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A MES  AMIS 


SALVADOR  ET  CREMIEUX. 


ILS  ONT  PUIS  UNE  PLACE  ÉMINENTE 
HANS  LES  RANGS  DES  SA  VANS  LES  PLUS  ESTIMÉS. 

DES  ESPRITS  LES  PLI  S PHILOSOPHIQUES, 

DES  MEILLEURS  CITOYENS, 

DES  HOMMES  LES  PLUS  HONORABLES 
DANS  IJKUR  PATRIE  FRANÇAISE. 

SANS  ÊTRE  TROP  FIERS  POUR  LEURS  CORELIGIONNAIRES 
DK  L’ANTIQUITÉ  DE  LEUR  RACE, 

SANS  SE  SENTIR  HUMILIÉS  DANS  LEUR  FAMILLE  RELIGIEUSE, 
PAR  LE  MAINTIEN  DE  PRÉJUGÉS  VIVACES 
AU  DEDANS  COMME  AU  DEHORS, 

ILS  VOIENT  AVEC  UNE  TOLÉRANCE  ÉGALE, 

MAIS  JAMAIS  AVEC  INDIFFÉRENCE, 

LES  FAIRI.ESSES  DES  CHRÉTIENS  ET  LES  FAIBLESSES  DES  JUIFS, 
ET  PRÉPARENT  LA  RÉFORME  DE  TOUS, 

EN  RÉPANDANT,  PAR  LEUR  PAROLE  ET  LEURS  ÉCRITS  FÉCONDS, 
I.A  SCIENCE  QUI  OUVRE  L’ESPRIT, 

LA  MORALE  QUI  I.E  DIRIGE 


Hommage  de  leur  ami , 

J.  A.  G.  BUCHOV. 
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NOTICE 


SUR 

FLAVIUS  JOSEPH. 

NÉ  A JÉRCSALEM , L AN  37  DE  J.-C  — MORT  A ROME  VERS  L'AN  03. 


L’autobiographie  de  Flavius  Joseph,  que  je 
donne  à la  suite  de  cette  notice,  me  dispense 
d’entrer  dans  les  détails  racontés  par  lui-méme 
sur  sa  propre  vie  , délailscotnplélés  aussi  par 
lui  dans  son  Histoire  de  la  guerre  des  Juifs. 
On  croit  que  Joseph  mourut  vers  l’an  95 , à 
Home,  peu  de  temps  après  son  protecteur 
Épaphrodite,  auquel  il  a dédié  quelques-uns 
de  ses  ouvrages. 

Nous  avons  de  Joseph  : 

1°  Son  Autobiographie,  de  l’an  37  à l’an  90. 

2*  Histoire  ancienne  des  Juifs,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu’à  la  révolte  des  Juifs 
contre  les  Romains,  l’an  60  de  J.-C*.,  en  vingt 
livres. 

3°  Histoire  de  la  guerre  des  Juifs  contre  les 
Romains  et  de  la  ruine  de  Jérusalem,  en  sept 
livres.  Flavius  Joseph  a pris  lui-raérae  une 
part  fort  active  aux  événemens  qu’il  raconte. 

4°  Défense  de  la  nation  juive  et  réponse  à 
Appion,  en  deux  livres. 

5°  Discours  sur  le  martyre  des  Machabées. 
Flavius  Joseph  descendait  de  cette  famille. 

Flavius  avait  écrit  d’abord  en  chaldéen  son 
premier  ouvrage,  qui  est  l’Histoire  de  la  guerre 
des  Juifs;  mais  il  le  traduisit  lui-méme  en 
grec  pour  l’offrir  à Vespasien.  Titus  le  fit  aussi 
traduire  en  latin  pour  le  déposer  dans  toutes 
les  bibliothèques. 

Ses  autres  ouvrages  sont  écrits  eu  langue 


grecque.  Un  passage  de  son  histoire  a donné 
lieu  à une  vive  polémique,  c’est  celui  où  il 
parle  en  peu  de  mots  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
miracles.  Le  savant  Villoison  et  les  houinies 
les  plus  doctes  s’accordent  à regarder  ce  pas- 
sage comme  apocryphe,  et  ils  pensent  que  c’est 
une  note  de  quelque  copiste  subséquent  qui 
aura  été  mal  à propos  introduite  dans  le  texte, 
ainsi  que  cela  est  souvent  arrivé  dans  les  au- 
teurs anciens. 

La  première  édition  grecque  de  Flavius  Jo- 
seph est  celle  qu* Arnold  Arsenius  publia  à 
Baie  en  1544,  in-folio,  chezFroben. 

La  plus  estimée  est  celle  de  S geb.  Havcr- 
camp  avec  version  latine,  préface,  disser- 
tations et  notes,  2 volumes  in-folio,  Amster- 
dam, 1726. 

Arnauld  d’Andilly  est  le  premier  qui  ait  tra- 
duit Flavius  Joseph  sur  le  texte  grec.  11  dit 
lui-méme  avoir  terminé  sa  traduction  à l’âge 
de  quatre-vingts  ans. 

Le  père  Joachim  Gillet  en  a publié  une  an- 
tre traduction  à Paris,  4 volumes  in-4°.  Nous 
avons  préféré  celle  d’Arnauld  d’Andilly,  dont 
le  style  grave  et  simple  est  en  harmonie  avec 
la  nature  du  récit. 

Paris,  5 mai  1836. 

J.-A.-C.  BUCHON. 
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AUTOBIOGRAPHIE 


DE 

FLAVIUS  JOSEPH. 


UE  L AN  57  A L'AN 


Comme  je  tire  mon  origine  par  une  long  e 
suite  d’aycux  de  la  race  sacerdotale,  je  pour- 
rais me  vanter  de  la  noblesse  de  ma  naissance, 
puisque  chaque  nation  établissant  la  grandeur 
d’uncmaison  sur  certaines marquesd’honneur 
qui  l'accompagnent,  c’en  est  parmi  nous  une 
des  plus  signalées  que  d'avoir  l’administra- 
tion des  choses  saintes.  Mais  je  ne  suis  pas 
seulement  descendu  de  la  race  des  sacrifica- 
teurs, jelc  suis  aussi  de  la  première  des  vingt- 
quatre  lignées  qui  la  composent,  et  dont  la 
dignité  est  éminente  par  dessus  les  autres. 
A quoi  je  puis  ajouter  que  du  cètc  de  ma  mère 
je  compte  des  rois  entre  mes  ancêtres  ; car  la 
branche  des  Asmonéens  dont  elle  est  descen- 
due, a possédé  tout  ensemble  durant  un  long 
temps  parmi  les  Hébreux  le  royaume  et  la 
souveraine  sacrificature.  Voici  quelle  a été 
la  suite  des  derniers  de  mes  prédécesseurs. 
Simon  surnommé  Pseltus,  grand  père  de  mon 
bisaïeul , vivait  du  temps  qu’Hircan  premier 
de  ce  nom,  fils  de  Simon  grand  sacrificateur, 
exerçait  la  souverainesacrificature.  Ce  Psellus 
eut  neuf  fils,  dont  un  nommé  Matthias  et  sur- 
noihmè  Aphlias,  épousa  en  la  première  année 
du  règuo  d’Hircan  lu  hile  de  Jonalhas,  grand 
sacrificateur,  et  en  eut  Matthias,  surnommé 
Curus . qui  en  la  neuvième  année  du  régne 


d'Alexandre  eut  un  fils  nommé  Joseph,  qui 
en  la  dixiéme  année  du  régne  d'Archelaüs 
eut  un  fils  nommé  Matthias,  de  qui  j’ai  tiré 
ma  naissance  en  la  première  année  du  régne 
de  l’empereur  Caïus  César.  Quant  à moi  j’ai 
trois  fils,  dont  le  premier  nommé  Hireaa  est 
né  en  la  cinquième  année  du  règne  de  Yespa- 
sien  ; le  second  nommé  Justus  en  la  septième 
année,  et  le  troisième  nommé  Agrippa  en  la 
neuvième  année  du  régne  de  ce  même  empe- 
reur. Voilé  quelle  est  ma  race,  ainsi  qu’elle  se 
trouve  écrite  dans  les  registres  publics,  et  que 
j’ai  cru  devoir  rapporter  ici  afin  de  confon- 
dre les  calomnies  de  mes  ennemis. 

Mon  père  ne  fut  pas  seulement  connu  dans 
toute  la  ville  de  Jérusalem  par  la  noblesse  de 
son  extraction,  il  le  fut  encore  davantage 
par  sa  vertu  et  par  son  amour  pour  la  jus- 
tice qui  rendirent  son  nom  célèbre.  Je  fus 
élevé  dès  mon  enfance  dans  l’élude  des  lettres 
avec  un  de  mes  frères,  tant  de  père  que  de 
mère,  qui  portail  comme  lui  le  nom  de  Mat- 
thias, et  Dieu  m’ayant  donné  beaucoup  de 
mémoire  et  assez  de  jugement,  j’v  fis  un 
si.  grand  progrès,  que  n’ayant  encore  que 
quatorze  ans,  les  sacrificateurs  et  les  prin- 
cipaux de  Jérusalem  daignaient  me  faire 
l’honneur  de  me  demander  mes  scnlimcns  sur 
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ce  qui  regardait  l'intelligence  de  nas  lois. 
Lorsque  j’eus  traire  ans  je  désirai  apprendre 
les  diverses  opinions  des  Pharisiens,  des  Sadu- 
cécns  et  des  Esséniens,  qui  forment  trois  sec- 
tes parmi  nous , afin  que  les  connaissant 
toutes  je  pusse  m’attacher  h celle  qui  me  pa- 
raîtrait la  meilleure.  Ainsi  je  m’instruisis  de 
toutes,  et  en  fis  l’épreuve  avec  beaucoup  de 
travail  et  d’austérité.  Mais  cette  expérience 
ne  me  satisfit  pas  encore,  et  sur  ce  que  j’appris 
qu’un  nommé  Bane  vivait  si  austèrement 
dans  le  désert,  qu’il  n’avait  pour  vêtement 
que  les  écorces  des  arbres,  pour  nourriture 
que  ce  que  la  terre  produit  d’ellc-mémc,  et 
que  pour  se  conserver  chaste  il  se  baignait  plu- 
sieurs fois  le  jour  et  la  nuit  dans  de  l’eau  froi- 
de, je  résolus  de  l’imiter.  Après  avoir  passé 
trois  années  avec  lui , je  retournai  h l’âge  de 
dix-neuf  ai^  à Jérusalem.  Je  commençai  alors 
à m’engager  dans  les  exercices  delà  vie  civile, 
et  embrassai  la  secte  des  Pharisiens,  qui  ap-" 
proche  plus  qu’aucune  autre  de  celle  des 
Stoïques  entre  les  Grecs. 

A l’âge  de  vingt-six  ans  je  fis  un  voyage 
à Rome,  dont  voici  la  cause.  Félix  gouver- 
neur de  Judée  ayant  envoyé  pour  un  fort 
léger  sujet  des  sacrificateurs  trés-gens  de  bien 
et  mes  amis  particuliers  pour  se  justifier  de- 
vant l’empereur,  je  désirai  avec  d’autant  plus 
d'ardeur  les  assister  que  j’appris  que  leur 
mauvaise  fortune  n’avait  rien  diminué  de 
leur  piété,  et  qu’ils  se  contentaient  de  vivre 
de  noix  et  de  figues.  Ainsi  je  m’embarquai  et 
courus  le  plus  grand  risque  que  l’on  puisse 
jamais  courir;  car  le  vaisseau  dans  lequel  nous 
étions  au  nombre  de  six  cents  personnes,  fit 
naufrage  sur  la  mer  Adriatique.  Mais  après 
avoir  nagé  toute  la  nuit.  Dieu  permit  qu'au 
point  du  jour  nous  rencontrâmes  un  navire 
de  Cyréuc  qui  reçut  quatre-vingts  de  ceux 
d’entre  nous  qui  avaient  pu  nager  si  long- 
temps, le  reste  étant  péri  dans  la  mer.  Ainsi 
nous  arrivâmes  â Dicearche  que  les  Italiens 
nomment  Puléoles,  où  je  fis  connaissance 
avec  nn  comédien  juif  nommé  Alitur  que 
l’empereur  Néron  aimait  fort.  Cet  homme  me 
donna  accès  auprès  de  l’Impératrice  Poppéa, 
et  j’obtins  sans  peine  l’absolution  et  la  liberté 


de  ces  sacrificateurs  par  le  moyen  de  cette 
princesse  qui  me  fit  aussi  de  grands  présens 
avec  lesquels  jem’cn  retournai  en  mon  pays. 
Je  trouvai  que  des  esprits  portés  à la  nouveau- 
té commençaient  ày  jeter  les  fondemeus  d’une 
révolte  contre  les  Romains.  Je  tâchai  de  rame- 
ner ces  séditieux,  et  leur  représentai  entre 
antres  choses  combien  de  si  puissaus  ennemis 
leur  devaient  être  redoutables,  tant  icausedc 
leur  science  dans  la  guerre,  que  de  leur  grande 
prospérité;  et  qu’ils  ne  devaient  pas  exposer 
témérairement  à un  si  extrême  péril  leurs 
femmes,  leurs  enfans  et  leur  patrie.  Comme 
je  prévoyais  que  cette  guerre  ne  pouvait  être 
que  malheureuse,  il  u’ycut  point  déraisons 
dont  je  ne  me  servisse  pour  les  détourner  de 
l’entreprendre.  Mais  tous  mes  efforts  furent 
inutiles,  et  il  me  fut  impossible  de  les  guérir 
de  cette  manie.  Ainsi  craignant  que  ces  fac- 
tieux qui  avaient  déjà  occupé  la  forteresse 
Antonia,  ne  me  soupçonnassent  de  favoriser 
le  parti  des  Romains,  et  qu’ils  ne  me  fissent 
mourir,  je  me  retirai  dans  le  sanctuaire,  d’où 
après  la  mort  de  Manahem  et  des  principaux 
auteurs  de  la  révolte  je  sortis  pour  me  join- 
dre aux  sacrificateurs  et  aux  principaux  des 
Pharisiens.  Je  les  trouvai  fort  effrayés  de  voir 
que  le  peuple  avait  pris  les  armes,  et  fort 
irrésolus  sur  le  conseil  qu’ils  devaient  pren- 
dre, tant  ils  vo\  aient  de  péril  à s’opposer  à 
la  foreur  de  ces  séditieux.  Nous  feignîmes  de 
concert  d’entrer  dans  leur  sentiment,  et  leur 
conseillâmes  de  laisser  éloigner  les  troupes 
romaines,  dans  l’espérance  que  nous  avions 
que  Gcssius  viendrait  cependant  avec  de 
grandes  forces,  et  apaiserait  ce  tumulte.  11 
vint  en  effet,  mais  après  avoir  perdu  plu- 
sieurs des  siens  dans  un  combat,  il  fut  cou 
traint  <dé  se  retirer.  Cet  avantage  que  ces 
factieux  remportèrent  sur  lui,  coûta  cher  â 
notre  nation,  parce  que  leur  ayant  élevé  le 
cœur  ils  se  flattèrent  de  pouvoir  toujours  de- 
meurer victorieux. 

En  ce  même  temps  les  habitans  des  villes 
de  Syrie  voisines  de  la  Judéo  tuèrent  les  Juifs 
qui  demeuraient  parmi  eux , quoiqu’ils 
n’eussent  pas  seulement  eu  la  pensée  de  sc 
révolter  contre  les  Romains,  et  par  une 
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cruauté  plus  que  barbare  n’épargnèrent  pas 
même  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Ceux  de 
Scytbopolis  surpassèrent  encore  les  autres  en 
impiété;  car  les  Juifs  leur  venant  faire  la 
guerre,  ils  contraignirent  ceux  de  la  même 
nation  qui  demeuraient  parmi  eux  de  prendre 
les  armes  contre  leurs  frères;  ce  que  nos  lois 
défendent  expressément;  et  après  avoir  vaincu 
avec  leur  assistance,  ils  oublièrent,  par  une 
détestable  perfidie  l’obligation  qu’ils  leur 
avaient  et  la  foi  qu’ils  leur  avaient  donnée, 
et  les  tuèrent  tous  sans  pardonner  à un  seul. 
Les  Juifsqui  demeuraient  à Damas  ne  furent 
pas  traités  plus  humainement.  Mais  comme 
j’ai  déjà  rapportéces  choses  dans  mon  Histoire 
de  la  guerre  des  Juifs,  il  me  suffit  d’en  dire 
ce  mot  en  passant,  afin  que  le  lecteur  sache 
que  ça  n’a  pas  été  volontairement,  mais  par 
contrainte,  que  notre  nation  s’est  trouvée  en- 
gagée dans  la  guerre  contre  les  Romains. 

Après  la  défaite  de  Gessius  les  principaux 
de  Jérusalem  qui  étaient  désarmés  et  voyaient 
les  séditieux  armés,  appréhendèrent  avec 
raison  de  tomber  sous  leur  puissance;  et  sa- 
chant que  la  Galilée  ne  s’était  point  encore 
toute  soulevée  contre  les  Romains,  mais 
qu’une  partie  était  demeurée  dans  le  devoir, 
ils  m’y  envoyèrent  avec  deux  autres  sacrifi- 
cateurs. Joasar  et  Judas,  pour  persuader  aux 
mutins  de  quitter  les  armes,  et  de  les  remet- 
tre entre  les  mains  des  principaux  de  la  nation 
avec  assurance  de  les  leur  conserver  , mais 
ajoutant  qu’avant  de  s’en  servir , il  faudrait 
Savoir  quelle  serait  l’intention  des  Ro- 
mains. -avibAylt:  Al 

Étant  parti  avec  ces  instructions,  je  trou- 
vai en  arrivant  en  Galilée  que  ceux  de  Sépho- 
ris  étaient  prés  d’en  venir  aux  mains  avec 
les  Galiléens,  qui  menaçaient  de  ravager  leur 
pays  à cause  de  l'affection  que  ces  premiers 
conservaient  pour  le  peuple  romain,  et  de  la 
fidélité  qu'ils  gardaient  pour  Senius  Gallus 
gouverneur  do  Syrie.  Je  délivrai  les  Séphori- 
taios  de  cette  crainte,  et  apaisai  les  Galiléens 
en  leur  permettant  d’envoyer  toutes  les  fois 
qu’ils  voudraient  à Dora  de  Phénicie  vers  les 
otages  qu’ils  avaient  donnés  à Gessius. 

(yuant  aux  habilans  de  Tvbériade  je  trou- 


vai qu’ils  avaient  déjà  pris  les  armes.  Et  Toici 
quelle  en  fut  la  cause.  Il  y avait  dans  celte 
ville  trois  factions,  dont  la  première  était 
composée  des  personnes  de  condition,  et  Julius 
Capella  en  était  le  chef.  Hêrode,  fils  de  Miar, 
Hérode,  fils  de  Gamal,  et  Compsus,  fils  de 
Compsus,  s’étaient  joints  à lui.  car  quan 
àCrispus  frère  de  Compsus,  qu’Agrippa-lc- 
Grand  avait  dès  long-temps  établi  gouverneur 
de  la  ville,  il  demeurait  alors  en  des  terres  qu’il 
avait  au-delà  du  Jourdain.  Tous  ces  autres 
dont  je  viens  de  parler  étaient  d’avis  de  de- 
meurer fidèles  au  peuple  romain  et  à leut 
roi;  et  Pistus  était  le  seul  de  la  noblesse  qui, 
pour  plaire  à Justus  son  fils,  n’était  pas  de  es 
sentiment.  La  seconde  faction  était  composé! 
du  menu  peuple,  qui  voulait  qu'on  fit  It 
guerre.  Et  Justus,  filsde  Pistus,  était  chef  de  lé 
troisième  faction.  Il  feignait  de, douter  s’il 
fallait  prendre  les  armes,  mais  il  cabalail 
secrètement  pour  exciter  le  trouble,  dans  l’es- 
pérance de  trouver  sa  grandeur  et  son  éléva- 
tion dans  le  changement.  Pour  parvenir  à son 
dessein  il  représenta  au  peuple  que  leur 
ville  avait  toujours  tenu  un  des  premiers 
rangs  entre  celles  de  la  Galilée,  et  qu’elle  en 
avait  même  été  la  capitale  durant  le  règne 
d’Hérode  qui  l’avait  fondée,  et  qui  lui  avait 
assujéti  celle  de  Sèphoris;  qu’ils  avaient  con- 
servé cet  le  prééminence,  même  sous  le  règne 
du  roi  Agrippa  le  père,  jusqu’à  ce  que  Félix 
eut  été  établi  gouverneur  de  la  Judée,  et  qu’ils 
ne  l’avaient  perdue  que  depuis  que  Néron  les 
avait  donnés  au  jeune  Agrippa  ; mais  que 
Sèphoris  après  avoir  reçu  le  joug  des  Romains 
avait  été  élevée  par  dessus  toutes  les  autres 
villes  de  la  Galilée,  et  que  ce  changement 
leur  avait  fait  perdre  le  trésor  des  Chartres 
et  la  recette  des  deniers  du  roi.  Justus  ayant 
par  de  semblables  discours  irrité  le  peuple 
contre  le  roi  et  excité  dans  leur  esprit  le  désir 
de  se  révolter,  ajouta  que  le  temps  était 
venude  se  joindre  aux  antres  villes  de  Galilée, 
et  de  prendre  les  armes  pour  recouvrer  les 
avantages  qu’on  leur  avait  si  injustement  ra- 
vis, en  quoi  ils  seraient  secondés  de  toute  la 
province,  par  la  bainc  que  l’on  portait  aux 
Séphorilains,  a cause  de  leur  liaison  si  étroite 
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avec  l’empire  romain.  Ces  raisons  de  Justus 
persuadèrent  le  peuple,  car  comme  il  était 
fort  éloquent,  la  grâce  avec  laquelle  il  parlait 
l’emporta  sur  des  avis  beaucoup  plus  sages 
et  plus  salutaires.  Il  avait  même  assez  de 
connaissance  de  la  langue  grecque  pour 
avoir  osé  entreprendre  d’écrire  l’histoire  de 
ce  qui  se  passa  alors,  afin  d’en  déguiser  la 
vérité.  Mais  je  feraivoir  plus  particulièrement 
dans  la  suite  quelle  a été  sa  malice,  et  com- 
mo  il  ne  s’en  est  guère  fallu  que  lui  et  son 
frère  n’aient  causé  l’entière  ruine  de  leur 
pars.  Justus  les  avant  donc  persuadés  et  ayant 
contraint  quelques  uns  de  ceux  qui  étaient 
d'un  autre  sentiment  à prendre  les  armes,  il 
se  mit  en  campagne  et  brûla  quelques  villages 
des  Ipiniras  et  des  Gadarécns  qui  sont  sur 
les  frontières  de  Tybériade  et  de  Scytbo- 
polis. 

Pendant  que  les  choses  étaient  en  l’état  que 
je  viens  de  dire , voici  ce  qui  se  passait  en  Gis- 
cbala.  Jean,  Gis  deLévi,  qui  voyait  que  quel- 
ques-uns de  ses  concitoyens  étaient  résolus  à 
secouer  le  joug  des  Romains,  employa  toute 
son  adresse  pour  les  retenir  dans  l’obéissance. 
Mais  il  y travailla  inutilement  ; et  les  Gadare- 
niens , les  Gaharanicns  et  les  Tyriens  qui  sont 
proches  deGischala  s’étant  joints  ensemble  at- 
taquèrent la  place,  la  prirent  de  force  et  la  rui- 
nèrent entièrement.  Jean,  irritédccelteaclion, 
rassembla  tout  ce  qu’il  put  de  troupes,  marcha 
contre  eux , les  défit , rebâtit  la  ville,  et  la  fit 
environner  de  murailles. 

J’ai  à dire  maintenant  de  quelle  sorte  ceux 
de  Garnala  demeurèrent  fidèles  aux  Romains. 
Philippe,  filsde  Jacim  lieutenant  du  roi  Agrip- 
pa , s’était , comre  toute  sorte  d’espérance , 
échappé  du  palais  royal  de  Jérusalem  lorsqu'il 
était  assiégé;  mais  il  tomba  dans  un  autre  pé- 
ril : car  il  courait  risque  d’être  tué  par  Maua- 
hem  et  les  séditieux  qu'il  commandait,  si  quel- 
ques Babyloniens  de  ses  parens  quiétaientalors 
à Jérusalem , ne  l’eussent  sauvé.  11  se  déguisa 
quelques  jours  après  et  s’enfuit  dans  un  village 
qui  était  à loi,  proche  du  château  de  Garnala, 
où  il  assembla  un  assez  bon  nombre  de  ses  su- 
sets  . Dieu  permit  qu’il  fût  arrêté  par  une  fièvre, 
jans  laquelle  il  était  perdu  ; car  cet  accident 
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l’ayant  empêché  de  continuer  sou  voyage,  il 
écrivit  par  un  de  ses  affranchis  au  roi  Agrippa 
et  à la  reine  Bérénice , et  pour  leur  faire  tenir 
ses  lettres,  il  les  adressa  à Varus,  à qui  ce 
prince  et  cette  princesse  avaient  laissé  la  garde 
de  leur  palais  lorsqu’ils  étaient  allés  au  devant 
deGessius.Varusfut  très  f&chéd’apprendrc  que 
Philippe  était  échappé,  parce  qu’il  eut  peur 
de  diminuer  de  crédit  dans  l’esprit  du  roi  et  de , 
la  reine,  et  qu’ils  n’eussent  plus  besoin  de  lui 
lorsque  Philippe  serait  auprès  d’eux.  Ainsi  il 
fit  croire  au  peuple  que  cet  affranchi  était  un 
traître  qui  leur  apportait  de  fausses  lettres 
parce  qu’il  était  certain  que  Philippe  était  à Jé- 
rusalem avec  les  Juifs  qui  s’étaient  révoltés 
contre  les  Romains;  et  par  cet  artifice  fit  mou- 
rir cet  homme.  Lorsque  Philippe  vit  que  son 
affranchi  ne  revenait  point,  ne  sachant  h 
quoi  attribuer  ce  retard , il  en  envoya  un  au- 
tre avec  de  nouvelles  lettres,  et  Varus  employa 
pour  le  perd rclcs mêmes  calomnies  dont  il  avait 
usé  contre  le  premier.  Les  Syriens  qui  demeu- 
raient h Cêsaréc  lui  avaient  enflé  le  cœur  et 
fait  concevoir  de  très-grandes  espérances,  en 
lui  disant  que  les  Romains  feraient  mourir 
Agrippa  à cause  delà  rébellion  des  Juifs,  et 
qu’il  pourrait  régner  en  sa  place  parce  qu’il 
étaitde  race  royale,  et  descendu  de  Sobème,  roi 
du  Liban.  Ce  fut  ce  qui  l’empêcha  de  faire  ren- 
dre au  roi  les  lettres  de  Philippe,  et  ce  qui  l’o- 
bligea à fermer  tous  les  passages  afin  d’ôlcr  à 
ce  prince  la  connaissance  de  ce  qui  se  passait. 
11  fil  ensuite  mourir  plusieurs  Juifs  pour  satis- 
faire les  Syriens  de  Cèsarée,  et  résolut  d’atta- 
quer, avec  l’aide  dcsTrachonilcsquiélaient  en 
Béthanie,  les  Juifs  que  l’on  nommait  Babylo- 
niens et  qui  demeuraient  à Ecbatanc.  Pour 
venir  à bout  de  ce  dessein,  il  commanda  à douze 
des  principaux  d’entre  les  Juifs  de  Césaréo 
d’aller  dire  de  sa  part  à ceux  d’Ecbatane  qu’on 
l’avait  averti  qu’ils  étaient  sur  le  point  dé  se 
soulever  contre  le  roi  ; mais  qu’il  n’avait  pas 
voulu  ajouter  foi  à cet  avis  ; et  qu’ainsi  il  les 
envoyait  vers  eux  pour  les  porter  h quitter  les 
armes,  afin  de  témoigner  par  cette  obéissance 
qu’il  avait  eu  raison  de  no  point  croire  cequ’on 
lui  avait  dit  à leur  préjudice.  A quoi  il  ajouta 
que  pour  faire  eucore  mieux  connaître  leur 
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innocence  il  serait  nécessaire  qu’ils  lui  en- 
voyassent soixante-dix  des  pins  considérables 
d’entre  eux.  Ces  douze  députés  étant  arrivés 
à Ecbatane  trouvèrent  que  ceux  de  leur  nation 
r ne  pensaient  à rien  moins  qu’à  se  révolter,  et 
leur  persuadèrent  d’envoyer  à Varus  les  soi- 
xante-dix hommes  qu’il  demandait.  Lorsque 
ces  députés  furent  tous  ensemble  près  de  Cé- 
sarèc , Varus  qui  s’était  avancé  sur  leur  che- 
min avec  les  troupes  du  roi  les  fit  charger,  et 
de  ce  grand  nombre  il  ne  s’en  sauva  qu’un 
seul.  Varus  marcha  ensuite  vers  Ecbatane. 
Mais  celui  qui  s’était  échappé  le  prévint,  et 
donna  avis  aux  habitans  de  cette  horrible  per- 
fidie. Ils  prirent  les  armes,  se  retirèrent  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  dans  le  château 
de  Gamala,  et  abandonnèrent  leurs  villages 
avec  tous  les  biens  et  tous  les  bestiaux  qu’ils  y 
avaient  en  abondance.  Philippe  ayant  appris 
cette  nouvelle  se  rendit  aussitôt  à Gamala.  Les 
habitans  ravis  de  son  arrivée  le  prièrent  de  vou- 
loir êtreleurchcf  et  de  les  conduire  contre  Va- 
rus et  lesSyriens  de  Césarée  ; car  le  bruit  s’était 
répanduqu'ilsavaient  tué  le  roi . Philippe,  pour 
réprimer  leur  impétuosité  leur  représenta  les 
bienfaits  dont  ils  étaientredevables  àce  prince, 
leur  fit  connaître  par  de  puissantes  raisons  que 
les  forces  de  l’empire  Romain  étaient  si  redou- 
tables qu’ils  ne  pouvaient  entreprendre  de  lui 
faire  la  guerre  sans  s’exposer  à un  péril  évi- 
dent ; et  enfin  il  leur  persuada  de  suivre  le  con- 
seil qu’il  leur  donnait.  Cependant  le  roi  Agrip- 
pa ayant  appris  que  Varus  voulait  faire  tuer  en 
un  même  jour  tons  les  Juifs  de  Césarée  qui 
étaient  en  fort  grand  nombre,  sans  épargner 
même  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  envoya 
Equus  Modius  pour  lui  succéder,  comme  on 
l’a  pu  voir  ailleurs;  et  Philippe  retint  dans 
l’obéissance  des  Romains  Gamala  et  les  pays 
d’aleotour.  * 

Lorsque  je  fus  arrivé  en  Galilée  j’appris  tout 
ce  que  je  viens  de  dire,  et  j’écrivis  au  conseil 
de  Jérusalem  pour  savoir  ce  qu’il  voulait  que 
je  fisse.  Il  me  demanda  de  demeurer  pour  pren- 
dre soin  delà  province,  et  de  retenir  avec  moi 
mes  collègues  s’ils  le  voulaient  bien.  Maisaprés 
qu’ils  curent  ramassé  beaucoup  d’argent  qui 
leur  était  du  pour  les  dîmes,  ils  aimèrent 


mieux s’en  retourner , et  m’accordèrent  de  dif- 
férer seulement  un  peu  de  temps  pour  donner 
ordre  à toutes  choses.  Nous  partîmes  donc  tous 
ensemble  de  Séphoris  pour  aller  à un  bourg 
nommé  Bclhmaüs  éloigné  de  quatre  stades  de 
Tybériade.  De  là  j’envoyai  vers  le  sénat  de 
cette  ville  et  vers  les  plus  apparens  d’entre  le 
peuple  pour  les  prier  de  m’y  venir  trouver.  Ils 
y vinrent,  et  Justus  avec  eux.  Je  leur  disque 
j'avais  été  député  de  la  ville  de  Jérusalem  avec 
mes  collègues  pour  leur  représenter  qu’il  fallait 
démolir  le  palais  si  somptueux  que  letètrarquo 
Hérode  avait  fait  bâtir,  etoù  il  avaitfait  pein- 
dre divers  animaux,  contre  les  défenses  expres- 
ses de  nos  lois;  qu’ ainsi  je  les  priais  de  nous 
permettre  d’y  travailler  promptement.  Capefla 
et  ceux  de  son  parti  ne  pouvant  se  résoudre  à 
la  ruine  d’un  si  bel  ouvrage  contestèrent  fort 
long-temps.  Mais  enfin  nous  les  portâmes  à y 
consentir  ; et  tandis  que  nous  agitions  celte 
affaire  Jésus,  fils  de  Sapbias,  suivi  de  quel- 
ques bateliers  et  de  quelques  autres  Galilécns 
de  sa  nation,  mit  le  feu  au  palais,  dans  l’es- 
pérance de  s’v  enrichir,  parce  qu’ilsy  voyaient 
des  couvertures  dorées  ; et  ils  y pillèrent  plu- 
sieurs choses  contre  notre  gré.  Après  cette 
conférence  que  j’eus  avec  Capclla  nous  nous 
retirâmes  en  la  haute  Galilée.  Cependant  ceux 
de  la  faction  de  Jésus  tuèrent  tous  les  Grecs 
qui  demeuraient  dans  Tybériade , et  tous  ceux 
qui  avaient  été  leurs  ennemis  avant  la  guerre. 
Cette  nouvelle  me  fâcha  fort.  J’allai  aussitôt 
à Tybériade,  où  je  fis  tout  ce  qu’il  me  fut  pos- 
sible pour  recouvrer  une  partie  de  ce  qui  avait 
été  pillé  au  roi , comme  des  chandeliers  à la 
Corinthienne,  de  riches  tables  et  quantité 
d’argent  non  monnayé,  dans  le  dessein  de  le 
conserver  pour  ce  prince,  et  je  mis  toutes  ces 
choses  entre  les  mains  des  principaux  du  sénat 
et  de  Capclla,  fils  d’Antillus,  avec  ordre  de  no 
les  rendre  qu’à  moi-méme.  J’allai  de  là  avec 
mes  collègues  à Gischala  pour  sonder  ce  que 
Jean  avait  dans  l’esprit,  elje  n’eus  pas  de  peine 
à connaître  qu’il  aspirait  à la  tyrannie;  car  il 
me  pria  de  trouver  bon  qu’il  se  servit  du  blé 
qui  appartenait  à l’empereur  et  qui  était  en  ré- 
serve dans  les  villages  de  la  Haute  Galilée, 
afin  d’en  employer  le  prix  à faire  bâtir  des 
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manilles.  Mais  comme  je  m’aperçus  de  son 
dessein  je  le  refusai , et  résolus  de  garder  ce 
bièou  pour  les  Romains,  ou  pour  les  besoins 
de  laprorioce,  en  vertu  du  pouvoir  que  la 
ville  de  Jérusalem  m’avait  donné.  Lorsqu’il 
vit  qu’il  ne  pouvait  rieu  oblenirdc  moi,  il  s’a- 
dressa 4 mes  collègues  j et  parce  qu’ils  aimaient 
fort  les  présens  et  qu’ils  ne  prévoyaient  pas  les 
suites,  iis  lui  accordèrent  sa  demande,  quel- 
que opposition  que  j’y  pusse  faire,  me  trou- 
vant seul  contre  deux.  Il  usa  encore  d’un  au- 
tre artifice.  Il  dit  que  les  Juifs  qui  étaient  4 
Ccsarée  de  Philippe  se  plaignaient  de  man- 
quer d’huile  vierge  à cause  des  défenses  que 
.le  roi  leur  avait  faites  de  sortir  de  la  ville  pour 
en  acheter , et  qu'ils  s’étaient  adressés  4 lui 
pour  en  avoir,  parce  qu’ils  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre 4 se  servir  de  l’huile  des  Grecs  contre 
la  coutume  de  notre  nation.  Ce  n’était  pas 
néanmoins  le  zélé  de  la  religion , mais  le  désir 
d’un  gain  sordide  qui  lo  faisait  parler  de  la 
sorte;  parce  qu’il  savait  qu’au  lieu  que  deux 
setiers  de  cette  huile  se  vendaient  une  drachme 
à Césaréc , les  quatre-vingts  setiers  ne  valaient 
que  quatre  drachmes  à Gischala.  Ainsi  il  fit 
porter  4 Césarce  toute  l’huile  qui  était  dans 
cette  ville,  et  fit  croire  faussement  que  c’était 
avec  ma  permission  ; mais  je  n’osai  m’y  oppo- 
ser de  crainte  que  le  peuple  ne  me  lapidât; 
et  par  cette  fourberie  il  amassa  beaucoup  d’ar- 
genl.  .T...  ....  , .. 

Je  renvoyai  ensuite  mes  collègues  4 Jérusa- 
lem, et  m'appliquai  tout  entier  4 foire  provi- 
sion d’armes,  et 4 fortifier  les  places.  Cepen- 
dant je  fis  venir  les  plus  déterminés  de  ces  li- 
bertins qui  ne  vivaient  que  de  brigandages; 
et  n'ayant  pu  les  foire  résoudre  4 quitter  les 
armes,  je  persuadai  au  peuple  de  leur  payer 
une  contribution;  ce  qu’il  fit  comme  plus 
avantageux  que  de  souffrir  les  ravages  qu’ils 
faisaient  4 la  campagne.  Ainsi  je  les  renvoyai 
après  les  avoir  obligés  par  serment  de  ne  point 
yenir  dans  le  pays  si  on  ne  les  mandait,  ou  si 
on  manquait  de  les  payer  ; et  leur  défendis 
de  courir  ni  sur  les  terres  des  Romains  ni  sur 
celles  de  leurs  voisins.  Or  comme  je  n’avais 
rien  plus  4 cœur  que  de  maintenir  en  paix  la 
Galilée,  je  fisamiticavec  soixante-dix  des  prin- 


cipaux du  pays , afin  qu’ils  me  fassent  comme 
autant  d’otages;  et  cedessciu  me  réussit;  car 
je  gagnai  leur  affection  en  prenant  leur  avis 
et  leur  conseil  en  plusieurs  choses , et  surtout 
en  ne  faisant  rien  contre  la  justice , et  en  ne 
me  laissant  point  corrompre  par  des  pré- 
sens. 

J’étais  alors  âgé  de  trente  ans.  Et  bion 
qu’il  soit  difficile , avec  quelque  modération 
et  quelque  prudence  qu’on  se  conduise , d’é- 
viter les  calomnies  de  ses  envieux , principa- 
lement lois  qu’on  est  élevé  en  autorité , per- 
sonne néanmoins  n’a  osé  dire  que  j’aie  jamais 
reçu  aucun  don  ou  souffert  qu’on  ait  fait  vio- 
lence 4 aucune  femme.  Aussi  n'avais-je  pas 
besoin  de  ces  prèsens  ; et  j’étais  si  éloigné 
d’en  prendre,  que  je  négligeais  même  de  re- 
cevoir les  dimes  qui  m’étaient  dues  en  qua- 
lité de  sacrificateur.  Je  pris  seulement  après 
les  avantages  que  je  remportai  sur  les  Syriens, 
quelque  partie  de  leurs  dépouilles  que  j’en- 
voyai 4 mes  parens  4 Jérusalem  ; car  je  vain- 
quis deux  fois  les  Séphori tains,  quatre  fols 
ceux  de  Tybériade , une  fois  les  Gadariens , et 
fis  prisonnier  Jean  qui  m’avait  si  souvent 
dressé  des  embûches.  Au  milieu  de  tant  d’heu- 
reux succès  je  ne  voulus  jamais  me  venger  ni 
de  lui  ni  de  tous  les  autres  ; et  comme  Dieu  a 
les  yeux  ouverts  sur  les  houncs  actions  des 
hommes,  j’attribue  4 cette  raison  la  grâce 
qu’il  m'a  faite  de  me  délivrer  de  tant  de  pé- 
rils dont  je  parlerai  dans  la  suite  de  ce  mé- 
moire. . • 

Tout  le  pcnple  de  la  Galilée  avait  une  telle 
affection  et  une  telle  fidélité  pour  moi,  que 
voyant  leurs  villes  prises  de  force  et  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  emmenés  esclaves,  ils 
étaient  moins  touchés  de  tant  de  malheurs  que 
du  soin  de  ma  conservation . Celle  estime  et 
cette  passion  si  générales  m’attirèrent  encore 
davantage  l’envie  de  Jean.  Il  m’écrivit  pour 
me  prier  de  lui  permettre  d’aller  4 Tybériade 
prendre  des  eaux  chaudes  dont  il  avait  besoin 
pour  sa  santé  ; et  comme  je  ne  croyais  pas 
qu’il  eût  aucun  mauvais  dessein , non  seule- 
ment je  le  lui  permis , mais  je  mandai  aux 
magistrats  quej’avais  établis  delui  fairepré pa- 
rer un  logement  ainsi  qu’4  sa  suite , et  de  leur 
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faire  fournir  en  abondance  tout  ce  qui  leur  se- 
rait nécessaire.  J’étais  alors  à Cana  qui  est  un 
rillage  de  Galilée  ; et  Jean  ne  fut  pas  plus  tôt 
arrivé  à Tybériade,  qu’il  s’efforça  de  persua- 
der aux  habitans  de  me  manquer  de  fidélité  et 
de  se  séparer  de  moi  pour  embrasser  son  parti. 
Plusieurs  d’entre  eux , qui  étaient  portés  à dé- 
sirer le  changement  et  le  trouble , écoutèrent 
avec  joie  cette  proposition , et  principalement 
Juslus  et  Pistus , son  père  ; mais  je  rendis  inu- 
tile leur  mauvais  dessein  ; car  Sila,  que  j'avais 
donné  pour  gouverneur  à ceux  de  Tybériade, 
envoya  en  grande  diligence  m’avertir  de  ce 
qui  se  passait  et  me  pressa  de  me  hâter  si  je  ne 
voulais  par  mon  retardement  laisser  tomber 
cette  ville  sous  la  puissance  d’un  autre.  Je 
pris  aussitôt  deux  cents  hommes,  marchai 
toute  la  nuit  et  envoyai  avertir  ceux  de  Ty- 
bériade  de  ma  venue.  J’arrivai  au  point  du 
jour  prés  de  la  ville.  Les  habitans  vinrent 
au  devant  de  moi  et  Jean  avec  eux.  Il  me  sa- 
lua avec  un  visage  étonné;  et  craignant  que  je 
ne  le  fisse  mourir  si  je  découvrais  sa  perfidie, 
il  se  relira  dans  son  logis.  Quand  je  fus  dans  la 
place  où  se  font  les  exercices , je  ne  retins  au- 
près de  moi  qu’un  des  miens  et  dix  hommes 
armés.  Lâ  je  montai  sur  un  lieu  élevé  et  re- 
présentai au  peuple  combien  il  leur  importait 
de  demeurer  fidèles,  puisque  autrement  je  ne 
pourrais  plus  me  fier  h eux,  et  qu’ils  se  re- 
pentiraient un  jour  d’avoir  manqué  à leur  de- 
voir. Comme  je  leur  pariais  de  la  sorte  , un  de 
mes  amis  me  dit  de  descendre,  puisque  ce  n’é- 
tait pas  alors  le  temps  de  penser  à gagner  l’af- 
fection des  habitans , mais  à me  sauver  de 
leurs  mains,  parce  que  Jean  ayant  su  que  j’é- 
tais presque  seul  avait  choisi  entre  les  mille 
hommes  qu’il  commandait  ceux  sur  lesquels 
ileomptait  le  plus,  et  les  envoyait  pour  me  tuer. 
En  effet  ces  meurtriers  étaient  tout  proches 
et  eussent  exécuté  leur  mauvais  dessein,  si  je 
ne  fusse  promptement  descendu  avec  l’aide 
d’un  de  mes  gardes  nommé  Jacob,  et  d’un  ha- 
bitant de  Tybériade  nommé  Hérode  qui  me 
tendit  la  main  et  m'accompagna  jusqu’au  lac. 
J’y  trouvai  heureusement  un  bateau  qui  me 
conduisit  à Tarichée,  et  je  trompai  ainsi  l’espé- 
rance de  mes  ennemis.  Les  habitans  de  relie 


ville  eurent  horreur  de  la  trahison  oe  ceux  de 

Tybériade  ; ils  prirent  aussitôt  les  armes , me 
pressèrent  de  les  mener  contre  eux  pour  tirer 
vengeance  d’une  telle  perfidie,  envoyèrent 
dans  toute  la  Galilée  donner  avis  de  ce  qui  s’é- 
(ait  passé,  et  convièrent  tout  le  monde  à se 
venir  joindre  à eux  età  marcher  sous  ma  con- 
duite. Ces  peuples  se  rendirent  en  grand  nom- 
bre auprès  do  moi , et  tous  ensemble  me  con- 
jurèrent d’aller  attaquer  Tybériade  , de  la 
ruiner  de  fond  en  comble  et  de  faire  vendre  k 
l’encan  tous  les  hommes , les  femmes  et  les  en- 
fans  ; ceux  de  mes  amis  qui  étaient  échappés 
du  même  péril  me  conseillaient  la  même  cho- 
se; mais  l’appréhension  d’allumer  une  guerre 
civile  m’cmpècha  de  m’y  résoudre.  Je  crus 
qu’il  valait  mieux  accommoder  cette  affaire , 
et  leur  représentai  le  mal  qu’ils  se  feraient  k 
eux-mémes , si  lorsque  les  Romains  vien- 
draient ils  les  trouvaient  divisés  jusqu’à  s’en- 
tretuer les  uns  les  autres.  J'apaisai  ainsi  leur 
colère  ; et  Jean  voyant  que  sa  trahison  lui  avait 
si  mal  réussi,  sorti!  tout  effrayé  de  Tybériade 
avec  ce  qu’il  avait  de  gens  pour  se  retirer  à 
Gischala.  Il  m’écrivit  qu’il  n’avait  eu  nulle 
part  à ce  qui  était  arrivé,  et  il  employait  des 
sermons  et  des  exécrations  étranges  pour 
m’obliger  k ajouter  foi  à ses  paroles.  Cepen- 
dant un  grand  nombre  de  Galiléens  vinrent 
en  armes  me  trouver;  et  comme  ils  savaient 
que  Jean  était  un  méchant  et  un  parjure,  ils 
me  pressaient  avec  grande  instance  de  les  me- 
ner contre  lui , afin  de  le  perdre  et  d’exter- 
miner Gischala.  Je  les  remerciai  fort  des  té- 
moignages de  leur  bonne  volonté  cl  les  assurai 
d’en  conserver  une  très-grande  reconnaissan- 
ce; mais  je  les  priai  d’approuver  le  dessein 
que  j’avais  de  pacifier  ce  trouble  sans  effusion 
de  sang.  Je  le  leur  persuadai  et  nous  allâmes 
à Sèphoris.  Les  habitans  qui  craignaient  ma 
venue  parce  qu’ils  étaient  résolus  k demeu- 
rer dans  la  fidélité  et  l’obéissance  qu’ils 
avaient  promises  aux  Romains,  tâchèrent  do 
me  détourner  ailleurs,  et  envoyèrent  pour 
cela  vers  Jésus  qui , avec  les  huit  cents  vo- 
leurs qu’il  commandait,  était  alors  sur  les 
frontières  de  Ptolémaïdc,  pour  l’engager,  par 
une  grande  somme  d’argent,  k venir  me  faire 
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la  pierre.  Une  telle  récompense  le  St  résoudre 
à m’attaquer  j mais  avant  d’en  venir  à la 
force  ouverte,  il  tâcha  de  me  surprendre.  Il 
envoya  me  prier  de  trouver  bon  qu’il  vint  me 
saluer.  Je  le  lui  permis,  parce  que  je  ne  me 
défiais  point  de  loi  ; et  il  se  mit  aussitôt  en 
chemin  avec  tous  ses  gens.  Sa  méchanceté 
néanmoins  n’eut  pas  le  succès  qu’il  espérait  ; 
car,  comme  il  était  déjà  assez  proche  de 
nous , un  de  sa  troupe  vint  m’avertir  de  son 
dessein.  Alors,  sans  en  rien  témoigner,  j’al- 
lai dans  la  place  publique  accompagné  de 
grand  nombre  de  Galilécns  armés,  parmi  les- 
quels il  y en  avait  quelques-uns  de  Tybèria- 
dc  ; je  commandai  de  garder  toutes  les  avenues 
et  donnai  charge  à ceux  qui  étaient  aux  por- 
tes de  ne  laisser  entrer  Jésus  qu’avec  un  pe- 
tit nombre  des  siens , de  repousser  les  autres 
et  même  de  les  charger  s'ils  roulaient  faire 
quelque  effort.  Jésus  étant  ainsi  entré  avec 
peu  de  gens , je  lui  commandai  de  quitter  les 
armes  s’il  ne  voulait  perdre  la  vie;  et  comme 
il  se  vit  environné  de  gens  armés,  il  fut  con- 
traint d’obéir.  Ceux  des  siens  qui  étaient  de- 
meurés dehors  ne  surent  pas  plus  tdtqu’il  était 
arrêté,  qu’ils  prirent  la  fuite.  Je  le  tirai  à 
part  et  lui  dis  que  je  n’ignorais  ni  quel 
était  son  dessein,  ni  qu’ils  étaient  ses  compli- 
ces; mais  que  je  lui  pardonnerais  s’il  me  pro- 
mettait de  m’être  fidèle  à l’avenir.  11  me  le 
promit  ; je  le  laissai  aller  et  lui  permis  de  ras- 
sembler ses  troupes.  Quantaux  Séphoritains, 
je  leur  déclarai  que  s’ils  ne  demeuraient  dans 
leur  devoir,  je  saurais  bien  les  châtier. 

En  ce  même  temps  deux  seigneurs  tracho- 
nites,  sujets  du  roi,  vinrent  me  trouver  avec 
leurs  armes,  leurs  chevaux  et  leur  argent. 
Les  Juifs  ne  voulaient  point  leur  permettre  de 
demeurer  avec  eux  s’ils  ne  so  faisaient  cir- 
concire; mais  jeteur  représentai  qu’on  devait 
laisser  chacun  dans  la  liberté  de  servir  Dieu 
selon  le  mouvement  de  sa  conscience,  sans 
User  de  contrainte,  ni  donner  sujet  à ceux 
qui  venaient  chercher  leur  sûreté  parmi  nous 
de  s’en  repentir.  Ainsi  je  fis  changer  de  sen- 
timent à ce  peuple  et  le  portai  à donner  à ces 
étrangers  les  choses  dont  ils  avaient  besoin. 

Le  roi  Agrippa  envoya  à Équus  Médius 
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dans  ce  même  temps  avec  grand  nombre  de 
troupes  pour  prendre  le  château  de  Magdala  ; 
mais  il  n’osa  l’assiéger  et  se  contenta  d’incom- 
moder Gamala  en  mettant  des  gens  de  guerre 
sur  scs  avenues.  Cependant  Ébutius,  autre- 
fois gouverneur  du  Grand-Champ , apprit  que 
j’étais  à Simoniadc  sur  la  frontière  de  Galilée 
à soixante  slades  de  hti.  U marcha  toute  la 
nuit  pour  venir  m’attaquer  avec  cent  che- 
vaux , deux  cents  hommes  de  pied  et  le  se- 
cours que  lui  donnèrent  ceux  de  Gaba.  J’en- 
voyai contre  lui  une  partie  de  mes  gens;  et 
comme  il  se  confiait  en  sa  cavalerie,  il  fit  tout 
ce  qu’il  put  pour  les  attirer  dans  la  campagne. 
Mais  parce  que  je  n’avaisque  de  l’infanterie,  je 
ne  voulus  pas  lui  donner  cet  avantage.  Ainsi, 
après  avoir  vaillamment  soutenu  l’effort  des 
miens . lorsqu’il  vit  que  l’assiette  du  lieu  ne 
lui  était  pas  favorable,  il  s’en  retourna  à Ga- 
ha  avec  perte  de  trois  des  siens  seulement.  Je 
le  poursuivis  avec  deux  mille  hommes  jusqu’à 
un  village  de  la  frontière  de  Plolémàîde  nom- 
mé Bézara , distant  de  vingt  stades  de  Gaba. 

Je  fis  poser  des  gardes  sur  les  avenues  pour 
empêcher  les  courses  des  ennemis , et  fis  char- 
ger sur  quantité  de  chameaux  que  j’avais  fait 
venir  pour  ce  sujet  le  blé  que  la  reine  Bérénice 
avait  fait  assembler  dans  ce  lieu  des  villages 
d’alentour  et  le  fis  conduire  en  Galilée.  J’en- 
voyai ensuite  défier  Ébucius  d’en  venir  à un 
combat;  ce  qu’il  n’osa  accepter,  tant  notre 
hardiesse  l’avait  étonné.  Je  marchai  de  là, 
sans  perdre  de  temps,  contre  Néapoiitain  qui, 
avec  la  cavalerie  qu'il  tenait  en  garnison  à 
Scythopolis,  pillait  les  environs  de  Tybériade. 

Je  l’cmpéchai  de  continuer  scs  courses  et 
m'appliquai  tout  entier  aux  affaires  de  la  Ga- 
lilée. 

Jean,  fils  de  Lévi.qui  était  comme  nousl’a- 
vouf  dit  à Giscbala,  voyant  qnc  toutes  choses 
me  succédaient  heureusement , qnc  j’étais  aimé 
des  peuples  et  craint  des  ennemis,  considéra 
ma  bonne  fortune  comme  un  obstacle  à la 
sienne,  et  brûlant  de  jalousie  se  flatta  de  l’es 
pérance  do  me  pouvoir  traverser  en  excitant 
contre  moi  la  haine  des  peuples.  Il  sollicita 
pour  cela  ceux  de  Tybériade  et  de  Sépboris  ; 
e(  afin  d’attirer  dans  son  parti  les  trois  princi- 
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pales  villes  de  la  Galilée , il  tâcha  de  gaguer 
aussi  ceux  de  Gabara  eu  leur  faisant  croire 
qu’ils  seraient  beaucoup  (dus  heureux  sous 
son  gouvernement  que  sous  le  mien.  Mais  Sé- 
phoris  ne  voulait  ni  de  lui  ni  de  moi,  pareeque 
son  inclination  était  toute  entière  pour  les 
Romains  ; et  Tybériade  qui  trouvait  du  péril  à 
sc  révolter,  se  contenta  de  lui  promettre  de 
vivre  en  amitié  avec  lui.  Ainsi  ceux  de  Gabara 
furent  les  seuls  qui  embrassèrent  son  parti  à 
la  persuasion  de  Simon,  qui  était  sou  ami,  et 
l’un  des  principaux  de  la  ville.  Ils  n’osèrent 
néanmoins  sc  déclarer  ouvertement,  parce 
qu’ils  craignaient  les  Galilécns  dont  ils  avaient 
plusieurs  fois  éprouvé  l’affection  pour  moi  ; 
mais  ils  attendaient  l'occasion  de  me  surpren- 
dre par  trahison;  et  il  nes'en  fallut  guère  qu’elle 
ne  leur  réussit  par  la  rencontre quejc  vais  dire. 
Quelques  jeunes  gens  de  Dabar,  fort  entrepre- 
nans  et  fort  bardis,  ayant  appris  que  la  femme 
de  Ptolemée , intendant  des  affaires  du  roi, 
traversait  le  Grand  Champ  avec  un  équipage 
magnifique  et  accompagnée  de  quelques  gens 
de  cheval,  pour  passer  des  terres  du  roi  dans 
la  province  des  Romains,  attaquèrent  son  es- 
corte, et  tout  ce  que  cette  dame  put  faire,  fut 
de  sesauver  pendant  qu’ils  s’occupaient  au  pil- 
lage. Ils  vinrent  après  cette  action  me  trouver 
à Tarichée  , avec  quatre  mulets  chargés  de 
quantité  de  choses  de  prix,  force  vaisselle 
d’argent,  et  cinq  cents  pièces  d’or.  Comme 
Ptoléméc  était  Juif,  et  que  nos  lois  défendent 
de  rien  prendre  à ceux  de  notre  nation,  quand 
ils  seraient  même  nos  ennemis,  je  voulus  con- 
server ce  butin  pour  le  lui  rendre  ; et  dans  ce 
dessein,  je  dis  à ces  jeunes  gens  qu’il  fallait  le 
garder  pour  le  vendre,  et  en  envoyer  le  prix 
à Jérusalem,  afin  de  l’employer  à la  répara- 
tion des  murs  de  la  ville.  Ce  qui  les  irrita  de 
telle  sorte , parce  qu’ils  avaient  espéré  en 
profiter,  qu’ils  firent  courir  le  bruit  dans  tous 
les  environs  de  Tybériadc,  que  je  voulais 
mettre  la  province  sous  1a  puissance  des  Ro- 
mains, et  que  ce  que  j’avais  proposé  pour  Jé- 
rusalem n’était  qu’une  feinte;  mais  que  ma 
véritable  intention  était  de  faire  tout  rendre  h 
Ptoléméc  ; en  quoi  ils  ne  se  trompaient  pas  ; 
car  ils  no  m’eurent  pas  plus  tôt  quitté  que  je 


remis  ce  qu'ils  avaient  pris  entres  les  mains 
de  Dassion  et  de  Janée.  fils  de  Lévi,  deux  des 
principaux  babitans  de  Tarichée  fort  aimés  du 
roi.  Je  leur  donnai  ordre  de  le  lui  reporter,  et 
leur  défendis,  sous  peine  de  la  vie,d’en  parler 
à qui  que  ce  fât.  Cependant  te  bruit  se  répan- 
dit par  toute  la  Galilée  que  je  la  voulais  livrer 
aux  Romains.  On  résolut  de  me  perdre,  et  ceux 
de  Tarichée  mémo,  ayant  ajouté  foi  à cette  im- 
posture, persuadèrent  à mes  gardes  et  aux 
gens  de  guerre  qui  m’accompagnaient , de 
prendre  le  temps  que  je  serais  endormi,  et  do 
sc  trouver  avec  les  autres  dans  l’ilippodromo 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  faire  réussir 
leurdessein.  Ils  y allèrent,  et  trouvèrent  qu’un 
grand  nombre  de  peuple  y était  déjà  assemblé. 
Là,  d’une  commune  voix,  ils  arrêtèrent  de  me 
traiter  comme  traître  à la  république  ; et  Jé- 
sus, fils  de  Saphias.  qui  était  alors  principal 
juge  de  Tybériade,  et  l’un  des  plus  mèchans 
hommes  du  monde  et  des  plus  séditieux,  pour 
les  animer  encore  davantage,  leur  montra  les 
lois  de  Moïse  qu’il  tenaità  la  main,  et  leur  dit  : 
« Si  vous  n’ètes  point  touchés  de  la  considéra- 
v lion  de  votre  propre  salut,  ne  mépriser  pas 
» au  moins  ces  saintes  lois  que  ce  perfide  Jo- 
» seph,  votre  gouverneur,  n’a  point  craint  de 
» violer,  et  il  ne  saurait  être  puni  trop  sèvè- 
•»  renient,  pour  avoir  commis  un  si  grand 
a crime.  » Ayant  parié  de  1a  sorte,  et  voyant 
que  le  peuple  approuvait  par  scs  cris  ce  qu’il 
disait , il  prit  avec  lui  quelques  gens  armés  et 
vint  à mon  logis  dansla résolution  de  me  tuer. 
Comme  je  ne  me  défiais  de  rien  et  que  je  dor- 
mais accablé  de  someil  et  de  lassitude,  Simon, 
l’un  de  mes  gardes,  qui  était  seul  demeuré  au- 
près de  moi,  voyant  venir  eette  troupe  toute 
furieuse,  m’éveilla,  m’avertit  du  péril  dans  le- 
quel j’étais,  et  m’exhorta  à mourir  généreuse- 
ment,en  me  donnant  la  mortà  nioi-mème,  plu- 
tôt que  de  la  recevoir  des  mains  de  mes  enne- 
mis. Je  merecommandai  à Dieu,  pris  un  habit 
noir  pourme  travestir,  et  n’ayant  que  monêpée 
à mon  côté,  passai  au  milieu  de  tous  ces  gens, 
et  m’en  aillai  droit  à l’Hippodrome  par  un 
chemin  détourné.  Là  je  me  prosternai  à la  vue 
de  tout  le  peuple,  arrosai  la  terre  de  meslar- 
mes,  afin  de  les  toucher  de  compassion;  et 
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quand  je  reconnus  qu’ils  commençaient  A s’at- 
tendrir, je  tâchai  de  les  diviser  de  sentimens 
avant  que  ceux  qui  étaient  allés  pour  me 
tuer  fussent  de  retour.  Je  leur  dis  que  je  ne 
désavouais  pas  d'avoir  (tardé  ce  butin  ainsi  que 
l’on  m’en  accusait  ; mais  que  je  les  priais 
d’entendre  à quel  dessein  je  Pavais  fait,  et 
que  s’ils  trouvaient  que  j’eusse  tort,  ils  pour- 
raient après  me  faire  mourir.  Sur  quoi 
toute  cette  multitude  me  commanda  de  parler; 
cl  ceux  qui  étaient  allés  me  chercher  étant  re- 
venus en  ce  même  tomps  et  se  voulant  jeter 
sur  moi,  la  voix  de  tout  le  peuple  les  en 
empêcha.  Ils  crurent  aussi  qu’après  que  j'au- 
rais confessé  avoir  voulu  rendre  ce  butin  au 
roi , je  passerais  pour  un  traître,  et  qu’ils 
pourraient  exécuter  leur  dessein  sans  que 
personne  s'y  opposât.  Ainsi  toute  l’assemblée 
a’étant  tue  pour  m'écouter,  je  parlai  en  cette 
sorte  : « Si  vous  jugea  que  j’aie  mérité  la  mort . 
» je  ne  refuse  pas  de  la  souffrir.  Mais  permet- 
» lea-moi  auparavant  de  vous  informer  de  la 
» vérité.  Comme  j’avaisreconnu  quela  beauté 
» et  la  commodité  de  votre  ville  y attirent 
» lesétrangers  de  toutes  parts,  et  que  plusieurs 
« d’entre  eux  abandonnent  leur  pays  pour  la 
» venir  habiter  et  pour  partager  avec  vousvo- 
» tre  bonne  et  votre  mauvaise  fortune , j’avais 
» dessein  d’employer  cet  argent  pour  y faire 
» bâtir  des  murailles.  » A ces  mots  les  habi- 
tans  et  les  étrangers  se  mirent  â crier  que  l’on 
m'avait  de  l’obligation,  et  que  je  n’avais  rien 
A craindre.  LesGaliléensau  contraire,  et  ceux 
de  Tybériade , continuaient  dans  leur  animo- 
sité. Ainsi  se  trouvant  divisés , les  uns  me  me- 
naçaient , les  autres  me  rassuraient.  Mais  après 
que  j’eus  promis  â ceux  de  Tybériade  et  aux 
autres  villes  dont  l’assiette  le  permettrait,  de 
leur  faire  bâtir  des  murailles,  ilsajoutérent  foi 
h mes  paroles,  l’assemblée  se  sépara,  et  je  me 
retirai  avec  mes  amis  et  vingt  de  mes  soldats, 
après  avoir,  contre  toute  sorte  d’espérance , 
échappe  à un  si  grand  péril.  Mais  les  aulcursde 
cette  séditionquicraignirent  que  je  ne  m’en  ven- 
geasse, s’assemblèrent  en  armes  jusqu’au  nom- 
bre de  sixeents,  et  marchèrent  vers  ma  maison 
kdcsseind’y  mettre  le  feu.On  m’en  donna  avis, 
croyant  qu’il  me  serait  honteux  de  m’enfuir, 
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j’eus  recours  â l’audace  et  à la  hardiesse  pour 
me  défendre.  Ainsi  après  avoir  fait  fermer  les 
portes,  je  montai  au  pins  haut  étage  du  logis, 
d’où  je  leur  criai  qu’ils  envoyassent  quelques- 
uns  d’entre  eux  recevoir  cet  argent,  qtti  était 
la  cause  de  leur  mécontentement  et  de  leurs 
plaintes.  Ils  envoyèrent  aussitôt  le  plus  sédi- 
tieux de  tous.  Je  le  fis  battre  de  verges,  lui  fis 
couper  une  main  qu’on  lui  attacha  au  cou,  et 
le  leur  renvoyai  en  cet  état.L’ne  action  si  hardie 
leur  fit  croire  que  j’avais  avec  moi  un  grand 
nombre  de  gens  de  guerre,  et  les  étonna  de 
telle  sorte  qu’ils  prirent  la  fuite.  Ainsi  par  ma 
résolution  et  par  mon  adresse,  j’évitai  ce  se- 
cond péril.Quelqucsaulresd’entre  les  séditieux 
continuaicntencorcàémouvoir  le  peuple  en  lui 
disant  qu’il  fallait  tuer  ces  deux  seigneurs  qui 
s’étaient  réfugiés  auprès  de  moi . puisqu’ils 
refusaient  de  se  soumettre  aux  lois  d’un  pays 
où  ils  venaient  chercher  leur  sûreté,  et  que 
c’étaient  des  empoisonneurs  qui  favorisaient  le 
parti  des  Romains.  Lorsque  je  vis  que  le  peu- 
ple se  laissait  tromper  par  ce  discours,  je  leur 
dis  qu’il  était  injuste  de  persécuter  ainsi  des 
gens  qui  étaient  venus  chercher  un  asile  par- 
mi eux  ; que  ces  empoisonnemens  dont  on  leur 
parlait  n’étaient  qu’une  imagination  et  une 
chimère,  puisque  les  Romains  n’auraient  pas 
besoin  d’entretenir  un  si  grand  nombre  de  lé- 
gions, s’ils  pouvaient  par  un  tel  moyen  se  dé- 
faire de  leurs  ennemis.  Ces  paroles  les  adou- 
cirent; mais  les  artifices  de  ces  mutins  les 
irritèrent  de  nouveau,  et  ils  allèrent  en  armes 
assiéger  les  maisonsde  ces  deux  seigneurs  avec 
dessein  de  les  tuer.  J’en  fus  averti , et  dans  la 
crainte  que  j’eus  que,  s’ils  commettaient  un  si 
grand  cryne,  personne  ne  voulût  plus  se  re- 
tirer parmi  nous,  je  résolus  d’aller  â l’heure 
même, accompagné  de  quelques-uns  desmiens, 
cher  ces  étrangers.  Je  fis  aussitôt  fermer  les 
portes  de  leur  logis,  et  ayant  fait  creuser  un 
fossé  jusqu’au  lac  qui  en  èlaitproche.jemontai 
avec  eux  dans  un  bateau  et  les  conduisis  jus- 
que sur  la  frontière  des  Ipéniens.  LA  je  leur 
payai  le  prix  de  leurs  chevaux  qu’ils  n’avaien 
pu  emmener,  et  en  leurdisant  adieu,  jelesex- 
hortai  A supporter  avec  constances  le  malheur 
qui  leur  était  arrivé.  Mais  en  vérité  j’avais  lo 
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cœur  percé  de  douleur,  d'être  ainsi  contraint 
d’exposcroncore  une  fois  dans  un  pays  ennemi 
des  personnesqui  étaient  venues  chercher  leur 
sûreté  prés  de  moi.  Je  crus  néanmoins  qu’il 
valait  mieux  les  mettre  en  hasard  de  mourir 
par  la  main  des  Romains,  que  de  les  voir  assas- 
sinés devant  mes  yeux  dans  une  province  où 
je  commandais.  Mais  ils  évitèrent  le  malheur 
que  j’appréhendais  pour  eux;  car  le  roi 
Agrippa  s’adoucit  et  leur  pardonna. 

En  ce  même  temps,  les  habitans  de  Tybé- 
riade  écrivirent  à ce  prince,  et  lui  promirent 
de  se  rendre  à lui  s’il  leur  voulait  envoyer  des 
troupes  pour  la  conservation  de  leur  pays.  Si- 
tôt que  j’en  eus  l’avis,  jem’cnallai  les  trouver; 
et  comme  ils  savaient  que  Tarichèe  avait  déjà 
été  ferméede  murailles,  ils  me  prièrent  d’exé- 
cuter la  parole  que  jeteur  avais  doonéede  leur 
faire  la  même  grâce.  Je  lcleur  accordai,  fis  ve- 
nir des  matériaux,  et  y mis  des  ouvriers.  Je 
partis  trois  jours  après  de  Tybériade  pour  al- 
ler à Tarichèe,  qui  en  est  éloignée  de  trente 
stades.  Aussitôt  que  j’en  fus  sorti,  quelque 
cavalerie  romaine  ayant  paru  prés  de  la  ville, 
les  habilausquicrurentqucc’élaicntdcs  troupes 
du  roi,  commencèrent  à me  déchirer  par  toutes 
sortes  d'injures.  Un  homme  vint  en  diligence 
m’en  donner  avis,  et  ajouta  que  tout  était  dis- 
posé à une  révolte.  Cette  nouvelle  m’étonna 
d’autant  plus  que  j’avais  renvoyé  de  Tarichèe 
ce  que  j’avais  de  gens  de  guerre,  à cause  que 
le  jour  du  sabbat  étant  proche,  je  désirais  que 
Ica  habitans  le  pussent  célébrer  en  repos  sans 
être  troublés  par  les  soldats  ; et  j’en  usais  tou- 
jours de  la  même  sorte  dans  cette  ville,  par  la 
confiance  que  je  prenais  en  l’aflection  des  ha- 
bitans que  j’avais  si  souvent  éprouvée.  Ainsi 
n’ayant  auprès  de  moi  que  sept  soldats  et  quel- 
ques uns  de  mes  amis,  je  ne  savais  à quoi  me 
déterminer;  car  d’un  côté  je  ne  voyais  point 
d’apparence  de  rassembler  mes  troupes  à la 
veille  d’un  jour  auquel  nos  lois  ne  nous  per- 
mettent pas  de  combattre,  même  dans  |”S  oc- 
casions les  plus  pressantes;  et  d’autre  part  je 
ne  me  trouvais  pas  assez  fort , quand  même 
j’eusse  pu  en  cette  rencoulrc  me  servir  des 
habitans  de  Tarichèe  et  des  étrangers  qui  s’y 
étaient  retirés,  en  les  engageant  & m’assister 


par  l’espérance  du  butin.  Cependant  cette  af- 
faire ne  souffrait  point  de  retardement,  puis- 
que pour  peu  que  je  différasse,  ceux  que  l'on 
assurait  que  le  roi  avait  envoyés  se  rendraient 
maîtres  de  la  ville,  et  m’empêcheraient  d’y 
entrer.  Dans  la  peine  où  je  me  trouvais,  je 
donnai  ordre  à ceux  de  mes  amis  à qui  je  me 
fiais  davantage  de  faire  garde  aux  portes  de  la 
ville  sans  en  laisser  sortir  personne.  Je  com- 
mandai ensuite  aux  principaux  habitans  de 
monter  chacun  dans  un  bateau  avec  un  bate- 
lier seulement,  pour  me  suivre  jusqu’à  Tybé- 
riade; et  j’en  pris  aussi  un  sur  lequel  je  mon- 
tai avec  sept  soldats  et  quelques  uns  de  mes 
amis.  Ceux  de  Tybériade  qui  ne  savaient  pas 
que  j’eusse  été  averti  de  ce  qui  s’était  passé, 
voyant  qu’il  n’était  arrivé  aucune  troupe  du 
roi,  et  que  tout  le  lac  était  couvert  de  bateaux 
qu’ils  croyaient  pleins  de  gens  de  guerre,  fu- 
rent saisis  d’une  si  grande  frayeurqu’ils  chan- 
gèrent aussitôt  de  sentimens;  ils  déposèrent 
les  armes  et  vinrent  au  devant  de  moi  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  ; et  en  me  souhai- 
tant toutes  sortes  de  prospérité,  ils  me  priaient 
de  leur  continuer  les  témoignages  de  mon  af- 
fection. Je  commandai  à ceux  qui  conduisaient 
les  bateaux  qui  me  suivaient  de  jeter  l’an- 
cre loin  de  la  terre,  afin  qu’on  ne  put  s’a- 
percevoir du  peu  de  monde  qui  était  dedans  ; 
et  m’étant  approchédu  rivage,  je  fis.de  grands 
reproches  à ceux  do  la  ville  d’avoir  violé  si 
légèrement  la  foi  qu’ils  m’avaient  donnée.  Je 
leur  promis  néanmoins  de  leur  pardonner, 
pourvu  qu’ils  m’envoyassent  dix  des  princi- 
paux d’entre  eux  ; ce  qu’ils  firent  à l'heure 
même.  Je  leur  en  demandai  encore  dix  autres; 
et  je  continuai  à user  du  même  artifice  jusqu'à 
ccquc  j’eusse  peuàpcu  envoyé  par  ce  moyen 
à Tarichèe  tout  le  sénat  de  Tybériade  et  un 
grand  nombre  des  principaux  habitans.  Alors 
le  menu  peuple  voyant  le  péril  où  il  était,  me 
pria  de  faire  punir  l’auteur  de  la  sédition.  C’é- 
tait un  jeune  homme  nommé  Clilus,  très- har- 
di et  très-entreprenant.  Je  me  trouvai  assez 
embarrassé;  car  d’un  côté  je  ne  pouvais  me  ré- 
soudre à faire  tuer  un  homme  de  ma  nation; 
et  de  l’autre,  il  était  important  d’en  faire  un 
châtiment  exemplaire.  Dans  cette  difficulté. 
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je  prb  on  parti  sur  le  hamp,  qui  fut  de  com- 
mander à Lévi , l’un  de  mes  gardes , de  se  sai- 
sir de  Clitus,  et  de  lui  couper  une  maiu . Comme 
je  vis  qu’il  n’osait  l’entreprendre  au  milieu 
d'une  si  grande  multitude,  ne  voulant  pas  que 
ceux  de  Tybériade  s’aperçussent  de  sa  timi- 
dité. j’appelai  Clitus  et  lui  db:  « Ingratct  pcr- 
» Dde  que  vous  êtes,  puisque  vous  avex  mérité 
s quelesdeuxmains  vous  soient  coupées,  soyez 
» vous-même  votre  bourreau,  si  vous  ne  vou- 
» lez  être  châtié  plus  sévèrement.  » Sur  cela  il 
me  conjura  delui  conserverau  moins  une  main. 
Je  le  lui  accordai;  mais  en  feignant  de  m’y 
résoudre  avec  peine;  et  à l’instant  il  se  coupa 
lui-méinc  la  main  gauche  avec  son  épée.  Ainsi 
le  tumulte  cessa  ; je  m’en  retournai  à Tarichée, 
et  ceux  de  Tybériade  ne  pouvaient  assez  ad- 
mirer que  j’eusse  apaise  cette  sédition  sans 
effusion  de  sang  Quand  je  fus  arrivé  à Tari- 
chée, je  fis  venir  dîner  avec  moi  mes  prison- 
niers, entre  lesqueb  étaient  Justus  et  Pistas, 
son  père,  et  leur  dis  que  je  savais  comme  eux 
quelle  était  la  puissance  des  Romains  ; mais 
que  le  grand  nombre  des  factieux  m’empêchait 
de  faire  paraître  mes  sentimeus,  cl  que  je  leur 
conseillais  de  demeurer  comme  moi  dans  le 
silence,  en  attendant  un  meilleur  temps;  que 
cependant  ils  devaient  être  bien  aises  de  m’a- 
voir pour  gouverneur,  puisque  nul  autre  no 
les  pouvait  mieux  traiter.  Sur  quoi  je  fis  sou- 
venir Justus  qu’avant  ma  venue,  les  Galilécns 
avait  fait  couper  lès  mains  à son  frère,  en  lui 
supposant  de  fausses  lettres  ; qu’après  le  dé- 
part de  Philippe,  les  Gamalitains,  dans  une 
contestation  qu’ils  eurent  avec  les  Babylo- 
liens,  avaient  tué Chares, parent  dePhi lippes; 
au  lieu  que  je  n’avais  fait  souffrirqu’une  peine 
fort  légère  à Jésus,  sou  frère,  qui  avait  épousé 
! la  sœur  de  Justus.  Après  cela.je  mis  en  liberté 
Justus  et  tous  les  siens. 

Peu  auparavant,  Philippe,  Gis  de  Jacim, 
était  parti  du  château  de  Gamala  pour  la  rai- 
son que  je  vais  dire.  Aussitôt  qu’il  eut  appris 
que  Varus  s’était  révolté  contre  le  roi  Agrippa, 
et  qu’Équus  Modius,  qui  était  fort  son  ami,  lui 
avait  été  donné  pour  successeur,  il  écrivit  à ce 
dernier  pour  l’avertir  de  l’état  où  il  était,  et  le 
prier  de  faire  tenir  au  roi  et  à la  reine  des  let- 


tres qu’il  leur  écrivait.  Modius  apprit  avec 
beaucoup  de  joie  ce  que  Philippe  lui  mandait, 
et  envoya  ses  lettres  à ce  prince  et  à cette  prin- 
cesse. Le  roi  ayant  ainsi  connu  la  fausseté  de 
ce  que  l’on  avait  publié,  que  Philippe  s’était 
rendu  chef  des  Juifs  pour  faire  la  guerre  aux 
Romains,  l’envoya  quérir  avec  une  escorte  de 
gens  de  cheval,  et  le  reçut  parfaitement  bien. 
U le  montrait  même  aux  capitaines  romains  en 
leur  disant:  « Voilà  celui  que  l’on  accusait  de 
s’ètre  révolté  conlrevous.  » Il  l’envoya  ensuite 
avec  la  cavalerie  au  château  de  Gamala,  pour 
en  ramener  tous  ses  gens,  rétablir  les  Babylo- 
niens dans  Bathaoca,  et  y affermir  la  tranquil- 
lité publique.  Philippe  partit  avec  ces  ordres. 
Cependant  un  nommé  Joseph  qui  voulait  pas- 
ser pour  médecin,  mab  qui  n’étaitqu’un char- 
latan, rassembla  les  plus  hardis  d’entre  les 
jeunes  gens  de  Gamala,  et  ayant  aussi  attiré  h 
loi  les  principaux  de  la  ville,  persuada  au  peu- 
ple de  secouer  le  joug  du  roi,  et  de  prendre 
les  armes  pour  recouvrer  la  liberté.  H en 
contraignit  d’autres  à entrer  malgré  eux  dans 
son  parti,  et  fit  mourir  a ux  qui  le  refusèrent; 
entre  lesqueb  fureulChares,  Jésus  sou  parent, 
et  la  sœur  de  Justus  qui  était  de  Tybériade.  U 
m’écrivit  ensuite  pour  me  conjurer  de  lui  en- 
voyer du  secours  et  des  ouvriers  pour  bâtir  les 
murailles  de  la  ville;  ce  que  je  ne  jugeai  pasà 
propos  de  lai  refuser. 

Eu  ce  même  temps  celte  partie  de  la  Ganla- 
nitc,  qui  s’étend  jusqu’au  bourg  de  Solima,  se 
révolta  aussi  contre  le  roi.  Je  fis  fermer  de 
murs  Sogan  et  Séleucic  qui  sont  deux  places 
fortes  d’assiette;  je  fortifiai  Jamnia,  Amérilh, 
et  Charab  qui  sont  (rois  bourgs  de  la  haute 
Galilée,  quoique  arec  difficulté,  a cause  des 
roches  qui  s’y  rencontrent,  et  donnai  ordre 
surtout  de  fortifier  Tarichcc,  Tybériade, et  Sé- 
phorb.  Je  fis  environner  aussi  de  murailles 
quelques  villages  comme  Bersobé,  Sélamen, 
Jotapat,  Capharal,  Comosogana,  Népapha,  le 
mont  Itaburim  et  la  caverne . des  Arbélirns  ; 
j’y  fis  assembler  quantité  de  blé,  et  leur  don- 
nai des  armes  pour  se  défendre. 

Cependant  Jean , fils  de  Lévi,  dont  la  haine 
s’augmentait  toujours  de  plus  en  plus,  ne  pou- 
vrantsouffrir  ma  prospérité,  résolutde  me  per- 
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dre  à quelque  prix  que  ce  fût.  Ainsi  après 
avoir  fait  enfermer  de  murailles Giscbala,  qui 
était  le  lieu  de  sa  naissance,  il  envoya  Simon, 
son  frère,  et  Jonathas,  fils  de  Sisenna,  accom- 
pagnés de  cent  hommes  de  guerre  vers  Simon, 
fils  de  tiamaliel,  pour  le  prier  de  faire  en  sorte, 
auprès  de  ceux  de  Jérusalem,  qu’on  révoquât 
le  pouvoir  qui  m’avait  été  donné,  et  qu’on 
l’établit  gouverneur  en  ma  place  par  teconsen- 
tement  de  tout  le  peuple.  Ce  Simon  de  Jérusa- 
lem était  d’une  naissance  fort  illustre.  Phari- 
sien de  secte,  et  par  conséquent  attaché  â l’ob- 
servation de  nos  lois,  homme  fort  sage  et  fort 
prudent,  capable  de  conduire  de  grandes  af- 
faires. ancien  ami  de  Jean,  et  qui  alors  me 
haïssait.  Ainsi  touché  des  prières  de  son  ami, 
il  représenta  aux  grands  sacrificateurs  Ananus, 
et  Jésus,  filsdeGamala,etauxautrrsqui  étaient 
de  son  parti,  qu’il  leur  importait  de  ra’ôter  le 
gouvernement  de  la  Galilée,  avant  que  je  m'é- 
levasse à un  plus  haut  degré  de  puissance  ; 
mais  qu’il  n’y  avait  point  de  temps  à perdre, 
parce  que  si  j’en  avais  avis,  je  pourrais  venir 
altnqurr  la  ville  avec  nne  armée.  Ananus  lui 
répondit,  que  ce  qu’il  proposait  n’était  pas 
facile  à exécuter,  parce  que  plusieurs  des  sacri- 
ficateurs et  des  principaux  d’entre  le  peuple, 
rendaient  des  témoignages  de  moi  fort  avan- 
tageux, et  qu’ainsi  il  n’était  pas  raisonnable 
d’accuser  un  homme  à qui  oh  ne  pouvait  rien 
reprocher.  Simon  les  pria  de  tenir  au  moins  la 
chose  secréte,  et  dit  qu’ilsechargcaitdc  l’exé- 
cution. Il  manda  ensuite  le  frère  de  Jean,  et 
le  chargea  de  rapporter  à son  frère  que,  pour 
venir  â bout  de  son  dessein,  il  envoyât  des 
présens  à Ananus.  Ce  moyeu  lui  réussit;  car 
Ananus  et  les  autres  s’étant  laissé  corrompre 
par  de  l’argent , résolurent  de  m’ôter  mon 
gouvernement,  sans  que  nuis  antres  de  Jéru- 
salem que  ceux  de  leur  faction  en  eussent 
connaissance.  Ils  envoyèrent  pour  cet  effet 
quatre  personnes,  qui,  bien  qnede  diverse  nais- 
sance, étaient  savans  et  habiles  ; savoir,  d’en- 
tre le  peuple,  Jonathas  et  Ananias  pharisiens , 
et  de  la  raccsacerdotale,  Goaor  aussi  pharisien  ; 
auxquels  on  joignit  Simon,  qui  était  le  plus 
jeune  de  tous,  et  descendu  des  grands  sacrifi- 
cateurs. L’ordre  qu’ils  leur  donnèrent  fut  d’as- 


sembler lus  Galilécns  , et  de  leur  demander 
d’où  venait  cette  grandeaffeclion  qu’ils  avaient 
pour  moi  ; que  s’ils  disaient  que  c’était  parce 
que  j'étais  de  Jérusalem,  ils  leur  répondissent 
qu’euxquatreenétaientaussi  ; qnes’ilsdisaient 
que  c'était  à cause  qne  j’étais  fort  savant  dans 
la  loi,  ils  leur  repartissent  qu’ils  n’en  étaient 
pas  moins  instruits  que  moi  ; et  que  s’ils  di- 
saient que  c'était  parce  que  j’étais  sacrifica- 
teur, ils  répliquassent  que  deux  d’entre  eux 
l’étaient  aussi.  Jonathas  et  ses  collègues  par- 
tirent arec  ces  instructions,  et  avec  quarante 
mille  deniers  d’argent  au  on  leur  donna  du 
trésor  public.  Un  nommé  Jésus,  qui  était  de 
Galilée,  étant  en  ce  même  temps  venu  â Jéru- 
salem, avec  six  cents  hommes  de  guerre,  qu’il 
commandait , ils  le  payèrent  pour  trois  mois 
ainsi  que  tous  ses  gens,  et  l’engagèrent  ainsi  à 
les  suivre  pour  exécuter  tout  cequ’ilslui  ordon 
ocraient  ; ils  joignirent  encore  à lui  trois  cents 
habitans  de  Jérusalem  qu’ils  payèrent  aussi . Us 
partirent  en  cet  état,  ayant  encore  avec  enx  Si- 
mon,frèrede  Jean,  eteent  soldais  qu’ils  avaient 
amenés.  Ils  avaient  de  plus  un  ordre  secret  de 
me  mener  à Jérusalem  si  je  quittais  volontaire- 
ment les  armes  ; et  de  me  tuer  si  je  faisais  ré- 
sistance, sans  craindre  d'en  être  punis,  comme 
ne  l’ayant  fait  qu’en  vertu  de  leur  pouvoir.  Us 
avaient  aussi  des  lettres  adresséesà  Jean,  pour 
l’exhorter  à me  faire  la  guerre,  et  d’autres  ha- 
bita ns  de  Séphoris,  de  Gabara  et  de  Tbibé- 
riade,  pour  les  porter  à lui  donner  du  secours. 
Jésus,  fils  de  Gatnala,  qui  avait  eu  part  à tous 
ces  conseils,  et  qui  était  fort  mon  ami,  en 
donna  avis  à mon  père,  qui  me  l’écrivit  fort 
au  long.  Et  dans  la  douleur  que  j’eus  de  ce 
que  la  jalousie  de  mes  citoyens  avait  par  une  si 
grande  ingratitude  conspiré  ma  perte , j étais 
encore  affligé  des  instances  que  mon  père  me 
faisait  de  l’aller  trouver,  afin  de  lui  donner 
avant  de  mourir  la  consolation  de  me  voir.  Je 
communiquai  toutes  ces  choses  à mes  amis,  et 
leur  dis  que  j’étais  résolu  de  partir  dans  trois 
jours.  Ils  me  conjurèrent  avec  larmes  de  ne  les 
point  exposer,  par  mon  éloignement,  h nne 
□une  inévitable.  Mais  je  ne  pouvais  me  ré- 
soudre â le  leur  accorder,  parce  que  je  me 
considérais  moi-même  encore  plus  qu’eux.  En 
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ce  mémo  temps  les  Galiléens,  craignant  que 
mon  absence  ne  les  exposât  à la  violence  de 
ces  liberlins,qui  couraient  continuellement  la 
campagne,  envoyèrent  donner  avis  dans  toute 
la  Galilée  dn  dessein  que  j’avais  de  m’en  aller. 
Ils  vinrent  aussitôt  de  tous  côtés  me  trouver 
au  bourg  d’Azochim,  dans  le  grand  champ, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  non  pas 
tant  à mon  avis  par  l’affection  qu’ils  me  por- 
taient , que  par  leur  propre  intérêt,  à cause 
qu’ils  croyaient  n'avoir  rien  & craindre  tandis 
que  je  serais  avec  eux. 

J’eus  alors  durant  la  nuit  un  étrange,  songe; 
car  m’étant  endormi  dans  une  grande  tristesse, 
à cause  des  lettres  que  j’avais  reçues,  il  me 
sembla  que  je  voyais  un  homme  qui  me  disait  : 
s Consolez -vous  et  ne  craignez  point.  Le  dè- 
» plaisir  dans  lequel  vous  êtes  sera  la  cause  de 
» votre  bonheur  et  de  votre  élévation,  et  vous 
» ne  sortirez  pas  seulement  avec  avantage  de 
■ ce  péril , vous  sortirez  aussi  de  plusieurs  au- 
»tres.  Ne  vous  laissez  donc  point  abattre, 
» prenez  courage  ; et  souvenez-vous  de  l’avis 
» que  je  vous  donne  qu’il  vous  faudra  faire  la 
«guerre  contre  les  Romains.  » M’étant  levé 
en  suite  de  cesonge  et  voulant  sortir  de  mon 
logis , cette  multitude  de  Galiléens,  mélée  de 
femmes  et  d’enfans,  ne  m’eut  pas  plus  tôt 
aperçu  qu'ils  se  jetèrent  tous  le  visage  contre 
terre,  et  me  conjurèrent  avec  larmes  de  ne 
les  point  abandonner,  et  de  ne  point  laisser 
leur  pays  à la-  discrétion  de  leurs  ennemis  ; et 
comme  ils  voyaient  que  je  ne  me  laissais  point 
fléchir  à leur  prières,  Us  faisaient  mille  impré- 
cations contre  ceux  de  Jérusalem,  qui  ne  pou- 
vaient souffrir  qu'ils  vécussent  en  repos  sons 
ma  conduite.  Une  si  grande  affection  de  tout 
ce  peuple  me  toucha  le  cœur.  Je  crus  qu’U 
n’y  avait  point  de  péril  auquel  je  ne  dusse 
m’exposer  pour  leur  conservation;  et  ainsi  je 
leur  promis  de  demeurer.  Je  leur  commandai 
de  choisir  cinq  mille  hommes  d’entre  eux  avec 
des  armes  et  des  munitions  de  bouche,  pour 
me  suivre,  et  renvoyai  tout  le  reste.  Je  mar- 
chai avec  cinq  mille  hommes,  trois  mille  sol- 
dats que  j'avaisdéjâ,  et  quatre-vingts  chevaux, 
vers  uu  bourg  de  la  frontière  de  Plolcmafde, 
nommé  Chabolon,  pour  m’opposer  à Placide, 
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que  CcstiusGallns  avait  envoyé  avec  de  l’in- 
fanterie et  une  compagnie  de  cavalerie,  pour 
mettre  le  fen  dans  les  villages  des  Galiléens, 
qui  sont  aux  environs  de  Ptoléma’idc.  U se 
campa  et  se  retrancha  proche  de  la  ville,  et 
je  lis  la  même  choseA  soixante  stades  près  de 
Chabolon.  Ainsi  étant  si  proches  les  ans  des 
autres,  nous  sortions  souvent  hors  de  nos  ro- 
tranchemens  comme  pour  donner  bataille: 
mais  il  ne  se  passa  que  de  légères  escarmou- 
ches, parce  que  plus  Placide  voyait  queje  dé- 
sirais d’en  venir  aux  mains , plus  il  craignait 
de  s’engager  dans  un  grand  combat , et  ne 
voulait  point  s'éloigner  de  Ptolémaïdc. 

Les  choses  étant  en  cet  état  Jonalhas,  et  scs 
collègues  arrivèrent  dans  la  province,  et 
comme  ils  n’osaient  m’atlaqner  ouvertement 
ils  tâchèrent  de  me  surprendre,  et  pour  cela 
iis  m’écrivirent  une  lettre  dont  voici  les  pro- 
pres paroles  : 

« Jonathaset  ses  collègues  envoyés  par  ceux 
» de  Jérusalem,  à Joseph  saint.  Les  princi- 
» paux  de  la  ville  de  Jérusalem  ayant  eu  avis 
» que  Jean  de  Gischala  vous  a dressé  diverses 
» embûches,  nous  ont  envoyés  pour  lui  en 
» faire  de  sévères  réprimandes,  et  lui  ordon- 
» ncr  d’obéir  exactement  à l’avenir  à tout  ce 
» ce  que  vous  lui  commanderez.  Mais  parce 
» que  nous  désirons  conférer  avoc  vous 
» pour  pourvoir  selon  votre  avis  à toutes 
» choses,  nous  vous  prions  de  nous  venir 
» promptement  trouver  avec  peu  de  suite,  à 
» cause  que  ce  bourg  est  trop  petit  pour  loger 
» grand  nombre  de  soldats.  » 

Cette  lettre  leur  faisait  espérer  que  si  je  les 
allais  trouver  désarmé  ils  pourraient  sans 
peine  m’arrêter  ; ou  que  si  j’y  allais  avec  des 
troupes,  ils  me  feraient  déclarer  rebelle.  Un 
jeune  cavalier  fort  résolu  et  qui  avait  autrefois 
servi  le  roi  fut  chargé  de  cette  lettre , et  arriva 
à la  seconde  heure  do  la  nuit  lorsque  j’étais  à 
table  avec  mes  amis  les  plus  particuliers  et  les 
principaux  des  Galiléens.  Un  de  mes  gens 
m’ayant  dit  qu’un  cavalier  Juif  était  venu,  je 
lui  commandai delc  (aire entrer.  Il  nesalua  per- 
sonne, et  me  dit  seulement  en  me  rendant  la 
lettre  ; o Voici  ce  que  vous  écrivent  les  dépu- 
» tés  de  Jérusalem.  » Rendcz-leur  prompte- 
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ment  réponse  ; car  il  faut  que  je  retourne  les 
trouver.  Ceux  qui  étaient  à table  avec  moi  ad- 
mirèrent l’insolence  de  ce  soldat,  mais  je  le 
priai  de  s’asseoir  cl  de  souper  avec  nous.  Il  le 
refusa  ; et  alors  tenant  toujours  la  lettre  en 
ma  main  sans  l’ouvrir,  je  continuai  à entrete- 
nir mes  amis  de  diverses  choses.  Peu  de  temps 
après  je  leur  donnai  le  bonsoir , retins  seule- 
ment quatre  de  ceux  a qui  je  me  confiais  le 
plus,  et  dis  que  l’on  apportât  du  vin  Alors 
sans  que  personne  s’en  aperçût  j’ouvris  la  let- 
tre , et  ayant  vu  ce  qu’elle  contenait  je  la  re- 
pliai et  la  retins  toujours  k ma  main  comme  si 
je  ne  l’eusse  point  ouverte.  Je  commandai  en- 
suite de  donner  à ce  soldat  vingt  drachmes 
pour  la  dépense  de  son  voyage.  Il  les  reçut  et 
m’en  remercia  ; ce  qui  me  faisant  voir  qu'il 
aimait  l’argent , et  qu’ainsi  il  ne  serait  pas  dif- 
ficile de  le  gagner,  je  lui  dis:  « Si  vousvoulez 
boire  avec  nous  je  vous  donnerai  une  drachme 
pour  chaque  verre  de  vin  que  vous  boirer.»  Il 
accepta  la  condition , et  but  tant  afin  de  ga- 
gner davantage , qu’il  s’enivra.  Alors  oc  lui 
étant  plus  possible  de  cacher  son  secret,  il  ne 
fut  pas  besoin  de  l’interroger  pour  lui  faire 
dire  qu’on  m’avait  dressé  des  embûches,  et 
que  j'avais  été  condamné  à perdre  la  vie. 
Ainsi  étant  informé  du  dessein  de  ceux  qui 
l’avaient  envoyé,  je  leur  répondis  en  cette 
sorte. 

« Joseph , à Jonatbas  cl  i ses  collègues  sa- 
it lut.  J’ai  d’autant  plus  de  joie  d’apprendre 
» que  vous  êtes  arrivés  en  bonne  santé  en  Ga- 
» filée,  que  cela  me  donnera  le  moyen  de  re- 
» mettre  cotre  vos  mains  le  soin  des  affaires 
» de  cette  province , et  de  satisfaire  au  désir 
» que  j’ai  depuis  si  long-temps  de  m’en  re- 
» tourner  à Jérusalem.  Ainsi  j’irais  vous  trou- 
» vers  Xalon  et  beaucoup  plus  loin,  quand 
» même  vous  ne  me  le  manderiez  pas.  Mais 
» vous  me  pardonnerez  bien  si  je  ne  le  puis 
» faire  maintenant,  parce  que  je  suis  obligé 
» de  demeurer  à Chabolon  pour  observer  Pla- 
» eide,  et  l’empêcher  de  faire  une  irruption 
» dans  la  Galilée.  Il  est  donc  beaucoup  plus  à 
> propos  que  vous  veniez  ici  après  que  vous 
» aurez  reçu  ma  réponse , ainsi  que  je  vous  en 
» supplie.  » 


Je  mis  celte  lettre  entro  les  mains  de  ce  ca- 
valier, et  envoyai  avec  lui  trente  des  person- 
nes des  plus  considérables  de  Galilée,  avec  or- 
dre de  saluer  seulement  ces  députés  sans  leur 
parler  d’affaire  quelconque , et  je  leur  donnai 
à chacun  pour  les  accompagner  un  de  ceux  de 
mes  soldats  sur  lequel  je  comptais  le  plus, 
et  à qui  je  commandai  d’observer  soigneu- 
sement si  ces  galiléens  n’entreraient  point 
en  discours  avec  Jonatbas.  Ces  députés 
de  Jérusalem  se  voyant  ainsi  trompés  dans 
leur  espérance,  m’écrivirent  une  autre  lettre 
dont  voici  les  mots  : 

« Jonatbas  et  ses  collègues,  à Joseph  salut: 
» Nous  vous  ordonnons  de  venir  dans  trois 
» jours  nous  trouver  â Gabara  sans  vous  faire 
» accompagner  par  des  gens  de  guerre,  afin 
u que  nous  prenions  connaissance  des  crimes 
a dont  vous  avez  accusé  Jean.  » 

Après  avoir  reçu  ces  gentilshommes  gali- 
léens et  m’avoir  écrit  cette  lettre,  ils  vinrent  à 
Japba,  qui  est  le  plus  grand  bourg  du  pays, 
le  mieux  fermé  de  murailles,  et  extrêmement 
peuplé.  Tous  les  habitons  allèrent  au  devant 
d’eux  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  en 
criant,  qu’ilsretournasscot,  sans  leur  envier  le 
bonbeurdont  ils  jouissaient  d’avoir  un  gouver- 
neur si  homme  de  bien.  Jonatbas  cl  scs  collè- 
gues , quoique  fort  irrités  de  ces  paroles , n'o- 
sèrent le  témoigner  ni  leur  rien  répondre.  Ils 
s’en  allèrent  vers  d’autres  bourgs  où  ils  fu- 
rent reçus  de  la  même  sorte,  chacun  criant 
qu’ils  ne  voulaient  point  d'autre  gouverneur 
que  Joseph.  Ainsi  n’ayant  pu  rien  faire,  ils 
altèrent  à Séphoris.  Comme  ces  habitons  sont 
affectionnés  aux  Romains,  ils  se  contentèrent 
d’aller  au  devant  d’eux , et  ue  leur  parlèrent 
de  moi  en  aucune  sorte.  Ils  passèrent  de  là  à 
Azochim  où  ils  furent  reçus  comme  à Japha  : 
et  alors  ne  pouvant  plus  retenir  leur  colère,  ils 
commandèrent  aux  soldats  qui  les  accompa- 
gnaient de  faire  taire  ces  gens  et  de  les  chasser 
à coups  de  bâton.  Ils  continuèrent  leur  che- 
min vers  Gabara,  où  Jean  les  vint  joindre 
avec  trois  mille  hommes  de  guerre.  Comme 
j’avais  appris  par  leurs  lettres  qu’ils  étaient 
résolus  à me  perdre,  je  pris  trois  mille  de 
mes  soldats , laissai  le  reste  dans  mon  camp 
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sous  la  conduite  d'un  de  mes  amis  en  qui  je  me 
fiais  entièrement,  et  m’en  allai  à Jotapat  afin 
d’ètre  près  d’eux;  car  il  n’eu  est  éloigné 
que  de  quarante  stades.  J’écrivis  de  ce  lieu  à 
ccs  députés  en  cette  sorte. 

« Si  vous  voulez  absolument  que  je  vous 
s aille  trouver , il  y a dans  la  Galilée  deux 
» cent  quatre  bourgs  ou  villages;  je  me  ren- 
» drai  en  celui  qu’il  vous  plaira , excepté  Ga- 
» bara  et  Gischala,  dont  l’un  est  le  pays  de 
» Jean , et  l’autre  a une  liaison  très-parlicu- 
» lière  avec  lui.  » Jonatbas  et  ses  collègues  ne 
m’écrivirent  plus  après  avoir  reçu  cette  lettre , 
mais  tinrent  conseil  avec  leurs  amis  et  avec 
Jean , pour  délibérer  sur  les  moyens  de  m’at- 
taquer. Jean  proposa  d’écrire  à toutes  les  vil- 
les , tous  les  bourgs  et  tous  les  villages  de  la 
Galilée,  disant  qu’il  se  trouverait  au  moins 
dans  chacun  une  personne  ou  deux  qui  ne 
m'aimaient  pas  ; qu’on  les  ferait  venir  pour 
déposer  contre  moi;  qu’on  dresserait  un  acte 
de  leurs  dépositions  pour  faire  connaître  que 
les  Galiléent  m’avaient  déclaré  leur  ennemi; 
et  que  l’on  enverrait  cet  acte  à Jérusalem 
pour  y être  confirmé,  ce  qui  donnerait  de  la 
crainte  aux  Galiléens  qui  m’affectionnaient , 
et  les  porterait  à m’abandonner.  Cette  propo- 
sition fut  fort  approuvée;  et  environ  la  troi- 
sième heure  de  la  nuit  Sacbée  vint  m’en  don- 
ner avis. 

Voyant  donc  qu’il  n’y  avait  point  de  temps 
à perdre,  je  com  eandai  h Jacob,  qui  m’é- 
tait très-fidèle , de  prendre  deux  cents  hom- 
mes , et  de  lesdisposersur  tescheminsqui  vont 
de  Gabara  en  Galilée  pour  arrêter  tous  les 
passons  et  me  les  envoyer,  principalemeut 
ceux  qui  se  trouveraient  porter  des  lettrés. 
J’envoyai  d’un  autre  côté  Jérémie,  l’un  de 
mesamis,  avec  six  ccaLs  hommes  sur  les  confins 
de  la  Galilée  du  côté  de  Jérusalem,  avec  ordre 
d’arrêter  tous  ceux  qui  porteraient  des  lettres, 
de  les  retenir  enchaînés , et  de  m'envoyer  les 
dépêches.  J’ordonnai  ensuite  aux  Galiléens 
de  sc  trouver  le  lendemain  en  armes  à Gabara 
avec  des  vivres  pour  troisjours;  je  séparai  en 
quatre  troupes  les  gcnsCe  guerre  qui  res- 
taient auprèsde  mui,  leur  donnai  pour  chefs 


ceux  de  mes  gardes  dont  j’étais  très-assuré , 
et  leur  défendis  de  recevoir  parmi  eux  aucun 
soldat  qu’ils  ne  connussent.  Le  lendemain 
lorsque  j’arrivai  h Gabara  environ  la  cinquiè- 
me heure  du  jour,  je  trouvai  la  campagne  toute 
pleine  de  Galiléens  armés  qui  venaient  à mon 
secours , et  avec  eux  une  grande  quantité  de 
paysans.  Comme  je  commençais  à leur  parler, 
ils  s’écrièrent  tout  dune  voix  que  j’étais  leur 
bienfaiteur  et  le  sauveur  de  leur  pays.  Je  tes 
remerciai  de  leur  affection , et  les  exhortai  & 
ne  faire  tort  à personne,  mais  i sc  contenter 
des  vivres  qu’ils  avaiept  apportés,  sans  rien 
piller  dans  les  villages,  parce  que  je  désirais 
apaiser  ce  trouble  sans  effusion  de  sang  et 
sans  violence. 

Ce  môme  jour  ceux  qui  portaient  it  Jérusa- 
lem les  lettres  de  Jonatbas,  ne  manquèrent  pas 
de  tomber  entre  les  mains  îles  gens  que  j a- 
vaisdisposès  sur  les  chemins.  Ils  les  arrêtèrent 
prisonniers , et  m’envoyèrent  des  lettres  que 
je  trouvai  pleines  de  calomnies  et  d’injures 
contre  moi.  Je  le  dissimulai  sans  en  parler  à 
personne;  mais  je  résolus  d’aller  droit  à 
eux.  Aussitôt  qu’ils  eurent  avis  que  je  m’ap- 
prochais, ils  sc  retirèrent,  et  Jean  avec  eux, 
dans  la  maison  de  Jésus,  qui  était  une  grande 
et  forte  tour  peu  différente  d’une  citadelle. 
Ils  y cachèrent  une  compagnie  de  gens  de 
guerre,  fermèrent  toutes  les  portes  à la  ré- 
serve d’une  seule,  et  m’attendirent,  dans  l’es- 
pérance que  j’irais  les  saluer.  Ils  avaient  com- 
mandé à leurs  soldats  de  ne  laisser  entrer  que 
moi  seul  et  de  repousser  tous  les  autres, 
croyaut  qu’après  cela  il  leur  serait  facile  do 
m’arrêter.  Mais  cette  trahison  ne  leur  réussit 
pas , parce  que  sur  la  défiance  que  j’en  eus , 
j’entrai  dans  une  maison  proche  de  la  leur  et 
feignis  d’avoir  besoin  de  me  reposer.  Ils  cru- 
rentqueje  dormais  en  effet , et  sortirent  pour 
persuader  à mes  troupes  de  m’abandonner 
comme  m’étant  fort  mal  acquitté  de  ma  char- 
ge. Il  arriva  néanmoins  tout  le  contraire  ; car 
les  Galiléens  ne  les  curent  pas  plus  tôt  aper- 
çus, qu’ils  témoignèrent  hautement  l’affec- 
tion qu’ils  avaient  pour  moi , et  leur  repro- 
chèrent que  sans  que  je  leur  eu  eusse  donné 


«VIII 


AUTOBIOGRAPHIE 


li’  moindre  sujet  ils  venaient  troubler  la  tran- 
quillité de  la  province  ; à quoi  ils  ajoutèrent 
qu’ils  pouvaient  bien  s’en  retourner,  puis- 
qu’ils ne  recevraient  point  d’autre  gouver- 
neur. Cela  m’ayant  été  rapporté , je  m’avan- 
çai pour  entendre  ce  que  disait  Jonathas. 
Tout  ce  peuple  me  reçut  avec  des  acclama- 
tions de  joie  et  des  remerclmens  de  les  avoir 
gouvernés  avec  tant  de  justice  et  de  bonté. 
Jonathas  et  ses  collègues  lesentendant  parler  de 
la  sorte  ne  regardèrent  pas  leur  vie  comme  en 
sûreté  et  ne  pensaient  qu’à  s’enfuir.  Mais  cela 
n’était  pas  en  leur  pouvoir.  Je  leur  dis  de  de- 
meurer; etilsen  furent  si  effrayés,  qu’ils  parais- 
saient être  hors  d’cuvmémes.  Après  que  j’eus 
imposé  silence  à tout  ce  peuple , j’ordonnai  à 
ceux  de  mes  soldats  en  qui  je  me  confiais  le 
plus  de  garder  les  avenues,  et  commandai  â 
tout  le  reste  de  se  tenir  sous  les  armes  pour 
empêcher  les  surprises  de  Jean  ou  de  nos  au- 
tres ennemis.  Je  commençai  par  leur  parler 
de  la  première  lettre  que  ces  députés  m’a- 
vaient écrite , par  laquelle  ils  me  mandaient 
qu’ils  avaient  été  envoyés  de  Jérusalem  pour 
terminer  les  différends  d’entre  Jean  et  moi,  et 
me  priaient  de  les  aller  trouver.  Et  afin  que 
personne  n’en  pût  douter,  je  produisis  cette 
lettre  et  ajoutai,  en  adressant  la  parole  à Jo- 
nathas : n Si  me  trouvant  obligé  de  mejusti- 
» lier  devant  vous  et  vos  collègues  des  accu- 
» salions  de  Jean  contre  moi , j’avais  produit 
» deux  ou  trois  témoins  très-gens  de  bien  qui 
a rendissent  témoignage  delà  sincérité  de  mes 
» actions , n’est-il  pas  vrai  que  vous  ne  pour- 
» riez  pas  ne  point  m’absoudre?  Mais  mainle- 
w liant,  pour  vous  faire  connaître  de  quelle 
» sorte  je  me  suis  conduit  dans  l’exercice  de 
» ma  charge , je  ne  nie  contente  pas  de  pro- 
» duire  trois  témoins , je  produis  tous  ceux 
n que  vous  voyez  devant  vous.  Inlcrrogez-les 
» surmes actions,  et  qu'ils  vous  disent  s'ils' y 
» ont  trouvé  quelque  chose  à reprendre.  El 
» vous  tous,  ajoutai-je,  en  m’adressant  aux 
» Galiléens , le  plus  grand  plaisir  que  vous  me 
» puissiez  faire  est  de  ne  point  dissimuler  la 
» vérité;  mais  de  déclarer  hardiment  devant 
s ces  messieurs  , romme  s’ils  étaient  nos  ju- 
» ges,  si  j’ai  commis  quelque  chose  digne  de 


s reproche  dans  les  fonctions  de  ma  charge . » 
Après  que  j’eus  parlé  de  la  sorte,  tous  d’une 
commune  voix  dirent  que  j’étais  leur  bienfai- 
teur et  leur  conservateur,  témoignèrent  qu’ils 
approuvaient  toute  ma  conduite  et  me  prièrent 
de  continuer  à les  gouverner  comme  j'avais 
fait  jusque  alors , assurant  tous  avec  serment 
que  je  n’avais  jamais  souffert  qu’on  eût  atten- 
té à l’honneur  de  leurs  femmes , ni  ne  leur 
avais  jamais  causé  aucun  déplaisir.  Je  lus  en- 
suite , si  haut  que  plusieurs  des  Galiléens  Ir 
purent  entendre,  les  deux  lettres  de  Jonathas 
qui  avaient  été  interceptées  et  qui  m’accu- 
saient par  une  pure  calomnie  d’avoir  plutôt 
agi  en  tyran  qu’on  gouverneur.  Et  parce  que 
je  ne  voulais  pas  qu’ils  sussent  de  quelle  sorte 
elles  étaient  tombées  entre  mes  mains,  de 
crainte  qu’ils  n’osassent  plus  continuer  à 
écrire . je  dis  que  les  messagers  me  les  av  aient 
apportées  d’eux-mèmes.  Ces  lettres  irritèrent 
de  telle  sorte  toute  celle  multitude  contre  Jo- 
nathas et  ses  collègues,  qu’ils  se  jetèrent  sur 
eux  et  les  eussent  sans  doute  tués  si  je  ne  les 
en  eusse  empêché.  Je  dis  à Jonathas  que  je 
leur  pardonnais  tout  ce  qu’ils  avaient  fait 
contre  moi , pourvu  qu’ils  changeassent  de 
conduite  et  retournassent  dire  en  Jérusalem 
à ceux  qui  les  avaient  députés  de  quelle  ma- 
nière je  m’étais  conduit  dans  mou  emploi.  Ils 
mê  le  promirent  et  je  les  renvoyai , quoique  je 
ne  doutasse  pas  qu’ils  me  manqueraient  de  pa- 
role. Mais  la  fureur  de  ce  peuple  continuant 
toujours , ils  me  conjuraient  de  leur  permettre 
de  les  punir  ; et  bien  que  je  m’efforçasse  de 
tout  mon  pouvoir  de  modérer  leur  colère  et 
de  leur  persuader  de  leur  pardonner,  en  leur 
remontrant  qu’il  n’y  a point  de  sédition  qui 
ne  soit  désavantageuse  au  public,  ils  vou- 
laient à toute  force  aller  attaquer  le  logis  de 
Jonathas. 

Voyant  donc  qu’il  n’était  plus  en  mon  pou- 
voir de  les  retenir , je  montai  à cheval  et  leur 
commandai  de  me  suivre  à Sogan,  qui  est  un 
village  d’Arabie  éloigné  de  vingt  stades  du 
lieu  où  j’étais,  et  empêchai  par  ce  moyen 
qu’on  ne  pût  m’accuser  d’avoir  commencé 
une  guerre  civile.  I.orsque  je  fus  arrivé  à So- 
gan ? je  fis  faire  halte  à mes  troupes  et  après 
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le*  avoir  averties  de  ne  pas  se  laisser  empor- 
ter si  aisément  à la  colère,  je  dis  à cent  des 
plus  considérables  Galilèens,  tant  par  leur 
qualité  que  par  leur  âge,  de  se  préparer  à 
aller  à Jérusalem  faire  connaître  quels  étaient 
ceux  qui  troublaient  la  province  ; et  je  leur 
dis  que  s’ils  pouvaient  faire  entendre  raison 
au  peuple , il  fallait  le  porter  i>  m’écrire  des 
lettres  par  lesquelles  il  me  confirmait  dans  le 
gouvernement  de  la  Galilée  et  commanderait 
à Jean  de  s’en  éloigner.  Us  partirent  trois  jours 
après  avec  ces  ordres  et  je  leur  donnai  cinq 
cents  soldats  pour  les  accompagner.  J’écrivis 
aussi  à quelques-uns  de  mes  amis  de  Samarie 
de  pourvoir  & la  sûreté  de  leur  passage;  car 
cette  ville  était  déjà  assujètie  aux  Romains, 
et  comme  ce  chemin  était  le  plus  court,  ils 
n’auraient  pu,  s’ils  ne  l’eussent  pris,  arriver 
dans  trois  jours  à Jérusalem.  Je  les  conduisis 
jusqu’à  la  frontière , posai  des  gardes  sur  les 
chemins  pour  empêcher  que  l'on  ne  pût  rien 
apprendre  de  leur  départ , et  m’arrêtai  durant 
quelques  jours  à Japba. 

Jonathas  et  ses  collègues  voyant  que  tous 
leurs  desseins  leur  avaient  si  mal  réussi , ren- 
voyèrent Jean  à Gischala  et  s’en  allèrent  à Ty- 
bériade  dans  l’espérance  de  s’en  rendre  maî- 
tres , parce  que  Jésus  qui  en  exerçait  alors  la 
souveraine  magistrature , leur  avait  promis  de 
persuader  au  peuple  de  les  recevoir  cl  de  se 
soumettre  à eux.  Sila,  que  j’y  avais  laissé 
pour  mon  lieutenant , m’en  avertit  aussitôt  et 
me  pressa  de  retourner  en  diligence;  ce 
qu’ayant  fait , je  m’exposai  à un  grand  péril 
par  la  rencontre  que  je  vais  dire.  Jonathas  et 
ses  collègues  qui  étaient  déjà  arrivés  à Tybé- 
riade, où  ils  avaient  porté  plusieurs  des  habi- 
tans  qui  ne  m’aimaient  pas  à se  révolter  con- 
tre moi,  furent  fort  surpris  de  ma  venue.  Ils 
vinrent  me  trouver,  et  après  m'avoir  salué 
me  dirent  qu’ils  se  réjouissaient  de  l’honneur 
que  j’avais  acquis  par  la  manière  dont  je  m’é- 
tais conduit  dans  ma  charge,  et  qu’ils  y pre- 
naient part  comme  étant  leurs  concitoyens.  Ils 
me  protestèrent  ensuite  que  mon  amitié  leur 
était  beaucoup  pins  considérable  que  celle  de 
Jean , et  me  prièrent  de  m’en  retourner,  sur 
l'assurance  qu’ils  me  donnaient  de  le  remettre 
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bientôt  entre  mes  mains.  Ils  me  le  confirmè- 
rent par  des  sermens  si  terribles  et  si  sacrés 
parmi  nous , que  je  crus  être  obligé  en  con- 
science d’y  ajouter  foi  ; et  pour  m’empèeher 
de  trouverètrauge  qu’ils  insislassentsi  fort  sur 
mon  éloignement,  ils  me  dirent  que  le  jour  du 
sabbat  étant  proche,  ils  désiraient  empê- 
cher qu’il  n’arrivàt  quelque  trouble  parmi  le 
peuple.  Comme  je  ne  me  défiais  point  d’eux , 
je  me  retirai  à Tarichée  ; mais  je  laissai  daus 
la  ville  des  personnes  avec  charge  d’observer 
tout  ce  que  l’on  dirait  de  moi,  et  de  le  faire 
savoir  à d’autres  que  je  disposai  en  divers  en- 
droits sur  le  chemin  qui  va  de  Tybériade  a 
Tarichée , afin  de  m’en  apporter  des  nouvelles 
avec  plus  de  diligence.  Le  lendemain,  tout  le 
peuple  s’assembla  dans  un  lieu  fort  spacieux 
qui  était  destiné  pour  la  prière.  Jonathas  s’y 
trouva  aussi,  et  n’osant  parler  ouvertement 
de  révolte , il  se  contenta  de  dire  que  la  ville 
avait  besoin  de  changer  de  gouverneur.  Mais 
Jésus,  qui  était  le  principal  magistrat,  ajouta 
sans  rien  dissimuler , qu’il  était  beaucoup  plus 
avantageux  d’obéir  à quatre  personnes  qu’à 
une  seule;  d’autant  plus  que  ces  quatre 
étaient  d’une  naissance  illustre  et  d’une  singu- 
lière prudence  ; et  en  parlant  de  la  sorte  il 
montrait  Jonathas  etses  collègues.  Justus  loua 
cet  avis  et  attira  quelquea-uns  des  habitons  à 
son  opinion.  Mais  le  peuple  n’entra  point  dans 
ce  sentimeut;  et  il  serait  arrivé  sans  doute 
une  sédition  si  la  sixième  heure  , qui  au 
jour  du  sabbat  nous  oblige  à aller  dîner, 
ne  fût  venue.  L’assemblée  ayant  donc  été  re- 
mise au  lendemain , les  députes  s’en  retour- 
nèrent sans  rien  faire.  Sitôt  que  j’en  eus  la 
nouvelle , je  me  résolus  d’aller  dès  le  matin  à 
Tybériade.  Ainsi, étant  parti  de  Tarichée  au 
point  du  jour,  je  trouvai  quo  le  peuple  était 
déjà  assemblé  dans  l’oratoire,  sans  qu’il  sût 
pourquoi  il  s’y  assemblait.  Jonathas  et  ses  col- 
lègues fort  supris  de  me  voir , firent  courir  lo 
bruit  qu’il  avait  paru  de  la  cavalerie  romaine 
près  d’Homonéa,  qui  n’est  éloigné  que  do 
trente  stades  de  la  ville.  Sur  quoi  ils  s’écriè- 
reut  qu’il  ne  fallait  pas  souffrir  que  les  enne- 
mis vinssent  ainsi  à leur  vue  piller  la  campa- 
gne; ce  ou’ils  disaient  à dessein  de  m’obliger 
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à sortir  pour  secourir  les  habilans  du  plat 
pays,  et  demeurer  ccpcudant  maîtres  de  la 
\ille  en  gagnant  à mon  préjudice  l’affection 
des  habitaus.  Je  n’eus  pas  dcpeincà  m’aperce- 
voir de  leur  artifice  et  fis  neanmoins  ce  qu’ils 
désiraient , afin  de  ne  pas  donner  sujet  à ceux 
de  Tybériadc  de  croire  que  je  négligeais  ce 
qui  regardait  leur  sûreté.  Je  m’y  en  allai  donc 
en  diligence  et  reconnus  qu'il  n’y  avait  pas  | 
seulement  la  moindre  apparence  du  bruit'quc 
l’on  avait  fait  courir.  Je  revins  aussitôt  et 
trouvai  que  le  sénat  et  le  peuple  étaient  déjà 
assemblés,  et  que  Jonathas  faisait  une  grande 
invective  contre  moi,  disant  que  je  méprisais 
le  soin  de  la  guerre  et  ne  pensais  qu’à  me  di- 
vertir. Sur  quoi  il  produisait  quatre  lettres 
qu’il  assurait  avoir  reçues  des  Galiléens  des 
frontières  , par  lesquelles  ils  lui  demandaient 
un  prompt  secours  contre  les  Romains,  qu 
menaçaient  d’entrer  dans  trois  jours  dans  leur 
pays  avec  grand  nombre  d’infanterie  et  de  ca- 
valerie. Ceux  de  Tybériadc  ajoutèrent  trop 
aisément  foi  à ce  rapport  et  se  mirent  à crier 
qu’il  n’y  avait  point  de  temps  à perdre;  mais 
qu'il  fallait  que  j’allasse  promptement  remé- 
dier à un  si  pressant  péril.  Quoique  je  com- 
prisse assez  le  dessein  de  Jobalhas,  je  ne  lais- 
sai pas  de  dire  que  j’étais  prêt  à marcher  ; 
mais  que  les  quatre  lettres  que  l’un  avait  re- 
présentées étant  écrites  de  divers  endroits  éga- 
lement menacés,  il  ■fallait  distribuer  toutes 
nos  troupes  eh  cinq  corps,  dont  chacun  des 
députés  de  Jérusalem  en  commanderait  un , et 
moi  un  autre,  puisque  d’aussi  braves  gens 
qu’ils  étaient  devaient  assister  la  république 
de  leurs  personnes  aussi  bien  que  de  leurs  con- 
seils. Cette  proposition  plut  extrêmement  à 
tout  le  peuple  et  ils  nous  pressaient  tous  de 
l’exécuter.  Les  députés,  au  contraire,  ne  fu- 
rent pas  peu  troublés  de  voir  que  j'avais  ainsi 
renversé  leurs  nouveaux  desseins.  Sur  quoi 
Ananias,  l’un  d’entre  eux,  qui  était  un  fort 
méchant  homme  et  fort  artificieux,  proposa 
de  publier  un  jeûne  pour  le  lendemain  et  que 
chacun  se  rendit  sans  armes  au  même  lieu  et  à 
la  même  heure  pour  témoigner  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  saus  le  secours  et  l'assistance  de 
Dieu.  Ce* qu’il  ne  disait  pas  par  zélé  de  reli- 


gion ; maisafinde  me  désarmer  et  moi  tousles 
miens.  Je  fus  contraint  néanmoins  d’y  con- 
sentir, de  peur  qu’il  ne  semblât  que  je  mépri- 
sasse ce  qui  avait  une  si  grande  apparence  de 
piété. 

Aussitût  que  l’assemblée  fut  séparée,  Jo- 
nathas et  ses  collègues  écrivirent  à Jean  de  se 
rendre  auprès  d’eux  le  jour  suivant  avec  le 
plus  de  gens  de  guerre  qu’il  pourrait,  pour 
m’assister,  et  venir  ainsi  à bout  de  ce  qu’il  dé- 
sirait, dont  ils  lui  faisaient  voir  la  facilité. 
Ces  lettres  le  réjouirent  fort;  et  il  ne  manqua 
pas  de  se  mettre  en  état  d’exécuter  ce  dessein. 
Le  lendemain , je  dis  à deux  de  mes  gardes 
très-vaillans  cl  Irés-fidèles  de  cacher  sous  leurs 
habits  de  courtes  épées  et  de  me  suivre,  afin 
que  s'il  en  était  besoin  nous  pussions  nous 
défendre  de  nos  ennemis.  Je  pris  aussi  une 
cuirasse  cl  une  épée  qu’on  ne  voyait  point,  et 
m’en  allai  en  cet  état  au  lieu  où  l’on  était  as- 
semblé. Quand  je  fus  arrivé  avec  mes  amis, 
Jésus,  qui  se  tenait  à la  porte,  ne  permit  à au- 
cun des  miens  d’entrer  ; et  lorsque  l’on  allait 
commencer  la  prière,  il  me  demanda  ce  que 
j’avais  fait  des  meubles  et  de  l’argent  non 
monnoyé  qu’on  avait  pillé  dans  le  palais  du 
roi  lorsqu’on  y avait  mis  le  feu;  ce  qu’il  nu 
faisait  quepour  gagner  du  temps  jusqu’à  ce  que 
Jean  fût  arrivé.  Je  lui  répondis  que  j’avais 
tout  mis  entre  les  mains  de  Capclla  et  de  dix 
des  principaux  habilans  de  Tybériadc , et  qu’il 
pouvait  leur  demander  si  je  ne  disais  pas  vrai. 
Sur  quoi  Capclla  et  les  autres  reconnurent 
qu’il  en  était  ainsi.  Jésus  me  demanda  ensuite 
ce  que  j’avais  fait  des  vingt  pièces  d’or  que 
j’avais  tirées  de  quelque  argent  non  monnoy  é 
que  j’avais  fait  vendre.  Je  répondis  que  je  les 
avais  données  à ceux  que  j’avais  envoyés  à Jé- 
rusalem pour  la  dépense  de  leur  voyage.  Sur 
cela  Jonathas  et  ses  collègues  dirent  que  j’avais 
eu  tort  de  les  payer  aux  dépens  du  public, 
l'ne  si  grande  malice  irrita  le  peuple.  Et  lors- 
que je  vis  qu’il  était  prêt  à s’émouvoir,  je  re- 
partis pour  l'animer  de  plus  en  plus  : que  si 
j’avais  mal  fait  d’avoir  donné  ces  vingt  pièces 
d’or  des  deniers  publics , j’offrais  de  les  payer 
du  mien  , afin  de  faire  cesser  leurs  plaintes. 
Ces  paroles  faisant  voir  si  clairement  jusqu’à 
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que!  point  allait  teor  injustice  contre  moi,  le 
peuple  s’émut  encore  davantage.  Quand 
Jésus  rit  que  cette  affaire  prenait  un  chemin 
tout  contraire  h celui  qu’ils  avaient  espéré,  il 
commanda  au  peuple  de  se  retirer , et  dit  que 
le  sénat  seul  eût  à demeurer,  parce  que  ces 
sortes  d’affaires  ne  devaient  pas  se  traiter  tu- 
mulluairement.  Sur  quoi  le  peuple  criant  qu’il 
ne  me  voulait  pas  laisser  seul  avec  eux,  un 
homme  vint  dire  tout  has  à Jésus  que  Jean 
était  proche  avec  ses  troupes.  Alors  Jonathas 
ne  pouvant  plus  se  retenir  et  Dieu  le  permet- 
tant peut-être  ainsi  pour  me  sauver , puisque 
autrement  je  n’anrais  pu  éviter  de  périr  par  les 
mains  de  Jean,  s Cessez  , dit-il , ô habitons  de 
» Tybériade  de  vous  mettre  en  peine  touchant 
» ces  vingt  pièces  d’or;  car  ce  n’est  pas  pour 
» ce  sujet  que  Joseph  mérite  de  perdre  la  vie; 
» c’est  parce  qu’il  vous  trompe  et  s’est  rendu 
v votre  tyran.  ■>  Et  achevant  ces  paroles,  lui 
et  ceux  de  sa  faction  se  mirent  en  devoir  Se 
me  tuer.  Mais  ceux  qui  étaient  venus  avec 
moi  ayant  tiré  leurs  épées,  et  le  peuple  ayant 
pris  des  pierres  pour  assommer  Jonathas , ils 
me  tirèrent  d’entre  les  mains  de  mes  ennemis. 
Comme  je  me  retirais , je  vis  venir  Jean  avec 
les  siens.  Je  gagnai  le  lac  par  un  chemin  dé- 
tourne , montai  dans  un  bateau , me  sauvai  à 
Tarichée  et  échappai  ainsi  d’un  si  grandpcril. 

J’assemblai  aussitôt  les  principaux  des  Ga- 
liléens  et  leur  fis  entendre  comment,  contre 
toute  sorte  de  justice , il  s’en  était  peu  fallu  que 
Jonathas  et  ceux  de  sa  faction  ne  m’eussent 
assassiné.  Ils  s’en  mirent  en  une  telle  colère, 
qu’ils  me  conjurèrent  de  ne  pas  différer  da- 
vantage à les  mener  contre  eux  et  leur  per- 
mettre d’exterminer  Jean , Jonathas  et  tous  ses 
collègues.  Je  les  retins , en  leur  représentant 
qu’il  fallait  avant  que  d’en  venir  aux  armes 
attendre  le  retour  de  ceux  que  j’avais  envoyés 
A Jérusalem , afin  de  ne  rien  faire  que  de  leur 
consentement.  Cependant  Jean  voyant  que 
son  dessein  était  manqué,  était  retourné  à 
Gischala. 

Peu  de  temps  après,  ceux  que  j’avais  en- 
voyés à Jérusalem  revinrent  et  me  rapportè- 
rent que  le  peuple  avait  trouve  très-mauvais 
que  le  grand  sacrificateur  Ananus  et  Simon, 


fils  de  Gamfliel,  eussent  sans  sa  participation 
envoyé  des  députés  en  Galilée  pour  me  dépos- 
séder de  machargc,  et  qu’il  nes’en  étaitguère 
fallu  qu’il  n’eût  mis  le  feu  à leurs  maisons. 
Ils  me  rendirent  aussi  des  lettres  par  lesquelles 
les  principaux  de  la  ville , de  l’autorité  et  du 
consentement  de  tout  le  peupla  me  confir- 
maient dans  mon  gouvernement  et  ordon- 
naient à Jonathas  et  à ses  collègues  de  s'en 
retourner.  Lorsque  j’eus  reçu  cos  lettres,  je 
m'en  allai  à Arbella  où  j’avais  ordonné  aux 
Galiiéens  de  s’assembler  ; et  là  mes  envoyés 
leur  racontèrent  de  quelle  sorte  le  peuple  de 
Jérusalem  irrité  de  la  méchanceté  de  Jonathas 
m’avait  maintenu  dans  ma  charge  cl  lui  avait 
commandé  de  s’en  retourner  avec  scs  collè- 
gues. J’envoyai  ensuite  à ces  quatre  députés 
les  lettres  qui  leur  étaient  écrites  à eux-mé- 
mes , et  commandai  à celui  que  j’en  chargeai 
de  bien  observer  leur  contenance.  Ils  furent 
terriblement  troublés  et  envoyèrent  aussitôt 
quérir  Jean.  Ils  tinrent  ensuite  conseil  avec 
le  sénat  de  Tybériade  et  les  principaux  de  Ga- 
bara , afin  de  délibérer  sur  ce  qu’ils  avaient  à 
faire.  Ceux  de  Tybériade  furent  d’avis  que  Jo- 
nathas et  scs  collègues  devaient  continuer  à 
prendre  soin  des  affaires  pour  ne  pas  aban  - 
donner  une  ville  qui  s’était  mise  entre  leurs 
mains  ; et  cela  d’autant  plutôt  que  j’avais  ré- 
solu de  les  attaquer;  ce  qu’ils  avançaient  faus- 
sement. Jean  approuva  cet  avis  et  y ajouta 
qu’il  fallait  envoyer  deux  des  députés  à Jéru- 
salem pour  m’accuser  devant  le  peuple  d’a- 
voir mal  gouverné  la  Galilée;  et  qu’il  leur  se- 
rait aisé  de  le  lui  persuader,  tant  par  la  considé- 
ration de  leur  qualité  que  par  la  légèreté  qui 
lui  est  si  naturelle.  Chacun  approuva  cette  pro- 
position; et  aussitôt  Jonathas  et  Ananias  par- 
tirent, et  leurs  deux  collègues  demeurèrent  à 
Tybériade , où  on  leur  donna  cent  hommes 
pour  leur  garde.  Les  habitans  travaillèrent  en- 
suite à la  réparation  de  leurs  murailles,  pri- 
rent les  armes  et  envoyèrent  à Gischala  de- 
mander des  troupes  à Jean  pour  s’en  servir  au 
besoin  contre  moi. 

Jonathas  cl  ceux  qui  l’accompagnaient 
étant  arrivés  à Darahith;  qui  est  un  petit  bourg 
assis  dans  le  Grand-Champ  sur  les  frontières 
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<Ie  la  Galilée,  ceux  de  mes  gens  que  j’avais  ap- 
posé sur  les  chemins  les  arrêtèrent,  leur  firent 
quitter  les  armes  et  les  retinrent  prisonniers 
en  ce  même  lieu.  Léri  qui  commandait  ce 
parti  me  l'écrivit  aussitôt.  Je  le  dissimulai 
pendant  deux  jours  et  envoyai  exhorter  ceux 
de  Tybériade  à quitter  les  armes  et  à ren- 
voyer chez  eux  ceux  qu'ils  avaient  fait  venir 
à leur  secours.  Mais  dans  la  créance  qu’ils 
avaient  que  Jonalhas  serait  déjà  arrivé  à Jé- 
rusalem, ils  ne  me  répondirent  que  par  des 
injures.  Je  crus  néanmoins  devoir  continuer 
d’agir  plutôt  par  adresse  que  par  force , afin 
de  ne  pas  me  rendre  coupable  d’avoir  allumé 
une  guerre  civile.  Ainsi,  pour  les  attirer  hors 
de  leurs  murailles  je  pris  dix  mille  hommes 
choisis  et  les  séparai  en  trois  corps.  Je  com- 
mandai à une  partie  de  demeurer  dans  le 
bourg  de  Douiez , j'en  logeai  mille  dans  un 
bourg  qui  est  sur  la  montagne  distant  de  qua- 
tre stades  de  Tybériade,  avec  ordre  de  n’en 
point  partir  que  lorsque  je  leur  en  donnerais 
lesignal.etje  m’avançai  arec  un  autre  corps  à 
la  vue  de  Tybériade.  Les  habitans  sortirent, 
firent  plusieurs  courses  sur  mes  gens  et  usè- 
rent de  paroles  piquantes  contre  moi.  Leur 
impudence  alla  même  si  avant , qu’ils  firent 
porter  un  cercueil  et  feignaient  par  moque- 
rie de  pleurer  ma  mort;  mais  je  me  moquais 
dans  mon  coeur  de  leur  folie-  Et  comme  j’avais 
toujours  le  dessein  de  me  saisir  de  Jean  et  de 
Joasar , les  deux  autres  collègues  de  Jonathas 
qui  étaient  demeurés  à Tybériade,  je  les  fis 
prier  de  s'avancer  hors  de  la  ville  avec  ceux 
de  leurs  amis  et  de  leurs  gardes  qu’ils  vou- 
r draient  choisir  pour  leur  sûreté , parce  que  je 
' désirais  conférer  avec  eux  des  moyens 
d’entrer  en  quelque  accommodement  pour 
partager  ensemble  le  gouvernement  de  la  Ga- 
lilée. Simon,  ébloui  d’une  proposition  si 
avantageuse,  futassez  mal  habile  pour  l’accep- 
ter; mais  Joasar,  au  contraire,  se  défiant 
qu’il  y eût  quelque  mauvais  dessein  caché,  ne 
tomba  point  dans  ce  piège.  Je  Gs  de  grands 
compliniens  à Simon  et  à scs  amis  de  ce  qu’ils 
avaient  bien  voulu  venir;  et  l’ayant  éloigné 
peu  à peu  de  sa  troupe,  sous  prétexte  de  lui 
dire  quelque  chose  en  secret,  je  le  pris  à tra- 


vers le  corps  et  le  mis  entre  les  mains  de  quel- 
ques-uns des  miens  pour  le  mener  dans  ce 
bourg  où  j’avais  des  gens  cachés  ; et  leur 
ayant  donné  le  signal,  je  marchai  vers  Tybé- 
riade. Alors  le  combat  commença.  11  fut  fort 
opiniâtre;  et  les  miens  étaient  prêts  à lâcher 
pied  si  je  ne  leur  eusse  redonné  du  cœur. 
Enfin,  après  avoir  couru  risque  d’être  dé- 
fait, je  contraignis  les  ennemis  à rentrer 
dans  la  ville.  Cependant  quelques-uns  de  ceux 
que  j’avais  envoyés  par  le  lac  avec  ordre  de 
mettre  le  feu  dans  la  première  maison  qu'ils 
prendraient,  ayant  exécuté  ce  commande- 
ment , les  habitans  qui  s’imaginèrent  que  la 
ville  était  prise  de  force,  mirent  bas  les  armes 
et  me  prièrent  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans  de  leur  pardonner.  Je  le  leur  accordai, 
arrêtai  la  fureur  des  soldats,  et  ta  nuit  étant 
proche,  je  fis  sonner  la  retraite.  J’envoyai 
quérir  Simon  pour  souper  avec  moi,  le  conso- 
lai et  lui  promis  de  le  renvoyer  en  toute  sû- 
reté à Jérusalem  avec  tout  ce  dont  il  aurait 
besoin  pour  son  voyage. 

J’entrai  le  lendemain  avec  dix  mille  hom- 
mes armés  dans  Ty  bériade  et  fis  venir  dans  la 
place  les  principaux  de  la  ville,  à qui  je  com- 
mandai de  déclarer  quels  avaient  étélesauteurs 
de  la  sédition.  Ils  le  firent,  et  je  les  envoyai 
liés  à Jotapat.  Quanta  Jonathas  et  à scs  collè- 
gues, je  les  fis  conduire  avec  une  escorte  jus- 
qu’à Jérusalem , et  pourvus  à tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  leur  voyage.  Ceux  de  Tybé- 
riade vinrent  une  seconde  fois  me  prier  d’ou- 
blier les  sujets  que  j’avais  de.  me  plaindre 
d’eux,  en  m’assurant  qu’ils  répareraient  par 
leur  fidélité  les  fautes  qu’ils  avaient  commises 
par  le  passé,  et  me  conjurèrent  de  vouloir 
faire  rendre  ce  que  l’on  avait  pillé.  Je  com- 
mandai aussitôt  que  l’on  apportât  dans  la 
grande  place  tout  ce  qui  avait  été  pris.  Et 
comme  les  soldats  avaient  peine  à s’y  résou- 
dre, je  jetai  les  yeux  sur  l’un  d’eux  qui  était 
beaucoup  mieux  vêtu  qu’à  l’ordinaire , et  lui 
demandai  ou  il  avait  pris  cet  habit.  Il  avoua 
qu’il  l’avait  pillé;  je  lui  fis  donner  plusieurs 
coups  et  menaçai  les  autres  de  les  traiter  en- 
core plus  sévèrement  s’ils  ne  rapportaient 
tout  leur  butin.  Ils  obéirent;  et  je  fis  rendre  ù 
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chacun  des  habitana  ce  qui  lui  appartenait. 

Je  crois  deroir  faire  connaître  en  ce  lieu  la 
mauvaise  foi  de  Justus  et  de*  autres,  qui  ayant 
parlé  de  cette  même  affaire  dans  leurs  his- 
toires , n’ont  point  eu  honte  , pour  satisfaire 
leur  passion  et  leur  haine , de  l’exposer  aux 
veux  de  la  postérité  tout  autrement  qu’elle  ne 
s'est  passco  en  effet  ; en  quoi  ils  ne  différaient 
en  rien  de  ceux  qui  falsifient  les  actes  publics, 
sinon  qu’en  ce  qu’ils  n’appréhendent  point 
qu’on  les  en  punisse.  Ainsi  Justus  ayant  entre- 
pris de  se  rendre  recommandable  en  écrivant 
celte  guerre , a dit  de  moi  plusieurs  choses 
trés-fausses  et  n’a  pas  été  plus  véritable  en  ce 
qui  regarde  son  propre  pays.  C’est  ce  qui  me 
contraint  maintenant,  pour  le  convaincre,  de 
rapporter  ce  que  j'avais  tu  jusqu’ici  ; et  on  ne 
doit  pas  s’étonner  de  ce  que  j’ai  tant  différé. 
Car  encore  qu’un  historien  soit  obligé  de  dire 
la  vérité , il  peut  ne  pas  s’emporter  contre  les 
médians,  non  qu’ils  méritent  qu’on  les  favo- 
rise, mais  pour  demeurer  dans  les  termes 
d'une  sage  modération.  Ainsi,  Justus,  pour 
revenir  à vous  qui  prétendez  être  celui  de 
tous  les  historiens  à qui  on  doit  ajouter  le 
plus  de  foi . dites-moi , je  vous  prie , comment 
est -il  possible  que  les  Galiléens  et  moi  ayons 
été  cause  de  la  révolte  de  votre  pays  contre 
les  Romains  et  contre  le  roi.  puisque 
avant  que  la  ville  de  Jérusalem  m’eût  envoyé 
pour  gouverneur  dans  la  Galilée,  vous  et 
ceux  de  Tylicriadc  aviez  déjà  pris  les  armes  et 
fait  la  guerre  à ceux  de  la  province  de  Déca- 
polis,  en  Syrie.  Car  pouvez-vous  nier  que 
tous  n’ayez  mis  le  feu  dans  leurs  villages  et 
qu'un  de  vosgens  n’y  ait  été  tué,  ce  dont  jene 
suis  pas  le  seul  qui  rend  témoignage , puisque 
cela  se  trouve  même  dans  les  commentaires  da 
Fempereur  Vespasien , où  l’on  voit  que  lors- 
qu'il était  à Ptoléma'ide,  les  habitansde  Déca- 
potis  le  prièrent  de  vous  faire  châtier  comme 
l’auteur  de  tous  leurs  maux  ; et  il  l’aurait  fait 
sans  doute , si  le  roi  Agrippa , entre  les  mains 
de  qui  on  vous  avait  mis  pour  en  faire  justice , 
ne  vous  eût  fait  grâce  à la  prière  de  Bérénice , 
sa  sœur  , ce  qui  n’cmpécha  pas  que  vous  ne 
demeurassiez  long-temps  en  prison.  Mais  la 
suite  de  vos  actions  a fait  aussi  clairement 


connaître  quel  vous  avez  été  pendant  toute 
votre  vie  et  qne  c’est  vous  qui  avez  porté  votre 
pays  à se  révolter  contre  les  Romains , comme 
je  le  ferai  voir  par  des  preuves  très-convain- 
cantes. Je  me  trouve  donc  obligé  maintenant, 
à cause  de  vous , d’accuser  les  autres  habitans 
deTvbériade,  et  de  montrer  que  vous  n’avez 
été  fidèle  ni  au  roi , ni  aux  Romains.  Séphoris 
et  Tybériade,  d’où  vous  avez  tiré  votre  nais- 
sance . sont  les  pins  grandes  villes  de  la  Gali- 
lée. La  première,  qui  est  assise  au  milieu  du 
pays  et  qui  a tout  autour  de  soi  plusieurs  vil . 
lagcs  qui  en  dépendent , étant  résolue  à de- 
meurer fidèle  aux  Romains,  quoiqu’elle  eût 
pu  facilement  se  soulever  contre  eux , n’a  ja- 
mais voulu  me  recevoir  ni  prendre  les  armes 
pour  les  Jnifs.  Mais  dans  la  crainte  que  ses  ha- 
bitans avaient  de  moi,  ils  me  surprirent  par 
leurs  artifices  et  me  portèrent  même  â leur 
bâtir  des  murailles.  Ils  reçurent  ensuite  vo- 
lontairement garnison  deCestiusGallus,  gou- 
verneur de  Syrie,  pour  les  Romains,  et  me 
refusèrent  l’entrée  de  leur  ville,  parce  que  je 
leur  étais  trop  redoutable.  Ils  ue  voulurent 
pas  même  nous  secourir  lors  du  siège  de  Jé- 
rusalem, quoique  le  Temple  qui  leur  était 
commun  avec  nous,  fût  en  péril  de  tomber 
entre  les  mains  de  nos  ennemis,  tant  ils  crai- 
gnaient qu’ils  ne  parussent  prendre  les  armes 
contre  les  Romaius.  Mais  c’est  ici , Justus , 
qu’il  faut  parler  de  voire  ville.  Elle  est  assise 
sur  le  lac  de  Gènèsareth,  éloignée  d’Hippos  de 
trente  stades , de  soixante  de  Gabare , et  de 
ccnl-vingt  de  Scytbopolis,  qui  est  sous  l'obéis- 
sance du  roi.  Elle  n’est  proche  d’aucune  ville 
des  Juifs.  Qui  vous  empêchait  donc  de  de- 
meurer fidèles  aux  Romains,  puisque  vous 
aviex  tous  quantité  d’armes  et  en  particulier 
et  en  public?  Que  si  vous  répondez  que  j’en 
fus  alors  la  cause,  je  vous  demande  qui  eu  a 
donc  été  la  cause  depuis?  Car  pouvez-vous 
ignorer  qu  'avant  le  siège  de  Jérusalem  j’avais 
été  forcé  dans  Jotapat  ; que  plusieurs  autres 
châteaux  avaient  été  pris  et  qu'un  grand  nom- 
bre de  Galiléens  avaient  été  tués  dans  divers 
combats?  Si  donc  ce  n’avait  pas  été  volontai- 
rement mais  par  crainte  que  vous  eussiez 
pris  les  armes,  qui  vous  empêchait  alors  de 
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les  quiUer  et  de  vous  mettre  sous  l'obéissance 
du  roi  et  des  Romains , puisqu’il  ne  vous  res- 
tait plus  aucune  appréhension  de  moi  ? Mais 
ce  qui  est  vrai  c'est  que  vousavez  attendu  jus- 
qu’à ccquc  vous  ayez  vu  Vespasien  arrivèavec 
toutes  ses  forces  aux  portes  de  votre  ville;  et 
qu’alors  la  crainte  du  péril  vous  a désarmés. 
Vous  n’auriez  pu  éviter  néanmoins  d’être  em- 
portés de  force  et  abandonnés  au  pillage,  si  le 
roi  n’eût  obtenu  de  la  clémence  de  Vespasien 
le  pardon  de  votre  folie.  Ce  n’a  donc  pas  été 
ma  faute,  mais  la  vôtre;  et  votre  perte  n’est 
venue  que.  de  ce  que  vous  avez  toujours  été, 
dans  le  cœur , ennemi  de  l’empire.  Car  vous 
avez  oublié  que  dans  tous  les  avantages  que 
j’ai  remportés  sur  vous,  je  n’ai  voulu  faire 
mourir  aucun  des  vôtres  ; au  lieu  que  les  divi- 
sions qui  ont  partagé  votre  ville , non  par  vo- 
tre affection  pour  le  roi  et  pour  les  Romains , 
mais  par  votre  propre  malice,  ont  coûté  la  vie 
à cent  quatre-vingt-cinq  de  vos  citoyens  pen- 
daut  le  temps  que  j’étais  assiégé  dans  Jolapat? 
Nes’esl-il  pas  trouvé  dans  Jérusalem  pendant 
le  siège  deux  mille  hommes  de  Tybériade , 
dont  une  partie  ont  été  tués  et  les  autres  faits 
prisonniers?  Et  direz-vous,  pour  prouver  que 
vous  n’étiez  point  ennemis  des  Romains,  que 
vous  vous  étiez  alors  retirés  auprès  du  roi  ? 
Ne  dirai-je  pas  au  contraire  que  vous  ne  le 
f îles  que  par  la  crainte  que  vous  eûtes  de  moi  ? 
Que  si  je  suis  un  méchant , comme  vous  le  pu- 
bliez, qu’êtes-vous  donc?  vous,  à qui  le  roi 
Agrippa  sauva  la  vie  lorsque  Vespasien  vous 
avait  condamné  à la  perdre  ; vousqu’il  n’a  pas 
laissé  de  faire  mettre  deux  foisen  prison,  quoi- 
que vous  lui  eussiez  donné  beaucoup  d’ar- 
gent; vous  qu’il  envoya  deux  fois  en  exil; 
vous  qu’il  aurait  fait  mourir , si  Bérénice , sa 
sœur , n’eùt  obtenu  votre  grâce  ; et  vous  en- 
fin en  qui  il  reconnut  tant  d’infidélité  dans  la 
charge  de  son  secrétaire  dont  il  voos  a hono- 
ré, qu’il  vous  défendit  de  vous  présenter  ja- 
mais devant  lui?  Mais  je  n’en  veux  pas  dire 
davantage.  Au  reste,  j’admire  la  hardiesse 
avec  laquelle  vous  osez  assurer  avoir  écrit 
celte  histoire  plus  cxactemcntqu’aucun  autre, 
vous  qui  ne  savez  pas  seulement  ce  qui  s’est 
passé  en  Galilée;  car  vous  étiez  alors  à Ba- 


ruch  auprès  du  roi.  Vous  n’avez  garde  non 
plus  de  savoir  ce  que  les  Romains  ont  souffert 
au  siège  de  Jolapat,  ni  de  quelle  sorte  je  m’y 
suis  conduit , puisque  vous  ne  m’aviez  point 
suivi , et  qu’il  n’est  pas  resté  un  seul  de  ceux 
qui  m’ont  aidé  à défendre  cette  place  pour  vous 
en  pouvoir  apprendre  des  nouvelles.  Que  si 
vous  dites  que  vous  avez  rapporté  avec  plus 
d’exactitude  ce  qui  s’est  passé  au  siège  de  Jé- 
rusalem , je  vous  demande  comment  cela  peut 
se  faire , puisque  vous  ne  vous  y êtes  point 
trouvé,  et  que  vous  n’avez  point  lu  ce  que 
Vespasien  en  a écrit?  ce  que  je  puis  assurer 
sans  crainte,  voyant  que  vous  avez  écrit  tout 
le  contraire.  Quesi  vous  croyez  que  votre  his- 
toire soit  plus  fidèle  que  nulle  autre , pourquoi 
no  l’avez-vous  pas  publiée  pendant  la  vie  de 
Vespasien  et  de  Tite , son  fils , qui  ont  eu  toute 
la  conduite  de  cette  guerre , et  pendant  la  vie 
du  roi  Agrippa  cl  de  ses  proches  qui  étaient  si 
savans  dans  la  langue  grecque?  Car  vous  l’a- 
vez écrite  vingt  ans  auparavant,  et  vous  pou- 
viez alors  avoir  pour  témoins  de  la  vérité  ceux 
qui  avaient  vu  toutes  choses  de  leurs  propres 
yeux.  Mais  vous  avez  attendu  à la  mettre  au 
jouraprès  leur  mort,  afin  qu’il  n’y  eût  person- 
ne qui  pût  vous  convaincre  de  n’avoir  pas  été 
fidèle.  Je  n’en  ai  pas  fait  de  même , parce  que 
je  n’appréhendais  rien;  mais,  au  contraire, 
j’ai  mis  la  mienne  entre  les  mains  de  ces  deux 
empereurs  lorsque  cette  guerre  ne  faisait  pres- 
que que  d’être  achevée  et  que  la  mémoire  en 
était  encore  toute  récente,  à cause  que  ma 
conscience  m’assurait  que  n’ayant  rien  dit  que 
de  véritable,  elle  serait  approuvée  de  ceux 
qui  en  pouvaient  rendre  témoignage  ; en  quoi 
je  ne  me  suis  point  trompé-  Je  la  communi- 
quai même  aussitôt  à plusieurs , dont  la  plu- 
part s’étaient  trouvés  dans  cette  guerre , du 
nombre  desquels  furent  le  roi  Agrippa  et 
quelques-uns  de  scs  proches.  Et  l’empereur 
Titus  lui-même  voulut  que  la  postérité  n’eût 
pas  besoin  de  puiser  dans  une  autre  source 
la  connaissance  de  tant  de  grandes  actions; 
car,  après  l’avoir  souscrite  de  sa  propre  main , 
il  commanda  qu’elle  fût  rendue  publique.  Le 
roi  Agrippa  m’a  aussi  écrit  soixante  et  deux 
lettres  qui  rendent  témoignage  dç  la  vérité 
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•les  choses  que  j’ai  rapportées.  J’en  citerai  ici 
deux  seulement  pour  prouver  ce  que  je  dis. 

« Le  roj  Agrippa,  à Joseph , son  très-cher 
» ami,  salut.  J’ai  lu  votre  histoire  avec  grand 
» plaisir,  et  l’ai  trouvée  beaucoup  plus  exacte 
» que  nulle  des  autres.  C’est  pourquoi  je  vous 
« prie  de  m’en  envoyer  la  suite.  Adieu,  mon 
» très-cher  ami. 

» Le  roi  Agrippa,  à Joseph  , son  très-cher 
» ami,  salut.  Ce  que  vous  avez  écrit  me  fait 
» voir  que  vous  n’avez  pas  besoin  de  mes  in- 
» structions  pour  apprendre  comment  toutes 
» choses  se  sont  passées.  Et  néanmoins  quand 
u je  vous  verrai  je  pourrai  vous  dire  quelques 
» particularités  que  vous  ne  savez  pas.  » 

Ou  voit  par  là  de  quelle  sorte  ce  prince,  non 
par  une  flatterie  indigne  de  sa  qualité,  ni 
une  moquerie  si  éloignée  de  son  humeur,  a 
bien  voulu  rendre  témoignage  de  la  vérité  de 
mon  histoire  aiin  que  personne  n’en  pût 
douter.  Voilà  ce  que  Juslus  m’a  contraint  de 
dire  pour  ma  justification,  et  il  faut  reprendre 
la  suite  de  mon  discours. 

Après  avoir  apaisé  les  troubles  do  Tibé- 
riade , je  proposai  à mes  amis  l’affaire  de 
Jean,  cl  délibérai  avec  eux  des  moyens  de  le 
punir . Leur  avis  fut  do  rassembler  toutes  les 
forces  de  mon  gouvernement  et  de  marcher 
contre  lui,  puisqu’il  étaitseul  la  cause  de  tout 
le  mal.  Mais  je  n’entrai  pas  dans  leur  senti- 
ment, parce  que  je  désirais  rendre  le  calme 
à la  province  sans  effusion  de  sang  : et  pour 
cela  je  leur  ordonnai  de  s’informer  très- 
exactement  de  tous  ceux  qui  suivaient  la  parti 
de  ce  factieux.  Je  fis  dans  le  même  temps  pu- 
blier une  ordonnance  par  laquelle  je  promet- 
tais d’oublier  tout  le  passé  en  faveur  de  ceux 
qui  se  repentiraient  d’avoir  manqué  à leur 
devoir  et  y rentreraient  dans  vingt  jours  : et 
en  cas  qu’ils  ne  voulussent  pas  quitter  les 
armes,  je  les  menaçais  de  brûler  leurs  maisons 
et  d’exposer  leurs  biens  au  pillage.  Cette  me- 
nace. les  étonna  si  fort  que  quatre  mille  d’entre 
eux  abandonnèrent  Jean,  mirent  bas  les  armes 
clse  rendirent  à moi.  Les  habilans  de  Gis- 
chala,  scs  compatriotes,  et  quinze  cents  étran- 
gers ly  riens  furent  les  seuls  qui  demeurèrent 
auprès  de  lui.  Et  cette  conduite  que  j’avais 
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tenue  me  réussit  de  telle  sorte  que  la  crainte 
l’obligea  à demeurer  dans  son  pays. 

Ceux  de  Séphoris  qui  se  confiaient  dans  la 
force  de  leurs  murailles  et  qui  me  voyaient 
occupé  ailleurs,  prirent  les  armes  en  ce  même 
temps,  et  envoyèrent  prier  Cestiu*  Gallns, 
gouverneur  de  Syrie,  de  venir  en  diligence  se 
mettre  en  possession  de  lenr  ville,  ou  de  leur 
envoyer  au  moins  une  garnison.  Il  lenr  pro- 
mit de  venir;  mais  il  ne  leur  en  marqua  point 
le  temps.  Aussitôt  que  j’en  eus  reçu  l’avis  je 
rassemblai  mes  troupes  , marchai  contre  eux 
et  pris  la  ville  de  force.  Alors  les  Galiléens  ne 
voulant  pas  perdre  celle  occasion  de  se  venger 

des  Séphorilains qu’ils  haïssaient  mortelleroenl, 

n’oublièrent  rien  pour  exterminer  la  ville  et 
les  habilans  ; car  les  hommes  s’étant  retirés 
danslafortercsse,  ils  mirent  le  feu  aux  maisons 
qu’ils  avaient  abandonnées,  pillèrent  la  ville . 
cl  ne  mirent  point  de  bornes  à leur  ressenti- 
ment. Cette  inhumanité  me  donna  une  sensible 
douleur.  Je  leur  commandai  de  cesser  le  pil- 
lage, et  leur  représentai  qu’ils  ne  devaient  pas 
traiter  de  la  sorte  des  personnes  de  leur  tribu. 
Mais  voyant  que  ni  mes  conimandcmens  ni 
mes  prières  ne  pouvaient  les  arrêter,  tant  leur 
animosité  était  violente,  je  donnai  ordre  aux 
plus  confideos  de  mes  amis  de  faire  courir  le 
bruit  que  les  Romains  entraient  de  l’autre 
côté  de  la  ville  avec  une  puissante  armée. 
Cette  adresse  me  réussit.  L’appréhension  que 
leur  donna  cette  nouvelle  leur  fit  abandonner 
le  pillage  pour  ne  penser  qu'à  s’enfuir,  voyant 
que  je  m’enfuyais  moi-même  ; et  pour  confir- 
mer encore  ce  bruit  ie  faisais  semblant  de 
n’avoir  pas  moins  de  peur  qu’ils  en  avaient. 

\ oilà  les  moyens  dont  je  me  servis  pour 
sauver  ceux  de  Séphoris  lorsqu’ils  n’osaient 
plus  l’espérer.  Peu  s’en  fallut  que  IcsGali- 
lécns  ne  pillassent  aussi  Tybériadc  comme,  je 
saisie  raconter.  Qaclques-nns  des  principaux 
sénateurs  écrivirent  au  roi  pour  le  prier  de 
venir  prendre  possession  de  leur  ville.  Il  leur 
répondit  qu’il  viendrait  dans  peu  de  jours,  et 
mit  scs  lettres  entre  les  mains  d’un  de  ses  va- 
lets de  chambre  nommé  Crigpus,  juif  de  na- 
tion. Les  Galiléens  l'arrêtèrent  en  chemin,  le 
reconnurent,  et  me  l’amenèrent  ; et  lorsqu’ila 
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surent  ce  que  ce»  lettres  portaient  il*  en  furent 
si  tonus  qu'ils  s’assemblèrent , prirent  les 
armes,  et  vinrent  me  trouver  le  lendemain  à 
Azor.  en  rrianl  que  ceux  de  Tybèriade  étaient 
de  traîtres , amis  du  roi , et  qu’ils  me  priaient 
de  leur  permettre  de  les  aller  ruiner,  car  ils 
ne  haïssaient  pas  moins  Tybèriade  que  Sépho- 
ris.  Sur  quoi  je  ne  savais  quel  conseil  prendre 
pour  sauver  Tybèriade  de  leur  fureur,  pareo 
que  je  ne  pouvais  nier  que  les  habitaus  de 
cette,  ville  n’eussent  appelé  le  roi , la  réponse 
qu’il  rendait  à leur  lettre  le  faisant  voir  trop 
clairement.  Enfin  après  avoir  long-temps  pen- 
sé à la  manière  dont  je  leur  devais  répondre, 
je  leur  dis  que  la  faute  de  ceux  de  Tybèriade 
étant  inexcusable  je  ne  voulais  pas  les  empê- 
cher de  piller  leur  viile,  mais  que  l'on  devait 
en  de  semblables  occasions  sc  conduire  avec 
prudence,  qu'ainsi  puisque  ceux  do  Tybèria- 
de n 'étaient  pas  les  seuls  traîtres  à la  liberté 
publique  , mais  que  plusieurs  d’entre  les  prin- 
cipaux des  Galiléens  suivaient  lent  exemple, 
j'étais  d’avis  de  faire  une  exacte  recherche  des 
coupables  , afin  de  les  punir  tous  en  même 
temps  comme  ils  l’avaient  tous  mérité.  Ce 
discours  les  apaisa  , et  ainsi  ils  se  séparè- 
rent. 

Quelques  jours  après  je  feigmsd’étre  obligé 
de  faire  un  petit  voyage  et  j’envoyai  chercher 
secrètement  ce  valet  de  chambre  du  roi,  que 
j'avais  fait  mettre  en  prison.  Je  lui  dis  de 
trouver  moyen  d’enivrer  le  soldat  qui  le  gar- 
dait, et  de  s’enfuir  ver*  son  maitre.  Uc  cette 
sorte  Tybèriade , qui  était  une  seconde  fois 
sur  le  point  de  périr , fut  sauvée  par  mon 
adresse. 

Lorsque  ces  choses  sc  passaient,  J ustus,  fils 
de  l’islus,  s'enfuit  vers  le  roi  sans  que  jele 
susse  : et  voici  quelle  en  fut  l’occasion.  Dans 
le  commencement  de  la  guerre  des  Juifs  contre 
ics  Romains  ceux  de  Tybèriade  avaient  résolu 
de  ne  point  se  révolter  contre  eux  , et  de  se 
soumettre  à l’obéissance  du  roi.  Mais  Jnstus 
leur  persuada  de  prendre  les  armes  dans  i’es- 
|>érancc  que  le  trouble  et  le  changement  lui 
donneraient  moyen  d'usurper  la  tyrannie,  et 
de  se  rendre  maître  de  la  Galilée  cl  de  sou 
propre  p»vs.  11  ne  réussit  pas  néanmoins  dans 


son  dessein  : car  les  Galiléens  , animés  contre 
ceux  de  Tibériade  par  le  souvenir  des  maux 
qu’ils  en  avaient  reçus  avant  la  guerre  , ne 
voulaient  point  souffrir  sa  domination  : et 
lorsque  j’eus  été  envoyé  de  Jérusalem  pour 
gouverner  la  province  j’entrai  diverses  fois  en 
telle  colère  contre  Ini  à cause  de  sa  perfùjie,  que 
peu  s’en  fallut  que  je  ne  le  lisse  tuer.  La  crainte 
qu’il  en  eut  l’obligea  de  se  retirer  auprès  du 
roi,  où  il  crut  pouvoir  trouver  sa  sûreté. 

Les  Séphoritains , qui  se  virent  contre  toute 
espérance  délivrés  d’un  si  grand  péril , dépu- 
tèrent vers  Cestius  Gallus  pour  le  prier  de  ve- 
nir promptement  dans  leur  ville,  ou  d’y  en- 
voyer au  moins  des  tronpes  assex  fortes  pour 
empêcher  les  courses  de  leurs  ennemis.  Il 
leur  arrorda  cette  grâce  et  leur  envoya  la 
nuit  un  corps  de  cavalerie  et  d’infanterie. 
Lorsque  j’appris  que  ces  troupes  ravageaient 
le  pays  d’alentoor , j’assemblai  les  miennes  et 
vins  me  camper  à Garizin , éloigné  de  vingt 
stades  de  Séphorig.  Je  m’approebai  la  nuit  des 
murailles , y fis  donner  l’escalade  et  mes  gens 
se  rendirent  maîtres  d’une  grande  partie  de  la 
ville.  Mais  parce  qu’ils  n’en  connaissaient  pas 
bien  tous  les  endroits . nous  fûmes  contraints 
de  nous  retirer  après  avoir  tué  douze  soldats, 
deux  cavaliers  romains  et  quelques  habitans, 
sans  avoir  perdu  qu’un  seul  des  mitres.  Nous 
en  vînmes  à quelques  jours  de  là  à un  combat 
dans  la  plaine , où  après  que  nous  eûmes  sou- 
tenu long-temps  avec  beaucoup  de  courage 
l’effort  de  la  cavalerie  des  Romains,  les  miens, 
qui  me  virent  environné  des  ennemis,  s’éton- 
nèrent et  prirent  la  fuite  ; et  Justus , l’un  de 
me»  gardes  et  qui  l’avait  été  autrefois  de  ceux 
du  roi , fut  tué  en  cette  occasion 

Sila , capitaine  des  gardes  de  ce  prince , vint 
ensuite  avec  grand  nombre  de  cavalerie  et 
d’infanterie  camper  à cinq  stades  prés  de 
Jnliade,  et  laissa  une  partie  de  ses  gens  sur 
le  chemin  de  Gana  et  dn  château  de  Gamala 
pour  empêcher  d’y  porter  des  vivres.  Aussitôt 
que  j’en  eus  l'avis,  j’envoyai  Jérémie  avec 
deux  mille  hommes  camper  prés  du  Jour- 
dain , à une  stade  de  Jnliade  ; et  voyant  qu’ils 
ne  faisaient  qu’escarmoncher.  j’allai  les  join- 
dre av  ec  trois  mille  hommes;  je  misle  jour  sui- 
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vani  des  troupes  en  embuscade  dans  une  val- 
lée assez  proche  du  camp  des  ennemis  et  tâ- 
chaidc  les  attirer  aucombat,  après  avoir  donné 
ordre  à mes  gens  de  faire  semblant  de  lâcher 
le  pied.  Cela  me  réussit;  car , comme  Sila 
crut  qu’ils  fuvaient  véritablement  , il  les  pour- 
suivit jusqu’en  ce  lieu,  et  se  trouva  ainsi  avoir 
sur  les  bras  ces  troupes  dont  il  ne  se  défiait 
point.  Alors  je  fis  tourner  visage  à mes  gens  , 
chargeai  si  vigoureusement  les  ennemis,  queje 
les  contraignis  de  prendre  la  fuite  ; et  j’aurais 
remporté  sur  eux  une  victoire  signalée , si  la 
fortune  ne  se  fût  opposée  à mon  bonheur. 
Mais  mon  cheval  s’étant  abattu  sous  moi  et 
m’ayant  renversé  dans  un  beu  marécageux, 
je  me  blessai  si  fort , qu’on  fut  obligé  de  me 
porter  au  village  de  Capharnafim,  et  les  miens 
qui  me  croyaient  encore  plus  blessé  que  je  ne 
l’étais,  en  furent  si  troublés,  qu’ils  cessèrent 
de  poursuivre  les  ennemis.  La  fièvre  me  prit, 
et  après  que  l’on  m’eut  pansé , on  me  porta 
à Tarichéc.  Sila  l'ayant  su , reprit  courage  ; et 
sur  l’avis  qu’il  eut  que  mes  troupes  faisaient 
mauvaise  garde,  il  envoya  la  nuit  au-delà  du 
Jourdain  une  compagnie  de  cavalerie  qu’il 
mit  en  embuscade  ; et  au  point  du  jour  il  of- 
frit le  combat  aux  miens , qui  ne  le  refusèrent 
pas.  Cette  cavalerie  parut  alors , les  chargea , 
les  rompit  et  les  mit  en  fuite.  11  n’y  en  eut 
néanmoins  que  six  de  tués , parce  que  sur  le 
bruit  que  quelques  troupes  des  nôtres  venaient 
de  Tarichéc  à Juliade , les  ennemis  se  retirè- 
rent. 

Peu  de  temps  après,  Vespasien  arriva  à 
Tyr  accompagné  du  roi  Agrippa , et  les  habi- 
tans  lui  firent  de  grandes  plaintes  de  ce  prin- 
ce, disant  qu’il  était  également  leur  ennemi 
et  celui  du  peuple  romain , et  que  Philippe, 
général  de  son  armée , avait  par  son  com- 
mandement trahi  la  garnison  romaine  de  Jé- 
rusalem et  ceux  qui  étaient  dans  le  palais 
royal  . Vespasien  les  gourmands  fort  d’oser 
outrager  de  la  sorte  un  roi  ami  des  Romains , 
et  conseilla  à Agrippa  d’envoyer  Philippe  à 
Rome  rendre  raison  de  ses  actions.  Il  partit 
pour  ce  sujet  ; mais  il  ne  vit  point  l’empereur 
Néron,  parce  qu’il  le  trouva  dans  l’extrémité 
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du  péril  où  la  guerre  civile  l’avait  réduit  ; et 
ainsi  il  revint  trouver  Agrippa. 

Quand  Vespasien  fut  arrivé  à Ptolèmaïde, 
les  principaux  habitans  de  Décapolis  accusè- 
rent Justus  devant  lui  d’avoir  brûlé  leurs  vil- 
lages. Vespasien , pour  les  satisfaire , le  re- 
mit entre  les  mains  du  roi  comme  étant  de  scs 
sujets;  et  ce  prince,  sans  lai  en  rien  dire, 
l'envoya  en  prison  , ainsi  que  nous  l’avons  vu 
ci-devant. 

Ceux  de  Séphoris  allèrent  ensuite  au  devant 
de  Vespasien  et  reçurent  garnison  de  lui  com- 
mandée par  Placide , à qui  je  fis  la  guerre  jus- 
qu’à ce  que  Vespasien  entra  lui-même  dans  la 
Galilée.  J’ai  écrit  très-exactement  dans  mon 
histoire  de  ta  guerre  des  Juifs  ce  qui  regarde 
l’arrivée  de  cet  empereur  ; comment,  après  le 
combat  de  Tarichéc , je  me  relirai  à Jotapat  ; 
comment,  après  y avoir  été  long- temps  assié- 
gé , je  tombai  entre  les  mains  des  Romains  ; 
comment  je  fus  ensuite  délivré  de  prison  ; et 
enfin  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  cette  guerre 
et  dans  le  siège  de  Jérusalem.  Ainsi  il  ne  ma 
reste  à parler  que  do  ce  qui  me  regarde  en 
particulier  et  que  je  n’v  ai  point  rapporté. 

Après  la  prise  de  Jotapat,  les  Romains  qui 
m’avaient  fait  prisonnier  me  gardaient  étroite- 
ment; mais  Vespasien  ne  laissait  pas  de  ma 
faire  beaucoup  d'honneur;  et  j’épousai  par 
son  commandement  une  fille  de  Cèsarée , qui 
était  du  nombre  des  captives.  Elle  ne  demeura 
pas  long-temps  avec  moi  ; car , lorsque  étant 
délivrède  prison , je  suivis  Vespasien  à Alexan- 
drie, elle  me  quitta.  J’en  épousai  une  autre 
dans  celte  même  ville  d’ou  je  fus  envoyé  avec 
Titus  à Jérusalem,  et  m’y  trouvai  diverses  fois 
en  grand  danger  de  ma  vie,  n’y  ayant  rien 
que  les  Juifs  ne  fissent  pour  me  perdre  ; car 
toutes  les  fois  quo  le  sort  des  armes  n’était 
pas  favorable  aux  Romains , ils  leur  disaient 
que  c’était  moi  qui  les  trahissais , et  pressaient 
sans  cesse  Titus,  qui  était  alors  déclaré  césar, 
de  me  faire  mourir.  Mais  comme  ce  prinec 
n’ignorait  pas  quels  sont  les  divers  evénemens 
de  la  guerre , il  ne  répondait  rien  à ces  plain- 
tes. Il  m’offrit  même  diverses  fois,  après  la 
prise  de  Jérusalem,  de  prendre  telle  part  que 
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je  voudrais  dans  ce  qui  restait  des  ruines  de  I 
mon  pays.  Mais  rien  n étant  capable  de  me 
consoler  dans  une  telle  désolation , je  me  con- 
tentai de  lui  demander  les  livres  sacrés  et  la 
liberté  de  quelques  personnes  ; ce  qu’il  m’ac- 
corda très -favorablement.  Je  lui  demandai 
aussi  la  liberté  de  mon  frère  et  de  cinquante 
de  mes  amis,  qu’il  me  donna  de  la  même 
sorte;  et  étant  entré  par  sa  permission  dans 
le  Temple,  j'y  trouvai,  entre  une  grande  mul- 
titude de  captifs,  tant  hommes  que  femmes  et 
enfans,  environ  cent  quatrc-viugt-dix  de  mes 
amis  ou  de  ma  connaissance,  qui  furent  tous 
délivrés  à ma  prière,  sans  payer  rançon,  et 
rétablis  dans  leur  premier  état. 

Titus  m'envoya  ensuite  avecCèrcalis  et  mille 
chevaux  h Thècua  pour  voir  si  ce  lieu  serait 
propre  à y faire  un  campement.  Je  trouvai  à 
mon  retour  qu’on  avait  crucifié  plusieurs  cap- 
tifs, entre  lesquels  j’en  reconnus  trois  de  mes 
amis.  J’en  fus  outré  de  douleur  et  allai,  fon- 
dant en  larmes,  dire  à Titus  le  sujet  de  mon  af- 
fliction. Il  commanda  à l’instant  même  qu’on 
les  Otât  de  la  croix  et  qu’on  les  pansât  avec 
grand  soin.  Deux  d’entre  eux  remirent  l’es- 
prit entre  les  mains  des  chirurgiens,  et  le  troi- 
sième a vécu  depuis. 

Après  que  Titus  eut  mis  ordre  aux  affaires 
de  la  Judée  et  que  tout  le  pays  fut  tranquille, 
voyant  que  les  terres  que  j’avais  aux  environs 
de  Jérusalem  me  seraient  inutiles  à cause  des 
troupes  romaines  que  l’on  était  obligé  délais- 
ser pour  la  garde  de  son  pays , il  m’en  donna 
d’autres  en  des  lieux  plus  éloignés  : et  lors- 
qu’il s’en  retourna  à Rome  il  me  fil  l’honneur 
de  me  faire  monter  sur  son  vaisseau.  Quand 
nous  fûmes  arrivés , Vespasien  me  traita  de  la 
manière  la  plus  favorable  ; car  il  me  fit  loger 
dans  le  palais  qu’il  habitait  avant  d’être  em- 
pereur, me  fit  recevoir  au  nombre  des  citoyens 
romains,  et  me  donna  une  pension,  sansqu’il 
ail  jamais  rien  diminué  de  ses  bienfaits  envers 



moi  : ce  qui  m’attira  une  si  grande  jalousie  de 
ceux  de  ma  nation  qu’elle  mentit  en  grand  péril. 
Un  Juif  nommé  Jonatbas  ayant  ému  une  sédi- 
tion à Cy réné,  et  assemblé  deux  mille  hommes 
qui  furent  tous  chèrement  châtiés,  fut  en- 
voyé pieds  et  mains  liés  à l’empereur , cl  il 
m’accusa  faussement  de  lui  avoir  fait  four- 
nir des  armes  et  de  l'argent  : mais  Vespasien 
n’ajouta  point  foi  à son  imposture , et  lui  fit 
trancher  la  tête.  Dieu  me  délivra  encore  de 
plusieurs  autres  fausses  accusations  de  mes 
ennemis , et  Vespasien  me  donna  en  Judée 
une  terre  de  grande  étendue.  En  ce  même 
temps , les  mœurs  de  ma  femme  m’étant 
devenues  insupportables,  je  la  répudiai,  quoi 
que  j’en  eusse  trois  enfans , dont  deux  sont 
morts,  et  il  ne  me  reste  que  Hircan.  J’en 
épousai  une  autre  qui  est  de  Crèleel  Juive  de 
nation,  née  de  parens  très-nobles  et  qui  est 
très-vertueuse.  J'ai  eu  d’elle  deux  enfans  , 
Jusluset  Simon  surnommé  Agrippa.  Voilà  l’état 
de  mes  affaires  domestiques.  A quoi  je  dois 
ajouter  que  j’ai  toujours  continué  à être  ho- 
noré de  la  bienveillance  des  empereurs  ; car 
Tile  ne.  m’en  a pas  moins  témoigné  que  Ves- 
pasicn  , son  père , et  n’a  jamais  écouté  les  ac- 
cusations qu’on  lui  a faites  contre  moi.  L’em- 
pereur Domitien  qui  leur  a succédé  a encore 
ajouté  de  nouvelles  grâces  à celles  que  j’avais 
déjà  reçues,  a fait  trancher  la  tête  à des  Juifs 
qui  m’avaient  calomnié,  et  a fait  punir  un 
esclave  eunuque,  précepteur  de  mon  fils,  qui 
avait  été  de  ce  nombre.  Ce  prince  a joint  à 
tant  de  faveurs  une  marque  d’honneur  très- 
avantageuse,  qui  est  d’affranchir  toutes  les 
terres  que  je  possède  dans  la  Judée;  et  l'im- 
pératrice Domitia  a toujours  aussi  pris  plaisir 
à m’obliger.  On  pourra  par  cet  abrégé  de  la 
suite  de  ma  vie  juger  quel  je  suis.  Et  quant  f 
vous , 0 très-vertueux  Épaphrodite  , après 
vous  avoir  dédié  la  continuation  de  mes  An- 
tiquités je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage. 
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Ceux  qui  entreprennent  d’écrire  l'histoire  n’y 
sont  pas  tous  poussés  par  une  môme  raison  : ils 
en  ont  souvent  de  différentes.  Les  uns  s’y  portent 
par  le  désir  de  faire  paraître  leur  éloquence  et 
d'acquérir  de  la  réputation.  D’autres  le  font  pour 
obliger  ceux  dont  ils  racontent  les  actions,  et  il 
n’y  a point  d’elTorts  qu’ils  ne  fassent  pour  leur 
plaire.  D’autres  s’y  engagent,  parce  qu’ayant  eu 
part  aux  événemens  qu’ils  écrivent,  ils  veulent 
que  le  public  en  ail  connaissance.  Et  d'autres  en- 
fin s’en  occupent  par  ce  qu’ils  ne  peuvent  souffrir 
que  des  choses  dignes  d’ôtre  sues  de  tout  le 
monde  demeurent  ensevelies  dans  le  silence.  Ces 
deux  dernières  raisons  m’ont  engagé  à écrire.  Car 
d'un  côté,  comme  j'ai  eu  part  à la  guerre  contre 
les  Romains  , que  j’ai  été  témoin  des  actions  qui 
s’y  sont  passées,  et  que  je  sais  quels  en  ont  été  les 
divers  événemens , je  me  suis  trouvé  obligé  cl 
comme  forcé  d’en  donner  {'histoire,  pour  faire  con- 
naître la  mauvaise  foi  de  ceux  qui , l’ayant  écrite 
auparavant  moi,  en  ont  obscurci  la  vérité.  Et 
«l’autre  côté  j’ai  sujet  de  croire  que  les  Grecs  pren- 
dront plaisir  à cet  ouvrage,  parce  qu’ils  y verront 
traduit  de  l'hébreu  en  leur  propre  langue,  quelle 
est  l'antiquité  de  notre  nation  et  la  forme  de 
notre  république. 

Lorsque  je  commençai  à travailler  à l'histoire 
de  cette  guerre,  j’avais  deseîn  de  parler  de  l’origine 
des  Juifs,  de  leurs  diverses  aventures,  de  l'admi- 
rable législateur  qui  les  a instruits  dans  la  piélé 
et  dans  les  autres  vertus,  de  leurs  guerres  qui  ont 
duré  tant  de  sieelts,  et  enûn  de  la  dernière  qu'ils 
se  sont  vus  avec  regret  obligés  de  soutenir  contre 
les  Romains.  Mais  parce  que  ce  sujet  édit  trop 
grand  et  trop  étendu  pour  n’étre  traité  qu’en  pas- 
sant, j’estimai  en  devoir  faire  un  ouvrage  séparé, 
et  je  mis  aussitôt  la  main  à la  plume. 

Quelque  temps  après,  ainsi  qu’il  arrive  d’ordi- 
naire à ceux  qui  entreprennent  des  choses  fort 
difficiles,  je  tombai  dans  une  certaine  paresse  qui 
faisait  que  j’avais  peine  à me  résoudre  à traduire 
une  si  longue  histoire  en  une  langue  étrangère. 
Mais  plusieurs,  touchés  du  désir  d’apprendre  des 
choses  si  mémorables,  m exhortèrent  à ce  travail, 
et  principalement  Épaphrodite,  qui  dans  ce  grand 
amour  qu’il  a pour  toutes  les  belles  connaissances, 


aime  particulièrement  l’histoire  ; ce  dont  il  n’y  a 
pas  sujet  des’étouncr,  puisqu’il  a occupé  Ini-môme 
des  emplois  très- importa  ns  , et  éprouvé  les  divers 
accidens  de  la  fortune.  Sur  quoi  on  peut  dire  à sa 
louange,  qu'il  a témoigné  une  si  grande  noblesse 
d’âme  et  une  telle  fermeté  d’esprit  , que 
rien  n’a  jamais  été  capable  d’ébranler  le  moins  du 
monde  sa  vertu.  Ainsi  pour  obéir  à ce  grand  per- 
sonnage qui  ne  se  lasse  point  de  favoriser  ceux 
qui  peuvent  travailler  utilement  pour  le  public, 
et  ayant  honte  de  préférer  une  lâche  oisiveté  à 
une  occupation  si  louable,  j’ai  entrepris  cet  ou- 
vrage avec  d’autant  plus  de  joie  que  je  sais  que 
nos  ancêtres  n’ont  jamais  fait  difficulté  de  com- 
muniquer de  semblables  choses  aux  étrangers, 
et  que  les  plus  grands  d'eulre  les  Grecs  ont  ar- 
demment souhaité  d’apprendre  ce  qui  se  passait 
parmi  nous;  car  Ptolémée  roi  d’Égypte,  deuxième 
du  nom,  qui  avait  tant  de  passion  pour  les  scien- 
ces et  pour  les  livres  qu’il  en  rassemblait  avec  des 
dépenses  incroyables  de  tous  les  endroits  du 
monde,  fit  traduire  en  grec  avec  très-grand  soin 
nos  lois,  noscoutumes  et  notre  manière  de  vivre; 
et  Éléasar  notre  souverain  pontife,  qui  ne  cédait  à 
nul  autre  en  vertu,  ne  jugea  pas  à propos  de  refu- 
ser cette  satisfaction  à ce  prince,  connue  il  l’aurait 
fait  sans  doute  si  nous  n’eussions  appris  de  nos 
pères  à ne  cacher  à personne  les  choses  bonnes  et 
louables.  J’ai  donc  estimé  ne  pouvoir  faillir  en 
imitant  la  bonté  et  la  générosité  de  ce  souverain 
sacrificateur;  et  je  ne  doute  pas  que  plusieurs  ne 
soient  encore  aujourd’hui  touchés  du  môme  désir 
qu’avait  ce  grand  roi.  On  ne  lui  donna  pas  néan- 
moins la  copie  de  toute  l'Écriture  sainte  ; mais 
seulement  de  ce  qui  regarde  notre  loi,  qui  lui  fut 
porté  à Alexandrie  par  des  députés  qui  en  furent 
les  fidèles  interprètes.  Ces  saintes  Écritures  con- 
tiennent des  choses  sans  nombre,  parce  qu’elles 
comprennent  une  histoire  de  cinq  millo  ans,  où 
l’on  voit  une  infinité  d’événemens  extraordinaires 
et  de  différentes  révolutions , plusieurs  grandes 
guerres,  et  quantité  d’actions  illustres  faites  par 
d excellent  capitaines. 

Mais  ce  que  l'on  peut  principalement  remar- 
quer dans  celte  lecture  est,  que  tout  succède  plus 
heureusement  qu’on  ne  le  saurait  croire  à ceux 
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qui  par  leur  soumission  à la  conduite  de  Dieu 
observent  religieusement  ce  qu’il  ordonne,  et 
qu’ils  doivent  attendre  pour  dernière  récompense 
une  souveraine  félicité  : comme  au  contraire  ceux 
qui  n’obéissent  pas  à ses  commandemens,  au  lieu 
de  réussir  dans  leurs  desseins,  quelque  justes 
qu'ils  leur  paraissent,  lombeut  en  toutes  sortes  de 
malheurs  et  dans  une  misère  qui  est  sans  ressour- 
ce. J’exhorte  donc  tous  ceux  qui  liront  ce  livre  à 
se  conformer  à la  volonté  de  Dieu  , et  à remar- 
quer dans  Hoïse  notre  excellent  législateur  com- 
bien i!  a parlé  dignement  de  sa  nature  divine  : 
comment  il  a fait  voir  que  tous  ses  ouvrages  sont 
proportionné  à sa  grandeur  infinie  ; et  comment 
toute  la  narration  qu'il  en  fait  est  pure  et  éloi- 
gnée des  fables  que  nous  lisons  dans  toutes  les 
autres  histoires.  La  seule  antiquité  de  la  sienne  le 
met  à couvert  du  soupçon  qu’on  pourrait  avoir 
qu’il  ait  môle  dans  ses  écrits  quelque  chose  de 
fabuleux  , car  il  vivait  il  y a plus  de  deux  mille 
ans.  Ce  sont  des  siècles  qui  ont  précédé  toutes 
les  fictions  des  poètes,  lesquels  n’ont  osé  reporter 
si  haut  la  naissance  de  leurs  dieux,  et  encore 
moins  les  actions  de  leurs  héros,  et  les  ordon- 
nances de  leurs  législateurs. 

J’écrirai  donc  très-exactement  toutes  les  choses 
dont  j’ai  promis  de  parler  , et  suivrai  l’ordre  qui 
est  gardé  dans  les  livres  saints,  sans  y rien  ajouter 
ni  diminuer.  Mais  parce  qu’elles  dépendent  pres- 
que toutes  de  la  connaissance  que  Moïse  en  a 
donnée  par  sa  sagesse,  je  suis  obligé  de  dire  au- 
paravant quelque  chose  de  lui,  afin  que  personne 
ne  s’étonne  de  voir  que,  dans  une  histoire  où  il 
semble  que  je  ne  devrais  rapporter  que  des  actions 
passées  et  des  préceptes  touchant  les  mœurs  , je 
môle  tant  de  choses  qui  regardent  la  connaissance 
de  la  nature.  Il  faut  donc  remarquer  que  ce  grand 
homme  a cru  que  celui  qui  voulait  vivre  vertueu- 
sement et  donner  des  lois  aux  autres,  devait  com- 
mencer par  connaître  Dieu  , et  après  avoir  atten- 
tivement considéré  toute»  ses  œuvres,  s’efforcer 
autant  qu’il  le  pourrait  d’imiter  ce  parfait  modèle; 
car  à moins  que  d’en  user  de  la  sorte  , comment 
un  législateur  serait-il  tel  qu’il  doit  Ôtre,  et  com- 
ment pourrait-il  porter  à bien  vivre  ceux  qui 


liraient  ses  écrits  , s’il  ne  leur  apprenait  premiè- 
rement que  Dieu  est  le  père  et  le  maître  absolu 
de  toutes  choses  ; qu’il  voit  tout;  qu’il  rend  heu- 
reux ceux  qui  le  servent,  et  très-malheureux  ceux 
qui  ne  marchent  pas  dans  le  chemin  de  la  vertu? 
Ainsi  Moïse,  pour  instruire  le  peuple  dont  il  avait 
la  conduite,  n’a  pas  commencé  comme  les  autres 
par  leur  donner  des  lois  à sa  fantaisie  ; mais  il  a 
élevé  leur  esprit  à la  connaissance  de  Dieu  ; il 
leur  a appris  la  manière  dont  il  a créé  le  monde  ; 
il  leur  a fait  voir  que  l’homme  est  sur  la  terre  son 
principal  et  plus  grand  ouvrage  , et  après  les 
avoir  éclairés  dans  ce  qui  regarde  la  piété,  il  n’a 
pas  eu  de  pei  ne  à leu  r fa  i re  co  m prendre  et  à leu  r per- 
suader tout  le  reste.  Les  autres  législateurs  qui 
ue  suivent  que  les  anciennes  fables  n’ont  point 
rougi  d’attribuer  à leurs  dieux  les  péchés  les 
plus  infâmes,  et  portent  ainsi  les  hommes,  déjà 
si  méchans  par  cux-niémes  , à commettre  toutes 
sortesde  crimes.  Mais  notre  admirable  législateur, 
après  avoir  fait  voir  que  Dieu  possède  toutes  les 
vertus  dans  une  souveraine  pureté,  montre  que 
les  hommes  doivent  s’efforcer  de  tout  leur  pouvoir 
de  l’imiter  en  quelque  sorte,  et  parle  avec  une 
force  merveilleuse  contre  l’imprudence  de  ceux 
qui  ne  reçoivent  pas  avec  un  profond  respect  des 
instructions  si  saintes. 

Si,  comme  je  le  souhaite,  on  examine  cet  ou- 
vrage selon  ces  règles,  je  suis  assuréque  l’on  n’y 
trouvera  rien  qui  ne  soit  très-raisonnable  et  très- 
digne  de  la  majesté  de  Dieu  et  de  son  amour  pour 
les  hommes.  On  y verra  que  tout  y est  propor- 
tionné à la  nature  des  choses  qui  y sont  traitées 
par  notre  sage  législateur  ; que  les  unes  sont 
touchées  seulement  en  passant,  les  autres,  dont  il 
était  à propos  que  l’on  eût  une  entière  intelligence, 
expliquées  très-clairement.  Que  si  quelqu’un  dé- 
sirait savoir  les  raisons  de  ces  différentes  ma- 
nières d’écrire,  il  serait  besoin  pour  l’en  éclaircir 
d’une  profonde  méditation  ; et  si  Dieu  me  con- 
serve la  vie  je  m’efforcerai  d’y  -satisfaire  quelque 
jour.  Maintenant  je  vais  traiter  ce  que  j’ai  en- 
trepris , et  commencerai  par  ce  que  Moïse  nous 
apprend  de  la  création  du  monde,  selon  que  je  l’ai 
trouvé  écrit  dans  les  livres  saints. 
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dément  de  Bien  cl  il  II.  du»  du  P*r»di«  le  meure 

Dieu  créa  au  commencement  le  ciel  et  la 
terre  1 ; mais  la  terre  n’était  pas  risible , 
parce  qu’elle  était  couverte  d’épaisses  ténè- 
bres; et  l’esprit  de  Dieu  était  porté  au  dessus. 
Il  commanda  ensuite  que  la  lumière  fût  faite, 
et  la  lumière  parut  aussitôt.  Dieu,  après  avoir 
considéré  cette  masse , sépara  la  lumière  des 
ténèbres , nomma  les  ténèbres  nuit , la  lu- 
mière jour,  donna  au  commencement  du  jour 
le  nom  de  matin , et  à la  fin  du  même  jour  le  nom 
de  soir.  Ce  fut  là  le  premier  jour,  que  Moïse 
nomme  un  jour , et  non  pas  le  premier  jour  ; 
ce  dont  je  pourrais  rendre  raison  ; mais  comme 
j’ai  promis  d’écrire  de  toutes  ces  choses  dans 
un  traité  particulier,  je  me  réserve  d’j  parler 
de  celle-ci. 

Le  second  jour  Dieu  créa  le  ciel , le  sépara 
de  tout  le  reste , le  plaça  au  dessus  comme 
étant  le  plus  noble , l’environna  de  cristal , et 
le  tempéra  par  une  humidité  propre  à former 
des  pluies  qui  arrosent  doucement  la  terre , 
afin  de  la  rendre  féconde. 

Le  troisième  jour  il  affermit  la  terre , l’en- 
vironna de  la  mer,  et  lui  fit  produire  les  plan- 
tes avec  leurs  semences. 

» GcdMc  i. 


Le  quatrième  jour  il  créa  le  soleil , la  lune 
et  les  autres  astres,  les  plaça  dans  le  ciel  pour 
en  être  le  principal  ornement , et  régla  de 
telle  sorte  leurs  mouvemens  et  leurs  cours  , 
qu’ils  marquent  clairement  les  saisons  et  les 
révolutions  de  l’anné 

Le  cinquième  jour  il  créa  les  poissons  qui 
nagent  dans  l’eau , cl  les  oiseaux  qui  volent 
dans  l’air,  et  voulut  qu’ils  s’accouplassent  en- 
semble afin  de  croître  et  de  multiplier  chacun 
selon  son  espèce. 

Le  sixième  jour  il  créa  les  animaux  terres- 
tres, les  distingua  en  divers  sexes  . les  faisant 
mâle  et  femelle  ; et  ce  même  jour  il  créa  aussi 
l’homme.  Ainsi  selon  que  Moïse  le  rapporte , 
Dieu  en  six  jours  créa  le  monde  et  toutes  les 
choses  qu’il  contient. 

Le  septième  jour  Dieu  se  reposa  et  cessa  de. 
travailler  au  grand  ouvrage  de  la  création  du 
monde,  et  c’est  pour  cette  raison  que  nous  ne 
travaillons  point  en  ce  jour  cl  que  nous  lui 
donnons  le  nom  dcSabbat,qui  en  notre  langue 
signifie  repos. 

Moïse  parle  encore  plus  particulièrement 
de  la  création  de  l’homme*.  Il  dit  que  Dieu 
prit  de  la  poussière  de  la  terre , en  forma 
l’homme , et  lui  inspira  avec  l'àme  l’esprit  et 
la  vie.  Il  ajoute  que  cet  homme  fut  nommé 
Adam , «pii  en  hébreu  signifie  roux , parce 
que  la  terre  dont  il  le  forma  était  de  cette  cou- 
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leur,  qui  est  celle  de  la  terre  naturelle  et  qu’on 
peut  appeler  vierge. 

Dieu  fil  venir  devant  Adam  les  animaux 
tant  mâles  que  femelles,  et  ce  premier  de  tous 
les  hommes  leur  donna  des  noms  qu’ils  con- 
servent encore  aujourd’hui. 

Dieu  voyant  qu’Adam  était  seul , au  lieu 
que  les  autres  animaux  avaient  chacun  une 
compagne,  voulut  lui  en  donner  une  aussi. 
Il  lira  pour  cela,  durant  qu’il  était  endormi, 
une  de  ses  côtes  dont  il  forma  la  femme  , et 
aussitôt  qu’Adam  la  vit  il  connu  qu'elle  avait 
clé  tirée  de  lui  et  faisait  une  partie  de  lui- 
même.  Les  Hébreux  donnent  à la  femme  le 
nom  d’Issa  , et  celle-là  qui  a été  la  première 
de  toutes  fut  nommée  Eve , c’est-à-dire,  mcrc 
de  tous  les  vivaos. 

Moïse  rapporte  ensuite  que  Dieu  planta  du 
côté  de  l’orient  un  jardin  très-délicieux  qu’il 
remplit  de  toutes  sortes  de  plantes , et  entre 
autres  de  deux  arbres,  dont  l’un  était  l’arbre 
de  vie , et  l’autre  celui  de  la  science  qui  appre- 
nait à discerner  le  bien  d’avec  le  mal.  II  mit 
Adam  et  Eve  dans  ce  jardin  et  leur  commanda 
d’en  cultiver  les  plantes.  Il  était  arrosé  par  un 
grand  fleuve  qui  l’environnait  entièrement  et 
qui  se  divisait  en  quatre  autres  fleuves.  Le 
premier , nommé  Phison , qui  signifie  pléni- 
tude , et  que  les  Grecs  appellent  Gange,  prend 
son  cours  vers  les  Indes , et  se  décharge  dans 
la  mer.  Le  second , qu’on  nomme  l’Euphrate, 
et  Phora  en  notre  langue , qui  signifie  disper- 
sion ou  fleur,  et  le  troisième,  qu’on  nomme 
le  Tigre  ou  Diglath , qui  signifie  étroit  et  ra- 
pide , se  déchargent  tous  deux  dans  la  mer 
Rouge.  El  le  quatrième , nommé  Géon  , qui 
signifie  venu  d’orient,  et  que  les  Grecs 
nomment  le  Nil , traverse  toute  l'Égypte. 

Dieu  commanda  à Adam  et  à Èvc  de  man- 
ger de  tous  les  autres  fruits;  mais  il  leur  dé- 
fendit de  toucher  à celui  de  la  science,  et  leur 
dit  que  s’ils  en  mangeaient  ils  mourraient1.  Il 
y avait  alors  une  parfaite  union  entre  tous  les 
animaux , et  le  serpent  était  fort  apprivoisé 
avec  Adam  et  avec  Eve.  Comme  sa  malice  lui 
faisait  envier  le  bonheur  dont  ils  devaient 
jouir  s’ils  observaient  le  commandement  de 


Dieu , et  qu’il  jugeait  bien  qu’au  contraire  ils 
tomberaient  dans  toutes  sortes  de  malheurs 
s’ils  manquaient  d’y  obéir,  il  persuada  à Eve 
de  manger  du  fruit  défendu.  Il  lui  dit  pour 
l’y  faire  résoudre  qu’il  contenait  une  secrète 
vertu  qui  donnait  la  connaissance  du  bien  et 
du  mal,  et  que  si  son  mari  et  elle  en  man- 
geaient ils  seraient  aussi  heureux  que  Dieu 
même.  Ainsi  il  trompa  la  femme  ; elle  mé- 
prisa le  commandement  de  Dieu , mangea  de 
ce  fruit , se  réjouit  d’en  avoir  mangé , et  per- 
suada à Adam  d’en  manger  aussi.  Or,  comme 
il  était  vrai  que  ce  fruit  donnait  un  très-grand 
discernement,  ils  aperçurent  aussitôt  qu’ils 
étaient  nus , et  en  eurent  honte  ; ils  prirent  des 
feuilles  de  figuier  pour  se  couvrir,  et  se  cru- 
rent plus  heureux  qu’auparavant  parce  qu’ils 
connaissaient  ce  qu’ils  avaient  ignoré  jusqu’a- 
lors. 

Dieu  entra  dans  le  jardin , et  Adam  qui , 
avant  son  péché,  conversait fami  iièrcmentavec 
lui , n’osa  alors  se  présenter  à cause  de  la  faute 
qu’il  avait  commise.  Dieu  lui  demanda  pour- 
quoi , au  lieu  qu’il  prenait  tant  de  plaisir  à 
s’approcher  de  lui , il  se  retirait  et  se  cachait. 
Comme  il  ne  savait  que  répondre  parce  qu’il 
se  sentait  coupable,  Dieu  lui  dit  : a J’avais 
» pourvu  à tout  ce  que  vous  pouviez  désirer 
» pour  passer  sans  travail  et  avec  plaisir  une 
» vie  exempte  de  tous  soins,  et  qui  aurait  été 
» tout  ensemble  et  fort  longue  et  fort  heu- 
» reuse.  Mais  vous  vous  êtes  opposé  à mon 
» dessein  ; vous  avez  méprisé  mon  comman- 
» dement , et  ce  n’est  pas  par  respect  que  voua 
» vous  taisez , mais  c’est  parce  que  votre 
» conscience  vous  accuse.  » Alors  Adam  fit 
ce  qu’il  put  pour  s’excuser,  pria  Dieu  de  lui 
pardonner,  cl  rejeta  sa  faute  sur  sa  femme 
qui  l’avait  trompe  et  qui  avait  été  |a  cause  de 
son  péché.  Elle  de  son  côté  dit  que  o’était  le 
serpent  qui  l’avait  trompée.  Sur  quoi  Dieu  , 
pour  punir  Adam  de  s’étre  ainsi  laissé  sur- 
prendre, déclara  que  la  terre  ne  produirait 
plus  de  fruits  que  pour  ceux  qui  la  cultive- 
raient à la  sueur  de  leur  visage , et  qu’elle  ne 
donnerait  pas  même  tout  ce  que  l’on  pourrait 
désirer  d’elle.  Il  châtia  aussi  Ève,  en  ordon- 
nant qu'à  cause  qu’elle  s’était  laissé  tromper 
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par  le  serpent  et  avait  attiré  tant  de  maux  sur 
son  mari , elle  n’cnfanlcrait  qu’avec  douleur. 
Et  pour  punir  le  serpent  de  sa  malice , il  lui 
Ata  l’usage  de  la  parole , rendit  sa  langue  ve- 
nimeuse , le  condamna  à n’avoir  plus  de  pieds 
et  à ramper  coDtre  terre , et  déclara  qu’il  se- 
rait l’ennemi  de  l’homme.  Il  commanda  en 
même  temps  à Adam  de  lui  marcher  sur  la 
tête , parce  que  c’est  de  sa  tête  qu’est  venu 
tout  le  mal  de  l’homme,  et  que  cette  partie 
étant  en  lui  la  plus  faible , elle  est  moins  capa- 
ble de  se  défendre.  Après  que  Dieu  leur  eut 
ainsi  à tous  imposé  ces  peines  , il  chassa  Adam 
et  Eve  hors  de  ce  jardin  de  délices. 

CHAPITRE  II. 

C«ïa  tue  son  frère  AbH— Dieu  le  chaste.  — Sa  postérilè  e«l 

Muai  méchante  que  lui.  — Vertu  de  Seth  autre  Ris  d'Adam. 

Adam  et  Eve  eurent  deux  fils,  et  trois  fil- 
les1. Le  premier  de  ces  fils  se  nommait  Caïn , 
qui  signifie  acquisition  j et  le  second  Abel , 
qui  signifie  affliction.  Ces  deux  frères  étaient 
de  deux  humeurs  entireèment  opposées.  Car 
Abel  qui  était  pasteur  de  troupeaux  était  (réa- 
juste : il  regardait  Dieu  comme  présent  à 
toutes  scs  actions , et  ne  pensait  qu’à  lui  plaire. 
Caïn  au  contraire  qui  laboura  le  premier  la 
terre , était  très-méchant.  Il  ne  cherchait  que 
son  profit  et  son  iutérét  ; et  son  horrible  im- 
piété le  porta  jusques  à cet  excès  de  fureur 
que  de  tuer  son  propre  frère.  Voici  quelle  eu 
fut  la  cause.  Ayant  tous  deux  résolu  de  sacri- 
fier à Dieu  ,Caïa  lui  offrit  des  fruits  de  son 
travail , et  Abel  du  lait  et  des  prémices  de  scs 
troupeaux . Dieu  témoigna  avoir  plus  agréa- 
ble le  sacrifice  d’Abel  qui  était  une  production 
libre  de  la  nature , que  ce  que  l’avarice  de 
Caïn  avait  extorqué  d’elle  comme  par  force. 
L’orgueil  de  Caïn  ne  put  soufTrir  que  Dieu 
eût  préféré  son  frère  à lui  : il  le  tua , et  cacha 
son  corps  , espérant  que  par  ce  moyen  per- 
sonne n’aurait  connaissance  de  son  crime. 
Dieu  , aux  yeux  de  qui  rien  n’est  caché,  lui 
demanda  où  était  son  frère  qu’il  ue  voyait 
plus  depuis  quelques  jours,  au  lieu  qu’ils 
étaient  auparavant  toujours  ensemble.  Caïn 
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ne  sachant  que  répondre  dit , d’abord  qu’il 
s’étonnait  aussi  de  ne  le  plus  voir:  et  comme 
Dieu  le  pressa , il  lui  répondit  insolemment 
qu’il  n’était  ni  le  conducteur  ni  le  gardien  de 
son  frère , et  qu’il  ne  s’était  point  chargé  du 
soin  de  ce  qui  le  regardait.  Alors  Dieu  lui  de- 
manda comment  il  osait  dire  qu’il  ne  savait 
pas  ce  que  son  frère  était  devenu  , puisque 
lui-même  l’avait  tué  : et  si  Caïn  ne  lui  eût 
offert  un  sacrifice  pour  adoucir  sa  colère,  il 
l’aurait  châtié  à l’heure  même  comme  son 
crime  le  méritait.  Dieu  néanmoins  le  maudit , 
le  menaça  de  punir  ses  descendons  jusques  à 
la  septième  génération  , et  le  chassa  avec  sa 
femme,  liais  parce  que  Caïn  appréhendait 
qu’étant  ainsi  errant  et  vagabond  les  bêtes  ne 
le  dévorassent,  Dieu  l’assura  contre  cette 
crainte.  Il  lui  donna  une  marque  à laquelle 
on  pourrait  le  reconnaître , cl  lui  commanda 
de  s’en  aller. 

Après  avoir  traversé  divers  pays,  il  établit 
sa  demeure  eu  un  lieu  nommé  Nais , où  il  eut 
plusieurs  enfans.  Hais  tant  s’en  faut  que  sou 
châtiment  le  rendit  meilleur,  qu’au  contraire 
il  en  devint  encore  pire  : il  s’abandonna  à 
toutes  sortes  de  voluptés , et  nsa  même  de  vio- 
lence ; il  ravit  pour  s’enrichir  le  bien  d’autrui, 
rassembla  des  médians  et  des  scélérats  dont  il  so 
rendit  le  chef,  et  leur  apprit  à commettre 
toutes  sortes  de  crimes  et  d’impiétés.  Il  chan- 
gea cette  innocente  manière  de  vivre  qu’on 
pratiquait  au  commencement  , inventa  les 
poids  et  les  mesures  , et  fit  succéder  l’artifice 
et  la  tromperie  à celte  franchise  et  à cette  sin- 
cérité qui  étaient  d’autant  plus  louables  qu’elles 
étaient  plus  simples.  Il  fut  le  premier  qui  mit 
des  bornes  pour  distinguer  les  héritages,  et  qui 
bâtit  une  ville.  Il  la  nomma  Énos  du  nom  de 
son  fils  aîné,  l’enferma  de  murailles,  cl  la 
peupla  d’habilans. 

Enos  eut  pour  fils  Jared  ; Jared  eut  Mala- 
lée),  Malaléel  eut  Mathusalem  ,cl  Mathusalem 
eut  Lamech,  qui,  de  ses  deux  femmes  Sella 
et  Ada  eut  soixante-dix-sept  enfans , dont 
l’un  , nommé  Jobcl,  fils  d’Ada,  demeura  le 
premier  sous  des  tentes  et  des  pavillons , et 
mena  la  vie  d’un  simple  berger.  Jubal,  son 
frère,  inventa  la  musique , le  psallerion  et  la 
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harpe.  Tbobel , fils  de  Sella , surpassait  tous 
les  autres  en  courage  et  en  force , et  fut  un 
grand  capitaine.  Il  s’enrichit  par  ce  moyen , 
et  se  servit  de  ses  richesses  pour  vivre  plus 
splendidement  qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’a- 
lors. II  trouva  l’art  de  forger,  et  n’eut  qu’une 
fille  nommée  Nama.  Comme  I-amech  était 
fort  instruit  dans  les  choses  divines,  il  jugea 
aisément  qu’il  porterait  la  peine  du  meur- 
tre commis  par  Caïn  en  la  personne  d’Abel , 
et  le  dit  à ses  deux  femmes. 

Voilà  de  quelle  sorte  la  prospérité  de  Caïn 
se  plongea  dans  tontes  sortes  de  crimes.  Ils  ne 
se  contentaient  pas  d’intiter  ceux  de  leurs  pè- 
res, ils  en  inventaient  de  nouveaux.  On  ne 
voyait  parmi  eux  que  meurtres  et  que  rapi- 
nes ; et , ceux  qui  ne  trempaient  point  leurs 
mains  dans  le  sang  , étaient  pleins  d’orgueil 
et  d’avarice. 

Adam  vivait  encore  alors,  et  était  âgé  de 
deux  cent  trente  ans.  la  mort  d’Ahel  et  la 
fuite  de  Caïn  lui  firent  souhaiter  avec  ardeur 
d’avoir  des  enfans.  Il  en  eut  plusieurs  ; et , 
après  avoir  vécu  sept  cents  ans,  il  mourut  âgé 
de  neuf  cent  trente  ans. 

Je  serais  trop  long  si  j’entreprenais  de  par- 
ler de  tous  ces  enfans  d’Adam  ; et  je  me  con- 
tenterai de  dire  quelque  chose  de  l’un  d’eux, 
nommé  Seth . Il  fut  élevé  auprès  de  son  père, 
et  se  porta  avec  affection  à la  vertu.  Il  laissa 
des  enfans  semblables  à lui , qui  demeurèrent 
en  leur  pays , ou  ils  vécurent  très-heureuse- 
ment et  dans  une  parfaite  union . On  doit  à 
leur  esprit  et  à leur  travail  la  science  de  l’as- 
trologie ; et , parce  qu’ils  avaient  appris  d’A- 
dam que  le  monde  périrait  par  l’eau  et  par  le 
feu , la  crainte  qu’ils  eurent  que  cette  science 
ne  se  perdit  auparavant  que  les  hommes  en 
fussent  instruits,  les  porta  à bâtir  deux  co- 
lonnes, l’une  de  briques  et  l’autre  de  pierres, 
sur  lesquelles  ils  gravèrent  les  connaissances 
qu’ils  avaient  acquises , afin  que  s’il  arrivait 
qu’un  déluge  ruinât  la  colonne  de  brique , 
celle  de  pierre  demeurât  pour  conserver  à la 
postérité  la  mémoire  de  ce  qu’ils  v avaient 
écrit.  Leur  prévoyance  réussit  i et  on  assure 
que  cette  colonne  de  pierre  se  voit  cncoro  au- 
jourd’hui dans  ta  Syrie. 


CHAPITRE  III. 

De  la  po*Iérilé  d'Adam jusqu'au  déluge , dont  Dieu  préserve  N©4 
par  le  moyen  de  l'arche , et  lai  promet  de  ne  plui  punir  les 
homme*  par  un  déluge. 

Sept  générations  continuèrent  à vivre  dans 
l'exercice  de  la  vertu  cl  dans  le  culte  du  vrai 
Dieu , qu’ils  reconnaissaient  pour  le  seul  maî- 
tre de  l’univers '.  Mais  ceux  qui  vinrent  en- 
suite n’imitèrent  pas  les  mœurs  de  leurs  pères. 
Ils  ne  rendaient  pins  à Dieu  les  honneurs  qui 
lui  sont  dus , et  n’exerçaient  plus  la  justice 
envers  les  hommes  ; mais  ils  se  portaient  avec 
encore  plus  d’ardeur  à commettre  toutes  sortes 
de  crimes  que  leurs  ancêtres  ne  se  portaient  à 
pratiquer  toutes  sortes  de  vertus.  Ainsi  ils  at- 
tirèrent sur  eux  la  colère  de  Dieu , et  les  an- 
ges qui  se  marièrent  avec  les  filles  de  ces  des- 
cendans  de  Seth  produisirent  une  race  de 
gens  insolcns  , qui . par  la  confiance  qu’ils 
avaient  en  leurs  forces,  faisaient  gloire  de  fou- 
ler aux  pieds  la  justice , et  imitaient  ces  géans 
dont  parlent  les  Grecs. 

Noé,  touché  de  douleur  de  les  voir  se  plon- 
ger ainsi  dans  le  crime  les  exhortait  à changer 
de  vie.  Mais  lorsqu’il  vit  qu’au  lieu  de  suivre 
ses  ronseils  ils  devenaient  encore  plus  mé- 
dians , la  crainte  qu’il  cul  qu’ils  ne  le  fissent 
mourir  avec  toute  sa  famille  le  porta  à sortir 
de  son  pays.  Dieu  qui  l’aimait  à cause  de  sa 
probité  fut  si  irrité  de  la  malice  et  de  la  cor- 
ruplion  du  reste  des  hommes,  qu’il  résolut 
non  seulement  de  les  châtier , mais  de  les  ex- 
terminer entièrement,  et  de  repeupler  la  terre 
d’autres  hommes  qui  vécussent  dans  la  pureté 
et  dans  l’innocence.  Ainsi  il  abrégea  le  temps 
de  leur  vie  qu’il  réduisit  à cent-vingt  ans,  in- 
onda la  terre  de  telle  sorte  qu’on  l’aurait  prise 
pour  une  mer , et  les  fit  tous  périr  dans  les 
eaux  , à la  réserve  de  Noé.  II  lui  ordonna 
pour  se  sauver  de  bâtir  une  arche  à quatre 
étages,  de  trois  cents  coudées  de  long , de  cin- 
quante de  large , et  de  trente  de  hanl  ; de  s’yr 
enfermer  avec  sa  femme,  ses  trois  fils  et  leurs 
trois  femmes,  et  d’y  faire  mettre  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  leur  nourriture,  et 
pour  celle  des  animaux  de  toute  espèce  qu’il 
fit  entrer  avec  lui  pour  en  conserver  la  race  ; 
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savoir  , une  couple  de  chaque  espèce  , 
mâle  et  femelle,  et  sept  couples  de  quel- 
ques-unes. I,e  toit  et  les  côtés  de  celle  arche 
étaient  si  forts  qu’elle  résista  a la  violence  des 
flots  et  des  vents,  et  sauva  Noé  avec  sa  famille 
de  celte  inondation  générale  qui  fit  périr  tous 
les  autres  hommes.  Il  était  le  dixième  descen- 
du d’Adam  de  mâle  en  mâle  ; car  il  était  fils  de 
Lamech . Lantech  était  fils  de  Mathusalem . Ma- 
thusalem  était  fils  d’Énoc.  Knoc  était  fils  de  Ja- 
red.  Jared  était  fils  de  Malaléel  qui  avait  plu- 
sieurs frères.  Malaléel  était  (ilsdcCaïnan.  Caï- 
nan  était  fils  d’Énos.  Ênos  était  fils  de  Seth  , 
et  Seth  était  fils  d’Adam. 

Noé  était  âgé  de  six  cents  ans  lorsque  le 
déluge  arriva.  Ce  fut  le  second  mois  que  les 
Macédoniens  nomment  Dius,  et  les  Hébreux 
Maresvan  ; caries  Égyptiens  ont  ainsi  divisé 
l’année.  Quant  à Moïse  il  a donné  dans  ses 
fastes  le  premier  rang  an  mois  nomme  Nisan 
qui  est  le  Xantique , à cause  que  ce  fut  en  ce- 
lui-là qu’il  retira  les  Hébreux  de  la  terre  d’É- 
gypte ; et  pour  celte  raison  il  commence  par 
ce  même  mois  à marquer  ce  qui  regarde  le 
culte  de  Dieu.  Mais  pour  ce  qui  concerne  les 
choses  civiles , comme  les  foires  et  les  mar- 
chés ordonnés  pour  le  trafic  et  autres  choses 
semblables, il  n’v  apporta  pointde  changement. 
II  remarque  que  la  pluie  qui  causa  le  déluge 
général  commença  à tomber  le  vingt-septième 
jour  du  second  mois  en  la  deux  mille  deux  cent 
cinquante-sixième  année  depuis  la  création 
d’Adam.  L’Écriture  sainte  en  fait  la  supputa- 
tion . et  marque  avec  un  soin  très-particulier 
la  naissance  cl  la  mort  de  grands  personnages 
de  ce  temps-là. 

Adam  vécut  930  ans  , et  en  avait  230  lors- 
que Seth  son  fils  naquit. 

Seth  vécut  9 1 2 ans , et  en  avait  205  lors- 
qu’Énos  son  fils  naquit. 

Énos  vécut  905  ans,  et  en  avait  190  lors- 
que Caïnan  son  fils  naquit. 

Caïnan  vécut  9t0  ans,  et  en  avait  170  lors- 
que Malaléel  son  fils  naquit. 

Malaléel  vécut  895  ans  , et  en  avait  1G5 
lorsque  Jared  son  fils  naquit. 

Jared  vécut  962  ans,  et  en  avait  162  lors- 
qu’Ènoch  son  fils  naquit. 


Énoch  vécut  365  ans,  et  en  avait  165  lors- 
que Mathusalem  son  fils  naquit. 

A cet  âge  de  365  ans  . il  fut  enlevé  du 
monde;  personne  n’a  rien  écrit  de  sa  mort. 

Mathusalem  vécut  969  ans,  et  en  avait  187 
lorsque  Lamech  son  fils  naquit. 

Lantech  vécut  707  ans,  et  en  avait  182 
lorsque  Noé  son  fils  naquit. 

Noé  vécut  900  ans.  Et  toutes  ces  années 
jointes  arec  les  600  dont  il  était  âgé  lors  du 
déluge,  font  1e  nombre  marqué  ci-devant 
de  2256. 

Il  a été  plus  à propos  pour  faire  cette  sup- 
putation de  rapporter  comme  j’ai  fait  le  temps 
de  la  naissance  de  ces  premiers  hommes,  que 
non  pas  celui  de  leur  mort , parce  que  leur  vie 
était  si  longue  qu’elle  s’étendait  jusqu’à  leurs 
arrière-neveux. 

Dieu  avant  donc  comme  donnélesignal  et  lâ- 
ché la  bride  aux  eaux  afin  d’inonder  la  terre1, 
elles  s’élevèrent  par  une  pluie  continuelle  de 
quarante  jours  jusqu’à  quinze  coudées  audes- 
sus  des  plus  hautes  montagnes , et  ne  laissè- 
rent ainsi  aucun  lieu  où  l’on  pùt  s’enfuir  et 
sc  sauver.  Après  que  la  pluie  fut  cessée,  il  se 
passa  cent  cinquante  jours  avant  que  les  eaux 
sc  retirassent , et  le  vingt-septième  jour  seule- 
ment du  septième  mois,  l’arche  s’arrêta  sur  le 
sommet  d'une  montagne  d’Arménie.  Alors 
Noé  ouvrit  une  fenêtre  ; et  ayant  aperçu  un 
peu  de  terre  alentour  de  l’arche,  commença  à 
se  consoler  et  à concevoir  de  meilleures  es- 
pérances. Quelques  jours  après  il  fit  sortir  un 
corbeau  pour  connaître  s’il  n’v  avait  point 
d’autres  endroits  d’où  les  eaux  se  fussent  reti- 
rées, et  s’il  pourrait  sortir  sans  péril.  Mais  le 
corbeau  trouvant  la  terre  encore  tout  inon- 
dée revint  dans  l’arche.  Au  bout  de  sept  jours 
Noé  fit  sortir  une  colombe  ; et  elle  revint  avec 
les  pieds  tout  bourbeux  portant  en  son  bec 
une  branche  d’olivier.  Ainsi  il  recounut  que 
le  déluge  avait  cessé;  et  après  avoir  attendu 
encore  sept  autres  jours,  il  fit  sortir  tous  les 
animaux  qui  étaient  dans  l’arche , sortit  lui- 
même  avec  sa  femme  et  ses  enfans , offrit  un 
sacrifice  à Dieu  en  action  de  grâces , et  fit  un 
festin  à sa  famille.  Les  Arméniens  ont  nommé 
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ce  lieu  descente , ou  sortie , et  les  habitans  y 
montrent  encore  aujourd’hui  quelques  restes 
de  l’arche.  Tous  les  historiens , même  barba- 
res, parlent  du  déluge  et  de  l’arche , et  entre 
autres  Bérose  Chaldéen.  Voici  ses  paroles  : 
« On  dit  que  l’on  y voit  encore  des  restes  de 
» l’arche  sur  la  montagne  des  Cordions  en 
» Arménie  ; et  quelques-uns  rapportent  de 
» ce  lieu  des  morceaux  du  bitume  dont  elle 
u était  enduite,  ets'cn  servent  comme  d'un 
b préservatif.  » HièrAmc,  Égyptien,  qui  a 
écrit  les  antiquités  des  Phéniciens , Mnazéas , 
et  plusieurs  autres  en  parlentaussi;  et  Nicolas 
de  Damas  dans  le  quatre-vingt-seizième  livre 
de  son  histoire  en  écrit  en  ces  termes:  « Il  y a 
» en  Arménie , dans  la  province  de  Miniadc, 
» une  haute  montagne  nommée  Baris,  où 
» Ton  dit  que  plusieurs  sc  sauvèrent  durant 
» le  déluge  ; cl  qu'une  arche , dont  les  restes 
» se  sont  conservés  pendant  plusieurs  années 
» et  dans  laquelle  un  homme  s'était  enfermé, 
a s'arrêta  sur  le  sommet  de  celte  montagne. 
» 11  j a de  l'apparence  que  cet  homme  est  ce- 
» lui  dont  parle  Moïse,  le  législateur  des 
» Juifs.  » 

Dans  la  crainte  qu'eut  Noé 1 , que  Dieu  n'eùt 
résolu  d'inonder  tous  les  ans  la  terre  afin  d’ex- 
terminer la  race  des  hommes,  il  lui  offrit  des 
victimes  pour  le  prier  de  ne  rien  changer  à 
l’ordre  qu’il  avait  premièrement  établi , et  de 
ne  point  user  d'une  rigueur  qui  ferait  périr 
toutes  les  créatures  vivantes  ; mais  de  se  con- 
tenter d'avoir  châtié  les  méchans  comme  leurs 
crimes  le  méritaient,  et  d’épargner  les  inno- 
cens  à qui  il  avait  bien  voulu  sauver  la  vie , 
puisqu’autrement  ils  seraient  encore  plus  mal- 
heureux que  ceux  qui  avaient  été  ensevelis 
dans  les  eaux , ayant  vu  avec  tremblement  une 
si  étrange  désolation , et  n'en  ayant  été  préser- 
vés que  pour  périr  dans  une  autre  toute  sem- 
blable. Ainsi  il  le  priait  d'agrcer  son  sacri- 
fice et  de  ne  plus  regarder  la  terre  d'un  œil  de 
colère  , afin  que  lui  et  scs  descendans  pussent 
la  cultiver  sans  crainte , bâtir  des  villes,  jouir 
de  tous  les  biens  qu’ils  possédaient  avant  le 
déluge,  et  passer  une  vie  aussi  longue  et  aussi 
heureuse  qu'avait  clé  celle  de  leurs  pères. 

« Genéce  9. 


Comme  Noé  était  un  homme  juste , Dieu 
fut  si  touché  de  sa  prière  qu’il  lui  accorda  ce 
qu'il  demandait  et  lui  dit  : Qu'il  n'avait  pas 
été  cause  de  la  perte  de  ceux  qui  avaient 
été  exterminés  par  le  déluge  ; mais  qu'ils  ne 
pouvaient  accuser  qu'eux-mémes  de  la  pu- 
nition qu'ils  avaient  reçue , puisque  s'il  eût 
voulu  les  perdre  il  ne  les  aurait  pas  fait 
naître,  étant  plus  facile  de  sc  porter  à ne 
leur  point  donner  la  vie,  qu'à  la  leur  ôter 
après  la  leur  avoir  donnée.  Qu’ils  ne  de- 
vaient donc  attribuer  leurs  chûtimcns  qu’à 
leurs  crimes  ; et  que  néanmoins , en  consi- 
dération de  sa  prière,  il  ne  leur  serait  pas 
si  sévère  à l’avenir  ; qu'ainsi  lorsqu’il  arri- 
verait des  tempêtes  et  des  orages  extraordi- 
naires, ni  lui  ni  ses  descendans  ne  devraient 
point  appréhender  un  nouveau  déluge, 
puisqu'il  ne  permettrait  plus  aux  eaux  d'inon- 
der la  terre;  mais  qu'il  lui  défendait  ainsi  qu'à 
tous  les  siens  de  tremper  leurs  mains  dans 
le  sang,  et  leur  ordonnait  de  punir  sévère- 
ment les  homicides  ; et  qu’il  les  rendait  les 
maîtres  absolus  des  animaux  pour  en  dispo- 
ser comme  ils  voudraient,  à la  réserve  de 
leur  sang  dont  ils  ne  pourraient  user  comme 
du  reste , parce  que  dans  le  sang  consiste  la 
vie.  « Et  mon  arc,  ajouta-t-il,  que  vous  ver- 
» rez  dans  le  ciel  sera  le  signe  et  la  marque  de 
» la  promesse  que  je  vous  fais.  » Voilà  ce  que 
Dieu  dit  à Noé  ; cl  l’on  nomma  cet  crc  qui  pa- 
rait au  ciel  l’arc  de  Dieu. 

Noé  vécut  trois  cent  cinquante  ans  depuis 
le  déluge  avec  toute  sorte  de  prospérité  , et 
mourut  âgé  de  neuf  cent  cinquante  ans  Or 
quelque  grande  que  soit  la  différence  qui  sc 
trouve  entre  le  peu  de  durée  de  la  vie  des 
hommes  d'aujourd'hui  et  la  longue  duree  de 
celle  des  autres  dont  je  > ieus  de  parler , ce  que 
j’en  rapporte  ne  doit  pas  passer  pour  incroya- 
ble; car  outre  que  nos  anciens  pères  étaient  par- 
ticuliérement chéris  de  Dieu  ctcommc  un  ou- 
vrage qu'il  avait  formé  de  ses  propres  mains, 
et  que  les  viandes  dont  ils  sc  nourrissaient 
étaient  plus  propres  à conserver  la  vie,  Dieu 
la  leur  prolongeait , tantà  cause  de  leur  vertu 
que  pour  leur  donner  moyen  de  perfectionner 
les  sciences  de  la  géométrie  et  de  l’astronomie 
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qu’ils  eussent  trouvées  : ce  qu’ils  n’auraient 
pu  faire  s’ils  avaient  vécu  moins  de  six  cents 
ans , parce  que  ce  n’est  qu’après  la  révolution 
de  six  siècles  ques’accomplit  la  grande  année. 
Tous  ceux  qui  ont  écrit  l’histoire  tant  des 
Grecs  que  des  autres  nations,  rendent  témoi- 
gnage de  ce  que  je  dis  ; car  Mancton  qui  a 
écrit  l’histoire  des  Égyptiens , Bérosc  qui  nous 
a laissé  celle  des  Chaldéens , Mocus , Hcsticus 
et  Hiérôme  l’Égyptien  qui  ont  écrit  celle  des 
Phéniciens  disent  aussi  la  même  chose.  Et 
Hésiode,  Hécatée,  Acusilas , Hellaniquc, 
Éphorc  et  Nicolas  rapportent  que  ces  premiers 
hommes  vivaient  jusques  à mille  ans.  Je  laisse 
a ceux  qui  liront  ceci  d’en  faire  tel  jugement 
qu’ils  voudront. 

CHAPITRE  IV. 

Neobrod  pelii-Glé  de  Noé  bâtit  la  lour  de  Babel , et  Dfeo  pour 

confondre  el  ruiner  cet  ouvrage,  envoie  la  confusion  des  lan- 
gues. 

Les  trois  fils  de  Noé,  Scm,  Japhet 1 et 
Cham  qui  étaient  nés  cent  ans  avant  le  déluge 
furent  les  premiers  qui  quittèrent  les  monta- 
gnes pour  habiter  dans  les  plaines  ; ce  que  les 
autres  n’osaient  faire,  tant  ils  étaient  encore 
clTrayés  de  la  désolation  universelle  qui  avait 
été  causée  par  le  déluge  ; mais  ceux-ci  les  ani- 
mèrent par  leur  exemple  à les  imiter.  Ils  don- 
nèrent le  nom  de  Scnnaar  à la  première  terre 
où  ils  s’établirent.  Dieu  leur  commanda  d’en- 
voyer des  colonies  en  d’autres  lieux,  afin 
qu’en  se  multipliant  et  s’étendant  davantage 
ils  pussent  cultiver  plus  de  terre , recueillir 
des  fruits  en  plus  grande  abondance , et  éviter 
les  contestations  qui  auraient  pù  autrement 
se  former  entre  eux.  Mais  ces  hommes  rudes 
cl  indociles  ne  lui  obéirent  point , et  furent 
châtiés  de  leurs  péchés  par  les  maux  qui  leur 
arrivèrent.  Dieu  voyant  que  leur  nombre 
croissait  toujours  leur  commanda  une  seconde 
fois  d’envoyer  des  colonies.  Mais  ces  ingrats, 
qui  avaient  oublié  qu’ils  lui  étaient  redevables 
de  tous  leurs  biens , el  qui  se  les  attribuaient 
à eux-mémes,  continuèrent  à lui  désobéir,  et 
ajoutèrent  à leur  désobéissance  cette  impiété 
de  s’imaginer  que  c’ctait  un  piège  qu’il  leur 
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tendait , afin  qu’étant  divisés  il  pdt  les  perdre 
plus  facilement.  Nembrod  petit-fils  de  Cham, 
l’un  des  fils  de  Noé,  fut  celui  qui  les  porta  & 
mépriser  Dieu  de  la  sorte.  Cet  homme  éga- 
lement vaillant  et  audacieux  leur  persuadait 
qu’ils  devaient  à leur  seule  valeur  et  non  pas 
à Dieu  toute  leur  bonne  fortune.  Et  comme 
il  aspirait  à la  tyrannie  et  les  voulait  porter  à 
le  choisir  pour  leurchef  et  à abandonner  Dieu, 
il  leur  offrit  de  les  protéger  contre  lui  s’il  me- 
naçait la  terre  d’un  nouveau  déluge , et  de 
bâtir  à cet  effet  une  tour  si  haute,  que  non 
seulnment  les  eaux  ne  pourraient  s’élever  au 
dessus,  mais  qu’il  vengerait  même  la  mort  de 
leurs  pères.  Ce  peuple  insensé  se  laissa  aller  à 
cette  folle  persuasion  qu’il  lui  serait  honteux 
de  céder  à Dieu,  et  travailla  à cet  ouvrage 
avec  une  chaleur  incroyable.  La  multitude  el 
l’ardeur  des  ouvriers  firent  que  la  tour  s’éleva 
en  peu  de  temps  beaucoup  plus  qu’on  eût  osé 
l’espérer  j mais  sa  grande  largeur  faisait  qu’elle 
en  paraissait  moins  haute.  Ils  la  bâtirent  de 
briques , et  la  cimentèrent  avec  du  bitume 
afin  de  la  rendre  plus  forte.  Dieu  irrité  de 
leur  folie  ne  voulut  pas  néanmoins  les  exter- 
miner comme  il  avait  fait  de  leurs  pères  dont 
l’exemple  leur  avait  été  si  inutile  ; mais  il  mit 
Indivision  entre  eux,  en  faisant  qu’au  lieu 
qu’ils  ne  parlaient  auparavant  qu’uue  même 
langue,  celte  langue  se  multiplia  en  un  mo- 
ment d’une  telle  sorte  qu’ils  ne  s’entendaient 
plus  les  uns  les  autres  ; et  cette  confusion  a 
fait  donner  au  lieu  où  la  tour  fut  bâtie  le  nom 
de  Babylone;  car  Babel  en  hébreu  signifie 
confusion.  La  Sibylle  parle  ainsi  de  ce 
grand  événement  : « Tous  les  hommes  n’ayant 
» alors  qu’une  même  langue,  ils  bâtirent  une 
» tour  si  haute  qu’il  semblait  qu’elle  dût  s’é- 
» lever  jusque  dans  le  dcl.  Mais  les  Dieux 
» excitèrent  contre  elle  une  si  violente  tem- 
» pête  qu’elle  en  fut  renversée,  et  firent  que 
» ceux  qui  la  bâtissaient  parlèrenten  un  moment 
» diverses  langues  ; ce  qui  fut  cause  qu’on 
» donna  le  nom  de  Babylonc  à la  ville  qui  a 
» depuis  été  bâtie  en  ce  même  lieu.  » Iles- 
liens  prie  aussi  de  celte  sorte  du  champ  de 
Sennaaroù  Babylonc  est  assise.  « On  dit  que 
» les  sacrificateurs  qui  se  sauvèrent  de  ce 
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» grand  désordre  avec  les  choses  sacrées  des- 
» tinées  au  culte  de  Jupiter  le  vainqueur  vin- 
rent en  Sennaar  de  liahvlone.  » 

CHAPITRE  V. 

Conuncnllcsd«cend«nsde  Noère  répandirent  pd  divers  endroits 
de  U teire. 

Cette  diversité  de  langues  obligea  la  multi- 
tude presque  infinie  de  ce  peuple  h se  répan- 
dre en  diverses  colonies',  selon  que  Dieu  les 
y conduisait  par  sa  providence.  Ainsi  non 
seulement  le  milieu  des  terres , mais  les  riva- 
ges de  la  mer  furent  peuplés  d’habilans  ; et  il 
y en  eut  même  qui  montèrent  sur  des  vais- 
seaux et  passèrent  dans  les  îles.  Quelques- 
unes  de  ces  nations  conservent  encore  les  noms 
que  ceux  dont  elles  tirent  leur  origine  leur 
ont  donnés  ; d’autres  les  ont  changés , et  d’au- 
tres enfin  ont  reçu  des  noms  tels  qu’il  a plu 
h ceux  qui  se  venaient  établir  en  leur  pay s de 
leur  imposer,  au  lieu  des  noms  barbares  qu’ils 
avaient  auparavant.  Les  Grecs  ont  été  les  pre- 
miers auteurs  de  ce  changement  ; car  s’étant 
rendus  mattres  de  tous  ces  pays,  ils  donnèrent 
des  noms  et  imposèrent  des  lois  comme  ils 
voulurent  aux  peuples  qu’ils  avaient  subju- 
gués , affectant  ainsi  la  gloire  de  passer  pour 
leurs  fondateurs. 

CHAPITRE  VI. 

Descendus  de  Noé  Jusque*  à Jacob.  Divers  pays  qu'ils  occu- 
pèrent. 

Les  fils  des  enfans  de  Noé  pour  honorer  leur 
mémoire  ’ , donnèrent  leurs  noms  aux  pays 
où  ils  s’établirent.  Ainsi  les  sept  fils  de  Japhet 
qui  s’étendirent  dans  l’Asie  depuis  les  monts 
Taurus  et  d’Aman  jusqu’au  fleuve  de  Tanaïs 
et  dans  l’Europe  jusques  à Gadès,  donnèrent 
leurs  noms  aux  terres  qu’ils  occupèrent  ctqui 
n’étaient  point  encore  peuplées.  Gomor  établit 
la  colonie  de  Gomorcs  que  IcsGrecs  nomment 
maintenant  Galalcs  ; Magog  établit  celle  des 
Magogicns  qu’ils  nomment  Scythes  ; Javan 
donna  le  nom  à l’Ionie  cl  à toute  la  race  des 
Grecs  ; Mado  fut  le  fondateur  dcsMadécns  que 
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les  Grecs  nomment  Mèdes  ; Thobel  donna  son 
nom  aux  Thobeiiens  que  l’on  nomme  mainte- 
nant Ibèriens  ; Mescho  donna  le  sien  aux 
Meschiniens,(car  celui  de  Cappadociens qu'ils 
portent  maintenanlestnouveau)et  une  de  leurs 
villes  porte  encore  le  nom  de  Masaca , ce  qui 
fait  assez  connaître  que  cette  nation  s’appelait 
autrefois  ainsi.  Tbyres  donna  son  nom  aux 
Tyriens  dont  il  fut  le  prince,  et  que  les  Grecs 
nomment  Thraccs.  Ainsi  toutes  ces  nations 
ont  été  établies  par  ces  sept  enfans  de  Japhet. 

Gomor  qui  était  l’ainè  des  Gis  de  Japhet  eut 
trois  fils.  Aschauaxes  qui  donna  son  nom  aux 
Aschanaxieus,  que  les  Grecs  nomment  Rbégi- 
niens  ; Riphatqui  donna  son  nom  aux  Ripha- 
téens  que  les  Grecs  nomment  Paphlagoniens  ; 
et  Thy  gramme  qui  donna  son  nom  aux  Thy- 
gramméens  que  les  Grecs  nomment  Phry- 
giens. 

Javan  autre  fils  de  Japhet  eut  (rois  fils.  Ali- 
sas  qui  donna  son  nom  aux  Alisicns  que  l’ou 
nomme  aujourd’hui  Éoliens , Tharsus  qui 
donna  son  nom  aux  Tharsiens  qui  sont  main- 
tenant les  Ciliciens,  dont  la  principale  ville  se 
nomme  encore  aujourd’hui  Tharses  : et  Che- 
tim  qui  occupa  l’ilc  que  l’on  nomme  mainte- 
nant Cyprc,  à laquelle  il  donna  son  nom, 
d’où  vient  que  les  Hébreux  nomment  Chetim 
toutes  les  îles  et  tous  les  les  lieux  maritimes; 
et  encore  aujourd’hui  une  des  villes  de  Plie 
de  Cyprc  est  nommé  Citium  par  ceux  qui  im- 
posent des  noms  grecs  à toutes  choses , ce  qui 
diffère  peu  du  nom  de  Chetim.  Voilà  les  na- 
tions dont  les  enfans  de  Japhet  se  rendirent 
les  maîtres.  Avant  que  de  reprendre  la  suite 
de  mon  discours  j’ajouterai  une  chose  que 
peut  être  les  Grecs  ignorent,  qui  est  que 
ces  noms  ont  été  changés  selon  leur  manière 
de  parler  pour  en  rendre  la  prononciation  plus 
agréable;  car  parmi  nous  on  ne  les  change  ja- 
mais. 

Les  enfans  de  Cliam  occupèrent  la  Syrie  et 
tous  les  pays  qui  sont  depuis  les  monts  d’A- 
man et  du  Liban  jusques  à la  mer  Océanc, 
auxquels  ils  donnèrent  des  noms  dont  les 
uns  sont  aujourd'hui  entièrement  ignorés , et 
les  autres  si  corrompus  qu’à  peine  pour- 
rait-on les  reconnaître.  Ils  n’y  a que  IcsÉlhio- 
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picns , dont  Obus  l’an  des  quatre  Gis  de  Cham 
fut  le  prince,  qui  ont  toujours  conservé  leur 
nom  ; et  non  seulement  en  ce  pays-là , mais 
même  dans  toute  l’Asie  on  les  nomme  encore 
Chuséens.  Les  Mesrcens,  venus  de  Mesré,  ont 
aussi  conservé  leur  nom  ; car  nous  nommons 
l’Égypte  Mesréo,  et  les  Égyptiens,  Mesréens. 
Pbulé  peupla  aussi  la  Lvbie , et  nomma  ces 
peuples  de  son  nom  Phutéens.  U y a en- 
core aujourd’hui  dans  la  Mauritanie  un 
fleuve  qui  porte  ce  nom , et  plusieurs  histo- 
riens grecs  en  parlent,  comme  ils  foutaussi  du 
pays  voisin  qu’ils  nomment  Phuté  ; mais  il  a 
depuis  changé  de  nom  à cause  d’un  des  Gis  de 
Mesré  nommé  Libis  ; et  je  dirai  ensuite  pour- 
quoi on  lui  a donné  le  nom  d’Afrique. 
Chanaam  quatrième  Gis  de  Cham  s’établit 
dans  la  Judée  qu’il  nomma  de  sou  nom  Cha- 
naam. 

Chus  qui  était  l’ainé  des  fils  de  Cham  eut 
six  Gis  : Sabas  prince  des  Sabécns  ; Évitas 
prince  des  Éviléens  qu’ou  nomme  maiulenaut 
Gètuliens  ; Sabath  prince  des  Sabathécns  que 
les  Grecs  nomment  Astabathécns  ; Sabacth 
prince  des  Sabacléens  ; Romus  prince  des  Ro- 
niéens  (qui  eut  deux  fils  dont  l’un  nommé 
Juda  donna  son  nom  à la  natiou  des  Juifs  qui 
habitent  parmi  les  Éthiopiens  occidentaux  ; et 
l’autre  nomme  Sabeus  donna  le  sien  aux 
Sabécns  ).  Quant  à Nembrod  sixième  Gis  de 
Chus,  il  demeura  parmi  les  Babyloniens,  et 
s’en  rendit  le  maître  comme  je  l’ai  dit  ci-de- 
vant. 

Mesré  fut  père  de  huit  fils  qui  occupèrent 
tous  les  pays  qui  sont  entre  Gara  et  l’Égypte; 
mais  il  n’y  en  a eu  qu’un  de  ces  huit,  nommé 
Philistin,  dont  le  nom  se  soit  conservé  dans 
lepaysqu’il  possédait , caries  Grecs  ont  donné 
le  nom  de  Palestine  à une  partie  de  cette  pro- 
vince. Quant  aux  sept  autres  frères,  nommés 
Lum,  Énam,  Labim,  Netcm,  Phetrosim , 
Cbestcm  cl  Cheplom,  excepté  Labim  qui 
établit  une  eolouie  en  Lvbie  et  lui  donna  son 
nom  , on  ne  sait  rien  de  leurs  actions,  parce 
que  les  villes  qu’ils  bâtirent  ont  été  ruinées 
par  les  Éthiopiens  ainsi  que  nous  le  dirons  en 
son  lieu. 

Chanaam  eut  onre  Gis  : Sydonius  qui  bâtit 


dans  la  Phénicie  une  Tille  à laquelle  il  donna 
son  nom  , et  que  les  Grecs  appellent  Sydon  ; 
Ainath  qui  bâtit  la  ville  d’Amath , que  l’on 
voit  encore  aujourd’hui  et  qui  conserve  ce 
nom  parmi  ceux  qui  l’habitent , quoique  les 
Macédoniens  lui  donnent  celui  d’Épiphanie 
que  portait  l’un  de  ses  princes  ; Arudeus  qui 
eut  pour  son  partage  Plie  d’Arude  ; et  Aru- 
ceus  qui  eut  la  ville  d’Arce  assise  sur  le  mont 
Liban.  Quant  aux  sept  autres  frères,  nommés 
Evcus , Cheteus , Jcbuscus  , Eudcus , Sineus , 
Samareus,  cl  Georgcseus  il  n’en  reste  que  les 
noms  dans  les  Écritures  saintes,  parce  que  les 
Hébreux  ruinèrent  leurs  villes  pour  le  sujet 
que  je  vais  dire. 

Lorsqu’après  le  déluge  la  terre  eut  été  réta- 
blie en  son  premier  état,  Noé  la  cultiva  comme 
auparavant , planta  la  vigne,  en  offrit  les  pré- 
mices à Dieu , but  du  vin  qu’il  en  recueillit  ; 
et  comme  il  u’élait  pas  accoutumé  à un  breu- 
vage si  fort  et  si  délicieux  tout  ensemble , il 
en  but  trop , et  s’enivra.  Il  s’endormit  ensuite, 
et  s’étant  découvert  en  dormant,  contre  ce  que 
la  bienséance  permettait , Cham  le  plus  jeune 
de  scs  fils  qui  le  vit  en  cet  état  se  moqua  de 
lui,  elle  montra  à ses  frères;  mais  eux  au 
contraire  couvrirent  sa  nudité  avec  le  respect 
qu’ils  lui  devaient.  Noé  ayant  su  ce  qui  s’était 
passé,  leur  donna  sa  bénédiction;  et  sa  ten- 
dresse paternelle  lui  faisant  épargner  Cham. 
il  se  contenta  d’en  maudire  lesdcscendans,qui 
furent  ainsi  punis  ]K>ur  le  péché  de  leur  père, 
comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Sem , l’un  des  fils  de  Noé , eut  cinq  Gis  qui 
étendirent  leur  domination  dans  l’Asie,  depuis 
le  fleuve  d’Euphrate  jusqu’à  la  mer  Indienne. 
D’Élim  qui  était  l’alnè,  vinrent  les  Ëlimécns 
de  qui  les  Perses  ont  tiré  leur  origine.  Assur, 
qui  était  le  second , bâtit  la  ville  de  Ninive,  et 
donna  le  nom  d’ Assyriens  à ses  sujets  qui  ont 
été  extraordinairement  riches  et  puissans.  Ar- 
phaxad,  qui  était  le  troisième,  nomma  aussi 
les  siens  de  son  nom  Arphaxadéens  qui  sont 
aujourd’hui  les  Chaldéens.  D’Aram,  qui  était 
le  quatrième,  sont  venus  les  Araméensqiic  les 
Grecs  nomment  Syriens  ; et  de  Lude,  qui  était 
le  cinquième,  sont  venus  les  Ludéens  qu’on 
nomme  aujourd’hui  Lydiens. 
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A ram  cat  quatre  fils,  dont  Us  qui  était  l’alnè 
habita  la  Tmcbonile , et  bâtit  la  ville  de  Damas 
qui  est  assise  entre  la  Palestine  et  la  Syrie  sur- 
nommée Cerlcn.  Olrus  qui  était  le  second  oc- 
cupa l’Arménie.  Gélher  qui  était  le  troisième 
fut  prince  des  Bactricus  ; et  Miséas  qui  était 
le  quatrième  domina  les  Mezaniens,  dont  le 
pays  se  nomme  aujourd’hui  la  vallée  de  Pa- 
sin. 

Arpbaxad  fut  père  de  Salé , et  Salé  père  de 
Ilébcr,  du  nom  duquel  les  Juifs  ont  été  appe- 
lés Hébreux.  Cet  Hèbcr  eut  pour  fils  Jucta  et 
l'halegqui  naquirent  lorsque  l’on  faisait  le  par- 
tage des  terres  , car  Phaleg  en  hébreu  signifie 
partage.  Jucta  eut  treize  fils:  Elmodat,  Sa- 
leph , Azermolb , Israès,  Edoram , Uzal , Dael, 
K bal , Ébemael , Sapbam,  Ophir,  tvilas  et 
Jobel , qui  s’étendirent  depuis  le  fleuve  Co- 
phen  , qui  est  dans  les  Indes , jusqu’à  l’As- 
svrie. 

Après  avoir  parlé  de  ces  descendansdcSem, 
il  faut  maintenant  parler  des  Hébreux  descen- 
dus d’Héber.  Pbaleg , fils  d’Hébcr , eut  pour 
fils  Ragau;  Ragau  eut  Sérug;  Sérug  eut  Na- 
chor  , et  Nachor  cul  Tharé  père  d’ Abraham , 
qui  se  trouva  ainsi  le  dixième  depuis  Noé , et 
naquit  292  ans  après  le  déluge  : car  Tharé 
avait  70  ans  lorsqu’il  eut  Abraham;  Nachor  en 
avait  120  lorsqu’il  eut  Tharé;  Sérug  en  avait 
environ  132  lorsqu’il  eut  Nachor;  Ragau  en 
avait  130  lorsqu’il  eut  Sérug;  Phaleg  avait  le 
même  âge  lorsqu’il  eut  Ragau  ; Hèbcr  avait 
134-  ans  lorsqu’il  eut  Phaleg  ; Salé  avait  130 
ans  lorsqu’il  eut  Hèbcr  ; Arphaxad  avait  135 
ans  lorsqu’il  cul  Salé  ; et  cet  Arpbaxad  fils  de 
Sem  et  petit-fils  de  Noé , naquit  deux  ans  après 
le  déluge. 

Abraham  eut  deux  frères,  Nachor  et  Aran. 
Ce  dernier  mourut  dans  la  ville  d’L'r  en  Chal- 
dée  où  l’on  voit  encore  aujourd’hui  son  sépul- 
cre , et  laissa  un  fils  nommé  Loth , et  deux  fil- 
les nommées  SaraelMelcha.  Abraham  épousa 
Sara  , cl  Nachor  épousa  Mclcha. 

Tharé,  père  d’Abraham,  ayant  conçu  de 
l’aversion  pour  la  Chaldée  à cause  qu’il  y avait 
perdu  son  fils  Aran  , la  quitta  et  s’en  alla  avec 
toute  sa  famille  à Carra  dans  la  Mésopotamie. 
Il  y mourut  âgé  de  deux  cent  cinq  ans  : car  la 


durée  de  la  vie  des  hommes  s’abrégeait  déjà 
peu  à peu.  Elle  continua  ainsi  à diminuer  jus- 
qu’à Moïse  ; et  ce  fut  alors  que  Dieu  la  rédui- 
sit à six  vingts  ans,  qui  est  le  temps  que  vécut 
ce  grand  et  admirable  législateur.  Nachor  eut 
de  sa  femme  Mclcha  huit  fils  : Ux , Baux,  Ma- 
nuel , Zacham  , Azam  , Phaleg , Jadelph  et 
Bathud  ; et  de  Ruma  sa  concubine  Tliab,  Ga- 
dam , Thavan  et  Macham.  Et  Balhuel  qui  était 
le  dernier  fils  de  Nachor , eut  un  fils  nommé 
Laban  et  une  fille  nommée  Rebecra. 

CHAPITRE  VII. 

Abraham  o'ayani  point  tTmfanB  adopte  Loth  ion  nerett , quitta 
ta  Chaldde,  et  va  demeurer  an  Chanaam. 

Abraham  n’ayant  point  d’enfans  *,  adopta 
Loth  fils  d’Aran  son  frère  et  frère  de  Sara  sa 
femme , et  pour  obéir  à l’ordre  qu’il  avait 
reçu  de  Dieu,  quitta  la  Chaldée  à l’âge  de 
soixante-quinze  ans , et  alla  demeurer  dans  la 
terre  de  Chanaam  qu’il  laissa  à sa  postérité. 
C’était  un  homme  très-sage , très-prudent , de 
très-grand  esprit,  et  si  éloquent  qu’il  pouvait 
persuader  tout  ce  qu’il  voulait.  Comme  nul 
autre  ne  l’égalait  en  capacité  et  en  vertu , il 
donna  aux  hommes  une  connaissance  de  la 
grandeur  de  Dieu  beaucoup  plus  parfaite  qu’ils 
ne  l’avaient  auparavant  ; car  il  fut  le  premier 
qui  osa  dire  qu’il  n’y  avait  qu’un  Dieu,  que 
l’univers  est  l’ouvrage  de  ses  mains  , et  que 
c’est  à sa  seule  bonté  et  non  pas  à nos  propres 
forces  que  nous  devons  attribuer  tout  notre 
bonheur.  Ce  qui  le  portait  à parler  de  la  sorte 
était , qu’après  avoir  attentivement  considéré 
ce  qui  se  passé  sur  la  terre  et  sur  la  mer , le 
cours  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles,  il 
avait  aisément  jugé  qu’il  y a quelque  puis- 
sance supérieure  qui  règle  leurs  mouvemens, 
et  sans  laquelle  toutes  choses  tomberaient  dans 
la  confusion  et  dans  le  désordre  ; qu’elles  n’ont 
par  elles-mêmes  aucun  pouvoir  de  nous  pro- 
curer les  avantages  que  nous  en  tirons  , mais 
qu’elles  le  reçoivent  de  celle  puissance  supé- 
rieure à qui  elles  sontabsolument  soumises.  Et 
c’est  lace  qui  nous  oblige  à l’honorer  seul,  et 
à reconnaître  ce  que  nous  lui  devons  par  de 
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continuelles  actions  de  grâces.  Les  Clialdéens 
et  les  autres  peuples  de  In  Mésopotamie  ne 
pouvant  souffrir  ce  discours  d’Abraham  s’éle- 
vèrent contre  lui.  Ainsi  , par  le  commande- 
ment et  avec  le  secours  de  Dieu , il  sortit  de  ce 
pays  pour  aller  habiter  la  terre  de  Chanaam  . 
y bâtit  un  autel,  et  y offrit  â Dieu  un  sacri- 
fice. Bérosc  parle  en  ces  termes  de  ce  grand 
personnage  sans  le  nommer  : « En  l’âge 
» dixième  après  le  déluge , il  y avait  parmi  les 
» Clialdéens  un  homme  fort  juste  et  fort  intel- 
» ligenl  dans  La  science  de  l’astrologie.  » Hé- 
catée  n’en  parle  pas  seulement  en  passant  ; 
mais  il  a écrit  un  livre  entier  sur  son  sujet.  Et 
nous  lisons  dans  le  quatrième  livre  de  l’histoire 
de  Nicolas  de  Damas  ces  propres  paroles  : 
« Abraham  sortit  avec  une  grande  troupe  du 
» pays  des  Chaldéens  qui  est  au  dessus  de  Ba- 
» bylonc,  régna  en  Damas,  en  partit  quelque 
» temps  après  avec  tout  son  peuple,  et  s’éta- 
» blit  dans  la  terre  de  Chanaam  qui  se  nomme 
» maintenant  Judée,  où  sa  postérité  se  mulli- 
» plia  d’une  manière  incroyable,  ainsi  que  je 
» le  dirai  plus  particulièrement  dans  un  autre 
» lieu.  Le  nom  d’Abraham  est  encore aujour- 
» d’hui  fort  célèbre  et  en  grande  vénération 
» dans  le  pays  de  Damas.  On  y voit  un  bourg 
» qui  porte  son  nom  , cl  où  l’on  dit  qu’il  de- 
» mourait.  » 

CHAPITRE  VIII. 

lor  grande  famine  oblige  Abrabam  d'aller  en  Kgyple.  Le  roi 
Pharaon  devient  amoorenr  de  Sara  Dieu  la  préoerre. . Mira- 
batn  retourne  en  L'Iuiujm  et  feu  partage  avec  Lolb  »oo 
ne» eu. 

Le  pays  de  Chanaam  se  trouva  alors  affligé 
d'une  fort  grande  famine1  ; et  Abraham  ayant 
su  que  l’Égypte  était  en  ce  même  temps  dans 
une  grande  abondance  se  résolut  d’autant  plus 
facilement  à y alfcr  qu’il  était  bien  aise  d’ap- 
prendre les  scnlimcns  des  prêtres  de  ce  pays 
touchant  la  divinité,  afin  que  s’ils  en  étaient 
mieux  instruits  que  lui  il  se  conformât  à leur 
croyance,  ou  que  si  au  contraire  il  l’était  mieux 
qu’eux , il  leur  fit  part  de  ses  lumières.  Comme 
Sara  sa  femme  était  extrêmement  belle  et  qu’il 
conuaissait  i’intempérauce  des  Égyptiens , la 
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crainte  qu’il  eut  que  le  roi  n’en  devint  amou- 
reux et  ne  le  fit  tuer , le  porta  â feindre  qu’e  le 
était  sa  sœur  ; et  il  l’instruisit  de  la  manière 
dont  elle  devait  se  conduire  pour  éviter  ce  pé- 
ril. Ce  qu’il  avait  prévu  arriva  ; car  la  répu- 
tation de  la  beauté  de  Sara  s’étant  bientôt  ré- 
pandue , le  roi  la  voulut  voir  , et  ne  l’eut  pas 
plus  tôt  vue  qu’il  voulut  l’avoirensa  puissance. 
Mais  Dieu  empêcha  l’effet  de  son  mauvais  des- 
sein par  la  peste  dont  il  affligea  son  royaume, 
et  par  la  révolte  de  scs  sujets.  Sur  quoi  ce 
prince  ayant  consulté  ses  prêtres  pour  savoir 
de  quelle  sorte  on  pourrait  apaiser  la  colère 
de  Dieu,  ils  lui  répondirent  que  la  violence 
qu’il  voulait  faire  â la  femme  d’un  étranger 
en  était  la  cause.  Pharaon  étonné  de  cette  ré- 
ponse, demanda  qui  était  cette  femme  cl  qui 
était  cet  étranger.  Après  l’avoir  su.  il  fit  de 
grandes  excuses  à Abraham,  lui  dit  qu’il  l’a- 
vait crue  sa  sœur  et  non  pas  sa  femme,  et  qu’au 
lieu  d’avoir  voulu  lui  faire  une  injure,  il  n’a- 
vait eu  d’autre  dessein  que  de  contracter  al- 
liance avec  lui.  Il  lui  donna  ensuite  une 
grande  somme  d’argent,  et  lui  permit  de  con- 
férer avec  les  plus  savans  hommes  de  son 
royaume.  Cette  conférence  fit  connaître  sa 
vertu  et  lui  acquit  uno  extrême  réputation  ; 
car  ces  sages  d’Égypte  étant  de  divers  senti- 
iiiens , et  cette  diversité  causant  entre  eux  une 
très-grande  division , il  leur  fit  si  clairement 
connaître  qu’ils  étaient  tous  fort  éloignés  de  la 
vérité , que  les  uns  et  les  autres  admirèrent 
également  la  grandeur  de  son  esprit,  et  no 
pouvaient  assci  s’étonner  du  don  qu’il  avait 
de  persuader.  Il  voulut  bien  même  leur  ensei- 
gner l’arithmétique  et  l’astrologie  qui  leur 
étaient  inconnues  . et  c’est  par  lui  que  ces 
sciences  sont  passées  des  Chaldéens  aux  Égyp- 
tiens, et  des  Égy  ptiens  aux  Grecs. 

Abraham,  à sou  retour  eu  Chanaam,  parta- 
gea le  pays  avec  Lolb , son  neveu  ; caries  con- 
ducteurs de  leurs  troupeaux  étant  entrés  en 
différend  pourtours  pâturages,  il  en  donna  le 
choix  àLoth  , prit  pour  lui  ce  qu’il  ne  voulait 
point,  et  sc  contenta  des  terres  qui  sont  au 
pied  des  montagnes.  Il  établit  ensuite  sa  de- 
meure en  la  ville  d’IIébron , qui  est  plus  an- 
cienne de  sept  ans  que  cclledcTaniscn  Égypte, 
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Quant  à Loth  il  choisit  les  plaines  qui  sont  le 
long  du  fleure  du  Jourdain  et  proche  de  la 
ville  de  Sodomc  qui  était  très  florissante,  et 
qui  est  maintenant  entièrement  détruite  par 
une  juste  vengeance  do  Dieu , sans  qu’il  en 
reste  la  moindre  trace  , ainsi  que  nousledirons 
dans  la  suite. 

CHAPITRE  IX. 

Lrs  Awyrittu  défont  en  tauflte  ceux  de  Sodono*.  emmennenl 
plusieurs  prisonnier* , et  entre  autres  Loth  qui  éUil  venu  à 
leur  sccour». 

L'empire  d£  l'Asie  était  alors  entre  les  mains 
des  Assyriens  1 , et  le  pays  de  Sodomc  était  si 
peuplé  cl  si  riche  qu’il  était  gouverné  parcinq 
rois  nommés  Ballas,  Bareas,  Scnahar,  Syrno- 
bor  et  Balé.  Les  Asay  riens  les  attaquèrent  avec 
une  puissante  armée  qu’ils  divisèrent  en  qua- 
tre corps  commandés  parquatre  chefs;  et  étant 
demeurés  victorieux  après  un  sanglant  com- 
liat , ils  les  obligèrent  à leur  payer  tribut.  Us  y 
satisfirent  durant  douze  ans , mais  à la  trei- 
ziéme année  ils  se  révoltèrent.  Les  Assyriens 
pour  s’en  venger  revinrent  une  seconde  fois 
sous  la  conduite  de  Marphed,  d’Arioquc,  de 
Chodollogoniorct  de  Targal,  ravagèrent  toute 
la  Sy  rie,  domptèrent  les  descendansdes  géans, 
et  entrèrent  dans  les  terres  de  Sodomc , où 
ils  campèrent  dans  la  vallée  qui  portait  le  nom 
de  Puits  de  bitume  , à cause  des  puits  de 
bitume  que  l’on  y voyait  alors , mais  qui  de- 
puis la  ruine  de  Sodomc  a été  changée  en  un 
lac  que  l’on  nomme  Aspballidc , parce  que  le 
bitume  en  sort  continuellement  à gros  bouil 
Ions.  Ils  en  vinrent  à un  grand  combat  qui 
fut  exlrémcmcul  opiniâtre  : plusieurs  de  So- 
domey  furent  tués  et  plusieurs  faits  prison- 
niers , entre  lesquels  sc  trouva  Loth  qui  était 
veuu  à leur  secours. 

CHAPITRE  X. 

Abraham  poursuit  IcuAwjnciw,  le»  met  en  fuite,  et  délivre 
Loth  rl  tous  le»  autre*  prisonuier».  Le  roi  de  Sodomc  et  Mel- 
chiwdcch  coi  de  Jérusalem  lui  rendent  d«  grand»  honneur». 
I>ieu  lui  promet  qu'U  aura  un  fil»  de  Sara.  Naissance  d'Umael 
fil» d' Abraham  et  d'Agar  Ctrconsion  ordonnée  par  Dieu. 

Abraham  fut  si  touché2  de  la  défaite  de  ceux 
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de  Sodomc  qui  étaient  ses  voisins  et  ses  amis, 
et  de  la  captivité  de  Loth , son  neveu,  qu’il  ré- 
solut de  les  secourir  ; et  sans  différer  un  mo- 
ment il  suivit  les  Assyriens,  les  joignit  le  cin- 
quième jour  auprès  de  Dan,  l’une  des  sources 
du  Jourdain,  les  surprit  la  nuit  accablés  de 
vin  et  de  sommeil,  en  tua  une  grande  partie, 
mit  le  reste  en  fuite  et  les  poursuivit  tout  le 
lendemain  jusques  à Soba  de  Damas. Ce  grand 
succès  lit  voir  que  la  victoire  ne  dépendait  pas 
de  la  multitude , mais  de  la  résolution  des  com- 
battais ; car  Abraham  n’avait  que  trois  cent 
dix-huit  des  siens  cl  trois  de  ses  amis  lorsqu’il 
défit  toute  celle  grande  armée;  et  lepcud’As- 
syriens  qui  restèrent  sc  sauvèrent  daus  leur 
pays  couverts  de  confusion  et  de  boute.  Ainsi 
Abraham  délivra  Loth  et  tous  les  autres  pri- 
sonniers, et  s’en  retourna  pleinement  victo- 
rieux. 

Le  roi  de  Sodomc  vint  au  devant  de  lui  jus- 
ques au  lieu  que  l’on  nomme  le  Champ- 
Royal  ',  oùIeroidcSolyme , qui  est  maintenant 
Jérusalem,  le  reçut  aussi  avec  de  grands  témoi- 
gnages d’estime  et  d’amitié.  Ce  prince  se  nom- 
mait Mclchiscdech,  c’est-à-dire  roi  juste,  cl  il 
l’était  véritablement,  puisque  sa  vertu  était 
telle,  que  par  un  consentement  général,  il  avait 
été  élusarrificatcur  du  Dieu  tout-puissant.  Il  ne 
sc  contenta  pas  de  recevoir  si  bien  Abraham  ; 
il  reçut  de  même  tous  les  siens,  lui  donna  au 
milieu  des  festins  les  louanges  dues  à son  cou- 
rage cl  à sa  vertu,  et  rendit  à Dieu  de  publi- 
ques actions  de  grAccs  pour  une  victoire  si 
glorieuse.  Abraham,  de  son  côté,  offrit  à 
Mclchiscdcch  In  dixiéme  partie  des  dépouilles 
qu’il  avait  remportées  sur  ses  ennemis  et  ce 
prince  les  accepta.  Quant  au  roi  de  Sodomc 
à qui  Abraham  offrit  aussi  une  partie  de  ses 
dépouilles,  il  avait  peine  à sc  résoudre  de 
l’accepter,  et  sc  contentait  de  recevoir  ceux 
de  scs  sujets  qu’il  avait  affranchis  de  servitude; 
mais  Abraham  l’y  obligea , et  se  réserva  seu- 
lement quelques  vivres  pourses  gens,  et  quel- 
que partie  des  dépouilles  pour  scs  trois  amis 
Eschol , Enncr  et  Mcmbrè , qui  l’avaient  ac- 
compagné en  celte  occasion. 

Cette  générosité  d’Abraham  fut  si  agréablo 
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aux  yeux  de  Dieu  qu’il  l’assura  qu’elle  ne  de- 
meurerait pas  sans  récompense  ; à quoi  Abra- 
ham répondit  : « Et  comment.  Seigneur,  vos 
» bienfaits  pourraient  ils  me  donner  de  la  joie, 

» puisque  je  ne  laisserai  personne  après  moi 
» qui  puisse  en  jouir  et  les  posséder  ; car  il 
» n’avait  point  encore  d’enfaus.  » Alors  Dieu 
lui  promit  qu’il  lui  donnerait  un  fils , et  que 
la  postérité  serait  si  grande  qu’elle  égalerait  le 
nombre  des  étoilos.  11  lui  commanda  ensuite 
de  lui  offrir  un  sacrifice,  etvoici  l’ordre  qu’il 
observa  : il  prit  une  génisse  de  trois  ans,  une 
chèvre  et  un  bélier  du  même  âge  qu’il  coupa 
par  pièces,  et  une  tourterelle  et  une  colombe 
qu’il  offrit  entières  sans  les  diviser.  Avant 
qu’il  eût  dressé  l’autel  , lorsque  les  oi- 
seaux tournaient  à l’entour  des  victimes  pour 
se  repaître  de  leur  sang,  il  entendit  une  voix 
du  ciel  qui  lui  prédit  que  scs  descendais  souf- 
friraient durant  quatre  cents  ans  une  grande 
persécution  dans  l’Égypte  ; mais  qu’ils  triom- 
pheraient enfin  de  leurs  ennemis,  vaincraient 
les  Chananéens  etse  rendraient  maîtres  de  leur 
pays. 

Abraham  1 demeurait  en  ce  temps-là  en  un 
lieu  nommé  le  Chesne  d’Ogis,  assez  proche  de 
la  ville  d’Hébron.  Comme  il  était  toujours 
dans  l’afiliction  de  voir  que  sa  femme  était 
stérile,  il  ne  cessait  point  de  prier  Dieu  de  lui 
vouloir  donner  nn  fils  : et  Dieu  ne  lui  confirma 
pas  seulement  la  promesse  qu’il  lui  en  avait 
faite , mais  l'assura  encore  de  tous  les  autres 
biens  qu’il  lui  avait  promis  lorsqu’il  l’avait 
obligé  à quitter  la  Mésopotamie. 

Sara  par  le  commandement  de  Dieu  donna 
alorsà  Abraham  une  de  ses  servantes  nommée 
Agar  qui  était  égyptienne , afin  qu’il  en  eût 
des  enfans.  Mais  lorsque  cette  servante  sc 
sentit  grosse  elle  méprisa  sa  maîtresse,  etse 
flatta  de  la  créance  que  ses  enfans  seraient  un 
jour  les  héritiers  d’ Abraham.  Cet  homme 
juste  eut  horreur  de  son  ingratitude , et  remit 
à la  volonté  de  Sara  de  la  punir  comme  il  lui 
plairait.  Agar  comblée  de  douleur  s’enfuit 
danslc  désert,  et  pria  Dieu  d’avoircoinpassion 
de  sa  misère.  Lorsqu’elle  était  en  cet  état  uu 
ange  lui  commanda  de  retourner  vers  sa  mai- 
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tresse,  sur  l’assurance  qu'il  lui  donna  qu’elle 
lui  pardonnerait  pourvu  qu’elle  reconnût  sa 
faute,  le  châtiment  qu’elle  avait  reçu  étant 
une  juste  punition  de  sa  méconnaissance  et  de 
son  orgueil.  Il  ajouta  que  si  au  lieu  d’obéir  à 
Dieu  elle  s’éloignait  davantage,  elle  périrait 
misérablement  : mais  que  si  elle  sc  soumettait 
à sa  volonté  elle  serait  mère  d’un  fils  qui  ré- 
gnerait un  jour  en  cette  province.  Elle  obéit , 
demanda  pardon  à sa  maîtresse  , l’obtint , et 
peu  de  temps  après  accoucha  d’un  fils  qui  fut 
nommé  Ismaêl , c’est  à dire  exaucé , pour 
montrer  que  Dieu  avait  exaucé  les  prières  de 
sa  mère. 

Abraham  1 avait  quatre-vingt-six  ans  lors 
de  la  naissance  d’ismaël , et  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans  lorsque  Dieu  lui  apparut  et  lui  dit 
que  Sara  aurait  un  fils  que  l’on  nommerait 
Isaac,  dont  la  postérité  serait  très-grande,  et 
de  qui  il  naîtrait  des  Rois  qui  s’assujètiraient 
par  lesarmes  tout  le  pays  de  Chanaan  depuis 
Sidon  jusqu’à  l’Égypte.  Et  afin  de  distinguer 
sa  race  d’avec  les  autres  nations  il  lui  com- 
manda de  circoncire  tous  les  enfans  mâles 
huit  jours  après  leur  naissancc,ce  dont  je  rap- 
porterai ailleurs  encore  une  autre  raison.  Et 
sur  ce  qu’Abraham  demanda  à Dieu  si  ls- 
mael  vivrait , il  lui  répondit  qu’il  vivrait  fort 
long-temps , et  que  sa  postérité  serait  très 
grande.  Abraham  rendit  des  actions  de  grâces 
à Dieu  de  ces  faveurs,  et  aussitôt  sc  fit  cir- 
concire avec  toute  sa  famille , Ismaël  étant 
déjà  âgé  de  treize  ans. 

CHAPITRE  XI. 

Un  ang*  prédit  à Sara  qu  elle  aurait  an  fila.  — Deux  autres  anges 
▼ont  à Sodomr.  — Dieu  extermine  celle  tille.  — Lolh  scui 
se  saura  avec  ses  deux  filles  et  sa  femme , qui  est  changée  en 
noe  colonne  de «1.  — Naissance  de  Moab  et  d’Amon  — Dieu 
empêche  le  roi  Abimélech  d'exécuter  son  mauvais  dessein 
touchant  Sara.  — Naissance  d'Isaac. 

Les  peuples  de  Sodomc  7 enflés  d’orgueil  par 
leur  abondance  et  par  leurs  grandes  richesses 
oublièrent  les  bienfaits  qu’ils  avaient  reçus  de 
Dieu , et  n’étaient  pas  moins  impies  ènvers  lui 
qu’outrageux  envers  les  hommes.  Ils  haïs- 
saient les  étrangers , et  se  plongeaient  dans 
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dos  voluptés  aliommables.  Dieu  irrité  de  leurs 
crimes  résolut  de  les  punir  , de  détruire  leur 
ville  de  telle  sorte  qu’il  n’en  restât  |>as  la 
moindre  marque,  et  de  rendre  leur  pais  si 
stérile  qu’il  fût  à jamais  incapable  de  produire 
aucun  fruit  ni  aucune  plante. 

Un  jour  qu’ Abraham  était  assis  à la  porte 
de  son  logis  auprès  du  ebéne  de  Mambré  trois 
anges  se  présentèrent  à lui.  Il  les  prit  pour  des 
étrangers,  et  s’étant  levé  pour  les  saluer  leur 
ofTril  sa  maison.  Ces  anges  acceptèrent  sa  ci- 
vilité, et  Abraham  fit  tuer  un  veau  qui  leur 
fut  servi  rôti  avec  des  gâteaux  de  (lourde  fa- 
rine. Ils  se  mirent  à table  sous  le  chêne  , etil 
parut  â Abraham  qu’ils  mangeaient.  Ils  lui 
demandèrent  où  était  sa  femme.  Il  leur  ré- 
pondit qu’elle  était  à la  maison,  et  l’envoya 
quérir  aussitôt.  Quand  elle  fut  arrivée  ils  lui 
dirent  qu’ils  reviendraient  dans  quelque 
temps , et  qu’ils  la  trouveraient  grosse.  A ces 
paroles  elle  sourit , parce  qu’étant  âgée  de 
quatre-vingt-dix  ans  ctson  mari  de  cent, elle 
croyait  la  chose  impossible.  Alors  ces  anges 
sans  se  cacher  davantage  leur  déclarèrent 
qu’ils  étaient  des  anges  de  Dieu  envoyés  de  sa 
part,  l’un  pour  leur  annoncer  qu’ils  auraient 
un  fils , et  les  deux  autres  pour  exterminer  So- 
dome.  Abraham  touché  de  douleur  de  la  ruine 
de  ce  peuple  malheureux  se  leva , et  pria 
Dieu  de  ne  pas  faire  périr  les  iunocons  avec 
les  coupables.  Dieu  lui  répondit  que  nul  d’eux 
n’était  iunocent,  et  que  s’il  s’eu  trouvait  seu- 
lement dix  il  pardonnerait  à tous  les  autres. 
Après  cette  réponse  Abraham  n’osa  plus  par- 
ler eu  leur  faveur. 

Les  anges ctantarrivésâ  Sodome,  Lothque 
l’exemple  d’ Abraham  avait  rendu  fort  chari- 
table envers  les  étrangers,  les  pria  de  loger 
chez  lui.  Les  habitans  de  cette  détestable  ville 
les  voyant  si  beaux  et  si  bien  faits  pressèrent 
Loth  chez  qui  ils  étaient  entrés  de  les  leur 
mettre  entre  les  mains  pour  en  abuser.  Cet 
homme  juste  les  conjura  d’avoir  plus  de  re- 
tenue, de  ne  pas  lui  faire  l’affront  d’outrager 
des  étrangers  qui  étaient  ses  hôtes , et  de  ne 
pas  violer  en  leurs  personnes  le  droit  d’hospi- 
talité. Il  ajouta  que  si  ces  r.  isons  ne  les  tou- 
chaient point  il  aimait  mieux  leurabandonner 


ses  propres  filles.  Mais  cela  même  ne  fut  pas 
capable  de  les  arrêter.  Dieu  regarda  d’un  oeil 
de  fureur  l’audace  de  ces  scélérats , les  frappa 
d’un  tel  aveuglement  qu’ils  ne  purent  trouver 
l’entrée  de  la  maison  de  Loth , cl  résolut  d’ex- 
terminer tout  ce  peuple  abominable.  Il  com- 
manda â Loth  de  se  retirer  avec  sa  femme  et 
ses  deux  filles  qui  étaient  encore  vierges , et 
d’avertir  ceux  à qui  elles  avaient  été  pro- 
mises en  mariage  dese  retirer  avec  eux.  Mais 
ils  se  moquèrent  de  cet  avis,  et  dirent  que 
c’était  là  une  des  rêveries  ordinaires  de  Loth. 
Alors  Dieu  lança  du  ciel  les  traits  de  sa  colère 
et  de  sa  vengeance  contre  cette  ville  criminelle. 
Elle  fut  aussitôt  réduite  en  cendres  avec  tous 
ses  habitans  ; et  ce  même  embrasement  dé- 
truisit tout  le  pays  d’alentour,  ainsi  que  je 
l’ai  rapporté  dans  mon  histoire  de  la  guerre 
des  Juifs. 

La  femme  de  loth  qui  se  retirait  avec  lui, 
et  qui,  contre  la  défense  que  Dieu  lui  en  avait 
faite , se  retournait  souvent  vers  la  ville  pour 
considérer  ce  terrible  embrasement , fut  chan- 
gée en  une  colonne  de  sel,  et  punie  en  cette 
sorte  de  sa  curiosité'.  J’ai  parlé  dans  un  autre 
lieu  de  cette  colonne  que  l’on  voit  encore  au- 
jourd’hui. 

Ainsi  Loth  se  relira  arec  ses  deux  filles 
dans  un  coin  de  terre  qui  était  le  seul  de  tout 
le  pays  que  le  feu  avait  épargné,  et  qui  porte 
jusques  à cette  heure  le  nom  de  Zoor  , c’est  h 
dire  étroit.  11  y passa  quelque  temps  avec 
beaucoup  d’incommodité  , tant  à cause  qu’ils 
y étaient  seuls  , que  par  le  peu  de  nourriture 
qu’ilsy  trouvaient.  Ses  deux  filles  s’imaginant 
que  toute  la  race  des  hommes  avait  péri  cru- 
rent qu’illeur  était  permis  pour  la  conserver  de 
tromper  leur  père.  Ainsi  l’aînée  eut  de  lui  un 
fils  nommé  Moab  qui  signifie  de  mon  père , et 
la  plus  jeune  en  eut  un  nommé  Ammon , c’est 
adiré  fils  de  ma  race.  Du  premier  sont  venus 
IcsMoabilcs  qui  sont  encore  aujourd’hui  un 
puissant  peuple.  Les  Ammonites  sont  descen- 
dus du  second;  et  les  uns  et  les  autres  habitent 
la  Syrie  de  Cœlcn.  Voilà  dequelle  sorte  Loth 
se  sauva  de  l’embrasement  de  Sodome. 

Quant  à Abraham  il  se  retira  à Gérar  dans 
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la  Palestine,  et  la  crainte  qu'il  eut  du  roi  Abi- 
melech  le  porta  à feindre  une  seconde  fois  que 
Sara  était  sa  sœur.  Ce  prince  ne  manqua  pas 
d’en  devenir  amoureux.  Mais  Dieu  l'cmpécba 
d’accomplir  son  mauvais  dessein  par  une 
grande  maladie  qu’il  lui  envoya  ; et  lorsqu’il 
fut  abandonné  des  médecins  il  l’avertit  en 
songe  de  ne  faire  aucune  injure  à Sara , parce 
qu’elle  était  femme  de  cet  étranger , et  non 
pas  sa  sœur.  Abimélech  s’étant  trouvé  un  peu 
mieux  à son  réveil  raconta  ce  songe  à ceux 
qui  étaient  auprès  de  lui,  et  par  leur  avis  en- 
voya chercher  Abraham . Il  lui  dit  qu’il  n’ap- 
préhendât rien  pour  sa  femme;  que  Dieu  s’en 
était  rendu  le  protecteur , et  qu’il  le  prenait  i 
témoin  aussi  bien  qu’elle  qu'il  la  remettait 
pure  entre  ses  mains;  que  s’il  eût  su  qu’elle 
était  sa  femme  il  11e  la  lui  aurait  point  ôtée  ; 
mais  qu’il  la  croyait  sa  sœur , et  qu’ainsi  il 
n’avait  pas  cru  lui  faire  injustice  ; qu’il  le 
priait  donc  de  n’avoir  point  de  ressentiment , 
mais  au  contraire  de  prier  Dieu  de  lui  vouloir 
être  favorable.  Qu’au  reste,  s’il  désirait  de 
demeurer  dans  son  état,  il  recevrait  de  lui  toute 
sorte  de  lions  traitemens  ; et  que  s’il  avait  des- 
sein de  se  retirer  il  le  ferait  accompagner , et 
lui  donnerait  toutes  les  choses  qu’il  était 
venu  chercher  en  son  pays.  Abrabam  lui  ré- 
pondit qu’il  n’avait  rien  dit  contre  la  vérité 
en  appelant  sa  femme  sa  sœur , puisqu’elle 
était  fille  de  son  frère  ; et  qu’il  n’en  avait  usé 
ainsi  que  par  crainte  du  péril  où  il  appréhen- 
dait de  tomber  : qu’il  était  très-fâcbé  d’avoir 
été  cause  do  sa  maladie  : qu’il  souhaitait  de 
tout  son  cœur  sa  santé,  et  demeurait  avec  joie 
dans  son  pays.  Abimélech  en  suite  de  cette  ré- 
ponse lui  donna  des  vivres  et  de  L’argent,  con- 
tracta alliance  avec  lui , et  la  confirma  par 
serment  auprès  du  pnils  que  l’on  nomme  en- 
core aujourd’hui  Bersabée,  c’est-à-dire  le  puits 
du  serment. 

Quelque  temps  après  Abraham  eut  de  sa 
femme  Sara,  suivant  la  promesse  que  Dieu  lui 
en  avait  faite,  un  fils  qu’il  nomma  Isaac , c’est- 
à-dire  ris,  à cause  que  Sara  avait  ri  lorsqu’é- 
tant  déjà  si  âgée  l’Ange  lui  annonça  qu’elle 
aurait  un  fils1 . Il  fut  circoncis  le  huitième  jour 
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selon  la  coutume  qui  s’observe  encore  chez 
les  Juifs.  Mais  au  lieu  qu’ils  font  la  circonci- 
sion le  huitième  jour  après  la  naissance  des 
enfans , les  Arabes  ne  la  font  que  lorsqu'ils 
sont  âgés  de  treize  ans,  à cause  qu’Ismaël 
dont  ils  tirent  leur  origine  et  de  qui  je  vais 
maintenant  parler  , ne  fut  circoncis  qu’à  cct 
âge. 

CHAPITRE  XII. 

Sara  oblige  Abraham  <T éloigner  A par  et  làinaPI  son  fils (Jq 

ange  eousole  Agar.  — Postérité  d'Iuns*!. 
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Sara  aima  au  commencement  Ismaël  comme 
s’il  eût  été  son  propre  fils,  à cause  qu’elle  le 
considérait  comme  devant  être  le  successeur 
d’Abraham  1 . Mais  lorsqu’elle  se  vil  mère  d’I- 
saac  elle  ne  jugea  pas  à propos  de  les  élever 
ensemble , parc  e qu’lsmaël  étant  beaucoup 
plus  âgé  aurait  pu  aisément  après  la  mort  d’A- 
braham se  rcudre  le  mailrc.  Ainsi  elle  per- 
suada à Abrabam  de  l’éloigner  avec  sa  mère , 
et  il  eut  d’abord  peine  à s’y  résoudre , parce 
qu’il  lui  semblait  qu’il  y avait  de  l’inhumanité 
à chasser  ainsi  un  enfant  encore  fort  jeune,  et 
une  femme  qui  manquait  de  toutes  choses. 
Mais  Dieu  lui  fit  connaître  qu’il  devait  donner 
cette  satisfaction  à Sara  ; et,  parce  qu’lsmaël 
n’était  pas  encore  capable  de  se  conduire  lui- 
même,  il  le  mit  entre  les  mains  de  sa  mère,  à 
qui  il  dit  de  s’eu  aller , et  lui  donna  quelques 
pains  et  une  peau  de  bouc  pleine  d’eau.  Après 
que  ces  pains  et  celte  eau  furent  consommés, 
Ismaël  se  trouva  pressé  d’une  telle  soif  qu’il 
était  prés  de  rendre  l’esprit  ; et  Agar  ne  pou- 
vant souffrir  de  le  voir  mourir  devant  ses 
yeux  le  mit  au  pied  d’un  sapin  , et  s’en  alla. 
Un  ange  lui  apparut , lui  montra  une  fontaine 
qui  était  proche,  lui  recommanda  d’avoir  soin 
de  son  fils,  et  l’assura  qu’eu  s’acquittant  de  ce 
devoir  elle  serait  toujours  heureuse.  Une  con- 
solation si  inespérée  lui  fit  reprendre  courage  : 
elle  continua  à marcher  , et  rencontra  des 
bergers  qui  la  secoururent  dans  une  si  grande 
extrémité. 

Lorsqu’Ismaël  fut  en  âge  de  se  marier  Agra 
lui  donna  pour  femme  une  Égyptienne,  parce 
qu’elle  tirait  elle-même  sa  naissance  de  l’É- 
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gyple.  Il  i’n  cul  douze  fils,  NnMh . Cedar, 
Abdéel,  Kdumas.  Massam.  Memas,  Masmés, 
Codant.  Theman,  Getur,  Naphés.etChalmas, 
qui  occupèrent  tout  le  pays  qui  est  entre 
l'Euphrate  et  la  iner  Rouge,  et  le  nommèrent 
Nabaléc.  Ees  Araltes  sont  venus  d’iux,  et 
leurs  deserndansont  conservé  le  nom  de  Na- 
lulécns  à cause  de  leur  valeur  et  de  la  réputa- 
tion d’Abraham. 

CHAPITRE  XIII. 

Abraham  paurobftr  au  rommandcmi'nt  dr  Dim  lui  offre  ton 
fil*  Isaac  en  sacrifie*  ; et  D.eu  pour  le  récompenser  de  m fi- 
délité tut  confirme  loules  «es  orwm-ssr#. 

Il  ne  se  pouvait  rien  ajouter  à la  tendresse 
qu’avait  Abraham  pour  son  (ils  Isaac,  tant  à 
cause  qu’il  était  unique,  que  pareeque  Dieu 
le  lui  avait  donné  en  sa  vieillesse.  Et  Isaac  de 
sou  côté  se  portait  avec  tant  d’ardeur  à toutes 
sortes  de  vertus,  servait  l)ieu  si  fidèlement, 
et  rendait  à son  père  de  si  grands  devoirs, 
qu’il  lui  donnait  tous  les  jours  de  nouveaux 
sujets  de  l’aimer.  1 Ainsi  Abraham  ne  pensait 
plus  qu’à  mourir,  et  son  seul  souhait  était  de 
laisser  un  tel  fils  pour  son  successeur.  Dieu 
lui  accorda  ce  qu’il  désirait  : mais  il  voulut 
auparavant  éprouver  sa  lidèlitè.  Il  lui  apparut; 
et  après  lui  avoir  représenté  les  grâces  si  par- 
ticulières dont  il  l’avait  toujours  favorisé , les 
victoires  qu’il  lui  avait  fait  remporter  sur  ses 
ennemis,  et  les  prospérités  dont  il  le  comblait, 
il  lui  commanda  de  lui  sacrifier  son  fils  sur  la 
montagne  de  Moria,  et  de  lui  témoigner  par 
cette  obéissance  qu’il  préférait  sa  volonté  à ce 
qu’il  avait  de  plus  cher  au  monde.  Comme 
Abraham  était  trés-persuadé  que  nulle  consi- 
dération ne  pouvait  le  dispenser  d’obéir  à Dieu 
à qui  toutes  les  créatures  sont  redevables  de 
leur  être,  il  ne  parla  ni  à sa  femme  ni  à pas 
un  des  siens  du  commandement  qu’il  avait  re- 
çu, et  de  la  résolution  qu’il  avait  prise  de 
l’exécuter,  de  peur  qu’ils  ne  s’efforçassent  de 
l’en  détourner.  Il  dit  seulement  à Isaac  de  le 
suivre;  et  n’étant  accompagné  que  de  deux  de 
ses  serviteurs  il  fit  charger  sur  un  âne  toutes 
les  choses  dont  il  avait  besoin  pour  une  telle 
action.  Après  avoir  marché  durant  deux  jours 
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ils  aperçurent  le  lieu  que  Dieu  lui  avait  mar- 
qué : alors  il  laissa  ses  deux  serviteurs  au 
pied  de  la  montagne,  monta  avec  Isaac  sur  le 
sommet,  où  le  roi  David  fit  depuis  bâtir  lo 
temple,  et  ils  y portèrent  ensemble,  excepté  la 
victime,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le 
sacrifice.  Isaac  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Il 
|>répara  l’autel  ; mais  ne  voyant  point  de  vic- 
time il  demanda  à son  père  ce  qu’il  voulait 
donc  sacrifier.  Abraham  lui  répondit  « que 
» Dieu  qui  peut  donner  aux  hommes  toutes 
a les  choses  qui  leur  manquent  et  leur  Oter 
» celles  qu’ils  ont,  leur  donnerait  une  victime 
» s’il  agréait  leur  sacrifice.  » 

Après  que  le  bois  eut  été  mis  sur  l’autel 
Abraham  parla  à Isaac  en  cette  sorte  : « Mon 
» fils,  je  vous  ai  demandé  à Dieu  avec  d’ins- 
» tantes  prières  : il  n’y  a point  de  soins  que  je 
» n’aie  pris  de  vous  depuis  que  vous  êtes  venu 
» au  monde;  et  je  considérais  comme  le  com- 
u ble  de  mes  vœux  de  vous  voir  arrivé  à un 
» âge  parfait,  et  de  vous  laisser  en  mourant 
» l’héritier  de  tout  ce  que  je  possède.  Mais 
» puisque  Dieu  après  vous  avoir  donné  à moi 
» veut  maintenant  que  je  vous  perde,  souffrez 
>>  généreusement  que  je  vous  offre  à lui  en  sa- 
it crifice.  Rendons-lui,  mon  fils,  cette  obéis- 
» sancc  et  cet  honneur  pour  lui  témoigner 
» notre  gratitude  des  faveurs  qu’il  nous  a fai- 
» les  dans  la  paix,  et  de  l’assistance  qu’il  noua 
» a donnée  dans  la  guerre.  Comme  vous  ii’ètcs 
u né  que  pour  mourir,  quelle  fin  vous  peut 
» être  plus  glorieuse  que  d’étre  offert  en  sa- 
» crifice  par  votre  propre  père  au  souverain 
» maître  de  l’univers,  qui  au  lieu  de  terminer 
» votre  vie  par  une  maladie  dans  un  lit,  ou 
v par  une  blessure  dans  la  guerre , ou  par 
» quelque  autre  de  tant  d’accidens  auxquels 
» les  hommes  sont  sujets , vous  juge  digne  de 
» rendre  votre  âme  entre  ses  mains  au  milieu 
» des  prières  et  des  sacrifices  pour  être  à ja- 
» mais  uni  à lui  ? Ce  sera  alors  que  vous  con- 
» solerez  ma  vieillesse,  en  me  procurant  l’as- 
» sistancc  de  Dieu  au  lieu  de  celle  que  je  de- 
» vais  recevoir  de  vous  après  vous  avoir  éle- 
» vé  avec  tant  de  soin.  » 

Isaac  qui  était  un  si  digne  fils  d’un  si  admi- 
rable père,  écoula  ce  discours  non  seulement 


21 


LIVRE  1".  — CHAPITRE  XV. 


[2734  do  la  C.] 
sans  s’étonner,  mais  avec  joie,  et  lui  répon- 
dit « qu’il  aurait  été  indigne  de  naître  s’il  re- 
» fusait  d’obéir  à sa  volonté,  principalement 
» lorsqu’elle  se  trouvait  conforme  à celle  de 
» Dieu.  » En  achevant  ces  paroles  il  s’élança 
sur  l’autel  pour  être  immolé,  et  ce  gTand  sa- 
crifice allait  s’accomplir,  si  Dieu  ne  l’eût  em- 
pêché. « Il  appela  Abraham  par  son  nom,  lui 
» défendit  de  tuer  son  fils,  et  lui  dit,  que  ce 
b qu’il  lui  avait  commandé  de  lui  sacrifier 
b u’était  pas  pour  le  lui  ôter  après  le  lui  avoir 
b donné,  ou  parce  qu’il  prit  plaisir  à répan- 
b dre  le  sang  humain  ; mais  seulement  pour 
b éprouver  son  obéissance.  Que  maintenant 
« qu’il  voyait  avec  quel  zèle  et  quelle  fidélité 
b il  lui  avait  obéi,  il  agréait  son  sacrifice  et 
b l’assurait  pour  récompense  qu’il  ne  man- 
b querait  jamais  de  l’assister  et  toute  sa  race  : 
b quo  ce  fils  qu’il  lui  avait  offert  et  qu’il  lui 
b rendait  vivrait  heureusement  et  fort  long- 
b temps  : que  sa  postérité  serait  illustre  par 
b une  longue  suite  d’hommes  vaillans  et  ver- 
b lueux  : qu’ils  s’assujettiraient  par  les  armes 
m tout  le  pays  de  Cbanaan  ; et  que  leur  rèpu- 
b talion  serait  immortelle,  leurs  richesses  si 
b grandes  et  leur  bonheur  si  extraordinaire 
n qu’ils  seraient  enviés  de  toutes  les  autres 
b nations,  b 

Dieu  ensuite  de  cei  oracle  fit  paraître  un 
bélier  pour  être  offert  en  sacrifice.  Ce  fidèle 
père  et  ce  sage  et  heureux  Gis  s’embrassèrent 
transportés  de  joie  par  la  grandeur  de  ces  pro- 
messes, achevèrent  le  sacrifice , retournèrent 
trouver  Sara;  cl  Dieu,  faisant  prospérer  tous 
leurs  desseins,  combla  de  bonheur  tout  le  reste 
de  leur  vie. 

CHAPITRE  XIV. 

Mort  de  Sara  femme  d' Abraham  ». 

Quelque  temps  après  Sara  mourut  étant 
âgée  de  cent  vingt-sept  ans,  et  fut  enterrée  il 
Hébron,  où  IcsChanancens  offrirent  de  lui 
donner  sépulture.  Mais  Abraham  aiina  mieux 
acquérir  pour  ce  sujet  un  champ  qu’il  acheta 
quatre  cents  siclcs  d’un  habitant  d’Ilébrou 
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nommé  Éphrcm,  où  lui  et  scs  desccndans  bâ- 
tirent plusieurs  sépulcres. 

CHAPITRE  XV. 

Abraham  aprf*  la  mort  de  Sara  «pouce  Chelura.  — Kit  la  ni  qu  il 
eut  d'elle,  e»  leur  postéril*.  —Il  marie  coo  file  Isaac  h Rébecca 
Olie  de  Balhurl  rl  ctrur  de  Laban  *. 

Abraham  après  la  mort  de  Sara  épousa  Ché- 
tura , et  en  eut  six  fils  tous  infatigables  dans  le 
travail  et  fort  industrieux.  Ils  se  nommaient 
Zemhron,  Jazar,  Madan,  Madian,  Lusubac 
et  Sus. 

Sus  eut  deux  fils  Sabacan  et  Dadan  , qui  eut 
Latusim , Asur  et  l.uur.  Madan  eut  cinq  fils 
Épha , Ophrcs,  Anoch,  Éhidas  et  Eldas.  Abra- 
ham leur  conseilla  à tous  de  s’aller  établir  en 
d’autres  pays  ; et  ils  occupèrent  la  Truglolide 
et  toute  cette  partie  de  l’Arabie  heureuse  qui 
s’étend  jusques  à la  mer  Rouge.  Ou  lient  aussi 
qu’Ophres  dont  nous  venons  de  parler  s’emr 
para  par  les  armes  de  la  Lybic , et  que  ses  des- 
ccndans s’y  établirent  et  la  nommèrent  de  son 
nom  Afrique  ; ce  qu’Alexandrc  Polybislor 
confirme  par  ces  paroles  ; « Le  prophète  Cléo- 
b dème  surnommé  Malch  qui  à l’exemple  du 
b législateur  Moïse  a écrit  l’histoire  des  Juifs, 
b dit  qu’ Abraham  eut  de  Chctura  entre  autres 
b enfans  Aphram,  Sur  et  Japhram.  Que  Sur 
b donna  le  nom  à la  Syrie , Aphram  â la  ville 
b d’Afre , et  Japhram  à l’Afrique , et  qu’ils 
b comlxiltirent  dans  la  Libye  contre  Au  (liée 
b sous  la  rond  u i le  d’ Hercule,  b llajoulequ’llcr- 
cule  épousa  la  fille  d’ Aphram  cl  qu’il  en  eut 
un  fils  nommé  Dédore,  qui  fut  père  de  Sopho 
qui  a donné  son  nom  aux  Sophaces. 

Isaac  ’ étant  âgé  d’environ  quarante  ans 
Abraham  pensa  à le  marier , et  jeta  les  yeux 
sur  Rébecca  fille  de  Bathuel  qui  était  fils  de 
Nachor  son  frère.  Il  choisit  ensuite  pour  l’aller 
demander  en  mariage  le  plus  ancien  de  ses 
serviteurs,  qu’il  obligea  par  serment  eu  lui 
faisant  mettre  la  main  sous  sa  cuisse , d’exécu- 
ter ce  qu’il  lui  ordonnait;  cl  il  le  chargea  de 
prèsens  si  rares  qu’ils  ne  pouvaient  pas  u’ètre 
point  admirés  dans  un  pays  où  l’un  n’avait  en 
core  rien  vu  de  semblable.  Ce  fidèle  serviteur 
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demeura  longtemps  avant  que  de  se  pouvoir 
rendre  en  la  ville  do  Carran , parce  qn’il  lui 
fallut  traverser  la  Mésopotamie  où  il  se  ren- 
contre quantité  de  voleurs,  où  les  chemins  sont 
très  mauvais  en  hiver,  et  où  l’on  souffre 
beaucoup  en  été  par  la  difficulté  de  trouver  de 
l’eau. 

Comme  il  arrivait  au  faubourg  il  vit  plu- 
sieurs lilles  qui  allaient  à un  puits  quérir  de 
l’eau  ; et  alors  il  pria  Dieu  que,  si  sa  volonté 
était  que  Rèbecra  épousât  le  fils  de  son  maître, 
il  fit  qu’elle  se  trouvât  être  l’une  de  ces  filles , 
et  que  les  autres  refusant  de  lui  donner  de 
l’eau  il  pût  la  connaître  par  la  civilité  avec 
laquelle  elle  lui  en  offrirait.  Il  s’approcha  en- 
suite du  puits,  cl  pria  ces  filles  de  lui  vouloir 
donner  de  l’eau.  Toutes  les  autres  lui  répon- 
dirent qu’elle  était  difficile  à tirer,  et  qu’elles 
en  avaient  tant  de  besoin  pour  elles-mêmes 
qu’elles  ne  pouvaient  pas  lui  en  donner.  Re- 
hecca  les  entendant  parler  de  la  sorte  leur  dit 
qu’elles  étaient  bien  inciviles  de  refuser  cette 
grâce  à un  étranger,  et  en  même  temps  lui 
en  offrit  avec  beaucoup  de  bonté.  Un  commen- 
cement si  favorable  fil  espérer  à ce  prudent 
serviteur  que  le  succès  de  son  voyage  serait 
heureux.  Il  la  remercia  fort,  et,  pour  s’assurer 
encore  davantage  de  ses  conjectures , il  la  pria 
de  lui  dire  qui  étaient  ceux  qui  avaient  le  bon- 
heur de  l’avoir  pour  fille.  A quoi  il  ajouta 
qu’il  souhaitait  que  Dieu  lui  fit  la  grâce  de 
rencontrer  un  mari  digne  d’elle,  et  dont  elle 
eût  des  enfans  qui  héritassent  de  leur  vertu. 
Celte  sage  fille  lui  répondit  avec  la  même  civi- 
lité qu’elle  s’appelait  Rèbecra;  que  son  père 
se  nommait  Bathuel,  et  que  depuis  sa  mort 
I.al>an  son  frère  prenait  soin  d’elle,  de  sa 
mère,  et  de  toute  sa  famille  Alors  cet  homme 
voyant  avec  grande  joie  qu’il  ne  pouvait  plus 
douter  que  Dieu  ne  l’assistât  dans  son  dessein , 
offrit  à Rèbecra  une  ehaine  et  quelques  autres 
ornemens  propre*  à parer  des  filles , et  la  pria 
tde  les  recevoir  comme  une  marque  de  sa  re- 
connaissance de  la  faveur  qu’elle  seule  entre 
toutes  ses  compagnes  avait  eu  la  bonté  de  lui 
accorder.  Il  la  supplia  ensuite  de  le  mener 
cher  ses  parens,  parce  que  la  nuit  s’appro- 
chait, et  que  portant  des  bagues  de  grand  prix 


il  croyait  ne  les  pouvoir  mettre  plus  sûrement 
que  chez  eux.  Il  ajouta  que  jugeant  de  la 
vertu  de  ses  proches  par  la  sienne  il  ne  doutait 
point  qu’ils  ne  lereçussent,  et  qu’il  ne  préten- 
dait point  leur  être  à charge,  mais  de  payer 
toute  sa  dépense.  Elle  lui  répondit  qu’il  n’a- 
vait pas  tort  d'avoir  bonne  opiuiou  de  ses 
parens  : mais  que  ce  ne  serait  pas  l’avoir 
assez  favorable  que  de  les  croire  capables  de 
recevoir  quelque  chose  de  lui  pour  l'avoir 
logé  : qu’ils  exerçaient  plus  libéralement  l’bos- 
pilalité  : qu’elle  allait  parler  à son  frère,  et  le 
mènerait  ensuite  le  trouver.  Elle  partit  aussitôt 
et  exécuta  ce  qu’elle  lui  avait  promis.  Laban 
commanda  à ses  serviteurs  de  prendre  soin  des 
chanteaux,  et  convia  son  hôte  à souper.  Lors- 
qu’ils furent  sorlisde  table  le  serviteur  d’Abra- 
ham  lui  dit  ; « Abraham  fils  de  Tharé  est  votre 
« parent. h Et  après  s’adressant  à sa  mère  il 
ajouta  ; « Nachor  aïeul  de  ces  enfans  dont 
» vous  êtes  la  mère  était  propre  frère  d’Abra- 
» ham.  Cet  Abraham  est  mou  maître  : et  il 
h m’a  envoyé  vers  vous  pour  vous  demander 
» cette  fille  en  mariage  pour  son  fils  unique 
» et  le  seul  héritier  de  tout  son  bien.  II  aurait 
» pu  lui  choisir  l’une  des  plus  riches  femmes 
>■  de  son  pays  ; mais  il  a cru  devoir  rendre  ce 
» respect  â ceux  de  sa  race  de  ne  se  point  allier 
» dans  une  maison  étrangère.  Secondez , s’il 
» vous  plaît,  son  désir  : cl  seoondez-le  avec 
» d’autant  plus  de  joie  qu’il  est  sans  doute 
» conforme  à la  volonté  de  Dieu,  puisqu’ou- 
» tre  l’assistance  qu’il  m’a  donnée  dans  mon 
» voyage  il  m’a  fait  rencontrer  si  heureuse- 
» ment  cette  vertueuse  fille  et  votre  maison. 
» Car  ayant  vu  lorsque  j’approchai  de  la  ville 
ii  plusieurs  filles  qui  allaient  tirer  de  l’eau  au 
» puits.,  je  souhaitai  qu’elle  fût  du  nombre 
h et  que  je  la  pusse  reconnaître  : ce  qui  no 
» manqua  pas  d’arriver.  Après  donc  que  Dieu 
n vous  a fait  voir  que  ce  mariage  lui  agrée 
» pourriez- vousy  refuser  votre  consentement, 
» et  ne  pas  accorder  à Abraham  la  prière  qu’il 
» vous  fait  pour  moi?  » Üne  proposition  si 
avantageuse , et  que  Laban  et  sa  mère  ne  pou- 
vaient douter  qui  ne  fût  fort  agréable  à Dieu, 
fut  reçue  d’eux  avec  la  satisfaction  que  l’on 
peut  s’imaginer.  Ils  envoyèrent  Rcbccca  ; et 
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Isaac  l'épousa  riant  déjà  en  possession  de  (oui 
le  bien  de  son  père,  parce  que  les  enfans 
qu’Aliraliain  avait  eus  de  Cliétura  étaient  allés 
s'établir  en  d’autres  provinces. 

CHAPITRE  XVI. 

Mort  d’ Abraham  >. 

Abraham  mourut  bientôt  après  le  mariage 
(Hsaac  , et  il  était  si  éminent  en  toutes  sortes 
de  vertus  qu'il  mérita  dVtre  très  particulière- 
ment chéri  et  favorisé  de  Dieu.  Il  vécut  cent 
soixante-quinze  ans  : et  Isaac  et  Isroaël  ses 
enfans  l’en  terrèrent  en  Hébron  auprès  de  Sara 
sa  femme. 

CHAPITRE  XVII. 

Brb«crâ  arrondir  d'ftaU  et  dr  Jarob.  — Unr  grando  famine 
obUgr  laaac  dr  aorlir  du  payMlr  Cltanaam.  et  il  demrure  qurl- 
qur  irnipt  Mtr  lealrrrr»  du  roi  Abimèirch.—  Mviajtr  d'E»all. 
—laaac  trompé  par  Jacob  lui  donne  sa  bèuètlkliun  croyant 
la  donorr  « K«aU.  — Jarob  se  retire  en  MtSopoiamir  pour 
éviter  la  colère  de  aon  frère. 

Rébeeca  était  grosse  lors  de  la  mort 
il' Abraham  ?,  et  Pétait  si  extraordinairement 
qu'lsaac  appréhendant  pour  clic  consulta 
Dieu  pour  savoir  quel  serait  le  succès  de  cette 
grossesse.  Dieu  lui  répondit  qu’elle  accouche- 
rait de  deux  fils  , dont  deux  peuples  qui  por- 
teraient leur  nom  tireraient  leur  origine  ; 
mais  que  le  puiué  serait  plus  puissant  que 
son  frère.  On  vil  peu  de  temps  après  l’effet  de 
celle  prédiction.  Rébccca  accoucha  de  deux 
lils  , dont  Paine  était  tout  couvert  do  poil,  et 
le  puîné  lui  tenait  le  talon  quand  il  vint  au 
monde.  A cause  de  ce  poil  qu’il  avait  apjvorlé 
en  naissant,  Isaao avait  pour  lui  une  alTection 
particulière.  Le  plus  jeune  fut  nommé  Jacob; 
et  Rébccca  l’aimait  beaucoup  plus  que  son 
allié. 

Le  pays  de  Chanaan  se  trouva  en  ce  mémo 
temps  affligé  d’une  grande  famine1,  et  l’Égypte 
au  contraire  dans  une  grande  abondance.  Isaac 
résolut  de  s’y  en  aller;  mais  Dieu  lui  com- 
manda de  s'arrêter  à Gérar.  Comme  il  y avait 
eu  une  grande  amitié  entre  le  Roi  Abimélcch 
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et  Abraham,  ceprince  lui  témoigna  d’abord 
beaucoup  de  bonne  volonté.  Mais,  lorsqu’il 
vit  que  Dieu  les  favorisait  en  toutes  choses,  il 
en  conçut  de  I envie,  cl  l’obligea  de  se  retirer. 
Il  s'en  alla  en  un  lieu  nommé  I’haran  , c’est 
a dire  la  vallée  , qui  est  assez  proche  de  Gérar, 
et  voulut  y creuser  un  poils  ; mais  les  couduc- 
leurs  de  troupeaux  d’Abimélcch  vinrent  en 
armes  pour  Peu  empêcher  : et  comme  il  n’c  • 
lait  pas  d’humeur  à contester  il  leur  quitta  la 
place,  et  les  laissa  se  flatter  de  la  créanccqu’ils 
l’y  avaient  contraiul  par  la  force  , quoiqu’il 
no  l’eût  faitquc  volontairement.  Il  commença 
ensuite  à creuser  un  autre  puits  ; et  d’autres 
pasteurs  l’enipéchcrcnt  encore  do  l’achever. 
Se  voyant  traversé  de  la  sorte  il  résolut  avec 
beaucoup  de  prudence  d’attendre  un  temps 
plus  favorable;  et  ce  temps  arriva  bientôt 
après  : rar  Abimélech  le  lui  permit  ; et  alors  il 
en  creusa  un  qu'il  nomma  Rooboth , c’est  à 
dire  grand  et  spacieux.  Quant  aux  deux  au- 
tres qu’il  avait  commencés , l'un  a été  nommé 
Hèsee,  c’est  à dire  disputé:  ell’autreSithnalh, 
c’est  à dire  inimitié. 

Cependant  comme  Dieu  répandait  tous  les 
jours  de  nouvelles  bénédictions  sur  Isaac , sa 
prospérité  et  ses  richesses  firent  craindre  à 
Abimelecb  que  les  sujets  qu'il  avait  de  se 
plaindre  de  lui  ne  fissent  plus  d’impression 
sur  son  esprit  que  le  souvenir  de  l'amitié 
qn’il  lui  avait  témoignée  au  commencement, 
et  ne  le  portassent  à se  venger.  Ainsi  ne  vou- 
lant pas  l’av  oir  pour  ennemi  il  l’alla  trouver 
accomi>aguè  seulement  d'un  des  principaux 
de  sa  cour,  pour  renouveler  leur  alliance.  Il 
u’eut  pas  de  peine  à réussir  dans  son  dessein , 
parce  que  la  bonté  d’isaac  cl  le  souvenir  da 
l’ancienne  amitié  de  ce  prince  puur  lui 
et  pour  Abraham  son  père , lui  firent  aisé- 
ment oublier  tous  les  mauvais  Iraitcmcns 
qu’il  en  avait  reçus. 

Esaü  étant  âgede  quarante  ans'  épousa  Ada, 
fille  d’Hélon  et  Alibamc  fille  d’Ésébcon,  tous 
druxprincesdes  Chaoaneens.  Il  n’en  demanda 
point  la  permission  à son  père,  et  il  ne  la  luiau 
rail  jamais  accordée  , parerqu’i!  n’appronvait 
pasqu’il  s’alliàtavec  desetraugers.  Néanmoins 
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comme  il  ne  voulait  point  fâcher  son  Gis  en 
lui  commandant  de  renvoyer  ses  deux  femmes, 
il  le  souffrit  sans  lui  en  parler. 

Cet  homme  si  juste',  qui  était  alors  accablé 
de  vieillesse  et  qui  avait  même  perdu  la  vue, 
fil  venir  Ésaü  et  lui  dit:  « Que  ne  pouvant  pins 
» voir  la  clarté  du  jour  ni  servir  Dieu  aussi 
» exactement  qu’il  avait  accoutumé,  il  voulait 
» avant  que  de  mourir  lui  donner  sa  bénédir- 
» lion  ; qu’il  s’en  allât  â la  chasse  ; qu’il  lui 
» apportât  ce  qu’il  prendrait  pouron  manger, 
» et  qu’ensuite  il  prierait  Dieu  de  vouloir 
» toujours  être  son  protecteur  , puisqu’il  ne 
a pouvait  mieux  employer  le  peu  de  temps 
» qui  lui  restait  h vivre  qu’à  le  lui  rendre 
n favorable.  Ésaü  partit  aussitôt  |M>ur  exé- 
cuter ce  commandement.  Mais  Rébeeca  qui 
desirait  que  la  bénédiction  de  Dieu  tombât 
sur  son  frère  et  non  pas  sur  lui  , quoique 
ce  ne  fût  pas  l’intention  de  leur  pore  , dit  à 
Jacob  de  tuer  un  chevreau  et  de  Pappréler 
pour  lui  en  faire  mander.  H obéit  : et  lors- 
que le  soufter  fut  préparé  il  couvrit  ses  bras  et 
scs  mains  de  la  peau  du  chevreau  , afin  qu’I- 
saac  en  les  touchant  le  prit  pour  Ésaü  : car 
comme  ils  étaient  jumeaux  , ils  se  ressem- 
blaient en  tout  le  reste.  Il  lui  présenta  ensuite 
ce  qu’il  lui  avait  apprêté  ; mais  ce  ne  fut  pas 
pas  sans  beaucoup  craindre  que  s’il  découvrait 
sa  troin|>erio  il  ne  lui  donnât  sa  malédiction 
au  liru  de  sa  bénédiction.  Isaac  lui  parla  , et 
remarqua  dans  ses  réponses  quelque  diffé- 
rence entre  sa  voix  et  celle  de  son  frère.  Alors 
Jacob  avança  son  bras  f et  Isaac  après  l’avoir 
touché  lui  dit  : « Votre  voix  , mon  fils  , me 
» parait  être  celle  de  Jncob:  mais  ce  poil  que  je 
» sens  sur  vos  bras  me  fait  croire  que  vous  êtes 
» Ésaü.  » Ainsi  Isaac  n’ayant  plus  de  défiance 
mangea  , et  fit  ensuite  sa  prière  en  celle 
sorte  : n Dieu  éternel , de  qui  toutes  les  créa- 
» lures  tiennent  leur  être  , vous  ave*  comblé 
«mon  père  de  biens  : je  vous  suis  redevable  de 
» tout  ce  que  je  possède  ; cl  vous  avez  promis 
» de  rendre  ina  postérité  encore  plus  heureuse. 
«Confirmez,  Soigneur , par  des  effets  la  vê- 
» rité  de  vos  paroles , et  ne  méprisez  j>as  l’in- 
i.  Grmitc  dans  laquelle  je  me  trouve  , puis- 
» qu’elle  me  fait  avoir  encore  plus  besoin 


» de  volreassistance.  Soyez,  s’il  vousplalt,  le 
» protecteur  de  cet  enfant  que  je  vous  offre  : 

» préservez-lede  tous  périls  : faites-lui  passer 
» une  vie  tranquille  : répandez  sur  lui  à plei- 
» nés  mains  les  biens  dont  vous  êtes  le  mailre: 

« rendez-le  redoutable  à ses  ennemis  ; et  fai- 
» tes  que  ses  amisl'aiment  et  ('honorent.  » 

A peine  Isaac  avait  achevé  celte  prière , 
qu'Ésaü , en  faveur  duquel  il  croyait  l’avoir 
faite,  revint  de  la  chasse.  11  reconnut  alors 
son  erreur,  et  le  lui  dit,  mais  sans  se  trou- 
bler.Esaü  le  pria  de  faire  au  moins  pour  lui  la 
même  prière  à Dieu  qu’il  avait  faite  pour  son 
frère.  Il  lui  répondit  qu’il  ne  le  pouvait , 
parce  qu’il  avait  consommé  en  faveur  de  Ja- 
cob tout  ce  qui  dépendait  de  lui.  Ésaü.  outré 
de  douleur  de  se  voir  ainsi  trompé,  ne  put 
retenir  scs  larmes  ; et  son  père  en  fut  si  tou- 
ché, qu'il  lui  donna  une  autre  bénédiction 
en  disant  n que  lui  et  ses  descendans  excelle- 
» raient  dans  les  exercices  de  la  chasse , dans 
» la  science  de  la  guerre,  et  dans  toutes  les 
» autres  actions  où  l’on  peut  témoigner  de  la 
a force  et  du  courage,  mais  qu'ils  seraient 
a néanmoins  inférieurs  à Jacob  cl  à sa  posté- 
» rité  a 

Réhcrea,  pour  garantir  Jacob  du  péril  que 
le  ressentiment  de  son  frère  lui  faisait  crain- 
dre, persuada  à Isaac  de  l’envoyer  en  Méso- 
potamie pour  y prendre  une  femme  de  sa 
race  ; et  Ésaü  , qui  avait  reconnu  que  son 
père  était  mécontent  de  l’alliance  qu’il  avait 
prise  avec  les  Chananèens,  avait  dés  lors, 
épousé  Uascmmath , fille  d’Ismaël , et  l'aima 
plus  que  nulle  autre  de  ses  femmes. 

CHAPITRE  XVIII 

Viwon  qu'eut  Jieob  .Un»  U terre  de  Cbanaan , où  Dieu  lui  pro- 
met toute  sorte  de  bonheur  pour  lui  et  pour  m postante  — Il 
époutr  en  Mévopolartile  Léo  et  Racbel  filles  de  Liban.  — Il  an 
retire  aecrètrmenl  pour  retourner  en  aon  paya  — Liban  la 
poursuit  nui*  Dieu  le  prot-ge.  — Il  lutte  oontro  l ange,  et  m 
réconcilie  avec  aon  frère  É*aü.  — Le  fila  du  rot  de  Siehem 
viol-  Di  ru  fille  de  Jacob.  — Stméom  et  Léri  »es  fréree  mettent 
tout  au  61  delèpèe  dana  la  ville  de  Siehem.  — Rnrhel  accoucha 
de  Benjamin  et  meurt  en  travail.  — Bnfans  de  Jacob 

Jacob  ayant  donc,  du  consentement  de  son 
père,  été  envoyé  par  sa  mere  enMésopota- 
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mic  pour  épouser  une  fille  de  Laban  ton  on- 
cle, il  traversa  le  pays  des  Chaiianécns.  Mais 
parce  que  cette  nation  lui  était  ennemie,  il 
n’entra  dans  aucuuc  de  leurs  maisons  ■ il  cou- 
chait à la  campagne  et  n’avait  pour  chevet  que 
des  pierres.  Comme  il  dormait , il  eut  en  songe 
une  telle  vision  : il  lui  sembla  qu'il  voyait  une 
échelle  qui  allait  depuis  la  terre  jusqu’au  ciel, 
que  des  personnes  qui  paraissaient  être  plus 
qu’humaines  descendaient  par  cette  échelle, 
et  que  Dieu,  qui  était  au  sommet,  lui  appa- 
rut manifestement,  l'appela  par  son  nom,  et 
lui  dit:  « Jacob,  avant  comme  vous  avez 
» pour  père  un  Irés-hommc  de  bien  , et  votre 
» aïeul  s’étant  rendu  si  célèbre  par  sa  vertu  , 
» pourquoi  vous  laissez-vous  abattre  par  la 
» douleur?  Concevez  de  meilleures  espéran- 
» ces.  De  très-grands  biens  vous  attendent,  et 
a je  ne  vous  abandonnerai  jamais.  Lorsqu’A- 
» brnham  fut  chassé  de  la  Mésopotamie , je  le 
» fis  venir  ici  ; j’ai  rendu  votre  père  heureux . 
» et  vous  ne  le  serez  pasmoinsque  lui.  Prenez 
» courage,  continuez  votre  chemin  ; et  n’ap- 
» préhendez  rien  sous  ma  conduite  : votre 
« mariage  réussira  comme  vous  le  désirez  : 
» vous  aurez  plusieurs  enfans  ; et  vos  enfans 
» en  auront  encore  davantage.  Je  leur  assu- 
» jélirai  ce  pays  et  à leur  postérité,  qui  se 
» multipliera  de  telle  sorte  que  toutes  les  terres 
» et  les  mers  que  le  soleil  éclaire  en  seront 
a peuplées.  Que  nuis  travaux  et  nuis  périls  ne 
a soient  donc  capables  de  vous  étonner.  Dés 
a maintenant  je  prends  soin  de  vous,  et  j’en 
a prendrai  encore  plus  à l’avenir,  a 

L’ue  vision  si  favorable  remplit  Jacob  de 
consolation  et  de  joie,  il  lava  les  pierres  sur 
lesquelles  reposait  sa  tète  lorsqu’un  si  grand 
bonheur  lui  avait  été  prédit,  et  fil  vœu,  s’il 
retournait  heureux,  d’offrir  en  ce  même  lieu 
un  sacrifice  à Dieu 1 et  la  dixième  partie  de  tous 
ses  biens,  ce  qu’il  exécuta  depuis  très  fidèle- 
ment. Il  voulut  aussi,  pour  rendre  ce  lieu  cé- 
lèbre, lui  donner  le  nom  de  Béthel,  c’est-à-dire 
séjour  de  Dieu 1 . Il  continua  ensuite  à marcher 
vers  la  Mésopotamie,  et  arriva  enfin  à Carran. 
Il  rencontra  dans  le  faubourg  des  bergers, 
de  jeunes  garrons,  et  de  jeunes  fillesqui  étaient 


assis  sur  le  bord  d’un  puits.  Il  les  pria  de  lui 
vouloir  donner  à boire,  et  étant  entré  en  dis- 
cours avec  eux  leur  demanda  s’ils  ne  connais- 
saient point  un  homme  nommé  Laban . et  s’il 
était  encore  en  vie.  Ils  lui  répondirent  qu’ils 
le  connaissaient,  et  que  c’était  une  personne 
trop  considérable  pour  ne  le  pas  connaître; 
qu’il  avait  une  fille  qui  allait  d’ordinaire  aux 
champs  avec  eux  : qu’ils  s’éluunaient  de  ce 
qu’elle  n’était  pas  encore  venue  ; et  qu’il  pour- 
rait apprendre  d’elle  tout  ce  qu’il  désirait  de 
savoir.  Comme  ils  s'entretenaient  de  la  sorte, 
cette  fille  nommée  Rachel arriva  accompagnée 
de  scs  bergers.  Ils  lui  montrèrent  Jacob,  et  lui 
dirent  que  cet  étranger  s’enquérail  à eux  de  la 
santé  de  son  père.  Comme  elle  était  fort  jeune 
et  fort  naïve,  elle  témoigna  être  bien  aise  de 
voir  Jacob,  lui  demanda  qui  il  était,  d’où  il 
venait,  et  quel  sujet  l’amenait  en  ce  pays  ; à 
quoi  elle  ajouta  qu'elle  souhaitait  que  son  père 
et  sa  mère  pussent  lui  donner  tout  ce  qu’il 
désirerait  d’eux.  Une  si  grande  bonté  et  ce 
qu’elle  était  si  proche  à Jacob  le  loucha  extrê- 
mement : mais  il  le  fut  beaucoup  davantage  de 
sa  beauté,  qui  était  si  extraordinaire  qu’il  en 
fut  surpris.  « Puisque  vous  êtes  fille  de  Laban, 
b lui  dit-il,  je  puis  dire  que  la  proximité  qui 
» est  entre  nous  a précédé  notre  naissance.  Car 
» Tharé  eut  pour  fils  Abraham,  Machor,  et 
» Aram  ; Bathucl  votre  aïeul  était  fils  de  Ma- 
il chor  ; et  Isaac  qui  est  mon  père  est  fils  d’A- 
» braham  et  de  Sara  fille  d’Ararn.  Mais  nous 
» sommes  encore  plus  proches  : car  Rébecca 
» ma  mère  est  propro  sœur  de  Laban  votre 
u père.  Ainsi  nous  sommes  cousins  germains; 

» et  je  viens  vous  visiter  pour  vous  rendre  co 
» que  je  vous  dois,  et  renouveler  une  si  étroite 
» alliance.  » Rachel  qui  avait  si  souvent  en-  ; 
tendu  son  père  parler  de  Rébecca  et  du  désir 
qu’il  avait  de  recevoir  de  ses  nouvelles,  fut  si 
transportée  de  la  joie  qu’il  aurait  d’en  appren- 
dre, qu’elle  embrassa  Jacob  en  pleurant  ; et  lui 
dit  que  son  père  et  toute  sa  famille  avaient  un 
souvenir  si  continuel  de  Rébecca  qu’ils  en 
parlaient  à toute  heure;  et  que  puisqu'il  nu 
les  pouvaient  davantage  obliger  qu’en  les  in- 
formant de  ce  qui  regardait  une  personne  qui 
leur  était  si  chère,  elle  e priait  de  la  suivre 
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pour  ne  pas  différer  d’un  moment  à leur  faire 
un  si  grand  plaisir.  Elle  le  mena  ensuite  à La- 
lian,  qui  n’eut  pas  moins  de  joie  de  voir  sou 
neveu,  lorsqu'il  l'espérait  le  moins,  que  Jacob 
en  ressentit  de  se  trouver  auprès  de  lui 
en  sûreté.  Quelques  jours  après  Laban  lui 
demanda  comment  il  avait  pu  se  résou- 
dre à quitter  son  père  et  sa  mère  dans  un 
Age  où  ils  avaient  tant  de  besoin  de  son  assis- 
tance, et  lui  offrit  en  même  temps  tout  ce  qui 
|>ouvait  dépendre  de  lui.  Jacob  pour  satisfaire 
A son  désir  lui  raconta  tout  ce  qui  s’était 
passé  dans  leur  famille  : lui  dit  qu’ils  étaient 
iléus  frères  jumeaux  , et  que  Rébecca  sa 
mère  l’aimant  mieux  qu’Ésaü  son  ainé,  elle 
avait  fait  par  son  adresse  que  leur  père  lui 
avait  donné  sa  bénédiction  avec  tous  les  avan- 
tages  qui  l’accompagnent,  au  lieu  de  la  don- 
ner à son  frère.  Qu’Ësaû  cherchant,  pour  se 
venger,  tous  les  moyens  de  le  faire  mourir,  sa 
mère  lui  avait  commandé  de  venir  chercher 
son  refuge  auprès  de  lui,  comme  n’ayant  point 
de  plus  proche  parent  de  son  côté;  et  qu’ainsi 
dans  l’état  où  il  se  trouvait  réduit  il  n’avait 
confiance  qu’en  Dieu  et  en  lui.  Caban  touché 
de  ce  discours  lui  promit  toute  sorte  d’assis- 
tance, tant  en  considération  de  leur  proximité, 
que  pour  témoigner  en  sa  personne  l’amitié 
qu’il  conservait  pour  sa  sœur  quoique  absente 
depuis  si  long-temps  et  si  éloignée  ; lui  dit 
qu’il  lui  voulait  donner  une  entière  autorité 
sur  tous  Ceux  qui  conduisaient  ses  troupeaux  ; 
et  que  lorsqu’il  retournerait  en  son  pays  il 
connaîtrait  i»ar  les  présens  qu’il  lui  ferait 
quelle  serait  sa  gratitude  et  son  amitié.  Comme 
Jacob  avait  déjà  une  très  grande  affection  pour 
Rnchel  il  lui  répondit  qu’il  n’y  avait  point  de 
travail  qui  ne  lui  parût  fort  doux  lorsqu’il  s’a- 
girait de  le  servir,  et  qu’il  avait  tant  d’estime 
pour  la  vertu  de  Rachcl  et  tant  de  ressenti- 
ment de  la  bonté  avec  laquelle  elle  l’avait  ame- 
né vers  lui,  qu’il  ne  lui  demandait  autre  ré- 
compense de  ses  services  qne  de  la  lui  donner 
en  mariage.  l.al>an  recul  cette  proposition 
avec  joie,  et  lui  témoigna  qn’il  ne  pouvait 
avpir  un  gendre  qui  lui  fût  plus  agréable. 
Mais  il  lui  dit  qu’il  fallait  donc  qn’il  demeurât 
quelque  temps  auprès  de  lui,  parce  qu’il  ne 


pouvait  se  résoudre  d’envoyer  sa  fille  en  Cba- 
naan,  et  qu’il  avait  même  eu  regret  d’avoir 
laissé  aller  sa  sœur  dans  un  pays  si  éloigné. 
Jacob  accepta  cette  condition,  promit  de  le 
servir  durant  sept  ans,  et  ajouta  qu’il  était 
bien  aise  d’avoir  trouvé  une  occasion  de  lui 
faire  paraître  par  ses  soins  et  par  ses  serv  ices 
qu’il  n’était  pas  indigne  de  son  alliance. 

Quand  les  sept  ans  furent  accomplis  et  que 
laban  se  trouv  a obligé  d’exécuter  sa  promesse, 
il  fit  le  jour  des  noces  un  grand  festin.  Mais  au 
lieu  de  mettre  Rachel  dans  le  lit,  il  y fit  mettre 
secrètement  Léasa  sœur  ainée  qui  n’avait  rien 
qui  pût  donner  de  l’amour.  Les  ténèbres  et 
le.  vin  firent  que  Jacob  ne  s’aperçut  que  le 
lendemain  de  la  tronqicric  qui  lui  avait  été 
faite.  Il  s’eu  plaignit  à laban,  qui  s'excusa 
d’en  avoir  usé  ainsi,  parce  qu'il  y avait  été 
contraint  par  la  coutume  du  pays  qui  défend 
de  marier  la  puînée  avant  l’ainéc;  que  cela  ne 
l’empêcherait  pas  toutefois  d’èpousor  aussi  Ra- 
chej , puisqu'il  était  prêt  à 1a  lui  donner  à 
condition  de  le  servir  encore  sept  ans.  Jacob 
voyant  que  la  surprise  qu’on  lui  avait  faite 
était  un  mal  sans  remède,  sa  |>assinn  pour  Ra- 
chcl lui  fit  accepter  cette  proposition,  quoique 
injuste.  Ainsi  il  l’épousa,  et  servit  Laban  du- 
rant sept  autres  années. 

Ces  deux  sœurs  avaient  auprès  d'elle  deux 
filles , nommées  Zelpha  et  Bala,  que  Laban  leur 
avait  données, non  pas  euqualitéde  servantes, 
mais  seulement  pour  leur  tenir  compagnie,  et 
leur  être  néanmoins  soumises,  l.éa , qui  vivait 
cependant  dans  la  douleur  de  voir  que  Jacob 
n’avait  d'amour  que  pour  Rachel , crut  qu’il 
pourrait  aussi  en  avoir  pour  elle  s'il  plaisait  à 
Dieu  de  lui  donner  des  enfans  ; elle  le  priait 
continuellement  de  lui  faire  celle  grâce,  cl  elle 
l'obtint  enfin  de  sa  bonté.  Elle  accoucha  d’un 
fils  à qui  elle  donna  le  nom  de  Ruben,  pour 


Elle  eu  eut  ensuite  trois  autres , l’un  nommé 
Simeon . qui  signifie  que  Diuu  lui  avait  été 
favorable  ; l’autre  Lévi,  c’est-à-dire  le  soutien 
de  la  société  ; et  l’autre  Judas . c’esl-à-dirc 
action  de  grâces 1 Cette  fécondité  de  Léa  fit  en 
effet  que  Jacob  l'aima  davantage  ; et  la  crain- 
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le  qu'eut  Rachel  que  cette  affection  pour  sa 
sœur  ne  diminuât  celle  qu’il  avait  pour  elle, 
la  fit  résoudre  de  donner  Balaà  Jacoli,  qui 
en  eut  deux  fils , dont  ejle  nomma  l'alué  Dan , 
c’est-à-dire  jugement  de  Dieu,  et  le  puîné 
Neplhali,  c'est-à-dire  ingénieux,  parce  qu’elle 
arait  combattu  par  adresse  la  fécondité  de  sa 
sœur.  Léa  usa  ensuite  du  même  artifice  et  mit 
en  sa  place  Zelpha  , dont  Jacob  eut  deux  fils , 
l’un  nommé  Gad , c’est-à-dire  venu  par  ba- 
sait , et  l’autre  nommé  Axer,  c’est-à-dire  bien- 
faisant , pan  e que  Léa  en  tirait  de  l’avantage. 

Lorsque  ces  deux  sœurs  vivaient  ensemble 
de  la  sorte , Ruben , fils  aine  do  Léa , ap- 
porta un  jour  à sa  mère  des  pommes  de  man- 
dragore. Rachel  cul  une  extrême  envie  d’en 
manger,  et  pria  sa  sœur  de  lui  en  donner. 
Léa  la  refusa  et  lui  dit  qu’elle  devait  se  con- 
tenter de  l’avantage  que  l'affection  de  Jacob 
lui  donnait  sur  elle.  Mais  Rachel,  pour  l’adou- 
cir, lui  offrit  de  lui  céder  Jacob  cette  nuit-là: 
Elle  en  accepta  la  proposition  et  devint  grosse 
d’issachar,  c’est-à-dire  né  pour  récompense , 
et  rnsuite  de  Zabulon , c’est-à-dire  gage  d’a- 
mitié , et  d’une  fille  nommée  Dina.  Enfin 
Rachel  eut  la  joie  de  devenir  grosse  à son 
tour , et  en  eut  un  fils  qui  fut  nommé  Joseph, 
c’est-à-dire  augmentation. 

Vingt  ans  se  passèrent  de  la  sorte1,  et  Jacob 
durant  tout  ce  temps  eut  toujours  l’intendan- 
ce des  troupeaux  de  Lalian.  Après  de  si  longs 
services,  il  le  pria  de  lui  permettre  de  retour- 
ner en  son  pays  et  d’emmener  ses  deux  fem- 
mes. Mais  Lalian  le  lai  ayant  refusé,  il  résolut 
de  se'  retirer  secrètement  ; et  Léa  et  Rachel 
y consentirent.  Ainsi  il  partit  avec  elles,  et 
emmena  aussi  Zelpha . Rata , tous  ses  enfans, 
ses  meubles  , et  la  moitié  des  troupeaux  de 
Lalian.  Rachel  prit  les  idoles  de  son  père, 
non  pas  pour  1rs  adorer , car  Jacob  l’av  ait  dé- 
tromjiéc  de  cette  erreur,  mais  pour  s’en  servir 
à apaiser  sa  colère  en  les  lui  rendant  s’il  les 
poursuis  ait  dans  leur  fuite. 

luhan  n’eut  pas  plusIAt  appris  leur  retraite 
le  lendemain , qu’il  les  poursuivit  avec  quan- 
tité de  gens,  cl  les  joignit  le  septième  jour  vers 
le  soir  sur  une  colline  où  ils  se  reposaient.  IL 
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voulut  laisser  passer  la  nuit  sans  les  attaquer. 
Mais  comme  il  dormait , Dieu  lui  apparut  en 
songe:  “ lui  défendit  de  se  laisser  emporter 
» à sa  colère  ni  de  rien  entreprendre  contre 
» Jacob  et  contre  scs  filles,  et  lui  commanda 
» de  se  réconcilier  avec  son  gendre , sans  se 
» confier  en  l’inégalité  de  leurs  forces  , puis- 
» que  s’il  osait  l’attaquer  il  combattrait  pour 
a lui  et  serait  son  protecteur.  » 

Le  jour  ne  fut  pas  plusIAt  venu  que  Lalian , 
pour  obéir  au  commandement  de  Dieu,  fit 
savoir  à Jacob  le  songe  qu’il  avait  eu  , et  lui 
manda  de  le  venir  trouver.  Il  y alla  sans  rien 
craindre  ; cl  Lahan  commença  par  lui  faire  de 
grands  reproches  : « Vous  ne  pouvez  , dit-il , 
» avoir  oublié  en  quel  état  vous  étiez  lorsque 
» vous  êtes  venu  chez  moi  ; de  quelle  sorte  je 
» vous  ai  reçu;  avec  quelle  libéralité  je  vous 
s ai  fait  part  de  mon  bien  ; et  avec  combien 
a de  bonté  je  vous  ai  donné  mes  Glles  en  ma- 
» riage.  Qui  n’aurait  cru  que  tant  de  faveurs 
a vous  attacheraient  pour  jamais  à moi  d’une 
» affection  inviolable  ? Mais  ni  l’étroite  pa- 
ii  renté  qui  nous  unit,  ni  la  considération  de 
» ce  que  votre  mère  est  ma  sœur,  que  vos 
» femmes  me  doivent  la  vie,  et  que  vos  enfans 
» sont  les  miens,  n’ont  pu  vous  empêcher  de 
» me  traiter  comme  si  j’avais  été  votre  en- 
» nemi.  Vous  emportez  mon  bien  ; tou»  avez 
» obligé  mes  filles  à me  quitter  pour  s’enfuir 
» avec  vous  ; et  vous  êtes  cause  qu’elles  m’ont 
» dérobé  ce  que  mes  ancêtres  et  moi  avons 
» toujours  eu  en  plus  grande  vénération  , 
» parce  que  ce  sont  des  choses  saintes  et  sa- 
» crées.  Quoi  ! faut  il  donc  que  j’aie  reçu  du 
» fils  de  ma  sœur . de  mon  gendre,  de  mon 
» hAte,  et  d‘un  homme  qui  m’est  redevable  de 
» tant  de  hienfaits,  tous  les  outrages  qu’un  ir- 
» réronriliable  ennemi  m’aurait  pu  faire?  » 
Jacob,  pour  se  justifier,  lui  répondit  : « qu’il 
» n’était  pas  lu  seul  à qui  Dieu  cAt  imprimé 
» dans  le  cœur  l’amour  de  son  pays  et  le  dé- 
» sir  d’y  retourner  après  une  si  longue  ab- 
» sence.  Que  quant  à ce  qu’il  l’acrnsaitde 
» l’avoir  volé,  tout  homme  équitable  jugerait 
» que  c’était  sur  lui-même  que  retombait  ce 
» reproche , puisqu’au  lieu  de  lui  savoir  gré 
» d’avoir  non-seulement  conservé  , mais  si 
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> fort  augmenta  son  bien , il  se  plaignait  de  ce 
» qn’il  en  emportait  une  petite  partie.  El  que 
«pour  ce  qui  regardait  ses  filles,  i ('■lait 
» étrange  qu’il  trouvât  mauvais  que  des  fern- 
» mes  suivissent  leur  mari , et  que  des  mères 
» n’abandonnassent  pas  leurs  enfans.  » Jacob 
après  s?êlrc  défendu  de  la  sorte  ajouta  pour 
se  servir  des  mêmes  raisons  que  Laban  avait 
alléguées  contre  lui  : a qu’étant  son  oncle  et 
» et  son  beau-père  il  n’aurait  pas  dû  le  traiter 
« aussi  rudement  qu’il  avait  fait  durant  vingt 
» ans  ; puisque  sans  parler  de  ce  qu’il  avait 
» souffert  pour  obtenir  Rarhel , à cause  que 
» son  affection  pour  elle  le  lui  avait  rendu 
» supportable,  il  aurait  encore  continué  d’agir 
« envers  lui  d’une  telle  sorte  qu’il  n'aurait  pu 
» attendre  pis  d’un  ennemi.  « Et  Jacob  avait 
sans  doute  très-grand  sujet  de  se  plaindre  des 
injustices  de  Laban.  Car  votant  que  Dieu  le 
favorisait  en  toutes  choses  , tantôt  il  lui  pro- 
mettait de  lui  donner  dans  le  partage  de  l’ac- 
croissement de  ses  troupeaux  les  animaux  qui 
en  naissant  se  trouveraient  être  blancs,  et 
tantôt  ceux  qui  seraient  noirs.  Mais  lorsqu’il 
vovaitqucla  part  de  Jacob  était  la  plus  grande, 
il  lui  manquait  de  parole  , et  le  remettait  à 
l’année  suivante , dans  l’espérance  qu’elle  ne 
réussirait  pas  de  même  : en  quoi  comme  il 
était  toujours  trompe,  il  eoutinuait  toujours 
aussi  de  tromper  Jacob. 

Lorsque  Rachcl  eut  appris  qu’en  suite  des 
plaintes  faites  par  son  pore  louchant  ses  idoles 
Jacob  lui  avait  permis  de  les  chercher,  elle  lis 
mit  dans  le  bât  du  chameau  qu’elle  montait, 
s’assit  dessus,  et  allégua  . pour  excuse  de  ne 
se  point  lever,  qu’elle  était  incommodée  de  la 
maladie  ordinaire  des  femmes.  Ainsi  Laban 
ne  les  chercha  pas  davantage,  parce  qu’il  crut 
que  sa  fille  n’aurait  pas  voulu  en  cet  étal  s’ap- 
procher des  choses  qui  passaient  dans  son  es- 
pril  pour  être  sacrées.  Il  promit  ensuite  à Jacob 
avec  serment , non  seulement  d’oublicc'tout 
le  passe- , mais  de  couserver  pour  ses  filles  la 
même  affeclionqu’ilavait  eue.  Elpour  marque 
du  renouvellement  de  leur  alliance  ils  dressè- 
rent une  colonne  en  forme  d’autel  sur  une 
montagne,  à laquelle  ils  donnèrent  pour  cesujet 
' hm  n ’ 


le  nom  de  Galaade , que  le  pays  d’alentour  a 
toujours  porté  depuis.  Ils  firent  ensuite  un 
grand  festin  ; et  puis  Laban  les  quitta  pour  s’en 
retourner  chez  lui. 

Jacob  de  son  côté  continua  son  voyage  vers 
Chanaan  1 , en  eut  en  chemin  des  visions  qui 
lui  firent  concevoir  desi  grandes  espérances, 
qu’il  nomma  le  lieu  où  il  les  eut  le  champ  de 
Dieu.  Mais  comme  il  craignait  toujours  le  res- 
sentiment d’Ésaü  il  envoya  quelques-uns  des 
siens  pour  lui  en  rapporter  des  nouvelles , * et 
leur  commanda  de  lui  parler  en  ces  termes  : 

« le  respect  que  Jacob  votre  frère  vous  porte 
« lui  ay  ant  fait  croire  qu’il  ne  devait  passe  pré- 
» senter  devant  vous  lorsque  vous  étiez  irrité 
» contre  lui,  lui  fit  abandonner  co  pays  pour 
» se  retirer  dans  une  province  éloignée  : 
» mais  maintenant  qu’il  espère  que  le  temps 
» aura  efface  de  votre  esprit  votre  inéconten- 
» temcnl , il  revient  avec  scs  femmes,  ses  en- 
« fans  et  ce  qu’il  a acquis  par  son  travail , afin 
» de  remettre  entre  vos  mains  tout  ce  qu’il 
» possède;  rien  ne  lui  pouvaitdonner  plus  de 
» joie  que  de  vous  offrir  les  biens  dont  il  a plu 
» à Dieu  de  l’enrichir.  » 

Ésaü  fut  si  louché  de  ces  paroles  qu’il  s’a- 
vança aussitôt  pour  aller  au  devant  de  son 
frère  accompagné  de  quatre  cents  hommes.  Ce 
grand  nombre  effray  a Jacob  ; mais  il  mil  sa 
confiance  eu  Dieu,  et  disposa  toutes  choses 
pour  être  en  état  de  résister  si  son  frère  ve- 
nait dans  le  dessein  de  lui  fa'ire  violence.  Il 
distribua  pour  ce  sujet  tout  ce  qu’il  conduisait 
avec  lui  en  diverses  troupes  qui  se  suivaient 
d’assez  prés  ; afin  que  si  l’on  attaquait  ceux 
qui  marchaient  les  premiers  ils  pussent  se  re-  _ 
tirer  vers  les  autres.  Il  fil  ensuite  avancer  «piel- 
ques-uns  de  ses  gens;  et  pour  adoucir  l’esprit 
de  son  frère  s’il  était  encore  animé  contre  lui, 
il  Ipur  commanda  de  lui  offrir  de  sa  part  plu- 
sieurs animaux  de  diverses  espèces  qui  pour- 
raient lui  être  agréables  à cause  de  leur  rareté. 
Il  leur  dit  aussi  de  marcher  séparément , afin 
qu’allant  ainsi  â la  file  ils  parussent  être  en 
plus  grand  nombre;  et  il  leur  recommanda  sur- 
tout de  parler  à Ésaü  avec  un  extrême  respect. 

Après  avoir  ainsi  employ  é le  jour  à disposer 
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toutes  choses  il  commença  la  naît  à marcher  : 
e(  lorsqu'il  cul  traversé  le  torrent  de  J ubac  . et 
qu’il  était  assez  éloigne  de  ses  gens , un  fan- 
tôme lui  apparut  qui  vint  aux  prises  avec  lui. 
Jacob  s’étant  trouvé  le  plus  fort  dans  cette  lutte 
ce  fantôme  lui  dit  : « Réjouissez-vous , Jacob 
» et  que  rien  ne  soit  jamais  capable  de  vous 
» étonner.  Car  ce  n’est  pas  un  homme quevous 
» avez  vaincu  ; mais  c’est  un  ange  de  Dieu. 
» Jacob  surpris  d’admiration  pria  cet  esprit 
» céleste  de  l’informer  de  ce  qui  devait  lui  ar- 
» river,  à quoi  il  lui  répondit  : considérez  ce 
u qui  vient  de  se  passer  comme  un  présage , 
» non  seulement  dm  grands  biensqui  vous  al- 
» tendent , mais  de  la  durée  perpétuelle  de  vo- 
» Ire  race , et  de  la  confiance  que  vous  de- 
» vez  avoir  qu’ellesera  invincible.  » L’ange  lui 
commanda  ensuite  de  prendre  le  nom  de  Israf  I 
qui  signifie  en  hébreu  qui  a résisléà  un  ange , et 
enccméme  instant  il  disparut.  Jacobtranspor- 
tédejoie  nomma  ce  lieu-la  Phanuel,  c’est-à-dire 
la  face  de  Dieu,  età  cause  qu’ilfut  blessé  dans 
ccltelutteàun endroit  de  la  cuisse  ilnemangea 
jamais  plus  de  celle  partie  d’aucun  animal;  et 
il  ne  nous  est  pas  non  plus  permis  d’en  manger. 

Quand  Jacob 1 sut  que  son  frère  s’approchait 
il  envoya  dire  à ses  femmes  de  s’avancer , et  de 
marcher  séparément  l’une  de  l’autre  chacune 
avec  leurs  servantes  pour  voir  de  loin  le  com- 
bat s’il  était  obligé  d’en  venir  aux  mains;  et 
lorsqu’il  fut  proche  de  son  frère  et  qu’il  recon- 
nut qu’il  venait  dans  un  esprit  de  paix , il  se 
prosterna  devant  lui.  Esaü  l’embrassa  et  lui 
demanda  ce  qurc’élaitquc  cette  troupe  de  fem- 
mes cld’enfans  : et  après  en  avoirété  informé 
lui  olïritdeles  mener  tous  à Isaac  leur  père.  Ja- 
eobleremerria  et  le  pria  de l’ excuser,  parreque 
loutsontrainétailsi  fatigué  d’un  si  long  chemin 
qu’il  avait  besoin  de  repos.  Ainsi  Esaü  s’en  re- 
tourna en  Seir  qui  était  son  séjour  ordinaire, 
et  il  lui  avait  donné  ce  nom  qui  signifie  velu. 

Jacob 1 de  son  côté  s’en  alla  en  un  lieu  nom- 
mé les  Tentes  qui  retient  encore  aujourd’hui 
cenoui,  et  delà  en  Sichem  qui  est  une  ville  des 
Chananèrns.  Il  se  rencontra  que  l’on  y faisait 
alors  une  fête;  et  Dina  fille  unique  de  Jacob 
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y alla  pour  voir  de  quelle  sorte  les  femmes  do 
cepavs  se  paraient.  Sichem  fils  du  roi  Einmer 
la  trouva  si  belle  qu’il  l’enleva  , en  abusa , et 
en  étau  t passionnément  amoureux  pria  le  roi 
son  père  de  la  lui  faire  épouser.  Ce  prince  y 
consentit,  et  alla  lui-mème  trouver  Jacob  pour 
|>our  la  lui  demander  en  mariage.  Jacob  se 
trouva  en  grande  peine , parce  que  d’un  côté 
il  ne  savait  comment  refuser  sa  fille  au  fils 
d’un  roi  : cl  de  l’autre  il  ne  croyait  pas  pou- 
voir en  conscience  la  donner  à un  étranger. 
Ainsi  il  demanda  à Emnier  quelque  temps 
pour  en  délibérer,  elle  roi  s’en  retourna  dans 
la  créance  que  ce  mariage  se  ferait.  Jacob 
raconta  à ses  fils  tout  ce  qui  s’était  passé , et 
leur  dit  de  délibérer  de  ce  qu’il  y avait  à faire. 
La  plupart  ne  savaient  à quel  avis  se  porter. 
Mais  Simeon  et  Lévi  frèresde  père  et  de  mère 
de  Dina  prirent  ensemble  leur  résolution  ; et 
sans  en  rien  dire  à Jocob  choisirent  pour 
l’exécuter  le  jour  d’une  grande  fêle  qui  se 
faisait  à Sichem  et  qui  se  passait  toute  en  ré- 
jouissances et  en  festins.  Ils  allèrent  la  nuit 
aux  portes  de  Sichem  , trouvèrent  les  gardes 
endormis,  et  les  tuèrent.  De  là  ils  passèrent 
dans  la  ville,  mirent  tous  les  hommes  au  fil 
de  l’épée,  et  le  roi  même  cl  son  fils , épar- 
gnèrent seulement  les  femmes,  et  ramenèrent 
leur  sœur.  Jacob  extrêmement  surpris  d’une 
action  si  sanglante  en  fut  fort  irrité  contre 
eux;  mais  Dieu  dans  une  vision  qu’il  eut  lui 
commanda  de  se  consoler , de  purifier  ses  ten- 
tes et  scs  pavillons , cl  de  lui  offrir  le  sacrifice 
auquel  il  s’était  obligé  lorsqu’il  lui  apparut  en 
songe  dans  son  voyage  de  Mésopotamie. 

Lorsqu’il  exécutait  ce  commandement  il 
trouva  les  idoles  de  Liban  que  Raehcl  avait 
dérobées  sans  lui  en  parler  : il 'les  eutorra  en 
Siclicin  sous  un  chêne,  et  alla  sacrifier  en 
Béthcl  au  même  lieu  où  il  avait  eu  la  vision 
dont  nous  venons  de  parler.  De  là  il  passa  à 
Efrala  où  Rachei  accoucha  d’un  fils  et  mourut 
dans  le  travail.  Elle  fut  enterré  en  ce  même 
lieu , cl  fut  la  seule  de  sa  rare  qui  ne  fut  |K>int 
portée  eu  Hébron  dans  le  sépulcre  de  scs  an- 
rêlres.  Cette  mort  donna  à Jacob  une  très-, 
violente  affliction , et  il  nomma  l’eufaul  Benja- 
min , parce  qu’il  avait  été  la  cause  de  la  dou- 
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leur  qui  avait  coûté  la  vio  à sa  mère.  Ainsi 
Jacob  n'eut  qu’une  tille  qui  fut  Diua , et  douze 
fils , dont  huit  étaient  légitimes  , savoir  six  de 
Léa  et  deux  de  Raclicl.  Quant  aux  quatre 
autres,  il  y en  avait  deux  de  Bala , et  deux  de 
Zclpha.  Enfin  il  arrivas  Hébron , dans  la  terre 
de  Chanaan  où  Isaac  son  père  demeurait;  mais 
il  le  perdit  bientôt  après. 

CHAPITRE  XIX. 


[2878  de  la  C.] 
l'ichccra  sa  mère  eneorc  vivante  ; et  Isaac  ne 
vécut  que  fort  peu  depuis  sou  retour,  fcsaü  et 
Jacob  l’enterrèrent  auprès  de  Rebecca  en 
Hébron  dans  le  tombean  destiné  pour  toute 
leur  race.  Cet  homme  fut  si  éminent  en  vertu 
qu'il  mérita  que  Dieu  le.  comblât  de  bénédic- 
tions , et  ne  prit  pas  moins  de  soin  de  lui  qu’il 
avait  fait  d’Abraham  son  père.  Il  vécut  cent 
quatre-vingt  cinq  ans,  qui  était  alors  un  fort 
grand  âge  ; et  il  n’y  eut  rien  que  de  très-loua- 
ble dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 


Mort  dliuc. 

Jacob  n’eut  pas  la  consolation  de  trouver 

• ~ > * - - 


LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Partage  entre  Éaatl  et  Jacob. 

Après  la  mort  d’Isaac  * , ses  deux  fils  parta- 
gèrent sa  succession  , et  nul  d’eux  ne  demeura 
au  même  lieu  qu’il  avait  choisi  auparavant 
pour  y faire  son  séjour.  Esaii  laissa  Hébron  à 
Jacob , et  s’établit  en  Seir  ; il  posséda  l’Idumcc 
et  lui  donna  son  nom’’,  car  il  avait  été  surnom- 
mé Édom  par  l’occasion  que  je  vais  dire.  I-ors- 
qu’étant  encore  jeune  il  revenait  un  jour  de  la 
chasse  abattu  de  travail  et  pressé  d’une  grande 
faim , il  trouva  que  sou  frère  faisait  cuire  des 
lentilles  pour  son  dîner.  Elles  lui  parurent  si 
rouges  et  si  bonnes  * que  l’extrême  envie  qu’il 
eut  d’en  manger  fit  qu’il  le  pria  de  les  lui  don- 
ner. Mais  Jacob  qui  vit  avec  quelle  ardeur  il 
les  désirait,  lui  dit  qu’il  11e  les  lui  donnerait 
qu’à  condition  de  lui  céder  son  droit  d’alnessc. 
Ësaft  en  demeura  d’accord  , et  le  lui  promit 
avec  serment.  De  jeunes  gens  de  leur  âge  sc 
moquèrent  de  la  simplicité  d’Ésatt  ; et  à cause 
de  cette  couleur  rouge  des  lentilles  lui  donné- 

1 Genèse  3î. 
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rent  le  nom  d’Édom  qui  en  hébreu  signiGe 
roux , et  le  pays  l’a  toujours  conservé  depuis. 
Mais  comme  les  Grecs  adoucissent  les  noms 
pour  les  rendre  plus  agréables  ils  l’ont  nommé 
Idumée. 

Esaii  eut  cinq  fils  de  trois  femmes  , savoir  ; 
d’Ada  fille  d’Ilélou  , Élipbas  ; d’Alibania  fille 
d’Ésèbéon  , Jaüs,  JolametCorè;  ctdcBa- 
zémath  fille  d’Ismaél , Raguel. 

Élipbas  cul  cinq  fils  légitimes  ',  Théman , 
Orner . Jotam  et  Ccncz  , car  quant  au  sixième 
Amalech  il  l’eut  de  Thesma  sa  concubine.  Ils 
occupèrent  cette  partie  de  l’Iduméc  nommée. 
Gobolitc , et  le  pays  qui  fut  nommé  Amalécile 
à cause  d’ Amalech.  Car  le  nom  d’Idumèe  s’é- 
tendait autrefois  fort  loin,  et  les  diverses  par- 
ties de  ce  grand  pays  ont  conservé  les  noms  de 
ceux  qui  les  premiers  les  ont  habitées. 

CHAPITRE  n. 

Songe  de  Joseph.  — Jalousie  de  se*  frères.  — Ils  résolvent  de 
le  faire  mourir. 

La  prospérité  dont  -Dieu  favorisait  Jacob  _ 
était  si  grande  que  nul  autre  en  tout  son  pays 
ne  l’égalait  en  richesses , et  lesexccllenlcs  qua- 
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lilés  de  ses  calaos  ne  le  rendaient  pas  seule- 
ment heureux , mais  considéré  de  tout  le 
monde,  ils  n’avaient  (>as  tous  moins  d’esprit 
que  de  sagesse  et  de  cœur , et  il  ne  leur  man- 
quait rien  de  ce  qui  les  |>ouvait  faire  estimer. 
Dieu  prenait  aussi  un  tel  soin  de  ce  fidèle  servi- 
teur et  lui  déparlait  si  libéralement  ses  grâces, 
que  les  choses  même  qui  paraissaient  lui  devoir 
être  les  plus  contraires  réussissaient  à son 
as  antage  , et  il  commençait  des  lors  par  lui  et 
par  les  siens  il  ouvrir  à nos  pères  le  chemin 
pour  sortir  d’Égypte.  Voici  quelle  en  fut  l’o- 
rigine. 

Joseph  1 que  Jacob  avait  en  de  Rarhel  , 
était  celui  de  tous  ses  enfans  qu’il  aimait  le 
plus,  tanta  cause  des  avantages  de  l’esprit  et 
du  corps  qu’il  avait  par  dessus  les  autres , que 
de  son  extrême  sagesse.  Cette  affection  que 
son  pi  re  ne  pouvait  cacher  excita  contre  lui  la 
jalousie  et  la  haine  de  ses  frères.  Et  elles  aug- 
mentèrent encore  par  quelques  songes  qu’il 
leur  dit  en  présence  de  son  père  qu’il  avait 
faits  , et  qui  lui  présageaient  un  bonheur  si 
extraordinaire  qu'il  était  capable  de  causer  de 
l’envie  entre  les  |iersonues  même  les  plus  pro- 
ches : ce  qui  arriva  en  cette  sorte.  Jacob  Pa- 
vant envoyé  avec  ses  frères  pour  travailler 
ensemble  à la  moisson  , il  eut  un  songe  la  nuit 
qui  ne  pouvait  être  considéré  comme  les  son- 
ges ordinaires.  Lorsqu’il  fut  éveillé  il  le  ra- 
conta il  ses  frères  afin  qu’ils  le  lui  expliquas- 
sent. Il  lui  avait  paruque  sa  gerbe  était  debout 
dans  le  champ  , et  que  les  leurs  venaient  s’in- 
cliner devant  elle  et  l’adorer.  Ils  n’eurent  pas 
|ieineà  juger  que  ce  songe  signifiait  que  sa 
fortune  serait  très-grande,  et  qu’ils  lui  seraient 
soumis;  mais  ilsdissimulèrentd’y  rien  com- 
prendre , souhaitèrent  en  leur  cœur  que  celle 
prédiction  fût  vainc  , et  conçurent  contre  lui 
une  aversion  encore  plus  forte  que  celle  qu’ils 
avaient  auparavant.  Dieu  pour  confondre 
leur  jalousie  envoya  un  autre  songe  à Joseph 
beaucoup  plus  considérable  que  le  premier. 
Il  crut  voir  le  soleil , la  lune  , et  onze  étoiles 
descendre  du  ciel  en  terre  , et  se  prosterner 
devant  lui.  Il  rapporia  ce  songe  h son  père 
devant  «-s  frères  dont  il  ne  se  défiait  point , 


cl  le  pria  de  le  lui  interpréter.  Jacob  en  eut 
une  grande  joie  , parce  qu’il  comprit  aisé- 
ment qu’il  présageait  à Joseph  une  très  grande 
prospérité  , et  qu’un  temps  viendrait  que  son 
père,  sa  mère  et  ses  frères  seraient  obligés  de 
lui  rendre  hommage.  Car  le  soleil  et  la  lune 
signifiaient  son  père  et  sa  mère  , dont  l’un 
donne  la  forme  et  la  v igueur  h toutes  choses  , 
et  l’autre  les  nourrit  et  les  fait  croître  ; et  ces 
onze  étoiles  signifiaient  ses  onze  frères  qui 
liraient  toute  leur  force  de  leur  père  et  de  leur 
mère,  domême  que  les  étoiles  tirent  la  leur 
du  soleil  et  de  la  lune. 

Voilà  quelle  fut  l’interprétation  que  Jarob 
donnait àce  songe,  et  qu’il  lui  donnait  très 
sagement.  Mais  ce  présage  affligea  les  frères 
de  Joseph  ; et  quoique  lui  étant  si  proches  ils 
eûssenl  du  prendre  aulanlde  part  que  lui-même 
à son  bonheur  , ils  n’en  conçurent  pas  moins 
d’envie  que  s’il  eût  été  à leur  égard  une  per- 
sonne étrangère.  Ainsi  ils  résolurent  de  le  faire 
mourir  ; et  dans  ce  dessein  lorsque  la  moisson 
fut  achevée  ils  menèrent  leurs  troupeaux  en  Si- 
rliem , qui  était  un  lieu  fort  abondant  en  pâ- 
turages , sans  en  rien  direà  leur  père.  Leur 
éloignement  mit  Jacob  en  peine,  et  pour  en 
avoir  des  nouvelles  il  env  oya  Joseph  les  cher- 
cher. 

CHAPITRE  III. 

Joseph  est  Tendu  par  ses  trdrrsà  dm  IsmjClilcs,  qui  le  Tendent 
en  Kpyple.  — 8»  chsstctC  est  csuse  qu’on  le  oiet  en  prison.  — 
Il  y interprète  deu»  sonpe» . et  en  interprète  ensuite  drus 
noires  nu  roi  Phereoo  . qui  [’etobllt  gouverneur  de  tonte  CE- 
npte.  l'ne  («mine  ob’ltre  ses  frire,  d'y  blrr  deus  loysges , 
dons  te  premier  de-queU  Joseph  retint  Simeon,  et  duos  lo 
Second  retint  Bedpmio,  - Il  se  toit  ensuite  coonuitre  à eux . 
et  eOToie  chercher  son  pdre. 

I.cs  frères  de  Joseph  ' le  virent  arriver  avec 
plaisir  -,  non  pas  à cause  qu’il  venait  de  la  part 
de  leur  père  ; mais  parce  que  le  considérant 
comme  leur  ennemi , ils  se  réjouissaient  de  le 
voir  tomber  entre  leurs  mains , et  craignaient 
si  fort  de  perdre  l’occasion  do  s’en  défaire 
qu’ils  voulaient  le  tuer  à l’heure  même.  Mais 
Ruben  l’aîné  de  tous  ne  put  approuv  er  une 
telle  inhumanité.  Il  leur  représenta  tt  la  gran- 
it deur  du  crime  qu’ils  voulaient  commettre. 
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a la  haine  qu'il  attirerait  sur  eux  ; et  que  si 
» un  simple  homicide  donne  de  l’horreur  à 
» Dieu  et  aux  hommes  , le  meurtre  d’un  frère 
n leur  est  en  abominatiou  : qu'ils  accablc- 
» raient  dedouleur  un  père  et  une  mère  qui , 
x outre  l'amour  qu'ils  portaient  à Joseph  à 
x cause  de  sa  bonté , avaient  une  tendresse 
x particulière  pour  lui , parce  qu’il  était  le  plus 
u jeune  de  leurs  eufans  : qu’ainsi  il  les  conju- 
x rail  d’appréhender  la  veugeanccde  Dieu  qui 
x voyait  déjà  dans  leur  cœur  le  cruel  dessein 
x qu'ilsavaient  conçu  : qu’il  le  leur  pardoune- 
x rail  nèanmoinss’ils  en  avaient  du  regret  et 
x s’ils  en  faisaient  pénitence  ; mais  qu’il  les 
xen  punirait  très-sévèrement  s’ils  i’exécu- 
x (aient  : Qu’ils  considérassent  que  toutes 
x choses  lui  étant  présentes,  les  actions  qui  se 
x font  dans  lesdéserls  ne  peuvent  non  plus  lui 
x être  cachées  que  celles  qui  se  passent  dans  les 
x villes  . et  que.  s’ils  s'engageaient  dans  une 
x action  si  criminelle , leur  pronie  conscience 
x leur  servirait  de  bourreau.  Il  ajouta  que  s’il 
x n’est  jamais  permis  de  tuer  un  frère  lors 
x même  qu’il  nous  a offensé  , et  qu’il  est  au 
x contraire  toujours  louable  de  pardonner  à 
x ses  amis  quand  ils  ont  failli,  à combien  plus 
x forte  raison  étaient-ils  obligés  de  ne  point 
’ x faire  de  mal  à un  frère  dont  ils  n’en  avaient 
x jamais  reçu  ; que  la  seule  considération  de 
x sa  jeunesse  les  devait  porter  non  seulement 
x.  à en  avoir  compassion  , mais  à l’assister 
x même  et  le  protéger  : que  la  cause  qui  les 
x animait  contre  lui  les  rendrait  encore  beau- 
x coup  plus  coupables , puisqu’un  lieu  de 
x concevoir  de  la  jalousie  du  bonheur  qui  lui 
x devait  arriver  et  des  avantages  dont  il  plai- 
x rail  à Dieu  de  le  favoriser  ' ils  devraient 
x s’en  réjouir  cl  les  considérer  comme  les 
x leurs  propres,  vu  que  lui  étant  si  proches 
x ils  pourraient  y participer  : et  qu’enfin  ils 
x sc  remissent  devant  les  yeux  quelle  serait 
x la  fureur  et  l’indignation  de  Dieu  contre  eux 
x si  en  donnant  la  mort  à celui  qu’il  avait  jugé 
x digne  de  recevoir  de  sa  main  tant  de  bicn- 
x faits,  ils  osaient  entreprendre  de  lui  Oter  lé 
x moyen  de  le  favoriser  de  ses  grâces,  x 
• Lorsque  Ruben  vit  que  ses  frères,  au  lieu 
d’être  touchés  de  ces  paroles , s’affermissaient 


de  plus  en  plus  dans  une  si  funeste  résolution, 
il  leur  proposa  de  choisir  un  moyen  plus  doux 
de  l’exécuter  afin  de  rendrclcur  faute  en  quel- 
que sorte  moins  criminelle,  et  leur  dit  que 
s’ils  voulaient  suivre  son  conseil,  ils  se  con- 
tenteraient de  mettre  Joseph  dans  une  citerne 
qui  était  proche,  et  de  l’y  laisser  mourir  sans 
tremper  leurs  mains  dans  son  sang.  Ilsapprou- 
vèrenlcet  avis.  elalorsRubcn  le  descendit  avee 
une  corde  dans  celte  citerne  qui  était  presque 
sèche,  et  s’en  alla  ensuite  chercher  des  pâtu- 
rages pour  son  troupeau. 

Il  était  à peine  parti  ’,  que  Judas , l’un  des 
autres  fils  de  Jacob,  vit  passer  des  marchands 
arabes  descendus  d’Ismaël  qui  venaient  de 
Galaad , et  portaient  en  Égypte  des  parfums  et 
d’autres  marchandises:  il  conseilla  à ses  frères 
de  leur  vendre  Joseph,  pour  l’envoyer  mourir 
parce  moyen  dans  un  pays  éloigné,  et  nepou- 
voir  être  accusés  de  lui  avoir  ôté  la  rie.  Ils  en- 
trèrent dans  cette  proposition  . retirèrent  Jo- 
seph, qui  avait  alors  dix-sept  ans,  et  le  vendi- 
rent vingt  pièces  d’argent  à ces  ismaélites. 

Lorsque  la  nuit  fut  venue  Ruben  qui  voulait 
sauver  Joseph,  alla  secrètement  à la  citerne, 
et  l’appela  diverses  fois.  Mais  voyant  qu’il  ne 
lui  répondait  point  il  crut  que  ses  frères  l’a- 
vaient fait  mourir,  et  leur  en  fitdc  très-grands 
reproches.  Ainsi , ils  furent  obligés  de  lui  dire 
ce  qu’ilsavaient  fait;  et  sa  douleur  en  fut  en 
quelquesorte  adoucie.  Ses  frères  consultèrent 
ensuite  ce  qu’ils  feraient  pour  ôter  à leur  péro 
le  soupçon  de  leur  crime , et  ne  trouvèrent 
point  de  meilleur  expédient  que  de  prendre 
l’habit  qu’ils  avaient  ôté  à Joseph  avant 
que  de  le  descendre  dans  la  citerne,  de  le  dé- 
chirer , de  répandre  dessus  du  sang  de  che- 
vreau , et  de  le  porter  on  cet  état  à Jacob,  alin 
delui  fairecroirequeleshêlesl’avaientdévoré. 
Ils  allèrent  après  trouver  leur  père  qui  avait 
déjàappris  qu’il  était  arrivé  quelque  malheur  à 
Joseph . lui  dirent  qu'ils  ne  l'avaient  point  vu, 
mais  qu'ils  avaient  trouvé  cet  habit  tout  san- 
glant et  tout  déchiré,  cl  que  si  c'était  celui 
qu’il  portait  lorsqu’il  était  sorti  du  logis  ils 
avaient  sujet  de  craindre  qu’il  n’eût  été  dévoré 
par  les  bêtes.  Jacob  qui  n'avait  pas  cru  sa 
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perte  si  grande,  mais  (pii  se  persuadait  seule- 
ment que  son  fils  avait  été  pris  et  mené  captif, 
ne  douta  plus  de  sa  mort  aussitôt  qu’il  vit  cet 
habit , parce  qu’il  savait  qu’il  l’avait  sur  lui , 
quand  il  l’avait  envoyé  trouver  ses  frères. 
Ainsi , il  fut  touché  d’une  si  grande  douleur  , 
que  quand  il  n’aurait  eu  que  lui  de  fils  il  ne 
l’aurait  pas  pleuré  davantage.  Il  se  couvrit 
d’un  sac , et  n’écouta  point  la  consolation  que 
ses  autres  enfans  s’efforcèrent  de  lui  donner. 

Lorsque  ces  marchandslsmaélitcsqui  avaient 
acheté  Joseph  furent  arrivés  en  Égypte  , ils  le 
vendirent  il  Putiphar,  maître  d’hôtel  du  roi 
Pharaon,  qui  ne  le  traita  point  en  esclave, 
mais  le  lit  instruire  avec  soin  comme  une  per- 
sonne libre , et  lui  donna  la  conduite  de  sa 
maison.  Il  s’en  acquitta  avec  une  entière  satis- 
faction de  son  maître  ; ce  changement  de  sa 
condiliou  n’en  apporta  point  à sa  vertu , et 
il  fit  voir  que  lorsqu’un  homme  est  véritable- 
ment sage  il  sc  conduit  avec  une  égale  pru- 
dence dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise  for- 
tune. 

La  femme  de  Putiphar  fut  si  touchée  de  son 
esprit  cl  de  sa  beauté,  qu’elle  en  devint  éper- 
dument amoureuse;  et  comme  elle  jugeait 
plutôt  de  lui  par  l’ètatoù  la  fortune  l’avaitrè- 
duit  que  par  sa  générosité  et  par  sa  vertu,  elle 
crut  que  dans  la  condition  d'esclave  où  il  se 
trouvait,  il  se  tiendrait  heureux  d’étre  aimé  de 
samaltrcsse,  et  n’eut  pas  de  peincà  se  résoudre 
de  lui  découvrir  sa  passion  ; mais  Joseph  con- 
sidérant comme  un  grand  crime  de  faire  une 
(elle  injure  h un  maître  h qui  il  était  redeva- 
ble de  tant  de  faveurs , la  pria  de  ne  point  dé- 
sirer de  lui  uoe  chose  qu’il  ne  pouvait  lui  ac- 
corder, sans  passer  pour  l’homme  du  monde 
le  plus  ingrat,  quoiqu’on  toute  autre  rencon- 
tre il  sût  ce  qu'il  lui  devait.  Ce  refus  ne  fit 
qu’augmenter  son  amour  ; elle  se  flatta  de  l’es- 
pérance que  Joseph  ne  serait  pas  toujours  in- 
flcxihleet  résolut  de  tenter  un  autre  moyen. 
Elle  choisit  pour  cela  le  jour  d’une  grande 
fête,  à laquelle  les  femmes  avaient  accoutume 
de  se  trouver,  et  feignit  d’ètre  malade  afin  d’a- 
voir un  prétexte  de  ne  point  sortir  et  de  pren- 
dre cette  occasion  de  solliciter  Joseph.  Ainsi 
se  trouvant  en  pleine  liberté  de  lui  parler  et 


de  le  presser , elle  lui  dit  : « Vous  auriez 
» mieux  lait  de  vous  rendre  d’abord  à mes 
» prières,  et  d’accorder  ce  que  je  vous  do- 
it mande  à ma  qualité  et  à la  violence  de  mon 
» amour , qui  me  contraint , quoique  je  sols 
» votre  maîtresse,  de  m'abaisser  jusqu’à  vou- 
» loir  bien  vous  prier.  Mais  si  vous  êtes  sage 
» réparez  la  faute  que  vous  Svez  faite.  Il  ne 
» TOUS  reste  plus  d’excuse . puisque»  vous  at- 
n tendiez  que  je  vous  recherchasse  une  se- 
» conde  fois , je  le  fais  maintenant  avec  en- 
u core  plus  d’affection,  car  j’ai  feint  d’être 
» malade  et  j’ai  préférélcdésir  de  vous  voir  an 
» plaisir  de  me  trouver  h une  si  grande  fête. 

» Que  si  vous  étiez  entré  en  quclqnc  défiance 
» que  ccque  je  vous  disais  ne  fût  qu’un  artifice 
» pour  vous  éprouver,  ma  persévérance  ne 
» vous  permet  plus  de  douter  que  ma  passion 
» soit  véritable.  Choisissez  donc,  ou  de  rece- 
» voir  maintenant  la  faveur  que  je  vous  offre 
» en  répondant  à mon  amour,  et  d’attendre  de 
» moi  pour  l’avenir  des  grâces  encore  plus 
» grandes,  ou  d’éprouver  les  effets  de  ma 
» haine  et  de  ma  vengeance , si  vous  préférez 
» à l’honneur  que  je  vous  fais  une  vainc  opi- 
» niou  de  chasteté  ; car  si  cela  arrive  ne  vous 
» imaginez  pas  que  rien  soit  capable  de  vous 
» garantir;  je  vous  accuserai  auprès  de  mon 
s mari  d’avoir  voulu  attentera  mon  honneur  ; 

» et  quelque  chose  que  vous  puissiez  dire  au 
» contraire , il  ajoutera  plus  de  foi  à mes  pa- 
» rôles  qu’à  vos  justifications.  » 

Cette  femme  après  avoir  parlé  de  la  sorte 
joignit  ses  larmes  à scs  prières;  mais  ni  scs 
flatteries,  [ni  "ses  menaces  ne  furent  capa- 
bles de  toucher  Joseph  pour  le  faire  manquer 
à son  devoir  ; il  aima  mieux  s’exposer  à tout, 
que  de  se  laisser  emporter  à une  volupté  cri- 
minelle, et  crut  qu’il  n’y  avait  point  de  peine 
qu’il  ne  méritât,  s’il  commettait  une  telle 
faute  pour  complaire  à une  femme.  Fl  lui 
» représenta  ccqu’clledevailà  son  mari;  que 
» les  plaisirs  légitimes  qui  se  rencontrent 
» dans  le  mariage  sont  préférables  à ceux  que 
» produit  une  passion  déréglée , et  que  ces 
» derniers  ne  sont  pas  plus  tôt  passés  qu’ils  cau- 
» sent  un  repentir  inutile  ; qu’on  est  dans  une 
» continuelle  crainte  d’être  découvert  ; mais 
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s que  l’on  n’a  rien  à appréhender  dans  lafidé- 
» lilé  conjugale,  et  que  l’on  marche  avec  con- 
» fiance  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
» Que  si  elle  demeurait  chaste  elle  conscrvo- 
» rait  l’autorité  qu’elle  avait  de  lui  comrnan- 
» der , au  lieu  qu’elle  perdrait  cette  même 
» autorité  en  commettant  avec  lui  un  crime 
» qu’il  pourrait  toujours  lui  reprocher;  cl 
» qu’enfin  le  repos  d’une  conscience  qui  ne 
» se  sent  coupable  de  rien  est  infiniment  pré- 
» férablc  à l’inquiétude  de  ceux  qui  veulent 
» cacher  les  péchés  honteux  qu’ils  ont  com- 
mis. » Ces  paroles  et  d’autres  semblables  dont 
Joseph  se  servit  pour  tâcher  de  modérer  la 
passion  de  cette  femme , et  de  la  faire  rentrer 
dans  son  devoir , ne  firent  que  l’enflammer 
davantage,  et  elle  voulut  le  contraindre  à lui 
accorder  ce  qu’elle  ne  pouvait  sans  crime 
désirer  de  lui.  Alors  ne  pouvant  plus  souffrir 
une  si  grande  effronterie  il  s’échappa  d’elle, 
lui  laissa  son  manteau  entre  les  mains  et  s’en- 
fuit. Cette  femme  outrée  de  son  refus , et 
craignant  qu’il  ne  l’accusât  auprès  de  son  ma- 
ri, résolut  de  le  prévenir,  et  de  se  venger. 
Ainsi  dans  le  transport  où  elle  était  de  n’avoir 
pu  satisfaire  sa  brutale  passion , lorsque  son 
mari,  à son  retour  surpris  de  la' voir  en  ect  état, 
lui  en  demanda  la  'cause , elle  lui  répondit: 
s Vous  ne  mériteriez  pas  de  vivre  si  vous  ne 
» châtiiez  comme  il  le  mérite  ce  perfide  et  dc- 
» testable  serviteur  qui,  oubliant  la  misère 
» où  il  était  réduit  quand  vous  l’avez  acheté , 
» et  l’excessive  bonté  que  vous  avez  eue  pour 
» lui,  au  lieu  d’en  témoigner  sa  reconnais- 
b sance , a eu  l’audace  d’attenter  à mon  hon- 
» nour , et  de  vouloir  ainsi  vous  faire  le  plus 
x grand  outrage  que  vous  pourriez  jamais 
» recevoir.  Il  a choisi  pour  tâcher  d’exécuter 
a son  dessein  l’occasion  d’un  jour  de  fête  et 
» de  votre  absence.  El  dites  après  cela  que  la 
a sente  cause  de  cette  pudeur  et  de  cette  mo- 
» destic  qu’il  affecte  n’est  pas  la  crainte  qu’il 
» a de  vous.  L’honneur  que  vous  lui  avez  fiait, 
» sans  qu’il  le  méritât  et  qu’il  n’eùl  osé  espé- 
» rcr , l’a  poussé  à oette  horrible  insolence.  Il 
» a cru  que  lui  avant  confié  tout  votre  bien  et 
b donné  une  entière  autorité  sur  vos  autres 
b «erviteurs  quoi  que  plus  anciens  que  lui , il 


b lui  était  permis  déporter  ses  pensées  jusqu’à 
» votre  femme,  b 

Après  lui  avoir  parlé  de  la  sorte  et  joint  ses 
larmes  à scs  paroles , elle  lui  montra  le  man- 
teau de  Joseph;  et  lui  dit  qu’il  luiétait  demeu- 
ré entre  les  mains  dans  la  résistance  qu’elle  lui 
avait  faite. 

Puliphar  touché  de  son  discours  et  de  ses 
pleurs,  et  donnant ,plus  qu’il  ne  devait  à l’a- 
mour qu’il  avait  pour  elle , ne  put  s’empêcher 
d’ajouter  foi  à ce  qu’il  entendait  et  à ce  qu’il 
voyait.  Ainsi  il  loua  .fort  sa  sagesse,  et  sans 
s’informer  de  la  vérité  ne  douta  point  que 
Joseph  ne  fût  coupable.  Il  le  fil  mettre  dans 
une  étroite  prison,  et  sentait  une  secrète  joie 
de  la  vertu  de  sa  femme , dont  il  croyait  ne 
pouvoir  douter  après  une  aussi  grande  preuve 
que  celle  qu’elle  en  avait  donnée  en  cette  ren- 
contre. 

Pendant  que  cet  égyptien  se  laissait  trom- 
per de  la  sorte,  Joseph  dans  un  si  rude  et  si  in- 
juste traitement  remit  entre  les  mains  de  Dieu 
la  justification  de  son  innocence.  Il  ne  voulut 
ni  se  défendre  ni  dire  en  quelle  manière  la 
chose  s’était  passée.  Mais,  souffrant  en  silence 
ses  liens  et  sa  misère  il  se  confia  à Dieu  à qui 
rien  ne  peut  être  caché,  qui  connaissait  la 
cause  de  sa  disgrâce,  et  qui  était  aussi  puissant 
que  ceux  qui  le  faisaient  souffrir  étaient  in- 
justes. Il  éprouva  bientôt  les  effets  de  sa  divine 
providence,  car  le  geôlier  considérant  avec 
quelle  diligence  et  quelle  fidélité  il  exécutait 
tout  ce  qu’on  lui  commandait,  et  touché  de  la 
majesté  qui  paraissait  sur  son  v isage , lui  ôta 
ses  chaînes , le  traita  mieux  que  les  autres , et 

rendit  ainsi  sa  prison  plus  supportable.  Comme 
dans  les  heures  où  l’on  permet  aux  prisonniers 
de  prendre  quelque  repos,  ils  s’entretiennent 
d’ordinaire  de  leurs  malheurs,  Joseph  avait 
fait  amitié  avec  un  échanson  du  roi  que  ce 
prince  avait  fort  aimé,  mais  qu’il  avait  fait 
mettre  en  prison  pour  quelque  mécontente- 
ment qu’il  en  avait  eu.  Cet  homme  qui  avait 
reconnu  la  capacité  de  Joseph  lui  raconta  un 
songe  qu’il  avait  fait , et  le  pria  de  le  lui  ex- 
pliquer : à quoi  il  ajouta  qu’il  était  bien  mal- 
heureux de  n’étre  pas  seulement  tombé  dans 
les  mauvaises  grâces  de  son  maître , mais  d’ê- 
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trc  aussi  troublé  par  dos  songes  qu'il  croyait 
ne  pouvoir  venir  que  du  ciel.  « Il  nt’a  semblé, 

* continua-t-il , que  je  voyais  trois  ceps  de  vi- 
nt gne  chargés  de  Irès-grandcquanlilé  de  grajv 
»pes,  et  que  les  raisins  en  étant  mûrs  je. les 
» pressais  [H>ur  en  faire  sortir  le  vin  dans  une 
» coupe  que  le  roi  tenait  à sa  main , et  que  je 
» présentais  ensuite  de  ce_  vin  h sa  majesté 
» qui  le  trouva  excellent.  » Joseph  l’ayant 
entendu  parler  delà  sorte  lui  dit  de  bieu  espé- 
rer, puisque  son  songe  signifiait  que  dans 
trois  jours  il  sortirait  de  prison  par  l’ordre 
du  roi,  et  rentrerait  en  ses  bonnes  grâces, 
« Car,  ajouta-t-il , Dieu  a donnéau  fruit  de  la 
» vigne  divers  excellons  usages  et  uue grande 
» vertu.  Il  sert  à lui  faire  des  sacrifices,  a 
» confirmer  l’amitié  entre  les  hommes,  à leug 
» faire  oublier  leurs  inimitiés  , et  à changer 
».  leur  tristesse  en  joie  : ainsi , comme  cette 
» liqueur,  que  vos  mains  ont  exprimée,  a été 
» favorablement  reçue  du  roi,  ne  doutez 
» point  que  ce  songe  ne  présage  que  vous 
» sortirez  de  la  misère  où  vous  êtes  dans  au- 
» tant  de  jours  qu’il  vous  a paru  voir  de  ceps 
» de  vigne  : mats  lorsque  l’événement  vous 
>1  fera  connaître  que  ma  prédiction  aura  été 
» véritable,  n’oubliez  pas  dans  la  liberté  dont 
» vous  jouirez  celui  que  vous  aurez  laissé 
«dans  les  chaînes,  et’ souvenez-vous  d’au- 
» tant  plutôt  dans  votre  bonheur  de  mon  in- 
» fortune  , que  ce  n’est  pas  pour  avoir  failli 
» que  j’y  suis  tombé , mais  pour  avoir  pré- 
» férè,  par  un  mouvement  de  devoir  et  de 
u vertu , l’honneur  du  maître , que  je  servais 
» à une  volonté  criminelle.  » Il  serait  inutile 
de  dire  quelle  fut  la  joie  que  donna  h cet 
échnnson  une  interprétation  si  favorable  de 
son  songe , et  avec  quelle  impatience  il  en  at- 
tendait l’effet.  Mais  il  arriva  ensuite  une  chose 
toute  contraire. 

Un  panctier  du  roi , qui  était  prisonnier 
avec  eux  et  qui  était  présent  h ce  discours, 
espéra  qu'un  autre  songe  qu’il  avait  fait  lui 
pourrait  aussi  être  avantageux.  Ainsi  il  le 
rapporta  à Joseph  et  lepria  de  le  lui  expliquer: 

* Il  m’a  semblé , dit-il,  que  je  portais  surina 
» tête  trois  corbeilles,  dont  deux  étaient  plei- 
» nés  do  pains,  et  la  troisième  de  diverses 


» sortes  de  viande  telles  qu’on  les  sert  devant 
» les  rois;  et. que  des  oiseaux  les  ont  toutes 
» emportées  sans  que  j’aie  pu  lis  en  ciupê- 
» cher.  » Joseph  après  l’avoir  ultrntivcmçiit 
écouté  lui  dit,  qu’il  aurait  fort  désiré  de  lui 
pouvoir  donner  une  explication  favorable  de 
ce  songe  ; mais  que  pour  ne  pas  le  tromper  il 
était  contraint  de  lui  dire  que  les  deux  [pre- 
mières corbeilles  signifiaient  qui!  ne  lui  res- 
tait plus  que  detçx  jours  à v ivre  ; et  la  troi- 
sième qu’il  serait  pendu  le  troisième  jour,  cl 
mangé  par  les  oiseaux. 

Tout  ce  que  Joseph  avait  prédit  ne  nianqug 
pas  d’arriver.  Car  trois  jours  après  le  roi 
commanda  dans  un  grand  festin  qu’il  faisait,  le 
jour  de  sa  naissance,  que  l’on  pendit  çe  |iane- 
lier,  et  que  l’on  tirât  l’èchansou  dp  prison 
pour  h'  rétablir  dans  sa  charge.  L'ingratitude 
de  ce  dernier  lui  ayant  fait  oublier  sa  pro- 
messe, Joseph  continua  d’éprouver  durant 
deux  ans  les  peines  qui  sont  inséparables  de  la 
prison.  Mais  Dieu,  qui  n’abandonne  jamais 
les  siens,  se  servit  pour  lui  rendre  la  liberté 
du  moyen  que  je  vais  dire.  I,e  roi  eut  dans  une 
même  nuit  deux  songes  qu’il  crut  ne  lui  présa 
ger  que  du  mal , quoiqu’il  ne  se  souvint  point 
de  l’explication  qui  lui  en  avait  eu  ce  même 
temps  été  donnée.  laf  lendemain, dès  la  pointe 
du  jour,  il  envoya  quérir  les  plussav  ans  d’entre 
les  Égyptiens,  et  leur  commanda  de  les  lui  ex- 
pliquer; ils  lui  dirent  ne  le  pouvoir  faire,  et 
augmentèrent  ainsi  sa  peine.  Cette  rencontre 
réveilla  dansl’échanson  la  mémoire  de  Joseph , 
et  du  don  qu’il  avait  d’interpréter  les  songes. 
Ij  en  parla  au  roi  ; lui  dit  de  quelle  sorte  il 
avait  expliqué  le  sien  çt  pelui  du  pancliçf  j 
commpl’èvénemppt avait  confirmé  la  vérité  de 
ses  paroles  ; que  Puliphar  dont  il  était  csç|avc 
l’avait  fait  mettre  en  prison , qu’il  était  Hébreu 
de  nation,  et  selon  oc  qu’ildisaitd’iuiemaisop 
fort  illustre.  (Ju’ainsi  s’il  plaisait  â sa  majesté 
de  l’envoyer  quérir  çt  de  ne  juger  pas  de  lui 
par  le  malheureux  étal  où  il  se  trouvait , elle 
pourrait  apprendre  ce  que  ses  songes  signi- 
fiaient. Sur  cet  avis  je  roi  envoya  aussitôt 
quérir  Joseph , le  prit  par  la  main , et  juj  dit  ; 
« Un  de  mes  officiers  m’a  parlé  de  vous  d’une 
» manière  si  avantageuse,  quej’opinion  que 


36 


HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS. 


» j’ai  de  votre  sagesse  ne  fait  désirer  que  vous 
» m’expliquiez  mes  songes  comme  vous  lui 
» avez  expliqué  le  sien , sans  que  la  crainte  de 
» me  fâcher  ni  le  désir  de  me  plaire  vous  fasse 
» rien  déguiscrdc  la  vérité,  quand  même  ils  me 
» prédiraient  des  choses  désagréables.  Il  m’a 
» semblé,  que  me  promenant  le  long  du  fleuve 
» j’ai  vu  sept  vachesfort  grandes  et  fort  grasses 
» qui  en  sortaient  pour  aller  dans  les  marais  ; 
» et  qu’ensuite  j’en  ai  vu  sept  autres  fort  laides 
a et  maigres  qui  sont  venues  à leur  rencontre , 
» et  qui  les  ont  dévorées,  sans  pour  cela  apai- 
» ser  leur  faim.  Je,  me  suis  réveillé  dans  une 
» grande  peine  de  ce  que  ce  songe  signifiait;  et 
» m’étant  ensuite  rendormi  j’en  ai  eu  un  autre 
a qui  me  met  dans  une  inquiétude  encore  plus 
a grande.  H m’a  semblé  que  je  voyais  sept  épis 
a qui  sortaient  d’une  même  racine,  tous  si 
a mûrs  et  si  bien  nourris  que  la  pesanteur  du 
a grain  les  faisait  pencher  vers  la  terre , et 
a prés  de  li  sept  autres  épis  très-secs  et  très- 
a maigres  qui  ont  dévoré  ces  sept  qui  étaient 
a si  beaux,  et  m’ont  laissé  dans  l’étonnement 
a où  je  suis  encore. 

_ a Après  que  le  roi  eut  ainsi  parlé,  Joseph 
a lui  dit  : Les  deux  songes  de  votre  majesté  ne 
a signifient  qu’une  même  chose.  Car  ces  sept 
a vaches  si  maigres  et  ces  sept  épis  si  arides, 
a qui  ont  dévoré  ces  autres  vaches  si  grasses  et 
a ces  autres  épis  si  bien  nourris,  signifient  la 
a stérilité  et  la  famine  qui  arriveront  dans  l’É- 
a gypte  durant  sept  années,  et  qui  consumc- 
a ront  toute  la  fertilité  et  l’abondance  des  sept 
a années  précédentes;  et  il  semble  qu’il  soit 
a difficile  de  remédier  à un  si  grand  mal,  parce 
a que  ces  vaches  maigres  qui  ont  dévoré  les 
a autres  n’ont  pas  été  rassasiées.  Mais  Dieu  ne 
a présage  pas  ces  choses  aux  hommes  pour  les 
a épouvanter  de  telle  sorte  qu’ils  doivent  se 
» laisserabattreaudéplaisir  : mais  plutôt  afin  de 
a les  obliger  par  une  sage  prévoyancc4  lâcher 
a d’éviter  le  péril  qui  les  menace.  Et  ainsi , 
a s’il  plait  4 votre  majesté  de  faire  mettre  en 
a réserve  les  grains  qui  proviendront  de  ces 
a années  si  fertiles  pour  les  dispenser  dans  le 
» besoin  , l’Égypte  ne  se  sentira  point  de  la 
a stérilité  des  autres,  a 

Le  roi , étonné  de  l’esprit  et  de  la  sagesse 
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Jdc  Joseph,  lui  demanda  quel  ordre  il  fau- 
drait tenir  dans  ces  années  d’abondance  pour 
rendre  la  stérilité  des  autres  supportable.  Il 
lui  répondit  qu’il  faudrait  ménager  le  blé  de 
telle  sorte,  qu’on  n’en  consumât  qu’autanl 
qu’il  serait  besoin , et  conserver  le  reste  pour 
remédier  4 la  nécessité  4 venir;  4 quoi  il 
ajouta  qu’il  ne  faudrait  aussi  en  hisser  aux 
laboureurs  que  ce  qui  leur  serait  nécessaire 
pour  semer  la  terre  et  pour  vivre. 

Alors  Pharaon  n’étant  pas  moins  satisfait 
de  la  prudence  de  Joseph  que  de  l’explication 
de  ses  songes,  jugea  ne  pouvoir  faire  un  meil- 
leur choix  que  de  lui-même  pour  exécuter  un 
conseil  si  sage.  Ainsi  il  lui  donna  unplcm  pou- 
voir d’ordonner  tout  ce  qu’il  estimerait  être 
le  plus  4 propos  pour  son  service  et  pour  le 
soulagement  de  ses  sujets  ; et , pour  marque 
de  l’autorité  dont  il  l’honorait,  il  lui  permit 
d’être  vêtu  de  pourpre,  de  porter  un  anneau 
où  son  cachet  serait  gravé , et  de  marcher  sur 
un  char  par  toute  l’Egypte.  Joseph,  ensuite 
de  cet  ordre,  fit  mettre  tous  les  blés  dans  les 
greniers  de  ce  prince,  et  n’en  laissa  au  peu- 
ple que  ce  qu’il  lui  en  fallait  pour  semer  et 
pour  se  nourrir , sans  dire  pour  quelle  raison 
il  en  usait  de  la  sorte.  Il  avait  alors  trente 
ans,  et  le  roi  le  fit  nommer  Psontomphanec , 
4 cause  de  son  extrême  sagesse , car  ce  mot 
signifie  en  langue  égyptienne:  qui  pénètre 
les  choses  cachées. 

Il  lui  fit  aussi  épouser  une  fille  de  grande 
condition  nommée  Asaneth,  dont  le  père, 
qui  s’appelait  Putiphar,  était  grand-préire 
d’Héliopolis.  Il  en  eut  deux  fils  auparavant 
que  la  stérilité  fût  arrivée,  dont  il  nomma  le 
premier  Manamè , c’est-â-dirc  oubli , parce 
que  h prospérité  dans  laquelle  il  était  alors 
lui  faisait  oublier  toutes  ses  afflictions  pas- 
sées, et  nomma  le  second  Éphraïm,  c’est-à- 
dire  rétablissement,  parce  qu’il  avait  été  ré- 
tabli dans  la  liberté  de  scs  ancêtres. 

Après  que  les  sept  années  d’abondance  que 
Joseph  avait  prédites  furent  passées , la  fa- 
mine commença  d’être  si  grande,  que  dans 
ce  mal  imprévu  toute  l’Égypte  eut  recours  au 
roi.  Joseph  par  l’ordre  de  ce  prince  leur  dis- 
tribua du  blé , et  sa  sage  conduite  lui  acquit 
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une  affection  si  générale , que  tous  le  nom- 
maient le  sauveur  du  peuple.  Il  ne  vendit  pas 
seulement  du  blé  aux  Égyptiens;  il  en  vendit 
aussi  aux  étrangers , parce  qu’il  était  persuadé 
que  tous  les  hommes  sont  unis  ensemble  d'une 
liaison  si  étroite  , que  ceux  qui  se  trouvent 
dans  l’abondance  sont  obligés  de  soulager  les 
autres  dans  leurs  besoins. 

Or  comme  l’Égypte  n’était  pas  le  seul  pay  s 
affligé  de  la  famine1  ; mais  que  ce  mal  s’éten- 
dait dansplusieursautres  provinces,  entre  les- 
quelles était  celle  de  Cbanaan , Jacob  sachant 
que  l’on  vendait  du  blé  en  Égypte  y envoya 
tous  ses  enfans  pour  en  acheter , excepté  Ben- 
jamin fils  de  Rachcl  et  frère  de  père  et  de 
mère  de  Joseph,  qu’il  retint  auprès  de  lui. 

Lorsque  ces  dix  frères  furent  arrivés  en 
Égypte , ils  s’adressèrent  à Joseph  pour  le 
prier  de  leur  faire  vendre  du  blé  : car  il  était 
cn  si  grand  crédit  que  c’eût  été  mal  faire  sa 
cour  au  roi  que  de  ne  lui  rendre  pas  un  très- 
grand  honneur  : il  reconnut  aussitôt  ses  frè- 
res , mais  ils  ne  le  reconnurent  poiut , parce 
qu’il  était  si  jeune  quand  ils  le  vendirent  que 
son  visage  était  tout  changé,  et  qu’ils  n’au- 
raient jamais  pu  s’imaginer  de  le  voir  dans 
une  telle  puissance.  Il  résolut  de  les  tenter; 
et  après  leur  avoir  refusé  le  blé  qu’ils  lui  de- 
mandaient il  leur  dit,  qu’ils  étaient  sans  doute 
des  espions  qui  avaient  conspiré  ensemble 
contre  le  service  du  roi , et  qui  feignaient 
d’être  frères , bien  qu’ils  fussent  rassemblés 
de  divers  endroits , n’y  ayant  point  d’appa- 
rence qu’un  seul  homme  eût  tant  d'enfans 
tous  si  bien  faits,  ce  qui  est  un  bonheur  si  rare 
qu’il  n’arrive  pas  même  aux  rois.  Il  ne  leur 
parla  ainsi  qu’alin  d’apprendre  des  nouvelles 
de  son  père , de  l’état  de  scs  affaires  depuis 
son  absence , et  de  son  frère  Benjamin  qu’il 
craignait  qu’ils  n’eussent  fait  mourir  par  la 
même  jalousie  dont  il  avait  ressenti  l’effet. 
Ces  paroles  les  étonnèrent , et  pour  se  justi- 
fier d’une  si  importante  accusation  ils  lui  ré- 
pondirent par  la  bouche  de  Ruben  leur  aîné: 

« rien  n’est  plus  éloigné  de  notre  pensée  que 
» de  venir  ici  comme  espions,  mais  la  famine 
» qui  est  en  notre  pays  nous  a contraints  d’a- 
’ Gcmmso. 
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» voir  recours  à vous  , sur  ce  que  nous  avons 
» appris  que  votre  bonté  ne  se  contentant  pas 
» de  remédier  aux  besoins  des  sujets  du  roi , 
" elle  passe  jusque  à vouloir  soulager  aussi 
» la  nécessité  des  étrangers , en  leur  permet- 
» tant  d’acheter  des  blés.  Quant  à ce  que  nous 
» avons  dit  que  nous  sommes  frères  , il  ne 
» faut  que  considérer  nos  visages  pour  con- 
» nailre  par  leur  ressemblance  que  nous  avons 
» dit  la  vérité.  Notre  père  qui  est  hébreu  se 
» nomme  Jacob  ; ila  eu  de  quatre  femmeadouze 
» fils,  et  nous  avons  été  heureux  durant  que 
» nous  étions  tous  en  vie.  Mais  depuis  la 
a mort  de  l’un  d’entre  nous  nommé  Joseph, 

» toutes  choses  nous  ont  été  contraires  ; uo- 
» Ire  père  ne  peut  se  consoler  de  sa  perte , et 
» son  extrême  affliction  ne  nous  donne  pas 
» moins  de  douleur  que  nous  en  reçûmes  de 
» la  mort  précipitée  d’un  frère  si  cher  et  si  ai- 
» mable.  Le  sujet  qui  nous  amène  n’est  donc 
» que  pour  acheter  du  blé , nous  avons  laissé 
» auprès  de  notre  père  le  plus  jeune  de  nos 
s frères  nommé  Benjamin  ; et  s’il  vous  plaît 
» d’y  envoyer  vous  connaîtrez  que  nous  vous 
>>  parlons  très  sincèrement. 

Ce  discours  fit  connaître  à Joseph  qu'il  ne 
devait  plus  rien  appréhender  pour  son  père  ni 
pour  son  frère,  et  il  commanda  néanmoins 
qu’on  les  mit  tous  en  prison  pour  être  inter- 
rogés à loisir.  Il  les  fit  venir  trois  jours  après 
et  leur  dit  : « Pour  m’assurer  que  vous  n’êtcs 
» venus  en  effet  ici  avec  aucun  dessein  contre 
» le  service  du  roi , cl  que  vous  êtes  tous  frères 
» et  enfans  d’un  même  père,  je  veux  que  vous 
» me  laissiez  l’un  d’entre  vous  qui  sera  en 
» toute  sûreté  auprès  de  moi  ; et  qu’après  être 
» retournés  vers  votre  père  avcclcblé  que  vous 
«demandez  vous  reveniez  me  trouver,  et 
» ameniez  votre  jeune  frère  que  vous  avez 
u laissé  auprès  de  lui.  * Ce  comman  lement  les 
surprit  de  (elle  sorte  qne  déplorant  leur  mal- 
heur ils  avouèrent  que  Dieu  les  châtiait  avec 
justice  de  leur  extrême  inhumanité  envers 
Joseph.  Sur  quoi  Ruben  leur  dit  avec  repro- 
ches, que  ce  regret  était  inutile,  et  qu’il  fallait 
supporter  plus  constamment  la  punition  qu'ils 
méritaient.  Ils  en  demeurèrent  d’accord,  et  Tu- 
rent touchés  d’une  si  vive  douleur  qu’ils  no 
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condamnèrent  pas  moins  leur  crime  que  s’ils  loi  dire  : « qu’il  y avait  de  l'excès  dans  son 
n’en  eussent  pas  été  les  auteurs.  Comme  ils  se  « inquiétude  pour  Benjamin  , puisque,  soit 
parlaient  ainsi  en  langue  hébraïque  qu’ils  a qu’il  demeurât  auprès  de  lui  ou  qu’il  s’en 

croyaient  que  nul  de  ceux  qui  étaient  présens  » éloignât,  il  ne  lui  pouvait  rien  arriver  con- 

n’entondait , Joseph  fut  si  touché  de  les  voir  » Ire  la  volonté  de  Dieu  ; que  ce  soin  superflu 
presqueréduits  au  désespoir,  qüc,  ne  pouvant  » et  inutile  mettait  en  hasard  sa  propre  vie  et 
retenir  ses  larmes,  et  ne  voulant  pas  encore  se  » celle  de  tous  lés  siens,  qui  ne  pouvaient 
faire  connaître,  il  se  relira  de  devant  eux,  et  » subsister  que  par  te  secours  qu’ils  tireraient 
étant  revenu  bientôt  après  il  retint  Siméohpour  » de  l’Egypte  ; qu’il  devait  considérer  que  le 
Otage  jusqu’à  ce  qu’ils  lui  eussent  amené  leur  » retardement  de  leur  retour  porterait,  peut- 
plus  jeune  frère;  ensuiledequoi  il  leur  permit  n être  les  Égyptiens  à faire  mourir  Simèon  ; 
d’acheter  du  blé  et  de  s’en  aller.  Mais  il  eom-  » qu’il  était  de  sa  piété  de  confier  à Dieu  la 
manda  que  l’on  mit  secrètement  dans  leurs  » conservation  de  Benjamin  ; et  qu’enfm  il 
fecs  l’argent  qu’ils  en  avaient  payé  : ce  qui  fut  «lui  promettait  de  le  lui  ramener  en  santé, 
exécuté.  » ou  de  mourir  avec  lui.  Jacob  ne  put  résister 

Après  leur  retour  èh  Chanaah  ils  rapporté-  » à de  si  fortes  raisons  : » il  laissa  aller  Benja- 
rent  à leur  père  tout  ce  qui  leur  était  arrivé  ; mîn  , donna  le  double  de  l’argent  qu’il  fallait 
comme  quoi  on  les  avait  pris  pour  dés  es-  pour  le  prix  du  blé,  et  y ajouta  des  présens 
pions , èl  qu’ayant  dit  qu’ils  étaient  tous  frères  pour  Joseph  des  choses  les  plus  précieuses  qui 
et  qu’ils  en  avaient  encore  un  plus  jeune  qui  croissaient  dans  la  terre  de  Chanaan , savoir 
était  demeuré  avec  leur  père,  le  gouverneur  baume,  de  la  résine,  de  la  lérélientbinc 
n’avait  pas  voulu  les  croire;  mais  avait  retenu  ct  du  miel.  Ce  père  d’un  naturel  si  doux  èl  si 
Simèon  en  Otage  jusqu’*  ce  qu'ils  le  lui  eus-  tendre  passa  toute  celte  journée  dans  la  dou- 
sent  amené;  qu’ainsi  ils  le  suppliaient  d’en-  leur  de  voir  partir  tous  sés  enfahs;  et  eux  la 
voyer  leur  frère  Benjamin  avec  eux  sans  rien  passèrent  dans  la  Crainte  qu’il  ne  pût  résister 
appréhender  pour  lui.  Jacob  qui  n’avait  déjà  à une  si  violente  affliction;  mais  à mesure 
que  IrOp  de  douleur  de  ce  que  Simeon  était  qu’ils  avançaient  dans  leur  voyage  ils  se  con- 
demeuré,  ctàquilamorlparaissaitplusdouce  solaienl  par  l’espérance  d’une  meilleure  for- 
que  de  se' mettre  en  hasard  de  perdre  Benja-  tune. 

min , refusa  de  renvoyer  : et,  quoique  Ruben  Aussitôt  qu’ils  furent  ârnvés en  Égypte,  ils 
ajoutât  à ses  prières  foITrc  de  lui  mettre  ses  allèrent  au  palaisdc  Joseph,  ctdansl’apprchcu- 
cnfanscnlrclcs mains,  pour  en  disposer  comme  sion  d’étre  accusés  d’avoir  emporté  le  prix  du 
il  lui  plairait,  s’il  arrivait  quelque  mal  à Ben-  blé  qu’ils  avàient  acheté,  ils  s’en  excusèrent 
jamin , il  ne  put  l’y  faire  résoudre.  Cette  ré-  auprès  de  son  intendant , et  lui  dirent  quelle 
sistancc  de  son  père  le  mit  ct  tous  ses  frères  avait  étélour  surprise,  lorsqu’à  leur  retour  en 
dans  une  incroyable  peine; 'et  elle  augmenta  ]eUr  payS  ils  avaient  trouvé  dans  leurs  sacs 
encore  de  beaucoup  lorsqu’ils  trouvèrent  cet  argent  qu’ils  lui  rapportaient.  Il  feignit  d’i- 
dans  leurs  sacs  le  prix  de  leur  blé.  Cependant  guorerce  que  c’était,  ct  ils  se  rassurèrent  en- 
la  famine  durait  toujours1  ; ct  ainsi  quand  ce-  rare  davantage  lorsqu’ils  virent  mcttreSiméon 
lui  qu’ils  avaient  acheté  en  Égypte  Tut  con-  en  liberté.  Beu  de  temps  après,  Joseph  étant 
sommé,  Jacob  alors  commença  à aélibérêrs’il  revenu  de  chez  le  roi , ils  lui  offrirent  les 
enverrait  [Benjamin , puisque  scs  frères  n’o-  présens  que  leur  père  lui  envoyait.  Il  s’enquit 

saient  y retourner  sans  lui.  Mais  quoique  la  de  sa  santé,  etils  lui  dirent  qu’elle  était  bonne, 

nécessité  augmentât,  et  que  ses  fils  redoublas-  Quant  à Benjamin  il  cessa  d’en  être  on  peine, 
sent  leurs  instances , il  ne  pouvait  se  détermi-  parce  qu’il  le  vit  parmi  eux  ; mais  il  ne  laissa 

ner.  Dans  une  telle  extrémité  Judas  qui  était  paS  de  leur  demander  si  c’était  là  leur  jeune 

d’un  naturel  hardi  ct  violent  prit  la  liberté  de  frère  ; à quoi  lui  ayant  répondu  que  ce  l’était, 
■ ümèaata.  I il  sc  contenta  de  leur  dire  que  la  providence 
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de  Dieu  s’étendait  à (ont,  et  ne  pouTant  plus 
retenir  ses  larmes , il  se  retira  afin  de  ne  pas 
se  faire  connaître.  Il  leur  donna  ee  jour-là 
même  à souper,  et  voulut  qu’ils  se  missent  à 
table  au  même  rang  qu’ils  avaient  accoutumé 
de  tenir  cher  leur  père.  Il  les  traita  parfaite- 
ment bien , et  fit  servir  une  double  portion 
devant  Benjamin . 

Il  commanda  ensuite' qu’on  leur  donnât  le 
blé  qu’ils  désiraient  d’emporter , et  ajouta  , 
par  un  ordre  secret,  que  lorsqu’ils  seraient  en- 
dormis on  mit  encore  dans  leurs  sacs  l’ar- 
gent qu’ils  en  auraient  payé,  et  que  l’on  ca- 
chât de  plus  dans  relui  de  Benjamin  la  coupe 
dont  il  se  servait  d’ordinaire.  Il  roulait  éprou- 
ver par  ce  moyen  quelle  était  la  disposition  de 
ses  frères  pour  Benjamin  ; s’ils  l’assisteraient 
lorsqu'on  l'accuserait  d’avoir  fait  ce  vol , ou 
s’ils  l’abandonneraient , sans  S’intéresser  à sa 
perle.  Son  ordre  ayant  été  exécuté , ils  parti- 
rent dès  le  point  du  jour , avec  une  extrême 
joie  d’avoir  recouvré  leur  frère  Siméon , et  de 
pouvoir  s’acquitter  de  leur  promesse  envers 
leur  père  en  lui  ramenant  Benjamin.  Mais  Ils 
furent  fort  surpris  lorsqu’ils  se  virent  enve- 
loppés par  une  troupe  de  gens  à cheval,  entre 
lesquels  était  celui  des  serviteurs  de  Joseph  qui 
avait  caché  la  coupe.  Us  demandèrent  à ces 
gens  d’où  venait  qu’après  que  leur  maître 
les  avait  traités  avec  tant  d’humanité , ils  les 
poursuivaientdc  la  sorte.  Ces  Égyptiens  leur 
répondirent  « que  cette  bonté  de  Joseph,  dont 
» iis  se  louaient,  faisait  voirdavantage  leur  in- 
» gratitude  et  lesrendait  plus  coupables , puis- 
» qu’au  lieu  de  reconnaître  les  faveurs  qu’ils 
» en  avaient  reçues , ils  n’avaient  point  fait 
» conscience  de  dérober  la  même  coupe,  dont 
v il  s’était  servi  pour  leur  donner  dans  un  fes- 
u tin  des  marques  de  son  attention , et  qu’ils 
» avaient  préféré  un  larcin  si  honteux  à l’hon- 
» neur  de  ses  bonnes  grâces,  et  au  péril  qui 
» les  menaçait  s’il  était  découvert  ; qu’ils  ne 
V pouvaient  manquer  d’être  châtiés  comme  ils 
» le  méritaient,  puisque  s’ils  avaient  pu  trom- 
» per  pour  un  temps  l’officier  qui  avait  en 
» garde  cette  coupe,  ils  n’avaient  pu  tromper 
» Dieu , qui  avait  découvert  leur  vol , et  n’a- 
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« vait  pas  permis  qu’ils  en  profitassent.  Qu’ils 
« feignaient  en  vain  d’ ignorer  le  sujet  qui  les 
« avait  amenés,  puisque  le  châtiment  qu’ils 
« recevraient  le  leur  ferait  connaître.  Cet  of- 
ficier ajoutait  à cela  mille  reproches;  mais 
comme  ils  s’en  sentaient  très-innoeens,  ils  ne 
faisaient  que  s’en  moquer  , et  admiraient  sa 
folie  d’accuser  d’un  tel  larcin  des  'gens  qui , 
après  avoir  trouvé  dans  leurs 'sacs  l’argent  du 
blé  qu’ils  avaient  acheté,  l’avaient  rapporté  de 
bonne  foi , quoique  personne  n’eti  eût  con- 
naissance , ce  qui  était  une  manière  d’agiriien 
contraire  an  crime  dont  on  les  accusait.  Et 
parce  qu’une  recherche  pouvait  mieux  les  jus- 
tifier que.  leurs  paroles,  la  confiance  qu’ils 
avnient  en  leur  innocence  les  rendit  si  hardis, 
qu’ils  pressèrent  les  Égyptiens  de  fouiller  dans 
leurs  sacs,  etnjoutèrent  qu’ils  se  soumettraient 
à être  tous  punis , si  l’un  d’eux  seulement  se 
trouvait  être  coupable. 

Les  Égyptiens  demeurèrent  d’accord  de  fai- 
re cette  recherche , et  mémo  à une  condition 
plus  favorable , lenr  promettant  de  se  contenter 
de  retenir  celui  dans  le  sac  duquel  la  coupe  se 
trouverait.  L’officier  fouilla  ensuite  dans  tons 
leurs  sacs , et  commença  âdessein  par  ceux  des 
plus  âgés  afin  de  réserver  celui  de  Benjamin 
pour  le  dernier  ; non  parce  qu’il  ignorât  que  la 
coupe  était  dans  son  sac  ; mais  afin  qu’il  parût 
s’acquitter  plus  exactement  de  sa  commission. 
Ainsi  les  dix  premiers  n’appréhendant  pins 
rien  pour  eux , et  ne  croyant  pas  avoir  davan- 
tage à craindre  pour  Benjamin’,  se  plaignirent 
de  leurs  persécuteurs  et  du  retardement  que 
leur  causait  une  recherche  si  injuste.  Mais 
lorsque  le  sac  de  Benjamin  fut  ouvert  et  qu’on 
y eut  trouvé  la  coupe , leur  surprise  d’étre 
tombés  dans  nnc  telle  infortune  lorsqu’ils  sc 
croyaient  Kr«  hors  de  tout  péril , les  toucha 
d’une  si  vive  douteur  qu’ils  déchirèrent  leurs 
vêtemens,  et  n’eurent  recours  qu’aux  cris  et 
aux  plaintes.  Car  ils  se  représentaient  en  même 
temps  la  punition  inévitable  de  Benjamin , la 
promesse  si  solennelle  qu’ils  avaient  faite  à 
leur  père  de  le  lui  ramener  en  santé , et  pour 
comhled’afllietion  ils  se  reconnaissaient  coupa- 
bles du  malheur  de  l’un  et  de  l’autre , puisque 
ccn’avail  été  que  leurs  instantes  prières  et  leurs 
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éxlremes  importunités  qui  avaient  fait  résou- 
dre Jacol)  d’envoyer  Benjamin  avec  eux. 

Ces  cavaliers  sans  témoigner  d’élrc  touchés 
de  leurs  |ilaiutes  menèrent  Benjamin  à Joseph, 
et  ses  frères  le  suivirent.  Joseph  voyant  Benja- 
min entre  les  mains  de  ses  officiers  parla  de 
celte  sorte  il  ses  frères  qui  étaient  accablés  de 
douleur  : » Misérables  que  vous  êtes,  respcc- 
» tez-vous  donc  si  peu  la  provideucc’de  Dieu . 
» et  êtes- vous  si  insensibles  il  la  bonté  que  je 
s vous  ai  témoignée , que  vous  avez  osé  coiu- 
» mettre  une  si  méchante  action  envers  un 
» bienfaiteur  de  qui  vous  avez  reçu  tant  de 
grâces  ? a Ce  |ieu  de  paroles  leur  donna  une 
telle  confusion  . que  tout  ce  qu’ils  purent  ré- 
pondre fut  de  s’offrir  pour  délivrer  leur  frère 
et  être  punis  au  lieu  de  lui.  Ils  sedisaient  aussi 
les  uns  aux  autres  que  Joseph  était  heureux, 
puisque  s’il  était  mort  il  était  affranchi  des 
misères  de  la  vie  ; et  que  s’il  était  vivant  il  lui 
était  bien  glorieux  que  Dieu  le  jugràl  digne  du 
sévère  rliAlimeiit  qu'ils  souffraient  à cause  de 
lui.  Ils  avouaient  encore  qu'on  ne  pouvait  être 
plus  coupable  qu’ils  l’étaient  envers  leur  père 
d'avoir  ainsi  ajouté  celle  nouvelle  affliction  à 
celle  qu’il  avait  déjà  de  la  perte  de  Joseph , et 
Ruben  continuait  à leur  reprocher  le  crime 
qu’ils  avaient  commis  contre  leur  frère. 

o Joseph  leur  dit  que  comme  il  ne  doutait 
a point  de  leur  innocence,  il  leur  permettait  de 
a s’en  retourner,  et  se  contentait  de  punircelui 
a qui  avait  failli.  Mais  qu'il  n’était  pas  juste  de 
a mettre  en  liberté  un  coupable  pour  faire 
» plaisir  à ceux  qui  ne  l'étaient  pas  ; de  même 
» qu’il  ne  serait  pas  raisonnable  de  faire  souffrir 
» des  innocens  pour  le  péché  d’un  coupable. 
» 0“  ainsi  ils  pourraient  partir  quand  ils  vou- 
a draient  , et  qu'il  leur  promettait  toute  sûre- 
té. » Ces  («rôles  pénétrèrent  lcurcieur  d'une 
telle  sorte,  que  tous,  excepte  Judas,  se  trou- 
vèrent hors  d’état  de  pouvoir  répondre.  Mais 
comme  il  était  très-généreux,  et  qu’il  avait 
promis  si  aflirmalivemcnl  à son  père  de  lui 
ramener  Benjamin , il  résolut  de  s’exposer 
pour  le  sauver,  cl  |iarla  à Joseph  de  celle  ma- 
nière : « Nous  reconnaissons , seigneur , que 
» l’offense  que  vous  avez  reçue  est  si  grande 
a qu’elle  ne  peut  être  trop  rigoureusement  pu- 

! 
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n nie.  Ainsi  cnrorequclafaulc soit  particulière 
»à  un  seul,  et  au  plus  jeune  de  nous,  nous  vou- 
» Ions  bien  en  recevoir  tous  le  châtiment  ; mais 
a quoiqu’il  semble  que  nous  n’ayons  rien  à 
» espérer  pour  lui , nous  'ne  laissons  pas  de 
n nous  confier  en  votre  clémence , et  d’oser 
n nous  promettre  que  vous  suivrez  plutôt  en 
» cette  rencontre  les  sentimens  qu’elle  vous 
"inspirera,  que  ceux  de  votre  juste  colère, 
» puisque  c’est  le  propre  des  grandes  âmes, 
» comme  la  vôtre , de  surmonter  les  (tassions 
auxquelles  lésâmes  vulgaires  se  laissent  vain- 
» crc.  Considérez  , s’il  vous  plail , s’il  serait 
» digne  de  vous  de  faire  mourir  des  personnes 
» qui  ne  veulent  tenir  lu  vie  que  de  votre  seule 
» bonté.  Ce  ne  sera  pas  la  première  fois  que 
u vous  nous  l’aurez  conservée,  puisque  sans 
a le  blé  que  vous  nous  avez  permis  d’acheter , 
a il  y a long-temps  que  la  faim  nous  l’aurait  fait 
» perdre.  Ne  souffrez  donc  pasqu’une  si  gran- 
it de  obligation , dont  nous  vous  sommes  rc- 
» dev aides,  demeure  inutile  ; mais  faites  que 
» nous  vousjcn  ayons  une  seconde  qui  ne  sera 
« pas  moindreque  la  première  ; car  c’est  ac- 
» corder  en  deux  manières  différentes  une 
» même  grâce,  que  de  conserver  la  vie  à ceux 
a que  lu  faim  ferait  mourir,  et  de  ne  la  pas 
» ôteràccuxqui  ont  mérité  la  mort.  Vous  nous 
» avez  sauv  és  en  nous  donnant  de  quoi  nous 
» nourrir  ; faites-nous  jouir  maintenant  de 
» cette  faveur  par  une  générosité  digne  de 
» vous.  Soyez  jaloux  de  vos  propres  dons,  en 
a ne  vous  contentant  pas  de  nous  sauver  une 
» seule  fois  la  vie.  El  certes  je  croisque  Dieu 
a a permis  que  nous  soyons  tombés  dans  ce 
a malheur  pour  faire  éclater  davantage  votre 
» vertu,  lorsqu’en  pardonnant  Aceuxqui  vous 
» ont  offensé  voua  ferez  voir  que  votre  lionlc 
a ne  s’étend  pas  seulement  sur  les  innoccnsqui 
» ont  licsoin  de  votre  assistance , mais  aussi 
» sur  les  coupables  à qui  votre  grâce  est  né- 
» cessaire.  Car  bien  que  ce  soit  une  chose  Ircs- 
» louable  de  secourir  les  affligés,  ce  n’en  est 
n pas  une  moins  digned’un  homme  élevé  dans 
a une  haute  puissance  qued’ouhlicrlesorfenses 
a particulières  qui  lui  sont  faites;  et  s’il  est 
» glorieux  de  remettre  les  fautes  légères,  c’est 
• imiter  la  divinité  que  de  douucr  la  vie 
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» i ceux  qui  ont  mérité  de  la  perdre.  Que 
» si  la  mort  de  Joseph  ne  m’avait  fait  con- 
» naître  jusqu’à  que!  point  va  l’extrême  ten- 
» dresse  de  notre  père  pour- ses  enfans,  je  ne 
« vous  ferais  pas  d’instances  pour  la  conserva- 
» lion  d’un  fils  qui  lui  est  si  cher  ; ou  si  je 
» vous  en  faisais,  ce  serait  seulement  pour 
» contribuer  à la  gloire  que  vous  aurez  de  lui 
» pardonner  ; etnous souffririons  la  mort  avec 
» patience,  si  un  père  qui  nous  est  en  si  grande 
» vénération  se  pouvait  _'consoler  de  notre 
» perle.  Mais  quoique  nous  soyons  jeunes,  et 
» ne  fassions  que  commencer  à goûter  les  dou- 
» cours  de  la  vie,  nous  ressentons  beaucoup 
» plus  son  mal  que  le  nûtrc,  et  nous  ne  vous 
» prions  pas  tant  pour  nous  que  pour  lui,  qui 
» n’est  pas  seulement  accablé  de  vieillesse, 
» mais  de  douleur.  Nous  pouvons  dire  avec 
» vérité  que  c’est  un  homme  d’une  éminente 
» vertu  ; qu’il  n'a  rien  oublié  pour  nous  por- 
» lcr  à l’imiter  ; et  qu’il  serait  bien  malhcu- 
» reux  si  nous  lui  étions  un  sujet  d’affliction. 
» Notre  absence  le  touche  déjà  de  telle  sorte, 
» qu’il  ne  pourrait  sans  mourir  apprendre 
» la  nouvelle  et  la  cause  de  notre  mort  : la 
» hontcdontcllcscraitaccompagnécabrégerait 
» sans  doute  ses  jours;  et  pour  éviter  la  con- 
» fusion  qu’il  en  recevrait,  il  souhaiterait  de 
d sortir  du  monde  auparavant  que  le  bruit  en 
» fût  répandu.  Ainsi  quoique  votre  colère  soit 
» très-juste,  faites  que  votre  compassion  pour 
» notre  père  soit  plus  puissante  sur  votre  cs- 
» prit  que  le  ressentiment  de  notre  faute; 
» accordez  cette  grâce  à sa  vieillesse,  puisqu’il 
» ne  pourrait  se  résoudre  à nous  survivre  ; 
» accordez-la  à la  qualité  de  père  pour  hono- 
» rcr  le  vôtre  en  sa  personne , et  vous  honorer 
» vous-même,  puisque  Dieu  vous  a donné 
» cotte  même  qualité.  Ce  Dieu  qui  est 
s le  père  de  tous  les  hommes  vous  rendra 
» heureux  dans  votre  famille,  si  vous  fai- 
v tes  voir  que  vous  respectez  un  nom  qui 
» vous  est  commun  avec  lui,  en  vous  laissant 
» loucher  de  compassion  pour  un  père  qui  ne 
» pourrait  supporter  la  perte  de  scs  enfans. 
» Notre  vie  est  entre  vos  mains  ; comme  vous 
» pouvez  nous  l’ûtcr  avec  justice,  vouspou- 
» vcz  par  grâce  nous  la  conserver;  il  vous 


» sera  d’autant  plus  glorieux  d’imiter,  en  nous 
» la  conservant,  la  bouté  de  Dieu  qui  nous  l’a 
» donnée,  que  ce  ne  sera  pas  à un  seul,  mais  à 
» plusieurs  que  vous  la  conserverez.  Car  ce 
» sera  nous  la  donner  à tous  que  de  la  donner 
» à notre  frère,  puisque  nous  ne  pourrions 
» nous  résoudre  & lui  survivre,  ni  retourner, 
» sans  lui,  trouver  notre  père,  et  tout  ce  qui 
» lui  arrivera  nous  sera  commun  avec  lui. 
» Ainsi,  si  vous  nous  refusez  celte  grâce,  nous 
» ne  vous  en  demanderons  point  d’autre  que 
» de  nous  faire  souffrir  le  même  supplice  au- 
» quel  vous  le  condamnerez,  parce  qu’encore 
» que  nous  n’ayons  point  de  part  à la  faute, 
» nous  aimons  mieux  passer  pour  complices 
» de  son  crime  et  être  condamnés  avec  lui  à 
» la  mort,  que  d’être  contraints  par  notre  dou- 
» leur  de  nous  faire  mourir  de  nos  propres 
» mains.  Je  ne  vous  représenterai  point,  sci- 
» gneur,  qu’étant  encore  jeune  et  sujet  aux 
» faiblesses  de  son  âge,  l’humanité  semble 
» obliger  à lui  pardonner  ; et  je  supprimerai 
» h dessein  plusieurs  autres  choses,  afin  que  si 
» vousn’êles  point  touché  de  nos  prières,  on 
» puisse  en  attribuer  la  cause  à ce  que  j’aurai 
» mal  défendu  mon  frère  ; et  que  si  au  cou- 
» traire  vous  lui  pardonnez,  il  paraisse  que 
» nous  n’en  sommes  redevables  qu’à  votre 
» seule  démence  et  à la  pénétration  de  votre 
» esprit,  qui  aura  mieux  connu  que  nous-mê- 
» mes  les  raisons  qui  peuvent  servir  i notre 
» défense.  Mais  si  nous  ne  sommes  pas  si  heu- 
» reux  et  que  vous  vouliez  le  punir,  la  seule 
» faveur  que  je  vous  demande  est  de  me  faire 
» souffrir  au  lieu  de  lui  la  peine  à laquelle  vous 
» le  condamnerez,  et  de  lui  permettre  d’aller 
» retrouver  notre  père  ; ou  si  votre  dessein 
» «»t  de  le  retenir  esclave,  vous  voyez  que  jo 
» suis  plus  propre  qpe  lui  pour  vous  rendre 
» du  service. 


qu’il  était  prêt  à s’exposer  i tout  avec  joie 
pour  sauver  son  frère,  se  jeta  aux  pieds  do 
Joseph  afin  de  n’oublier  rien  de  tout  ce  qui 
pouvait  le  fléchir  et  le  porteràlui  faire  grâce. 
Scs  frères  firent  la  même  chose,  et  il  n’y  en 
eut  pas  un  seul  qui  ne  s’offylt  i être  puni  au 
lieu  de  Benjamin.  Tant  de  témoignages  d’une 
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amitié  véritablement  fraternelle  attendrirent 
si  fort  le  cœurde  Joseph,  que  ne  iKiuvanl  plus 
continuer  à feindre  d'être  en  colère,  il  com- 
manda à ceux  qui  se  trouvèrent  présens  de 
sortir  de  la  chambre  et  lorsqu’il  fut  seul  avec 
ses  frères,  il  se  fit  connaître  à eux1,  et  leur 
parla  en  celle  sorte  : « La  manière  dont  vous 
» m’avez  autrefois  traité  me  donnant  sujet  de 
» vous  accuser d’ètrede  mauvais  naturel,  tout 
» ce  que  j’ai  fait  jusqu’ici  n’a  été  qu’à  dessein 
» de  vous  éprouver.  Mais  familic  que  vous 
» témoignez  avoir  pour  Benjamin  m’oblige  à 
» changer  de  sentiment , et  même  à croire  que 
» Dieu  a permis  ce  qui  est  arrivé  pour  en  ti- 
« rcrlo  bien  dont  vous  jouissez  maintenant, 
» et  qui , j’espère  de  sa  grâce , sera  encore 
» plus  grand  à l’avenir.  Ainsi,  puisque  mon 
» père  se  porte  mieux  que  je  n’osais  nie  le  prie 
«mettre,  et  que  je  connais  votre  affection 
» pour  Benjamin , je  ne  veux  me  souvenir  de 
» toutlc  passeque  pour  l’attribuer  à lahontédc 
» notre  Dieu , et  pour  vous  considérercommc 
» ayant  été  en  cette  rencontre  les  ministres  de 
» sa  providence.  Mais,  de  même  que  je  l’ou- 
» Mie , je  désire  que  vous  l’oubliez  aussi , 
» et  qu’un  si  heureux  événement  d’un  mal- 
» heureux  conseil  vous  fasse  perdre  la  honte 
» de  votre  faute,  sans  qu’il  vous  en  reste  aucun 
» déplaisir  puisqu’elle  a été  sans  effet.  Car 
» pourquoi  le  regret  de  l’avoir  commise  vous 
» donnerait-il  maintenant  de  la  peine?  R6- 
» jouissez-vous  au  contraire  de  ce  qu’il  a plu 
» à Dieu  de  faire  en  notre  faveur , et  parlez 
» promptement  pour  en  informer  mon  père, 
» de  crainte  que  l’appréhension  où  il  est  pour 
» vous  ne  le  fasse  mourir  sans  que  je  reçoive 
» la  consolation  de  le  voir , puisque  la  plus 
» grande  joie  que  ma  bonne  fortune  me  puisse 
» donner  est  de  lui  faire  part  des  biens  que  je 
» tiens  de  la  libéralité  de  Dieu.  Ne  manquez 
» pas  aussi  d’amener  avec  lui  vos  femmes,  vos 
» eûTans  et  nos  proches  ,'afm  que  vous  parti- 
» cipiez  tous  h mon  bonheur  -,  et  je  le  désire 
» d’autant  plus  que  eetle  famine  qui  nous 
» presse  durera  encore  cinq  ans.  » Joseph 
ayant  ainsi  parlé  à scs  frères  les  embrassa 
tous.  Ils  fondaient  en  pleurs;  cl  comme  ils 
! OnM  o. 


ne  pouvaient  douter  que  l’affection  si  pleine 
de  tendresse  qu’il  leur  témoignait  ne  fût 
très-sincère,  et  le  pardon  qu’il  leur  accor- 
dait très-véritable , ils  ai  aient  le  coeur  percé 
de  douleur , et  ne  pouvaient  se  pardonner  à 
eux-mêmes  de  l’avoir  traité  si  inhumainement 
Après  tant  de  larmes  répandues,  cette  journée 
se  liait  par  un  grand  festin. 

Cependant  le  roi , qui  avait  su  la  venue  des 
frères  de  Joseph  , n’en  témoigna  pas  moins 
de  joie  qu’il  aurait  fait  de  quelque  succès  fort 
avantageux  qui  lui  serait  arrivé.  Il  leur  lit 
donner  des  chariots  chargés  de  blé  et  une 
grande  somme  d’or  et  d’argent  pour  porter  à 
leur  père.  Joseph  leur  mil  aussi  entre  les 
mains  de  fort  "grands  présens  pour  les  lui  of- 
frir de  sa  part,  et  leur  en  fil  d’autres  à tous, 
outre  lesquels  il  y en  eut  de  particuliers  pour 
Benjamin.  Ils  s’en  retournèrent  ensuite  en 
leur  pays,  et  Jacob  n’eut  |mint  de  peine  è ajou- 
ter foi  à l’assurance  qu’ils  lui  donnèrent  que 
ce  fils  qu’il  avait  si  long-temps  pleuré  était 
non  seulement  plein  de  vie,  mais  se  trouvait 
élevé  dans  une  si  grande  autorité , qu’il  gou- 
vernait toute  l’Égypte  après  le  roi , parce  que 
ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  avait  reçu  tant 
fie  preuves  de  son  infinie  bonté  , qu’il  ne 
pouvait'  en  douter , quoique  les  effets  en 
eussent  été  romme  suspendus  durant  quelque 
temps.  Ainsi  il  ne  fil  point  de  difficulté  do 
partir  aussitôt  pour  donner  a Joseph  et  rece- 
voir en  même  temps  de  lui  la  plus  grande  de 
toutes  les  consolations  qu’ils  pouvaient  l’un 
et  l’autre  souhaiter  en  celte  vie. 

CHAPITRE  IV. 

Jacob  arrive  en  Égj pio  arec  tooto  M tomMe.  — Con  îinu*  admi- 
rable de  Joaepl.  durant  et  après  U famine.  — Mort  de  Jacob 

et  de  Joaeph1. 

Quand  Jacob  fut  arrivé  au  puits  nommé  le 
puits  du  serment,  il  offrit  à Dieu  un  sacrifice, 
et  son  esprit  se  trouva  alors  agité  de  diverses 
pensées.  Car  d’nn  côté  il  craignait  que  l’abon- 
dance de  l’Égypte  ne  tentât  ses  enfans  du 
désir  d’y  demeurer , et  ne  leur  fit  perdre  celui 
de  retourner  dans  la  terre  dcChanaan,  dont 
Dieu  leur  avait  promis  la  possession,  et  qu’ils 

1 Gcnftt  g). 
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n’attirassent  su*  eût  sa  colère  pour  avoir  osé 
changer  de  pays  sans  le  consulter.  Et  il  appré- 
hendait d’autre  part  de  mourir  auparavant  que 
d’avoir  la  consolation  de  voir  Joseph.  Il  s’en- 
dormit dans  cette  peine,  et  Dieu  lui  apparut  en 
songe,  et  S’appela  deux  fois  par  son  nom.  Ja- 
cob lui  demanda  qui  il  était,  et  Dieu  lui  ré- 
pondit : a Quoi  ! Jacob,  ne  connaissez-vous 
«point  votre  Dieu  qui  vous  a si  continuellc- 
» ment  assisté  et  tous  vos  prédécesseurs  ? 
a Vesteepasmoi,  qui  contre  le  dessein  d'Isaac 
a votre  père , vous  ai  établi  le  chef  de  votre 
* maison  ? N’est-ce  pas  moi  qui  lorsque  vous 
» étiez  seul  en  Mésopotamie  vous  y ai  fait 
» rencontrer  un  mariage  avantageux , vous  y 
«ai  rendu  père  de  plusieurs  en  fans,  et  vous 
« en  ai  ramené  comblé  de  bien  ? N’cst-cc  pas 
« moi  qui  ai  conservé  votre  famille , et  qui 
» lorsque  vous  croyiez  avoir  perdu  Joseph , 
« l’ai  élevé  h on  si  haut  degré  de  puissance 
» que  sa  fortune  égale  presque  celle  du  roi 
» d’Egypte?  Je  tiens  maintenant  pour  vous 
« servir  de  guide  dans  votre  voyage,  et  pour 
« vous  annoncer  que  vous  rendrez  l’esprit 
a entre  les  bras  de  Joseph  ; que  votre  posté- 
« tilc  sera  très-puissante  durant  plusieurs 
« siècles , et  qu’elle  possédera  les  pays  dont  je 
« lui  ai  promis  la  domination . « 

Jacob,  fortifié  dans  ses  espérances  par  un 
songe  si  favoraMc,  continua  encore  plus  gal- 
went  son  voyage  avec  scs  fils  et  ses  petits-  fils , 
dont  ic  nombre  était  de  soixante-dix  : et  je 
n’en  rapporterais  pas  ici  les  noms  qui  sont  ru- 
des et  •difficiles  à prononcer,  n’était  que  quel- 
ques-uns ventent  faire  croire  que  nous  sommes 
originaires  d’Égypte  et  non  pas  de  Mésopo- 
tamie. -I 

Jacob  avril  douze  fils  : et  comme  Joseph 
l’un  d’eux  était  déjà  établi  en  Egypte,  il  me 
reste  seulement  h parler  des  autres. 

Ruben  avait  quatre  fils,  Hénoc,  Phalé, 
Essalen  et  Charmis. 

Sîméon  avait  six  fils,  Jetnuël,  Jamin,  Pu- 
thod,  Jachen,  Zoarvt  Saar. 

1 Lévi  avait  trots  fils , Gctsem , Caath  cl  Ma- 
rari. 

Judas  avait  trois  fils,  Sala , Phares  et  Zara  : 
et  Phares  en  avait  deux,  Esrou  et  Xui)  r. 


Issaehar  avait  quatre  fils,  Thola , Phrnsas , 
Job  et  Samaron. 

Zabulon  avait  trois  Dis,  Sorad,  Eton  et 
J ami. 

Jacob  avait  eu  tous  res  enfans  de  Lea,  qui 
menait  avec  eilesa  fille  Dîna  ; et  tous  ensemble 
faisaient  le  nombre  de  trente-trois  personnes. 

Jacob  outre  cela  avait  en  de  Rachcl  Joseph 
et  Benjamin. 

Josephavait  deux  fils , Ma nassè etÉphralm . 

Benjamin  en  avait  dix,  Bolossus,  Baccharis, 
Azabel,  Gela,  Neman,  Isés,  Àros,  Nomphthis, 
Optais  et  Sarod  : et  ces  quatorze  personnes 
ajoutées  aux  trente-trois  autres  faisaient  le 
nombre  de  quarante-sept.  Voilà  quels  étaient 
les  enfans  des  femmes  légitimes  de  Jaeob.  Et 
il  avait  eu,  outre  rela,  de  Bala,DanctNephtali. 

Dan  n’avait  qu’un  fils  nommé  l’sis. 

Nephtali  en  avait  quatre,  Elcin,  Gumes, 
Sarez  et  Helim.  Et  ces  personnes  ajoutées  à 
celles  qui  ont  été  marquées  ci-dessus  font  le 
nombre  de  cinquante-quatre. 

Jacob  avait  aussi  eu  de  Zelpha  Gad  et  Asser. 

Cad  avait  sept  fils,  Zophonms,  Ugis,  Snrais, 
Zabron , Érines , Érodes  et  Aricl . 

Asser  avait  une  fille  et  six  fils,  Jomnes, 
Essus,  Jubés,  Bar»,  Abar  et  Melmiel.  Et  ces 
quinze  personnes  ajoutées  aux  cinquante-qua- 
tre autres  reviennent  audit  nombre  de  soixante- 
dix,  dont  j’ai  parlé,  en  y comprenant  Jacob. 

Judas  s’avança  pour  avertir  Joseph  que  leur 
père  s’approchait.  Il  partit  aussitôt  pour  aller 
au  devant  de  lui , et  le  rencontra  dans  la  ville 
d’Héroon . La  joie  de  Jacob  lut  si  grande  qu’elle 
le  mit  en  hasard  d’en  mourir,  et  celle  de  Joseph 
ne  fut  guère  moindre.  Il  le  pria  de  marcher  à 
peütcs  journées , et  ftlt  avec  cinq  de  scs  frères 
avertir  le  roi  delà  venue  de  son  père  et  de  touto 
sa  famille.  Ce  prince  témoigna  d’en  être  fort 
aise,  et  lui  demanda  à quoi  Jacob  et  ses  enfans 
prenaient  le  plus  de  plaisir  à S’occuper.  H lui  ré- 
pondit qu’ils  excellaient  en  l’art  de  nnnrrir  des 
troupeaux,  et  que  c’était  leur  principal  exer- 
cice : ce  qu’il  disait  a dessein , tant  pour  no 
point  séparer  Jacob  d’avec  ses  enfans  dont 
l’assistance,  à cause  de  son  âge , lni  était  si  né- 
cessaire, que  pour  éviter  que  les  Égyptiens  no 
les  vissent  avec  jalousie  dans  les  mêmes  excr- 
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cices  dont  ils  faisaient  une  particulière  profes- 
sion ; au  lieu  qu’ils  les  verraient  sans  envie 
dans  ce  qui  regarde  la  nourriture  et  la  conduite 
des  troupeaux,  dont  ils  avaient  peu  d’expé- 
rience. Jacob  alla  ensuite  rendre  ses  devoirs 
au  roi  qui  lui  demanda  son  Age.  Il  lui  répon- 
dit qu’il  avait  cent  trente  ans;  et,  voyant  qu’il 
s’en  étonnait,  il  ajouta  que  cela  ne  pouvait 
passer  pour  une  longucvic,  en  comparaison  du 
temps  qu’av  aient  vécu  ses  prédécesseurs.  Pha- 
raon, après  l’avoir  si  bien  reçu,  ordonna  qu’il 
irait  demeurer  avec  ses  enfans  à Héliopolis  où 
étaient  Ira  conducteurs  de  scs  troupeaux 
Cependant  la  famine  augmentait  toujours 
en  Égypte  ; et  ce  mal  était  sans  remède , parce 
qu’outre  que  le  Nil  ne  se  déliordait  plus  A son 
ordinaire,  et  qu’il  ne  tombait  point  de  pluie 
du  ciel,  cette  stérilité  avait  été  si  irnprév  ue,  que 
le  peuple  n’avait  rien  mis  en  réserve.  Joseph 
ne  leurdonnait  point  de  blé  sans  argent;  et, 
lorsqu’il  vint  à leur  manquer,  il  prit  en  paie- 
ment leur  bétail  et  leurs  esclaves.  Ceux  à qui  il 
ne  restait  que  des  terres,  en  donnèrent  une 
partie  en  échange.  Il  les  réunit  presque  toutes, 
par  ce  moyen,  au  domaine  de  ce  prince , et  ces 
pauvres  gens  se  reliraient  où  ils  pouvaient. 
Ainsi,  Ira  uns  abandonnaient  leur  liberté,  les 
autres  leur  bien , n’y  ayant  point  de  misère  qui 
ne  leur  parût  plus  supportable  que  de  périr  par 
la  faim.  Les  prêtres  seuls,  par  un  privilège 
particulier,  furent  exceptés  de  celte  loi  géné- 
rale , et  furent  conserv  és  dans  la  possession  de 
leurs  biens.  Quand,  après  une  si  grande  déso- 
lation, le  Nil  recommença  à déborder  et  rendit 
la  terre  féconde , Josephalla  dans  toutes  les  v il- 
les  ; il  y assembla  le  peuple,  leur  rendit  les 
héritages  qu’ils  avaicntcédés  au  roi,  à condi- 
tion, toutefois,  de  les  posséder  seulement  par 
usufruit  ; les  exhorta  de  les  cultiver  comme 
s’ils  leur  eussent  appartenu  en  propre,  et  leur 
déclara  que  sa  majesté  se  contenterait  de  la 
cinquième  parliedu  revenu  qu’ils  produiraient. 
Us  acceptèrent  cette  grâce  avec  d’autant  plus 
de  joie  qu’ils  ne  l’avaient  point  espérer , et 
travaillèrent  de  tout  leur  pouvoir  à la  culture 
de  leurs  terres.  Ainsi,  Joseph  s’acquit  de  plus 
en  plus  l’estime  des  Égyptiens,  çt  l’affection 
! u«o««  «. 


du  roi  dont  il  avait  si  fort  accru  le  domaine, 
et  les  rois  scs  successeurs  jouissent  encore 
aujourd’hui  de  cette  cinquième  partie  des 
fruits  de  la  terre. 

Jacob  passa  dix-sept  ans  en  Égypte  ‘ , et 
mourut  dans  une  grande  vieillesse  entre  les 
bras  de  ses  enfans  , après  leur  avoir  souhaité 
toute  sorte  de  prospérités.  Il  prédit,  |>ar  un 
esprit  de  prophétie , que  chacun  d’eux  possé- 
derait une  partie  de  la  terre  de  Chanaan,  co 
qui,  dans  la  suite  des  temps,  ne  manqua  pas 
d’arriver.  Il  loua  extrêmement  Joseph  de  ce 
qu’au  lieu  de  se  ressentir  du  traitement  qu’il 
avait  reçu  de  ses  frères.il  leur  avait  fait  plus 
de  bien  que  s’il  leur  eût  été  fort  obligé  ; leur 
commanda  d’ajouter  à leur  nombre  Éphraim, 
Manassé,  ses  enfans,  pour  partagcravcc  euxla 
terre  de  Chanaan  , ainsi  que  nous  le  dirons 
en  son  lieu  , et  leur  témoigna  à tous  qu’il  dé- 
sirait d’être  enterré  à Hébron.  Il  vécut  cent 
quarante-sept  ans  ; et, comme  il  ne  cédait  en 
piété  à nul  de  ses  prédécesseurs,  Dieu  le  combla, 
comme  eux,  deses  grâces  pour  récompense 
de  sa  vertu.  Joseph  (U,  avec  la  permission  du 
roi,  porter  son  corps  à Hébron,  et  u’oublia 
rien  pour  le  faire  enterrer  avec  grande  ma- 
gnificence. La  crainte  qu’curent  scs  frères 
«pie  n’étant  plus  alors  retenu  parla  considé- 
ration de  leur  père  il  ne  voulût  enfin  se  ven- 
ger d’eux , leur  faisait  appréhender  de  re- 
tourner en  Égypte.  Mais  il  les  rassura,  les  re- 
mena avec  lui  , leur  donna  plusieurs  terres, 
et  continua  toujours  â Ira  obliger  avec  une 
bonté  incroyable.  Il  mourut  âgé  de  cent  dix 
ans.  C’était  un  homme  d’une  éminente  vertu, 
d’une  admirable  prudence  , et  qui  usa  avec 
tant  de  modération  de  son  pouvoir  , que, bien 
qu’il  fût  étranger  cl  qu’il  eût  été  calomnié 
par  la  femme  de  son  premier  mailrc , sa 
bonne  fortune  ne  fut  point  enviée  des  Égyp- 
tiens. Ses  frères  moururent  aussi  en  Égypte, 
après  y avoir  vécu  fort  heureusement.  Leurs 
fils  et  leurs  petits-fils  portèrent  leurs  corps  â 
Hébron  dans  le  sépulcre  de  leurs  ancêtres  ; et 
lorsque  les  Hébreux  sortirent  d’Égypte,  ils 
y portèrent  aussi  Ira  os  de  Joseph  , ainsi 
qu’il  l’avait  ordonné  cl  scl’élail  fait  promettre 
' Geucae  48,49;,  90. 
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avec  serment.  Mais,  étant  obligé  de  raconter 
dans  la  suite  de  cette  histoire  tous  les  travaux 
que  souffrit  ce  peuple  , et  toutes  les  guerres 
qu’il  eut  à soutenir  pour  dompter  les  Chana- 
néens,  je  parlerai  premièrement  de  la  cause 
qui  les  contraignit  de  sortir  d’Égypte. 

CHAPITRE  V. 

Le*  èglpUtlM  lr «tient  erv«Ucm?n[  le*  Ier*«lle*  — Prédiction 
l qui  fui  accomplie  par  la  tuiaaanee  et  la  confcrraiion  miracu- 
leuse de  Moite.  — La  Hile  du  roi  «J  Égjpie  le  fait  nourrir , et 
l'adopte  pour  son  fils.  — Il  commande  l’arméed  Éf  ypie  contre 
les, Éthiopiens  , demeure  victorieux  et  épouse  la  princesao 
d'Élhiopfe.  — Les  Kg} plient  le  veulent  (aire  mourir.— Il  t'en- 
fuit et  épouse  la  fille  de  Kagud,  surnommée  Jelhra-  — Dieu 
lui  apparaît  dans  un  buisson  ardent  sur  b montagne  de  Si  fui, 
et  lui  commande  de  délivrer  son  peuple  de  servitude.  — Il  bit 
plusieurs  miracles  devant  le  roi  Pharaon , et  Dieu  frappe  l'É- 
gypte de  plusieurs  plaies.  — Mobe  emmène  le»  Israélites. 

Comme  les  Égyptiens 1 sont  naturellement 
paresseux  et  voluptueux , et  ne  pensent  qu’à 
ce  qui  leur  donne  du  plaisir  et  du  profit , ils 
regardaient  avec  envie  la  prospérité  des  Hé- 
breux et  les  richesses  qu’ils  acquéraient  par 
lcurtravail;ctils  conçurent  mèmede  la  crainte 
du  grand  accroissement  de  leur  nombre. 
Ainsi,  ia  longueur  du  temps  ayant  efTacé  la 
mémoire  des  obligations  dont  toute  l’Egypte 
était  redevable  à Joseph  , et  le  royaume 
étant  passé  dans  une  autre  famille  , ils  com- 
mencèrent à maltraiter  les  Israélites  et  à les 
accabler  de  travaux,  ils  les  employaient  à faire 
diverses  digues  pour  arrêter  les  eaux  du  Nil , 
et  divers  canaux  pour  les  conduire.  Ils  les 
faisaient  travailler  à bâtir  des  murailles  pour 
enfermer  des  villes  , et  à élever  des  pyramides 
d’une  hauteur  prodigieuse  ; et  les  obligeaient 
même  d’apprendre  avec  peine  divers  arts  et 
divers  métiers.  Quatre  cents  ans  se  passèrent 
de  la  sorte  ; les'Égyptiens  tâchant  toujours  de 
détruire  notre  nation  , et  les  Hébreux,  au 
contraire  s’efforçant  de  surmonter  toutes  ces 
difficultés. 

Ce  mal  fut  suivi  d’un  autre  qui  augmenta 
encore  le  désir  qu’avaient  les  Égyptiens  de 
nous  perdre.  Un  de  ces  docteurs  de  leur  loi , à 
qui  ils  donnent  le  nom  de  Scribes  des  choses 
saintes,  et  qui  passent  parmi  eux  pour  de 
grands  prophètes , dit  au  roi  qu’il  devait  naî- 
tre en  ce  même  temps  un  enfant  parmi  les 
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Hébreux,  dont  la  vertu  serait  admirée  de  tout 
le  monde,  qui  relèverait  la  gloire  de  sa  nation , 
qui  humilierait  l'Égypte,  et  dont  la  réputation 
serait  immortelle.  Le  roi , étonné  de  cette 
prédiction,  fit  un  édit  suivant  le  conseil  de 
celui  qui  donnait  cet  avis,  par  lequel  il  ordon- 
nait qu’on  noierait  tous  les  enfans  mâles  qui 
naîtraient  parmi  les  Hébreux , et  enjoignait 
aux  sages  - femmes  égyptiennes  d’observer 
exactement  quand  les  femmes  accoucheraient, 
parce  qu’ii  ne  s’en  fiait  pas  aux  sages-femmes 
de  leur  nation.  Cet  édit  portail  aussi  que  ceux 
qui  seraient  si  hardis  que  de  sauver  et  de 
nourrir  quelques-uns  de  ces  enfans,  seraient 
punis  de  mort  avec  toute  leur  famille. 

Une  ordonnance  si  cruelle  combla  de  dou- 
leur les  Israélites,  parce  que  se  trouvant  ainsi 
obligés  d’étre  eux-mêmes  les  homicides  de 
leurs  enfans , et  ne  leur  pouvant  survivre  que 
de  quelques  années,  l’extinction  entière  de 
leur  race  leur  paraissait  inévitable.  Mais  c’est 
en  vain  que  les  hommes  emploient  tous  leurs 
efforts  pour  résister  à la  volonté  de  Dieu.  Cet 
enfant  qui  avait  été  prédit  vint  au  monde,  fut 
nourri  secrètement , nonobstant  les  défenses 
du  roi,  et  toutes  les  prédictions  faites  sur  son 
sujet  furent  accomplies. 

Un  Hébreu  nommé  Amram,  fort  considéré 
entre  ies  siens , voyant  que  sa  femme  était 
grosse,  fut  fort  troublé  de  cet  édit  qui  allait 
exterminer  entièrement  sa  nation.  Il  eut  re- 
cours à Dieu  , et  le  pria  d’avoir  compassion 
d’un  peuple  qui  l’avait  toujours  adoré,  et  de 
faire  cesser  cette  persécution  qui  le  menaçait 
de  la  dernière  ruine.  Dieu , touché  de  sa 
prière,  lui  apparut  en  songe  et  lui  dit  de  bien 
espérer  : « Qu’il  se  souvenait  de  leur  piété 
» et  de  celle  de  leurs  pères  ; qu’il  les  en  récora- 
» penserait  comme  il  les  en  avait  récompcn- 
» scs  ; que  c’était  par  celle  considération  qu’il 
a les  avait  tant  fait  multiplier  ; que,  lors- 
u qu’Ahraham  était  allé  seul  de  la  Mésopola- 
» mie  dans  la  terre  de  Chanaan , il  l’avait 
» comblé  de  biens  et  rendu  sa  femme  féconde; 
» qu’il  avait  donné  à scs  successeurs  des  pro- 
» rinces  entières , l’Arabie  à Ismaël  , la 
» Troglotide  aux  enfans  de  Cbetura , et  à 
» Isaac  le  pays  de  Chanaan;  qu’ils  ne  pour- 


Digitized  by  Google 


« HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS,  [3J3»dcl*C,] 


» raient  sans  ingratitude,  et  meme  sam  i rô- 
ti piété , oublier  les  heureux  succès  qu'ils 
s avaient  eus  dans  la  guerre  par  son  assis- 
» lance  ; que  le  nom  de  Jacob  s’était  rendu 
» célèbre,  tant  à cause  du  bonheur  dans  le- 
» quel  il  avait  vécu,  que  par  celui  qu'il  avait 
» laissé  à ses  descendons  comme  par  un  droit 
» héréditaire  , et  parce  qu'étaul  venu  en 
» Égypte  avec  soixante -dix  personnes  seule- 
» ment , sa  postérité  s’était  multipliée  jusques 
» au  uombre  de  six  cents  mille  hommes  ; qu'il 
» s’assurât  donc  qu’il  prendrait  soin  d’eux 
» tous  eu  général,  cl  de  lui  en  particulier; 
a que  le  fils  dont  sa  femme  était  grosse  était 
» cet  enfant  dont  les  Kgyptieus  appréhen- 
» daient  si  fort  la  naissance  , qu’ils  faisaient 
» mourir,  à cause  de  lui,  tous  ceux  des  Israé- 
» lites;  mais  qu’il  viendrait  heureusement  au 
u monde  sans  poutoir  être  découvert  par 
» ceux  qui  étaient  commis  à cette  cruelle  rc- 
» cherche  ; qu’il  serait  élevé  et  nourri  contre 
» toute  sorte  d’espérance,  délivrerait  son  peu- 
» pic  de  servitude , et  qu’une  si  grande  action 
u éterniserait  sa  mémoire,  non  seulement  par 
» mi  les  Hébreux,  mais  parmi  toutes  les  na- 
» tions  de  la  terre;  que  son  frère  serait  élevé 
» par  son  mérite  jusques  à être  grand  sacri- 
» ficatcur,  et  que  tous  ses  descendons  seraient 
# honorés  de  la  même  dignité.  » 

Amram  ’ raconta  cette  vision  à sa  femme 
nommée  Jocabcl  ; et,  bien  qu’elle  leur  fût  si 
favorable  , leur  peine  n’en  fut  pas  moindre , 
parce  qu’ils  ne  pouvaient  s’empêcher  d’ap- 
préhender toujours  pour  leur  enfant, et  qu’un 
bonheuraussi grand  que  celui  qu’elle  leur  pro- 
mettait, leur  paraissait  incroyable.  Mais  l’ac- 
couchement de  Jocabel  fil  bientôt  voir  la  vérité 
de  ect  oracle  ; car  il  fut  si  prompt  et  si  heu- 
reux, et  ses  douleurs  furent  si  légères,  que  les 
sages-femmes  égy  ptiennes  n’en  purent  avoir 
connaissance.  Ils  nourrirent  secrètement  eet 
enfant  durant  trois  mois , et  alors  Amram  crai- 
gnant qu’èlant  découvert,  le  Roi  ne  le  fit 
mourir  avec  son  fils  , et  qu’ainsi  ce  qui  lui 
avait  été  prédit  n’arrivàt  pas , il  crut  devoir 
abandonner  à la  providence  de  Dieu  la  conser- 
vation d’un  enfant  qui  lui  était  si  cher , dans 
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la  pensée  qu’encoro  qu’il  eût  pu  toujours  le 
cacher , ce  ne  serait  pas  vivre  que  de  se  voir 
dans  un  périlconlinuel.etpourluietpoqrsou 
fils;  au  lieu  que,  le  remettant  entre  les  mains 
de  Dieu.  U croyait  fermement  qu’il  confirme- 
rait, par  des  effets,  la  vérité  de  ses  promesses. 
Après  avoir  pris  cette  résolution , lui  et  sa 
femme  firent  un  berceau  de  la  grandeur  de 
l’enfant,  avec  des  joncs  qu’ils  entrelacèrent; 
et,  pourempéchcr  l’eau  de  le  pénétrer,  l’endui- 
sirent de  bitume,  mirent  l’enfant  dans  çe  ber- 
ceau , et  le  berceau  sur  le  fleuve,  puis  l’aban  ■ 
donnèrent  à la  divine  providence.  Marie,  sœur 
de  l’enfant , alla,  par  l’ordre  de  sa  mère  , de 
l'autre  côté  du  Nil , pour  voir  ce  qu’il  devien- 
drait. Dieu  fit  alors  clairement  connaître  que 
toutes  choses  réussissent,  non  pas  selon  les  con- 
seils de  la  sagesse  humaine,  mais  selon  les  des- 
seins de  son  honorable  conduite  , et  que  quel- 
que soiu  dont  useDt  ceux  qui  vculeut  faire  pé- 
rir les  autres  pour  leur  utilité  ou  pour  leur 
sùrelé  particulière , ils  sont  souvent  trompés 
par  leurs  espérances;  mais  qu’aucontrairc,ceu^ 
qui  ne  se  confient  qu’en  lui , sont  garantis  dé 
plus  grands  périls  contre  toute  sorte  d’appa- 
rence , ainsi  qu’il  arrivai  eet  enfant. 

Car , comme  ce  berceau  flottait  de  la  sorte 
au  gré  de  l’eau , Thermutls , fille  du'  roi , qui 
se  promenait  sur  le  rivage  du  fleuve,  l’ayant 
aperçu , dit  à quelques  uns  de  ses  gens  de 
se  mettre  à la  nage  pour  l’aller  quérir.  Ils  le 
lui  apportèrent , et  elle  fut  si  touchée  de  la 
beauté  de  l’enfant’,  que  ne  pouvant  se  lasser  de 
le  regarder , elle  résolut  d’en  prendre  soin  ef 
•de  le  faire  nourrir.  De  sorte  que , par  une  fa- 
veur de  Dieu  toute  extraordinaire,  il  fut  élevé 
par  ceux  mêmes  qui  voulaient,  à cause  de  lui, 
exterminer  sa  nation. 

Cette  princesse  commanda  aussitôt  qu’on 
allé!  quérir  une  nourrice.  Il  en  vint  line,  mais 
l’enfant  ne  voulut  jamais  téter,  et  refusa  do 
même  toutes  les  autres  qu’on  lui  amena.  Sur 
quoi,  Marie  feignant  de  se  rencontrer  lit  par 
hasard,  dit  à la  princesse:  « C’est  en  vain  , 
» madame  , que  vous  faites  venir  toutes  ces 
» nourrices,  puisqu’elles  ne  sont  pas  de  U 
» même  nation  de  cet  enfant.  Mais,  si  vous  en 
» preniez  une  d’entre  les  Hébreux , peut-être 
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i>  qu’il  n’en  aurait  point  d’aversion.  uThermutis 
approuva  cet  avis,  et  lui  dit  d’en  aller  chercher 
une.  EU*  partit  à l'heure  meme,  et  amena  Jo- 
cabel  que  personne  ne  connaissait  pour  Être 
mère  de  l’enfant.  Il  la  téta  h l’instant , et  la 
princesse  lui  commanda  de  le  nourrir  avec 
grand  soin.  Elle  le  nomma  Moïse,  c’est-à- 
dire,  préservé  de  l’eau,  pour  marqued’un  évé- 
nement si  étrange  : car  Mo,  en  langue  Égvp 
tienne,  signifie  eau  et  yiej,  préservé. |l -a  prédic- 
tion de  Dieu  fut  entièrement  accomplie  en  lui; 
il  devint  le  plus  grand  personnage  qui  ait  ja- 
mais été  parmi  les  Hébreux,  c.t  il  était  le  sep- 
tième depuis  Abraham  ; car  Amram,  son’pére, 
était  lils  de  Cathi  ,|Calhi  était  fils  de  Loti  ; Levi 
était  Gis  de  Jacob  ; Jacob  était  fils  d’isaac  , et 
Isaac  était  fils  d’ Abraham. 

A mesure  que  Moïse  croissait,  il  faisait  pa- 
raître beaucoup  plus  d’esprit  que  son  âge  ne 
comportait  ; et  même  en  jouant  il  donnait  des 
marques  qu’il  réussirait  un  jour  à quelque 
chose  de  grand  et  d’extraordinaire.  Lorsqu’il 
eut  Iroisans  accomplis.  Dieu  fit  éclater  sur  son 
visage  une  si  extrême  beauté,  que  les  personnes 
même  les  plus  austères  en  étaient  ravies.  Il 
attirait  sur  lui  les  veux  de  tous  ceux  qui  le 
rencontraient; et,  quelque  bâte  qu’ils  eussent 
ils  s’arrêtaient  pour  le  regarder  et  pour  l'ad- 
mirer. 

Thermutis  le  voyant  rempli  de  tant  de  grâ- 
ces, et  n’ayant  point  d’enfans,  résolut  de 
l'adopter  pour  son  fils.  Elle  le  porta  au  roi 
son  père,  et  après  lui  avoir  parlé  de  sa  beauté 
et  de  l’esprit  qu'il  faisait  déjà  paraître  elle  lui 
dit  : « C’est  un  .préscut  que  le  Nil  m’a  fait 
u d’une  manière  admirable.  Je  l'ai  reçu  d’en- 
» Ire  scs  bras,  j’ai  résolu  de  l’adopter  ; et  je 
» vous  l’offre  pour  votre  successeur,  puisque 
» vous  n’avez  point  de  fils.  » En  achevant  ces 
paroles , elle  le  mit  entre  ses  mains.  Le  roi  le 
reçut  avec  plaisir , et , pour  obliger  sa  tille,  le 
pressa  contre  son  sein,  et  mit  sur  sa  tète  son 
diadème.  Moïse,  comme  un  enfant  qui  se  joue, 
l’ola , le  jeta  à terre  et  marcha  dessus.  Celte 
action  fut  regardée  comme  un  fort  mauvais 
augure  ; et  le  docteur  de  la  loi  qui  avait  prédit 
que  sa  naissance  serait  funeste  à l’Égypte,  en 
fut  tellement  touché,  qu’il  voulait  qu’on  le  fit 


mourir  sur-le-champ.  « Voilà,  dit-il,  sire,  en 
s’adressant  au  roi,  cet  enfant  duquel  Dieu 
» nous  a fait  connaître  que  la  mort  devait  assu- 
» rcr  notre  repos.  Vous  voyez  que  l’effet  eon- 
» firme  ma  prédiction,  puisqu’à  peine  est-il 
» né  qu’il  méprise  déjà  votre  grandeur  et  foule 
» aux  pieds  votre,  couronne  ; mais,  en  le  fai- 
» saut  mourir  vous  ferez  perdre  aux  Hébreux 
u l’espérance  qu’ils  fondent  sur  lui , et  déli- 
» vrerez  vos  peuples  de  crainte,  u Thermutis 
l’entendant  parler  de  la  sorte  emporta  l’enfant 
sans  que  le  roi  s’y  opposât  , parce  que  Dieu 
éloignait  de  son  esprit  la  pensée  de  le  faire 
mourir.  Celte  princesse  le  fil  élever  avec  très- 
grand  soin  ; et , autant  que  les  Hébreux  en 
avaient  de  joie  .autant  les  Égy  ptiens  eu  conco- 
ce valent  défiance.  Mais  comme  ils  ne  voyaient 
aucun  de  ceux  qui  auraicut  pu  succéder  à la 
couronne,  dont  ils  eussentsujet  d’espérer  un 
plus  heureux  gouvernement  quand  bien  Moïse 
ne  serait  plus,  ils  perdirent  la  pensée  de  le 
faire  mourir. 

Aussitôt  que  cet  enfant  né  et  élevé  de  la 
sorte  fut  en  âge  do  pouvoir  donner  des  preuves 
de  son  courage , il  fit  des  actions  de  valeur  qui 
ne  permirent  plus  de  douter  de  la  vérité  de  ce 
qui  avait  été  prédit  qu’il  relèverait  la  gloire  de 
sa  nation,  et  humilierait  les  Égy  ptiens  ; et  voi- 
ci quelle  en  fut  l’oecasion.  La  frontière  de 
l’Égypte  étant  alors  ravagée  par  les  Éthiopiens 
qui  en  sont  proches,  les  Égyptiens  marchèrent 
contre  eux  avec  une  armée;  mais  ils  furent 
vaincus  dans  un  combat , et  se  retirèrent  avec 
honte.  Les  Éthiopiens  enflés  d’un  si  heureux 
succès,  rrurent  qu’il  y aurait  de  la  lâcheté  à ne 
pas  user  de  leur  bonne  fortune , et  se  flaltéren  t 
de  la  créance  de  pouvoir  conquérir  toute  l’É- 
gypte.  Ilsy  entrèrent  par  divers  endroits;  et 
la  quantité  de  butin  qu’ils  firent,  joint  à ce 
qu'ils  uc trouvaient  point  de  résistance,  aug- 
menta encore  leur  espérance  de  réussir  dans 
leur  entreprise.  Ainsi  ils  s’avancèrent  jusqurs 
à Memphis  etjusquesâ  la  mer.  Les  Égyptiens 
se  trouvant  trop  faibles  pour  soutenir  un  si 
grand  effort  envoyèrent  consulter  l’oracle  ; et 
par  un  ordre  secret  de  Dieu  la  réponse  qu’ils 
reçurent  fut  qu’il  n’y  avait  qu’un  Hébreu 
de  qui  ils  pussent  attendre  du  secoues.  Le  roi 
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n’eut  pas  peine  à juger  par  ces  paroles  que 
Moïse  était  celui  que  le  ciel  destinait  pour  sau- 
ver l’Égvpte , et  il  le  demanda  il  sa  fille  pour 
le  faire  général  de  son  armée  .[Elle  y consentit 
et  lui  dit  qu’elle  croyait  en  le  lui  donnant  lui 
rendre  un  fort  grand  service  ; mais  elle  l’obli- 
gea en  même  temps  de  lui  promettre  avec  ser- 
ment qu’on  ne  lui  ferait  point  de  mal.  Cette 
princesse  ne  se  contenta  pas  de  témoigner 
ainsi  son  extrême  affection  pour  Moïse,  elle 
ne  put  aussi  s’empêcher  de  demander  avec  re- 
proches aux  prêtres  égyptiens  s’ils  ne  rougis- 
saient point  de  honte  d’avoir  voulu  traiter 
comme  ennemi  et  immoler  un  homme  dont  ils 
étaient  réduits  à implorer  l’assistance. 

On  peut  juger  avec  quel  plaisir  Moïse  obéit 
& des  ordres  du  roi  et  de  la  princesse  qui  lui 
étaient  si  glorieux,  et  les  sacrificateurs  des 
deux  nations  en  curent,  par  différons  motifs, 
une  égale  joie  : les  Égyptiens  espéraient  qu’a- 
prés  avoir  vaincu  leurs  ennemis  sous  la  con- 
duite de  Moïse,  ils  trouveraient  aisément  l’oc- 
casion de  le  faire  mourir  par  trahison  ; et  les 
Hébreux  se  promettaient,  par  cette mêmecon- 
duite,  de  sortir  d’Égypte  et  de  s’affranchir  de 
servitude.  Cet  excellent  général  ne  se  fut  pas 
plus  tôt  mis  à la  têlede  l’armée,  qu’il  fit  admirer 
sa  prudence.  Au  lieu  de  marcher  le  long  du 
Nil  il  traversa  le  milieu  des  terres , afin  de  sur- 
prendre les  ennemis , qui  n’auraient  jamais 
cru  qu’il  eût  pu  venir  h eux  par  un  chemin  si 
périlleux  à cause  de  la  multitude  et  de  la  diffé- 
rence des  serpens  qui  s’y  rencontrent.  Car  il  y 
en  a qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs , et  qui 
ne  sont  pas  seulement  redoutables  par  leur 
venin  , mais  sont  horribles  b voir , parce 
qu'ayant  des  ailes,  ils  attaquent  les  hommes 
sur  la  terre , et  s’élèvent  dans  l’air  pour  fondre 
sur  eux.  Moïse,  pour  s’en  garantir,  fit  mettre 
dans  des  cages  de  jonc  des  oiseaux  nommés 
ibis,  qui  sont  fort  apprivoisés  avec  les  hom- 
mes et  ennemis  mortels  des  serpens , qui  ne  les 
craignent  pas  moi  ns  qu’ils  craignent  les  cerfs. 
Jene  dirai  rien da\ antagedeces oiseaux,  parce 
qu’ils  ne  sont  pas  inconnus  aux  Grecs.  Lors- 
que Moïse  fut  arrivé  avec  son  armée  dans  ce 
pays  si  dangereux  il  lécha  ces  oiseaux , passa 
par  ce  moyen  sans  péril , surprit  les  Éthio- 


piens , les  combattit , les  mit  en  fuite , et  leur 
fit  perdre  l’espérance  de  se  rendre  maîtres  de 
l’Égypte.  Une  si  grande  victoire  ne  borna  pas 
ses  desseins;  il  entra  dans  leur  pays,  prit  plu- 
sieurs de  leurs  villes,  les  saccagea,  et  y fil  un 
grand  carnage.  Des  sucrés  si  glorieux  rehaus- 
sèrent tellement  le  cœur  des  Égyptiens  qu’ils  se 
croyaient  rapablesde  tout  entreprendre  sous  la 
conduite  d’un  si  excellent  capitaine  ; et  les 
Éthiopiensauconlrairen’avaienl  devant  leurs 
yeux  que  l’image  de  la  servitude  et  de  la  mort. 
Cet  admirable  général  les  poussa  jusque  dans 
la  ville  de  Saba,  capitale  dé  l’Éthiopie , que 
Cambyse,  roi  des  Perses,  nomma  depuis  More, 
du  nom  de  sa  sœur.  Il  les  y assiégea , quoique 
cette  place  pût  passer  pour  imprenable  , parce 
qu’outre  ses  grandes  fortifications , elle  était 
environnée  de  trois  fleuves,  du  Nil,  de l’Atape, 
et  de  l’Atobora  dont  le  trajet  est  très-difficile. 
Ainsi,  elle  était  assise  dans  une  Ile , et  n’était 
pas  moins  défendue  par  l’eau  qui  l’enfermait 
de  tous  côtés , que  par  la  force  de  ses  murailles 
et  de  ses  remparts;  et  les  digues  qui  la  garantis- 
saient de  l’inondation  de  ses  fleuves,  lui  ser- 
vaient encore  d’une  autre  défense  lorsque  les 
ennemis  les  avaient  passés. 

Comme  Moïse  était  dans  le  déplaisir  de  voir 
que  tant  de  difficultés  jointes  ensemble  ren- 
daient la  prise  de  cette  ville  presque  impossi- 
ble , et  que  son  armée  s’ennuyait  de  ce  que  les 
Éthiopiens  n’osaieut  plus  en  venir  aux  mains 
avec  eux;  Tharbis,  fille  du  roi  d’Éthiopie, 
l’ayant  vu  de  dessus  les  murailles  faire  dans 
une  attaque  des  actions  toutes  extraordinaires 
de  courage  et  de  conduite,  entra  dans  une 
telle  admiration  de  sa  valeur,  qui  avait  relevé 
la  fortune  de  l’Égypte  et  fait  trembler  l’Éthio- 
pie au|>aravant  victorieuse , qu'elle  sentit  que 
son  coeur  était  blessé  de  son  amour;  et  sa  pas- 
sion croissant  toujours,  elle  envoya  lui  offrir 
de  l’épouser.  Il  accepta  cet  honneur  & condi- 
tion qu’elle  lui  remettrait  la  place  entre  les 
mains,  confirma  sa  promesse  par  un  serment, 
et  après  que  ce  traité  eut  été  exécuté  de  bonne 
foi  de  part  et  d’autre  et  qu’il  eut  rendu  grâces 
à Dieu  de  tant  de  faveurs  qu’il  lui  avait  faites, 
il  ramena  les  Égyptiens  victorieux  en  leur 
pays. 
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Hais  ccs  ingrats  au  lieu  do  témoigner  leur  I 
reconnaissance  du  salut  et  de  l’honneur  dont  ils 
lui  étaient  redevables , augmentèrent  encore 
leur  haine  pour  lui  et  tâchèrent  plus  que  ja- 
mais de  le  perdre.  Car  ils  craignaient  que  la 
gloire  qu’il  avait  acquise  ne  lui  enflât  telle- 
ment le  cœur  qu’il  entreprit  de  se  rendre  mai- 
tre  de  l’ Égypte.  Ils  conseillèrent  au  roi  de  le  faire 
mourir , et  ce  prince  prêta  l’oreille  h ce  dis- 
cours, pareeque  la  grande  réputation  de  Moïse 
lui  donnait  de  la  jalousie  et  qu’il  commençait  à 
craindre  qu’il  ne  s’élevàt  au  dessus  de  lui , opi- 
nion dans  laquelle  il  était  forlifiépar  ses  prêtres 
qui . pour  l'animer  encore  davantage,  lui  repré- 
sentaient sans  cesse  le  péril  où  il  setrouvait. 
Ainsril consentit» lamortdeMoïse, et  elle  lui 
était  inévitable  s’il  n’eûtdéeouvert  son  dessein 
et  ne  se  fût  retiré  à l’heure  même.  Il  s’enfuit 
dans  le  désert,  et  cela  seul  le  sauva,  parce  que 
ses  ennemis  ne  purent  s’imaginer  qu’il  eût 
pris  un  tel'chemin.  Comme  il  ne  trouvait  rien 
à manger , il  fut  pressé  d’une  extrême  faim  ; 
mais  il  la  souffrit  avec  patience , et , après 
avoir  beaucoup  marché , il  arriva  vers  l’heure 
de  midi  auprès  de  la  ville  de  Madiau  1 
assise  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge  et  à qui 
un  des  fils  d’ Abraham  et  de  Ctietura  a donné 
ce  nom.  Comme  il  était  fort  las , il  s’assit  sur 
un  puits  pour  se  reposer , et  cette  rencontre 
lui  fit  naître  une  occasion  do  témoigner  son 
courage  et  lui  ouvrit  le  cheminé  une  meilleure 
fortune.  Voici  de  quelle  sorte  cela  arriva.  Un 
sacrificateur  nommé Bague*.  autrement  Jetru, 
fort  honoré  parmi  les  siens,  avait  sept  filles 
qui , selon  la  coutume  des  femmes  de  1a  Tro- 
glotide , prenaient  le  soin  des  troupeaux  de 
leur  père . 0 r , commePeau  douoe  est  fort  rare  en 
ce  pajs,  les  bergers  et  les  bergères  se  hâtaient 
d’en  aller  tirer  pour  abreuver  leur  bétail. 
Ainsi  ces  sœurs  vinrent  ce  jour-là  les  pre- 
mières au  puits , tirèrent  de  l’eau , et  en  rem- 
plirent des  auges  pour  donner  â leurs  trou- 
peaux. Mais  quelques  bergers  qui  survinrent 
les  chassèrent  et  prirent  l’eau  qu’elles  avaient 
eu  la  peine  de  tirer.  Moïse,  touché  d’une  si 
grande  violence  crut  qu’il  lui  serait  honteux 
de  la  souffrir.  11  chassa  cés  insolens  et  rendit 


àccsGUes  l’assistance  que  la  justice  demandait 
de  lui.  Elles  rapportèrent  à leur  père  ce  qu’il 
avait  fait  en  leur  faveur  et  lé  prièrent  do  té- 
moigner à cet  étranger  sa  reconnaissance  de 
l’obligation  qu’elles  tei  avaient.  Hague!  loua 
leur  gratitude , envoya  quérir  Moïse  et  ne  se 
contenta  pas  do  le  remercier  d’une  action  si 
généreuse , il  lui  donna  en  mariage  Sépbora , 
l’une  de  ses  filles , et  l’intendance  do  tous  ses,, 
troupeaux , en  Quoi  consistait  alors  le  bien  de 
cette  nation.,  - ' ; . -T 

Comme  Moïse  demeurait  donc  avec  son 
beau-père  et  avait  soin  de  scs  troupeaux,  il  les 
mena  paitreun  jour  sur  la  montagne  de  Sînat 
qui  est  la  plus  haute  de  toutes  celles  de  cette 
province,  et  elle  était  très-abondante  en  pâtu- 
rages, pa  ce  qu’outre  sa  fertilité  naturelle,  les 
autrejs  bergers  n’y  allaient  point  à cause  de  la 
sainteté  du  lieu  où  l’on  disait  que  Dieu  habi- 
tait. Là,  il  eut  une  vision  merveilleuse.  Il  vit 
un  buisson  si  ardent  cl  que  les  flammes  envi- 
ronnaient de  telle  sorte  qu’il  semblait  qu’éHes 
l’allassent  consumer,  sans  néanmoins  que  ses 
feuilles , ni  ses  fleurs  , ni  ses  rameaux  en  fus- 
sent le  moins  du  monde  endommagés.  Ce  pro- 
dige l’étoima  ; mais  jamais  effroi  ne  fut  plus 
grand  que  le  sien  lorsqu’il  entendit  sortir  du  ■ 
milieu  de  ce  buisson  une  voix  qui  l’appela  par 
son- nom  et  lui  demanda  « qui  l’avait  rendu  si  • 
» bardi  de  venir  dans  un  lieu  saint  dont  nul 
» autre  n’avait  encore  osé  s’approcher,  lui 
» commanda  de  s’éloigner  de  celte  flamme 
» sans  porter  sa  curiosité  plus  avant,  et  de  se 
» contenter  de  ce  qu’il  avait  mérité  de  Toir 
» comme  étant  un  digne  successeur  de  la  vertu 
» de  ses  pères.  Cetlcvoix  lui  prédit  ensuite  la 
» gloire  quf  lui  devait  arriver  ; que  l'assistance 
» qu’il  recevrait  de  Dieu  le  rendrait  célèbre  par1 
” mi  les  hommes,  et  lui  ordonna  de  retourner 
» sans  crainte  en  Egypte  pour  affranchir  les 
» Hébreux  de  leur  cruelle  servitude.  Car, 

» ajouta  relie  même  voix,  ils  se  rendront 
» maîtres  de  ce  bon  pays  si  abondant  en  tontes 
s sortes  de  biens  qu’Abraham , le  chef  do 
» voire  race , a possédé , et  seront  redevables  -, 
» d’un  si  grand  bonheur  i votre  sage  coo-  • . 
» duite.  Mais  après  que  vous  les  aurez  ainsi 
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» tirés  do  l'Egypte,  uo  manquez  pas  d’offrir 
» on  ço  mémo  lieu  un  sacrifice.  » 

Moïse,  cm  lire  plus  étonné  de  ce  qu'il  venait 
d’entendre  que  de  ce  qu’il  avait  Vu  . dit  : 
u Grand  Dieu  doul  j’adore  la  toute-puissance  , 
v et  qui  l'avez  si  sou\ eut  fait  éclater  en  faveur 
» de  mes  ancêtres,  je  ne  pourrais  sans  une  cx- 
ii  Irémc  folie  ne  pas  obéir  à vos  ordres.  Mais 
» comme  je  ne  suis  qu’un  particulier  sans  au- 
» torité,  je  crains  de  ne  pouvoir  persuader  à 
u re  peuple  d’abandonner  un  pats  où  il  est 
» établi  depuis  si  long-temps  pour  me  suivre 
» oit  je  le  voudrais  mener.  Et  quand  même 
a je  l’y  ferais  résoudre , comment  pourrais 
u je  contraindre  le  roi  à lui  permettre  de  se 
u retirer,  puisque  l'Égypte  doit  & scs  travaux  le 
» bonheur  dontellejouil?u(Juaud  il  eut  parlé 
delà  sorte,  Dieu  lui  commanda  de  se  confier 
en  son  assistance , l’assura  qu’il  ne  l’abandon- 
nerait point  dans  la  conduite  de  cette  entre- 
prise , lui  promit  de  mettre  sa  [iarole  en  sa 
bouche  lorsqu’il  aurait  besoin  de  persuader, 
et  de  le  revêtir  de  sa  force  quand  il  serait  ques- 
tion d’agir.  Pour  lui  en  donner  une  preuve  il 
lui  commanda  de  jeter  à terre  une  verge  qu’il 
avait  en  sa  main.  Moïse  obéit , et  elle  fut  chan- 
gée à l'instant  eu  un  serpent  qui  rampait  sur 
le  ventre,  faisait  divers  replis  de  sa  queue,  et 
levait  la  tête  comme  peur  se  défendre  si  on 
voulait  l’attaquer  : et  soudain  ce  serpent  ne 
paraissant  plus  , la  verge  se  trouva  telle  qu’au- 
puravant.  Dieu  eommauda  ensuite  à Moïse  de 
mettre  sa  main  dans  son  sein . Il  le  fil , et  l'en 
retira  aussi  blanche  que  de  la  chaux,  et  elle 
retourna  iucontincul  en  son  premier  état.  Il  lui 
ordonna  après  de  puiser  de  l’eau  en  un  lieu 
proche;  il  en  puisa,  et  elle  se  convertit  en  sang. 
Dieu,  voyant  que  ces  prodiges  l’étonnaient,  lui 
dit  de  prendre  courage  dans  L'assurance  de  ion 
secours;  qu’il  lui  promettait  de  cunlirmcr  sa 
mission  par  de  semblables  miracles;  ci  qu'il 
voulaitqu’il  partit  a l'heure  même  et  marchât 
jour  et  uuit  pour  aller  délivrer  son  peuple , 
parce  qu’il  ne  pouvait  souffrir  qu’il  gémit  plus 
long-temps  dans  une  si  rude  servitude.  Moïse 
ne  pouvant  plus  doulerdc  l’effet  des  promesses 
de  Dieu  après  ce  qu’il  venait  de  voir  el  d’en- 
tendre , le  pria  de  lui  continuer  en  Égypte  le 


même  pouvoir  de  faire  des  miracles  dont  il 
venait  de  le  favoriser,  et  d’ajouter  à la  gricc 
d’avoir  daigné  lui  faire  entendre  sa  voix , celle 
de  lui  dire  son  nom,  afin  qu’il  pïtt  mieux  l’in- 
voquer lorsqu’il  lui  offrirait  unsacrifice.  Dieu 
lui  accorda  celte  faveur  qu’il  n'avait  encore 
jamais  faite  à homme  du  inonde  : mais  il  ne 
m’est  pas  permis  de  rapporter  quel  est  ce  nom. 

Moïse  assuré  du  secours  de  Dieu  et  du  pou- 
voir qu’il  lui  donnait  de  foire  des  miracles  tou- 
tes les  fois  qu’il  le  jugerait  nécessaire  , con- 
çut une  grande  espérance  de  délivrer  les  Hé- 
breux et  d’humilier  les  Égyptiens  ; et  il  ap- 
prit en  ce  même  temps  la  mort  de  Pharaon 
sous  le  régne  duquel  il  s'était  enfui  d'Egypir. 
Ainsi , il  pria  Raguel  son  beau-père  de  lui 
pcrmcttred’y  retourner,  pour  le  bien  de  sa  na- 
tion, et  n’eut  pas  peine  à obtenir  sou  consen- 
tement. Aussitôt  il  se  mit  en  chemin  avec  sa 
femme , et  Gersou  el  Eléazar  ses  denx  fils , le 
nom  du  premier  signifie,  pèlerin  , et  celui  du 
second , secours  de  Dieu  , d’autant  que  c’é- 
tait par  ce  divin  secours  qu’il  avait  été  garanti 
des  embûches  des  Egyptiens.  Aaron  son  frère 
étant  venu  par  le  commandement  de  Dieu  au 
devant  de  lui  sur  la  frontière  d'Égypte,  il  lui  ra- 
conta tou1  ce  qui  lui  était  arrivé  sur  la  monta- 
gne, et  les  ordres  que  Dieu  lui  avait  donnés. 
Les  principaux  des  Israélites  vinrent  aussi  le 
trouver,  et  pour  les  obliger  d’ajouter  foi  à 
ses  paroles  il  usa  en  leur  présence  du  pouvoir 
qu'il  avait  reçu  de  foire  des  prodiges.  I.’elon- 
ncmcnl  qu’ils  en  eurent  les  rassura , et  ilsrom- 
menrèrent  à tout  espérer  de  l’assistance  de 
Dieu. 

Ainsi  MoisM  voyant  que  Tardent  désirqn’a- 
> aient  les  Hebrenx  de  s'affranchir  de  la  servi- 
tude les  portait  à lui  rendre  une  entière  obéis- 
sance, alla  trouver  le  nouveau  roi,  u lui  repré- 
u sent a les  services  qu’il  avait  rendus  an  roi 
» son  prédécesseur  contre  tes  Éthiopiens , dont 
» il  n’avait  été  payé  que  d’ingratitude,  lai  ra- 
» conta  ce  que  Dieu  lui  avait  dit  sur  la  moo- 
» lagne  dcSinaï,  et  les  miracles  qu’il  avait  faits 
» pour  l'obliger  d’ajouter  foi  à ses  promes- 
»scs,  et  le  supplia  de  ne  point  résister  par 
» sou  incrédulité  à la  volonté  de  ce  souverain 
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■ maître  des  rois'.  » Pharaon  se  moqua  déco 
discours,  cl  alors  Moïse  lit  en  sa  présence  les 
mémos  prodiges  qu’il  avait  faits  sur  le  mont 
Sinaï.O  prince,  nu  lieu  d’en  être  touché,  s’en 
mil  en  colère , lui  dit  qu’il  était  un  méchant , 
qui , après  s’êtrc  enfui  pour  éviter  l’esclavage. 
9’était  fait  instruire  dans  la  magic , alin  de  le 
Ironqicr  par  ses  prestiges , qu’il  avait  des  prê- 
tres delà  loi  qui  pouvaient  faire  les  mêmes  cho- 
ses que  lui , qu’ainsi  il  ne  devait  passe  vanter 
d’étre  le  seul  i qui  Dieu  eût  accordé  crlte  grûce, 
cl  abuser  par  li  lé  simple’  peuple  on  lui  persua- 
dant qu’il  y avait  en  lui  quelque  chose  de 
divin.  Il  envoya  ensuite  quérir  ses  prêtres;  ils 
jetèrent  leurs  verges  b terre,  cl  elles  furent 
converties  en  desserpens.  Moïse,  sans  s’éton- 
ner, répondit  au  roi;  » Je  11e  méprise  pas,  sire, 
» la  sriencedcs  Égyptiens  ; mais  ce  que  je  fais 
» est  aussi  élevé  au  dessus  de  leur  connais- 
« sance  et  de  leur  magie , qu’il  y a de  distance 
» entre  les  choses  divines  et  les  choses  humai 
» nés,  et  je  vais  montrer  clairemcntquc  les  mi- 
» racles  que  je  fais  n’ont  pas,  comme  les  leurs, 

» une  vaine  apparence  de  vérité  pour  tromper 
» les  simples  et  les  crédules;  mais  qu’ils procé- 
» dcntdelavertuetdcInpuissanccdoDicu.oEn 
achevant  ces  paroles  il  jeta  sa  verge  à terre, 
et  lui  commanda  dese  changer  eu  serpent.  Elle 
obéit  ii  sa  voix  , et  dévora  toutes  celles  des 
Égyptiens  qui  paraissaient  être  autant  de  ser- 
pens , retourna  ensuite  en  Sa  première  forme , 
et  Moïse  la  reprit  en  sa  main. 

la;  roi , au  lieu  d’admirer  une  si  grande  mer- 
veille, s'enflamma  de  plus  en  plus  de  colère,  et 1 
après  avoir  dit  à Moïse  que  sa  science  et  ses  ar- 
tifices lui  seraient  inutiles,  il  manda  il  celui 
qui  avait  l’intendance  des  ouvrages  ordonnés 
aux  Israélites  de  les  augmenter  encore.  Ainsi , 
cet  officier  leur  retrancha  La  paille  qu’il  avait 
coutume  de  leur  fouruir  pour  des  briques. 
Do  sorte  qu’après  avoir  travaillé  durant  tout 
le  jour,  il  fallailqu’iis  allassent  la  uuil  en  cher- 
cher; cequi  redoublait  leur  travail. 

Moïse,  sanss’émouvoir des  menacesdu roi , 
ni  être  touché  des  plaintes  continuelles  desHè- 
bréux  qui  disaient  que  tous  ses  efforts  ne  ser- 
vaient qu’à  les  faire  souffrir  davantage,  de- 

/ 1 Êiod'7.  * ‘ 


meura  ferme  dans  la  poursuite  de  son  dessein  ; 
et,  comme  il  ne  l’avait  entrepris  que  parmi  ar- 
dent désir  de  leur  liberté,  il  résolut  de  la  leur 
procurer  inalgrélo  roi  et  malgré  eux-mêmes, 
jl  retourna  donc  trouver  ce  prince  pour  le  prier 
de  permettre  aux  Hébreux  d’aller  sur  la  mon- 
tagne de  Sinaï  offrir  un  sacrifice  à Dieu  comme 
il  l’avaitordonné  etlui  représenta  n qu’il  nede- 
» vait  pas  s’opposer  à la  volonté  du  ciel  ; mais 
» que tandisque Dieu  luiétaitcncorefavorable, 
» son  propre  intérêt  l’obligeait  d’accord»  à ce 
» peuple  la  liberté  qu'il  lui  demandait.  Que, 
, a s’il  le  refusait,  il  ne  pourrait  pas  au  moins 
a l’accuser  d’être  la  cause  de  son  malheur  lors- 
» qu’il  attirerait  sur  lui-même  par  sa  déso- 
» béissance  toutes  sortes  de  rhûtiincns , qu’il  se 
» verrait  sans  enfans,  quel’air,  la  terre,  et  tous 
a les  autres  élémens  lui  seraient  contraires  et 
» deviendraient  lesministres  de  la  vengeance 

• divine;  qu’au  reste  les  Hébreux  ne  laisseraient 

• pas  de  sortir  de  son  royaume  quoiqu'il  ne 
» voulût  point  y consentir,  maisque  les  Égyp- 
» tiens  n’éviteraient  pas  la  punition  de  leur 
» endurcissement.  » 

Ces  remontrances  de  Moise  ne  firent  point 
d’impression  sur  l’esprit  du  roi,  et  les  Égyp- 
tien? se  trouvèrent  accablés  de  toutes  sortes  de 
maux.  Je  les  rapporterai  en  particulier,  tant 
parce  qu’ils  sont  extraordinaires,  que  pour 
faireconnailrelavéritédeceque  Moïse  avait 
prédit,  et  aussi  pour  apprendre  aux  hommes 
combien  il  leur  importe  de  ne  pas  irriter  Dieu, 
qui  peut  punir  leurs  péchés  par  des  chûtiuiens 
si  terribles. 

L’eau  du  Nil  fut  changée  en  sang 1 ; et  com- 
me l’Égvple  manque  de  fontaines , ces  peuples 
éprouvèrent  que  la  soif  est  l’un  des  plus  grands 
de  tous  lés  maux.  L'eau  de  ce  fleuve  n’avait  pas 
seulement  la  couleur  du  sang,  maison  ne  pou- 
vait en  boire  sans  ressentir  de  violentes  dou- 
leurs; et  les  Israélites  au  contraire  la  trou- 
vaient aussi  douce  et  aussi  bonne  qu’à  l’ordi- 
naire. Le  roiétonnèdeceprodigeetappréhen 
danl  pour  scs  sujets  permit  aux  Hébreux  dese 
retirer.  Mais  cë  mal  n’eut  pas  plus  tût  cessé 
qu’il  rentra  dans  ses  premiers  sentimens.  et 
révoqua  la  permission  qu’ilavaildounée.  Dieu 
1 Ensk- 
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pour  le  cliilior  d’avoir  .si  mal  reconnu  la  grâ- 
cc  qu’il  lui  avail  faite  de  le  délivrer  d’un  tel 
fléau,  frappa  l’Égypte  d’une  autre  plaie. 

Une  multitude  innoml>ral>le  de  grenouilles 
couvrirent  la  terre,  et  mangeaient  tout  ce 
qu’elle  produisait'.  Le  Nil  en  fut  aussitôt  tout 
rempli , et  une  partie  qui  mourait  dans  l’eau  de 
cefleuvcl’infeeta  de  telle  sorte  que  l’on  ne  pou- 
vait en  boire.  On  voyait  le  limon  dans  les  cam- 
pagnes produire  aussi  quantité  de  semblables 
animaux , qui  formaient  par  leur  corruption 
un  autre  limon  encore  plus  sale  que  lepremier. 
Ces  grenouilles  entraient  même  dans  les  mai- 
sons , dans  les  pots , et  dans  les  plats . gâtaient 
toutes  les  viandes , sautaient  jusque  dans  les 
lits,  et  empoisonnaient  l’air  par  leur  puanteur. 
Le  roi  voyant  son  pays  dans  une  telle  misère 
commanda  à Moïse  de  s’rn  aller  où  il  voudrait 
avec  tous  ceux  de  sa  nation.  Aussitôt  ces  gre- 
nouilles disparurent , elles  terres  et  le  fleuve 
retournèrent  en  leur  premier  état.  Alors  ce 
prinre  oublia  le  mal  qui  lui  avait  donné  tant 
de  crainte  ; et  comme  s’il  eût  voulu  en  éprou- 
ver encore  de  plus  grands  il  révoqua  la  per- 
mission qu’il  avait  accordée  contre  son  gré. 
Dieu  le  châtia  de  ce  manquement  de  parole  si 
indigne  d’un  prince.  la-s  Egy  ptiens  Se  trouvè- 
rent couverts  d’une  telle  quautité  de  poux 
qu'ils  eu  étaient  misérablement  mangés  sans 
pouvoir  y apporter  aucun  remède.  Un  mal  si 
grand  et  si  hôuteox  effraya  le  roi , et  il  permit 
aux  Hébreux  de  s’en  aller;  mais  il  ne  fut  pas 
plutôt  cessé  qu’il  ordonna  que  lcurh  femmes 
et  leurs  enfans  demeureraient  en  ôtage. 

Dieu  voy  ant  que  ce  prince  se  persuadait  de 
pouvoir  toujours  ainsi  détourner  l’orage  qui 
était  prés  deruiuer  entièrement  son  royaume, 
comme  si  c’eût  été  Moïse  et  non  pas  lui  qui  le 
châtiât  ainsi  que  son  peuple  de  la  cruelle  persé- 
cution qu’ils  exerçaieutcon  tre  les  Hébreux,  en- 
voya uncsi  grande  multitude  de  diverses  sortes 
de  petits  animaux  jusque  alors  inconnus  . que 
la  terre  en  fut  tellement  couverte  qu’il  était 
impossible  de  la  labourer.  Plusieurs  personnes 
en  mouraient,  et  ceux  qui  restaient  envie 
étaient  iufcctésdu  venin  que  causaient  laut  de 
malades  et  tant  de  corps  morts.  Mais  cela 
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même  ne  fut  pas  capable  de  porter  lo  roi  â 
obéir  entièrement  à la  volonté  de  Dieu.  Il  se 
contenta  de  permettre  aux  femmes  de  s’en  al- 
ler avec  leurs  maris,  et  ordouna  que  leurs  en- 
fans  demeureraient. 

Une  si  grande  opiniâtreté  de  ce  prinre  à ré- 
sister au  commandement  de  Dieu  attira  sur  ses 
sujets  à cause  de  lui  d’autres  maux  encore 
plus  grands  que  ceux  qu’ils  avaient  déjà  souf- 
ferts. Us  se  trouvèrent  tous  couverts  d’ulcè- 
res, et  plusieurs  moururent  ainsi  véritable- 
ment. 

Un  fléau  si  terrible  n’étant  pas  capable  de 
toucher  le  cœurde  Pharaon . Dieu  frappa  l’É- 
gypte d’une  plaie  qu’elle  n’avait  jamais 
éprouvée.  Il  lit  tomber  une  grêle  si  épaisse  et 
d’une  grosseur  si  prodigieuse  qu’il  ne  s’en 
voit  |>ax  de  semblable  dans  les  pays  qui  y sont 
le  plus  sujets,  et  l’on  était  néanmoins  alors 
assez  avant  dans  le  printemps.  Elle  gâta  tous 
les  fruits,  et  il  vint  ensuite  comme  une  nuée 
de  sauterelles  qui  ravagèrent  ce  qni  restait, 
en  sorte  que  les  Égy  ptiens  perdirent  toute  es- 
pérance de  pouvoir  rien  recueillir.  Que  si  le 
roi  eût  seulement  manqué  d’esprit . tant  de 
maux  joints  ensemble  n’auraient  pas  manqué 
de  le  faire  rentrer  en  lui- même  pour  y appor- 
ter du  remède  ; mais  bien  qu’il  eu  comprit 
assez  la  cause,  sa  noirceur  était  si  grande  qu’il 
continuait  toujours  de  s’opposer  à la  volonté 
de  Dieu,  comme  s’il  eût  pu  lui  résister  ; clin 
considération  du  salut  de  son  peuple  qu’il 
voyait  périr  devant  sesyeux  ne  fut  pas  capable 
de  l’arrêter.  Ainsi  il  se  contenta  de  permettre  à 
Moïse  d’emmener  les  Israélites  avec  leursfem- 
mes  et  leurs  enfans  ; mais  à condition  de  lais- 
ser tout  leur  bien  aux  Égyptiens  pour  les  dé- 
dommager de  celui  qu’ils  avaient  perdu.  Moïse 
lui  représenta  quccctic  proposition  n’était  pas 
juste,  puisque  ce  serait  mettre  les  Hébreux 
dans  l’impuissance  d’offrir  des  sacrifices  à 
Dieu. 

Tandis  que  le  temps  se  passait  en  ces  con- 
testations 1 les  Égyptiens  se  trouvèrent  envi- 
ronnés de  ténèbres  si  épaisses , que  ne  voyant 
pas  la  moindre  clarté  pour  se  conduire,  plu- 
sieurs j)érirentdedivcrsesmauières,ellcsautres 
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craignaient  de  tomber  dans  un  semblable 
malheur.  Ces  ténèbres  durèrent  trois  jours 
et  trois  nuits  , sans  que  Pharaon  pût  se 
résoudre  à laisser  aller  les  Israélites.  Après 
qu’elles  furent  dissipées  , Moïse  le  vint  trou- 
ver et  lui  dit  : « jusques  à quand,  sire,  ré- 
» sislerez-vous  il  la  volonté  de  Dieu?  il  vous 
» commande  de  laisser  aller  les  Hébreux,  et 
« vous  n’avez  point  d’autre  moyen  devons  dé* 
» livrer  de  tant  de  fléaux  qui  vous  accablent,  » 
Ce  prince  transporté  de  colère  le  menaça  de 
lui  faire  couper  la  tête  s’il  osait  jamais  lui  te- 
nir un  discours  semblable.  Moïse  lui  répondit 
qu’il  ne  lui  en  parlerait  donc  plus.  Mais  qu’il 
était  assuré  que  lui-méme  et  les  plus  grands  de 
son  étal  le  prieraient  de  se  retirer  avec  tous 
les  Israélites. 

Dieu,  irrité  de  la  résistance  de  Pharaon  , 
résolut  de  frapper  encore  les  Égyptiens  d’une 
plaie  qui  le  contraindrait  de  laisser  aller  son 
peuple.  II  commanda  à Moïse  d'ordonner  aux 
Israélites  de  se  disposer  il  lui  offrir  un  sacri- 
fice le  treizième  jour  du  mois  que  les  Égyp- 
tiens nomment  Pharmutlijcs  Hébreux Nisau, 
et  les  Macédoniens  Xantiquc,  de  se  tenir  prêts 
pour  partir,  et  d’emporter  avec  eux  tout  ce 
ce  qu’ils  avaient  de  bien.  Moïse  obéit,  les  ras- 
sembla tous , les  distribua  par  bandes  et  par 
compagnies;  et  dés  la  pointe  du  quatorzième 
jour  du  mois  que  Dieu  lui  avait  marqué,  ils 
lui  offrirent  un  sacrifice  , purifièrent  leurs 
maisons  en  y jetant  du  sang  avec  un  bouquet 
d’hvsope  , et  après  avoir  soupé  brûlèrent 
tout  ce  qui  restait  de'  viande  comme  étant 
prés  de  partir.  Nous  observons  encore  cette 
COU  lu  me . et  donnons  ii  cette  fête  le  nom  de 
Pâques,  c’est-à-dire  passage  , parce  que  ce  fut 
en  cette  nuit  que  Dieu,  passant  les  Israélites 
sans  leur  faire  de  mal,  frappa  d’une  si  grande 
plaie  les  Égyptiens  quetouslespremiers-néscii 
moururent.  Une  affliction  si  générale  fit  cou- 
rir tout  le  monde  en  foule  au  palais  du  roi , 
|iQur  le  supplier  de  [lerinellre  aux  Hébreux 
de  se  retirer. 

Ainsi  ne  |iouvanl  plus  résister,  il  en  donna 
l’ordre  à Moïse  dans  la  créance  que  les  Hé- 
breux ne  seraient  pas  plus  tét  partis  que  l’on 
verrait  rester  les  maux  dool  l’Égypte  était 


accablée.  Les  Égyptiens  leur  firent  même  des 
présens , les  uns  par  l’impatience  qu’ilsavaient 
de  les  voir  partir,  et  les  autres  à cause  des  liai- 
sons qu’ils  avaient  eues  avec  eux  ; et  ils  té- 
moignèrent même  par  leurs  pleurs  qu’ils  se 
repentaient  du  mauvais  traitement  qu’ils  leur 
avaient  fait.  Les  Israélites  prirent  leur  che- 
min par  la  ville  de  Leté  qui  était  alors  dé- 
serte, et  où  Camhyse,  lorsqu’il  ravagea  l’É- 
gypte, bâtit  depuis  une  autre  ville  qu’il  nom- 
ma Bahylone;  et  ils  marchèrent  avec  tant  de 
diligence  qu’ils  arrivèrent  le  troisième  jour  à 
Réelzephon,  qui  est  une  v ille  assise  sur  le  bord 
de  la  Mer  Rouge.  Comme  ce  lieu  était  si  dé- 
sert qu’on  n’y  trouvait  rien  à manger,  ils  dé- 
trempèrent de  la  farine  avec  de  l’eau,  la  pé- 
trirent comme  ils  purent,  la  mirent  sur  le  feu 
et  s’en  nourrirent  durant  trente  jours  ; mais 
au  bout  de  ce  temps  elle  leur  manqua , quoi- 
qu’ils l’eussent  fort  ménagée.  C’est  en  mé- 
moire de  cette  nécessité  qu’ils  souffrirent , 
que  nous  célébrons  encore  aujourd'hui  durant 
huit  jours  une  fêle  que  nous  nommons  la  fêle 
des  Azy  mes,  c’est-à-dire  des  pains  sans  levain; 
et  la  multitude  de  ce  peuple  se  pouvait  dire 
innombrable,  puisqu'oulre  les  femmes  et  les 
enfens  il  y avait  six  cent  mille  hommes  ca- 
pables de  porter  les  armes. 

CHAPITRE  VI. 

Lrt  tigJpUrM  poursui»«*nt  In  lirtSIim  av«e  uae  Irfe-rraiwta 
irmtt , et  In  joignent  cur  le  bord  de  U mer  Rouge.  — Mono 
Implore , Son»  ce  péril , le  sec  ours  de  Dieu. 

Les  Israélites  sortirent  d’Égypte  au  mois  de 
Xantiquc  ou  Nisan  le  quinzième  jour  de  la  lu- 
ne1, quatre  cent  trente  ansdepuisqu’Ahraham 
notre  père  était  venu  dans  la  terre  de  Cha- 
naan . et  deux  cent  quinze  ans  après  que  Jacob 
était  venu  en  Égypte.  Moïse  avait  alors  quatre- 
vingts  ans,  et  Aaron  son  frère  en  avait  quatre- 
vingt-trois.  Ils  emportèrent  avec  eux  les  os 
de  Joseph,  ainsi  qu’il  l’avait  ordonné  à ses 
en  fans. 

Les  Hébreux  ne  furent  pas  plus lét  partis  que 
les  Égy  ptiens  se  repentirent  de  les  avoir  laissés, 
aller.  Mai  le  roi  eut  plus  de  regret  qne  nul. 

. » Eiodo  11. 
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autre,  parce  qu’il  considérait  Moïse  comme 
un  enchanteur  , et  croyait  que  toutcsles  plaies 
dont  l'Égypte  avait  été  frapjiée  n'étaient 
qu'un  effet  de  ses  charmes.  Ainsi  il  commanda 
de  prendre  les  armes  pour  les  poursuivre  et 
les  contraindre  de  revenir  si  on  les  pouvait 
joindre.  Car  outre  qu’il  s’imaginait  que  ce  ne 
serait  point  s’opposer  à la  volonté  de  Dieu , 
puisqu'elle  avait  été  accomplie  par  la  per- 
mission qu'il  leur  avait  donnée  de  s’en  aller  , 
il  se  persuadait  qu’il  u’y  aurait  point  de  peine 
à vaincre  des  gens  fatigués  et  désarmés.  Ainsi 
les  Égyptiens  les  suivirent  par  ces  chemins  si 
rudes  et  si  difficiles  que  Moïse  avait  choisis  à 
dessein,  tant  pour  leur  faire  souffrir  la  peine 
de  la  violation  de  leur  foi  s’ils  se  repentaient 
de  les  avoir  laissés  aller  cl  les  poursuivaient , 
que  pour  empêcher  que  les  Philistins , voisins 
de  l’Égypte  et  ennemis  des  Hébreux  u 'eussent 
avis  de  leur  marche  ; et  il  voulait  aussi , en 
quittant  le  chemin  ordinaire  qui  conduit  à la  Pa- 
lestine. prendre  celui  du  désert  quoique  si  pé- 
nible, pour  aller  offrir  un  sacrifice  à Dieu  sur 
la  montagne  de  Sinaï  suivant  le  commande- 
ment qu’il  avait  reçu  de  lui  , et  se  rendre 
ensuite  maître  de  la  terre  de  Chanaan. 

I.ors  donc  que  les  Hébreux  étaient  sur  le 
bord  de  la  mer  Rouge  ils  se  trouvèrent  envi- 
ronnés de  toutes  parts  par  l’armée  dés  Égyp- 
tiens composée  de  six  cent  chariots  deguerre , 
cinquante  mille  chevaux  , et  deux  cent  mille 
hommes  de  pied  très-bien  armés . sans  qu’il 
leur  fût  possible  de  s’échapper,  à rausedeeeque 
la  mer  les  enfermaitd’un  côté  et  qu’ils  l’étaient 
de  l’autre  ]tar  une  montagne  inaccessible  et 
des  rochers  qui  s’étendaient  jusque  au  rivage. 
Ils  ne  pouvaient  non  plus  en  venir  à un  com- 
bat , parce  qu’ils  u’avaient  point  d’armes  , ni 
soutenir  un  siège.  , parce  que  leurs  vivres 
étaient  consommés  ; et  ainsi  il  ne  leur  restait 
d’antre  moyen  de  sauver  leur  vie  «pie  de  se  ren- 
dre à discrétion  à leurs  ennemis.  Un  si  ex- 
trême péril  leur  fil  oublier  tant  de  prodiges 
«pie  Dieu  avait  faits  pour  les  mettre  eu  liberté: 
ilsaccoséreut  Moïse  de  leur  malheur  ; et  leur 
incrédulité  passa  si  avant , quo  lorsqu’il  vou- 
lut jes  assurer  de  la  protection  de  ï>icu  ils  fu- 
rent près*do  le  lapider,  et  de  rentrer  volon- 


tairement dans  leur  ancienne  servitude.  Car 
outré  leur  propre  appréhension,  ils  élaienl 
encore  émus  par  les  cris  et  par  les  larmes  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  rafans  , que  la  dou- 
leur de  se  trouver  dans  une  telle  extrémité 
réduisait  au  désespoir. 

Moïse  , sans  s’étonner  de  voir  cette  grande 
multitude  si  animée  contre  lui , demeura 
ferme  dans  le  dessein  d’exécuter  son  entre- 
prise. Il  ne  pul  sc  persuader  que  Dieu  , après 
avoir  fait  tant  de  miracles  pour  procurer  leur 
libcrlé , permit  qu’ils  périssent,  ou  qu’ils  re- 
tombassent entre  les  mains  de  leurs  cnnutnis, 
et  ainsi  pour  leur  redonner  du  cœur,ct  relever 
leurs  espérances  il  leur  parla  de  celte  sorte  : 
u Quand  ce  ne  serait  qu’à  un  homme  que 
» vous  auriez  l’obligation  de  vous  avoir  con- 
» duil  just|ues  ici  d’une  manière  si  admirable , 

» pourriez-vous  douter  de  la  continuation  de 
u son  assistance  ? Blais  Dieu  lui-même  ayant 
» bien  voulu  être  votre  conducteur  ; quelle  folie 
u de  ne  vous  pas  confier  en  sa  protection  pour 
» l’avenir , après  que  vous  avez  vu  l’accotn- 
» plissement  dis  promesses  que  je  vous  avais 
s faites  de  sa  |>art.  lorsque  vous  n’eussiez  pas . 

• osél’cspérer.Vesl-ccpasaurontrairedansles 
» plus  grands  périls  qu’il  faut  le  plus  se  confier 
» en  son  secours  ? Il  n’a  permis  sansdoute  que 
s vous  vous  trouviez  réduits  en  cet  état , 
u qu’alin  que  lorsque  vous  vous  croyez  pér- 
il dus  et  que  vos  eunemis  sc  persuadent  que 
« vous  ne  sauriez  leur  échapper  , l’assistance 

• qu’il  vous  donnera  fasse  connaître  à liait  le 

• monde,  non  seulement  sa  puissance,  à La- 
» quelle  rien  nu  résiste  , mais  l’affecliou  qu’il 
» vous  porte.  Car  c’est  principalement  en 
a de  semblables  occasions  qu’il  se  plait  à faire 
» voir  qu’il  rombal  pour  ceux  qui  n’cspèrcal 

• qu’eu  lui  seul . Cessez  donc  d’appréhender. 

■>  puisqu’il  veut  être  votre  défenseur  . lui  qui 
u peut  rendre  grand  ce  qui  est  petit  et  forti- 
» lier  ce  qui  est  faible.  Que  leur  armée  toute  - 
n formidable  qu’elle  est  ne  vous  épouvante 
» point  ; et  quniqu’enfermès  d’un  côté  par  les  . 
» montagnes , et  de  l’autre  par  la  mer  , gar- 

» dez-vous  bien  de  perdre  courage,  puisque 
» Dieu  peut  quand  il  lui  plaît  sécher  les  mers, 

» et  aplanir  les  montagnes.  j J»  •• 
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CHAPITRE  VII. 

Lm  br»èlil«  passent  la  mer  Rourp  i pied  sec , et  Vannée  des 
Égyptiens  les  voulant  poursuivre  y périt  tout  entière. 

Après  que  Moïse  cul  ainsi  parlé,  il  mena  les 
Israélites  vers  la  nier  à la  vue  des  Égyptiens, 
qui, à cause  qu’ils  étaient  lasducheuiin  qu’ils 
avaient  faitavaient  remis  au  lendeiuaiu  de  les 
attaquer.  Lorsqu’il  fut  arrivé  sur  le  rivage, 
ayant  en  sa  main  cette  verge  avec  laquelle  il 
avait  fait  tant  de  prodiges,  il  implora  le  se- 
cours de  Dieu  et  lit  cette  ardente  prière  : 
« Vous voyez, Seigneur. qu’ilrst humainement 
» impossible,  soit  par  force  ou  par  adresse,  de 
a sortir  d’un  aussi  grand  péril  qu’est  celui  où 
» nous  nous  trouvons. Vousseul  pouvezsauver 
a ce  peuple  qui  n’eslsorti  de  l’Egypte  que 
» pour  vous  obéir.  Notre  unique  espérance 
a consiste  en  votre  secours  ; vous  êtes  notre 
» seul  refuge  dans  une  telle  extrémité.  Vous 
a pouvez,  si  vous  le  voulez,  nous  garantir  de 
» la  fureur  des  Égyptiens.  Ilàtcz-vous  donc,  ô 
a Dieu  tout-poissant , de  déployer  votre  liras 
a en  notre  faveur,  et  relevez  le  courage  et 
a l’espérance  de  votre  peuple  dans  son  déeou- 
a ragement  et  son  désespoir.  Celte  mer  et  ces 
» rochers  qui  nous  enferment  et  qui  s’oppo- 
» sent  k notre  passage  sont  les  ouyragcs  de 
a vos  mains.  Commandez  seulement , Sei- 
a gneur,  ils  obéiront  à votre  voix  , et  vous 
a pouvez  même,  si  vous  le  voulez,  nous  faire 
a voler  à travers  les  airs,  a 

Cet  admirable  conducteur  du  peuple  de 
Dieu,  apres  avoir  achevé  sa  prière,  frappa  la 
la  mer  avec  cette  verge  miraculeuse,  et  aussi- 
tôt elle  se  divisa  et  se  retira  pour  laisser  aux 
Hébreux  un  passage  libre,  et  leur  donner 
moyen  de  la  traverser  à pied  sec  comme  ils 
anrairat  marché  sur  la  terre  ferme.  Moïse 
voyant  cet  effet  du  secours  de  Dieu  entra  le 
premier,  et  commanda  aux  Israélites  de  le 
■nivre  dansée  cheminqncIcTout-puissantleur 
avait  ouvert  contre  l’ordredela  nature,  et  do 
loi  rendre  des  actions  de  grlce  d’antanl  plus 
grandes  que  le  moyen  dont  ilse.  servait  ponr  les 
tirer  d’un  tel  péril  pouvait  passer  pour  incroya- 
ble. I,es  Hébreux  ne  pouvant  plus  alors  donter 
le  l’assistance  si  visible  de  Dieu  s’empressèrent 


de  suivre  Moïse.  Les  Égyptiens  au  contraire 
crurent  d’abord  que  la  peur  leur  avait  troublé 
l'esprit , et  les  avait  portés  h se  précipiter  de 
la  sorte  dans  un  danger  si  évident  et  une  mort 
inévitable.  Mais  lorsqu’ils  les  virent  fort  avan- 
cés sans  avoir  rencontré  aucun  obstacle,  ni 
qu’il  leur  fût  arrivé  aucun  mal,  ils  les  pour- 
suivirent avèc  ardeur,  dans  la  croyance  qu’un 
chemin  si  nouveau  ne  serait  pas  moins  sûr 
pour  enx  que  pour  ceux  qu’ils  voyaient  ainsi 
y marcher  sans  crainte.  La  cavalerie  entra  la 
première;  tout  le  reste  de  l’armée  suivit  ; cl 
comme  ils  avaient  employé  beaucoup  do  temps 
à se  préparer  et  à prendre  leurs  armes,  les 
Israélites  arrivèrent  dé  l’autre  côté  du  rivage 
avant  qu’ils  les  pussent  joindre  ; ce  qui  leur 
donna  une  entière  cou  fiance  qu’jlsarrivcraient 
comme  eux  en  sûreté.  Mais  ils  furent  trompés, 
et  ne  savaient  pas  que  Dieu  n’avait  préparé 
ce  chemin  que  pour  son  peuple , et  non  pas 
pour  ses  persécuteurs  qui  né  le  suivaient  que 
pour  le  perdre.  Ainsi  lorsque  tous  les  Égyp- 
tiens furent  entrés  dans  cet  espace  de  mer  alors 
desséché , elle  se  réunit  en  un  instant  et  les 
ensevelit  tous  dans  ses  eaux.  Les  vents  se  joi- 
gnirentaux  vagues  ponr  déchainer  la  tempête; 
un*  grande  pluie  tomba  du  ciel  ; les  éclairs  se 
mêlèrent  au  bruit  du  tonnerre;  la  foudre  sui- 
vit les  éclairs  ; et  afin  qu’il  ne  manqnM  au- 
cune de  toutes  les  marques  des  plus  sévères 
chétimcns  dont  Dieu  dans  son  courroux  punit 
les  hommes  , une  nuit  sombre  et  ténébreuse 
couvrit  la  face  de  la  mer;  en  sorte  que  de  tonte 
cette  armée  si  redoutable  il  ne  resta  pas  un 
seul  homme  qui  pût  porter  en  Égypte  la  nou- 
velle d’un  événement  si  terrible. 

Qtii  pourrait  comprendre  quelle  fut  la  joie 
des  Israélites  dose  voir  ainsi  sauvés,  contre 
tonte  apparence , par  le  secours  tout-puissant 
dp  Dieu,  et  leur  liberté  assurée  par  la  mort  si 
surprenante  de  ceux  qui  prétendaient  les 
plonger  dans  une  nouvelle  servitude  ? ils  pas- 
sèrent toute  la  nuiten  réjouissances,  et  Moïse 
composa  un  cantique  pour  rendre  des  actions 
de  grives  à Dipu  d’une  faveur  si  extraor- 
dinaire. 

J’ai  rapporté  tout  ceci  en  partirulicr  selon 
que  je  l’ai  trouvé  écrit  dans  Ira  Livres  saints; 
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et  personne  ne  doit  considérer  comme  une 
chose  impossible  que  des  hommes  qui  vivaient 
dans  l’innocence  et  dans  la  simplicité  de  ces 
premiers  temps  aient  trouvé  pour  se  sauver 
un  passage,  dans  la  mer,  soit  qu’elle  se  fût  ou- 
verte d’cUc-même  , ou  que  cela  soit  arrivé 
long-temps  depuis  aux  Macédoniens  quand  ils 
passérentla  mer  de  Pamphilie  sous  la  conduite 
d’Alexandre,  lorsque  Dieu  voulut  se  servirde 
cette  nation  pour  ruiner  l’empire  des  Perses, 
ainsi  que  le  rapportent  tous  les  historiens  qui 
ont  écrit  la  vie  de  ce  prince,  de  laisse  néan- 


moins à chacun  d’en  juger  comme  il  voudra. 

Le  lendemain  de  cette  journée  si  mémora- 
ble les  flots  et  les  vents  poussèrent  les  armes 
des  Égyptiens  sur  le  rivage  où  les  les  Iraé- 
lites  étaient  campés.  Moïse  l’attribua  i une 
conduite  particulière  de  Dieu,  qui  leur  don- 
nait ainsi  moyen  de  s’armer.  Il  leur  distribua 
toutes  ces  armes  , et  pour  obéir  à l’ordre  de 
Dieu  les  mena  vers  la  montagne  de  Sinaî  pour 
lui  offrir  un  sacrifice  et  des  présens  , en  re- 
connaissance du  salut  si  miraculeux  qu’il  leur 
avait  procuré. 


LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

• Le*  Israélite*  pressé  de  U faim  et  de  la  soif  veulent  lapider 
Motae.  Dieu  rend  douces  à u prière  de*  eaux  qui  étaient  a mè- 
re* , fait  tomber  dans  leur  camp  des  cailles  et  de  la  manuej 
et  fait  sortir  une  source  d eau  vive  d'uue  roche. 

Lajoie  que  ressentirent  les  Israélites  do  se 
voir  ainsi  délivrés  par  le  secours  tout-puissant 
de  Dieu,  lorsqu'ils  l’espéraieut  le  moins,  fut 
troublée  par  les  extrêmes  incommodités  qui  se 
rencontrèrent  sur  le  chemin  de  la  montagne 
de  Sinaî 1 . Car  ce  pays  était  si  désert , et  la  terre 
si  sèche  et  si  stérile  à cause  qu’elle  manquait 
d’eau,  quenou  seulement  les  hommes,  mais 
les  animaux  n’y  trouvaient  rien  de  quoi  se 
nourrir.  Ainsi  quand  ils  eurent  consommé  les 
yivres  qu’ils  avaient  portés  par  le  commande- 
ment de  Moïse , ils  furent  contraints  de  creu- 
ser des  puits  avec  un  grand  travail  à cause 
de  la  dureté  de  cette  terre  ; et  outre  qu’ils  y 
trouvèrent  si  peu  d’eau  qu’elle  ue  leur  suffi- 
sait pas,  elle  était  de  si  mauvais  goût  qu'ils 
D’en  pouvaient  boire. 

Après  avoir  long-temps  marché  , ils  arri- 
vèrent sur  le  soir  en  un  lieu  nommé  Mar  à 
cause  de  l’amertume  des  eaux.  Comme  ils 
étaient  extrêmement  fatigués , ils  s’v  arrè- 
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tèrent  volontiers,  quoiqu’ils  manquassent 
de  vivres , parce  qu’ils  y rencontrèrent  un 
puits  qui , bien  qu’il  ne  pût  suffire  à uue  si 
grande  multitude,  leur  faisait  espérer  quelque 
soulagement  dans  leur  besoin,  et  les  consolait 
d’autant  plu#  qu’on  leur  avait  dit  qu’il  n’y  en 
avait  point  dans  tout  leur  chemin1.  Mais  cette 
eau  se  trouva  si  amère  que  ni  les  hommes , ni 
les  cbevàux,  ni  les  autres  animaux  n’en  pu-, 
rent  boire.  Une  rencontre  si  fâcheuse  mit 
tout  le  peuple  dans  un  entier  découragement, 
et  Moïse  dans  une  merveilleuse  peine,  parce 
que  les  ennemis  qu'ils  avaient  à combattre 
n’étaient  pas  de  ceux  qu’on  peut  repousser 
par  une  généreuse  résistance  ; mais  que  la 
faim  et  la  soif  réduisaient  seules  toute  celte 
grande  multitude  d’hommes , de  femmes  el 
d'enfans  â la  dernière  extrémité.  Ainsi  il  ue 
savait  quel  parti  prendre,  et  ressentait  le» 
maux  de  tous  les  autres  comme  les  siens  pro- 
pres ; car  tous  avaient  recours  à loi  ; les 
mères  le  pnairntd’avoir  pitié  de  leurs  enfans  ; 
les  maris  d’avoir  compassion  de  leurs  femmes; 
el  chacun  le  conjurait  de  chercher  quelque 
remède  à un  si  grand  mal.  Dans  un  si  pres- 
sant besoin,  il  s'adressa  à Dieu  pour  obtenir 
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de  sa  bonté  de  rendre  douces  ces  eau*  amères  ; 
et  Dieu  lui  fil  connaître  qu’il  lui  accordait 
celle  grâce.  Alors  il  prit  un  morceau  de  bois 
qu’il  fendit  en  deux;  et  après  l’avoir  jeté  dans 
le  puits,  il  dit  au  peuple  que  Dieu  avait  exaucé 
sa  prière,  et  qu’il  ôterait  à cette  eau  tout  ce 
qu’elle  avait  de  mauvais , pourvu  qu’ils  exé- 
cutassent ce  qu’il  leur  ordonnerait.  Ils  lui  de- 
mandèrent ce  qu’ils  avaient  à faire,  et  il  com- 
manda aux  plus  robustes  d’entre  eux  de  tirer 
une  grande  partie  de  l’eau  de  ce  puits,  et  les 
assura  que  celle  qui  T resterait  serait  bonne  à 
boire.  Ils  obéirent , et  reçurent  ensuite  l’effet 
delà  promesse  qu’il  leur  avait  laite.' 

Au  partir  de  ce  campement , ils  arrivèrent 
en  un  lieu  nomme  Élim  qui  leur  avait  paru 
de  loin  assezavantageux.parcequ’ilsy  voyaient 
des  palmiers;  mais  ils  n’y  en  trouvèrent  que 
soixante-dix , encore  étaient-ils  petits  et  très- 
peu  chargés  de  fruits , à cause  de  la  stérilité  de 
la  terre.  Ils  y trouvèrent  aussi  douze  fontai- 
nes; mais  si  faibles  qu’au  lieu  de  couler  elles 
ne  faisaient  que  distiller.  Ils  firent  de  petites 
rigoles  pour  en  ramasser  les  eaux  ; et  lorqu’ils 
creusaient  ces  sources,  ils  n’y  trouvaient  que 
que  de  la  bourbe  au  lieu  de  sable,  et  presque 
point  d’eau1.  L’extrémo  soif  que  souffrait  ce 
peuple,  jointe  au  manquement  de  vivres,  ceux 
qu’ils  avaient  apportés  ayant  été  consommés 
en  trente  jours,  les  mil  dans  un  tel  désespoir , 
qu’ils  oublièrent  toutes  les  faveurs  dont  ils 
étaient  redevables  à Dieu,  et  l’assistance  qu’ils 
avaient  reçue  de  Moïse.  Ils  l’accusèrent  avec 
de  grands  cris  d'étre  la  cause  de  tous  leurs 
maux,  et  prirent  des  pierres  pour  le  lapider. 
Cet  homme  admirable,  S qui  sa  conscience  ne 
reprochait  rien , ne  s’étonna  point  de  les  voir 
si  animés  contre  lui;  mais  se  confiant  en 
Dieu,  il  se  présenta  à eux  avec  ce  visage  dont 
la  majesté  imprimait  du  respect,  et  leur  dit, 
avec  cette  manière  de  parler  qui  lui  était  ordi- 
naire et  si  capable  de  persuader  : « Ou’il  ne 
s fallait  pas  que  ce  qu’ils  souffraient  leur  fil 
» oublier  les  obligations  qu’ils  avaient  il  Dieu; 
s qu’ils  devaient  au  contraire  se  remettre  de- 
» vant  les  yeux  tant  de  grâces  et  de  faveurs 
» dont  il  les  avait  comblés  lorsqu’ils  auraient 
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» moins  osé  sc  lo  promettre,  et  espérer  de  sa 
» bonté  la  continuation  de  son  assistance  ; 

» qu’il  y avait  même  sujet  de  croire  qu’il  u’a- 
» vait  permis  qu’ils  fussent  réduits  il  une  telle 
» extrémité  qu’afin  d’éprouver  leur  patience 
set  leur  gratitude,  et  connaître  lequel  des 
» deux  faisait  le  plus  d’impression  sur  leures- 
» prit,  ou  le  sentiment  des  maux  présens,  ou 
» le  ressentiment  des  biens  passés  ; que  n’étant 
» sortis  de  l’Egypte  qu’aprés  le  commande 
» ment  qu’ils  en  avaient  reçu  de  Dieu,  ils  de- 
» vaient  prendre  garde  à ne  pas  sc  rendre  in- 
» dignesde  son  secours  par  leur  méconnaissance 
»el  parleur  murmure;  qu’ils  ne  pouvaient 
» éviter  de  tomber  dans  ce  péché , s’ils  mépri- 
» soient  ses  ordres  et  le  ministre  de  ses  volon- 
u tés  ; qu’ils  seraient  en  cela  d’autant  pins 
» coupables  qu’ils  n’avaient  aucun  sujet  de  sc 
Il  plaindre  qu’il  les  eût  trompés,  n’ayant  fait 
ii  qu’accomplir  ponctuellement  ce  qui  lui  avait 
«été  commandé.  Il  leur  représenta  ensuite 
» les  plaies  dont  Dieu  avait  frappé  les  Égvp- 
» liens  lorsqu’ils  s’étaient  efforcés  de  les  retenir 
» contre  sa  volonté  ; comine  quoi  les  eaux  du 
» Nil  converties  en  sang  au  regard  de  leurs 
» ennemis , et  si  corrompues  qu’ils  n’en  pou- 
» vaient  boire,  avaient  conservé  pour  eux  leur 
» bonté  ordinaire  ; de  quelle  sorte  la  mer  s’è- 
II  tant  séparée  en  deux  pour  favoriser  leur  te- 
» traite , ils  étaient  arrivés  en  sûreté  de  l’autre 
» côté  du  rivage;  et  qu'au  contraire  leurs  cn- 
n nemis  les  voulant  poursuivre  par  le  même 
h chemin  avaient  été  ensevelis  dans  les  eaux  ; 
» comme  quoi  sc  trouvant  sans  aucunes  armes , 
n Dieu  lesenavaienl  pourvus  en  grande  abon- 
» dance;  et  enfin  par  combien  de  divers  mi- 
• racles  il  les  avait  retires  tant  de  fois  d’entre. 
« les  bras  de  la  mort  ; qu’ainsi , puisqu’il  ne 
ii  cesse  jamais  d'étre  tout-puissant,  ils  ne  dc- 
n vaient  point  désespérer  de  son  assistance, 
» mais  supporter  patiemment  tout  ce  qu’il 
ii  permettait  qu’il  leur  arrivât,  et  ne  pascon- 
» sidérer  son  secours  comme  trop  lent  parce 
» qu’il  n'était  pas  si  prompt  qu’ils  le  souhai- 
» taienl  ; qu’ils  ne  devaient  pas  aussi  s’imagi- 
» ner  que  Dieu  les  eût  abandonnés  dans  l’état 
a où  ils  se  trouvaient,  mais  plutôt  sc  persua- 
ii  dur  qirtt  voulait  éprouver  leur  constance  et 


Digi  tized  by  Google 


58  HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS  [3319  de  UC.] 


» leur  amour  pour  U liberté , <4  connaître 
h s'ils  l’estimaient  assez  pour  l'acquérir  par 
s la  faim  cl  par  la  soif,  ou  s’ils  lui  préféraient 
» le  joug  d'une  honteuse  servitude  qui  lessou- 
» mettrait  à des  maîtres  qui  ne  les  nourri- 
» raient , comme  on  nourrit  les  bêles  , que 
>i  pour  en  tirer  du  service;  que,  quant  à lui,  il 
u ne  craignait  rien  pour  son  particulier,  puis- 
» qu'uuc  mort  qu’il  souffrirait  injustement 
u ne  lui  pourrait  être  désavantageuse  ; mais 
u qu’il  appréhendait  pour  eux  , parce  qu’ils 
» ne  pouvaient  lui  ôter  la  vie  sans  condamner 
» la  conduite  de  Dieu , et  mépriser  scs  com- 
» mandcmeus.  s 

Ce  discours  les  fit  rentrer  en  eux-mêmes , les 
pierres  leur  tombèrent  des  mains;  ils  se  repen- 
tirent du  crime  qu’ils  voulaient  commettre , 
et  Moïse  considérant  que  ce  n’était  pas  sans 
sujet  que  ce  peuple  s' était  ému , mais  que  la 
nécessité  où  il  Se  trouvait  l’y  avait  porté,  crut 
devoir  implorer  pour  eux  l’assistance  de  Dieu. 
11  alla  sur  une  colline  le  prier  de  prendre  com- 
passion de  son  peuple  qui  ne  pouvait  attendre 
du  secours  que  de  lui  seul , et  de  lui  pardon- 
ner la  faute  que  la  faiblesse  humaine  luiavait 
fait  commettre  dans  une  telle  extrémité.  Dieu 
lui  promit  de  prendre  soin  d'eux , et  de  leur 
donner  un  prompt  secours.  Après  une  ré- 
ponse si  favorable  Moïse  alla  trouver  le  peuple , 
qui . jugeant  par  la  galle  qui  paraissait  sur  son 
visage  que  Dieu  avait  exaucé  sa  prière,  passa 
tout  d’un  coup  de  la  tristesse  à la  joie.  U 
leur  dit  qu'il  Unir  annonçait  de  la  part  de 
Dieu  la  délivrance  de  leurs  maux;  et  inconti- 
nent après  une  grande  multitude  de  cailles  , 
qui  est  un  oiseau  fort  commun  vers  le  détroit 
de  l’Arabie,  traversèrent  ce  bras  de  mer,  et 
Tisses  de  voler  tombèrent  dans  le  camp  des 
Hébreux.  Ils  se  jetèrent  en  foule  surcesoiscaux 
comme  sur  une  viande  qui  leur  était  envoyècdc 
Dieu  dans  une  si  pressante  nécessité;  et  Moïse 
le  remercia  d’avoir  accompli  sipromptement  ce 
qu'il  lui  avait  plu  de  lui  promettre. 

Mais  eeltc  grùcc  ne  fut  pas  seule  : son  infi- 
nie bonté  j en  joignit  uno  seconde  ; car  Moïse 
priant  les  mains  élevées  vers  le  ciel,  il  tomba 
du  ciel  une  rosée  qu’il  sentit  s’épaissir  à me- 
sure qu’elle  tombait,  ce  qui  lui  fit  juger  que 


ce  pourrait  bien  être  une  autre  nourriture  que 
Dieu  leur  envoyait  aussi.  11  en  goûta,  et  la 
Irouvaexcellente.  Alors  s'adressant  à ce  peuple 
qui  s'imaginait  que  c’était  de  la  neige,  parce 
que  c’en  était  la  saison,  il  leur  dit  : Que  ce 
n’était  point  une  rosée  ordinaire,  mais  une 
nouvelle  nourriture  qui  procédait  de  la  libé- 
ralité de  Dieu.  11  en  mangea  ensuite  devant 
eux  pour  leur  mieux  persuader  ce  qu’il  leur 
disait.  Ils  en  mangèrent  après  lui  et  trouvèrent 
qu'elle  avait  le  goût  du  miel,  la  forme  d’une 
gomme  qu'on  nomme  bdellion , qui  procéda 
d’un  arbre  semblable  à un  olivier,  et  qu’elle 
était  de  la  grosseur  d’un  grain  de  coriandre. 
Chacun  se  pressa  pour  en  ramasser;  mais 
Moïse  leur  ordonna  expressément  de  n'en  re- 
cueillir chaque  jour  qu’une  certaine  mesure 
nommée  Gomor.  Il  les  assura  en  même  temps 
que  celte  viande  ne  leur  manquerait  point,  et  ' 
voulut  par  cette  défense  donner  des  bornes  à 
l’avarice  des  plus  forts  qui  auraient  empêché 
les  faibles  d’en  amasser  autant  qu’il  leur  serait 
nécessaire.  En  effet , lorsqu’il  arrivait  que 
quelqu’un  en  ramassait  plus  qu'il  n’était  per- 
mis par  cette  ordonnance,  sa  peine  était  inu- 
tile, parce  que  si  contre  l’ordre  de  Dieu  on  en 
réservait  pour  le  lendemain , elle  devenait 
tout  amère  , toute  corrompue  et  toute  pleine 
de  vers,  tant  il  était  vrai  qu'il  y avait  dans 
cette  viande  quelque  chose  de  surnaturel  et  de 
divin.  Elle  avait  encore  ceci  d'extraordinaire , 
que  ceux  qui  s’en  nourrissaient  la  trouvaient 
si  délicieuse  qu’ils  n'en  désiraient  point  d'au- 
tre. Il  tombe  encore  en  ce  pavs-là  une  rosèo  • 
semblable  à celle  qu'il  plut  alors  à Dieu  d’en- 
voyer en  faveur  de  Moïse.  Les  Hébreux  la 
nomment  Man;  ce  qui  est  en  notre  langue  uno 
manière  d’interrogation  comme  qui  dirait  ; 
qu'est-ce  que  cela?  et  on  l’appelle  ordinaire- 
ment Manno.  Ils  la  reçurent  donc  avec  grande  ' 
joie  comme  venant  du  ciel,  et  s’en  nourrirent- 
durant  quarante  ans  qu’ils  demeurèrent  dans 
le  désert. 

Le  camp  s’avança  ensuite  vers  Rnphidim  ; 
ils  y souffrirent  une  extrême  soif,  parce  qu’ils 
trouvèrent  ce  pays  encore  plus  dépourvu  d'eau 
que  celui  d’où  ils  venaient.  Aussi  ils  commcn-  - 
cèreul  i murmurer  contre  aiet»»  Il  «o  r-pr- 
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pour  éviter  celte  première  fureur , et  recourut 
eocore  à Dieu  pour  le  prier  , qu’après  avoir 
donné  à ce  peuple  de  quoi  apaiser  sa  faim  , 
il  lui  plût  de  lui  donner  aussi  de  quoi  calmer 
sa  soif,  puisque  l’un  sans  l’autre  était  inutile. 
Dieu  ne  différa  point  à exaucersa  prière  ; il  lui 
promit  de  leur  donner  une  source  très-abon- 
dante et  de  la  faire  sortir  du  lieu  d’où  ils  l’au- 
raient lemoins  espéré.  Il  lui  commanda  ensuite 
de  frap|»er  avec  sa  verge,  en  leur  présence,  une 
roche  qu’il  voyait  devant  scs  yeux,  et  lui  pro- 
mit d’en  faire  à l’heure  même  sortir  de  l’eau, 
parce  qu’il  voulait  en  donner  à ce  peuple  sans 
qu’il  eût  la  moindre  peine  pour  en  chercher. 
Moïse  assuré  de  celte  promesse  alla  retrouver 
le  peuple,  qui  le  voyait  descendre  de  ce  lieu 
élevé  où  il  avait  fait  sa  prière  et  l’attendait 
avec  grande  impatience.  11  leur  dit  que  Dieu 
voulait  les  tirer , contre  leur  espérance  , do  la 
nécessité  où  ils  étaient;  et  pour  cela  faire  sor- 
tir une  source  de  cette  roche.  Ces  paroles  les 
étonnèrent,  parce  qu’ils  crurent  qu’il  faudrait 
tailler  cette  roche  •,  et  la  soif  et  la  lassitude  du 
chemin  les  avait  rendus  si  faibles  qu’ils  pou- 
vaientà  peine  se  soutenir.  Moïse  frappa  la  roche 
avec  sa  verge;  à l’instant  même  elle  se  fendit 
en  deux  , et  il  en  sortit  en  très-grande  abon- 
dance une  eau  très-clqire.  Leur  surprise  ne 
fut  pas  moindre  que  leur  joie  ; ils  en  burent 
avec  plaisir , et  trouvèrent  qu’elle  avait  une 
douceur  très-agréable , comme  étant  une  eau 
miraculeuse  et  un  présent  qu’ils  recevaient 
delà  main  de  Dieu.  Ils  lui  offrirent  des  sacri- 
fices en  actions  de  grâces  d’uusi  grand  bienfait, 
et  conçurent  de  la  vénération  pour  Moïse  qu’il 
voyaient  être  si  chéri  de  lui.  L’Ecriture  Sainte 
rend  un  témoignage  de  celte  promesse  que 
Dieu  avait  faite  à Moïse  qu’il  sortirait  de  Peau 
d’une  roche. 

CHAPITRE  II. 

Le»  AmâlfeiK*  déclarent  U eu*m*  aux  lWbrrux , qui  rrmporirnt 
mit  rus  une  ire»  grande  victoire . aooa  La  conduite  de  Josuc , 
en  Mule  de*  ordres  tfounrt  par  Moi**  rl  par  un  aOrl  do  ara 
prière»  lia  arrivent  à la  montagne  de  Sinal. 

La  répu  talion  des  Hébreux1,  qui  se  répandait 
de  toutes  parta . jeta  l’effroidansl’esprit  des  peu- 
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pics  voisins,  llss’eulr’exhorlaicnl  à les  repous- 
ser, et  même  s’il  se  pouvait  à les  exterminer 
entièrement.  Comme  les  Amaléciles,  qui  habi- 
taient en  F.dom  et  en  la  ville  de  Pélra  sous  le 
gouvernement  de  divers  rois,  étaient  les  plus 
vaillans  de  tous  , ils  étaient  aussi  b»  plus  ani- 
més pour  celle  guerre.  Ils  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs aux  nations  les  plus  proches  pour 
Ira  |K)rler  à l’entreprendre.  Us  leur  représen- 
tèrent « qu’encore  que  ees  étrangers  qui  s’ap- 
» profilaient  de  leur  pays  en  si  grand  nombre, 

» fussent  des  fugitifs  qui  n’élaienl  sortis  de 
» l’Égypte quepours’afTrancbirde  servitude, 
b il  ne  fallait  pas  néanmuins  Ira  mépriser, 
» niais  les  attaquer  auparavant  qu’ils  se  forli- 
» fiassent  davantage, et , qu’endés  de  vanité 
» decc  qu’on  Ira  laisserait  en  repos,  ils  coin 
» mençassenl  les  premiers  à leur  déclarer  la 
» guerre  ; que  la  prudence  voulait  qu’un  s’op- 
» posât  promptement  à cette  puissance  nais- 
» sanie,  et  qu'on  Icsattaquâl  dans  le  désert , 
» sans  attendre  qu’ils  se  rendissent  plus  redou- 
» tables  parla  prise  de  quelques  riches  et  puis* 
» sautes  villes , puisqu’il  est  plus  facile  d’évi- 
>i  ter  le  danger  par  une  sage  prévoyauce , que 
» d’en  sortir  lorsque  l’on  y est  une  fois 
» tombé,  a Cés  raisons  Ira  persuadèrent,  et  ils 
résolurent  d’un  commun  consentement  do 
inarrher  coutrc  les  Israélites.  Moïse , qui  un 
s’attendait  à rien  moins  que  d’avoir  une  si 
grande  guerre  sur  Ira  bras,  voyant  les  siens 
effrayés  d’un  péril  imprévu  , et  de  la  nécessité 
où  ils  se  trouvaient  de  combattre  des  ennemis 
fort  aguerris  et  pourvus  de  toutes  choses  lors- 
qu’eux-mémesétaienldépourvus  de  tout,  les 
exhorta  de  K confier  en  Dieu, a puisque  c’était 
b par  son  commandement  et  avec  son  assis- 
b tance  qu’ils  avaient  préféré  la  liberté  à la 
b servitude, et  surmonte  tout  qui  s’était  op- 
b posé  il  leur  retraite , leur  dit  de  uc  penser 
u qu’à  vaincre , sans  se  persuader  que  l’ahnn-' 
a dance  où  étaient  les  ennemis  de  toutes  les 
» choses  nécessaires  pour  la  guerre . leur  don- 
b nâtde  l’avantage  sur  eux,  parce  qu’avant 
b Dieu  de  leur  côté  ils  ne  pouvaient  douter 
n qu’ils  ne  les  surpassassent  en  tout  aprésavoir 
b éprouve  la  force  invincible  de  son  secours 
u en  des  occasions  plus  périlleuses  que  la 
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» guerre  meme , puisque  dans  la  guerre  on 
» n’a  à combattre  que  des  hommes  ; au  lieu 
» que  s’étantvus  tantôt  enfermés  par  la  mer  et 
» par  des  montagnes,  et  tantôt  prés  de  mourir 
» de  faim  et  de  soif.  Dieu  leur  avait  ouvert 
» un  chemin  au  travers  des  eaux , et  les  asait 
» tirés  par  divers  miracles  de  l’extrémité  où 
» ils  étaient.  Et  enfin  il  ajouta  qu’ils  devaient 
» combattre  d’autant  plus  courageusement 
» que, s’ils  demeuraient  victorieux,  ils  se  trou- 
» veraient  dans  une  heureuse  abondance  de 
» toutes  sortes  de  biens,  s Après  les  avoir  ani- 
par  ces  paroles,  il  assembla  tous  les  chefs  et 
les  principaux  des  Israélites,  leur  parla  en- 
core en  général  et  en  particulier,  recom- 
manda aux  jeunrad’obéir  à leurs  anciens , et 
à ceux-ci  d’exécuter  ponctuellement  les  ordres 
du  général.  Ainsi,  cetadmirable  conducteur 
du  peuple  de  Dieu  les  ayant  remplis  de  l’es- 
pérance d’un  heureux  succès,  et  fait  considé- 
rer ce  combat  comme  devant  mettre  fin  à tous 
leurs  travaux , ils  conçurent  un  tel  désir  d’en 
venir  aux  mains , qu’ils  le  pressèrent  de  les 
mener  contre  leur»  ennemis , afin  de  ne  ra- 
lentir pas  leur  ardeur  par  un  retardement  qui 
ne  leur  pou  rraitétreque  préjudiciable. Ucboisit 
do  toute  cette  grande  multitude  ceux  qu’il 
jugea  les  plus  propres  pour  le  combat,  et  leur 
donna  pour  général  Josuè,  fils  de  Navé,  de  la 
tribu  d’Épbraïm,  qui  était  un  homme  de  très- 
grand  mérite;car outre  qu’il  n’èUilpasmoins 
judicieux  que  vaillamt,  éloquent  et  infatiga- 
ble an  travail,  la  piété  dans  laqnelle  Moïse  l’a- 
vait élevé  le  signalait  entre  tous  les  autres. 
Moïse  ordonna  ensuite  quelques  troupes  pour 
empêcher  les  cunemis  de  se  saisir  des  lieux 
d’où  son  armée  tirait  de  l’eau , et  en  laissa 
d’autres  en  pins  grand  nombre  pour  la  garde 
du  camp , des  femmes , des  enfans  et  du 
bagage.  Lorsqu’il  eut  ainsi  disposé  toutes 
choses,  les  Israélites  passèrent  la  nuit  sous  les 
armes,  et  n’attendaient  que  le  signal  de  leur 
général  êt  l’ordre  de  leur  capitaine  pour  atta- 
quer les  ennemis.  Moïse  la  passa  aussi  tout 
entière  à instruire  Josué  de  ce  qu’il  avait  à 
faire  dans  cette  grande  journée.  Et  quand  le 
jour  fut  venu , il  l’exhorta  à s’efforcer  dé  ré- 
pondre, par  scs  actions,  à l’ espérance  qu'on 


avait  conçue  de  lui , et  de  s’acquérir  par  un 
heureux  succès  l’estime  et  l’affection  des  sol- 
dats. Il  parla  aussi  eu  particulier  aux  princi- 
paux chefs,  et  en  général  à toute  l’armcc 
pour  les  exciter  h bien  faire.  El  après  leur 
avoir  donné  tous  ses  ordres,  il  les  recommanda 
à Dieu  et  à ta  conduite  de  Josué,  et  se  retira 
sur  la  montagne. 

Aussitôt  les  armées  en  vinrent  aux  mains 
avec  une  extrême  ardeur  de  part  et  d’autre; 
et  comme  les  chefs  n’oublièrent  rien  pour  le* 
animer,  le  combat  fut  très-opiniàtrc.  Moïse  de 
son  côté  combattait  par  scs  prières  ; et  ayant 
remarqué  que  lorsque  scs  mains  étaient  élevées 
vers  le  ciel  les  siens  étaient  victorieux;  et 
qu’au  contraire  quand  la  lassitude  le  contrai- 
gnait de  les  abaisser  les  Amalécites  avaient 
l’avantage  ; il  pria  Aaron  son  frère  d’en  soute- 
nir nne,  et  Uron  son  beau-frère,  qui  avait 
épousé  Marie  sa  sœur , de  soutenir  l’autre. 
Ainsi  les  Israélites  demeurèrent  pleinement 
victorieux  ; et  il  ne  serait  pas  resté  un  seul 
des  Amalécites  si  la  nuitqui  survint  n’eùt  donné 
moyen  à une  partie  de  se  sauver  à la  faveur  de* 
ténèbres. 

Nos  ancêtres  n’ont  jamais  gagné  une  plus 
célèbre  victoire  , ni  qui  leur  ait  été  plus  avan- 
tageuse; parce  qu’outre  la  gloire  d’avoir  sur- 
monté de  si  puissans  ennemis , et  jeté  la 
terreur  dans  le  cœur  de  toutes  les  nations  voi- 
sines, auxquelles  ils  ont  toujours  depuis  été 
redoutables  , ils  se  rendirent  maitrés  du  camp 
des  Amalécites , et  remportèrent  tant  en  géné- 
ral qu’en  particulier  de  si  riches  dépouille*  , 
qu’ils  passèrent  du  manque  où  ils  étaient 
de  toutes  choses  à une  extrême  abondance. 
Car  ils  gagnèrent  une  très-grande  quantité 
d’or  et  d’argent , des  vaisseaux  d’airain  pro- 
pres à toutes  sortes  d’usages,  des  armes  avec 
tout  l’équipage  dont  on  se  sert  h la  guerre, 
tant  pour  l’ornement  que  )K>ur  la  commodité, 
des  Chevaux  , et  généralement  toutes  les 
choses  dont  on  a besoin  dans  ira  armées. 

Voilà  quel  fut  l’événement  de  ce  grand 
combat  ; et  il  rehaussa  de  telle  sorte  le  cœur 
des  Israélites,  qu’ils  crurent  que  désormais 
rien  ne  leur  serait  impossible.  Le  lendemain 
Moïse  commanda  de  dépouiller  les  morts,  et 
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de  ramasser  les  armes  de  ceux  qui  s’é- 
taient enfuis,  distribua  des  récompenses  h 
ceux  qui  s’étaient  signales  dans  une  si  (grande 
occasion , et  loua  publiquement  la  râleur  et  la 
conduite  de  Josué,à  qui  tonte  l’armée  rendit 
en  même  temps  par  ses  acclamations  le  glo- 
rieux témoignage  dit  à sa  vertu.  Mais  ce  qu’il 
veut  de  plusertraordinaire  dans  une  si  illustre 
victoire , ceful qu’elle  ne  coula  la  vie  â aucun 
des  Israélites , quoique  le  carnage  qu’ils  firent 
de  leurs  ennemis  fut  si  grand  . qu’on  ne  pnt 
compter  tous  les  morts.  Moïse  éleva  un  autel 
avec  cette  inscription  : au  Dont  vainqueur,' 
offrit  dessus  des  sacrifices,  et  prédit  que  la 
nation  des  Amelécites  serait  entièrement  dé- 
truilo , parce  qu’encore  que  les  Hébreux  ne 
ne  les  eussent  jamais  offensés , ils  avaient  été 
si  injustes  et  si  inhumains  que  de  les  attaquer 
dans  un  désertoii  ils  manquaient  de  toutes 
choses.  Il  fit  ensuite  un  festin  à Josué  pour 
témoigner  la  joie  qu’il  avait  de  sa  victoire  : 
tout  le  camp  retentit  eu  même  temps  de  canti- 
ques à la  louange  de  Dieu  ; et  quelques  jours 
se  passèrent  ainsi  en  fêtes  et  réjouissances. 

Apérs  que  les  Hébreux  eurent  repris  de 
nouvelles  forces  par  ce  repos  , l’armée  conti- 
nua à marcher  en  très-bon  ordre  et  beaucoup 
plus  belle  qu’elle  n’avait  été  jusque  alors, 
parce  que  les  armes  qu’ils  av  aient  gagnées  sur 
leurs  ennemis  avant  été  données  à ceux  qui 
n’en  avaient  point,  il  se  trouva  beaucoup 
plusde  gens  armes  qu'auparav'ant.  Ainsi  ils ' 
arrivèrent  trois  mois  après  leur  sortie  d’Égypte 
à la  montagne  de  Sinaï  sur  laquelle  Moïsi' 
avait  vu  tant  de  choses  merveilleuses  auprès 
du  buisson  ardent. 

CHAPITRE  III. 

taguel , beau-père  de  Moïse , le  rient  irourer . H lui  donne 
d c&cdlcne  en». 

e . . ' . 

Raguel,  beau-père  de  Moïse,  ayanlapprisccs 
heureux  sucrés' , vint  le  trouver  pour  en  louer 
Dieu  avec  lui  et  voir  Sephora  sa  fille  et  ses 
petits-fils.  Moïse  en  eut  tant  de  joie  qu’il  of- 
frit un  sacrifiée  à Dieu,  et  fil  un  festin  à tout 
le  peuple  auprès  de  ce  buisson  qu’il  avait  vu 
tout  en  feu  , sans  être  consumé.  Aaron  avec 
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Raguel  et  toute  cette  grande  multitude,  chan- 
tèrent d’une  commune  voix,  dans  ce  festin  , 
des  hymnes  en  l’honneur  de  Dieu  qu’ils  bénis- 
saient comme  l’auteur  de  leur  liberté  et  de  leur 
salut.  Ils  publièrent  aussi  les  louanges  de 
Moïse , à qui  ils  reconnaissaient  devoir  après 
Dieu  tant  de  glorieux  et  d’heureux  succès  ,, 
et  Raguel  célébra  par  des  cantiques  la  gloire 
que  méritait  l’armée  et  particulièrement 
Moïse,  à la  sage  conduite  duquel  elle  était  si 
obligée.  . • 

Raguel  remarqua  le  lendemain  que  Moïse 
èlait  accablé  de  la  multitude  des  affaires , 
parce  que  tous  s’adressaient  h lui  pourtermi- 
ner  leurs  différends,!  causequ’ils  l’en  croyaient 
plus  capable  que  tout  autre,  et  qu’ils  étaient 
si  persuadés  de  son  désintéressement  et  do 
son  amour  pour  la  justice , que  ceux  même 
qui  perdaient  leur  cause  le  souffraient  sans 
murmurer.  H ne  voulut  point  alors  lui  en 
parler  de  peur  de  troubler  la  joie  qu’avait  ce 
peuple  d’être  jugé  par  leur  admirable  con-  • 
ducteur.  Mais  quand  il  se  fut  retiré  en  parti- 
culier, il  lui  conseilla  de  choisir  des  personnes 
sur  qui  il  pût  se  reposer  pour  connaître  des 
matières  moins  importantes,  et  de  se  réserver 
pour  celles  qui  regardaient  le  salut  du  peuple 
dont  lui  seul  pouvait  soutenir  le  poids.  » Ainsi, 

» ajouta-t-il,  puisque  vous  n’ignorez  pas  quol- 
» les  sont  les  grâces  dont  Dieu  a voulu  vous 
» favoriser,  et  qu’il  s’est  servi  de  vous  pour 
» tirerce  peuple  de  tant  de  périls,  laissez  aux 
» autres  à décider  les  différends  qui  arrivent 
» entre  les  particuliers,  et  employez-vous  tout 
» entier  à servir  Dieu , afin  de  vous  rendre 
» encore  plus  capable  de  les  assister  dans  leurs 
» plus  imporlans  besoins.  J’estimerais  aussi 
• à propos,  qu’après  avoir  fait  la  revue  de 
» toutes  vos  troupes,  vous  les  distribuassiez 
'»  en  divers  corps  de  dix  mille  hommes  , à 
» chacun  desquels  vous  donneriez  des  chefs; 
«et  que  ces  corps  fussent  divisés  en  régi- 
» mens  de  mille  hommes  et  de  cinq  cents 
» hommes;  et  ces  régi  mens  en  compagnies 
» de  cent  hommes  et  decinquante  hommes; 

>i  et  ces  compagnies  en  escouades  de  trente  , 
n de  vingt  eide  dix  hommes,  commandés  par 
» des  officiers  qui  auraient  des  noms  coutur? 
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» mes  au  nombre  de  gens  qui  seraient  sous 
» leur  charge.  Quant  aux  juges,  il  faudrait 
» les  choisir  entre  les  plus  gens  de  bien  et  de 
» la  vertu  la  plus  reconnue  pour  décider  les 
» différends  ordinaires;  et  lorsqu'il  se  rcncon- 
» trera  des  affaires  plus  importantes,  on 
» pourra  les  renvoyer  devant  les  princes  du 
» peuple.  Que  s’il  s'en  trouvait  quelques-unes 
».  plus  difficiles  et  qu’ils  ne  pussent  pas  résou- 
»drc,  vous  vous  en  réserverez  la  eonnais- 
» sanee.  Par  ce  moyen  la  justice  sera  rendue 
» à tout  le  monde , rien  ne  vous  empêchera 
» d’implorer  continuellement  le  secours  de 
» Dieu , et  vousle  rendrez  de  plus  en  plu9  fa- 
» vorable  & votre  armée. 

Moïse  n’upprouvapas  seulement  ces  conseils 
de  Ragucl  ; mais  il  dit  en  plciueasscinblêequ’i! 
en  était  l’auteur,  ctluiendonua  toute  la  gloire. 
Il  l’a  ainsi  rapporté  lui-méme  dans  les  Livres 
saints,  laul  il  était  éloigné  de  vouloir  ravir 
aux  autres  l'honueur  qui  leur  était  dé, et 
tant  sa  vertu  l’élevait  au  dessus  de  ces  défauts 
si  ordinaires  aux  hommes,  comme  nous  en 
verrons  ailleurs  diverses  preuves.  Rassembla 
ensuite  tout  le  peuple  pour  l’avertir  qu'il  s’en 
allait  traiter  avec  Die  u sur  la  montagne , leur 
dit  qu’il  espérait  leur  rapporter  de  nouveaux 
témoignages  de  sou  extrême  bonté  pour  eux, 
et  leur  commanda  d'avancer  leur  camp  le  plus 
prés  qu'ils  pourraient  de  la  montagne . pour 
être  plus  proche  de  cette  suprême  majesté  à 
qui  ils  étaieutrcdcvables  de  tout  leur  bonheur. 

CHAPITRE  TV. 

Moite  traite  avec  Dim  cur  la  monta?™;  de  Sinal,  rt  rapporte  au 
peuple  dis  romman  lemens  que  Dieu  leur  lit  au»i  entendre  do 
aa  propre  bouche.  I lotte  retourne  tur  la  montagne  tloô  il  rap- 
porte le»  drus  Tabii  ta  de  la  loi , et  ordonna  au  peuple  d«  la  part 
do  Dieu  do  contint  ire  un  tabernacle. 

La  montagn  ; de  Sinaï , qui  surpasse  en  hau- 
teur toutes  cdl  es  de  ces  provinces , est  si  pleine 
do  rochers  escarpés  de  tous  rélés , que  non 
seulement  on  ne  peut  y monter  sans  beau- 
coup de  peiné,  maison  ne  saurait  la  regarder 
sans  quelque  frayeur;  et,  comme  la  croyance 
commune  est  que  Dieu  y habile,  oo  lieu  pa- 
rait redoutable  et  inaccessible.  Après  que 
Moïse  y fut  a lié1,  les  Hébreux  ne  manquèrent 
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| tas  d’obéir  au  commandement  qu’il  leur  avait 
faitd’avancer  leur  camp  jusqu’au  pied  de  Cette 
montagne;  et  ils  étaient  tous  remplis  de  l’e*-‘ 
pérnncedes  faveurs  qu’il  leur  avait  promis  de 
leur  obtenir  de  Dieu.  En  attendant  son  re- 
tour, ils  observaient  l’ordre  qu’il  leur  avait 
donné  pour  s’en  rendre  dignes.  Ils  vécurent 
dans  une  grande  continence . se  séparèrent  du- 
rant trois  jours  (le  leurs  femmes,  et  les  femmes 
de  leur  côté  se  vêtirent  mieux  qu’à  l’ordinaire: 
ils  passèrent  deux  jours  en  fêles  et  en  festins; 
mais  des  festins  accompagnés  de  prièresronti- 
nuellcs  qu’ils  faisaient  à Dieu , afin  qu'il  lui 
plût  de  bien  recevoir  Moïse , et  de  leur  envoyer 
par  lui  les  grâces  qu’il  leur  avait  fait  espérer. 
Le  malin  du  troisième  jour  on  vit  avant  le  le- 
ver du  soleil  ce  qu’on  n’avait  jamais  jusqu’a- 
lors vu  dans  le  monde.  Lcriel  étant  si  clair  et 
si  serein  qu’il  n’y  paraissait  pas  le  moindre 
nuage,  une  nuée  couvrit  tout  le  camp  des 
Israélites;  un  vent  impétueux  accompagné 
d’une  grande  pluie  produisit  un  très-grand 
orage;  les  éclairs  se  suivirent  de  si  près  qu’ils 
n’éblouirent  pas  seulement  lesyeux,  mais  je- 
tèrent la  terreurdans  les  esprits  , et  la  fondre 
qui  tombait  avec  un  étrange  bruit  marqua  it  U 
présence  de  Dieu.  Je  laisse  à ceux  qui  liront 
ceci  à en  juger  comme  ils  voudront , niais  j’ai 
été  obligé  de  rapporter  ce  que  j’en  ai  trouvé 
écrit  dans  tes  Livres  saints.  Une  tempête  si  ex- 
traordinaire et  un  bruit  si  épouvantable  joints 
à la  croyance  commune  que  Dieu  habitait  sur 
cette  montagne  étonnèrent  si  fort  les  Hébreux, 
qu’ils  n’osaient  sortir  de  leurs  tentes.  Ils  cru- 
rent que  Dieu  dans  sa  colère  avait  fait  mourir 
Moïse. , et  qu’ils  les  traiterait  de  la  même  sorte. 
Lorsqu’ils  étaient  dans  cette  frayeur,  ils  vi- 
rent arriver  Moïse  tout  rempli  de  majesté  et 
tout  éclatant  de  gloire.  Sa  présence  liannit 
leur  tristesse  et  leur  fiteoneevoirde  meilleures’ 
espérances.  Mais  cite  ne  dissipa  pas  seulement 
les  nuages  de  leurs  esprits  ; elle  dissipa  aussi 
ceux  qui  auparavant  obscurcissaient  Pair;  il 
reprit  sa  première  sérénité,  et  ce  grand  pro- 
phète , apres  avoir  fait  assembler  lotit  le  (am- 
ple pour  l'informer  des  eommundcniens  qu’il, 
avait  reçus  du  Dieu , et  choisi  un  lieu  élevé 
d'où  chacun  le  jiouvait  entendre . leur  parla 
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en  ces  termes:  « Dieu  no  s’est  pas  contenté  de 
» me  recevoir  d’une  manière  digne  de  son  in- 
« finie  bonté,  il  a voulu  même  honorer  votre 
» camp  de  sa  présence , et  vous  prescrire  par 
» mon  entremise  une  manière  de  vivre  la  plus 
«heureuse qui  se  puisse  imaginer.  Je  vous 
a conjure  donc  par  lui-même,  et  par  tant 
v d’œuvres  admirables  qu’il  a faites  en  votre 
» faveur . d’écouter  avec  le  respect  que  vous 
» loi  devez  ce  qu’il  ns’a  ordonné  de  vous  dire, 

» sans  vous  arrêter  à la  bassesse  de  celui  dont 
» il  a voulu  se  servir  pour  ce  sujet.  Ne  cou- 
» sidérez  pas  que  ce  n’est  qu’un  homme  qui 
a vous  parle  ; mais  pensez  plutôt  aux  a vanta- 
il ges  que  vous  recevrez  de  l’observation  des 
» eommandemens  que  je  vous,  apporte  de  la 
» part  de  Dieu  < et  révérez  la  majesté  de  co- 
» lui  qui  n’a  pas  dédaigné  de  se  servir  de  moi 
a pour  vous  procurer  finit  de  bonheur.  Car  ce 
a ce  n’est  pas  Moïse  fils  d’Amram  et  de 
a Jocahcl  qui  va  vmis  donnerons  admirables 
» préceptes  : c’est  ce  Dieu  tout-puissant  qui 
» pour  vous  affranchir  do  captivité  a changé 
» en  sangles  eaux  du  Nil;  quia  abattu  l’or- 
» gtieil  des  égyptien*  en  les  frappant  de  tant 
» de  diverses  plaies  ; qui  vous  a ouvert  uu 
» chemin  à travers  la  mer;  qui  a rassasié  votre 
» faim  par  une  nourriture  descendue  da  ciel, 
a et  qui  à étanché  votre  soif  par  l’eau  qu’il 
a a fait  sortir  d’une  roche.  C’est  lui  qui  a mis 
» Adam  en  possession  de  tout  ce  que  la  terre 
» et  la  mer  sont  capables  de  produire  ; qui  a 
« sauve  Noé  au  milieu  des  eaux  du  déluge  ; 

» qui  lorsqa’Abraham  l’auteur  de  notre  race 
» était  errant  etvagahood  lui  a donné  la  terre 
» dé  Chanaan;  quia  (ait  naître  Isaac  d’un 
» père  et  d’une  mère  qui  s'étalent  plus  en 
a Age  d’avoir  des  enfans  ; qui  a donné  à Jacob 
a douze  fils  tous  si  accomplis  en  toutes  sortes 
» de  vertus  ; qui  a mis  entre  les  mains  de  Jo- 
li seph  le  gouvernement  de  toute  l’Egjpte  ; et 
» enfin  c'est  lui  qui  vous  fait  aujourd’hui  la 
» faveur  de  vous  donner  par  moi  scs  corn- 
» mandemens.  Si  vous  les  obsetvez  religieu- 
» sèment  et  les  préférez  à l’amour  que  vous 
» portez  A vos  femmes  et  à vos  enfans,  il  ne 
» manquera  rien  à votre  félicité  ; la  terre  sera 
» toujours  fertile  pour  vous  et  la  mer  toujours 
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» tranquille  ; vous  serez  riches  en  enrans  , et 
» redoutables  à vos  ennemis.  Je  vous  en  parle 
a avec  assurance  ; qarj’ai  été  si  heureux  que 
» que  de  voir  Dieu  : j’ai  entendu  sa  voix 
» immortelle  ; et  vous  ne  pouvez  plus  douter 
» qu’il  ne  vous  aime  , ct  qu’il  ne  veuille pren- 
» dre  soin  de  votre  postérité.  * 

Après  ce  discours  Moïse  fit.  avancer  tout 
le  peuple  avec  leurs  femmes  et  leurs  eti- 
fanspour  entendre  eux-mêmes  la  voix  de  Dieu, 
et  apprendre.de  sa  propre  bourbe  soteomman- 
drmens  , afin  de  n’en  pas  affaiblir  l'autorité, 
s’ils  ne  les  recevaient  que  par  le  ministère 
d’un  homme.  Ainsi  ils  ouïrent  tmis  une  voix 
du  ciel  qui  leur  parlait  très-distinctement , et 
entendirent  les  préceptes  que  Moïse  leur 
donna  depuis  écrits  dans  les  deux  Tables  dé 
la  loi.  Il  ne  m’est  pas  permis  d’en  rapporter 
les  propres  paroles;  mais  je  vais  en  rapporter 
le  sens  : , 

I"  commandement.  Qu’il  n’y  a qu’un  Dieu, 
et  que  lui  seul  doit  être  adoré. 

H.  Qu’il  ne  faut  adorer  la  ressemblance 
d’aucun  animal. 

III.  Qu’il  ne  faut  point  jurer  eri  vain  le 

nom  de  Dieu.';';’’' 

IV.  Qu’il  ne  faut  profaner  par  aucun  ou- 
vrage la  sainteté  et  le  repos  du  septième  jour. 

V.  Qu’il  faut  honorer  son  père  et  sa  mère. 

VI.  Qu’il  ne  faut  point  commettre  de  meur- 
tre. • • V 

VII.  Qu’il  ne  faut  point  commettre  d’adul- 
tère. 

VIII.  Qu’il  ne  faut  point  dérober. 

IX.  Qu’il  ne  faut  point  porter  de  faux  té- 
moignage. ■ 

X.  Qu’il  ne  faut  désirer  aucune  chose  qui 
appartienne  à autrui. 

Ce  peuple  , après  avoir  reçu'  ces  comman- 
demensde  la  propre  bouche  de  Dieu  ainsi  que 
Moïse  le  lui  avait  dit  , se  rétira  Avec  joie,  te» 
jours  suivans  ils  allèrent  diverses  fois  trouver 
Moïse  dans  sa  tente  pour  le  prier  de  leur  ob- 
tenir de  Dieu  des  lois  pour  servir  à la  police 
et  aux  régicmens  de  la  république.  Il  le  leur 
promit  et  l’exécuta  quelque  temps  apres, 
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comme  je  lo  dirai  ailleurs , avant  résolu 
d’écrire  un  livre  à part  sur  ce  sujet. 

Quelque  temps 1 après  Moïse  retourna  sur 
la  montagne  et  \ monta  à la  vde  de  tout  le  peu- 
ple. Il  v demeura  quarante  jours  , et  ce  retar- 
dement les  mit  dans  une  très-grande  peine, 
dont  la  crainte  qu'ils  avaient  qu'il  ne  lui  fût  ar- 
rivé quelque  mal  était  la  principale  cause. 
Chacun  en  parlait  diversement  : ceux  qui  ne 
l'aimaient  pas  disaient  que  les  bêles  l’avaient 
dévoré , d'autres  s’imaginaient  que  Dieu  l’avait 
retiré  à lui , et  les  plus  sages  flottaient  entre  ces 
deux  opinions , considérant  dans  l’une  le  mal- 
heur qui  peut  arriver  à tous  les  hommes , et 
se  consolant  dans  la  vue  de  l’autre  qui  leur  pa- 
raissait plus  conforme  à la  vertu  de  Moïse. 
Mais  dans  la  croyance  où  ils  étaient  de  ne  pou- 
voir jamaistrouver  un  tel  chef  et  un  si  puissant 
protecteur , leur  douleur  était  extrême , parce 
qu’ils  ne  voyaient  aucune  espérance  qui  l’a- 
duucll , et  ils  n’osérent  décamper  à cause  que 
Moïse  leur  avait  ordonné  de  l’attendre  en  ce 
même  lieu.  11  revint  enfin  au  bout  de  quarante 
jours,  sansavolr  durant  tout  ce  temps  été  sou- 
tenu par  aucune  nourriture  humaine;  et  sa 
présence  les  remplildejoie.  Il  les  assura  du  soin 
que  Dieu  continuait  de  prendre  d’eux , les  in- 
forma de  ce  qu’il  Ini  avait  commandé  de  leur 
faire  savoir  touchant  la  manière  dont  ils  sede- 
v aient  conduire  pour  vivredaus  un  parfait  bon- 
heur, et  leur  dit  qu’il  voulait  qu’ils  Gssent  un 
\ tabernacle,  dans  lequel  il  descendrait  quelque- 
' fois,  et  qu’ils  porteraient  avec  eux,  afin  de 
n’être  plus  obligés  de  l’envoyer  consulter  sur  la 
. montagne  deSinaï,  parce  que  lorsqu'il  rempli- 
i rait  ce  tabcrnarle  de  sa  présence  il  y recevrait 
leurs  virux  et  écouterait  leurs  prières.  Il  leur 
1 fit  entendre'*,  selon  que  Dieu  lui-même  le  lui 
avait  montré , de  quelle  sorte  devait  être  cons- 
truil  ce  tabcrnarle,  qui  était  comme  un  temple 
portatif;  et  il  les  exhorta  à ne  point  perdre  de 
temps  pour  y travailler.  Il  leur  présenta  en- 
suite deux  tables  dans  lesquelles  Dieu  avait 
gravé  de  sa  propre  main  les  dix  commande- 
l • IKiut'U. 


inensdont  il  est  parlé  ci-dessus  ; et  il  jr  en  avait 
cinq  dans  chaque  table. 

Ce  discours 1 joint  à leur  joie  du  retour  de 
Muïse  leur  en  donna  à tous  une  si  grande  qu’ils 
se  pressaient  pour  contribuera  la  construction 
du  tabernacle , et  offraient  pour  cela  de  l’or  , 
de  l’argent,  du  cuivre,  du  bois  incorruptible, 
du  poil  de  chèvre,  des  (veaux  de  brebis  dont  les 
unes  étaient  blanches , les  autres  de  couleur 
d’hyacinthe,  de  pourpre  et  d’écarlate , desloi-  , 
nés  teintes  de  ces  mêmes  couleurs , et  du  lin 
très  fin . Ils  donnèrent  aussi  de  ces  pierres  pré-  - 
cieuses  qu’on  enchâsse  dans  de  l’or  et  dont  l’on 
a coutume  de  se  parer , et  quantité  d’exccl- 
Icns  parfums. 

Après  * que  chacun  eut  ainsi  contribué  h 
l’envide  tout  ce  qu’il  pouvait  donner , et  quel- 
ques-uns même  plusqu’ils  ne  pouvaient,  Moïse 
suivant  le  commandement  qu’il  en  avait  reçu  \ 
de  Dieu  prit  des  personnes  si  ca|vables  de  tra- 
v ailler  à cet  ouvrage,  que  quand  tout  le  peu- 
ple aurait  eu  la  liberté  d’en  faire  le  choix  il 
n’aurait  su  jeter  les  yeux  sur  de  plus  habiles.  \ 
Nous  voyons  encore  leurs  noms  dans  les  Sain-  “ 
tes  Écritures,  savoir  : Bezeléel  de  la  tribu  de 
Juila  , fils  d’Uroa  et  de  Marie  sieur  de  Moïse, 
clÉliab  fils  d’Isamach  de  la  tribu  de  Dan.  Le 
peuple  témoigna  tantd'ardrurpour  cet  ouvrage 
et  offrit  avec  tantdejoic  son  travail  et  son  bien, 
que  Moïse  fut  obligé  par  l’avis  même  de  ceux 
qui  en  avaient  la  conduite,  de  faire  publier  à 
son  de  trompe  qu'il  ne  fallait  plus  rien  appor- 
ter , parce  qu’on  n’avait  pas  besoin  de  davan- 
tage. On  commença  donc  à y trav  ailler  selon 
le  dessein  et  le  modèle  que  Dieu  lui  même  eu 
avait  donné  a Moïsi* , qui  marqua  aussi  le  nom- 
bre des  vaisseaux  sacrés  qu’on  devait  mettre 
dans  ce  tabernacle  pour  servir  aux  sacrifices. 

Si  lis  hommes  témoignèrent  leur  libéralité 
en  celle  rencontre , les  femmes  n’en  firent  pas  I 
moins  paraître  en  ce  qu’elles  donnèrent  pour 
les  vèleme.ns  des  sacrificateurs  et  pour  les  orne- 
inens  nécessaires  afin  de  célébrer  les  louanges 
de  Dieu  avec  pompe  et  magnificence. 

> K vol.  sa 
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CHAPITRE  V. 

Description  du  Tabernacle. 

Toutes  choses  étant  ainsi  préparées,  et  les 
vaisseaux  d'or  et  de  cuivre,  les  divers  orne- 
mcns  et  les  habits  pontificaux  étant  achevés, 
Moïse,  après  avoir  fait  savoir  qu'on  fêterait  ce 
jour-là,  et  que  chacun  selon  son  pouvoir  offri- 
rait uu  sacrifice  à Dieu , fit  assembler  le  taber- 
K nacle  eu  cette  sorte.  11  ordonna  premièrement 
l'enceinte  au  milieu  de  laquelle  il  devait  être 
dressé,  et  la  Cl  de  cent  coudées  de  long,  et  de 
cinquante  de  large.  11  y av  ait  de  chaque  côté 
sur  la  longueur  vingt  colonnes  de  bronze  , et 
dix  dans  le  fond  sur  la  largeur , dont  chacune 
avait  cinq  coudées  de  haut.  Leurs  corniches 
étaient  d’argent , avec  des  anneaux  aussi  d'ar- 
gent , leurs  bases  qui  étaient  de  bronzeduré 
avaient  de  longues  pointes  au-dessous  pour  en- 
foncer bien  avant  dans  la  terre,  et  ces  pointes 
étaient  semblables  à celles  qu’on  metati  bout 
des  piques.  Il  y avait  au  bas  de  chaque  colonne 
un  clou  de  cuivre  dont  ce  qui  sortait  hors  de 
terre  avait  une  coudécde  haut,  et  on  y arrêtait 
des  cables  qui  passaient  dans  ccsaoneaux  pour 
être  attachés  au  toit  du  tabernacle  et  l’affer- 
mir contrôla  violence  des  vents.  Un grand 
voile  de  lin  très  fin  tendu  à l’entour  depuis  les 
corniches  jusques  aux  bases  enfermait  comme 
un  mur  toute  cette  enceinte. 

Voilà  quels  étaient  lesdeux  côtés  et  le  fond. 
Quant  à la  face  de  celle  enceinte  elle  était 
aussi  de  cinquante  coudées  ; et  on  laissa  dans 
colle  étendue  une  ouverture  de  vingt  coudées 
pour  servir  d’entrée,  liyavait  à chaque  côté 
de  cette  ouverture  une  double  colonne  de 
bronze  revêtue  d’argent , excepté  la  hase  , et 
cette  double  colonue  était  accompagnée  au  de- 
dans de  l’enceinte  de  trois  autres  colonnes  dis- 
posées de  chaque  côté  én  droite  ligne  et  en  dis- 
tance proportionnée  pour  former  un  v estibule 
de  cinq  coudées  de  profondeur , qui  était  tendu 
comme  le  reste  de  l’enceinte , d’uu  voile  de  lin . 
Une  autre  voilede  vingt  coudées  de  long  et  de 
cinq  de  haut  pendait  sur  l’entrée  et  la  fermait. 
Il  était  de  couleur  de  pourpre  et  d’hyacinthe, 
et  représentait  diverses  figures , mais  nullcs 
d’aucun  animal.  Il  y avait  au  dedans  du  vcsli- 
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bule  un  grand  vaisseau  de  cuivrcsur  une  baso 
du  même  métal,  où  les  sacrificateurs  prenaient 
de  l’eau  pour  laver  leurs  mains  et  pour  arroser 
leurs  pieds. 

Moïse  fit  mettre  le  tabernacle  au  milieu  , et 
en  tourna  l’entrée  vers  l’Orient  afin  que  le  so- 
leil â son  levé  l’éclairât  de  ses  premiers  rayons. 
11  avait  trente  coudées  de  long,  cl  douze  de 
large.  Un  de  ses  côtés  regardait  le  midi,  un  au- 
tre le  septentrion , et  le  fond  regardait  l’occi- 
dent. Sa  hauteur  était  égale  à sa  largeur.  Cha- 
que côté  était  composé  de  vingt  planches  de 
bois  de  bout  taillées  à angles  droits  , dont  cha- 
cune était  large  d’une  coudée  et  demie  et  éjiais- 
se  de  quatre  doigts.  Elles  étaient  toutes  revê- 
tues de  lames  d’or,  et  il  y avait  au  dehors  de 
chaque  planche  deux  verroux;  l’un  en  haut, 
l'autre  en  bas , qui  passaient  de  l’une  à l’autre 
au  travers  de  deux  anneaux  dont  l’un  tenait  à 
l’une  de  ces  planches,  et  l’autre  à l’autre.  Le 
côté  de  l’occident,  qui  était  le  fond  du  taber- 
nacle , était  composé  de  six  pièces  de  bois  do- 
rées de  tous  côtés  et  si  bien  jointesqu’il  semblait 
que  ce  n’en  fût  qu’une.  Ou  voit  par  le  dénom- 
brement de  ces  pièces  qui  composaient  chacun 
des  côtés,  qu’elles  revenaient  toutes  ensemble  à 
la  longueur  de  trente  coudées  ; car  il  y en  avait 
vingt,  et  chacune  d'elles  avait  une  coudée  et 
demie  de  large.  Mais  pour  ce  qui  regarde  le 
fond  du  tabernacle , les  six  pièces  dont  nous 
avons  parlé  ne  revenaient  qu’à  neuf  coudées  , 
et  on  y eu  joignit  une  de  chaque  côté,  de  même 
largeur  cl  de  même  hauteur  que  les  autres , 
mais  beaucoup  plusépaisses , parce  qu’ci  les  de- 
vaient êtrcmiscsauxanglcsdccctédiGcc.  Au 
milieu  de  chacune  de  ces  pièces  il  y avait  un  pi- 
ton doré,  et  ces  pitons  étaient  placés  sur  une 
même  ligne,  en  telle  sorte  qu’ils  s’entreregar- 
daient  tous.  l)e  gros  bâtons  dorés  de  cinq  cou- 
dées chacun  de  long  entraient  dans  ces  pilons 
et  joignaient  tous  ces  ais  ensemble,  parce  que 
cesbàtonss’emboitaientlesuns  dans  les  autres. 
Quant  au  derrière  du  bâtiment , outre  les  ver- 
roux  dont  j’ai  parle  qui  arrètaientees  planches, 
il  était  alTcrmi  par  le  moyen  d’un  bâton  doré 
passé  comme  lesautres  dans  autant  d’anneaux 
qu’ily  avait  de  pièces  de  bois  ; les  extrémités 
de  ce  bâton  étaient  entaillées  comme  les  extré- 
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milés  de  roux  qni  affermissaient  lesdeux  côtés, 
et  toutes  les  extrémités  venant  à se  croiser  aux 
angles  du  bâtiment  s’emboitairnt  les  unes  dans 
les  autres , cl  entretenaient  de  telle  sorte  les  cô- 
tés du  tabernacle  qu’il  ne  pouvait  être  ébranlé 
par  l’impétuosité  des  vents. 

Quant  au  dedans  du  tabernacle,  sa  longueur 
était  séparée  en  trois  parties  de  dix  coudées 
chacune  : et  à dix  coudées  du  fond  en  avant 
on  avait  dressé  quatre  colonnes  de  même  ma- 
tière et  de  même  forme , dont  les  bases  étaient 
toutes  semblables  à celles  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus  : et  elles  étaient  placées  en  égale 
distance  entre  elles.  Les  sacrificateurs  pou- 
vaient aller  dans  tout  le  reste  du  tabernacle , 
mais  qnant  à l’espace  qui  était  enfermé  entre 
ces  quatre  colbnnes,  c’était  uu  lieu  inaccessi- 
ble auquel  il  ne  leur  était  pas  permis  d’entrer  . 
Cette  division  du  tabernacle  en  trois  parties 
était  une  figure  du  monde.  Car  cellcdu  milieu 
était  comme  le  ciel  où  Dieu  habite  : et  les  au- 
tres qui  n’étaient  ouvertes  qu’aux  seuls  sacri- 
ficateurs représentaient  la  merci  la  terre.  On 
mit  à l’entrée  cinq  colonnes  d’or  posées  sur 
des  bases  de  bronze , et  on  tendit  sur  le  taber- 
nacle des  voiles  de  lin  de  couleur  de  pourpre, 
d’hyacinthe  et  d’écarlate.  Le  premier  de  ces 
voiles  avait  dix  coudées  en  quarré , et  cou- 
vrait les  colonnes  qui  séparaient  ce  lieu  si  saint 
d’avec  le  reste , afin  d'en  ôter  la  vue  aux 
hommes.  Tout  ce  temple  portait  le  nom  de 
saint:  mais  l’espace  enfermé  entre  ces  quatre 
colounes était  nommé  le  saint  des  saints.  Sur 
ce  voile  dont  je  viensde  parlerélaienl figurées 
toutes  sortes  de  (leurs  et  d’autres  ornemens 
qui  embellissent  la  terre  à l’exception  des 
animaux.  Le  second  voile  était  semblable  au 
premier  tant  en  sa  matière  qu’en  sa  grandeur, 
salissure,  et  ses  couleurs.  Il  était  attaché  par 
le  haut  avec  des  agrafes , cl  descendait  et 
œuvrait  jusques  à la  moitié  les  cinq  colonnes 
qui  était  le  lieu  par  où  entraient  les  sacrifica- 
teurs. Il  y avait  sur  ce  voile  un  autre  voile 
avec  des  anneaux  au  travers  desquels  passait 
un  cordon  pour  le  tirer  , principalement  les 
jours  de  fêle  , afin  que  le  peuple  pût  voir 
ce  premier  voile  qui  était  plein  de  taut  de  di- 
verses figures.  Dans  les  autres  jours,  et  sur- 


tout lorsque  le  temps  n’était  pas  beau,  ce  se- 
cond voile,  qui  était  d’une  étoffe  propre  à 
résister  à la  pluie,  était  tendu  par  dessus  l’au- 
tre pour  le  conserver  : et  l’on  a encore  observé 
depuis  la  construction  du  temple  de  mettre 
un  semblable  voile  à l’entrée. 

Il  gavait  outre  cela  dix  pièces  de  tapisserie 
dont  rbacune  avait  vingt-huit  coudées  de  long 
et  quatre  de  large.  Elles  étaient  attachées  si 
proprement  avec  des  agrafes  d’or,  qu’il 
semblait  qu’elles  ne  faisaient  qu'une  seule 
pièce.  Elles  servaient  à couvrir  tout  le  haut  et 
tous  les  côtés  du  tabernacle  ; et  il  ne  s’en  fal- 
lait qu’un  pied  qu’elles  ne  touchassent  à terre. 
Il  y avait  aussi  onze  pièces  de  la  même  largeur, 
mais  plus  longues  , car  elles  avaient  chacune 
trente  coudées  de  long.  Elles  étaient  tissues 
de  poil  avec  autant  d'art  que  celles  de  laine, 
et  étaient  tendues  en  dehors  par  dessus  les 
autres  piécesde  tapisserie  qui  ornaient  le  de- 
dans. Elles  se  joignaient  toutes  par  le  haut, 
pendaient  jusqu’à  terre,  et  formaient  comme 
une  espèce  de  pavillon.  La  onzième  de  ces 
pièces  servait  à couvrir  la  porte.  Tout  ce  pavil- 
lon était  couvert  de  peaux  de  chèvre  pour  le 
préserver  contre  la  pluie  et  les  grandes  ardeurs 
du  soleil , et  lors  qu’on  le  découvrait  ou  ne 
pouvait  le  voir  de  loin  sans  admiration,  parce 
que  l’éclat  de  tant  de  diverses  couleurs  faisait 
que  l’on  croyait  voir  le  ciel. 

CHAPITRE  VI. 

Deftcri|iUoa  do  l'Arche  qui  était  dans  le  Tabernacle1. 

Le  tabernacle  ayant  été  construit  en  celte 
manière,  on  fit  aussi  une  arche  consacrée  à 
Dieu.  Elle  était  d’un  boisineorruptiblc  que  les 
Hébreux  nomment  Héoron.  Elle  avait  cinq 
paulincs  de  longueur , trois  de  hauteur  ^(au- 
tant de  largeur,  et  était  entièrement  couverte 
dedans  et  dehors  de  lames  d’or,  en  sorte 
qu’on  ne  voyait  point  le  bois  : sa  couverture 
était  si  fortement  et  si  proprement  attachée 
avec  des  crampons  d’or , qu’il  semblait  qu’elle 
fût  toute  d’une  pièce.  Il  V avait  dans  ses  deux 
plus  grands  côtés  de  gros  anneaux  d’or  qui 
traversaient  entièrement  le  Irais,  et  de  gros 
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bâtons  dorés  qu’on  mettait  dans  ces  anneaux 
pour  la  porter  selon  le  besoin , car  on  ne  se 
servait  point  de  chevaux;  mais  les  lévites  et 
les  sacrificateurs  la  portaient  eux-mémes  sur 
leurs  épaules.  Il  y avait  au  dessus  de  l’arche 
deux  figures  de  chérubins  avec  des  ailes,  se- 
lon que  Moïse  les  avait  vues  proche  du  trône 
de  Dieu , car  nul  homme  auparavant  lui  n’en 
avait  eu  connaissance.  Il  mit  dans  cette  arche 
deux  tables  daus  lesquelles  étaient  écrits  les 
dix  commandemens,  dont  chacune  en  conte- 
nait cinq , deux  et  demi  dans  une  colonne  et 
deux  et  demi  dans  l’autre  ; et  il  mit  l’Arche 
dans  le  sanctuaire. 

CHAPITRE  VII. 

Description  de  le  Tsble , do  Chandelier  d'or  al  dea  aotela  qui 
étaient  daoa  le  Tabernacle. 

Moïse  mit  aussi  dans  le  tabernacle  une  table 
semblable  à celles  qui  étaient  dans  le  temple 
de  Delphes.  Elle  avait  deux  coudées  de  loug , 
une  de  large , et  trois  paulmes  de  hauteur.  Les 
pieds  qui  la  soutenaient  étaient  carrés  depuis 
le  haut  jusqu'à  la  moitié;  mais  depuis  la  moi- 
tié jusqu’en  bas  ils  étaient  entièrement  sem- 
blables à ceux  des  lits  des  Dorions  et  entraient 
de  quatre  doigts  dans  l'aire.  Les  côtés  de  cette 
table  étaient  creusés  pour  recevoir  un  orne- 
ment fait  en  cordon  à jour  qui  régnait  tout  au- 
tour , tant  en  haut  qu’en  bas.  Il  y avait  au  haut 
de  chacun  des  pieds  en  dehors  un  anneau 
pour  passer  un  bâton  de  bois  doré  que  l’on  en 
pouvait  tirer  facilement,  car  il  ne  passait  pas 
selon  la  longueur  de  la  table  d’un  anneau  à 
l’autre,  mais  il  ne  passait  l’anneau  que  de 
fort  peu , et  il  était  creusé  en  cet  endroit  pour 
recevoir  un  autre  bâton  qui  était  dressé  selon 
la  hauteur  de  la  table  et  arrêté  par  le  bas,  de 
telle  manière,  que  ce  dernier , soutenant  l’ex- 
trémité du  premier  passé  parl’anDcau , faisait 
que  ce  premier  servait  d’une  poignée  ferme 
pour  porter  dans  les  voyages  toute  la  table 
d’un  lieu  à un  autre.  On  la  plaçait  d’ordinaire 
dans  le  tabernacle  , du  côté  du  Septentrion , 
assez  prés  du  sanctuaire , et  on  mettait  dessus 
douze  pains  sans  levain  les  uns  sur  les  autres , 
six  d’un  côté , et  six  de  l’autre , faits  de  pure 


fleur  de  farine.  Il  entrait  dans  chacun  de  ces 
pains  deux  gomors,  qui  est  une  mesure 
dont  se  servent  le*  Hébreux , et  qui  revient  à 
sept  coriles  altiques.  On  mettait  aussi  sur  ce* 
pains  deux  vases  d’or  plein  d’encens.  Au  bout 
de  sept  jours,  et  en  ce  jourquenous  nommons 
Sabbat,  on  ôtait  ces  douze  pains  pour  en 
mettre  d’autres  en  leur  place,  dont  je  dirai 
ailleurs  la  raisôn. 

Vis-à-vis  de  cette  table , du  côté  du  midi, 
il  y avait  un  chandelier  d’or,  non  pas  massif, 
mais  creux  par  le  milieu,  du  poids  de  cent 
mines , que  les  Hébreux  nomment  sinchares , 
qui  font  deux  talens  attiques.  Ce  chandelier 
était  enrichi  de  petites  boules  rondes , do  lys , 
de  pommes  de  grenade  et  de  petites  tasses 
jusqn’au  nombre  de  soixante-dix,  qui  s’éle- 
vaient depuis  le  haut  de  la  tige  jusqu’au  haut 
des  sept  branches  dont  il  était  composé,  et  de 
qui  le  nombre  se  rapportait  à celui  des  sept 
planètes.  Ces  sept  branches  répondaient  les 
unes  aux  autres  ; il  y avait  au  bout  de  cha- 
cune une  lampe , et  toutes  ces  lampes  regar- 
daient l’orient  et  le  midi. 

Entre  la  table  et  ce  chandelier1,  qui  était 
placé  en  travers  , était  un  petit  autel  sur  le- 
quel on  brûlait  des  parfums  en  l’honneur  de 
Dieu.  Cet  autel , qui  avait  une  coudée  en 
quarré  et  deux  coudées  de  haut,  était  d’un 
bois  incorruptible  et  revêtu  d’une  lame  de 
cuivre  fort  massive.  Ily  avait  dessus  unbrasier 
d’or  ’,  à tous  les  coins  duquel  étaient  des  cou- 
ronnes d’or  avec  de  gros  anneaux,  dans  les- 
quels on  passait  des  bâtons  afin  que  les  sacri- 
ficateurs le  pussent  porter.  A l’entrée  du  taber- 
nacle était  un  autre  autel  couvert  aussi  d’une 
lame  de  cuivre  qui  avait  cinq  coudées  en 
carré , et  trois  de  hauteur  ; il  était  enrichi 
d’or  pardessus,  et,  au  lieu  que  sur  l’autre  il 
y avait  un  brasier,  il  y avait  surcelni-ci  une 
grille  au  travers  de  laquelle  les  charbons  et  la 
cendre  tombaient  à terre,  parce  qu’il  n’avait 
point  de  piédestal.  Auprès  de  cet  autel  étaient 
des  entonnoirs , des  fioles,  des  encensoirs, 
des  coupes,  etautres  vases  nécessaires  pour  le 
service  divin.  Et  tout  cela  était  d’un  or  très-pur. 
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CHAPITRE  VIII. 

Dm  l.übiLs  et  orncmrûs  H es  sacrificateurs  ordinaires , et  de  ceux 
du  souverain  Sacrificateur. 

Il  faut  maintenant  parler  des  vêlcmcns , 
tant  des  sacrificateurs  ordinaires,  que  les  Hé- 
breux nomment  Chances , que  du  souverain 
sacriGcateur,  qu’ils  nomment  Anarabachcn  ; 
et  nous  commencerons  par  le  commun  des  sa- 
crificateurs. Celui  qui  doit  officier  est  obligé , 
suivant  la  loi,  d’étre  pur  et  chaste,  et  vêtu 
d’un  habit  nommé  manachaz,  c’est-à-dire  qui 
serre  fort.  C’est  une  espèce  de  caleçon  de  lin 
retors,  et  qui  s’attache  sur  les  reins.  Il  met- 
tait par  dessus  une  tunique  d’une  double  toile 
de  fin  lin  qu’ils  nommaient  Chetonem , parce 
que  le  linsc  nommcCheton  - Elle  dcscendaitjus- 
ques  aux  talons , était  très-juste  sur  le  corps , 
et  avait  des  manches  aussi  fort  étroites  pour 
couvrir  les  bras.  Il  la  ceignait  sur  sa  poitrine 
un  peu  plus  bas  que  les  épaules  avec  une 
ceinture  large  de  quatre  doigts;  elle  était  tissue 
fort  lâche,  de  telle  sorte  qu’elle  ressemblait  à 
une  peau  de  serpent . Diverses  fleurs  et  diverses 
figures  y étaient  représentées  avec  du  lin  de 
couleur  d’écarlate,  de  pourpre,  et  d’hyacinthe. 
Celte  ceinture  faisaitdeuxfois  le  lourducorps; 
elle  était  nouée  devant,  et  tombait  après  jus- 
qu’aux pieds,  afin  de  rendre  le  sacrificateur 
plus  vénérable  au  peuple  lorsqu’il  n’offrait 
point  le  sacrifice.  Car  quand  il  l'offrait  il 
jetait  cette  ceinture  sur  l’épaule  gauche  pour 
être  plus  libre  à s’acquitter  de  son  ministère. 
Moïse  nomma  cette  ceinture  Abancth , et  nous 
la  nommons  aujourd’hui  Emian,  qui  est  un 
nom  que  nous  avons  emprunté  des  Babylo- 
niens. Cette  tunique  était  sans  plis,  et  avait 
une  grande  ouverture  à l’entour  du  cou,  la- 
quelle s’attachait  devant  et  derrière  avec  des 
agrafes,  et  on  la  nomme  Massa bazen.  Il  por- 
tait une  espèce  de  mitre  qui  ne  lui  couvrait 
guère  plus  de  la  moitié  de  la  tête  et  que  l’on 
nomme  encore  aujourd’hui  Masnacmphith  ; 
elle  a la  forme  d’une  couronne  et  est  tissue  de 
lin , mais  fort  épaisse  à cause  de  ses  divers  re- 
plis. On  met  pardessus  uue  coiffe  de  toile  fort 
line  qui  couvre  toute  la  tête,  descend  jusqu’au 
front , et  cache  les  coutures  et  les  replis  de 


celle  couronne  : on  l’altarbe  avec  très  grand 
soin  de  crainte  qu’elle  ne  tombe  pendant  que 
l’on  offre  le  sacriGce. 

Voilà  quels  sont  les  vêtemens  des  sacrifica- 
teursordinaires.Quantau  grand  sacrificateur, 
outre  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  revêtu 
pardessus  d’une  tunique  de  couleur  d’byacinlo 
qui  lui  descend  jusques  aux  talons  et  que  l’on 
nomme  Melhir.  Il  la  ceint  avec  une  ceinture 
semblable  à celle  dont  j’ai  parlé,  exceptèqu’elle 
est  entrelacée  d’or.  Le  bas  de  sa  robe  est  orné 
de  franges  avec  des  grenades  et  des  clochettes 
d’or  entremêlées  également.  Cette  tunique  qui 
est  toute  d’une  pièce  et  sans  coulure , n’est 
point  ouverte  en  travers , mais  en  long;  savoir 
par  derrière,  depuis  le  haut  jusqu’au  dessous 
des  épaules , et  par  devant  jusqu’à  la  moitié  de 
l’estomac  seulement  : et  pour  orner  cette  ou- 
verture on  v met  une  bordure , comme  aussi 
à celles  qui  sont  faites  pour  passer  les  bras. 
Pardessus  celte  tunique  est  un  troisième  vête- 
ment nommé  Èphod,  qui  ressemble  à celui 
que  les  Grecs  nomment  Épomis  dont  voici  la 
description.  Il  avait  une  coudée  de  longueur , 
avait  des  manches , et  était  comme  une  espèce 
de  tunique  raccourcie.  Ce  vêlement  était  tissu 
et  teint  de  diverses  couleurs  cl  mélangé  d’or , 
et  il  laissait  sur  le  milieu  de  la  poitrine  une 
ouverture  de  quatre  doigts  en  carré.  Cette 
ouverture  était  couverte  par  une  pièce  d’une 
étoffe  toute  semblable  à celle  de  l’Ephod.  Les 
Hébreuxla  nomment  Esscnet  lesGrecsLogion, 
qui  signifie  en  langue  vulgaire  Ralional  ou 
oracle.  Cette  pièce,  large  d’une  paulme,  est 
attachée  à la  tunique  avec  des  agrafes  d’or 
qu’unebandelettedecouleurd’hyacinthe  passée 
dans  ces  anneaux  lie  tous  ensemble  : et  afin 
qu’il  ne  paraisse  pas  la  moindre  ouverture 
entre  ces  auneaux , un  ruban  aussi  de  couleur 
d’hyactntfcccouvrela  couture.  Ce  grand  sacrifi- 
cateur a sur  chacune  de  ses  épaules  une  sar- 
doinc  enchâssée  dans  de  l’or  ; et  ces  deux  pier- 
res précieuses  servent  comme  d’agraffes  pour 
fermer  l’Ëphod.  Les  noms  des  douze  fils  de 
Jacob  sont  gravés  sur  ces  sardoines  en  langue 
hébraïque;  savoir  sur  celle  de  l’épaule  droite 
ceux  des  six  les  plus  âgés , et  sur  eelle  de  l’é- 
paule gauche  ceux  des  six  puinés.  Sur  cette 
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pièce  nommée  Raüonal  étaient  attachées  douze 
pierres  précieuses  d'une  si  extrême  beauté 
qu’elles  n’avaient  point  dé  prix.  Elles  étaient 
placées  en  quatre  rangs  de  trois  chacun  , et 
séparées  par  de  petites  couronnes  d’or,  afin 
de  les  tenir  si  fermes  qu’elles  ne  pussent  tom- 
ber. Dans  le  premier  rang  étaient  lasardoine , 
la  topaze,  et  l'cmeraude.  Dans  le  second,  le 
rubis , le  jaspe , et  le  saphir.  Danslc  troisième, 
le  lincure,  l’amétiste,  et  l’agalhe;  et  dans  le 
quatrième , la  chrysolitc , l’onix , et  le  bcrylc. 
El  dans  chacune  de  ces  pierres  précieuses 
était  gravé  le  nom  d’un  des  douze  fils  du  Jacob 
que  nous  considérons  comme  les  chefs  de  nos 
tribus  ; et  ces  noms  étaient  écrits  selon  l’ordre 
de  leur  naissance.  Or  d’autant  que  ces  agrafes 
élaient  trop  faibles  pour  soutenir  la  pesanteur 
de  ces  pierres  précieuses,  il  y eu  avait  deux 
autres  plus  fortes . attachées  sur  le  bord  du 
Ralional  proche  du  cou,  qui  sortaient  hors  de 
la  tissure , et  dans  lesquelles  étaient  passées 
deux  chaînes  d’or  qui  se  venaient  rendre  par 
un  tuyau  aux  extrémités  des  épaules.  Le  bout 
d’en  haut  de  ces  chaînes,  qui  tombaient  der- 
rière le  dos,  s’y  attachait  à un  anneau  qui 
était  derrière  au  bord  de  i’Ephod,  et  c’était 
principalement  ce  qui  le  soutenait  pour  l’em- 
pèchcr  de  tomber,  line  ceinture  de  diverses 
couleurs  et  tissuc  d’or  était  consue  à ce  ïtalio- 
nal  qu’elle  embrassait  tout  entier,  se  nouait 
pardessus  la  couture,  et  de  là  pendait  en  bas. 
Toutes  les  franges  étaient  attachées  très-pro- 
prement a des  oeillets  de  fil  d’or. 

La  thiare  du  grand  sacrificateur  était  en 
partie  semblable  à 1a  mitre  des  sacrificateurs 
ordinaires.  Mais  elle  avait  de  plus  une  autre 
espèce  de  coiffure  au  dcssjis  de  couleur  d'hya- 
cinthe , et  environnée  d’une  triplé  couronne 
d’oroiiil  y avait  de  petits  calices  tels  qu’on 
les  voit  dans  une  plante  que  les  Hébreux  nom- 
'ment  daccar,  les  Grecs  hyosciamos , et  qu’on 
appelle  vulgairement  jusquinmc  ou  annebauc. 
Que  si  quelqu’un  ne  la  connaît  pas  assez  pour 
n’en  avoir  qu’entendu  parler,  je  la  décrirai  ici. 
Celle  plante  a d’ordinaire  plus  de  trois  paul- 
nios  de  hauteur  : sa  racine  ressemble  à celle 
d’un  navean , et  ses  feuilles  à l’herbe  nommée 
roquette,  elle  a une  petite  peau  qui  tombe 


quand  son  fruit  est  mûr , il  sort  de  ses  bran- 
ches comme  de  petits  gobelets  en  forme  de  ca- 
lices de  la  grandeur  de  la  jointure  du  petit 
doigt , et  dont  la  circonférence  ressemble  à 
une  coupe.  J’ajouterai  encore  pour  l’intelli- 
gence de  ccnx  qui  ne  connaissent  pas  cette 
plante , qu’elle  a en  bas  comme  une  demi- 
boule  qui  s'étrécit  en  montant , puis  s’élargit 
et  forme  comme  un  petit  bassin  semblable  an 
cœurd’une grenade  coupée  en  deux, à laquelle 
tient  une  couverture  ronde  aussi  bien  fuite 
que  si  on  l’avait  polie  au  tonr , avec  des  décou- 
pures qui  finissent  en  pointe  telles  qn’nn  en 
voit  dans  les  grenades.  Et  par-dessus  cette 
couverture,  le  long  de  ces  petits  gobelets,  elle 
produit  son  fruit,  qui  ressemble  à la  graine 
de  l’herbe  nommée  aparitoine  ; et  sa  fleur  est 
comme  celle  de  pavot. 

Cette  thiare  ou  mitre  couronnée  couvrait 
le  derrière  de  là  tête  et  les  deux  tempes  à 
l’entour  des  oreilles;  car  ces  petits  calices 
n’environnaient  pas  le  front;  mais  il  y avait 
comme  nne  courroie  d’or  assez,  large  qui  l’en- 
vironnait, sur  laquelle  le  nom  de  Dieu  était 
écrit  en  caractères  sacrés. 

Voilà  quels  étaient  les  habits  du  grand  sa 
crifieateur,  et  je  ne  saurais  assez  m’étonner 
sur  ce  sujet  de  l’injustice  de  ceux  qui  nous 
baissent  et  nous  traitent  d’impies,  à cause 
que  nous  méprisons  les  divinités  qu’ils  adorent. 
Car  s’ils  veulent  considérer  avec  quelque  soin 
la  construction  du  tabernacle,  les  vétemens 
des  sacrificateurs,  et  les  vases  sacrés  dont  on 
se  sert  pour  offrir  des  sacrifices  à Dieu , ils 
trouveront  que  notre  législateur  était  un 
homme  divin , et  que  c’est  très-faussement 
que  l’on  nous  accuse , puisqu’il  est  aisé  de  voir 
par  toutes  les  choses  que  j’ai  rapportées 
qu’elles  représentent  en  quelque  sorte  tout  le 
inonde.  Car  des  trois  parties  auxquelles  la 
longueur  du  tabernacle,  est  divisée  les  deux 
où  il  est  permis  aux  sacrificateurs  d’entrer 
comme  on  entrerait  dans  nn  lieu  profane, 
figurent  la  terre  et  la  mer  qui  sont  ouvertes  k- 
tous  les  hommes  ; et  la  troisième  partie  qui 
leur  est  inaccessible  est  comme  un  ciel  réservé 
pour  Dieu  seul , parce  que  le  ciel  est  sa  de- 
meure. Ces  douze  pains  de  proposition  sigtii- 
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fient  les  douze  mois  de  l'année.  Ce  chande- 
lier composé  de  soixante-dix  parties  représente 
les  douze  signes  par  lesquels  les  planètes  font 
leur  cours,  et  les  sept  lampes  représentent  ces 
sept  planètes.  Ces  voiles  tissus  de  quatre 
couleurs  marquent  les  quatre  élémens  ; car  le 
lin  se  rapporte  à la  terre  qui  le  produit  et  qui 
est  de  la  même  couleur,  le  pourpre  figure  la 
mer  lorsqu’elle  est  teinte  du  sang  d’un  certain 
poisson , le  hyacinthe  est  le  symbole  de  l’air  ; 
et  l’écarlate  représente  le  feu.  La  tunique  du 
souverain  sacrificateur  signifie  aussi  la  terre  : 
l’hyacinthe,  qui  tire  sur  la  couleur  de  l’azur, 
représente  le  ciel , les  pommes  de  grenade  les 
éclairs;  et  le  son  des  clochettes  le  tonnerre. 
L’Éphod,  tissu  de  quatre  couleurs  , figure  de 
même  toute  la  nature,  et  j’estime  que  t’or  y a 
étéajoulépour  représenter lalumière.  Le  Ra- 
tional  qui  est  au  milieu  représente  aussi  la 
terre  qui  rat  au  centre  du  monde  ; et  celte 
ceinture  qui  l’environne  a du  rapport  à la 
mer  qui  environne  toute  la  terre.  Quand  aux 
deux  sardoines  qui  servent  d’agrafes  elles 
marquent  le  soleil  et  la  lune  ; et  ces  douze  au- 
tres pierres  précieuses.  Ira  mois,  ou  les  douze 
signes  figurés  par  ce  cercle  que  les  Grecs  nom- 
ment zodiaque.  La  thiare  signifie  le  ciel 
comme  étantdc  couleur  d’hyacinthe,  sans  quoi 
die  ne  serait  pas  digne  qu’on  y eût  écrit  le 
nom  de  Dieu.  Et  cette  triple  couronne  d’or 
représente  par  son  éclat  sa  gloire  cl  sa  souve- 
raine majesté.  Voilà  de  quelle  sorte  j’ai  cru 
devoir  expliquer  toutes  ces  choses , afin  de  ne 
pas  perdre  l’occasion  ni  en  cette  rencontre  ni 
eu  d’autres  de  faire  connaître  quelle  était 
l’extrême  sagesse  de  notre  admirable  législa- 
teur. 

CHAPITRE  IX. 

Dieu  ordonne  Aaron  tourer&jn  Sacriflctletu  >. 

Comme  tout  était  ainsi  disposé  et  qu’il  ne 
restait  plus  qu’à  cousacrer  le  tabernacle,  Dieu 
apparut  à Moïse  et  lui  ordonna  d’établir 
Aaron,  son  frère,  souverain  sacrificateur, 
parce  qu’il  était  plus  digne  que  nul  autre  de 
cette  charge.  Moïse  assembla  le  peuple,  lui 
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représenta  quelles  étaient  les  vertus  d’Aaron  , 
et  sa  passion  pour  le  bien  public  qui  lui  avait 
fiait  souvent  hasarder  sa  vie.  Chacun  non  seu- 
lement approuva  ce  choix , mais  l'approuva 
avec  joie.  Et  alors  Moïse  leur  parla  en  cette 
manière  ; « Voilà  tous  les  ouvrages  que  Dieu 
» avait  commandes  achevés  selon  son  intention 
» et  selon  notre  pouvoir.  Or,  comme  vous  sa- 
» vez  qu’il  veut  honorer  ce  tabernacle  de  sa 
» présence , et  qu’il  faut  avant  toutes  choses 
» établir  grand  sacrificateur  celui  qui  est  le 
s plus  capable  de  se  bien  acquitter  de  cette 
» charge,  afin  qu’il  prenne  soin  de  tout  ce 
» qui  regarde  son  divin  culte,  et  lui  offre  vos 
» vœux  et  vos  prières , j’avoue  que  si  ce  choix 
» avait  dépendu  de  moi  j’aurais  pu  souhaiter 
» cet  honneur  , tant  parce  que  tous  les  bom- 
» mes  se  portent  naturellement  à en  désirer , 

» qu’à  cause  que  vous  n’ignorez  pas  quels 
» sont  les  travaux  que  j’ai  soufferts  pour  le 
» bien  de  la  république  ; mais  Dieu  même, 

» qui  destinait  dès  long-temps  Aaron  pour  ce 
» sacré  ministère  comme  le  connaissant  le  plus 
» juste  d’entre  vous  et  le  plus  digne  d’en  être 
a honoré , lui  a donné  sa  voix  et  a jugé  en  sa 
» faveur.  Ainsi  Aaron  lui  offrira  désormais 
» pour  vous  des  prières  et  des  vœux  ; et  il  les 
» écoutera  d’autant  plus  favorablement,  qu'ou- 
» tre  l’amour  qu’il  vous  porte  , ils  lui  seront 
» présentés  par  celui  qu’il  a choisi  pour  être 
» votre  intercesseur  auprès  de  lui.  » 

Ce  discours  fut  fort  agréabté  au  peuple , et 
ils  approuvèrent  tous  par  leurs  suffrages  l’élec- 
tion que  Dieu  avait  faite.  Car  Aaron'étaitsans 
doute  celui  qui  devait  plutôt  être  élevé  à 
cette  grande  dignité,  tant  à cause  de  sa  race, 
que  du  don  de  prophétie  qu’il  avait  reçu,  et 
de  l'éminente  vertu  de  Moïse  sou  frère.  Il 
avait  alors  quatre  fils,  Nabad,  Abibu,  Élca- 
zar,  et  Itiniar.  % 

Moïse  commanda  d’employer  le  reste  de  ce 
qne  l’on  avait  donné  pour  la  construction  du 
tabernacle  à faire  ce  qui  était  nécessaire  pour 
le  couvrir,  et  pour  couvrir  aussi  le  chandelier 
d’or,  l’autel  d’or  sur  lequel  se  devaient  faire 
les  cncensemens,  et  de  même  les  autres  vases, 
afin  que  lorsque  l'on  porterait  toutes  ces  dus- 
ses par  la  campagne,  elles  ne  pussent  être  gà- 
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lèes  ni  par  la  plaie,  ni  par  la  poussière,  ni 
par  aucune  autre  injure  du  l’air.  Il  assembla 
ensuite  le  peuple,  et  leur  commanda  de  con- 
tribuer encore  chacun  par  tète  un  demi-sicle, 
qui  est  une  monnaie  des  Hébreux  qui  vaut 
quatre  drachmes  atliques.  Ils  l’exécutèrent  à 
l’heure  même;  et  il  se  trouva  six  cent  cinq 
mille  cinq  cent  cinquante  hummcs  qui  firent 
cette  dépense , quoiqu’il  n’y  eût  que  les  per- 
sonnes libres  et  i!gées  depuis  vingt  ans  jusqu’à 
cinquante  qui  y contribuassent.  Cet  argent 
fut  aussitôt  employé  pour  l'usage  du  taber- 
nacle. 

t Alors  Moïse  purifia  le  tabernacle  et  les  sa- 
crificateurs en  cette  manière.  Il  prit  le  poids 
de  cinq  cents  sicles  de  myrrhe  choisie,  autant 
de  glaïeul,  et  la  moitié  d’autant  de  canelle  et 
de  baume.  11  fit  battre  touteela  ensemble  dans 
un  hyn  d'huile  d olivc,  qui  est  une  mesure 
qui  contient  deux  colis  atliques,  et  en  com- 
posa une  huile  ou  baume  qui  sentait  parfaite- 
ment bon , dont  il  huila  le  tabernacle  et  les 
sacrificateurs,  et  ainsi  les  purifia.  Il  offrit  en- 
suite sur  l’autel  d’or  une  grande  quantité 
d’exccllcns  parfums , dont  pour  ne  pas  ennuyer 
le  lecteur  je  ne  ferai  point  mention  en  particu- 
lier, et  on  ne  manquait  jamais  d’en  brûler 
deux  fois  le  jour  pour  faire  les  encenscmens 
avant  le  lever  du  soleil  et  à sou  coucher.  On 
gardait  aussi  de  l’huile  purifiée  pour  en  entre- 
tenir les  lampes  du  chandelier  d’or,  donttrois 
brûlaient  durant  tout  le  jour,  et  on  allumait 
les  autres  le  soir,  liéiélcel  et  Êliab  employè- 
rent sept  moisû  faire  les  ouvrages  dont  je  viens 
de  parler,  et  alors  finit  la  première  année 
depuis  la  sortie  d’Égypte.  C’èuienl  deux  ou- 
vriers admirables,  principalement  Bézéléel ; 
et  ils  en  inventèrent  d’eux-mémes  plusieurs 
choses. 

Au  commencement  de  l’année  suivante,  au 
mois  que  les  Hébreux  nomment  Nissan  et  les 
Macédoniens  Xanlique,  et  dans  la  nouvelle 
lune  on  consacra  le  tabcrnaclcct  tous  les  vases 
qui  étaient  dedans 1 . Alors  Dieu  fit  connaître 
que  ce  n’était  pas  en  vain  que  son  peuple  avait 
travaillé  à un  ouvrage  si  magnifique  : car  pour 
témoigner  combien  il  lui  était  agréahle,  il  vou- 
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lait  bien  y habiter  et  l’bonorcr  de  sa  présence. 
Voici  de  queliesorte  cela  arriva.  Le  ciel  étant 
partout  ailleurs  fort  serein,  on  vit  paraître  sur 
le  tabernacle  seulement  une  nuée;  non  pas  si 
épaisse  que  celles  del’biver  ont  accoutumé  de 
l’être;  mais  qui  l’était  assez  pour  empêcher 
que  l’on  pût  voir  à travers;  et  il  en  tombait 
une  petite  rosée  qui  faisait  connaître  a ceux 
qui  avaient  de  la  foi  que  Dieu  exauçait  leurs 
vœux  et  les  favorisait  de  sa  présence. 

Moïse , après  avoir  récompensé  tous  les  ou- 
vriers chacun  selon  son  mérite,  offrit  des  sacri- 
fices i l’entrée  du  tabernacle,  ainsi  que  Dieu 
le  lui  avait  ordonné,  savoir  un  taureau  avec 
un  mouton , et  un  bouc  pour  les  péchés.  Je 
dirai  dequellesortecescérémoniessefaisaicnt 
lorsque  je  parlerai  des  sacrifices,  et  rapporte- 
rai quelles  étaient  les  victimes  qui  étant  offer- 
tes en  holocauste,  devaient  être  entièrement 
brûlées  ; et  quelles  étaient  celles  dont  la  loi 
permettait  de  manger. 

Moïse  arrosa  avec  le  sang  des  bêtes  immo- 
lées les  vêlemens  d’Aaron  et  de  ses  fils,  et  les 
purifia  avec  de  l’eau  de  fontaine  et  ce  baume 
dont  j’ai  ci-devant  parlé,  afin  qu’ils  fussent 
faits  sacrificateurs  du  seigneur  ; elil  continua 
durant  sept  jours  à faire  la  même  chose  l.  H 
sanctifia  aussi  le  tabernacle  et  tous  les  vases 
avec  ce  baume  et  le  sang  des  taureaux  et  des 
moutons,  dont  on  en  tuait  chaque  jour  un  de 
chaque  espèce.  Il  commanda  ensuite  de  fêler 
le  huitième  jour,  et  ordonna  que  chacun  sa- 
crifierait selon  son  pouvoir.  Ils  obéirent  avec 
joie  et  offrirent  â l'envi  des  victimes,  qui 
n’étaient  pas  plus  tôt  mises  sur  l’autel  qu’un 
feu  qui  en  sortait  les  consumait  entièrement 
comme  par  un  coup  de  foudre  en  présence  do 
tout  le  peuple  *. 

Aaroo  reçut  alors  la  plus  grande  affliction 
qui  puisse  arriver  A un  père.  Mais  comme  il 
avait  l’âme  fort  élevée,  et  qu’il  jugea  que  Dieu 
l’avait  permis,  il  la  supporta  généreusement3. 
Nadab  et  Abibu,  les  deux  plus  âgés  de  ses  fils, 
ayant  offert  d’antres  victimes  que  celles  que 
Moïse  leur  avait  ordonué  d’offrir,  la  flamme 
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s’élança  vers  eux  avec  tant  de  violence  qu’elle 
leur  brûla  tout  l’estomac  et  le  visage  ; et  ils 
moururent  sans  qu’il  fût  possible  de  les  se- 
courir. Moïse  commanda  à leurpére  et  à leurs 
frères  d’emporter  leurs  corps  hors  du  camp 
pour  les  v enterrer  honorablement.  El  quoique 
tout  le  peuple  pleurât  cette  mort  si  soudaine 
et  si  imprévue , il  leur  défendit  de  la  pleurer., 
alin  de  faire  connaître  qu’étant  honorés  de  la 
dignité  du  sacerdoce  , la  gloire  de  Dieu  leur 
était  plnssensible  que  leur  affection  particu- 
lière. 

Ce  saint  et  admirable  législateur  refusa  en 
suite  tous  les  honneurs  que  le  peuple  lui  vou- 
lait déférer,  pour  ne  s’appliquer  qu’au  service 
de  Dieu.  Une  montait  plus  sur  la  montagne  de 
Sinat,  pour  le  consulter;  mais  entrait  dans  le 
tabernacle  pour  être  instruit  par  lui  de  tout  ce 
qu'il  avait  à faire,  et  il  continua  toujours  par 
sa  modestie,  tant  dans  son  vêtement  que  dans 
tout  le  reste,  â ne  vouloir  vivre  que  comme 
un  particulier . sans  être  différent  des  autres 
que  par  le  soin  qu’il  prenait  de  la  république. 
Il  leur  donnait  par  écrit  les  lois  et  les  régies 
qu’ils  devaient  observer  pour  vivre  en  union 
et  en  paix,  et  se  rendre  agréables  à Dieu.  Mais 
il  ne  faisait  rien  en  tout  cela  que  selon  les  or- 
dres qu’il  recevait  de  lui. 

Je  parlerai  de  ces  lois  en  leur  lieu , et  il  faut 
que  j’ajoute  ici  une  chose  que  j’avais  omise 
dans  ce  qui  regarde  les  vétemens  du  grand 
sacriGcatcur , qui  est  que  Dieu,  pour  empêcher 
que  ceux  qui  portaient  cet  habit  si  saint  et  si 
inaguifique  ne  pussent  abuser  les  hommes  sous 
prétexte  du  don  de  prophétie,  n’honorait  ja- 
mais leurs  sacrifices  de  sa  présence  qu’il  n’eu 
donnât  des  marques  visibles,  non  seulement 
à son  peuple,  mais  aussi  aux  étrangers  qui 
s’y  rencontraient.  Car  lorsqu’il  avait  agréa- 
ble de  leur  faire  celte  faveur,  celle  des  deux 
sardoines  dont  j’ai  parlé  (cl  de  la  nature  des- 
quelles il  serai  l inutile  de  rien  dire  pareeque  cha- 
cun la  connaît  assez) qui  ètaitsur  1’épaulc  droite 
du  grand  sacrificateur,  jetait  une  telle  clarté 
qu’on  l’apercevait  de  fort  loin  : ce  qui  ne  lui 
étant  pas  naturel  et  n’arrivant  point  hors  ces 
occasions , doit  douncr  de  l’admiration  â ceux 
qui  n’affectent  pasde  paraître  sages  par  le  mé- 


pris qu’ils  font  de  notre  religion.  Mais  voici 
une  autre  chose  encore  plus  étonnante.  C’est 
que  Dieu  se  servait  d’ordinaire  de  ces  douze 
pierres  précieuses  que  le  souverain  sacrifica- 
teur portait  sur  son  essen  ou  ralional , pour 
présager  la  victoire.  Car  avant  que  l’on  décam- 
pât il  en  sortait  une  si  vive  lumière,  que  tout 
le  peuple  connaissait  par  là  que  sa  souveraine 
majesté  était  présente,  et  prête  à les  assister. 
Ce  qui  fait  que  tous  ceux  d’entre  les  Grecs  qui 
n’ont  point  d’aversion  pour  nos  mystères  et 
sont  persuadés  par  leurs  propres  yeux  de  ce 
miracle,  appellent  cet  Essen  logion , qui  si- 
gnifie oracle  aussi  bien  que  Ralional.  Mais 
lorsque  j’ai  commencé  d’écrire  ceci  il  y avait 
déjà  deux  cents  ans  que  cette  sardoinc  et  ce 
ralional  ne  jetaient  plus  cette  splendeur  et 
cette  lumière,  pareeque  Dieu  est  irrité  contre 
nous  à cause  de  nos  péchés  ainsi  que  je  dirai 
ailleurs,  et  je  vais  maintenant  reprendre  la 
suite  de  ma  narration. 

Le  tabernacle  ayant  été  consacré , et  toutes 
les  choses  qui  regardaient  le  service  divin 
achevées  , le  peuple  ravi  de  joie  de  voir  que 
Dieu  daignait  habiter  dans  leur  camp  et  parmi 
eux,  ne  pensa  plus  qu’a  chanter  des  cantiques 
à sa  louange  , et  à lui  offrir  des  sacrifices , 
comme  s’il  n’eût  plus  eu  de  périls  nide  mauxà 
appréhender,  maisquctoutleurdût  succéder  à 
l’avenir  selon  leurs  souhaits.  Les  tribus  en  gé- 
néral et  chacuncn  particulier  offraienldes  pré- 
sens à son  adorable  majesté.  Les  douze  chefs 
et  princes  de  ces  tribus  offrirent  six  chariots 
attelés  chacun  de  deux  Ixrufs  pour  porter  le 
tabernacle , et  chacun  d’eux  offrit  encore  une 
fiole  du  poids  de  soixante  et  dix  aides  ; un 
bassin  du  poids  de  cent  trente  sicles  , et  un 
encensoir  qui  contenait  dix  dariques  qu’on 
emplissait  de  divers  parfums;  et  la  fiole  et  le 
bassin  servaient  à mettre  la  farine  détrempée 
avec  de  l’huile  dont  on  se  servait  à l’autel 
dans  les  sacrifices  ; et  on  offrait  en  holocauste 
un  veau  et  un  mouton  , et  des  agneaux  d’un 
an,  avec  un  bouc  pour  l’expiation  des  péchés. 
Chacun  de  ces  princes  offrait  aussi  des  vic- 
times qu’ils  nommaient  salutaires,  et  qui  con- 
sistaient en  deux  bceufs  , cinq  moutons , des 
agneaux  et  des  chevreaux  d’un  an  : ce  qu’ils 
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continuaient  de  faire  durant  douze  jours,  cha- 
cun en  son  jour  seulement. 

Moïse,  comme  je  l’ai  dit,  n’allait  plus  sur  la 
montagne  de  Sina,  mais  entrait  dans  le  taber- 
nacle pour  consulter  Dieu  et  savoir  de  lui 
quelles  lois  il  voulait  qu’il  établit.  Elles  se  sont 
trouvées  si  excullnulcs  que  ne  pouvant  être 
attribuées  qu’à  Dieu , nos  ancêtres  les  ont 
gardées  si  religieusement  durant  quelques 
Biécles,  qu’ils  n’ont  |>ascru  que  les  plaisirs  de 
la  paix  ni  les  nécessités  de  la  guerre  les 
pussent  reluire  excusables  s’ils  les  violaient. 
Mais  je  réserverai  d’en  parler  dans  un  traité 
à part. 

CHAPITRE  X. 

Loi!  louchant  Ipv  urrlflcfa  , Ico  Sorrlflratrur* , le*  ftis* , el  plu 
alcun  autres  chose*  tout  mile»  que  politique*. 

Je  rapporterai  seulement  ici  quelques-unes 
des  lois  qui  regardent  les  purifications  et  les  sa- 
crifices, puisque  noussommes  tombés  sur  celte 
matière.  Il  y a deux  sortes  de  sacrifices , dont 
les  uns  sont  particuliers , et  les  autres  publics; 
et  ils  se  font  en  manières  différentes  ; car  ou 
la  victime  est  entièrement  ronsuméc  par  le 
feu  , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d’holo- 
causte : ou  elle  est  offerte  en  action  de  grâces, 
et  mangée  dans  celle  même  disposition  par 
ceux  qui  l’offrent.  Je  commencerai  par  parler 
de  la  première.  Lorsqu’un  particulier  offre 
un  holocauste,  il  présente  un  biruf,  un 
agneau  , et  un  chevreau.  Ces  deux  derniers 
ne  doivent  avoir  qu’un  an,  et  le  Ixruf  peut  en 
avoir  davantage  : mais  il  faut  qu’ils  soient 
mâles  , et  entièrement  brûlés.  Quand  ils  sont 
égorgés,  les  sacrificateurs  arrosent  l’autel  de 
leur  sang  , et  après  les  avoir  bien  lavés , les 
coupent  par  pièces  , jetent  du  sel  dessus,  et 
les  mettent  sur  l'autel  dont  te  bois  est  déjà 
tout  allumé.  Ils  lavent  ensuite  les  pieds  et  les 
entrailles  de  ces  bêtes,  et  les  jettent  sur  le  feu 
avec  le  reste.  Mais  les  peaux  leur  appartien- 
nent. Voilà  ce  qui  sc  pratique  pour  les  holo- 
caustes ■ . 

Dans  les  sacrifices  qui  se  font  en  action  de 
graccs’on  lue  des  bêtes  dcscmblablcs  espèces  ; 
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maisil  faut  qu’elles  soient  sans  tache  et  qu’elles 
aient  plus  d’uu  an  . et  il  n’importe  qu’il  y en 
ait  de  femelles  aussi  bien  que  de  mâles.  Après 
qu'elles  sont  égorgées , les  sacrificateurs  arm 
sent  l’autel  de  leur  sang , puis  y jettent  les 
reins,  une  partie  du  foie  et  toutes  les  graisses 
avec  la  queue  de  l’agneau.  La  poitrine  et  la 
cuisse  droite  appartiennent  aux  sacrificateurs, 
et  ceux  qui  ont  offert  les  sacrifices  peuvent 
manger  le  surplus  durant  deux  jours,  après 
lesquels  il  faut  qu’ils  brûlent  ce  qui  en  reste  ■ . 
La  même  chose  s’observe  dans  les  sacrifices 
qui  s’offrent  pour  les  péchés.  Mais  ceux  qui 
n'ont  pas  le  moyen  de  sacrifier  de  ces  ani- 
maux , offrent  seulement  deux  colombes  ou 
deux  tourterelles,  dont  l’une  sc  donne  en  ho- 
locauste , et  l'autre  appartient  aux  sacrifica- 
teurs . comme  je  l'expliquerai  plus  au  long 
dans  le  traité  que  je  ferai  des  sacrifices. 

Celui  qui  a péché  par  ignorance  offre  un 
agneau  cl  un  chevreau , tous  deux  femelles  et 
de  l’âge  que  nous  avons  déjà  dit  ; mais  les 
sacrificateurs  arrosent  seulement  de  leur  sang 
les  cornes  de  l’autel  au  lieu  de  l’arroser  tout 
entier,  et  mettent  sur  l’autel  les  reins  avec 
une  partie  du  fuie  et  toute  la  graisse.  Ils  gar- 
dent pour  eux  la  peau  et  toute  la  chair  qu’ils 
mangent  ce  jour-là  dans  le  tabernacle,  car  la 
loi  défend  d’en  rien  garder  pour  le  lendemain. 

Celui  qui  a péché  volontairement . mais 
secrètement,  offre  un  mouton  ainsique  la  loi 
l’ordonne,  et  les  sacrificateurs  en  mangent 
aussi  la  chair  le  jour  même  dans  le  tabernacle. 

Lorsque  les  chefs  des  tribus  offrent  un  sa- 
crifice pour  les  péchés,  ils  l’offrent  comme  le 
commun  du  peuple,  avec  celle  seule  diffé- 
rence , qu’il  faut  que  le  taureau  et  le  chevreau 
soient  mâles. 

La  loi  veut  aussi  que  dans  les  sacrifices, 
tant  particuliers  que  publics,  on  ap|H>rle  avec 
un  agneau  la  mesured’un  gomor  de  Heur  de 
farine  ; avec  un  mouton  deux  gomors , et  avec 
un  taureau  trois  gomors  Elle  ordonne  encore 
que  l’on  offre  avec  le  taureau  la  moitié  d’un 
by  si  d’huile , qui  était  une  aurieunc  mesure 
des  Hébreux  qui  contenait  deux  rocs  altiqucs . 
et  av  ec  un  moutou  la  troisième  partie  de  cette 
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mesure , et  avec  un  agneau  la  quatrième  par- 
tie ; et  l’oo  était  outre  cela  obligé  d’offrir  la 
même  quauliléde  vin , que  l’on  vcrsaitaulour 
de  l’autel.  Que  si  quelqu’un , pour  accomplir 
un  vœu  , offre  sans  sacrifier  de  la  fleur  de  fa- 
rine, il  co  jette  une  poignée  sur  l’autel  et  les 
sacrificateurs  prennent  !e  reste  pour  la  man- 
ger ou  la  faire  cuire  en  la  détrempant  avec 
de  l’buile , ou  en  faisant  des  gâteaux  ; mais  il 
faut  brtiler  tout  ce  que  le  sacrificateur  offre, 
et  la  loi  défend  d’offrir  en  sacrifice  le  petit  de 
quelque  animal  que  ce  soit  avec  sa  mère , s’il 
n’a  pour  le  moins  huit  jours. 

On  offre  aussi  d’autres  sacrifices,  soit  pour 
recouvrer  la  santé  ou  pour  quelques  autres 
sujets , et  on  mange  des  gâteaux  avec  la  chair 
des  bêles  dont  les  sacrificateurs  ont  leur  part, 
et  il  ne  leur  est  pas  permis  d’en  rien  réserver 
pour  le  lendemain. 

La  loi  commande  de  plus  de  sacrifier  tous 
les  jours  aux  dépens  du  public  au  point 
du  jour,  et  au  soir  un  agneau  d’un  an , et 
deux  le  jour  du  sabbat  que  l’on  offre  de  la 
même  sorte;  et  lors  de  la  nouvelle  lune  on 
offre,  outre  les  victimes  ordinaires,  deux 
bœufs , sept  agneaux  d’un  an  et  un  mouton  ; 
et  si  quelque  chose  avait  été  oubliée , on  of- 
frait un  bouc  pour  le  péché , et  au  septième 
mois,  que  les  Macédoniens  nomment  Hyper- 
beretheon,  on  offrait  de  plus  un  taureau  , un 
mouton  et  sept  agneaux , et  un  bouc  pour  le 
péché1. 

Le  dixième  jour  de  la  lune  du  même  mois 
on  jeûne  jusqu’au  soir,  et  on  sacrifie  an  tau- 
reau , un  mouton , sept  agneaux , et  un  bouc 
pour  le  pêché , et  de  plus  deux  autres  boucs, 
dont  l’un  est  mené  tout  vif  hors  dn  camp  dans 
le  désert , afin  que  le  châtiment  que  le  peuple 
mériterait  de  recevoir  pour  ses  péchés  tombe 
sur  sa  tête,  et  l’autre  bouc  est  mené  dans  le 
faubourg , c'est-à-dire  dans  un  lieu  proche  du 
camp  et  très-net , où  on  le  brûle  tout  entier 
avec  sa  peau  sans  en  réserver  chose  quelcon- 
que. On  brûle  de  même  un  taureau  qui  n’est 
pas  donné  parle  peuple,  mais  parlcsonvcrain 
sacrificateur , qui  après  que  l’on  aapporlé  dans 
le  temple  le  sang  de  cc  taureau  et  colu  du 
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bouc  trempe  son  doigt  dedans  et  en  arrose 
sept  fois  la  couverture  elle  pavé  du  taber- 
nacle, et  autant  de  fbb  le  dedans  du  taber- 
nacle, le  lourde  l’autel  d’or  elle  tourdu  grand 
autel  qui  est  à découvert  à l’entrée  du  taber- 
nacle. Oo  porte  ensuite  les  extrémités  de  ces 
animaux  , les  reins , une  partie  du  foie  et  tou- 
tes les  graisses  sur  l’autel,  et  le  souverain  sa- 
crificateur y ajoute  du  sien  un  mouton  qui 
est  offert  a Dieu  en  holocauste. 

Le  quinzième  jour  de  ce  même  mois1,  l’hi- 
ver s’approchant,  il  fut  fait  commandement  â 
tout  le  peuple  d’affermir  bien  leurs  tentes  el 
leurs  pavillons  chacun  selon  leurs  familles , 
qu’ils  pussent  résister  au  vent,  au  froid  et 
aux  autres  incommodités  de  cette  fâcheuse 
saison , et  que  lorsqu’ils  seraient  arrives  en  la 
terre  que  Dieu  leur  avait  promise , ils  se  ren- 
dissent dans  la  ville  qui  en  serait  la  capitale, 
parce  que  le  temple  y serait  bâti , qu’ils  y cé- 
lébrassent une  fête  durant  huit  jours;  qu’ils  y 
offrissent  des  victimes  à Dieu,  les  unes  pour 
être  brûlées  en  holocauste,  et  les  autres  en 
actions  de  grâces , et  qu’ils  portassent  en  leurs 
mains  des  rameaux  de  mvrthe,  de  saule  et  de 
palmier , auxquels  on  attacherait  des  citrons. 
Le  sacrifice  qui  se  fait  le  premier  de  ces  huit 
jours  est  un  sacrifice  d’holocauste,  dans  le- 
quel on  offre  treize  bœufs , quatorze  agneaux, 
deux  moulons  , et  un  bouc  pour  l’expiation 
des  [léchés  *.  On  continue  les  jours  suirans  â 
faire  la  même  chose,  excepté  qu’on  retranche 
un  bœuf  chaque  jour  jusqu’à  ce  que  le  nom- 
bre en  soit  réduit  à sept.  Le  huitième  jour  est 
un  jour  de  repos  que  l’on  fête  en  ne  travaillant 
à aucun  ouvrage,  et  on  sacrifie  ce  jour-là, 
comme  nous  l’avons  dit,  un  veau,  un  mou- 
ton , sept  agneaux , et  un  bouc  pour  le  péché. 
Voilà  quelles  sont  les  cérémonies  des  taber- 
nacles qui  ont  été  toujours  observées  parmi 
ceux  de  notre  nation. 

Au  mois  do  Xantiquc,  qu’ils  ontappelé  'Nis- 
san, et  auquel  l’année  commence*,  le  quator- 
zième de  la  lune,  lorsque  le  soleil  est  dans  le 
signe  d’Aries,  qui  est  le  temps  que  nos  pères 
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sortirent  d’Égypte  et  de  captivité  tout  en- 
semble >,  la  loi  nous  oblige  de  renouveler  le 
mâmesacri&e  qu’ils  firent  alors,  et  a qui  ou 
donne  le  nom  de  Pâques1,  et  nuus  célébrons 
cette  fête  selon  nos  tribus,  sans  rien  réserver 
pour  le  lendemain  des  choses  sacrifiées,  qui 
est  le  quinzième  jour  du  mois  et  le  premier 
de  la  fêle  des  azyme*  on  pains  sans  levain,  qui 
suit  immédiatement  celle  de  Pâques  et  dure 
sept  jours,  durant  lesquels  on  ne  mange  point 
d'autre  pain  qne  de  celui  qui  est  sans  levain, 
et  on  lue  en  chaque  jour  deux  taureaux , un 
bélier,  et  sept  agneaux  qui  sont  offerts  en  ho- 
locauste ; à quoi  on  ajoute  pour  les  péchés  un 
chevreau  dont  les  sacrificateurs  se  nourris- 
sent. 

Le  seizième  jour  du  mois,  qui  est  le  second 
des  azymes , on  commence  à manger  des 
grains  que  l’on  a recueillis  où  on  n’avait  point 
eucore  touché.  Et  parce  qu’il  est  juste  de  té- 
moigner à Dieu  sa  reconnaissance  des  biens 
dooton  lui  est  redevable,  on  lui  offre  les  pré- 
mices de  l’orge  eu  celte  manière  : On  fait  sé- 
cher au  feu  une  gerbe  d’épis  dont  ou  tire  le 
grain  que  l’on  nettoie,  et  puis  on  offre  sur 
l’autel  la  mesure  d’un  gomor,  dont  ou  y en 
laisse  une  poignée  j et  le  reste  est  pour  les  sa- 
crificateurs. 11  est  ensuite  permis  à tout  le 
peuple  de  faire  sa  moisson  , soit  en  général 
ou  en  particulier , et  en  ce  temps  de  prémices 
l’on  offre  à Dieu  un  agneau  en  holocauste. 

Sept  semaines  après  la  fête  de  Pâques 3,  qui 
font  quarante-neuf  jours , on  offre  à Dieu,  le 
cinquantième  jour,  que  les  Hébreux  nomment 
Asartha  , c'est-à-dire  plénitude  de  grâces,  et 
les  Grecs  Pentecôte,  un  pain  de  farine  de 
froment  de  deux  gomors  fait  avec  du  levain , 
et  on  tue  deux  agneaux  j ce  qui  sert  pour  lesuu- 
per dessacrificateurs ,sansqu’ils en  puissent  rien 
réserv  er  pour  le  lendemain.  Etquant  aux  holo- 
caustes on  offre  trois  veaux,  deux  moutons, 
quatorze  aguaux,  et  deux  boucs  pour  lepéché. 

Il  n’y  a point  de  fête  en  laquelle  on  n’offre 
des  holocaustes,  et  qu’on  ne  cesse  de  travailler. 
Car  ce  sont  deux  choses  que  la  loi  oblige  indis- 
pensablement d’observer;  et  après  (es  sacrifi- 
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ces  cm  inange  ce  qui  a été  offert.  On  donne 
aussi  poorce sujet  aux  dépens  du  public  vingt- 
quatre  gomors  defarine  de  froment,  dooton 
fait  des  pains  sans  levain,  qne  l'on  cuit  deux  à 
deux  ht  veille  duSabhat;  et  le  matin  du  jour  du 
Sabbat  l’on  en  met  douze  sur  la  table  sacrée  . 
six  d’uu  côté,  six  de  l’autre,  via-â-vis  les  uns 
des  autres  ; et  ils  y demeurent  avec  deux  plat» 
plei  nsd’eneeus  jusqu’au  prochain Sabbalqu’on 
les  donne  aux  Sacrificateurs  pour  les  manger, 
après  en  avoir  mis  d’autres  en  leur  place. 
Quant  à l’encens,  on  le  brûle  dans  le  feu  sacré 
qui  consume  les  holocaustes . et  l’on  en  met 
d’autres  avec  ses  pains.  Legrand  Sacrificateur 
offre  du  sieu  deux  fois  en  chaque  jour  un  go- 
inor  de  pure  farine  détrempée  daas  de  l’huile 
et  un  pieu  cuite,  dont  il  jette  le  matin  une  moi- 
tié dans  le  feu,  et  le  soir  l'autre  moitié.  Mais 
c’est  assez  pa  rler  de  ces  choses  qne  j’expliquo  ■ 
rai  plus  particulièrement  ailleurs. 

Après  que  Moïse  eut  séparé  1a  tribu  de 
I.evid’aveclcs  autres  pour  la  consacrer  à Dieu, 
il  la  purifia  avec  de  l’eau  de  fontaine,  et  offrit 
un  sacrifice1. 11  lui  commit  ensuite  la  garde 
du  Tabernacle  et  des  vases  sacrés,  et  lui  com- 
manda de  s’acquitter  avec  un  extrême  soin  de 
ce  saint  ministère,  selon  que  les  sacrificateurs 
le  lui  ordonneraient.  Ainsi  ceux  deeette tribu 
commencèrent  dès  lorsè  être  considérés  comme 
étant  eux-mêmes  consacrés  à Dieu.  Moïse  dé- 
clara eu  ce  même  temps  quels  étaient  les  ani- 
maux réputés  purs  dont  il  était  permis  de 
manger,  et  ceux  qn’il  n’était  pas  permis  de 
manger,  parce  qu’ils  étaient  impurs  ’.  Nous 
en  dirons  la  raison  lorsque  l’occasion  s’eu  pré- 
sentera. Quant  à leur  sang,  il  leur  défendit 
absolument  de  s’eu  nourrir,  parce  qu'il  croyait 
que  l’âme  et  l’esprit  de  ces  auimaux  étaient 
renfermés  dans  leur  sang.  U défendit  aussi  de 
manger  de  la  chair  de  ceux  qui  mouraient 
d’eux-mèmes,  et  Ingraisse  de  chèvre,  de  bre- 
bis et  de  bœuf.  .v  ',«+«  V 

Il  ordonna  que  les  lépreux  seraient  séparés 
des  autres , comme  aussi  les  hommes  qui  se- 
raient travaillés  d’un  flux  de  semence3. Que  les 
femmes  ne  converseraient  avec  leshommesquo 
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sept  jours  après  qui- leurs  purgations  seraient 
passées.  Queceluiquiaurail  enseveli  un  corps 
mort  ne  pourrait  être  réputé  pur  que  sept  jours 
après. Queeelui  quicontinuerait  durantplusde 
sept  jours  d’étre  travaillé  d’un  flux  de  semence 
offrirai  tdeuxagn  eaux  femelles,  dont  l’un  serait 
sacrifié,  et  l’autre  donné  aux  sacrificateurs. 
Que  ceux  qui  auraient  des  pollutions  noc- 
turnes se  laveraient  dans  de  l’eau  froide  ponr 
se  purifier,  ainsi  que  font  lesmarisaprés  s’êtrc 
approchés  de  leurs  femmes.  Que  les  lépreux 
seraient  séparés  pourtoujoursd’avec  les  autres 
et  considérés  comme  les  corps  morts  : et  que  si 
Dieu  accordait  aux  prières  de  quelqu’un  d’en- 
tr’eux  le  recouvrement  de  sa  santé,  et  qu’une 
vive  couleur  fil  connaître  qu’il  était  guéri  de 
cette  maladie,  il  leur  témoipnerait  sa  recon- 
naissance par  diverses  oblations  et  sacrifices 
dont  nous  parlerons  ailleurs.  Ce  qui  fait  voir 
combien  est  ridicule  la  fable  inventée  par  ceux 
qui  disent  que  Moïse  ne  s’en  était  fui  d’Égypte 
que  parce  qu’il  avait  la  lèpre,  et  que  tous  les 
Hébreux  en  étant  frappés  comme  lui  il  les 
avait  menés  par  celte  même  raison  en  la  terre 
de  Uhanaam.  Car  sicela  était  véritable,  aurait- 
il  voulu  pour  sa  propre  honte  établir  une  telle 
loi;  et  au  contraire  ne  s’v  serait  il  pas  opposé 
si  un  autre  l’avait  proposée,  vu  même  qu'il  y 
a plusieurs  nations  parmi  lesquelles  non  seule- 
ment les  lépreux  ne  sont  pas  méprisés  et  sépa- 
rés d’avec  les  autres,  mais  sont  élevés  aux 
honneurs,  aux  emplois  de  la  puerre,  aux 
rhnrpes  de  la  république,  et  admis  même 
dans  les  temples?  Si  donc  Moïse  eût  été  infec- 
té de  celte  maladie,  qui  l’aurait  empêché  de 
donner  au  peuple  des  loisqni  lui  auraient  plu- 
tôt été  avnntapeuscs  que  préjudiciables?  El 
ainsi  11e  parait-il  pas  clairement  (pie  c’est  une 
rhose  inventée  par  une  pure  malice  contre 
notre  nation?  Maiscc  qui  est  vrai,  c’est  que 
comme  Moïse  était  exempt  de  cette  maladie  , 
et  rivait  avec  uu  peuple  qui  l’était  aussi . il 
voulait  établir  cette  loi  pour  la  ploirc  de 
Dieu  à l’épard  de  ceux  qui  étaient  afflipés.  Je 
laisse  néamoins  à chacun  la  liberté  d’en  juper 
comme  il  voudra. 

Moïse  défendit  aussi  aux  femmes  nouvelle- 
ment accouchés  d’entrer  daus  le  tabernacle  , 


et  d’assisler  au  divin  service  que  quarante 
jours  après,  si  elles  avaient  eu  un  fils , et 
qualrc-vinpLsjourssiellesavaienleuunelilIel; 
et  elles  étaient  obligées  au  bout  de  ce  temps 
d’offrir  des  victimes  dont  une  partie  était  con- 
sacrée à Dieu,  et  l’autre  appartenait  aux  sa- 
crificateurs. 

Que  si  un  mari  soupçonnait  sa  femme  d’a- 
dullére,  il  oITrait  un  gomor  de  farine  d’orge, 
dontil  jetait  une  poignée  sur  l’autel,  et  le  reste 
était  pour  les  sacrificateurs’.  L’un  d’eux  met- 
tait ensuite  la  femme  à la  porte  qui  regardait 
le  tabernacle,  lui  ôtait  le  voile  qu’elle  portait 
sur  la  tête,  écrivait  le  nom  de  Dieu  dans  un 
parchemin,  l’obligeait  de  déclarer  avec  ser 
ment  si  elle  n’avait  point  violé  la  foi  conjugale, 
et  ajoutait  que  si  elle  l’avait  violée  et  que  son 
serment  fôt  faux,  sa  cuisse  droite  se  démit  à 
l’heure  même , que  son  ventre  se  crevât,  et 
qu’elle  moùrul  ainsi  misérablement.  Mais  que 
si  au  contraire  son  mari,  poussé  seulement 
de  jalousie  par  l'excès  de  son  amour  l’avait 
injustement  soupçonné,  il  pliït  â Dieu  do  lui 
donner  un  fils  au  bout  de  dix  mois.  Après  ce 
serment,  le  saerificateurtrempait  dansde  l’eau 
le  |iarchemin  sur  lequel  il  avait  écrit  le  nom 
de  Dieu,  et  lorsque  ce  nom  était  entièrement 
effacé  et  dissous  dans  l'eau , il  le  mêlait  avec  la 
poussière  du  pavé  du  tabernacle , et  faisait 
avaler  eo  breuvage  â celle  femme.  Que  si  elle 
avait  été  accusée  injustement,  elle  devenait 
grosse  et  accouchait  heureusement  ; et  si  au 
contraire  elle  était  coupable  d’avoir  , par  un 
faux  serment  et  par  son  impudicité,  manqué 
de  fidélité  à Dieu  et  à son  mari , elle  mourait 
avec  infamie  delà  manière  que  nous  avons  dit. 

Voilà  quelles  furent  les  lois  que  Moïse 
donna  au  peuple  touchant  les  sacrifices  et  1rs 
purifications.  El  en  voici  d’autres  qu’il  établit. 
Il  défendit  absolument  l’adultère,  parce  qu’il 
croyait  que  le  bonheur  du  mariage  consistait 
en  cette  pureté  et  cette  fidélité  que  le  mari 
doit  à sa  femme , et  la  femme  a son  mari , et 
qu’il  importe  à la  république  que  les  enfaus 
soient  légitimes. 

Il  condamna  comme  un  crimehorriblc  l'iu- 
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craie  commis  avec  sa  mère,  ou  sa  belle-mère, 
ou  ses  taules  tant  du  côté  paternel  que  ma- 
ternel , ou  sa  sœur , ou  sa  belle-fille.  Il  défen- 
dit d’babiteravec  sa  propre  femme  lorsqu’elle 
avait  ses  purgations.  Il  condamna  comme  un 
crime  abominable  d’avoir  à faire  à des  bêles 
ou  à des  garçons  , et  ordonna  pour  tous  ces 
pérbés  la  peine  de  la  mort 

Quant  aux  sacrificateurs,  il  voulut  qu’ils 
fussent  beaucoup  plus  chastes  que  les  autres  ; 
car  il  les  obligea  non  seulement  I observer  ces 
mêmes  lois,  mais  il  leur  défendit  d’épouser 
une  femme  qui  se  serait  auparavant  abandon- 
née, ni  une  esclave,  ni  une  qui  aurait  été 
hôtelière  ou  cabarctièrc,  ou  répudiée  pour 
quelque  cause  que  ce  fût.  A quoi  il  ajouta  à 
l’égard  du  souverain  sacrificateur,  qu’il  ne 
pourrait  ainsi  que  les  autres  sacrificateurs 
épouser  une  veuve,  mais  qu’il  serait  obligé 
de  prendre  une  vierge  et  de  la  garder;  il  lui 
défendit  aussi  d’approcher  d’aucun  corps 
mort , quoiqu'il  soit  permis  aux  autres  d’ap- 
procher de  ceux  de  leurs  pères,  de  leurs  mè- 
res, de  leurs  frères  et  de  leurs  enfans;  cl  il 
leur  enjoignit  à tous  d’être  très-véritables  et 
très-sincères  dans  toutes  leurs  paroles  et  leurs 
actions;  que  si  entre  les  sacrificateurs  il  s’en 
rencontrait  qui  eussent  quelque  défaut  cor- 
porel , il  leur  était  bien  permis  de  partager 
avec  les  autres,  mais  non  pas  de  monter  à 
l’autel  et  d’entrer  dans  le  temple.  Ils  étaient 
obligés  d’être  purs  et  chastes  non  seulement 
lorsqu’ils  célébraient  le  service  divin , mais 
encore  dans  tout  le  reste  de  leur  vie.  Et  quand 
ils  portaient  l’habit  sacré  convenable  à leur 
ministère,  outre  la  pureté  dans  laquelle  ils 
doivent  toujours  être , ils  étaient  obligés  à 
une  telle  sobriété  qu’il  leur  était  défendu  de 
boire  du  vin  . et  les  victimes  qu’ils  offraient 
devaient  êtred’animaux  entiers  et  sans  tarhe’. 
Voilà  quelles  furent  les  lois  que  Moïse  donna 
dans  le  désert  et  qu’il  fil  observer  durant  sa 
vie,  et  il  en  donna  aussi  d’autres  pour  être 
gardées  à l’avenir  quand  le  peuple  serait  en 
possession  delà  terre  de  Chanaam. 

Il  ordonna  que  de  sept  ans  en  sept  ans  on 
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laisserait  reposer  la  terre  sans  la  labourer  ni 
y planter  aucune  chose,  de  même  qu’il  avait 
ordonné  que  le  septième  jour  le  peuple  ces- 
serait de  travailler1.  A quoi  il  ajouta  que  tout 
ce  que  la  terre  porterait  d'elle,  même  en  celte 
année  de  repos  serait  commun  à tous,  même 
aux  étrangers , et  qu’il  ne  serait  permis  à per- 
sonne d’en  mettre  rien  en  réserve.  Il  voulut 
aussi  que  la  même  chose  s’observât  après  sept 
fois  sept  ans,  et  qu'en  l’année  suivante,  qui  est 
la  cinquantième  et  jubilé  des  Hébreux,  c’est- 
à-dire  liberté  , les  debiteurs  demeurassent 
quittes  de  toutes  leurs  dettes,  et  leurs  esclaves 
fussent  affranchis  ; ccqui  s’entend  de  ceux  qui 
de  libres  qu’ils  étaient  auparavant  avaient 
été  réduits  eu  servitude  au  lieu  d’être  con- 
damnés à la  mort  pour  punition  d’avoir  violé 
quelques  lois.  Celte  loi  ordonnait  aussi  que 
les  héritages  retourneraient  à leurs  auciens 
possesseurs  en  celte  sorte.  Lorsque  le  jubilé 
était  proche , le  vendeur  et  l’acheteur  de  l’hé- 
ritage supputaient  ensemble  ce  que  le  revenu 
en  avait  monté  et  la  dépense  qui  s'y  était  faite; 
que  si  le  revenu  excédait  la  dépense,  le  ven- 
deur rendait  le  surplus  et  l’bérilagc  lui  re- 
tournait; mais  si  le  revenu  so  rencontrait  être 
égala  la  dépense,  l’ancien  possesseur  rentrait 
dans  son  héritage.  La  même  chose  s’observait 
pour  les  maisons  qui  étaient  dans  les  villages; 
mais  quant  à celles  qui  étaient  dans  les  villes 
et  dans  les  liourgs  fermés  de  murs,  le  vendeur 
pouvait  entrer  dans  sa  maison  en  rendant  le 
prix  de  l’aliénation  auparavant  que  l’annècfdt 
expirée.  Mais  s’il  la  laissait  passer  sans  le  ren  ■ 
dre,  l'acheteur  était  confirmé  dans  sa  posses- 
sion. Moïse  reçut  toutes  ces  lois  de  Üieu 
même  sur  le  mont  Siuaï,  pour  les  donner  au 
peuple  lorsqu’il  campait  au  pied  de  cette' mon- 
tagne, et  il  les  fil  écrire  pour  être  observées 
par  ceux  qui  viendraient  après  eux. 

CHAPITRE  XI. 

OttostDhremtnl  du  peuple.  - Leur  iwnidrf  de  csmper  et  de  dé. 
camper , et  ordre  doua  lequel  ils  roarebaieut. 

Moïse  ajanl  ainsi  pourvu  à ce  qui  concer- 
nait le  culte  divin  cl  la  police-,  porta  sessoius 

• Uriüque*,*. 

• Nombre  i. 


78 


HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS.  [3320  de  la  C. 


sur  ce  qui  regardait  la  guerre,  parecqu’il  pré- 
voyait que  sa  nation  en  aurait  de  grandes  à 
soutenir,  et  commença  par  commander  aux 
princes  et  aux  chefs  des  tribus , excepté  celle 
de  Lévi , de  faire  un  dénombrement  exact  de 
tous  ceux  qui  étaient  capables  de  |>orler  les 
armes  ; car  comme  les  Lévites  étaient  consa- 
crés au  service  de  Dieu,  ils  étaient  dispensés 
de  tout  le  reste1. Cette  revue  étant  faite,  il  s’en 
trouva  six  cent  trois  mille  six  cent  cinquante, 
et  au  lieu  de  la  tribu  de  Lévi,  il  mit  au  nombre 
des  princes  des  tribus  Manassé,  fils  de  Jo- 
seph , et  établit  Ephraïm  en  la  place  de  Joseph 
son  père , selon  ce  que  nous  avons  vu  que  Ja- 
cob avait  prié  Joseph  de  lui  donner  scs  deux 
fils  pour  les  adopter. 

On  posa  le  tabernacle  au  milieu  du  camp  , 
et  trois  tribus  étaient  placées  de  chaque  crtté 
avec  de  grands  espaces  entr'enx.  On  choisit 
une  grande  place  pour  y établir  un  marché  où 
l’on  vendait  toutes  sortes  de  marchandises , 
et  les  marchands  et  les  artisans  y étaient  pla- 
ces  dans  leur  boutique  avec  un  tel  ordre  qu’il 
semblait  que  ce  fût  une  ville.  Les  sacrifica- 
teurs, et  après  eux  les  Lévites,  occupaient 
les  places  Ira  plus  proches  du  tabernacle.  On 
fil  à part  la  revue  des  Lévites  ’,  et  ils  se  trou- 
vèrent être  au  nombre  de  vingt-trois  mille  huit 
crut  quatre-vingts  mâles,  y compris  les  enfans 
de  trente  jours. 

Durant  tout  le  temps  que  la  nuée  dont  nous 
avons  parlé  couvrait  le  tabernacle,  ce  qui  té- 
moignait la  présence  de  Dieu  ’,  l’armée  de- 
meurait toujours  en  un  même  lieu  ; mais  lors- 
que In  nuée  s’en  éloignait  elle  décampait. 
Moïse  inventa  une  manière  de  trompette  d’ar- 
gent faite  comme  je  le  vais  dire 4 : Sa  longueur 
était  presque  d’une  coudée,  son  tuyau  environ 
de  la  grosseur  d'une  flûte,  et  il  n’avait  d’ou- 
verture que  ce  qu’il  en  fallait  pour  l’embou- 
cher ; le  bout  en  était  semblable  â celui  d’une 
trompette  ordinaire , les  Hébreux  la  nomment 
asosra.  Moïse  en  fil  faire  deux,  dont  l’une 
servait  pour  assembler  le  peuple,  et  l’autre 
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pour  assembler  tous  les  chefs  quand  il  fallait 
délibérer  des  affaires  de  la  république  ; mais 
quand  elles  sonnaient  toutes  deux  ensemble , 
tous  généralement  s’assemblaient. 

Lorsque  le  tabernacle  changeait  de  lieu, 
voici  quel  est  l’ordre  que  l’on  observait  : Au 
premier  son  de  trompette  les  trois  tribus  qui 
étaient  du  cèle  de  l'orient  décampaient.  Au 
second  son  de  trompette  les  trois  tribus  qui 
étaient  du  côté  du  midi  décampaient  aussi. 
On  détendait  ensuite  le  tabernacle  qui  devait 
être  placé  entre  ces  six  tribus  qui  marchaient 
devant,  et  les  autres  six  tribus  qui  devaient 
marcher  après,  et  les  lévites  étaient  à l’entour 
du  tabernacle.  Au  troisième  son  de  trompette 
les  trois  tribus  qui  étaient  du  côtédu  couchant 
marchaient , et  au  quatrième  son  de  trompette 
les  trois  qui  étaient  du  côté  du  septentrion  les 
suivaient.  On  se  servit  de  même  de  ces  trom- 
pettes danslessaerifices  tant  aux  jours  de  Sab- 
bat qu’aux  autres  jours,  et  on  solcnnisa  alors 
par  dus  sacrifices  et  des  oblatious  la  première 
pàquc  que  nos  pères  ont  célébrée  depuis  leur 
sortie  d’Egypte. 

CHAPITRE  XII. 

Murmure  du  peuple  contre  Motoe,  et  chituarnt  que  Dieu  en  ftl. 

L’armée  étant  dècampèc  d’auprès  le  mont 
de  Sina,  et  ayant  marché  durant  quelques 
jours  , ils  arrivèrent  â un  lieu  nommé  Isere- 
ruotli  I.  Là,  ils  commencèrent  de  nouveau  à 
murmurer , et  à rejeter  sur  Moïse  la  cause  de 
tous  leur  maux  , disant  que  c’était  à sa  per- 
suasion qu’ils  avaient  abandonné  l’un  des 
meilleurs  pays  du  monde , et  qu'au  lieu  du 
bonheur  qu’il  leur  avait  fait  espérer  ils  se 
trouvaient  accables  de  toutes  sortes  de  misè- 
res ; qu'ils  n’avaient  pas  seulement  de  l’eau 
pour  désaltérer  leur  soif,  et  que  si  la  manne 
venait  à leur  manquer  la  mort  leur  était  iné- 
vitable. Ils  ajoutaient  plusieurs  autres  choses 
très-offensantes  contre  Moïse  ; sur  quoi  l’un 
d’eux  leur  représenta  qu’ils  ne  devaient  pas 
ainsi  oublier  les  obligations  qu’ils  lui  avaient, 
ni  désespérer  du  secours  de  Dieu.  Mais  ces 
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paroles , au  lieu  de  les  adoucir  les  irritèrent 
encore  davantage,  et  augmentèrent  leurs  mur- 
mures. Moïse  , sans  s’étonner  dclcs  voir  si  in- 
justement animés  contre  lui , leur  dit  : • Que. 

» encore  qu’ils  eussent  grand  tort  de  le 
» traiter  de  la  sorte,  il  leur  promettait  d’ob- 
» lenirde  Dieu  pour  eux  de  la  chair  en  abon- 
» dance  , non  seulement  pour  un  jour , mais 
» pour  plusieurs  jours.  » Et , sur  ce  qu’ils  ne 
le  voulaient  pas  croire  , et  que  l’un  d’eux  lui 
demanda  comment  il  pourrait  donner  à man- 
ger à toute  cette  grande  multitude  , il  lui  ré- 
pondit: » Vous  verrez  bientôt  que  ni  Dieu  ui 
» moi , quoique  si  peu  considérés  de  vous 
» tous  , ne  cessons  point  de  vous  assister.  » 
A peine  avait-il  achevé  ces  mots,  que  tout  le 
camp  fut  couvert  de  cailles , dont  chacun  prit 
autant  qu’il  voulut.  Mais  Dieu  ne  tarda  guère 
à les  châtier  de  leur  insolence  envers  lui , et 
de  la  manière  injurieuse  dont  ils  avaient 
traité  son  serviteur.  Il  en  coûta  la  vie  à plu- 
sieurs , ce  qui  a lait  donner  à ce  lie  y le  no;n 
qu'il  |torte  encore  aujourd’hui  de  Chihro- 
thain  , c’est-à-dire  les  sépulcres  de  la  concu- 
piscence. * 

CHAPITRE  XIII. 

Moïse  envoie  reconnaître  la  terre  de  Cbanaan.  — Murmure  ei 
■Milion  du  peuple  sur  le  rapport  qui  lui  en  fut  fait.  — Jostrt 
et  Caleb  leur  parlent  geoereuaement.  — JUoi»e  leur  annonce 
de  la  part  de  IMcu,  que  pour  punition  de  leur  pèche  ils  n entre- 
raient pas  dans  ceUe  terre  qu’il  leur  avait  promise , mais  que 
leur»  eufana  la  posséderaient.  — Louange  de  Moïse  , et  dan* 
quelle  extrême  vénération  il  a toujours  été  et  est  encore. 

Môisc  mena  cnsuile  l'armée  sur  la  fron- 
tièredes  Chananécns,  dans  un  lieu  nommé 
Phuran , où  il  est  difficile  d’habiter  I,  et  là  il 
parla  à tout  le  peuple  en  celle  sorte  : « Dieu, 
» par  son  extrême  honte  pour  vous  , vous  a 
• promis  la  liberté  et  une  terre  abondante  en 
» toutes  sortes  de  biens  : vous  jouissez  déjà 
» de  l’une  , et  vous  jouirez  bientôt  de  l’autre; 
» car  nous  voici  arrivés  sur  la  frontière  des 
» Chananécns  , dont  ni  les  rois,  ni  les  villes  , 
» ni  toute*  leurs  forces  jointes  ensemble  ne 
» sauraient  nous  empêcher  de  voir  l’effet  de 
» ses  promesses.  Préparez-vous  donc  à com- 
> battre  généreusement,  puisque  ce  ne  sera 


» pas  sans  combattre  qu’ils  vous  abandonne 
» ront  ce  riche  pays.  Mais  nous  le  posséde- 
» rons  malgré  eux  après  les  avoir  vaincus.  Il 
» faut  commencer  par  envoyer  reconnaître  la 
» fertilité  de  la  terre  et  les  forces  de  ceux  qui 
s l’habitent,  et  surtout  nous  unir  ensemble 
» plus  que  jamais  , et  rendre  à Dieu  les  hon- 
» neurs  que  nous  lui  devons,  afin  qu’il  soit 
» notre  protecteur  et  notre  secours.  » 

Le  peuple  loua  extrêmement  celte  propo- 
sition, et  choisit  douze  des  plus  considéra- 
bles d’entre  eux , un  de  chaque  tribu,  pour 
aller  reconnaître  tout  le  pays  desChananécns, 
à commencer  du  côté  qui  regarde  l’Egypte  , 
et  continuer  jusqu'à  la  ville  d'Anialh  et  lo 
mont  Liban.  Ils  employèrent  quarante  jours 
dans  ce  voyage,  et  , après  avoir  fort  consi- 
déré la  nature  du  pays  cl  s’étre  très-particu- 
lièrement informé  de  la  manière  de  vivre  des 
hahitans,  iis  firent  leur  relation  de  ee  qu’ils 
avaient  > u , et  rapportèrent  des  fruits  de  cette 
terre,  dont  la  grosseur  et  la  beauté  animaient 
le  peuple  à la  conquérir.  Maisen  même  temps, 
tous  ces  députes , excepté  deux  , les  étonnè- 
rent par  la  difficulté  de  l’entreprise  , disant 
qu’il  fallait  traverser  de  grandes  rivières  très- 
profondes,  passer  des  montagnes  presque 
inaccessibles,  attaquer  de  très  fortes  et  puis- 
santes villes,  comhatlredesgéansqu’ilsavaient 
vus  en  Hébron  , et  qu’enfin  ils  n’avaient  en- 
core rien  trouvé  de  si  redoutable  depuis 
qu’ils  étaient  sortis  d’Égypte.  Ainsi  la  frayeur 
de  ces  députés  passa  de  leur  esprit  dans  l’es- 
prit du  peuple.  Ils  désespérèrent  de  pouvoir 
réussir  dans  un  dessein  si  difficile,  retournè- 
rent dans  leurs  tentes  pour  y déplorer  leurs 
infortunes  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ; 
et  leur  douleur  et  leur  découragement  les 
porta  même  jusqu’à  oser  dire  que  Dieu  leur 
avait  fait  assez  de  promesses  , mais  qu'ils  n’en 
voyaient  point  d’effet.  Ils  s’en  prirent  encore 
à Moïse,  et  passèrent  toute  la  nuit  à crier  con- 
tre lui  et  contre  Aaron.  Aussitôt  que  le  jour 
fût  venu,  ils  s'assemblèrent  turnultnairement 
dans  la  résolution  de  les  lapider  et  de  s’en  re- 
tourner en  Egypte.  Josuè,  fils  de  Navê,  de  la 
tribu  d’Éphraim  , et  Caleb  , de  la  tribu  de 
iuda  . qui  étaient  deux  des  douze  qui  avaient 
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Oui  reconnaître , voyant  ce  désordre  et  en  ap- 
préhendant les  suites,  leur  dirent  ■<  qu’ils 
» ne  devaient  pas  ainsi  perdre  l’espérance, ae- 
» cuser  Dieu  d’être  infidèle  en  ses  promesses, 
» et  ajouter  foi  aux  vaines  terreurs  qu’on  leur 
» donnait  en  leur  représentant  les  choses 
» tout  autres  qu’elles  n’étaient;  mais  qu’ilsde- 
» vaienl  les  croire  et  les  suivre  à la  conquête 
» d’une  terre  si  fertile  ; qu’ils  s’offraient  de 
» leur  servir  de  guides  dans  cette  glorieuse 
u entreprise  ; qu’il  ne  s’y  rencontrait  pas  tant 
n de  difficultés  qu’on  voulait  le  leur  persua- 
» derj  que  ces  montagnes  n’étaient  point  si 
» hautes , ni  ces  rivières  si  profondes  qu’elles 
,»  fussent  capables  d’arrêter  des  gens  de  cœur, 
» et  qu’ils  u’avaicnl  rien  à appréhender,  puis- 
» que  Dieu  se  déclarait  en  leur  faveur  et 
» voulait  combattre  pour  eux.  Marchez  donc 
» sans  crainte,  ajoutèrent-ils,  dans  la  con- 
» fiance  de  son  secours , et  suivez-nous  où 
» nous  sommes  prêts  de  vous  mener.  » 
I’endant  que  ces  deux  véritables  et  géné- 
reux Israélites  parlaient  delà  sorte  pour  tâ- 
cher d’appaiser  cette  multitude  siémne,  Moïse 
et  Aaron  prosternés  en  terre  , priaient  Dieu 
non  pas  de  les  garantir  de  la  fureur  de  ce  peu 
pie  mais  d’avoir  pitié  de  sa  folie  et  de  calmer 
leurs  esprits  troublés  par  leurs  nécessités  pré- 
sentes cl  leurs  vaiues  appréhensions  pour  l’a- 
venir. Leur  prière  fut  aussitôt  exaucée.  On 
vit  unenuée  couvrir  le  tabernacle  pour  faire 
connaître  que  Dieu  le  remplissait  de  sa  pré- 
sence. Alors  Moïse  plein  de  confiance  s’a- 
vance vers  ce  peuple,  et  lui  dit  i que  Dieu 
» était  résolu  de  les  châtier,  non  pas  autant 
» qu’ils  le  méritaient , mais  en  la  manière 
» qu’un  bon  père  châtie  ses  enfans  ; car , 
» ajouta-t-il,  étant  entré  dans  le  tabernacle 
» pour  lui  demander  avec  larmes  de  ne  point 
» nous  exterminer , il  m’a  représenté  les  bien- 
» faits  dont  il  vous  a favorisés , votre  extrême 
» ingratitude,  et  l’outrage  quo  vous  lui  avez 
» fait  d’ajouter  plus  de  foi  à de  faux  rap- 
» ports  qu’â  scs  promesses.  Il  m’a  assuré 
» néanmoins  qu’â  cause  qu’il  vous  a choisis 
» entre  toutes  les  nations  pour  être  son  peu- 
» pie,  il  ne  vous  détruira  pas  entièrement  ; 
» mais  que  pour  punition  de  votre  pêché 


» vous  ne  posséderez  point  la  terre  de  Cha- 
» naan , ne  goûterez  point  la  douceur  et  l’a- 
» 1k> relance  de  ses  fruits , et  serez  errans  du- 
v rant  quarante  ans  dans  le  désert , sans  avoir 
» ni  maisons  ni  villes:  ce  qui  n’empêchera 
i>  pas  qu’il  ne  mette  vos  enfans  en  possession 
» du  pays  et  des  biens  qu’il  vous  a promis,  et 
u dont  vous  vous  êtes  rendus  indignes  par 
» votre  murmure  et  par  votre  désobéissance.» 

Ce  discours  remplit  tout  le  peuple  d’élonne- 
meut  et  d’une  profonde  tristesse.  Ifs  conjurè- 
rent Moïse  d’être  leur  intercesseur  auprès  de 
Dieu , afin  qu’il  lui  plût  d'oublier  leur  faute 
etd’aceomplir  ses  promesses.  Il  leur  répondit 
» qu’ils  ne  devaient  point  s’attendre  que  sa 
» souveraine  majesté  se  laissât  Déchira  leurs 
» prières , parce  que  ce  n'était  pas  par  un 
u transport  de  colère  et  légèrement  eonlrc  les 
s hommes,  mais  par  un  mouvement  dejus- 
» lice  et  une  volonté  délibérée  qu’il  avait  pro- 
u noncé  contre  eux  cette  sentence.  « 

Or , quoiqu’il  semble  incroyable  qu’un 
homme  seul  ait  pu  apaiser  en  un  moment 
une  multitude  d’hommes  presque  innombrable 
dans  le  plus  fort  de  leur  emportement  et  de 
leur  révolte , il  n’y  a pas  sujet  de  s’en  étonner, 
parce  que  Dieu , qui  assistait  toujours  Moïse, 
avait  préparé  leur  cœur  pour  se  laisser  per- 
suadera scs  paroles,  et  qu'ils  avaientépronvé 
diverses  fois,  partant  de  malheurs  on  ilsêtaicnt 
tombés , le  châtiment  de  leur  incrédulité  et 
de  leur  désobéissance.  Maisquelle  plus  grande 
marque  peut-on  désirer  de  l’éminente  vertu 
de  cet  admirable  législateur,  et  de  la  merveil- 
leuse auloritéqu’il  s’est  acquise,  que  de  voir 
que  non  seulement  ceux  qui  vivaient  de  son 
temps,  mais  même  toute  la  postérité  l’ont  eu 
en  telle  vénération , qu’cncore  aujourd’hui 
il  n’y  a personne  parmi  les  Hébreux  qui  ne  se 
croie  obligé  d’observer  exactement  ses  ordon- 
nances , et  qui  ne  le  regarde  comme  présent 
et  prêt  à les  punir  s’il  lesavait  violées?  Entre 
plusieurs  autres  preuves  de  cette  autorité  plus 
qu’humaine  qu'il  s’est  acquise , en  voici  une 
qui  me  parait  fort  considérable.  Des  gens 
venus  des  provinces  d’au-delà  l’Euphrate  pour 
visiter  notre  temple  cl  y offrir  des  sacrifices , 
ayant  marché  durant  quatre  mois  avec  grand 
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péril , grande  dépense,  cl  beaucoup  de  peine  ; 
les  uns  n’ont  pu  obtenir  quelque  petite  partie 
îles  bétes  qu’ils  ont  offertes  ensacrificc,  parce 
que  notre  loi  no  le  permet  pas  pour  île  certai- 
nes raisons  ; d autres  n'ont  pu  avoir  permis- 
sion de  sacrifier  ; d’autres  ont  été  obligés  de 
laisser  leurs  sacrifiera  imparfaits  ; et  d’autres 
n’ont  pu  seulement  obtenir  d’entrerdans  le 
temple , sans  que  néanmoins  ils  s’en  soient 
offensés  ni  en  aient  fait  la  moindre  plainte, 
aimant  mieux  obéir  aux  lois  établies  par  ce 
grand  personnage,  que  de  satisfaire  leurs  dé- 
sirs, quoique  rien  ne  les  portât  à une  telle 
soumission  que  leur  admiration  pour  saverlu, 
[Hirce  que  dans  la  crainte  que  l’on  a qu’il  a 
reçu  ces  lois  de  Dieu  même  on  le  considère 
comme  étant  plus  qu’un  homme.  Et  il  n’v  a 
pas  encore  long-temps  que  peu  avant  la 
guerre  des  Juifs  sous  le  règne  de  l’empereur 
Claude,  lors  qu’Ismaël  était  souverain  sacri- 
ficateur, la  Judée  étant  affligée  d’une  si 

grande  famine  qu’un  gomor  de  farine  se  ven- 
dait quatre  drachmes , l’on  en  apporta  à la  fé* 
des  pains  sans  levain  soixante-dix  cors, 
qui  font  trenle-un  médines  siciliens , et  qua- 
rante-un  médines  atliques,  sans  qu’aucun 
des  sacrificateurs  bien  que  pressés  de'la  faim , 
osât}'  loucher  pour  en  manger,  tant  ils  crai- 
gnaient de  contrevenir  & la  loi  et  d’attirer  sur 
eux  la  colère  de  Dieu  qui  chMic  si  sévèrement 
les  péchés  même  cachés.  Qui  s’étonnera  donc 
que  Moïscait  fait  des  choses  si  extraordinai- 
res, puisqu’après  tant  de  siècles  nous  voyons 
encore  aujourd’hui  que  ce  qu’il  a laissé  par 
écrit  a une  telle  autorité,  que  même  nos  en- 
nemis sont  contraints  de  confesser  que  c’est 
Dieu  qui  adonné  par  lui  aux  hommes  une  ma- 
nière de  vivre  si  parfaite,  et  s’est  servi  de  son 
admirable  conduite  pourla  leur  faire  recevoir? 
Je  laisse  toutefois  it  chacun  d’en  juger  comme 
il  lui  plaira. 



LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  1". 

crovance  que  cc  n’était  pas  en  considération 
de  Moïse  que  Dieu  les  favorisait,  mais  parce 

Murmure  de*  Uraélilr*  rouir*  Moite.  — II*  allaqurol  1rs  Cha- 
uaectia  *an.  son  ordre  H sans  avoir  coqmiIUi  l>leu , et  moi  mis 
eo  fuite  avec  grande  perte.  » lia  recominrDceol  a murmurer. 

qu’il  s’était  déclaré  leur  protecteur  comme  il 
l’avait  été  de  leurs  ancêtres  ; qu’après  les  avoir 
affranchis  de  servitude  à cause  delcur  vertu. 

Quelques  grandes  que  fussent  les  peines 
que  soufraient  les  Israélites  dans  le  désert , 
rien  ne  leur  eu  dounait  tant  que  re  que  Dieu 
ne  leur  permettait  pas  de  combattre  les  Cha- 
nanéens  Ils  ne  voulaient  plus  obéir  au  com- 
mandement que  Moïse  leur  faisait  de  demeu- 
rer en  repos;  mais  se  persuadant  qu’ils  Sa- 
vaient point  besoin  de  son  assistance  pour 
vaincre  leurs  ennemis , ils  l'accusaient  de  les 
vouloir  toujours  laisser  dans  cotte  misère  afin 
qu’ils  ne  pussent  se  passer  de  lui.  Ainsi  ils  ré- 
solurent d’entrcpremlre  celte  guerre  dans  la 

1 Nombre  15 

jours  - 

il  leur  donnerait  la  victoire  s’ils  combattaient 
vaillamment',  qu’ils  étaient  assez  fortspar  eux- . 
mémespour  surmonter  leurs  ennemis , quand 
bien  Moïse  vomirait  empêcher  Dieu  de  leur 
être  favorable;  qu’il  leur  était  plus  avantageux 
de  se  conduire  par  leur  propre  conseil  que 
d’obéir  aveuglément  à Moïse,  et  de  l’avoir 
pour  tyran  après  avoir  secoué  le  joug  des 
Égy  ptiens  : que  c'était  trop  long-temps  se  lais- 
ser tromper  à sesartificcs  lorsqu’il  se  vantait 
d’avoir  des  entretiens  familiers  avec  Dieu  et 
d’élrc  instruit  par  lui  de  toutes  choses,  comme 
si  par  une  grève  particulière  il  était  le  seul  qui 
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connût  l’avenir,  cl  qu'ils  ne  fussent  pas  aussi 
bien  que  lui  de  la  race  d’ Abraham;  que  la  pru- 
dence obligeait  à mépriser  l’orgueil  d’ un 
homme  cl  à se  confier  seulement  en  Dieu 
pour  conquérir  un  pays  dont  il  leur  avait  pro- 
mis la  possession  : etqu'enlin  ils  ne  devaient 
passe  laisserabuser  plus  long-temps  parMoïse 
sous  prétexte  des  ordres  qu’il  feignait  venir 
de  sa  part.  Toutes  ces  considérations  jointes 
à l’extrême  nécessité  où  ils  se  trouvaient  dans 
ces  lieux  déserts  et  stériles  leur  avant  fait 
prendre  cette  résolution,  ils  marchèrent  con- 
tre les  Chananécus.  Ces  peuples  sans  s’éton- 
ner de  les  voir  venir  à eux  si  audacieusement 
et  en  si  grand  nombre,  les  reçurent  avec 
tant  de  vigueur  qu'ils  en  tuèrent  plusieurs 
sur  la  place , mirent  les  autres  en  fuite,  et  les 
poursuivirent  jusque  dans  leur  camp.  Celte 
perte  affligea  d’autant  plusles  Israélites  qu'au 
lieu  qu’ils  s’étaient  flattés  de  l’espérance  d’un 
heureux  succès,  ils  connurent  que  Dieu  était 
irrité  de  ce  que  sans  attendre  son  ordre  ilss’é- 
laicnt  engagés  dans  cette  guerre  ; et  qu’ainsi 
ils  avaient  sujet  d’appréhender  encore  pis 
pour  l'avenir. 

Moïse  les  voyant  si  abattus , et  craignant 
que  les  ennemis  enflés  de  leur  victoire  la 
voulussent  pousser  plus  loin  , ramena  l'armée 
plus  avant  dans  le  désert  après  que  tous  lui 
eurent  promis  de  lui  obéir  sans  plus  rien  faire 
que  par  son  conseil , ni  eu  venir  aux  mains 
avec  les  Cbananèens  qu’après  qu’il  en  aurait 
reçu  l’ordre  de  Dieu.  Mais  comme  les  gran- 
des armées  obéissent  avec  peine  à leurs  chefs , 
principalement  lorsqu'elles  souffrent  beau- 
coup, les  Israélites  dontlenombre  était  de  six 
eentmillecombattans,  et  qui  même  dans  leur 
prospérité  étaient  assez  indociles,  se  trouvant 
pressés  de  tant  d’incommodités  recommencè- 
rent à murmurer  entre  eux , cl  tournèrent 
toute  leur  colère  contre  Moïse.  Cette  aéditiuo 
passa  si  avant  que  nous  ne  voyons  point  qu’il  y 
en  ait  jamais  eu  de  si  grande  ni  |>amii  les 
Grecs  ni  même  parmi  les  Barbares  ; elle  au- 
rait causé  la  ruine  entière  de  ce  peuple  , si 
Moïse,  sans  considérer  l’ingratitude  qui  les1 
portait  à vouloir  le  lapider  , ne  fût  venu  à 
leur  secours,  et  si  Dieu  ne  les  eût  garantis  de  ce 


péril  par  uu  effet  tout  extraordinaire  do  sa 
bonté , quoiqu’ils  n’eussent  pas  seulement  ou- 
tragé leur  législateur,  mais  lui-même  en  mé- 
prisant les  commaudemens  qu’il  leur  avait 
faits  par  lui,  je  vais  rapporter  quelle  fut  la 
cause  de  celle  sédition  , cl  la  conduite  que 
tint  Moïse  après  l'avoir  apaisée. 

CHAPITRE  II. 

Cber«  et  dnn  ces!  duquinls  Se»  prindpsm  de*  Uradio*  qui 
M JoigDrol  A lut  dmeuitoi  de  lella  ion*  le  peuple  contre 
MoUc  r\  Aaroa  qu'il  les  vouUit  lapider.  — Hum  leur  parta 
itrc  uni  de  force  qe’il  «pake  la  addition. 

Cboré  qui  était  Irés-considérable  parmi  les 
Hébreux  tant  par  sa  race  que  par  ses  richesses 
et  dont  les  discours  étaient  si  persuasifs  qu’ils 
faisaient  une  très  grande  impression  daus  l’es- 
prit du  peuple , conçut  une  telle  jalousie  de 
voir  Moïse  élevé  à ce  comble  d'autorité,  et 
préféré  à lui , quoi  qu’il  fût  de  la  même  tribu 
et  beaucoup  plus  riche,  qu'il  s’en  plaignit 
hautement  à tous  les  lévites,  et  particulière- 
ment à ses  plus  proches,  disant  «que c’était 
s une  chose  insupportable  que  Moïse  par 
» son  ambition  et  par  ses  artifices,  sous  pré- 
» texte  de  communiquer  avec  Dieu,  ne  rc- 
n cherchât  que  sa  propre  gloire  au  préjudice 
« de  tous  les  autres  ; et  qu’ainsi  contre  toute 
» sorte  de  raisoos  et  sans  prendre  les  voix  du 
» peuple  il  eût  établi  Aaron.son  frère,  sou- 
» verain  sacrificateur,  et  distribué  les  autres 
» honneurs  à qui  il  lui  avait  plu  par  une  usur- 
» palion  tyrannique;  que  l’injure  qu’il  leur 
» faisait  était  d’autaul  plus  grande  et  plus 
s dangereuse , qu’étant  secréte  et  ne  paraissant 
» pas  violente,  leur  liberté  se  trouverait  op- 
» primée  avant  qu’ils  s’en  pusseut  apercevoir, 
» parce  qu’au  lieu  que  ceux  qui  se  reconoais- 
» sent  dignes  de  commander  s’élèvent  à cet 
u honneur  par  le  consentement  de  tous  ; ceux 
» au  contraire  qui  désespèrent  d’y  pouvoir 
» parvenir  par  des  voies  honnêtes  et  légiti- 
» mes , cl  qui  n’osent  y employer  la  force  de 
» crainte  do  perdre  la  réputation  de  probité 
» qu’ils  affectent , usent  de  toutes  sortes  de 
u mauvais  moyens  pour  y arriver  ; qu’ainsi  la 
u prudence  les  obligeait  à punir  de  semblables 
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* attentats  avant  qneccux  qui  les  commettent 
» croient  dire  découverts,  sans  attendre  que 

* «'étant  fortifiés  davantage  ils  passent  pour 
» des  ennemis  publics  et  déclarés.  Car  quelle 

* raison  , ajoutait-il , pouvait  alléguer  Moïse 
» d’avoir  conféré  la  dignité  de  grand  sacrifi- 
» caleur  à Aaron  et  à ses  fils  par  préférence  à 

> tous  les  autres,  puisque  si  Dieu  avait  voulu 

> quclatribudeLévi  fûtélcvée  à cet  honneur, 
■ on  aurait  dù  le  préférer  à Aaron , étant 
» comme  il  était  de  la  même  tribu  que  lui , 
» et  plus  riche  et  plus  âgé.  Et  qnc  si  au  con- 
» traire  l'antiquité  des  tribus  avait  dft  être 
« considérée,  il  aurait  fallu  déférer  cet  hon- 
» neur  à celle  de  Ruben , et  le  donner  à Da- 
n than , Abiron  et  Phala , qui  étaient  les  plus 
» âgés  et  les  plus  riches  de  cette  tribu.  » 

Choré  parlait  de  cette  sorte  sous  prétexte  de 
son  affection  pour  le  bien  public;  mais  en 
effet  afin  d’émouvoirlc  peuple,  etd’obtenirpar 
son  moyen  la  souveraine  sacrificaturc.  Ces 
plaintes  ne  se  répandirent  pas  seulement  dans 
toute  la  tribu  de  Lévi  ; elles  passèrent  bientôt 
dans  les  autres  avec  plus  d’exagération . parce 
que  chacun  y ajoutait  du  sien  ; et  tout  le  camp 
en  étant  ainsi  rempli  les  choscsallérentsi  avant 
que  deux  cent  cinquante  des  principaux  en- 
trèrent dans  la  faction  de  Choré  pour  dépossé- 
der Aaron  de  la  souveraine  sacrificature  et 
déshonorer  Moïse.  Le  peuple  s’émut  ensuite 
de  telle  sorte  qu’ils  prirent  des  pierres  pour 
les  lapider,  cl  tous  coururent  en  foulcavcc  un 
horrible  tumulte  devant  le  tabernacle  rn 
criant  que  pour  se  délivrer  de  la  servitude 
il  fallait  tuer  ce  tyran  qui  leur  commandait 
des  chosesinsupportablcssous  prétexte  d’obéir 
à Dieu,  qui  n’aurait  eu  garde  d’établir  Aaron 
souverain  sacrificateur  si  ce  choix  était  venu 
de  lui,  puisqu’il  v en  avait  tant  d’autres  plus 
dignes  de  remplir  cette  place , et  que  quand  il 
aurait  voulu  la  lui  donner,  ce  n’aurait  pas  été 
par  le  ministère  de  Moïse , mais  par  les  suffra- 
ges de  tout  le  peuple. 

Bien  que  Moïse  fût  informé  des  calomnies 
de  Choré , et  qu’il  vit  de  quelle  fureur  ce  peu- 
ple était  transporté,  il  ne  s’étonna  point  toute- 
fois, parce  qu’il  se  confiait  en  la  pureté  de  sa 
conscience , et  qu’il  savait  que  ce  n’avait  pas 


CHAPITRE  II  «J 

été  lui , mais  Dieu  même  qui  avait  honore 
Aaron  delà  souveraine  sarrifiraturc.  Ainsi  ii 
se  présenta  hardiment  à celte  multitude  si  irri- 
tée et  au  lieu  d’adresser  sa  parole  à tout  le 
peuple  il  l’adressa  h Choré  en  lui  montrant  de 
la  main  ces  deux  cent  cinquante  personnes  de 
condition  qui  l’accompagnaient . éleva  la  voix 
et  lui  parla  en  cette  manière  ; « Je  demeura 
» d’accord  que  vous  et  ceux  que  je  vois  s’élre 
» joints  h vous  êtes  très-considérables,  et  je 
» ne  méprise  même  aucun  d'entre  tout  le  peu- 
» pie,  quoiqu’ils  vous  soient  inférieurs  en  ri- 
» cbesse  aussi  bien  qu’en  tout  lo  reste.  Mais 
» si  Aaron  a été  établi  souverain  sacrificateur 
» ce  n’a  pas  été  pour  ses  richesses,  puisque 
» vous  êtes  plus  riche  que  lui  et  moi  ne  le 
» sommes  tous  deux  ensemble.  Ce  n’a  pas  été 
v non  plus  à cause  de  la  noblesse  de  sa  race , 
» puisque  Dieu  nous  a fait  naître  tous  trois 
» d’une  même  famille . et  que  nous  n’avons 
» qu'un  même  aïeul.  Ce  n’a  pas  été  aussi  l’af- 
» fortiori  fraternelle  qui  m’a  porté  a le  metlro 
» dans  celte  charge , puisque  si  j’eusse  ronsi- 
» déré  autre  chose  que  Dieu  cl  l'obéissance 
» que  je  lui  dois  j’aurais  mieux  aimé  prendre 
» cette  honneur  pour  moi  quede  le  lui  donner, 
» nul  ne  m’étant  si  proche  que  moi-même. 
» Car  quelle  apparence  y aurait-il  de  m’enga- 
» ger  dans  le  péril  oit  l’on  s’expose  par  une 
» injustice,  et  d’en  laisser  à un  autre  tout  l'a- 
ir vantage?  Mais  je  suis  très-innocent  de  ce 
» crime , et  Dieu  n’aurail  eu  garde  de  souffrir 
•>  que  je  l’eusse  méprisé  de  la  sorte,  ni  de  vous 
» laisser  ignorer  ce  que  vous  deviez  faire  pour 
» lui  plaire.  Or  bien  que  ce  soit  lui-même  et 
» non  pas  moi  qui  a honoré  Aaron  de  cette 
» charge , il  est  prêt  à s’en  déposer  pour  la 
s céder  à celui  qui  y sera  appelé  par  vos  suf- 
» frages,  sans  prétendre  se  prévaloir  de  ce 
» qu’il  s’en  est  acquitté  très  dignement,  parce 
# que  cncorequ’il  y soit  entré  avec  votreappro- 
» bation , il  a si  peu  d'ambition  qu’il  aime 
» mieux  y renoncer  que  de  donner  sujet  à un 
u si  grand  trouble.  Avons-nous  donc  manqué 
» au  respect  que  nous  devons  à Dieu  en  accep- 
» tant  co  qu’il  lui  plaisait  de  nous  offrir;  et 
» aurions-nous  pu  au  contraire  lé  refuser  sans 
» impiété?  mais  comme  c’est  à celui qui  donne 
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» à confirmer  le  (loi!  qu'il  a fait , c’est  à Dieu 
» à déclarer  de  nouveau  de  qui  il  lui  plaît  de 
» se  servir  pour  lui  présenter  des  sacrifices  en 
» votre  faveur  et  être  ministre  des  actions  qui 
» regardent  voire  piété;  et  Clioré  serait-il  as 
» sez  hardi  pour  oser  prétendre  par  le.  désir 
» qu’il  a de  s’élever  à cet  houncur , d’ôter  à 
» Dieu  le  pouvoir  d’eu  disposer?  Cesses  donc 
s d’excilcrunsi  grand  tumulte  , la  journée  de 
» demain  décidera  ce  différend.  Que  chacun 
> des  prélendans  vienne  le  malin  avec  un  en- 
» ccnsoiràla  main,  du  fcucldcs  parfums.  Et 
» vous,  Choré,  n’avez  point  de  honte  de  céder 
n à Dieu  et  d’attendre  son  jugement  sans  vous 
» vouloir  élever  au  dessus  de  lui.  Coulcnlez- 
» vous  de  vous  mettre  au  rang  de  ceux  qui 
<i  aspirent  à eette  dignité,  dont  je  ne  vois  pas 
» pourquoi  Aaron  pourrait  être  exclus  non 
» plus  que  vous,  puisqu’il  est  de  la  même  race. 
» et  qu’ou  ne  saurait  l’accuser  d’avoir  manqué 
» en  quoi  que  ce  soit  dans  les  fonctions  deccltc 
x charge.  Lorsque  vous  serez  assemblés  vous 
a offrirez  tous  de  l’cnccns  à Dieu  en  présence 
a de  tout  le  peuple;  et  celui  dont  il  lémoigue- 
» ra  que  l'oblation  lui  sera  plus  agréable , sera 
» établi  souverain  sacrificateur,  sans  qu’il 
» reste  aucun  prétexte  de  m’accuser  d’avoir 
» conféré  de  mon  propre  mouvement  cclbou- 
a neur  à mou  frère  si  Dieu  se  déclare  en  sa  fa 
» veur.  » Ces  parûtes  de  Moïse  curent  une 
telle  force  qu’elles  liront  cesser  tout  ensemble 
la  sédition  cl  les  soupçons  qu’ou  avait  conçus 
de  lui.  Le  peuple  n’approuva  pas  seulement 
sa  proposition  ; mais  il  lulouacommc  ne  pou- 
vant être  qu'avantageuse  à la  république;  et 
ainsi  l’assemblée  se  sépara . 

CHAPITRE  III. 

Châtiment  *pouranl«b>  deChor*.  «le  nathan,  d’Abiroo  et 

de  ctrui  de  leur  faction. 

Le  lendemain  tout  le  peuple  se  rassembla 
pour  voir  en  suite  des  sacrifices  quel  serait  le 
jugcmentque  Dieu  prononcerait  touchant  ceux 
qui  prétendaient  à la  souveraine  sacri (mature1. 
L’attente  d’un  tel  événement  ne  put  être  sans 
quelque  tumulte  : car  outre  que  la  multitude 

' .Nombre  19. 


se  |>urtc  naturellement  aux  nouveautés  et  à 
parler  coulre  les  supérieurs . les  esprits  étaient 
partagés  ; les  uns  désirant  que  Moïse  fût  con- 
vaincu publiquement  de  malice,  et  les  plus 
sages  souhaitaient  de  voir  finir  la  sédition  . 
qui  ne  pouvait  continuer  sans  causer  la  ruine 
entière  de  la  république.  Moïse  envoya  dire  il 
Datliau  et  à Abiron  de  venir  assister  au  sacri- 
fice comme  il  avait  été  résolu.  « Ils  le  résol u- 
» rent , disant  qu’ils  ne  pouvaient  plus  souf- , 
» frir  que  Moïse  s'attribuât  ainsi  sur  eux  une 
u autorité  souveraine.  » En  suite  de  cette  ré- 
ponse, il  se  fil  accompagner  de  quelques  per- 
sonnes considérables , et  quoiqu'étabü  de  Dieu 
pour  commander  généralement  à tous,  il  ne 
dédaigna  pas  d'aller  trouver  ces  révoltés.  Da- 
than  et  ceux  de  la  faction  apant  appris  qu’il 
venait  ainsi  accompagné,  sortirent  de  lems 
pavillons  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
pour  l’attendre  de  pied  ferme,  et  menèrent 
aussi  des  gens  avec  eux  afin  de  lui  résister  s’il 
voulait  entreprendre  quelque  chose.  Lorsque 
Moïse  fut  proche , il  lève  les  mains  vers  le  ciel 
et  dit  si  haut  que  chacun  le  put  entendre  : 

« Souverain  maitrc  de  l’univers,  qui  touché 
» de  compassion  pour  votre  peuple,  l’avez  dé- 
s livré  de  tant  de  périls , vous  qui  êtes  IcGdèlc 
» témoin  de  toutes  mes  actions,  vous  savez, 

» Seigneur , que  je  n’ai  rien  fait  que  par  votre 
» ordre:  exaucez  donc  ma  prière  : et  comme 
” vous  pénétrez  jusque  dans  les  plus  secrètes 
» pensées  des  hommes  et  les  replis  de  leur 
» emurles  plus  cachés,  ne  dédaignezpas,  mon 
» Dieu,  de  faire  connaître  la  vérité,  eide  con- 
» fondre  l’ingratitude  de  ceux  qui  m'accusent 
» si  injustement.  Vous  savez  , Seigneur,  tout 
x ce  qui  s’est  passé  dans  les  premières  années 
» de  ma  vie,  et  vous  le  savez,  non  pour  l’a- 
x voir  ouï  dire,  mais  pour  avoir  été  présent, 
x Vous  savez  aussi  tout  ce  qui  m’est  arrivé 
x depuis,  et  çc  peuple  ne  l’ignore  pas  : mais 
x parce  qu'il  interprète  malicieusement  ma 
x conduite,  rendez,  s’il  vous  plait.  mon  Dieu , 
x témoignage  à mou  innocence.  Ne  fut-ce  pas 
x vous , Seigneur , qui , lorsque  par  votre  se- 
» cours,  par  mon  travail,  et  par  l'affection  que 
x mon  beau-père  avait  pour  moi  je  passais 
x auprès  de  lui  une  vie  tranquille  et  heureuse. 
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•>  m'obligeâtes  à la  quitter  pour  m'engager  on 
a tant  do  (ravaox  pour  lo  salut  do  ce  pouplc , 
a et  particulièrement  |Kmr  le  tirer  de  capti- 
a vite?  Néanmoins,  après  avoir  été  délivre  de 
a tant  de  maux  par  ma  conduite , je  suis  de- 
» venu  l’objet  de  leur  haine.  Vous  donc,  Sei- 
u gneur,  qui  avez  bien  voulu  m’apparatlre 
a au  milieu  des  flammes  sur  la  monlagqe  de 
a Sina  , m’y  faire  enteudre  votre  voix,  et  m’y 
a rendre  spectateur  de  tant  de  prodiges  : qui 
a m’avez  envoyé  porter  vos  ordres  au  roi  d’É- 
a gypte  : qui  avez  appesanti  votre  bras  sur 
» son  royaume  pour  nous  donner  moyen  de 
a sortir  de  servitude,  et  avez  humilié  devant 
a nous  son  orgueil  et  sa  puissance  : qui,  lors- 
a que  nous  ne  savions  plus  que  devenir , nous 
a avez  ouvert  un  chemin  miraculeux  à tra- 
» vers  la  mer , et  enseveli  dans  ses  flots  les 
a Égyptiens  qui  nous  poursuivaient  : qui 
a avez  rendu  douces  en  notre  faveur  des  eaux 
a auparavant  si  amères  : qui  avez  fait  sortir 
a de  l’eau  d’une  roche  pour  désaltérer  notre 
a soif  : qui  nous  avez  fait  venir  des  vivres  de 
x la  mer , lorsque  nous  n’en  trouvions  point 
» sur  la  terre  : qui  nous  avez  envoyé  du  ciel 
a une  nourriture  auparavant  inconnue  aux 
» hommes , et  qui  entiu  avez  réglé  toute  notre 
a conduite  par  les  admirables  et  saintes  lois 
a que  vous  nous  avez  données  : Venez , 4 
a Dieu  tout  puissant,  juger  notre  cause , vous 
a qui  êtes  ensemble  un  juge  cl  un  témoin  in- 
a corruptible.  Failcsconnallreàtoullcmonde 
a que  je  n’ai  jamais  reçu  de  présens  pour  com- 
a mettre  des  injustices , ni  préféré  les  riches 
a aux  pauvres , ni  rien  fait  de  préjudiciable  à 
a la  République  : mais  qu'au  contraire  je  me 
a suis  toujours  efforcé  de  la  servir  de  tout 
a mon  pouvoir.  Et  maintenant  que  l’on  m’ac- 
a cusc  d’avoir  établi  Aaron  souverain  sacrifi- 
a cateur,  non  pas  pour  vous  obéir,  mais  |iar 
a faveur , et  par  uuc  affection  particulière , 
a faites  voir  que  je  n’ai  rien  fait  que  par  votre 
a ordre,  et  faites  connaître  quel  est  le  soin 
a qu’il  vous  plaît  de  prendre  de  nous , en  pu- 
a uissant  Dathan  et  Abirou  comme  ils  le  mé- 
a ri  lent , eux  qui  osent  vous  accuser  d'élrc  in- 
a sensible  et  de  vous  laisser  tromper  par  mes 
a artifices.  Et  afin  que  le  châtiment  que  vous 


» ferez  de  ces  profanateurs  de  votre  honneur 
» et  de  votre  gloire  soit  connu  de  tout  le 
a monde,  ne  le  faites  pas,  s’il  vous  plaît,  mou 
» rir  d’une  mort  commune  et  ordinaire  ; mais 
» que  la  terre  sur  laquelle  ils  sont  indignes  de 
» marcher , s’ouvre  pour  les  engloutir  avec 
a toutes  leurs  familles  et  tout  leur  bien  ; et 
» qu’un  elfetsi  signalé  de  votre  souverain  pou- 
» voir  soit  un  exemple  qui  apprenne  5 tout  le 
a monde  le  respect  que  l’on  doit  avoir  pour 
» votre  Majesté  suprême , et  une  preuve  qno 
a jen’ai  fait  dans  le  ministère  dont  vnns  m’a- 
» vez  honoré  qu’exécuter  vos  commande  - 
» mens.  Que  si  au  contraire  les  crimes  que 
» l’on  m’impute  sont  véritables , conservez 
» ceux  qui  m’en  accusent , et  faites  tomber  sur 
» moi  seul  l’effet  do  mes  imprécations.  Mais  ,’ 
» Seigneur,  après  que  vous  aurez  châtié  de 
» la  sorte  les  perturbateurs  de  notre  peuple , 
“ conservez,  je  vous  supplie,  le  reste  dans  l’u- 
» nion,  dans  la  paix  et  dans  l’observation  de 
» nos  saintes  lois,  puisque  ce  serait  offenser 
» votre  justice  de  croire  qu’elle  voulût  faire 
» tomber  sur  le»  innocens  la  punition  que  les 
» seuls  coupables  ont  méritée.  » 

Moïse  mêla  ses  larmes  5 cette  prière,  et 
aussitôt  qu’elle  fut  finie  on  vit  la  terre  trem- 
bler et  être  agitée  avec  autant  de  violence  que 
les  flots  de  la  mer  le  sont  par  les  vents  dans 
une  grande  tempête.  Tout  le  peuple  fut  transi 
de  crainte;  et  alors  la  terre  s’ouvrit  avec  un 
bruit  épouvantable  ; elle  engloutit  ces  sédi- 
tieux avec  leurs  familles,  leurs  tentes  et  géné- 
ralement tout  leur  bien , et  après  se  referma 
sans  qu’il  parût  aucune  trace  d’un  événement 
si  prodigieux. 

Voilà  quelle  fut  la  fin  de  ces  misérables  , et 
de  quelle  sorte  Dieu  fit  connaître  sa  justice  et 
sa  puissance.  En  quoi  leur  châtiment  fut  d’au 
tant  plus  déplorable,  que  même  leurs  proches 
passèrent  tout  à coup  des  sentimens  qu’ils 
leur  avaient  inspirés  à des  sentimens  contrai- 
res, se  réjouirent  de  leur  malheur,  au  lieu  de 
les  plaindre,  louèrent  avec  des  aeelamalions 
le  juste  jugement  de  Dieu,  et  crièrent  qu’ils 
méritaient  d’être  détestés  comme  des  pestes 
publiques. 

Moïse  fit  venir  ensuite  ceux  qui  disputaient 
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à Aaron  la  charge  de  souverain  sacrificateur, 
afin  do  la  conserver  à celui  dont  Dieu  témoi- 
gnerait d’agréer  le  sacrifice.  Ce  nombre  se 
trouva  être  de  deux  cent  cinquante,  tous  en 
très-grande  estime  parmi  le  peuple,  tant  à 
cause  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres  que  de  la 
leur  propre.  Aaron  et  Choré  se  présentèrent 
les  premiers,  et  tous  étant  devant  le  taberna- 
cle avec  l’encensoir  à la  main  brillèrent  des 
parfums  en  l’honneur  de  Dieu.  On  vit  aussitôt 
paraître  un  feu  si  grand  et  si  terrible  qu’il  ne 
s’en  est  jamais  vu  de  semblable,  lors  même 
que  ces  montagnes  pleines  de  soufre  vomis- 
sent de  leurs  entraillesallumées  des  tourbillons 
enflammés,  et  que  les  forêts  toutes  en  feu , et 
dont  la  fureurdesTcntsaugmonleenrorc l’em- 
brasement, se  trouvent  réduites  en  cendres. 
On  connut  que  Dieu  seul  était  capable  d’en 
allumer  un  si  étincelant  et  si  ardent  tout  en- 
semble ; et  sa  violence  consuma  de  telle  sorte 
ces  deux  cent  cinquante  prétendans  cl  Choré 
avec  eux , qu’il  ne  resta  pas  la  moindre  trace 
de  leurs  corps.  Aaron  seul  demeura  sans  avoir 
reçu  aucune  atteinte  de  ces  flammes  surnatu- 
relles, afin  qu’on  ne  pût  douter  que  ce  ne  fût 
un  effet  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Moïse 
pour  laisser  un  monument  il  la  postérité  d’un 
châtiment  si  mémorable,  et  faire  trembler  ces 
impies  qui  s’imaginent  que  Dieu  peut  être 
truinpé  parla  malice  des  hommes,  commanda 
à Élèazarlils  d'Aaron  d'attacher  à l’autel  d’ai- 
rain tous  les  encensoirs  de  ces  malheureux 
qui  avaient  péri  d’une  manière  si  épouvan- 
table. 

CHAPITRE  IV. 

Nouveau  murmure  tirs  Israrlilr»  contre  lloitc.  — Dieu  par  un 
miracle  roufirtne  une  (rotwcme  fois  Aaron  tfaoa  la  souveraine 
Meriffeature.  — Ville*  ordonner*  nui  Invites.  — Divertet 
loi»  fiabtfe*  par  Moite.  — Le  roi  d'Jdume*  refuse  le  pastage 
aux  IméMe» — Mort  da  Marie,  tenir  de  Moite,  et  d'Aaroo  m.o 
frMi  , à qui  Kltaur  ton  fit*  succédé  en  U charge  de  grand 
tacilDcaleur.  — Le  roi  de*  Amorrkden»  réfuté  le  pautgc  aui 
ltratifies. 

Après  que  chacun  eut  reconnu  par  une 
preuve  si  manifeste  que  ce  n’avait  pas  été 
Moïse',  mais  Dieu  lui-même  qui  avait  établi 
Aafon  et  scs  enfans  dans  lasouvcraiuesacrifi- 

■ Sombre  17 


rature,  personne  n’osa  plus  la  luirontester  ; 
mais  le  peuple  ne  laissa  pas  de  recommencer 
une  nouvelle  sédition  encore  pins  dangereuse 
et  plus  opiniâtre  que  la  première,  à cause  du 
sujet  qui  la  fil  naître  : car  quoiqu’ils  fussent 
alors  persuadés  que  tout  ce  qui  était  ar- 
rivé n’avait  été  que  par  l’ordre  et  la  volonté 
de  Dieu,  ils  s’imaginaient  que  c’était  seule- 
ment pour  favoriser  Moïse,  et  se  prenaient  fa  lui 
de  l’avoir  obtenu  par  ses  sollicitations  et  ses  im- 
portunités ; comme  si  Dieu  n’avait  eu  d’autre 
dessein  que  de  l’obliger,  et  non  pas  de  punir 
ceux  qui  l’avaient  si  fort  offensé.  Ainsi  ils  ne 
pouvaient  souffrir  d’avoir  vu  mourir  devant 
leurs  yeux  un  si  grand  nombre  de  personnes 
de  condition,  qu’ils  disaient  n’avoir  eu  d’au- 
tre crime  que  d’être  trop  zélées  pour  le  service 
de  Dieu,  et  que  Moïse  en  eût  profilé  en  con- 
firmant son  frère  dans  une  charge  â laquelle 
personne  n’oserait  désormais  prélpndre . voyant 
que  ceux  qui  l’avaient  entrepris  avaient  été 
punis  de  lasorlo.  D’un  autre  côté  les  parens 
des  morts  animaient  encore  le  peuple,  l’exhor- 
taient à mettre  des  bornes  à la  puissance  trop 
orgueilleuse  de  Moïse,  cl  lui  représentaient 
que  leurpropre  sûreté  les  y obligeait.  Aussitôt 
que  Moïse  en  fut  averti , la  crainte  qu'il  eut 
d’une  sédition  qui  pourrait  être  si  dangereuse 
lui  fit  assembler  le  peuple  ; et  sans  témoigner 
rien  savoir  de  ces  plaintes,  de  peur  de  l’irriter 
encore  davantage,  il  ordonna  aux  rbefs  des 
tribus  d’apporter  chacun  une  baguette  sur 
laquelle  le  notn  de  sa  tribu  serait  écrit,  et  leur 
déclara  que  la  souveraine  sacrifirature  serait 
donnée  à la  tribu  que  Dieu  ferait  connaître 
devoir  être  préférée  aux  autres.  Cette  propo 
sition  les  contenta  ils  apportèrent  ces  ba- 
guettes ; et  le  nom  de  la  tribu  de  Lévi  fut 
écrit  sur  celle  d’Aaron.  Moïse  les  mil  toutes 
dans  le  tabernacle,  et  !<■*  en  relira  le  lende- 
main. Chacun  des  princes  des  tribus  reconnut 
la  sienne  ; et  le  peuple  les  reconnut  aussi  à 
certaines  marques  qu’ils  y avaient  faites.  Tou- 
tes les  autres  èlant  en  même  état  que  le  jour 
précédent,  on  vit  que  celle  d’Aaron  avail  non 
seulement  poussé  dos  bourgeons,  mais,  ce  qui 
est  encore  beaucoup  plus  étrange,  des  aman- 
des toutes  mûres,  parce  que  celte  baguette 
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élailde  bois  d’amandier.  Un  si  grand  miracle 
élonna  tellement  le  peuple  que  leur  haine 
pour  Aaron  et  pour  Moïse  se  changea  en  ad- 
miration du  jugement  que  Dieu  prononçait 
en  lour  faveur.  Ainsi  de  pour  de  lui  résister 
davantage  ils  consentirent  qu’Aaron  possédé! 
à l’avenir  paisiblement  cette  grande  charge. 
Voilà  comment  aprésque  Dieu  la  loi  eut  confir- 
mée  pour  une  troisième  fois  en  cette  manière, 
il  en  demeura  en  possession  sans  quepersonne 
osât  plus  s’y  opposer , et  do  quelle  sorte  en 
suilo  do  tant  de  murmures  et  do  séditions  le 
peuple  demeura  enfin  en  repos. 

Dans  l’appréhension  qu’eut  Moïse  que  la 
tribu  de  Lévi  se  voyant  exempte  d’aller  à la 
guerre,  ne  s’occupât  qu’à  la  recherche  des 
choses  nécessaires  à la  vie,  et  négligeât  le 
service  de  Dieu , il  ordonna  qu'aprés  qu’on 
aurait  conquis  le  pays  de  Cbanaan  on  donne- 
rait à cette  tribu  quarante  huit  des  meilleu- 
res villes  avec  toutes  les  terres  qui  se  trouve- 
raient n’en  être  distantes  que  de  deux  milles 
et  que  le  peuple  lui  paierait  tous  les  ans  et 
aux  sacrificateurs  la  dixième  partie  des  fruits 
qu’il  recueillerait , ce  qui  a été  toujours  de- 
puis inviolablement  observé. 

Il  faut  maintenant  parler  des  sacrificateurs. 
Moïse  ordonna  que  de  cos  quarante-huit  villes 
accordées  aux  lévites  ils  leur  en  donneraient 
treize,  cl  la  dixième  partie  des  décimes. 

Il  ordonna  aussi  que  le  peuple  offrirait  à 
Dieu  les  prémices  de  tous  les  fruits  de  la  terre, 
et  aux  sacrificateurs  lepremicr-nédes  animaux 
qu’il  était  permis  d’offrir,  afin  de  le  sacrifier, 
et  qu’ils  mangeraient  la  chair  de  celle  bêle  of- 
ferte dnns  la  ville  sainte  avec  toute  leur  fa- 
mille. Que  quant  à celles  dont  la  loi  défendait 
de  manger,  on  offrirait  au  lieu  du  premier-né 
un  sicleet  demi,  cl  que  chaque  homme  offri- 
rait cinq  sicles  pour  le  premier  né  Je  scs  fils. 

Les  prémices  des  toisons,  des  moutons,  et 
des  brebis  étaient  aussi  dues  aux  sacrificateurs 
et  ceux  qui  faisaient  cuire  du  pain  devaient 
leur  donner  des  gâteaux. 

Lorsque  ceux  qu’on  nommait  Nazaréens3  à 

• Nombre  1 8 et  SB. 
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cause  qu’ils  faisaient  vœu  de  laisser  croître 
leurs  cheveux  et  de  ne  point  boire  de  vin, 
avaient  accompli  le  temps  de  leur  vœu  et  ve- 
naient seprésentrr  devant  le  temple  pour  faire 
couper  leurs  cheveux,  les  bêles  qu’ilsoffraicnt 
en  sacrifice  appartenaient  aux  sacrificateurs. 
Et  quant  à ceux  qui  s’étaient  consacrés  au 
service  de  Dieu,  lorsqu’ils  renonçaient  volon- 
tairement au  ministère  auquel  ils  s’étaient 
obligés,  ils  devaient  donneraux  sacrificateurs, 
savoir  l'homme  cinquante  sicles , et  la  femme 
trente  : et  ceux  qui  n’avaient  pas  moyen  do 
les  payer  s’en  remettaient  à leur  discrétion. 

Ceux  qui  tuaient  des  bétes,  non  pas  pour 
les  offrir  à Dieu,  mais  pour  les  manger  en 
leur  particulier  , étaient  obligés  d’en  donner 
aux  sacrificateurs  le  boyau  gras,  la  poitrine  et 
l'épaule  droite.  Voilà  ce  que  Moïse  ordonna 
pour  les  sacrificateurs,  outre  ce  que  le  peuple 
offrait  pour  les  péchés  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  dans  le  livre  précédent!  et  il  voulut  que 
les  femmes,  les  filles,  et  les  serviteurs  eussent 
part  à tout,  excepté  àce  qui  était  offert  pour 
les  péchés,  dont  il  n’y  aurait  que  les  hommes 
qui  faisaient  l’office  divin  qui  pussent  manger, 
et  cela  dans  le  tabernacle,  cl  le  jour  même  que 
ces  victimes  avaient  été  offertes  en  sacrifice. 

Après  que  Moïse,  depuis  la  sédition  apai- 
sée , eut  ordonné  toutes  ces  choses,  il  fit  avan- 
cer l’armée  jusque  sur  les  frontières  des 
Idumécnsi,  et  envoya  auparavant  des  ambas- 
sadeurs vers  leur  roi  pour  leur  demander  pas- 
sage, à condition  de  luidonner  telles  assurances 
qu’il  voudrait  de  n’apporter  aucun  dommage 
à son  pays,  et  de  payer  généralement  toutes 
les  choses  que  l'on  prendrait,  et  même  l’eau 
s’il  le  voulait.  Ce  prince  le  refusa,  et  vint  en 
armes  au  devant  des  Israélites  pour  s’opposer 
à leur  passage  s’ils  voulaient  le  tenter  par  la 
force.  Moïse  consulta  Dieu  qui  lui  défendit  de 
commencer  le  premier  la  guerre,  cl  lui  ordon- 
na de  retourner  dans  lo désert. 

En  ce  même  temps  et  en  la  nouvelle  lune  du 
mois  Xanliquc,  quarante  ans  depuis  la  sortie 
d’Égypte,  Marie  sœur  de  Moïse  mourut.  Ou 
l’enterra  publiquement  avec  toute  la  magnifi. 
cence  possible  sur  une  montagne  nommée  Sciu. 

**  Nombre*. 
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Le  deuil  qu’on  en  fit  dura  trente  jours  , et 
quand  iis  furent  finis  Moïse  purifia  le  peuple 
en  cette  sorte  Le  souverain  sacrificateur  tua 
proche  de  son  camp  dans  un  lieu  fort  net  une 
génisse  rousse  sans  tache,  et  qui  n’avait  point 
encore  porté  le  joug,  trempa  son  doigt  dans 
son  sang,  en  arrosa  sept  fois  le  tabernacle,  fit 
mettre  cette  génisse  toute  entière  avec  la  peau 
et  les  entrailles  dans  le  feu,  et  jeta  dedans  une 
branche  de  bois  de  cèdre  avec  de  l’hisope  et 
de  la  laine  teinte  en  écarlate.  Un  homme  pur 
et  chaste  ramassa  toute  la  rendre  qu’il  mit 
dans  un  lieu  fort  net,  et  tous  ceux  qui  avaient 
besoin  d’étre  purifiés , soit  pour  avoir  touché 
un  mort  ou  pour  avoir  assisté  à ses  funérailles 
jetèrent  un  peu  de  celte  cendre  dans  de  l’eau 
de  fontaine  où  ils  trempèrent  une  petite  bran- 
che d’hysope  dont  ils  s’arrosèrent  le  troisième 
cllcseptièmejour.aprèsquoi  ils  passèrent  pour 
être  purifiés  : et  Moïse  ordonna  que  l’on  con- 
tinuerait d’observer  cette  cérémonie  quand  on 
aurait  conquis  le  pays  dont  Dieu  leur  avait 
promis  la  possession. 

Cetadmiralde  chef  conduisit  ensuite  l’armée 
à travers  le  désert  vers  l’Arabie  : et  lorsqu’il 
fut  arrivé  dans  le  territoire  de  la  capitale  du 
pays  qu’on  nommait  anciennement  Arcé  etqui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Pétra  *,  il  dit  à 
Aaron  de  monter  sur  une  haute  montagne  qui 
sert  comme  de  borne  k ce  pays  parce  que  c’était 
le  lieu  ou  il  devait  finir  sa  vie.  Il  y monta,  se 
dépouilla  doses  habits  sacerdotaux  à la  vue  de 
tout  le  peuple,  en  revêtit  Eléazar  l’alné  de  ses 
fils  cl  son  successeur,  et  mourut  âgé  de  cent 
vingt-trois  ans  en  la  première  lune  du  mois 
que  les  Athéniens  nomment  Hécatonbéon , les 
Macédoniens  Lous,  et  les  Hébreux  Sabba. 
Ainsi  Moïse  perdit  en  la  même  année  sa  soeur 
et  son  frère  ; et  tout  le  peuple  pleura  Aaron 
durant  trente  jours. 

Moïse  s’avança  ensuite  avec  l’armée  jusque 
au  fleuve  d’Arnon  qui  lire  sa  source  des  mon- 
tagnes d'Arabie,  cl  qui  après  avoir  traversé 
tout  le  désert  entre  dans  le  lac  Asphallide,  et 
divise  lesMoabitcs  d’avec  le*  Amorrhéens'.Ce 

' Nombre  an. 
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pays  est  si  fertile  qu’il  suffit  pour  nourrir  scs 
habilans  quoiqu’ils  soient  en  très  grand  nom- 
bre. Moïse  envoya  des  ambassadeurs  vers 
Sanoit  Roi  des  Amorrbéeus,  pour  lui  deman- 
der passage  aux  mêmes  conditions  qu’il  avait 
offertes  au  Roi  d'iduméc.  Mais  ce  prince  le 
refusa  aussi  et  assembla  une  grande  armée 
pour  s'opposer  aux  Israélites  s’ils  entrepre- 
naient de  passer  la  rivière. 

CHAPITRE  V. 

Les  Israélites  défont  en  bataille  les  Amorrheens , et  ensuite  le 
roi  O*  qui  venait  à leur  lecour*.  — Moi*  s’avance  vers  te 
Jourdain. 

Moïse  ne  crut  pas  devoir  souffrir  ce  refus  si 
offensant  du  roi  des  Amorrhécns  : Et  consi- 
dérant d’ailleurs  que  le  peuple  dont  il  avait  la 
conduite  était  si  iudocile  et  si  porté  à murmu- 
rer, que  l’oisiveté  jointe  à la  nécessité  où  il  sc 
trouvait  pouvait  aisément  l’engager  à de  nou- 
velles séditions  dout  il  était  i propos  de  leur 
Oter  le  sujet,  il  consulta  Dieu  pour  savoir  s'il 
devait  s’ouvrir  uu  passage  par  la  force.  Dieu 
non  seulement  le  lui  permit,  mais  lui  promit 
la  victoire.  Ainsi  il  s’engagea  danscetlc  guerre 
avec  une  entière  confiance , et  remplit  ses  trou- 
pes d’espoir  et  de  courage  en  leur  disant,  « que 
■>  le  temps  était  vcuu  de  contenter  leur  désir 
«d’aller  au  combat,  puisque  Dieu  lui-même 
» les  portait  à l’entreprendre.  « lis  n'cureiit 
pas  plus  têt  reçu  cette  permission  qu’ils  prirent 
les  armes  avec  joie,  sc  mirent  en  bataille,  et 
marchèrent  contre  les  ennemis.  Les  Amor- 
rhécns les  voyant  venir  il  eux  avec  tant  de  ré- 
solution furent  saisis  d’une  telle  crainte  qu’ils 
oublièrent  leur  audace.  Ils  soutinrent  à peine 
le  premier  choc,  et  prirent  la  fuite.  Les 
Hébreux  les  poursuivirent  si  vivement, 
que  ue  leur  donnant  pas  le  loisir  de  se 
rallier  ils  les  jetèrent  dans  la  dernière  épou- 
vante. Ainsi  sans  garder  aucuo  ordre  ils 
léchaient  de  gagner  leurs  villes  pour  y trouver 
leur  surclé.  Mais  comme  les  Hébreux  ne 
pouvaient  souffrir  que  leur  victoire  fût  im- 
parfaite, et  qu’ils  étaient  fort  adroits  a sc  servir 
de  la  fronde  et  de  toutes  les  armes  propres 
À combattre  de  loin  , et  que  d’ailleurs  ilsétaient 
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extrêmement  affiles  et  légèrement  armés,  ou 
ila  joignaient  les  fuyards , ou  ils  arrêtaient  à 
eoups  de  fronde , de  dards  et  de  flèches  ceux 
qu’ils  ne  pouvaient  joindre.  Le  carnage  fut 
très-grand , particulièrement  auprès  du  fleuve, 
parce  que  ceux  qui  s’enfuyaient  n’étant  pas 
moins  travaillés  par  la  soif  que  de  la  douleur 
de  leurs  plaies  à cause  que  c’était  en  été , y 
allaient  à grandes  troupes  pour  boire.  Sehon 
leur  roi  sc  trouva  entre  les  morts  : et  comme 
les  plus  vaillans  avaient  été  tués  dans  la  bataille, 
et  qu'ainsi  les  victorieux  ne  trouvaient  plus  de 
résistance . ils  prirent  quantité  de  prisonniers , 
et  dépouillèrent  les  morts,  et  firent  un  butin 
d’autant  plus  gr  ml  que  la  campagne  était 
toute  couverte  de  biens,  parce  que  la  moisson 
n’était  pas  encore  faite. 

Voilà  de  quelle  sorte  les  Amorrhéens  furent 
châtiés  de  leur  imprudence  dons  leur  conduite, 
et  de  leurlàchctédans  le  combat.  Les  Hébreux 
se  rendirent  maîtres  de  leur  pays  qui  est  en- 
fermé comme  une  Ile  entre  trois  fleuves,  sa- 
voir du  cAlè  du  midi  de  l’Arnon  , du  côté  du 
septentrion  du  Jebae  qui  perd  son  nom  en  en- 
trant dansle  Jourdain , et  du  cote  de  l’occident 
du  Jourdain. 

Les  chosesétant  en  cet  état.  O G,  roi  de  Ga- 
laad  et  deGaulanitc  , qui  venait  au  secours  de 
Tehon.  son  allié  et  son  ami,  apprit  qu’il  avait 
perdu  la  bataille.  Comme  il  était  très-auda- 
cieux il  ne  laissa  pas  de  vouloir  en  venir  aux 
mains  avec  les  Israélites,  et  de  sc  flatter  delà 
créance  qu’il  les  vaincrait.  Mais  ils  le  défirent 
avec  toute  son  armée,  et  lui-même  fut  tué 
dans  le  combat.  C’était  un  géant  d’une  si 
énorme  grandeur,  que  son  lit  qui  était  de  fer 
et  que  l’on  voyait  dans  la  ville  capitale  de  son 
royaume  nommée  Rahalba , avait  neuf  cou- 
dées de  long  et  quatre  de  large  : et  ce  prince 
n’avait  pas  moins  de  courage  que  de  force. 
Moïse  ensuite  de  cette  victoire  passa  le  fleuve 
de  Jobac,  entra  dans  le  royaume  d’Og,  et  se 
rendit  maître  de  toutes  les  villes,  dont  il  fit 
tuer  les  habitons  qui  étaient  extrêmement  ri- 
ches. lin  si  heureux  succès  n’apporta  pas  seu- 
lement pour  le  présent  un  trés-grandavanlage 
aux  Hébreux . mais  il  leur  ouvrit  le  chemin  à 
de  plus  grandes  conquêtes  ; car  ils  prirent 


soixante  tilles  fortes  et  bien  munies,  et  il  n’y 
eut  pas  un  d’eux  jusqu'aux  moindres  soldats 
qui  ne  s’enrichit. 

Moïse  conduisit  ensuite  l’armée  vers  le 
Jourdain  dans  une  grande  campagne  abon- 
dante en  palmiers  et  en  baume,  vis-à-vis  do 
Jéricho  qui  est  une  ville  riche  et  puissante  ; et 
les  Israélites  étaient  si  enflés  do  leur  victoire 
qu’ils  ne  respiraient  que  la  guerre  : Moïse , 
après  avoir  durant  quelques  jours  offert  des 
sacrifirosà  Dieu  en  actions  de  grâces  cl  traite 
tout  le  peuple,  envoya  une  partie  de  son  ar- 
mée pour  ravager  le  pays  des  Madianites  et 
forcer  leurs  villes.  Sur  quoi  il  faut  rapporter 
qu’elle  fut  l’origine  de  celte  guerre. 

CHAPITRE  VI. 

Le  prophète  Daleem  veut  meudire  le*  Israélite»  à U prière  de» 
Madtanilea  et  de  Balae  roi  de»  MoabifM,  mai*  Dieu  le  ron 
irai  ut  de  le»  bénir.  — Plusieurs  d entre  le»  bradiles  et  parti - 
cuiiéreineot  Z.tmbr  j trantponés  de  l'amour  de»  fille»  de»  Ma- 
diaoite»  abandonnent  Dieu,  et  Méritent  aui  (aux  d-rtu  — 
C tU liment  épouvantable  que  Dieu  eu  Ul,  cl  ptriicubérexucut 
de  Zambrj. 

Balac,  roi  dcsMoabiles,  qui  était  uni  d’ami- 
tié et  par  uneanciennealliance  avec  les  Madia- 
nites, voyant  les  progiès  des  Hébreux,  com- 
mença à craindre  pour  lui-même  1 . Car  il  no 
savait  pas  que  Dieu  leur  avait  défendu  d'en- 
treprendre de  conquérir  d’autre  paysque  celui 
dcChanaan.  Ainsi  par  un  mauvais  conseil  il 
résolut  de  s’opposer  a eux  : et  comme  il  n’o- 
sait attaquer  une  nation  que  ses  victoires  ren- 
daient si  audacieuse  cl  si  fière,  il  ne  pensa  qu'a 
les  empêcher  de  s’agrandir  davantage.  Il  en- 
voya pour  ce  sujet  des  ambassadeurs  aux  Ma- 
dianites afin  de  délibércrsur  ceuu'ils  auraient 
à faire.  Les  Madianites  envoyèrent  ces  mêmes 
ambassadeurs  avec  des  principaux  d’entre  eux 
versBalaam  qui  était  uu  prophète  célébré  et 
leur  ami  qui  demeurait  prés  de  l’Euphrate, 
pour  le  prier  de  faire  des  imprécations  contre 
les  Israélites.  Il  reçut  fort  bien  ces  ambassa 
deurs,  et  consulta  Dieu  pour  savoir  ce  qu’il 
devait  leur  répondre.  Dieu  lui  défendit  de 
faire  ce  qu’ils  désiraient.  Et  ainsi  Ilalaam  leur 
répondit  qu’il  aurait  souhaite  de  leur  pouvoir 
témoigner  son  affection  ; mais  que  Dieu  à qui 

i Nombre  ±î,  ü cl  il. 
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il  était  redevable  du  don  de  prophétie,  lui  dé- 
fendait de  a'v  engager . parer  qu’il  aimait  le 
pruple  qu’ils  roulaient  l'obliger  de  maudire  ; 
et  qti’ainsi  il  leur  conseillait  de  faire  la  paix 
arec  eux.  Ces  ambassadeurs  étant  retournés 
avec  cette  réponse,  les  Madiaiiitcs  presses  par 
le  roi  Balac  renvoyèrent  une  seconde  fois  vers 
le  prophète.  Comme  il  désirait  de  leur  plaire, 
il  consulta  Dieu  , qui  s'en  tenant  offensé  lui 
commanda  de  faire  ce  que  voulaient  ces  am- 
bassadeurs. Ainsi  Balaam  ne  voyant  pas  que 
Dieu  lui  parlait  de  la  sorte  dans  sa  colère 
' parce  qu'il  n’avait  pas  suivi  son  ordre,  s’en 
alla  avec  ces  ambassadeurs.  Iltrouva  dans  son 
chemin  un  sentier  entre  deux  murs  si  étroit 
qn’il  n’y  avait  de  place  que  ce  qu’il  en  fallait 
(tour  passer  ; et  un  ange  vint  à sa  rencontre. 
Lorsque  l’àncsse  sur  laquelle  Balaam  était 
monté  l’aperçut  elle  voulut  se  détourner , et 
serra  son  maître  de  si  prés  contre  l’un  de  ces 
murs  qu’il  se  froissa,  sans  que  les  coups  qu’il 
lui  donna  dans  la  douleur  qu’il  en  ressentit  la 
pussent  faireavancer  davantage.  Ainsi  comme 
l’ange  demeurait  ferme,  et  que  Balaam  conti- 
nuait toujours  de  frapper  l’âncsse,  Dieu  per- 
mitquccetanimaldll  au  prophète  avec  des  pa- 
roles aussi  distinctes  qu’une  créature  humaine 
aurait  pu  les  proférer  : Qu’il  était  étrange 
que  n’ayant  jamais  auparavant  fait  sous  lui 
le  moindre  faux  pas,  il  la  battit  et  ne  vit  point 
que  Dieu  n'approuvait  pas  qu’il  fit  ce  que 
ceux  qu’il  allait  trouver  désiraient  de  lui.  Ce 
prodige  épouvanta  le  prophète . cl  en  même 
tcm|is  l’ange  se  montra  h lui,  et  le  reprit  sé- 
vèrement de  ce  qu’il  frappait  ainsi  son  a n esse 
sans  sujet  : au  lieu  que  c’était  lui  qui  méritait 
d’élrc  châtié  de  résister  comme  il  faisait  i la 
volonté  de  Dieu.  Ces  paroles  augmentèrent 
encore  l’étonnement  de  Balaam.  Il  voulut  re- 
tourner sur  ses  pas  : mais  Dieu  lui  commanda 
de  continuer  son  chemin,  et  de  ne  rien  dire  do 
ce  qu’il  lui  inspirerait.  Ainsi  il  alla  trouver  le 
, roi  Balac  qui  le  reçut  avec  joie,  et  pria  ce 
’i  prince  de  le  faire  conduire  sur  quelque  mon- 
tagne d’où  il  pùl  voir  le  camp  des  Israélites. 
Balac  accompagné  de  plusieurs  de  sa  cour  le 
mena  lui-mémc  sur  une  montagne  qui  n'était 
éloignée  du  camp  que  de  soixante  stades.  Ba- 
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laam  après  l’avoir  fort  considéré  dit  au  roi  de 
faire  élever  sept  autels  pour  y offrir  à Dieu 
sept  taureaux  et  sept  moutons.  Cela  fut  exé- 
cuté, et  le  prophète  offrit  ces  victimes  en  ho- 
locauste pour  connaître  de  quel  célé  tourne- 
rait la  victoire.  11  adressa  ensuite  sa  parole 
vers  l'armée  des  Israélites,  cl  parla  en  cette 
sorte  : « Heureux  peuple  dont  Dieu  veut  être 
» lui- même  le  conducteur,  qu’il  veut  combler 
» de  bienfaits, etveillcrincessammcnl  sur  vos 
s besoins.  Nulle  autre  nation  ne  vous  égalera 

> en  amour  pour  la  vertu,  clceuxqui  naîtront 
» de  vous  vous  surpasseront  encore,  |>arce 

> que  Dieu  qui  vous  aime  comme  étant  son 
» peuple  veut  vous  rendre  les  plus  heureux  de 
» tous  les  hommes  que  le  soleil  éclaire  de  scs 
» rayons.  Vous  posséderez  ce  riche  pays  qu'il 
» vous  a promis  : vos  enfans  le  posséderont 

> après  vous  ; cl  les  terres  et  les  mers  rctenti- 
» roui  du  bruit  de  votre  nom,  et  admireront 
u l’éclat  de  votre  gloire.  Votre  postérité  se 
» multipliera  de  tcllcsorte  qu’il  n’y  aura  point 
a de  lieu  dans  le  monde  où  elle  ne  soit  répandue, 
s Heureuse  année , qui  quclquo  grande  que 
» voussoyez  êtes  toute composécdesdescendans 
s d’un  seul  homme  : la  province  de  Chanaan 
» vous  suffira  maintenant  : mais  un  jour  le 
» monde  tout  entier  ne  sera  pas  trop  grand 
» pour  vous  coutcnir.  Votre  nombre  égalera 
s celui  des  étoiles.  Vous  ne  peuplerez  pas  scu- 
» leracnt  la  terre  ferme,  vous  peuplerez  aussi 
» les  lies  : Dieu  vous  fournira  en  abondance 
» toutes  sortes  de  biens  durant  la  paix  et  vous 
s rendra  victorieux  durant  la  guerre.  Ainsi 
» nous  devons  souhaiter  que  nos  ennemis  et 
» leurs  descendons  osent  entreprendre  de  vous 
» combattre , puisqu’ils  ne  pourront  le  faire 
» sans  leur  entière  ruine,  tant  Dieu  qui  sc  plaît 
s à élever  les  humbles  et  il  humilier  lessupcr- 
» lies,  vousaime  et  vous  favorise.» 

Balaam  ayant  prononcé  celte  prophétie, 
non  par  lui-mémc,  mais  par  le  mouvement  do 
l’esprit  de  Dieu,  le  roi  Balac  outré  de  douleur 
lui  dit  que  ce  n’était  pas  là  ce  qu’il  lui  avait 
promis,  et  lui  lit  des  reproches  de  ce  qu’après 
avoir  reçu  de  grands  présens  pour  maudire 
les  Israélites , il  leur  donnait  au  contraire 
mille  bénédictions.  Le  prophète  lui  répondit 
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<■  Croyez-vou9  donc  que  lorsqu’il  s'agit  de 
n prophétiser  il  dépende  de  nous  de  dire  ou  de 
» ne  pas  dire  ce  que  nous  voulons  ? C’est  Dieu 
>■  qui  nous  fait  parler  comme  il  lui  plaît  sans 
«que  nous  y avons  aucune  part.  Je  n’ai  pas 
>•  oublié  la  prière  que  les  Madianites  m’ont 
« faite.  Jesuis  venu  dans  le  dessein  de  les  con- 
» tenter,  et  je  ne  pensais  à rien  moins  qu’à 
» publier  les  louanges  des  Hébreux,  et  à par- 
» 1er  des  faveurs  dont  Dieu  a résolu  de  les 
u combler.  Mais  il  a été  plus  puissant  que  moi 
» qui  avais  résolu  contre  sa  volonté  de  plaire 
» aux  hommes.  Car  lorsqu’il  entre  dans 
« notre  ro'tir  il  s’en  rend  le  maitre:  et  ainsi 
» parce  qu’il  veut  procurer  la  félicite  de  cette 
» nation  et  rendre  sa  gloire  immortelle,  il  m’a 
» mis  en  la  bouche  les  paroles  que  j’ai  pro- 
» noncèes.  Néanmoins  comme  vos  prières  et 
» celles  des  Madianites  ino  sont  tropconsidè- 
» râbles  pour  ne  pas  faire  tout  ce  qui  peut  dé- 
» pendre  de  moi,  je  suis  d’avis  de  dresser 
» d’autres  autels  et  de  faire  d’autres  sacrifices, 

» afin  de  voir  si  nous  pourrons  fléchir  Dieu 
» par  nos  prières.»  Balac approuva  cette  pro- 
position. Les  sacrifices  furent  renouvelés  : 
mais  Balaam  ne  put  obtenir  de  Dieu  la  per- 
mission de  maudire  les  Israélites.  Au  contraire 
étant  prosterné  en  terre  il  prédisait  les  mal- 
heurs qui  arriveraient  aux  rois  et  aux  villes 
qui  s’opposeraient  à eux,  entre  lesquelles  il  y 
en  a quelques  unes  qui  ne  sont  pas  encore  bâ- 
ties : maisccqui  est  arrivé  jusqu’ici  à celles 
que  nous  connaissons  tant  sur  la  terre  ferme 
que  dans  les  lies,  fait  assez  juger  que  le  reste 
de  cet  oracle  scraun  jour  accompli . 

Balac  fort  irrité  de  se  voirtrompè  dans  son 
espérance  renvoya  Balaam  sans  lui  faireaurun 
honneur  : Et  ce  prophète  étant  arrivé  prés  de 
l’Euphrate  demanda  à voir  le  roi  et  les  prin- 
cipaux des  Madianites,  à qui  il  parla  en  cette 
sorte  : « Puisque  vous  voulez  , Oroi,  et  vous, 

» rt  Madianites,  que  j’accorde  quelque  chose 
» à vos  prières  contrôla  volonté  de  Dieu , voi- 
» citoutcequeje  puisvousdire.  N’espérez  pas 
« que  la  race  des  Israélites  périsse  jamais,  ni 
» par  les  armes,  ni  par  la  peste,  ni  par  la  fa- 
» mine,  ni  paraueun  autre acrident , puisque 
» Dieu  qui  les  a pris  ensa  protection  les  garan- 
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» tira  de  lousces  malheurs , et  qu’encore  qu’ils 
» tombent  dans  quelque  désastre  ils  s’en  relè 
» veront  avec  plus  de  gluire,  étant  devenus 
» plus  sages  par  ce  châtiment.  Mais  si  vous 
» voulez  triompher  d’eux  pourquelque  temps, 
» je  vais  vous  en  donner  le  moyen.  Envoyez 
» vers  leur  camp  les  plus  belles  de  vos  filles 
» très  bien  parées  : commandez-leur  de  ne 
» rien  oublier  pour  donner  de  l’amour  aux 
» plus  jeunes  et  aux  plus  braves  d’entre  eux , 
# cl  ditesdeur  que  quand  cllcslcs  verront  brt- 
» 1er  de  passion  pour  elles , elles  feignent 
» de  se  vouloir  retirer , et  que  lorsqu’ils  les 
» prieront  de  demeurer  avec  eux , elles  leur 
» répondent  qu’elles  ne  le  peuvent  s’ils  ne 
» leur  promettent  solennellement  de  renoncer 
» aux  lois  de  Icurpajscl  au  culte  de  leur  dieu, 
» pour  adorer  les  dieux  des  Madianites  et  des 
» Muahites.  C’est  le  seul  moyen  que  vous  avez 
» que  Dieu  s’enflamme  contre  euxde  colère.  » 
En  achevant  ces  paroles,  il  s’en  alla.  LesMa- 
dianites  ne  manquèrent  pas,  ensuite  de  ce 
conseil , d’envoyer  leurs  filles  eide  les  instrui- 
re de  ce  qu’elles  avaient  à faire.  Les  jeunes 
gens  d’entre  les  Hébreux  ravis  de  leur  extrê- 
me beauté  conçurent  une  ardente  passion  pour 
elles.  Ils  la  témoignèrent  ; et  la  manière  dont 
elles  leur  répondirent  l’alluma  encore  davan- 
tage. Lorsque  ces  filles  les  virent  éperdument 
amoureux,  elles  feignirent  de  vouloir  se  reti- 
rer, mais  ils  les  conjurèrent  avec  larmes  do 
demeurer  et  leur  promirent  de  les  épouser  en 
prenant  Dieu  à témoin  du  serment  qu’ils  leur 
en  firent , et  qu’ils  ne  les  aimeraient  pas  seu- 
lement comme  leurs  femmes,  mais  qu’ils  les 
rendraient  maîtresses  absolues  d’eux-mêmes  et 
de  tout  leur  bien.  « Nous  ne  manquons . leur 
» répondirent-elles,  ni  de  biens,  ni  de  loutre 
» qui  peut  nous  rendre  heureuses,  étant  aussi 
» chéries  de  nos  parons  que  nous  le  pouvons 
» souhaiter;  et  nous  ne  sommes  pas  venues 
» ici  pour  faire  trafic  de  notre  beauté , mais 
» vous  considérant  comme  des  étrangers  pour 
» qui  nous  avons  beaucoup  d’estime , nous 
» avons  bien  voulu  vous  rendre  cette  civilité. 

» Maintenant  que  vous  témoignez  tant  d’afTce- 
ijtion  pour  nous  et  tant  de  déplaisir  de  nous 
« voir  partir , nous  ne  saurions  n’êlre  pas 
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« touchées  de  vos  prières.  Ainsi  si  vous  vou- 
» le/,  comme  vous  le  dites, nous  donner  votre 
» foi  de  nous  prendre  pour  vos  femmes,  ce 
• qui  est  la  seule  condition  capable  de  nous 
» arrêter,  nousdemeurcronsetpasseronsavec 
» vous  toute  notre  vie.  Mais  nous  craignons 
» qu'aprés  que  vous  serez  las  de  nous  vous 
a ne  nous  renvoyiez  honteusement , et  vous 
» devez  nous  irardonocr  une  appréhension  si 
a raisonnable,  a Ces  amans  passionness’offri- 
rent  de  leur  donner  telles  assurances  qu’elles 
voudraient  de  leur  fidélité  : à quoi  elles  répon- 
dirent : « Puisque  vous  êtes  dans  ce  senti- 
a ment,  et  qu’il  se  rencontre  que  vous  avez 
a des  coutumes  différentes  de  celles  de  tous 
a les  autres  peuples,  telles  que  soûl  celles  de 
a ne  manger  que  de  certaines  viandes , et 
a n’user  que  de  certain  breuvage,  il  faut  né- 
a cessairemcnt,  si  vous  v oulez  nous  épouser, 
a que  vous  adoriez  nos  dieux , autrement 
a nuus  ne  pouvons  croire  que  l’amour  que 
a vous  dites  avoir  pour  nous  soit  véritable,  et 
a on  ne  saurait  Irouverétrange  ni  vous  blâmer 
a d’adorer  les  dieux  du  pays  où  vous  venez , 
a et  que  toutes  les  autres  nations  adorent  : au 
a lieu  que  votre  dieu  n’est  adoré  que  de  vous 
a seuls . et  que  les  lois  que  vous  observez  vous 
» sont  toutes  particulières.  Ainsi  c’est  à vous 
a de  choisir,  ou  de  vivre  comme  les  autres 
a hommes , ou  d’aller  chercher  un  autre  mon- 
a de  où  vous  viviez  comme  il  vous  plaira,  a 
Ces  malheureux  transportés  de  leur  brutale 
et  aveugle  passion  acceptèrent  ces  conditions , 
abandonnèrent  la  foi  de  leurs  pères,  adorè- 
rent plusieurs  dieux,  leur  offrirent  des  sacri- 
fices semblables  à ceux  des  Madianites , man- 
gèrent indifféremment  de  toutes  sortes  de 
viandes,  et  ne  craignirent  point  pour  plaire  à 
ces  filles  devenues  leurs  femmes  de  v ioler  les 
commandemens  du  vrai  dieu.  Toute  l’armeé 
se  trouva  en  un  moment  infectée  du  poison 
répandu  parccs  jeunes  gens  : onvitl’auciennc 
religion  courir  fortune  ; et  une  nouvelle  sé- 
dition plus  dangereuse  que  les  premières  com- 
mençait déjà  à éclater.  Car  ces  jeunes  gens 
ayant  goûté  la  douceur-de  la  liberté  que  ces 
lois  étrangères  leur  donnaient  de  vivre  à leur 
futaisic  , s’y  laissaient  emporter  sans  aucune 


retenue,  et  nccorrompaienlpasseulcmenl  par 
leur  exemple  le  commun  du  peuple,  mais1 
aussi  les  personnes  de  la  plus  grande  condi- 
tion. Zambry  chef  de  la  tribu  de  Siméon 
épousa  Cosby  fille  de  Zur  l’un  des  princes  du 
Madian , et  sacrifia  pour  lui  plaire  selon  l’usa- 
ge de  son  pays  contre  l’ordre  de  la  loi  de 
Dieu.  Moïse  voyant  un  si  étrange  désordre  cl 
en  appréhendant  les  suites  assembla  le  peu 
pie,  et  sans  blâmer  personne  en  particulier  de 
crainte  de  désespérer  ceux  qui  par  la  c éance 
de  pouvoir  cacher  leur  faute  étaient  capables 
de  revenir  à leur  devoir,  il  leur  dit  : n Que 
s c’était  une  chose  indigne  de  leur  vertu  et  de 
» celle  de  leurs  pères  de  préférer  leur  volupté 
» à leur  religion  : Qu’ils  devaient  rentrer  en 
«eux-mêmes  lorsqu’ils  en  avaient  encore  le 
» temps,  et  témoigner  la  force  de  leur  esprit, 
» non  pas  en  méprisant  1rs  lois  toutes  saintes 
u et  toutes  divines , mais  en  réprimant  leur 
» passion:  Qu’il  serait  étrange  qu’ayant  été 
» sages  dans  le  désert,  ils  se  laissassent  empor- 
» ter  dans  un  si  beau  pays  à un  tel  dérégle- 
» ment , et  qu'ils  perdissent  dans  l’abondance 
» le  mérite  qu’ils  avaient  acquis  durant  leur 
» nécessité.  » 

Lorsque  Moïse  tâchait  par  ce  discours  de 
ramener  ces  insensés  à reconnaître  leur  faute, 
Zambry  lui  parla  en  celle  sorte  : « Vivez , 
» Moïse , si  bon  vous  semble , selon  les  lois 
» que  vous  avez  faites,  cl  qu’un  long  usage  à 
a jusque  ici  autorisées,  sans  quoi  il  y a long- 
a temps  que  vous  eu  auriez  porté  la  peine , 
a etappris  à vos  dépens  que  vous  ne  deviez  pas 
a ainsi  nous  tromper.  Four  moi , je  veux  bien 
a que  vous  sachiez  que  je  n’obéirai  pas  davan- 
a tage  à vos  tyranniques  commandemens  , 
a parce  que  je  vois  trop  que  sous  prétexte  de 
a piété  et  de  nous  donner  des  lois  de  la  part 
a de  Dieu , vous  avez  usurpé  la  principauté 
a par  vos  artifices,  et  nous  avez  réduits  rn 
a serv  itude,  et  nous  interdisant  les  plaisirs  et 
a en  nous  ôtant  la  liberté  que  doivent  avoir 
a tous  les  hommes  qui  sont  nés  libres.  Notre 
a captivité  en  Égypte  avait-elle  rien  de  si  rude 
a que  le  pouvoir  que  vous  vous  attribuez  de 
a nous  punir  comme  il  vous  plaît  selon  les  lois 
» que  vous  avez  vous-même  établies , au  lieu 
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» que  c’est  vous  qui  méritez  d'être  puni  de  ce 

• que  méprisant  celles  do  toutes  les  autres  na- 
» lions  vous  voulez  que  les  vôtres  seules  soient 
» observées,  et  préférez  ainsi  votre  jugement 
» particulier  à celui  de  tout  le  reste  des  hom- 
» nies?  Ainsi  comme  je  crois  avoir  très-bien 
s fait  ce  que  j’ai  fait  et  que  j’étais  libre  de 
i faire , je  ne  crains  point  de  déclarer  devant 
» Uiute  cette  assemblée  que  j’ai  épousé  une 
» femme  étrangère  : mais  je  veux  bien  au 
» contraire  que  vous  l’appreniez  de  ma  propre 
» bouche,  et  que  tout  le  monde  le  sache.  Il 
» est  vrai  aussi  que  je  sacrifie  à des  Dieux  à 
» qui  vous  défendez  de  sacrifier,  parce  que  je 
» ne  crois  pas  me  devoir  soumettre  à cette 

• lira  a aie  de  n'apprendre  que  de  vous  seul 
» ce  qui  regarde  la  religion,  et  je  ne  prétends 
> poiut  que  ce  soit  m'obliger  que  de  vouloir 
» comme  vous  faites  preudre  plus  d’autorité 
» sur  moi  que  je  u’v  eu  ai  moi-méinc.  a 

/..mari  avant  ainsi  parlé  tant  en  son  nom 
qu'au  nom  de  ceux  qui  étaient  dans  ses  scnli- 
mensle  peuple  attendait  avec  crainte  et  en  si- 
lenca  à quoi  ce  grand  différendse  terminerait. 
Mais  Moïse  ne  voulut  pasconteslcr  davantage, 
de  peur  d’irriter  de  plus  en  plus  l’insolence  de 
Zambrj , et  que  d’autres  à sou  imitation  n’aug- 
mcnlassent  encore  le  trouble.  Ainsi  l’assem- 
blée se  sépara,  et  ce  mal  aurait  eu  des  suites 
encore  plus  périlleuses  sans  la  mort  de  Zambrv, 
qui  arriva  eu  la  manière  que  je  vais  dire. 

Phinées  qui  passait  sans  contredit  pour  le 
premier  de  ceux  de  son  Age , tant  à cause  du 
ses  excellentes  qualités  que  parce  qu’il  avait 
l’avantage  d’élre  fils  d’Eléazar  souverain  sacri- 
ficateur , cl  petit  neveu  de  Moïse , ne  put  souf- 
frir l’audace  de  Zambry  ; il  craignit  qu'elle  ne 
s’accrût  encore  au  mépris  des  lois,  si  elle  de- 
meurait impunie,  et  résolut  de  venger  un  si 
grand  outrage  fait  à Dieu.  Ainsi  comme  il  n’y 
avait  rien  qu’il  ne  fùtcapablc  d’exécuter,  parce 
qu'il  u’avail  pas  moins  de  courage  que  de  zélé, 
il  s’en  alla  dans  la  tente  de  Zambry  , et  le  tua 
d’un  même  coup  d’épée  avec  sa  femme.  Plu- 
sieurs autres  jeunes  hommes  poussés  du  même 
esprit  que  Phinées  et  animé  par  sa  hardiesse 
et  par  son  exemple , se  jetèrent  sur  ceux  qui 
étaient  coupables  du  même  [léché que  Zambrv, 


en  luèrrnt  une  grande  partir  ) et  une  peste 
envoyée  de  Dieu  fit  mourirnon  seulement  tous 
les  autres . mais  aussi  ceux  de  leurs  proches 
qui  au  lieu  de  les  reprendre  et  de  les  empêcher 
de  commettre  un  si  grand  péché , les  y avaient 
même  portés  : et  le  nombre  de  ceux  qui  péri- 
rent de  la  sorte  fut  de  quatorze  mille  hommes. 

En  ce  même  temps  Moïse  irrité  contre  les 
Madianitcs  fit  marcher  l’armée  pour  les  exter- 
miner entièrement , comme  je  le  dirai  après 
avoir  rapporté  à sa  louange  une  chose  que  je 
ne  devais  pas  avoir  omise.  C’est  qu’encore  que 
Balaam  fût  venu  à la  prière  de  cette  nation 
pour  maudire  les  Hébreux1,  et  qu’après  que 
Dieu  l’en  eut  empêché  il  eût  donné  ce  détesta- 
ble conseil  doul  nous  venons  de  parler  cl  qui 
pensa  ruiner  entièrement  la  religion  de  nos 
pères  ; néanmoins  Moïse  lui  a fait  l’honneur 
d’insérer  sa  prophétie  dans  ses  écrits , quoi- 
qu'il lui  eût  été  facile  de  se  l’attribuer  à lui- 
inémc  sans  que  personne  eût  pu  l’en  repren- 
dre, et  a voulu  rendre  envers  toute  la  posté- 
rilèun  tèmoignagcsi  avantageuse  sa  mémoire. 
Je  laisse  néanmoiusà  chacun  d’en  juger  comme 
il  voudra,  et  reviens  à mon  discours.  Moïse 
n’envoya  contre  les  Madianitrs  que  douze 
mille  hommes , dont  chaque  tribu  en  fournit 
mille , et  leur  donne  pour  chef  Phinées  qui 
venait  de  relever  la  gloire  des  lois , et  les  ven- 
ger du  crime  quo  Zambrv  avait  commis  en  les 
violant. 

CHAPITRE  VII. 

Lf»  llébrrux  vainquent  le*  Madlanite*  et  te  rendent  maître*  de 
tout  leur  pa)».  — Moue  établit  Jo*u<*  pour  avoir  U conduite 
du  peuple.  — Ville»  bAllr».  — Lieux  d’a»ile. 

Lorsque  les  Madianites  virent  approcher 
les  Hébreux  ils  rassemblèrent  toutes  leurs 
forces,  et  fortifièrent  les  passages  par  où  ils 
pouvaient  entrer  dans  leur  pays.  l.a  bataille 
se  donna  : les  Madianites  furent  vaincus  ; et 
les  Hébreux  en  tuèrent  un  si  grand  nombre 
qu’à  peine  pouvait-on  conter  les  morts  , entre 
lesquels  se  trouvèrent  tous  leurs  rois,  savoir 
Clch,  Zur,  Èclia,  Évy,  et  Rcccm,  qui  a 
donné  le  nom  à la  capitale  d’Arabie  qui  le 
porte  encore  aujourd’hui  et  que  les  Grecs  noms 
t Nombre  31. 
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mont  Pèlra.  I .os  Hébreux  pilleront  toute  la  pro- 
vince, et  pour  obéir  au  commandement  que 
Moïse  on  avait  fait  il  Phinoos  tuéront  tous  les 
hommes  et  toutes  les  femmes  sans  pardonner 
qu’aux  seules  filles  dont  ils  en  emmenèrent 
trente-deux  mille . et  firent  un  tel  butin  qu’ils 
prirent  cinquante-deux  mille  soixante- sept 
lxTufs , soixante  mille  Anes , et  un  nombre  in- 
croyable de  vases  d’or  et  d’argent  dont  les 
Madianitcs  se  servaient  ordinairement,  tant 
leur  luxe  était  extraordinaire. 

Phinées  étant  ainsi  revenu  victorieux  sans 
avoir  fait  aucune  perte , Moïse  distribua  tontes 
les  dépouilles , en  donna  une  cinquantième 
partie  à Elèarar  et  aux  sacrificateurs,  une 
autre  cinquantième  aux  lévites,  et  partagea 
le  reste  entre  le  peuple,  qui  se  trouva  par  ce 
moyen  en  état  de  vivre  avec  plus  d’abondance 
et  de  jouir  en  repos  des  richesses  qu’il  avait 
acquises  par  sa  valrur. 

Comme  Moïse  était  alors  fort  Agé  il  établit 
Josué  par  le  commandement  de  Dieu  pour  lui 
succéder  dans  le  don  de  prophétie 1 et  dans  la 
conduite  de  l'armée , dont  il  était  très  capable 
et  très  instruit  deslois  divines  et  humaines  par 
la  connaissance  qu’il  ni  enavait  donnée  *. 

En  ce  même  temps  les  tribus  de  Gad  et  de 
Ruben  et  une  moitié  de  celle  de  Menasse  qui 
étaient  fort  riches  en  bétail  et  en  tonte  sorte 
de  biens  *,  prièrent  Moïse  de  leur  donner  le 
pays  des  Amorrhéens  conquis  quelque  temps 
auparavant,  A cause  qu’il  était  très  abondant 
en  pAturages.  Celte  demande  lui  lit  croire 
que  leur  désir  ne  tendait  qu’à  éviter  sous  co 
prétexte  de  combattre  les  Chananéeiis  : ainsi 
il  leur  dit  que  ce  n’était  que  parlAcheté  qu’ils 
lui  faisaient  cette  prière , afin  devivre  en  repos 
dans  une  terre  acquise  par  les  armes  de  tout 
le  peuple,  et  de  ne  se  point  joindre  à l’armée 
pour  conquérir  au  delà  du  Jourdain  le  pays 
dont  Dieu  leur  avait  promis  la  possession  lors- 
qu'ils auraient  vaincu  les  peuples  qu’il  leur 
commandait  de  traiter  comme  ennemis. Ils  lui 
répondirent  qu’ils  étaient  si  éloignés  de  la 
pensée  de  vouloir  éviter  lo  péril , qu’au  con- 
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traire  leur  intention  était  de  mettre  par  re 
moyen  leurs  femmes,  leurs  en  fans,  et  leurs 
biens  en  sûreté  pour  être  toujours  prêts  à 
suivre  l’armée  partout  où  on  voudrait  la  con- 
duire. Moïse  satisfait  de  celle  raison  leur  ac- 
corda ce  qu’ils  demandaient  en  présence  d’E- 
léarar,  de  Josué,  et  des  principaux  chefs 
qu’il  assembla  pour  ce  sujet , àcondilion  que 
ces  tribus  marcheraient  avec  les  autres  contre 
les  ennemis  jusqu’à  ce  que  la  guerrr  fût  en- 
tièrement achevée.  Ainsi  ils  prirent  possession 
do  ce  pays,  y bâtirent  de  fortes  villes,  et  y mi- 
rent leurs  femmes , leurs  enfans,  et  tout  leur 
bien . alin  d’être  plus  libres  pour  prendre  les 
armes,  et  s’acquitter  de  leur  promessr. 

Moïse  bâtit  aussi  dix  villes  pour  faire  partie 
des  quarante-huit  dont  nous  avons  parlé  ',ct 
établit  dans  trois  de  ces  dix  villes  des  asiles 
pour  ceux  qui  auraient  commis  un  meurtre 
sans  dessein  ‘ . Il  ordonna  que  leur  bannisse- 
ment durerait  pendant  la  vie  du  grand  sacrifi- 
cateur sous  le  pontificat  duquel  le  meurtre  au- 
rait été  commis 3,  mais  qu’après  sa  mort  ils 
pourraient  retourner  en  leur  pays  : et  que  si 
durant  leur  exil  quelqu'un  des  parens  du  mort 
les  trouvait  hors  décos  villes  derefuge  il  pour- 
rait les  tuer  impunément.  Les  noms  de  ces 
trois  villes  sont  Bozor  sur  la  frontière  d’Ara- 
bie , Arinian  dans  le  pays  de  Galaad , et  Golan 
en  Bavait.  Moïse  ordonna  aussi  qu’après  la 
conquête  de  Chanaaii  on  en  donnerait  encore 
trois  autres  de  celles  qui  appartiendraient  aux 
lévites,  pour  servir  comme  celles-ci  de  lieu 
d’asile  et  derefuge. 

Zalphat  qui  était  l’un  des  principaux  de  la 
tribu  de  Manassè  étant  mort  en  cemême  temps* 
et  n’ayaul  laissé  que  des  filles , quelques-uns 
des  plus  considérables  de  celte  tribu  s’adressè- 
rent A Moïse  pour  savoir  si  elles  hériteraient 
de  leur  père.  Il  répondit  que  si  elles  se  ma- 
riaient à quelqu’un  de  la  même  tribu  élira  de- 
vaient lieritcr,  mais  non  pas  si  elles  s’alliaient 
dans  une  autre  ; afin  de  conserver  par  ce 
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moyen  en  chaque  tribu  le  bien  de  tous  ceux 
qui  eu  étaient. 

CHAPITRE  VIII. 

Excellent  discours  de  Moïse  au  peuple.  — Lois  qu'il  leur  donne. 

Lorsqu’il  n’y  avait  plus  à dire  que  trente 
joursqu’il  ne  se  fût  passé  quarante  ans  depuis 
la  sortie  d’Égypte,  Moïse  lit  assembler  tout  le 
peuple  au  lieu  où  est  maintenant  la  ville  d’ A bi- 
lan sur  le  bord  du  lleuvc  du  Jourdain , qui  est. 
une  terre  fort  abondante  en  palmiers,  et  lui 
parla  en  cette  sorte  : « Compagnons  de  mes 
s longs  travaux  arec  qui  j’ai  couru  tant  depé- 
» rils  : puisqu’étant  arrivé  à l’âge  de  cent 
u vingt  ans,  il  est  temps  que  je  quitte  le  monde, 
» et  que  Dieu  ne  veut  pas  que  je  vous  assiste 
s dans  les  combats  que  vous  aurez  à soutenir 
» après  avoir  passé  le  Jourdain,  je  veux  em- 
» ployer  ce  peu  de  vie  qui  me  reste  à affermir 
» votre  bonheur  par  tous  les  soins  qui  peu- 
» vent  dépendre  de  moi , alin  de  vous  obliger 
» à conserver  de  l’affection  pour  ma  mémoire: 
» et  je  finirai  mes  jours  avec  joie,  lorsque  je 
a vous  aurai  fait  connaître  en  quoi  vous  devez 
» établir  votre  solide  bonheur,  et  par  quels 
» moyens  vous  pouvez  en  procurer  un  sem- 
» blahie  à vos  enfans.  Or , comment  n’ajoule- 
» riez-vous  pas  foi  à mes  paroles,  puisqu’il 
» n’y  a point  de  témoignages  que  je  ne  me  sois 
» efforcé  de  vous  donner  de  ma  passion  pour 
» votre  bien , et  que  vous  savez  que  les  senli- 
» mens  de  notre  âme  ne  sont  jamais  si  purs 
» que  lorsqu’elle  est  près  d’abandonner  no- 
» tre  corps?  Enfans  d’ Israël,  gravez  forte- 
» ment  dans  votre  cœur  que  la  seule  véritable 
» félicité  consiste  à avoir  Dieu  favorable:  lui 
» seul  la  peut  donner  à ceux  qui  s’en  rendent 
« dignes  par  leur  piété;  et  c’est  en  vain  que  les 
» méchans  se  flattent  de  l’espérance  de  l’ac- 
» quérir.  Si  donc  vous  vous  rendez  tels  qu’il 
» le  désire  et  que  je  vous  y exhorte  après  en 
» avoir  reçu  ses  ordres , vous  serez  toujours 
a heureux,  votre  prospérité  sera  enviée  de 
a toutes  les  nations  du  monde , vous  possède- 
s rez  à jamais  ce  que  vous  avez  déjà  conquis , 
a et  vous  vous  mettrez  bientôt  en  possession 
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» de  ce  qui  vous  reste  à conquérir.  Prenez 
» garde  seulement  de  rendre  à Dieu  une  fi- 
» dèle  olréissance  : ne  préférez  jamais  d’au- 
» très  lois  à celles  que  je  vous  ai  données  de  sa 
a part  : gardez-les  avec  très-grand  soin  ; et 
a évitez  surtout  de  rien  changer  par  un  mé- 
a pris  criminel  aux  choses  qui  regardent  U re- 
a ligion.  Comme  tout  est  possiblu  à ceux  que 
a Dieu  assiste,  vous  vous  rendrez  les  plus  rc- 
a doulablrs  de  tous  les  hommes  si  vous  suivez 
a ce  conseil , vous  surmonterez  tous  vos  eo- 
a nemis,  et  vous  recevrez  durant  toute  votre 
a vie  les  plus  grandes  récompenses  que  la  ver- 
a tu  puisse  donner.  La  vertu  elle-même  en 
a sera  la  principale , puisque  c’est  par  elle 
a qu’on  obtient  toute  les  autres;  qu’elle  seule 
a vous  peut  rendre  heureux , et  peut  vous  ac- 
a quérir  une  réputation  et  une  gloire  immor- 
a telles  parmi  les  nations  étrangères.  Voilà  ce 
a que  vous  avez  sujet  d’espérer  si  vous  oltscr- 
a vcz  religieusement  les  lois  que  vous  avez  rc  • 
a eues  de  Dieu  par  mon  entremise,  et  si  vous 
a les  méditez  sans  cesse  sans  jamais  souffrir 
a qu’on  les  viole.  Je  quitte  le  monde  avec  la 
a consolation  de  vous  laisser  dans  une  grande 
a prospérité;  cl  vous  recommande  à la  sago 
a conduite  de  vos  chefs  et  de  vos  magistrats, 
a qui  ne  manqueront  pas  de  prendre  un  cx- 
a Irémo  soin  de  vous.  Mais  Dieu  doit  être  vo- 
a tre  principal  appui.  C’est  à lui  seul  que  vous 
a êtes  redevables  des  avantages  que  vous  avez 
a reçus  jusqu’ici  par  mon  moyen  ; et  il  ne  ces- 
» sera  point  de  vous  protéger , pourvu  que 
a vous  ne  cessiez  point  do  le  révérer  et  de  met- 
a tre  toute  votre  confiance  en  son  secours, 
a Vous  ne  manquerez  pas  de  personnes  qui 
a vous  donneront  d’excellentes  instructions, 
a tels  que  sont  le  Grand  Sacrificateur  Éléazar, 
a Josué , les  Sénateurs  et  les  Chefs  de  vos  Tri- 
a bus.  Mais  il  faut  que  vous  leur  obéissiez 
a avec  plaisir , vous  souvenant  que  ceux  qui 
a ont  su  bien  obéir  savent  bien  commander 
a lorsqu'ils  sont  élevés  aux  charges  et  aux  di- 
a gnilés.  Ainsi  ne  vous  imaginez  pas,  comme 
a vous  avez  fait  jusqu’à  cette  heure,  que  la  li- 
a berlè  consiste  à désobéir  à vos  supérieurs , 
a ce  qui  est  une  si  grande  faute  qu’il  vous  im- 
a porte  de  tout  de  vous  en  corriger.  Gardez- 
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• » vous  aussi  de  vous  laisser  emporter  décoléré 
. » contre  eux  comme  vous  avez  souvent  osé 
» faire  contre  moi  : car  vous  ne  sauriez  avoir 
a oublié  que  vous  m’avez  mis  en  plus  grand 
» danger  de  perdre  la  vie  que  n’ont  fait  tous 
s nos  ennemis.  Je  ne  vous  le  dis  pas  pour  vous 
» en  faire  des  reproches  : Comment  voudrais- 
i » je , dans  le  temps  que  je  suis  prêt  à me  sépa- 
» rer  de  vous , vous  attrister  par  le  souvenir 
» de  ce  qui  s'est  passé  autrefois , puisque  je 
.1  n’en  ai  pas  témoigné  le  moindre  ressenti- 
- ment  lors  même  que  je  le  souffrais  : mais  je 
I « vous  le  dis  a Gn  de  vous  rendre  plus  sages  à 
a l’avenir,  et  parce  que  je  ne  saurais  trop  vous 
» représenter  combien  il  vous  importe  de  ne 
i » pas  murmurer  contre  vos  chefs,  quandaprés 
» avoir  passé  le  Jourdain  et  vous  être  rendus 
n maîtres  de  la  province  de  Chanaan  , vous 
>■  vous  trouverez  comblés  de  toutes  sortes  de 
« biens1  : Car  si  vous  perdez  le  respect  que  vous 
>i  devez  à Dieu  et  si  vous  abandonnez  la  ver- 
» lu , il  vous  abandonnera  aussi  ; il  deviendra 
! » votre  ennemi  ; vous  perdrez  avec  honte  par 
' i.  votre  désobéissance  tes  pays  que  vous  aurez 
I » conquis  par  son  secours  ; vous  serez  menés 
, n esclaves  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
» et  il  n’y  aura  pas  de  terres  cl  de  mers  où  il  ne 
.»  paraisse  des  marques  de  votre  servitude.  11 
a ne  sera  plus  terni»  alors  de  vous  repentir  de 
| » n’avoir  pas  observé  ces  saintes  lois.  C’est 
„ pourquoi , afin  de  ne  point  tomber  dans  ce 
» malheur , ne  donnez  la  vie  à un  seul  de  vos 
« ennemis  après  que  vous  les  aurez  vaincus  : 
» croyez  qu’il  vous  est  de  la  dernière  impur- 
» lance  de  les  tuer  tous  sans  en  épargner  au- 
» cun  ; parce  qu’aulremcnt  vous  pourriez  par 
s la  communication  que  vous  auriez  avec  eux 
» vous  laissez  aller  à l’idolâtrie  et  abandonner 
» les  lois  de  vos  pères.  Je  vous  ordonne  aussi 
» d’employer  le  fer  et  le  feu  pour  ruiner  de 
» telle  sorte  tous  les  temples , tous  les  autels 
» et  tous  les  bois  consacrés  à leurs  faux  dieux , 
» qu’il  n’en  reste  pas  la  moindre  trace.  C’est 
n l’unique  moyen  de  nous  conserver  dans  la 
» possession  des  biens  dont  vous  jouirez.  El 
» afin  que  nul  d’entre  vous  ne  se  laisse  aller  au 
» mal  par  ignorance,  j’ai  écrit  par  le  com- 
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» mandement  de  Dieu  les  lois  qne  vous  devez 
» suivre,  et  la  manière  dont  vous  devez  vons 
» conduire,  tant  dans  les  affaires  publiques 
u que  dans  les  particulières  : et  si  vous  les  ob- 
» servez  inviolablcmcnt , vous  serez  les  plus 
u heureux  de  tous  les  hommes.  » 

Moïse  ayant  parlé  de  la  sorte  â tous  les 
Israélites,  leur  donna  un  livre  dans  lequel  ces 
lois  étaient  écrites,  et  la  manière  de  vivre 
qu’ils  devaient  tenir.  Tous  le  considérant  déjà 
comme  mort , le  souvenir  des  périls  qu’il  avait 
courus  et  des  travaux  qu’il  avait  soufferts  si 
volontiers  pour  l’amour  d’eux , les  fil  fondre 
en  larmes  ; et  leur  douleur  s’augmenta  encore 
par  la  croyauce  qu’il  leur  serait  impossible  de 
rencontrer  jamais  un  semblable  chef , et  que 
cessant  de  l’avoir  pour  intercesseur,  Dieu  ne 
leur  serait  plus  si  favorable.  Ces  mêmes  pen- 
sées produisirent  en  eux  un  tel  repentir  de  s’ê- 
tre laissé  transporter  de  fureur  contre  lui  dans 
le  désert , qu’ils  ne  pouvaient  se  consoler.  Mais 
il  les  pria  d’arrêter  le  cours  de  leurs  larmes 
pour  ne  penser  qu’à  observer  fidèlement  les 
lois  de  Dieu  : et  l’assemblée  se  sépara  de  la 
sorte. 

Je  crois  devoir  dire,  avant  de  passer 
outre , quelles  furent  ces  lois , afin  que  le  lec- 
teur connaisse  combien  elles  sont  dignes  de  la 
vertu  d’un  aussi  grand  législateur  que  Moïse, 
et  qu’il  voie  quelles  sont  les  coutumes  que 
nous  observons  depuis  tant  de  siècles.  Je  les 
rapporterai  telles  que  cet  homme  admirable 
les  donna , sans  y ajouter  aucun  ornement  ; et 
en  changerai  seulement  l’ordre , à cause  que 
Moïse  les  proposa  en  divers  temps  et  à diverses 
fois  selon  que  Dieu  le  lui  ordonnait  : ce  que  je 
suis  obligé  de  remarquer,  afin  que  si  cette 
histoire  tombait  entre  les  mains  de  quelqu’un 
de  notre  nation  il  ne  m’accusât  pas  d’avoir 
manqué  de  sincérité.  Je  vais  donc  parler  des 
lois  qui  regardent  ta  police.  Et  quant  à celles 
qui  concernent  les  contracta  que  nous  passons 
entre  nous , j’en  parlerai  dans  le  traité  que  j'es- 
père, avec  la  grâce  de  Dieu  faire  de  ce  qui 
regarde  nos  mœurs , cl  des  raisons  de  ces  lois. 
Je  viens  donc  maintenant  aux  premières  qui 
sont  telles. 

Après  que  vous  aurez  conquis  le  pays  de 


[3320  de  la  C.]  LIVRE  IV  — CHAPITRE  VIH.  97 


Chanaan , et  qne  vous  y aurez  bâti  des  villes , 
vous  pourrez  jouir  en  sûreté  du  fruit  de  votre 
victoire;  et  votre  bonheur  sera  ferme  et  du- 
rable, pourvu  que  vous  vous  rendiez  agréa- 
bles à Dieu  en  observant  les  choses  qui  sui- 
vent. 

Dans  la  ville,  que  Dieu  choisira  lui-méme 
en  ce  pays,  en  une  assiette  commode  et  fertile, 
et  que  l’on  nommera  la  ville  sainte,  on  bâtira 
un  seul  temple1 *,  dans  lequel  sera  élevé  un 
seul  autel  avec  des  pierres  non  taillées,  mais 
choisies  avec  tant  de  soin  que  lorsqu’elles  se- 
ront jointes  ensemble  elles  ne  laissent  pas 
d’étre  agréables  à la  vue1.  Il  ne  faudra  point 
monter  à ce  temple  ni  à cet  autel  par  des  de- 
grés , mais  par  une  petite  terrasse  en  douce 
pente;  et  il  n’y  aura  en  nulle  autre  ville  ni 
temple  ni  autel , parce  qu’il  n’y  a qu’un  seul 
Dieu  et  qu’une  seule  uation  des  Hébreux  3 4. 

Celui  qui  aura  blasphémé  contre  Dieu  sera 
lapidé , et  pendu  durant  un  jour  au  gibet,  puis 
enterré  en  secret  avec  ignominie*. 

Tous  les  Hébreux,  en  quelque  pays  du  mon- 
de qu’ils  demeurent,  se  rendront  trois  fois 
l’année  dans  la  ville  sainte  et  dans  le  temple, 
pour  y remercier  Dieu  de  ses  bienfaits,  et  im- 
plorer son  assistance  pour  l’avenir;  comme 
aussi  pour  entretenir  l’amitié  entre  eux  par  les 
festins  qu’ils  se  feront  et  les  conversations 
qu’ils  auront  ensemble;  étant  juste  que  ceux 
qui  ne  sont  qu’un  même  peuple  et  qui  ne  se 
conduisent  que  par  les  mêmes  lois  se  connais- 
sent : à quoi  rien  n’est  si  propre  que  ces  sortes 
d’assemblées,  qui  par  la  vue  et  les  entretiens 
des  personnes  en  gravent  le  souvenir  dans  la 
mémoire;  au  lieu  que  ceux  qui  ne  se  sont 
jamais  vus  passent  pour  étrangers  dans  l’esprit 
les  uns  des  autres.  C’est  pourquoi  outre  les 
dîmes  qui  sont  dues  aux  sacrificateurs  et  aux 
lévites,  vous  en  réserverez  d’autres  que  vous 
vendrez  chacun  dans  vos  tribns , et  dont  vous 
apporterez  l’argent  pour  l’employer  dans  la 
ville  sainte  aux  festins  sacrés  que  vons  ferez 
en  ces  jours  de  fêtes;  puisqu’il  est  bien  raison- 
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nable  de  faire  des  réjouissances  en  l’honneor 
de  Dieu,  de  ce  qui  provient  des  terresque  nous 
tenons  de  sa  libéralité. 

On  n’offrira  point  en  sacrifice  ce  qui  pro- 
cède du  gain  fait  par  une  femme  de  mauvaise 
vie'  ; car  Dieu  n’a  pas  pour  agréable  ce  qui  est 
acquis  par  de  mauvaises  voies  et  par  une  hon- 
teuse prostitution.  Pour  cette  mémo  raison  il 
n’est  point  non  plus  permis  d’offrir  en  sacri- 
fice ce  que  l’on  aurait  reçu  pour  avoir  prêté 
des  chiens  de  chasse  ou  de  bergers  afin  d’en 
tirer  de  la  race. 

On  ne  parlera  point  mal  des  dieux  que  les 
autres  nations  révèrent  : on  ne  pillera  point 
leurs  temples;  et  on  n’emportera  point  les 
choses  offertes  à quelque  divinité  que  ce  soit. 

Personne  ne  se  vêtira  d’une  étoffe  de  lin  et 
de  laine  mêles  ensemble,  parce  que  cela  est 
réservé  pour  les  seuls  sacrificateurs. 

Quand  on  s’assemblera  au  bout  de  sept  ans 
dans  la  ville  sainte  pour  solenniscr  la  fêle  des 
Tabernacles  nommée  Scénopégie,  le  souverain 
sacrificateur  montera  sur  un  lieu  élevé , d’où 
il  lira  toute  la  loi  publiquement  et  si  haut  que 
chacun  le  puisse  entendre,  sans  que  l’on  em- 
pêche les  femmes , les  enfans,  ni  même  les  es- 
claves d’y  assister,  parce  qu’il  est  bon  de  la 
graver  de  telle  sorte  dans  leur  cœur  qu’elle 
ne  puisse  jamais  s’effacer  de  leur  mémoire , 
et  de  leur  ôter  toute  excuse  d’avoir  péché  par 
ignorance  ; car  ces  saintes  lois  feront  sans 
doute  une  beaucoup  plus  forte  impression  dans 
leur  esprit  lorsqu’ils  entendront  eux-mêmes 
quelles  sont  les  peines  dont  elles  menacent  et 
dont  seront  châtiés  ceux  qui  oseront  les  violer. 

On  doit  avant  toutes  choses  apprendre  aux 
enfans  ces  mêmes  lois , rien  ne  leur  pouvant 
être  si  utile  ; et  pour  celte  raison  leur  repré- 
senter deux  fois  le  jour,  lematin  et  lesoir,  quels 
sont  les  bienfaits  dont  ils  sont  redevables  à 
Dieu , et  comme  quoi  ils  nous  a délivrés  de  la 
servitude  des  Égyptiens,  afin  qu’ils  le  remer- 
cient de  ses  faveurs  passées,  et  sc  le  rendent 
favorable  pour  en  obtenir  d’autres  à l’avenir. 

Il  faut  écrire  sur  les  portes , et  porter  aussi 
écrit  autour  de  la  tête  et  des  bras  les  prin- 
cipales choses  que  Dieu  a faites  pour  nous,  et 

* Deutéronome, 43. 
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qui  sont  de  si  trrands  témoignages  de  sa  bonté 
et  de  sa  puissance,  afin  de  nous  eu  renouveler 
continuellement  le  souvenir. 

Il  faut  choisir  pour  magistrats  dans  chaque 
ville  sept  hommes  d’une  vertu  éprouvée  et 
habiles  en  ce  qui  concerne  la  justice  : joindre 
à chacun  d’eux  deux  lévites , et  faire  que  tous 
leur  rendent  tant  d’honneur  que  nul  ne  soit 
si  hardi  de  dire  à qui  que  ce  soit  une  seule  pa- 
role fâcheuse  en  leur  présence , afin  que  ce 
respect  qu’ils  s’accoutumeront  à rendre  aux 
hommes  les  porte  à révérer  Dieu.  Les  juge- 
mensqucccs  magistrats  prononceront  seront 
exécutés , si  ce  n’est  qu’ils  aient  été  corrom- 
pus par  des  présens , ou  qu’il  paraisse  visible- 
ment qu’ils  ont  mal  jugé  ; car  la  justice  étant 
préférable  à toutes  choses,  il  faut  la  rendre  sans 
intérêt  et  sans  faveur,  puisqu’autrement  Dieu 
serait  traité  avec  mépris,  et  paraîtrait  plus 
faible  que  les  hommes,  si  l’appréhension  de 
choquer  des  personnes  riches  et  élevées  en 
autorité  était  plus  puissante  sur  l’esprit  des 
juges  que  la  crainte  de  violer  la  justice  qui 
est  la  force  de  Dieu.  Que  si  les  juges  se  trou- 
vent en  peine  de  décider  certaines  affaires , 
comme  il  arrive  souvent,  ils  doivent,  sans  rien 
prononcer,  les  porter  en  leur  entier  dans  la 
ville  sainte;  et  là  le  grand  sacrificateur,  le 
prophète  et  le  sénat  les  jugeront  selon  ce  qu’ils 
croiront  en  leur  conscience  le  devoir  faire. 

On  n’ajoutera  point  de  foi  à un  seul  témoin  ; 
mais  il  faut  qu’il  y en  ait  trois , ou  deux  au 
moins , et  que  cc  soient  des  personnes  sans 
reproche 

Les  femmes  ne  seront  point  reçues  en  té- 
moignage, à cause  de  la  légèreté  de  leur 
sexe,  et  de  co  qu’elles  parlent  trop  hardi- 
ment. 

Les  esclaves  ne  serout  point  aussi  reçus  en 
témoignage,  parce  que  la  bassesse  de  leur  con- 
dition leur  abat  le  cœur,  et  que  la  crainte  ou 
le  profit  les  peut  porter  à déposer  contre  la  vé- 
rité. 

Celui  qni  sera  convaincu  d’avoir  rendu  un 
faux  témoignage  souffrira  la  même  peine  que 
l’on  aurait  imposée  à l’accusé  s’il  avait  été 
condamné  sur  son  témoignage. 

Deutéronome,  19. 


Lorsqu’un  meurtre  a été  commis  sans  que 
l’on  sache  qui  en  est  l’auteur  ni  que  l’on  ait 
sujet  de  soupçonner  quelqu'un  de  l’avoir  fait 
par  haine  et  par  vengeance,  il  faut  en  infor- 
mer exactement,  et  même  proposer  une  ré- 
compense à celui  qui  le  pourra  découvrir*.  Que 
si  personne  ne  vient  à révélation , les  magis- 
trats des  villes  voisines  du  lieu  où  ce  meurtre 
aura  été  commis  s'assembleront  avec  le  sénat 
pour  connaître  laquelle  de  ces  villes  est  la  plus 
proche  du  lieu  où  le  corps  du  mort  a été  trou- 
vé , et  cette  ville  achètera  une  génisse  que  l’on 
mènera  dans  une  vallée  si  stérile  qu'il  n’y 
croisse  ni  grains  ni  arbres.  Là  les  sacrificateurs 
et  les  lévites,  après  lui  avoir  coupé  les  nerfs  du 
cou,  laveront  leurs  mains , les  mettront  sur  la 
tète  de  celte  génisse,  et  protesteront  à haute 
voix,  elles  magistrats  avec  eux,  qu’ilsnesesont 
point  souillés  de  cc  meurtre  ; qu’ils  ne  l’ont 
point  fait,  qu’ils  n’étaient  point  présens  quand 
il  a été  commis,  et  qu’ils  prient  Dieu  de  vou- 
loir apaiser  sa  colère , et  de  ne  permettre  ja- 
mais qu’il  arrive  un  semblable  malheur  en  cc 
même  lieu. 

L’aristocratie  est  sans  doute  une  très-bonne 
sorte  de  gouvernement,  parce  qu'elle  met  l’au- 
torité entre  les  mains  des  plus  honnêtes  gens. 
Emhrasscz-la  donc  afin  de  n’avoir  pour  maî- 
tres que  les  lois  que  Dieu  vous  donne , puis 
qu’il  vous  doit  suffire  qu’il  veuille  bien  être 
votre  conducteur. 

Que  si  le  désir  vous  prend  d’avoir  un  roi  ’, 
choisissez  en  un  qui  soit  de  votre  nation  et 
qui  aime  la  justice  et  toutes  les  autres  v erlus. 
Quelque  capable  qu’il  puisse  être,  il  faut  qu’il 
dounc  plus  à Dieu  et  aux  lois  qu’à  sa  propre 
sagesse  et  à sa  conduite,  et  qu’il  ne  fasse  rien 
sans  le  conseil  du  grand  sacrificateur  et  du 
sénat;  qu’il  n’ait  point  plusieurs  femmes; 
qu’il  ne  prenne  point  plaisir  à amasser  de  l’ar- 
gent et  à nourrir  quantité  de  chevaux,  de 
crainte  que  cela  ne  le  porte  au  mépris  des 
lois.  Que  s’il  se  laisse  aller  avec  excès  à tou- 
tes ces  choses,  vous  devez  empêcher  qu’il  ne 
se  rende  plus  puissant  qu’il  n’est  utile  pour  le 
bien  public. 

• Deutéronome,  SI. 
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H ne  faut  point  changeras  bornes,  tant  de 
ses  terres  que  de  celles  d’autrui , parce  qu’el- 
les servent  à entretenir  la  paix  ; niais  elles  doi- 
vent demeurer  à jamais  fermes  et  immuables , 
comme  si  Dieu  lui-même  les  avait  posées, 
puisque  ce  changement  pourrait  donner  sujet 
à de  grandes  contestations,  et  que  ceux  dont 
l’avarice  ne  peut  souffrir  que  l’on  mette  des 
bornes  il  leur  cupidité,  se  portent  aisément 
ii  mépriser  et  il  violer  les  lois. 

On  ne  se  servira  point  pour  son  usage  par- 
ticulier. et  on  n’offrira  point  il  Dieu  les  pré- 
mices des  fruits  que  les  arbres  porteront  avant 
la  quatrième  année,  à compter  du  temps  qu’ils 
auront  été  plantés,  parce  qu’on  doit  les  consi- 
dérer comme  des  fruits  avortés  ',  et  que  tout 
ce  qui  est  contraire  aux  lois  de  la  nature  n’est 
pas  digne  d’étre  offert  a Dieu , ni  propre  à 
nourrir  les  hommes.  Quant  aux  fruits  que  les 
arbres  produiront  dans  la  quatrième  année, 
celui  qui  les  recueillera  les  portera  dans  la 
ville  sainte  pour  en  offrir  les  prémices  il  Dieu 
avec  les  autres  dîmes,  et  manger  le  reste 
avec  ses  amis,  avec  les  orphelins,  et  avec  les 
veuves.  Mais  à commencer  en  l’année  suivante 
qui  sera  la  cinquième,  il  fera  tel  usage  de  scs 
fruits  que  lion  lui  semblera. 

Il  ne  faut  rien  semer  dans  une  vigne,  parce 
qu’il  suflit  que  la  terre  la  nourrisse  sans  qu’on 
ouvre  encore  son  sein  avec  le  fer. 

Il  faut  labourer  la  terre  avec  des  lacufs  sans 
y joindre  d’autres  animaux,  ni  en  atteler  de 
cl  il  («‘rentes  espèces  il  une  même  charrue. 

On  ne  doit  jamais  non  plus  mêler  des  se- 
mences que  l’on  jette  dans  la  terre  en  y met- 
tant de  deux  ou  trois  sortes  différentes  ; car 
la  nature  ne  se  plaît  point  à ce  mélange.  Il  ne 
faut  jamais  aussi  accoupler  des  animaux  de 
diverses  espèces,  de  crainte  que  les  hommes 
ne  s’accoutument  par  cet  exemple  à un  mé- 
lauge  abominable.  Car  il  n’arrive  que  trop  ai- 
sément que  ce  qui  parait  d’abord  être  peu  con- 
sidérable produit  dans  la  suite  des  effets  très- 
dangereux.  On  doit  pour  cette  raison  extrê- 
mement prendre  garde  à ne  rien  souffrir  dont 
l’imitation  puisse  corrompre  les  lionnes 
mœurs  ; et  c’est  pourquoi  les  lois  règlent  jus- 
1 LMliqtu.SS  ; 


qu’aux  moindres  choses  afin  de  retenir  cha- 
cun dans  son  devoir. 

Les  moisonneurs  doivent  non  seulement  ne 
ramasser  pas  trop  exactement  les  épis*  ; mais 
en  laisser  quelques-uns  pour  les  pauvres.  Il 
faut  de  même  laisser  quelques  grappes  sur  les 
ceps,  cl  quelques  olives  sur  les  oliviers.  Car 
tants’en  fautque  cette  heureuse  négligence  ap- 
porte quelque  dommage  à celui  qui  en  usa, 
qu’au  contraire  il  tire  du  profit  de  sa  charité; 
et  Dieu  rend  latcrrc  encore  plus  féconde  pour 
ceux  qui  ne  s’attachent  pas  de  telle  sorte  à leur 
intérêt  particulier  qu’ils  ne  considèrent  point 
celui  des  autres. 

Lorsque  les  beeufs  foulent  le  grain  il  ne 
leur  faut  point  fermer  la  bouche,  puis  qu’il  est 
raisonnable  qu’ils  tirent  quckpie  avantage  de 
leur  travail. 

Il  nefaut  pas  non  plus  empêcher  un  passant, 
soit  originaire  du  pays  ou  étranger,  de  pren- 
dre et  de  manger  des  pommes  quand  elles  sont 
mères  ; mais  au  contraire  lui  eu  donner  de 
bon  cœur,  sans  que  néanmoins  il  en  emporte. 

On  ne  doit  pas  aussi  empêcher  ceux  qui  se 
rencontrent  dans  le  pressoir  de  goûter  des 
raisins,  puis  qu’il  est  juste  de  faire  part  aux 
autres  des  biens  qu’il  plaît  & Dieu  de  nous  don- 
ner, et  que  cette  saison  quirslla  plus  fcrlilcdc 
l’année  ne  dure  que  peu  de  temps.  Que  si 
quelques-uns  avaient  honte  de  toucher  à ces 
raisins,  il  faut  même  les  prier  d’en  prendre  : 
car  s’ils  sont  Israélites,  la  proximité  qui  est  • 
entre  nous  les  doit  rendre  non  seulement  par- 
ticipans,  mais  maîtres  de  ce  que  nous  avons, 
et  s’ils  sont  étrangers , nous  devons  exercer 
envers  eux  l’hospitalité  sans  croire  perdre 
quelque  chose  par  ce  petit  présent  que  nous 
leur  faisons  des  fruits  que  nous  tenons  de  la 
libéralité  de  Dieu,  puisqu’il  ne  nous  enrichit 
pas  pour  nous  seuls;  mais  qu’il  veulaussi  faire 
connaître  aux  autres  peuples,  par  la  part  que 
nous  leur  faisons  de  nos  biens,  quelle  est  sa 
magnificence  envers  nous.  Que  si  quelqu’un 
contrevient  à ce  commandement,  on  lui  don- 
nera trente-neuf  coups  de  fouet,  pour  le  châ- 
tier par  celle  servile  peine  , de  ce  qu’étant 
libre  il  s’est  rendu  esclave  du  bien  , et  s’est 
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ainsi  lai- même  déshonoré.  Car  qu’y  a t-il  de 
plus  raisonnable , qu’après  avoir  tant  souffert 
en  Égy  pte  et  dans  le  désert,  nous  ayons  com- 
passion des  misères  d’autrui;  et  qu’ayant  reçu 
tant  de  biens  de  la  bonté  infinie  de  Dieu,  nous 
en  distribuions  une  partie  à ceux  qui  en  ont 
besoin? 

Outre  les  deux  dîmes  que  l’on  est  obligé 
de  payer  en  chaque  année,  l’une  aux  lévites, 
et  l’autre  pour  les  festins  sacrés,  il  faut  en 
payer  une  troisième  pour étredislribuée  aux 
pauvres  veuves  et  aux  orphelins. 

Il  faut  porter  au  temple  les  prémices  de 
tous  les  fruits1;  et  après  avoir  rendu  grâces  à 
Dieu  de  nous  avoir  donné  la  terre  qui  les  pro- 
duit, cl  faiLlcs  sacrifices  que  la  loi  ordonne  , 
offrir  ses  prémices  aux  sacrificateurs.  Celui 
qui  se  sera  acquitté  des  deux  dîmes,  dont 
l’une  doit  être  donnée  aux  lévites  et  l’autre 
employée  aux  festins  sacrés,  se  présentera  à 
la  porte  du  temple  avant  de  s’en  retourner 
chez  lui,  ety  rendra  grâces  à Dieu  de  ce  qu’il 
lui  à plu  de  nous  délivrer  de  la  servitude  des 
Égy  ptiens,  et  nous  donner  uuc  terre  si  fertile 
et  si  abondante.  Il  déclarera  ensuitequ’il  a payé 
les  dîmes  selon  la  loi  de  Moïse , et  priera 
Dieu  de  vouloir  nous  être  toujours  favorable, 
de  nous  conserver  les  biens  qu’il  nous  a don- 
nés, et  d’y  en  ajouter  même  de  nouveaux. 

Quand  les  hommes  seront  venus  en  âge  de 
se  marier, fis  épouseront  des  filles  de  condition 
libre  dont  les  parens  soient  gens  de  bien  ; cl 
celui  qui  refusera  de  se  marier  en  cette  sorte 
afin  d’épouser  la  femme  d’un  autre  qu’il  aura 
gagnée  par  scs  artifices,  n’en  aura  pas  la  li- 
berté, de  peur  d’attrister  son  premier  mari. 

Quelque  amour  que  des  hommes  libres 
aient  pour  des  femmes  esclaves,  ils  ne  doivent 
pointlcs  épouser,  mais  dompter  leur  passion, 
puisque  l’honnêteté  et  la  bienséance  les  y 
obligent. 

La  femme  qui  se  sera  abandonnée  ne  pourra 
se  marier,  parce  qu’ayant  déshouoré  soncorps 
Dieu  ne  reçoit  point  les  sacrifices  qui  lui  sont 
offerts  pour  de  semblables  mariages  ; outre 
quclesenfansqui  naissent  deparcus  vertueux 
ont  un  naturel  plusnoble  et  plusporlé  à la  ver- 

1 OrattrODomt.  sc 


tu  que  ceux  qui  sontsortis  d’une  alliance  hon ■ 
teuse  et  contractée  par  un  amour  impudique. 

Si  quelqu’un,  après  avoir  épousé  une  fille 
qui  passait  pour  être  vierge,  estime  avoir  su- 
jet de  croire  qu’elle  ne  l’était  pas,  il  la  fera 
appeler  en  justice  et  produira  les  preuves  du 
soupçon  ' . Le  [1ère  ou  le  frère,  et  à leur  défaut 
le  plus  proche  [Cirent  de  la  fille,  la  défendra. 
Que  si  elle  est  déclarée  innocente,  le  mari  sera 
obligé  de  la  garder  sans  pouvoir  jamais  la  ren- 
voyer, si  ce  n’est  pour  une  grande  cause  qui 
ne  puisse  être  contestée  ; cl  pour  punition  de 
sa  calomnie  et  de  l’outrage  qu’il  a fait  à son 
inuoeence  il  recevra  trente-neuf  coups  de  fouet 
cl  donnera  cinquante  siclcs au  père  de  la  fille. 
Mais  si  au  contraire  elle  se  trouve  coupable  et 
est  de  la  race  laïque , elle  sera  lapidée  : et  si 
elle  est  d’une  race  de  sacrificateurs  elle  sera 
brûlée  toute  vive. 

Si  un  homme  qui  a épousé  deux  femmes  a 
plus  d’affection  pour  l’une  d’elles,  soit  â cause 
de  sa  beauté,  ou  pour  quelque  autre  raison’; 
et  qu’encore  que  le  fils  de  celle  qu’il  aime 
davantage  soit  plus  jeune  que  le  fils  de  celle 
qu’il  aimele  moins,  ejle  le  presse  de  le  partager 
enainé  afinqueselonlesloisqueje  vous  ai  don- 
nées il  ait  Une  double  portion,  il  ne  faut  pas  le 
lui  accorder,  parce  qu’il  n’est  pas  juste  que  le 
malheur  de  la  mère  d’être  moins  aimée  de  son 
mari,  fasse  tort  au  droit  d’aînesse  acquis  à son 
fils  par  le  privilège  de  sa  naissance. 

Si  quelqu’un  a corrompu  une  fille  fiancée  à 
un  autre,  et  qu’elle  ait  donné  son  consente- 
ment, ils  seront  punis  de  mort  comme  étant 
tous  deux  coupables3;  l’homme  pour  avoir 
persuadé  â cette  fille  de  préférer  un  plaisir 
infâme  à l’honnêteté  d’un  mariage  légitime  ; 
et  elle  pour  s’être  ainsi  abandonnée  ou  par  le 
désir  du  gain,  ou  par  une  honteuse  volupté. 

Celui  qui  viole  une  fille  qu’il  rencontre  seu- 
le et  qu’ainsi  personne  n’a  pu  secourir , sera 
seul  puni  de  mort. 

Celui  qui  abuse  d’une  fille  qui  n’est  encore 
promise  à personne  sera  obligé  de  l’épouser , 
ou  de  payereinquantc  sicles  au  père  de  la  fille, 
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s’il  ne  veut  pas  la  lui  donner  en  mariage. 

Celui  qui  pour  quelque  cause  voudra  se  sé- 
parer d’avec  sa  femme  , comme  cela  arrive 
souvent,  lui  promettra  par  écrit  de  ne  la  rede- 
mander jamais,  afin  qu’elle  ait  la  liberté  de  se 
remarier  ; et  on  ne  permettra  le  divorce  qu’à 
cette  condition.  Que  si  après s’étre  remariée 
à un  autre  ce  second  mari  la  traite  mal , ou 
vienne  a mourir,  et  que  le  premier  veuille  la 
reprendre,  il  ne  lui  sera  pas  permis  de  retour- 
ner avec  lui. 

Si  un  homme  meurt  sans  enfans',  son  frère 
épousera  sa  veuve;  et  s’il  en  a un  fils  il  lui 
donnera  le  nom  du  mort,  et  le  considérera 
comme  son  héritier  ; car  il  est  avantageux  à 
la  république  que  le  bien  se  conserve  |>ar  ce 
moyen  dans  les  familles,  et  ce  sera  une  conso- 
lation à la  veuve  de  vivre  avec,  une  personne 
qui  était  si  proche  de  son  mari.  Que  si  le 
frère  du  défunt  refuse  de  l’épouser  , elle  ira 
déclarer  devant  le  sénat  qu’il  n’a  pas  tenu  à 
elle  qu’elle  ne  soit  demeurée  dans  la  famille 
de  son  mari,  et  ne  lui  ait  donné  des  enfans  ; 
mais  que  son  beau-frère  qu’elle  voulait  épou- 
ser a fait  cette  injure  à la  mémoire  de  son 
frère  de  ne  vouloir  point  d’elle.  Et  lorsque  le 
sénat  l’aura  fait  venir  pour  lui  < n demander 
la  raison,  et  qu'il  en  aura  allégué  quelqu’une 
soit  bonne  ou  mauvaise  . elle  déchaussera  un 
des  souliers  de  ce  beau-frère  qui  l’a  refusée  et 
lui  crachera  au  visage,  en  disant  qu’il  mérite 
de  recevoir  cette  honte  puisqu’il  a fait  un  si 
grand  outragea  la  mémoire  de  son  frère.  Ainsi 
il  sortira  du  sénat  avec  cette  tache  qui  lui  de- 
meurera durant  tout  le  reste  de  sa  vie,  et  la 
femme  pourra  se  remarier  à qui  bonlui  sem- 
blera. 

Si  quelqu’un  a pris  pendant  la  guerre  une 
femme  prisonnière"  soit  vierge  ou  mariée,  et 
qu'il  veuille  contracter  avec  elle  un  mariage 
légitime,  il  faut  qu’auparavant  on  lui  coupe  les 
cheveux;  qu’elle  prenne  un  habit  de  deuil,  et 
qu’elle  pleure  scs  proches  et  scs  amisquiontété 
tués  dans  le  combat,  afin  qu’ayant  satisfait  à 
sa  douleur  elle  puisse  avoir  l’esprit  plus  libre 
daus  le  festin  de  scs  noces  ; car  il  est  raison- 

1 Deutéronome,  23, 
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nable  que  celui  qui  prend  une  femme  à dessein 
d’en  avoir  des  enfans  donne  quelque  chose  à scs 
justes  sentimens,  et  ne  se  laisse  pas  tellement 
aller  à sou  propre  plaisir  qu'il  les  néglige. 
En  suite  d’un  deuil  de  trente  jours,  qui  est  un 
temps  qui  doit  suffire  à des  personnes  sages 
(mur  pleurer  leurs  proches  et  leurs  amis  ou 
pourra  célébrer  les  noces.  Que  si  l’homme 
après  avoir  satisfait  sa  passion  vient  à mépri- 
ser celte  femme,  il  ne  lui  sera  plus  permis  do 
la  tenir  esclave  ; mais  elle  deviendra  libre,  et 
pourra  aller  où  elle  voudra. 

S’il  se  trouve  des  enfans  qui  ne  rendent  pas 
à leurs  pères  et  à leurs  mères  l'honneur  qu’ils 
leurdoivenl1,  mais  les  méprisent  et  vivent  inso- 
lemment avec  eux  , ces  pères  cl  mères  que  la 
nature  rend  leurs  juges  commenceront  par 
leur  remontrer  : «Que  lorsqu’ils  se  sont  mariés 
» ils  n’onl  pas  eu  pour  but  la  v olupté  ni  ledésir 
» d’augmenter  leur  bien , mais  de  mettre  des 
» enfans  au  monde  qui  pussent  les  assister 
» dans  leur  vieillesse;  que  Dieu  les  leur  ayant 
» donnés  ils  les  ont  reçus  avec  joie  et  avec  ac- 
» lions  de  grâces,  et  les  ont  élevés  avec  toute 
» sorte  de  soins,  sans  rien  épargner  pour  les 
» bien  instruire  : à quoi  ils  ajouteront  ces  pa- 
» rôles  : mais  puisqu’il  faut  pardonner  quel- 
» que  chose  à la  jeunesse , contentez-vous  au 
» moins , mon  fils,  devous  être  jusqu'ici  si  mal 
» acquitté  de  votre  devoir;  rentrez  dans  vous- 
» même,  devenez  plus  sage,  et  souvenez-vous 
» que  Dieu  tient  comme  faites  contre  lui  les 
» offenses  que  l’on  commet  envers  ceux  dont 
» on  a reçu  la  vie,  parce  qu’il  est  le  père  com- 
» mun  de  tous  les  hommes , cl  que  la  loi  or- 
» donne  pour  ce  sujet  une  peine  irrémissible 
» que  je  serais  trés-fàché  que  vous  fussiez  si 
» malheureux  d’éprouver.  » Que  si  en  suite 
de  cette  remontrance  l’enfant  se  corrige , il 
faudra  lui  pardonner  les  fautes  qu’il  aura  faites 
plutôt  par  ignorance  que  par  malice  ; et  ain- 
si on  louera  la  sagesse  du  législateur,  et  les 
pères  seront  heureux  de  ne  pas  voir  souffrir  à 
leurs  enfans  la  punition  que  les  loisordonnent. 
Mais  si  cette  sage  repréhensiou  est  inutile;  si 
l’enfant  persiste  dan  s sa  désobéissance,  et  con- 
tinue par  sou  insolence  envers  scs  paréos  à 
* Itaiirronome,  ai. 
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se  rendre  les  lois  ennemies,  ou  le  mènera  hors 
la  ville  on  le  lapidera  à la  vue  de  toul  le  peu- 
ple; et  après  que  son  corps  aura  été  exposé 
en  public  durant  toul  le  jour,  on  l’enterrera  la 
nuit. 

Le  même  chose  s’observera  à l’égard  de 
tous  ceux  qui  seront  condamnés  à mort  *,  et 
on  enterrera  même  nosennemis.  Car  nul  mort 
ne  doit  être  laissé  sans  sépulture,  parce  que  ce 
serait  étendre  trop  loin  la  punition  et  le  châti- 
ment. 

Il  nu  sera  pas  permis  à aucun  Israélite  de 
prêter  à usure,  ni  de  l’argent  ni  quelque  vian- 
de ou  breuvage  que  ce  soit , parce  qu’il  n'est 
pas  juste  de  profiter  de  la  misère  des  personnes 
de  notre  nation  ; mais  qu’on  doit  au  contraire 
se  tenir  heureux  de  les  assister  , et  attendre 
toute  sa  récompense  de  Dieu.  Mais  ceux  qui 
auront  emprunté  de  l'argent,  des  fruits  secs 
ou  liquides,  doivent  les  rendre  lorsque  Dieu 
leur  a fait  la  grâce  d'en  recueillir  , et  le  faire 
avec  la  même  joie  qu'ils  les  avaient  empruntés; 
parce  que  c’est  le  moyen  de  les  retrouver  si 
on  retombait  dans  un  semblable  besoin. 

Que  si  le  débiteur  n’a  point  de  honte  de  man- 
quer à s’acquitter  de  ce  qu’il  doif* , le  créancier 
ne  doit  pas  néanmoins  aller  dans  sa  maison  y 
prendre  des  gages  pour  son  assurance  ; mais  il 
faut  qu’il  attende  que  la  justice  en  ait  ordonné  ; 
alors  il  pourra  aller  eu  demander,  sans  toute- 
fois entrer  chez  lui  ; et  le  débiteur  sera  obligé 
de  lui  en  apporter  aussitôt,  parce  qu’il  ne  lui 
est  pas  permis  de  s'opposer  à celui  qui  tient 
armé  du  secours  des  lois.  Que  si  le  débiteur  est 
à son  aise , le  créancier  pourra  garder  ces  ga- 
ges jusqu’à  ce  qu’il  soit  payé  de  ce  qu’il  a 
prêté;  mais  s’il  est  pauvre  il  faut  qu’il  les  lui 
rcndcavant  que  le  soleil  se  couche,  principale- 
ment si  ce  sont  des  habits , afin  qu'il  puisse  s’en 
couvrirlanuit.parccquc  Dieu  a compassion  des 
pauvres.  Mais  on  ne  pourra  prendre  pour  gage 
ni  une  meule,  ni  rien  de  ce  qui  sert  nu  moulin, 
de  peur  d’augmenter  encore  la  misère  des  pau- 
vres, en  leur  ôtant  le  moyen  de  gagner  leur 
vie. 

Celui  qui  retiendra  en  servitude  un  homme 

» Deutéronome,  «5. 
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de  naissance  libre  sera  puni  de  mort.  El  celui 
qui  dérobera  de  l’or  ou  de  l’argent  sera  obligé 
de  rendre  le  double. 

Celui  qui  tuera  un  voleur  domestique,  ou 
un  homme  qui  voulait  percer  le  ntur  de  sa 
maison  pour  voler,  ne  sera  poiut  puni. 

Celui  qui  dérobera  quelque  animal  paiera  le 
quadruple  de  sa  valeur.  Mais  si  c’est  un  bœuf 
il  paiera  cinq  fois  ce  qu’il  vaut.  Que  s’il  n’a 
pas  moy  en  du  pat  or  celte  amende  il  sera  réduit 
en  servitude. 

Si  un  Ilèhrcu  a été  vendu  à un  autre  Hébreu, 
il  demeurera  six  ans  son  esclave  ; mais  en  la 
septième  année  il  sera  mis  en  liberté.  Que  si 
lorsqu’il  était  dans  la  maison  de  son  maître 
il  avait  épousé  une  femme  esclave  comme  lui 
cl  en  avait  eu  des  cofans . cl  qu’à  cause  de 
l’affection  qu’il  leur  porte  ilaimc  mieux  demeu- 
rer esclave  avec  eux , il  sera  affranchi  dans 
l’année  du  jubilé  avec  sa  femme  et  ses  enfans. 

Si  quelqu’un  trouve  de  l’or  ou  de  l’argent* 
dans  le  chemin , il  fera  publier  à son  de  trompe 
le  lieu  où  il  l’a  trouvé,  afin  qu’il  puisse  le  ren- 
dre à celui  qui  l’a  perdu , parce  qu’il  ne  faut 
poiut  tirer  avantage  du  préjudice  d’autrui.  La 
même  chose  doi  t se  pratiquer  pour  les  bestiaux 
que  l’on  trouve  égarés  dans  le  désert  ; et  si 
l’on  ne  peut  savoir  à qui  ils  appartiennent,  on 
peut  les  garder  apres  avoir  pris  Dieu  à témoin 
que  l’on  n’a  aucun  dessein  de  s’approprier  le 
bien  d’autrui. 

Lorsqu’on  rencontre  quelque  bêle  de  charge 
demeurée  dans  un  bourbier,  il  faut  aider  à l’en 
retirer  comme  si  elle  était  à soi. 

Au  lieu  de  se  moquer  de  ceux  qui  sont  éga- 
rés et  de  prendre  plaisir  à les  voir  dans  cettn 
peine,  il  faut  les  remettre  dans  le  bon  chemin. 

Il  ne  faut  jamais  parler  mal  ni  d’un  sourd , 
ni  d’une  personne  absente. 

Si  dans  une  querelle  née  sur  le  champ  un 
homme  en  frappe  un  autre , mais  sans  y avoir 
employé  le  fer,  il  faudra  l’en  punir  à l’instant 
en  lui  donnant  autant  de  coups  qu’il  en  a donné. 
Que  si  le  blessé  meurt  après  avoir  vécu  long- 
temps depuis  sa  blessure,  celui  qui  l’a  blessé 
ne  sera  pas  puni  comme  meurtrier  ; et  s’il 
guérit,  celui  qui  l’a  blessé  sera  obligé  de  payer 

1 Dcutcrouom»,  si. 
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tonie  la  dépense  qu’il  aura  faite,  et  les  méde- 
cins. 

Si  quelqu’un  frappe  du  pied  une  femme 
grosse , et  qu’elle  a crouchc  avant  terme,  il  sera 
condamné  à une  amende  envers  elle . et  à une 
autre  envers  son  mari , À cause  qu’il  a diminué 
par  là  le  nombre  du  penple  en  empêchant  un 
homme  de  venir  au  monde.  Et  si  la  femme 
meurt  de  ce  coup  il  sera  puni  de  mort  , parce 
que  la  loi  veut  que  celui  qui  a ôté  la  vie  à un 
antre  perde  la  sienne. 

Quiconque  sera  trouvé  avoir  du  poison  sera 
puni  de  mort , parce  qu’il  est  juste  qu’il  souffre 
le  mal  qu’il  voulait  faire  à un  autre. 

Si  un  homme  crève  les  yeux  à un  autre,  on 
les  lui  crèvera  aussi,  parce  qu’il  est  raisonnable 
qu’il  soit  traité  comme  il  l’a  traité  : à moins 
que  celui  qni  a perdu  la  vue  n’aime  mieux  être 
satisfait  en  argent  : ce  que  1a  loi  laisse  à son 
choix. 

Le  maître  d’un  beruf  qui  est  sujet  à frapper 
avec  ses  cornes  est  obligé  de  le  tuer.  Que  si  le 
boeuf  frappe  quelqu’un  et  le  lue , il  sera  as- 
sommé à l’heure  même  à coups  de  pierres,  et 
on  ne  mangera  point  de  sa  chair  ; et  si  son 
maître  est  convaincu  d’avoir  su  que  son  boeuf 
était  si  méchant  sans  en  avoir  averti , il  sera 
puni  de  mort , parce  qu’il  a été  cause  de  la 
mort  de  celui  qu’il  a tué.  Que  si  la  personne 
tuée  par  le  bœuf  est  esclave , le  boeuf  sera  aussi 
lapidé  ; mais  son  maître  en  sera  quitte  en  pay  an  t 
trente  sicles  au  maître  de  l’esclave.  Que  si  un 
boeuf  tue  un  autre  boeuf,  on  les  vendra  tous 
deux , et  le  prix  eu  sera  partagé  entre  leurs 
maîtres. 

Celui  qui  creuse  un  puits  ou  une  citerne 
prendra  un  très-grand  soin  de  les  couvrir;  non 
pas  pour  ôter  la  liberté  d’y  puiser  de  l’eau, 
mais  pour  empêcher  qu’on  n’y  tombe  ; et  si 
faute  d’y  avoir  donné  ordre,  quelquejanimal  y 
tombe  et  meurt , il  sera  obligé  d’en  payer  le 
prix  à celui  à qui  il  appartenait  : et  il  faut 
aussi  faire  des  appuis  à l’entour  des  toits  des 
maisons,  afin  que  personne  n’y  puisse  tomber. 

Celui  à quion  aura'confiè  un  dépôt*  le  con- 
servera comme  une  chose  sacrée , et  ne  le  don- 
nera à qui  que  ce  soit  ni  pour  quoi  qu  ou  ut 


puisse  offrir.  Car  encore  qu’il  n’y  eût  point 
de  témoin  pourl’en convaincre  il  ne  doit  avoir 
égard  qu’au  seul  témoignage  de  sa  conscience, 
et  à ce  qu’il  doit  à Dieu  qui  ne  peut  être 
trompé  par  la  malice  et  par  les  artifices  des 
hommes.  Que  si  le  dépositaire  perd  le  dépôt 
sans  qu’il  y ait  de  sa  faute,  il  ira  trouver  les 
sept  juges  dont  il  a été  parlé , et  prendra  Dieu 
à témoin  avec  serment  eu  leur  présence , qu’il 
n’a  eu  aucune  part  à ce  larcin , ni  fait  aucun 
usage  d’aucunc  partie  du  dépôt  ; et  ainsi  il  en 
sera  déchargé.  Mais  pour  peu  qu’il  s’en  fût 
servi,  il  sera  obligé  de  rendre  le  dépôt  entier. 

On  sera  trés-religienx  à payer  le  salaire  que 
les  ouvriers  auront  gagné  à la  sueur  de  leur 
visage  , , se  souvenant  que  Dieu  a donné  aux 
pauvres,  au  lien  de  terres  et  de  bien , des  bras 
pour  gagner  leur  vie.  Et  par  la  même  raison  il 
ne  faut  point  remettre  au  lendemain  à payer 
ce  qu’on  leur  doit  ; mais  le  leur  donner  le  jour 
même , parce  que  Dieu  ne  veut  pas  qu’ils  souf- 
frent faute  de  recevoir  ce  qu’ils  ont  gagné. 

Il  ne  fant  point  pnnir  les  enfans  à cause  des 
péchés  de  leurs  pères’,  puisque  lorsqu’ils  sont 
vertueux  ils  sont  dignes  qu’on  les  plaigne 
d’être  nés  de  personnes  vicieuses,  et  non  pas 
qu’on  les  haïsse  à’eausc  des  vices  de  leurs  pa- 
rons. Il  ne  fant  pas  non  pins  imputer  aux  pères 
les  défauts  de  leurs  enfans;  mais  plutôt  les  at- 
tribuer é leur  mauvais  naturel , qui  leur  a fait 
mépriser  les  bonnes  instructions  qu’ils  leur  ont 
données , et  les  a empêchés  d’en  profiter 

II  faut  fuir  et  avoir  en  horreur  ceux  qui  se 
sont  rendns  eunuques  volontairement,  et  qui 
ont  ainsi  perdu  le  moyen  que  Dieu  leur  avait 
donné  de  contribuer  à la  multiplication  des 
hommes  ; puisqu’outre  qu’ils  ont  tâché  autant 
qu’il  était  en  eux  d’en  diminuer  le  nombre,  et 
sont  en  quelque  sortes  les  homicides  des  en- 
fans dont  ils  auraient  pu  être  les  pères,  ils 
n’ont  pu  commettre  cette  action  sans  avoir 
souillé  auparavant  la  pureté  de  leur  âme;  car 
sans  doute , si  elle  n’eût  point  été  efféminée, 
ils  n’auraient  pas  mis  leur  corps  en  un  état  qui 
ne  les  doit  plus  faire  considérer  que  comme 
des  femmes.  Ainsi  parce  qu’il  faut  rejeter  tout 

' Deutéronome,  il. 
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ce  qui  étant  contre  la  nature  peut  passer  pour 
monstrueux , il  ne  faut  priver  ni  l’homme  ni 
aucun  animal  de  la  marque  de  son  sexe. 

« Voilà  quelles  sont  les  lois  que  vous  se- 
» rez  obligés  d’observer  durant  la  paix  afin 
» de  vous  rendre  Dieu  favorable , et  qu’ainsi 
u rien  ne  puisse  la  troubler  : et  je  le  prie  de 
» ne  permettre  jamais  qu’on  les  abolisse  pour 
» en  établir  d’autres.  Mais  parce  qu’il  est  im 
» possible  qu’il  n’arrive  du  trouble  dans  les 
» états  les  mieux  réglés , et  que  les  hommes 
u ne  tombent  en  quelque  malheur,  soit  irn- 
» prévu,  ou  volontaire,  il  faut  que  je  vous 
» donne  par  avance  quelques  as  is  sur  ce  sujet 
» afin  que  vous  ne  soyez  pas  surpris  dans 
» ces  rencontres,  mais  que  vous  soyez  prèpa- 
» rés  àcc  que  vous  aurez  à faire.  Je  souhaite 
» que  lorsque  \ ous  aurez  arquis , avec  l’assis- 
» lance  de  Dieu , et  par  votre  travail , le  pays 
» qu’il  vous  a destiné,  vous  le  possédiez  en 
» paix  et  avec  un  plein  repos;  que  vous  n’y 
» soyez  traversés  ni  par  les  efforts  de  vos  en- 
» nernis,  ni  par  des  divisions  domestiques;  et 
» qu’au  lieu  d’abandonner  les  lois  et  la  con  ■ 
» duite  de  vos.  pères  pour  en  embrasser  qui 
» leur  seraient  entièrement  opposées , vous 
» demeuriez  ferme  dans  l’observation  de 
» celles  que  Dieu  lui-mème  vous  a données, 
a Mais  si  vous  ou  vos  descendans  vous  trouvez 
» obligés  à faire  la  guerre , je  désire  de  tout 
s mon  cœur  que  ce  ne  soit  jamais  dans  votre 
» pays  ; et  en  ce  cas  il  faudra  commencer  par 
» envoyer  des  hérauts  déclarer  à vos  ennemis, 
» que  quelque  forts  que  vous  soyez  tant  en 
» cavalerie  qu’en  infanterie , et  surtout  eu  ce 
» que  vous  avez  Dieu  pour  protecteur 
» et  pour  conducteur  de  vos  armées  , 
» vous  aimez  mieux  n’élre  point  con- 
» traints  d’en  venir  aux  armes,  parce  que 
» vous  n’avez  aucun  désir  d’en  profiter1 . Que 
» si  ce  discours  les  persuade  de  demeurer  en 
» paix  avec  vous,  il  vaut  beaucoup  mieux  ne 
» la  point  rompre  ; mais  s’ils  le  méprisent  et 
» ne  craignent  point  de  vous  déclarer  une 
» guerre  injuste,  marchez  hardiment  contre 
u eux  en  prenant  Dieu  pour  votre  général , et 
» pour  commander  sous  lui  le  plus  sage  et 

i Doittroioms,  to. 


» le  plus  'expérimenté  de  vos  capitaines  ; car 
» la  pluralité  des  chefs  qui  ont  une  égale  au- 
« lorilé  , au  lieu  d’étre  avantageuse  , est  sou- 
« vent  préjudiciable  par  le  retardement  qu’elle 
» apporte  à l’exécution  des  entreprises.  Quant 
» aux  soldats  il  faut  choisir  les  plus  vaillaus  et 
u les  plus  robustes  , sans  en  mêler  de  lâches 
» avec  eux,  qui  au  lieu  de  vous  être  utiles  le 
» seraient  à vos  ennemis,  en  s’enfuyant  lors- 
» qu’il  faut  combattre  » . 

On  n’obligera  point  d’aller  à la  guerre , ni 
ceux  qui  auront  bâti  une  maison,  jusqu’à 
ce  qu'ils  l’aient  habitée  durant  un  an  , ni  ceux 
qui  auront  planté  une  vigne , jusqu’à  ce  qu’ils 
en  aient  recueilli  du  fruit , ni  les  nouveaux 
mariés , de  peur  que  le  désir  de  se  conserver 
pour  jouir  de  ces  choses  qui  leur  sont  chères 
n’amollisse  leur  courage , cl  ne  leur  fasse  trop 
ménager  leur  vie. 

Observez  dans  vos  campemcns  une  discipline 
Ircs-exacle , et  lorsque  vous  attaquerez  une 
place  et  aurez  besoin  de  bois  pour  faire  des 
machines , gardez-vous  bien  de  couper  les  ar- 
bres fruitiers,  parce  que  Dieu  les  a créés  pour 
l’utilité  des  hommes  , et  que  s’ils  pouvaient 
parler  et  changer  de  place  ils  se  plaindraient 
du  mal  que  vous  leur  feriez  sans  vous  en  avoir 
donné  sujet,  et  iraient  se  transplanter  dans 
une  autre  terre. 

Quand  vous  serez  victorieux , tuez  ceux 
qui  vous  résisteront  dans  le  combat  ; mais 
épargnez  les  autres  pour  vous  les  rendre  tri- 
butaires, excepte  les  Chananécns  que  vous  ex- 
terminerez entièrement. 

Prenez  gardesur  toutes chosesdanslaguerre 
à ce  que  nulle  femme  ne  s’habille  en  homme , 
ni  que  nul  homme  ne  s’habille  en  femme1. 

Ce  sont  là  les  lois  que  Moïse  laissa  à notre 
nation  : il  lui  donna  aussi  celles  qu’il  avait 
écrites  quarante  ans  auparavant,  dont  nous 
parlerons  ailleurs. 

Cet  homme  admirable  continua  les  jours 
suivans  d’assembler  le  peuple  ’ , demanda  à 
Dieu  par  de  ferv  entes  prières  de  les  assister 
s’ils  observaient  ses  saintes  lois , cl  fit  des  im- 
précations contre  ceux  qui  y manqueraient.  Il 
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leur  lut  ensuite  un  cantique  qu’il  avait  composé 
en  vers  hexamètres,  dans  lequel  il  prédisait  les 
choses  qui  leur  devaient  arriver,  dont  une 
partie  a déjà  été  accomplie  , et  le  reste  con- 
tinue de  s'accomplir  sans  qu’on  y ait  pu  re- 
* marquer  la  moindre  chose  quinesoitconformc 
à la  vérité.  Il  donna  en  garde  ce  livre  sacré 
aux  sacrificateurs,  avec  l’arche  , dans  laquelle 
étaient  les  deux  tables  de  la  loi , et  leur  commit 
le  soin  du  Tabernacle. 

Il  recommanda  au  peuple  que  lorsqu’ils  se- 
raient en  possession  delà  terre  de  Chanaan  ils 
se  souvinssent  de  l’injure  qu’ils  avaient  reçue 
des  Amalécites  et  leur  déclarassent  la  guerre , 
pour  les  punir  comme  ils  le  méritaient  de  la 
manière  injurieuse  dont  ils  les  avaient  traités 
dans  le  désert. 

Il  leur  commanda  aussi,  qu’après  qu’ils  au- 
raient conquis  cette  même  terre  de  Chanaan , 
et  fait  passer  tous  les  habitons  au  til  de  l’épée, 
ils  bâtissent  proche  de  la  ville  de  Sichcm  un 
autel  tourné  vers  l’orient,  qui  eût  à sa  droite 
la  montagne  de  Garisim  , et  à sa  gauche  celle 
de  Gibal  qu'on  divisât  ensuite  toute  l’armée 
en  deux  ; qu’on  mit  six  tribus  sur  une  mon- 
tagne , et  six  sur  l’autre;  et  que  les  sacrifica- 
teurs et  les  lévites  se  partage  assent  également 
sur  ces  deux  montagnes;  qu’alors  ceux  qui  se- 
raient sur  la  montagne  de  Garisim  demande- 
raient à Dieu  de  bénir  ceux  qui  observeraient 
avec  piété  les  lois  qui  leur  avaient  été  données 
par  Moïse  ; que  ceux  qui  seraient  sur  la  mon- 
tagne de  Gibal  confirmeraient  par  leurs  accla- 
mations celte  demande , et  prononceraient  à 
leur  tour  les  mêmes  bénédictions , à quoi  les 
autres  répondraient  par  de  simples  cris  de  joie; 
et  qu’enfin  ils  feraient  les  uns  après  les  autres 
dans  le  même  ordre  toutes  sortes  d’impréca- 
tions contre  les  violateurs  de  la  loi  de  Dieu. 
Moïse  fil  écrire  toutes  ces  bénédictions  et  ces 
malédictions,  et  pour  en  conserver  encore 
mieux  la  mémoire,  les  fit  graver  aux  deux  cô- 
tés de  l’autel , et  permit  au  peuple  de  s’en  ap- 
procher seulement  ce  jour-là , et  d’y  offrir 
des  holocaustes,  ce  qui  leur  était  défendu  par 
la  loi.  Voilà  quelles  furent  les  ordonnances 
• Deutéronome,  **, 


que  Moïse  donna  aux  Hébreux,  et  qu’ils  ob- 
servent encore  aujourd’hui . 

Le  lendemain  il  filassemblertout  le  peuples 
cl  voulut  que  les  femmes , les  enfans , et  même 
les  esclaves  s’y  trouvassent.  Il  les  obligea  tous 
de  jurer  qu’ils  observeraient  inviolablement , 
et  conformément  à la  volonté  de  Dieu , toutes 
les  lois  qu’il  leur  avait  données  de  sa  part , 
sans  que  ni  la  parenté,  ni  la  faveur,  ni  la 
crainte,  ni  aucune  autre  considération  les  pût 
porter  à les  transgresser,  et  que  si  quelques- 
uns  de  leurs  proches  ou  quelques  villes  entre- 
prenaient de  rien  faire  qui  leur  fût  contraire, 
tous  en  général  et  en  particulier  les  maintien- 
draient à force  ouverte;  et  qu’aprés  avoir 
vaincu  ces  impies  ils  détruiraient  ces  villes  jus- 
que dans  leurs  fondemens,  sans  qu’il  en  res- 
tât, s’il  était  possible,  la  moindre  trace  ; mais 
que  s’ils  n’étaient  pas  assez  forts  pour  les  sur- 
monter et  les  punir,  ils  témoigneraient  au 
moins  qu’ils  avaient  en  horreur  leur  impiété. 
Tout  le  peuple  promit  avec  serment  de  garder 
toutes  ces  choses. 

Moïse  les  instruisit  ensuite  de  la  maniêro 
dont  ils  devaient  faire  leurs  sacrifices,  afin  do 
les  rendre  plus  agréables  à Dieu  ; et  leur  re- 
commanda de  ne  s'engager  dans  aucune  guerre 
qu’après  avoir  reconnu  par  l’éclat  extraordi- 
naire des  pierres  précieuses  qui  étaient  sur  le 
rational  du  grand  sacrificateur,  que  Dieu  trou- 
vait bon  qu’ils  l’entreprissent. 

Alors  Josuéprédit  par  unesprit  de  prophétie, 
du  vivant  même  de  Moïse  et  en  sa  présence, 
tout  ce  qu’il  ferait  pour  l’avantage  du  peuple, 
ou  dans  la  guerre  par  les  armes,  ou  dans  la 
paix  par  l’établissement  de  plusieurs  bonnes 
et  saintes  lois  ; il  les  exhorta  à pratiquer  avec 
soin  la  manière  de  vivre  qui  venait  de  leur 
être  ordonnée,  et  leur  dit  que  Dieu  lui  avait 
révélé  que  s’ils  se  départaient  de  la  piété  de 
leurs  pères,  il  tomberaient  dans  toutes  sortes 
de  malheurs  ; que  leur  pays  deviendrait  la 
proie  des  nations  étrangères;  que  leurs  enne- 
mis détruiraient  leurs  villes,  brûleraient  leur 
temple,  les  emmèneraient  esclaves;  et  qu’ils 
gémiraient  dans  une  servitude  d’autant  plut 
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douloureuse  qu’ils  auraient  pour  mai  Ires  des 
hommes  impitoyables;  qu’alors  ils  se  repenti- 
raient, mois  trop  tard,  de  leur  désobéissance 
et  de  leur  ingratitude.  Mais  que  l’infinie  bonté 
de  Dieu  ne  laisserait  pas  néanmoins  de  rendre 
les  villes  à leurs  anciens  habilaus.  et  le  temple 
à son  peuple,  ce  qui  arriverait  non  pas 
seulement  une  fois,  niais  diverses  fois. 

Moïse  ordonna  ensuite  à Josuè  de  mener 
l’armée  contre  les  Chananéens  * , l’assura  que 
Dieu  l’assisterait  dans  celle  entreprise,  sou- 
haita toute  sorte  de  bonheur  au  peuple,  et  lui 
parla  en  cette  manière  : « Puisque  c’est  aujour- 
» d’hui  que  Dieu  a résolu  de  finir  ma  vie, 
» et  que  je  m’en  vais  trouver  nos  pères,  il  est 
» bien  juste  qu’avant  de  mourir  je  lui  rende 
» grâc  es  eu  votre  présence  du  soin  qu’il  aeu  de 
» vous,  non  seulemen  t en  vous  délivrant  de  tant 
v de  maux,  mais  en  vous  comblant  de  tant  de 
a biens  ; et  de  ce  qu’il  m’a  toujours  assisté 
» dans  les  travaux  que  j'ai  eu  à soutenir  pour 
# vous  procurer  ces  avantages.  Car  c'est 
» à lui  seul  que  vous  devez  le  commencement 
» et  l'accomplissement  de  votre  bonheur  : je 
» n’cnaiéléquele ministre;  jen’ai  failqu’exé- 
a cuter  ses  ordres;  et  ce  sont  des  effets  de  sa 
a toute-puissance  dont  je  ne  saurais  trop  lui 
a rendre  grâces,  ni  trop  le  prier  de  vous  les 
a continuer.  Je  m’acquite  donc  de  ce  devoir, 
a cl  vous  conjure  de  graver  dans  votre  mémoi- 
a re  un  si  profond  respect  pour  Dieu , et  tant 
» de  vénération  pour  ses  saintes  lois , que  vous 
a les  considériez  toujours  comme  laplusgran- 
a de  de  toutes  les  faveurs  qu’il  vous  a déjà 
a faites  cl  que  vous  sauriez  jamais  recevoir 
a de  lui.  Que  si  un  législateur , quoiqu'il  ne 
a soit  qu’un  homme,  ne  saurait  souffrir  que 
a l’on  néglige  les  lois  qu’il  a établies,  mais 
a venge  ce  mépris  de  tout  son  pouvoir  .jugez 
a quel  sera  le  courroux  et  l'indignation  de  Dieu 
a si  vous  manquez  d’observer  les  siennes.  Mais 
a je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  oc  pas  pér- 
il mettre  que  vous  soyez  assez  malheureux 
a pour  réprouver’.» 

Après  que  Moïse  leur  eût  ainsi  parlé  il  pré- 

I  Deutéronome,  31. 
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dit  à chacune  des  tribus  ce  qui  devait  lui  arri- 
ver, et  leur  souhaita  mille  bénédictions. 
Toute  cette  grande  multitude  ne  put  plus  long- 
temps retenir  ses  larmes  : hommes  et  femmes, 
grands  et  petits , témoignèrent  également  leur 
douleur  de  perdre  un  chef  si  admirable;  et  il 
n’y  eut  pas  jusqu’aux  enfans  qui  ne  fondissent 
en  pleurs;  son  éminente  vertu  ne  pouvant  être 
ignorée  par  ceux  même  de  cet  âge.  Quant  aux 
personnes  raisonnables,  les  uns  déploraient 
la  grandeur  de  leur  perte  pour  l’avenir,  et  les 
autres  se  plaignaientde  n’avoir  pasassez  com- 
pris quel  bonheur  ce  leur  était  d’avoir  un  tel 
conducteur,  et  d’en  être  privés  lorsqu’ilscom- 
mençaient  à le  connaître.  Mais  rien  ne  fit  si 
bien  voir  jusqu’à  quel  point  allait  leur  afflic- 
tion que  ce  qui  arriva  à ce  grand  législateur. 
Car  encore  qu’il  fût  persuadé  qu’il  ne  fallait 
point  pleurer  à l’heure  de  la  mort  puisqu’elle 
n’arrive  que  par  la  volonté  de  Dieu  et  par  une 
loi  indispensable  de  la  nature,  il  fnt  néan- 
moins si  touché  des  larmes  de  tout  ce  peuple, 
que  lui-même  ne  pùt  s’empêcher  d’en  répan- 
dre1 . Il  marcha  ensuite  vers  le  lien  où  il  devait 
finir  sa  vie,  et  tous  le  suivirent  en  gémissant. 
Il  fil  signe  de  la  main  aux  plus  éloignés  de 
s arrêter , et  pria  Ica  plus  proches  de  ne  l’affli- 
ger pas  davantage  en  le  suivant  avec  tant  de 
témoignages  d’affeetion.  Ainsi  pour  lui  obéir 
ils  demeurèrent,  et  tous  ensemble  plaignaient 
leur  malheur  dans  une  perte  si  grande  et  si  gé- 
nérale. Us  sénateurs,  Éléazar  grand  sacrifi- 
cateur , et  Josué  général  de  l’armée,  furent  les 

seulsquiraccompagnêrent.lorequ’il  fut  arrivé 

sur  lamoutagned’Abar,  qui  est  vis-à-visde  Jé- 
ru  ho  et  si  haute  qu’on  voitde  là  tout  lepaysde 
Chanaan , il  donna  congé  auxsénatours  . em- 
brassa Eléazar  et  Josué,  et  leur  dit  le  dernier 
adieu.  Comme  il  parlait  encore  une  nuée  l’en- 
vironna , et  il  fut  transporté  dans  une  vallée. 
Us  livres saintsqu’il  nous  a laissés  disent  qu’il 
est  mort,  pareequ’i!  a appréhendé  qu’on  ne 
crut  qu’il  eût  été  encore  vivant  ravi  dans  le 
ciel  a cause  de  l’éminence  de  sa  vertu.  Il  s’eu 
est  fallu  d’un  mois  seulement,  qucdecent  vingt 
ans  qu  il  a vécu  il  n’en  ait  passé  quarante  dans 
le  gouvernement  de  tout  ce  grand  peuple  dont 

1 Deuléronomc , 94. 
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Dieu  lui  avait  donné  la  conduite.  Il  mourut  le 
premier  jour  du  dernier  mois  de  l’année,  que 
les  Macédoniens  nomment  Dystros , et  les  Hé- 
breux Adar. 

Jamais  homme  n’a  égalé  en  sagesse  cet  il- 
lustre législateur  , jamais  nul  n’a  su  comme 
lui  prendre  toujours  les  meilleures  résolutions 
et  si  bien  les  exécuter  ; et  jamais  nul  autre  ne 
lui  a été  comparable  dans  la  manière  de  trai- 
ter avec  un  peuple,  de  le  gouvcnicr,  de  le 
persuader  par  la  force  de  ses  discours.  Il  a 
toujours  été  tellement  maître  de  ses  passions 
qu’il  semblait  en  être  exempt  et  ne  les  con- 
naître que  par  les  effets  qu’il  en  voyait  chez 
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les  autres.  Sa  science  dans  la  guerre  lui  peut 
donner  rang  entre  les  plus  grands  capitaines , 
et  nul  autre  n’a  eu  le  don  de  prophétie  à un  si 
haut  point,  car  ses  paroles  étaient  comme 
autant  d’oracles,  et  il  semblait  que  Dieu  lui- 
méme  parlait  par  sa  bouche.  Le  peuple  pleu- 
ra pendant  trente  jours  et  nulle  autre  perte  ne 
lui  a jamais  été  si  sensible.  Mais  il  n’a  pas  seu- 
lement été  regretté  de  ceux  qui  avaient  eu  le 
bonheur  de  le  connaître , il  l’a  aussi  été  do 
ceux  qui  ont  vu  les  lois  admirables  qu’il  nous 
a laissées . parce  que  la  sainteté  qui  s’y  remar- 
que ne  peut  permettre  de  douter  de  l’éminente 
vertu  du  législateur. 


LIVRE  CINQUIÈME, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Josué  passe  le  Jourdain  avec  son  armée  par  un  miracle  ; el  par 
un  miracle  prend  Jéricho  où  Rahab  seule  est  sauvée  avec  les 
sien*.  — Les  Israélites  sont  défaits  par  ceui  d'Ain  à cause  du 
péché  d’Achar,  et  se  rendent  maîtres  de  cette  ville  apres  qu'il 
en  eût  été  puni.  — Sacrifices  des  Gabaoniles  pour  contracter 
«lliaace  avec  les  Hébreux , qui  les  secourent  contre  le  roi 
de  Jéruüa’eraX  quarante  autres  rois  qui  sont  tou»  tués.  — 
Josué  défait  ensuite  plusieurs  autres  roi»;  établit  le  Tabernacle 
en  Silo  ; partage  le  pays  de  Chanaao  entre  les  tribus , et  ren- 
voie cHk*  de  Ruben  et  de  Gad  et  la  moitié  de  celle  de  Me- 
nasse. — Ces  tribus  après  avoir  repassé  le;  Jourdain  élévent 
un  autel , ee  qui  pensa  causer  une  grande  guerre.  — Mort  de 
Josué  et  d Éléazar  grand  sacrificateur. 

Mous  avons  vu  dans  le  livre  précédent  de 
quelle  sorte  Moïse  fut  enlevé  de  la  société  des 
hommes 1 . Après  qu’on  lui  eut  rendu  les  der- 
niers devoirs  et  que  le  temps  du  deuil  fut  pas- 
sé , Josué  commanda  à toutes  les  troupes  de 
se  tenir  prêtes,  envoya  reconnaître  Jéricho 
et  la  disposition  des  bakitaus,  et  marcha  avec 
l’armée  dans  le  dessein  de  passer  le  Jourdain. 
Comme  on  avait  donuè  aux  tribus  de  Ruben, 
de  Gad  et  à la  moitié  de  celle  de  Manassé  le 
pays  des  Amorrbéens  qui  est  une  septième 
partie  de  celui  de  Cbanaan , il  représenta  à 

• Inut,  i. 


leurs  chefs  le  soin  que  Moïse  avait  pris  d’eux 
jusqu’à  sa  mort , et  les  exhorta  d’accomplir 
avec  joie  co  qu’ils  lui  avaient  promis  ainsi 
qu’ils  y étaient  obligés , tant  pour  reconnaître 
l’affection  qu’il  leur  avait  témoignée,  que  pour 
l’utilité  commune,  et  il  les  y trouva  si  disposés 
qu’ils  fournirent  cinquante  {mille  hommes. 
Il  partit  ensuite  d’Abila  et  s’avança  soixante 
stades  vers  le  Jourdain.  Ceux  qu’il  avait  en- 
voyés en  rcconnassancc,  lui  rapportèrent  quo 
les  Chananéens  ne  se  défiaient  de  rien  ; qu’ils 
les  avaient  pris  pour  des  étrangers  que  la  seule 
curiosité  amenait  en  leur  pays;  qu’ils  avaient 
considéré  la  ville  tout  à loisir  sans  que  per- 
sonne les  en  empêchât  , et  remarqué  en  quels 
endroits  les  murailles  étaient  plus  fortes  ou 
plus  faciles  à surprendre;  que  sur  le  soir  ils 
s’étaient  retirés  dans  une  hôtellerie  ' proche  le 
rempart  où  ils  avaient  élé  d’abord , et  que 
lorsqu’après  avoir  soupé  ils  se  préparaient  à 
s’en  revenir,  on  avait  rapporté  au  roi  que  des 
gens  envoyés  par  les  Hébreux  étaient  venus 
pour  reconnaître  la  ville,  et  qu’ils  étaient  lo- 
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gcs  chez  Rahab  dans  le  dessoin  de  se  retirer 
secrètement  ; que  ce  prince  avait  aussitôt  en- 
voyé pour  les  prendre  et  les  faire  appliquer  à 
la  question  afin  de  les  obliger  à tout  confesser; 
mais  que  Rahab  les  avait  couverts  avec  des 
bottes  de  lin  qu’elle  faisait  sécher  le  long  des 
murs,  et  avait  dit  à ces  personnes  envoyées 
par  le  roi,  qu’il  était  vrai  que  des  étrangers 
qu’elle  neconnaissait  point  avaient  soupécbez 
elle,  mais  qu’ils  en  étaient  partis  un  peu  au- 
paravant que  le  soleil  fût  couché,  et  que  si 
on  craignait  qu’ils  fussent  venus  pour  quelque 
dessein  préjudiciable  à la  ville  et  au  roi , il 
serait  aisé  de  les  attraper  cl  de  les  ramener; 
que  ces  personnes  trompées  par  celte  femme , 
au  lieu  de  chercher  dans  la  maison  avaient 
pris  les  chemins  qu’ils  croyaient  que  ces  étran- 
gers pourraient  avoir  tenus,  particulièrement 
ceux  qui  conduisent  au  fleuve , et  qu’aprés 
avoir  marché  long-temps,  ils  étaient  revenus 
sans  avoir  pu  en  apprend  rc  des  nouvelles  ; que 
lorsque  ce  bruit  avait  été  apaisé,  Rahab  leur 
avait  représenté  le  péril  où  elle  s’était  exposée 
avec  toute  sa  famille  pour  les  sauver,  leur 
avait  ditque  Dieu  lui  avait  fait  connaître  qu’ils 
se  rendraient  maîtres  de  tout  le  pays  de  Cha- 
naan,  et  qu’elle  les  avait  obligés  de  lui  pro- 
mettre avec  serment , qu’aprés  avoir  pris  Jé- 
richo et  fait  passer  tous  ses  habitons  au  fll  de 
l’épée,  suivant  la  résolution  qu’ils  en  avaient 
faite,  ils  lui  sauveraient  la  vie  et  à tous  les 
siens  comme  elle  avait  sauvé  la  leur  ; qu’ils 
lui  avaieut  répondu  après  l’avoir  remerciée  , 
que  lorsqu’elle  verrait  la  ville  près  d’être 
prise , elle  n'aurait  qu’à  retirer  tous  ses  pro- 
ches et  tout  son  bien  dans  sa  maison  et  à ten- 
dre devant  sa  porte  un  drap  rouge , l’assurant 
que  pour  récompense  de  l’obligation  qu’ils  lui 
avaient,  leur  général  ferait  publier  des  dé- 
fenses très-expresses  d’entrer  chez  elle  et  de 
lui  faire  aucun  déplaisir  ; mais  que  si  quel- 
qu'un de  ses  proches  était  tué  dans  le  combat, 
on  lui  en  devrait  attribuer  la  faute  et  non  pas 
à eux , ni  les  accuser  d’avoir  violé  leur  ser- 
ment ; et  qu’ensuite  cette  femme  les  avait 
fait  descendre  avec  une  corde  le  long  des 
murailles  delà  ville.  Josuè  fit  savoir  ce  rap- 
port à Éléazar  souverain  sacrificateur  et  au 


sénat,  cl  ils  approuvèrent  et  confirmèrent  la 
promesse  faite  à Rahab. 

Comme  Jéricho  est  assis  au-delà  du  Jour- 
dain ',  et  qu’ainsi  il  fallait  pour  l’attaquer  que 
l’armée  traversât  ce  fleuve  alors  fort  grossi 
par  les  pluies , Josué  se  trouva  en  grande  peiuc 
parce  qu’il  n’avait  point  de  bateaux  pour  faire 
un  pont,  et  que  quand  il  en  aurait  eu,  les  enne- 
mis l’auraient  empêché  de  le  construire.  Dans 
une  si  grande  difficulté  Dieu  lui  promit  de 
rendre  le  fleuve  guéablc.  Ainsi  il  attendit  deux 
jours,  et  puis  le  passa  en  cette  manière  : Les 
sacrificatcursallaient  les  premiers  avec  l’Arche; 
les  lévites  les  suivaient  et  portaient  le  Taber- 
nacle avec  tous  les  vaisseaux  sacrés  ; tout  le 
reste  de  l’armée  marchait  chacun  selon  le  rang 
de  sa  tribu,  et  les  femmes  et  les  enfans  étaient 
au  milieu  afin  de  n’être  pas  emportés  par  la 
rapidité  du  fleuve.  Lorsque  les  sacrificateurs 
y furent  entrés,  ils  trouvèrent  que  l’eau  n’en 
était  plus  trouble , qu’elle  était  abaissée , que 
le  fond  en  était  ferme , et  qu’ainsi  elle  était 
guèable.  En  suite  de  cet  effet  de  la  promesse 
de  Dieu  tout  le  reste  marcha  sans  crainte.  Les 
sacrificateurs  demeurèrent  au  milieu  du  fleuv  e 
jusqu’à  ce  que  tous  l’eussent  passé  ; et  ils  ne  fu- 
rent pas  plus  tôt  arrivés  eux-mémes  de  l’autre 
côté  du  rivage  qu’il  redevint  aussi  enflé  qu’il 
l’était  auparavant.  L’armée  s’avança  au-delà 
environ  cinquante  stades,  et  campa  à dix  sta- 
des de  Jéricho. 

Josué  fit  élever  un  autel 1 avec  douze  pierres 
que  les  princes  des  douze  tribus  avaient  pri- 
ses dans  le  Jourdain  par  son  ordre pourservir 
de  monument  du  secours  de  Dieu,  qui  avait  en 
faveur  deson  peuple  arrêté  la  violence  et  l’im- 
pétuosité de  ce  fleuve.  Il  offrit  sur  cet  autel  un 
sacrifice,  célébra  en  re  lieula  fêle  de  Pâques,  et 
son  armée  se  trouva  dans  une  aussi  grande 
abondance  qu’elle  s’était  vue  auparavant  dans 
une  grande  nécessité  ; car  outre  la  quantité  de 
toute  sorte  de  butin  dont  elle  s’enrichit,  elle  fit 
la  moisson  des  grains  déjà  mûrs  dont  leschamps 
étaient  couverts;  et  la  manne  quiles  avait  nour- 
ris durant  quarante  ans  cessa  alors  de  tomber. 

Josué  se  voyant  maître  de  la  campagne 
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parce  que  la  faveur  des  Chananéens  les  avait 
tous  renfermés  dans  leurs  villes , résolut  de 
les  y attaquer.  Ainsi  le  premier  jour  de  la  fétc 
les  sacrificateurs  accompagnés  du  sénat  mar- 
chèrent vers  Jéricho  au  milieu  des  bataillons 
portant  l’arche  sur  leurs  épaules , et  sonnaient 
avec  sept  rors  afin  d’animer  les  troupes.  Après 
avoir  fait  en  cet  ordre  lo  tour  de  la  ville  ils 
s’en  retournèrent  dans  le  camp  ; et  continuè- 
rent durant  sis  jours  à faire  la  même  chose. 
Le  septième  jour  Josuè  assembla  toute  l’armée 
et  tout  le  peuple  et  leur  dit  : « qu’avant  que  le 
u soleil  se  couchAt  Dieu  leur  livrait  Jéricho 
» sans  qu’ils  eussent  besoin  de  faire  aucun 
» effort  pour  s’en  rendre  maîtres , parce  que 
» les  murailles  tomberaicntd’ellos-mêmes  pour 
» leur  en  ouvrir  l’entrée.  » Il  leur  commanda 
ensuite  de  tuer  non  seulement  tous  les  habi- 
tans , mais  tout  ce  qui  aurait  vie,  sans  que  ni 
la  compassion , ni  le  désir  du  pillage , ni  la 
lassitude  les  en  empéchàt:Quesansricn  réserver 
à leur  profit  particulier  de  tout  ce  qu'ils  pour- 
raient prendre , ils  portassent  en  un  même  lieu 
tout  l’or  et  l’argent  qui  se  trouverait,  pour 
offrir  à Dieu  comme  des  prémices  et  en  action 
de  grâces  de  son  assistance  les  dépouilles  de  la 
première  ville  qu’il  ferait  tomber  entre  leurs 
mains  ; et  de  n’excepter  de  celte  loi  générale 
que  la  seule  Rahab  et  sa  parenté  à cause  dn 
serment  quelui  en  avaient  fai t ceux  qui  avaient 
été  reconnaître. 

Après  avoir  donné  ces  ordres  il  fit  avancer 
l’armée  vers  la  ville.  Elle  en  fit  sept  fois  le 
tour,  les  sacrificateurs  marchant  devant  avec 
l’arche  et  sonnant  du  cor  comme  les  jours 
précédons  afin  d’animer  les  soldats  ; et  à la  fin 
du  septième  jour  toutes  les  murailles  tombé- 
rcntd’elIcs-mêmes.Unévéncmcntsi  prodigieux 
épouvanta  de  telle  sorte  les  habitans , que  leur 
ayant  entièrement  fait  perdre  le  cœur  les  Hé- 
breux entrèrent  de  tous  côtés  sans  trouver 
aucune  résistance.  Ainsi  ils  en  firent  un  car- 
nage horrible,  et  n’épargnèrent  pas  même  les 
femmes  et  les  enfans.  Ils  mirent  le  feu  dans  la 
ville,  et  réduisirent  aussi  en  cendres  toutes 
les  maisons  de  la  campagne.  La  seule  Rahab 
avec  scs  parons  qui  s’élaient  sauvés  dans  sa 
maison  fut  exempte  de  cette  désolation  géné- 


rale, et  menée  à Josuè.  Il  la  remercia  d’avoir 
conservé  ceux  qu’il  avait  envoyés , lui  promit 
de  la  récompenser  comme  elle  le  méritait,  lui 
donna  ensuite  des  terres,  et  continua  tou- 
jours à la  traiter  très-favorablement.  On  ruina 
dans  Jéricho  avec  le  fer  tout  ce  que  le  feu 
avait  épargné  : on  prononça  malédiction  con- 
tre ceux  qui  entreprendraient  de  rétablir  cette 
ville,  et  on  pria  Dieu  que  le  premier  qui  en 
jelcrait  les  fondcinens  perdit  l'alné  de  ses 
enfans  en  commençant  cet  ouvrage,  et  le  plus 
jeune  lorsqu’il  l’aurait  achevé  : et  cette  malé- 
diction a eu  son  effet  comme  nous  ledirons  en 
son  lieu.  On  trouva  dans  cette  puissante  ville 
une  très-grande  quantité  d’or , d’argent , cl  de 
cuivre , sans  que  personne , excepté  un  seul , 
osât  s’en  rien  approprier  à cause  de  la  défense 
qui  en  avai  t été  faite , et  Josuc  fit  mettre  toutes 
ces  richesses  entre  les  mains  des  sacrificateurs 
pour  les  conserver  dans  le  trésor. 

Achar  fils  de  Zébcdias  de  la  tribu  de  Juda 
qui  avait  pris  la  cotte  d’armes  du  roi  qui  était 
toute  lissue  d’or,  et  un  lingot  d’or  du  poids 
de  deux  cents  sicles,  crut  qu’il  n’était  pas 
juste  que  s’étant  voulu  exposer  au  péril  il 
n’eu  tirâtaucun  avantage;  et  qu’il  n’était  point 
nécessaire  qu’il  offrit  â Dieu  , qui  n’en  avait 
point  de  besoin , une  chose  dont  il  pouvait 
profiler.  Ainsi  il  les  enterra  dans  sa  lente , 
s’imaginant  pouvoir  tromper  Dieu  comme 
il  avait  trompé  les  hommes  ; et  l’armée  était 
alors  campée  en  un  lieu  que  les  Hébreux  nom- 
mèrent Galgala , c’est-à-dire  liberté  , parce 
qu’étant  affranchis  de  la  captivité  des  Égyp- 
tiens et  délivrés  de  tant  de  maux  qu’ils  avaieut 
soufferts  dans  le  désert , ils  crovaient  n’avoir 

t • 7 • 

plus  rien  à appréhender. 

Peu  de  jours  après  la  ruine  de  Jéricho.  Jo- 
suc envoya  trois  mille  hommes  contre  la  ville 
d’Ain.  Ils  en  vinrent  aux  mains  avec  les  enne- 
mis, furent  défaits,  et  trente-six  d’entre  eux 
demeurèrent  sur  la  place.  La  nouvelle  de  ce 
malheur  affligea  beaucoup  plus  l’armée  que  la 
perte  n’était  grande,  quoique  ceux  qui  avaient 
été  tués  fussent  des  personnes  de  grand  mé- 
rite, parce  qu'au  lieu  qu’ils  s’étaient  persua- 
dés d’être  déjà  maitres  absolus  de  tout  le  pays, 
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et  que  scion  la  promesse  de  Dieu  iis  seraient 
toujours  victorieux;  ils  voyaient  que  ce  suc- 
cès relevait  le  cœur  de  leurs  ennemis.  Ainsi, 
ils  se  couvrircul  d’un  sac,  et  s'abandonnèrent 
de  telle  sorte  à la  douleur,  qu’ils  passèrent  trois 
jours  en  lamentations  et  en  plaintes  sans  vou- 
loir manger.  Josué  les  voyant  si  décourages  et 
si  abattus,  cul  recours  à Dieu,  se  prosterna 
contre  terre  et  lui  dit  arec  coutiance  : « Ce  u’a 
» pas  été , Seigneur , par  témérité  que  nous 
» avons  entrepris  de  conquérir  ce  pars.  Moïse, 
» votre serviteur.nous  va  engagés  en  suitedela 
» promesse  que  vous  lui  avez  faite  et  confirmée 
» par  divers  miracles  de  nous  en  rendre  les 
» maîtres  et  de  nous  faire  toujours  triompher 
» de  nos  ennemis.  Nous  en  avons  vu  l’effet  en 
u plusieurs  rencontres  ; mais  cette  perle  si  sur- 
» prenante  semble  nous  donner  sujet  d’en  dou- 
» ter,  et  de  n’oser  plus  rien  espérer  pour  l'a- 
» venir.  Néanmoins,  mon  Dieu,  comme  vous 
» êtes  tout  puissant . il  vous  est  facile  de  nous 
» secourir,  de  changer  notre  tristesse  en  joie, 
» notre  découragement  en  confiance,  et  de 
» nous  donner  la  victoire.  » 

« Josué  ayant  priéde  la  sorte,  Dieu  lui  dit  de 
» se  lever  et  d’aller  purifier  l’armée  qui  était 
u souillée  du  sacrilège  commis  par  le  larcin 
» d'une  chose  qui  lui  devait  être  consacrée  : 
» que  c’était  la  cause  du  malheur  qui  leur  était 
» arrivé;  maisqu’après la  punition  d’unsi  grand 
» crime,  ils  demeureraient  victorieux.  «Josué 
rapporta  cet  oracle  à tout  le  peuple , et  jeta  le 
sort  en  présence  du  grand  sacrificateur  Elèa  ■ 
zar  et  des  magistrats.  Il  tomba  sur  la  tribu  de 
Juda  : il  le  jeta  sur  les  familles  de  celte  tribu  ; 
et  il  tomba  sur  celle  de  Zacharias.  Enfin  , il  le 
jeta  sur  tous  les  hommes  de  cette  famille,  cl  il 
tomba  sur  Acbar,  qui  voyant  qu'il  lui  était 
impossible  de  cacher  ce  que  Dieu  avait  voulu 
découvrir,  avoua  le  larcin  qu’il  avait  fait,  et 
le  produisit  devant  tout  le  peuple.  On  le  fil 
mourir  à l’instant;  et  pour  marque  d’infamie 
on  l'enterra  la  nuit  comme  ceux  qu’on  exécute 
publiquement. 

Josué , après  avoir  purifié  l'armée , la  mena 
contre  ceux  d'Ain',  mit  la  nuit  des  gens  en 
embuscade  auprès  de  la  ville,  et  engagea  au 
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point  du  jour  une  escarmouche.  Comme  la  vic- 
toire que  les  ennemis  avaient  remportée  les 
rendait  audacieux , ils  en  vinrent  hardiment 
aux  mains,  et  les  Hébreux,  pour  les  attirer 
loin  delà  ville,  feignirent  de  prendre  la  fuite. 
Mais  tout  à coup  ils  tournèrent  visage,  don- 
nèrent le  signal  à ceux  qui  étaient  en  em- 
buscade , marchèrent  tous  ensemble  vers  la 
ville,  et  s’en  rendirent  sans  peine  les  maîtres, 
parce  que  les  habitans  se  tenaient  si  assurés  de 
la  victoire,  qu’une  partie  était  sur  les  mu- 
railles , et  une  autre  partie  dehors  pour  regar- 
der le  combat.  Les  Hébreux  tuèrent  tous  ceux 
qui  tombèrent  entre  leurs  mains  sans  pardon- 
ner a un  seul.  D’un  autre  célé  , Josué  défit  les 
troupes  qui  étaient  venues  à sa  rencontre  ; et 
comme  ils  pensaient  se  sauver  dans  la  ville,  ils 
virent  qu’elle  était  prise  et  toute  en  feu  : ainsi 
ne  pouvant  espérer  aucun  secours , ils  s'enfui- 
rent où  ils  purent  dans  la  campagne.  On  prit 
dans  celte  ville  un  très-grand  nombre  de  fem- 
mes , d'cnfans  et  d’esclaves , quantité  de  bé- 
tail , beaucoup  d’argent  monnayé , et  enfin  uu 
butin  inestimable.  Josué  le  distribua  tout  à 
son  armée  qui  était  encore  campée  à Galgala. 

Lorsque  les  Gabaonites,  qui  ne  sontpas  fort 
éloignés  de  Jérusalem  eurent  appris  ce  qui 
était  arrivé  à Jéricho  età  Ain1 , ils  ncdoulèrent 
point  que  Josué  ne  vint  ensuite  contre  eux  , 
et  ne  crurent  pas  devoir  tenter  de  le  fléchir 
par  leurs  prières,  sachant  qu’il  avait  déclaré 
uneguerre  mortelle  aux  Chananéeus.  Ainsi  ils 
estimèrent  plus  à propos  de  contracter  a llian- 
ccavcc  les  Hébreux,  et  persuadèrent  aux  Cè- 
phéri tains  et  aux  Cathièrennitains  leurs  voisins 
de  faire  la  même  chose,  puisque  c’était  le  seul 
moyen  de  se  garanlir  du  péril  qui  les  menaçait. 
Ils  choisirent  ensuite  des  plus  habiles  d’entre 
eux , et  les  envoyèrent  vers  Josué.  Ces  ambas- 
sadeurs jugèrent  que  pour  réussir  dans  leur 
dessein  ils  devaient  bien  se  garder  de  dire 
qu’ils  étaientChananéens,  maisqu’ilsdevaient 
au  contraire  faire  croire  que  leur  pays  en  était 
fort  éloigné,  et  qu’ils  n’avaient  nulle  liaison 
avec  eux,  mais  que  la  réputation  de  la  vertu 
des  Hébreux  les  avait  portés  à rechercher  leur 
amitié.  Pour  colorer  cette  tromperie  ils  pri- 
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rcntdc  vieux  habits,  afin  défaire  croire  qu’ils 
s’étaient  usés  durant  un  si  long  chemin;  et 
après  s’étre  présentés  en  colétal  en  l’assemblée 
des  principaux  des  Israélites,  leur  dirent  que 
« les  babilans  de  leur  ville  et  des  villes  voisi- 
» nés  voyant  que  Dieu  avait  tant  d’affection 
» pour  leur  nation  qu’il  voulait  les  rendre 
» maîtres  do  tout  le  pays  de  Chanaan , les 
» avaient  envoyés  pour  contracter  alliance  avec 
u eux,  et  leur  demander  de  les  traiter  comme 
» s’ilsètaientlcurs  compatriotes,  sans  lesobli- 
» gernéanmoins  de  rien  changer  ni  à leursan- 
» viennes  coutumes,  ni  à leur  manière  de  vi- 
s vrc,  et  pour  marque  de  la  longueur  du  chc- 
» min  qu’ils  avaient  fait  ils  montrèrent  leurs 
» habits.  » Josué  ajoutant  foi  & leurs  paroles 
leur  accorda  ce  qu’ils  désiraient  : Éléazar  sou- 
verain sacrificateur,  et  le  sénat  leur  promi- 
rent avec  serment  de  les  traiter  comme  amis 
et  confédérés;  et  le  peuple  ratifia  celte 
alliance. 

Josué  mena  ensuite  l’armée  dans  le  pays  de 
Chanaan  vers  les  montagnes,  où  il  apprit  que 
les  (iabaonites  étaient  Chananècns  et  voisins 
de  Jérusalem.  Il  envoya  quérir  les  principaux 
d’entre  eux,  et  se  plaignit  de  la  tromperie 
qu’ils  lui  avaient  faite.  Ils  lui  répondirent  qu’ils 
y avaientétécontraints,parcequ’ilsne  voyaient 
point  d’autre  moyen  de  se  sauver.  Josué  assem- 
bla pour  cette  affaire  le  souverain  sacrificateur 
et  lésé nat.  Il  fut  résolu  d’observer  la  foi  qu’on 
leur  avait  donnée  avecscrment,  mais  qu'ils  se- 
raient obligés  de  servir  à des  ouvrages  pu- 
blics. El  ce  peuple  évita  ainsi  le  péril  qui  le 
menaçait. 

Celte  action  des  Gabaonitcs  irrita  de  tello 
sorte  le  roi  de  Jérusalem  qu'il  assembla  quatre 
rois  ses  voisins  pour  aller  tous  ensemble  leur 
faire  la  guerre1.  Les  Gabaonitcs  les  voyant 
campes  près  d’une  fontaine  peu  distante  de 
leur  ville,  et  qu'ils  sc  préparaient  à les  forcer, 
curent  recours  à Josué.  Ainsi  par  une  mer- 
veilleuse rencontre,  dans  lemèinctempsqu’ils 
avaient  tout  à appréhender  de  ceux  de  leur 
propre  pays , le  seul  espoir  do  leur  salut  con- 
sistait en  l’assistance  de  ceux  qui  étaient  venus 
pour  les  ruiner.  Josué  s’avança  aussitôt  avec 
i Ions,  io. 


toute  l’armée , marcha  jour  et  nuit , attaqua 
les  ennemis  au  point  du  jour  lorsqu’ils  étaient 
prêts  & donner  l’assaut,  les  mit  en  fuite,  et 
les  poursuivit  le  long  des  collines  jusqu’à  la 
vallée  deBétboron.  On  n’a  jamais  connu  plus 
clairement  que  dans  ce  combat  combien  Dieu 
assistait  son  peuple.  Car  outre  le  tonnerre,  les 
coups  de  foudre , et  une  grêle  tout  extraor- 
dinaire , on  vit  par  un  prodige  étrange  le  jour 
sc  prolonger  contre  l’ordre  de  la  nature  pour 
empêcher  les  ténèbres  de  la  nuit  de  dérober 
aux  Hébreux  une  partie  de  leur  victoire.  Ainsi 
ces  cinq  rois  qui  croyaient  trouver  leur  sûreté 
dans  une  caverne  proche  de  Macéda  où  ils 
s’étaient  retirés,  furent  pris  par  Josué,  et  il 
les  fil  tous  mourir.  Quant  à ce  que  ce  jour-là 
fut  un  jour  plus  graad  que  l’ordinaire,  on  le 
voitpar  ccqui  en  est  écrit  dansles  livres  sacrés 
que  l’on  conserve  dans  le  temple.  Ensuilcd’un 
succès  si  merveilleux  Josué  mena  l’armée  vers 
les  montagnes  de  Chanaan;  et  après  avoir  fait 
un  grand  carnage  des  habitans  et  remporté 
un  très-grand  butin  il  la  ramena  à Galgala. 

Le  bruit  des  victoires  des  Hébreux  et  de  ce 
qu’ils  ne  pardonnaient  à un  seul  de  leurs  en- 
nemis1 , mais  tuaieut  tons  ceux  qui  tombaient 
entre  leurs  mains,  excita  contre  eux  les  rois 
du  Liban  qui  étaient  aussi  de  la  race  desCha- 
nanéens  ; et  ceux  de  cette  même  nation  qui  ha- 
bitent les  campagnes  appelèrent  aussi  à leur  se- 
cours les  Philistins.  Ainsi , tous  ensemble  vin- 
rent avec  trois  cent  mille  hommes  de  pied  , 
dix  mille  chevaux  et  vingt  mille  chariots  se 
camper  prés  de  Bérolh,  ville  de  Galilée  peu 
éloignée  d’une  autre  du  même  pays  nommée 
la  Haute  Cadès.  Une  armée  si  redoutable  éton- 
na si  fort  les  Israélites  et  Josué  même , qu’il 
semblait  qu’ils  eussent  entièrement  perdu  le 
cœur.  Dieu  leur  fit  des  reproches  de  leur 
crainte,  et  encore  plus  de  ce  qu’ils  ne  sc  con- 
fiaient pas  en  son  secours , quoiqu’il  leur  eût 
promis  la  victoire,  il  leur  commanda  de  cou- 
per le  jarret  à tous  les  chevaux  qu’ils  pren- 
draient, et  de  brûler  tous  les  chariots.  Ainsi 
ils  se  rassurèrent , marchèrent  hardiment  con- 
tre les  ennemis,  les  joignirent  lo  cinquième 
jour  et  leur  donnèrent  bataille.  Le  combat 
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fut  très -opiniâtre,  et  le  carnage  des  ennemis 
presque  incroyable  : plusieurs  furent  tués  en 
fuyant  ; très-peu  échappèrent  ; et  nul  de  tous 
ces  rois  ne  se  sauva.  Après  avoir  ainsi  traité 
les  hommes , on  n’épargna  pas  les  chevaux , et 
on  brûla  tous  les  chariots.  Les  victorieux  ra- 
vagèrent ensuite  tout  le  pays  sans  que  por- 
Honnc  ositt  paraître  pour  s’y  opposer , forcè- 
rent les  villes  et  firent  passer  par  le  tranchant 
de  l epce  tous  ceux  qui  tombèrent  entre  leurs 
mains. 

Au  bout  de  cinq  ans  que  dura  cette  guerre , 
il  ne  resta  plus  de  tous  les  Chananécns  qu’un 
petit  nombre  qui  s’étaient  retirés  dans  les 
lieux  très-forts.  Josué , en  partant  de  Calgala, 
mena  l’armée  dans  les  montagnes,  et  mit  le 
sacré  Tabernacle  dans  la  ville  de  Silo  dont  l’as- 
siette lui  parut  fort  belle,  pour  demeurer  jus- 
qu’à ce  qu’il  s’offrit  une  occasion  favorable  de 
bâtir  le  temple*.  Il  alla  ensuite  avec  tout  le  peu- 
ple vers  Sichem,  où,  selon  l’ordre  donné  par 
Moïse,  il  sépara  l’armée  en  deux,  en  plaça 
une  moitié  sur  la  montagne  de  Garizim,  et 
l’autre  sur  celle  de  Gibal , où  il  bâtit  un  autel . 
Là,  les  sacrificateurs  et  les  lévites  offrirent 
des  sacrifices  à Dieu,  prononcèrent  les  malé- 
dictions dont  il  a ci-devant  été  parlé,  les  gra- 
vèrent sur  cet  autel , et  s’en  retournèrent  à 
Silo. 

Josué  qui  était  déjà  fort  avancé  en  Age, 
voyant  que  les  villes  qui  restaient  aux  Cha- 
nanéens  étaient  comme  imprenables,  tant  à 
cause  de  leur  assiette  , que  parce  que  ces  peu- 
ples ayant  su  que  les  Hébreux  étaient  sortis 
de  l’Égypte  dans  le  dessein  de  se  rendre  maî- 
tres de  leur  pays,  avaient  employé  tout  le 
temps  qui  s’était  passé  depuis  à mettre  ces  pla- 
ces eu  état  de  ne  pouvoir  être  forcées,  il  as- 
sembla tout  le  peuple  en  Silo,  « leur  repré- 
» scnla  les  heureux  succès  dont  Dieu  les  avait 
» favorisés  jusqu’alors  parce  qu’ils  avaient  ob- 
» sers  é scs  lois  : Qu’ils  avaient  défait  trente  et 
» un  rois  qui  avaient  osé  leur  résister , taillé 
» en  pièces  leurs  ar.nées  sans  qu’à  peine  quel- 
» ques-uns  fussent  échappés  à leurs  mains 
* victorieuses,  et  pris  la  plupart  de  leurs  vil- 
» les.  Mais  que  celles  qui  restaient  étaient  si 
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» fortes,  et  l’opiniâtreté  de  ceux  qui  les  défen- 
» daientsi  grande,  qu’il  fallait  de  longs  sièges 
» pour  les  emporter.  Qu’ainsi  il  estimait  qu’a- 
» près  avoir  remercié  les  tribuns  qui  habitaient 
» au-delà  du  Jourdain,  d'avoir  passé  ce  fleuve 
» avec  eux  pour  courir  tous  ensemble  les  pé- 
» rils  de  cette  guerre , il  les  fallait  renvoyer , 
» et  choisir  dans  les  tribuns  qui  resteraient  des 
» hommes  d’uneprobitééprouvéequiallassent 
» reconnaître  exactement  la  grandeur  et  la 
n bonté  de  tout  le  pays  de  Chanaan  pour  en 
u faire  un  fidèle  rapport.  » Celle  proposition 
fut  généralement  approuvée,  et  Josué  envoya 
dix  hommes  avec  des  géomètres  fort  habiles 
pour  mesurer  toute  la  terre  cl  en  faire  l’esti- 
mation selon  qu’elle  se  trouverait  être  plus  ou 
moins  fertile.  Car  la  nature  du  pays  de  Cha- 
naan est  telle',  qu’encorc  qu’il  y ait  de  grandes 
campagnes  abondantes  eu  fruits,  la  terre  n’en 
peut  passer  pour  excellente  si  on  la  compare  à 
d’autres  du  mémepays;  ni  celle-ci  être  estimée 
fort  fertile,  si  onia  compare  à celles  de  Jéricho 
et  de  Jérusalem  situées  pour  la  plupart  entre 
des  montagnes , et  dont  l’étendue  n’est  pas 
grande,  mais  dont  les  fruits  surpassent  ceux 
de  tous  les  autres  pays,  tantpar  leur  abondance 
que  par  leur  beauté.  El  ce  fut  pour  cette  rai- 
son que  Josué  voulut  que  l’estimation  se  fil 
plutôt  selon  la  valeur  que  selon  la  grandeur 
des  héritages,  parce  qu’il  arrive  souvent  qu’un 
seul  arpent  vaut  mieux  que  quantité  d’autres. 
Ces  dix  dèputésaprès  avoir  employé  sept  mois 
à ce  travail  revinrent  à Silo,  où,  comme  je  l’ai 
dit,  était  alors  le  Tabernacle.  Josué  assembla 
Éléazar  grand  sacrificateur,  le  sénat,  et  les 
princes  des  tribus,  et  fit  avec  eux  la  division 
de  tout  le  pays  entre  les  neuf  tribus  et  la  moi- 
tié de  celle  de  Manassé,  à proportion  du  nom- 
bre d’hommes  de  chaque  tribu. 

lai  tribu  de  Juda  eut  pour  son  partage  la 
haute  Judée,  dont  la  longueur  s’étend  jusque 
à Jérusalem,  et  la  largeur  jusqu’au  lac  de  So- 
dome;  et  les  villes  d’Ascalon  et  de  Gaza  y sont 
comprises. 

La  tribu  de  Siméon  eut  cette  partie  de  l’I- 
dumée  qui  confine  à l’Égypte  et  à l’Arabie. 
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La  tribu  de  Benjamin  cul  le  pays  qui  s’é- 
tend en  longueur  depuis  le  fleure  du  Jourdain 
jusqu'à  la  mer,  et  en  largeur  depuis  Jérusa- 
lem jusqu’à  Béthel.  Cet  espace  est  fort  petit 
à cause  de  la  fertilité  de  la  terre  : car  Jérusa- 
lem et  Jérico  y sont  compris. 

La  tribu  d’Èphraïm  eut  le  pays  qui  s’étend 
en  longueur  dcpuisle  Jourdain  jusqu’àGadara, 
et  en  largeur  depuis  Béthel  jusqu’au  Long- 
Champ. 

La  moitié  de  la  tribu  de  Manassé  eut  le  ter- 
ritoire dont  la  longueur  s’étend  depuis  le  Jour- 
dain jusqu’à  la  rille  de  Dora  , et  la  largeur 
jusqu’à  la  ville  de  Bclhsan  qu’on  nomme  au- 
jourd’hui Scitopolis. 

La  tribu  d’Issachar  eut  ce  qui  est  compris 
depuis  le  Jourdain  jusqu’au  mont  Carmel,  et 
dont  la  largeur  se  termine  au  mont  Itbabarim. 

La  tribu  de  Zabulon  eut  le  pays  qui  confine 
au  montCarmcl  clà  la  mer,  els’étend  jusqu’au 
lac  de  Génésareth. 

La  tribu  d’Azer  eut  cette  plaine  environnée 
de  montagnesquiest  derrière  le  mont  Carmelà 
l’opposite  de  Sidon , dans  laquelle  se  rencontré 
la  ville  d’Areé  autrement  nommée  Atipus. 

La  tribu  de  Xephtali  eut  la  haute  Galilée, 
et  lepays  qui  s’étend  du  C(Hé  de  l’orient  jusques 
à la  ville  de  Damas,  le  mont  Liban.et  lessour- 
ces  du  Jourdain  qui  tirent  leur  origine  de 
cette  montagne  du  côté  qui  conflue  à la  ville 
d’Arcé,  vers  le  septentrion. 

La  tribu  de  Dan  eut  les  vallées  qui  tirent 
vers  l’occident,  dont  les  limites  sont  Azur  et 
Doris,  et  où  se  rencontrent  les  villes  de  Jamnia 
et  de  Gittha.  et  tout  le  territoire  quicommencc 
àAearon  et  finit  à la  montagne  où  commençait 
la  portion  de  la  tribu  de  Juda. 

Voilà  de  quelle  sorte  Josué  distribua  aux 
neuf  tribus  et  à la  moitié  de  celle  de  Manassé 
les  six  provinces  que  six  des  enfans  de  Cha- 
naan  avaient  nommées  de  leurs  noms.  Et 
quant  à la  septième  qui  est  eellcdes  Amorrhé- 
ens,  qui  lirait  aussi  son  nom  d’un  des  enfans 
de.  Chanaan,  Moïse  l’avait  donnée  aux  tribus 
de  Ruben  et  de  Gad  et  à l’autre  moitié  de 
celle  de  Manassé,  ainsi  que  nous  l’avons  vu. 
Mais  les  terres  des  Sidoniens,  Aruséens,  Ama-  j 
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théens  et  Arithécns  ne  furent  pointcomprises 
dans  ce  partage. 

Comme  Josué  ne  pouvait  plus  à cause  de 
sa  vieillesseexécuter  lui-mèmeses  entreprises, 
et  qu’il  voyait  que  ceux  sur  qui  il  s’en  déchar- 
geait agissaient  avec  négligence,  il  exhorta  les 
tribus  à travailler  courageusement,  chacune 
dans  l’étendue  du  pays  qui  lui  était  échu  en 
partage,  àexterminer  le  restedes  Chananéens; 
leur  représenta  qu’il  s’agissait  en  cela  non 
1 seulement  de  leur  sûreté,  mais  do  l’affermis- 
sement de  leur  religion  et  de  leurs  lois  ; les 
fil  souvenir  de  ce  que  Moïse  leur  en  avait  dit, 
et  y ajouta  qu’ils  l’avaient  assez  reconnu  par 
leur  propre  expérience.  Il  leur  enjoignit  aussi 
de  remettre  entre  les  mains  des  lévites  les 
trente-huit  villes  qui  leur  manquaient  pour 
achever  le  nombre  de  quarante-huit,  1 les  dix 
autres  leur  ayant  déjà  été  données  au-delà  du 
Jourdain  dans  le  pays  des  Amorrhéens  ; et 
il  destina  trois  de  ces  trente-huit  villes  pour 
être  des  lieux  d'asile  et  de  refuge,  parce  qu’il 
n’avait  rien  en  plus  grande  recommandation 
que  d’exécuter  ponctuellement  tout  ce  que 
Moïse  avait  ordonné.  Ces  trois  villes  furent 
llébrondans  la  tribu  de  Juda  , Sichem  dans 
la  tribu  d’Éphraïm , et  Cadés  qui  est  dans  la 
haute  Galilée, dans  la  tribu  de  Xephtali.  Il  par- 
tagea après  ce  qui  restait  du  butin  , dont  la 
quantité  était  si  grande,  tant  en  or  qu’en  habits 
et  en  toutes  sortes  de  meubles , que  la  répu- 
blique et  les  particuliers  en  furent  tous  enri- 
chis. Et  quant  aux  chevaux  et  aux  bestiaux  , 
le  nombre  en  était  innombrable. 

Josué  assembla  ensuite  tonte  l’armée,  et 
paria  ainsi  à ceux  des  tribus  qui  avaient  ame- 
né de  delà  le  Jourdain  cinquante  mille  com- 
battons, et  les  avaient  joints  à ceux  des  autres 
tribus  dans  la  conquête  qu’ils  venaient  de 
faire*.  « Puisqu’il  a plu  à Dieu,  qui  n’est  pas 
a seulement  le  maitre  mais  le  père  de  notre 
>>  nation,  de  nous  donner  ce  riche  pavs  avec 
» promesse  de  le  posséder  à jamais  , et  que 
» suivant  son  commandement  vous  vous  êtes 
» si  généreusement  joints  à nous  dans  cette 
» guerre,  il  est  bien  raisonnable  que  mainte- 
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» nnnt  qu’il  no  reste  plus  rien  de  difficile  i 
» exécuter,  vous  retourniez  jouir  chez  vous 
» de  quelque  repos.  Ainsi  eomuie  nous  ne 
« pouvons  douter  que  si  nous  avions  encore 
« besoin  de  votre  seeours  vous  ne  preniez 
» plaisir  à nous  le  continuer,  nous  ne  voulons 
» pas  abuser  de  votre  bonne  volonté,  mais 
» plutôt  vous  rendre  les  remerciemens  que 
a nous  vous  devons  de  la  part  que  vous  avez 
» prise  aux  périls  que  nous  avons  courus  jus- 
» qu’ici.  Nous  vous  demandons  seulement  de 
» nous  conserver  toujours  la  même  affection, 
» et  de  vous  souvenir  quecomme  après  la  pro- 
» tection  de  Dieu  nous  devons  à votre  assis- 
» tance  le  bonheur  dont  nous  jouissons,  vous 
» devez  aussi  à la  nôtre  celui  que  vous  possé- 
» dez.  Vous  avez  reçu  de  même  que  nous  la 
» récompense  des  travaux  que  nous  avons 
» soutenus  ensemble  dans  cette  guerre,  puis- 
» qu’elle  vous  a aussi  enrichis,  et  qu’outre 
» la  quantité  d’or  , d’argent  et  de  butin  que 
» vous  remportez , elle  vous  a acquis  une 
» chose  qui  vous  doit  être  encore  plus  consi- 
► dérable,  qui  est  le  gré  que  nous  vous  savons 
» et  que  nous  serons  toujours  prêts  à vous 
» témoigner.  Car  comme  il  est  vrai  que  depuis 
» la  mort  de  Mo'isc  vous  n’avez  pas  exécuté 
a avec  moins  de  promptitude  et  d’affection 
a les  ordres  qu'il  vous  avait  donnés  que  s’il 
« côt  été  encore  en  vie , aussi  ne  se  peut-il 
a rien  ajouter  à la  reconnaissance  que  nous 
b en  avons.  Nous  vous  laissons  donc  avec  joie 
b retourner  dans  vos  maisons,  et  vous  prions 
b de  ne  mettre  jamais  de  bornes  à l’amitiéqui 
b doit  être  inviolable  entre  nous;  mais  que  ce 
b fleuve  qui  nous  sépare  ne  vous  empêche  pas 
b de  nous  considérer  toujours  commellébrcux, 
b puisque  pour  habiter  diversement  ses  deux 
b rives , nous  n’en  sommes  pas  moins  tous  de 
b la  race  d’Abraham  , et  que  le  même  Dieu 
b ayant  donné  la  vie  à vos  ancêtres  et  aux 
b nôtres,  nous  sommes  également  obligés 
b d’observer,  tant  dans  la  religion  que  dans 
b toute  notre  conduite,  les  lois  que  nous  avons 
b reçues  de  lui  par  l’entremise  de  Moïse.  C’est 
b ii  ces  lois  toutes  saintes  et  toutes  divines  que 
b nous  devons  inviolablemeul  nous  attacher, 
b et  croire  que  pourvu  que_  nous  ne  nous  en 


n départions  jamais  Dieu  sera  toujours  notre 
« protecteur  et  combattra  à la  tête  de  nos 
b armées  ; au  lieu  que  si  nous  nous  laissons 
b aller  à cmhrasser  les  coutumes  des  autres 
b nations,  il  ne  s’éloignera  pas  seulement  de 
b nous,  maisnousabandonneraenliérement.  b 

Après  que  Josué  eut  ainsi  parlé,  il  dit  adieu 
en  particulier  aux  chefs  de  ces  tribus  qui  s’en 
retournaient , et  en  général  à toutes  leurs 
troupes.  Tous  les  Hébreux  qui  demeuraient 
avec  lui  les  accompagnèrent,  et  leurs  larmes 
firent  voir  combien  celte  séparation  leur  était 
sensible. 

Lorsque  ces  tribus  de  Ruben  et  de  Cad  et 
une  partie  de  celle  de  Manassé  eurent  passé  le 
Jourdain,  ils  élevèrent  un  autel  sur  le  bord 
de  ce  fleuve,  pour  servir  de  marque  à la 
postérité  de  leur  étroite  alliance  avec  ceux  de 
leur  nation  qui  habitaient  de  l’autre  côté 1 . Les 
autres  tribus  l’ayant  appris  et  en  ignorant  la 
cause,  s’imaginèrent  qu’ils  l’avaient  fait  pour 
rendre  une  adoration  sacrilège  b des  divinités 
étrangères;  et  sur  ce  faux  soupçon  qu’ils 
avaient  aliandonné  la  foi  de  leurs  pères,  leur 
zèle  les  porta  à prendre  les  armes  pour  les 
punir  d’un  si  grand  crime.  Ils  estimèrent  que 
l’honneur  de  Dieu  leur  devait  être  beaucoup 
plus  considérable  que  la  proximité  du  sang  et 
laqualité  de  ceux  qui  avaient  commis  une  telle 
impiété,  et  dans  ce  mouvement  de  colère  ils 
voulaient  marcher  à l’heure  même  contre  eux. 
Mais^osué,  Eléazar  grand  sacrificateur,  elle 
sénat  lesarrêlèrent,  et  leur  représentèrent  qu’il 
fallait  avant  d’en  venir  aux  armes  savoir 
quelle  avait  été  l’intention  de  ces  tribus,  et  que 
s’il  sc  trouvait  qu’elle  eut  clé  telle  qu’ils  se  le 
persuadaient,  ou  pourrait  alors  agir  contre  eux 
par  la  force.  On  envoya  ensuite  Phinécs  (ils 
d’Eléazar  accompagné  de  dix  autres  députés 
très  considérables,  pour  savoir  ce  qui  les  avait 
portés  à bâtir  cet  autel  sur  le  bord  du  fleuve; 
et  lorsqu’ils  furent  arrivés  I’hinées  leur  parla 
ainsi  en  pleine  assemblée  : « La  faute  que 
b vous  avez  faite  est  trop  grande  pour  n’êlre 
b châtiée  que  par  des  paroles.  Néanmoins  la 
b considération  du  sang  qui  nous  unit  si 
b étroitement , et  l’cspéraace  que  nous  avons 
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,*  *Iac  vous  *orcz  regret  de  l’avoir  commise, 
» nous  ont  empêches  de  prendre  aussitôt  les 
» armes  pour  vous  eu  punir.  Mais  pour  éviter 
» qu’on  nous  puisse  accuser  de  nous  être 
Il  engagés  trop  légèrement  dans  cette  guerre , 
)i  nous  sommes  députés  vers  vous  pour  savoir 
» ce  qui  vous  a portés  à élever  cet  autel  sur 
» le  boni  du  fleuve , afin  que  si  vous  en  avez 
>>  eu  de  bonnes  raisons  nous  n’avons  point 
» sujet  de  vous  blâmer  , et  que  si  vous  Otes 
» coupables  nous  exercions  la  vengeance  que 
» mérite  un  aussi  grand  crime  que  celui  de 
» manquer  à ce  que  vous  devez  à Dieu.  Nous 
» avons  peine  à croire  qu’ayant  autant  de  con- 
» naissance  de  ses  volontés  que  vous  en  avez  , 

» étayant  vous-mêmes  entendu  prononcer  ses 
» lois  par  la  bouche  de  Moïse , vous  ne  nous 
» ayez  pas  plus  tôt  quittes  pour  retourner  dans 
» un  pays  que  vous  tenez  de  sa  bonté,  qu’ou- 
» bliant  les  obligations  dont  il  lui  a plu  de 
» vous  combler,  vous  ayez  abandonné  son  la- 
» bernacle , l’arche  de  son  alliance  et  son 
» autel,  pour  entrer  dans  l’impiété  des  Chana- 
» néens  en  sacrifiant  à leurs  faux  dieux.  Que 
» si  néanmoins  vous  avez  été  si  malheureux 
» que  de  tomber  dans  cette  faute , nous  vous 
» la  pardonnerons  pourvu  que  vous  n’y  persé- 
» vériez  pas  et  que  vous  rentriez  dans  la  reli- 
» gion  de  nos  pères  ; mais  si  vous  vous  opiniâ- 
» Irez  dans  votre  péché,  il  n’y  aura  rien  que 
» nous  ne  fassions  pour  h»  maintenir,  et  vous 
» nous  verrez,  armés  du  zèle  de  l’honneur  de 
» Dieu,  repasser  le  Jourdain  et  vous  traiter  de 
» la  même  sorte  dont  nous  avons  traité  les 
» Chauanéons.  Car  ne  vous  imaginez  pas  que 
» pour  être  séparés  de  nous  par  une  grande 
n rivière voussoyezhors  des  limitesdu  pouvoir 
>1  de  Dieu  : il  s’étend  partout,  et  il  est  izupossi- 
» blc  de  se  dérober  à ses  jugemens  et  à sa 
» justice.  Que  si  la  province  que  vous  habitez 
» est  un  obstacle  à votre  salut,  il  faut  l’ahan- 
» donner,  quelque  abondante  qu’elle  soit , et 
» faire  un  nouveau  partage.  Mais  vous  ferez 
u beaucoup  mieux  de  renoncer  à votre  erreur, 

» ainsi  que  nous  vous  en  conjurons  par  l’a- 
» mour  que  vous  avez  pour  vos  femmes  et 
» pour  vos  enfans,  afin  que  nous  ne  soyons 
» pas  contraints  de  nous  déclarer  vos  cnnc- 
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» mis.  Car  pour  vous  sauver  et  tout  ce  qui 
« vous  est  plus  cher  il  n’y  a que  l’une  de  ces 
» deux  résolutions  à prendre  : ou  de  vous  lais- 
» ser  persuader  par  nos  raisons , oud’en  venir 
» à la  guerre.  » 

Planées  ayant  parlé  de  la  sorte,  les  princi- 
paux de  l'assemblée  lui  répondirent  : « Nous 
« n’avons  jamais  pensé  à altérer  l’union  qui 
» nous  joint  si  étroitement  ensemble,  ni  à 
» nous  départir  de  la  religion  de  nos  pères. 
>i  Nous  voulons  toujours  y persévérer:  nous 
» ne  connaissons  qu’un  seul  Dieu  qui  est  le 
» père  commun  de  tous  les  Hébreux  ; ot  nous 
>>  ne  voulons  jamais  sacrifier  que  sur  l’autel 
» d arrain  qui  est  à l’entrée  de  son  tabernacle. 

* Car  quant  à celui  que  nous  avons  élevé  sur 
” le  bord  du  Jourdain  et  qui  a donné  lieu  au 
» soupçon  que  vous  avez  pris  de  nous,  co  n’a 
» point  été  dnns  le  dessein  d’y  offrir  desvieti- 
» mes,  mais  seulement  pour  servir  de  marque 
» à la  postérité  de  la  proximité  qui  est  entre 
I « nous,  et  de  l’obligation  que  nous  avons  de 
« demeurer  fermes  dans  une  même  créance. 

» Dieu  est  témoin  de  ce  que  nous  vous  disons, 

» et  ainsi  au  lieu  de  continuer  à nous  accuser, 

» vous  devezavoirà  l’avenir  meilleurcopinion 
■ » de  nous  que  de  nous  soupçonner  d’un  crime 
» don!  nul  de  la  race  d’ Abraham  ne  peut  être 
» coupable  sans  mériter  de  perdre  la  vie.  ii 
Phinées  fut  si  satisfait  de  cette  réponse  qu’il 
leur  donna  de  grandes  louanges  , et  étant  re- 
tourné vers  Josué,  il  lui  rendit  compte  de  son 
ambassade  en  présence  de  tout  le  peuple.  Ce 
fut  une  joie  générale  de  voir  qu’ils  n’étaient 
point  obligés  de  prendre  les  armes  pour  répan- 
dre le  sang  de  leurs  frères.  Ils  eu  rendirent 
grâces  à Dieu  par  des  sacrifices  : chacun  re- 
tourna chez  soi;  et  Josué  établit  sa  demeure 
en  Sichem. 

Après  que  vingt  ans  furent  écoulés,  cet 
excellent  chef  des  Israélites  se  voyant  accablé 
de  vieillesse,  assembla  le  sénat , les  princes  des 
tribus,  les  magistrats,  les  principaux  des 
villes , et  les  plus  considérables  d’entre  le 
peuple1.  « Il  leur  représenta  par  quelle  suite 
u continuelle  de  bienfaits  Dieu  les  avait  fait 
» passer  de  la  misère  où  ils  étaient  dans  une 
I Joflrt,3f. 
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» si  grande  prospérité  ol  une  si  grande  gloire; 
» les  exhorta  à observer  trés-religieusement 
» ses  commanderaens  afin  de  l’avoir  toujours 
» favorable;  leur  dit  qu’il  s’était  cru  obligé 
» avant  de  mourir  de  les  avertir  de  leur  de- 
» voir,  et  qu’il  les  priait  de  n’en  perdre  jamais 
» la  mémoire.  » En  achevant  ces  paroles  il 
rendit  l’esprit,  étant  âgé  de  cent  dix  ans,  dont 
il  avait  passé  quarante  sous  la  conduite  de 
Moïse,  et  avait  depuis  sa  mort  gouverné  le 
peupledurant  vingt-cinqans.  C’était  un  homme 
si  prudent , si  éloquent  , si  sage  dans  les  con- 
seils , si  hardi  dans  l’exécution , et  si  égale- 
ment capable  des  plus  importantes  actions  de 
la  paix  et  de  la  guerre , que  nul  autre  de  son 
temps  n’a  été  tout  ensemble  un  si  excellent 
capitaine  et  un  si  habile  conducteur  de  tout 
un  grand  peuple.  On  l’enterra  dans  Thamna 
quittait  un  ville  de  la  tribu  d’Éphraïm.  Éléazar 
grand  sacrificateur  mourut  en  a» même  temps, 
et  Phi  nées  son  fils  lui  succéda.  On  voit  encore 
aujourd’hui  son  tombeau  dans  la  ville  de 
Gabata. 

Le  peuple  ajant  consulté  ce  nouveau  grand 
sacrificateur  pour  apprendre  quelle  était  la 
volonté  de  Dieu  touchant  le  choix  de  celui  qui 
devait  être  leur  chef  contre  les  C ha  nanéens, 
il  répon  dit  qu’il  fallait  laisser  à la  tribudeJudn 
la  conduite  de  cette  guerre.  Ainsi  elle  lui  fut 
donnée,  et  elle  engagea  celle  de  Siméon  à l’as- 
sister, à condition  qu’aprés  avoir  exterminé  ce 
qui  restait  des  Chananéens  dans  l’étendue  de 
leur  tribu , ils  rendraient  la  même  assistance 
à celle  de  Siméon  pour  exterminer  aussi  ceux 
qui  restaient  parmi  eux. 

CHAPITRE  IL 

Ii«  tribus  de  Jiidn  et  de  Siméon  défont  le  roi  Adonibezec  et 
prennent  plusieurs  villes.  — D'autres  tribus  se  contentent  de 
rendre  les  Chananveos  tributaires. 

Comme  les  Chananéens  étaient  encore 
alors  assez  puissnns.  la  mort  de  Josné  leur  fit 
espérer'  de  pouvoir  vaincre  les  Israélites , et 
ils  assemblèrent  pour  ce  sujet  une  grande 
armée  auprèsdcla  ville  de  lierez,  sous  la  con- 
duite du  roi  Adonibczer.  c’est-à-dire  seigneur 
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des  Bézéceniens  , car  adoni  en  hébreu  signi- 
fie seigneur.  Les  tribus  de  Juda  et  de  Siméon 
les  combattirent  si  vaillamment  qu’ils  en 
tuèrent  plus  de  dix  mille,  mirent  ton!  le  reste 
en  fuite,  prirent  Adonibezec  cl  lui  coupèrent 
les  pieds  et  les  mains  : en  quoi  l’on  vit  un  ef- 
fet de  la  juste  vengeance  de  Dieu,  qui  per  mit 
ainsi  que  ce  cruel  prince  fût  traité  de  la  même 
sorte  qu'il  avait  traité  soixante  et  douze  rois. 
Ils  le  menèrent  en  cet  étal  jusqu’auprès  de 
Jérusalem,  oii  il  mourut  et  où  il  fut  enterré  ; 
et  prirent  ensuite  plusieurs  villes,  assiégèrent 
Jérusalem  et  se  rendirent  maîtres  de  la  basse 
ville  dont  ils  tuèrent  tous  les  habitans.  Mais 
la  ville  haute  se  trouva  si  forte,  tant  par  son 
assiette  que  par  ses  fortifications,  qu’ils  furent 
contraints  de  lever  ic  siège.  Ils  attaquèrent  la 
ville  d’Hébron,  la  prirent  d’assaut,  cl  tuèrent 
aussi  tous  les  habitans  , entre  lesquels  il  s’en 
trouva  quelques-uns  de  la  race  des  géans  : c’é- 
taient des  hommes  dont  la  grandeur  était  si 
prodigieuse.  Je  regard  si  terrible  et  la  voix  si 
épouvantable  qu’à  peine  le  pourrait-un  croire; 
et  l’on  voit  encore  aujourd’hui  leurs  os. 
Comme  cette  ville  tient  un  rang  fort  hono- 
rable entre  celles  de  ce  pays,  on  la  donna  aux 
lévites  avec  l’étendue  de  deux  mille  coudées 
à l’enlour . suivant  le  commandement  que 
Moïse  en  avait  fait.  Le  reste  de  ce  terroir 
fut  donné  à Caleb,  qui  était  l’un  de  ceux 
qu’il  avait  envoyés  reconnaître  le  pays.  On 
eut  aussi  soin  de  rérompenser  les  ‘ descendons 
de  Jélliro  madianile,  beau-père  de  Moïse  , 
parce  qu’ils  avaient  quitté  leur  pays  pour 
suivre  le  peuple  de  Dieu1,  et  avaient  été  com- 
pagnons des  travaux  qu’il  avait  soufferts 
dans  le  désert. 

Ces  deux  mêmes  tribus  de  Juda  et  de  Si- 
méon , après  avoir  forcé  les  villes  assises  sur 
les  montagnes,  descendirent  dans  la  plaine  , 
s’étendirent  vers  la  mer , et  prirent  sur  les 
Chananéens  les  villes  d’Ascalon  cl  d’Azot. 
Mais  ils  ne  purent  se  rendre  maîtres  de  celles 
de  Gaza  et  d’Acaron , parce  qu’cllcs  étaient 
en  pays  plat,  et  que  les  assiégés  en  empê- 
chaient  les  approches  par  le  grand  nombre  de 
leurs  chariots,  et  les  contraignaient  de  se  reti- 
rer avec  perte.  Ainsi  ces  deux  tribus  s’en  rc- 
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tournèrent  pour  jouir  en  repos  du  butin 
qu’elles  avaient  fait. 

La  tribu  de  Benjamin  , daus  le  partage  de 
laquelle  se  trouvait  être  Jérusalem , donna  la 
paix  aux  babitans  de  ectte  grande  villa  , et  se 
contenta  de  leur  imposer  un  tribut.  Ainsi  les 
uns  cessant  de  faire  la  guerre  et  les  autres  ne 
courant  plas  de  fortune,  ilssc  mirent  à culti- 
ver età  faire  valoir  leurs  terres  ; et  les  autres 
tribus  à leur  imitation  laissèrent  aussi  les 
Chananéens  en  paix  , et  se  contentèrent  de  se 
les  rendre  tributaires. 

La  tribu  d’Éphraïm  , après  avoir  assiégé 
durant  un  fort  long  temps  la  ville  de  lléthel 
sans  la  pouvoir  prendre  , ne  laissa  pas  de  s’o- 
piniâtrer à cette  entreprise  : enfin  un  des 
ha  bilans  qui  y portait  des  vivres  étant  tombé 
entre  leurs  mains,  ils  lui  promirent  avec  ser- 
ment de  le  sauver  lui  et  sa  famille  s’il  les  in- 
troduisait dans  la  place.  Il  se  laissa  persuader, 
et  par  son  moyen  ils  s’en  rendirent  les 
maîtres.  Ils  lui  tinrent  la  parole  qu’ils  lui 
avaient  donnée,  et  tuèrent  tout  le  reste. 

Les  Israélites  cessèrent  alors  de.  faire  la 
guerre,  et  ne  pensèrent  plus  qu’à  jouir  en  paix 
et  avec  plai sirde  tant  de  biens  dont  il  sevoy  aient 
comblés*.  Leur  abondance  et  leurs  richesses 
les  jetèrent  dans  le  luxe  et  dans  la  volupté  : iis 
ne  se  souciaient  plus  d’observer  l’ancienne 
discipline,  St  devinrent  sourds  à la  voix  de 
Dieu  et  à celle  de  scs  saintes  lois.  Ainsi  ils 
attirèrent  son  courroux , et  il  leur  Ot  savoir 
que  c’était  contre  son  ordre  qu’ils  épargnaient 
les  Cbannaéens,  mais  qu’un  temps  viendrait 
qu’au  lieu  de  cette  douceur  dont  ils  usaient 
envers  eux,  ils  éprouveraient  leur  cruauté. 
Cet  oracle  les  étonna,  et  ne  put  néanmoins  les 
faire  résoudre  à recommencer  la  guerre,  tant 
à cause  des  tributs  qu’ils  tiraientde  ces  peuples, 
que  parce  que  les  délices  les  avaient  rendus  si 
efféminés  que  le  travail  leur  était  devenu  in- 
supportable. II  ne  paraissait  plus  parmi  eux 
aucune  forme  de  république  : les  magistrats 
n’avaient  nulle  autorité  ; on  n’observait  plus 
les  anciennes  formes  pour  élire  les  sénateurs  ; 
personne  ne  se  souciait  du  public , et  chacun 
ne  pensait  qu’à  son  intérêt  et  à son  profit.  Au 
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milieu  d'un  tel  désordre  il  arriva  une  querelle 
particulière  qui  causa  une  sanglante  guerre 
civile.  Et  voici  quelle  en  fut  la  cause. 

l'n  lévite  qui  demeurait  dans  le  pays  échu 
en  partage  à la  tribu  d’Ephraïm  épousa  une 
femme  de  la  ville  de  Bélbléem  dans  la  tribu  de 
Juda*.  Commeil  l’aimait  passionnément  àcausc 
de  sa  beauté,  et  qu’elle  au  contraire  ne  l’aimait 
pas,  il  lui  en  faisait  sans  cesse  des  reproches. 
Elle  se  lassa  de  les  souffrir,  lo  quitta  au  bout 
de  quatre  mois,  et  s’en  retourna  chez  scs  pa- 
reils. Cet  homme,  poussé  de  la  violence  de  son 
amour,  l’y  alla  chercher.  Ils  le  m urent  avec 
beaucoup  de  bonté,  le  réconcilièrent  avec  sa 
femme,  et  après  qu’il  eut  demeuré  quatre 
jours  avec  eux  il  résolut  de  la  ramener  chez 
lui . Mais  comme  ces  bonnes  gens  avaient  peine 
à se  séparer  de  leur  fille , il  ne  put  partir  que 
sur  le  soir.  Sa  femme,  était  montée  sur  une 
ânesse,  et  un  serviteur  les  accompagnait. 
Quand  ils  eurent  fait  trente  stades  ils  se  trou- 
vèrent près  de  Jérusalem.  Ce  serviteur  leur 
conseilla  de  ne  pas  passer  plus  avant  de  crainte 
que  le  jour  ne  leur  manquât,  parce  que  l’on 
a tout  à appréhender  durant  la  nuit  lors  même 
que  l’on  est  avec  ses  amis , et  qu’ils  courraient 
encore  plus  de  fortune  étant  près  de  leurs 
ennemis.  Le  lévite  n’approuva  pas  cet  avis, 
à cause  que  lcsChananéens  étant  maîtres  de  Jé- 
rusalem, il  ne  pouvait  se  résoudre  à loger  chez 
des  étrangers,  et  aimait  mieux  faire  encore 
vingt  stades  pour  aller  chez  quelqu’un  de  sa 
nation.  Ainsi  ils  arrivèrent  fort  tard  dans  la 
ville  de  Gaba  qui  était  de  la  tribu  de  Bcnjamio . 
Us  demeurèrent  quelque  temps  dans  la  grande 
place  sans  que  personne,  s’offrit  à les  retirer 
chez  soi.  Enfin  un  vieillard  de.  la  tribu  d’É- 
phra'îm,qui  s’était  habitué  dans  cette  ville,  re- 
vint des  champs  et  les  trouva  en  cet  état.  11 
demanda  au  lévite  qui  il  était , et  comment 
il  attendait  si  lard  à se  loger.  11  lui  répondit 
qu’il  était  de  la  tribu  de  Lévi,  et  qu’il  rame- 
nait sa  femme  de  chez  ses  parens  dans  la  terre 
d’Éphraïm  où  il  faisait  sa  demeure.  Ainsi  cet 
homme  connut  qu’ils  étaient  de  sa  tribu,  et 
les  mena  en  sa  maison.  Quelques  jeunes  gens 
de  la  ville  qui  les  avaient  vus  dans  la  place  et 
• juge»,  la. 
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avaient  admire  la  beauté  de  cette  femme  , la 
voyant  retirée  cher  ce  vieillard  qui  n'avait  pas 
la  force  de  la  défandre,  allèrent  frapper  à sa 
porte,  et  lui  dirent  de  la  leur  mettre  entre  les 
mains.  Il  les  conjura  de  se  retirer  et  de  ne  lui 
pas  faire  un  tel  déplaisir  : et  sur  ce  qu'ils  insis- 
taient il  leur  dit  qu’elle  était  sa  parente , de  la 
tribu  de  Lévi  comme  lui , et  qu’ils  ne  pour- 
raient sans  commettre  un  très-grand  crime 
fouler  aux  pieds  la  crainte  des  lois  pour  satis- 
faire leur  volupté.  Ils  se  moquèrent  de  ses  re- 
montrances, et  le  mcnacèrentde  le  tuer  s’il  ré- 
sistait davantage.  Alors  cet  homme  si  chari- 
table, voulant  à quelque  prixque  ce  fù [garantir 
ses  hiMes'd’un  si  grand  outrage,  offrit  à ces 
furieux  de  leur  abandonner  sa  propre  lille 
plutôt  que  de  violer  le  droit  d’hospitalité.  Mais 
rien  ne  les  pouvant  contenter  que  d’avoir  celte 
femme  en  leur  puissance,  ils  l’enlevèrent, 
la  gardèrent  durant  toute  la  nuit;  et  après 
avoir  satisfait  leur  brutale  passion,  la  ren- 
voyèrent au  point  du  jour.  Elle  revint  outrée 
d’une  si  vive  douleur  et  dans  une  telle  confu- 
sion de  ce  qui  lui  était  arrivé,  que  sans  oser 
lever  les  yeux  pour  regarder  son  mari  outragé 
de  la  sorte  en  sa  personne,  elle  tomba  morte 
à scs  pieds.  Il  crut  qu’elleétait  seulement  éva- 
nouie , et  s’efforça  de  la  faire  revenir  et  de  la 
consoler  en  lui  disant  ; qu’cncorc  qu’il  ne  6e 
put  rien  ajouter  à la  grandeur  de  l’iujurc 
qu’elle  avait  reçue  , elle  ne  devait  pas  se 
porter  ainsi  au  désespoir , puisque  bien  loin 
qu’elle  y eût  douné  son  consentement,  elle 
avait  souffert  la  plus  horrible  de  toutes  les  vio- 
lences. lorsqu ’apres  lui  avoir  parlé  de  la  sorte 
il  connut  qu  elle  était  expirée , l’excès  de  sa 
douleur  ne  lui  fit  point  perdre  le  jugement.  Il 
prit  le  corie  sans  rien  dire , le  mil  sur  finesse 
et  le  porta  eu  sa  maison,  l u il  le  sépara  en 
douze  polies,  dont  il  envoya  une  à chaque 
tribu,  et  les  informa  de  ce  qui  lui  était  arrivé. 
Un  spectacle  si  inoui  et  si  horrible  les  mit  dans 
une  telle  fureur  qu’ils  s’assemblèrent  tous  eu 
Silo,  devant  le  sacré  tabernacle , et  résolurent 
d’aller  à l’heure  même  attaquer  Gaba 1 . « Mais 
» le  sénat  leur  représenta  qu'il  ne  fallait  pas 
» si  légèrement  déclarer  la  guerre  à ceux  de 

1 Juge*,  90. 


» leur  nation  sans  avoir  auparavant  été  plus 
» particulièrement  informés  du  crime,  puis- 
» que.  la  loi  défendait  d’en  user  d’une  autre 
» sorte  même  envers  les  étrangers,  et  qu’elle 
» voulait  qu'on  leurenvoyâtdes  ambassadeurs 
» pour  leur  demander  satisfaction.  (Ju’ainsi  il 
« était  juste  de  députer  vers  les  Gabéens  pour 
» les  obliger  de  punir  très  sévèrement  les  cou- 
» pablcs.  Que  s’ils  le  faisaient,  on  devait  se 
» contenter  de  leur  châtiment  ; cl  que  s’ils  le 
» refusaient  on  pourrait  alors  en  tirer  la  ven- 
» geance  par  les  armes.  » Cette  remontrance 
les  persuada  : on  envoya  vers  les  Gabéens  pour 
se  plaindre  du  crime  de  ees  jeunes  gens,  qui 
en  violant  cette  femme  avaient  violé  la  loi  de 
Dieu , et  demander  qu’on  leur  fit  souffrir  la 
mort  qu’ils  avaient  si  justement  méritée.  Ce 
peuple,  qui  s'imaginait  ne  céder  en  force  et  en 
courage  à nul  autre,  crut  qu’il  lui  serait  hon- 
teux de  faire  cette  satisfaction  par  la  craiute 
de  la  guerre.  Ainsi  il  s’v  pré|iara,  et  avec*  lai 
tout  le  reste  de  la  tribu  de  Benjamin.  l oulcs 
les  autres  tribus  furent  tellement  irritées  de  ce 
refus  de  rendre  justice , qu’elles  s’obligèrent 
par  serment  de  ne  donner  jamais  aucune  de 
leurs  lillesen  mariage  à ceux  de  cette  tribu, 
et  de  leur  faire  une  guerre  encore  pins  san- 
glante que  celleque  leurs  prédéeesseursavaient 
faite  aux  Chaiinncens.  Us  se  mirent  ensuite  en 
campagneavec  quatre  cent  mille  Ubmmcs  pour 
les  aller  attaquer.  Ceux  de  la  tribu  de  Benja- 
min n’en  avaient  que  vingt-cinq  mille  six  cents, 
entre  lesquels  il  y en  avait  cinqccntssi  adroits 
qu’ils  se  servaient  également  des  deux  mains, 
tiraient  de  la  fronde  avec  l'une,  ot  combat- 
taient avec  l’autre.  La  bataille  sc  donna  au- 
prèsde  Gaba  : les  Beujamilesfurcnl  victorieux, 
tuèrent  vingt-deux  mille  de  leurs  ennemis , et 
en  eussent  apparemment  tué  davantage  si  la 
nuit  ne  les  eût  séparés.  Ainsi  ils  retournèrent 
triompbans  dans  leur  ville,  et  les  Israélites 
dans  leur  camp  fort  surpris  et  fort  abattus  de 
leur  perte.  Le  combat  recommença  le  lende- 
main : les  Bcnjamitcs  furent  encore  victorieux, 
et  tuèreut  dix-huit  mille  des  Israélites , qui 
furent  tellement  étonnés  de  ce  succès  qu’ils 
décampèrent  cl  s’en  allèrent  en  Bétbclqoi  n’é- 
tait pas  éloigné  de  là.  Ils  jeûnèrent  tout  Je 
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jour  suivant,  et  demandèrent  à Dieu  par  l’en- 
tremise de  Phinèes  souverain  sacrificateur,  de 
vouloir  apaiser  sa  tolère,  dose  contenlcrdes 
deux  pertes  qu’ils  avaient  faites,  et  de  leur 
' être  favorable.  Dieu  exauça  leur  prière  et 
leur  promit  son  assistance.  Alors  ils  se  rassu- 
rèrent, séparèrent  leur  armée  en  deux,  en 
envoyèrent  la  nuit  une  moitié  se  mettre  eu 
embuscade  près  de  la  ville , et  s’avancèrent 
avec  l’autre.  Les  Bcnjamiles  allèrent  à eux 
avec  l’audace»uc  leur  donnait  la  confiance  de 
remporter  une  troisième  victoire.  Les  Israé- 
lites lâchèrent  lepied  [tour  les  attirer  plus  loin  : 
et  celte  fuite  apparente  enfla  de  telle  sorte  le 
coeur  des  Benjamilcs,  que  ceux  même  que  leur 
âge  exemptait  d’aller  à la  guerre  et  qui  se  con- 
tentaient de  regarder  le  combat  de  dessus  les 
murs  de  la  ville,  sortirent  pour  avoir  part  au 
pillagcqu’ils  croyaient  être  assuré.  Mais  quand 
les  Israélites  virent  qu’ils  les  avaient  attirés 
assez  loin , ils  tournèrent  visage , donnèrent 
le  signal  à ceux  qu’ils  avaient  mis  en  embus- 
cade , et  tous  ensemble  jetant  de  grands  cris 
les  attaquèrent  de  tous  côtés.  Alors  les  Bcnja- 
mites  reconnurent  qu'ils  étaient  perdus  : ils  se 
jetèrent  dans  une  vallée,  où  il  furent  envi- 
ronnés de  toutes  parts  et  tous  tués  à coups  de 
dards  et  de  flèches,  à la  réserve  de  six  cents  qui 
se  rallièrent  ensemble,  se  firent  jour  l’épée  à la 
main  â travers  leurs  ennemis,  et  se  sauvèrent 
dans  une  montagne  : de  sorte  que  près  de 
vingt-cinq  mille  hommes  demeurèrent  morts 
sur  la  place.  Les  Israélites  mirent  le  feu  dans 
Gaba , où  sans  épargner  ni  âge  ni  sexe  ils  tuè- 
rent jusques  aux  femmes  et  aux  enfans , trai- 
tèrent de  la  même  sorte  toutes  les  autres  villes 
de  la  tribu  de  Benjamin,  et  portèrent  leur  ven- 
geance si  avant,  qu’à  cause  que  la  ville  de 
Jabès  de  Galaad  avait  refusé  de  les  assister 
dans  celte  guerre,  ils  envoyèrent  contre  elle 
douze  mille  hommes  choisis  qui  la  prirent, 
tuèrent  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfans, 
et  sauvèrent  seulement  la  vie  à quatre  cents 
filles’  ; tant  le  crime  commis  en  la  personne  de- 
là femme  de  ce  lévite,  joint  aux  deux  combats 
qu’ils  avaient  perdus,  les  animaient  à la  ven- 
geance. Mais  lorsque  leur  fureur  commença 
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à se  ralentir,  il  furent  touchés  de  compassion 
de  la  ruine  de  leurs  frères.  Ainsi , bien  que 
le  châtiment  qu’ils  leur  avaient  fait  souffrir 
fût  juste  , ils  ordonnèrent  un  jeûne,  et  en- 
voyèrent vers  ces ‘six  cents  hommes  qui  s’é- 
taient sauvés,  pour  les  faire  revenir.  On  les 
trouva  dans  un  désert  auprès  d’une  roche 
nommée  films.  Ces  députés  leur  témoignèrent 
que  les  autres  tribus  prenaient  part  à leur 
malheur,  mais  puisqu’il  était  sans  remède, 
ils  le  devaient  supporter  avec  patience,  et  se 
réunir  à ceux  de  leur  nation  pour  empêcher 
la  ruine  entière  de  leur  tribu,  qu’on  leur  ren- 
drait toutes  leurs  terres,  et  qu’on  leur  re- 
donnerait du  bétail.  Us  reçurent  celte  offre 
avec  actions  de  grâces,  reconnurent  que  Dieu 
les  avait  punis  avec  justice,  et  retournèrent 
en  leur  pays.  Les  Israélites  leur  donnèrent 
pour  femmes  ces  quatre  cents  filles  qu’ils 
avaient  prises  dans  Jabès,  et  parce  qu’avant, 
de  commencer  la  guerre  ils  avaient  fait  ser- 
ment de  ne  leur  donner  en  mariage  aucune 
des  leurs,  ils  mirent  en  délibération  comment 
ils  feraient  pour  les  deux  cents  qui  leur  man- 
quaient afin  d’égaler  leur  nombre.  Quelques- 
uns  dirent  qu’ils  estimaient  qu’on  ne  devait 
pas  s’arrêter  à un  serment  fait  avec  précipita- 
tion et  par  colère ; que  Dieu  n’aurait  pas  dé- 
sagréable ce  que  l’on  ferait  pour  sauver  une 
tribu  (pii  courait  fortune  d être  entièrement 
éteinte,  et  que  comme  c’est  un  graud  péché 
de  violer  un  serment  par  un  mauvais  dessein, 
ce  n’en  est  point  un  d’y  manquer  lorsque  la 
nécessité  y contraint.  Le  sénat  au  contraire 
témoigna  que  le  seul  nom  de  parjure  lui  fai- 
sait horreur.  Et  lorsqu’on  était  dans  cette 
diversité  de  sentimens , un  de  ceux  qui  assis- 
taient à celte  délibération  dit  qu’il  savait  un 
moyen  de  donner  des  femmes  aux  Benjamites 
sans  contrevenir  au  serment  que.  l’on  avait 
fait.  On  lui  ordonna  de  le  proposer , et  il  le 
fit  en  cette  man  ière : ><  Comme  nous  sommes, 
» dit-il,  obligés  de  nous  rendre  trois  fois  l’an- 
» née  dans  la  v ille  de  Silo  pour  y célébrer  nos 
'»  grandes  ftHcs- , et  que  nous  y menons  avec 
» nous  nos  fcirimes  et  nos.  enfans,  il  laut  per- 
>»  mettre  aux  ’ôeujamites.  d’eulcvcr  impunc- 
» ment  celles  de  nos  filles  qu’ils  pourront 
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» prendre  sans  que  nous  y ayons  aueunc  part. 
» Et  si  les  pcrcs  s’en  plaignent  cl  demandent 
s qu’on  leur  en  fasse  justice , on  leur  répon- 
» dra  qu’ils  ne  se  doivent  prendre  qu’à  eux- 
» mêmes  de  les  avoir  si  mal  gardées,  et  qu’il 
» ne  faut  pas  s’emporter  de  colère  contre  ceux 
» à qui  on  n’en  a déjà  que  trop  témoigné.  »Cet 
avis  fut  approuvé,  cl  l’on  résolut  qu’il  serait 
permis  aux  Bcnjamitcs  de  se  pourvoir  de  fem- 
mes par  ce  moyeu.  La  fête  étant  arrivée , ces 
deux  cents  qui  n’avaient  point  de  femmes  se 
cachèrent  hors  de  la  ville  dans  des  vignes  et 
des  buissons,  et  les  filles  venant  par  troupes 
en  sautanteten  dansant  sans  se  délier  de  rien, 
ils  en  enlevèrent  le  nombre  qui  leur  manquait, 
les  épousèrent , et  s’appliquèrent  avec  un  ex- 
trême soin  à cultiver  leurs  terres,  afin  qu’elles 
pussent  un  jour  les  rétablir  dans  leur  ancienne 
abondance.  Ainsi  cette  tribu , qui  était  sur  le 
point  d’être  entièrement  détruite,  fut  conser- 
vée par  la  sagesse  des  Israélites , et  s’accrut 
bientôt  tant  en  nombre  qu’en  richesses. 

En  ce  même  temps  la  tribu  de  Dan  ne  fut 
guère  plus  heureuse  que  celle  de  Benjamin1; 
car  les  Chananéens  voyanfquc  les  Hébreux  se 
désaccoutumaient  d’aller  à la  guerre  et  ne 
pensaient  qu’à  s’enrichir,  commencèrent  à les 
mépriser,  et  résolurent  d’assembler  toutes 
leurs  forces,  non  par  appréhension  qu’ils  eus- 
sent d’eux,  mais  pour  les  réduire  en  tel  état 
qu’ils  ne  pussent  leur  en  donner  à l’avenir  et 
entreprendre  sur  leurs  places.  Ainsi  ils  se  mi- 
rent en  campagne  avec  grand  nombre  d'infan- 
terie et  de  chariots,  attirèrent  à leur  parti  les 
villes  d’Ascalou  et  d’Acaron  qui  étaient  de  la 
tribu  de  Juda,  et  plusieurs  autres  bâties  dans 
les  plaines,  et  réduisirent  ceux  de  la  tribu  de 
Dan  à s’enfuir  dans  les  montagnes.  Comme  ils 
n’y  trouvaient  pas  assez  de  terre  pour  se  nour- 
rir, et  qu’ils  n’étaient  pas  assez  forts  pour  re- 
couvrer par  les  armes  celle  qu’ils  venaient  de 
perdre,  ils  envoyèrent  cinq  d’entre  eux  dans 
des  pays  plus  éloignés  de  la  mer,  pour  voir 
s’ils  pourraient  y établir  des  colonies.  Après 
qu’ils  eurent  marché  tout  un  jour  et  passé  la 
grande  campagne  de  Sidon , ils  trouvèrent 
prés  du  mont  Liban  cl  des  sources  du  petit 
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Jourdain  une  terre  fort  fertile.  Ils  en  firent 
leur  rapport  ; et  celte  petite  armée  partit  aus- 
sitôt pour  s’y  rendre.  Ils  y bâtirent  une  ville 
qu’ils  appelèrent  Dan  du  nom  d’un  des  fils  de 
Jacob  qui  était  aussi  le  nom  de  leur  tribu.  Ce- 
pendant les  affaires  des  Israélites  allaient  tou- 
jours en  empirant,  parce  qu’au  iirude  s’exercer 
au  travail  et  de  servir  et  d’honorer  Dieu,  ils 
s’abandonnaient  aux  vices  des  Chananéens,  et 
vivaient  chacun  à sa  fantaisie  dans  un  relâche- 
ment entier  de  toute  sorte  de  discipline. 

CHAPITRE  W. 

Le  roi  de*  Assyriens  asrajclil  les  Isrselùe». 

Dieu  fut  si  irrité  de  voir  son  peuple  s’aban- 
donner ainsi  à toutes  sortes  de  péchés1,  quelui- 
même  l’abandonna  ; et  le  luxe  et  les  voluptés 
lui  firent  bientôt  perdre  le  bonheur  qu’il  avait 
acquis  avec  tant  de  peine.  Chusarte , roi  des 
Assyriens,  leur  lit  la  guerre,  en  tua  plusieurs 
en  divers  combats,  força  une  partie  de  leurs 
villes,  reçut  les  autres  à composition,  et  leur 
imposa  à toutes  de  très-grands  tributs.  Ainsi 
ils  se  trouvèrent  durant  huit  ans  accablés  de 
toutes  sortes  de  maux.  Mais  ils  en  furent  déli- 
vrés de  la  manière  que  je  vais  dire. 

CHAPITRE  IV. 

Cenex  délivre  les  Israélites  de  la  servitude  des  Assyriens. 

Ccnez  delà  tribu  de  Juda,  qui  était  très-ha- 
bile et  très-vaillant,  eut  une  révélation  dans 
laquelle  il  lui  fut  ordonné  de  ne  pas  souffrir 
que  sa  nation  fût  réduite  dans  une  tille  misère’; 
mais  d’oser  tout  entreprendre  pour  l'en  déli- 
vrer. • Il  choisit  pour  l’assister  dans  uDesi 
grande  entreprise  ce  peu  de  gens  qu’il  connais- 
sait assez  généreux  pour  n’appréhender  au- 
cun péril  lorsqu’il  s’agissait  de  secouer  un 
joug  qui  leurètait  insupportable.  Ils  commen- 
cèrent par  couper  la  gorge  à la  garnison  as- 
syrienne: et  le  bruit  d’un  si  heureux  succès 
s’étant  répandu,  leurs  troupes  grossirent  de 
telle  sorte  qu’ils  se  trouvèrent  en  peu  de  temps 
presque  égaux  en  nombre  aux  Assyriens. 

I Juge», 5. 
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Alors  ils  leur  donneront  bataille,  les  vainqui- 
rent, les  mirent  en  fuite,  les  contraignirent  de 
scretirerau-delàde[l’Euphrate,etrecouvrcrcnt 
glorieusement  leur  liberté.  Le  peuple  pour 
récompenser  Ocriez  d’un  si  grand  service  le 
prit  pour  son  chef  et  lui  donna  le  nom  de 
Juge,  à cause  de  l’autorité  qu’il  lui  donnait  de 
le  juger.  11  mourut  dans  celle  charge  après 
l’avoir  exercée  durant  quarante  ans. 

CHAPITRE  V. 

Églon  , roi  des  Moabites , asservit  le»  Israélites , et  Aod  les  dé- 
livre. 

Après  la  mort  de  ce  sage  et  généreux  gou- 
verneur1, les  Hébreux  se  trouvèrent  dans  un 
plus  mauvais  état  qu’ils  n’avaient  encore  été, 
tant  parce  qu’ils  étaient  sans  chef,  qu’à  cause 
qu’ils  ne  rendaient  plus  l’honneur  qu’ils  de- 
vaient à I)icn,  et  l’obéissance  qu’ils  devaient 
aux  lois.  Églon,  roi  des  Moabites,  leur  déclara 
la  guerre,  les  vainquit  en  divers  comliats,  et 
se  les  rendit  tributaires.  Il  établit  dans  Jéricho 
le  siège  de  sa  domination , et  les  accabla  delou- 
tes  sortesde  maux.  Ils  passèrent  ainsidix-huil 
ans  ; mais  en  fin  Dieu,  touché  de  compassion  de 
leurssouffrancoset  fléchi  parleurs  prières,  réso- 
lut de  les  délivrer.  Aod  filsrle  ( iôr.x , de-  la  tri  bu  de 
Benjamin,  qui  était  jeune,  vigoureux,  hardi, 
et  si  adroit  qu’il  se  servait  également  des  deux 
mains  et  était  capable  de  tout  entreprendre, 
demeurait  alors  à Jéricho.  Il  trouva  moyen  de 
s’insinuerdans  les  bonnes  gràcesd’Églon  par  les 
présens  qu’il  lui  fit,  et  s’acquit  ainsi  grand 
accès  dans  son  palais,  lin  jour  d’été , environ 
l’heure  de  midi , il  prit  un  poignard  qu’il  ca- 
cha sous  son  habit  du  côté  droit,  cl  alla,  ac- 
compagné de  deux  de  ses  serviteurs,  porter 
des  présens  à ce  prince.  Los  gardes  dînaient 
alors , et  la  chaleur  était  si  grande  que  ces 
deux  choses  jointes  ensemble  les  rendaient 
plus  négligens.  Il  offrit  ses  présens  à Églon 
qui  était  alors  retiré  dans  une  chambre  fort 
fraîche , et  l’entretint  si  agréablement  que  ce 
prince  commanda  à sesgens  de  se  retirer.  Aod, 
craignant  de  manquer  son  coup  parce  qu’il 
était  assis  sur  son  trône,  le  supplia  de  sc  le- 
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ver  afin  qu’il  pût  lui  rendre  compte  d’un  songe 
que  Dieu  lui  avait  envoyé.  Il  se  leva  dans  le 
désir  d’apprendre  quel  il  était , et  en  même 
temps  Aod  lui  plongea  son  poignard  dans  le 
cœur,  le  laissa  dans  la  plaie,  sortit  et  ferma 
la  porte.  Les  officiers  du  roi  crurent  qu’il  l’a- 
vait laissé  endormi, 'et  Aod  sans  perdre  de 
temps  alla  dire  en  secret  dans  la  ville  aux 
Israélites  ce  qu’il  venait  d’exécuter , et  les 
exhorta  à recouvrer  leurjiberlc.  Ils  prirent 
aussitôt  les  armes,  et  envoyèrent  daus  tout  le 
pays  d’alentour  sonner  du  cor  pour  faire  as- 
sembler ceux  de  leur  nation.  Les  officiers 
d’Églon  demeurèrent  long-temps  sans  se  dé- 
fier de  rien  ; mais  lorsqu’ils  virent  lesoir  s’ap- 
procher, la  crainte  qu’il  ne  lui  fût  arrivé 
quelque  accident  les  fit  entrer  dans  sa  eham- 
breetilslc  trouvèrent  mort.  Leur  étonnement 
fut  si  grand,  que  ne  sachanfquel  conseil  pren- 
dre ils  donnèrent  temps  aux  Israélites  de  les 
attaquer  avant  qu’ils  fussent  en  état  de  su  dé- 
fendre. Ils  en  tuèrent  une  partie,  et  le  reste, 
d’environ  dix  mille,  s’enfuit  pour  se  sauver 
dans  leur  pays.jMais  les  Israélites , qui  avaient 
occupé  les  passages  du  Jourdain , les  tuèrent 
sur  les  chemins,  principalement  à l’endroit 
des  gués,  en  sorte  qu’il  ne  s’en  sauva  pas  un 
seul.  Les  Hébreux , ainsi  délivrés  de  la  servi- 
tude des  Moabites, choisirent  d’une  commuuc 
voix  Aod  pour  leur  chef  et  pour  leur  prince , 
comme  lui  étant  redevables  de  leur  liberté. 
C elait  un  homme  d’un  très-grand  mérite  et 
digne  de  très-grandes  louanges.  Il  exerça 
celte  dignité  durant  quatre-vingts  ans.  Sa- 
nager  , fils  d’Auath,  lui  succéda,  et  mourut 
avant  que  l’année  fût  finie. 

CHAPITRE  VI. 

Jabm , roi  des  Cbananéens,  asservit  les  Israélite* , «l  Débora  et 
Barach  les  délivrent. 

Les  maux  soufferts  par  les  Israélites  ne  les 
ayant  pas  rendus  meilleurs',  ils  retombèrent 
daûsleur  impiété  envers  Dieu  et  daus  le  mé- 
pris de  ses  lois.  Ainsi  après  avoir  secoué  le 
jougdcsMoahites,ils  furent  vaincus  et  assujétis 
par  Jabin,  roi  des  Gliananécns.  11  tenait  sa  cour 
' Juge»,!. 
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dans  la  ville  d’Azor  assise  sur  le  lac  de  Sama- 
chon , entretenait  d’urdinaire  trois  cent  mille 
hommes  de  pied  , dix  mille  chevaux,  et  trois 
mille  chariots  ; et  Sysara  general  de  son  ar- 
mée était  en  très-grande  faveur  auprès  de  lui, 
parce  qu’il  avait  vaincu  les  Israélites  en  plu- 
sieurs combats,  et  qu’il  devait  principalement 
à sa  conduite  cl  à, sa  valeur  de  les  avoir  pour 
tributaires.  Ils  passèrent  vingt  ans  dans  une 
si  dure  servitude  tju’il  n’y  eut  |toinl  de  maux 
qu’ils  ne  souffrissent  ; et  Dieu  le  permit  pour 
les  punir  de  leur  orgueil  et  de  leur  ingrati- 
tude. Mais  au  bout  de  ec  temps  ils  reconnurent 
que  le  mépris  qu’ils  avaient  fait  de  ses  saintes 
lois  était  la  cause  de  tous  leurs  malheurs.  Ils 
s’adressèrent  à une  prophélessc  nommée  Dé- 
bora,  qui  signifie  en  hébreu  abeille,  et  la  priè- 
rent de  demander  à Dieu  d’avoir  compassion 
de  leurs  souffrances.  Elle  le  pria  en  leur  fa- 
veur, et  il  fut  touché  de  sa  prière.  Il  lui  pro- 
mit de  les  délivrer  par  la  conduite  de  Barach , 
c’est-à-dire  éclair  en  notre  langue  , qui  était 
delà  tribu  de  Nephlali.  Débora,  ensuite  dccet 
oracle,  commanda  à Barach  d’assembler  dix 
mille  hommes  et  d’attaquer  les  ennemis  , ce 
petit  nombre  étant  suffisant  puisque  Dieu  lui 
promettait  la  victoire.  Barach  lui  ayant  ré- 
pondu qu'il  ne  pouvait  accepter  cette  charge 
si  elle  ne  prenait  avec  lui  la  conduite  de  cette 
armée,  elle  lui  repartit  avec  colère  : « N’avcz- 
» vous  point  honte  de  céder  à une  femme 
» l’honneur  que  Dieu  daigne  vous  faire  ? 
» Mais  je  tierefuso  point  dele  recevoir.  » Ainsi 
ils  assemblèrent  dix  mille  hommes  et  allèrent 
camper  sur  la  montagne  de  Thabor.  Svsara 
sur  le  commandement  du  roi  son  maître,  mar- 
cha pour  les  combattre , et  se  campa  près 
d’eux.  Barach  et  le  reste  des  Israélites,  épou- 
vantés de  la  multitude  de  leurs  ennemis,  vou- 
laient se  retirer  et  s’éloigner  autant  qu’ils 
pourraient;  mais  Débora  les  arrêta  et  leur 
commanda  de  combattre  ce  jour-là  même  sans 
appréhender  celle  grande  armée  . puisque  la 
victoire  dépendait  de  Dieu  et  qu’ils  devaient 
s’assurer  de  son  secours.  La  bataille  se  donna  ; 
et  dans  ce  moment  ou  vit  tomber  une  grosse 
pluie  mêlée  de  grêle,  que  le  vent  poussait  avec 
tant  de  violence  contre  le  visage  des  Cbana- 


néens,  que  leurs  archers  et  leurs  frondeurs  ne 
purent  se  servir  de  leurs  arcs  et  de  leurs  fron- 
des, ni  ceux  qui  étaient  armés  plus  pesamment 
se  servir  de  leurs  épées,  tant  ils  avaient  les 
■nains  transits  de  froid.  Les  Israélites  au 
contraire  [n’ayant  cette  tempête  qu’au  dos , 
non  seulement  elle  ne  les  incommodait  guère , 
mais  elle  redoublait  leur  courage  par  celle 
marque  si  visible  de  l’assistance  de  Dieu. 
Ainsi  ils  enfoncèrent  les  ennemis  et  en  tuè- 
rent un  grand  nombre , et  de  ce  qui  resta  une 
partie  périt  sous  les  pieds  des  chevaux  et  sous 
les  roues  des  chariots  de  leur  propre  armée 
qui  s’enfuyait  en  désordre.  Svsara  voyant  tout 
désespéré  descendit  de  son  chariot  et  se  retira 
chez  une  femme,  cinicnnc  nommée  iael,  qu’il 
pria  de  le  cacher,  cl  lui  demanda  à boire.  Elle 
lui  donna  du  lait  aigre,  dont  il  but  beaucoup 
parce  qu’il  avait  une.  extrême  soif,  et  s’en- 
dormit. Cette  femme  le  voyant  en  cet  état  lui 
enfonça  avec  un  marteau  un  grand  clou  dans 
la  tempe;  et  les  gens  de  Barach  étant  survenus 
elle  leur  montra  son  corps  mort , tellement 
que  suivant  la  prédiction  de  Débora  l’honneur 
de  cette  grande  victoire  fut  dé  à une  femme. 
Barach  marclia  ensuite  vers  la  ville  d’Azor, 
défit  et  tua  le  roi  Jabin  qui  venait  avec  une 
armée  à sa  rencontre  , rasa  la  ville  , et  gou- 
verna le  peuple  de  Dieu  durant  quarante  ans. 

CHAPITRE  VII. 

Les  Madianitcs,  assista  des  AmalPeiir*  et  des  Arabes , asservis- 
sent les  Israélites. 

Après  la  mort  de  Barach  et  celle  de  Débora* 
qui  arrivèrent  presque  en  même  temps,  les 
Madianitcs  assistés  des  Amalécitcs  et  des  Ara- 
bes firent  la  guerre  aux  Israélites , les  vain- 
quirent dans  un  grand  combat,  ravagèrent  leur 
pays  et  en  emportèrent  beaucoup  de  butin. 
Ils  continuèrent  durant  sept  ans  à les  presser 
de  la  sorte,  et  les  contraignirent  enfin  à aban- 
donner toute  la  campagne  poursc  sauver  dans 
les  montagucs.  Ils  y creusèrent  sous  la  terre 
de  quoi  se  loger,  et  y rcliraieut  ce  qu’ils  pou- 
vaient prendre  dans  le  plat  pays  ; car  les  Ma- 
dianites,  après  avoir  fait  la  moisson,  leur  per- 
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mettaient  de  cultiver  les  terres  pendant  l’hi- 
ver , afin  de,  profiter  de  leur  travail  dans  le 
temps  de  la  récolte.  Ainsi  leur  misère  était 
extrême  ; et  dans  un  état  si  déplorable  iis  ca- 
ri nt  recours  à Dieu  pour  le  prier  de  les  as- 
sister. 

CHAPITRE  VIII. 

Gédéon  délivre  le  peuple  d Israël  de  la  servitude  des  Madianiies. 

L n jour  que  Gédénn  fils  de  Joas* , qui  était  un 
des  principaux  de  la  tribu  de  Manassé,  battait 
en  secret  des  gerbes  de  blé  dans  son  pressoir, 
parce  qu’il  n’osait  les  -battre  publiquement 
dans  l’aire  de  sa  grange  à cause  de  la  crainte 
qu’il  avait  des  ennemis , un  auge  lui  apparut 
sous  la  forme  d’un  jeune  homme,  et  lui  ditqu’il 
était  heureux  parce  qu’il  était  chéri  de  Dieu. 
« C’en  est,  répondit  Gédéon , une  belle  mar- 
» que  de  me  voir  contraint  de  me  sertird’un 
» pressoir  au  lieu  de  grange!  » L’ange  l’exhorta 
à ne  pas  perdre  ainsi  courage,  mais  à en  avoir 
même  assez  pour  oser  entreprendre  de  délivrer 
le  peuple.  Il  lui  répartit  que  c’était  lui  propo- 
ser une  chose  impossible , tant  à cause  que  sa 
tribu  était  la  moins  forte  de  toutes  en  nombre 
d’hommes,  que  parce  qu’il  était  encore  jeune 
et  incapable  d’exécuter  un  si  grand  dessein. 
« Dieu  suppléera  à tout,  lui  répliqua  l’ange,  et 
» donnera  la  victoire  aux  Israélites  lorsqu’ils 
» vous  auront  pour  général.  » Gédéon  rap- 
porta cette  visidh  à quelques  personnes  de  son 
tige,  qui  ne  mirent  point  en  doute  qu’il  ne  fal- 
lût y ajouter  foi.  Ils  assemblèrent  aussitôt  dix 
mille  hommes  résolus  a tout  entreprendre 
pour  se  délivrer  de  servitude.  Dieu  apparut 
en  songe  à Gédéon  ’,  et  lui  dit  que  les  hommes 
élantsi  vains  qu’ils  ne  veulent  rien  devoir  qu’à 
eux-mêmes , et  attribuent  leurs  victoires  à leurs 
propres  forces  au  lieu  de  les  attribuer  à son 
secours,  il  voulait  leur  faire  connaître  que 
c’était  à lui  seul  qu’ils  en  étaient  redevables  : 
qu’ainsi  il  lui  commandait  de  mener  son  ar- 
mée sur  le  bord  du  Jourdain  lors  de  la  plus 
grande  chaleur  du  jour,  de  ne  tenir  pour  vail- 
lans  que  ceux  qui  se  baisseraient  pour  boire  à 
leur  aise  , et  de  considérer  au  contraire  comme 
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dcs.làchcs  ceux  qui  prendraient  de  l’eau  tumul- 
tueusement et  avec  hâte , puisquece  serait  uno 
marque  de  l’appréhension  qu’ils  auraient  des 
ennehiis.  Gédéon  obéit,  et  il  ne  s’en  trouva  que 
trois  cents  qui  prirent  de  l’eau  dans  leurs  mains 
et  la  portèrent  de  leurs  mains  à leur  boucho 
sans  aucun  empressement.  Dieu  lui  comman- 
da ensuite  d’attaquer  de  nuit  les  ennemis  avec 
ce  petit  nombre  ; et  remarquant  de  l’agitation 
dans  son  esprit  il  ajouta,  pour  le  rassurer, 
qu’il  prit  seulement  un  des  siens  avec  lui,  et 
s’approchât  doucement  dn  camp  des  Madiani- 
tes  pour  voir  ce  qui  s’y  passait.  Il  exécula  cet 
ordre,  et  lorsqu’il  fui  proche  dn  leurs  lentes 
il  entendit  un  soldat  qui  racontait  à son  com- 
pagnon un  songe  qu’il  avait  fait  • «J’ai  songé, 
» lui  disait-il  , que  je  voyais  an  morceau  de 
» pâle  de  farine  d’orge  qui  ne  valait  pas  la 
» peine  de  le  ramasser , et  que  cette  pâle  se 
» roulant  par  tout  le  camp  elle  avait  commen- 
» cé  par  renverser  la  tente  du  roi , et  ensuite 
» toutes  les  autres.  —Ce  songe,  lui  répondi  I son 
» compagnon  , présage  la  ruine  entière  de  no- 
» Ire  armée , et  en  voici  la  raison.  L’orge  est 
» le  moindre  de  tous  les  grains;  et  ainsi,  com- 
» me  il  n’y  a point  maintenant  de  nation  dans 
n toute  l'Asie  plus  méprisée  que  celle  des 
» Israélites,  on  la  peut  comparer  à l’orge.  Or 
» vous  savez  qu’ils  ont  assemblé  des  troupes 
» et  formé  quelque  dessein  sous  la  conduite 
» de  Gédéon . C’est  pourquoi  je  crains  fort  que 
a ce  morceau  de  pâte  que  vous  avez  vu  ren- 
» verser  toutes  nos  tentes  ne  soit  un  signe  que 
" Dieu  veut  que  Gédéon  triomphe  de  nous.  » 
Ce  discours  remplit  Gédéon  d’espérance.  Il  le 
raconta  aux  siens,  !et  leur  commanda  de  se 
mettre  sous  les  armes.  Ils  le  firent  avec  joie, 
ne  voyant  rien  qu’un  si  heureux  présage  neles 
portât  à entreprendre.  Environ  la  quatrième 
veille  de  la  nuit , Gédéon  sépara  sa  troupe  en 
trois  corps  de  cent  hommes  chacun  ; et  pour 
surprendre  les  ennemis  il  leur  ordonna  à tous 
de.  porter  en  la  main  gauehe  nne  bouteille 
avec  un  flambeau  allumé  au  dedans,  et  en  la 
main  droite,  au  lieu  décor,  une  corne  de  bélier. 
Le  camp  des  ennemis  était  d’une  très-grande 
étendue  à cause  de  la  quantité  de  leurs  cha- 
meaux; cl  bien  que  leurs  troupes  fussent  sé- 


j by  GoogI 


12V 


HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS.  [3655  de  la  C.] 


parées  par  nations,  clics  étaient  néanmoins 
toutes  enfermées  dans  une  seule  et  même  en- 
ceinte. Lorsque  les  Israélites  en  furent  pro- 
ches, ils  sonnèrent  tous  en  même  temps' avec 
ces  cornes  de  bélier,  suivant  l'ordre  que  Gé- 
déon  leur  en  avait  donné,  cassèrent  leurs 
bouteilles  et  entrèrent  avec  de  grands  cris,  le 
flambeau  à la  main,  dans  leur  camp  avec  une 
ferme  eonliance  que  Dieu  leur  donnerait  la 
victoire.  L’obscurité  de  la  nuit  jointe  à ce  que 
les  ennemis  étaient  à demi  endormis,  mais 
principalement  le  secours  de  Dieu,  jeta  une 
telle  terreur  et  une  telle  confusion  dans  leur 
esprit  , qu’il  y en  eut  incomparablement  plus 
de  tués  par  eux-mêmes  que  par  les  Israélites, 
parce  que  celte  grande  armée  étant  composée 
de  peuples  divers  et  qui  parlaient  dis  erses  lan- 
gues, leur  trouble  et  leur  épouvante  faisaient 
qu’ils  se  prenaient  pour  ennemis , et  s’entre- 
tuaient  les  uns  les  autres.  Aussitôt  que  lesau- 
Ircs  Israélites  eurent  la  nom  elle  de  cette  vic- 
toire, si  signalée’ ils  prirent  les  armes  pour 
poursuivre  les  ennemis  et  les  joignirent  eu 
des  lieux  où  des  torrens  qui  leur  fermaient  le 
passage  les  avaient  obligés  de  s’arrêter.  Ils  en 
tirent  un  très-grand  carnage.  Les  rois  Orcb  et 
Zeb  furent  du  nombre  des  morts1  ; les  rois  Zé- 
bée  et  llezerbun  se  sauvèrent  avec  dix-huit 
mille  hommes  seulement,  et  s’en  allèrentcampcr 
le  plus  loin  qu’ils  purent  desIsraélites.Gédéon, 
qui  ne  pouvait  se  lasser  de  procurer  la  gloire 
de  Dieu  et  celle  de  son  pajs,  marcha  en  dili- 
gence contre  eux , tailla  en  pièces  toutes  leurs 
troupes,  les  fit  eux-mèmes  prisonniers,  et 
les  Madianilcs  et  les  Arabes  qui  étaient  venus 
à leur  secours  perdirent  près  de  cent-vingt  mille 
hommes  en  ces  deux  combats.  Les  Israélites 
lirentun  très-grand  butin  tant  en  or  qu’en  ar- 
gent , en  meubles  précieux , en  chameaux  et 
eu  chevaux;  et  Gédcon,  après  son  retour  à 
Ephra  im  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance  et  de 
son  séjour,  y fil  mourir  ces  deux  rois  des  Ma- 
dianites,  qu’il  avait  pris.  Alors  sa  propre  tribu, 
jalouse  de  la  gloire  qu’il  avait  acquise  et  ne 
la  pouvant  souffrir,  résolut  de  lui  faire  Ta 
guerre,  sous  prétexte  qu’il  s’était  engagé  en 
celle  qu’il  avait  entreprise  sans  leur  commu- 
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niquer  son  dessein.  Mais  comme  il  n’était  pas 
moins  sage  que  vaillant  il  leur  répondit  avec 
grande  modestie  qu’il  n’en  aurait  pas  usé  de 
la  sorte  si  Dieu  ne  le  lui  avait  commandé , 
et  que  cela  n’cmpécliait  pas  qu’ils  n’eussent 
autant  de  part  que  lui-même  à sa  victoire. 
Ainsi  il  les  adoucit,  et  ne  rendit  pas  par  sa 
prudence  un  moindre  service  à la  république 
qu’il  ne  lui  en  avait  rendu  par  les  batailles  qu’il 
avait  gagnées , puisqu’il  empêcha  parce  moyen 
une  guerre  civile.  Cette  tribu  ne  laissa  pas 
d’être  punie  de  son  orgueil,  comme  nous  le  di- 
rons en  son  lieu. 

La  modération  de  ce  grand  personnage 
était  si  extraordinaire  qu’il  voulut  même  se  dé- 
mettre de  la  souveraine  autorité.  Mais  on  le 
contraignit  de  la  conserver , et  il  la  posséda 
pendant  quarante  ans.  Il  rendait  la  justice  et 
terminait  les  différens  avec  tant  de  désinté- 
ressement, de  capacité  et  de  sagesse , que  le 
peuple  ne  manquait  jamais  de  confirmer  les 
jugemens  qu’il  prononçait,  parce  qu’ils  ne 
pouvaient  être  plus  équitables.  Il  mourut 
fort  âgé,  et  fut  enterré  dans  son  pays. 

CHAPITRE  IX. 

Cruauté*  et  mort  <1  AbimrWh , bâtard  de  Gédéon.—  Les  Am- 
monites et  les  Philistin»  asservissent  les  Israélites.  — Jephlé 
les  délivre  et  châtie  la  tribu  d’Éphraïm.  — Apsan,  Uéion  et 
Abdon  gouvernent  successivement  le  peuple  d Israël  «prés  la 
mort  de  Jepblé. 

• 

Gédéon  eut  de  diverses  femmes  soixante  et 
dix  fils  légitimes,  et  de  Druma  un  bâtard 
nommé  Abimëlech’,.  Celui-ci,  après  la  mort  de 
sou  père,  s’en  alla  à Sichem  d’où  était  sa  mère. 
Scs  parens  lui  donnèrent  de  l’argent,  cl  il 
l’employa  â rassembler  les  plus  méchans  hom- 
mes qu’il  put  trouver , retourna  avec  qrttc 
troupe  dans  la  maison  de  son  père,  tua  tous 
ses  frères,  excepté  Jotban  qui  se  sauva, 
usurpa  la  domination  et,  foulant  aux  pieds 
toutes  les  lois,  l’exerça  avec  une  telle  tyrannie 
qu’il  se  rendit  odieux  et  insupportable  aux 
gens  de  bien.  Un  jour  qu’on  célébrait  en  Si- 
chem une  fêle  solennelle  où  un  grand  nombre 
de  peuple  s’était  rendu,  Jotban  éleva  si  haut 
sa  voix  du  sommet  de  la  montagne  de  Garisim 
! Juges,  0. 
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qui  est  proche  de  la  ville,  que  tout  le  peuple 
'entendit,  et  se  tut  pour  l’écouter.  11  les  pria 
d’être  attentifs,  et  leur  dit  : « Que  les  arbres 
» s'étant  un  jour  assemblés  et  parlant  comme 
» fout  les  hommes,  ils  prièrent  le  figuier  de 
>i  vouloir  être  leur  roi;  mais  qu’il  le  refusa  en 
» disant  qu’il  se  contentait  de  l’honneur 
» qu’ils  lui  rendaient  en  considération  de  la 
» bonté  de  ses  fruits,  et  n’en  désirait  pas  da- 
» vanlage  ; qu’ils  déférèrent  ensuite  le  même 
» honneur  à la  vigne,  mais  qu’elle  le  refusa 
» aussi  ; qu’ils  l’offrirent  à l’olivier,  qui  ne 
» témoigna  pas  moins  de  modération  que  les 
» autres  ; et  enfin  qu’ils  s’adressèrent  au  buis- 
» son,  dont  le  bois  n’est  bon  qu’à  brider  , et 
» qu’il  leur  répondit  : » Si  c’est  tout  de  bon  que 
» vous  voulez  me  prendre  pour  votre  roi, 
» reposez-vous  sous  mon  ombre  ; mais  si  ce 
» n’est  que  par  moquerie  et  pour  me  tromper, 
» quelcfeu  sortede  moi,  et  qu’il  vous  consume 
» tous.»  — «Je  ne  vous  dis  pas  ceci,  ajouta 
» Jothau , comme  un  conte  pour  vous  faire 
» rire  ; mais  je  vous  le  dis  parce  qu’étant  rede- 
>i  vablesà  Gédéon  de  tant  de  bienfaits  vous  souf 
» frez  qu’Abimélech,  dont  l’humeur  est  sem- 
» blablc  au  feu,  soit  devenu  votre  tyran  après 
» avoir  assassiné  si  cruellement  scs  frères.  » 
En  achevant  ces  paroles  ils'en  alla,  et  demeura 
caché  durant  trois  ans  dans  des  montagnes 
pour  éviter  la  fureur  d’Abimélccli.  Quelque 
temps  après  ceux  deSichem  serepcntirenlda- 
voirsouffert  qu’on  eûtainsi  répandule  sang  des 
enfans  de  Gédéon  : ils  chassèrent  Abimèlech 
de  leur  ville  et  de  toute  leur  tribu  ; mais  la 
saison  de  faire  vendange  étant  venue,  la 
crainte  deson  ressentiment  et  de  sa  vengeance 
faisait  qu’ils  n’osaient  sortir  de  leur  ville,  l'n 
homme  de  qualité  nomme  Gaal  arriva  eu 
même  temps  accompagné  d’un  grand  nombre 
de  gens  de  guerre  et  de  ses  parens.  Ils  le  priè- 
rent de  leur  vouloir  donner  escorte  pour  pou- 
voir recueillir  leurs  fruits  ; et  comme  il  le  leur 
eut  accordé  et  qu’ils  ne  craignaient  plus  rien, 
ils  parlaient  hautement  et  publiquement  con- 
tre Abimèlech , et  tuaient  tous  ceux  des  siens 
qui  tombaient  entre  leurs  mains.  Zèbul  qui 
était  l’un  des  principaux  de  la  ville  et  qui 
avait  été  bête  d’Abimèlech  lui  manda  que 


Gaal  animait  le  peuple  contre  lui  ; qu’il  lui 
conseillait  de  lui  dresser  une  embuscade  près 
de  la  ville,  dans  laquelle  il  lui  promettait  de 
le  mener  : qu’ainsi  il  pourrait  se  venger  de 
son  ennemi,  et  qu’après  il  le  remettrait  bien 
avec  le  peuple.  Abimèlech  ne  manqua  pas  de 
suivre  son  conseil,  ni  Zébu!  d’exécuter  ce  qu'il 
lui  avait  promis.  Ainsi  Zèbul  et  Gaal  s’étant 
avancés  dans  le  faubourgs  Gaal  qui  ne  se  dé- 
fiait de  rien  fut  fort  surpris  de  voir  venir  à lui 
des  gens  de  guerre,  et  s’écria  à Zèbul  : « Voici 
» les  ennemis  qui  viennent  à nous.  Ce  sont 
» les  ombres  des  rochers,  répondit  Zèbul. 
» Nullement,  répliqua  Gaal  qui  les  voyait  alors 
» de  plus  près  : ce  soutassurément  des  gensde 
» guerre.  Quoi  ! dit  Zèbul , vous  qui  ropro- 
» chiez  à Abimèlech  sa  lâcheté,  qui  vous  cm-- 
» pèche  maintenant  de  témoigner  votre  cou- 
» rage,  et  de  le  combattre?»  Gaal  tout  troublé 
soutint  lepremier  effort,  etaprèsavoirperdu 
quelques-uns  des  siens  se  retira  avec  le  reste 
dans  la  ville.  Alors  Zèbul  l’accusa  d’avoir  fait 
paraître  peu  de  cœur  dans  cette  rencontre,  et 
fut  cause  qu’on  le  chassa.  Les  habitans  conti- 
nuant ensuite  à sortir  pour  achever  leurs  ven- 
danges, Abimèlech  mit  eu  embuscade  àl’entour 
de  la  ville  la  troisième  partie  de  ses  gens,  avec 
ordre  de  se  saisir  des  portes  pour  les  empê- 
cher d’y  rentrer;  et  lui  avec  le  reste  de  ses 
troupes  chargea  ceux  qui  étaient  dispersés 
dans  la  canqîàgne,  se  rendit  maître  de  la  ville, 
la  rasa  jusque  dans  ses  fondemens,  et  y sema 
du  sel . Ceux  qui  se  sauvèrent  s’étant  ralliés 
occupèrent  une  roche  que  son  assiette  rendait 
extrêmement  forte,  et  se  préparaient  à l’envi- 
ronner de  n qi  mil  les.  Mais  Abimèlech  ne  leur 
en  donna  pas  le  loisir  : il  alla  à eux  avec  tout 
ce  qu’il  avait  de  gens  de  guerre,  prit  un  fagot 
sec,  commanda  à tous  les  siens  d’en  faire  de 
même  ; et  après  avoir  ainsi  comme  en  un  mo- 
ment assemblé  tout  à l’entour  de  la  roche  un 
grand  monceau  de  bois,  il  y fit  mettre  le  feu, 
cl  jeter  encore  dessus  d’autres  matières  com- 
bustibles, qui  excitèrent  une  telle  flamme  que 
nul  de  ces  pauvres  réfugiés  n’en  échappa,  et 
que  quinze  cents  hommesy  furent  brûlés  outre 
les  femmes  et  les  enfans.  Voilà  de  quelle  sorte 
arriva  l’entière  destruction  de  Sichem  et  de 
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ses  habitans,  qui  seraient  dignes  de  eompas- 
sion  s’ils  n’avaient  pas  mérilécc  châtiment  par 
leur  ingratitude  envers  un  homme  dont  ils 
avaient  reculant  d'assistance. 

Le  traitement  fait  à celle  misérable  ville 
jeta  un  tel  effroi  dans  l’esprit  des  Israélites, 
qu’ils  ne  doutaient  point  qu’Abimélceh  ne 
poussât  plus  avant  sa  bonne  fortune,  et  disaient 
que  son  ambition  ne  serait  jamais  satisfaite  jus- 
qu’à ce  qu’il  les  eût  tous  assujélis.  U mar- 
cha sans  perdre  de  temps  vers  la  ville  de  Thè- 
bes,  l’emporta  d’assaut,  et  assiégea  une  grosse 
tour  dans  laquelle  le  peuple  s’était  retiré. 
Comme  il  s’avancait  vers  la  porte,  une  femme 
jeta  un  morceau  de  meule  de  moulin'qui  lui 
tomba  sur  la  tête  et  le  filtomlier.  Il  sentit  qu’il 
était  blessé  à mort,  et  commanda  à son  écuyer 
de  le  tuer,  atin  de  n’avoir  pas  la  honte  de 
mourir  par  la  main  d’une  femme.  Il  fut  obéi  : 
etainsi,suivantlaprédie!ionde  Jotlian,  il  paya 
la  peine  de  son  impiété  envers  ses  frères  et 
de  sa  cruauté  envers  les  habilans  deSichem. 
Son  armée  se  débanda  toute  après  sa  mort. 

Jaïr,  galatide  de  la  tribu  de  Manassé,  gou- 
verna ensuite  tout  le  peuple  d’Israël1.  Il  était 
heureux  en  tout,  mais  particuliérement  en 
enfans,  car  il  avait  trente  fils  tous  gens  de 
cœur  et  gens  de  bien,  et  qui  tenaient  le  pre- 
mier rang  dans  la  province  deGalaad.  Après 
avoir  vécu  pendant  vingt-deux  ans  dans  cette 
grande  dignité,  il  mourut  et  fut  enterré  avec 
beaucoup  d’honneur  dans  Camon , l’une  des 
villes  de  ce  pays. 

Le  mépris  que  les  Israélites  faisaient  alors 
des  lois  de  Dieu  les  fil  retomber  dans  un  état 
encore  plus  malheureux  que  cclpi  où  ils  s’é- 
taient vus.  Les  Ammonites  et  les  Philistins 
entrèrent  dans  leur  pays  avec  uue  puissante 
armée,  le  ravagèrent  entièrement,  se  rendi- 
rent maîtres  des  places  qui  sont  au-delà  du 
Jourdain , et  voulaient  passer  ce  fleuve  pour 
prendre  aussi  toutes  les  autres.  Les  Israélites 
devenus  sages  par  ce  châtiment  eurent  recours 
à Dieu’,  implorèrent  son  assistance,  lui  offri- 
rent des  sacrifices,  elle  prièrent  que  s’il  ne 
voulait  apaiser  entièrement  sa  colère  il  lui 

I Juges,  10. 
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plût  au  moins  de  la  modérer.  Il  se  laissa  flé- 
chir à leurs  prières , et  leur  promit  son  assis- 
tance. Ainsi  ils  marchèrent  contre  les  Am- 
monites qui  étaient  en t rés  dans  la  province  de 
Galaad  ; mais  comme  il  leur  manquait  un  chef, 
et  que  Jephté  était  en  grande  réputation,  tant 
à cause  de  la  valeur  do  son  père  que  parce 
que  Ini-même  entretenait  un  corps  de  troupes 
considérable,  ils  l’envoyèrent  prier  de  les 
commander  , et  lui  promirent  de  n’avoir  ja- 
mais durant  sa  vie  d’autre  général  que  lui.  Il 
rejeta  d’abord  leurs  offres  parce  qu’ils  ne  l’a- 
vaient point  assisté  contre  ses  frères,  qui 
l’avaient  indignement  traité  et  chassé  après  la 
mort  de  leur  père , sous  prétexte  que  sa  mère 
était  une  étrangère  qu’il  avait  épousée  par 
amour;  et  c’était  pour  se  venger  de  cette  in- 
jure qu’après  s’être  retiré  en  Galaad  il  prenait 
à sa  solde  tous  ceux  qui  se  voulaient  engager 
à le  servir.  Mais  enfin  ne  pouvant  résister  à 
leurs  instantes  prières , il  joignit  scs  troupes 
aux  leurs,  et  ils  firent  serment  de  lui  obéir 
comme  à leur  général.  Après  avoir  pourvu 
avec  lœaucoup  de  prudence  à tout  ce  qui  était 
nécessaire  et  retiré  son  armée  dans  la  ville  de 
Maspha , il  envoya  des  ambassadeurs  au  roi 
des  Ammonites  pour  se  plaindre  de  ce  qu’il 
était  entré  dans  un  pays  qui  ne  lui  appartenait 
point.  Ce  prince  lui  répondit  par  d’autresam- 
bassadeurs  que  c’était  lui  qui  avait  sujet  de 
se  plaindre  de  ce  que.  les  Israélites  après 
être  sortis  d’Egypte  avaient  usurpé  ce  pays 
sur  ses  ancêtres  qui  en  étaient  les  légitimes 
seigneurs.  A quoi  Jephté  répartit  que  leur 
maître  ne  devait  point  trouver  étrange  que  les 
Israélites  jouissent  des  terres  des  Amorrhéens; 
qu’il  devait  aucontraire  leur  savoirgréde  ce 
qu’il  lui  avaient  laissé cellesd’Ammonqu'ilétail 
aussi  au  pouvoir  de  Moïse  de  conquérir  ; qu’ils 
n’étaient  point  résolus  à lui  abandonner  un 
pays  qu’ils  n’avaient  occupé  que  d’après  le 
commandement  qu’ils  en  avaient  reçu  de  Dieu, 
et  qu’ils  possédaient  depuis  trois  cents  ans  ; et 
qu’ainsi  il  ne  restait  qu’à  décider  ce  différend 
par  les  armes. 

Jephté,  après  avoir  renvoyé  en  cette  sorte 
ces  ambassadeurs,  fit  vœu  à Dieu  que  s’il  lui 
donnait  la  victoire  il  lui  sacrifierait  la  première 
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créature  rivante  qu’il  rencontrerait  à son  re- 
tour. Il  donna  ensuite  la  bataille,  vainquit  les 
ennemis  et  les  poursuivit  jusqu’en  la  ville  de 
Maniatli , entra  dans  le  pays  des  Ammonites, 
y prit  et  rasa  plusieurs  villes  dont  il  donna  le 
pillage  à scs  soldats,  et  délivra  ainsi  glorieu- 
sement sa  nation  de  la  servitude  qu’elle  avait 
soufferte  durant  dix-huit  ans.  Mais  autant 
qu’il  fut  heureux  dans  cette  guerre  et  qu’il 
mérita  les  honneurs  qu'il  reçut  de  la  recon- 
naissance publique , autant  il  fut  malheureux 
en  son  particulier;  car  In  première  personne 
qu’il  rencontra  en  retournant  chez  lui,  fut  sa 
fille  unique  qui  venait  au  devant  de  lui,  et,qui 
était  encore  vierge.  Il  eut  le  cœur  outré  de 
douleur,  jeta  un  profond  soupir,  se  plaignit 
du  témoignage  si  funeste  qu’elle  lui  donnait 
de  son  affection , et  lui  dit  par  quel  malheur 
elle  se  trouvait  être  la  victime  qu’il  s’était 
obligé  d’offrir  à Dieu.  Cette  généreuse  fille, 
au  lieu  de  s’étonner  de  ces  paroles,  lui  répon- 
dit avec  une  constance  merveilleuse  ; «qu’une 
» mort  qui  avait  pour  cause  la  victoire  de  son 
» père  et  la  liberté  de  son  pays  ne  lui  pou- 
» vait  être  que  fort  agréable , et  que  la  seule 
» grâce  qu  elle  lui  demandailétait  de  lui  don- 
» ner  deux  mois  pour  se  plaindre  avec  ses 
» compagnes  de  ce  qu’elle  serait  séparée  d’cl- 
» les  étant  encore  si  jeune.  » Ce  père  infor- 
tuné n’eut  pas  de  peine  à lui  accorder  une  si 
petite  faveur  ; et  au  bout  de  cc  temps  il  sacri- 
fia cette  innocente  victime  que  Dieu  ne  dési- 
rait point  de  lui,  et  que  nulle  loi  ne  l’obli- 
geait à lui  offrir.  Mais  il  voulut  accomplir 
son  vœu  sans  s’arrêter  au  jugement  que  les 
hommes  en  pourraient  faire. 

La  tribu  d’Éphralm  lui  déclara  peu  après  la 
guerre1,  sous  prétexte  que  [Kiur  remporter 
toute  la  gloire  de  celle  qu’il  v enait  de  faire  et 
[Kiur  profiler  des  dépouilles  des  ennemis , il 
l’avait  entreprise  sans  eux.  Il  leur  ré|iondit 
d'abord,  avec  beaucoup  de  douceur,  que  c’était 
plutôt  à lui  il  se  plaindre  de  ce  que  voyant 
leurs  compatriotes  engagés  dans  une  si  grande 
guerre  ils  leur  avaient  refusé  le  secours  qu’ils 
auraient  dd  leur  offrir.  Il  leur  reprocha  ensuite 
que  n’ayant  osé  en  veuir  aux  mains  avec  leurs 
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communs  ennemis,  ils  avaient  mauvaise  grâce 
à faire  maintenant  les  braves  à l’égard  de 
leurs  propres  frères  ; et  enfin  il  h1*  menaça  de 
les  châtier  avec  l’assistance  de  Dieu  s’ils  con- 
tinuaient dans  leur  folie.  Lorsqu’il  vit  qu’au 
lieu  d’être  touchés  de  ces  raisons  ils  s’avan- 
çaient avec  une  grande  armée  qu’ils  avaient 
tirée  de  Galaad,  il  marcha  contre  eux , les  com- 
battit, les  vainquit,  les  mit  en  fuite,  envoya  des 
troupes  se  saisir  des  passages  du  Jourdain  par 
lesquels  ils  pouvaient  se  retirer,  et  il  y en  eut 
quarante  deux  milles  de  tués.  Ce  généreux 
chef  des  Israélites  mourut  après  avoir  exercé 
durant  six  ans  cette  grande  charge,  et  fut  en- 
terré dans  la  ville  de  Seliel,  eu  la  province  do 
Galaad  d’où  il  tirait  sa  naissance. 

Apsan, qui  était  delà  villede  Bethléem1  dans 
la  tribu  de  Juda,  succéda  â Jephté  dans  le  sou- 
verain commandement,  et  l’exerça  durant 
sept  ans  sans  avoir  rien  fait  de  mémorable.  Il 
avait  trente  fils  et  trente  filles,  tous  mariés, 
et  il  mourut  fort  âgé.  On  l’enterra  en  sou 
pays. 

Hélon,  qui  était  de  la  tribu  de  Zabulou,  lui 
succéda,  et  ne  fit  rien,  non  plus  qu’Apsan,  di- 
gne de  mémoire  durant  dix  ans  qu'il  posséda 
cette  charge. 

Abdou  fils d’Kliel,  qui  était  de  la  tribu  d’É- 
phraîm,  succéda  à Hélon,  et  les  Israélites  joui- 
rent sous  son  gouvernement  d’une  si  profonde  , 
paix,  qu’il  n’eut  point  d’occasion  de  rien  faire 
de  mémorable.  Ainsi  la  seule  chose  extraor- 
dinaire qu’on  puisse  remarquer  dans  sa  vic<»t 
qu’en  mourant  il  laissa  quarante  fils  et  trente 
fils  de  ses  Gis  tous  vivans , tous  forts , tous  bien 
faits,  et  tous  extrêmement  adroits.  11  mourut 
fort  âgé , et  fut  enterré  avec  grande  magnifi- 
cence dans  le  lieu  où  il  était  né. 

CHAPITRE  X. 

Les  Philistins  vainquent  les  Israélites  et  se  les  rendent  tribu- 
taires. — Naissance  miraculeuse  de  Samion.  — Su  force  prodi- 
gieuse. — Maux  qu’il  fit  aux  Philistins.  — Sa  mort. 

Aprèsla  mortd’Abdon  1 lesPhilislins  vain- 
quirent les  Israélites,  et  se  les  rendirent  tri- 
butaires pendant  quarantcans.  Mais  ils  sccouè- 
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mit  enfin  leur  joug  en  la  manière  que  je  vais 
dire. 

Manué,  qui  passait  sans  contredit  pnurt  le 
premier  d’entre  tous  ceux  de  la’  tribu  de  Dan , 
et  était  un  homme  de  grande  vertu  , avait 
épouse'  la  plus  belle  femme  de  tout  le  pays , et 
sa  passion  pour  elle  était  si  grande  qu’elle, 
n’était  pas  (exempte  do  jalousie.  Comme  ils 
n’avaient  point  d’enfans  et  désiraient  avec 
ardeur  d’eu  avoir,  ils  en  demandaient  conti- 
nuellement à Dieu,  et  particulièrement  lors- 
qu’ils étaient  retirés  dans  une  maison  de  cam  • 
pagne  qu’ils  avaient  proche  de  la  ville.  I n 
jourque  cette  femme  y élaitseule  uu  ange  appa- 
rut sous  la  forme  d’un  jeune  homme  d’une 
incomparable  beauté  et  d’une  taille  admirable, 
et  lui  dit  : « Qu’il  venait  lui  annoncer  de  la 
» part  de  Dieu  qu’elle  serait  mère  d’un  fils 
» parfaitement  beau  et  dont  la  force  serait  si 
«extraordinaire,  qu’il  ne  serait  pasplustôl  entré 
» dans  la  vigueur  de  la  jeunesse  qu’il  humilic- 
» rait  les  Philistins  ; mais  que  Dieu  lui  défen- 
» dait  de  couper  ses  cheveux,  et  lui  cnrnman- 
» dait  de  ne  lui  donner  que  de  l’eau  pour 
« tout  breuvage.  » Elle  rapporta  ce  discours 
à son  mari,  cl  lui  fil  paraître  tant  d’admira- 
tion de  la  beauté  et  de  la  bonne  grAce  de  ce 
jeune  homme,  que  les  louanges  qu’elle  lui 
donna  augmentèrent  encore  sa  jalousie.  Elle 
s’en  aperçut  : et  comme  elle  n’était  pas  moins 
chaste  que  belle  elle  pria  Dieu  que  pour  gué- 
rir son  mari  d’un  si  injuste  soupçon  il  lui  plrtt 
d’envoyer  encore  son  ange,  afin  qu’il  le  pût 
voir  lui-même.  Sa  prière  fut  exaucée  : et 
ainsi  lorsqu'ils  étaient  tous  deux  dans  cette 
maison  l’ange  apparut  encore  à elle.  Elle  le 
pria  de  vouloir  bien  attendre  qu’elle  eût  été 
chercher  son  (mari.  Il  le  lui  accorda  et  elle  l’a- 
mena aussitôt.  Il  vit  donc  de  ses  propres  yeux 
cet  ambassadeur  de  Dieu  , et  ne  fut  pas  néan- 
moins guéri  de  sa  jajousie.  Il  le  pria  de  lui 
redire  tout  ce  qu’il  avait  dit  a sa  femme,  à 
quoi  ayant  répondu  qu’il  suffisait  qu’elle  le 
sût,  il  le  conjura  de  lui  apprendre  qui  il  était, 
afin  que  lorsqu’il  aurait  un  fils  il  pût  lui  en 
rendre  grâces  et  lui  offrir  des  présens.  L’auge 
répartit  qu’il  n’avait  pas  besoin  de  présens,  et 
ne  lui  avait  pas  annoncé  unesi  bonne  nouvelle 


à dessein  d’en  tirer  de  l'avantage..  Enfin  il  le 
pressa  tant  de  vouloir  au  moins  lui  permettre 
d’exercer  envers  lui  l’hospitalité,  qu’il  obtint 
qu’il  demeurerait  un  peu.  Aussitôt  Manué  tua 
un  chevreau;  sa  femme  le  fil  cuire,  et  lorsqu’il 
fut  prêt  l’ange  leur  dit  que  sans  le  mettre  dans 
un  plat  ils  le  missent  avec  les  pains  sur  la 
pierre  toute  nue.  Ils  lui  obéirent,  et  il  toucha 
cette  chair  et  ces  pains  avec  une  verge  qu’il 
|>ortait  à sa  main;  il  en  sortit  en  même  temps 
une  llamme  qui  les  consuma  entièrement,  et 
Manué  et  sa  femme  virent  l’ange  s’élever  vers 
le  ciel  au  milieu  de  la  fumée  de  ce  feu  qui  ser- 
vait comme  de  char  pour  l’y  porter . Cette  vision 
toute  divine  mil  Manuéen  grande  peine  ; mais 
sa  femme  l'exhorta  à ne  rien  craindre,  et  l’as- 
sura qu’elle  lui  serait  avantageuse.  Inconti- 
nent après  el le dev int  grosse , et  n 'oublia rien  d e 
ce  qui  lui  avait  été  ordonné.  Elle  accoucha 
d’un  fils  quelle  nomma  Samson , c’est-à-dire 
fort;  et  à mesure  qu’il  croissait,  sa  sobriété  et  sa 
longue  chevelure  donnaient  déjà  des  marques 
de  ce  qui  avait  été  prédit  de  lui*.  Lorsqu'il  fut 
plus  avancé  en  âge,  son  père  et  sa  mère  le 
menèrent  dansune  ville  des  Philistins  nommée 
Tbainma  où  ilse faisait  unegrandeasscmbléc. 
Il  y devint  amoureux  d’une  fille  de  ce  pays  , 
et  pria  scs  parons  de  la  lui  faire  épouser.  Ils 
luidirenl que  cela  nesepouvailà  causequ’elle 
était  étrangère,  et  que  la  loi  défendait  de 
semblables  alliances;  mais  il  s’opiniâtra  de 
telle  sorte  à vouloir  ce  mariage,  Dieu  le  per- 
mettant ainsi  pour  le  bien  de  son  peuple, 
qu’enfin  ils  y consentirent  et  la  fille  lui  fut  pro- 
mise. Comme  il  allait  souvent  la  (visiter  chez 
son  père , il  rencontra  un  jour  un  lion  en  so» 
chemin  , et  quoiqu’il  n’eût  aucune  arme , au 
lieu  d’en  être  effrayé  il  alla  à lui,  le  prit  par 
la  gueule , le  déchira  et  le  jeta  mort  dans  un 
buisson  proche  du  chemin.  Quelques  jours 
après,  comme  il  repassait  parle  même  lieu,  il 
trouva  que  les  abeilles  faisaient  leur  miel 
dans  le  corps  de  ce  lion:  il  en  prit  trois  rayons 
el  les  porta  avec  d’ autres  présens  à sa  mal  tresse . 

l’ne  force  si  extraordinaire  donna  tant  d’ap- 
préhension aux  parens  de  cette  fille  qu’il  con- 
via  fiscs  noces,  que  sous  prétexte  de  lui  rendre 
1 Juxw,  u. 
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plus  d’honneur  ils  choisirent  trente  jeunes 
hommes  de  son  âge,  eu  apparence  pour  l’ac- 
compagner ; mais  en  effet  pour  prendre  garde 
h lui  s’il  voulait  entreprendre  quelque  chose. 
Au  milieu  de  la  joie  et  de  la  gailé  du  festin 
Samson  dit  à ses  compagnons  : « J’ai  une 
question  à vous  proposer  ; et  si  vous  la  résol- 
vez dans  sept  jours,  je  donnerai  à chacun  de 
. vous  une  écharpe  et  une  casaque.  « Le  désir  de 
paraître  habiles  et  d’avoir  ce  qu’il  leur  promet- 
tait lit  qu’ils  le  pressèrent  de  proposersa  ques 
lion.  Et  alors  il  dit:  « Celui  qui  dévore  tout  a 
été  lui-méme  la  pâture  des  autres  ; et  quelque 
lerriblo  qu’il  fût , celte  pâture  n’en  a pas  été 
moins  douce  et  moins  agréable.  Ils  employé* 
rcnllroisjours  à chercher  l’explication  de  cette 
énigme;  ne  pouvant  en  venir  à bout,  ils  priè- 
rent sa  femme  de  l’obliger  à la  lui  dire,  et  puis 
de  la  leur  faire  savoir.  Elle  en  lit  difticulté  ; 
mais  ils  la  menacèrent  de  la  brûler.  Ainsi  elle 
pria  Samson  de  lui  expliquer  l’énigme  : il  le 
refusa  d’abord  ; mais  enfin  vaincu  par  ses  lar- 
mes et  par  les  plaintes  qu’elle  lui  faisait  de  son 
peu  d’affection  pour  elle,  outre  qu’il  ne  se 
défiait  de  rien,  il  lui  dit  de  quelle  sorte  il  avait 
tué  ce  lion , et  trouvé  depuis  dans  sa  gueule  les 
trois  rayons  de  miel  qu’il  lui  avait  apportés. 
Ces  jeunes  gens  avertis  par  elle  de  son  secret 
ncmanquèrentpasdcl’allerlrouver  le  septième 
jour  avant  que  le  soleil  fût  couché,  et  lui  di- 
rent : « Il  n’y  a rien  de  plus  terrible  que  le 
» lion,  ni  rien  de  plus  doux  que  le  miel. 

» Ajoutez , répondit  Samson , ni  de  plus  dange- 
» reux  que  la  femme , puisque  la  mienne  in’a 
» trahi  et  vous  a découvert  mon  secret.  » Or 
bien  qu’il  eût  été  trompé  de  la  sorte  il  ne  laissa 
pas  de  leur  tenir  sa  promesse,  et  pour  s’en 
acquitter  il  dépouilla  des  Ascalonites  qu’il  ren- 
contra sur  le  chemin  : mais  il  ne  put  sc  résou- 
dre à pardonner  à sa  femme  ; il  l’abandonna  , 
et  elle  sc  voyant  méprisée  épousa  un  des  amis 
de  Samson  qui  avaitétè  l’entremetteur  de  leur 
mariage.  Il  en  fut  si  irrité  qu’il  résolut  de  sc 
venger  d’elle  et  de  toute  sa  nation*.  Ainsi  lors- 
qu’on allait  faire  la  moisson  il  prit  trois  cents 
renards,  attacha  des  flambeaux  à leurs  queues, 
y mit  le  feu,  et  les  laissa  aller  dans  les  blés, 
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CHAPITRE  X. 

qui  en  furent  tous  brûlés.  Les  Philistins  tou- 
* chés  d'une  si  grande  perte  cnvoyèrcnldesprin- 
cipaux  d’entre  eux  à la  ville  de  Thamma  pour 
s’informer  de  la  cause  de  cet  embrasement  ; et 
l’ayant  suc  firent  brûler  tout  vifs  la  femme 
de  Samson  et  ses  parens.  Samson  d’autre  part 
tuait  autant  de  Philistins  qu’il  en  rencontrait, 
et  sc  retirait  sur  une  roche,  sorte  d’assiette,  eu 
un  lieu  nommé  Elam  qui  est  de  la  tribu  de  • 
Juda.  Les  Philistins  pour  se  venger  s’en  pri- 
rent à toute  cette  tribu  ; et  sur  ce  qu’elle  leur 
représenta  que  payant  comme  elle  faisait  les 
contributions  auxquelles  elle  était  obligée , et 
n’ayant  nulle  part  à ce  que  faisait  Samson , il 
n’était  pas  juste  qu’elle  souffrit  à cause  de  lui, 
ils  répondirent  que  le  seul  moyen  de  s’en  ga- 
rantir était  de  le  leur  mettre  entre  les  mains. 

En  suite  de  cette  réponse  trois  mille  hommes 
de  celte  tribu  allèrent  en  armes  à celte  roebe 
trouver  Samson  , lui  firent  de  grandes  plain- 
tes de  ce  qu’il  irritait  ainsi  les  Philistins  qui 
pouvaient  se  venger  sur  toute  la  nation  ; 
lui  dirent  que  pour  éviter  un  si  grand  mal  ils 
étaient  venus  pour  le  prendre  et  le  leur  livrer  ; 
etqu’ils  le  priaientd’y  consentir , sur  la  parole 
qu’ils  lui  donnaient  de  ne  lui  point  faire  d’au- 
tre mal.  Il  descendit  : ils  le  lièrent  avec  deux 
cordes  cl  l’emmenèrent.  Les  Philistins  en 
ayant  avis  vinrent  au  devant  de  lui  avec  de 
grands  cris  de  joie.  Mais  quand  ils  furent 
arrivés  en  un  lieu  qui  porte  maintenant  le  nom 
de  Mâchoire  à cause  de  ce  qui  s’y  passa  alors , 
et  qui  était  assez  proche  de  leur  camp , 
Samson  rompit  ses  cordes , prit  une  mâchoire 
d’âne  qu’il  rencontra  par  hasard  , de  jeta  sur 
eux , en  tua  mille , et  mit  tout  le  reste  en  fuite, 
line  action  si  extraordinaire  et  qui  n'a  point  eu 
d’exemple  lui  enfla  tellement  le  cœur,  qu’il 
oublia  qu’il  en  était  redevable  à Dieu , et  l’at- 
tribua à ses  propres  forces  ; mais  il  ne  tarda 
guère  à être  puni  de  son  ingratitude  ; il 
se  trouva  pressé  d’uue  soif  si  violente , que  se 
sentant  entièrement  défaillir  il  fut  contraint 
de  reconnaître  que  toute  la  force  des  hommes 
n’est  que  faiblesse.  Il  eut  recours  à Dieu  , et 
le  pria  de  ne  point  le  livrer  à ses  ennemis , 
quoiqu’il  l’eût  bien  mérité,  mais  de  l’assister 
dans  un  si  extrême  besoin.  Dieu  touché  de  sa 
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prière  lit  sortir  à l'instant  même  une  fontaine 
d’une  roche,  et  Samson  donna  à cclieu  le  nom* 
de  Mâchoire  pour  marque  du  miracle  qu'il 
avait  plu  à Dieu  d’y  faire.  Depuis  ce  jour  il 
méprisa  si  fort  les  Philistins  qu'il  ne  craignit 
point  de  s’en  aller  il  Gaza,  et  d’y  loger  dans 
une  hôtellerie  à la  vue  de  tout  le  monde.  Sitôt 
que  les  magistrats  le  surent  ils  mirent  des 
gardesaux  portes  pour  l’empêcher  d’échapper. 
Samson  en  eut  avis,  se  leva  sur  les  minuit, 
arracha  les  portes,  les  mit  tout  entières  sur 
ses  épaules  avec  leurs  gonds  et  leurs  verrous  , 
et  les  porta  sur  la  montagne  qui  est  au  dessus 
d’Héhron.  Mais  au  lieu  de  reconnailre  tant  de 
faveurs  dont  il  était  redevable  à Dieu  et  d’ob- 
server les  saintes  lois  qu’il  avaient  données  à 
ses  ancêtres,  il  s’abandonna  aux  déréglemens 
des  .mœurs  étrangères,  et  fut  ainsi  lui-même 
la  cause  de  tous  ses  malheurs.  Il  devint  ainuu- 
reux  d’une  courtisane  philistine  nommée 
Dalila.  Aussitôt  que  les  principaux  de  cette 
nation  le  surent  ils  allèrent  trouver  cette 
femme,  cl  l’obligèrent  par  de  grandes  promes- 
ses à tâcher  de  savoir  de  lui  d’oii  procédait 
cette  force  si  merveilleuse  qui  le  rendait  invin- 
cible. Dalila  pour  faire  ce  qu’ils  désiraient  em- 
ploya au  milieu  de  la  bonne  chère  toutes  les 
caresses  et  les  flatteries  dont  ces  sortes  de 
femmes  savent  user  pour  donner  de  l’amour  ; 
elle  lui  parla  avec  admiration  de  ses  grandes 
actions,  et  prit  de  là  sujet  de  lui  demander 
d’où  procédait  uneforce  si  prodigieuse.  Iljugea 
aisément  à quel  dessein  elle  lui  faisait  cette  de- 
mande, et  lui  répondit  pour  la  tromperaulieu 
de  se  laisser  tromper  par  elle,  que  si  on  le  liait 
avec  sept  sarmens  de  vigne  il  se  trouverait  être 
plus  faible  qu’aucun  autre.  Elle  le  crut,  le 
rapporta  aux  magistrats,  et  ils  envoyèrent  des 
soldats,  qui  après  que  le  vin  l’eut  assoupi,  le 
lièrent  de  la  manière  qu'il  avait  dit.  Alors 
Dalila  l’éveilla  en  lui  disant  que  des  gens  ve- 
naient pour  l’attaquer.  Il  se  leva,  rompit  scs 
liens , et  se  prépara  à leur  résister.  Elle  lui  fit 
ensuite  de  grands  reproches  de  ce  qu'il  se  con- 
fiait si  peu  en  elle  qu’il  refusait  de  lui  dire 
unechose  qu’elle  désirait  tant  desavoir,  comme 
si  elle  n’était  pas  assez  fidèle  pour  lui  garder 
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un  secret  qui  lui  était  si  important.  Il  lui  ré- 
pondit que  si  on  le  liait  avec  sept  cordes  il 
perdrait  toute  sa  force.  On  l’essaya , cl  elle 
connut  qu’il  l’avait  encore  trompée.  Elle  con- 
tinua de.  le  presser;  et  il  la  trompa  une  troi- 
sième foison  lui  disant  qu’il  fallait  entortiller 
ses  cheveux  avec  du  fil.  Mais  enfin  elle  le  pressa 
de  telle  sorte  et  le  conjura  en  tant  de  manières, 
que  désirant  lui  plaire  et  ne  pouvant  éviter, 
son  malheur , il  lui  dit:  « Il  est  vrai  qu’il  a plu 
» à Dieu  de  prendre  de  moi  un  soin  tout  parti- 
» rulier,  et  que  comme  ç’a  été  par  un  effet  de 
» sa  providence  que  je  suis  venu  au  monde , 

» c’est  aussi  par  son  ordre  que  je  laisse  croître 
» mes  cheveux  ; car  il  m’a  défendu  de  les  cou- 
» per , et  c'est  en  eux  que  consiste  toute  ma 
» force.  Cette  malheureuse  femme  n’eut  pas 
u plus  tôt  tiréde  lui  cette  confession  qu’elle  lui 
» coupa  les  cheveux  pendant  qu’il  dormait,  et 
» le  mil  entre  les  mains  des  Philistins  à qui  il 
» n’était  plus  en  état  de  résister.  Ils  lui  crcvè- 
» rent  les  yeux,  le  lièrent,  et  l’emmenèrent.  » 
Quelque  temps  après  les  grands  et  les  princi- 
paux d’entre  le  peuple  faisant  un  grand  festin 
le  jour  dune  fêle  solennelle  dans  un  lieu  très- 
spacieux  dont  la  eouvcrturc  n’était  soutenue 
que  par  deux  colonues,  envoyèrent  quérir 
Samson  pour  en  faire  un  spectacle  de  risée. 
Les  cheveux  lui  étaient  crus  alors;  et  cet 
homme  si  généreux  considérant  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  maux  d’être  traité  avec  tant 
d'indignité  cl  de  ne  pouvoir  s’en  venger,  fei- 
gnit d’être  fort  faible,  et  dit  à celui  qui  le  con- 
duisait par  la  main  de  le  mener  auprès  de  ces 
colonnes  pour  s’y  appuyer.  Il  l’y  mena,  et 
quand  il  y fut  il  les  ébranla  de  telle  sorte  qu’il 
les  renversa,  et  avec  elles  toute  la  couverture 
de  ce  grand  bâtiment.  Trois  mille  hommes  en 
furent  accablés , et  lui-même  demeura  enseveli 
sous  les  ruines.  Voilà  quelle  fut  la  fin  de  Sam- 
sou  qui  fut  chef  durant  vingt  ans  de  tout  le 
peuple  d’Israël.  Nul  autre  n’a  été  comparable  à 
lui , tant  à cause  de  sou  courage  que  de  celle 
force  surnaturelle  qui  jusqu’au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie  a été  si  funeste  à ses  ennemis. 
Et  quant  à ce  qu’il  s’est  laissé  tromper  par  une 
femme , c’est  uu  effet  de  l’infirmité  des  hom- 
mes, si  sujets  à de  semblables  fautes.  Mais  on 
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uc  saurait  trop  l’admirer  en  tout  le  reste.  Scs 
proches  emportèrent  son  corps,  cl  l’enterrè- 
rent à Saraza  dans  le  sépulcre  de  scs  ancêtres. 

CHAPITRE  XI. 

Histoire  de  Ruth , femme  de  Boo* , bisaïeul  de  David.  — Nais- 
sance rfe  Samui'I.  — Les  Philistins  vainquent  les  Israélites  , et 
prennent  I Arche  d'alliance.  -Ophni.  et  Pbinées,  tll*  d’ÉH 
souveralu  sacrificateur , sont  tués  dans  celle  bataille. 

Après  la  mort  de  Samson,  Éli  grand  sacri- 
ficateur gouverna  le  peuple  d’Israël 1 ; et  il 
y «“l  de  son  temps  une  fort  grande  famine. 
Abimélcch  qui  demeurait  dans  la  viUc  je 
Bethléem  en  la  tribu  de  Juda  ne  la  pouvant 
supporter  s’en  alla  avec  Noémi  sa  femme  et 
Chilion  et  Mahalon  ses  deux  fils  au  pays  des 
Moabites,  où  toutes  les  choses  lui  réussissant  à 
souhait  il  y maria  l’alné  de  ses  fils  à une  fille 
nommée  Ophra  et  le  plus  jeune  à une  autre 
nommée  Ruth.  Dix  ans  après  le  père  et  les  fils 
moururent.  Noémi  comblée  d’affliction  résolut 
de  retourner  eu  son pays qui  était  alors  eu  mcil- 
leurétat  qucquandcllc  l’avait  quitte.  Ses  deux 
belles-filles  voulurent  la  suivre.  Mais  comme 
elle  les  aimait  trop  pour  pouvoir  souffrir 

qu’elles  prissentpartàsou  malheur,  ellcles  con- 
jura de  demeurer,  et  pria  Dieu  de  les  vouloir 
rendre  plus  heureuses  dans  uu  second  mariage 
qu’elles  ne  l’avaient  été  dans  lepremier.  Ophra 
sc  rendit  à son  désir  ; mais  l’extrême  affection 
que  Ruth  avait  pour  elle  ne  lui  put  permettre 
de  l’abandonner;  et  elle  voulut  être  compagne 
de  sa  mauvaise  fortune.  Ainsi  elles  s’en  allè- 
rent à Uèthlècm , où  nous  verrons  dans  la 
suite  que  llooz  qui  était  cousin  d’Abimélech 
les  reçut  avec  beaucoup  de  bonté  : et  Nocmi 
disait  .'i  ceux  qui  l’appelaient  par  son  nom  : 

« Vous  devriez  beaucoup  plutôt  me  nommer 
» Mara,  qui  signifie  douleur,  que  nou  pas 
» Noémi  qui  signifie  félicité.  » 

Le  temps  de  la  moisson  étant  venu  -,  Ruth 
avec  la  permission  de  sa  belle-mère  alla  glaner 
pour  avoir  de  quoi  se  nourrir , et  entra  par 
hasard  dans  uu  champ  qui  appartenait  h Booz. 

Il  y vint  un.pcu  après,  et  demanda  à son  fer- 
mier qui  était  cette  jeune  femme.  Il  le  lui  dit, 
et  l’informa  de  tout  ce  qui  la  regardait  qu’il 
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avait  appris  d’elle-même.  Booz  loua  fort  cette 
grande  affection  qu’elle  témoignait  pour  sa 
belle-mère  et  pour  la  mémoire  de  sou  mari  ; 
lui  souhaita  toute  sorte  de  bonheur,  et  com- 
manda qu’on  lui  permit  non  seulement  de 
glaner,  mais  d’emporter  ec qu’elle  voudrait , 
et  qu’on  lui  donnât  de  plus  à boire  et  à man- 
ger comme  aux  moissonneurs.  Ruth  garda 
pour  sa  belle-mère  de  la  bouillie  qu’elle  lui 
porta  le  soir  avec  ce  qu’elle  avait  recueilli  ; 
et  Noémi  de  son  côté  lui  avait  gardé  une  partie 
de  ce  que  les  voisins  lui  avaient  donné  pour 
son  dîner.  Ruth  lui  raconta  ce  qui  lui  était 
arrivé  ; sur  quoi  Noémi  lui  dit  que  Booz  était 
son  parent,  et  si  homme  de  bien  qu’il  y avaft 
sujet  d’espérer  qu’il  prendrait  soin  d’èllc;  et 
ensuite  Rutli  retourna  glaner  dans  son  champ: 
Quelques  jours  après  tout  l’orge  ayant  été 
battu,  Booz  vint  à sa  métairie  et  couchait 
dans  l’aire  de  sa  grange.  Lorsque  Noémi  le  sut 
elle  crut  qu’il  leur  serait  avautageuxqucRuth 
se  couchât  à ses  pieds  pourdormiret  lui  dit  de 
faire  ce  qu’elle  pourrait  pour  cela.  Ruth  n’osa 
lui  désobéir,  et  se  glissa  ainsi  doucement  aux 
pieds  de  Booz.  Il  ne  s’en  aperçut  point  à 
l’heure  même  parce  qu’il  était  fort  endormi  ; 
mais  s’étant  éveillé  sur  les  minuit  il  sentit  que 
quelqu’un  était  couché  â ses  pieds , et  deman- 
da qui  c’était.  Ruth  lui  répondit  : « Je  suis 
» votre  servante,  et  je  vous  supplie  demeper- 
» mettre  de  me  reposer  ici.  » Il  ne  s’enquit 
pas  davantage,  et  la  laissa  dormir  , mais  l’é- 
veilla dès  le  [grand  malin , avant  que  ses 
gens  fussent  levés,  et  lui  dit  de  prendre  autant 
d orge  quVlle  en  voudrait,  et  de  retourner 
trouver  sa  belle-jnère  avant  que  personne 
pùt  s’apercevoir  qu’elle  eût  passé  la  nuit  si 
prés  de  lui,  parce  qu’il  fallait  par  prudence 
éviter  de  donner  sujet  de  parler  , principale- 
ment en  une  chose  de  celte  importance;  â 
quoi  il  ajouta  : n Je  vous  conseille,  de  deman- 
» der  à celui  qui  vous  est  plus  proche  que  moi 
» s’il  veut  vous  prendre  pour  femme.  Que  s’il 
» en  demeure  d’accord  vous  l’épouserez.  Et 
» s’il  le  refuse,  je  vous  épouserai  ainsi  que  1a 
» loi  m y oblige.  » Ruth  rapporta  eet  entre- 
tien â sa  belle-mère,  et  elles  conçurent  alors 
i BaUi . s. 
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une  ferme  espérance  que  Boni  ne  les  aban- 
donnerait point.  Il  revint  sur  le  midi  à la  ville, 
assembla  les  magistrats,  et  fit  venir  Hutli  et 
son  plus  proche  parent,  à qui  il  dit  : « Ne  pos- 
» sédez-vous  pas  le  bien  d’Ahimélech?  — Oui, 

>»  répondit-il,  je  le  possède  par  le  droit  que  la 
» loi  m’en  donne  comme  étant  son  plus  proche 
» parent.  Il  ne  suffit  pas,  répartit  Booz,  d’ac- 
» complir  une  partie  de  la  loi,  mais  on  doit 
>.  l’accomplir  en  tout.  Ainsi  si  vous  voulez 
» conserver  le  bien  d’Abimèleeh  il  faut  que 
» vous  épousiez  sa  veuve  que  vous  voyez  ici 
« présente.  Cet  homme  répondit,  qu’étant 
>,  déjà  marié  et  ayant  des  enfans  il  aimait 
* mieux  lui  céder  le  bien  et  la  femme.  ■>  Booz 
prit  les  magistrats  à témoin  de  cette  déclara- 
tion,et  dit  à Kutli  de  s’approcher  de  ce  parent, 
de  déchausser  un  de  ses  souliers , et  de  lui  en 
donner  un  coup  sur  la  joue  ainsi  que  la  loi 
l’ordonnait.  Elle  le  fit,  et  Booz  l’épousa.  Au 
bout  d’un  an  il  en  eut  un  fils  dont  Noénu  prit 
soin  , et  le  nomma  Olied  dans  l’espérance 
qu’il  l’assisterait  daus  sa  vieillesse,  parce  que 
()l>ed  signifie  en  Hébreu  assistance.  Cet  Ohed 
fut  père  de  Jessé  père  du  roi  David,  de  qui  les 
enfans  jusqu’à  la  vingt-uniéme  génération 
régnèrent  sur  la  nation  des  Juifs.  J’ai  été 
obligé  de  rapporter  celte  histoire  pour  faire 
connaître  que  Dieu  élève  ceux  qu’il  lui  plaît  à 
la  souveraine  puissance,  comme  on  l’a  vu  en 
la  personne  de  David  dont  voilà  quelle  fut 
l’origine. 

Les  affaires  des  Hébreux  étaient  alors  en 
mauvais  étal',  et  ils  entrèrent  en  guerre  avec 
les  Philistins  par  l’occasion  que  je  vais  rap- 
porter. Ophni  et  Phinces  fils  d’ÉlPsouvcrain 
sacrificateur  n’étaient  pas  moins  outrageux 
envers  les  hommes  qu’impies  envers  Dieu;  et 
il  n’y  avait  point  d’injustices  qu’ils  ne  com- 
missent. Ils  ne  se  contentaient  pas  de  rece- 
voir ce  qui  leur  appartenait,  ils  prenaient  ce 
qui  ne  leur  appartenait  point,  corrompaient 
par  des  présens  les  femmes  qui  venaient  au 
temple  par  dévotion , ou  attentaient  à leur 
pudicité  par  la  force , et  exerçaient  ainsi  une 
manifeste  tyrannie.  Tant  de  crimes  les  ren- 
dirent odieux  à tout  le  peuple,  et  même  à leur 
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propre  père  ; et  comme  Dieu  lui  avait  fait 
connaître  aussi  bien  qu’à  Samuel  qui  n’était 
encore  alors  qu’un  enfant,  qu’ils  n’éviteraient 
^ias  sa  juste  vengeance  , il  en  attendait  l’effet 
à toute  heure , et  les  pleurait  déjà  comme 
morts.  Mais  avant  de  rapporter  de  qnelle 
sorte  ils  furent  punis  et  tous  les  Israélites 
à cause  d’eux  , je  veux  parler  de  cet  enfant 
qui  fut  depuis  un  grand  prophète. 

Hclcana  qui  était  de  la  tribu  de  Lévi  et  de- 
meurait à Ramalh  dans  la  tribu  d’Éphraim', 
avait  pour  femmes  Anne  et  I'héncnna.  Cette 
dernière  lui  avait  donné  des  enfans  ; mais  il 
n’en  avait  point  d’Anne  qu’il  aimait  extrê- 
mement. l'n  jour  qu’il  était  avec  sa  famille  en 
Silo  où  était  le  sacré  Tabernacle,  Anne  voyant 
les  enfans  de  Phéncnna  assis  à table  auprès 
de  leur  mère,  et  Hclcana  partager  entre  ses 
deux  femmes  et  eux  les  v iaudos  qui  restaient 
du  sacrifice,  sa  douleur  d’èlre  stérile  lui  fit 
répandre  des  larmes , et  son  mari  fit  inutile- 
ment ce  qu’il  put  pour  la  consoler.  Elle  s’eu 
alla  dans  le  Tabernacle  , y pria  Dieu  avec  ar- 
deur de  vouloir  la  rendre  mère , et  fil  voeu  s’il 
lui  donnait  un  fils  de  le  consacrer  à son  ser- 
vice. Comme  elle  ne  se  lassait  point  de  faire 
toujours  la  même  prière,  Eli  souverain  sacri- 
ficateur qui  était  assis  devant  le  Tabernacle 
crut  qu’elle  avait  trop  bu  de  vin , et  lui  com- 
manda de  sc  retirer.  Elle  lui  répondit  qu’elle 
ne  buvait  jamais  que  del’eau;  mais  que  dans 
l’affiietion  où  elle  était  de  n’avoir  point  d’en- 
fans  elle  priait  Dieu  de  lui  en  donner.  Il  lai 
dit  de  ne  se  point  attrister , et  l’assura  que 
Dieu  lui  donnerait  un  fils.  Elle  s’en  alla  trou- 
ver son  mari  dans  cette  espérance  , et  mangea 
alors  avec  joie.  Ils  retournèrent  en  leur  pays  : 
elle,  dev  int  grosse  et  accoucha  d’un  fils  qu’ils 
nommèrent  Samuel , c’est-à-dire  demandé  a 
Dieu.  Ils  revinrent  eu  Silo  pour  en  rendre 
grâces  par  des  sacrifices , et  pour  payer  les  dî- 
mes. Aune  pour  accomplir  son  vira  consacra 
l’enfant  à Dieu,  cl  le  mit  entre  les  mains  d’Éli. 
Ainsi  on  laissa  croître  ses  chev  eux  : il  ne  bu- 
vait que  de  l’eau , et  jl  était  élevé  dans  le 
temple.  Hclcana  eut  encore  d’Anne  d’antres 
fils  cl  trois  filles. 
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Dès  que  Samuel  cul  douze  ans  accomplis 
il  commença  à prophétiser  car  une  ny il  du- 
rant qu’il  dormait  Dieu  l’appela  par  son  nom. 
Il  crut  que  c’était  Éli  qui  l’appelait , et  alla 
aussitût  le  trouver  ; mais  il  lui  dit  qu’il  n’a- 
vait point  pense  à l’appeler.  La  même  chose 
arriva  trois  diverses  fois  : et  alors  Eli  qui 
n’eut  pas  de  peine  à juger  ce  que  c’était , lui 
dit  : « Mou  fils,  je  ne  vous  ai  pas  plus  appelé 
» cette  fois  que  les  autres  ; mais  c’est  Dieu 
» qui  vous  appelle.  Ainsi  répondez  que  vous 
» êtes  prêt  à lui  obéir.  » Dieu  appela  ensuite 
encore  Samuel , et  il  répondit  : « Me  voici , 
» Seigneur , que  vous  plait-il  que  je  fasse  ? Je 
>■  suis  prêt  à vous  obéir.»  AlorsDicu  lui  parla 
de  cellc'sortc.  « Apprenez  que  les  Israélites 
» tomberont  dans  le  plus  grand  des  malheurs: 
» que  les  deux  fils  d’Eli  mourront  eu  un 
» même  jour  ; et  que  la  souveraine  sa- 
» cri  lica turc  passera  de  sa  famille  dans  celle 
» d’Éléasar,  parce  qu’il  a attiré  ma  malédiction 
» sur  ses  enfans  en  témoignant  plus  d’amour 
u |M>ur  eux  que  pour  moi.  » La  crainte  qu’a- 
vait Samuel  de  combler  Eli  de  douleur  en  lui 
rapportant  cet  oracle  faisait  qu’il  ne  pouvait 
*’v  résoudre  ; mais  Eli  I')  contraignit  : et  alors 
ce  père  infortuné  ne  douta  plus  de  la  perte  de 
ses  enfans.  Cependant  Samuel  croissait  de 
plus  en  plus  en  grâce , et  toutes  les  choses 
qu'il  prophétisait  ne  manquaient  point  d’ar- 
river. 

Incontinent  après,  les  Philistins  se  mirent 
en  campagne  pour  attaquer  les  Israélites1 , se 
campèrent  près  de  la  v ille  d’Amphec  , et  per- 
sonne ne  s’opposant  à eux  s’avancèrent  encore 
davantage . Enfin  ou  en  vint  à un  condiat 
dans  lequel  les  Israélites-  furent  vaincus , et 
après  avoir  perdu  environ  quatre  mille  hom- 
mes, se  retirèrenten  désordre  dans  leur  camp. 
Leur  appréhension  d’être  entièrement  défaits 
fut  si  grande  qu’ils  dépêchèrent  vers  le  sénat 
cl  le  grand  sacrificateur  pour  les  prier  de  leur 
envoyer  l’Arche  d’alliance  : et  ils  ne  dou- 
taient point  qu’avec  ce  secours  ils  remporte- 
raient la  victoire,  parce  qu’ils  ne  considéraient 
pasqyp  Dieu , qui  avait  prononcé  la  sentence 

• I.  Rois,  3. 
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de  leur  châtiment,  était  plus  puissant  que 
l’Arche  que  l’on  ne  révérait  et  qui  ne  méritait 
d’être  révérée  qu’à  cause  de  lui . On  envoya 
donc  l’arche  dans  le  camp  , et  Ophni  et  Phi- 
nées  l’accompagnèrent  à cause  de  la  vieillesse 
de  leur  père  ; et  il  leur  dit  à tous  deux  que 
s’il  arrivait  qu’elle  fût  prise,  et  qu’ils  cusscut  si 
peu  de  cieur  que  de  survivre  aune  telle  perle, 
ils  ne  se  présentassent  jamais  devant  lui.  L’ar- 
rivée de  l’Arche  donna  une  telle  joie  aux  Israé- 
lites qu’ils  se  crurent  déjà  victorieux  ; et  elle 
jeta  la  terreur  dans  l’esprit  des  Philistins. 
Mais  les  uns  et  les  aujres  furent  trompés  ; car 
la  bataille  s’étant  donnée,  la  perte  que  les  Phi- 
listins appréhendaient  tomba  sur  leurs  enne- 
mis, et  la  confiance  que  les  Israélites  avaient 
mise  en  l’Arche  se  trouva  vainc.  Ils  furent 
mis  en  fuite  dès  le  premier  choc  , perdirent 
trente  mille  hommes,  entre  lesquels  furent 
les  deux  fils  d’Éli  ; et  l’Arche  même  tomba  en 
la  puissance  des  Philistins. 

CHAPITRE  XII. 

Éli , grand  sacrifie.*  leur , meurt  de  douleur  de  U perle  de  T Ar- 
che.—Mort  do  la  femme  de  Phinées,  et  naissance  de  J oa 
chab. 

I n homme  de  la  tribu  de  Benjamin'  qui  s’é- 
tait sauvé  avec  peine  de  la  bataille  , apporta  à 
Silo  la  nouvelle  de  cette  grande  défaite , et  de 
la  perte  de  l’Arche.  Aussitôt  tout  retentit  de 
cris  et  de  plaintes  ; cl  le  grand  sacrificateur 
Eli  qui  était  assis  à une  porte  de  la  ville  sur 
un  siège  fort  élevé  .entendant  ccbruit,  n’eut  pas 
peine  à juger  qu’il  était  arrivé  quelque  grand 
désastre.  Il  envoya  chercher  cet  homme  et 
apprit  avec  beaucoup  de  constance  la  z-ric  de 
la  bataille  et  la  mort  de  ses  dci-  u's  > Par<-’t' 
que  Dieit  l’y  avait  prépare  ->  que  les  maux 
prévus  touchent  be-zeoup  moins  que  ceux 
auxquels  on  ne  s’~,en<l  P85-  Mais  lorsqu'il  sut 
que  l’Arche  e "te  avait  été  prise  par  les  en- 
nemis, i]r,,laN'eur  si  imprévu  lui  causa  une 
telle  d j|c,lr  qu’'l  tomba  de  son  siège  et  ren- 
di<*  esprit  étant  âgé  de  quatre-vingt-dix-huit 
ails,  et  après  avoir  durant  quarante  ans  gou- 
verné le  peuple.  La  femme  de  Pbiuées  qui 

VI.  Roil.l. 


Digitized  by  Google 


isi  HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS.  [3890dclaC.] 


était  grosse  fut  si  touchée  de  la  mort  de  son 
mari  <|u’olle  mourut  aussi , et  accoucha  à sept 
mois  d’un  fils  qui  vécut,  et  que  l’on  nomma 
Joachah  , c’est-à-dire  honte  et  ignominie  , à 
cause  de  la  honte  soufferte  par  les  Israélites 
dans  cette  funeste  journée. 

Èli  dont  nous  venons  de  parler  fut  le  pre- 
mier des  dcsccndans  d’Ilhamar  l’un  des  lils 


d’Aaron  qui  exerça  la  souveraine  sacrific-a 
ture;  car  auparavant  elle  avait  toujours  de- 
meuré et  passé  de  père  on  lils  dans  la  famille 
d’Eléasar,  qui  l’avait  laissécà  Phinées.Phinécs 
à Abiéser , Abiéser  à Bocci , et  Bocci  à Ori  à 
qui  Eli  avait  succédé,  et  dans  la  famille  duquel 
elle  demeura  jusqu’au  temps  de  Salomon 
où  elle  retourna  en  celle  d’Éléasar. 


LIVRE  SIXIÈME. 


CHAPITRE  I" 

L'Arche*  d alliance  cause  dp  si  Brands  maux  aux  PbilMin»  qui 
l'avaient  prise,  qu’ils  sont  contraints  de  la  renvoyer. 

I.es  Philistins  avant  comme  nous  l’avons 
vu  vaincu  les  Israélites  et  pris  l’Arche  d’al- 
liance ',  ils  la  portèrent  en  trophée  dans  la 
ville  d’Azot , et  la  mirent  dans  le  temple  de 
Dagon  leur  dieu  avec  les  autres  dépouilles 
qu’ils  lui  offraient.  Le  lendemain  matin  lors- 
qu’ils vinrent  pour  rendre  leurs  hommages  à 
cette  fausse  divinité,  ils  virent  avec  non  moins 
de  déplaisir  que  d’étonnement  que  sa  statue 
était  tombée  de  dessus  le  piédestal  qui  la 
soutenait . et  qu’elle  était  par  terre  devant 
l’Arche.  Ils  la  remirent  à sa  place.  La  mémo 
chose  arriva  diverses  fois  : et  ils  trouvaient 
toujours  cette  statue  au  pied  de  l’Arche, 
co'«mc  si  elle  se. fût  prosternée  pour  l’adorer. 
Mais  Di..,  nc  ge  contenta  pas  de  les  voir  dans 
cette  confus»^,  C(  dans  ce|lc  peine . il  envoya 
dans  la  ville  et  dan.  ic,„tc  |a  contrée  une  dys- 
senlerie  si  cruelle  que  i„urs  entrailles  en 
étaient  roügées,  et  ils  mour;;„n(  gTCC  dcs  dou_ 
leurs  insupportables.  Tout  le  na_s  ful  cn 
même  temps  rempli  de  rats  qui  ruiûj„nt  |()nt 
et  qui  n’épargnaient  ni  les  blés  ni  loi.1](r(,s 
fruits.  Les  habitans  d’Azot  se  voyant  réilu., 
à une  telle  misère  connurent  enfin  que 
l’Arche  était  la  cause  qui  rendait  leur  victoire 

' 1.  Roii,;s. 


si  funesl<‘.  Ainsi  P^ur  s’en  délivrer  ils  prièrent 
ceux  d’Asealon  de  trouver  bon  qu’ils  l’envoyas- 
sent dans  leur  ville.  Ils  le  leur  accordèrent 
volontiers  : et  elle  n’y  fut  pas  plus  tût  qu’ils 
furent  frappés  des  mêmes  plaies,  parce  qu’elle 
portait  partout  l’indignation  de  Dieu  contre 
ceux  qui  n’étaient  pas  dignes  de  la  recevoir. 
Les  Ascalonitcs  pour  se  garantir  de.  tant  de 
maux  l’envoyèrent  à une  autre,  ville;  mais 
elle  n’y  demeura  guère,  parce  qu’elle  nc  leur 
en  causa  pas  moins  qu’aux  autres.  Elle  passa 
ainsi  dans  cinq  différentes  villes  de  la  Pales- 
tine, et  exigea  de  chacune  d’elles  une  espèce 
de  tribut , la  peine  que  méritait  le  sacrilège 
qu’ils  cometlaient  de  retenir  une  chose  consa- 
crée à Dieu . 

Ces  peuples  lassés  de  tant  souffrir  , et  leur 
exemple  faisant  appréhender  aux  autres  de 
tomber  dans  un  semblable  malheur',  ils  cru- 
rent que  le  meilleuf  conseil  qu’ils  pouvaient 
prendre  était  de  ne  pas  retenir  l’Arcbc  plus 
long-temps;  et  les  principaux  des  villes  do 
Geth,  d’Accaron,  d’Ascalon,  de  Gaza,  et 
d’Azot  s’assemblèrent  pour  résoudre  la  ma- 
nière dont  ou  devait  Se  conduire.  Les  uns 
proposèrent  de  la  renvoyer  aux  Israélites, 
puisque  Dieu  accablait  de  tant  de  fléaux  ceux 
qui  la  recevaient  dans  leurs  villes  pour  té- 
moigner sa  colère  de  ce  qu’elle  avait  été  prise, 
ct  faire  la  vengeance,  D’autres  furent  d’un 
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sentiment  contraire,  disant  qn’on  ne  dorait 
pas  attribuer  ces  maux  à la  prise  de  l’Arche, 
puisque  si  clic  avait  une  si  grande  vertu,  ou 
qu’elle  fût  si  chère  à Dieu , il  n’aurait  pas  per- 
mis qu’elle  fût  tombée  entre  leurs  mains,  étant 
comme  ils  étaient  d’une  religion  differente; 
mais  qu’il  fallait  supporter  ces  afilictions  avec 
patience,  et  ne  les  attribuer  qu’à  la  nature, 
qui  dans  la  révolution  des  temps  produit  ces 
changemens  dans  les  corps , dans  la  terre , dans 
les  plantes,  et  dans  toutes  les  choses  sur  les- 
quelles son  pouvoir  s’étend.  D’autres  pluspru- 
dens  et  plus  habiles  ouvrirent  un  troisième 
avis,  qui  allait  tout  ensemble  à 11e  point  ren- 
voyer et  à ne  point  retenir  l’Arche,  mais  d’of- 
frir à Dieu  au  nom  de  ces  cinq  villes  cinq  sta- 
tues d’or,  pour  le  remercier  de.  la  grâce  qu’il 
leur  avait  faite  de  les  délivrer  de  celte  effroy  a- 
ble maladie  que  les  remèdes  humains  étaient 
incapables  de  guérir  et  d’offrir  autant  de  rats 
aussi  d’or  semblables  à ceux  qui  avaient  fait 
un  tel  ravage  dans  leur  pays , de  mettre  le  tout 
dans  une  caisse,  de  mettre  cette  caisse  dans 
l’Arche,  et  de  mettre  l’Arche  dans  un  ehnriot 
neuf  fait  exprès,  auquel  on  attellerait  deux  va- 
ches nouvellement  vélées  dont  on  enfermerait 
lesveaux,  afin  qu’ils  ne  retardassent  pointeurs 
mères,  et  que  l’impatience  qu’elles  auraient 
de  les  rejoindre  les  obligeât  à marcher;  et 
qu’après  qu’elles  auraient  été  ainsi  attelées  à 
ce  chariot  on  les  mènerait  dans  un  carrefour 
où  ou  les  laisserait  en  pleine  liberté  de  pren- 
dre le  chemin  qu’elles  voudraient  j que  si  ces 
vaches  choisissaient  celui  qui  conduisait  vers 
les  Israélites  il  y aurait  sujet  de  croire  que 
l’Arche  aurait  été  là  cause  de  tous  leurs  maux . 

" Mais  que  si  'elles  en  prenaient  un  autre  on 
connaîtrait  qu’il  n’y  avait  en  elle  nulle  vertu. 
Chacun  approuva  cet  avis,  et  on  l’exécuta  à 
l’heure  même.  Ainsi  toutes  choses  étant  pré- 
parées on  mit  le  chariot  attelé  de  la  sorte  au 
milieu  d’un  carrefour. 


CHAPITRE  II. 

Joie  de*  Israélites  au  retour  de  l'Arcbe.  — Samuel.les  exhorte  A 
recouvrer  leur  liberté. — Victoire  miraculeuse  qu'ils  rempor- 
tent sur  les  Philistin*  auiqud*  ils  continuent  de  faire  la  guerre. 

Les  vaches  prirent  le  chemin  qui  conduisait 
vers  les  Israélites'  comme  si  on  les  y eût  me- 
nées ; et  les  principaux  des  Philistins  les  sui- 
virent pour  voir  où  elles  s’arrêteraient.  Lors- 
qu’elles furent  arrivées  à un  bourg  de  la 
tribu  de  Juda  nommé  Bethsamés  elles  s’arrê- 
tèrent, quoiqu’il  y eût  devant  elles  une  belle 
et  grande  plaine.  C’était  au  temps  de  la  mois- 
son , et  chacun  était  occupé  à serrer  les 
grains;  mais  aussitôt  que  les  habitons  de  ce 
bourg  aperçurent  l’Arche,  leur  joie  leur  fit 
tout  quitter  pour  courir  au  chariot.  Ils  prirent 
l’Arche  cl  la  caisse,  les  mirent  sur  une  pierre, 
firent  des  sacrifices,  offrirent  à Dieu  en  holo- 
causte les  vaches  et  le  chariot,  cl  témoignè- 
rent par  des  festins  publies  leur  réjouissance  , 
dont  les  Philistins  de  qui  nous  venons  de  par- 
ler furent  spectateurs,  cten  portèrent  la  nou- 
velle aux  autres.  Mais  ces  habitansde  Redisa- 
ntes sentirent  l’effet  de  la  colère  de  Dieu  : il 
en  fit  mourir  soixante-dix,  parce  que  n’étant 
pas  sacrificateurs  ils  avaient  osé  touchera  l’Ar- 
che ; et  leur  douleur  fut  d’autant  plus  grande, 
que  celle  mort  n’était  pas  un  tribut  qu’ils 
payaient  à la  nature,  mais  un  châtiment  qu’ils 
relevaient.  Ainsi  connaissant  qu’ils  n’étaient 
pas  dignes  d’avoir  chez  eux  un  dépôt  si  saint 
et  si  précieux,  ils  firent  savoir  à toutes  les  tri- 
bus que  lesl’hilistius  avaient  renvoy  é l’Arche. 
Elles  donnèrent  aussitôt  ordre  de  la  mener  à 
Cbariatbiarim  qui  est  une  ville  proche  de 
Bethsamés.  Un  la  mit  chez  un  lévite  nommé 
Aminadab,  signalé  par  sa  piété,  dans  la  créance 
que  la  maison  d’un  homme  de  bien  était  un 
lieu  propre  pour  la  recevoir.  Ce  saint  homme 
en  donna  le  soin  à ses  fils,  cl  il  ne  se  peut  rien 
ajouter  à celui  qu’ils  en  eurent  durant  vingt 
ans  qu’elle  y demeura.  Les  Philistins  ne  l’a- 
vaient gardée  que  durant  quatre  mois. 

Durant  ces  vingt  années  que  l’arebe  de- 
meura à Chariatharim'1  les  Israélites  vivaient 
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fort  religieusement  et  offraient  à Dieu  avec 
ferveur  des  vœux  et  des  sacrifices.  Ainsi  le 
prophète  Samuel  crut  que  le  temps  était  pro- 
pre à les  exhortera  recouvrer  leur  liberté  pour 
jouir  des  biens  qu’elle  produit  ; et  pour  s’ac- 
commoder h leurs  sentimens  il  leur  parla  en 
ces  termes  : 

« Puisque  nos  ennemis  ne  cessent  point  de 
» nous  opprimer,  et  que  Dieu  témoigne  de 
» nous  être  favorable,  il  ne  suffit  pas  de  faire 
» des  vœux  pour  notre  liberté,  il  faut  tout  en- 
» (reprendre  pour  la  recouvrer.  Mais  prenez 
» garde  à ne  pas  vous  en  rendre  indignes  par 
» la  corruption  de  vos  mœurs.  Avez  au  con- 
» traire  de  l’amour  pour  la  justice,  de  l’hor- 
» rcur  pour  le  péché,  et  convertissez-vous  à 
» Dieu  avec  une  telle  pureté  de  cœur  que  rien 
» ne  vous  empêche  jamais'dc  lui  rendre  l’hon- 
» neur  que  vous  lui  devez.  Si  vous  vous  con- 
» duisez  de  la  sorte  il  n’y  a point  de  bonheur 
» que  vous  ne  deviez  vous  promettre.  Vous 
» vous  affranchirez  de  servitude,  et  Uiomphe- 
» rez  de  vos  ennemis,  parce  que  c’est  de  Qicn 
» seul , et  non  pas  de  la  force,  du  courage  , et 
» de  la  multitude  descombattans  quel’on  peut 
a obtenir  tous  ces  avantages,  et  qu’il  ne  les 
» donne  qu’à  la  probité  et  à la  justice.  Mettez 
» donc  toute  votre  confiaucc  en  lui,  et  je  vous 
» réponds  qu’il  ne  trompera  point  vos  espé- 
» rances.  » Ces  paroles  animèrent  tellement 
le  peuple  qu’après  avoir  témoigné  sa  joie 
par  ses  acclamations  il  dit  qu’il  était  prêt 
à faire  ce  que  Dieu  lui  commanderait. 
Samuel  leur  ordonna  de  s’assembler  en  la  ville 
nommée  Maspha,  c’est-à-dire  visible.  Là  ils 
puisèrent  de  l’eau,  offrirent  des  sacrifices  à 
Dieu,  jeûnèrent  durant  un  jour,  et  firent  des 
prières  publiques.  Les  Philistins  avertis  de 
celte  assemblée  vinrent  aussitôt  à eux  avec  une 
puissante  armée,  dans  la  croyance  que  les  sur- 
prenant ils  les  tailleraient  aisément  en  pièces. 
Les  Israélites  effrayés  de  la  grandeur  du  péril 
curent  recours  à Samuel,  et  lui  avouèrent 
qu’ils  appréhendaient  d’en  venir  aux  mains 
avec  des  ennemis  si  redoutables  ; qu’il  était 
vrai  qu’ils  s’étaient  assemblés  pour  faire  des 
prières  et  des  sacrifices,  et  s’engager  par  ser- 
ment à faire  la  guerre;  mais  [que  voyant  les 


Philistins  leur  tomber  sur  les  bras  avant  qu’ils 
eussent  eu  le  loisir  de  prendre  les  armes  et  de 
se  préparer  à soutenir  leur  effort,  il  ne  leur 
restait  aucune  espérance,  à moins  que  Dieu  se 
laissât  fléchir  par  ses  prières  cl  se  déclarât 
leur  protecteur.  Le  prophète  les  exhorta  à ne 
rien  craindrc,et  les  assura  du  secours  de  Dieu. 
Il  lui  offrit  ensuite  en  sacrifice  au  nom 
de  tout  le  peuple  un  agneau  de  lait,  le 
pria  de  ne  point  abandonner  ceux  qui  ne  se 
confiaient  qu’en  lui,  et  de  no  point  souf- 
frir qu’ils  tombassent  eu  la  puissance  de  leurs 
ennemis.  Dieu  eut  cette  victime  si  agréable 
qu’il  leur  promit  de  combattre  pour  eux  et 
de  leur  donner  la  victoire.  Avaut  que  le  sa- 
crifice fût  achevé  et  la  victime  entièrement 
consumée  par  le  feu  sacré,  les  Philistins  èlaieut 
déjà  sortis  de  leur  camp  pour  commencer  le 
combat  ; et  comme  ils  avaient  surpris  les  Israé- 
lites sans  leur  donner  le  loisir  de  sc  mettre  en 
état  de  sc  défendre,  ils  n’en  mettaient  point 
le  succès  en  doute.  Mais  il  fut  tel  qu’ils  ne 
l’auraient  pu  croire  quand  même  on  le  leur 
aurait  prèdit.Carpar  un  effet  de  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  ils  sentirent  la  terre  trembler 
de  telle  sorte  sous  leurs  pieds  au’ils  pouvaient 
à peine  sc  tenir  debout  ; ils  la  virent  s’ouvrir 
en  quelques  endroits  et  engloutir  ceux  qui  s’y 
rencontrèrent  ; et  un  tonnerre  effroyable  fut 
accompagné  d’éclairs  si  ardens  que  leurs  yeux 
en  étant  éblouis  cl  leurs  mains  à demi  brûlées, 
ils  ne  pouvaient  plus  tenir  leurs  armes.  Ainsi 
ils  furent  contraints  de  les  jeter  pour  chercher 
leursalutdaus  lafuitc.Lcs  Israélites  en  tuèrent 
un  grand  uombre,  et  poursuivirent  le  reste 
jusqu’au  lieu  nommé  Choré  , où  Samuel  fil 
planter  une  pierre  pour  marque  de  sa  v ictoire, 
et  nomma  ce  lieu-là  le  Fort,  pour  faire  con- 
naître que  le  peuple  devait  a Dieu  seul  tout  ce 
qu’il  avait  eu  de  force  dans  celle  célèbre  jour- 
née. Un  événement  si  merveilleux  jeta  une 
telle  terreur  dans  l’esprit  des  Philistins  qu’ils 
n’osèrent  plus  attaquer  les  Israélites  ; et  l’au- 
dace qu’ils  témoignaient  auparavant  passa  par 
un  changement  étrange  dans  le  cœur  des  vic- 
torieux. Samuel  contiuua  de  leur  faire  la 
guerre,  en  tua  plusieurs  en  divers  combats , 
dompta  leur  orgueil,  et  recouvra  un  pays  as- 
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sis  entre  les  villes  de  Geth  el  d’Accaron  qu'ils 
avaient  conquiscspar  les  armes  sur  les  Israéli- 
tes, qui  durant  qu'ils  étaient  occupés  à cette 
guerre  vécurent  en  paix  avec  les  Cliana- 
néens. 

CHAPITRE  III. 

&mucl  w démet  du  gourérnemcui  entre  I eu  mains  de  se*  (ils 
qui  s'abandonnent  i toutes  sorte»  de  vices. 

Samuel  ayant  si  glorieusement  rétabli  les 
affaires  de  sa  nation  nomma  certaines  villes 
où  se  devraient  terminer  tous  les  différends. 
Lui-méme  y allait  deux  fois  l’année  pour  y 
rendre  la  justice  ; el  comme  il  n’avait  rien  eu 
plus  grande  recommandation  que  de  conduire 
la  république  selon  les  lois  qu’elle  avait  re- 
çues de  Dieu,  il  continua  d’en  user  ainsi  du- 
rant un  fort  long-temps.  Mais  sa  vieillesse  le 
rendant  incapable  de  supporter  ce  travail  il  se 
démit  du  gouvernement  entre  les  mains  de  ses 
fils,  dont  l’ainé  se  nommait  Joël  *,  cl  le  plus 
jeune  Allia.  Il  leur  ordonna  de  demeurer  l’un 
il  Béthel,  et  l’autre  à Barsahé,  pour  juger 
chacun  une  partie  du  peuple.  Alors  l’expé- 
rience lit  voir  que  les  enfans  ne  ressemblent 
pas  toujours  à leurs  pères;  mais  que  quelque- 
fois les  mécbans  engendrent  des  gens  de  bien, 
et  les  gens  de  bien  au  contraire  mettent  des 
méchans  au  monde;  car  ceux-ci  au  lieu  de 
marcher  sur  les  pas  de  leur  père  prirent  un 
chemin  tout  opposé.  Ils  recevaient  des  pré- 
sens, vendaient  la  justice,  foulaient  aux  pieds 
les  plus  saintes  lois,  et  se  plongeaient  dans 
toutes  sortes  de  voluptés  sans  craindre  d’of- 
fenser Dieu,  ni  de  déplaire  à leur  père  qui 
souhaitait  avec  tant  de  passion  qu’ils  s’acqui- 
tassent  de  leur  devoir. 

CHAPITRE  IV. 

Le*  Israélites  ne  pouvant  souffrir  b mauvaise  conduite  de»  en- 
fans  de  Samuel  le  pressent  de  leur  donner  un  roi.  — Cette  de- 
mande lui  cause  une  t ré*- «ramie  affliction.  — Dieu  le  console, 
el  lui  commande  de  satisfaire  à leur  désir. 

Les  Israélites  voyant  quel’ordrcsi  sagement 
établi  par  Samuel  était  entièrement  renversé 
parle  dérèglement  et  les  vices  de  scs  enfans 
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allèrent  trouver  ce  saint  prophète  en  la  ville  de 
Ramath  où  il  faisait  son  séjour , lui  représen- 
tèrent les  extrêmes  désordres  de  ses  fils , el  le 
prièrent  instamment  que  puisque  sa  vieillesse 
ne  lui  permettait  plus  de  gouverner,  il  voulût 
leur  donner  un  roi  pour  les  commander  et  les 
venger  des  injures  qu’ils  avaient  reçues  des 
Philistins.  Ce  discours  affligea  trés-scusiblc- 
ment  le  prophète,  parce  qu'il  aimait  exlré- 
memaut  la  justice,  u’aimait  |ws  la  royauté,  et 
était  persuadé  que  l’aristocratie  était  le  plus 
heureux  de  tous  les  gouvernemeus.  Sa  tris- 
tesse alla  même  jusqu’à  lui  faire  perdre  le 
boire , le  manger  et  le  dormir  ; et  son  es- 
prit était  agité  de  tant  de  diverses  pensées, 
qu’il  ne  faisait  durant  toute  la  nuit  que  sc 
tourner  dans  son  lit.  Dieu  lui  apparut  pour 
le  consoler,  et  lui  dit  : n La  demande  que 
» vous  fait  ce  peuple  ne  vous  offense  pas  tant 
» que  moi , puisqu’ils  témoignent  par  là  qu’ils 
» ne  veulent  plus  m’avoir  pour  roi,  el  ce  n’est 
» pas  d’aujourd'hui  qu’ils  sont  dans  ce  senti- 
» ment;  ils  commencèrent  d’y  entrer  aussitôt 
» que  je  les  eus  tirés  d’Égypte.  Ils  s’en  repen- 
» tiront , mais  trop  tard , lorsque  le  mal  sera 
» sans  remède,  et  condamneront  eux-mêmes 
» leur  ingratitude  envers  moi  cl  envers  vous. 

» Maintenant  je  vous  commande  de  leur  don- 
» ner  pour  roi  celui  que  je  vous  montrerai, 

» après  que  vous  les  aurez  av  ertis  des  maux 
» qui  leur  en  arriveront,  et  protesté  que  c’est 
« contre  votre  gré  que  vous  vous  portez  à 
» faire  ce  changement  qu’ils  désirent  avec 
» tant  d’ardeur.  » Le  lendemain  malin  Samuel 
assembla  tout  le  peuple,  et  lui  promit  qu’il 
lui  donnerait  un  roi  après  qu'il  lui  aurait  dé- 
claré quels  seraient  les  maux  qu’il  en  souf- 
frirait. « Sachez  donc  premièrement  , leur 
» dit-il , que  vos  rois  prendront  vos  fils 
» |M>ur  les  employer  à toutes  sortes  d’usages  ; 

>>  les  uns  dans  la  guerre,  soit  comme  simples 
» soldats , ou  comme  officiers  ; les  autres  près 
» de  leur  personne  pour  les  servir  en  toutes 
» choses;  les  autres  pour  exercer  divers  arts 
» et  divers  métiers,  et  les  autres  pour  travnil- 
» 1er  la  terre  comme  feraient  des  esclaves 
I » achetés  à prix  d’argent:  qu’ils  prendront 
J » aussi  vos  filles  pour  les  employer  à diffé- 
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h rens  ouvrages  de  même  que.  des  servantes 
» que  la  crainte  du  châtiment  contraindrait 
» à travailler  ; qu’ils  prendront  vos  héritages 
» et  vos  troupeaux  pour  les  donner  h leurs 
» eunuques  et  à d’autres  de  leurs  domestiques; 

» et  enfin  que  vous  et  vos  enfans  serez  assu- 
» jélis  non  seulement  â un  roi , mais  aussi  à 
» ses  serviteurs.  Alors  vous  vous  souviendrez 
» de  la  prédiction  que  je  vous  fais  aujour- 
» d’hui , et  touchés  de  regret  de  votre  ftiule  , 

» vous  implorerez  dans  l’amertume  de  votre 
» cœur  le  secours  de  Dieu  pour  vous  délivrer 
» d’une  si  rude  sujétion.  Mais  il  n’écoutera 
» point  vos  prières  , et  vous  laissera  souffrir 
» la  peine  que  votre  imprudence  et  votre  in- 
» gratitude  auront  méritée.  » 

Le  peuple  n’eut  point  d’oreilles  pour  écou- 
ter ees  avertissemens  du  prophète.  Il  insista 
plus  que  jamais  â sa  demande , parce  que  sans 
entrer  dans  les  considérations  de  l’avenir , ils 
ne  pensaient  qu’à  avoir  un  roi  qui  combattit 
à la  tète  de  leurs  armées  pour  les  venger  de 
leurs  ennemis  ; et  comme  tous  leurs  voisins 
obéissaient  à des  rois , rien  ne  leur  paraissait 
plus  raisonnable  que  d’embrasser  la  même 
forme  de  gouvernement.  Samuel  les  voyant  si 
opiniâtres  dans  leur  résolution , et  que  tout 
ce  qu’il  leur  représentait  était  inutile,  leur  dit 
de  se  retirer,  et  que  lorsqu’il  en  serait  temps 
il  les  rassemblerait  pour  leur  déclarer  qui  se- 
rait celui  que  Dieu  voudrait  leur  donner  pour 
roi. 

CHAPITRE  V. 

8attl  p»l  établi  roi  rar  tout  lo  peuple  d'Israd.—  De  quelle  sorte 

il  «e  trouve  engagé  6 secourir  ceux  de  Jabet , assiégés  par  Na- 

bw , roi  des  Ammonites. 

Cisqui  était  de  la  tribu  de  Benjamin  et  fort 
vertueux,  avait  un  fils  nommé  Saiil1,  qui  était 
si  grand , si  bien  fait , et  qui  avait  tant  d’es- 
pritet  tant  de  cœur,  qu’il  pouvait  passer  poiir 
un  homme  extraordinaire.  Son  père  ayant 
perdu  des  anesses  qu’il  prenait  plaisir  à nour- 
rir à cause  qu’elles  étaient  extrêmement  bel- 
les, lui  commanda  de  prendre  un  de  ses  ser- 
viteurs avec  lui  et  de  les  aller  chercher.  Il 
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partit , et  après  les  avoir  cherchées  inutile" 
ment , tant  dans  sa  tribu  que  dans  toutes  les 
autres , il  résolut  de  retourner  vers  son  père 
de  crainte  qu’il  ne  fût  en  peine  de  lui. 
Lorsqu’il  fut  proche  de  Ramath,  ce  servi- 
teur lui  dit  qu’il  y avait  dans  cette  ville  un 
prophète  qui  disait  toujours  la  vérité,  et  qa’il 
lui  conseillait  de  l’aller  voir  pour  apprendra 
de  lui  ce  que  les  anesses  étaient  devenues. 
Saül  lui  répondit  qu’il  n’avait  rien  pour  lui 
donner,  parce  qu’il  avait  employé  dans  son 
voyage  tout  ce  qu’il  avait  d’argent.  Le  servi- 
teur répartit  qu’il  lui  restait  encore  la  qua- 
trième partie  d’un  siclc  qu’il  pourrait  don- 
ner au  prophète;  car  il  ne  savait  pas  que  ja- 
mais il  ne  prenait  rien  de  personne.  Quand 
ils  furent  aux  portes  de  la  ville,  ils  rencon- 
trèrent des  filles  qui  allaient  à la  fontaine. 
Saiil  leur  demanda  où  logeait  le  prophète. 
Elles  le  lui  dirent;  et  ajoutèrent  que  s’il  le 
voulait  voir  il  fallait  qu’il  se  hâtât  afin  de  lui 
parler  avant  qu’il  se  mit  à table , parce  qu’il 
donnait  à souper  à plusieurs  personnes.  Mais 
c’était  pour  ce  sujet  même  que  Samuel  faisait 
ce  festin;  car  ayant  passé  tout  le  jour  précé- 
dent en  prières  pour  demander  à Dieu  de  lui 
faire  connaître  celui  qu’il  destinait  pour  roi, 
il  lui  avait  répondu  que  le  lendemain  à la  mê- 
me heure  il  lui  enverrait  un  jeune  homme 
de  la  tribu  de  Benjamin  , qui  était  celui  qu’il 
avait  choisi  ; ainsi  il  était  assis  sur  la  terrasse 
de  son  logis  en  attendant  l'heure  que  Dieu  lui 
avait  dit,  pour  aller  souper  après  que  cet 
homme  serait  arrivé.  Lorsque  Saiil  s’approcha. 
Dieu  révéla  à Samuel  que  c’était  celui  qu’il 
avait  choisi.  Saül  le  salua,  et  le  pria  de  lui 
dire  où  demeurait  le  prophète , parce  qu'étant 
étranger  il  ne  le  savait  pas.  Samuel  lui  répon- 
dit que  c’était  lui-mème  , le  convia  à souper , 
et  lui  dit  en  l’y  menant  qu’il  ne  retrouverait- 
pas  seulement  des  anesses  qu’il  avait  si  long- 
temps cherchées  ; mais  qu’il  régnerait  cl  serait 
ainsi  comblé  de  toutes  sortes  de  biens.  « Vous 
» vous  moquez  bien  de  moi , répondit  Saül , 
» et  je  n’ai  garde  de  concevoir  de  si  grandes 
» espérances.  La  tribu  d'où  je  suis  n’est  pas 
» assez  considérable  pour  porter  des  rois  ; d 
» la  famille  de  mon  père  est  l’une  des  moifl- 
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» dres  de  tontes  celles  de  ma  tribu.  » Lors- 
qu'il fut  arrivé  dans  la  salie , Samuel  le  Gt 
asseoir  au  dessus  de  tous  les  autres,  dout  le 
nombre  était  de  soixante  et  dix , Gt  placer  son 
serviteur  auprès  do  lui , et  commanda  à ceux 
qui  servaient  à table  de  donner  à Satil  une 
portion  royale.  L’heure  do  se  retirer  étant 
venue , tous  les  conviés  s’en  retournèrent 
cher  eux , et  le  prophète  retint  Safil  h coucher 
chez  lui.  Le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour 
Samuel  l’éveilla , le  mena  hors  de  la  ville,  et 
lui  dit  de  commander  à son  serviteur  de  mar- 
cher devant  parce  qu’il  avait  quelque  chose  à 
lui  faire  savoir  en  particulier1.  Il  le  Gt, et  alors 
Samuel  lui  répandit  sur  la  tête  de  l’huiie  qu’il 
avait  apportée  dans  une  Gole , l’embrassa , et 
lui  dit  : « Dieu  vous  établit  roi  sur  son  peuple 
» pour  le  venger  des  Philistins;  et  pourmar- 
» quer  que  ce  que  je  vous  déclare  de  sa  part 
» est  véritable  , vous  rencontrerez  au  partir 
» d’ici  sur  votre  chemin  trois  hommes  qui 
» vont  adorer  Dieu  à Béthcl , dont  le  premier 
» portera  trois  pains,  le  second  un  chevreau  , 
•>  et  le  troisième  une  bouteille  de  vin.  Ils  vous 
» salueront  fort  civilement  et  vous  offriront 
» deux  pains  qu'il  faut  que  vous  receviez.  De 
» là  vous  irez  au  sépulcre  de  Racliel , et  un 
» homme  viendra  au  devant  de  vous  qui  vous 
» dira  que  vos  ànesscs  sont  retrouvées.  Lors- 
» que  vous  serez  avancé  jusqu’à  la  ville  de 
» Gahath , vous  rencontrerez  une  troupe  de 
» prophètes;  Dieu  vous  remplira  de  son  es- 
» prit , vous  prophétiserez  avec  eux  ; et  tous 
» ceux  qui  le  verront dirontavec étonnement: 
» Comment  un  si  grand  bonheur  est-il  arrivé 
» au  Gis  de  Cis?  Quand  toutes  ces  choses  so- 
» ront  accomplies,  vous  ne  pourrez  plusdou- 
» ter  que  Dieu  ne  soit  avec  vous;  vous  irez 
» saluer  votre  père  et  tous  vos  proches,  et 
» reviendrez  me  trouver  à Galgala , aGn  que 
» nous  offrions  à Dieu  des  sacrifices  en  action 
» de  grâces.  » Samuel,  après  avoir  ainsi  parlé 
à Saill,  le  renvoya;  et  tout  ce  qu’il  lui  avait 
prédit  ne  manqua  pas  d’arriver.  Quand  il  fut 
retourné  chez  son  père , un  de  scs  parens 
nommé  Abénar  qu’il  aimait  plus  que  nul  autre 
lui  demanda  de  quelle  sorte  son  voyage  avait 
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réussi  ; et  il  lui  raconta  tout , excepté  ce  qui 
rcgardaitla  royauté,  dont  il  ne  voulut  point  lui 
parler,  de  crainte  qu’on  n’y  ajoutât  pas  do  foi, 
ou  que  cela  ne  lui  attirât  de  l’envie , parce 
qu’encore  qu’il  flU  son  parent  et  son  ami , il 
estima  que  le  meilleur  était  de  tenir  la  chose 
secréte;  la  faiblesse  des  hommes  étant  si  gran- 
de , que  très- peu  sont  conslans  dans  leurs  ami- 
tiés et  capables  de  voir  sans  envie  la  prospé- 
rité des  autres , mémo  celle  de  leurs  proches 
et  de  leurs  amis,  quoiqu’ils  sachent  qu’elle 
leur  arrive  par  une  grâce  particulière  de 
Dieu. 

Samuel  Ht  ensuite  assembler  le  peuple  à 
Maspha  et  lui  parla  en  cette  manière  : « Voici 
« ce  que  Dieu  m’a  commandé  de  vous  dire  de 
a sa  part  : Lorsque  vous  gémissiez  sous  le  joug 
» des  Égyptiens  je  vous  ai  affranchis  de  ser- 
» vilude  ; et  délivrés  depuis  de  la  tyrannie  des 
» rois  vos  voisins  qui  vous  ont  vaincu  tant  de 
» fois.  Maintenant  pour  reconnaissance  de 
» mes  bienfaits  vous  ne  voulez  plus  m’avoir 
» pour  roi  ; vous  ne  voulez  plus  être  gouver- 
» nés  par  celui  qui  étant  seul  infiniment  bon 
v peut  seul  vous  rendre  heureux  sous  sa  con- 
» duilc  ; vous  abandonnez  votre  Dieu  pour 
v élever  sur  le  Irène  un  homme  qui  usera  du 
« pouvoir  que  vous  lui  donnerez  pour  vous 
» traiter  comme  des  bêtes  selon  ses  passions 
u et  sa  fantaisie.  Car  comment  les  hommes 
» peuvent-ils  avoir  autant  d’amour  pour  le* 
» hommes  que  moi  dont  ils  sontTouvragc  ? » 
En  suite  de  ces  paroles  Samuel  ajouta  : « Puis 
» donc  que  vous  le  voulez  et  n’appréhendez 
» point  de  faire  un  si  grand  outrage  à Dieu  , 
arrangez  vous  tous  selon  vos  tribus  et  vos  fa- 
» milles,  et  que  l’on  jette  le  sort.  » On  le  Gt, 
et  il  tomba  sur  la  tribu  de  Benjamin.  On  pri 
les  noms  de  toutes  les  familles  de  cette  tribu, 
on  les  mit  dans  un  vase  et  le  sort  tomba  sur 
celle  de  Métri  ; enfin  on  le  jeta  sur  les  hommes 
de  cette Jamillc,  et  il  tomba  sur  Saill.  Il  n’é 
tait  point  dans  l’assemblée,  parce  qucsachan 
ce  qui  devait  arriver,  il  n’avait  point  voulu 
s’y  trouver  aGn  de  montrer  qu’il  n’avait  point 
eu  l’ambition  d’être  roi.  En  quoi  il  témoigna 
sans  doute  beaucoup  de  modération , puisqua 
au  lieu  que  les  autres  uc  peuvent  cacher  leur 
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joie  quand  il  leur  arrive  quelque  succès  favo- 
rable quoique  médiocre  , non  seulement  il 
n’en  fit  point  parailre  de  se  voir  établir  roi  sur 
tout  un  grand  peuple,  mais  il  se  cacha  en  sorte 
qu’on  ne  pouvait  le  trouver.  Dans  cette  peine 
Samuel  pria  Dieu  de  lui  faire  savoir  où  il  était, 
ce  qu’ayant  obtenu , il  l’envoya  chercher  et  le 
présenta  au  peuple.  Chacun  le  put  voir  sans 
peine,  parce  qu’il  était  plus  grand  de  toute  la 
tète  que  nul  autre,  et  qu’il  paraissait  dans  sa 
taille  et  dans  son  port  une  majesté  royale. 
Alors  Samuel  leur  dit  : « Voici  celui  que  Dieu 
» vous  donne  pour  roi  : voyez  comme  il  est 
» plus  grand  qu’aucun  de  vous  et  digne  de 
» vous  commander.  » Tous  crièrent  : Vive  le 
roi  ; et  Samuel  écrivit  toutes  les  choses  qu'il 
avait  prédit  qui  leur  arriveraient  sous  la  domi- 
nation des  rois,  et  mit  ce  livre  dans  le  taber- 
nacle pour  servir  de  témoignage  à la  postérité 
de  la  vérité  de  sa  prédiction.  Il  retourna  en- 
suite à Ramath , et  Saiil  s’en  alla  à Gahalh  qui 
était  le  lieu  de  sa  naissance.  Plusieurs  per- 
sonnes vertueuses  le  suivirent  pour  lui  rendre 
l’honneur  qu’ils  lui  devaient  comme  à leur 
roi.  Un  grand  nombre  de  méchans  au  con- 
traire se  moquèrent  d’eux , méprisèrent  ce 
nouveau  roi,  ne  lui  offrirent  aucun  présent, 
et  ne  tinrent  compte  du  lui  plaire. 

Un  mois  après  que  Saiil  eut  été  élevé  de.  la 
sorte  sur  le  Irène , la  guerre  où  il  se  trouva 
engagé  comrc  Nahas  roi  des  Ammonites  lui 
acquit  une  extrême  réputation1.  Ce  prince,  qui 
avait  dès  auparavant  fait  de  grands  maux  aux 
Israélites  qui  habitaient  au-delà  du  Jourdain, 
était  alors  entré  dans  leur  paysavec  une  puis- 
sante armée , avait  forcé  leurs  villes  ; et  pour 
leur  ôter  toute  espérance  de  se  pouv  oir  révol- 
ter leur  avait  à tous  fait  crever  l’œil  droit,  soit 
qu’il  les  eèl  faits  prisonniers , ou  qu’ils  se 
fussent  rendus  à lui  volontairement  : car  leurs 
boucliers  leur  couvrant  l’œil  gauche  ils  ne 
pouvaient  plus  en  cet  état  se  servir  de  leurs 
armes,  et  étaient  incapables  de  faire  la ‘guerre. 
Après  avoir  traite  de  la  sorte  ceux  des  Israé- 
lites qui  étaient  au-delà  du  Jourdain  il  s’a- 
vança avec  son  armée  jusqu’à  la  province 
de  Gainai),  sc  campa  près  de  Jabès  qui  en  est 
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la  capitale , somma  les  babitans  de  se  rendre 
à condition  qu'on  leur  crèverait  à tous  l’œil 
droit  comme  aux  autres  , et  les  menaça,  s’ils 
le  refusaient,  de  ne  pardonner  à un  seul,  et  de 
ruiner  entièrement  leur  ville  après  l’avoir 
prise  de  force  : qu’ainsi  ils  n’avaient  qu’à 
choisir,  ou  de  perdre  une  petite  partie  de  leur 
corps,  ou  de  le  perdre  tout  entier.  Cette  pro- 
position effraya  tellement  ces  habilans,  que 
ne  sachant  à quoi  sc  résoudre  ils  prièrent  ce 
prince  de  leur  donner  sept  jours  pour  envoyer 
demander  du  secours  à ceux  de  leur  nation  ; 
et  promirent,  s’ils  n’en  recevaient  point,  de 
se  rendre  à telles  conditions  qu’il  lui  plairait. 
Nahas  leur  accorda  sans  peine  cette  demande, 
tant  il  méprisait  les  Israélites  : et  ainsi  ils  en- 
voyèrent dans  toutes  les  villes  pour  leur  faire 
savoir  l’extrémité  où  ils  sc  trouvaient  réduits. 
Ces  nouvelles  les  étonnèrent  et  les  affligèrent 
de  telle  sorte,  qu'au  lieu  de  penser  à sc  mettre 
en  état  de*les  secourir  ils  s’amusaient  à dé- 
plorer leur  malheur;  et  les  habilans  de  Gabath 
où  Saiil  faisait  son  séjour  ne  furent  pas  moins 
troublés  que  les  autres.  Ce  nouveau  roi  était 
alors  à la  campagne  où  il  faisait  cultiver  ses 
terres,  et  les  ayant  trouvés  à son  retour  dans 
un  si  un  grand  abattement,  il  n’en  eut  pas 
plus  tôt  su  la  cause  que  poussé  de  l’esprit  de 
Dieu  il  retint  seulement  quelques-uns  de  ces 
députés  pour  lui  servir  de  guides,  et  renvoya 
les  autres  assurer  ceux  de  Jabès  qu’il  les  se- 
courrait dans  trois  jours , et  vaincrait  les  en- 
nemis avant  que  le  soleil  fût  levé  , afin  que 
venantéclairer  le  monde,  il  vit  lcsAmmonites 
humiliés,  et  eux  déliv  rés  de  crainte. 

CHAPITRE  VI. 

Grande  victoire  remportée  par  !c  roi  Saiil  sur  Nahas,  roi  des 
Ammonites. — Samuel  ucre  uue  seconde  fois  Saiil  roi , et  re- 
proche encore  fortement  su  peuple  d'avoir  changé  leur  forme 
de  gouvernement. 

Saiil  voulaut  par  l’appréheusion  du  châti- 
ment obliger  le  peuple  à prendre  les  armes  à 
l'heure  mémo  pour  commencer  celte  guerre  , 
coupa  les  jambes  à des  bœufs  qui  venaient  de 
labourer,  et  déclara  qu’il  en  ferait  autant  à 
tous  ceux  qui  manqueraient  de  se  trouver  le 
lendemain  eu  armes  auprès  du  Jourdain  pour 
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suivre  Samuel  et  lui  où  il  les  voudraient  me- 
ner. Cette  menace  eut  tant  d’effet  que  chacun 
lui  obéit  : et  la  rev  ue  ayant  etc  faite  ils  se 
trouvèrent  sept  cent  mille  hommes,  sans  y 
comprendre  la  tribu  de  Juda  qui  en  amena 
seule  soixante  et  dix  mille.  Saul  passa  ensuite 
le  Jourdain,  marcha  toute  la  nuit,  arriva  avant 
le  lever  du  soleil  près  du  camp  des  ennemis, 
partagea  son  armée  en  trois  , et  les  attaqua 
lorsqu’ils  s’y  attendaient  le  moins.  Il  en  fut 
tué  un  très-grand  nombre , et  Nahas  leur  roi 
fut  trouvé  parmi  les  morts.  Cette  victoire 
n’acquit  pas  seulement  une  grande  réputation 
à Saül  parmi  les  Israélites  , qui  ne  pouvaient 
se  lasser  d’admirer  sa  valeur  et  dc-publicr 
ses  louanges,  mais  on  vit  par  un  soudain  chan- 
gement que  ceux  qui  le  méprisaient  aupara- 
vant étaient  alors  ceux  qui  lui  rendaient  le 
plus  d’honneur , et  qui  disaient  hautement 
que  nul  autre  ne  lui  était  comparable.il  crut 
néanmoins  que  ce  n’était  pas  assez  d’avoir 
sauvé  ceux  de  Jahès  : il  entra  dans  le  pays 
des  Ammonites , le  ravagea  entièrement , en- 
richit son  armée , et  retourna  à Gabalh  tout 
éclatant  de  gloire  et  tout  chargé  des  dépouilles 
de  ses  ennemis. 

Le  peuple  transporté  de  joie  d’une  si  grande 
action  sc  savait  un  merveilleux  gré  à lui- 
méme  d’avoir  si  ardemment  désiré  un  roi.  Ils 
ne  se  contentaient  pas  de  demander  par  mo- 
querie où  étaient  donc  ceux  qui  croyaient 
qu’il  leur  serait  inutile  d’en  avoir  un  : mais  ils 
croyaient  qu’il  fallait  en  faire  une  punition 
exemplaire,  et  voulaient  à toute  force  qu’on  en 
fit  mourir  quelques-uns  ; tant  la  multitude  est 
insolente  dans  la  prospérité , et  s’emporte 
aisément  contre  ceux  qui  la  contredisent. 
Saül  loua  leur  affection  : mais  il  protesta 
avec  serment  « qu'il  ne  souffrirait  point  que 
» la  joie  de  cette  journée  fût  troublée  parle 
« supplice  d’aucun  d’eux;  n’y  ayant  point 
» d’apparence  de  souiller  du  sang  de  leurs 
» frères  une  victoire  dont  ils  étaient  si  rede- 
» s ables  à Dieu  : qu’il  valait  mieux  au  con- 
» traire  renoncer  à toutes  inimitiés  , niin  que 
» rien  n’empêchàt  que  leur  réjouissance  ne 
» fût  générale.  » Tout  le  peuple  s’assembla 
ensuite  h Galgala  par  l’ordre  de  Samuel  pour 


confirmer  l’élection  de  Saül  : et  le  prophète 
le  consacra  roi  une  seconde  fois  eu  leur 
présence  en  répandant  sur  sa  tète  de  l’huile 
sainte. 

Voilà  de  quellesorle  la  république  fut  chan- 
gée en  royauté , car  durant  le  gouvernement 
de  Moïse  cl  de  Josuèson  successeur  et  général 
de  l’armée,  la  forme  du  gouvernement  était 
aristocratique,  mais  après  la  mort  de  Josué 
personne  n’ayant  un  souverain  pouvoir,  dix- 
huit  ans  sc  passèrent  dans  l’auarchic.  On  re- 
vint ensuite  à la  première  forme  de  gouverne- 
ment, et  l’on  donnait  la  suprême  autorité 
sous  le  nom  de  juge  à celui  que  son  courage 
et  sa  capacité  dans  la  guerre  rendaient  le  plus 
digne  de  cet  honneur , et  les  rois  ont  succédé 
à ces  juges. 

Avant  que  cette  assemblée  générale  sc 
séparât,  Samuel  leur  parla  en  cette  sorte1  : 
« Je  vous  roujurc  en  la  présence  du  Dieu 
» tout-puissant , qui  pour  délivrer  nos  pères 
» de  l’esclavage  des  Égyptiens  leur  envoya 
» Moïse  et  Aaron  ces  deux  frères  admirables, 
» dedire  hardiment  et  librement  saus  qu’au- 
» cunc  considération  vous  en  empêche,  si  j’ai 
n jamais  par  intérêt  ou  par  faveur  rien  fait 
» contre  Injustice,  si  j’ai  jamais  reçu  d’aucun 
» de  vous  ou  un  veau  ou  une  brebis,  ou  quel- 
» que  autre  chose  ; quoiqu'il  semble  qu’il  soit 
» permis  de  recevoir  ces  sortes  de  choses 
» qui  sc  consument  chaque  jour  , lorsque 
» ceux  qui  les  offrent  les  donnent  voionlairc- 
» ment,  cl  si  je  me  suis  jamais  servi  de  chc- 
u vaux  ou  de  chose  quelconque  qui  appartint 
» à quelqu’un  de  vous.  Déclarcz-le,  je  vous 
» en  somme  encore  en  la  présence  de  votre 
» roi.  » Sur  cela  tous  s’écrièrent  qu’il  n’avait 
rien  fait  de  semblable , mais  qu'au  contraire 
il  les  avait  gouvernés  justement  et  sainte- 
ment. Et  alors  le  prophète  continua  à par- 
ler ainsi  : « Puisque  vous  demeurez  d’accord 
» qu’il  n’y  a rien  à redire  à ma  conduite,  souf- 
» frczquejc  dise  maintenant  sans  crainte  que 
n vous  n’avez  pu  demander  un  roi  saus  com- 
« mettre  une  très-grande olïenseenvers  Dieu. 
» Car  ne  deviez-vous  pas  vous  souvenir  que 
» la  famine  ayant  contraint  Jacob  notre  père 
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» de  passer  en  Égypte  avec  suivante  et  dix 
» personnes  seulement,  et  sa  [Hjstei'itejpii  s’y 
» était  infiniment  multipliée  se  trouvantncea- 
» blée  du  poids  d'une  cruelle  servitude , Dieu 
» fléchi  par  les  prières  de  son  peuple  ne  se 
» servit  point  d’un  roi  pour  le  tirer  d’une  si 
» extrême  misère , mais  lui  envoya  Moïse  cl 
» Aaron  t|ui  le  conduisirent  dans  le  pas  s que 
» sous  possédez  maintenant;  et  que  lorsque 
» pour  punition  de  vos  péchés  et  de  votre  in- 
» gratitude  vous  avez  été  vaincus  et  assujétis 
»*par  diverses  nutions,  ce  u’a  pas  non  plus  été 
» par  des  rois  qu’il  vous  a délivrés,  mais  par 
» la  conduite  dcJepbli  et  de  Gédéon , sous  qui 
» vous  avez  par  des  combats  tout  miraculeux 
» triomphé  des  Assyriens,  des  Ammonites, 

» des  Moabites  et  enfin  des  Philistins.  Quelle 
» folie  donc  vous ‘a  poussés  à secouer  le  joug 
» de  Dieu  pour  vous  soumettre  à celui  d’un 
» homme?  Je  vous  ai  néanmoins  suivi  dans 
» votre  égarement,  et  fait  connaître  quel  était 
» celui  que  Dieu-avait  choisi  pour  régner  sur 
» vous.  Mais  afin  que  vous  ne  pussiez  douter 
a que  ce  changement  celui  soit  Irés-désagréa- 
» ble  et  ne  l’ait  fort  irrité  contre  vous,  je  m’en 
» vais  vous  en  donner  une  preuve  manifeste, 
v en  lui  demandant  que  dans  ce  moment  il 
» envoie  une  telle  tempête  qu’il  ne  s’en  soit 
» jamais  vu  une  semblable  en  ce  pays  dans  le 
» milieu  de  l’été.  » Samuel  avait  à peine  ache- 
vé de  proférer  ces  mots  que  Dieu  confirma  la 
vérité  de  ses  paroles  par  un  si  furieux  ton- 
nerre, un  sj  grand  nombre  d’éclairs  cl  une  si 
grosse  grêle,  que  le  peuple  épouvanté  d’un 
si  grand  miracle  se  crut  entièrement  perdu , 
confessa  qu’il  était  coupable,  et  conjura  le 
prophète  de  vouloir,  par  son  affection  pater- 
nelle pour  lui , demander  à Dieu  de  lui  par- 
donner cette  faute  qu’il  avait  faite  par  igno- 
rance, ainsi  qu’il  lui  en  avait  pardonné  tant 
d’autres.  Il  le  leur  promit  et  les  exhorta  en 
même  temps  à vivre  dans  la  piété  et  dans  la 
justice,  de  se  souvenir  des  maux  qu’ils  avaient 
soufferts  lorsqu'ils  s’en  étaient  éloignés , de 
ne  perdre  jamais  la  mémoire  de  tant  de  mira- 
cles que  Dieu  avait  faits  en  leur  faveur,  et 
d’avoir  toujours  devant  les  yeux  les  lois  qu’il 
leur  avait  douuées  par  Moïse  pour  les  observer  J 


fidèlement.  Que  c’était  le  seul  moyen  de  se 
rendre  heureux  et  d'attirer  scs  bénédictions 
sur  leurs  rois.  Mais  que  s’ils  y manquaient 
Dieu  exercerait  sur  eux  tous  une  terrible  ven- 
geance. Après  que  Samuel  eut  ainsi  pour  une 
seconde  fois  assuré  la  royauté  à Saül , l’assem- 
blée se  sépara. 

CHAPITRE  VII. 

Saül  sacrifie  sans  attendre  Samuel , ctatijre  ainsi  fut  loi  la  co- 
lère de  Dieu.  — Victoire  signalée  remportée  sur  les  PliilLstina 
par  le  moyen  de  Jonathas.  — SaUl  veut  le  faire  mourir  pour 
«rcomplir  un  serment  i|Utl  avait  fait.  — Tout  le  peuple  »'y  op- 
pose. — Enfjns  de  Saül , et  sa  grande  puissance. 

Après  que  Saul  fut  retourné  à Bèthel  il  le- 
va trois  mille  hommes,  en  retint  deux  mille 
pour  sa  garde  et  envoya  Jonathas  son  fils  avec 
le  reste  à Gaha'.  Les  affaires  des  Israélites 
étaient  alors  en  ce  pays  dans  une  extrême  dé- 
solation. Car  les  Philistins,  après  les  avoir 
vaincus,  ne  s’claienl  pas  contentés  de  les  dé- 
sarmer et  de  mettre  garnison  dans  les  places 
fortes,  mais  ils  leur  avaient  interdit  l’usage 
du  fer,  en  sorte  qu’ils  étaient  réduits  à leur 
demander  jusqu’aux  choses  nécessaires  pour 
eultiver  la  terre.  Jonathas  ne  fut  pas  plus  tôt 
arrivé  qu’il  prit  de  force  un  château  proche 
de  Gaha,  dont  les  Philistins  furent  si  irrités 
que  pour  s’en  venger  ils  se  mirent  aussitôt  en 
campagne  avec  trois  cent  mille  hommes  de 
pied,  trente  mille  chariots,  et  six  mille  che- 
vaux, et  s’ allèrent  camper  près  de  Machina . 
Dès  que  Saiil  en  eut  la  nouvelle  il  sortit  de 
Galgala,  et  fit  savoir  de  tous  côtés  dans  son 
royaume  que  s’ils  voulaient  conserver  leur 
titicrlé , il  fallait  prendre  les  armes  et  combat- 
tre les  Philistins.  Mais  au  lieu  de  dire  com- 
bien grandes  étaient  leurs  forces,  il  assurait  au 
contraire  que  leur  armée  n’était  point  si  forte 
qu’elle  dût  leur  faire  peur.  Le  peuple  néan- 
moins en  apprit  la  vérité  et  fat  saisi  d’une 
telle  crainte,  que  les  uns  se  cachaient  dans  les 
cavernes,  et  les  autres  passaient  le  Jourdain 
]>our  chercher  leur  sûreté  dans  les  tribus  de 
Ruben  et  de  Gad.  Satil  les  voyant  si  èpouv  ail- 
lés envoya  prier  Samuel  de  le  venir  trouver 
pour  résoudre  ensemble  ce  qu’il  y aurait  à 
1 I.  Soit,  43. 
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faire.  Le  prophète  lai  manda  de  l’attendre  au 
lieu  où  il  était,  et  de  préparer  des  victimes: 
que  le  septième  jour  il  l'irait  trouver  pour 
ollirir  des  sacrifices  à Dieu  le  jour  du  sabbat  : 
cl  qu’après  on  donnerait  la  bataille.  Sai'il  lui 
obéit  en  partie;  mais  non  pas  en  tout.  Car  il 
demeura  autant  de  jours  que  le  prophète  lui 
avait  mandé , mais  voyant  qu’il  tardait  h venir 
et  que  ses  soldats  l’abandonnaient,  il  offrit  le 
sacritice  ; et  avant  su  que  le  prophète  venait, 
il  alla  au  devant  de  lui.  Samuel  lui  dit  « qu’il 
» avait  très-mal  fait  d’offrir  ainsi  sans  l’atlcn- 
» dre  les  sacrifices  qui  se  devaient  faire  à 
» Dieu  pour  le  salut  du  peuple.  » A quoi  Saül 
répondit  pour  s’excuser  qu’il  l’avait  attendu 
autant  de  jours  qu’il  lui  avait  dit  : mais  que 
ses  soldats  l’abandonnant  sur  l’avis  que  l’on 
avait  eu  que  les  ennnemis  avaient  quitté 
Machma  pour  venir  h Galgala,  il- s’était 
trouvé  contraint  de  sacrifier.  i<  Sévous  eussiez 
» fait  ce  que  je  vous  avais  mandé , répondit  le 
» prophète , et  n’eussiez  pas  tenu  si  peu  de 
» compte  des  ordres  que  je  vous  avais  donnés 
» de  la  part  de  Dieu,  vous  auriez  affermi  du- 
» rant  plusieurs  années  la  couronne  sur  votre 
» tête  et.sur  celle  de  vos  successeurs.  » Après 
avoir  parlé  de  la  sorte  il  s’en  retourna  très- 
mal  content  de  l’action  de  ce  prince.  Saiil 
accompagné  de  Jonathas,  d’ Allia  grand  sacri- 
ficateur l’un  dcsdesccntlausd’Éli,  et  de  six  ccut 
hommes  seulement , dont  ia  plupart  n’étaient 
point  armés  à cause  que  les  Philistins  leur  en 
avaient  ôté  le  moyeu,  s’en  allaàGabaon,  d’où 
il  vit  de  dessus  une  colline  avec  une  douleur 
incroy  able  les  ennemis  ravager  entièrement  le 
pays  où  ils  étaient  entrés  par  trois  divers  en- 
droits, sans  qu’il  pût  s’y  opposer  à cause  de 
son  petit  nombre. 

Lorsqu’il  était  dans  un  si  sensible  déplaisir, 
Jonathas  par  un  mouvement  de  générosité 
tout  extraordinaire  conçut  l’un  des  plus  har- 
dis desseins  que  l’on  ne  saurait  imaginer  *.  H 
prit  seulement  sou  écuy  er,  et  après  avoir  tiré 
parole  de  lui  de  ne  le  point  abandonner,  il 
résolut  d’entrer  secrètement  dans  le  camp  des 
ennemis  pour  y causer  quelque  désordre,  et 
descendit  de  la  colline  pour  s’y  en  aller.  Ce 
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camp  était  très-difficile  à aborder,  parce  qu’il 
était  enfermé  dans  un  triangle  environné  do 
rochers  qui  lui  servaient  comme  de  remparts  ; 
et  ainsi  on  ne  pouvait  y monter,  ni  même 
s’en  approcher  sans  grand  péril  : mais  cette 
force  rendait  les  ennemis  fort  négligens  dans 
leurs  gardes.  Jonathas  n’oublia  rien  pour  ras- 
surer son  écuyer,  et  lui  dit  : a Si  lorsque  les 
» ennemis  nous  découvriront  ils  nous  disent 
» de  monter,  ce  sera  un  signe  que  notre  des- 
u sein  réussira.  Mais  s’ils  ne  nous  disent  rien, 
» nous  nous  en  retournerons.  Ils  approchèrent 
» du  camp  au  point  du  jour . et  les  Philistins 
» les  voyant  venir  dirent  : Voilà  les  Israélites 
» qui  sortent  de  leurs  autres  et  de  leurs  caver- 
» nés,  et  crièrent  ensuite  à Jonathas  et  à sou 
« écuyer  : «Venez  pour  recevoir  la  punition 
de  votre  témérité.  Jonathas  entendit  ces  pa- 
roles avec  joie  comme  élantun  présage  certain 
que  Dieu  favorisait  son  entreprise.  Il  se  reti- 
ra els’cn  alla  par  un  aulrcendroitoù  le  rocher 
était  si  peu  accessible  que  l’on  n’y  faisait 
point  de  garde.  Il  monta  et  son  é-uyer après 
lui  avec  une  peine  incroyable.  Ils  trouvèrent 
les  ennemis  endormis,  en  tuèrent  vingt,  et 
personne  ne  pouvant  s’imaginer  que  deux 
hommes  seulement  eussent  fait  uct  si  liardiu 
entreprise,  tout  le  camp  fut  renpli  d’un  si 
grand  effroi,  que  les  uns  jetaient  ours  armes 
pour  se  sauver,  les  autres  s’ entretuaienf,  se 
prenant  pour  ennemis,  à cause  qc  cette  ar- 
mée était  composée  de  diverses  valions,  et 
lesautresse  pressaient  et  se  possaient  de 
telle  sorte  dans  leur  fuite  qu’ils  loibaient  du 
haut  des  rochers.  Saül  averti  par  es  espions 
qu’il  y avait  un  étrange  tumulte  das  le  camp 
des  Philistins  demanda  si  quelque-uns  des 
siens  ne  s’étaient  point  séparés  dea  troupe; 
et  ayant  su  que  Jonathas  et  son  «ruer  étaient 
ahsens  il  pria  le  grand  sacrificateurlc  se  re- 
vêtir de  l’éphod  pour  appendre  de  leu  ce  qui 
devait  arriver.  Il  le  fit  et  l’assura  ciuite  que 
Dieu  lui  donnerait  la  victoire.  Mil  partit 
aussitôt  avec  ce  peu  de  gens  qu’il  mit  pour 
aller  attaquer  les  ennemis  dans  ce  ésordre  ; 
et  cette  nouvelle  s’étant  répandue  plusieurs 
Israélites  qui  s’étaient  cachés  dans  rs  caver- 
nes se  joignirent  à lui.  Ainsi  il  se  trava  près- 
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que  en  un  moment  accompagné  de  dix  mille 
hommes,  avec  lesquels  il  poursuit  it  les  Phi- 
listins qui  étaient  épars  de  tous  côtés.  Mais 
soit  par  imprudence,  ou  parce  qu’il  lui  était 
difficile  de  se  modérer  dans  une  joie  aussi 
grande  et  aussi  surprenante  que  la  sienne  , il 
commit  une  grande  faute  : car  voulant  se 
venger  pleinement  de  ses  ennemis  il  maudit 
et  dévoua  à la  mort  quiconque  cesserait  de 
les  poursuivre  et  de  les  tuer,  et  qui  mange- 
rait avant  que  la  nuit  fût  venue.  Il  arriva  uu 
peu  après  at  cc  les  siens  dans  une  forêt  de  la 
tribu  d’Éphraim  où  il  y avait  quantité  de 
mouches  à miel.  Jonalhas  qui  ne  savait  rien 
de  cette  malédiction  prononcée  par  son  père , 
et  du  consentement  que  tout  le  peuple  y avait 
donné,  mangea  d’un  rayon  de  miel. Mais  sitôt 
qu’il  l’eut  appris  il  n’en  mangea  pas  davanta- 
ge, et  se  contenta  de  dire  que  le  roi  aurait 
mieux  fait  de  ne  point  faire  celte  défense  , 
puisqu’on  aunit  eu  plus  de  force  pour  pour- 
suivre les  ennemis  , et  qu’on  en  aurait  ainsi 
tué  bcaucoip  davantage.  Après  qu’on  en  eut 
fait  un  grrud  carnage  on  retourna  sur  le  soir 
pour  pillei  leur  camp,  et  s’étant  trouvé  par- 
mi le  hulii  beaucoup  de  bétail,  les  victorieux 
en  tuèren  quantité,  et  en  mangèrent  la  chair 
avec  le  sauf.  Les  scribes  avertirent  aussitôt 
le  roi  du  {ichè  que  le  peuple  avait  commis 
et  continuât  de  commettre,  en  mangeant 
contre  le  comnandemcnt  de  Dieu  de  la  chair 
toute  sanglatc.  Il  commanda  de  rouler  dans 
le  milieu  d camp  une  grosse  pierre,  et  d’é- 
gorger desas  des  hétes  pour  faire  crouler  le 
sang  aGn  q’il  ne  fût  point  mêlé  avec  la  chair 
. et  que  l’otw’offcnsAt  point  Dieu  en  le  man- 
geant. (ihéun  oliéit,  et  Saül  6t  élever  un  au- 
tel sur  leqcl  on  offrit  à Dieu  des  holocaustes: 
et  cet  aut<  fut  le  premier  qu’il  Gt  faire.  Cc 
prince  vo  ant  a l’heure  même  aller  piller  le 
camp  de<  nnemis  sans  attendre  que  le  jour 
fût  venu,  ■!  les  soldats  ne  le  désirant  pas 
avec  nioii  d’ardeur,  il  dit  au  sacrificateur 
Aehiloh  ! consulter  Dieu  pour  savoir  s’il 
l'aurait  a|  éable.Achilob  le  fit,  et  lui  rapporta 
que  Dieu  ne  répondait  point.  « Cc  silence, 
» répond  Saül , procède  sans  doute  de  quel- 
" <pic  gra  de  cause  : car  Dieu  avait  toujours 
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» accoutumé  de  nous  apprendre  cc  que  nous 
» devions  faire  même,  avant  que  nous  l’eus- 
» sions  consulté  : et  il  faut  que  quelque  péché 
» secret  le  porte  à se  taire.  Mais  je  jure  par 
s lui-même,  que  quand  cc  serait  Jonalhas  qui 
» l’aurait  commis,  je  ne  l’épargnerai  non  plus 
« que  le  moiudre  de  tout  le  peuple,  et  que 
» pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  il  lui  en  coù- 
» tera  la  vie.  u Tous  s’écrièrent  que  le  roi  de- 
vait exécuter  sa  résolution.  Il  se  retira  à l’écart 
avec  Jonalhas,  et  fil  jeter  le  sort  pour  connaî- 
tre quel  était  celui  qui  avait  péché  ; et  le  sort 
tomba  sur  Jonalhas.  Saül  fort  surpris  lui  de- 
manda quel  était  donc  le  crime  qu’il  avait 
commis  : et  il  répondit  qu’il  ne  se  trouvait 
coupable  de  rien,  sinon  que  ne  sachant  point 
la  défense  qu’il  avait  faite  il  avait  mangé  un 
peu  de  miel  lorsqu’il  poursuivait  lesennemis. 
Alors  Saül  jura  qu’il  le  ferait  mourir  plutôt 
que  de  violiA  son  serment  dont  il  préférait 
l’observation  à son  propre  sang  et  à tous  les 
sentimens  de  la  nature.  Jonalhas  sans  s’éton- 
ner, lui  dit  avec  une  constance  digne  de  la 
grandeur  de  son  àme  « Je  ne  vous  prie  point 
» seigneur,  de  me  conservor  la  v ie;  je  souffri- 
» rai  la  mort  avec  joie  pour  vous  donner 
» moyen  d’accomplir  votre  serment  ; et  je  lie 
» puis  m’estimer  malheureux  après  avoir  vu 
» le  peuple  de  Dieu  dompter  l’orgueil  des 
» Philistins  par  une  si  éclatante  et  si  glorieuse 
h victoire.  » 

Le  peuple  fut  tellement  touché  d’une  géné- 
rosité si  extraordinaire,  que  par  un  serment 
contraire  à relui  du  roi  ils  jurèrent  tous  de 
ne  point  souffrir  qu’on  fît  mourir  celui  à qui 
ils  étaient  redevables  du  succès  d’une  si  célè- 
bre journée.  Ainsi  ils  arrachèrent  Jonalhas 
d’entre  les  mains  du  roi  son  père,  et  prièrent 
Dieu  de  lui  pardonner  la  faute  qu’il  avait 
commise. 

Après  un  si  grand  exploit  dans  lequel  près 
de  soixante  mille  hommes  des  ennemis  furent 
tués,  Saül  régna  heureusement  et  remporta 
de  grands  avantages  sur  les  Ammonites,  les 
Moabitcs,  les  Philistins,  les  Idumécns,  les 
Amalécites,  et  le  roi  Zolia.  Il  eut  trois  fils, 
Jonalhas  , Josué  et  Melchisa , et  deux  filles 
Mérob  et  Michol.  Il  donna  la  charge  de  gêné- 
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rai  de  son  armée  à Abner,  fds  deNer,  son  oncle 
qui  était  frère  de  Cis , tous  deux  enfans  d’A- 
bicl.  Outre  la  quantité  de  gens  de  pied  qu’il 
entretenait,  il  était  fort  en  cavalerie,  avait 
grand  nombre  de  chariots,  et  choisissait  pour 
ses  gardes  ceux  qu’il  remarquait  être  plus 
forts  et  plus  adroits  que  les  autres.  La  vic- 
toire l’accompagnait  daus  toutes  ses  entre- 
prises, et  il  porta  les  affaires  des  Israélites  à 
un  si  haut  point  de  prospérité  et  de  puissance 
qu’ils  devinrent  redoutables  à leurs  voisins. 

CHAPITRE  VIII. 

S«lll  par  lt?  commandemeul  de  Dieu  détruit  les  Amalécilcf  ; mais 
U sauveteur  roi  contre  sa  défense , et  ses  soldais  veulent  profi- 
ter du  butin.;—  Samuel  lui  déclare  qu'il  a attiré  sur  loi  la  colère 
de  Dieu. 

Samuel  vint  trouver  Saiil  *,  et  lui  dit  : « que 
a Dieu  l’ayant  préféré  à tous  les  autres  pour 
» l’établir  roi  il  était  obligé  de  lui  ol>éir,  puis- 
» queaulantil était èlcvéaudessusdesrssujets, 
» autant  Dieu  èlaitélevè  audessusdeluiet  sur- 
» tout  de  ce  qu’il  y adanslecicl  et  sur  la  terre; 
» qu’il  venait  lui  dire  de  sa  part  ces  propres 
» paroles  : les  Amalèeites  ayant  fait  tant  de 
» maux  à mon  peuple  dans  le  désert  lorsqu'au 
» sortir  de  l’Égypte  il  allait  au  pays  qu’il  pos- 
» sede maintenant,  injustice  veut  qu’ils  soient 
» châtiés  d’une  si  étrange  inliumauité.  Ainsi 
» je  vous  ordonne  de  leur  déclarer  la  guerre , 
a et  de  les  exterminer  entièrement  après  les 
» avoir  vaincus,  sans  pardonner  ni  A l’Age  ni 
u nu  sexe,  afin  de  les  punir  comme  le  mérite 
u la  manière  dont  ils  ont  traité  vos  pères.  Je* 
a no  veux  pas  uoii  plus  que  l’on  épargne  au- 
a cun  animal,  ni  que  l'on  conserve  quoi  que 
a ce  soit  du  butin  ; mais  il  faut  m’offrir  tout 
a en  holocauste , et  abolirméme  en  telle  sorte 
a sur  la  terre  le  nom  des  Amalèeites,  ainsi  que 
a Moïse  l’a  ordonné,  qu’il  n’en  reste  pas  la 
a moindre  trace.  » 

Saül  promit  d’exécuter  fidèlement  ce  que 
Dieu  lui  commandait,  et  pour  rendre  son 
obéissance  parfaite  par  mie  prompte  exécution, 
il  rassembla  aussitôt  toutes  ses  forces,  et  trouv  a, 
par  la  revue  qu’il  en  fil , qu’elles  montaient  à 
quatre  cent  mille  hommes,  sansycompren- 
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dre  la  tribude  Judaqui  en  fournit  seule  trente 
mille.  Il  entra  avec  cette  armée  dans  le  pays 
des  Amalèeites  ; et  |iour  joindre  la  ruse  à la 
force,  mit  diverses  embuscades  le  long  du  tor- 
reut , afin  de  les  surprendre  et  les  enfermer 
de  toutes  parts.  Il  leur  donna  ensuite  la  lia- 
taillc,  les  vainquit,  les  mit  en  fuite,  et  ne 
cessa  point  de  les  poursuivre  jusqu’à  ce  qu’il 
les  eut  défaits  entièrement.  Après  quelccom- 
meucement  de  son  entreprise  lui  eut,  selon  la 
prédiction  de  Dieu , si  heureusement  réussi , 
il  assiégea  leurs  places  et  s’en  rendit  maître. 
Il  prit  les  unes  avec  des  machines , d’autres 
par  des  mines,  d’autres  par' des  terrasses 
qu’il  éleva  au  dehors , d’autres  par  famine, 
d’autres  par  manque  d’eau  , et  d’autres  par 
divers  moyens.  Il  ne  pardonna  ni  aux  femmes 
ni  aux  enfans,  et  ne  crut  pas  néanmoins  de- 
voir passer  pour  inhumain  et  pour  cruel , 
puisque  outre  qu’ils  étaient  scs  ennemis  , il 
rendait  une  obéissance  à Dieu  à qui  on  ne  sau- 
rait sans  crime  ne  pas  obéir.  Mais  lorsqu’il 
eut  pris  Agar,  leur  roi,  la  grandeur,  la  beauté 
tout  extraordinaires  et  In  bonne  mine  de  ce 
prince  le  touchèrent  de  telle  sorte , qu’il  se 
persuada  qu’il  méritait  d’être  épargné,  et 
ainsi  se  laissant  emporter  à son  inclination  au 
lieu  d’exécuter  le  commandement  de  Dieu, 
il  usa  malheureusementd’uneelémencequine 
lui  était  pas  permise,  car  Dieu  haïssait  telle- 
ment les  Amalèeites  qu’il  ne  voulait  pas  même 
qu’on  pardonnAl  aux  enfans,  quoique  par  un 
sentiment  naturel  leur  faiblesse  les  rendit 
dignesde  compassion  ; an  lieu  que  ce  roi  n’é- 
tait pas  seulement  son  ennemi , ruais  avait  fait 
de  très-grands  maux  à son  peuple.  Les  Is- 
raélites imitèrent  leur  roi  dans  son  péché  , et 
méprisèrent  comme  lui  le  commandement  de 
Dieu  ; au  lieu  de  tuer  tous  les  chevaux  cl  tout 
le  bétail , ils  les  conservèrent , prirent  tout  ce 
qu’ils  trouvèrent  d’argent , et  pillèrent  géné  • 
râlement  tout  ce  qui  pouvait  être  de  quelque 
valeur.  Voilà  de  quelle  sorte  Saul  ravagea 
tout  ce  pays  depuis  la  ville  de  Péluzion  jus 
qu’à  la  mer  Rouge,  à la  réserve  de  ceux  dé 
Siehem  dans  la  province  de  Madian , parce 
que  voulant  les  sauver  à cause  deRagucl, 
l>eau-pèro  de  Moïse  , il  les  avait  fait  avertir 
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avant  de  commencer  la  guerre,  de  ne  se 
point  engager  avec  les  Amaléeites. 

Saül  s’en  retourna  ensuite  aussi  content  et 
aussi  glorieux  de  sa  victoire  que  s’il  ciU  exac- 
tement accompli  tout  ce  que  Dieu  lui  avait 
ordonné  par  Samuel.  Mais  Dieu  au  contraire, 
était  Irès-irrité  de  ce  qu’il  avait  sauvé  la  vie 
au  roi  Agag  contre  sa  défense , et  que  scs  trou- 
pes avaient  à son  exemple  méprisé  ses  com- 
mandrmens , en  quoi  leur  crime  se  pouvait 
d’autant  moins  excuser  qu’ils  lui  étaient  re- 
devables de  leur  victoire , cl  qu’il  n’y  a point 
de  roi  qui , bien  qu’il  ne  soit  qu’un  homme , 
voulût  souffrir  une  aussi  grande  injure  que 
celle  qu’ils  avaient  osé  lui  faire,  quoiqu’il 
soit  le  souverain  monarque  de  tous  les  rois. 
Ainsi  Dieu  dità  Samuel  qu’il  se  repentait  d’a- 
voir mis  Saül  sur  le  trône.  puisqu’il  foulait 
aux  pieds  scs  commandeincns  pour  ne  suivre 
que  sa  propre  volonté.  Cette  aversion  de 
Dieu  pour  Saül  loucha  le  prophète  d’une  si 
vive  douleur  qu’il  le  pria  durant  toute  la  nuit 
de  vouloir  lui  pardonner  ; mais  il  ne  put  l’ob- 
tenir , parce  que  Dieu  ne  trouva  pas  juste  de 
remettre  une  si  grande  offense  en  faveur  de 
l’intercesseur , et  que  roux  qui  par  l’affecta- 
tion d’une  fausse  gloire  de  clémence  laissent 
des  crimes  impunis  sont  cause  qu’ils  se  mul- 
tiplient. 

Ainsi  Samuel  voyant  qu’il  ne  pouvait  flé 
chir  Dieu  par  scs  prières  s’en  alla  dés  le  point 
du  jour  trouver  Saül  à Galgala.  Ce  prince 
courut  au  dcvantde  lui , l’embrassa  et  lui  dit: 
« Je  rends  grâce  à Dieu  de.  la  victoire  qu’il 
u lui  a plu  de  me  donner;  et  j’ai  exécuté  tout 
» ce  qu’il  m’avait  commandé  de  faire.  Qu’est* 
» ce  donc,  lui  répondit  le  prophète  , que  ce 
» hennissement  de  chevaux,  et  ce  bêlement 
» d’autres  animaux  quo  j’entends  dans  votre 
» camp  ? Ce  sont  des  troupeaux , repartit 
» Saül , que  le  peuple  a pris  et  réservés  pour 
» sacrifier  à Dieu , mais  j’ai  exterminé  cnliè- 
» renient  la  race  des  Amaléeites  comme  vous 
» me  l’aviez  ordonné  de  sa  part , à la  réserve 
» seulement  de  leur  roi,  dont  nous  ferons  ce 
» qu’il  vous  plaira.  Ce  ne  sont  pas  les  vicli- 
, mes,  répondit  Samuel,  qui  sont  agréables  à 


» Dieu,  mais  les  hommes  justes  qui  obéissent 
u à scs  volontés  et  qui  ne  croient  rien  de  bien 
» fait  que  ce  qu’il  ordonne  ; car  on  peut  sans 
a le  mépriser  ne  lui  point  offrir  de  sacrifices , 
» mais  on  ne  saurait  lui  désobéir  sans  le  mé- 
» priser , et  ceux  qui  lui  désoliéisscnt  ne  sau- 
» raient  lui  offrir  de  véritables  sacrifices  et 
» qui  lui  soient  agréables.  Quelque  grasses 
« que  soient  les  victimes  qu’ils  lui  présentent, 
» et  quelque  pures  que  soient  leurs  offrandes 
» en  elles-mêmes,  il  les  rejette  et  en  a de  l’a- 
» version,  parce  que  ce  sont  plutôt  des  efTets 
» de  leur  hy  pocrisie  que  des  marques  de  leur 
» piété.  Mais  au  contraire  il  regarde  d’un  œil 
» favorable  ceux  qui  n'ontd’autrcdésirque  de 
u lui  plaire. etqui  aimeraient  mieux  mourirque 
» de  manquer  au  moindre  de  ses  commande- 
» mens.  Il  ne  leur  demande  point  de  victimes, 
a et  lorsqu’ils  lui  en  offrent,  quelque  mèpri- 
» sables  qu’elles  soient,  il  les  reçoit  de  meilleur 
a cœur  que  tout  ce  que  les  riches  lui  sauraient 
» offrir.  Sachez  donc  que  vous  avez  attiré  sur 
» vous  l’indignation  et  la  colère  de  Dieu  par 
» le  mépris  que  vous  avez  fait  do  ses  ordres. 
a Et  de  quels  yeux  croyez-vous  qu’il  regar- 
a dera  le  sacrifice  que  vous  lui  ferez  des  choses 
u dont  il  avait  ordonné  la  destruction  ? Est- 
» il  possible  que  vous  vous  imaginiez  qu’il  n’y 
a ait  point  de  différence  entre  exterminer 
» ou  sacrifier  ? Il  y en  a une  si  grande  que, 
» pour  vous  punir  de  n’avoir  pas  accompli  Io 
» commandement  de  Dieu,  vous  devez  vous 
» préparer  à perdre  la  couronne  qu’il  vous  a 
*»  mise  sur  la  tête,  a 

Saül  étonné  de  ces  paroles  du  prophète  lui 
répondit  qu’eneorc  qu’il  n’eût  pu  retenir 
les  soldats,  tant  ils  avaient  d’ardeur  pour  le 
pillage,  il  avouait  qu’il  était  coupable  ; mais 
qu’il  le  priait  de  lui  pardonner,  et  de  vouloir 
être  son  intercesseur  auprès  de  Dieu , sur  l’as- 
surance qu’il  lui  donnait  de  ne  retomber  ja- 
mais dans  une  semblable  faute.  Il  le  conjura 
ensuite  de  vouloir  demeurer  un  peu  pour  of- 
frir des  victimes  à Dieu  afin  d’apaiser  sa 
colère.  Mais  comme  le  prophète  savait  que 
Dieu  ne  les  aurait  point  agréables  il  ne  voulut 
point  tarder  davantage. 
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CHAPITRE  IX. 

Samuel  prédit  à Saul  qu«  Dira  ferait  passer  ion  royaume  dans 
une  autre  Camille.  — Il  fait  mourir  A gag,  roi  des  Amaigrîtes , 
et  sacre  DavW  roi.  — Saul , étant  agité  par  le  démon  , envoie 
quérir  David  pour  le  soulager,  en  chantant  des  cantiques,  et 
en  jouant  de  la  harpe. 

Saiil  prit  Samuel  par  son  manteau  pour 
l’empécher  de  s'en  aller  , et  dans  la  résistance 
qu’il  fit  le  manteau  se  déchira.  Sur  quoi  le 
prophète  lui  dit  : « Votre  royaume  sera  ainsi 
» divisé,  et  passera  en  la  personne  d’uD 
>.  homme  de  bien  ; ear  Dieu  ne  ressemble  pas 
» aux  hommes  ; il  est  immuable  dans  ses  rc- 
» solutions,  u Saiil  avoua  cneorc  qu’il  avait 
péché;  mais  que  ce  qui  était  fait  ne  pouvant 
pas  ne  point  être  , il  le  priait  de  vouloir  au 
moins  adorer  Dieu  avec  lui  en|préscnce  de  tout 
le  peuple.  Samuel  le  lui  accorda,  et  on  lui 
amena  ensuite  le  roi  Agag.  Ce  prince  s’é- 
cria que  la  mort  qu'on  lui  voulait  faire  souf- 
frir était  bien  cruelle.  Et  le  prophète  lui  dit  ; 
« Comme  vous  avez  obligé  tant  de  mères 
» d'entre  les  Israélites  h pleurer  la  mort  de 
u leurs  enfans  , il  est  raisonnable  que  voire 
» mort  fasse  aussi  pleurer  votre  mère.  » Après 
lui  avoir  parlé  de  la  sorte  il  le  fit  tuer,  et  s’en 
retourna  â Kamath. 

Alors  Saiil  ouvrit  les  yeux  cl  connut  dans 
quel  malheur  il  était  tombé  pour  avoir  offensé 
Dieu,  il  s’cii  alla  en  sa  maison  royale  de  Galia 
qui  signifie  colline , sans  que  depuis  ce  jour 
il  ail  jamais  vu  Samuel.  Ce  saint  prophète  ne 
pouvait  de  son  côté  se  lasser  de  le  plaindre’  et 
de  gémir  b son  sujet.  Mais  Dieu  lui  com- 
manda de  se  consoler,  et  de  prendre  de  l’huile 
pour  aller  à Bélhléem  dans  la  maison  de  Jessé, 
fils  d’Ülicd,  sacrer  roi  celui  de  ses  enfans  qu’il 
lui  montrerait.  A quoi  Samuel  ayant  répondu 
que  si  Saiil  le  découvrait  il  le  ferait  mourir , 
Dieu  lui  dit  de  ne  rien  craindre.  Ainsi  il  s’en 
alla  à Bélhléem  : on  l’y  recul  avec  grande 
joie,  et  chacun  lui  demandant  la  cause  de  sa 
venue,  il  répondit  que  c’était  pour  faire  un 
sacrifice.  Lorsqu’il  l’eut  offert  il  pria  Jessé 
de  venir  manger  avec  lui  et  d’y  amener  ses 
fils.  Il  vint  avccj’alnc,  nommé  Kliab.qui  était 
fort  grand  et  de  fort  bonne  mine.  Samuel  le 
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voyant  si  bien  fait  crut  que  c’était  celui  que 
Dieu  voulait  établir  roi  ; mais  il  connaissait 
mal  son  intention  , car  l’ayant  consulté,  pour 
savoir  s’il  répandrait  l'huile  sainte  sur  ce 
jeune  homme  qui  lui  semblait  si  digne  de  ré- 
gner, il  lui  répondit  : « Je  ne  juge  pas  comme 
» les  hommes.  Parce  que  vous  voyez  que  cc- 
» lui-ci  est  fort  beau , vous  le  croyez  digne 
» de  régner  ; mais  ce  n’est  pas  la  beauté  du 
» corps  que  je  regarde  pour  donner  une  cou- 
» renne  ; je  ne  considère  que  celle  de  l’âme, 
» dont  les  ornemens  sont  la  piété , la  justice 
» la  générosité,  et  l’obéissance.  »Lc  prophète 
en  suite  de  cette  réponse  dit  à Jessé  de  faire 
venir  tous  ses  fils.  Il  en  fit  aussitôt  venir  cinq 
autres  nommés  Aminadab , Samma , Natha- 
naël, Rael , et  Asam  qui  n’étaient  pas  moins 
bien  faits  que  leur  aîné.  Samuel  demanda  à 
Dieu  lequel  il  sacrerait  roi  : « Vous  n’en  sa- 
» crerezaucun,,»  lui  répondit-il.  Alors  Samuel 
s’enquit  de  Jessé  s’il  lui  restait  quelque 
autre  fils  ; « j’en  ai  encore  un , lui  repartit-il, 
» nommé  David  qui  garde  mes  troupeaux.  » 
Il  lui  dit  de  l’envoyer  ehereher,  puisqu’il  était 
raisonnable  qu’il  eût  part1,  aussi  bien  que  scs 
frères,  à ce  festin.  Il  vint  : il  était  blond,  fort 
beau  , fort  bien  fait,  et  avait  quelque  chose  de 
martial  dans  le  visage.  Le  prophète  dit  tout 
bas  à son  père  ; « Voici  celui  que  Dieu  a 
» choisi  pourélrc  roi.  Il  le  fit  asseoir  auprès 
» de  lui , et  plus  bas  son  père  et  ses  frères , 
» répandit  de  l’huile  sur  sa  tète,  et  lui  dilà 
» l’oreille  que  Dieu  l’avait  choisi  pour  être 
» roi  : qu’il  fallait  qu’il  aimât  la  justice,  et 
» qu’il  observât  très-religieusement  ses  com- 
» mandemens;  que  par  ce  moyen  son  régne 
» serait  de  longue  durée  et  sa  postérité  très- 
» illustre  , qu’il  vaincrait  non  seulement  les 
u Philistins,  mais  toutes  les  autres  nations  â 
» qui  il  ferait  la  guerre , et  que  sa  mémoire 
» serait  immortelle.  » 

Samuel  s’en  retourna , après  lui  avoir  ainsi 
parlé , et  l’esprit  de  Dieu  passa  de  Saül  en 
David , qui  commença  à prophétiser  : Saül  au 
eonlraire,  fut  possédé  du  malin  esprit,  qui  sem- 
blait à toute  heure  être  près  de  l’étouffer.  Les 
médecins  ne  trouvèrent  point  d’autre  remède 
à ce  mal  que  de  faire  chanter  auprès  de  lui  au 
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son  de  la  harpe  des  hymnes  sacrées  par  quel- 
que excellent  musicien  lorsque  le  démon  l’agi- 
tait. Il  commanda  d’en  chercher  un  partout. 
Et  sur  ce  qu'on  lui  dit  qu’il  n’y  en  avait  point 
qui  lui  fût  si  propre  qu’un  fds  de  Jessé,  nom- 
mé David,  qui  non  seulement  était  fort  savant 
dans  la  musique',  mais  Ires-bien  fait  et 
capable  de  le  servir  dans  la  guerre,  il  manda 
à son  père  de  le  décharger  du  soin  doses 
troupeaux  et  de  le  lui  envoyer , parce  ;qu’on 
avait  dit  tant  de  bien  de  lui  qu’il  vou- 
lait le  voir.  Jessé  le  lui  envoya  aussitôt 
avec  des  présens , et  Saill  le  reçut  très- 
bien,  lui  dnnua  une  place  de  gendarme,  et 
le  traita  favorablement  en  tontes  choses. 
Car  outre  qu’il  lui  était  très-agréable,  lui  seul 
pouvait  le  soulager  et  le  ramener  en  son  bon 
sens  par  les  cantiques  qu'il  chantait  et'par 
le  son  de  sa  harpe.  Ainsi  il  manda  à son  père 
de  le  lui  laisser,  parce  qu’il  était  fort  content 
de  lui. 

CHAPITRE  X. 

Le#  Philistins  vimnent  pour  attaquer  les  Israélites.  — I n géant 
qui  était  parmi  eus*,  nommé  ( • oliailt , propose  de  terminer 
la  guerre  par  un  combat  singulier  d’un  Israélite  contre  lui.  — 
Personne  ne  répondaul  a ec  deti , David  l'accepté. 

Quelque  temps  après  les  Philistins  vinrent 
avec  une  grandearmée  attaquer  les  Israélites1, 
et  se  campèrent  entre  lesvilles  de  Soeo  et  d’A- 
sèca.  Saiil  marcha  aussitôt  contre  eux,  et  s’é- 
tant saisi  d’une  hauteur  les  obligea  à se  reti- 
rer pour  se  camper  sur  une  autre  qui  lui 
était  opposée.  Il  y avait  dans  leur  armée  un 
géant  nommé  Goliath,  qui  était  de  Gelli,  et 
qui  avait  quatre  coudées  et  une  palinc  de 
haut.  Sa  force  répondait  à sa  (aille,  et  il  était 
armé  à proportion  de  l’une  et  de  l’autre , car 
sa  cuirasse  pesait  cinq  millesicles;  sou  casque 
n’était  pas  moins  fort,  et  ses  cuissards,  qui 
étaient  d’airain , avaient  du  rapport  avec  le 
reste.  Son  javelot  étai  si  pesant,  qu’au  lieu  de 
le  porter  à la  mainjil  le  portait  sur  son  épaule; 
et  le  fer  seul  pesait  six  cents  sicles.  Ce  terri- 
ble gèaut  suivi  d’une  grande  troupe  se  pré- 
senta en  cet  équipage  dans  le  vallon  qui  sépa- 
rait les  deux  années,  et  cria  à haute  voix  pour 


se  faire  entendre  à Saiil  et  à tous  les  siens  : 
et  Qu’esl-il  besoin  d’en  venir  à une  bataille? 
» Choisissez  l’un  d’entre  vous  avec  qui  je 
» puisse  (ermineree  différend  ; et  que  le  parti 
» de  celui  qui  sera  v aincu  soit  obligé  de  re- 
» cevoir  la  loi  du  parti  victorieux  ; car  ne 
u vaut-il  pas  mieux  exposer  seulement  un 
» homme  au  péril,  que  d’y  exposer  toute  une 
» armée?  » Il  revint  encore  le  lendemain  au 
même  lieu  dire  encore  la  même  chose,  et  con- 
tinua pendant  quarante  jours  de  faire  un  sem- 
blable défi.  Saiil  et  les  siens  ne  sachant  que 
répondre  se  contentaient  des»!  présenter  en 
bataille,  et  on  n’en  venait  point  aux  mains. 
David  n’élail  pas  alors  dans  le  camp,  parce 
que  Saiil  l’avait  envoyé  il  son  père  pour  re- 
prendre le  soin  deses  troupeaux,  et  il  avait 
seulement  avec  lui  trois  de  scs  frères.  Mais 
Jessé  voyant  que  celle  guerre  lirait  en  lon- 
gueur renvoya  David  trouver  ses  frères  pour 
leur  porter  diverses  choses , et  lui  rapporter  de 
leurs  nouvelles.  Goliath  revint , à son  ordi- 
naire, mais  plus  insolent  que  jamais,  cl  il  fai- 
sait mille  reproches  aux  Israélites  de  ce  que 
nul  d’eux  n’avait  le  courage  de  comhallrecon- 
tre  lui.  David,  qui  entretenait  alors  scs  frères 
de  ce  que  sou  père  l’avait  chargé  de  leur  dire, 
fut  si  éuiu  de  l’entendre  parler  de  la  sorte, 
qu’il  leur  dit  qu’il  était  prêt  à le  combattre. 
Êliab,  qui  était  l’ainé,  serait  eu  colère  contre 
lui , le  reprit  aigrement  de  ce  qu#  son  peu 
d’expérience  le  rendait  si  téméraire,  et  lui 
commanda  de  s’en  retourner  conduire  les 
troupeaux  de  son  père.  David  ne  répondit 
rien  à son  frère  à cause  (lu  respect  qu’il  avait 
pour  lui  ; mais  il  dit  il  quelques  soldats  qu’il 
ne  craindrait  pas  d’accepter  !<•  défi  de  ce 
géant.  On  le  rapportaàSaiil  : il  l'envoya  qué- 
rir et  lui  demanda  s’il  était  vrai  qu’il  crtt  parlé 
de  la  sorte  : « Oui,  sire,  lui  répoudit-il  ; car 
» je  n’appréhende  point  du  tout  ce  Philistin 
» qui  parait  si  redoutable  : et  si  votre  majesté 
» me  le  permet,  non  seulement  je  réprimerai 
» son  audace,  mais  je  le  rendrai  aussi  niépri- 
» sable  qu’il  parait  maintenant  terrible;  et  la 
a gloire  qnc  votre  majesté  et  votre  armée  en 
a remporteront  sera  d’autant  plus  graude 
« qu’il  u’aura  pas  été  terrassé  par  un  homme 
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» fort  expérimente  dans  la  guerre,  mais  par 
» un  jeune  suldat.  » Saiil  admira  sa  hardiesse  ; 
mais  il  n’osait  ronfler  une  action  si  impor- 
tante à une  personne  de  cet  âge,  principale- 
ment avant  à combattre  on  homme  d’une  force 
si  prodigieuse  et  d’une  valeur  si  éprouvée. 
David  remarqua  ce  sentiment  sur  son  visage , 
et  lui  dit  « J’ose  sans  crainte  vous  promettre, 

» sire,  que  je  serai  victorieux  avec  l’assistance 
» de  Dieu,  que  j’ai  éprouvée  en  d’autres  occa- 
» sions.  Car  lorsque  je  conduisais  les  Irou- 
» pe;— 'x  de  mon  père,  un  lion  avant  emporté 
u un  de  mes  agneaux , je  courus  après  lui,  et 
» le  lui  arrachai  d’entre  les  dents,  ce  qui  le 
» mit  en  telle  fureur  qu’il  se  lança  contre  moi. 

» Je  le  pris  par  la  queue,  le  portai  par  terre, 

» et  le  tuai.  Je  traitai  de  même  un  ours  qui  at- 
» laquait  mes  troupeaux  ; et  je  ne  crois  pas 
» que  ce  l’hilistin  soit  plus  redoutable  que  les 
» lions  et  les  ours.  Mais  ce  qui  m’assure  cn- 
» corc  davantage  est  que  je  ne  saurais  me 
» persuader  que  Dieu  souffre  plus  long-temps 
» les  blasphèmes  qu’il  vomit  contre  lui,  et  les 
» outrages  qu’il  fait  â votre  majesté  et  à toute 
» votre  armée  : ainsi  j’ose  m’assurer  qu'il  me 
» fera  la  grâce  de  dompter  son  orgueil  et  de 
» le  vaincre.  » Une  hardiesse  si  extraordinaire 
fit  espérer  à Saiil  que  le  succès  y répondrait. 
Il  en  pria  Dieu  , permit  le  combat  à David  , 
lui  donna  ses  propres  armes , et  voulut  lui 
mettre  lui-méme  de  sa  main  sou  casque  , sa 
cuirasse  et  son  épée.  Mais  comme  David 
n’était  pas  accoutumé  à porter  des  armes  il 
s’en  trouva  embarrassé  et  dit  au  roi  : « Ces 
» armes , sire  , sont  propres  pour  votre  ma- 
« jesté  qui  sait  si  bien  s’en  servir , et  non  pas 
« pour  moi , ce  qui  m’oblige  à vous  supplier 
» très-humblement  de  me  laisser  dans  la  liberté 
» de  combattre  comme  je  voudrai.  » Saiil  le 
lui  accorda  , et  ainsi  il  quitta  ces  armes,  prit 
seulement  un  bâton,  sa  fronde,  et  cinq  pierres 
qu’il  ramassa  dans  le  torrent,  et  qu’il  mit  dans 
sa  pannctiérc.  Il  marcha  en  cet  état  contre 
Goliath,  qui  conçut  un  tel  mépris  de  lui,  qu’il 
loi  demanda  par  moquerie  « s’il  le  prenait 
«pour  un  chien  de  ne  venir  armé  que  de. 
» pierres.  Je  vous  prends,  lui  répondit  David, 
» pour  moins  qu’un  chien.  » Ces  paroles 


mirent  le  géant  en  telle  colère  qu’il  jura  par 
ses  dieux  qu’il  déchirerait  sou  corps  en  mille 
pièces,  et  les  donnerait  à manger  aux  bétes  et 
aux  oiseaux.  A quoi  David  lui  répondit  : 
n Vous  vous  êtes  confié  en  votre  javelot , 
» en  votre  cuirasse  et  en  votre  épée;  et  moi 
» je  me  confie  en  la  force  du  Dieu  tout-puis- 
» saut  qui  veut  se  servir  de  mon  bras  pour 
» vous  terrasser , et  pour  dissiper  toute  votre 
» armée.  Je  vous  couperai  aujourd’hui  la  tète, 
» et  donnerai  le  reste  de  votre  corps  à man- 
» ger  aux  chiens  à qui  votre  rage  vous  rend 
u si  semblable.  Alors  tout  le  monde  connaîtra 
» que  le  dieu  des  Israélites  les  protège  ; que 
» sa  providence  les  conduit  ; que  son  secours 
» les  rend  invincibles  ; et  que  nulles  forces  et 
» nulles  armes  ne  sauraient  empêcher  de  périr 
» ceux  qu’il  abandonne.  » Ce  fier  géant  le 
voyant  si  jeune  et  sans  armes  écouta  ces  pa- 
roles avec  un  nouveau  mépris,  et  marcha 
contre  lui  au  pas  , parce  que  la  pesanteur  de 
ses  armes  ne  lui  pouvait  permettre  d’aller  plus 
vile. 

CHAPITRE  XI. 


David  lue  Goliath . — Toula*  I armée  de?  Philistins  s’enfuit,  et 
Saül  en  fait  un  très-grand  carnage.  — Il  entre  en  jalousie  de 
David , et  pour  s'en  défaire  lui  promet  en  mariage  Micliol , sa 
fille,  à condition  de  lui  apporter  les  tètes  de  six  cenu  Philis- 
tins. — David  l'accepte  et  t exécute. 

David,  pour  qui  Dieu  combattait  d’une  ma- 
nière invisible,  s’avança  hardiment  vers  Go- 
liath , tira  de  sa  pannetière  une  pierre,  la  mit 
dans  sa  fronde,  et  la  lauça  avec  une  telle  rai- 
deur, qu’ayant  frappé  le  géant  au  milieu  du 
front,  elle  s’enfonça  dans  sa  tête , et  le  fit 
tomber  mort  le  visage  contre  terre.  Ceglorieux 
vainqueur  courut  aussitôt  à lui,  et  comme  il 
n’avait  point  d’épée  il  se  servit  de  la  sienne 
propre  pour  lui  couper  la  télé.  Le  mémo  coup 
quiXit  perdre  la  vie  à cet  orgueilleux  Philis- 
tin imprima  un  tel  effroi  dans  le  cœur  de 
tous  les  autres,  que  n’osant  tenter  le  hasard 
d’une  bataille  après  avoir  vu  tomber  devant 
leurs  ycui  celui  en  qui  ils  mettaient  toute 
leur  confiance,  ils  prirent  la  fuite.  Les  Israé- 
lites les  poursuivirent  avec  de  grands  cris  de 
joie  jusqu’aux  frontières  de  Gcth,  etjusqu’aux 
portes  d’Ascalon,  en  tuèrent  trente  mille,  en 
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blessèrent  plus  de  deux  fois  aulanl,  et  revin- 
rent pour  piller  leur  camp,  où  ils  mirent  le 
feu  après  l’avoir  entièrement  saccagé.  David 
emporta  la  tète  de  Goliath,  et  consacra  à Dieu 
son  épée’ . 

Lorsque  Saiil  s’en  retournait  triomphant , 
des  troupes  de  femmes  etdcfilles  vinrent  aude- 
vant  de  lui  en  chantaut  au  son  des  tambours 
et  des  cymbales,  pour  témoigner  leur  joie 
d’une  si  grande  victoire.  Les  femmes  disaient 
que  Saiil  en  avoit  tué  plus  de  mille,  et  les 
filles  disaient  que  David  en  avait  tué  plus  de 
dix  mille.  Ces  paroles  si  avantageuses  à David 
donnèrent  nnc  telle  jalousie  à Saiil.  qu’il  pen- 
sa qu’après  de  si  glorieux  éloges  il  ne  lui 
manquait  plus  que  le  nom  de  roi.  11  commen- 
ça dès  lors  à le  craindre,  cl  à croire  qu’il  n’y 
aurait  point  de  sûreté  â le  tenir  près  de  sa 
personne.  Ainsi  sous  prétexte  de  l’obliger  , 
mais  en  effet  pour  l’éloigner  et  pour  le  per- 
dre, il  lui  donna  mille  hommes  à commander, 
croyant  qu’il  serait  difficile  qu’il  ne  périt 
dans  un  emploi  qui  l’engagerait  h tant  de  [pé- 
rils. Mais  comme  Dieu  n’abandonnait  jamais 
David,  il  réussit  de  telle  sorte  dans  toutes  ses 
entreprises,  que  son  extraordinaire  valeur  lui 
acquit  une  estime  générale;  et Michol, l’une 
des  filles  de  Saül,  qui  n’était  point  encore 
mariée,  en  devintsi  amoureuse  que  sa  passion 
ne  put  être  cachée  même  au  roi  son  père.  Saül 
au  lieu  d’en  être  fâché  s’en  réjouit,  dans  la 
créancequeccttc  occasion  lui  donnerait  moyen 
de  perdre  David.  Il  répondit  à ceux  qui  lui 
en  parlèrent,  qu’il  lui  donnerait  volontiers 
cette  princesse  en  mariage;  car  il  raisonnait 
ainsi  : « Je  lui  proposerai  que  je  veux  donc 
» que  pour  obtenir  cet  honneur  il  m’apporte 
» les  têtes  de  six  cents  Philistins,  et  je  suis 
» certain  qu’étant  aussi  vaillant  et  aussi  gêné 
» reux  qu’il  est,  il  acceptera  avec  joie  cette 
•'condition,  parce  que  plus  elle  est  pèrilleu- 
» se,  plus  elle  lui  acquerra  de  gloire  ; et  que 
» n’y  ayant  ainsi  point  de  hasard  où  il  ne 
» s’expose,  je  me  déferai  de  loi  sans  que  l’on 
» puisse  m’ep  imputeraucun  blâme.  » Après 
avoir  pris  cette  résolution  il  donna  ordre  de 
sonder  le  sentiment  de  David  touchant  co 
! Boit,  <s. 


mariage.  Ceux  qu’il  chargea  deccttccommis- 
sion  dirent  à David  que  le  roi  avait  tant  d’af- 
fection pour  lui  et  voyait  avec  tant  de  plaisir 
celle  que  tout  le  peuple  lui  portait , qu’il  vou- 
lait lui  donner  en  mariage  la  princesse  sa 
fille.  « Si  vous  ne  comprenez  point,  leur 
» répondit-il,  quel  est  l’honneur  d’être  gendre 
» du  roi,  je  ne  vous  ressemble  pas  ; car  je  n’ai 
» nulle  peine  à la  comprendre,  et  â connaître 
» combien  est  grande  la  disproportion  qu’il  y 
» a entreunc  condition  si  élevée  et  la  bassesse 
» de  ma  naissance.  » Ces  personnes  rappor- 
tèrent rela  à Saül  : et  il  les  renvoya  lui  dire 
« qu’il  ne  se  souciait  point  qu’il  ne  fût  pas 
» riche,  et  qu’il  ne  pût  faire  de  grands  pré- 
» sens  à sa  fille,  puisqu’il  ne  prétendait  pas  la 
» lui  vendrr,  mais  la  lui  donner  ; qu’il  lui 
» suffisait  de  trouver  en  un  gendre  une  va- 
» leur  extraordinaire  accompagnée  de  toutes 
» les  autres  vertus  qu’il  avait  reconnues  en 
» lui;qu’ainsi  il  ne  lui  demandait  autre  chose 
» que  de  faire  une  guerre  mortelle  aux  Phi- 
» listins,  et  de  lui  apporter  les  létesde  six  cen  ts 
» d’entre  eux.  Que  c’était  le  plus  grand  et  le 
» plus  agréable  présent  qu’il  pouvait  lui  faire 
» et  à sa  fille,  qui  n’était  pas  de  condition  à 
» n’en  recevoir  que  d’ordinaires,  et  qui  ne 
» pouvait  faire  un  choix  plus  digne  d’cllequc 
a de  prendre  pour  son  mari  un  homme  qui 
» aurait  triomphé  des  ennemis  de  son  père 
» et  de  sa  patrie.  » Comme  David  croyait  que 
Saül  agissait  sincèrement  il  ne  se  mit  point  en 
peine  delà  difficulté  de  l’entreprise:  il  accep- 
ta avec  joie  celte  condition,  et  pour  obtenir 
par  ses  serviteurs  un  si  grand  honneur  il 
attaqua  aussitôt  les  ennemis  avec  les  gens 
qu’il  commandait.  Dieu  l’assista  en  cette  oc- 
casion de  même  qu’en  toutes  les  autres  ; ainsi 
il  tua  un  grand  nombre  de  Philistins,  apporta 
au  roi  les  six  cents  têtes  qu’il  lui  avait  deman- 
dées, et  le  supplia  d’exécuter  sa  promesse. 

CHAPITRE  XII. 

Saiil  donnes*  fille  Michol  en  mariage  A David  ,et  résout  en  mê- 
me temps  de  le  faire  tuer.  — Jonalbas  en  avertit  David  qai  se 

retire. 

Sa  ü I ne  pouvant  refuser  de  donner  sa  fillci 
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â David  ' , parce  qu’il  lui  aurait  été  honteux  de 
lui  manquer  de  parole  et  de  faire  connaître  à 
tout  le  monde  qu’il  n’aurait  eu  dessein  que  de 
le  tromper  et  de  le  perdre  en  l’engageant  dans 
une  entreprise  si  hasardeuse,  fut  contraint  de 
faire  ce  mariage.  Il  ne  changea  pas  néanmoins 
de  sentiment.  Car  voyant  que  David  était  de 
plus  en  plus  aimé  de  Dieu  et  des  hommes,  il 
lui  devint  si  redoutable  qu’il  crut  ne  pouvoir 
que  par  sa  mort  assurer  sa  vie  et  sa  couronne. 
Ainsi  pour  conserver  l’une  et  l’autre  il  résolut 
de  le  faire  mourir,  cl  choisit  Johalhas,  son  fils, 
cl  quelques-uns  de  ses  serviteurs  les  plus  con- 
fident pour  exécuter  ccdcsscin.  Jonathas,  qui 
aimail'extrémement  David  5 cause  de  sa  vertu, 
fut  fort  surpris  de  voir  son  père  passer  tout 
à coup,  par  un  si  étrange  changement , de 
l’affection  si  grande  qu’il  témoignait  à David 
à la  résolution  de  le  faire  tuer.  Bien  loin  de 
vouloir  être  l’exécuteur  d’une  action  si  injuste 
et  si  cruelle , il  lui  en  donna  avis,  lui  conseilla 
de  se  retirer  promptement,  lui  promit  de 
prendre  l’occasion  de  parler  au  roi  pour  lâ- 
cher de  découvrir  le  sujet  de  sa  haine,  et  de 
lui  représenter  pour  l’adoucir,  qu’il  ne  voyait 
nulle  raison  de  faire  mourir  un  homme  qui 
avait  tant  mérité  de  lui  et  de  son  royaume  ; et 
que,  quand  même;  il  aurait  commis  quelque 
faute , la  grandeur  de  ses  services  le  devrait 
porlcrà  lui  pardonner.  Il  ajouta  qu’ensuite  de 
cet  entretien  il  lui  ferait  savoir  dans  quelle 
disposition  il  aurait  laissé  son  esprit.  David 
suivit  son  conseil  et  se  relira. 

CHAPITRE  XIII. 

Jonathas  parle  si  fortement  à SaUl  en  faveur  de  David , qu'il  le 
remet  bien  avec  lui. 

Le  lendemain  Jonathas  ayant  trouvé  Saili 
en  bonne  humeur  lni  dit  : « Quel  si  grand 
» crime,  seigneur,  a donc  pu  commettre 
» David  pour  vous  porter  â vouloir  le  faire 
» mourir , lui  qui  vous  a rendu  de  si  signalés 
a servie!  i , qui  vous  a vengé  des  Philistins , 
» qui  a humilié  leur  orgueil , qui  a relevé 
» l’honneur  de  notre  nation,  qui  a fait  cesser 
» la  honte  que  nous  avions  reçue  durant  qua- 
x racle  jours,  lorsque  nous  ne  trouvions  per' 


» sonne  qui  osât  combattre  ce  géant  qu’il  a si 
» glorieusement  terrassé,  et  lui  enfin  à qui 
» vous  avez  fait  l’honneur  dedonner  votre  fille 
» en  mariage,  après  que  pour  s’en  rendre 
» digne  il  vous  eut  apporté  le  nombre  de 
» tètes  de  Philistins  que  vous  lui  aviez  de-. 
» mandé?  Ayez,  s’il  vous  plaît,  la  bonté  de 
» considérer  combien  sa  mort  nous  donnerait 
» de  douleur,  non  seulement  à cause  de  sa 
» vertu , mais  à cause  de  cette  alliance  ; et 
» quelle  serait  l’aflliction  de  ma  sœur  de  se 
» voir  veuve  aussitôt  que  mariée.  Que  si  vous 
» voulez  bien  aussi  vous  souvenir  qu’il  a rendu 
» le  calme  à votre  esprit  dans  les  agitations 
» que  vous  souffriez , vous  trouverez  sans 
u doute  que  ces  services  sont  si  grands  qu’ils 
» ne  se  doivent  jamais  oublier , vous  repren- 
» drez  pour  lui  des  sentimeus  plus  favorables, 
» et  en  conservant  un  homme  d’un  tel  mérite, 
» vous  le  conserverez  à vous-même  et  à toute 
» votre  maisou  qui  lui  est  si  redevable.  » Ces 
raisons  de  Jonathas  eurent  tantdc  forceqn’elles 
demeurèrent  victorieuses  de  la  colère  et  de  la 
crainte  de  Saiil.  Il  lui  promit  avec  serment  de 
ne  point  faire  de  mal  à David.  Ce  généreux 
prince  alla  aussitôt  l’en  avertir,  et  le  ramena 
auprès  du  roi , à qui  il  continua  de  rendre  ses 
devoirs  comme  auparavant. 

CHAPITRE  XIV. 

David  défait  Ica  Philistin:.—  Sa  réputation  augmente  la  jalousie 
de  SaUl. — Il  lui  lance  un  javelot  pour  le  tuer.  — David  s'enfuit, 
et  Mlchol , sa  femme , le  fait  sauver.  — Il  va  trouver  Samuel. 
— Saul  va  pour  le  tuer  , et  perd  entièrement  le  sens  pendant 
vingt-quatre  heures  — Jonathas  contracte  une  étroite  amitié 
avec  David , et  parle  en  sa  faveur  à Satil , qui  le  veut  tuer  lui- 
même.  — > Il  en  avertit  David , qui  s'enfuit  A Geth , ville  des 
Philistins,  et  reçoit  eu  passant  quelque  assistance  d'Abimélecb, 
grand  sacrificateur.  — Étant  reconnu  à Gelb  , U feint  d’être 
insensé,  et  se  relire  dans  la  tribu  de  Juda,  où  il  rassemble 
quatre  cents  hommes.  — Va  trouver  le  roi  des  Mohab'tes , et 
retourne  ensuite  dans  celte  tribu  — Saul  fait  tuer  Abimélenh 
et  toute  la  race  sacerdotale  , dont  Abiathar  seul  so  sauve.  — 
Saiil  entreprend  diverses  fois  inutilement  de  prendre  cl  de 
toer  David , qui , le  pouvant  toer  lui-même  dan»  une  caverne , 
et  depuis  la  nuit  dans  son  lit  au  milieu  de  son  camp , se  con- 
tenta de  lui  donner  des  marques  qu'il  l’avait  pu  —Mort  de 
Samuel.  — Par  quelle  rencontre  David  épouse  Ahigail,  veuve 
de  Natal.  — Il  se  retire  vers  Achîs,  roi  de  Geth,  Philistin,  qui 
rengage  à le  servir  dans  la  guerre  qu'il  faisait  aux  Israélites. 

En  ce  même  temps  les  Philistins  recom- 
mencèrent la  guerre,  et  David  fut  envoyé 
contro  eux  avec  l’armée.  Ils  les  combattit,  en 
tua  un  grand  nombre,  et  revint  victorieux 
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trouver  Saül.  Mais  il  ne  fut  pas  reçu  de  lui 
comme  il  l'espérait  et  comme  le  méritait  en  si 
grand  service,  parce  que  sa  réputation  lui 
étant  suspecte , au  lieu  de  seréjouirdescs  heu- 
reux succès  il  y trouvait  du  péril  pour  lui , et 
Jes  souffrait  avec  peine,  lin  jour  que  ces  accès 
dont  le  démon  l'agitait  l’avaient  repris,  il 
commanda  à David  de  chanter  des  cantiques 
et  de  jouer  de  la  harpe.  Il  lui  obéit  : et  alors 
Saul  qui  tenait  un  javelot  en  sa  main  le  lui 
lança  de  toute  sa  force,  et  l’aurait  tué  s’il 
n’eût  évité  le  coup.  Il  s’enfuit  chez  lui  et  n’en 
bougea  durant  tout  le  reste  du  jour.  Lorsque 
la  nuit  fut  venue  Saül  envoya  des  gardes  en- 
vironner la  maison  afin  qu’i  I ne  pût  s’échapper, 
parce  qu’il  voulait  le  faire  juger  et  condamner 
à la  mort.  Michel  femme  de  David  en  eut 
avis  : et  comme  son  amour  pour  un  mari  d’un 
méritesi  extraordinaire  lui  aurait  fait  préférer 
la  mort  à la  douleur  de  le  perdre,  elle  courut 
aussitôt  le  trouver  et  lui  dit  : « Si  le  soleil  à 
» son  lever  vous  trouve  encore  ici  je  ne  vous 
» reverrai  jamais  plus  en  vie.  Fuyez  pen- 
» dant  que  la  nuit  vous  le  permet;  et  je 
» prie  Dieu  de  tout  mou  coeur  de  rendre  celle- 
» ci  plus  longue  qu’à  l’ordinaire,  afin  de  vous 
» être  plus  favorable  ; car  le  roi  a résolu  de 
» vous  faire  mourir , et  de  ne  point  différer 
» d’exécuter  ce  cruel  dessein.  » Après  lui  avoir 
ainsi  parlé  elle  attacha  une  corde  à la  fenêtre 
et  le  descendit.  Elle  accommoda  ensuite  son 
lit  comme  pour  un  malade,  et  mit  sous  la 
couverture  le  foie  d’une  chèvre  fraîchement 
tuée.  Saül  ne  manqua  pas  d’envoyer  des  gens 
dés  le  point  du  jour  pour  prendre  David.  Mi- 
cbol  leur  dit  qu’il  avait  été  malade  durant 
toute  la  nuit,  ouvrit  les  rideaux  du  lit , et  ce 
foie  qui  était  encore  tout  chaud  et  qui  remuait 
faisait  mouvoir  la  couverture.  Ainsi  ils  no 
doutèrent  point  que  David  ne  fût  dans  ce  lit, 
et  ne  fut  malade.  Ils  le  rapportèrent  au  roi, 
et  il  leur  dit  qu’en  quelque  état  qu’il  pût  être 
ils  le  lui  amenassent  pour  le  faire  mourir.  Ils 
retournèrent  aussitôt,  Icvèrcnlles couvertures, 
et  connurent  que  la  princesse  les  avait  trom- 
pes. Saul  fit  de  très-grands  reproches  à sa  fille 
d’avoir  ainsi  sauvé  son  ennemi.  Elle  s’excusa 
en  (lisant  « qu’il  l’avait  menacée  de  la  tuer 


a si  elle  manquait  de  l’assister  dans  un  tel  be- 
» soin  ; qu’ainsi  elle  y avait  été  contrainte,  et 
» qu’elle  ne  doutait  point  qu’ayant  l’honneur 
x d’être  sa  fille,  son  amour  pour  elle  ne  fût 
» plus  fort  que  sa  haine  pour  David.  » Saül 
touché  de  ces  raisons  lui  pardonna. 

David  s’étant  ainsi  sauve  alla  trouver  le 
prophète  Samuel  à Ramath  , lui  dit  le  dessein 
qu’avait  Saül  de  le  faire  mourir  ; qu’il  ne  s’en 
était  presque  rien  fallu  qu’il  ne  l’eût  tué  avec 
un  javelot  qu’il  lui  avait  lancé  ; et  qu’encore 
que  non  seulement  il  n’eût  jamais  rien  fait 
qui  dût  lui  déplaire,  mais  que  par  l’assistance 
de  Dieu  il  l’eût  servi  trés-utilement*dans 
toutes  ses  guerres , ce  qui  devait  lui  acquérir 
son  affection  n’avait  fait  que  lui  attirer  sa 
haine.  Samuel  touché  de  l’injustice  de  Saül 
sortit  de  Ramath , et  mena  David  à Gabaad 
où  il  demeura  quelque  temps  avec  lui.  Sitôt 
que  Saül  en  eut  avis  il  envoya  des  gens  de 
guerre  pour  le  prendre  et  le  lui  amener.  Ils 
trouvèrent  Samuel  au  milieu  d’une  troupe  de 
prophètes  ; et  soudain  étant  remplis  du  même 
esprit  ils  commencèrent  à prophétiser  avec 
eux.  Saiilcn  envoya  d’autres  avec  un  pareil 
ordre  de  prendre  David  ; et  la  même  chose 
leur  arriv  a.  Il  en  env  oya  encore  d’autres , et  ils 
prophétisèrent  aussi.  Il  entra  doneen  une  telle 
colère  qu’il  s’y  en  alla  lui-même  ; et  lorsqu’il 
n’était  pas  encore,  assez  proche  de  Samuel 
pour  être  aperçu,  le  prophète  fit  que  lui- 
même  prophétisa . Mais  quand  il  fut  auprès 
de  lui  il  perdit  entièrement  le  sens , se  dé- 
pouilla en  sa  présence  et  en  la  présence  de 
David , et  passa  ainsi  tout  le  reste  du  jour  et 
toute  la  nuit. 

David  alla  ensuite  trouver  Jonathas*  pour 
lui  faire  ses  plaintes  de  ce  que  n’ayant  jamais 
donné  aucun  sujet  au  roi  d’être  mal  satisfait 
de  lui,  il  continuait  à tenter  toutes  sortes  de 
moyens  pour  le  faire  mourir*.  Jonathas  le 
pria  de  ne  se  point  mettre  cela  dans  l’esprit , 
et  de  ne  point  ajouter  foi  à ceux  qui  lui  fai- 
saient de  tels  rapports  ; mais  de  s’assurer  sur 
sa  parole  que  le  roi  son  père  n’avait  point  ce 
dessein , puisque  s’il  l’avait  il  le  lui  aurait 
communiqué,  ne  faisant  rien  sans  lui  en  par- 

1 Rois,  ». 
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1er  ; et  qu’il  n’aurait  pas  manque  de  lui  en 
donner  avis.  David  l’assura  au  contraire  avec 
serment  que  ce  qu’il  lui  disait  était  véritable, 
le  conjura  de  n’en  point  douter,  et  de  penser 
plutôt  à lui  sauver  la  vie  en  croyant  ce  qu’il 
lui  disait,  que  d’attendre  que  sa  mort  lui  fit 
connaître  avec  regret  qu’il  aurait  eu  tort  de 
ne  pas  le  croire,  il  ajouta  qu’il  ne  devait  pas 
s’étonner  que  le  roi  son  père,  qui  savait  l’é- 
troite amitié  qui  était  entre  eux  , ne  lui  eût 
rien  dit  de  son  dessein.  Ces  raisons  persua- 
dèrent Jonathas  ; et  dans  la  douleur  qu’il  en 
ressentit  il  dit  à David  de  regarder  en  quoi 
il  le  pourrait  assister.  « Dans  l’assurance  que 
» j’ai,  lui  répondit  David,  qu’il  n’y  a rien  que 
» je  ne  doive  attendre  de  votre  amitié,  voici 
» ce  qui  me  vient  à l’esprit.  Comme  c’est 
» demain  la  première  lune,  et  que* le  roi  fait 
» en  ce  jour  un  grand  festin  où  j’ai  accoutumé 
» de  me  trouver,  je  vous  attendrai  hors  de  la 
» ville,  si  vous  l’avez  agréable,  sans  que  per- 
» sonne  que  vous  le  sache  : et  lorsque  le  roi 
» demandera  où  je  suis , vous  lui  répondrez  , 
» s’il  vous  plaît , que  je  suis  allé  à Bethléem 
» pour  assister  à la  fête  de  ma  tribu,  après 
» vous  en  avoir  demandé  la  permission. 
» Que  si  le  roi  répond , ainsi  que  l’on  fait 
» quand  on  aime  les  personnes  : je  lui  sou- 
» haitc  un  bon  voyage , ce  sera  une  mar- 
»[quc  qu’il  n’aura  point  de  mauvaise  volonté 
» contre  moi.  Mais  s’il  répond  d’une  autre 
» sorte , ce  sera  un  témoignage  du  contraire  ; 
» et  vous  me  ferez  la  faveur  de  m’en  avertir. 
» Cette  action,  dans  le  malheur  où  je  suis,  sera 
» digne  de  votre  générosité  et  de  l’amitié 
» que  vous  m’avez  si  solennellement  promise. 
» Que  si  vous  trouvez  que  je  ne  le  mérite  pas, 
» et  que  vous  croyez  que  j’aie  offensé  le  roi , 
» n’attendez  pas  qu’il  me  fasse  mourir , mais 
» prévcncz-le  en  m’ôtant  la  vie.  » Ces  der- 
nières paroles  percèrent  le  cœur  de  Jonathas. 
Il  promit  à David  de  faire  tout  ce  qu’il  pour- 
rait pour  pénétrer  les  sentimens  du  roi  son 
père,  eide  lui  rapporter  lidèlemcnt  ce  qu’il 
en  découvrirait.  Il  lit  encore  davantage  : car 
pour  lui  en  donner  une  plus  grande  assurance 
il  le  mena  dehors,  leva  les  yeux  vers  le  ciel , 
et  confirma  sa  promesse  par  un  serment , en 


proférant  ces  propres  paroles  : « Je  prends 
» pour  témoin  de  l’alliance  que  je  contracte 
» avec  vous  le  Dieu  éternel  qui  voit  tout,  qui 
» est  présent  partout,  et  qui  connaît  mes  pen- 
» sées  avant  môme  que  ma  langue  les  exprime, 
» que  je  ne  cesserai  point  de  sonder  l’esprit 
» du  roi  jusqu’à  ce  que  je  reconnaisse  ce 
» qu’il  a dans  l’àme  sur  votre  sujet , et  que 
» je  vous  ferai  savoir  aussitôt  ce  que  j’en  ap- 
» prendrai  de  bien  ou  de  mal.  Dieu  sait  avec 
» combien  d’affection  je  le  prie  de  continuer 
» à vous  assister  comme  il  a fait  jusqu’ici,  et 
» avec  quelle  confiance  j’espère  qu’il  ne  vous 
a abandonnera  jamais,  quand  bien  môme  mon 
» père  et  moi  deviendrions  vos  ennemis.  Sou- 
» venez- vous  de  votre  côté  de  cette  prolesta- 
» tion  que  je  vous  fais  ; et,  si  vous  me  survi- 
» vez,  témoignez- moi  votre  reconnaissance 
» parle soinque vousprendrez  demesenfans. » 
En  suite  de  ce  serment  Jonathas  dit  à David 
de  l’attendre  dans  le  champ  destiné  aux  exer- 
cices, et  qu’il  ne  manquerait  pas  de  s’y  rendre 
accompagné  seulement  d’un  page,  aussitôt 
qu’il  aurait  découvert  les  sentimens  du  roi 
son  père;  qu’aprés  y être  arrivé  il  tirerait 
trois  flèches  contre  un  blanc  ; que  si  les  sen- 
timens du  roi  lui  étaient  favorables  il  dirait 
à son  page  d’aller  ramasser  ces  flèches,  et 
que  s’ils  lui  étaient  contraires  il  ne  le  lui 
c rait  point.  Mais  qu’en  quelque  état  que  fus- 
sent . s choses  il  travaillerait  de  tout  son  pou- 
voir à empêcher  qu’il  ne  lui  arrivât  du  mal  : 
qu’il  le  priait  seulement  de  se  souvenir  dans 
sa  bonne  forluuc  de  l’amitié  qu’il  lui  témoi- 
gnait, et  d’avoir  de  l’affection  pour  scs  en- 
fans. 

Comme  David  ne  pouvait  douter  de  la  vé- 
rité des  promesses  de  Jonathas,  il  ne  manqua 
[■as  de  se  rendre  au  lieu  qu’il  lui  avait  dit.  Le 
lendemain,  qui  était  le  jour  de  la  nouvelle  lune , 
le  roi,  après  s’étre  purifié  selon  la  coutume,  se 
mit  à table  pour  souper.  Jonathas  s’assit  à sa 
main  droite,  et  Aimer,  général  de  son  armée, 
à sa  main  gauche.  Satil  voyant  que  la  place 
de  David  demeurait  vide  crut  qu’il  n’était 
pas  purifié,  et  n’en  dit  rien  ; mais  le  lende- 
main, ne  le  voyant  point  encore,  il  demanda  à 
Jonathas  pourquoi  il  ne  s’était  pas  trouvé  ces 


Digitized  by  Google 


134 


HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS.  [3918  de  laC.] 


deux  jours  à un  festin  si  solennel.  11  lui  ré- 
pondit « qu’il  était  allé  à Bethléem  pour  as- 
» sister  il  la  fête  de  sa  tribu,  après  lui  en  avoir 
» demandé  la  permission  : et  il  m’a  prié  même, 
» ajouta-t-il , d’y  vouloir  nussi’aller.  Ainsi,  si 
» vous  l’avez  agréable , je  m’y  en  irai  aussi , 
» puisque  vous  savez  combien  je  l’aime.  » 
Jonatbas  connut  alors  jusqu’à  quel  point 
allait  la  haine  de  son  pore  contre  David.  Car 
Saül  ne  pouvant  plus  la  dissimuler  s’emporta 
de  colère  contre  lui , lui  reprocha  « qu’il  était 
» devenu  son  ennemi  pour  se  rendre  ami  de 
» David , et  lui  demanda  s’il  n’avait  pas  de 
» bonté  d’abandonner  ainsi  son  propre  père 
» pour  conspirer  avec  l’homme  du  monde  qui 
» lui  devait  être  le  plus  odieux , sans  vouloir 
» comprendre  que  tandis  qu’il  serait  en  vie 
» ils  no  pourraient  ni  l’un  ni  l’autre  régner 
» sûrement.  » Après  avoir  parlé  de  la  sorte  il 
commanda  à Jonatbas  de  le  faire  venir  pour 
lui  faire  souffrir  ta  peine  qu’il  méritait.  Sur 
quoi  ce  généreux  prince  lui  ayant  demandé, 
quel  si  grand  crime  avait  donc  commis  David 
qui  lui  fît  mériter  la  mort,  la  fureur  de  Satil 
ne  demeura  plus  dans  les  bornes  de  si  simples 
reproches  , elle  passa  jusqu’aux  injures , et 
des  injures  aux  actions., 'II]  prit  un  javelot 
pour  tuer  son  fils,  et  eût  commis  cet  horrible 
meurtre  s’il  n'eu  eût  été  empêché  par  ceux 
qui  se  trouvèrent  présens.  Ainsi  Jonathas  ne 
put  plus  douter  de  ce  que  David  lui  avait  dit 
de  la  haine  mortcllo  de  Saül , après  avoir  vu 
que  son  amitié  pour  lui  avait  pensé  lui  coûter 
la  vie  à lui-même.  Il  sortit  du  festin  sans  man- 
ger , et  passa  toute  la  nuit  dans  la  douleur 
d’avoir  connu  par  la  fortune  courue  dans  quel 
extrême  péril  était  son  ami.  Dès  le 'point  du 
jour  il  alla,  sousprètextcdescvouloir  exercer, 
au  lieu  où  David  l’attendait , tira  trois  (lèches, 
et  renvoya  son  page  sans  lui  commander  de 
les  ramasser,  afin  do  pouvoir  entretenir  David 
seul  à seul.  David  se  jeta  à scs  pieds  et  lui 
dit  qu’il  lui  était  redevable  do  la  vie.  Jona- 
thas le  releva  et  le  baisa.  Ils  demeurèrent  en- 
suite long-temps  embrassés  en  déplorant  leur 
malheur  dans  cette  séparation  qui  leur  serait 
plus  insupportable  que  la  mort , et  ne  pou- 
vaient se  quitter  : mais  enfin  il  le  fallut,  quoi- 


que avec  une  étrange  peine , et  co  ne  fut  pas 
sans  renouveler  encore  avec  serment  les  pro- 
testations de  leur  inviolable  amitié. 

David,  pour  éviter  la  persécution  de  Saül, 
s’en  alla  trouver  à Nob  le  grand  sacrificateur 
Abimélech1,  qui  s’étonnant  de  le  voir  seul  lui 
en  demanda  la  cause.  II  lui  répondit  qu’il  allait 
exécuter  un  ordre  du  roi  pour  lequel  il  n’avait 
besoin  de  personne  ; qu’il  avait  commandé  à 
scs  gens  de  le  venir  trouver  au  lieu  qu’il  leur 
avait  dit , et  qu’il  le  priait  de  lui  donner  ce 
dont  il  avait  besoin  pour  ce  petit  voyage , et 
quelques  armes.  Abimélech  satisfit  au  reste; 
et  quant  aux  armes  il  lui  dit  n’en  avoir  point 
d’autres  que  l’épée  de  Goliath  que  lui-même 
avait  consacrée  à Dieu.  Ilia  lui  offrit,  David  la 
reçut,  et  un  nommé  Doeg,  Syrien  de  nation, 
qui  avait  le  soin  des  mules  de  Saül,  se  trouva 
présent  par  hasard.  David  alla  de  là  à Gcth , 
qui  était  une  ville  des  Philistins  où  le  roi  Acbis 
tenait  sa  cour.Ilv  fut  reconnu,  etonditaussi- 
tût  à ce  prince  que  cet  Hébreu  nommé  David 
qui  avait  tué  tant  de  Philistins  était  dans  la 
ville.  David  en  eut  avis,  et  se  voyant  dans  un 
aussi  grand  péril  que  celui  qu’il  voulait  éviter 
il  s’avisa  de  feindre  d’être  insensé , et  y réussi  t si 
bien  qu’  Acbis  se  mit  en  colère  contre  scs  gens 
de  lui  avoir  amené  un  fou , et  leur  commanda 
de  le  chasser., 

David,  après  s’être  échappé  de  la  sorte,  s’en- 
alla  dans  la  tribu  de  Juda , où  il  se  cacha  dans 
une  caverne  proche  de  la  ville  d’OdoIan , et  en 
donna  avis  à scs  frères  ’.  Ilsjvinrcnt  le  trouver 
avec  tous  leurs  proches,  et  plusieurs  autres 
se  joignirent  aussi  à lui,  soit  à cause  du  mau 
vais  état  de  leurs  affaires,  ou  par  la  crainte 
qu’ils  avaient  de  Saül.  Leur  nombre  s’étant 
accru  jusqu’à  quatre  cents,  David  alors  ne 
craignit  plus  rien.  Il  alla  trouver  le  roi  des 
Moabites , et  le  pria  d’agréer  que  lui  et  ceux 
qui  l’acompagnaicnt  demeurassent  dans  son 
pays  jusqu’à  ce  que  sa  mauvaise  fortune  fût 
passée.  Ce  prince  le  lui  accorda , et  le  traita 
fort  bien  avec  toute  sa  troupe  durant  tout  le. 
temps  qu’il  séjourna  dans  son  état.  II  n'en 
sortit’que  par  l’ordredu  prophète  Samuel , qui 
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lui  manda  de  quitter  le  désert  pour  retourner 
dans  sa  tribu,  et  alors  il  s’arrêta  en  la  ville  do 
Sarim.  Saill  en  ayant  eu  avis,  et  qu’il  avait 
avec  lui  un  assez  grand  nombre  de  gensarmês, 
en  fut  troublé,  parce  qu’il  savait  que  sa  valeur 
et  sa  conduite  le  rendaient  capable  de  tout 
entreprendre.  Dans  cette  peine  il  assembla 
dans  le  palais  de  la  ville  royale  de.  Gaba,  qui  est 
assis  sur  une  colline  nommée  Aron , tous  scs 
amis,  tous  les  chefs  de  son  armée,  et  toute 
sa  tribu,  ou  accompagné  de  ses  gardes  et  des 
officiers  de  sa  maison  il  leur  parla  de  dessus 
son  trône  en  cette  sorte  : « Ne  pouvant  croire 
» que  vous  ayez  oublié  les  bienfaits  dont  je 
a vous  ai  enrichis,  et  les  honneurs  où  je  vous 
» ai  élevés,  je  voudrai  sbicn  sav  oir  si  vous  espé- 
» rez  en  recevoir  de  plus  grauds  de  David  ; 
» car  je  n’ignore  pas  quelle  est  l’affection  que 
a vous  lui  portez  tous,  et  que  mon  propre  Gis 
» vous  l’a  inspirée.  Je  sais  que  Jonatbas  et  lui 
» se  sont  unis  sans  mon  consentement  par  une 
» très-étroite  alliance  ; qu’ils  l’ont  mêmccon- 
» (irmée  par  serment , et  que  Jonatbas  assiste 
» David  contre  moi  de  tout  son  pouvoir.  Vous 
a n’en  êtes  point  toutefois  touchés,  mais  vous 
a attendez  en  grand  repos  quel  enscra  l’événe- 
a ment,  a Après  ce  discours  du  roichacundc- 
meurant  dans  le  silence,  Docg  le  rompit  en 
disant  : « J’ai  vu,  sire , David  venir  trouver  h 
» Nob  le  grand  sacrilicatcur  Ahimélech , qui 
a lui  prédit  ce  qui  devait  lui  arriver , lui  donna 
a l’épée  de  Goliath , et  l’assista  de  ce  dont  il 
a avait  besoin  pour  continuer  son  voyage,  a 
Saiil  manda  aussitôt  Abimélech  et  tous  ses 
proches  et  lui  dit.  « Quel  sujet  avez-vous 
a donc  de  vous  plaindre  de  moi  pour  avoir  si 
a bien  reçu  David,  quoiqu’il  soit  mon  ennemi, 
a et  qu’il  conspire  contre  mon  service;  pour 
a lui  avoir  donné  des  armes,  et  pour  lui  avoir 
a même  prédit  ccqui  lui  devait  arriver?  Pou- 
a vcz-vous  ignorer  qu’il  n’est  en  fuite  qu’à 
a cause  de  la  haine  qu’il  me  porte  et  à la  mai- 
a son  royale?  a Abimélech  ne  désavoua  pas 
avoir  rendu  à Dieu  l’assistance  dont  on 
l’accusait.  Mais  pour  faire  voir  que  ce  n’avait 
pas  tant  été  en  sa  considération  qu’en  celle  du 
roi , il  répondit  ! « Je  l'ai  reçu , sire , nou  pas 


a comme  votre  ennemi , mais  comme  votro 
a fidèle  serviteur , comme  l’un  des  princi- 
a paux  officiers  de  votre  armée,  et  comme 
a ayant  l’honneur  d’être,  votre  gendre.  Car 
a pouvais-je  m’imaginer  qu’un  homme  qui 
a vous  est  redevable  de  tant  de  faveurs  pôt 
a être  votre  ennemi , et  ne  fût  pas  au  con- 
a traire  passionné  pour  votre  service?  Quant 
a à ce  qu’il  m’a  consulté  touchant  la  volonlèdc 
a Dieu  et  ce  que  je  lui  ai  répondu,  j’en  ai  tou- 
a jours  usé  de  la  même  sorte.  Et  pour  ce  que 
a je  luiai  donné  afin  de  continuer  son  voyage 
a sur  ce  qu’il  me  dit  que  votre  majesté  l’en- 
a voyait  pour  une  affaire  très-importante, 
a j’aurais  cru , en  le  lui  refusant , offenser 
a votre  majesté.  Ainsi , quelque  mauvais 
a dessein  qu’elle  puisse  croire  qu’ait  David , 
a elle  ne  doit  pas  se  persuader  que  j’ai  voulu 
a le  favoriser  à son  préjudice,  a Saiil,  dans  la 
croyancequcccn’élaitque  la  craintequi  faisait 
parler  Ahimélech  de  la  sorte,  n’ajouta  point 
foi  à ses  justifications.  Il  commanda  à ses 
gardes  de  le  tuer  avec  tous  scs  proches  , et 
sur  ce  qu’ils  s’excusèrent  de  commettre  ce 
sacrilège , parce  que  la  loi  de  Dieu  ne  leur 
permettait  pas  de  lui  rendre  une  telle  obéis- 
sance, il  en  donna  la  charge  à ce  misérable 
Docg  , qui , avec  des  scélérats  semblables  à lui , 
massacra  Abimélech  et  tous  ceux  de  sa  parenté, 
dont  le  nombre  se  trouva  de  trois  cent  quatre- 
vingt-cinq.  L’horrible  fureur  de  Saiil  no  fut 
pas  encore  satisfaite.  Il  envoya  ces  impies  à 
Nob , qui  était  le  séjour  des  grands  sacrifica- 
teurs et  des  autres  ministres  delà  loi  de  Dieu, 
où  ils  tuèrent  tout  ce  qu’ils  trouvèrent,  sans 
épargner  même  les  femmes  ni  les  enfans , mi- 
rent le  feu  dans  la  ville,  et  Abialhar,  un  des 
fils  d’ Abimélech,  fut  le  seul  qui  échappa  de  celte 
cruelle  et  terrible  boucherie , qui  accomplit  ce 
que  Dieu  avait  prédit  au  grand  sacrificateur 
Éli , que  sa  postérité  serait  détruite  à cause  de 
scs  deux  fils.  Cette  action  si  détestabledcSaûl, 
qui  par  la  plus  horrible  de  toutes  les  impiétés 
ne  craignit  point  de  répandre  le  sang  de  toute 
la  race  sacerdotale,  sans  pardonner  ni  aux 
vieillards  ni  aux  enfans,  et  de  réduire  en  cen- 
dres une  ville  que  Dieu  lui-même  avait  choisie 
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pour  être  la  demeure  de  ses  sacrificateurs  et 
de  ses  prophètes,  fit  connaître  jusqu'où  peut 
aller  la  corruption  de  l’esprit  des  hommes. 
Tandis  que  la  médiocrité  de  leur  condition  les 
empêche  de  pouvoir  Taire  le  mal  auquel  leur 
inclination  les  porte,  ils  paraissent  doux  et 
modérés,  témoignent  de  l’amour  pour  la  jus- 
tice, avoir  même  de  la  piété,  être  persua- 
dés que  Dieu  qui  est  présent  partout  remarque 
toutes  nos  actions  et  pénétre  toutes  nos  pen- 
sées; mais  lorsqu’ils  sont  élevés  en  autorité  et 
en  puissance  ils  font  voir  qu’ils  n’avaient  pas 
dans  le  cœur  ces  senlimcns  ; cl  semblables  à 
ces  acteurs  qui,  après  avoirchangé  d'hahit,  re- 
viennent sur  le  théâtre  jouer  un  autre  per- 
sonnage, ils  paraissent  dans  leur  naturel , de- 
viennent audacieux  et  insolens,  et  méprisent 
Dieu  et  les  hummes.  Ainsi,  bien  que  la  gran- 
deur de  leur  fortune  , qui  expose  jusqu’aux 
moindres  de  leurs  actions  à la  vue  de  tout  le 
monde,  dût  les  faire  agir  d’une  manière  irré- 
préhensible, néanmoins,  comme  s’ils  croyaient 
que  Dieu  eût  les  jeux  fermés,  ou  qu’il  les 
appréhendé!,  ils  veulent  qu’il  approuve,  et  que 
les  hommes  trouvent  juste  tout  ce  que  leur 
crainte,  leur  haine ctlcur imprudence  leur  ins- 
pirent. sans  semettreen  peine  dece  qui  en  peut 
arriver.  Tellement  qu’après  avoir  récompensé 
de  grands  services  pardc  grands  honneurs,  ils 
ne  se  contentent  pas  d’en  priver  sur  de  faux 
rapports  et  des  calomnies  ceux  qui  les  avaient 
si  justement  mérités;  mais  ils  leur  Aient  même 
la  vie,  et  font  ainsi  , non  pas  un  légitime 
usage  de  leur  pouvoir  en  punissant  des  coupa- 
bles, mais  des  actions  d’injustice  et  de  cruauté 
en  opprimant  des  innoccns , qui  leur  étant 
inférieurs  ne  peuvent  se  garantir  de  leurs  vio- 
lences. Saiil , comme  nous  v enons  de  le  voir,  en 
est  un  merveilleux  exemple;  car  peut-il  v avoir 
rien  de  plusétrange  qu’avant,  en  suite  du  gou- 
vcrnementjaristorratiqucet  de  celui  des  Juges, 
été  le  premier  établi  roi  sur  tout  le  peuple  de 
Dieu,  il  ait  fait  tuer,  sur  un  simple  soupçon 
qu’il  eut  d’Abimélech,  plus  de  trois  cents  sa- 
crificateurs ou  prophètes,  briller  leur  ville,  et 
les  ensevelir  sous  ses  ruines  ; en  sorte  qu’il  ne 
tint  pas  à lui  que  ne  restant  plus  aucun  minis- 
tre des  volontés  de  Dieu , son  temple  ne  fût 


entièrement  abandonné;  et qu’ainsi  sa  fureur 
l’ait  porté  non  seulement  jusqu’à  exterminer 
ces  personnes  établies  pour  lui  reudre  le  culte 
suprême  qui  lui  est  dû , mais  à détruire  jusque 
dans  ses  fondemens  le  lieu  qu’il  leur  avait 
donné  pour  leur  demeure . 

Abiathar,  échappé  seul  de  cet  horrible  car- 
nage, s’en  alla  trouver  David,  et  lui  rapporta 
de  quelle  sorte  la  chose  s’était  passée,  il  n’en 
fut  point  surpris  parce  que  ce  Doog  s’étant 
trouvé  présent  lorsqu’il  avait  parlé  à Abimé- 
lech,  il  avait  bien  jugé  qu’il  ne  perdrait  pas 
cette  occasion  de  calomnier  ce  souverain  sacri- 
ficateur; mais  il  fut  très-sensiblement  touché 
d’y  avoir  donné  sujet,  et  pria  Abiathar  de  de- 
meurer auprès  de  lui , puisqu’il  ne  pouvait 
être  ailleurs  en  plus  grande  sûreté. 

Il  apprit  en  même  temps  que  les  Philistins 
étaient  entrés  dans  le  territoire  de  Céila  et  y 
faisaient  un  grand  dégât1.  Il  résolut  de  les  at- 
taquer, mais  il  consulta  auparavant  Samuel 
pour  savoir  si  Dieu  l’aurait  agréable  , et  le 
prophète  l’assura  que  Dieu  lui  donnerait  la 
victoire.  Il  les  chargea  aussitôt,  et  en  tua 
plusieurs , fit  un  riche  butin , et  entra  dans 
Céila  pour  donner 'escorte  aux  habitans  jus- 
qu’à ce  qu’ils  eussent  amené  tous  leurs  grains 
dausleur  ville.  Comme  une  grande  action  ne 
saurait  être  cachée , le  bruit  de  celle-ci  se 
répandit  incorftinent  de  tous  côtés  et  alla  jus- 
qu’au roi  Saiil.  Il  cul  grande  joie  d’apprendre 
que  David  s’était  enfermé  dans  une  place,  s’i- 
maginant que  c’était  une  marque  que  Dieu 
le  voulait  livrer  entre  scs  mains.  Il  commanda 
des  gens  de  guerre  pour  aller  l’assiéger,  avec 
ordre  de.  ne  point  lever  le  siège  que  l’on  n'eût 
emporté  la  ville,  et  pris  et  tué  David.  Mais 
Dieu  révéla  à David  qu’il  était  perdu  s’il  ne 
se  relirait  promptement,  parce  que  les  habi- 
tans de  Céila  le  remettraient  entre  les  mains 
du  roi  pour  faire,  la  paix.  Ainsi  il  s’en  alla 
avec  ses  quatre  cents  hommes  dans  le  désert 
sur  unecolline  nommée  Hachila,  et  Saül  man- 
qua son  entreprise.  David  passade  cedéseit 
dans  le  territoire  de  Zipli.  en  un  lieu  nommé 
Cen.  Jonathas  alla  l’y  trouver  pour  l’embras- 
ser et  l’entretenir.  II  l’exhorta  à bien  espé- 
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rcr  pour  l’avenir  nonobstant  ses  malheurs 
présens,  et  l’assura  qu’il  régnerait  sur  tout 
le  peuple , cl  lui  dit  qu’il  ne  devait  pas  s’élou- 
ncr  que  pour  parvenir  à ce  comble  d’honneur 
il  lui  fallût  souffrir  de  grands  travaux.  Ils 
renouvelèrent  ensuite  avec  serment  les  pro- 
testations de  leur  amitié  , en  prirent  Dieu  à 
témoin  , firent  des  imprécations  contre  celui 
qui  \ manquerait , cl  Junathas  s’en  retourna 
après  avoir  donné  à David  cette  consolation 
dans  scs  malheurs.  Les  habitans  de  Ziph, 
pour  s’acquérir  du  mérite  auprès  de  Saiil , ne 
manquèrent  pas  de  lui  donner  avis  que  David 
était  proche  de  leur  ville,  et  l’assurèrent  qu’ils 
feraient  tout  ce  qu’ils  pourraient  pour  le 
mettre  entre  ses  mains;  à quoi  il  serait  aisé  de 
réussir  s'il  envoyait  saisir  quelques  passages 
par  où  il  pourrait  s’échapper,  et  s’avancait 
lui-mémc  avec  des  troupes.  Saiil  loua  leur 
fidélité,  témoigna  leur  savoir  beaucoup  de 
gré  de  ce  service,  cl  leur  promit  de  le  recon- 
naître. Il  leur  envoya  ensuite  des  gens  de 
guerre  pour  chercher  David  dans  les  lieux  du 
désert  les  plus  cachés,  et  les  assura  que  lui- 
rnéme  les  suivrait  bientôt  en  personne.  Les 
Zépbéniens  servirent  de  guide  à ses  troupes, 
et  n'oubliérent  rien  de  ce  qui  dépendait  d'eux 
pour  plaire  à Sait).  Ainsi  ces  médians  qui 
n’avaient  qu’à  demeurer  dans  le  silence  pour 
sauver  un  homme  nonsculemcuttrèsrinnocent 
mais  très-vertueux  firent  par  intérêt  et  par 
flatterie  tout  ce  qu’ils  purent  pour  le  livrer  à 
son  ennemi  et  le  faire  mourir.  Mais  Dieu  11e 
permit  pas  que  le  succès  répondit  à leur  mau- 
vaise volonté.  Car  David  en  avant  été  averti 
et  que  le  roi  s’approchait,  abandonna  ces  dé- 
troits où  il  s’étail  retiré,  et  s’en  alla  à la  grande 
roche  qui  est  dans  le  désert  de  Simon.  Saul  le 
poursuivit,  arriva  à l’autre  côté  de  la  roche, 
le  fit  environner  de  toutes  paris,  et  l’aurait 
pris,  sans  l’avis  qu’il  reçut  que  les  Philistins 
étaient  entrés  dans  son  pays  Mais  il  jugea 
plus  à propos  de  repousser  ces  ennemis  pu- 
blics et  si  redoutables  , que  de  leur  laisser  son 
royaume  en  proie,  en  s'opiniâtrant  à pour- 
suivre un  ennemi  particulier  et  qu’il  n’avait 
pas  tant  sujet  de  craindre.  David  sortit  par 
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ce  moyen  d’un  péril  qui  paraissait  inévitable, 
et  se  retira  dans  le  détroit  d’Engaddi. 

Saülcneutavis,  et  11’cut  pas  plus  tôt  repous- 
sé les  Philistins  qu’il  prit  trois  mille  hommes 
choisis  sur  toutes  ses  troupes,  et  marcha  vers 
ce  lieu-là1.  Comme  il  y arrivait,  quelque  né- 
cessité dont  il  se  trouva  pressé  le  lit  entrer 
seul  dans  une  caverne  spacieuse  et  très- 
profonde  où  David  s’élail  caché  avec  tous  ses 
gens.  L’un  d’entre  eux  reconnut  le  roi,  et  alla 
promptement  dire  à David  que  Dieu  lui  of- 
frait l’occasion  du  monde  la  plus  favorable 
pour  se  venger  de  son  euneini,  cl  se  garantir 
pour  jamais  de  son  injuste  persécution  eu  lui 
faisant  perdre  la  v ie.  David,  au  lieu  de  suivre 
ce  conseil , crut,  par  un  sentiment  plein  de 
piété,  qu’il  ne  pouvait  sans  offenser  Dieu  don- 
ner la  mort  à celui  qu’il  avait  établi  roi,  cl 
qui  en  cette  qualité  élait  son  seigneur  et  son 
maître,  puisque  quelque  médians  que  soient 
nos  ennemis,  et  quoi  qu’ils  fassent  pour  nous 
perdre,  on  ne  doit  jamais  reudre  le  mal  pour 
le  mal.  Ainsi  il  se  contenta  de  couper  un  mor- 
ceau du  manteau  de  Saiil,  et  lorsqu’il  sortit 
delà  caverne  il  le  suivit,  et  éleva  la  voix. 
Saiil  la  reconnut , et  se  tourna.  Alors  David 
se  prosterna  devant  lui  selon  la  coutume,  et 
lui  dit  : « est-il  juste,  sire,  que  vous  ajoutiez 
» foi  à des  calomniateurs  qui  vous  trompent , 
u que  vous  entriez  en  défiance  de  ceux  qui 
» vous  sont  affectionnés:  et  les  plus  fidèles,  et 
» ne  devriez-vous  pas  plutôt  juger  des  uns  et 
» des  autres  par  leurs  actions  ? Les  paroles 
» peuvent  tromper,  mais  les  actions  font  voir 
» ce  que  l’on  a au  fond  de  l’àmc.  votre  ma- 
» jeslè  vient  de  connaître  par  des  effets  la  ma- 
« lice.dc  ceu\qui  m’accusenlsans  cesse  auprès 
11  d’elle  d’avoir  tant  de  mauvais  desseins  aux- 
» quels  je  n’ai  pas  seulement  pensé  et  que  je 
11  ne  pourrais  exécuter  quand  même  je  les  au- 
» rais.  Cependant  ils  ont  porté  votre  majesté  à 
0 employer  toutes  sortes  de  moyens  pour  me 
» perdre.  Mais  puisque  vous  voyez,  sire1, 
» combien  la  créance  que  j’eusse  entrepris 
» contre  votre  personne  est  mal  fondée,  je 
» vous  supplie  de  considérer  si  vous  pourriez 
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exterminerait  Na  liai  arec  toute  sa  famille, 
ruinerait  sa  maison  et  dissiperait  tout  son 
bien , puisque  ne  s’étant  pas  contenté  de  té- 
moigner tant  d’ingratitude  de  l'obligation 
qu’il  lui  avait , il  avait  eu  l’insolence  de  l’ou- 
trager de  la  sorte.  Il  laissa  pour  la  garde  de 
son  bagage  deux  cents  hommes  des  six  cents 
qu’il  avait  alors,  et  partit  avec  le  reste  pour 
exécuter  sa  résolution.  Cependant  un  des  ber- 
gers do  Nabal  qui  s’était  trouvé  présent  au 
discours  que  son  maître  avait  tenu,  en  aver- 
tit sa  maîtresse,  lui  en  représenta  la  consé- 
quence, et  lui  témoigna  que  David  ni  les  siens 
n’avaient  jamais  fait  le  moindre  tort  à leurs 
troupeaux.  Aussitôt  Abigaïl  Gt  charger  quan- 
tité de  provisions  slir  des  ânes,  et  sans  rien 
dire  à son  mari  qui  faisait  grande  chèro  avec 
des  personnes  de  son  humeur , alla  au  devant 
dcDavid.  Elle  le  rencontra  dans  une  vallée,  mit 
pied  à terre  aussitôtqu’elle  l’aperçut,  [se  pro- 
ftema  devant  lui,  et  lorsqu’elle  en  fut  proche 
le  supplia  de  ne  point  prendre  garde  it  ce  que 
son  mari  avait  dit , puisque  le  nom  de  Nabal , 
qui  signiGc  en  hébreu  un  insensé,  ne  lui  con- 
venait que  trop.  Elle  lui  dit  ensuite  « qu’elle 
» n’était  pas  présente  lorsque  ses  gens  étaient 
«venus  le  trouver,  et  continua  de  lui  par- 
» 1er  en  ces  termes  : Je  vous  conjure  de 
» nous  pardonner  à tous  deux , et  de  considé- 
» rcr  le  sujet  quo  vous  aurez  de'rcndre  grâces 
» à Dieu  de  celle  qu’il  vous  fera  de  n’avoir 
» point  trempé  vos  mains  dans  le  sang , puis- 
» qu’en  les  conservant  pures  vous  l’engagerez 
» à vous  venger  de  vos  ennemis , et  à faire 
» tomber  sur  leur  tête  le  malheur  qui  était 
» près  de  tomber  sur  celle  de  Nabal.  J’avoue 
» que  votre  colère  contre  lui  est  juste  ; mais 
» modérez-la,  s’il  vous  plaît,  pour  l’amour  de 
» moi  qui  n’ai  point  pris  part  à sa  faute,  puis- 
» que  la  bonté  et  la  clémence  sont  des  vertus 
» dignes  d’un  homme  que  Dieu  destine  à ré- 
» gner  un  jour , et  ayez  la  bonté  d’agréer  ces 
« petits  présens  que  je  vous  offre.  » David 
reçut  ses  présens  ctlui  répondit  : « C’est  Dieu 
» qui  vous  a amenée  ici , et  tous  n’auriez  pas 
» autrement  vu  la  journée  de  demain , car  j’a- 
» vais  juré  d’exterminer  celte  nuit  Nabal  et 
» toc’e  sa  famille , pour  le  punir  de  son  ingra- 
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» titude  et  de  l’outrage  qu’il  m’a  fait.  Il  faut 
» néanmoins  que  je  lui  pardonne  en  votre 
» considération , puisque  Dieu  vous  a inspi- 
u rèc  de  vous  opposer  à ma  colère  par  vos 
» prières  ; mais  il  n’évitera  pas  le  châtiment 
» qu’il  a mérité,  et  périra  par  quelque  autre 
u voie.  » Abigail  s'en  retourna  Irès-consolée 
d’une  réponse  si  favorable , et  trouva  son  mari 
si  ivre  qu’elle  ne  put  alors  lui  rien  dire.  Mais 
le  lendemain  elle  lui  raconta  ce  qui  s’était 
passé.  La  grandeur  du  péril  qu’il  avait  couru 
l’effraya  et  le  troubla  de  telle  sorte  qu’il  de- 
vint perclus  de  tout  son  corps , et  mourut  dix 
jours  après.  David  dit  quand  il  le  sut  qu’il 
avait  reçu  la  récompense  qu’il  méritait  , loua 
Dieu  de  n’avoir  pas  permis  qu’il  eût  souillé 
scs  mains  de  son  sang , et  apprit  par  cet  exem- 
ple qu’ayant  les  yeux  ouverts  sur  toutes  les 
actions  des  hommes,  il  châtie  les  mèchans, 
et  récompense  les  gens  de  bien.  La  vertu  et 
la  sagesse  d’ Abigaïl  jointes  à sa  grande  beau- 
té avaient  donué  à David  tant  d’rslimo  et 
d’inclination  pour  elle,  que  la  voyant  veuve 
il  lui  manda  qu’il  la  voulait  épouser.  Elle  ré- 
pondit qu’elle  n’était  pas  digne  de  baiser  ses 
pieds , vint  le  trouver  en  boa  équipage  , et  il 
l’épousa.  Il  avait  déjà  une  femme  nommée 
Achinoan, qui  était  de  lavilled’Abizar.Etquant 
à Michol,  Saul  l’avait  donnée  en  mariage  à 
Phalticl,  fils  de  Lais,  qui  était  de  la  ville  de 
Jcfraël, 

Peu  de  temps  après , quelques  Ziphènicns 
donnèrent  avis  à Saiil  que  David  était  revenu 
en  leur  pays1,  et  que  s’il  voulait  les  assister 
ils  le  pourraient  prendre.  Il  se  mit  aussitôt 
en  campagne  avec  trois  mille  hommesde guer- 
re , et  campa  ce  même  jour  à Sicelle.  David 
averti  de  sa  marche , envoya  des  espions  pour 
le  reconnaître , et  ils  lui  Grent  ce  rapport  : Il 
partit  la  nuit  accompagné  seulement  d’Abisaï 
et  d’Achimélech  , Chéléen  , et  entra  dans  le 
camp  de  Saül  ; il  y trouva  tous  les  soldats  en- 
dormis, et  Aimer  mémo  leur  général.  Il  passa 
jusque  dans  la  tente  du  roi  qui  dormait  aussi, 
et  prit  au  chevet  de  son  lit  son  javelot.  Ahisaî 
voulait  le  tuer  ; mais  il  lui  retint  le  bras  et  l’en 
| empêcha , disant  que  quelque  méchant  que 
' l.  Bah,  w. 
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fût  Saül,  on  ne  pouvait  sans  crime  entre- 
prendre sur  la  vie  d’un  roi  établi  de  Dieu , 
et  que  c’était  à Dieu  même  de  ic  punir  lors- 
qu’il connaîtrait  qu’il  en  serait  temps.  Ainsi 
il  se  contenta  d’emporter  son  javelot  et  un  vase 
qui  était  auprès  de  lui,  afin  qu’il  ne  pût  dou- 
ter qu’il  n’avait  tenu  qu’à  lui  qu’il  ne  l’eût 
tué , et  se  confiant  en  l'obscurité  de  la  nuit  et 
en  son  courage , il  sortit  du  canqi  comme  il  y 
était  entré , sans  que  personne,  s’en  aperçût. 
Après  avoir  repassé  le  torrent , il  monta  sur 
la  montagne  d’où  tout  le  camp  de  Saiil  le 
pouvait  entendre,  et  cria  si  haut  en  appelant 
Abner , que  ce  bruit  l’éveilla  et  tous  les  sol- 
dats. Abner  demanda  qui  était  relui  qui  l’ap- 
pelait. a C’est,  répondit  David , le  fils  de  Jessé 
« que  vous  avez  chassé.  Mais  comment  est-ce 
» donc  que  vousqui  êtes  si  brave  et  en  plus  grand 
» honneur  que  nul  autre  auprès  du  roi , avez 
» si  peu  de  soin  de  le  garder , que  vous  dor- 
x niez  au  lieu  de  veiller  à la  conservation  de 
» sa  personne  ; et  pouvez-vous  désavouer  être 
« coupable  d’un  crime  capital  pour  avoir 
» été  si  négligent  de  ne  vous  être  point  aper- 
» çu  que  quelques-uns  des  miens  sont  entrés 
a dans  votre  camp,  et  jusque  dans  la  propre 
«toute  du  roi?  Voyez  ce  que  son  javelot  et 
«son  vase  sont  devenus,  et  jugez  parlé  si 
a vous  avez  fait  bonne  garde.  » Saiil  recon- 
nut la  voix  de  David , et  voyant  que  par  la 
négligence  des  siens  il  aurait  été  facile  de  le 
tuer,  sans  que  l’on  eût  pu  le  trouver  étrange 
après  le  sujet  qu’il  lui  en  avait  donné , il  con- 
fessa lui  être  redevable  de  la  vie,  et  lui  dit 
« qu’il  lui  permettait  de  retourner  chez  lui  en 
a toute  assurance  , puisqu’il  ne  pouvait  plus 
» douter  de  son  affection  et  de  sa  fidélité  après 
u qu’il  lui  avait  diverses  fois  sauvé  la  vie  lors- 
u qu’il  aurait  pu  la  lui  faire  perdre  pour  se 
» venger  de  ce  qu’au  lieu  de  reconnaître  tant 
» de  services  qu'il  lui  avait  rendus , il  l’avait 
» exilé , privé  de  la  consolation  d’être  avec  scs 
» proches,  et  persécuté  jusqu’à  le  réduire  aux 
x dernières  extrémités.  » David  manda  en- 
suitequ’on  vint  reprendre  le  javelot  cl  le  vase 
du  roi,  et  protesta  que  Dieu,  qui  savait  qu’il 
aurait  pu  le  tuer  s’il  avait  voulu , serait  le  juge 
de  leurs  actions. 


Voilà  de  quelle  sorte  David  sauva  une  se- 
conde fois  la  vie  de  Saül , et  ne  voulant  pas 
demeurer  plus  long-temps  en  ce  pays  de  crainte 
de  tomber  enfin  entre  scs  mains,  il  résolut,  du 
consentement  de  tous  ceux  qui  étaient  avec 
lui,  de  passer  dans  les  terres  des  Philistins. 
Ahis,  roi  de  Getb,  qui  était  l’une  des  cinq 
villes  de  cette  nation , le  reçut  favorablement, 
et  Saül  ne  pensa  plus  à rien  entreprendre  con- 
tre lui  voyant  qu’il  avait  mal  réussi , et  qu’il 
avait  courului-mêmc  une  très-grande  fortune. 
David  ne  voulut  point  s'enfermer  dans  une 
ville  de  peur  d’être  à charge  aux  habilans,  et 
pria  le  roi  Achis  de  lui  donner  quelque  lieu  à 
La  campagne.  Il  lui  donna  une  bourgade  nom- 
mée Ziceleg.  qu’il  prit  en  telle  affection  qu’a- 
près  être  parvenu  à la  couronne  il  l’acheta 
pour  l’avoir  en  propre.  Il  y demeura  alors 
pendant  quatre  mois  vingt  jours,  et  pendant 
ce  temps  il  faisait  secrètement  de  continuelles 
courses  sur  les  terres  des  Gérusiens,  des  Ger- 
siens  et  des  Amalèciles , qui  étaient  des  peu- 
plcsvoisinsdes  Philistins,  et  en  amenait  quan- 
tité de  chevaux,  de  chameaux  et  de  bétail; 
mais  il  ne  faisait  point  de  prisonniers  de  peur 
que  le  roi  ne  découvrit  sur  qui  il  faisait  ces 
prises  dont  il  lui  envoyait  une  partie , et  lors- 
qu'il demandait  d’où  elles  procédaient,  il  ré- 
pondait que  c’était  des  plaines  de  la  Judée  du 
côté  du  midi , ce  que  ce  prince  croyait  d’au- 
tant plus  facilement  qu’il  désirait  que  ce  fût 
véritable , parce  que  David,  en  traitant  comme 
ennemis  ceux  de  son  propre  pays,  se  mettait 
hors  d’état  d’oser  jamais  y retourner  , et 
qu’ainsi  il  espérait  pouvoir  toujours  le 
retenir  auprès  de  lui,  et  s’en  servir  utile- 
ment. 

En  ce  même  temps  les  Philistins  résolurent 
de  faire  la  guerre  aux  Israélites  , et  le  roi 
Achis  donna  rendez-vous  à toutes  scs  troupes 
dans  -la  ville  de  Rengam , où  il  manda  à Da- 
vid de  se  trouver  avec  les  six  cents  hommes 
qu’il  avait.  Il  répondit  qu’il  lui  obéirait  avec 
joie  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance  des 
obligations  dont  il  lui  était  redevable,  et  le  roi 
lui  promit  que  s’il  demeurait  victorieux  il  ré- 
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compenserait  scs  services  par  de  grands  hon- 
neurs , et  le  ferait  capitaine  de  ses  gardes. 

CHAPITRE  XV. 

Saill  i#  voyant  abandonné  de  Dieu  dans  la  guerre  contre  les 
Philistin*  , consulte  par  une  magicienne  l'ombre  de  Samuel, 
qui  lui  prédit  qu  il  perdrait  la  bataille  et  qu'il  y serait  lut*  avec 
ses  fils.  — Achis,  1 un  des  rois  des  Philistins,  mène  David  avec 
lui  pour  se  trouver  au  combat,  mais  les  autres  princes  l’obligent 
h le  renvoyer  à Zkcleg.  — Il  trouve  que  les  Amaléeites  l*a- 
vaienr  pillé  et  brûle.  — Il  les  poursuit  et  ses  taillé  en  pièces. 
— Saill  perd  la  bataille.  — Jonailia*  cl  deux  autres  de  ses  fils  y 
sont  tués,  et  lui  fort  blessé.—  Il  oblige  un  Amalcrile  à le 
tuer.  — Belle  action  de  ceux  de  Jabés  de  Calnad  pour  ravoir 
les  corps  de  ces  prince*. 

Saill  avant  appris  que  les  Philistins  s’é- 
taient avancés  jusqu’à  Sunam,  marcha  contre 
eux  avec  son  armée , et  sc  campa  vis  à vis  de 
la  leur  auprès  de  la  montagne  de  Gcllioé  ; mais 
lorsqu’il  vit  qu’ils  étaient  incomparablement 
plus  forts  que  lui, il  sentit  soncceurs’étonner, 
et  il  priâtes  prophètes  de  consulter  Dieu  pour 
savoir  quel  serait  l’événement  decetteguerre. 
Dieu  ne  lui  répondit  point,  cl  ce  silence  re- 
doubla sa  erainte  : il  sc  crutahandimné  de  lui  ; 
son  courage  s’abattit,  cl  il  résolut  dans  ce  trou- 
ble d’avoir  recours  à la  magic  ; mais  il  avait 
chassé  de  son  royaume  tous  les  devins,  les 
magiciens,  lescnchanteurset  autres  sortes  de 
gens  qui  se  mêlent  de  prédire  l’avenir  ; et 
ainsi  ne  sachant  où  en  trouver,  il  com- 
manda qu’on  s’enqult  s’il  n’en  était  point 
resté  quelqu’un  de  ceux  qui  font  revenir  par 
leurs  charmes  les  âmes  des  morts  |>our  les  in- 
terroger et  apprendre  d’elles  les  choses  futu- 
res. Un  des  siens  lui  dit  qu’il  y avait  dans  la 
ville  d’Endor  une  femme  qui  pourrait  satis- 
faire à son  désir.  Aussi  lot , sans  en  parler  à 
qui  que  ce  fût,  il  s’en  alla,  travesti  et  accom- 
pagné de  deux  personnes  seulement , trouver 
celte  femme,  la  pria  de  lui  prédire  ce  qui  de- 
vait lui  arriver , et  de  faire  revenir  pour  ce  su- 
jet l’àme  d’un  mort  qu’il  lui  nommerait.  Elle 
lui  répondit  qu’elle  ne  le  pouvait,  parce  que 
le  roi  avait  défendu  absolument  par  un  édit 
de  se  servir  de  ces  sortes  de  prédictions,  et 
qu’elle  le  priait  que,  ne  lui  avant  jamais  fait  de 
mal , il  ne  lui  lendit  pas  ce  piège  pour  la  faire 
tomlier  dans  une  faute  qui  lui  coûterait  la  vie. 
Saill  lui  promit  et  lui  jura  que  qui  que  ce  fût 
JOttPB. 
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ne  le  saurait , et  qu’elle  ne  courait  aucun  dan- 
ger : ce  serment  la  rassura , et  il  lui  dit  de  faire 
revenir  l’âme  de  Samuel.  Comme  elle  ne  sa- 
vait qni  était  Samuel,  clic  obéit  sans  diffi- 
cultés; mais  lorsque  son  fantôme  vint  à pa- 
raître, je  ne  sais  quoi  de  divin  qu’elle  v re- 
marqua la  surprit  et  la  troubla.  Elle  sc  tourna 
vcrsSaiil  et  lui  dit  : « N’étcs-vous  pas  le  roi 
» Saill  (car  elle  l’avait  su  de  ce  fantôme)? 
» Il  lui  répondit  qu’il  l’était , et  lui  commanda 
» de  lui  dire  d’où  procédait  ce  grand  tronhlc 
’>  où  il  la  voyait.  C’est,  lui  répondit-elle,  que 
» je  vois  venir  à moi  un  homme  qui  parait 
» tout  divin.  Quel  âge  a-t-il , répondit  Saill , 
» cl  comment  est-il  vêtu?  il  parait,  répliqua- 
>>  l-cllc  , un  vieillard  trés-vcnérahlc , et  il  est 
» revêtu  d’un  habit  sacerdotal.  Alors  Saill  ne 
» doula  point  que  ce  ne  fût  Samuel,  et  il  sc 
» prosterna  devant  lui  jusqu’à  terre.  L’om- 
» bre  lui  demanda  pourquoi  il  l’avait  obligée 
» à revenir  de  l’autre  monde.  La  nécessité 
» m’y  a contraint,  lui  répondit-il,  parce  qu’é- 
« tant  attaqué  par  une  très-puissante  armée, 
» je  me  trouve  abandonné  du  secours  de  Dieu, 
« qui  no  veut,  ni  par  ses  prophètes,  ni  par  des 
» songes,  m’instruire  de  ce  quinine  doit  arri- 
» ver,  et  ainsi  il  ne  me  reste  qu’à  avoir  rc- 
« cours  à vous  qui  m’avez  toujours  témoigné 
» tant  d’affection.  » Samuel  qui  savait  que  le 
temps  de  la  mort  de  Saiil  était  venu,  lui  dit; 
o Connaissant  comme  vous  faites  que  Dieu 
» vous  a abandonné , c’est  en  vain  que  vous 
» vous  enquérez  de  moi  de  ce  qui  doit  vous 
» arriver;mais  puisque  vous  le  voulez  savoir, 

» sachez  que  David  régnera . qu’il  finira  heu- 
» reusement  celte  guerre , et  que  pour  puni- 
» tion  de  n’avoir  pas  exécuté  les  ordres  que 
» je  ions  avais  donnésde  la  part  de  Dieu  après 
» avoir  vaincu  les  Amaléeites,  votre  armée 
» sera  demain  défaite,  et  vous  perdrez  lacou- 
» ronne , la  vie  et  vos  enfans  dans  cette  ba- 
il taille.  » Ces  paroles  glacèrent  le  cœur  de 
Saill , et  il  tomba  en  faiblesse,  soit  par  l’excès 
de  sa  douleur,  ou  parce  qu’il  y avait  presque 
deux  jours  qu’il  n’avait  mangé.  Celle  femme 
le  pria  de  vouloir  prendre  quelque  nourriture 
pour  recouvrer  scs  forces,  et  pouvoir  retour- 
ner à son  armée,  il  le  refusa,  et  clic  l’en  pressa 
n. 
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encore  , disant  qu’elle  ne  lui  demandait  point 
d’autre  récompense  d’avoir  hasardé  sa  vie 
pour  faire  ce  qu’il  désirait  avant  que  de  savoir 
qu’elle  ne  courait  point  de  [danger,  puisque 
c’était  le  roi  lui-même  qui  lui  faisait  ce  com- 
mandement. Enfin  Saul  ne  pouvant  résister  à 
ses  instantes  prières,  lui  dit  qu’il  mangerait 
donc  quelque  chose.  Aussitôt  elle  tua  un  veau 
en  quoi  consistait  tout  son  bien , l’apprêta,  le 
lui  servit  et  à ses  gens,  et  Saiil  s'en  retourna 
celte  même  nuit  à son  armée.  Je  ne  saurais  à 
ce  propos  assez  admirer  la  bonté  de  cette 
femme,  qui  n’avant jamais  auparavant  vu  le 
roi , au  lieu  d’avoir  du  ressentiment  de  ce  qu’il 
l’avait  réduite  il  une  si  grande  pduvreté  par  la 
défense  d’exercer  l’art  qui  lui  donnait  moyen 
de  gagner  sa  vie , eut  tant  de  compassion  de 
son  malheur,  qu’elle  ne  se  contenta  pas  de  le 
consoler,  mais  lui  donna  tout  ce  qu’elle  avait, 
sans  en  prétendre  de  récompense  et  sans  pou- 
voir rien  espérer  de  lui,  sachant  qu’il  mour- 
rait le  lendemain  ; en  quoi  elle  est  d’autant 
plus  louable  que.  les  hommes  ne  sont  naturel- 
lement portés  à faire  du  bien  qu’à  ceux  dont 
ils  peuvent  en  recevoir  ; et  ainsi  elle  nous 
donne  un  bel  exemple  d’assister  sans  intérêt 
ceux  qui  ont  besoin  de  notre  secours,  puisque 
c’est  une  générosité  si  agréable  à Dieu  que 
rien  ne  peut  davantage  le  porter  à nous  traiter 
favorablement.  J’estime  devoir  joindre  une 
autre  réflexion  à celle-ci,  qui  pourra  être  utile 
à tout  le  monde,  cl  particulièrement  aux  rois, 
aux  princes,  aux  grands,  aux  magistrats,  aux 
autres  personnes  constituées  eu  dignité  et  à 
tous  ceux  qui,  dans  quelque  condition  qu’ils 
soient,  ont  l’Ame  grande  et  élevée , afin  de  les 
enflammer  de  telle  sorte  de  l’amour  de  la  ver- 
tu , qu’il  n’y  ait  point  de  travaux  qu’ils  n’em- 
brasseut , ni  de  périls  qu’ils  ne  méprisent,  et 
même  la  mort , pour  acquérir  une  réputation 
immortelle  en  donnant  leur  vie  pour  le  ser- 
vice de  leur  patrie.  C’est  ce  quo  nous  voyons 
que  fit  Saiil;  puisque  encore  que.  Samuel  l’cilt 
averti  qu’il  serait  tué  avec  ses  fils  dans  la  ba- 
taille, il  aima  mieux  perdre  la  vie  que  de 
faire  uncaelion  indigne  d’uu  roi, pour lacon- 
serverenahandonnant  son  armée,  cequi  aurait 
été  comme  la  livrer  entre  les  mains  de  ses  qpne- 


mis.  Ainsi  il  ne  délibéra  pas  pour  s’exposer  lui 
etsesenfansàunemort  assurée; maisit  estima 
qu’ils  seraient  beaucoup  plus  heureux  de  finir 
glorieusement  leurs  jours  avec  lui  en  com- 
battant  pour  le  salut  de  l’état,  et  de  mériter 
de  vivre  à jamais  dans  la  mémoire  de  la  pos- 
térité , que  de  survivre  à leur  malheur,  et  ne 
tenir  plus  aucun  rang  ni  être  en  aucune  con- 
sidération dans  le  monde.  Je  ne  saurais  donc 
considérer  ce  prince  que  comme  ayant  été  en 
cela  fort  juste,  fort  sage  et  très-généreux  ; et 
si  quelques  autres  ont  fait  auparavant  lui  ou 
font  à l’avenir  la  même  chose , il  n’y  a point 
d’éloges  dont  ils  ne  soient  dignes  ; car  encore 
que  ceux  qui  font  la  guerre  dans  l’espérance 
d’en  revenir  victorieux  méritent  que  les  his- 
toriens louent  leurs  grandes  et  mémorables 
actions, il  me  semble  quo  ceux-là  seuls  doivent 
passer  pour  être  arrivés  au  plus  haut  point  de 
la  valeur,  qui,  à l’imitation  de  Saiil , préfè- 
rent de  telle  sorte  leur  honneur  à leur  vie , 
qu’ils  méprisent  des  périls  certains  et  inévi- 
tables. ltien  n’est  plus  ordinaire  que  de  s’en- 
gager dans  ceux  dont  l’événement  est  douteux, 
et  dont . si  on  a la  fortune  favorable,  on  peut 
remporter  de  grands  avantages  ; mais  ne 
pouvoir  rien  se  promettre  que  de  funeste,  être 
même  assuré  que  l’on  perdra  la  vin  dans  le 
combat , et  aller  avec  un  courage  intrépide 
affronter  la  mort , c’est  ce  que  l’on  peut  nom- 
mer le  comble  de  la  générosité  et  de  la  vail- 
lance. Or,  c’est  ce  qu’a  fait  admirablement 
Saiil,  c’est  l’exemple  qu’il  adonné  à tous  ceux 
qui  désirent  éterniser  leur  mémoire  par  la 
gloire  de  leurs  artions  ; mais  priucipalcment 
aux  rois,  à qui  l’éminence  de  leur  condition 
non  seulement  ne  permet  pas  d’abandonner  le 
soin  de  leurs  peuples,  mais  les  rend  dignes  de 
blAmc  s’ils  n’ont  pour  eux  qu’une  affertion 
médiocre.  Je  pourrais  dire  beaucoup  davan- 
tage à la  louange  de  Saiil , mais  pour  n’êlre 
[vas  trop  long,  il  me  faut  reprendre  la  suite 
de  mon  discours. 

Les  rois,  et  les  princes  des  Philistins  ayant, 
comme  nous  l’avons  vu,  rassemblé  toutes  leurs 
forces',  Aehis  roi  detîetharri  va  le  dernier  avec 
les  siennes,  accompagné  de  David  et  des  six 
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cents  hommes  de  sa  nation . Ces  autres  princes 
demandèrent  à Achis  qui  avait  amené  lé  ces 
Israélites.  Il  leur  répondit  que  c’était  David, 
qui  pour  éviter  la  colère  de  Saiil  était  venu  le 
trouver,  et  qui  pour  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance de  l’avoir  reçu  dans  son  état,  et  se 
venger  en  même  temps  de  Saiil,  s’était  offert 
à le  sers  ir  dans  cette  guerre . Ces  princes  n’ap- 
prouvèrent point  de  se  confier  à un  homme 
dont  la  fidélité  leur  devait  être  suspecte,  et 
qui,  pour  se  réconcilier  avec  Saiil,  pourrait 
dans  cette  occasion  tourner  scs  armes  contre 
eux,  et  leur  faire  beaucoup  de  mal  comme  il 
leur  en  avait  déjà  fait,  puisque  c’était  ce  même 
DaTid  que  les  filles  des  Hébreux  publiaient 
dans  leurs  chansous  avoir  tué  un  si  grand 
nombre  de  Philistins;  et  qu’ainsi  ils  lui  con- 
seillaient île  le  renvoyer . Arhis  se  rendit  à 
leur  sentiment,  fit  venir  David,  et  lui  dit  : 
« La  connaissance  que  j’ai  de  votre  valeur  et 
» de  votre  fidélité  m’avait  fait  désirer  de  vous 
» employer  dans  cette  guerre.  Mais  les  autres 
» princes  et  les  chefs  de  l’armée  ne  l’approu- 
» vent  pas.  C’est  pourquoi,  encore  que  je  ne 
» me  défie  point  de  vous  et  que  je  vous  con- 
» serve  toujours  la  même  affection,  je  désire 
» que  vous  vous  en  retourniez  au  lieu  que  je 
» vous  ai  ordonné,  afin  de  vous  opposer  aux 
» courses  que  les  ennemis  pourraient  faire  de 
» ce  rûlé-là  : en  quoi  vous  ne  me  rendrez  pas 
» un  moindre  sert  ice  que  si  vous  combattiez 
» ici  avec  nous.  » David  obéit,  et  trouva  à 
son  retour  que  les  Amalêciles,  pour  profiter 
de  l’occasion  de  l’éloignement  du  roi  Achis 
avec  toutes  ses  forces,  avaient  pris  Zieeleg, 
l’avaient  brûlé,  et  emmené  toutes  les  femmes 
et  les  enfans  avec  tout  le  butin  qu’ils  y avaient 
fait  et  dans  le  pays  d’alentour',  lue  si  grande 
affliction  et  si  surprenante  toucha  si  vivement 
David,  qu’il  déchira  ses  habits,  et  s’abandonna 
à la  douleur.  Ses  soldats  de  leur  cèlé  furent 
dans  un  tel  désespoir  d’avoir  perdu  toutes 
choses  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  que 
rejetant  sur  lui  la  cause  de  leur  malheur  ils 
furent  près  de  le  lapider.  Mais  lorsqu’il  fut 
revenu  à lui  il  éleva  son  esprit  à Dieu,  et  pria 
Àbiathar  le  grand  sacrificateur  de  se  revêtir  de 
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l’cphod  pour  demander  à Dieu , si  en  cas  qu’il 
poursuivit  les  Amalécites  il  le»  pourrait  join- 
dre, et  s’il  l’assisterait  pour  se  venger  d’eux 
et  recouvrer  les  femmes  et  le»  enfaus  qu’ils 
emmenaient.  Abiathar  ayant  finit  ce  qu’il  dé- 
sirait lui  commanda  de  la  part  de  Dieu  de  les 
poursuivre.  Il  ne  perdit  point  de  temps;  et 
quand  il  fut  arrivé  au  torrent  de  ïiezor  il 
trouva  un  Égyptien  qui  était  si  faibli  qu’il 
n’en  pouvait  plus,  parce  qu’il  y avait  trois  jours 
qu’il  n’avait  mangé.  Il  lui  en  fit  donner;  et 
lorsqu’il  eut  repris  des  forces  il  lui  demanda 
d’où  il  était.  Tl  répondit  qu’il  était  Égyptien, 
et  que  son  maître  l’avait  laissé,  parce  qu’étant 
malade  il  ne  pouvait  le  suivre  dans  la  retraite 
que  faisaient  les  Amalécites  après  avoir  sacca- 
gé et  brillé  Zieeleg.  David  prit  cet  homme 
pour  le  guider,  et  joignit  par  ce  moyen  le» 
ennemis.  Comme  ils  ne  se  défiaient  de  rien  et 
qu’ils  étaient  dans  la  joie,  d’un  si  grand  butin, 
il  les  trouva  au  milieu  du  vin  et  de  la  bonne 
chère.  Les  uns  étaient  ivres  et  couché»  endor- 
mis par  terre  ; les  autres  avaient  déjà  tant  bu 
qu’ils  étaient  près  de  les  suivre  ; et  les  autres 
avaient  encore  le  verre  à la  main.  Ainsi  n’é- 
tant pas  en  état  de  se  défendre,  et  ceux  qui 
purent  prendre  les  armes  se  trouvant  aussitôt 
accablés  par  les  Israélites,  il  en  fut  tué  un  si 
grand  nombre  qu'à  peine  se  sauva-t-il  quatre 
cents  hommes;  caria  tuerie  dura  depuis  le 
dinor  jusqu'au  soir. 

Lorsqu’en  suite  d’un  si  heureux  succès  qui 
fit  recouvrer  à David  et  aux  siens  non-seule- 
ment leurs  femmes  cl  leurs  enfans , mais  tout 
le  butin  que  tes  Amalécites  emmenaient,  il* 
furent  retournés  an  lieu  où  ils  avaient  laissé 
deux  cents  dcsleurs  pour  garder  le  bagage,  les 
quatre  cents  qui  avaient  Accompagné  David 
jusqu’à  la  lin  de  cette  expédition  refusèrent 
de  leur  faire  part  du  butin,  et  voulaient  qu’ils 
sc  contentassent  de  recouvrer  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  disant  que  c'était  manque  de 
cœur  qu’ils  étaient  demeurés  derrière.  David 
condamna  leur  injustice,  et  déclara  que  Dieu 
leur  ayant  fait  obtenir  cet  avantage,  ceux  qui 
n’avaient  pu  se  trouver  au  combat  parce  qu’ils 
avaient  eu  ordre  de  demeurer  pour  la  garde 
du  bagage,  devaient  partager  également  avec 
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eux  : et  ce  jugement  si  équitable  a depuis  pas- 
sé parmi  nous  pour  une  loi  qui  a toujours  été 
observée.  David,  après  son  retour  à Zicelcg, 
envoya  à ses  proches  et  à ses  amis  dans  la  tri- 
bu de  J uda  une  partie  des  dépouilles  des  Ama- 
lécitcs. 

Cependant  la  bataille  se  donna  entre  les 
Israélites  et  les  Philistins,  et  fut  trés-opiniâ- 
tre  de  part  et  d'autre.  Mais  enfin  l’avantage 
tourna  du  côté  des  Philistins  ; et  alors  Saill  et 
ses  lils  qui  étaient  les  plus  avant  engagés  dans 
le  combat,  ne  voyant  plus  d’espérance  de  rem- 
porter la  victoire,  ne  pensèrent  qu’à  mourir 
glorieusement.  Ils  firent  des  actions  de  valeur 
si  extraordinaires  qu’ils  attirèrent  sur  eux 
toutes  les  forces  des  ennemis  ; et  après  en  avoir 
tué  un  grand  nombre  ils  furent  enfin  accablés 
par  leur  multitude.  Jouathas,  ' Amiuadab  et 
Mobilisa  scs  deux  frères  demeurèrent  sur  la 
place,  et  leur  mort  fit  entièrement  perdre 
cœur  aux  Israélites  : ils  prirent  la  fuite , et 
les  Philistins  en  firent  un  grand  carnage.  Saikl 
se  retira  en  bon  ordre  avec  ce  qu’il  put  ral- 
lier. Les  ennemis  envoyèrent  après  eux  grand 
nombre  d’archers  et  d'arbalétriers  qui  les  tuè- 
rent presque  tous  à coups  de  dards  cl  de  flè- 
ches ; etSaiil  lui-même,  après  avoir  encore  fait 
tout  ce  que  l’on  peut  s’imaginer  de  plus  cou- 
rageux, se  trouva  si  percé  de  coups,  que  vou- 
lant mourir  il  ne  lui  resta  pas  assez  de  force 
pour  se  tuer.  Il  commanda  à son  écuyer  de  lui 
passer  son  épée  à travers  le  corps  pour  i’ern- 
pêcher  de  tomber  vivant  en  la  puissance  des  en- 
nemis : et  voyant  qu’il  ne  pouvaits’y  résoudre  il 
mit  la  pointe  de  son  épée  contre  sou  estomac, 
et  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  la  faire  entrer  ; 
mais  sa  faiblesse  était  si  grande  que  ses  efforts 
furent  inutiles.  Alors  voyant  un  jeune  homme 
près  de  lui  il  lui  demanda  qui  il  était  : à quoi 
ayant  répondu  qu’il  était  Amacélite,  il  le  pria 
de  le  tuer,  parce  qu’il  ne  lui  restait  pas  assez 
de  force  pour  se  tuer  lui-même,  et  qu’il  ne 
voulait  pas  tomber  vivant  entre  bs  mains  de 
ses  ennemis.  Il  lui  obéit,  lui  ôta  ensuite  ses 
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bracelets  d’or  et  son  diadème,  et  s’enfuit  le 
plus  vite  qu’il  put.  Lorsque  l’écuyer  de  Saill 
vit  son  maître  mort  il  se  tua  lui-méme,  et  tous 
les  soldats  de  sa  garde  furent  tués  auprès  de 
la  montague  de  Gelboé. 

Les  Israélites  qui  demeuraient  dans  la  val- 
lée qui  est  au-delà  du  Jourdain  ayant  appris 
la  perle  de  la  bataille  et  la  mort  de  Saill  et  de 
ses  fils,  se  retirèrent  dans  les  lieux  forts,  et 
abandonnèrent  les  villes  qu’ils  habitaientdans 
la  plaine,  dont  les  Philistins  s’emparèrent. 

Le  lendemain  de  ce  grand  combat  les  vic- 
torieux en  dépouillant  les  morts  reconnurent 
les  corps  de  Saül  et  de  ses  fils.  Ils  leur  coupè- 
rent la  lètcj  cl  après  avoir  fait  savoir  leur 
mort  dans  tout  leur  pays,  et  consacré  leurs 
armes  dans  le  temple  d’Aslarolh  leur  faux 
dieu,  ils  pendirent  leurs  corps  à des  gibets 
auprès  de  la  ville  de  Bethsan  qu’on  nomme 
aujourd’hui  Scylopolis.  Ceux  de  Jal>ès  de  Ga- 
laad  témoignèrent  en  celte  occasiou  la  gran- 
deur de  leur  courage  ; car  dans  l’indignation 
qu’ils  conçurent  de  voir  que  non  seulement  on 
privait  de  si  grands  princes  des  honneurs  de 
la  sépulture,  mais  qu’on  les  traitait  avec  tant 
d’ignominie,  les  plus  braves  d’entre  eux  mar- 
chèrent toutcla  nuit, allèrcutdétacher  ces  corps 
à laVue  des  ennemis,  et  les  emportèrent  sans 
qu'aucun  eût  la  hardiesse  de  s’y  opposer. 
Toute  la  ville  leur  fit  un  enterrement  fort  ho- 
norable ; tous  y passèrent  sept  jours  en  pleurs 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  dans  un 
deuil  public  et  un  jeûne  si]  extrardiuaire  qu’ils 
ne  voulurent  ni  boire  ni  manger  durant  tout 
ce  temps,  faut  iis  étaient  outrés  de  douleur  de 
la  perte  de  leur  roi  et  de  leurs  princes. 

Voilà  de  quelle  sorte,  selon  la  prophétie  de 
Samuel , le  roi  Saill  finit  sa  vie  pour  avoir 
contrevenu  au  commandement  de  Dieu  tou- 
chant les  Ainalécilcs,  fait  mourir  le  grand  sa 
crificateurAbimèlcch  avec  tout  sa  race  sacerdo- 
tale,et  réduit  en  cendres  la  villedestinécdcDieu 
pour  leur  séjour.  Il  régna  dix-huit  aus  durant 
la  vie  de  co  prophète,  et  vingt  ans  depuis  sa 
mort. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Eilrtoe  afUlriion  <iu>ui  Dt»hl  de  In  mort  de  Saiil  et  de  Jooa- 
üia*.  — David  est  reconnu  roi  par  b tribu  de  Juda.;—  Abner 
fai*  reconnaître  roi  par  toutes  Inatilrea  iribu»  Isboseth,  Ms 
de  Saiil,  et  marche  contre  David.  — Jnab,  néréral  de  l'armée 
de  David,  le  défait,  et  Abner  en  s'enfuyant  tue  Araliel,  frète 
de  Jnab.  — Abner,  mécontenté  par  Isboseth.  pajse  du  côté  de 
David,  y bit  pa.\*eT  tontes  les  autres  tribus , et  lui  renvoie  sa 
femme  Michol. — Joab  assassine  Abnor.  — Douleor  qu’en  eut 
David,  et  honneurs  qu’il  rend  à sa  mémoire. 

La  bataille  dont  nous  venons  de  parler  se 
donna  dans  le  même  temps  que  David  avait 
défait  les  Amalèeiles'  : et  deux  jours  après  son 
retour  à Zicclcg  un  homme  qui  était  échappé 
du  contint  vint  se  jeter  à ses  pieds  avec  scs 
habits  déchirés  et  la  tète  couverte  de  cendre. 
Il  lui  demanda  d’où  il  venait;  et  il  lui  répon- 
dit qu’il  venait  du  camp;  que  la  bataille  s’ôtait 
donnée;  que  les  Israélites  Paraient  perdue; 
qu’il  enavait  été  tué  un  très-grand  nombre, et 
que  le  roi  Saiil  cl  ses  fils  étaient  demeurés  en- 
tre les  morts  ; qu’il  avait  non  seulement  ru 
de  ses  propres  yeux  ce  qu’il  lui  rapportait  ; 
mais  qu’ayant  rencontré  le  roi  si  affaibli  par 
la  quantité  de  scs  blessures  qu’il  n’avait  pu 
se  tuer  quoiqu’il  s’y  fut  efforcé  pour  ne  pas 
tomber  vivant  en  la  puissance  de  scs  ennemis  , 
il  lui  avait  commandé  de  l’achever  , qu’il  lui 
avait  obéi  ; et  que  pour  preuve  de  ce  qu’il  di- 
sait il  lui  apportait  scs  bracelets  d’or  et  son 
diadème  qu’il  lui  avait  ôté  après  sa  mort.  Da- 
vid ne  pouvant , après  de  telles  marques,  douter 
d’une  si  funeste  nouvelle,  déchira  scs  babils, 
fondit  en  pleurs,  et  passa  tout  le  reste  du  jour 
avec  ses  plus  familiers  amis  en  plaintes  et  en 
regrets.  Mais  entre  tant  de  sujets  d’affliction, 
sa  plus  sensible  douleur  était  de  sc  voir  privé 
par  la  mort  de  Jonathasdu  plus  cher  ami  qu’il 

I 1.  Rois,  |. 


eût  au  monde,  et  3 l’affection  et  à la  généro- 
sité duquel  il  avait  été  plus  d’une  fois  redeva- 
ble de  la  vie.  Sur  quoi  il  faut  avouer  qu’on  ne 
saurait  trop  louer  sa  vertu  3 l’égard  de  Saiil  ; 
puisque  encore  qu’il  n’y  eût  rien  qui  ce  prince 
n’eùt  tenté  (mur  le  faire  mourir , non  seule- 
ment il  fut  très-vivement  touché  de  sa  mort, 
mais  il  envoya  au  supplice  ce  malheureux  qui 
confessait  la  lai  avoir  donnée,  et  qui  avait  fait 
connaître  parce  parricide  d’nn  roi  qu’il  ctailun 
véritable  Amalécilc.David  composa  ensuileà  la 
louange  de  SaQl  et  de  Jonathas  des  épitaphes 
cl  des  vers  qui  se.  voient  encore  aujourd’hui , 
et  qui  sont  tout  pleins  de  scnlimcns  d’une  très- 
vive  douleur. 

Après  s’élre  ainsi  acquitté  de  tous  les  hon- 
neurs qu’il  put  rendre  3 la  mémoire  de  ces 
princes,  et  que  le  temps  du  deuil  fut  passé,  il 
lit  consulter  Dieu  par  le  prophète  pour  savoir 
en  quelle  ville  de  la  tribu  de  Juda  il  aurait 
agréable  qu’il  habitât  ' . Dieu  répondit  que  c’é- 
tait en  Hébron , et  il  s’y  en  alla  3 l’heure  même 
avec  scs  deux  femmes  et  ce  qu’il  avait  de  gens 
de  guerre.  Dés  que  le  bruit  de  son  arrivée  se 
fut  répandu,  toute  la  tribu  s’y  rendit,  elle  dé- 
clara roi  par  un  commun  consentement.  Il 
apprit  en  ce  lieu  la  généreuse  action  de  ceux 
de  Jabès  pour  témoigner  leur  respect  et  leur 
amour  envers  Saiil  et  les  princes  scs  enfans  ; 
il  les  en  loua  extrêmement,  envoya  les  assurer 
du  gré  qu’il  leur  en  savait , et  leur  fit  dire  par 
le  même  moyen  que  la  tribu  de  Juda  l’avait 
reconnu  pourrai. 

Après  la  mort  de  SaQl  et  de  trois  de  ses  fils 
tués  dans  celte  grande  bataille , Abner,  fils  de 
Ncr,qui  commandait  son  armée,  sauva  lsbo 
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sclh  qui  restait  seul  des  enfans  mâles  de  Saul , i 
lui  lit  passer  le  Jourdain,  le  fit  reconnaître 
pour  roi  par  toutes  les  autres  tribus , et  lui  fit 
choisir  son  séjour  à Mahanaïm  , qui  signifie 
en  hébreu  les  deux  camps.  Ce  général  qui  était 
un  homme  de  tris-grand  coeur  et  capable 
d’exécuter  de  très-hautes  entreprises  , ne  put 
souffrir  que  ceux  de  la  tribu  de  Juda  eussent 
choisi  David  pour  leur  roi.  Il  marcha  contre 
eux  avec  ses  meilleures  troupes  ; et  Joab,  fils 
deZur  et  de  Sarvia,  su-ur  de  David,  accompa- 
gnéd’Abisaï  ctd’Azahcl,  sesdeuv  frères,  vint 
à sa  rencontre  avec  toutes  les  forces  de  David. 
Les  deux  camps  étant  en  présence , Abner 
proposa  qu’avant  de  donner  la  bataille  on 
éprouvât  la  valeur  de  quelques-uns  des  deux 
partis.  Joab  accepta  ce  défi,  et  on  en  choisit 
douze  de  chaque  côté.  Ils  se  battirent  entre  les 
deux  camps , commencèrent  par  se  lancer  leurs 
javelots,  et  puis  en  vinrent  aux  prises.  Alors 
chacun  prit  son  ennemi  par  les  cheveux , et 
sans  se  quitter  sedonnèren  t tan  t de  coups  d’épée 
qu’ils  moururent  tous  sur  la  place.  La  bataille 
se  donna  ensuite  : le  combat  fut  grand  ; et  l’ar- 
mée de  David  demeura  victorieuse.  Abner  fut 
contraint  de  s’enfuir  avec  les  fuyards  ; et 
Joab  et  ses  frères  exhortèrent  leurs  soldats  à 
ne  point  cesser  de  les  poursuivre.  Azahel  qui 
devançait  à la  course  non  seulement  les  hom- 
mes mais  les  chevaux  les  plus  vifs,  entreprit 
Abner.  Ainsi,  sanss’arréter  à nul  autre,  il  lesui- 
vait  avec  une  extrême  chaleur.  Abner  se  voyant 
si  pressé  lui  dit  de  cesser  de  le  poursuivre , et 
qu’il  lui  donnerait  une  paire  d’armes  complè- 
tes; mais  lorsqu’il  vit  qu’Azahel  s’avancait 
toujours,  il  le  pria  encore  de  ne  pas  le  con- 
traindre à le  tuer,  et  à se  rendre  ainsi  Joab, 
son  frère,  un  irréconciliable  ennemi.  Enfin  , 
voyant  qu’il  le  pressait  toujours  davantage  il 
lui  lança  son  javelot,  dont  le  coup  fut  si  grand 
qu’il  le  porta  mort  par  terre.  Ceux  de  son  parti 
qui  venaient  après  lui  s’arrêtèrent  à considérer 
son  corps;  mais  Joab  et  Abisaî  brûlant  du 
désir  de  venger  sa  mort  passèrent  outre  et 
poursuivirent  les  ennemis  avec  encore  plus 
d’ardeur  qu’auparavant  jusqu’à  ce  que  le 
soleil  fut  couché,  et  jusqu’à  un  lieu  nommé 
Amon,  c’est-à-dirc  aquéduc.  Alors  Abner  cria 


à Joab  que  c’était  trop  pousser  ccuxqui  étaient 
d’un  même  sang,  et  les  obliger  ainsi  à com- 
battre de  nouveau  , en  quoi  il  avait  d’autant 
plus  de  tort  qu’Azahel,  son  frère  , avait  été  la 
seule  cause  de  son  malheur  par  son  opiniâtreté 
à le  poursuivre,  quelque  prière  qu’il  lui 
eût  faite  de  ne  pas  continuer,  et  l’avait 
ainsi  contraint  de  lui  porter  le  coup  dont  il 
était  mort.  Joabfilsonnerla  retraite,  et  campa 
en  ce  même  lieu.  Mais  Abner,  sans  s’arrêter, 
marcha  durant  toute  la  nuit,  passa  le  Jourdain 
et  se  rendit  auprès  du  roi  Isbosclh.  Le  lende- 
main Joab  fit  enterrer  et  compter  les  morts, 
quise  trouvèrent  être  au  nombre  de  trois  cent 
soixante  du  côté  d’ Abner  , et  de  vingt  seule- 
ment de  sou  côté , y compris  Azahel  dont  il  fit 
porter  le  corps  à Bethléem  , où  il  le  fit 
enterrer  dans  le  sépulcre  de  ses  ancêtres,  et 
il  retourna  ensuite,  trouver  David  à llèbrun. 

Voilà  quelle  fut  l’origine  delà  guerre  civile 
entre  les  Israélites  ; et  clic  dura  assez  long- 
temps 1 . Mais  le  parti  de  David  se  fortifiait 
toujours,  cl  celui  d’Isboscth  s’affaiblissait. 

David  eut  six  fils  de  six  femmes  : savoir 
d’Achinoam  Amnonqni  était  l’ai  né',  d’Abigaïl, 
Daniel  qui  était  le  second  ; de  Maacba,  fille  de 
Tolmar  roi  de  (iossur , Ahsalon  qui  était  le 
troisième  ; d’Agith,  Adoniasqui  était- le  qua- 
trième ; d’Abithal , Spbacia  qui  était  le  cin- 
quième ; et  d’Egla , Jéthraam  qui  était  le 
sixième. 

Durant  celte  guerre  civile  entre  les  deux 
rois,  et  dans  les  divers  combats  qui  se  donnè- 
rent , la  principale  force  d’Isboscth  consistait 
en  la  valeur  et  cnla  prudence  d’ Abner,  général 
desonarmée.qui  par  sa  sage  conduite  maintint 
long-temps  les peuptesdans  son  parti.  Mais  ce 
prince  s’étant  mis  dans  une  grande  colère 
coutrclui  sur  ce  qu’on  lui  avait  rapporté  qu’il 
entretenait  Raspha, Tille  de  Sibal,  qui  avait  été 
aimée  par  le  roi  Saftl , son  père , il  en  fut  si 
sensiblement  piqué,  disant  que  c’était  mal  ré- 
compenser ses  serv  ices , qu’il  menaça  de  passer 
du  côté  de  David , et  de  faire  connaître  à tout 
le  monde  qu’Isboselh  devait  sa  couronne  à 
son  affection , à son  expérience  dans  la  guerre, 
et  à sa  fidélité.  Ces  menaces  furent  suivies  des 
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effets.  II  envoya  proposer  à David  qu’il  per- 
snaderait  à tout  le  peuple  d’abandonner  Isho- 
seth,  etdele  choisir  pour  roi,  pourvu  qu’il  lui 
promit  avec  serment  de  le  recevoir  au  nombre 
de  ses  plus  particuliers  amis,  et  de  l’honorer 
de  sa  principale  confiance.  David  accepta  ses 
offres  avec  joie,  et,  pour  affermir  encore 
davantage  ce  traité,  lui  témoigna  désirer  qu’il 
lui  renvoyât  Michol,  sa  femme, qu’il  avait  ac- 
quise nu  péril  de  sa  vie , et  en  donnant  4 Sa  fil 
pour  la  mériter  les  télés  de  six  cents  Philistins. 
Abncr,  pour  satisfaire  à son  désir,  ôta  cette 
princesse  h Phnllivl  à qui  Saiil , comme  nous 
Pavons  vu,  l’avait  donnée  en  mariage,  et  la 
lui  renvoya  du  consentement  d'Isboselh  à qui 
David  en  avait  aussi  écrit. 

Abncr  assembla  ensuite  les  chefs  de  l'armée 
avis:  les  principaux  d’entre  le  peuple  , cl  leur 
représenta  que  lorsqu’ils  vonlaicnt  quitter 
Isboseth  pour  suivre  David  il  les  en  avait  em- 
pêchés; mais  que  maintenant  il  les  laissait  en 
leur  liberté . parce  qu’il  avait  appris  que  Dieu 
avait  fait  sacrer  David,  roi  de  tout  son  peuple, 
par  les  mains  de  Samuel , et  que  ce  prophète 
avait  prédit  que  c’était  à lui  seul  que  la  gloire 
de  dompter  les  Philistins  était  réservée.  Ce 
discours  d’Abner,  qui  témoignait  assez  quel 
était  son  sentiment , fit  une  telle  impression 
sur  leurs  esprits , qu’ils  se  déclarèrent  ouver- 
tement pour  David.  Mais  il  restait  à gagner 
la  tribu  de  Benjamin  dont  toute  la  garde  d’Is- 
boseth  était  composée.  Abner  leur  représcuta 
les  mêmes  raisons , et  les  persuada  comme  les 
autres.  Après  avoir  ainsi  satisfait  à sa  pro- 
messe, il  alla  accompagné  de  vingt  personnes 
trouver  David  pour  lui  rendre  compte  de  ce 
qu’il  avait  fait , et  tirer  la  confirmation  de  la 
parole  qu’il  lui  avait  donnée.  David  le  reçut 
avec  tous  les  témoignages  d’affection  qu’il 
pouvait  souhaiter,  et  le  traita  splendidement 
durant  quelques  jours , après  lesquels  Abncr 
le  pria  de  lui  permettre  de  s’en  retourner 
pour  Ini  amener  l’armée  d’Isboscth,  elle  faire 
régner  seul  sur  tout  Israël. 

Il  était  à peine  sorti  d’Hébron  que  Joab  y 
arriva , et  apprit  ce  qui  s’était  passé . Le  mérite 
d’ Abner,  qu’il  savait  être  un  grand  capitaine , 
et  un  service  aussi  signalé  que  celui  qu’il 


venait  de  rendre  à David  , lui  firent  craindre 
qu’il  ne  tint  le  premier  rang  auprès  de  lui,  et 
n’obtint  même  à son  préjudice  le  commande- 
ment de  son  armée.  Ainsi,  pour  en  détourner 
l’effet , il  tâcha  de  persuader  a David  de  ne 
point  ajouter  foi  aux  promesses  d’Abner . 
parce  qu’il  savait  très-assurément  qu’il  ferait 
tous  ses  efforts  pour  affermir  la  couronne  sur 
la  tête  d’Isboselh;  que  tout  cedont  il  avait  traité 
avec  lui  n’était  qu’un  artifice  pour  le  tromper, 
et  qn’il  s’en  était  retourné  avec  grande  joie 
d’avoir  réussi  dans  son  dessein.  Mais  lorsqu’il 
vit  que  ce  discours  ne  touchait  point  Pesprit 
de  ce  sage  prince . il  prit  une  résolution  détes- 
table , et  pour  l’exécuter  il  envoya  en  grande 
diligence  auprès  d’Abner  lui  dire  delà  part  de 
David  de  revenir  promptement , parce  qu’il 
avait  oublié  de  lui  parler  d'une  chose  très-im- 
portante. On  trouva  Abner  en  un  lieu  nommé 
llésira , distant  seulement  d’Hébron  de  vingt 
stades  ; et  comme  il  ne  se  défiait  de  rien  il  s’en 
revint  aussitôt.  Joab  , accompagné  d’Abisaï. 
son  frère  , alla  au  devant  de  lui  avec  de  très- 
grands  témoignages  'd’amitié  , ainsi  qu’ont 
coutume  de  faire  ceux  qui  ont  de  mauvais 
desseins  , le  tira  4 l’écart  auprès  d’une  porte 
sous  prétexte  de  lui  vouloir  parler  en  secret 
d’une  affaire  de  conséquence  , et  sans  lui 
donner  le  temps  de  mettre  la  main  à l’épée  lui 
|iassa  la  sienne  au  travers  du  corps.  Il  allégua 
pour  excuse  d’uue  si  lèche  et  si  honteuse  ac- 
tion la  mort  d’Azahcl , son  frère , quoiqu'on 
effet  la  seule  crainte  de  'perdre  sa  charge  et 
de  diminuer  de  crédit  auprès  de  David  le 
poussé t à la  commettre.  On  peut  voir  par  cet 
exemple  qu’il  n’y  a rien  à quoi  l’intérêt , 
l’ambition  . et  la  jalousie  ne  soient  capables 
de  porteries  hommes.  Ils  usent  de  toutes  sortes 
de  mauvais  moyens  pour  établir  leur  fortune 
et  s’élever  aux  honneurs  ; et  lorsqu’ils  y sont 
parvenus  ils  lie  font  point  de  difficulté  d’avoir 
recours  à des  crimes  pour  s’y  maintenir,  parce 
que  considérant  comme  un  moindre  mal  der 
ne  pouvoir  acquérir  ces  avantages  qui  font 
tout  leur  bonheur  et  tonte  leur  félicité , que 
de  les  perdre  après  les  avoir  acquis,  il»  veulent 
à quelque  prix  que  ce  soit  les  conserver . 

Il  ue  sc  peut  rieu  ajouter  à la  douleur  que 
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David  ressentit  d’un  si  infâme  assassinat  : il 
protesta  hautement  devant  Dieu  et  eu  levant 
les  mains  vers  le  ciel,  qu’il  ne  l’avait  ni  su  ni 
commandé,  et  Gt  d’étranges  imprécations  con- 
tre celui  qui  l’avait  commis , contre  ses  com- 
plices , et  contre  toute  sa  maison , parce  qu’il 
ne  pouvait  souffrir  qu’on  le  soupçonnât  d’un 
crime  aussi  honteux  que  celui  de  manquer  de 
foi  et  de  violer  son  serment.  Il  ordonna  un 
deuil  public  pour  Abncr,  et  lui  fit  faire  des 
obsèques  si  solennelles  , que  les  personnes  de 
la  plus  grande  condiüon  accompagnèrent  le 
corps  avant  la  tête  couverte  d’un  sac  et  leurs 
habits  déchirés;  et  lui-même  voulut  assister  à 
cette  triste  cérémonie.  Mais  ses  larmes  et  scs 
soupirs  Grent  encore  mieux  connaître  quel 
était  son  regret  de  cette  mort , et  combien  il 
était  éloigné  d’avoir  pu  consentir  aune  si  noire 
et  si  méchante  action.  II  lui  Gt  élever  dans 
Hébron  un  magniGquc  tombeau,  et  graver  des- 
sus un  épitaphe  qu’il  composa  à sa  louange  ; 
il  alla  pleurer  sur  son  tombeau,  et  chacun  Gt 
la  même  chose  à son  exemple , sans  qu’il  fût 
possible  durant  tout  ce  jour,  quelques  prières 
qu’on  lui  eu  fit , de  le  porter  à vouloir  manger 
avant  le  coucher  du  soleil.  Tant  de  témoigna- 
ges de  la  justice  et  de  la  piété  de  Dav  id  lui  ga- 
gnèrent l’affection  de  tout  le  peuple,  et  princi- 
palement de  ceux  qui  en  avaient  le  plus  pour 
Abncr.  Ils  ne  pouvaient  se  lasser  de  le  louer 
d’avoir  conservé  si  religieusement  après  sa 
mort  la  foi  qu’il  lui  avaitdonuéedurantsavie, 
et  qu’au  lieu  d’insulter  à sa  mémoire  comme 
ayant  été  son  ennemi , il  lui  avait  fait  rendre 
les  mêmes  honneurs  que  s’il  eût  toujours  été 
son  meilleur  ami  et  son  parent  proche.  Ainsi 
tant  s’en  faut  que  cette  rencontre  diminuât  rien 
de  la  réputation  de  David,  elle  l'augmenta 
encore  davantage  : il  n’y  eut  personne  à qui 
l’admiration  d’une  si  extrême  bonté  uefil espé- 
rer d’en  recevoir  des  effets  dans  les  occasions 
qui  s’en  offriraient  ; et  il  ne  resta  pas  le  moin- 
dre soupçon  qu’il  eût  eu  quelque  part  à un  si 
odieux  assassiual.  Mais  tomme  il  ne  voulait 
rien  omettre  de  tout  ce  qui  pouvait  faire  con- 
naître sa  douleur  de  la  mort  d’ Abncr,  ilajoula 
n tant  d’autres  marques  qu’il  en  avait  déjà 
données,  de  parler  ainsi  à cette  grande  multi- 


tude dépeuplé  quiétait  venue  à ses  funérailles: 
« Toute  notre  nation  a fait  une  très  grande  perte 
» en  perdant  en  la  personne  d’Abncr  un  grand 
« capitaine  et  un  homme  capable  de  la  con- 
» duilc  des  affaires  les  plus  importantes.  Mais 
» Dieu  dontla providence  gouverne  le  inonde 
» ne  laissera  pas  sa  mort  impunie.  Joab  et 
» Abisaï  ressentiront  lcsi  effets  de  sa  justice  , 
» et  je  le  prends  à témoin  que  ce  qui  m’empé- 
» rhe  de  les  châtier  comme  ils  Icméritcul,  c’est 
s qu’ils  sont  plus  puissans  que  moi. 

CHAPITRE  II. 

ftanaolh  et  Thon  assassinent  le  roi  Isbosclh,  et  apportent  sa  tète 
à David,  qui , au  lieu  de  les  récompenser,  Ica  fait  mourir.  — 
Toutes  les  tribus  le  reconnaissent  pour  roi.  — Il  assemble  aes 
forces.  — Prend  Jérusalem.  — Joab  moutc  le  premier. sur  la 
brèche. 

Isbosctli  fut  extrêmement  affligé  de  la  mort 
d’ Abncr,  pareeque  outre  qu’il  était  sou  pareDl 
fort  proche,  il  lui  était  redevable  d’avoir  suc- 
cédé à la  rourounc  du  roi  son  père1.  Mais  il  ne 
lui  survécut  pas  long-temps.  Banaolh  et  Than 
iils  de  Hiéremon , deux  des  principaux  de  la 
tribu  de  Benjamin , l’assassinèrent  dans  sou 
lit,  croyant  qu’ils  obligeraient  fort  David,  et 
s’élèverait  par  ce  moyen  à une  grande  fortune. 
Ils  prirent  le  tcmps'qu'il  dormait  sur  le  midi  à 
cause  de  la  chaleur,  et  que  scs  gardes  étaient 
aussi  endormis.  Ils  lui  coupèrent  la  tète,  et 
marchèrent  avec  autant  de  hâte  que  si  on  les 
eût  poursuivis , pour  la  portera  David.  Ils  lui 
racontèrent  ce  qu’ils  avaient  fait,  et  lui  repré- 
sentèrent l’importance  du  service  qu’ils  lui 
avaient  rendu,  en  ôtant  du  monde  celui  qui 
lui  disputait  le  royaume.  Mais  au  lieu  des  ré 
compenses  qu'ils  attendaient  ils  reçurent  celle 
terrible  réponse  qu’il  proféra  avec  colère  : 
o Scélérats  que  vous  ôtes,  et  qui  serez  bientôt 
» punis  selon  la  grandeur  de  votre  crime, 
» ignorez-vous  donc  de  quelle  sorte  j’ai  traité 
» celui  qui  après  avoir  tuéSaffl  m’apporta  son 
» diadème,  qnuiqu’il  ne  se  fût  engagé  à relie 
» action  que  pour  lui  obéir  cl  l’empéchcr  de 
» tomber  vivant  en  la  puissance  de  ses  cnnc- 
» mis  ’.  ou  bien  croyez-vous  que  j’ai  tellement 
» changé  de  naturel  que  j’aime  maintenant  les 

1 11.  llois,  4. 


[3931  de  la  C.]  LIVRE  VII.— 

» méohans , et  que  je  considère  comme  une 
» grande  obligation  dont  je  vous  sois  redeva- 
» Idc  le  meurtre  que  vous  avez  fait  de  voire 
» maître?  Lèches  et  ingrats  que  vous  êtes . 
» n’avez-vous  point  d’horreurd’avoir  tué  dans 
» son  lit  un  prince  qui  n’avait  jamais  fait  de 
» mal  à personne , et  qui  avait  fait  tant  de  bien  ? 
» Maisjc  vous  punirai  comme  le  méritent  votre 
» perfidie  et  l’outrage  que  vous  m’avez  fait  de 
» me  croire  capable  d’approuver  et  même  de 
» me  réjouird’une action  si  détestable.  » David 
après  leur  avoir  ainsi  parlé  commanda  qu’on 
les  fit  mourir  d’nne  mort  cruelle , fit  faire  des 
funérailles  magnifiques»  Ishosclh , et  mettresa 
tète  dans  le  sépulcre  d’Abner. 

Aussitôt  après  tous  les  chefs  des  Israéliteset 
les  officiers  de  l’armée  vinrent  trouver  ce  gêné- 
reux  prince  à Hébron  pour  lui  promettre  fidé- 
lité comme  à leur  roi . Ils  lui  représentèrent 
les  services  qu’ils  lui  avaient  rendus  du  vivant 
mêmede  Saiil , le  respect  avec  lequel  ils  lui 
avaient  obéi  lorsqu’il  commandait  une  partie 
des  troupes  de  ce  prince;  et  ajoutèrent  qu’ils 
savaient  qu’il  y avait  long-temps  que  Dieu  lui 
avait  déclaré  par  le  prophète  Samuel  que  lui  et 
ses  enfans  après  lui  régneraient  sur  eux,  et 
qu’il  dompterait  les  Philistins.  David  leur 
témoigna  beaucoup  de  satisfaction  de  leur 
bonne  volonté,  les  exhorta  à continuer  , et 
les  assura  qu’il  ne  leur  donnerait  jamais  sujet 
de  s’en  repentir.  Il  leur  fit  ensuite  un  grand 
festin  ; et  après  leur  avoir  donné  toutes  les 
marques  d’affection  qu’ils  pouvaient  désirer 
les  envoya  avec  ordre  de  lui  amener  à Hébron 
ceux  de  chaque  tribu  qui  se  trouveraient  armés 
et  en  état  de  servir. 

Suivant  ce  commandement  on  vit  arrivera 
Hébron  six  mille  huit  cents  hommes  de  la  trihu 
de  Juda,  armés  de  lances  et  de  boucliers,  qui 
avaient  suivi  le  parti  d’ishoseth  , et  n’étaient 
point  du  nombre  de  ceux  de  cette  trihu  qui 
avaient  choisi  David  pour  roi.  De  la  trihu  de 
Simeon  sept  mille  cent  hommes.  De  la  tribu 
de  I.évi  quatre  mille  sept  cents  hommes  con- 
duits par  Jodan , avec  lesquels  étaient  Sadoc,  le 
grand  sacrificateur  et  vïngt-dcuxdc  sesparens. 

1 II.  Roi»,  5. 
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De  la  tribu  dcBcnjamin  quatre  mille  hommes 
seulement,  parce  qu’elle  espérait  toujours  que 
quelqu’undela  race  de  Saiil  régnerait.  De  la 
tribu  d’Éphraïm  vingt-mille  huit  cents  hom- 
mes fort  robustes  et  fort  vaillans.  De  la  moitié 
de  la  tribu  de  Menasse  dix-huit  mille  hommes. 
De  la  tribu  d’Issacbar  vingt-mille  hommes, 
et  avec  eux  deux  cents  hommes  qni  prédisaient 
les  choses  futures.  De  la  trihu  de  Zabulon  cin- 
quante mille  hommes  tous  gens  d’élite  : car 
cette  tribu  fut  la  seule  qui  passa  toute  entière 
du  côté  de  David  , et  ils  étaient  armés  comme 
ceux  de  la  tribu  de  Gad.  De  la  tribu  deNeph- 
talie  mille  hommes  choisis  tous  armés  de  bou- 
cliers et  de  javelots,  et  suivis  d’une  multitude 
incroyable  de  soldats  moins  considérables.  De 
la  trihu  de  Dan  vingt-sept  mille  hommes  tous 
choisis.  De  la  trihu  d’Azerquarantemillc hom- 
mes. Et  des  tribus  de  Ruben  et  de  Gad  et  de 
l’autre  moitié  de  celle  de  Manassé  qui  demeu- 
raient au- lelà  du  Jourdain  cent- vingt  mille 
hommes  tous  armés  de  javelots,  de  boucliers, 
de  casques,  et  d’épées. 

Voilà  quelles  furent  les  troupes  qui  vinrent 
trouver  David  à Hébron,  ctilsapporlèrcntavcc 
eux  quantité  de  munitions  de  guerre  et  do 
bouche.  Tous  ensemble  d’un  commun  consen- 
tement déclarèrent  David  roi.  Et  après  avoir 
passé  troisjours  en  fêtes  et  en  festins  publies 
il  marchaavcctoutcssesforcesversJérusalem. 
LesJébucèens  qui  l’habitaient  et  qui  étaient 
descendus  de  la  race  des  Chananéens  le  voyant 
venir  à eux  fermèrent  les  portes  , et  ponr 
témoigner  le  mépris  qu’ils  faisaient  de  lui 
firent  paraître  seulement  sur  leurs  murailles 
des  aveugles,  des  boiteux  , ctd’autrcs  person- 
nes estropiées , disant  qu’ils  suffisaient  pour 
les  défendre,  tant  ils  se  confiaient  en  la  force 
de  leur  ville.  David  irrité  de  celle  insolence 
résolutdelesallaquer  avec  une  extrême  vigueur 
afin  d'imprimer  par  la  prise  de  cette  place  la 
terreur  dans  toutes  les  autres  qui  voudraient 
faire  résistance.  Use  rendit  maître  de  la  ville 
liasse  : mais  la  grande  difficulté  était  de  pren- 
dre la  forteresse.  Pour  animer  les  siens  à faire 
des  efforts  exl  raordinaires  il  promit  des  récom- 
penses cldcs  honneurs  aux  soldats  quiscsigna- 
| Icraicnt  par  leur  courage,  et  la  charge  de  go- 
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néral  de  son  armée  à celai  des  chefs  qui  mon- 
terait le  premier  sur  la  brèche.  Ce  désir 
d’acquérir  un  si  grand  honneur  fit  qu’il  n’y  eut 
rien  que  chacun  ne  fil  à Penvi  pourle  mériter. 
Mais  Joab  les  prévint  tous,  et  demanda  alors 
à haute  voix  que  le  roi  s’acquittât  de  sa  pro- 
messe. 

CHAPITRE  III. 

David  établit  «on  séjour  A Jérusalem,  et  embellit  extrêmement 
celte  ville.  — Le  rot  de  Tyr  recherche  son  aflijnee.  — Femmes 
et  entaus  de  David. 

Après  que  David  eut  ainsi  pris  de  force  Jé- 
rusalem il  en  chassa  tous  les  Jèbuséens,  fit 
réparer  les  brèches,  donna  son  nom  à cette 
ville,  et  y établit  son  séjour  duranttoot  le  reste 
de  son  règne.  Ainsi  il  quitta  Hébron  où  il  avait 
passé  les  sept  ans  et  demi  durant  lesquels  il  ne 
régnait  encore  que  sur  la  tribu  de  Juda.  De- 
puis ce  temps  sesaffaircs  prospéraient  toujours 
de  plus  en  plus  parPassistanccqu’il  recevait  de 
Dieu,  et  il  ynhcllit  de  (elle  sorte  Jérusalem 
qu’il  rendit  celte  ville  très-célèbre. 

îliram,  roi  de  Tyr,  lui  envoya  desambassa- 
deurs  pour  rechercher  son  alliance  et  sonnmi- 
tié,  et  lui  présenter  de  sa  part  quantité  de  bois 
de  cèdre,  et  des  ouvriers  habiles  pour  lui 
bâtir  un  palais. David  joignit  la  ville  à la  forte- 
resse, donna  charge  à Joah  de  les  enfermer 
dans  une  même  fortification , et  fit  changer  de 
nom  à cette  ville.  Cardu  temps  d’ Abraham,  que 
nous  considérons  comme  l’auteur  de  notro 
race , ou  l’appelait  Salem  ou  Solymc  , et  il  y 
en  a qui  assurent  qu’Homère  la  nomme  ainsi , 
car  le  mot  de  temple  signifie  en  Hébreu  sû- 
reté ou  forteresse  : et  il  s’était  passé  cinq  cent 
quinze  ans  depuis  que  Josué  fit  le  partage  des 
terres  conquises  sur  les  Chnnanccns  jusqu’au 
jour  où  David  prit  Jérusalem,  sans  que  jamais 
les  Israélites  eussent  pu  en  chasser  les  Jèbu- 
séens. 

Jenedoispas  oublier  de  dire  que  David  sauva 
la  vie  et  le  bien  b l’un  des  plus  riches  habitans 
de  Jérusalem  nommé  Orphona,  tant  parce  qu’il 
avait  témoigné  beaucoup  d’affection  pour  les 
Israélites,  qu’à  cause  qu’il  lui  avait  fait  plai- 
sir à lui-  même. 

David  épousa  encore  d’autres  femmes  dont 


il  eut  neuf  fils  : savoir  Amna , El , Seba,  Na- 
than , Salomon,  Jébar , Éliel , Pbalna , Enna- 
plien , et  une  fille  nommée  Thamar  qui  était 
sœur  d’Absalon , et  il  eut  outre  cela  deux  fils, 
nommés  Jonas  et  Éliphas , qui  n’étaient  pas 
légitimes. 

CHAPITRE  IV. 

David  remporte  deux  grandes  victoires  sur  les  Philistins  et  leur» 
alliés.  — Fait  porter  dans  Jérusalem  avec  grande  pompe 
l’arche  du  Seigneur.  >- Or*  meurt  sur-le-champ  pour  avoir 
osé  y toucher.  — Michel  se  moque  de  ce  que  David  avait  chan- 
té et  dansé  devant  l'Arche.  — Il  veut  hirir  le  temple.  — Mais 
Dieu  M coiomaiMlo.de  réserver  celte  entreprise  pour  S«ky. 
mon.  9 

Quand  les  Philistins  eurent  appris  que 
David  avait  été  établi  roi  de  tout  Israël , ils 
assemblèrent  une  grande  armée  et  vinrent 
se  ramper  proche  de  Jérusalem  dans  nne 
vallée  nommée  la  Vallécdcs  Géans.  David  qui 
n’entreprenait  jamais  rien  sans  consulter  Dieu 
pria  le  grand  sacrificateur  de  se  revêtir  de 
l’éphod  pour  savoir  quel  serait  l’événement 
de  cette  guerre  ; et  Dieu  rèponditque  son  peu- 
ple serait  victorieux.  David  marcha  aussitôt 
contre  les  ennemis,  les  surprit,  en  tua  un 
grand  nombre  et  mit  tout  le  reste  en  fuite. 
On  ne  doit  pas  néanmoins  s’imaginer  qu'à 
cause  qu’il  remporta  si  facilement  une  si  gran- 
de victoire,  cette,  armée  des  Philistinsfûl  faible 
ou  peu  aguerrie , car  ils  avaient  appelé  à leur 
secours  toute  la  Syrie  et  toute  la  Phénicie  qui 
sont  des  nations  fort  vaillantes,  comme  elles 
le  firent  bieneonnailrc , puisqu’au  lieu  de  per- 
dre courage  ensuite  d’un  succès  si  désavan- 
tageux, ils  revinrent  attaquer  les  Israélites 
avec  trois  puissantes  armées  et  se  campèrent 
au  même  lieu  où  ilsavaientété  défaits.  David 
pria  le  grand  sacrificateur  de  consulter  encore 
Dieu , il  le  fit  et  lui  ordonna  ensuite  de  sa  part 
de  se  tenir  avec  son  armée  dans  la  forêt  nom- 
mée Les  Pleurs  et  de  n’en  sortir  pour  donner 
la  bataille  que  lorsqu’il  verrait  les  braurbos 
des  arbres  se  mouvoir  et  s’agiter  d’elles-mé- 
njcs,  quoique  le  temps  fût  si  calme,  qu’il  n’y 
eût  pas  dans  l’air  le  moindre  vent  qui  pût  cau- 
ser cet  effet.  David  obéit  ponctuellement,  et 
quand  Dieu  fit  connaître  par  ce  miracle  qu’il 
le  favorisait  par  sa  présence  il  marcha  avec  nue 
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entière  certitude  de  remporter  la  victoire.  Les 
ennemis  ne  soutinrent  pas  seulement  le  pre- 
mier choc,  ils  tournèrent  aussitôt  le  dos,  et 
les  Israélites  les  tuaient  ainsi  sans  peine.  Ils 
les  poursuivirent  jusqu’à  Géscr  qui  est  sur  la 
frontière  des  deux  royaumes  et  retournèrent 
après  piller  leur  camp,  où  ils  trouvèrent  de 
grandes  richesses,  et  les  idoles  de  leurs  dieux 
qu’ils  mirent  en  pièces. 

En  suite  de  deux  combats  si  favorables, 
David  avec  l’avis  des  anciens,  des  grands  et 
des  chefs  de  son  armée,  manda  toutes  les 
principales  forces  de  la  tribu  de  Juda  pour 
accompagner  les  sacrificateurs  et  les  lévites 
qui  devaient  aller  quérir  à Chariatbiariin 
l’Arche  du  Seigneur  et  la  porter  à Jérusalem, 
car  cette  ville  était  destinée  pour  faire  à l’ave- 
nir tous  les  sacrifices  que  l’on  offrirait  à Dieu 
pour  lui  rendre  les  honneurs  qui  lui  son  t agréa- 
bles et  s’acquitter  généralement  de  tout  ce  qui 
regarde  son  divin  culte,  dont  si  Saul  eût  été  un 
religieux  observateur  il  ne  serait  pas  tombé  dans 
les  malheurs  qui  lui  firent  perdre  la  couronne 
avec  lajvic.  Quand  toutes  ces  choses  furent 
préparées  David  voulut  assister  en  personne  à 
cette  grande  cérémonie.  Los  sacrificateurs 
prirent  l’Arche  dans  la  maison  d’Aminadah, 
et  la  mirent  sur  un  chariot  neuf  tiré  par  des 
bœufs , dont  on  donna  la  conduite  à ses  frères 
cl  à ses  fils.  Ce  saint  roi  marchait  devant , et 
tout  le  peuple  suivait  en  chantant  des  psau- 
mes , des  hymnes  et  des  cantiques  au  son  des 
trompettes , descymbales eldeplusieursinstru- 
mens.  Lorsqu’on  fut  arrivé  à un  lieu  nommé 
l’aire  de  Chidon , les  bœufs  s’écartèrent  un  peu 
et  firent  ainsi  pencher  l’Arche.  Ozn  y porta 
le  main  pour  la  soutenir  et  tomba  mort  à 
l’instant  par  un  effet  de  la  colère  de  Dieu , par- 
ce qne  n’étant  pas  sacrificateur  il  avait  eu  la 
hardiesse  d’y  toucher , et  ce  lieu  a toujours 
porté  depuis  le  nom  de  la  punition  d’Oza. 
David  épouvante  de  ce  miracle  craignit  que 
la  mémcchosc  ne  lui  arrivât  s’il  menait  l’Arche 
dans  la  ville,  puisqu’Oza  avait  été  si  sévère- 
ment puni  pour  avoir  sculemcntoséy  toucher; 
il  la  fit  mettre  dans  une  maison  de  campagne 
d’un  fort  homme  de  bien  nomme  Obadam  qui 
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était  de  la  race  de*  lévites.  Elle  y demeura 
trois  mois , et  le  bonheur  qu’elle  lui  porta  le 
combla  lui  et  sa  famillcde  toutes  snrtcsde  biens. 
David  voyant  que  cet  homme  de  pauvre  qu’il 
était  auparavant  était  devenu  si  riche  que 
plusieurs  lui  portaient  énvk,  n’appréhenda 
plus  qu’il  loi  arrivât  aucun  mal  de  feire  «in- 
duire l’Arche  à Jérusalem,  et  il  l’exécuta  en 
cette  manière.  Les  sacritiratcurs  accompagnés 
de  sept  chœurs  de  musique  la  portaient  sur 
leurs  épaules , et  lui-même  marchant  devant 
elle  dansait  et  jouait  de  la  harpe.  Celte  action 
parut  à Michol  sa  femme  tellement  au  dessous 
de  sa  qualité  qu’elle  s’en  moqua,  et  lorsque 
l’Arche  fut  arrivée  dans  la  ville,  elle  fut  mise 
dans  un  tabernacle  que  David  avait  fait  «ins- 
truire pour  la  recevoir.  On  fil  tant  de  sacri- 
fices dans  celle  cérémonie  qu’une  partie  des 
bêtes  immolées  suffit  pour  traiter  le  peuple, 
et  il  n’y  eut  point  d’homme , dî  femme  et 
d’enfant  à qui'on  ne  donnât  une  pièce  de  cette 
chair  avec  un  gâteau  et  un  beignet.  Quand  il* 
furent  tous  retournés  en  leurs  maisons  et 
David  dans  son  palais,  Michol  vint  au  devant 
de  lui  , et  après  lui  avoir  souhaité  toute  sorte 
de  honheur,  lui  témoigna  trouver 'étrange 
qu’un  si  grand  prince  que  lui  eût  fait  une  cho- 
se aussi  indécente  que  de  danser  devant  tout 
le  monde,  sans  qu’il  parût  dans  ses  habits 
aucune  marque  de  la  majesté  royale.  Il  lui 
répondit  « qu’il  ne  s’en  repentait  point,  par- 
n ce  qu’il  savait  que  cette  action  était  agréa- 
» blc  à Dieu , qui  l’avait  préféré  au  roi  son 
» père  et  à tous  les  autres  de  sa  nation  ; et  que 
» rien  ne  l’empêcherait  d’en  user  toujours  de 
» la  même  sorte.  » Celle  prjnc^%sen’eut  point 
d’enfans  de  lui , mais  elle  en  eut  cinq  de  Phal- 
ticleomme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 

David  voyant  que  toutes  çhoses-lui  réussis- 
saient à souhait  par  l’assistance  qu’il  recevait 
de  Dieu , crut  ne  pouvoir  sans  l’offenser  habi- 
ter un  magnifique  palais  tout  construit  de  bois 
de  cèdre  etcnrichide  toutes  sortes d’ornemens, 
et  souffrir  en  même  temps  que  l’Arche  de  son 
alliance  fût  seulement  dans  un  lalicmaclc. 
Ainsi  il  résolut  de  hàtir  à l’honneur  de  Dieu 
un  temple  superbe  suivant  ce  que  Moïse  avait 
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prédit  que  cet  ouvrage  se  ferait  un  jour.  Il  en 
parla  au  prophète  Nathan,  qui  lui  dit  qu’il 
croyait  que  Dieu  l’aurait  agréable  et  qu’il 
l’assisterait  dans  cette  entreprise  , ce  qui  1’/ 
affermit  encore  davantage.  Mais  la  nuit  sui- 
vante Dieu  apparut  en  songe  à Nathan  et  lui 
commanda  de  dire  à David  « qu’cncorc  qu’il 
» louât  son  dessein  il  ne  voulait  pas  qu’il  l’cxé- 
» entât,  parce  que  scs  mains  avaient  si  sou- 
» vent  etc  teintes  du  sang  de  ses  ennemis;  mais 
» que  lorsqu’il  aurait  fini  sa  vie  dans  une  heu- 
» reuse  vieillesse,  Salomon  son  fils  et  son 
» successeur  entreprendrait  et  achèverait  ce 
» saint  ouvrage  ; qu’il  ne  prendrait  pas  moins 
» soin  de  ce  prince  qu’un  père  en  prend  de 
» son  fils  ; qu’il  ferait  après  lui  régner  ses  eu- 
» fans;  et  que  s’il  l’offensait,  la  peine  dont  il 
» le  châtierait  ne  s'étendrait  pas  plus  avant 
» que  d’afOigcr  son  royaume  par  des  maladies 
» et  par  la  famine.  » David  ayant  ainsi  appris 
du  prophète  avec  gtande  joie  que  le  royaume 
passerait  â scs  dcsccndans,  et  que  sa  postérité 
serait  illustre,  alla  aussitôt  se  prosterner  de- 
vant l’Arche  pour  adorer  Dieu  et  le  remercier 
de  ce  que  ne  se  contentant  pas  de  l’avoir  élevé 
de  simple  berger  qu’il  était  à une  si  grande 
puissance,  il  voulait  encore  la  faire  passer  à 
ses  successeurs,  et  de  ce  que  sa  providence  ne 
se  lassait  point  de  veiller  pour  le  salut  de  son 
peuple , afin  de  le  faire  jouir  de  la  liberté  qu’il 
lui  avait  acquise' en  le  délivrant  de  servitude. 

CHAPITRE  V. 

Grandes  victoires  remportée*  par  David  sur  les  Philistins , 1» 
MoabUes  ti  le  roi  des  Sophoulens. 

Quelque  temps  après,  David  qui  ne  voulait 
pas  passer  sa  » iu  dans  l’oisiveté  , mais  agran- 
dir son  royaume  par  dos  guerres  justes  et 
saintes,  et  le  rendre  si  puissant  que  sesenfans 
le  pussent  posséder  en  paix  . ainsi  que  Dieu  le 
lui  avait  prédit . résolut  d’attaquer  les  Philis- 
tins. Pour  exécuter  ce  dessein,  il  donna  ren- 
tier-unis à toutes  ses  troupes  auprès  de  Jéru- 
salem , marcha  conlro  eux  , les  vainquit  dans 
une  grande  bataille , et  gagna  une  partie  de 
leur  pays  qu’il  réunit  à son  royaume.  Il  fit 
< il.  n°i>  s. 


aussi  la  guerre  aux  Moabites,  dont  il  tua  un 
très-grand  nombre  : le  reste  se  rendit  à lui, 
et  il  leur  imposa  un  tribut.  Il  attaqua  ensuite 
les  Sophoniens,  défit  dans  une  bataille  auprès 
de  l’Euphrate  Adrarar  fils  d' Arach  leur  roi,  lui 
tua  deux  mille  hommes  de  pied,  cinq  mille  de 
cheval , cl  prit  mille  chariots , dont  il  n’en 
garda  que  cent,  et  brûla  le  reste. 

CHAPITRE  VI. 

David  dérail  dans  une  grandt  bataille  Adad  , roi  de  Damas  cl  de 
Syrie. — Le  roi  de*  Amathénietu  recherche  son  alliance.— 
David  assujetti  les  Marnées*.  — Prend  soin  de  Miphiboset'i , 
fils  de  JonaUia» , et  dédore  la  guerre  à H a non  , roi  des  Am- 
monites , qui  avait  traité  indignement  ses  ambassadeur*. 

Adad,  roi  de  Damas  cl  de  Syrie,  quictait  fort 
ami  d’Adrazar,  ayant  appris  qnc  David  lui  fai- 
sait la  guerre,  marcha  à son  secours  avec  une 
grande  armée.  La  bataille  se  donna  proche  de 
l’Euphrate.  Adad  fut  vaincu,  perdit  vingtmille 
hommes,  et  le  reste  sc  sauva  à la  fuite.  L’his- 
torien Nicolas  parle  en  ces  termes  de  celle 
action  dans  le  quatrième  livre  de  son  histoire. 
« Long-temps  après,  le  plus  puissant  de  tous 
les  princes  de  ce  pays  nommé  Adad,  régnait 
en  Damas  et  dans  toute  la  Syrie  excepté  la 
Phénicie.  Il  entra  en  guerre  avec  David,  roi 
de,  Juifs , et  après  divers  combats  fut  vaincu 
par  lui  dans  une  grande  bataille  qui  sc  douna 
auprès  de  l’Euphrate , où  il  fit  des  actions  di- 
gnes d’un  grand  capitaine  cl  d’un 'grand  roi.» 
Ce  même  auteur  parle  aussi  de  dcsccndans  de 
ce  prince  qui  régnèrent  succcsivemcnt  après 
lui,  et  n’hèrilèrcnt  pas  moins  de  son  cou- 
rage que  de  son  royaume.  Voici  ses  propres 
paroles  : « Après  la  mort  de  ce  prince  scs  dcs- 
ccndans, qui  portèrent  tous  son  nom  de 
même  que  les  Ptolémées  en  Egypte , régnè- 
rent jusqu’à  la  dixième  'génération,  et  ne 
succédèrent  pas  moins  à sa  gloire  qu’à  sa  cou- 
ronne. Lctroisième  d’entre  eux  qui  fut  le  plus 
illustre  de  tous,  voulant  venger  la  perle 
qu’avait  faite  son  aïeul , attaqua  les  Juifs  sous 
le  règne  du  roi  Achab , et  ravagea  tout  le  pays 
des  environs  de  Samaric.  Voilà  de  quelle  sorte 
parle  cet  historien , et  selon  la  vérité  ; car  ,il 
est  certain  qu’Adad  ravagea  les  environs  de 
Samaric,  ainsi  que  nous  le  dirons  eu  son  lieu. 
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David  après  avoir  par  ses  armes  victorieu- 
ses soumis  à son  obéissance  le  royaume  de 
Damas  et  tout  le  reste  de  la  Syrie,  mis  de 
fortes  garnisons  aux  lieux  nécessaires , et 
rendu  tous  ces  peuples  ses  tributaires  , s’en 
retourna  triomphant  à Jérusalem.  Il  y con- 
sacra à Dieu  les  carquois  d’or  et  les  autres 
armes  des  gardes  du  roi  Adad  ; mais  lorsque 
Suzac,  roi  d’Égypte,  vainquit  Roboam,  fils  de 
Salomon,  et  prit  Jérusalem,  il  les  emporta 
avec  tant  d’autres  riches  dépouilles  comme 
nous  le  dirons  plus  particuliérement  dans  la 
suite  de  cette  histoire. 

Ce  puissant  et  sage  roi  des  Israélites,  pour 
profiter  de  l’assistance  qu’il  recevait  de  Dieu, 
attaqua  les  deux  principales  villes  du  roi 
Adrazar,  nommées  Betlia  et  Mascon,  les  prit, 
les  pilla  et  y trouva,  outre  quantité  d’or  et 
d’argent , une  espèce  de  cuivre  que  l’on  esti- 
me plus  que  l’or,  cl  dont  Salomon  quand  il 
bâtit  le  Temple  fit  faire  ces  beaux  bassins  et  ce 
grand  vaisseau  à qui  il  donna  le  nom  de  mer. 

La  ruine  du  roi  Adrazar  faisant  craindre  â 
Thoi , roi  des  Amalhéuicns  de  n’avoir  pas  la 
forluuefavorable,ilcnvoya  le  prince  Adorant, 
son  fils,  vers  le  roi  David  pour  se  réjouir  avec 
lui  de  la  victoire  qu’il  avait  remportée  sur  leur 
commun  ennemi , rechercher  son  alliance  et 
lui  ofTrir  de  sa  part  de  riches  vases  d’or , d’ar- 
gent et  de  cuivre  d’un  ouvrage  fort  antique. 
David  rendit  à ce  prince  tous  les  honneurs  qui 
étaient  dus  à la  qualité  de  son  père  et  à la 
sienne,  entra  dans  l’alliance  qu’il  désirait, 
reçut  ses  présens  et  les  consacra  à Dieu  avec 
le  reste  de  l’or  trouvé  dans  les  villes  qu’il  avait 
conquises  ; car  sa  piété  lui  faisait  connaître 
qu’il  ne  pouvait  trop  remercier  sa  divine  ma- 
jesté de  ce  qu’elle  le  rendait  victorieux  non 
seulement  quand  il  marchait  en  personne  à la 
télé  de  scs  armées , mais  lorsqu’il  faisait  la 
guerre  par  ses  lieutenans,  comme  il  avait  pa- 
ru dans  celle  qu’il  avait  entreprise  contre  les 
Iduméens  sous  la  conduite  d’Abisaï , frère  de 
Joab,  qui  ne  les  avait  pas  seulement  assujélis 
et  rendus  tributaires  après  leur  avoir  tué  dix- 
huit  mille  hommes  dans  une  bataille,  mais 
avait  mis  sur  eux  une  imposition  par  tète. 

L’amour  que  cet  admirable  roi  avait  natu- 


rellement pour  la  justice  était  si  grand,  qu’il 
ne  prononçaitpoinldejugemensqui  ne  fussent 
très-équitables.  Il  avait  pour  général  de  son 
armée  Joab , pour  garde  des  registres  publics 
Josaphat,  fils  d’Achil,  pour  secrétaire  de  ses 
commandcmcns  Sisan,  pour  capitaine  de  ses 
gardes,  entre  lesquels  étaient  les  plus  âgés  de 
ses  propres  fils,  Ilauaïa.  fils  de  Joïada,  et  il 
joignit  à Abialliar,  dans  la  grande  sacrilira- 
turc  Sadoc,  pour  qui  il  avait  une  affection 
particulière,  et  qui  était  de  la  famille  de 
Phinées. 

Après  qu’il  eut  ainsi  ordonné  de  toutes  cho- 
ses', il  se  souvint  de  l’alliance  qu’il  avait  con- 
tractée avec  Jonallias  et  de  tant  de  preuves 
qu’il  avait  reçues  de  son  amitié , car  entre  ses 
autres  excellentes  qualités  il  avait  une  extrê- 
me gratitude.  Il  s’enquil  s’il  ne  restait  point 
quelqu’un  de  ses  fils  envers  qui  il  prtl  recon- 
naître les  obligations  dont  il  lui  était  redeva- 
ble. On  lui  amena  un  des  affranchis  de  Sa  fil , 
nommé  Ziba,  et  il  apprit  de  lui  qu’il  restait 
un  des  fils  de  ce  prince,  nommé  Mipbibosclb 
qui  était  boiteux,  parce  que  sa  nourrice  ayant 
su  la  perle  de  la  bataille  et  lu  mort  de  Saül  et 
deJonathas,  en  avait  été  si  effrayée  qu’elle 
l’avait  laissé  tomber.  David  fil  rechercher  avec 
grand  soin  où  il  pouvait  être  , et  lui  ayant  été 
rapporté  que  Maehir  le  nourrissait  en  la  ville 
de  Laliath,  il  lui  manda  de  le  lui  amener  à 
l’heure  même.  Lorsque  Miphilioseth  fut  arriv  é 
il  se  prosterna  devant  lui,  et  David  lui  dit  de 
ne  rien  craindre,  mais  d’attendre  de  lui  un 
traitement  trés-fav orablc , qu’il  le  mettrait  en 
possession  de  tout  le  bien  qui  appartenait  à son 
père  et  au  roi  Saül,  sou  aïeul,  et  qu’il  lui  or- 
donnait de  venir  toujours  manger  avec  lui. 
Miphibosclh  ravi  de  tant  de  faveursse  proster- 
na encore  devant  le  roi  pour  lui  en  rendre 
trcs-humbles  grâces.  et  David  commanda  à 
Ziba  de  faire  valoir  le  bien  qu’il  rendait  à ce 
prince,  de  lui  en  apporter  tous  les  ans  le  reve- 
nu à Jérusalem  cl  de  le  scrv  ir  avec  quinze  fils 
et  vingt  serviteurs  qu’il  avait.  Ainsi  il  traita 
le  fils  de  Jonalhas  rommes’il  eut  été  son  propre 
fils,  donna  le  nom  de.Micbaà  un  fils  qu’eut 
Mipbibosclb  , et  prit  aussi  un  soin  particulier 
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de  (ousles  autres  parons  de  Saiil  cl  de  Jonatlias. 

Nabas,  roi  des  Ammonites , ami  cl  allie  de 
David,  mourut  en  ce  même  temps,  et  llanou1 
son  01s,  lui  succéda.  David  lui  envoya  des 
ambassadeurs  pour  lui  témoigner  la  part  qu’il 
prenait  à son  affliction , et  t'assurer  du  la  con- 
tinuation de  l'amitié  qu'il  avait  eue  avec  le 
roi  son  père.  Mais  les  principaux  de  la  cour 
d'IIanon  , par  une  défiance  très-injurieuse  à 
David , s’imaginèrent  que  cette  ambassade 
n’était  qu’un  prétexte  |Kiur  reconnaître  l’état 
de  leurs  forces , et  dirent  à leur  nouveau  roi 
qu’il  ne  pouvait  sans  un  grand  péril  ajouter  foi 
aux  paroles  du  roi  des  Israélites.  Ce  prince  SC 
laissant  aller  à un  si  mauvais  conseil  Ht  raser 
et  dépouiller  à moitié  ces  ambassadeurs  , et 
nue  action  si  outrageuse  fut  la  seule  répousc 
qu’il  leur  rendit.  David  outré  d’une  telle  in- 
jure qui  violait  même  le  droit  des  gens,  déclara 
hautement  qu’il  s’en  vengerait  par  les  armes; 
et  l’appréhension  que  les  Ammonites  en  eu- 
rent fll  qu’ils  se  préparèrent  à la  guerre.  Leur 
roi  envoya  des  ambassadeurs  h Syrus , roi  de 
Mésopotamie,  avec  mille  lalens,  pour  l'obliger 
il  l’assister  : le  roi  Zoba  se  joignit  à lui  ; et  ces 
deux  princes  joints  ensemble  amenèrent  à Ha- 
non  vingt  mille  hommes  de  pied.  Deux  autres 
rois , l'un  de  Micha , et  l’autre  nommé  Isbolh 
lui  amenèrentaussi  vingt-deux  mille  hommes. 

CHAPITRE  Vif. 

Joab  , général  de  l'armée  de  David  , défait  quatre  roii  venus  au 
Miound'Uaoon , roi  des  Ammonite;*.  — David  gagne  en  prr- 
souiic  une  grande  bataille  sur  le  roi  des  Syriens.  — Devient 
amoureux  de  Itctbsabé , l'enlève  . et  est  cause  de  la  mort 
d’t'rie,  sou  mari.  — Il  épouse  Dcthsabé.  — Dieu  le  reprend 
de  son  péché  par  le  prophète  Nathan  , et  II  en  fait  pénitence. 
— Ammon  , lits  aîné  de  David,  viole  Thomar,  sa  nrur,  et 
A h»aloii . frère  de  Thamar , le  lue. 

Ces  grands  préparatifs  des  Ammonites,  et 
la  jonction  de  tant  de  rois  n’étonnèrent  point 
David,  parce,  que  la  guerre  qu’il  entreprenait 
pour  tirer  raison  d’un  si  grand  outrage  ne 
pouvait  être  plus  juste,  il  envoya  contre  eux 
scs  meilleures  troupes  sous  la  conduite  de 
Joab,  qui  sans  perdre  de  temps  alla  assiéger 
la  capitale  de  leur  pays  nommée  Rabath.  Les 
ennemis  sortirent  de  la  ville  pour  le  combattre, 
et  séparèrent  leurs  forces  eu  deux.  Les  auxi- 
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liaircs  prirent  leur  champ  de  bataille  dans  une 
plaiuc  ; et  les  troupes  des  Ammonites  prirent 
ie  leur  prés  de  leurs  murailles  à l’opposilo  des 
Israélites.  Joab  sépara  aussi  son  armée  en 
deux,  marcha  avec  des  troupes  choisies  contre 
ces  rois  venus  au  secours  de  Hanon  , donna 
le  reste  à commander  à Abisaï  pour  l’opposer 
aux  Ammonites  avec  ordre  de  le  secourir  s’il 
élail  poussé,  de  même  que  lui  le  secourrait  s’il 
ne  se  trouvait  pas  assez  fort  pour  résister  aux 
Ammonites  ; et  il  l’exhorta  à combattre  si 
vaillamment  qu’on  ne  pitt  lui  reprocher  d’a- 
voir reculé.  Ces  rois  étrangers  soutinrent  avec 
beaucoup  de  v igueur  les  premiers  efforts  de 
Joab;  mais  enfin  après  avoir  perdu  graud 
nombre  des  leurs  ils  prirent  la  fuite.  Les  Am- 
monites les  voyant  défaits  n’osèrent  en  venir 
aux  mains  avec  Abisaï  : iis  rentrèrent  dans 
leur  ville , et  Joab  s’en  retourna  victorieux 
trouver  le  roi  de  Jérusalem. 

Quoique  celte  perte  eût  fait  connaître  aux 
Ammonites  leur  faiblesse,  ils  n’eu  devinrent 
pas  plus  sages,  et  ne  purent  se  résoudre  à de- 
meurer en  repos.  Ils  envoyèrent  vers  Calama, 
roi  des  Syriens,  qui  demeurent  au-delà  del’Eu- 
phralc  pour  prendre  de  scs  troupes  à leur 
solde  ; et  il  leur  envoya  quatre-vingt  mille 
hommes  de  pied , et  dix  mille  chevaux  com- 
mandés par  Sobac  , son  lieutenant -général. 
David  voyant  que  ses  ennemis  étaient  si  forts 
ne  voulut  plus  faire  la  guerre  par  ses  lieute- 
nans,  mais  résolut  d’y  aller  en  personne.  Ainsi 
il  passa  le  Jourdain , marcha  contre  eux , leur 
donna  bataille,  les  vainquit , tua  sur  la  place 
quarante  mille  hommes  de  pied  et  sept  mille 
hommes  de  cheval;  et  Sobac,  leur  général,  y 
reçut  uue [blessure  dont  il  mourut.  line  si 
glorieuse  victoire  abattit  l’orgueil  des  Méso- 
polamieus;  et  ils  cnvoyèrcnldcs  ambassadeurs 
à David  avec  des  prèsens  pour  lui  demander  la 
paix.  Ainsi  comme  l’hivcrs’approchalt  il  s’en 
retourna  à Jérusalem;  et  aussitôt  que  le  prin- 
temps fut  venu  il  envoya  Joab  continuer  la  guer- 
re aux  Ammonites  : il  ravagea  tout  leur  pays,  et 
assiégea  une  seconde  fois  Rabatb,  leur  capitale. 

Ce  roi  si  juste,  si  craignant  Dieu,  et  si  zélé 
pour  l’observation  des  lois  de  scs  pères,  tomba 
alors  dans  un  grand  péché1.  Car  comme  il  se 
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promenait  le  soir  selon  sa  coutume  dans  une 
galerie  haute  de  son  palais , il  vit  dans  une 
maison  voisine  une  femme  nommée  Bcthsabé 
qui  se  baignait,  etquiélaitsi  parfaitement  Mie 
qu'il  ne  put  résister  à la  passion  qu’il  conçut 
pour  clic.  Il  l’envoya  chercher,  et  la  retint  ; 
et  comme  elle  devint  grosse  elle  le  pria  de 
penser  au  moyen  de  l’exempter  de  la  mort 
ordonnée  par  la  loi  de  Dieu  contre  les  femmes 
adultères.  David  dans  ce  dessein  manda  à Joab 
de  lui  envoyer  L’ric  son  écuyer  qui  était  le 
mari  de  Bcthsabé  et  lorsqu’il  fut  arrivé  il  s’en- 
rjuit  fort  particulièrement  de  lui  de  l’état  du 
siège  ; il  lui  répondit  qu’il  allait  très-bien  ; et 
David  lui  envoya  pour  son  souper  quel- 
ques-uns des  plats  de  'sa  table',  et  lui  fit 
dire  de  s’en  aller  coucher  chez  lui.  Mais 
l'ric  au  lieu  de  lui  obéir  passa  la  nuit  avec 
scs  gardes.  David  le  sut,  et  lui  demanda 
« pourquoi  après  une  si  longue  absence  il 
u n’était  pas  allé  voir  sa  femme  et  passer  ce 
» tcmpsavccclle , puisqu’il  n’y  a personne  qui 
» n'en  use  delasorteauretourdequelquevoya- 
» gc.  Illuiréponditquc  son  général  et  ses  coni- 
n pagnonscouchanldanslcchampsurla  terre, 

» il  n’avait  pas  cru  devoir  chercher  son  repos 
» et  se  divertir  avec  sa  femme,  u Sur  quoi 
David  lui  commanda  de  demeurer  encore  ce 
jour-là,  parce  qu’il  ne  pouvait  le  renvoyer  que 
le  lendemain  ; cl  le  soir  il  le  lit  venir  souper 
et  l’invita  fort  à boire , afin  qu’étant  plus  gai 
qu’à  l’ordinaire  il  lui  prit  envie  de  s’en  aller 
coucher  chez  lui.  Mais  il  passa  encore  cette 
nuit  à la  porte  de  la  chambre  du  roi  avec  ses 
gardes.  David  en  colère  de  n’avoir  pu  rien 
gagner  sur  lui  écrivit  à Joab  que  pour  le 
punir  d’une  offense  qu’il  avait  commise  il 
l’exposât  où  se  trouverait  le  plus  grand  péril , 
et  donnât  ordre  que  chacun  l'aliandounàt,  afin 
que  demeurant  seul  il  ne  pût  en  échapper.  Il 
mit  celte  lettre  fermée  et  cachetée  de  son  ca- 
chet entre  les  mains  d’Uric  ; et  Joab  ne  l’eut 
pus  plus  tôt  reçue  que  pour  obéir  au  roi  il 
commanda  Crie  avec  nombre  des  plus  braves 
de  toutes  scs  troupes  pour  faire  un  effort  à 
l’endroit  qu’il  savait  être  le  plus  périlleux  ; 
l’assura  que  s'il  pouvait  faire  quelque  ouver- 
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turc  à la  muraille  il  le  suivrait  avec  toute  l’ar- 
mée pour  donner  par  cette  brèche  ; et  l’ex- 
horta à répondre  par  son;  courage  à l’estime 
que  le  roi  avait  de  lui,  et  à la  réputation  qu’il 
avait  déjà  acquise.  Uric  accepta  avec  joie  cette 
commission  si  hasardeuse,  et  Joab  commanda 
en  secret  à ceux  qui  l’accompagnaient  de  l’a- 
ltandonuer , et  de  se  retirer  aussitôt  qu’ils  ver- 
raient les  ennemis  tomber  sur  leurs  bras.  Les 
Ammonites  se  voyant  ainsi  attaqués  et  en  ap- 
préhendant le  succès,  les  plus  vaillans  d'entre 
eux  firent  une  grande  sortie  ; et  alors  ceux 
qui  accompagnaient  Une  lâchèrent  pied . à la 
réserve  de  quelques-uns  qui  ne  savaient  pas 
le  secret.  L’ric  leur  montra  l’exemple  de  pré- 
férer la  mort  à la  fuite , demeura  ferme , sou- 
tint l’effort  des  ennemis,  en  tua  plusieurs;  et 
après  avoir  fait  tout  ce  que  l’on  pouvait  at- 
tendre d’un  des  plus  braves  hommes  du 
monde,  enfin  se  trouvant  environné  de  toutes 
parts  et  percé  de  coups , il  mourut  glorieuse- 
ment avec  ce  peu  d’autres  qui  imitèrent  son 
courage  et  sa  vertu.  Joab  dépécha  aussitôt 
vers  le  roi  pour  lui  donner  avis  que  s’en- 
nuyant de  la  longueur  déco  siège  il  avait  cru 
devoir  faire  quelque  grand  effort  : mais  qu’il 
ne  lui  avait  pas  réussi , parce  que  les  ennemis 
l’avaient  soutenu  avec  tant  de  vigueur  qu’il 
avait  été  repoussé  avec  perte  de  beaucoup 
des  siens,  et  il  donna  charge  à celui  qu’il  en- 
voya , que  si  le  roi  témoignait  être  en  colère 
de  ce  mauvais  succès  il  ajoutât  à sa  relation , 
qu’L’rie  était  l’un  de  ceux  qui  avaient  été  tués 
dans  cette  attaque.  Ce  qu’il  avait  prévu  ar- 
riva ; car  David  dit  avec  chaleur  que  Joab 
avait  fait  une  grande  faute  d’ordonner  cette 
attaque  sans  avoir  auparavant  employé  les 
machines  pour  faire  brèche  ; qu’il  devait  se 
souv  enir  d’Abimèlerh,  fils  de  Gcdéon . qui  bien 
que  très-brave  finit  sa  vie  d’une  manière  hon- 
teuse, ayant  été  tué  par  une  femme  pour  avoir 
voulu  témérairement  emporterdc  force  la  tour 
de  Tlièbcs  , et  que  ce  n’était  pas  savoir  tirer 
avantage  de  l’exemple  des  autres  capitaines 
quedetomlver  dans  les  mêmes  fautes  qu’ils  ont 
faites,  au  lieu  de  les  imiter  dans  les  actions  où 
ils  témoigné  de  la  prudence  et  de  la  conduite. 
Lorsque  cet  envoyé  de  Joab  eut  entendu  le 


176 


HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS.  [3910  dolaC.l 


roi  parler  de  la  sorte  il  [lui  dit  entre  autres 
particularités  de  ce  qui  s’élail  passé  en  cette 
occasion,  qu’Urie  avait  été  tué  dans  le  combat. 
Aussitôt  la  colère  du  roi  s’apaisa , il  changea 
de  langage , et  lui  commanda  de  dire  à Joab 
qu’il  ne  fallait  pas  s’étonner  des  mauvais  suc- 
cès qui  arrivent  dans  la  guerre , mais  les  at- 
tribuer au  sort  des  armes  qui  n’est  pas  tou- 
jours favorable,  et  qu’il  devait  profiter  de  ce 
malheur  |>our  continuer  le  siège  avec  plus  de 
sûreté,  en  élevant  des  forls  et  employant  des 
machines  pour  se  rendre  maître  de  la  place  ; 
et  qu’après  Iqu’il  l’aurait  prise  il  voulait  qu’il 
la  ruinât,  et  exterminât  tous  les  hahilans. 

Bcthsabé  pleura  la  mort  de  son  mari  du- 
rant quelques  jours , et  lorsque  le  temps  du 
deuil  fut  passé  David  l'épousa,  cl  elle  ac- 
coucha aussitôt  après  d’un  lils. 

Dieu  regarda  d’un  œil  de  colère  cette  action 
de  David et  commanda  à Nathan  dans  un 
songe  de  l’entreprendre  très-sévèrement  de  sa 
part.  Comme  ce  prophète  était  extrêmement 
sage , et  qu’il  savait  que  les  rois  dans  la  vio- 
lence de  leurs  passions  considèrent  peu  la  jus- 
tice, il  crut  que  pour  mieux  connaître  en 
quelle  disposition  était  ce  prince,  il  devait 
commencer  par  lui  parler  doucement  avant 
d’en  venir  aux  menaces  que  Dieu  lui  avait 
commandé  de  lui  faire.  Ainsi  il  lui  parla  en 
ces  termes  -.  « Il  y avait  dans  une  ville  deux 
» hahilans,  dont  l’un  était  extrêmement  riche 
» et  avait  une  très-grande  quantité  de  bétail. 
» L’autre,  au  contraire,  était  si  pauvre  que 
» tout  son  bien  consistait  en  une  seule  brebis, 
» qu’il  aimait  si  tendrement,  qu’il  la  nourris- 
» sait  avec  autant  de  soin  qu’un  de  ses  en  fans 
» de  ce  peu  de  pain  qu’il  avait.  Un  ami  de 
» cet  homme  si  riche  l’étant  venu  voir,  il  ne 
» voulut  point  toucher  il  son  liétail  pour  lui 
» donner  à manger,  mais  envoya  prendre  de 
» force  la  brebis  de  ce  pauv  re  homme , la  fit 
» tuer,  cl  le  traita  ainsi  h ses  dépens.  David , 
» touché  d’une  si  grande  injustice , dit  que 
u cet  homme  était  un  méchant,  qu'il  le  fallait 
» condamner  nu  quadruple  envers  ce  pauvre 
» homme,  et  puis  le  faire  mourir.  Le  pro- 
i>  phételui  répondit  :Yous  vous  êtes  condamné 


» vous-même,  et  avez  prononcé  l’arrêt  du  cli4- 
> liment  que  mérite  un  aussi  grand  crime  que 

• celui  que  vous  avez  osé  commettre.  Il  lui 
» représenta  ensuite  do  quelle  sorte  il  avait 
- attiré  sur  lui  l’indignation  et  la  colère  de 
» Dieu,  qui  par  une  faveur  si  extraordinaire 

• l'avait  établi  roi  sur  tout  son  peuple,  l’avait 

• rendu  victorieux  de  tant  de  nations,  avait 
» étendu  si  loin  sa  domination,  et  l’avait  ga- 
» ranli  de  tous  efforts  que  Sai'il  avait  faits  pour 
» le  perdre  ; que  c’était  une  chose  horrible 
» qu’ayant  plusieurs  femmes  légitimes,  son 
» mépris  des  commandemcns  de  Dieu  l’eût 
» porté  jusqu’à  une  violence  aussi  cruelle  et 
» aussi  impie  que  de  prendre  la  femme  d’au- 
» trui,  et  de  faire  tuer  son  mari  en  le  li- 
» vranl  à ses  ennemis.  Mais  que  Dieu  exerçait 
» d’une  telle  sorte  sur  lui  sa  juste  vengeance 
» qu’il  permettait  qu’un  de  ses  propres  enfans 
» abuserait  de  ses  femmes  à la  vue  de  tout  le 
» monde,  et  prendrait  les  armes  contre  lui 
» pour  le  punir  publiquement  du  crime  qu’il 
» avait  commis  en  secret.  A quoi  il  ajouta 
» qu’il  aurait  le  déplaisir  de  voir  mourir  l’cn- 
» faut  qui  avait  été  le  fruit  malheureux  de  son 
» adultère.  » David  épouvanté  de  ces  menaces 
fondit  en  pleurs,  et  le  cœur  percé  de  douleur 
reconnutet  confessa  lu  grandeur  de  son  péché. 
Car  c’était  un  homme  juste,  et  qui  excepté  ce 
crime  n’en  avait  jamais  commis  aucun  autre. 
Dieu  touché  de  son  extrême  repentir  lui  pro- 
mit de  lui  conserver  la  vie  et  le  royaume,  et 
d’oublier  son  péché  après  qu’il  en  aurait  fait 
pénitence.  Mais,  selon  ce  que  le  prophète  lui 
avait  dit,  il  envoya  une  grande  maladie  à l’en- 
fant qu’il  avait  eu  de  llelhsabé.  L’extrême 
amour  que  David  avait  pour  la  mère  lui  fil 
sentir  si  vivement  cette  affliction , qu’il  passa 
sept  jours  entiers  sans  manger,  prit  le  deuil , 
se  revêtit  d’un  sac,  demeura  couché  contre 
terre,  et  demanda  instamment  à Dieu  de  vou- 
loir lui  conserver  cet  enfant.  Mais  il  rejeta  sa 
prière,  et  l’enfant  mourut  le  septième  jour. 
Nul  des  siens  n’osait  lui  en  donner  la  nouvelle, 
de  crainte  qu’étant  déjà  si  affligé,  il  s’opinià-  • 
Iràlencore  à ne  prendre  point  de  nourriture,  et 
continuât  de  négliger  entièrement  le  soin  de 
son  corps,  y ayant  sujet  de  croire  que  puis- 


! Il  loii.lt. 


177 


[3915  delà  C.l  LIYHE  Vil. —CHAPITRE  VII. 


que  la  maladie  de  cet  enfant  lui  avait  causé 
tant  de  douleur,  sa  mort  le  toucherait  encore 
beaucoup  davantage.  David  connut  par  le 
trouble  qui  paraissait  sur  leurs  visages  ce 
qu’ils  s'efforcaient  de  lui  cacher,  et  n’eut  pas 
de  peine  b juger  que  cet  enfant  était  mort.  Il 
s’en  enquit  : on  le  lui  avoua  ; et  aussitôt  il  se 
leva  et  commanda  qu’on  lui  apportât  à man- 
ger. Ses  proches  et  scs  domestiques  surpris 
d’un  si  soudain  changement  le  supplièrent  de 
leur  permettre  de  lui  en  demander  la  raison, 
et  il  leur  dit  : « Ne  comprenez-vous  pas  que 
» pendant  que  l’enfant  était  eu  vie _ l’cspé- 
» rance  de  pouvoir  obtenir  de  Dieu  sa  conscr- 
» vation  me  faisait  employer  tous  mes  of- 
» forts  pour  lâcher  de  le  lléchir?  Mais  main- 
» tenant  qu’il  est  mort  mon  affliction  cl  mes 
» plaintes  se—icut  inutiles.  » Cette  réponse  si 
sage  leur  fit  louer  sa  prudence,  et  Bcthsabé 
accoucha  d’un  second  fils  que  l’on  nomma  Sa- 
lomon. 

Cependant  Joab  pressait  le  siège  de  Rabath  : 
il  rompit  lesaquéducs  qui  conduisaient  de  l’eau 
dans  la  ville,  et  empêcha  d’y  apporter  des 
vivres.  Ainsi  leshahilans  sc  trouvèrent  pres- 
sés en  même  temps  de  la  faim  et  de  la  soif, 
« parce  qu’il  ne  leur  restait  qu’un  puits  qui  ne 
pouvait  pas  à beaucoup  près  leursuffire.  Alors 
il  écrivit  au  roi  pour  le  prier  de  venir  dans  son 
année,  afin  d’avoir  lui  même  l’honneur  de 
prendre  et  d’exterminer  cette  ville.  David  loua 
son  affection  cl  sa  fidélité,  alla  au  siège,  mena 
encore  d’autres  troupes , emporta  la  place  de 
force,  et  en  donna  le  pillage  à ses  soldats.  Le 
butin  fut  très-grand , et  il  se  contenta  de  pren- 
dre pour  lui  la  couronne  d’or  du  roi  des  Am- 
monites, qui  pesait  un  talent  et  était  enrichie 
de  quantité  de  pierres  précieuses , au  milieu 
desquelles  éclatait  une  sardoinc  de  très-grand 
prix  ; et  il  porta  souvent  depuis  cette  cou- 
ronne. Il  fit  mourir  tous  les  habitans  par  di- 
vers tournions  sans  en  épargner  un  seul . et  tTc 
traita  pas  plus  doucement  les  autres  villes  du 
même  pays  qu’il  prit  encore  de  force. 

Lorsque  après  une  couquétc  si  glorieuse  il 
fut  de.  retour  h Jérusalem  ' , il  lui  arriva  une 
étrange  affliction , dont  voici  qu’elle  fut  la 
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cause.  La  princesse  sa  fille,  nommée  Thamar, 
surpassait  en  beauté  toutes  les  filles  et  les  fem- 
mes do  son  temps.  Aninon,  l’ainé  des  fils  de 
David,  en  devint  si  éperdument  amoureux , 
que  ne  pouvant  satisfaire  sa  passion  il  cause 
qu’elle  était  très-soigneusement  gardée,  il 
tomba  dans  une  telle  langueur  qu’il  n’était 
plus  reconnaissable.  Jonathas,  son  cousin  et 
son  ami  particulier , jugea  que  cette  maladie 
ne  pouvait  venir  que  d’une  semblable  cause, 
et  le  pressa  de  lui  dire  ce  qui  en  était.  Amnon 
lui  avoua  l’amour  qu’il  avait  pour  sa  sœur;  et 
Jonathas,  qui  était  un  homme  ingénieux,  lui 
donna  le  conseil  qu’il  exécuta.  Il  feignit  d’être 
fort  malade,  se  mit  au  lit;  et  lorsque  le  roi  son 
père  ,1’alla  voir  il  le  supplia  de  lui  envoyer  sa 
soeur.  Quand  elle  fut  arrivée,  il  la  pria  de  lui 
faire  des  gâteaux , disant  qu’étant  faits  de  sa 
main,  il  en  mangerait  plus  volontiers.  Elle  en 
fit  à l’heure  même  et  les  lui  présenta.  Il  la  pria 
de  les  porter  dans  son  cabinet,  parce  qu’il 
v oulait  dormir  et  commanda  à ses  gens  de  fairo 
sortir  tout  le  monde.  Aussitôt  après  il  se  leva, 
alla  dans  ce  cabinet  où  Tbamar  était  toute 
seule.  Il  lui  découvrit  sa  passion, 'et  lui  vou- 
lut faire  violence.  Elle  s’écria  et  lui  dit  tout  « 
ce  qu’elle  put  pour  le  détourner  de  commettre 
une  action  si  criminelle  et  si  honteuse  à toute 
la  famille  royale,  et  voyant  que  ses  raisons  ne 
le  touchaient  point , elle  le  conjura  que,  s’il  ne 
pouvait  vainrresa  passion,  il  la  demandât  donc 
en  mariage  au  roi  son  père.  Mais  Amnon  qui 
était  hors  de  lui  même  et  transportède  la  fureur 
de  son  amour,  n’eu  t point  d’oreilles  pour  l’écou- 
ter : il  la  viola , quelque  résistance  qu’elle  pût 
faire,  et  par  le  plus  étrange  et  le  plus  soudain 
changement  dont  on  ait  jamais  entendu  par- 
ler, il  passa  un  moment  après  de  cette  ardente 
affection  qu’il  avait  pour  elle  â une  si  grande 
haine,  qu’il  lui  dit  des  injures  jet  lui  commanda 
de  s’en  aller.  Elle  voulaitattendrc  la  nuit  afin 
d’éviter  la  honte  de  paraître  aux  yeux  de  tout 
le  monde  en  plein  jour,  après  avoir  reçu  lu- 
pins grand  de  tous  les  outrages.  Mais  il  refusa 
de  le  lui  permettre  et  la  fit  chasser.  Cette  prin- 
cesse, comblée  de  douleur,  déchira  le  voile  qui 
lui  descendait  jusqu’à  terre  et  qu’il  n’était 
permis  qu’aux  filles  des  rois  de  porter,  mil  de 
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U cendre  sur  sa  télé,  et  traversa  ainsi  toute  la 
ville,  en  publiant  avec  des  cris  mêlés  de  san- 
glots et  de  pleurs  l’horrible  violence  qu’on  lui 
avait  laite.  Absalon,  dont  elle  était  sœur  de 
ntére  aussi  bien  que  de  père,  l’avant  rencontrée 
en  cet  état  et  su  la  cause  de  son  désespoir , fit 
ce,  qu’il  put  pour  la  consoler , et  elle  demeura 
assez  long-temps  avec  lui  sans  se  marier.  Da- 
vid futlrés-sensiblemenl  louché  d'une  action  si 
détestable;  mais  comme  il  avait  une  teudresse 
particulière  pour  Amnon  à cause  qu’il  était 
l’ainè , il  ne  put  se  résoudre  à le  punir  ainsi 
qu’il  le  méritait.  Absalon  dissimula  son  res- 
sentiment et  le  conserva  dans  son  cœur  jus- 
qu’à ce  qu’il  pùl  le  faire  éclater  par  une  ven- 
geauce  proportionnée  à la  grandeur  de  l’of- 
fense. Une  année  se  passa  en  celle  sorte;  et 
lorsqu’au  bout  de  ce  temps  il  devait  aller  à 
Bclzéphon , dans  la  tribu  d'Éphraïin  pour 
faire  tondre  ses  brebis,  il  invita  le  roi  son 
père  et  tous  ses  frères  au  festin  qu’il  désirait 
leur  faire.  David  s’en  étant  excusé  sur  ce 
qu’il  ne  voulait  pas  l’cng;  ger  dans  une  si 
grande  dépense , Absalon  le  supplia  de  lui  faire 
donc  au  moins  la  faveur  d’y  envoyer  tous  scs 
frères.  Il  le  lui  accorda  : ils  y allèrent,  et  lors 
qu’  Amnon  commençait  à être  gai  après  avoir 
bieu  bu , Absalon  le  fit  tuer. 

CHAPITRE  VIII. 
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AtKfllon  heofuit  àGésur.—  Trois  aos  après  Joab  obiicni  île  Da- 
vid  son  retour.  — Il  gagne  l’afltnilion  du  peuple.  — Va  en  Ile- 
bron.  — Est  déclaré  roi,  et  Achitophcl  prend  son  parti.  — 
David  abandonne  Jérusalem  pour  se  retirer  au-delà  du  Jour- 
dain. — Fidélité  de  Chutai  et  des  grands  sacriHcatenrs.  — 
Méchanceté  de  Ziba.  — lusolenre  horrible  de  Séméi.  — A bsa  - 
Ion  commet  un  crime  infâme  par  le  conseil  d’Achiiophel 

Ce  meurtre  d’ Amnon  ayant  épouvanté  tous 
les  autres  fils  de  David , ils  montèrent  à chev  al 
et  s’enfuirent  à toute  bride  vers  le  roi  leur 
père.  Ils  ne  lui  en  portèrent  pas  néanmoins  la 
première  nouvelle  ; un  autre  fit  plus  de  dili- 
gence, et  lui  dit  qu’Ahsalou  avait  fait  tuer 
tous  ses  frères.  La  perle  de  tant  d’enlaiis,  et 
arrivée  par  un  si  horrible  crime  de  l’un  «l’en- 
tre eux,  perça  le  cœur  de  David,  cl  accabla 
son  l'spril  d’une  telle  allliclion , que  sans  at- 
tendre la  confirmation  de  cet  avis  ni  sans  en 
demander  la  cause,  il  s’abandonna  entière- 


ment à la  douleur,  déchira  ses  habits , se  jeta 
par  terre,  poussa  des  eris,  fondit  en  larmes, 
et  ne  pleurait  pas  seulement  ses  enfans  morts, 
mais  aussi  celui  qui  leur  avait  été  la  vie.  Jo- 
nalhas,  son  neveu.  Gis  de  Santma,  lui  dit  pour 
le  consoler  : « qu’alitant  qu’il  y avait  sujet  de 
» croire  qu’ Absalon  avait  pu  se  porter  à 
» celle  action  par  le  ressentimeut  de  l’outrage 
>>  fait  à sa  sœur , autant  y avait-il  peu  d’appa- 
» ronce  qu’il  eût  voulu  trenqier  ses  mains 
» dans  le  sang  de  ses  autres  frères.  » Comme 
il  lui  parlait  ainsi  on  entendit  un  grand  bruit 
de  gens  de  cheval , et  on  vil  paraître  les  fils 
de  David.  Ce  père  si  aflligé  voyant  contre  son 
espérance  que  ceux  qu’il  croyait  morts  vi- 
vaieut  encore,  courut  les  embrasser,  mêla  scs 
larmes  avec  leurs  larmes  , et  sa  douleur  d’a- 
voir perdu  un  de  ses  fils  à leur  douleur  d’avoir 
perdu  un  de  leurs  frères.  (Juntil  à Absalon, 
il  se  relira  eu  Césur  chez  son  aïeul  maternel 
qui  tenait  le  premier  rang  en  ce  pays,  cl  y 
demeura  trois  ans. 

Lorsque  Joah  v il  que  durant  ce  temps  la 
colère  du  roi  s était  ralentie,  cl  qu’il  se  por- 
terait aisément  à faire  rev  enir  Absalon  , il  »t* 
servit  de  cet  artifice  pour  le  presser  de  s’y 
résoudre' . Vue  vieille  femme  alla  par  son  or- 
dre le  trouver  dans  uii  étal  qui  la  faisait  pa- 
raître extraordinairement  aflligèc.  a Elle  lui 
» dit  que  deux  fils  qu’elle  avait  étaicut  cn- 
i!  très  eu  dispute  à la  campagne,  et  que  celte 
» dispute  s’était  si  fort  échauffée  que  n’y 
» ayant  personne  pour  les  séparer  ils  en 
» étaicut  venus  aux  mains  : que  l’un  d’eux 
» avait  tué  l’autre , etqu’ou  le  poursuivait  eu 
» justice  pour  le  faire  mourir.  Qu’ainsi  elle 
» se  voyait  près  d’ètre  privée  du  seul  appui 
» qui  lui  restait  dans  sa  vieillesse;  et  que  ne 
» pouvant  dans  une  telle  extrémité  avoir  re- 
ii  cours  qu’à  la  clémence  de  sa  majesté , elle 
» le  suppliait  de  lui  accorder  la  grâce  de  son 
» fils.  l)av  id  lu  lui  promit , et  alors  elle  conli- 
» mta  de  lui  parler  en  celle  sorte  : Je  suis 
» trop  obligée,  sire,  à votre  majesté  d’avoir 
h tant  de  compassion  de  ma  vieillesse  et  de 
» l’état  où  je  nie  trouv  erais  réduite  si  je  pér- 
il dais  le  seul  enfant  qui  me  reste.  Mais  si  vous 
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“ voulez  que  je  ne  puisse  (louler  de  reflet  de 
“ vo,re  U>n"‘.  “ f““‘.  s’il  vous  plaît,  que  vous 
» commenciez  par  apaiser  votre  colère  con- 
» Ire  e prince  votre  fils  , et  le  receviez  eu 
» 10S  bonnes  grâces.  Car  comment  pourrais- 
” J®  «ssurerque  vous  pardonnez  à mou  fils, 

■<  si  vous  ne  pardonnez  |>as  même  au  vôtre 
» une  faute  toute  semblable?  Et  serait-ce  une 
» chose  digne  de  votre  prudence  d’ajouter  vo- 
- lontaircmenl  la  perle  d’un  de  vos  enfans  à 
“ la  perte  s.  douloureuse,  mais  irréparable 
» que  vousav  ez  faite  d’un  autre.  „ Ce  discours 
ht  juger  au  roi  que  c’était  Joab  qui  avait  en- 
levé celte  femme.  Il  lui  demanda  s’il  n’était 
pas  vrai  : elle  l’avoua,  et  à l’heure  même  il 
lil  ionn-  Joah  et  lut  dit  qu’il  avait  obtenu  ce 
<|tn  désirait  ; qu’il  pardonnait  à Absalon , e, 
<|U  il  pouvait  lui  mander  de  revenir.  Joab  se 
prosterna  devant  lui , partit  aussitôt  et  ra- 
mona Alita  Ion  à Jérusalem.  Ce  roi  lui  manda 
de^ ne  point  se  présenter  devant  lui,  parce 

qu  iln  elailpasencorcdisjioséâ  le  voir.  Ainsi 

pour  obéir  à cet  ordre , il  vécut  en  particulie^ 
durant  deux  ans  sans  que  son  déplaisir  de 
» être  pas  traité  selon  la  grandeur  de  sa  nais- 
sanee  diminuât  rien  do  sa  bonne  mine,  qui 
était  telle,  aussi  bien  que  sa  beauté  et  la  gran- 
deur de  sa  (aille,  que  nul  autre  ne  lui  était 
comparable.  Il  avait  même  la  tète  si  belle 
que  lorsqu’on  coupait  ses  cheveux  au  boni 
«tehuit  mou,  ils  pesaient  deux  cents  sicles,  qui 
font  cnq  lnres.  Comme  il  ne  pouvait  plus 
souffrir  d’être  ainsi  banni  de  la  présence  ou 
rm  II  envoya  prier  Joah  d’intercéder  pour 
lui  alm  d obtenir  la  permission  de  le  voir:  et 
ne  recevant  point  de  réponse,  il  lit  mettre  le 
leu  dans  un  champ  qui  lui  appartenait.  Aus- 
sitôt Joah  alla  lui  demander  quel  sujet  il  avait 
de  le  traiter  de  la  sorte  ; et  il  lui  répondit  qu, 
celait  pour  l’obliger  à venir  le  trouver,  ne 
l«janl  pu  autrement , et  qu’il  |c 
rail  de  le  réconcilier  avec  le  roi,  son  exil  lui 
clanl  plus  supportable  que  1e  déplaisir  de  le 
voir  toujours  en  colère  contre  lui.  Joab  fut  si 
louché  de  sa  douleur,  et  toucha  de  telle  sorte 
«avili  par  la  manière  dont  il  lui  parla  , qu’il 
lai  dit  d’envoyer  doue  chercher  Absalon  II 
vint,  se  jeu  à ses  pieds,  et  Ini  demanda  oar- 
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don.  David  le  lui  accorda,  et  le  relevai.  Ainsi 
ayant  fait  sa  pa,x.  il  se  mit  biéntét  en  grand 
équipage  ; et,  outre  la  quantité  qu’il  avait  de 
chevaux  et  de  chariots,  il  était  suivi  de  cto 
quante  gardes-  Comme  son  ambition  n’avait 
pojnt  de  bornes,  il  forma  le  dessein  de  dé™ 
■vider  le  roi  son  père,  pourseiuctlro  la  rou- 
ronne  sur  la  tête  ; et,  afin  d’y  parvenir  1 
manquait  point  tous  les  matins  de  se  rendre 
au  palais , ou  il  consolait  ceux  qui  avaient  per- 
leui  caus®>  «*  leur  disaient  qU’i|s  S’J 
vaient  prendre  aux  mauv  ais  conseillers  du  roi 
*’  ,r<>mpait  lui-méme  dans  ses  in  ’ 
gemens  II  continua  durant  quatre  ans  à in 
user  de  la  sorte;  et  lorsqu’il  se  vit  assuré  de 
affection  de  tout  le  peuple . il  pria  iP  rili  f,(, 
lu.  permettre  d’allorà  Hébron  pol  accomplir 
UU  Vteu  qu’il  avait  fai,  dura,,,  s „ „ „ 

qu  il  y fu,  arrivé,  il  le  fi,  savoir 

Aehh  7 T T!  JP  lüUlt,s  Par,s  le  trouver 
Aih.lop bel  qu,  était  de  (iélon  et  l’un  des  ton' 

SnTdc'j  1 S’’V  rCndi,  C' d0UX  Cen,s  »>«• 

bilans  di  Jérusalem  y vinrent  aussi , mais  sou 
Il  mon  dans  la  penséedo se  trouvera  cette  fête 
A, ns.  le  dessein  d’Ahsaloi,  lui  réussi,  comme 
pouV^  S0Uba,ter  ’ Car  ,ous  choisirent 

David  touché  au  point  que  l’on  peut  se 
^maginer  de  l’audace  e,  de  l’impiété  de  son 
hls,  qu.  apris  le  pardon  qu’il  lui  avait  accor 
de  d un  s,  grand  crime,  voulait  lui  Oter,  avec 
I»  vio,  le  royaume  que  Dieu  lui-méme  loi 
avait  donne , résolut  de  se  retirer  dans  les  pla 

enlrpU|teS  Jourdain , et  de  remettre 

entre  les  mains  de  Dieu  te  jugement  de 

Ainsi  i,  laissa  la  garde  d“Llis! 
d« do  ses  concubines,  e,  sorti,  de  Jérusal™ 
suivi  d’une  grande  multimdcdc  p,J,“!" 
put  se  résoudre  à l .handonncr  et  de  ce»  si 
cents  hommes  qu,  durant  même  que  Saiil  |0 
pcrsi-cuta.1,  ne  l’avaicnljamais  quitté.  Sador  et 
Atoalhar,  grands  sacrificateurs,  et  tous  les  lé 
vîtes  voulaient  aussi  aller  avec  lui  et  empor 
ter  I arche;  ma, s il  les  obligea  à demeurer 
dans  I espérance  que  Dieu  ne  laisserai,  pas 
sans  ce  secours  de  prendre  soin  de  lui,  eUI 
le»  pria  seulement  do  lui  donner  par  de,  per- 

1 II.  lioit,  m. 
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sonnes  sûres  des  avis  secrets  do  tout  ce  qui 
se  passerait.  Jonathas,  filsd’Abialhar,  et  Achi- 
inas,  lils  de  Sadoc,  signalèrent  aussi  leur  fidé- 
lité en  celte  rencontre  ; et  Étbéi,  Géthéen,  lui 
témoigna  tant  d'affection,  que  quoi  qu'il  lui 
dit  [tour le  portera  demeurer,  il  ne  put  ja- 
mais l’y  faire  résoudre. 

Comme  ce  graud  prince  montait  les  pieds 
nus  la  montagne  des  Oliviers,  et  que  chacun 
fondait  en  pleurs  à l’entour  de  lui,  on  lui  rap- 
porta qu’Achitophcl  était  passé  par  une  horri- 
ble infidélité  dans  le  parti  d’Absalon.  I.a  dou- 
leur qu’il  en  eut  lui  fut  plus  sensible  que 
nulle  autre  ; parce  qu’il  connaissait  l’extrême 
eapaciléd’Achilophcl.ctil  pria  Dieu  d’empê- 
cher  Absalon  d’avoir  oréance  en  lui  et  de  sui- 
vre ses  conseils.  Lorsqu’il  fut  arrivé  sur  le 
haut  de  la  montagne  il  regarda  Jérusalem  et 
répandit  quantité  de  larmes,  parce  qu’il  ne 
mettait  point  de  différence  entre  la  perle  de 
son  royaume  et  sa  sortie  de  cette  grande  ville 
qui  en  était  la  capitale.  Cbusay,  l’un  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  le  vint  trouver  avec  scs  ha- 
bits déchirés  et  la  tête  couverte  de  cendre. 
David  s’efforça  de  le  consoler , et  lui  dit  que  le 
plus  grand  service  qu’il  pouvait  lui  rendre 
était  d’aller  trouver  Absalon  sous  prétexte  de 
vouloir  passer  daus  son  parti  , afin  de  péné- 
trer ses  desseins,  et  de  s’opposer  aux  conseils 
d’Achitophel.  Ainsi  Chusaï,  pour  lui  obéir, 
s’en  alla  h Jérusalem  où  Absalon  se  rendit 
bientôt  après. 

David  ayant  marché  un  peu  plus  avant1, 
Zilta,  qu’il  avait  donné  à Miphiboscth  pour 
prendre  soin  de  son  bien,  vint  le  trouver  avec 
deux  ânes  chargés  de  vivres  qu’il  lui  offrit.  Il 
lui  demanda  où  était  son  maître,  cl  il  répondit 
qu  il  était  demeuré  à Jérusalem  dans  l’espé- 
rance que  diuis  un  si  grand  changement  la 
mémoire  du  roi  son  aïeul  pourrait  le  faire 
choisir  pour  roi.  Ce  faux  avis  irrita  si  fort 
David  qu’il  donna  à ce  méchant  homme  tout 
le  bien  de  Miphiboselh , disant  qu’il  méritait 
mieux  qu<*  lui  de  le  posséder. 

Lorsqu’il  fut  proche  du  lieu  nommé  Baciior, 
Sémeï,  fils  de  Géra,  paient  de  Saul,  ne  se  con- 
tenta pas  de  lui  dire  des  injures,  il  lui  jeta 

■ H.  MoU,  II). 


même  des  pierres  ; cl  voyant  que  ceux  qui 
élaientautourdelui  léchaient  de  le  parer  de  ses 
coups,  sa  fureur  augmenta  encore.  Il  crin 
de  toute  sa  force  « que  ,c’étail  un  homme 
» sanguinaire  : qu’il  avait  été  cause  de  mille 
» maux,  et  qu’il  rendait  grâce  a Dieu  de  ce 
» qu’il  permettait  que  son  propre  fils  lechâ- 
» liât  des  crimes  qu’il  avait  commis  contre 
» Saiil,  son  roi  et  son  maître.  Sors,  lui  disait- 
« il , sors  de  ce  pays,  rnéchan  t et  exécrable  que 
» tu  es.  o Abisaï  ne  pouvant  plus  souffrirune 
si  horrible  insolence  voulut  le  tuer:  mais  Da- 
vid l’en  empêcha  disant  : « que  les  maux  pré- 
i>  sens  devaient  leur  suffire  sans  donner  occa- 
» sion  à de  nous  eaux.  C’est  pourquoi , ajouta- 
it l-iljjc  ne  m’arrête  pointa  ce  que  peut  dire 
» cet  homme  : je  ne  le  considère  que  comme 
» un  chien  enragé;  cl  je  cède  à la  volonté  de 
» Dieu  qui  l’a  envoyé  pour  inc  maudire.  Car 
» quel  sujet  y a-t-il  de  s’étonner  qu’il  me  dise 
u des  injures,  puisque  mon  propre  fils  ose  se 
» déclarer  ouv  erlement  mon  plus  mortel  cn- 
« nemi?  mais  Dieu  est  trop  bon  [ai or  ne  pas 
ii  me  regarder  enfin  d’un  œil  de  miséricorde , 
» et  trop  juste  pour  ne  pas  confondre  les  des- 
ii  seins  de  ceux  qui  ont  juré  ma  ruine,  i.  Ce 
vertueux  roi  en  priant  ainsi  continua  de 
marcher  sans  s’arrêter  aux  insultes  de  Séniéi  : 
et  ce  malheureux  homme  courut  de  l’autre 
coté  de  la  montagne  pour  continuer  à lui  eu 
dire.  Enfin  David  arriva  au  bord  du  Jourdain, 
et  y fit  rafraîchir  ses  gens  fatigués  d’uu  si  long 
chemin. 

Cependant  Absalon,  accompagné  d’Aehito- 
phcl  en  qui  il  avait  toute  confiance , se  ren- 
dit â Jérusalem,  et  Chusaï,  ce  fidèle  ami  de 
David,  alla  comme  les  autres  se  prosterner  de- 
vant lui,  et  lui  souhaiter  un  long  et  heureux 
régne.  Absalon  lui  demanda  comment,  ayant 
été  jusque alorslemcilleur  ami  qu’dît  son  père, 
il  l’avait  abandonné  pour  embrasser  son  parti: 
« Voyant,  lui  répondit  Chusaï,  que  pr  un 
» consentement  général  chacun  se  soumet  à 
u vous,  je  craindrais  de  résister  à la  volonté 
u de  Dieu  si  je  ne  me  soumettais  ps  aussi , 
u dans  la  créance  que  j’ai  que  c’est  lui  qui 
» vous  fait  monter  sur  le  trùne.  El  si  vous  me 
ii  faites  la  grâce  de  me  recevoir  au  nombre  de 
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» ceux  que  vous  honorez  de  voire  affoclion  , 
» je  vous  servirai  avec  la  intime  fidelité  cl  le 
» même  zèle  que  j’ai  servi  le  roi  votre  père  ; 
» parce  que  je  suis  persuadé  qu’il  n’y  a pas  su- 
» jet  de  se  plaindre  du  changement  qui  est 
» arrivé,  puisque  la  couronne  n’est  point  pas- 
usée  d’une  maison  aune  autre,  mais  qu’elle 
» est  toujours  dans  la  même  famille  royale , le 
» fils  ayaut  succédé  au  père.  » Absalou  ajouta 
foi  à ces  paroles  et  n’eut  plus  de  défiance  de 
lui. 

Ce  nouveau  roi  délibérant  avec  Achilophel 
de  la  conduite  qu’il  devait  tenir  |Miur  affermir 
sa  domination , ce  méchant  homme  lui  con- 
seilla d’abuser  des  concubines  de  son  père  eu 
présence  de  tout  le  monde,  afin  que  chacun 
voyant  par  là  qu’il  ne  pouvait  plus  jamais  y 
avoir  de  réconciliation  entre  eux , mais  qu’ils 
en  viendraient  de  nécessité  à une  guerre  très- 
sanglante,  ceux  qui  s’étaient  engagésdans  son 
parti  y demeurassent  inséparablcmcnlattachés. 
Ce  jeune  prince  suivit  ce  malheureux  et  hon- 
teux conseil , et  l’exécuta  à la  vue  de  tout  le 
peuple  sous  une  tente  qu’il  fit  dresser  dans  le 
palais.  Ainsi  l’on  vit  accomplir  ce  que  le  pro- 
phète Nathan  avait  prédit  a David. 

CUAPITRE  IX. 

ArliiiO|»bel  donne  un  conseil  à Absalon  qui  aurait  entièrement 
ruiné  David.  - Chusaï  lui  en  donne  un  tout  contraire  qui  fut 
Miivi , et  en  envoie  avertir  David.  — Achilophel  se  pend  de 
désespoir.  — David  sa  hâte  de  passer  le  Jourdain  — Absalon 
lait  Amaza  gt-neral  de  t-on  armée , et  va  attaquer  le  roi  »on 
père.  — Il  péril  U bataille.  — J oab  le  tue. 

Absalon  avant  ensuite  demandé  à Achito- 
phcl  de  quelle  sorte  il  devait  agir  dans  celle 
guerre',  « la  mort  du  roi  votre  père,  lui  ré- 
» pondit-il , est  le  seul  moyen  de  vous  assurer 
» la  couronne,  et  de  sauver  ceux  à qui  vous 
» en  êtes  redevable.  Que  si  vous  me  voulez 
» donner  d.';  mille  hommes  choisis  sur  toutes 
» vos  troupes,  je  vous  rendrai  ce  service.  » 
Ce  conseil  plut  à Absalon’:  mais  il  désira 
savoir  le  sentiment  de  Chusaï,  qu’il  nommait 
toujours  le  meilleur  ami  de  son  père.  Il  lui  dit 
quel  était  l’avis  d’ Achilophel,  et  lui  demanda 
le  sien.  Chusaï  jugeant  que  David  était  perdu 
si  on  suivait  le  conseil  d’ Achilophel  lui  en 

11.  R<W,I7.  ..... 


donna  un  tout  contraire,  et  lui  parla  en  ces 
termes:  " Vous  connaissez,  sire,  l’extrême 
» valeur  du  roi  votre  père  et  de  ceux  qui  sont 
» avec  lui,  dont  il  ne  faut  point  de  meilleure 
» preuve  que  ce  qu’il  est  toujours  demeuré 
» victorieux  dans  tant  de  guerres  qu’il  a cn- 
» treprises.  Il  est  sans  doute  maintenant 
» rampé  : et  comme  nul  autre  n'est  plussa.aut 
» que  lui  dans  l’art  de  la  guerre,  il  n’y  aura 
» point  de  stratagèmes  dont  il  n’use  : il  mettra 
» la  nuit  une  partie  de  ses  troupes  dans  quel- 
» ques  vallons,  ou  derrière  quelques  rochers , 

» et  lorsque  les  nûlrcs  attaqueront  celles  qu’il 
» fera  paraître,  elles  lécheront  le  pied  jusqu’à 
» ce  qu’elles  nous  aient  attirés  dans  leur  cm- 
nbuscade,  d’où  ils  viendront  après  tous  cn- 
» semble  fondre  sur  nous  ; et  la  présence  du 
» roi  votre  père,  qui  s’y  trouvera  sans  doute 
» en  personne , ne  leur  rehaussera  pas  seulc- 
» ment  le  cœur , mais  le  fera  perdre  aux  nù- 
» 1res.  C’est  pourquoi  j’estime  que,  sans  s’ar- 
» rêter  à l’avis  d’ Achilophel  , votre  majesté 
» doit  assembler  promptement  toutes  ses  for- 
»ccs,  et  en  prendre  elle-même  le  comman-  ^ 
» dément  sans  le  confier  à un  autre  : car  par 
» ce  moyen  si  le  roi  votre  père  ose  vous  altcn- 
» dre  , il  se  trouvera  si  faible  en  comparaison 
» de  vous,  qu’il  vous  sera  facile  de  le  vaincre 
» avec  ce  grand  uombre  de  troupes  qui  brûlc- 
» ront  d’ardeur  de  vous  témoigner  leur  affoc- 
» lion  dans  le  commencement  de  votre  règne. 

» Et  s’il  s’enferme  dans  une  place  vous  la 
» prendrez  aisément  en  l’attaquant  avec  des 
n machines,  et  en  l’approchant  par  des  Iran 
h chèes.  » Absalon  préféra  ce  conseil  à celui 
d’ Achilophel , Dieu  le  pcrmcltaut  ainsi,  cl 
Chusaï  le  fil  savoir  aussitôt  aux  grands  sac  ri 
ficateurs  Sadoc  et  Ahiathar , afin  de  mander  à 
David  de  passer  promptement  le  Jourdain  . de 
crainte  que  si  Absalon  changeait  d’avis  il 
ne  le  joignit  avant  qu’il  l’eût  passé.  Ces 
grands  sacrificateurs  sans  perdre  temps  en- 
voyèrent à leurs  fils  qui  se  tenaient  cachés 
hors  delà  ville  une  servante  très-fidèle,  pour 
leur  dire  de  partir  à l’heure  et  d’aller  en 
grande  diligence  informer  David  de  l’étal  des 
choses  dont  elle  les  instruirait.  Ils  se  mirent  à 
l’instant  en  chemin  , et  à peine  avaient-ils  fqil 
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deux  stades . que  des  cavaliers  qui  les  aper- 
çurent en  allèrent  donner  avisa  Absalon.  Il 
envoya  des  pens  pour  les  prendre  : mais  connue 
ces  cavaliers  qui  les  avaient  vus  leur  avaient 
donné  de  la  défiance,  il  quittèrent  le  grand 
chemin  et  s'en  allèrent  dans  un  village  voisin 
nommé  Bocchur  qui  est  du  territoire  de  Jéru- 
salem, où  ils  prièrent  unefemme  de  les  cacher. 
Elle  les  descendit  dans  un  puits , et  en  cou- 
vrit l’entrécavecdes toisons.  Ceux  qui  avaient 
ordre  de  les  arrêter  étant  arrivés  à co  village 
lui  demandèrent  si  elle  n’avait  point  vu  deux 
jeunes  hommes.  Elle  répondit  qu’il  en  était 
venu  deux  à qui  elle  avait  donné  à boire,  et 
qu’après  ils  étaient  partis,  mais  que  s’ils  vou- 
laient se  hAter  ils  pourraient  aisément  les  join- 
dre. Ils  la  crurent , et  les  poursuivirent  long- 
temps inutilement.  Lorsque  cette  femme  vit 
qu’i1  n’y  avait  plus  rien  à appréhender  elle  re- 
tira du  puits  ces  jeunes  hommes  : ainsi  ilscon- 
tinuèrenl  leur  voyage  avec  Une  extrême  dili- 
gence, se  rendirent  auprès  de  David,  et  lui 
exposèrent  leur  commission.  Ce  sage  prince 
ne  manqua  pas  de  profiter  d’un  avis  si  impor- 
tant; car  bien  que  la  nuit  fût  déjà  venue  il 
passa  le  Jourdain  à l’heure  même,  et  le  fit 
|>asser  à tout  ce  qu’il  avait  de  gens  avec  lui. 

Achitophel  voyant  que  le  conseil  de  Chusaï 
avait  été  préféré  an  sien  monta  à cheval,  et 
s’eu  alla  à Grtmon  qui  était  le  lien  de  sa  nais- 
sance , y assembla  tous  ses  proches  et  tous  scs 
amis,  leur  dit  le  conseil  qu’il  avait  donné  il 
Absalon,  mais  qu’il  ne  l’avait  pas  voulu 
croire;  qu’ainsi  c’était  un  homme  perdu  , 
que  David  demeurerait  victorieux,  cl  remon- 
terait sur  le  trône.  A quoi  il  ajouta  que  pour 
lui  il  aimait  mieux  mourir  en  homme  de  cœur 
que  par  les  mains  d’un  bourreau  pour  avoir 
abandonné  David  et  s’élre  joint  à Absalon. 
Après  avoir  parlé  de  la  sorte  il  s’alla  pondre 
dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  sa  maison,  et 
finit  ainsi  sa  vie  de  la  manière  qu’il  avait  jugé 
lui-mème  l’avoir  mérité.  Ses  parons  le  firent 
enterrer. 

David  après  avoir  passé  le  Jourdain  s’en 
alla  à Mahanaim,  qui  est  la  plus  belle  et  la 
plus  forte  . ville  de  cette  province.  Tous 
les  grands  du  pays  le  reçurent  avec  une 


extrême  affection,  les  uns  par  la  compassion 
qu’ils  avaient  de  son  malheur  et  li  s autres  par 
le  respect  qu’avait  imprimé  dans  leur  esprit  ce 
comble  d’honneur  et  de  gloire  où  ils  l’avaient 
vu.  Les  prinripaux  étaient  Siphar , prince 
d’Amnon,  et  Berselaï  et  Machir  de  la  province 
de  Galaad.  Ils  lui  donnèrent  abondamment  et 
aux  siens  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour 
leur  subsistance. 

Absalon  après  avoir  assemblé  une  grande 
armée  et  établi  général,  au  lieu  de  Joab . Amas 
son  parent1  (car  il  était  lilsdejotharet  d’Abi- 
gaï,  sœur  de  Servis,  mère  de  Joab,  toutes  deux 
sœurs  de  David),  passa  le  Jourdain  et  si'  cam- 
pa assez  près  de  Mahanaïm.  Quoique  David 
n’eût  que  quatre  mille  hommes  de  guerre , il 
ne  voulut  pas  attendre  qu’ Absalon  vint  l’atta- 
quer. mais  il  résolut  de  le  prévenir.  Il  divisa 
ses  troupes  en  trois  corps,  donna  le  premier 
à commander  à Joab,  le  second  à Ahisaï  cl  le 
troisième  à Élhay  qu’il  aimait  fort  et  en  qui 
il  avait  une  entière  confiance  , bien  qu’il  fut 
originaire  de  Geth.  i’our  lui  quelque  désir 
qu’il  eût  de  se  trouver  au  combat , les  chefs 
de  ses  troupes  et  ses  plus  affectionnés  servi- 
teurs l’en  empêchèrent  et  lui  représentèrent 
avec  beaucoup  de  prudeuce  qu’il  ne  lui  reste- 
rait aucune  ressource  s’il  perdait  la  bataille,  y 
étant  lui-même  en  personne;  au  lieu  que  n’y 
étant  pas,  ceux  qui  en  échapperaient  pour- 
raient se  retirer  auprès  de  lui  cl  lui  donner  le 
temps  de  rassembler  de  nouvelles  forces,  ou- 
tre que  son  absence  ferait  croire  aux  ennemis 
qu'il  se  serait  réservé  une  partie  de  ses  trou- 
pes. Dav  id  se  rendit  à leurs  raisons,  lis  exhor- 
ta il  lui  témoigner  dans  cette  journée  leur 
fidélité  et  leur  reconnaissance  de  scs  bienfaits. 
A quoi  il  ajouta  que  si  Dieu  leur  donnait  la 
victoire  il  leur  recommandait  de  n’avoir  pas 
moins  de  soin  de  la  conserv alion  de  la  vie 
d’Absalon  qu’ils  en  auraient  de  la  sienne,  et 
il  finit  en  priant  Dieu  de  leur  vouloir  être 
favorable. 

Les  armées  se  mirent  en  bataille  dans  une 
grande  plaine,  etjoab  avait  derrière  la  sienne 
uue  forêt.  Le  combat  fut  fort  sanglant  et  il  se 
fil  de  part  et  d’autre  des  actions  incroyables 
> II.  Boit . is. 
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de  valeur.  Car  il  n’y  avait  point  de  périls  que 
ceux  qui  étaient  demeures  liilèlcs  à David  ne 
méprisassent  pour  lui  faire  recouvrer  son 
royaume , ni  d’clïorls  que  ceux  qui  avaient 
cmhrassé  le  parti  d’Alisalon  ne  fissent  pour  lui 
assurer  la  couronne  et  le  garantir  du  châti- 
ment qu’il  méritait  pour  avoir  osé  IViler  à son 
père,  joint  qu’étant  incomparahlemenl  plus 
forts  que  leurs  ennemis  il  leur  aurait  été  hon- 
teux de  se  laisser  vaincre.  Et  d’un  autre  rété 
cette  même  disproportion  de  forces  redoublait 
le  courage  des  soldats  de  David,  parce  qu’elle 
rendrait  leur  victoire  plus  glorieuse.  Ainsi 
comme  c’étaient  tous  vieux  soldats  et  les  plus 
braves  du  monde,  ils  enfoncèrent  les  ba- 
taillons ennemis.  les  rompirent , les  mirent 
en  fuite,  les  poursuivirent  dans  les  bois  et 
dans  les  lieux  loris  où  ils  pensaient  se  sauver , 
prirent  les  uns  prisonniers , tuèrent  les  autres, 
et  il  en  mourutdavantage  de  la  sorte  que  dans 
le  combat.  Comme  la  grandeur  de  la  taille 
d’Ahsalon  le  rendait  très  remarquable,  plu- 
sieurs l'entreprirent  pour  le  rendre  prison- 
nier, et  l’appréhension  qu’il  eut  de  tomber 
vivant  entre  leurs  mains  l’obligea  de  s’enfuira 
toute  bride  sur  une  mule  extrêmement  vite. 
Mais  le  vent  agitant  scs  chevaux  qui  étaient 
fort  grands  et  extrêmement  épais,  ils  s’entre- 
lacèrent dans  les  branches  d’un  arbre  fort 
touffu  qui  se  rcocontra  sur  son  chemin , cl  la 
mule  continuant  de  courir  il  demeura  pendu 
à cet  arbre,  lin  soldat  en  aver  lit  aussitôt  J oab, 
qui  lui  dit  de  l’aller  tuer,  et  lui  promit  cin- 
quante sides.  a Quoi,  lui  répondit  ce  soldat, 
» tuer  le  fils  de  mon  roi , et  que  le  roi  lui-mé- 
» me  nous  a tant  recommandé  de  conserver  ? 
» Je  ne  le  ferais  (vas  quand  vous  me  donneriez 
» deux  mille  siclcs.  » Alors  Joab  lui  comman- 
da de  1e  mener  où  il  était , cl  quand  il  y fut  il 
tua  Absalon  d’un  coup  de  lance  qu’il  lui  don- 
na dans  le  cœyr.  Les  écuyers  de  Joab  déta- 
chèrent le  corps , le  jetèrent  dans  une  fosse 
profonde  et  obscure  et  le  couvrirent  d’uu  si 
grand  nombre  de  pierres  que  cela  avait  quel- 
que forme  de  tombeau.  Joab  fit  ensuite  son- 
ner la  retraite,  disant  qu’il  fallait  épargucr  le 
sang  de  leurs  frères. 

Absalon  avait  fait  élever  dans  la  vallée 


nommée  la  royale,  distante  de  deux  stades  de 
Jérusalem,  une  colonne  de  marbre  avec  une 
inscription,  afin  qu’encore  que  sa  race  fût 
éteinte,  son  nom  ne  laissât  pas  de  se  conserver 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Il  eut  trois  fils 
et  une  fille  parfaitement  belle,  nommée  Tha- 
inar,  qui  épousa  le  roi  ltoboam,  petit-fils  de 
David,  dont  elle  cal  Abia  qui  succéda  à son 
liérc,  et  de  qui  nous  parlerons  plus  amplement 
en  son  lieu. 

CHAPITRE  X. 

Datid  témoignant  une  excessive  douleur  de  la  mort  d'Absaloü, 
Jaad  lui  parle  m fortement  qu'il  le  connote.  — David  pardonne 
à Seinéi , et  rend  « Mipbibotelh  la  moitié  de  sou  bien.  — Tou 
tes  les  tribus  rentrent  dans  son  obéiasaucc  , et  celle  de  Juda> 
ayant  été  au  devant  de  lui  les  autres  tribus  en  conçoivent  delà» 
jalousie  , et  se  révoltent  à la  persuasion  de  Séba.  — David  or- 
donne à Amaia  , gemmai  de  son  armée,  de  rassembler  de- 
forctss  pour  marcher  contre  lui.  — Comme  d tardait  » venir  il 
eu  voie  Joab  avec,  cc  qu'il  avait  auprès  de  lui  — Joab  rencon- 
tre Amaia  , et  le  tue  en  trahison  , poursuit  Séba  , et  porte  sa 
tête  è David.  — Grande  lamine  envoyée  de  Dieu  j cause  du 
mauvais,  traitement  fait  pur  Saul  aux  Gabaonite».  — David  If»' 
satisfait , et  elle  césar.  — Il  t'engage  si  avant  dans  un  combat . 
qu’un  géant  l’eût  tué  si  Abisai  ne  l’eût  secouru.  — Après  avoir 
diverse»  fois  vaincu  les  Philistins  , il  jouit  d’une  grande  paix.— 
Compose  divers  ouvrages  i la  louange  de  Dieu  — Actions 
incroyables  des  brave*  de  David.  — Dieu  envoie  une  gronde  ' 
peste  pour  le  punir  d'avoir  fait  faire  le  dénombrement  de» 
hommes  capables  de  porter  les  arme*.  — David  , pour  l'a|wi 
.••er,  bâtit  un  autel.  - Dieu  lui  promet  que  Salomon , son  (ils, 
bâtirait  le  toupie.  — Il  assemble  les  choses  nécessaire»  pour 
ce  sujet. 

Après  la  mort  d’Absalon  son  parti  se  dissi- 
pa entièrement.  Arhimas,  fils  de  Sadoe,  grand 
sacrificateur,  pria  Joab  de  l’envoyer  porter  à 
David  la  nouvelle  du  gain  de  la  bataille,  cl  de 
l’assistance  qu’il  avait  reçue  de  Dieu  eu  cette 
occasion.  Mais  Joab  lui  répondit  que  ne  lui 
avant  porté  jusque  là  que  dcsnuuv  elles  agréa- 
bles il  n’avait  pas  jugé  lui  eu  devoir  faire  por- 
ter une  aussi  fâcheuse  que  celle  de  b mort 
d’Alisaliiii  ; cl  qu’ninsi  il  avait  envoyé  Chusaï 
lui  rendre  compte  de.ee  qui  s’était  passé.  Acht- 
inas  le  pria  alors  de  lui  permettre  au  moins  de 
l’aller  informer  du  gain  de  la  bataille  sans  lui 
parier  d’Absalon , et  il  le  lui  accorda.  Il  partit 
à l’heure  même  ; et  comme  il  savait  uu  chemin 
plus  court  que  celui  que  Chusaï  avait  pris, 
il  arriva  avant  lui.  David  était  à la  porte 
dc  la  ville  pour  apprendre  des  nouv  elles  par 
quelqu’un  de  ceux  qui  se  seraient  trouvés  au 
combat.  Une  sentinelle  voyant  venir  Achim»? 
et  ne  le  reconnaissant  pas.parcc  qu’il  était  cu- 
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core  trop  éloigné , donna  avis  qu’il  voyait  un 
homme  qui  venait  très-vite.  Le  roi  prit  celte 
grande  hâte  à lion  augure  ; et  un  peu  après  la 
sentinelle  dit  qu’elle  envoyait  venir  eneoreun 
autre  : ce  que  ce  prince  crut  aussi  être  un  bon 
signe.  Lorsque  Achimas  fut  plus  proche  la  sen- 
tinelle le  reconnut,  et  fit  dire  au  roi  que  c’était 
Achimas,  fils  du  grand  sacrificateur.  Alors  il 
ne  douta  plus  qu’il  ne  lui  apportât  de  bonnes 
nouvelles;  et  Achimas  après  s’être  prosterné 
devant  lui  dit  que  son  armée  avait  remporté 
la  victoire.  David  sans  parler  d’autre  chose  lui 
demanda  ce  qu’était  devenu  Absalon.  Il  ré- 
pondit qu’il  ne  pouvait  pas  lui  en  rendre 
compte,  parre  que  Joab  l’avait  fait  partir  aus- 
sitôt après  la  Iiataille  gagnée  pour  lui  eu  ap- 
porter la  nouvelle,  et  qu’il  savait  seulement 
qu’un  grand  nombre  de  soldats  le  poursui- 
vaient avec  graude ardeur.  Chusat  arriva  en- 
suite, se  prosterna  devant  le  roi,  et  lui  con- 
firma la  nouvelle  du  gain  delà  bataille.  David  ne 
manqua  pas  del’interroger  aussi  avec  empres- 
sement touchant  Absalon, [et  il  répondit  : « Je 
» souhaite,  sire.quc  ce  qui  est, arrivé  à Absalon 
» arrive  à tous  vos  ennemis.  » Ces  paroles  effa- 
cèrent du  cœur  de  David  toute  la  joiequ’ilres- 
sentailde  sa  victoire,  et  l’excès  de  son  déplaisir 
troubla  tous  ses  serviteurs.  Il  s'en  alla  au  lieu 
delà  ville  le  plus  élevé,  et  là  il  pleurait  son 
fils  , se  frappait  l’estomac , s’arrachait  les  che- 
veux, et  ne  mettant  point  de  bornes  à sa  dou- 
leur il  criait  â[baute  voix  : « Absalon,  mon  fils, 
» mon  fils  Absalon  ; plût  à Dieu  que  je  fusse 
» mort  avec  vous.  » Car  outre  qu’il  était  d’un 
naturel  extrêmement  tendre,  c’était  celui  de 
tous  les  enfans  qui  lui  restaient  qu’il  aimait  le 
plus.  Les  gens  de  guerre  ayant  su  l’extrême 
affliction  du  roi  crurent  qu’ils  auraient  mau- 
vaise grâce  de  paraître  devant  lui  dans  un  état 
de  victorieux  et  de  triomphons  : ainsi  ils  en- 
trèrent en  pleurs  dans  la  ville  les  yeux  baissés 
contre  terre  comme  s’ils  eussent  été  vaincus. 

* Mais  Joab  voyant  que  le  roi  avait  la  tète  cou- 
verte et  continuait  de  pleurer  très-amèrement 
non  fils,  lui  parla  en  cette  sorte  : a Savez-vous, 
» sire,  ce  que  vous  faites  cl  dans  quel  péril 
• » vous  vous  mettez?  Car  ne  scmblc-l-il  pas 
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» que  vous  haïssez  ceux  qui  ont  tout  hasardé 
» pour  votre  service,  et  que  vous  vous  haïssez 
» vous-même  cl  toute  votre  famille  royale, 
» puisque  vous  vous  affligez  de  la  mort  de  vos 
)■  plus  mortels  ennemis  ? Car  si  Absalon  fât 
» demeuré  victorieux  et  eût  affermi  son  injus- 
>.  tcdomination,  y aurait-il  quelqu’un  de  nous 
» à qui  il  n’eût  fait  perdre  la  vie,  et  n’aurail- 
» il  i«ts  commencé  par  vous  l’Atcr  à vous-même 
» et  à vos  enfans?  Bien  loin  de  vous  pleurer 
» ainsi  que  vous  le  pleurez  , non -seulement  il 
» aurait  été  dans  la  joie;  mais  il  aurait  puni 
» ceux  qui  auraient  eu  compassion  de  notre 
» malheur.  N’avez-vous  donc  point  de  honte, 
» sire,  de  plaindre  ainsi  le  plus  grand  de  vos 
» ennemis,  et  qui  a été  d’autant  plus  impie, 
» que  tenant  la  vie  de  vous  il  n’y  avait  point 
» d’honneur  et  de  respect  qu’il  ne  fût  oblige 
» de  vous  rendre?  Cessez,  s’il  vous  plaît,  de 
» vous  affliger  pour  un  sujet  qui  le  mérite  si 
» peu  : montrez-vous  à vos  soldats,  et  lémoi- 
» gnez-leur  le  gré  que  vous  leur  savez  de  vous 
» avoir  acquis  aux  dépens  de  leur  sang  une 
» victoire  si  importante.  Que  si  vous  ne  le 
» faites, et  continuez  de  témoigner  uncdouleur 
» si  déraisonnable,  je  proteste  que,  dès  aujour- 
» d’hui  sans  attendre  davantage,  je  mettrai  la 
u couronne  sur  la  tête  d’un  autre  : et  ce  sera 
» alors  que  vous  aurez  un  véritable  sujet  do 
» pleurer.  » Ces  paroles  calmèrent  l’esprit  de 
David  et  le  rappelèrent  aux  soins  que  sa  qua- 
lité de  roi  l’obligeait  à prendre  de  sou  étal.  Il 
changea  d’habit  pour  réjouir  ses  soldats,  sortit 
de  son  logis,  se  montra  à eux,  et  chacun  lui 
vint  rendre  scs  devoirs. 

Ceux  de  l’armée  d’Absalon  qui  s’étaient 
sauvés,  envoyèrent  dans  toutes  les  villes  leur 
représenter  les  obligations  qu’ils  avaient  à Da- 
vid : que  les  victoires  qu’il  avait  remportées 
en  tant  de  guerre  leur  avaient  fait  recouvrer 
leur  liberté  ; ou’ils  devaient  reconnaître  qu’ils 
avaient  eu  tort  de  s’être  révoltés  contre  lui , et 
que  maintenant  qu’Ahsalon  était  mort,  ils 
devaient  prier  David  de  leur  pardonner  et  le. 
supplier  de  reprendre  la  conduite  du  royaume. 
David  en  étant  averti , écrivit  aux  grands  sa- 
crificateurs Sadio  et  Abiathar  de  repré- 
senter aussi  aux  chefs  de  la  tribu  de  Juda 
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que  le  roi  étant  de  la  même  tribu  qu’eux, 
il  leur  serait  honteux  d’être  les  derniers  à lui 
témoigner  leur  affection  à le  rétablir  dans  son 
état  ; de  dire  la  mémo  chose  à Amaza  et  d’y 
ajouter  qu’ayant  l’avantage  d’être  neveu  du 
roi,  il  devait  espérer  de  sa  bonté,  non  seule- 
ment le  pardon  d’avoir  pris  les  armes , mais 
aussi  d’être  confirmé  en  la  charge  de  général 
de  l’armée  qu’Absalon  lui  avait  donnée.  Sa- 
doc  et  Abialhar  s’acquittèrent  si  adroitement 
de  celte  commission  , que  la  chose  réussit 
comme  David  le  souhaitait.  Ainsi  toutes  les 
tribus  généralement  députèrent  vers  lui  à la 
persuasion  d’Amuza,  pour  le  prier  de  revenir 
à Jérusalem.  Mais  celle  de  Juda  se  signala  en 
cette  occasion  ; car  elle  fut  au  devant  de  lui 
jusqu'au  ficuvc  du  Jourdain. 

Séméi  y alla  aussi  avec  mille  hommes  de  sa 
tribu , et  Ziba  s’y  trouva  avec  scs  quinze  fils 
cl  vingt  serviteurs.  Quand  ils  furent  arrives 
sur  le  bord  du  fleuve , ils  firent  un  pont  de 
bateaux  pour  faciliter  le  passage  du  roi  et  des 
siens,  et  lorsqu’il  approcha  du  rivage  toute 
la  tribu  de  Juda  le  salua.  Séméi  se  jeta  à scs 
pieds  sur  le  pont , lui  demanda  pardon,  le  sup- 
plia de  considérer  qu'il  était  le  premier  qui  lui 
témoignait  son  repentir,  et  le  conjura  de  ne 
pas  commencer  par  lui  à user  du  pouvoir  qu’il 
avait  de  punir  ceux  qui  l’avaient  offensé. 
Abisaï  l’entendant  parler  ainsi  : « Croyez-vous 
» donc,  lui  dit-il , que  cela  suffise  pour  vous 
» faire  éviter  le  supplice  que  vous  méritez 
» d’avoir  blasphémé  contre  un  roi  que  Dieu 
» lui-même  nous  a donné?  » Mais  David  prit  la 
parole  et  dit  à Abasaï  : « Ne  troublons  point, 
» je  vous  prie , la  joie  de]  cette  journée  : je  la 
s considère  comme  si  elle  était  la  première  de 
» mon  règne,  et  veux  pardonner [géuérale- 
» ment  à tout  le  monde.  »]ll  dit  ensuite  à Sé- 
méi  : « N’appréhendez  rien  : votre  vie  est  en 
» assurance.  » Séméi  se  prosterna  jusqu’à 
terre  et  après  marcha  devant  lui. 

Miphiboseth,  fils  de  Jonathas,  arriva  après 
les  autres  misérablement  vêtu  : sa  barbe  et  ses 
cheveux  étaient  pleins  de  crasse , parce  qu’il 
avait  été  si  vivement  touché  de  l’affliction  du 
roi , qu’il  n’avait  point  voulu  les  faire  couper 
depuis  le  jour  qu’il  s’était  enfui  de  Jérusa- 


lem ; et  il  avait  usé  de  la  même  négligence  en 
tout  le  reste  de  ce  qui  regardait  sa  personne, 
tant  était  fausse  l’accusation  de  Ziba  contre 
lui.  David  après  que  ce  prince,  qui  n’était  pas 
moins  bon  que  malheureux,  l’eut  salué,  lui 
demanda  pourquoi  il  ne  l’avait  pas  accompa- 
gné dans  sa  retraite.  « Ziba,  sire,  lui  répon- 
» dit-il,  en  a été  la  cause  ; car  loi  ayant  com- 
» mande  de  préparer  ce  dont  j’avais  besoin 
» pour  vous  suivre , non  seulement  il  ne  le  fit 
» pas,  mais  il  me  traita  avec  le  dernier  mé- 
» pris  ; ce  qui  ne  m’eét  pas  néanmoins  cm- 
» pêché  de  partir  si  j’eusse  eu  de  bonnes  jam- 
» bcs.  Il  a plus  fait , sire,  puisque  ne  se  cou- 
» tentant  ps  de  m’empêcher  de  m’acquitter 
» de  mon  devoir  et  de  vous  témoigner  mou 
» affection  et  ma  fidélité,  il  m’a  faussement 
» accusé  auprès  de  vous.  Mais  je  connais  trop 
» votre  prudence , votre  justice , votre  piété 
» et  votre  amour  pour  la  vérité,  pur  ( rai n - 
» dre  que  vous  ayez  ajouté  foi  à ses  calomnies.  > 
» Je  sais  que  lorsqu'il  était  en  votre  pouvoir 
» do  vous  venger  de  la  prsécution  qui  vous 
» fut  faite  sous  le  règne  de  mon  aïeul , vous  ne 
» voulûtes  pas  ; et  je  n'oublierai  jamais  l’obli- 
» galion  que  je  vous  ai  de  ce  qu’après  avoir 
» été  élevé  à la  souveraine  puissance , il  vous 
» a plu  de  me  recevoir  au  nombre  de  vos  amis, 

» et  de  me  traiter  comme  vous  auriez  pu  faire 
» celui  de  vos  proches  que  vous  aimeriez  le 
» mieux,  en  me  faisant  manger  tous  les  jours 
» à votre  table.  » Après  que  David  (l’eut  en- 
tendu prier  de  la  sorte  il  ne  voulut  ni  le  croire 
coupblc,  ni  vérifier  si  Ziba  l’avait  calomnié  ; 
mais  se  contenta  de  lui  dire  qu’il  commande- 
rait à Ziba  de  lui  rendre  la  moitié  de  son  bien 
dont  il  lui  avait  donné  la  confiscation.  A quoi 
il  répondit  : n Je  consens,  sire,  qu’il  le  garde 
» tout  entier  : il  me  suffit  pour  être  content  de 
» vous  voir  rétabli  glorieusement  dans  votre 
» royaume.  » 

Bersellay,  Galatide,  qui  était  un  très-habile 
homme  et  un  très-homme  de  bien , et  qui 
avait  extrêmement  assisté  David  dans  sa  mau- 
vaise fortune,  le  conduisit  jusqu’au  Jourdain. 
David  le  pressa  d'aller  avec  lui  à Jérusalem , 
cl  lui  promit  de  lui  témoigner  autant  d’affec- 
tion  et  de  lui  faire  autant  d’honneur  que  s’il 
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eût  été  son  premier  |>ére.  Bcrsellay  lui  en 
rendit  de  grands  rcrnercimcns  ; mais  il  le 
supplia  avec  instance  de  lui  permettre  de  s’en 
retourner  pour  ne  penser  qu'à  se  préparer  A 
la  mort,  puisqueavant  quatre  vingt» ans  pas- 
sés, il  n’était  plus  en  Age  de  goûter  les  plai- 
sirsdu  monde.  Ainsi  David  ne  pouvant  le  faire 
résoudre  h le  suivre,  le  pria  de  lui  donner 
•u  moins  Achimas  son  fils , afin  qu’il  pût  lui 
témoigner  eu  sa  personne  quelle  était  son  ami- 
tié pour  lui.  Ainsi  Bcrsellay  après  s’étre  pro- 
sterné devant  ce  prince  cl  lui  avoir  souhaité 
toute  sorte  de  proscrites , s’en  retourna  en  sa 
maison . 

Lorsque  l)a\ id  arriva  à Galgada,  la  tribu 
deJuda  tout  entière  et  presque  la  moitié  de 
toutes  les  autres  se  rendirent  auprès  de  lui. 
: Les  principaux  de  la  province,  accompagnés 
d’une  grande  multitude  de  ses  habitans,  se 
plaignirent  que  ceux  de  Juda  avaient  été  au 
v dev  ant  du  roi  sans  les  en  avoir  avertis,  parce 
que,  s'ils  l'avaient  su,  ils  u’aurairntpas  man- 
qué d’y  aller  aussi.  Les  prince»  de  la  tribu  de 
Juda  répondirent  qu’ils  u’avaienl  pas  sujet  do 
s’en  offenser,  puisque  étant  de  la  même  tribu 
que  le  mi , ils  étaient  plus  obligés  que  les  au- 
tres à lui  rendre  des  respects  particuliers,  et 
qu’ils  n’avaient  prétendu  en  tirer  aucun 
avantage  que  celui  de  s’acquitter  de  leur  de- 
voir. Celle  excuse  n’ayant  [vas  satisfait  les 
princes  des  autres  tribus  : « Nous  11c  saurions 
«trop  nous  étonner,  dirent-ils,  que  vous 
» vous  persuadiez  que  le  roi  vous  soit  plus 
» proche  qu’a  nous,  puisque  Dieu  nous  l’ay  ant 
« donné  à tous  également , votre  tribu  ne  peut 
«avoir  en  cela  aucun  avantage  sur  les  autres 
«dont  elle  ne  fait  qu’une  douzième  partie, 
» cl  ainsi  vous  av  cz  eu  tort  d’avoir  été  trouv  er 
» le  roi  sans  nous  en  donner  avis.  » Comme 
cette  contestation  s’échauffait,  Séba,  fils  de 
Bocbri1 , de  la  (ribu  de  Ben  jamin  , qui  était  un 
séditieux  ut  un  très-méchant  esprit,  cria  de 
toute  sa  force  : Nous  n’avons  («dut  de  part 
avec  David , cl  nous  ne  connaissons  point  le 
fils  de  Jesse.  Il  lit  ensuite  souocr  la  trompette 
pour  témoigner  par  ce  signal  qu’il  lui  décla- 
rait la  guerre.  Aussitôt  toutes  les  tribus  aban  • 
• H.  Soi),  so. 
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donnèrent  David  . excepté  celle  de  Juda  qui  le 
conduisit  A Jérusalem. 

Lorsqu’il  y fut  arrivé  il  lit  sortir  de  son 
(valais  ses  concubines  dont  Absalon  avait 
abusé , et  les  lit  mettre  dans  une  maison  où 
l’on  pourvut  à leur  entretien , sans  que 
jamais  depuis  il  les  ait  vues. 

Il  donna  à Amaza,  comme  il  le  lui  avait 
promis , la  charge  de  général  de  son  année, 
que  Jivab  exerçait  auparavant , et  lui  dit  d’al- 
ler rassembler  le  plus  de  forces  qu’il  pourrait 
delà  tribu  de  Juda  , et  de  les  lui  amener  daus 
trois  jours  pour  marcher  promptement  con  Ire 
Séba.  Le  troisième  jour  étant  passé  et  Amaza 
ne  revenant  point,  David,  dans  l’appréhension 
qu’il  eut  que  le  parti  de  Séba  ne  se  fortifiât  et 
ne  lui  fit  courir  plus  de  fortune  que  n’avait  fait 
Absalon , ne  voulut  pas  attendre  davantage. 

Il  commanda  à Joalv  de  prendre  toutes  les  for- 
ces qui  étaient  auprès  de  Ini , et  sa  compagnie 
de  six  cents  hommes , et  de  marcher  en  dili- 
gence contre  Séba , pour  le  combattre  en  quel- 
que lieu  et  en  quelque  état  qu’il  se  rencon- 
tré l.  de  crainte  que  s’il  avait  te  loisir  de  se 
rendre  maître  de  quelque  place  forte  il  ne  lui 
donnât  tropd’affaires.  Joad , accompagné  d’A- 
liisaï,  son  frère,  partit  A l’intanl  armé  de  sa 
cuiras»',  avec  la  compagnie  de  six  cents  hom- 
mesqni  accompagnait  toujours  David , et  tout  ce 
qu’il  y avait  d’autres  troupes  dans  Jérusalem. 
Quand  il  fut  arrivé  au  village  dcGabaon,  dis- 
tant de  quarante  stades  de  Jérusalem,  il  ren- 
contra Amaza  qui  amenait  un  grand  nombre 
de  gens  de  guerre.  11  s’approcha  de  lui , et 
ayant  à dessein  laissé  tomber  son  épée  hors 
du  fourreau,  il  la  ramassa,  et  se  trouvant 
ainsi  l’épée  à la  main  comme  par  mégardc , il 
prit  Amaza  par  1a  barbe  sous  prétexte  de  le 
vouloir  embrasser,  et  le  tua  d’un  coup  qu’il, 
lui  donna  au  travers  du  eoqis.  Quelque  mé- 
chante que  fût  l'action  de  Joab  lorsqu’il  as-  * 
sassina  A b ner,  celte  dernière  fut  encore  beau- 
coup plus  détestable , parce  que  l’on  pom  ait 
en  partie  attribuer  l’autre  A son  extrême  don- 
teur  de  la  mort  d’ Arabe),  son  frère  ; nu  lieu 
que  dans  celle-ci  le  seul  mouvement  de  jalou- 
sie de  voir  que  le  roi  avait  donné  A Amaza  la 
charge  de  général  de  son  armée  et  lui  témoi- 
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puait  de  l’affeclion  , le  porta  à tremper  scs 
mains  dans  le  sang  d'un  homme  de  grand  mé- 
rite cl  de  grande  espérance,  qui  ne  lui  avait 
jamais  fait  de  mal,  et  qui  était  son  parent. 
Après  avoir  commis  un  tel  crime,  il  marcha 
contre  Sélia,  et  laissa  auprès  du  corps  un 
homme  avec  charge  de  crier  à haute  voix  à 
toutes  les  troupes  que  conduisait  Amaza  qu'il 
avait  clé  châtié  comme  il  le  méritait,  et  que, 
s’ils  voulaient  tèmoiguer  leur  affection  au  roi, 
ils  devaient  suivre  Joab,  général  de  son  ar- 
mée, et  Abisaï,  son  frère.  Cet  homme  exécuta 
l’ordre  qu’il  avait  reçu,  et  quand  chacun  eut 
considéré  avec  étonnement  cc  corps  mort , il 
le  lit  couvrir  d’un  manteau  et  porter  dans  un 
lieu  écarté  du  chemin. 

Toutes  ces  troupes  suivirent  Joah.  qui 
après  avoir  long-temps  poursuivi  Séha.  apprit 
qu’il  s’était  enfermé  dans  Ahelmacha  qui  est 
une  ville  forte.  Il  alla  pour  l’j  prendre  ; mais  les 
hahitans  lui  en  refusèrent  l’entrée , ce  qui  le 
mit  dans  une  telle  colérequ’il  les  assiégea  avec 
résolution  de  ne  pardonner  à nu  seul  et  de 
ruiner  entièrement  cette  ville.  I nc  femme  de 
grand  esprit  voyant  l’extrême  péril  où  ils  s’é- 
laicul  engagés  par  leur  imprudence,  et  pous- 
sée par  l’amour  de  sa  patrie , monta  sur  la 
muraille  et  cria  à la  garde  la  plus  avancée  des 
assiégeons  qu’elle  désirait  parler  à leur  géné- 
ral. Joah  vint,  et  elle  lui  dit  : « Dieu  a établi 
**  les  rois  sur  les  peuples  pour  les  garantir  de 
» leurs  ennemis,  et  les  faire  jouir  d’une  heu- 
» reuse  paix.  Mais,  au  contraire , vous  voulez 
» employer  les  armes  du  roi  pour  ruiner  l'une 
» de  ses  principales  villes , quoique  nous  ne 
» l’ayons  jamais  offensé.  » Joab  lui  répondit 
que,  bien  loin  d’avoir  ce  dessein , il  leur  sou- 
haitait toute  sorte  de  bonheur,  et  qu’il  dési- 
rait seulement  qu’on  lui  mil  entre  les  mains 
ce  Iraitre  de  Séba  qui  s’était  révolté  contre  le 
roi , et  qu’il  lèverait  aussitôt  le  siège.  Celle 
femme  le  pria  d’avoir  un  peu  de  patience , et 
qu’on  lui  donnerait  satisfaction . Ellcassembla 
ensuite  tous  les  hahitans,  et  leur  dit  : « Èles- 
n vous  résolus  à périr  avec  vos  femmes  et  \ os 
» enfans  pour  i’amour  d’un  méchant  homme 
• que  vous  ne  connaissez  point,  et  5 lepro- 
» léger  contre  le  roi,  à qui  vous  êtes  rede- 
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» raides  de  tant  de  bienfaits;  et  vous  iniagi- 
» liez-vous  être  assez  forts  pour  résister  à 
» toute  une  grande  armée  .’  » Ces  paroles  les 
persuadèrent  : ils  coupèrent  Itfléle  à Soin , et 
la  jetèrent  dans  le  camp  de  Joab,  qui  leva  le 
siège  à l’heure  même  et  s’en  retourna  à Jéru- 
salem. lin  si  grand  service  obligea  David  il  le. 
confirmer  dans  la  charge  de  général  de  son 
armée.  Il  lit  ensuite  Uaiinïnu  capitaine  de  scs 
gardes  et  de  sa  compagnie  de  six  cents  hom- 
mes, commit  Adorant  pour  recevoir  les  tri- 
buts , donna  la  charge  des  registres  à Sâbatès 
et  à Aquilée,  et  maintint  Sadoc  et  Ahiatbar 
dans  la  grande  saerificalurc. 

Quelque  temps  après  1 tout  le  royaume  se 
trouva  aflligé  d’une  fort  grande  famine.  Da- 
vid eut  recours  it  Dieu  et  le  pria  d’avoir  com- 
passion de  son  peuple , et  de  vouloir  faire 
eonnailrc  non  seulement  la  cause  de  ce  mal , 
mais  quel  en  pouv  ait  être  le  remède.  Les  pro- 
phètes lui  répondirent  de  sa  part  quê  celic  fa- 
mine continuerait  toujours  jusqu'à  ce  que  les 
yabaonilos  fussent  vengés  de  l’injustice  de 
Saiil , qui  en  avait  fait  mourir  plusieurs,  au 
préjudice  de  l’alliance  que  Josué  avait  con- 
tractée avec  eux,  ctquclui  elle  sénat  avaient 
solennellement  jurée.  Qu'ainsi  le  seul  moyen 
d’apaiser  la  colère  de  Dieu  et  de  faire  cesser 
la  famine,  était  de  donner  a cc  peuple  telle 
satisfaction  qu’il  désirerait.  David  on  suite  de 
celte  réponse  envoya  aussitôt  chercher  des 
principaux  des  Gabaonitcs,  et  leur  demanda 
ce  qu’il  pouvait  faire  pour  les  contenter.  Ils 
lui  répondirent  qu’ils  demandaient  sept  per- 
sonnes de  la  race  de  Saiil  pouHes  faire  pen- 
dre. On  les  leur  mit  entre  tes  mains,  sans  tou- 
cher h Miphiboseihquc  David  prit  soindocon- 
server  parce  qu’il  était  fils  de  Jonathas.  Ainsi 
les  Gabaonitcs  étant  pleiuement  satisfaits, 
Dieu  Ut  tomber  sur  la  terre  des  pluies  douces 
et  favorables  qui  lui  rendirent  sa  première 
beauté  ; elle  recommença  à être  féconde , et 
les  Israélites  se  trouvèrent  de  même  qu’au- 
paravant  dans  une  heureuse  abondance. 

Comme  Dav  id  préférait  l’intérêt  de  son  état 
à son  repos,  il  attaqua  les  Philistins  et  les 
vainquit  dans  un  grand  combat;  mais  il  ne 
* II.  Rois,  41.  trc**?* 


HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS.  [395*  de  la  C. 


courut  jamais  plus  de  fortune,  car  la  chaleur 
avec  laquelle  il  les  poursuivit  l’avant  engage 
si  avant  qu’il  se  trouva  seul  et  si  accablé  de 
lassitude  que  les  forces  lui  manquaient , un 
Philistin  de  la  race  des  gcusnoinmés  Achmon, 
fils  d’Arapha,  qui  était)  armé  d'une  jaque  de 
maille , et  avait  outre  son  épée  un  javelot  qui 
pesait  trois  cents  siclcs,  le  voyant  en  cet  état, 
tourna  visage,  vint  à lui,  le  porta  par  terre, 
et  l’allait  tuer  sans  Ahisaï  qui  vint  à son  se- 
cours et  tua  ce  redoutable  géaut.  Toute 
l’armée  fut  si  touchée  du  péril  que  le  roi 
avait  couru , que  ne  pouvant  souffrir  que 
l’excès  de  son  courage  les  mît  encore  en  ha- 
sard de  perdre  le  meilleur  prince  du  monde , 
et  dont  la  sage  conduite  faisait  toute  leur  fé- 
licité , tous  les  chefs  l’obligèrent  à promettre 
avec  serment  qu’il  ne  se  trouverait  plus  eu 
personne  dans  les  batailles.  En  suite  de  ce  com- 
bat, les  Philistins  s’assemblèrent  dans  la  ville 
de  Gaza,  et  sitôt  que  David  en  fut  averti  il 
envoya  contre  eux  une  forte  armée.  Entre  les 
plus  braves  des  siens,  un  Chèlécn  , nommé 
Sobbach  , se  signala  extrêmement  dans  celte 
guerre,  ci  fut  l’une  des  principales  causes  de 
la  victoire , parce  qu’il  tua  plusieurs  de  ceux 
qui  se  vantaient  d’étre  de  la  race  des  géaus, 
et  que  leur  force  tout  extraordinaire  rendait 
si  audacieux  et  si  superbes. 

Une  si  grande  perte  n’abattit  point  le  coeur 
des  Philistins  : ils  commencèrent  la  guerre  et 
David  envoya  encore  contre  eux  Néphan  un 
-de  ses  parens,  qui  acquit  une  très-grande  répu- 
tation, car  il  combattit  seul  à seul  et  tua  le  plus 
fort  et  le  plus  vaillant  des  Philistins,  dont  les 
autres  furent  si  étonnés  qu’ils  prirent  la  fuite, 
et  cette  journée  coOla  la  vie  à plusieurs  de  ces 
puissans  ennemis. 

Quelque  temps  après,  ils  se  mirent  encore 
en  campagne  et  campèrent  proche  de  la  fron- 
tière des  Israélites.  Jonalbas,  fils  de  Samma, 
neveu  de  David , tua  l’un  d’eux , qui  était  un 
si  terrible  géant  , qu’il  avait  six  coudées  de 
haut  et  six  doigts  à chaque  pied  et  à chaque 
main . Si  ce  combat  fut  glorieux  à ce  brave 
Israélite,  il  ne  fut  pas  moins  avantageux  il  sa 
nation  , parce  que  depuis  ce  jour  les  Philistins 
n’osércut  plus  lui  faire  la  guerre. 


Lorsque  David  , après  avoir  couru  tant  de 
périls1  et  gagné  tant  de  batailles,  se  vit  dansunc 
profonde  paix,  il  composa  à la  louange  de 
Dieu  plusieurs  cantiques,  plusieurs  hymnes  et 
plusieurs  psaumes  en  vers  de  diverses  mesu- 
res , car  les  uns  étaient  trimèlrcs  et  les  autres 
pentamètres.  Il  commanda  aux  lévites  de  les 
chanter  tant  au  jour  du  sabat  que  des  autres 
fêtes , sur  divers  instramens  de  musique  qu’il 
fil  faire  pour  ce  sujet,  entre  lesquels  étaient 
des  violons  à dix  cordes  que  l’on  touchait  avec 
un  archet,  des  psaltérions  à douze  cordes  que 
l’on  touchait  avec  les  doigts,  et  de  fort  grandes 
timbales  d’airain  : ce  qu’il  suffit  de  dire  afin 
qu’on  n’ignore  pas  entièrement  quels  étaient 
ces  instramens. 

Ce  grand  prince  tenait  toujours  auprès  de 
lui  des  hommes  d’une  valeur  extraordi- 
naire*, dont  trente-huit  étaient  signalés  en- 
tre les  autres.  Je  me  contenterai  de  cinq  , pour 
faire  connaître  jusqu’à  quel  point  allait  ce 
courage  héroïque  qui  les  rendait  capables  de 
vaincre  des  nations  entières. 

Le  premier  était  Jessen,  fils  d’Achcn,  qui 
rompit  diverses  fois  des  bataillons  ennemis  et 
tua  neuf  cents  hommes  dans  un  seul  combat. 

Le  second  était  Eléazar , fils  de  Doili , 
qui  lorsque  les  Israélites,  épouvantés  du  grand 
nombre  de  Philistins,  avaient  pris  la  fuite 
dans  la  journée  d’Azaram  où  il  se  trouva  avec 
David,  demeura  seul,  arrêta  les  ennemis  , en 
fit  un  si  grand  carnage  que  le  sang  dont  son 
épée  était  teinte  la  colla  contre  sa  main,  et  re- 
donna ainsi  tant  de  cœur  aux  siens,  qu’ils  ne 
tournèrent  pas  seulement  leur  visage,  mais 
enfoncèrent  les  bataillons  qu’il  avait  déjà 
ébranlés  et  remportèrent  cette  mémorable  vic- 
toire dans  laquelle  une  partie  des  soldats  était 
assez  occupée  à dépouiller  les  morts  qui  tom- 
baient sous  les  bras  foudroyans  d’Éléazar. 

Le  troisième  était  Sébas,  fils  d’Ili,  qui,  lors- 
que les  Hébreux , étonnés  de  l'approche  des 
Philistins  qui  s’étaient  mis  en  bataille  dans  le 
champ  nommé  la  Mâchoire , commençaient  à 
reculer,  s’opposa  seul  à tant  d’ennemis  et  fit 
des  actions  de  valeur  si  extraordinaires,  qu’il 
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les  rompit , les  mit  en  fuite  et  les  poursuivit. 

Voici  une  autre  action  de  ces  trois  héros. 
Lorsque  les  Philistins  rcvinrenlavec  une  grande 
armée  et  se  campèrent  dans  la  vallée  qui  s’é- 
tend jusqu’à  Bethléem,  qui  n’est  éloignée  de 
Jérusalem  quelle  vingt  stades,  Dav  id,  qui  .était 
alors  dans  Jérusalem,  étant  monté  à la  forte- 
resse pour  demander  à Dieu  quel  serait  le  suc- 
cès de  cette  guerre,  il  lui  arriva  de  dire  : « Oh! 

» la  bonne  eau  que  l’on  boit  en  mon  pays  et 
« principalement  celle  de  la  citerne  qui  est 
« proche  de  la  porte  de  Béthléem.  En  vérité  si 
« quelqu’un  pouv ait  m’en  apporter,  ce  pré- 
« sent  me  serait  beaucoup  plus  agréable  qu’une 
« grande  somme  d’argent.  » Ces  trois  vaillans 
hommes  l’ayant  entendu  parler  ainsi , parti- 
rent à l’heure  même,  traversèrent  tout  le  camp 
des  ennemis,  allèrent  à Béthléem,  puisèrent 
de  l’eau  de  cette  citerne,  revinrent  par  le  même 
chemin  et  la  présentèrent  au  roi , sans  qu'au- 
eun  des  Philistins  s’opposât  à leur  passage, 
tant  par  leur  étonnement  d’une  hardiesse  si 
prodigieuse,  qu’à  cause  que  leur  petit  nombre 
ne  leur  pouvait  donuer  d’apprchension.  Mais 
David  se  contenta  de  recevoir  cette  eau  de 
leurs  mains  sans  en  vouloir  boire,  « parce  que, 
a dit-il , la  grandeur  du  péril  où  de  si  vail- 
» lans  hommes  se  sont  exposés  pour  me  l’ap- 
» porter  la  rend  trop  chère.  » Ainsi  il  la  répan- 
dit en  la  présence  de  Dieu,  la  lui  offrit  et  lui 
rendit  grâce  d’avoir  conservé  ceux  qui  la  lui 
avaient  présentée. 

Le  quatrième  de  ces  braves  était  Abisaf , 
frère  de  Joab , qui  avait  tué  dans  un  seul  com- 
bat six  cents  de  ses  ennemis. 

I.c  cinquième  était  Benaîa,  de  la  race  sa- 
cerdotale, qui  étant  attaqué  en  même  temps 
par  deux  frères  qui  passaient  pour  les  plus 
vaillans  des  Mhaabites,  les  tua  luus  deux  ; qui 
depuis,  se  trouvant  sans  armes,  attaqué  par 
un  Égyptien  d’une  grandeur  prodigieuse  et 
avantageusement  armé,  le  tua  avec  sa  propre 
hache  qu’il  lui  arracha  des  mains,  et  qui  sans 
avoir  d’autres  armes  qu’un  bâton , tua  un  lion 
dans  une  citerne  où  il  était  tombé  pendant 
une  grande  neige. 

Voilà  quelques-unes  des  actions  de  ces  cinq 
hommes  si  extraordinaires,  et  les  trente-trois 
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autres  qe  leur  cédaient  ni  en  force  ni  en  cou- 
rage. • v 

David  voulant  savoir  le  nombre-vies  hommes 
de  sonyoyaume 1 qui  étaient  capables  de  porter 
les  armes , et  ne  se  souvenant  pas  que  Moïse 
avait  ordonné  que  toutes  les  fois  que  l’on  ferait 
cette  revue  on,  devait  payera  Dieu  un  deroi- 
siclc  par  tête,  dit  à Joab  d’y  travailler.  Il 
s’en  excusa  sur  ce  qu’il  ne  le  croyait  pas  né- 
cessaire. Mais  David  le  lui  commanda  absolu- 
ment. Ainsi  il  partit,  et  après  s’y  être  employé 
durant  neuf  mois  et  vingt  jours  avec  les  prin- 
ces des  tribus  cl  les  scribes,  il  revint  le  trou- 
ver à Jérusalem , et  ou  vit  par  les  rùles  qu’il 
lui  présenta  que ,1e  nombre  de  ceux  qui  étaient 
en  état  de  porter  les  armes  montait  à neuf 
cent  mille  hommes,  sans  y comprendre  la  tribu 
de  Juda  qui  eu  pouvait  fournir  seule  quarante 
mille,  ni  les  tribus  de  Benjamin  et  de  Lévi, 
parce  que  avant  qu'il  en  eût  fait  la  revue 
le  roi  lui  avait  mandé  de  rev  enir,  à cause  que 
les  prophètes  lui  avaient  fait  connaître  son 
péché.  Ce  religieux  prince  eu  demanda  par- 
don à Dieu,  qui  lui  ordonna  par  Cad,  son  pro- 
phète, de  choisir  lequel  de  ces  trois  chûtimens 
il  aimait  le  mieux,  ou  une  famine  générale  de 
sept  ans,  ou  une  guerre  de  trois  mois  où  il  se- 
rait toujours  vaincu,  ou  une  peste  qui  conti- 
nuerait durant  trois  jours.  David  fut  si  trou- 
blé de  cette  proposition,  qu’il  demeura  tout 
interdit  et  ne  savait  lequel  choisir  de  tant  de 
maux.  Mais  le  prophète  le  pressant  de  se  ré- 
soudre, alin  de  porter  sa  réponse  à Dieu,  il 
considéra  en  lui-méme  que,  s’il  choisissait 
la  famine,  il  paraîtrait  qn’il  aurait  préféré  sa 
conservation  à celle  de  ses  sujets,  puisqu’il  ne 
manquerait  pas  de  pain  quoiqu’ils  en  man- 
quassent. <Jue  s’il  choisissait  la  guerre,  il  ne 
courrait  pas  non  plus  grande  fbrluno , ayant 
des  places  très-fortes  et  grand  nombre  do  trou- 
pes qui  veilleraient  à sa  sûreté.  Mais  que,  s’il 
choisissait  la  peste,  il  témoignerait  qu’il  n’au- 
rait pas  considéré  son  intérêt  particulier , 
parce  que  cette  maladie  est  également  redou- 
table aux  rois  et  aux  moindres  d’entre  le  peu- 
ple. Ainsi  il  résolut  de  la  demander  , dans  la 
pensée  qu’il  lui  était  plus  avantageux  de  tom- 
1 II.  Roi),  SI . ... 
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ber  entre  U‘S  mains  de  Dieu  que  non  pas  on 
colles  des  liomines.  Le  prophète  n’eut  pas  plus 
Uit  fait  son  rapport  à Dieu,  qu’on  vil  ce  terri- 
ble lléau  ravager  tout  le  royaume,  sans  que 
l’on  prtl  rien  connaître  aux  divers  aecidens  de 
cette  cruelle  maladie.  Il  paraissait  bien  en  gé- 
néral que  c’était  une  peste  très-violente;  mais 
elle  emportait  les  hommes  en  des  manières  dif- 
férentes. Le  mal  des  uns  11e  paraissait  point  et 
ne  laissait  pas  dc  les  tuer  très-promptement  ; 
les  autres  rendaient  l’esprit  au  milieu  des  dou- 
leurs du  monde  les  plus  violentes,  les  autres 
ne  pouvant  supporter  les  remèdes , expiraient 
entre  les  mains  des  médecins;  les  autres  per- 
daient la  vue  dans  un  momciit,  rt  aussitôt 
après  étaient  suffoqués;  et  les  autres  lorsqu’ils 
enterraient  les  morts  se  trouvaient  avoir  eux- 
mêmes  besoin  d’être  enterrés.  Cette  épouvan- 
table contagion  avait  déjà  tué  dans  une  seule 
matinée  soixante-dix  mille  linmmrs,  et  l'ange 
exterminateur  envoyé  de  Dieu  avait  le  liras 
levé  pour  faire  sentira  Jérusalem  les  mêmes 
effets  de  su  colère,  lias  id  rev  élu  d'uu  sae  et  la 
tête  couverte  de  cendre  étant  prosterné  en 
terre  pour  demander  à Dieu  de  vouloir  se  con- 
tenter de  ce  grand  nombre  île  morts,  et  d’a- 
paiser sa  colère,  aperçut  dans  l’air  venir 
cet  ange  avec  l’épée  nue  à la  main  ; « cl  alors 
n il  cria  à Dieu  de  toute  sa  force  que  lui  seul 
» méritait  d’être  châtié,  cl  non  pas  son  peu- 
» pic . puisque  lui  seul  était  coupable  et  que 
» son  peuple  était  innocent,  et  qu’ninsi  il  le 
» conjurait  de  leur  pardonner  et  de  se  con- 
11  (enterdelefairc  périr  avec  toutesa  famille.» 
Dieu  touché  de  si  prière  fil  cesser  cette  terri- 
ble maladie  et  lui  manda  par  le  même  pro- 
phète de  bâtir  un  autel  ilaus  l’aire  d’Oron , et 
de  lui  offrir  un  sacrifice,  (ici  Oron  était  un 
Géhuzècn.  pour  qui  David  avait  tant  d’affec- 
tion, qu’il  l'avait  conservé  après  la  prise  de  la 
ville.  Il  s'en  alla  aussitôt  chez  lui  cl  le  trouva 
qui  Imitait  du  blé  dans  son  «ire.  Oron  courut 
au  devant  du  roi,  sc  prosterna  devant  lui  et  lui 
demanda  d’où  venait  qu’il  faisait  l'honneur  à 
son  serviteur  de  le  visiter.  Il  lui  répondit 
u qu’il  venait  acheter  sou  aire  pour  y élever 
» un  autel  ctoffrirà  Dieu  un  sacrifice.  L’aire, 
» répliqua  Oron,  la  charrue,  les  Ixeuf»  et  tous 


» les  animaux  nécessaires  pour  le  sacrifice 
» sont  au  service  de  votre  majesté  : je  les  lui 
» donne  de  très- hou  cœur  et  prie  Dieu  d’avoir 
» ce  sacrifice  agréable.  » Le  roi  loua  sa  libé- 
ralité et  sa  franchise,  cl  témoigna  lui  eu  sa- 
voir fort  bon  gré  ; mais  il  ne  voulut  point  ac- 
cepter son  offre,  disant  n qu’on  ne  doit  pas 
offrir  à Dieu  des  hosties  reçues  en  don.  » 
Ainsi  il  acheta  sou  aire  cinquante  sicles,  y fil 
dresser  un  autel  et  y offrit  des  holocaustes  et 
des  hosties  pacifiques.  La  place  de  celte 
aire  est  le  lieu  même  où  Abraham  mena  Isaae 
pour  l’offrir  à Dieu  en  sacrifice , et  où,  lors- 
qu’il levait  le  bras  pour  frapper  le  coup , il 
parut  près  de  l’autel  1111  bélier  qui  fut  immolé 
au  lieu  de  son  lils.  David  voyant  que  Dieu 
avait  témoigné  d’agréer  son  sacrifice,  donna  à 
cet  autel  le  nom  d’Aulcl  do  tout  le  Peuple,  et 
choisit  ce  lieu  pour  bâtir  le  temple.  Dieu  l’eut 
si  agréable  , qu’il  lui  manda  à l’heure  même 
par  le  prophète  que  son  lils  et  son  successeur 
exécuterait  son  dessein. 

En  suite  de  ecl  oracle,  il  lit  faire  le  dénom- 
brement des  étrangers  qui  étaient  venus  s’ha- 
bituer dans  son  royaume,  cl  il  s’en  trouva 
cent  quatre-vingt  mille.  Il  en  employa  quatre- 
vingt  mille  à tailler  des  pierres,  et  le  reste  à 
les  porter  et  les  autres  matériaux  nécessaires, 
à la  réserve  de  trois  mille  cinq  cents  qui  de- 
vaient ordonner  des  trav  aux  et  veiller  sur  les 
ouvriers.  Il  assembla  beaucoup  de  fer,  beau- 
coup de  cuivre,  et  une  ineroyable  quantité  de 
bois  de  cèdre  que  les  Tyriens  et  les  Sidonicns 
lui  fournirent . et  il  disait  à ses  amis  qu’il  fai- 
sait tous  ees  préparatifs  pour  épargner  relie 
peine  à son  lils  qui  était  encore  si  jeune,  et  lui 
donner  moyen  de  bâtir  plus  facilement  le 
Temple. 

CHAPITRE  XI. 

David  ordonne  à Salomon  drhttlir  I**  Temple.—  Adonltite  veut 
l^ire  roi  ; mal»  David  autant  dérlar*  en  tireur  de  Salomon  , 
chacun  l'abandonne,  etlui-nu'me  te  soumet  à Salomon.  — Di- 
vers réalemenstn’.»  par  David.  — De  quelle  sorte  il  parle  aux 
principaux  ùu  royaume , et  à Salomon  qu’il  fait  une  «cronde 
foi*  .sacrer  roi. 

David,  en  suite  de  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter, envoya  chercher  Salomon  et  lui  dit  : 
» La  première  chose,  mon  fils,  que  je  vous 
» ordonne  lorsque  vous  m’aurez  succédé,  est 
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» do  bâtir  un  temple  en  l'honneur  de  Dieu. 
» C’ost  un  ouvrage  que  j’avais  ardemment 
» souhaité  de  faire  moi-mémo  ; mais  il  me  le 
» défendit  par  son  prophète,  à cause  que  mes 
a maius  ont  été  ensanglantées  dans  les  guerres 
» que  j'ai  été  obligé  de  soutenir  et  d’entre- 
» prendre;  et  me  fit  dire  qu’il  avait  choisi 
» pour  accomplir  ce  dessein  le  plus  jeune  de 
» mes  fils  que  l’on  nommerait  Salomon  : qu’il 
» aurait  pour  cet  enfant  un  amour  de  père  , 
u et  que  notre  nation  serait  si  heureuse  sous 
» son  règne  qu’elle  jouirait  de  toutes  sortes  de 
» liiens  dans  une  paix  qui  ne  serait  jamais 
» troublée  par  aucune  guerre  ni  étrangère  ni 
» domestique.  Ainsi,  puisqueavant  même  que 
••  vous  fussiez  né  Dieu  vous  a destiné  pour 
» être  roi , efforcez-vous  de  vous  rendre  digne 
« d’un  si  grand honneurparvolre  piété,  votre 
» courage,  et  votre  amour  pour  la  justice. 
» Observez  religieusement  lescommandemens 
» qu’il  nous  a donnés  par  l’entremise  de  Moïse, 
» et  ne  souffrez  jamais  que  les  autres  les  vio- 
» lent.  Considérez  comme  une  très-grande 
u obligation  la  grâce  qu  i!  vous  a faitedevous 
» permettre  de  lui  bâtir  un  temple,  et  travail- 
» lez-y  avec  ardeur,  sans  que  la  grandeur  de 
» celte  entreprise  vous  étonne.  Je  préparerai 
» avant  de  mourir  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
» pour  ce  sujet;  él  j’ai  déjà  amassé  dix  mille 
» lalens  d’or , cent  mille  talens  d’argent , une 
» incroyable  quantité  de  fer,  de  cuivre,  de 
» bois  et  de  pierres,  et  assemblé  un  nombre 
« innombrable  de  forgerons  , de  maçons , et 
» de  charpentiers.  Que  si  néanmoins  il  vous 
» manquait encorequelquéchose,  vous  y pour- 
» voirez,  cl  vous  rendrez  parce  moyen  agréa- 
it Idc  à Dieu  , il  sera  votre  protecteur  , et  son 
u secours  tout-puissant  vous  mettra  en  état  de 
» ne  rien  craindre.  » 

Après  que  ce  grand  prince  eut  parlé  de  la 
sorte  à Salomon  il  exhorta  le*  chefs  des  tribus 
à assister  son  fils  dans  la  construction  du 
t emple, de  servir  Dieu  fidèlement . et  de  s’as- 
surer que  pour  récompense  de  leur  piété  rien 
ne  serait  capable  de  troubler  la  paix  et  le  bon- 
heur dont  il  les  ferait  jouir.  Il  ordonna  en- 
suite qu’après  que  le  Temple  serait  achevé 
l’Arche  d'alliance  y serait  mise  avec  tous  tes 
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vases  sacrés  qui  auraient  dû  y être  il  y avait 
long-temps,  si  les  péchés  de  leurs  pères  et 
leur  mépris  des  commandement  de  Dieu  n’a- 
vaicnl  empêché  de  le  bâtir,  comme  ou  l’aurait 
dû  faire  aussitôt  qu’ilsfureul  entrés  eu  posses- 
sion de  la  terre  que  Dieu  leur  avait  promise. 

Ce  sage  et  admirable  roi  n’avait  alors  que 
soixante-dix  ans  ’;  mais  les  grands  travaux 
qu’il  avait  soufferts  durant  tout  le  cotirs  de.  sa 
vie  l'avaient  affaibli  de  telle  sorte  qu’il  no  lui 
restait  plus  aucune  chaleur  naturelle  ; et  tout 
ce  que  l’on  employait  pour  le  couv  rir  ne  lui 
cii  |iouvail  donner.  Les  médecins  jugèrent 
que  le  seul  remède  était  de  faire  coucher  au- 
près do  lui  une.  jeune  fille  pour  l'échauffer 
comme  on  échaufferait  un  enfant;  et  l’on  choi- 
sit la  plus  belle  de  tout  le  pays  nonimuAbisap, 
dont  nous  [varierons  ci-après. 

Adoniai,  quatrième  fils  de  ltavïd  qu’il  avait 
eu  d’Agith,  l’une  de  ses  femmes,  était  uu  fort 
grand  et  fort  beau  prince,  et  n'était  pas  moins 
ambitieux  que  lie  l’avait  èltf  Ahsalon.  Ainsi  il 
résolut  de  sc  faire  roi,  et  communiqua  son 
dessein  à tous  ses  amis.  Il  lit  ensuite  prov  isiou 
de  chevaux  et  de  chariots  , et  prit  einquanlu 
hommes  pour  sa  garde.  Comme  cela  se  passait 
à la  vue  de  tout  le  monde  il  ne  put  être  caché 
au  roi  son  père  ; et  toutefois  il  ne  lui  en  parla 
point.  Joab,  général  de  l’armée,  et  Abialliar, 
grand  sacrificateur , s’cngagèreul  à servir 
Adonias.MaisSadoc,  aussi  graiidsacrificaleur, 
le  prophète  Nathan,  Bauaïa,  capitaine  des 
gardes,  que  David  aimait  beaucoup,  et  cette 
troupe  de  braves  dont  nous  avons  ci-devant 
parlé  , demeurèrent  attachés  aux  intérêts  de 
Salomon . Adonias  prépara  un  superbe  fes- 
tin dans  un  faubourg  de  Jérusalem  auprès 
de  la  fontaine  du  jardin  du  roi , et  y conv  ia 
aussi  Joab,  Abialliar  et  les  chefs  de  la  tribu  de 
Juda  ; mais  il  n'y  inv  ita  point  Sadoc,  Nathan, 
et  Uanaïa.  Nathan  donna  avis  à Retlisabé, 
mère  de  Salomon,  de  ee  qui  se  passait , et  lui 
dit  que  le  seul  moyen  de  pourvoir  à sa  sûreté 
et  à celle  de  son  fils  était  d'aller  dire  au  roi  en 
particulier  qu’cncurc  qu'il  lui  eût  promis 
avec  serment  que  Salomon  lui  succéderait , 
néanmoins  Adonias  se  niellait  déjà  en  [hisscs- 
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sion  du  royaume  ; et  il  l’assura  qu’il  survien- 
drai! dans  leur  entretien,  afin  de  confirmer  ce 
qu’elle  lui  aurait  lait  entendre.  Bethsabé  suivit 
son  conseil  : elle  alla  trouver  le  roi,  se  pro- 
sterna devant  lui,  et  apres  l’avoir  supplié  d’a- 
gréer qu’elle  lui  parlât  d’une  affaire  très-im- 
portante , elle  lui  dit  qu’Adonias  faisait  un 
» fort  grand  festin  auquel  il  avait  convié  tous 
» ses  frères  excepté  Salomon  ; qu’il  y avait 
» aussi  invité  Abiathar,  Joab,  ctscs'principaux 
» amis  ; que  toutle  peuple  voyant  cette  grande 
n assemblée  altendailqui  serait  celui  pour  qui  il 
» lui  plairait  de  se  déclarer;  qu’elle  le  suppliait 
» de  se.  se  souvenir  de  la  promesse  qu’il  lui 
» avait  faite  si  solennellement  de  choisir  Salo- 
» mon  pour  son  successeur;  ctdeconsidércrque 
» si  lorsqu’il  ne  serait  plus  au  inonde  Adouias 
» venait  à régner,  elle  et  son  fils  devaient  s’al- 
» tendre  à une  mort  assurée.  » Comme  elle 
parlait  ainsi,  ou  dit  au  roi  que  Nathan  venait 
pour  le  voir  : et  il  commanda  qu’on  le  fit 
entrer.  Le  prophète  lui  demanda  « si  son  des- 
» sein  était  qu’Adonias  régnât  après  lui  et  s’il 
» l’avait  déclaré,  parce  qu’il  faisait  un  grand 
» festin  auquel  excepté  Salomon  il  avait  inv  ité 
» tousses  frères,  Joab,  et  plusieurs  autres  ; et 
» qu’au  milieu  de  la  bonne  chère  et  de  leurré- 
n'jouissancéccs  conviés  luiavaientsoubaitcun 
» long  et  heureux  règne.  11  ajouta  qu’Adonias 
a ne  l’avait  point  convié,  ni  Sadoc,  ni  Banaïa. 
» Qu’ainsi  comme  il  était  nécessaire  que  cha- 
» cun  sût  quelle  était  sur  cela  sa  volonté,  il  vc- 
ii  nait  le  supplier  de  la  lui  dire.  » Le  prophète 
ayant  parlé  de  la  sorte , David  commanda  de 
faire  revenir  Bethsabé  qui  était  sortie  de  la 
chambre  lorsque  Nathan  y était  entré  , et 
quand  elle  venue  il  lui  dit  : « Je  vous  jure 
» encore,  par  le  Dieu  éternel  et  tout-puisaut, 
» que  Salomon  votre  fils  sera  assis  sur  mon 
» trône  , et  qu’il  régnera  dès  aujourd’hui.  » 
Bethsabé  se  prosterna  jusqu’à  terre  à ces 
paroles  , et  lui  souhaita  une  longue  vie. 
David  envoya  ensuite  chercher  Sadoc  et  Ba- 
naïa , et  leur  dit  que  , pour  faire  connaître  à 
tout  le  peuple  qu’il  choisissait  Salomon  pour 
son  successeur,  il  voulaitqu’eux  cl  le  prophète, 
accompagnés  de  tous  ses  gardes,  le  fissent 
monter  sur  la  mule  que  nul  autre  que  le  roi 


ne  montait  jamais  ; qu’ils  le  menassent  à la 
fontaine  de  G ion  ; que  Sadoc  et  Nathan  le 
consacrassent  en  ce  lieu  roi  d’Israël,  en  répan- 
dant sur  sa  tète  de  l’huile  sainte  ; et  qu’après 
ils  le  fissent  encore  traverser  toute  la  ville  , 
un  héraut  criant  devant  lui  ; « Vive  le  roi 
» Salomon , et  qu’il  soit  assis  durant  toute  sa 
» vie  sur  le  trône  royal  deJuda.  » Il  fit  ensuite 
venir  Salomon , et  lui  donna  des  préceptes 
pour  bien  régner , cl  pour  gouverner  sainte- 
ment et  avec  justice,  non  seulement  la  tribu 
deJuda,  mais  aussi  toutes  les  autres.  Banaïa, 
après  avoirpriéDieu  de  vouloir  être  favorable  a 
Salomon,  fitàrhcurcmême,aveclesaulresdont 
nousvenous  de  parler,  monter  Salomon  sur  la 
mule  du  roi , le  mena  à travers  la  ville  à la 
fontaine  dcGion  où  il  fut  sacré  roi,  et  le  ra- 
mena par  le  même  chemin,  l’nc  action  si  pu- 
blique ne  laissant  point  lieu  de  douter  que 
Salomon  ne  fût  celui  que  David  avait  choisi 
entre  tous  ses  enfans  pour  lui  succéder , cha- 
cun cria  : « Vive  le  roi  Salomon  , et  Dieu 
x veuille  qu’il  gouverne  heureusement  durant 
» un  grand  nombre  d’années;  cl  lorsqu’ils 
furent  arrivés  dans  le  palais  ils  le  firent  asseoir 
sur  le  trône  du  roi  son  père.  Lajoie  du  peu- 
ple fut  si  extraordinaire  qu’on  ne  vit  aussitôt 
dans  toute  la  ville  que  festins  et  que  réjouis- 
sances : et  le  bruit  des  flûtes,  des  harpes,  et 
d’autres  instrumeus  de  musique  était  si  grand, 
que  non  seulement  tout  l’air  en  retentissait , 
mais  il  semblait  que  la  terre  en  fût  émue. 
Adouias  et  ceux  qu’il  avait  conviés  en  furent 
troublés , et  Joab  dit  que  ce  bruit  de  tant  d’in- 
slrumens  ne  lui  plaisait  point.  Ainsi , comme 
tous  étaient  pensifs  et  ne  songeaient  plus  à 
manger,  on  vit  venir  en  grande  hâte  Jonathas 
fils  d’ Abiathar.  Adonias  s’en  réjouit  d’abord 
dans  la  créance  qu’il  apportait  de  bonues  nou- 
velles ; mais  lorsqu’il  l’eut  informé  de  ce  qui 
s’étail  passé , et  comme  quoi  le  roi  s’était  dé- 
claré en  faveur  de  Salomon,  chacun  se  leva  de 
table  et  se  retira.  La  crainte  qu’eut  Adonias 
de  l’indignation  de  David  lui  fit  chercher  son 
asile  au  pied  de  l’autel , et  il  envoya  prier  le 
nouveau  roi  Salomon  de  lui  promettre  d’ou- 
blier ce  qu’il  avait  fait,  et  de  l’assurer  de  sa 
vie.  Il  le  lui  acco.  da  avec  autant  de  prudence 
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que  de  bonté  ; mais  à condition  de  ne  plus 
tomber  dans  une  semblable  faute , et  de  ne  se 
prendre  qu’à  lui-même  du  mal  qui  lui  en  ar- 
riverait s’il  y manquait.  Il  envoya  ensuite  le 
tirer  de  cet  asile;  et  après  qu’il  se  fut  prosterne 
devant  lui,  il  lui  commanda  de  s’en  aller  dans 
sa  maison  sans  rien  craindre,  et  de  n’oublier 
jamais  combien  il  lui  importait  de  vivre  en 
homme  de  bien. 

David,  pour  assurer  encore  davantage  la 
couronne  à Salomon  , voulut  le  faire  recon- 
naître roi  par  tout  le  peuple.  Il  lit  venir  pour 
ce  sujet  à Jérusalem  les  principaux  des  tribus , 
et  des  sacrificateurs  et  des  lévites,  dont  le 
nombre  de  ceux  qui  avaient  trente  ans  passés 
se trouvaétredetrente-huit  mille,  lien  choisit 
six  mille  pour  juger  le  peuple  et  pour  servir 
de  greffiers  ; vingt-trois  mille  pour  prendre 
soindc  la  construction  du  Temple,  quatre  mille 
pour  en  être  les  portiers,  et  le  reste  pour  chan- 
ter des  hymnes  et  des  cantiques  à la  louange 
de  Dieu  avec'lcs  divers  instrumensde  musique 
qu’il  avait  fait  faire  et  dont  nous  avons  ci- 
devant  parle.  Il  les  employa  à ces  divers  of- 
fices selon  leurs  races  ; et  après  avoir  séparé 
celles  des  sacrificateurs  d’avec  les  autres  il 
s’en  trouva  vingt-quatre,  savoir  : seize  des- 
cendues d’Éléasar , et  huit  descendues  d’Itha- 
mar  : il  ordonna  que  ces  familles  serviraient 
successivement  chacune  huit  jours,  depuis 
un  sabbat  jusqu’à  l’autre  sabbat  ; et  le  sort 
ayant  été  jeté  en  sa  présence,  et  en  la  présence 
des  grands  sacrificateurs  Sadoc  et  Abialhar  et 
de  tous  les  chefs  des  tribus , on  les  enrôla  tou- 
tes l’une  après  l’autre,  selon  que  le  sort  tomba 
sur  elles  ; et  cet  ordre  dure  encore  aujour- 
d’hui. Après  que  ce  sage  prince  eut  ainsi  di- 
visé les  races  des  sacrificateurs,  il  divisa  de  la 
même  manière  celles  des  lévites  , pour  servir 
de  huit  jours  en  huit  jours  comme  les  autres, 
et  rendit  un  honneur  particulier  aux  descen- 
dans  de  Moïse , en  leur  commettant  la  garde 
du  trésor  de  Dieu,  et  des  présens  que  les  rois 
lui  offraient  ; et  il  ordonna  que  toute  la  tribu 
de  Lévi , tant  sacrificateurs  qu’autres,  s’em- 
ploierait jour  et  nuit  au  service  de  Dieu,  ainsi 
que  Moïse  l’avait  commandé. 

Il  divisa  ensuite  tous  scs  gens  de  guerre  en 
rosira. 


douze  corps  de  vingt-quatre  mille  hommes 
chacun  , commandés  par  un  chef  qui  avait 
sous  lui  des  mestres-de-camp  et  des  capitaines; 
ordonna  que  chacun  de  ces  corps  ferait  garde 
tour  à tour  durant  un  mois  devant  le  palais 
de  Salomon  , et  ne  distribua  aucune  des  char- 
ges qu’à  des  personnes  de  mérite  et  de  probité. 
Il  en  commit  aussi  pour  avoir  soin  de  scs  tré- 
sors et  de  tout  ce  qui  dépendait  de  son  do- 
maine, dont  il  serait  inutile  de  parler  plus  par- 
ticulièrement. 

Lorsquecetexcelienl  roi  eut  ainsi  réglé  tou- 
tes choses  avec  tant  de  prudence  et  de  sagesse,  il 
fit  assembler  tous  les  princes  des  tribus  et  tous 
scs  principaux  officiers;  et  étant  assis  sur  son 
trône  il  leur  parlade  celte  sorte  : b Mes  amis, 
» je  me  suis  cru  obligé  de  vous  faire  savoir 
» qu’ayant  résolu  de  bâtir  un  temple  à l’hon- 
u ncur  de  Dieu , et  assemblé  pour  ce  sujet 
» quantité  d’or  et  cent  mille  talens  d’argent, 
» il  me  fit  défendre  par  le  prophète  Nathan 
» d’exécuter  ce  dessein , parce  que  mes  mains 
» étaient  souillées  du  sang  des  ennemis  que 
u j’ai  vaincus  en  tant  de  guerres  que  le  bien 
» public  et  l’intérêt  de  l’état  m’ont  obligé 
» d’entreprendre , et  me  fit  déclarer  en  même 
» temps  que  celui  de  mes  fils  qui  me  succéde- 
» rait  à la  couronne  commencerait  et  achève- 
» rait  cet  ouvrage.  Ainsi,  comme  vous  savez 
» qu’cncorc  que  Jacob  notre  père  eût  douze 
» fils,  Judas,  par  un  consentement  général,  fut 
» établi  prince  sur  tous  les  autres;  et  qu’en- 
» corc  que  j’eusse  six  frères , Dieu  me  préféra 
» à eux  pour  m’élever  à la  dignité  royale  , 
» sans  qu’ils  en  aient  témoigné  aucun  mècon- 
» lentement  : je  désire  de  même  que  tous  mes 
» autres  enfans  souffrent  sans  en  murmurer 
» que  Salomon  leur  commande , puisque  Dieu 
» l’a  choisi  pour  l’élever  sur  le  trône.  Car  si 
» lors  même  qu’il  veut  que  nous  soyons  sou- 
» mis  à des  étrangers  nous  devons  le  suppor- 
» ter  avec  patience , n’avons-nous  pas  sujet  de 
» nous  réjouir  que  ce  soit  à l’un  de  nos  frères 
» qu’il  confère  cet  honneur,  puisque  la  proxi- 
» mité  du  sang  nous  y fait  participer  ? Je 
» prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  bicn- 
» tôt  accomplir  la  promesse  qu’il  lui  a plu  de 
» me  foire  de  rendre  ce  royaume  très-heureux 
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» sous  le  règne  de  ce  nouveau  roi,  et  que  cette 
» félicité  soit  durable.  Cela  arrivera  sans 
» doute,  mon  fils,  dit-il  eu  se  tournant  vers 
» Salomon,  si  vous  aimez  la  piété  et  la  justice, 
» et  si  vous  observez  inviolablement  les  lois 
» que  Dieu  a données  à nos  pères,  » Mais  si 
vous  y manquez , il  n’y  a point  de  malheurs 
que  vous  ne  deviez  attendre.  Après  avoir 
ainsi  fini  son  discours  il  mit  entre  les  mains 
de  Salomon  le  plan  et  la  description  de  la 
manière  dont  il  fallait  bâtir  le  Temple, où  tout 
était  marqué  en  particulier  ; comme  aussi  un 
état  de  tous  les  vases  d’or  et  d’argent  nécessai- 
res pour  le  service  divin , avec  le  poids  dont 
ils  devaient  être.  Il  recommanda  ensuite  àson 
fils  d’user  d’une  extrême  diligence  pour  tra- 
vailler à cet  ouvrage , et  exhorta  les  princes 
des  tribus,  et  particulièrement  celle  de  Lèri , 
de  l’assister  dans  une  si  sarnte  entreprise,  tant 
à cause  de  sa  jeunesse , que  parce  que  Dieu 
l’avait  choisi  pour  être  leur  roi , et  pour  en- 
treprendre ce  grand  dessein.  11  leur  dit  aussi 
qu’il  ne  leur  serait  pas  difficile  de  l’accomplir, 
puisqu’il  lui  laissait  l’or,  l’argent,  le  bois,  les 
émeraudes,  les  autres  pierres  précieuses,  et 
tous  les  ouvriers  nécessaires  pour  ce  sujet;  cl 
qu’il  y ajoutait  encore  de  son  revenu  et  de 
son  épargne  trois  mille  talens  de  l’or  le  plus 
pur,  pour  l’employer  aux  ornemens  de  la  plus 
sainte  et  la  plus  intérieure  partie  du  Temple, 
et  aux  chérubins  qui  devaient  être  assis  sur 
l’Arche  qui  était  comme  le  chariot  de  Dieu, 
et  la  couvrir  de  leurs  ailes. 

Ce  discours  de  ce  grand  roi  fut  reçu  avec 
tant  de  joie  des  princes  des  tribus,  des  sacrifi- 
cateurs et  des  lévites,  qu’ils  promirent  de 
contribuer  très-volontiers  à ce  saint  ouvrage 
cinq  mille  talens  d’or , dix  mille  slalaires,  cent 
mille  talens  d’argent,  et  très-grande  quantité 
de  fer  ; et  ceux  qui  avaient  des  pierres  pré- 
cieuses les  apportèrent  pour  les  mettre  dans  le 
trésor , dont  Jail,  qui  était  de  la  race  de  Moïse, 
avait  la  garde.  Toutle  peuple  fut  extrêmement 
touché,  maisDavid  plus  que  nul  autre, de  cezélc 
que  témoignaient  les  personnes  les  plus  consi- 
dérables du  royaume.  Ce  religieux  prince  en 
rendit  à haute  voix  des  actions  de  grâces  à Dieu, 
en  le  nommant  le  père  et  le  créateur  de  l’uni- 


vers . le  roi  des  anges  et  des  hommes,  le  pro- 
tecteur des  Hébreux,  et  l’auteur  de  la  félicité 
de  ce  grand  peuple  dont  il  lui  avait  mis  le  gou- 
vernement entre  les  mains.  Il  finit  par  une 
fervente  prière,  qu’il  lui  pliU  de  continuer  à 
les  combler  de  ses  faveurs , et  de  remplir  l’es- 
prit et  le  cœur  de  Salomon  de  toutes  sortes  de 
vertus.  Il  leur  commanda  ensuite  de  donner 
des  louanges  à Dieu , et  aussitèt  chacun  se 
prosterna  en  terre  pour  adorer  son  éternelle 
majesté;  et  cette  action  se  termina  par  les 
témoignages  que  tous  donnèrent  à David  de 
leur  reconnaissance  de  tant  de  bonheur  dont 
ils  avaient  joui  sous  son  règne.  On  fil  le  lende- 
main de  grands  sacrifices , dans  lesquels  on 
offrit  â Dieu  en  holocauste  mille  moutons , 
mille  agneaux,  mille  veaux,  et  un  très-grand 
nombre  de  victimes  pour  des  oblations  pacifi- 
ques.  David  passa  le  reste  du  jour  avec  tout  le 
peuple  en  fête  et  en  réjouissance , et  Salomon 
fut  une  seconde  fois  sacré  roi  par  Sadoc  grand 
sacri  Pirateur , et  mené  dans  le  palais , où  on  le 
mit  sur  le  trône  du  roi  son  père,  sans  que 
personne  ait  manqué,  depuis  ce  jour,  de  lui 
obéir. 

CHAPITRE  XII. 

Dernière*  instruction*  de  Darid  à Salomon,  et  sa  mort.  — Salo- 
mon le  fait  enterrer  a ver  une  magnificence  tout  extraordinaire. 

Peude  temps  après,  David  se  sentant  entière- 
ment défaillir  jugea  que  sa  dernière  heure 
était  proche  '.  « Il  fil  venir  Salomon,  et  lui  dit: 
» Mon  fils  ; me  voilé  prêt  i m’acquitter  du 
» tribut  que  nous  devons  à la  naturo,  et 
» d’aller  avoc  mes  pères.  C’est  un  chemin  que 
» chacun  doit  faire,  et  d’où  on  ne  revient  ja- 
» mais  : c’est  pourquoi  j’emploie  ce  peu  de 
» vie  qui  me  reste  à vous  recommaodercncore 
u d’étre  juste  envers  vos  sujets  , religieux  en- 
» vers  Dieu  qui  vous  a élevé  sur  le  trône,  et 
» d’observer  les  commandemens  qu’il  nous  a 
» donnés  par  Moïse,  sans  que  ni  la  faveur,  ni 
u la  flatterie,  ni  la  passion , ni  autre  considé- 
» ration  quelconque  vous  en  Casse  jamais 
» départir.  Que  si  vous  vous  acquittez  aussi 
» fidèlement  de  ce  devoir  que  vous  y êtes 
» oblige  et  que  je  vous  y exhorte,  il  affermira 
> in.  m*,  s. 
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a le  sceptre  dans  notre  famille,  et  jamais  nulle 
» autre  ne  dominera  sur  les  Hébreux.  Souvc- 
» nez  vous  des  crimes  commis  par  Joab  lors- 
x que  sa  jalousie  le  porta  à tuer  en  trahison 
» deux  généraux  d’armée  aussi  gens  de  bien  et 
» d’un  aussi  grand  mérite  qu’étaient  Abner  et 
» Amaza  ; vengez  leur  mort  de  la  manière 
» que  vous  jugerez  le  plus  à propos  : je  n’ai 
x pu  le  faire  parce  qu’il  était  plus  puissant  que 
» moi.  Je  vous  recommande  les  enfans  de 
» Bersellay  Galatidc.  Témoignez-leur  en  ma 
» considération  une  affection  particulière  , 
a tencz-les  auprès  de  vous  en  grand  honneur; 
a cl  ne  considérez  pas  comme  un  bienfait  ce 
a lion  traitement  que  vous  leur  ferez  ; mais 
a comme  une  reconnaissance  de  l’obligation 
a que  j’ai  à leur  père , qui  lorsque  j'étais  exilé 
a m’a  assisté  avec  une  générosité  nompareille, 
a et  nous  a ainsi  rendus  ses  redevables.  Pour 
a le  regard  de  Semer  qui  osa  m’outrager  par 
a mille  injures  lorsque  je  fus  contraint  de  sor- 
a tir  de  Jérusalem  pour  chercher  ma  sûreté 
a delà  le  Jourdaiu,  et  à qui  je  promis  néan- 
a moins  de  sauver  la  vio  quand  il  vint  au  de- 
a vaut  de  moi  à mon  retour  ; je  me  remets  à 
a vous  de  le  punir  selon  l’occasion  qu’il  pourra 
a vous  en  donner.  » 

David , après  avoir  parlé  de  la  sorte  à Salo- 
mon , rendit  l’esprit , étant  âgé  de  soixante  et 
dix  ans,  dont  il  en  avait  régné  sept  et  de- 
mi en  Hébron  , sur  la  tribu  de  Juda , et 
trente-trois  en  Jérusalem,  sur  toute  la  nation 
des  Hébreux.  C’était  un  prince  de  grande 
piété  et  qui  avait  toutes  les  qualités  néces- 
saires & un  roi  pour  procurer  le  repos  et  la 
félicité  à tout  un  grand  peuple.  Nul  autre  ne 
fut  jamais  plus  vaillant  que  lui  ; il  était  tou- 


jours le  premier  à s’exposer  au  péril  pour  le 
bien  de  ses  sujets  et  la  gloire  de  son  état’,  et  il 
engageait  les  siens  pluUH  par  son  exemple  que 
par  son  autorité  k faire  des  actions  de  valeur 
si  extraordinaires , que  quelque  véritables 
qu’elles  soient,  elles  paraissent  incroyables. 
Détail  très-sage  dans  les  conseils,  très-agis- 
sant dans  les  occasions  pressantes,  très-pré- 
voyant  dans  ce  qui  regardait  l’avenir,  sobre , 
doux,  compatissant  aux  maux  d’autrui,  et 
très-juste;  qui  sont  toutes  vertus  dignes  des 
grands  princes.  Il  n’a  jamais  abusé  de  cette 
souveraine  puissance  où  il  s’est  vu  élevé,  si- 
non lorsqu’il  se  laissa  emporter  à sa  passion 
pour  Bcthsabé,  et  jamais  nul  autre  roi;  ni  des 
Hébreux,  ni  d’aucune  autre  nation,  n’a  lais- 
sé de  si  grands  trésors. 

Le  roi  Salomon , son  fils,  le  fit  enterrer  à 
Jérusalem  avec  une  telle  magnificence,  qu’ou- 
tre les  autres  cérémonies  qui  se  pratiquent 
aux  funérailles  des  rois , il  fit  mettre  dans  son 
sépulcre  des  richesses  incroyables , comme  il 
sera  facile  de  le  juger  par  ce  que  je  m’en 
vais  dire.  Car,  treize  cents  ans  après,  An- 
tioebus,  surnommé  le  Religieux  et  fils  de  Dé- 
mèlrius,  ayant  assiégé  Jérusalem  ; et  Hircan , 
grand  sacrificateur , voulant  l’obliger  par  de 
l’argent  à lever  le  siège;  comme  il  n’en  pou- 
vait trouver  ailleurs , il  fit  ouvrir  ce  sépulcre 
et  en  tira  trois  mille  talcns , dont  il  donna 
une  partie  à ce  prince.  Et  long-temps  après , 
le  roi  Hérode  tira  une  fort  grande  somme 
d’un  autre  endroit  de  ce  sépulcre  où  ces  tré- 
sors étaient  cachés,  sans  que  néanmoins  on 
ait  touché  aux  cercueils  dans  lesquels  les  cen- 
dres des  rois  sont  enfermées , parce  qu’ils  ont 
été  cachés  sous  terre  avec  tant  d’art , qu’on  ne 
les  a pu  trouver. 
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LIVRE  HUITIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Salomon  fait  tuer  A do  nias , Joab , et  SéroH.  — Ote  à Abiathar 
la  churpt*  de  grand  sacrificateur,  et  (pouae  la  fille  du  roi 
d'Égypte. 

Nous  avons  fait  voir  dans  le  livre  précé- 
dent quelles  ont  été  les  vertus  de  David  ',  les 
bienfaits  dont  notre  nation  lui  a été  redevable, 
cl  comme  après  avoir  remporté  tant  de  vic- 
toires il  mourut  dans  une  heureuse  vieillesse. 
Salomon  son  fils  qu’il  avait  établi  roi  dés  son 
vivant  ainsi  que  Dieu  l’avait  ordonné , lui  suc- 
céda étant  encore  fort  jeune,  et  tout  le  peuple 
lui  souhaita  selon  la  coutume  avec  de  grandes 
acclamations  toute  sorte  de  prospérités  durant 
un  long  règne. 

Adonias  qui  dès  le  vivant  du  roi  son  père 
avait,  comme  nous  l’avons  aussi  vu,  voulu 
occuper  le  royaume,  alla  trouver  la  reine 
Bclhsabé  mère  de  Salomon.  Elle  lui  demanda 
s’il  avait  besoin  d’elle , et  qu’elle  le  servirait 
volontiers.  A quoi  il  répondit  « qu’elle  savait 
» que  le  royaume  lui  appartenait,  tant  à cause 
» qu’il  était  l’alné,  que  par  le  consentement 
» que  tout  le  peuple  y avait  donné.  Que  néan- 
» moins  Dieu  avant  préféré  Salomon  à lui  il 
» voulait  bien  s’v  soumettre,  et  se  contentait 
» de  sa  condition  présente;  mais  qu’il  la  sup- 
» pliait  d’intercéder  pour  lui  envers  le  roi, 
» afin  qu’il  lui  plût  de  lui  donner  en  mariage 
» Abisag  que  chacun  savailélre  encore  vierge, 
» le  roi  son  père  ne  l’ayant  prise  que  pour  l’é- 
» chauffer  lorsque  la  nature  lui  défaillait  dans 
» sa  vieillesse.  » Bethsabé  lui  promit  de  lui 
rendre  cet  office , et  lui  dit  de  bien  espérer  de 
son  entremise,  tant  par  l’affection  que  le  roi 
avait  |iour  lui . qu’à  cause  delà  prière  qu’elle 
lui  en  ferait.  Elle  alla  aussitôt  trouver  le  roi. 
Il  vint  au  devant  d’elle,  et  après  l’avoir  em- 
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brassée , la  mena  dans  la  chambre  où  était  son 
trône,  et  la  fil  asseoir  à sa  main  droite.  Elle 
lui  dit:  « J’ai  une  gréer,  mon  fils,  évousde- 
» mander , et  ne  me  donnez  pas,  je  vous  prie , 

» le  déplaisir  de  me  la  refuser.  Il  lui  répon- 
» dit  que  n’y  ayant  rien  qu’on  ne  doive  faire 
» pour  une  mère  il  s’étonnait  de  l’entendre 
» parler  ainsi,  comme  si  elle  pouvait  douter 
» qu’il  ne  lui  accordât  avec  joie  tout  ce  qu’elle 
» désirait.  Alors  elle  le  pria  de  trouver  bon 
» que  son  frère  Adonias  cpousét  Abisag.  Celte 
» prière  le  surprit  et  le  fâcha  de  telle  sorte 
» qu’il  la  renvoya  en  disant  qu’ Adonias  dc- 
» vail  demander  aussi  qu’il  lui  donnât  sa  cou- 
» ronne  comme  étant  plus  âgé  que  lui  ; qu’il 
» était  évident  qu’il  ne  désirait  ce  mariage  que 
» par  un  mauvais  dessein;  et  que  chacun  sa- 
» vait  quejoab  général  de  l’armée,  et  Abiathar 
» grand  sacrificateurétaicnt  dans  ses  intérêts.  » 
Il  envoya  ensuite  quérir  Banaïa  capitaine  de 
ses  gardes , et  lui  commanda  d’aller  tuer  Ado- 
nias. 

Il  fit  venir  aussi  Abiathar  grand  sacrifica- 
teur , et  lui  dit  : « Vous  mériteriez  que  je  vous 
u fisse  perdre  la  vie  pour  avoir  suivi  le  parti 
» d’ Adonias.  Mais  les  travaux  que  vous  avez 
u supportés  avec  le  feu  roi  mon  père , et  la 
u part  que  vous  avez  eue  comme  lui  â la  trans- 
» lationdcl’  Vrehcd’alliancc,  fonlquejcnevous 
» ordonne  autre  peine  que  de  vous  retirer  et  de 
» ne  vous  présenter  jamais  devant  moi.  Allez 
» en  votre  pays,  et  demeurez-y  à la  campagne 
» durant  tout  le  reste  de  votre  vie,  puisque 
» vous  vous  êtes  rendu  indigne  de  la  charge 
v que  vous  possédez.  » 

Voilé  de  quelle  sorte  la  grande  sacrificature 
sortit  de  la  famille  d'Itliainar  ainsi  que  Dieu 
l’avait  prédit  à Eli  aïeul  d’Abialhar,  et  passa 
dans  celle  de  Planées  en  la  personne  de  Sadoc. 
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Durant  le  temps  que  cette  charge  était  de- 
meurée cil  la  famille  d'Ilhamar  depuis  Eli  qui 
l’avait  exercée  le  premier,  ceux  de  la  famille 
de  Phinées  qui  menèrent  une  vie  privée  furent 
Boccy,  fils  de  Joseph  grand  sacrificateur  ; Joa- 
than,  tilsdeltoerv -,  Mareulh,  fils  de  Joathan  ; 
Aroph,  lits  de  Marcolb;  et  Achilob,  lilsd’Aroph 
et  père  dcSadoc  qui  fut  établi  grand  sacrifica- 
teur sous  le  règne  de  David. 

Lorsque  Joab  eut  apris  la  mort  d’Adonias  il 
ne  douta  point  que  s’étant  déclaré  pour  lui  on 
uc  le  traitât  de  la  même  sorte.  Il  s’enfuit  auprès 
de  l’autel,  dans  l’espérance  que  la  piété  du  roi 
lui  donnerait  du  respect  pour  un  lieu  si  saint. 
Mais  Salomon  lui  fit  ordonner  par  Banaïa  de 
comparaître  en  jugement  pour  se  justifier  et  se 
défendre.  « A quoi  il  répondit  qu’il  ne  sortirait 
» point  d'où  il  était  ; et  que  s’il  avait  à mourir 
» il  aimait  mieux  que  ce  fût  dans  un  lieu  con- 
» sacré  à Dieu.  » Salomon  en  suite  de  cette 
réponse  commanda  à Banaïa  de  lui  aller  cou- 
per la  tète  et  de  faire  enterrer  son  corps,  pour 
le  punir  de  deux  aussi  grands  crimes  que  ceux 
qu’il  avait  commis  en  assassinant  Aimer  et 
Ama/a  .afin  que  le  châtiment  ne  tombant  que 
sur  lui  et  sur  sa  postérité , chacun  connût  que 
le  roi  son  père  et  lui  en  étaient  entièrement  in- 
nocens.  Banaïa  exécuta  cet  ordre,  et  succéda 
à Joab  en  la  charge  de  général  de  l’armée. 
Quant  h celle  de  grand  sacrificateur  elle  fut  * 
réunie  tout  entière  eu  la  personne  de  Sadoc. 

.Salomon  commanda  en  ce  même  temps  à 
Séméi  de  bâtir  une  maison  dans  Jérusalem 
pour  y demeurer,  avec  défense  sous  peine  de 
la  vie  de  passer  jamais  le  torrent  de  Cédron  ; 
et  voulut  qu’il  s’y  obligent  par  serment.  Séméi 
lui  rendit  de  grands  remercimens  de  cette 
grâce , et  dit  en  faisant  ce  serment  qu’il  le  fai- 
sait de  tout  son  cœur.  Ainsi  il  quitta  son  pays, 
et  vint  s’établir  à Jérusalem.  Trois  ans  après, 
deux  de  scs  esclaves  s’étant  enfuis  et  retirés  A 
Geth , il  s’y  en  alla , les  reprit,  et  les  ramena. 
Salomon  irrité  de  ce  qu'il  n’avait  pas  seule- 
ment méprisé  son  commandement,  mais  violé 
le  serment  qu’il  avait  fait  en  la  présence  de 
Dieu  , l’envoya  quérir  et  lui  dit  : « Méchant 
» que  vous  êtes,  n’aviez-vous  pas  proraisavec 
» serment  de  ne  sortir  jamais  de  Jérusalem  ; 


CHAPITRE  II. 

» et  n’avez  vous  point  craint  d’ajouter  le  par- 
» jure  au  crime  d'avoir  outragé  de  paroles  le 
» feu  roi  mon  père  quand  la  rév  olte  d’Ahsalon 
» l’obligea  d’abandonner  la  capitale  de  son 
» royaume?  Préparez-vous  à souffrir  le  sup- 
» plice  que  vous  méritez , cl  qui  fera  connailrc 
»à  tout  lemondeque  le  retardement  de  la  pu- 
» nilion  des  médians  ne  sert  qu’â  rendre  leur 
» châtiment  plus  rigoureux.  Après  lui  avoir 
» parlé  de  la  sorte  il  commanda  à Banaïa  de.  le 
» faire  mourir.  » 

Lorsque  Salomon  se  fut  ainsi  défait  de  scs 
ennemis,  et  eut  affermi  par  ce  moyen  sa  do- 
mination, il  épousa  la  fille  de  Pharaon  roi 
d’Egypte,  fortifia  extrêmement  Jérusalem , et 
gouverna  toujours  depuis  son  royaume  dans 
une  profonde  paix.  Car  sa  jeunesse  ne  l’em- 
pêchait pas  de  rendre  la  justice  et  de  faire  ob- 
server les  lois;  mais  il  se  conduisait  en  toutes 
choses  avec  autant  de  vigilance,  de  prudeuce 
et  de  sagesse’ que  s’il  eût  été  beaucoup  plus 
âgé,  parce  qu’il  avait  continuellement  devant 
les  yeux  les  instructions  qu’il  avait  reçues  du 
roi  son  père.  , 

CHAPITRE  H. 

Salomon  reçoit  de  Dieu  le  don  do  sagesse.  — Jugomrnt  qu’il 
prononce  entre  deux  femme*  de  l’une  desquelles  l'enfant  était 
mort.  — Noms  des  gouverneurs  de  ses  provinces.  — Il  fait 
construire  le  Temple,  rl  y fait  mettre  l’Arche  d'allianre— Dieu 
lui  prédit  le  bonheur  ou  le  malheur  qui  lui  arriverait  et  à son 
peuple  selon  qu’ils  observeraient  ou  transigeraient  ses  coinman- 
detnens  —Salomon  bâtit  un  superbe  palais.  —Fortifie  Jérusa- 
lem, et  édiüe  plusieurs  ville».  — D'où  vient  que  tous  les  rois 
d'É< HP**  « nommaient  Pharaon.  — Salomon  re  rend  tribu 
taire  ce  qui  restait  de  Chananécns.  Il  équipe  une  grande 
Ootle.  — La  reine  d’Égypte  et  d Éthiopie  vient  le  visiter, 
— Prodigieuses  richesse»  de  ce  prince.  — Son  amour  désor- 
donné pour  le»  femmes  le  fait  tomber  dans  l'idolâtrie.  — Dieu 
lui  fait  dire  de  quelle  sorte  il  le  châtiera.  — A der  s’élève  contre 
lui.  — Kl  Dieu  fait  savoir  à Jéroboam  par  un  prophète  qu'il 
régnerait  sur  dix  tribus. 

L’un  des  premiers  soins  du  roi  Salomon  fut 
d’aller  â Hébron  offrir  à Dieu  en  holocauste 
mille  victimes  sur  l’autel  d’airain  que  JIoïso 
y avait  fait  construire;  et  Dieu  l’eut  si  agréable 
qn’il  lui  apparut  la  nuit  en  songe  et  lui  dit  que 
pour  récompense  de  sa  piété  il  lui  accorderait 
tel  don  qu’il  voudrait  lui  demander.  Ce  prince, 
bien  que  jeune,  ne  se  laissa  point  emporter  au 
désir  des  richesses  ou  des  autres  choses  qui 
paraissent  si  agréables  aux  hommes;  il  eu  sou- 
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haita  une  beaucoup  plus  utile,  plus  excellente, 
et  plus  digne  de  la  bonté  et  de  la  libéralité  de 
Dieu.  Ainsi  il  lui  répondit:  n Seigneur,  puis- 
» que  vous  le  'permettez , je  vous  supplie  de 
» me  donner  l’esprit  de  sagesse  et  de  conduite, 

’ » afin  que  je  puisse  gouverner  mon  royaume 
» avec  prudence  et  avec  justice.  » Dieu  fut  tel- 
lement  satisfait  de  cette  demande,  qu’apres  lui 
avoir  accordé  une  sagesse  si  extraordinaire  que 
nul  autre  auparavant  lui , soit  prince  ou  par- 
ticulier, n’en  avait  jamais  eu  une  semblable, 
il  lui  dit  qu’il  ne  lui  accorderait  pas  seule- 
ment ce  qu’il  demandait  ; « mais  qu’il  y ajou- 
» terait  encore  les  richesses . la  gloire , la  vic- 
» toirc  de  ses  ennemis,  et  la  possession  de  son 
«royaume  à ses  desccndans,  pourvu  qu’il  se 
» confiât  en  lui,  qu’il  persévérât  dans  la  jus- 
» tice,  et  qu’il  imitât  aussi  les  autres  vertus  de 
» David  son  père.  » Salomon  à ces  paroles  se 
jeta  hors  de  son  lit,  adora  Dieu,  et  après  être 
retourné  à Jérusalem  lui  offrit  devant  son 
saint  tabernacle  uu  grand  nombre  de  victimes, 
et  fit  un  festin  à tout  le  peuple. 

Ce  jeilnc  et  admirable  prince  prononça  en 
ce  même  temps  un  jugement  daus  une  affaire 
si  difficile,  que  j’ai  cru  devoir  le  rapporter  ici, 
qu’on  puisse  en  de  semblés  rencontres  profiter 
afin  de  son  exemple  pour  découvrir  la  vérité. 
Deux  femmes  de  mauvaise  rie  vinrent  le  trou- 
veront l’une  qui  paraissait  êlrefort  touchée 
du  tort  qu’on  lui  avait  fait,  lui  dit:  «Cette  fem- 
» me , sire , et  moi  demeurions  ensemble  dans 
» une  même  chambre,  et  nous  accouchâmes 
« chacune  d’un  fils.  Trois  jours  après,  son  en- 
» fant  étant  auprès  d’elle,  elle  l’élouffa  en 
« dormant  ; et  comme  je  dormais  aussi , elle 
» prit  le  mien  qui  était  entre  mes  bras,  et 
» mit  le  sien  en  sa  place.  Lorsque  je  fus  éveil- 
« lec  et  que  je  voulus  donner  à téter  à mon 
» enfant  que  je  connaissais  fort  bien , je  trou- 
» vai  auprès  de  moi  cet  autre  enfant  mort. 
» Alors  je  lui  redemandai  mon  fils  ; mais  elle 
' » n’a  jamais  voulu  me  le  rendre , et  s’opinià- 
» tre  à le  retenir , parce  que  je  n’ai  personne 
» qui  me  puisse  assister  pour  l’y  contraindre. 
» C’est  ce  qui  m’oblige,  sire , à avoir  recours 
a à votre  justice.  » Après  que  cette  femme  eut 
ainsi  parlé , le  roi  demanda  à l’autre  ce  qu’elle 


avait  à répondre.  Elle  soutint  toujours  hardi - 
dimeut  que  l’enfant  qui  \ ivait  encore  était  â 
elle , cl  que  c’était  celui  de  sa  compagne  qui 
était  mort.  Nul  de  ceux  qui  se  trouvèrent  pré- 
sens ne  crut  qu’on  pût  éclaircir  de  telle  sorte 
une  affaire  si  obscure  qu’on  pftt  en  découvrir 
la  vérité  ; et  le  roi  fut  le  seul  qui  en  trouva  le 
moyen.  11  se  fit  apporter  les  deux  enfans  et 
commanda  à l’un  de  ses  gardes  de  les  couper 
par  la  moitié  , et  de  donner  également  à cha- 
cune de  ces  femmes  une  partie  de  celui  qui 
était  vivant  et  une  partie  de  celui  qui  était 
mort.  Ce  jugement  parut  d’abord  si  puérile, 
que  chacun  dans  son  cceur  se  moquait  du  roi 
de  l’avoir  donné  ; mais  on  ne  tarda  guère  â 
changer  d’avis.  La  véritable  mère  s’écria  : 
« qu’au  nom  de  Dieu  on  n’en  usât  pas  de  la 
» sorte  ; que  plutôt  que  de  voir  mourir  son 
» fils,  elle  aimait  mieux  le  donner  à cette 
« femme,  et  qu’on  la  critt  en  être  la  mère, 
» puisqu’elle  aurait  au  moins  la  consolation 
» de  savoir  qu’il  serait  encore  en  vie.  « L’au- 
tre femme  au  contraire  témoigna  de  consentir 
volontiers  à ce  partage  , et  trouvait  même  un 
cruel  sujet  de  joio dans  la  douleur  de  sa  com- 
pagne. Le  roi  n’eut  pas  de  peine  â juger,  par 
cette  diversité  de  sentimens  que  la  nature  était 
seule  capable  de  leur  inspirer , laquelle  des 
deux  était  la  véritable  mère.  Ainsi  il  ordonna 
que  l’enfant  vivant  serait  donné  à celle  qui 
s’était  opposée  à sa  mort;  et  condamna  la 
malice  de  cette  autre  femme  , qui  ne  se  con- 
tentait pas  d’avoir  perdu  son  fils,  mais  souhai- 
tait voir  sa  compagne  perdre  aussi  le  sien. 
Cette  preuve  de  l’incroyable  sagesse  du  roi  le 
fit  admirer  de  tout  le  monde  ; et  on  commença 
dès  ce  jour  à lui  obéir  comme  à un  prince 
rempli  de  l’esprit  de  Dieu. 

Il  me  faut  maintenant  parler  de  ceux  qui 
avaient  sous  son  règne  le  gouvernement  de 
scs  provinces  '. 

Uri  commandait  dans  toute  la  contrée  d’É- 
phraïm. 

Aminadab , gendre  de  Salomon , comman- 
dait dans  toute  la  région  maritime,  oitDor 
est  compris. 

Banaïa , fils  d’Achil , commandait  dans  tout 
I III.  Roi»,  «. 
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le  Grand-Champ  cl  le  pays  qui  s’étend  jus- 
qu'au Jourdain. 

Gabar  commandait  dans  tout  le  pays  de  Ga- 
laad  et  de  Gaulam  jusqu’au  mont  Liban  , où  il 
y avait  soixante  grandes  et  fortes  villes. 

Achinabad , qui  avait  épousé  une  autre  fille 
du  roi  Salomon  , nommée  Ha  ri  ma , comman- 
dait dans  toute  la  Galilée  jusqu’à  Sidon. 

Banachat  commandait  dans  tout  le  pays 
maritime  qui  est  autour  d’Arce. 

Sapphal  commandait  dans  les  deux  monta- 
gnes d’Ilabarim  et  de  Carmel,  et  dans  toute 
la  basseGaliléeqoi  s’étend  jusqu’au  Jourdain. 

Suba  commandait  dans  tout  le  pays  de  la 
tribu  de  Benjamin . 

El  Thahar  commandait  dans  tout  le  paya 
qui  est  au-delà  du  Jourdain. 

Salomon  avait  outre  cela  un  lieutenant-gé- 
néral qui  commandait  à tous  ces  gouverneurs. 

On  ne  peut  assez  dire  quel  fut  le  bonheur 
dont  tous  les  Israélites,  et  particuliérement 
ceux  de  la  tribu  de  Juda , jouirent  sous  le  rè- 
gne de  Salomon , parce  que  se  trouvant  dans 
une  si  profonde  paix  qu’elle  n’était  troublée 
ni  par  des  guerres  étrangères , ni  par  aucune 
division  'domestique , chacun  ne  pensait  qu’â 
cultiver  scs  héritages  et  h augmenter  son  bien. 

Ce  prince  avait  des  officiers  qui  recevaient 
les  tributs  que  les  Syriens  et  les  autres  bar- 
bares qui  habitaient  entre  l’Euphrate  et  l’É- 
gypte étaient  obligés  de  lui  payer  ; et  ces  of- 
ficiers fournissaient  entre  autres  choses  chaque 
jour  pour  sa  table  trente  mesures  de  fleur  de 
farine,  soixante  mesures  d’autre  farine , dix 
boeufs  gras,  vingt  boeufs  de  pâturage,  cent 
agneaux  gras  et  quantité  de  gibier  et  de  pois- 
son. 

Il  avait  un  si  grand  nombre  de  chariots , 
qu’il  fallait  quarante  mille  anges  pour  les  che- 
vaux qui  les  tiraient  et  qui  étaient  couplés 
deux  à deux , v'.  il  entretenait  outre  cela  douze 
mille  hommes  de  cavalerie  dont  la  moitié  fai- 
sait garde  dans  Jérusalem  près  de  sa  personne, 
et  l’autre  moitié  était  distribuée  dans  les  vil- 
les. Celui  qui  était  ordonné  pour  la  dépense 
ordinaire  de  sa  maison  avait  soin  de  pourvoir 
h la  nourriture  de  ses  chevaux  en  quelque  lieu 
qu’il  all&t. 
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Dieu  remplit  ce  prince  d’une  sagesse  et 
d’une  intelligence  si  extraordinaires,  que  nul 
autre  dans  toute  l’antiquité  ne  lui  avait  été 
comparable , et  qu’il  surpassait  même  de  beau- 
coup les  plus  capables  des  Égyptiens  que  l’on 
tient  y exceller  ; comme  aussi  ceux  d’entre  les 
Hébreux  qui  étaient  les  plus  célèbres  en  ce 
temps , dont  voici  les  noms  que  j’estime  de- 
voir rapporter:  Athan,  Heman,  Chalcol  et 
Dorda,  tous  quatre  Gis  de  Mahol.  Cet  admira- 
ble roi  composa  cinq  mille  livres  de  cantiques 
et  de  vers,  et  trois  mille  livres  de  paraboles, 
if  commencer  depuis  l’hyssopc  jusqu’au  cèdre, 
et  A continuer  par  tous  les  animaux,  tant  oi- 
seaux que  poissons  et  ceux  qui  marchent  sur 
la  terre.  Car  Dieu  lui  avait  donne  une  par- 
faite connaissance  de  leur  nature  et  de  leurs 
propriétés  dont  il  écrivit  un  livre;  et  il  em- 
ployait cette  connaissance  h composer  pour 
l’utilité  des  hommes  divers  remèdes , entre 
lesquels  il  y en  avait  qui  avaient  même  la 
force  de  chasser  les  démons  sans  qu’ils  osas- 
sent plus  revenir.  Cette  manière  de  les  chas- 
ser est  encore  en  grand  usage  parmi  ceux  de 
notre  nation;  et  j’ai  vu  un  Juif  nommé  Éléa- 
zarqui,  en  la  présence  de  l’empereur  Vespa- 
sicn , de  ses  fils  et  de  plusieurs  de  ses  capi- 
taines et  soldats,  déliira  divers  possédés.  Il 
attachait  au  nez  du  possédé  un  anneau  dans 
lequel  était  enchâssée  une  racine  dont  Salo- 
mon se  servait  â cet  usage  ; et  aussitôt  que  le 
démon  l’avait  sentie,  il  jetait  le  malade  par 
terre  et  l’abandonnait.  Il  récitait  ensuite  les 
mêmes  paroles  que  Salomon  avait  laissées  par 
écrit,  cl  en  faisant  mention  de  ce  prince  dé 
fendait  au  démon  de  revenir.  Mais  pour  faire 
encore  mieux  voir  l’effet  de  ses  conjurations , 
il  emplit  une  cruche  d’eau  et  commanda  au 
démon  de  la  jeter  par  terre  pour  faire  cou 
naître  par  ce  sigue  qu’il  avait  abandonné  ce 
possédé,  et  le  démon  obéit.  J’ai  cru  devoir 
rapporter  cette  histoire  , afin  que  personne  ne 
puisse  douter  de  la  science  tout  extraordi- 
naire que  Dieu  avait  donnée  â Salomon  par 
une  grtcc  particulière. 

Comme  Hiram,  roi  de  Tyr,  avait  été  for» 
ami  de  David',  il  apprit  avec  graéd  plaisir 
< Ht.  Ko»,  s.  "ï. 
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que  cet  admirable  prince  avait  succédé  au 
royaume  de  son  père.  Il  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs pour  lui  en  témoigner  sa  joie  et 
lui  souhaiter  toute  sorte  de  prospérités.  Salo- 
mon lui  écrivit  par  eux  en  ces  termes  : « Le 
» roi  Salomon  au  roi  Hiram.  Le  roi  mon  père 
a avait  un  extrême  désir  de  bâtir  un  temple 
» en  l’honneur  de  Dieu  ; mais  il  ne  l’a  pu  à 
» cause  des  guerres  continuelles  où  il  s’est 
» trouvé  engagé , et  qui  ne  lui  ont  permis  de 
» quitter  les  armes  qu’apres  avoir  vaincu  ses 
» ennemis  et  les  avoir  rendus  scs  tributaires. 

» Maintenant  que  Dieu  me  fait  grâce  de  jouir 
» d’une  profonde  paix , je  suis  résolu  à entre- 
» prendre  cet  ouvrage  qu’il  a prédit  à mon 
» père  que  j’aurais  le  bonheur  de  commencer 
» et  d’achever.  C’est  ce  qui  me  fait  vous  prier 
» d’envoyer  quelques-uns  de  vos  ouvriers  pour 
» couper  avec  les  miens  sur  la  montagne  du 
» Liban  le  bois  nécessaire  pour  ce  sujet  ; car 
» nuis  autres , & ce  que  l’on  dit , ne  sont  si  ha- 
» biles  eu  cela  que  les  Sidoniens;  et  je  les 
» paierai  comme  il  vous  plaira.  Le  roi  Hiram 
» reçut  avec  joie  celte  lettre  cl  y répondit  en 
» cette  sorte  : Le  roi  niram  au  roi  Salomon. 
» Je  rends  grâce  à Dieu  de  ce  que  vous  avez 
» succédé  à la  couronne  du  roi  votre  père , 
» qui  était  un  prince  très-sage  et  très-ver- 
» lueux  ; et  je  ferai  avec  joie  ce  que  vous  dô- 
» sirex  de  moi.  Je  commanderai  même  que 
v l’on  coupe  dans  mes  forêts  quantité  de  pou- 
» très  de  (cyprès  et  de  cèdres  que  je  ferai 
» conduire  par  mer  attachées  ensemble  jus- 
» que  sur  le  rivage  de  tel  lieu  de  vos  états' que 
» vous  jugerez  le  plus  commode  pour  être  de 
» là  menées  en  Jérusalem.  Je  vous  prie  de 
» vouloir  en  récompense  permettre  une  traite 
» de  blé  dont  vous  savez  que  nous  manquons 
• » dans  celte  ile.  » On  peut  encore  aujourd’hui 
voir  les  originaux  de  ces  deux  lettres , non 
seulement  dans  nos  archives  , mais  aussi  dans 
celle  des  Tyriens.  Que  si  quelqu’un  veut  s’en 
éclaircir,  il  n’a  qu'à  prier  ceux  qui  en  ont  la 
garde  de  les  lui  montrer , et  il  trouvera  que  je 
les  ai  rapportées  trés-üdèlemcnt.  Ce  que  j’ai 
^estimé  devoir  dire  pour  faire  connaître  que  je 
n’ajoute  jamais  rien  à la  vérité , et  que  le  dé- 
sir de  rendre  mon  histoire  plus  agréable  ne 


me  flt  point  mêler  des  choses  qui  ne  sont  que 
vraisemblables.  Ainsi  je  prie  ceux  qui  la  liront 
d’y  ajouter  foi  cl  d’être  persuadés  que  je  croi- 
rais commettre  un  grand  crime  et  mériter 
qu’on  la  rejetât  entièrement,  si  je  ne  m’ef- 
forçais par  tout  d’en  établir  la  vérité  sur  des 
preuves  très-solides. 

Salomon  fut  fort  satisfait  du  procédé  du  roi 
Hiram  et  lui  accorda  de  tirer  tous  les  ans  de 
ses  états  deux  mille  mesures  de  blé  froment . 
deux  mille  balhs  d’huile  et  deux  mille  baths  de 
vin , chaque  balh  contenant  soixante  - douze 
pintes.  L’amitié  de  ces  deux  rois  augmenta 
encore  et  dura  toujours. 

Comme  Salomon  n’avait  rien  tant  à coeur 
que  la  construction  du  Temple,  il  ordonna  à 
scs  sujets  de  lui  fournir  trente  mille  ouvriers, 
et  distribua  de  telle  sorte  l’ouvrage  auquel  il 
les  employa  que  ce  travail  ne  leur  pouvait  être 
à charge.  Car  après  que  dix  mille  avaient  du- 
rant un  moiscoupédu  bois  sur  le  mont  Liban, 
ils  s’en  retournaient  en  leurs  roaisonsy  passer 
deux  mois.  Dix  mille  autres  prenaient  leur 
place,  qui  après  avoir  aussi  travaillé  durant 
un  mois  s’en  retournaient  de  même  chez  eux. 
Les  dix  mille  restant  des  trente  millt’leur  suc- 
cédaient, cl  les  dix  mille  premiers  revenaient 
après  pour  continuer  à en  user  de  la  même 
manière.  L’intendance  de  cet  ouvrage  fut  don- 
née à Adoram.  Soixante-dix  mille  de  ces 
étrangers  habitués  dans  le  royaume  et  dont 
nous  avons  parlé , portaient  des  pierres  et  au- 
tres matériaux  selon  que  le  roi  David  l’avait 
ordonné.  Quatre-vingt  mille  autres  étaient 
maçons,  et  parmi  eux  il  y en  avait  trois  mille 
deux  cents  qui  étaient  comme  les  maitres  des 
autres.  Avant  que  d’amener  ces  pierres  d’une 
excessive  grandeur , destinées  pour  les  fondc- 
mens  du  Temple  ils  les  taillaient  sur  la  monta- 
gne et  les  ouvriers  envoyés  par  le  roi  Hiram 
en  usaient  de  même  en  ce  qui  regardait  leurs 
ouvrages. 

Toutes  choses  étant  ainsi  préparées , le  roi 
Salomon  commença  à bâtir  le  Temple  en  la 
quatrième  année  de  son  règne  < , et  au  second 
mois  que  les  Macédoniens  nomment  Arthc- 
misius  et  les  Hébreux  Jar  (qui  est  le  mois 
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d’avril)  cinq  cent  quatre-vingt-douze  ans  de- 
puis la  sortied’Égypte,  mille  vingt  ans  apres 
qu’Abraham  fut  sorti  de  Mésopotamie  pour 
venir  en  la  terre  de  Chanaan,  mille  quatre 
cent  quarante  depuis  le  déluge,  et  trois  mille 
cent  deux  ans  depuis  la  création  du  monde. 
Ce  qui  se  rencontra  être  dans  la  onzième  an- 
née du  règne  d’Hiram,  dont  la  capitale  nom- 
mée Tvr  avait  été  bâtie  deux  cent  quarante 
ans  auparavant. 

Les  fondations  du  Temple  furent  faites  très- 
. profond!»,  et  afin  qu’elles  pussent  résister  à 
toutes  les  injures  du  temps  et  soutenir  sans 
s’ébranler  celle  grande  masse  que  l’on  devait 
construire  dessus,  les  pierres  dont  on  les  rem- 
plit étaient  si  grandes,  que  cctouvrage  n’était 
pas  moi  ns  digne  d'admiration  que  ces  superbes 
ornemens  et  ces  cnrichisscmens  merveilleux 
auxquels  il  devait  servir  comme  de  base,  et 
toutes  les  pierres  que  l’on  employa  depuis 
les  fondemens  jusqu’à  la  couverture  étaient 
fort  blanches.  La  longueur  du  Templeétait  de 
soixante  coudées,  sa  hauteur  d’autant  et  sa 
largeur  de  vingt.  Sur  cet  édifice  on  en  éleva 
nn  autre  de  même  grandeur , cl  ainsi  toute  la 
hauteur  duTcmplc  était  de  ccnl-vingtcoudées. 
Il  était  tourné  vers  l’orient,  et  son  portique 
était  de  pareille  hauteur  décent  vingt  coudées, 
de  vingt  de  long  et  de  dix  de  large.  Il  y avait 
autour  du  Temple  trente  chambres  en  for- 
me de  galeries  et  qui  servaient  au  dehors  com- 
me d’arcs-boutans  pour  le  soutenir.  On  passait 
des  unes  dans  les  autres,  et  chacune  avait 
vingt-cinq  coudées  de  long , autant  de  large, 
et  vingt  de  hauteur.  Il  y avaitau  dessus  de  ces 
chambres  deux  étages  [de  pareil  nombre  de 
chambres  toutes  semblables.  Ainsi  la  hauteur 
des  trois  étages  ensemble  montant  à soixante 
coudées  revenait  justement  à la  hauteur  du 
bas  édifice  du  Temple  dont  nous  venons  de 
parler,  et  il  n’y  avait  rien  au  dessus.  Toutes 
ces  chambres  étaient  couvertes  de  bois  de  cè- 
dre, et  chacune  avait  sa  couverture  à part  en 
forme  de  pavillon  ; mais  elles  étaient  jointes 
par  de  grosses  et  longues  poutres  afin  de  les 
rendre  plus  fermes,  et  ainsi  elles  ne  faisaient 
toutes  ensemble  qu'un  seul  corps.  Leurs  pla- 
fords  étaient  de  bois  de  cèdre  fort  poli  et  cnri- 
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chis  de  feuillages  dorés,  taillés  dans  le  bois. 

Le  reste  était  aussi  lambrissé  de  bois  de  cèdre 
si  bien  travaillé  et  si  doré  qu’on  ne  pouvait  y 
entrer  sans  que  son  éclat  n’éblouit  les  yeux. 
Toute  la  structure  déco  superbe  édifice  était 
de  pierres  si  polies  et  tellement  jointes  qu’on 
ne  pouvait  en  apercevoir  les  liaisons  ; mais  il 
semblait  que  là  nature  les  eût  formées  de  la 
sorte  d’une  seule  pièce,  sans  ^ue  l’art  uilcs 
instrumens  dont  les  cxccllens  maîtres  se  ser- 
vent pour  embellir  leurs  ouvrages  y eusscDÜ 
contribué  en  rien.  Salomon  fit  faire  dans  l'é- 
paisseur du  mur  du  côté  de  l’orient,  où  il  n’y 
avait  point  de  grand  portail , mais  seulement 
deux  portes,  un  degré  à vis  de  son  invention 
pour  monter  jusqu’au  haut  du  Temple.  11  y 
avait  auÿledans  et  au  dehors  du  Temple  des  ais 
de  cèdre  attachés  ensemble  av'cde  grandes  et 
fortes  chaînes,  pour  servir  encore  à le  main- 
tenir en  état.  **  . 

Lorsque  tout  ce  grand-corps  de  bâlimentfat 
achevé,  Salomon  le  fit  diviser  en  deux  partie»;- 
dont  l’une  fut  nommée  le  Saint  des  saints  ou 
Sanctuaire,  qui  avait  vingt  coudées  de  long, 
était  particulièrement  consacrée  à Dieu  , et* il 
n’était  permis  à personne  d’y  entrer.  L’autre 
partie,  qui  avait  quarante  coudées  de  longueur, 
fut  nommée  le  saint  Temple , et  destinée  pour 
les  sacrificateurs.  Cesdeux  parties  étaient  sépa- 
rées par  de  grandes  portes  de  cèdre  parfaitement 
bien  taillées  et  fort  dorées,  sur  lesquelles  pen- 
daient des  voiles  de  lin  pleins  de  diverses  lieues 
dérouleur  de  pourpre,  d’hiacinte,  etd’ècarlate. 

Salomon  fit  aussi  faire  deux  chérubins  d’or 
massif  de  cinq  coudées  de  haut  chacun  : leurs  * 
ailes  étaient  de  la  même  longueur  ; et  ces  deux 
figures  étaient  placées  de  telle  sorte  dans  le 
Saint  des  saints,  que  deux  de  leurs  ailes  qui 
étaient  étendues  ctqui  se  joignaieatcouvraicat 
toute  l’Arche  d’alliance;  et  leurs  deux 
autres  ailes  touchaient,  l’une  du  côtédumidi, 
et  l’autre  du  côté  du  septentrion,  les  murs  de 
ce  lieu  particulièrement  consacré  à Dieu,  qui, 
comme  nous  l’avons  dit,  avait  vingt  coudécsdc 
large.  Mais  à grand’peinc  pourrait-on  dire, 
puisque  l’on  ne  saurait  même  se  l’imaginer, 
quelle  était  la  forme  de  ces  chérubins.  Tout 
pave  du  Temple  était  rouvert  de  kmcsd’or,  cl 
' #*  ***&*- 
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1rs  portes  du  grand  portail  qui  avaient» 
coudées  de  large  etbautes  a proportion,  étaient 
aussi  rouvertes  de  lames  d'or,  Enfin  , pour  le 
dire  en  un  mot,  Salomon  ne  laissa  rien  ni  au 
dedans  ni  au  dehors  du  «Temple  qui  ne  fiU 
. couvert  a’or.  Il  fit  mettre  sur  la  porte  du  lieu 
nommé  le  saint  Temple  un  voile  semblable  à 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  , mais  la 
porte  du  vestibule  n’en  avait  point . 

Salomon  se  servit  |>our  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  d’un  ouvrier  admirable1 , Biais  princi- 
palement au\  ouvrages  d’or,  d’argent,  et  de 
cuivre,  nommé  Cliiram,  qu’il  avait  fait  venir  de 
Tyr,dont  le  père,  nommé  tir,  quoique  habitué 
à Tyr,  était  descendu  des  Israélites , et  sa  mère 
était  de  la  tribu  de  Ncphtali.Ce  même  homme 
lui  fit  aussi  deux  colonnes  dehronzequi  avaient 
quatre  doigts  d’épaisseur,  dix-huit  coudéesde 
haut,  et  douze  coudées  de  tour,  au  dessus  des 
quelles  étaient  des  corniches  de  fonte  en  forme 
de  lis  de  cinq  coudées  de  hauteur.  Il  y avait 
autour  de  ces  colonnes  des  feuillages  d’or 
qui  couvraient  ces  lis,  et  on  y voyait  pendre 
eu  deux  rangs  deux  cents  grenades  aussi  de 
fonte.  Ces  colonnes  furent  placées  à l’entrée 
do  porche  du  Temple,  l’une  nommée  Jachin,  h 
la  main  droite;  et  l’autre  nommée  Boz  , & la 
main  gauche. 

Cet  admirable  ouvrier  fit  aussi  un  vaisseau 
de  cuivre  en  forme  d’un  demi-rond,  auquel 
on  donna  le  nom  de  mer , à cause  de  sa  prodi- 
gieuse grandeur  ; car  l’espace  d’un  bord  ii 
l’autre  était  de  dix  coudées , et  ses  bords 
« avaient  une  palme  d’épaisseur.  Ce  grand 
vaisseau  était  soutenu  par  une  base  faite  en 
manière  de  colonne  torse  en  dix  replis , dont 
le  diamètre  était  d’une  coudée.  Autour  de. 
cette  colonne  étaient  douze  bouvillons  oppo- 
sés de  trois  en  trois  aux  quatre  principaux 
vunts,  vers  lesquels  ils  regardaient  de  telle 
sorte , que  la  coupe  du  vaisseau  portait  sur 
leur  dos.  Les  bords  de  ce  vaisseau  étaient  re- 
courbés en  dedans,  et  il  contenait  deux  mille 
halhs,  qui  est  une  mesure  dont  on  se  sert 
pour  mesurer  les  choses  liquides.  Il  fit  outre 
cela  dix  autres  vaisseaux  soutenus  sur  dix 
basci  de  cuivtre  carrées , et  chacune  de  ces 
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bases  avait  cinq  coudées  de  long , quatre  de 

large  et  six  de  haut.  Toutes  étaient  composées 
de  diverses  pièces  fondues  et  fabriquées  sépa- 
rément. Elles  étaient  jointes  de  cette  sorte  : 
quatre  colonnes  carrées  disposées  en  carré 
dans  la  distance  que  j’ai  dit , recevaient  dans 
deux  de  leurs  faces,  creusées  h cet  effet,  les 
côtés  qui  s’v  emboîtaient.  Or,  quoiqu’il  y eût 
quatre  côtés  à chacune  de  ces  bases,  il  n’y  en 
avait  que  trois  de  visibles;  le  quatrième  étant 
appliqué  contre  le  mur  : dans  l’un  était  la  fi- 
gure d’un  lion  en  bas-relief,  dans  l’autre  celle 
d’un  taureau,  dans  le  troisième  celle  d’un  ai- 
gle. Les  colonnes  étaient  ouvragées  de  môme 
manière.  Tout  cet  ouvrage  ainsi  assemblé  était 
porté  sur  quatre  roues  du  même  métal  : elles 
avaient  une  coudée  et  demie  de  diamètre  de- 
puis le  centrcdu  moyeu  jusqu’à  l’extrémité  des 
rais  : lesjantes  deecsroucss’appliquaienl  admi- 
rablement bien  aux  côtés  de  cette  base,  cl  les 
rais  y étaient  emboîtés  avec  la  même  justesse. 

Les  quatre  coins  de  celte  base  qui  devait 
soulenirun  vaisseau  ovale,  étaient  remplis  par 
le  haut  de  quatre  bras  de  plein  relief  qui  en  sor- 
taient les  mains  étendues , sur  chacune  des- 
quelles il  y avait  une  console  où  devait  être 
emboîté  le  vaisseau  qui  portait  tout  entier  sur 
ces  mains  ; et  les  panneaux  ou  côtés  sur  les- 
quels étaient  ces  bas-reliefs  île  lion  et  d’aigle , 
étaient  tellement  ajustés  à ces  pièces  qui  rciu- 
plissaient  les  coins,  qu’il  semblait  que  tout  cet 
ouvrage  ne  fût  que  d’une  seule  pièce.  Voilà 
comme  ces  dix  bases  étaient  construites.  Il 
mit  dessus  dix  vaisseaux  ou  lavoirs  ronds  et 
de  fonte  comme  le  reste , chacun  contenait 
quarante  conges , car  ils  avaient  quatre  cou- 
dées de  hauteur , et  leur  plus  grand  diamètre 
avait  aussi  quatre  coudées.  Ces  dix  lavoirs  fu- 
rent mis  sur  ces  dix  bases  qu’on  appelle  Mc- 
chonoth.  Cinq  furentplacés  au  côté  gauche  du 
Temple  qui  regardait  le  septentrion,  et  cinq  au 
côté  droit  qui  regardait  le  midi. 

On  mit  en  ce  même  lieu  ce  grand  vaissscau 
nommé  la  Mer,  destiné  pour  servir  à laver  les 
mains  et  les  pieds  des  sacrificateurs  lorsqu'ils 
entraient  dans  le  Temple  pour  y faire  de*  sa- 
crifices; elles  cuves  étaient  pour  laver  les  en- 
trailles et  les  pieds  des  bêtes  qu'on  offrait  en 
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holocauste.  Il  fit  aussi  un  autel  de  fonte  de 
vingt  coudées  de  longueur  , autant  de  largeur, 
et  dix  de  hauteur,  sur  laque)  on  brûlait  les  ho- 
locaustes. Il  fit  de  même  tous  les  vaisseaux  et 
les  inslrumens  nécessaires  pour  l'autel , com- 
me chaudrons,  tenailles,  bassins,  crocs,  et 
autres  si  bien  polis  et  dont  le  cuivre  était  si 
beau  qu’on  les  aurait  pris  pour  être  d'or. 

Le  roi  Salomon  fit  faire  aussi  grand  nom- 
bre de  tables,  et  entre  autres  une  fort  grande 
d’or  massif,  sur  laquelle  on  mettait  les  pains 
que  l’on  consacrait  à Dieu.  Les  autres  tables 
qui  ne  cédait  guère  en  beauté  h celles-là, 
étaient  faites  de  diverses  manières,  et  ser- 
vaient à mettre  vingt  mille  vases  ou  coupes 
• d’or,  et  quarante  mille  autres  d’argent. 

Il  fit  faire  aussi , comme  Moïse  l’avait  or- 
donné, dix  mille  chandeliers,  dont  il  y 
avait  un  qui  brûlait  jour  et  nuit  dans  le  Tem- 
ple, ainsi  que  la  loi  le  commande,  et  une  ta- 
ble sur  laquelle  on  mettait  les  pains  qu'on 
offrait  à Dieu , et  qui  était  assise  du  côté  sep- 
tentrional du  Temple  à l’oppositc  du  grand 
chandelier  qui  était  placé  du  côté  du  midi  ; et 
l’autel  d’or  était  entre  deux.  Tout  cela  fut  mis 
dans  la  partie  antérieure  du  Temple,  longue 
de  quarante  coudées , et  séparée  par  un  voile 
d’avec  le  Saint  des  saints  dans  lequel  l’Arche 
d’alliance  devait  être  mise. 

Salomon  fit  faire  aussi  quatre-vingt  millecou- 
pesàboirc  du  vin,dixmille  autres  coupes  d’or, 
vingt  mille  d’argent  ; quatre-vingt  mille  plats 
d’or  pour  mettre  la  fleur  de  farine  quo  l’on 
détrempait  sur  l’autel,  cent  soixante  mille 
plats  d’argent,  soixante  mille  tasses  d’or  dans 
lesquelles  on  détrempait  la  farine  avec  l’huile, 
cent  vingtmillc  tasses  d’argent,  vingt  mille  as- 
sarons  ou  bins  d’or,  et  quarante  mille  autres 
d’argent  ; vingt  mille  encensoirs  d’or  pour  of- 
frir et  brûler  les  parfums,  et  cinquante  mille 
autres  pour  porter  le  feu  depuis  le  grand  au- 
tel jusqu’au  petit  qui  était  dans  le  Temple. 
Ce  grand  roi  fit  faire  aussi  pour  les  sacrifica- 
teurs mille  habits  pontificaux  avec  leurs  tuni- 
ques qui  allaient  jusqu’aux  talons,  accom- 
pagnés de  leurs  épbods  avec  des  pierres 
précieuses.  Mais  quant  à la  couronne  sur  la- 
quelle Moïse  avait  écrit  le  nom  de  Dieu , elle 
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est  todjOuMIlemettrte'ïnHqEe  , «t  oh  la  voit 
encore  aujourd’hui . H- lit  faire  aussi  des  èlolcs 
‘ de  liu  ponr  les  sacrificateurs  avec  dix  mille 
’ ceintures  de  pourpré;  deux  cent  mille  autres 
éloles  de  lin  pour  les  ièrites  qui  chantaient 
les  hymnes  et  les  psaumes;  deux  cent  mille, 
trompettes  , ainsi  que  Meuse  l'avait  ordonné, 
et  quarante  mille  instruniens  dé  mûsiquc, 
comme  harpes,  psaltérions  et  autres,  faits  d’un 
métal  composé  d’ot  et  d’argent . 

Voilà  avec  quelle  somptuosité  et  quelle  ma- 
gnificence Salomon  fil  bâtir  et  orner  le  Tem- 
ple , et  consacra  toutes  ces  choses  à l’honneur  t . 
de  Diyu.  Il  fit  faire  ensuite  autour  du  Tem- 
ple une  enceinte  de  trois  coudées  de  hauteur  • 
nommée  gison  en  hébreu , afin  d’en  empêcher 
l’entrée  aux  laïques , n’y  ayant  que  les  sacrifi- 
cateurs et  les  lévites  à qui  elle  fût  permise. 

Il  fit  bâtir  hors  cette  enceinte  une  espèce 
d’autre  temple  d’une  forme  qnadrangulairc , 
environné  de  grandes  galeries  avec  quatre 
grands  portiques  qui  regardaient  le  levant,  le 
couchant,  le  septentrion  cl  le  midi,  et  auv- 
quelsétaicnt  attachées  de  grandes  portes  toutes 
dorées , mais  il  n’y  avait  que  ceux  qui  étaient 
purifiés  selon  la  loi  et  résolus  d’observer  les 
commandemens  de  Dieu  qui  eussent  la  per- 
mission d’y  entrer.  La  construction  de  cet  au- 
tre temple  était  un  ouvrage  si  digne  d’admi- 
ration qu’à  peine  est-ce  une  chose  croyable  ; 
car  pour  le  pouvoir  bâtir  au  niveau  du  haut 
de  ta  montagne  sur  laquelle  le  Temple  était 
assis,  ii  fallut  remplir  jusqu’à  la  hauteur  de 
quatre  cents  coudées  un  vallon  dont  la  profon- 
deur était  telle  qu'on  ne  pouvait  la  regarder 
sansfraycur.il  fit  en vïronner  ce  Jemplc  d’une 
double  galerie  soutenue  par  un  double  rang 
de  colonnes  de  pierres  d’une  seule  pièce  ; ot 
ces  galeries,  dont  toutes  les  portes  étaient  d’ar- 
gent, étaient  lambrissées  de  bois  de  cèdre. 

Salomon  adyva  en  sept  ans  tous  ces  super- 
bes ouvrages 1 : "ce  qui  ne  les  rendit  pas  moins 
admirables  que  leur  grandeur , leur  richesse 
cl  leur  beauté,  personne  ne  pouvant  s’imagi- 
ner que  ce  fût  une  chose  possible  de  les  avoir 
faits  en  si  peu  de  temps. 

Ce  grand  prince  écrivit  ensuite  aux  inagis- 
I lit.  Bob,  s. 
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trats  cl  aux  anciens  d’ordonner  à loul  le  peu- 
ple dose  rendre  sepl  mois  après  à Jérusalem, 
pour  y voir  le  Temple  cl  assister  à la  transla- 
tion de  l’Arche  d’alliance.  Ce  septième  mois 
se  rencontrait  être  celui  que  les  Hébreux  nom- 
ment thurv , cl  les  Macédoniens  hiperbere  • 
lus;  et  la  fête  des  Tabernacles  si  solennelle 
parmi  nous  se  devait  célébrer  en  ce  même 
temps.  Aprèa  que  chacun  fut  v enu  de  tous  les 
endroits  du  royaume  dans  cette  ville  qui  en 
était  la  capitale,  au  jour  qui  avaitétéordonué, 
on  transporta  dans  le  Temple  le  Tabernacle 
et  l’Arche  d’alliance  que  Moïse  avait"  fait 
construire , avec  tous  les  vaisseaux  dont  on  se 
servait  pour  les  sacrifices.  Tous  les  chemins 
étaient  arrosées  du  sang  des  victimes  offertes 
par  le  roi,  par  les  lévites  et  par  tout  le  peu- 
ple ; l’air  était  rempli  d’une  si  prodigieuse 
quantité  de  parfums  qu’on  les  sentait  de  fort 
loin  ; et  il  paraissait  bien  que  personne  ne 
doutait  que  Dieu  ne  vint  honorer  de  sa  pré- 
sence ce  nouveau  temple  qui  lui  était  consa- 
cré , puisque  nul  de  ceux  qui  assistèrent  à cette 
sainte  cérémonie  ne  s’était  lassé  de  danser  et 
de  chanter  incessamment  des  hymnes  à sa 
louange  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  arrivés  au 
Temple.  Voilà  de  quelle  sorte  se  fit  la  trans- 
lation de  l’Arche  ; et  lorsqu’il  fallut  la  mettre 
dans  le  sanctuaire,  les  seuls  sacrificateurs  qui 
la  portaient  sur  les  épaules  y entrèrent,  et  la 
placèrent  entre  les  deux  chérubins  qui  avaient, 
comme  nous  l’avons  dit,  été  faits  de  telle  sor- 
te qu’ils  la  couvraient  entièrement  de  leurs 
ailes , sous  lesquelles  elle  était  ainsi  que  sous 
une  voûte;  ctil  n’y  avait  autre  chose  dedans 
que  les  deux  tables  de  pierre  sur  lesquelles 
étaient  gravés  les  dix  commandemcns  que 
Dieu  avait  prononcés  de  sa  propre  bouche  sur 
la  montagne  de  Sinaï.  On  mit  devant  le  sanc- 
tuaire le  chandelier,  la  table  et  l’autel  d’or  en 
la  même  manière  qu’ils  étaient  dans  le  Taber- 
nacle lorsqu'on  y offrait  les  sacrifices  ordi- 
naires, et  quant  à l'autel  d'airain  il  fut  mis 
devant  le  portique  du  Temple,  afin  qu’aussi- 
lôt  que  l’on  en  ouvrait  les  portes  chacun  pût 
voir  la  magnificence  des  sacrifices.  Mais  ces 
vaisseaux  en  si  grand  nombre  destinés  au  ser- 


vice de  Dieu  et  dont  nous  venons  de  parler 
furent  tous  mis  dans  le  Temple. 

Après  que  ces  choses  furent  achevées  avec 
le  respect  et  la  révérence  qui  s'y  pouvaient  ap- 
porter, et  que  les  sacrificateurs  furent  sortis 
du  sanctuaire , on  vit  paraître  une  nuée,  non 
pas  épaisse  comme  celles  qui  durant  l’hiver 
menacent  d'un  grand  orage,  mais  fort  déliée. 
Elle  couvrit  tout  le  Temple,  et  y répandit  une 
petite  et  douce  rosée , dont  les  sacrificateurs 
furent  si  couverts  qu’à  peine  pouvaient-ils 
s’entre-connaitre.  Alors  personne  ne  douta 
plus  que  Dieu  ne  fût  descendu  sur  cette  sainte 
maison  consacrée  à son  honneur,  pour  témoi- 
gner combien  elle  lui  [était  agréable.  Salomon 
sc  leva  cl  fit  cette  prière  digne  de  sa  grandeur 
souveraine  : « Quoique  nous  sachions,  Sei- 
» gneur  , que  le  palais  que  vous  habitez  est 
» éternel,  et  que  le  ciel,  l'air,  la  mer  et  la 
» terre  que  vous  avez  créés  et  que  vous  rem- 
» plissez  ne  sont  pas  capables  de  vous  contenir, 
» nous  n’avons  pas  laisse  de  bâtir  et  de  vous 
» consacrer  ce  temple,  afin  de  vous  y offrir 
» des  sacrifices  et  des  prières  qui  s'élèvent  jus- 
» qu’au  trône  do  votre  suprême  majesté.  Nous 
» espérons  que  vous  voudrez  bien  y demeu- 
» rcr  sans  l’abandonner  jamais.  Car  puisque 
» vous  voyez  et  entendez  toutes  choses,  cn- 
» core  que  vous  honoriez  de  votre  présence 
» cette  maison  sainte , vous  ne  laisserez  pas 
» d'être  partout  où  vous  daignez  habiter,  vous 
» qui  êtes  toujours  proche  de  chacun  de  nous 
» et  principalement  de  ceux  qui  brûlent  jour 
» et  nuit  du  désir  de  vous  posséder.  » 

Ce  grand  roi  adressa  ensuite  la  parole  au 
•'cuple  et  lui  représenta  « quel  est  le  pouvoir 
» . /fini  de  Dieu,  combien  sa  providence  est 
» admirable  ; comme  il  a prédit  à David  son 
» père  tout  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  ce  qui 
» arriverait  après  sa  mort.  Que  pour  ce  qui 
» était  de  lui  il  lui,  avait,  avant  même  qu’il 
» fût  né,  donné  le  nom  qu’il  portait,  et  avait 
» déclaré  qu’il  succéderait  au  roi  son  père, 
u cl  qu’il  bâtirait  le  Temple.  Qu’ainsi  puis- 
» qu'ils  voyaient  que  Dieu  avait  déjà  accom- 
» pli  une  si  grande  partie  de  ce  qu’il  lni  avait 
» îàit  espérer,  ils  devaient  lui  en  rendre  grâces, 
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«juger  de  leur  bonheur  à venir  par  leur  féli- 
» cité  présente , et  ne  douter  jamais  de  l’effet 
» de  ses  promesses.  » ♦ • 

Ce  sage  roi  tourna  ensuite  les  yeux  vers  le 
Temple , et  étendant  les  mains  vers  le  peuple, 
parla  encore  à Dieu  de  celte  manière  : n Sci- 
» gneur , les  paroles  sont  les  seules  marques 
» que  les  hommes  puissent  vous  donner  de 
» leur  reconnaissance  de  vos  bienfaits , parce 
» que  votre  grandeur  infinie  vous  élève  tellc- 
» ment  au  dessus  d’eux  qu’ils  vous  sont  cnlié- 
» rement  inutiles.  Mais  puisque  nous  sommes 
» sur  la  terre  le  chcf-d’ceuvre  de  vos  mains , il 
» est  juste  que  nous  employions  au  moins  notre 
» voix  pour  publier  vos  louanges . et  que  je 
» vous  rende  pour  toute  ma  maison  et  pour 
» tout  ce  peuple  des  actions  infinies  de  grâces 
» de  tant  d'obligations  dont  nous  vous  sommes 
» redevables.  Je  vous  remercie  donc,.  Sei  ‘ 
» gneur , de  ce  qu’il  vous  a plu  d’élever  mon 
u père  de  l’bumblc  condition  où  il  était  né  à 
» une  si  grande  gloire,  et  de  ce  que  vous  avez 
u accompli  en  moi  jusqu’à  ce  jour  toutes  vos 
» promesses.  Je  vous  demaude , 6 mon  Dieu 
» tout-puissant,  la  continuation  de  vos  faveurs, 
u traitez-moi  toujours,  s’ü  ■ ous  plaît,  comme 
» ayant  l’honneur  d'étre  aimé  de  vous , affer- 
u inissez  le  sceptre  en  mes  mains  et  dans  celles 
» de  mes  successeurs  durant  plusieurs  généra- 
it lions  j ainsi  que  vous  l’avez  fait  espérer  à 
u mon  père,  donnez-moi  et  aux  micus  les 
» vertus  qui  vous  sont  le  plus  agréables,  ré- 
» pandez  aussi,  je  vous  en  supplie,  quelque 
» partie  de  votre  esprit  sur  ce  temple  pour 
» montrer  que  vous  habitez  parmi  nous,  et 
» encore  qu’il  ne  soit  pas  digne  de  vous  reço- 
it voir,  et  que  le  ciel  même  soit  trop  petit 
u pour  être  la  demeure  de  votre  éternelle  ma- 
« jesté,  ne  laissez  pas  de  l’bonorer  de  votre 
» présence;  prenez  en  soin,  Seigneur,  com- 
n me  d’une  chose  qui  vous  appartient , et  pré- 
» servez-le  contre  tous  les  efforts  de  nos  cnnc- 
u mis.  Que  si  votre  peuple  est  si  malheureux 
» que  de  vous  offenser  et  de  vous  déplaire , 
» contentez-vous,  s’il  vous  plaît,  de  le  châtier 
» par  la  famine,  par  la  peste,  et  par  d'autres 
» fléaux  dont  vous  avez  coutume  de  punir 
» ceux  qui  n’observent  pas  vos  saintes  lois. 
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a Mais  lorsque  touché  du  repentir  de  son  pé- 
« ché  il  aura  recours  dans  ce  temple  à votre 
» miséricorde , ne  détournez  point  vos  yeux 
» de  lui,  et  exaucez  ses  prières.  J’ose  même, 

» 0 mon  Dieu  tout-puissant , vous  demander 
«encore  davantage;  car  je  ne  vous  supplie 
» pas  seulement  d’exaucer  dans  cette  maison 
» consacrée  à votre  honneur  feç  vœux  de  ceux 
u que  vous  avez  daigné  choisir  pour  votre 
» peuple  ; mais  aussi  les  prières  de  ceux  qui 
» viendront  de  toutes  les  parties  du  monde  y 
u implorer  votre  assistance , afin  que  toutes 
» les  nations  connaissent  que  c'a  été  pour  vous 
» obéir  que  nous  avons  bâti  ce  temple  ; et  que 
» bien  loin  d'étre  si  injustes  et  si  inhumains 
» que  d’envier  le  bonheur  des  autres,  nous 
» souhaitons  qu’ils  participent  à vos  bienfaits 
» et  que  vous  répandiez  vos  faveurs  générale- 
» ment  sur  tous  les  hommes.  » 

Salomon  ayant  parlé  de  la  sorte  se  proster- 
na contre  terre,  et  après  y avoir  demeuré  assez 
long-temps  pour  adorer  Dieu  dans  une  fer- 
vente prière,  il  se  leva  et  offrit  sur  l’autel  un 
grand  nombre  de  victimes.  Alors  Dieu  lit 
connaître  manifestement  combien  ce  sacrifice 
lui  était  agréable;  car  un  feu  descendu  du  ciel 
sur  l’autel  les  consuma  entièrement  à la  vue 
de  tout  le  peuple.  Un  si  grand  miracle  ne  leur 
put  permettre  de  douter  que  Dieu  n’habitât 
dans  ce  temple  ; et  ils  se  prosternèrent  tous 
en  terre  pour  l’adorer  et  pour  lui  rendre  grâ- 
ces. Salomon  continua  à publier  de  plus  en 
plus  scs  louanges  ; et  pour  les  porter  à faire  la 
même  chose  et  à le  prier  avec  plus  d’ardeur, 
il  leur  représenta  qu’aprés  des  signes  si  ma- 
nifestes de  l’extrême  bonté  de  Dieu  pour  eux, 
ils  ne  pouvaient  trop  lui  demander  du  leur 
vouloir  toujours  être  favorable,  de  les  préser- 
ver de  tout  péché , et  de  les  faire. vivre  dans  la 
piété  et  dans  la  justice  selon  les  commande- 
mens  qu’il  leur  avait  donnés  par  Moïse , dont 
l’observation  les  pouvait  rendre  les  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes.  Et  enfin  il  les  ex- 
horta de  considérer  que  le  seul  moyen  de  con- 
server les  biens  dont  ils  jouissaient  et  d’en 
obtenir  eucore.de  plus  grands  était  de  servir 
Dieu  avec  une  entière  pureté  de  cœur , et  de 
ne  pas  s’imaginer  qu’il  y eût  plus  d’honneur  à 


206 


HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS.  [3973  4e UC. 


acquérir  ce  qu’on  n’a  pas,  qu’à  conscrver.cc 
qu’on  possède. 

Cet  heureux  prince  offrit  à Dieu  on  sacri-  ' 
fice  dans  ce  même  jour  tant  pour  lui  que  pour 
tout  le  peuple  douze  mille  veaux  et  cent  vingt 
mille  agneaux  ; et  ces  victimes  furent  les  pre- 
mières dont  le  sang  fut  répandu  dans  le  Tem- 
ple. Il  fit  ensuite  tin  festin  général  à tout  le 
peuple,  tant  hommes  que  femmes  et  enfans,- 
avec  la  chaird’unc  partie  detant  debêles  immo- 
lées , et  célébra  durant  quatorze  jours  devant 
le  Temple  la  fête  des  Tabernacles  avec  des  fes- 
tins publics  et  une  magnificence  royale. 

Quand  Salomon  eut  ainsi  accompli  tout  ce 
qui  pouvait  témoigner  son  zèle  et  sa  dévotion 
envers  Dieu,  il  permit  à chacun  de  s’en  retour- 
ner. Tout  ce  peiqde  ne  pouvait  se  lasser  de 
lui  rendre  des  actions  de  grâces  de  la  bonté 
avec  laquelle  il  les  gouvernait,  et  de  louer  la 
sagesse  qui  lui  avait  fait  entreprendre  et  ache- 
ver de  si  grands  ouvrages.  Ils  prièrent  Dieu 
de  vouloir  continuer  durant  plusieurs  années 
à le  faire  régner  sur  eux  si  heureusement , et 
partirent  avec  tant  de  joie,  que  chantant  sans 
cesse  des  cantiques  à la  louange  de  Dieu,  ils 
arrivèrent  chez  .eux  sans  s’être  aperçu  de  la 
longueur  du  chemin. 

Après  que  l’Arche  eut  été  mise  de  la  sorte 
dans  le  Temple1, .que  chacun  eut  admiré  la 
grandeur  et  la  beauté  de  ce  superbe  édifice, 
que  l’on  eut  immolera  Dieu  tant  de  victimes, 
que  l’on  eut  passé  tant  de  jours  en  des  festins 
et  des  réjouissances  publiques,  qtque  chacun 
fut  de  retour  dans  sa  maison , Dieu  fit  connaî- 
tre en  songe  à Salomon , « qu’il  avait  exaucé 
» sa  prière  de  conserver  ce  temple,  et  qu’il 
» ne  cesserait  point*  de  l’Iionorer  de  sa  pré- 
» scnce  tandis  que  lui  et  le  peuple  observe- 
x raient  ses  rommaudemens.  Et  que  pour  ce 
» qui  le  regardait  en  particulier  il  le  coinble- 
» rail  de  tant  de  bonheur  que  nuis  autres  que 
» ceux  de  sa  race  et  de  la  tribu  de  Juda  ne 
» régneraient  sur  Israël , pourvu  qu’il  se  con- 
» duisil  toujours  selon  les  instructions  qu’il 
» avait  reçues  de  son  père.  Mais  que  s’il  s’ou- 
» biiait  de  telle  sorte  que  de  renoncer  à la 
» piété , et  de  rendre  par  un  changement  cri- 
■ lit,  Rua.  a. 


» minci  un  culte  sacrilège  aux  faux  dieux  des 
u nations,  il  l'exterminerait  entièrement  avec 
a toute  sa  postérité,  et  que  scs  peuples  partici- 
a paraient  à sou  châtiment  ; qu’ils  seraient 
» affligés  de  guerres,  et  accablés  de  toutes 
» sortes  de  maux , qu’il  les  chasserait  du  pays 
a qu’il  avait  donné  à leurs  pères,  qu’ils se- 
i>  raient  errans  et  vagabonds  dans  des  terres 
» étrangères  ; que  ce  temple  qu’il  lui  avait 
a permis  de  bâtir  serait  ruiné  et  réduit  en 
» cendres  par  les  nations  barbares,  que  leurs 
» villes  seraient  détruites,  et  qu’enfin  ils  tom- 
» lieraient  dans  une  (elle  extrémité  de  malheur 
u que  le  bruit  qui  s’en  répandrait  de  tous  cûtés 
» paraîtrait  si  incroyable  que  l’on  dirait  avec 
» étonnement  : Comment  se  peut-il  donc  faire 
« que  ces  Israélites  que  Dieu  avait  autrefois 
» élevés  à un  tel  comble  de  félicité  et  de  gloire 
< n soient  maintenant  haïset  abandonnés  de  lui? 
» A quoi  les  tristes  reliques  de  repeuple  roal- 
» heureux  répondraient  : Ce  sont  nos  péchés 
u et  la  violation  ,des  lois  données  de  Dieu  à 
» nos  ancêtres  qui  nous  ont  précipités  dans 
» cet  abîme  de  misère,  a Voilà  de  quelle  sorte 
l’Écriture  rapporte  co  que  Dieu  révéla  en 
songe  à Salomon. 

Ce  puissant  roi  n’ayant , comme  nous  l’a- 
vons dit1  employé  que  sept  ans  à construire 
lcTcmplc , en  employa  treize  à bâtir  le  palais 
royal , parce  qu’il  n’entreprit  pas  cet  ouvrage 
avec  la  même  chaleur  , quoiqu’il  fût  tel  qu’il 
eût  besoin  que  Dieu  l’assistât  pour  pouvoir 
l’achever  en  si  peu  de  temps.  Mais  quelque 
admirable  qu’il  fût  il  n’était  pas  comparable 
à la  merveille  du  Temple,  tant  parce  que  les 
matériaux  n’en  avaient  pas  été  préparés  avec 
tant  de  soin  , qu’à  cause  que  c’était  seulement 
la  maison  d’un  roi , et  non  pas  celle  de  Dieu. 
La  magnificence  de  ce  superbe  palais  faisait 
néanmoins  assez  connaître  quelle  était  alors 
la  prospérité  de  ce  grand  royaume,  et  le  bon- 
heur tout  extraordinaire  du  prince  entre  les 
mains  duquel  il  avait  plu  à Dieu  d’en  mettre 
le  sceptre.  J’estime  à propos  pour  la  satisfac- 
tion des  lecteurs  d’en  faire  ici  la  description. 

Ce  [>alais  était  soutenu'  par  plusieurs  co- 
lonnes, et  n’était  pas  moins  spacieux  que  ma- 
1 lit.  Roi»,  7. 
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gnifique,  parce  que  Salomon  avait  voulu  le 
rendre  capable  de  contenir  cette  grande  mul- 
titude de  peuple  qui  s'y  assemblait  pour  la 
décision  de  leurs  différends.  Il  avait  eent  cou- 
dées de  long , cinquante  dé  large , et  .trente 
de  haut.  Seize  grosses  colonnes  carrées  d’un 
ordre  corinthien  le  soutenaient  ; et  des  por- 
tes fort  ouvragées  ne  contribuaient  pas  moins 
à sa  beauté  qu’à  sa  sûreté,  l'n  gros  pavillon 
de  trente  coudées  en  carré  soutenu  aussi  sur 
de  fortes  colonnes  et  placé  à ('opposite  du 
Temple  s’élevait  du  milieu  de  ce  superbe  bâ- 
timent , et  il  y avait  dans  ce  pavillon  un 
grand  trûno  d’où  le  roi  rendait  la  justice. 

Salomon  bâtit  proche  de  ce  palais  une  mai- 
son royale  pour  la  reine , et  d’autres  loge- 
mens  où  il  allait  se  délasser  après  avoir  tra- 
vaillé aux  affaires  de  son  état.  Tout  était  lam- 
brissé de  bois  de  cèdre  et  bâti  avec  des  pierres 
de  dix  coudées  en  carré , dont  une  partie 
était  incrustée  de  ce  marbre  le  plus  précieux , 
que  l’on  n’emploie  d’ordinaire  que  pour  l’or- 
nement des  temples  et  pour  Jcs  maisons  des 
rois.  Ces  divers  appartenons  étaient  tapissés 
de  trois  rangs  de  riches  tapisseries,  au  dessus 
desquelles  étaient  taillés  en  relief  divers  ar- 
bres et  diverses  plantes,  dont  les  branches  et 
les  feuilles  étaient  représentées  avec  tant 
d’art  qu’ils  trompaient  les  yeux  , et  parais- 
saient se  mouvoir.  L’espace  qui  restait  jus- 
qu’ au  plafond  était  aussi  enrichi  de  diverses 
peintures  sur  un  fond  blanc. 

Ce  prince  si  maguiGque  fit  bâtir  aussi  seu- 
lement pour  la  beauté  plusieurs  autres  loge- 
meus  avec  de  grandes  galeries  cl  de  grandes 
salles  destinées  pour  les  festins  , et  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  y servir  étaient  d’or. 
Il  serait  dificilc  de  rapporter  la  diversité,  l’é- 
tendue , et  la  majesté  de  ces  bâtimens , dont 
les  uns  étaient  plus  grands,  cl  les  antres 
moindres  ; les  uns  cachés  sous  terre , et  les 
autres  élevés  fort  haut  dans  l’air;  comme 
aussi  quelle  était  la  beauté  des  bois  et  des 
jardins  qu’il  fil  planter  pour  le  plaisir  de  la 
vue , et  pour  trouver  de  la  fraîcheur  sous 
leur  ombrage  durant  l'ardeur  du  soleil.  Le 
marbre  blanc , le  bois  de  cèdre , l’or  et  l’ar- 
gent étaient  la  matière  dont  ce  palais  était 


bâti  et  enrichi , et  on  'y 'Voyait  quantité  de 
pierres  précieuses  enchâssées  avec  de  l’or 
dans  les  lambris  de  même  que  dans  le  Tem- 
ple. Salomon  fit  faire  aussi  uu  fort  grand 
trône  d’ivoire  orné  d’un  excellent  ouvrage 
de  sculpture'.  On  y montait  par  six  degrés  , 
aux  extrémités  de  chacun  desquels  était  une 
figure  de  lion  en  bosse.  Au  lich  où  ce  prince 
élait.assis  on  voyait  des  bras  de  relief  qui 
semblaient  le  recevoir;  et  il  l'endroit  nù.il 
pouvait  s’appuyer,  la  figure  d’un  bouvillon 
y était  placée  comme  pour  lo  soutenir.  Tl 
n’y  avait  rien  eu  tout  cc(  auguste  trône 
qui  ne  fût  revêtu  d’or. 

iiiram,roi  de  Tyr,  voulant  témoigner  son 
affection  au  roi  Salomon3,  fournit  pour  ces 
grands  ouvrages  quantité  d’or  , d’argent , 
de  bois  de  cèdre , et  de  pins  ; et  Salomon 
en  réeompencc  lui  envoyait  Ions  les  ans  du 
blé , du  vin  et  de  l’huile  en  abondance  ; et 
lui  donna  vingt  villes  de  la  Galilée  qui  était 
proche  de  Tyr.  Ce  prince  les  alla  voir,  et 
elles  ne  lui  plurent  pas.  Ainsi  il  les  refusa  ; 
et  on  les  nomma  pour  cette  raison  Chabe- 
lon  qui  en  langue  phénicienne  signifie  désa- 
gréables. 

Ce  même  prince  pria  Salomon  de  lui  expli- 
quer quelques  éuigmes,  et  il  le  fit  avec  une 
pénétration  d’esprit  et  une  intelligence  admi- 
rables. Ménandre  qui  a traduit  en  grec  les  au- 
nales  de  Phénicie  et  de  Tyr,  parie  de  ces  deux 
rois  en  cette  manière  : - Après  la  mort  d’Abi- 
s bal,  roi  des  Tyricns,  Hiram,  sou  (ils,  lui 
» succéda  et  vécut  cinquante-trois  ans  , dont 
» il  en  régna  trente-quatre.  Ce  prince  agran- 
» dit  l’ile  de  Tyr  par  le  moyen  de  quantité  de 
» terre  qu’il  y fit  porter;  et  celte  augmentation 
» fut  nommée  le  Grand-Champ.  11  consacra 
» aussi  une  colonne  d’or  dans  le  temple  de 
» Jupiter , et  fit  couper  lieaucoup  de  bois  sur 
» la  montagne  du  Liban  |iour  l’employer  à 
» couv  rir  des  temples  ; car  il  en  fit  démolir  des 
s vieux  et  construire  de  nouveaux  qu’il  con- 
» sacra  à Hercule  et  à Astarlc.  Ce  fut  lui  qui 
« le  premier  érigea  une  statue  à Hercule  dons 
» le  mois  que  les  Macédoniens  nomment  péri- 
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» tius  (qui  est  le  mois  de  février).  II  fit  la 
» guerre  aux  Lycéens  qui  refusaient  de  payer 
» le  tribut  qu’ils  lui  devaient  et  les  vainquit. 
» Il  y eut  de  son  temps  un  jeune  homme  nom- 
» rné  Abdemon  qui  expliquait  les  énigmes 
» que  Salomon,  roi  de  Jérusalem , lui  propo- 
» sait.  » En  autre  historien  nommé  Dion  en 
parle  de  cette  sorte  : ■ Après  la  mort  d’Abi- 
» bal , Hiram,  son  fils  et  son  successeur,  for- 
» tifia  la  ville  de  Tyr  du  côté  de  l’orient,  et 
» pour  la  joindre  au  temple  de  Jupiter  Olym- 
» pion , il  fit  remplir  de  terre  l'espace  qui  l’en 
» séparait.  Il  donna  une  fort  grande  somme 
» d’or  à ce  temple , et  fit  aussi  couper  quan- 
ti tité  de  liais  sur  la  montagne  du  Liban  pour 
» l’employer  à de  semblables  édifices.  » A quoi 
cet  historien  ajoute  que  ce.  prince  n’ayant  pu 
expliquer  les  énigmes  qui  lui  avaient  été  pro- 
posées par  Salomon , roi  de  Jérusalem , il  lui 
paya  uue  somme  très-considérable.  Mais 
qu’ayant  depuis  envoyé  à Salomon  un  Tyrien 
nommé  Abdemon  qui  lui  expliqua  toutes  ces 
énigmes  et  lui  en  proposa  d’autres  qu’il  ne 
put  lui  expliquer,  Salomon  lui  renvoya  son 
argent.  » 

Salomon  voyant  que  les  murs  de  Jérusalem 
ne  répondaient  pas  à la  grandeur  et  à la  répu- 
tation d’une  ville  si  célèbre,  en  fit  faire  de 
nouveaux , et  pour  la  fortifier  encore  davan- 
tage , y ajouta  de  grosses  tours  et  des  bas- 
tions. ïl  bâtit  aussi  Azor  et  Magedon , deux 
si  belles  villes  qu’elles  peuvent  tenir  rang  en- 
tre les  plus  grandes;  et  rebâtit  entièrement 
celle  de  Gazara , dans  la  Palestine,  que  Pha- 
raon, après  l’avoir  prise  de  force  et  fait  pas- 
ser au  fil  de  l’épée  tous  scs  habitans , avait  en- 
tièrement ruinée , cl  dont  il  avait  depuis  fait 
un  présent  à sa  fille  en  la  mariant  au  roi  Salo- 
mon. La  force  deson  assiette  porta  Salomon  à 
la  rétablir,  parce  qu’elle  la  rendait  très-consi- 
dérable en  temps  de  guerre , et  très-propre  à 
empêcher  les  soulèvcmcns  qui  peuvent  arriver 
durant  la  paix . 11  bâtit  encore  assez  près  de  Iâ 
Béthachor , Balcth  et  quelques  autres  villages 
qui  n’èlaicnl  propres  que  pour  le  divertisse- 
ment et  le  plaisir , à cause  que  l’air  y était  fort 
pur,  la  terre  abondante  en  excellons  fruits , 
et  les  eaux  très-vives  et  très-bonnes. 


Cet  heureux  prince,  après  s’étre  rendu  le 
maître  du  désert  qui  est  au  dessus  de  la  Syrie, 
y fit  bâtir  aussi  une  grande  ville  distante  de 
deux  journées  de  chemin  de  la  Syrie  supé- 
rieure , d’une  journée  de  l’Euphrate  et  de  six 
journées  de  Baby  lonc  la  grande  ; et  quoique  ce 
lieu  soit  si  éloigné  des  autres  endroits  de  la 
Syrie  qui  sont  habités , il  crut  devoir  entre- 
prendre cet  ouvrage , parce  que  c’est  le  seul 
endroit  où  ceux  qui  traversent  le  désert  peu- 
vent trouver  des  fontaines  et  des  puits.  Il  la  fit 
enfermer  de  fortes  murailles  et  la  nomma 
Thamador.  Les  Syriens  la  nomment  encore 
ainsi  ; et  les  Grecs  la  nommèrent  Palmyrc: 
Voilà  quels  furent  tous  les’ouvrages  que  Sa- 
lomon fit  durant  son  règne.  Et  comme  j’ai  re- 
marqué que  plusieurs  sont  en  peine  de  savoir 
d’où  vient  que  tous  les  rois  d’Égypte , depuis 
Mineus  qui  bâtit  la  ville  de  Memphis  et  qui 
précéda  Abraham  de  plusieurs  années,  ont 
durant  plus  de  treize  cents  ans  et  jusqu'au 
temps  de  Salomon , toujours  porté  le  nom  de 
Pharaon  qui  fut  celui  d’un  de  leurs  rois,  je 
crois  en  devoir  rendre  la  raison.  Pharaon,  en 
égyptien,  signifie  roi;  et  ainsi  j’estime  que 
ces  .princes,  nyant  eu  d’autres  noms  en  leur 
jeunesse , prenaient  celui-là  aussitôt  qu’ils  ar- 
rivaient à la  couronne , parce  que  selon  la  lan- 
gue de  leur  pays  il  marquait  leur  souveraine 
autorité.  Car,  ne  voyons-nous  pas  de  même 
que  tous  les  rois  d’ Alexandrie,  après  avoir 
porté  d’autres  noms , prenaient  celui  de  Pto- 
lémée  lorsqu’ils  montaient  sur  le  trône , et  que 
les  empereurs  romains  quittaient  le  nom  de 
leurs  familles  pour  prendre  celui  de  César, 
comme  étant  beaucoup  plus  honorable.  C’est 
à mon  avis  pour  celte  raisonqu’ilérodole  d’Ha- 
licarnasse  ne  parle  point  des  trois  cent  trente 
rois  d’Égyplc  qu’il  dit  avoir  régné  successive- 
ment depuis  Mineus,  parce  qu’ils  se  nom- 
maient tous  Pharaon.  Mais  lorsqu’il  parle 
d’une  femme  qui  régna  après  eux,  il  ne  manque 
pas  de  dire  qu’elle  se  nommait  Nicaulis,  parce 
qu’il  n’y  avait  que  les  hommes  à qui  il  appar- 
tint de  porter  le  nom  de  Pharaon.  Je  trouve 
aussi  dans  nos  chroniques  que  nul  autre  roi 
d’Égypte  depuis  le  beau-père  du  roi  Salo- 
mon n’a  porté  le  nom  de  Pharaon  , et  cette 
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mêmc  princesse  Xicaulis  est  celle  qui  vint  vi- 
siter ce  roi  d’Israël,  comme  nous  le  dirons  ci- 
apris.  Ce  que  je  rapporte  pour  faire  connaître 
que  notre  histoire  s'accorde  en  plusieurs  choses 
avec  celle  des  Égyptiens. 

Comme  il  restait  encore  des  Chananécns  de- 
puis le  mont  Liban  jusqu’à  la  ville  d'Amath 
qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  les  rois  d’Is- 
raël, Salomon  les  assujétit  et  les  obligea  de 
lui  payer  tous  les  ans  comme  tribut  un  cer- 
tain nombre  d’esclaves  pour  s’en  servir  à di- 
vers usages,  et  particulièrement  à cultiver  les 
terres;  car  nul  d’entre  les  Israélites  n’était 
contraint  de  s’employer  à de  semblables  œu- 
vres serviles,  parce  qu’il  n’était  pas  juste  que 
Dieu  ayant  soumis  tant  de  peuples  à leur  do- 
mination, ils  ne  fussent  pas  de  meilleure  con- 
dition que  ceux  qu’ils  avaient  vaincus.  Ainsi 
ils  s’occupaient  seulement  aux  exercices  pro- 
pres à la  guerre  et  à faire  provision  d’armes, 
de  chevaux  et  de  chariots.  Et  six  cents  hom- 
mes furent  ordonnés  pour  prendre  soin  de 
faire  travailler  ces  esclaves. 

Salomon  lit  aussi  construire  plusieurs  na- 
vires dans  le  golfe  d’Égypte , prés  de  la  mer 
Bouge , en  un  lieu  nommé  Aziongahcr,  qu’on 
nomme  aujourd’hui  Bérénice,  et  cette  ville 
n’est  pas  éloignée  d’une  autre  nommée  Élan, 
qui  était  alors  du  royaume  d’Israël.  Le  roi 
Hiram  lui  témoigna  beaucoup  d’affection  en 
cette  rencontre , car  il  lui  donna  autant  qu’il 
voulut  de  pilotes  fort  expérimentés  en  la 
navigation , pour  aller  avec  scs  officie  rs  qué- 
rir de  l’or  dans  une  province  des  Indes , nom- 
mée Sophir  et  qu’on  nomme  aujourdhui  la 
Terre  d’or,  d’où  ils  apportèrent  à Salomon 
quatre  cents  talens  d’or. 

N’icaulis,  reine  d’Égypte  et  d’Éthiopie , qui 
était  une  excellente  princesse,  ayant  entendu 
parler  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  de  Salomon, 
désira  voir  de  scs  propres  yeux  si  ce  que  la 
renommée  publiait  délai  était  véritable,  ou 
si  c’était  seulement  l’un  de  ces  bruits  qui  s’é- 
vanouissent lorsqu’on  veut  les  approfondir1. 
Ainsi  elle  ne  craignit  point  d’entreprendre  ce 
voyage  pour  s’éclaircir  avec  lui  de  plusieurs 
difiicultés.  Elle  vint  à Jérusalem  dans  un  équi- 

> lit.  Mois,  10. 
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page  digne  d’une  si  grande  reine,  ayant  des 
chameaux  tout  chargésd’or,  depierreries  ctdo 
précieux  parfums.  Ce  prince  la  reçut  avec 
l’honneur  qui  lui  était  dû,  et  lui  donna  la  ré- 
solution de  ses  doutes  avec  tant  de  facilité, 
qu’à  peine  les  avait-elle  proposés  qu’elle  en 
était  éclaircie.  Une  capacité  si  extraordinaire 
la  remplit  d’étonnement  ; elle  avoua  que  sa  sa- 
gesse surpassait  encore  la  réputation  qui  en 
était  répandue  par  tout  le  monde,  cl  ne  pou- 
vait se  lasser  d'admirer  aussi  son  esprit  dans 
la  grandeur  et  la  magnificence  de  ses  liàti- 
mens , dans  l’économie  de  sa  maison  et  dans 
tout  le  reste  de  sa  conduite.  Mais  rien  ne  la 
surprit  plus  que  la  beauté  d’une  salle  que 
l’on  nommait  la  forêt  du  Liban , et  la  somptuo- 
sité des  festins  que  ce  prince  y faisait  souvent, 
dans  lesquels  il  était  servi  avec  un  tel  ordre  et 
par  des  officiers  si  richement  vêtus  que  rien 
ne  pouvait  être  plus  superbe.  Cette  quantité 
de  sacrifices  que  l’on  offrait  tous  les  jours  à 
Dieu , et  le  soin  et  la  piété  des  sacrificateurset 
des  lévites  dans  la  fonction  de  leur  ministère 
ne  la  touchèrent  pas  moins  que  le  reste.  Ainsi 
son  admiration  croissant  toujours , elle  ne  put 
s’empêcher  de  la  témoigner  en  ces  termes  à ce 
sage  roi  : « On  peut  douter  avec  raison  des 
» choses  extraordinaires  lorsqu’on  ne  les  sait 
» que  par  des  bruits  qui  s’en  répandent.  Mais 
» quoi  que  l’on  m’eût  rapporté  avec  avan- 
» tages  que  vous  possédez,  tant  en  vous-mê- 
» me  par  votre  sagesse  et  votre  excellente  con- 
» duite , que  hors  de  vous , par  la  grandeur 
» d’un  si  puissant  et  si  florissant  royaume, 
» j'avoue  que  ce  que  je  reconnais  par  moi- 
» même  de  votre  bonheur  surpasse  de  boau- 
» coup  tout  ce  que  je  m’en  étais  imaginé , et 
» qu’il  faut  l’avoir  vu  pour  le  pouvoir  croire. 
» Que  vos  sujets  sont  heureux  d’avoir  pour 
» roi  un  si  grand  prince',  et  qu’heureux  sont 
» vos  amis  et  vos  serviteurs  de  jouir  conti- 
» nuellcmenl  de  votre  présence!  Certes,  «iles 
» uns  ni  les  autres  ne  sauraient  trop  remercier 
» Dieu  d’une  telle  grâce.  » 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  par  des  paro- 
les que  cotte  grande  reine  témoigna  à ce  grand 
roi  la  merveilleuse  estime  qu’elle  avait  pour 
lui.elley  ajouta  un  présent  de  \ ingl  talens  d’or, 
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beaucoup  <lc  pierres  précieuses  el  quantilé 
d’cxcellens  parfums.  On  dit  aussi  que  notre 
pay  s doit  à sa  libéralité  une  plante  de  baume 
qui  s’esl  tellement  multipliée  que  la  Judée  en 
est  aujourd’hui  tris  abondante.  Salomon  de 
son  côté  ne  lui  céda  point  en  magnificence  et 
ne  lui  refusa  rien  de  tout  ce  qu’elle  désira  de 
lui . Ainsi  celte  princesse  s’en  retourna  sans 
qu’il  sepût  rien  ajouter  à la  satisfaction  qu'ullc 
avait  reçue  et  à celle  qu’elle  avait  donnée. 

En  ce  même  temps,  on  apporta  à Salomon, 
du  pays  que  l’on  nomme  la  Terre  d’or,  des 
pierres  précieuses  et  du  bois  de  pin  le  plus  beau 
que  l'on  eût  encore  vu.  Il  en  lit  faire  les  balus- 
trades du  Temple  et  de  la  maison  royale,  et  des 
harpes  et  des  psallérions  pour  servir  aux  lé- 
vites h chanter  des  hymnes  h la  louange  de 
Dieu.  Ce  bois  ressemblait  à celui  de  figuier , 
excepté  qu’il  était  beaucoup  plus  blanc  et  plus 
éclatant,  cl  était  très  différent  de  celui  auquel 
les  marchands  donnent  le  mémo  nom  pour  le 
mieux  vendre.  Ce  que  j'ai  cru  devoir  dire  afin 
que  personne  n’y  soit  trompé. 

Cette  même  flotte  apporta  à ce  princo  six 
cent  soixante-six  talens  d’or,  sans  y compren- 
dre ce  que  les  marchands  avaient  apporté  pour 
eux,  et  ce  que  les  rois  d’Arabie  lui  envoyè- 
rent en  présent.  Il  en  fit  faire  deux  cents 
boucliers  d’or  massif  du  poids  de  six  cents  si- 
cles  chacun , cl  trois  cents  autres  du  poids  de 
trois  mines  chacun, qu’il  mit  tousdans  la  salle 
de  la  forêt  du  Liban.  Il  fil  faire  aussi  quantité 
de  coupes  d’or  enrichies  de  pierres  précieuses 
et  de  la  vaisselle  d’or,  pour  s’en  servir  dans 
les  festins  où  il  n’employait  rien  qui  ne  fût 
d’or;  car  quant  à l’argent  on  n’en  tenait  alors 
aucun  compte,  parce  que  les  vaisseaux  que 
Salomon  avait  en  grand  nombre  sur  la  merde 
Tharsc,  et  qu’il  employait  à porter  toutes  sor- 
tes de  marchandises  aux  nations  éloignées,  lui 
en  apportaient  une  quantité  incroyable  aveede 
l'or,  de  l’ivoire,  des  esclaves  éthiopiens  et 
des  singes.  Ce  voyage  était  de  si  long  cours 
qu’on  ne  le  pouvait  faire  en  moinsde  trois. vus. 

La  réputation  de  la  vertu  cl  de  la  sagesse  de 
ce  puissant  priucc  était  tellement  répandue  par 
toute  la  terre,  que  plusieurs  rois,  ne  pouvant 
ajouter  foi  à ce  que  l’on  en  disait . désiraient 


le  voir  pour  s’éclaircir  de  la  vérité , et  lui 
témoignaient,  par  les  grands  présens  qu’ils  lui 
faisaient,  l’estime  toute  extraordinaire  qu’ils 
avaient  pour  lui.  Ils  lui  envoyaient  des  vases 
d’or  cl  d’argent , des  robes  de  pourpre,  toutes 
sortes  d’épiceries,  des  chevaux,  des  chariots  et 
des  mulets  si  beaux  el  si  forts  qu’ils  ne  pou- 
vaient douter  qu’ils  ne  lui  fussent  agréables. 
Ainsi  il  eut  de  quoi  ajouter  quatre  cents  cha- 
riots aux  mille  chariots  cl  aux  vingt  mille  che- 
vaux qu’il  entretenait  d’ordiuaire,  et  ces  che- 
vaux qu’ils  lui  envoyaient  n’étaient  pas  parfai- 
tement beaux,  mais  ils  surpassaient  tous  les 
autres  en  vitesse.  Ceux  qui  les  montaient  en 
faisaient  remarquer  encore  davantage  la  beau- 
té, car  c’étaient  de  jeunes  gens  de  Irès-bcljc 
taille,  vêtus  de  pourpre  tyrienne,  armés  de 
carquois  et  qui  portaient  de  longs  cheveux 
couverts  de  papillotes  d’or  qui  faisaient  paraî- 
tre leurs  têtes  tout  éclatantes  delumière  quand 
le  soleil  les  frappait  de  ses  rayons.  Celte  troupe 
si  magnifique  accompagnait  le  roi  tous  les  ma- 
tins lorsque  selon  sa  coutume  il  sortait  de  la 
ville,  vêtu  de  blanc  et  dans  un  superbe  char , 
pour  aller  à une  maison  de  campagne  proche 
de  Jérusalem,  nommée  Liban,  où  il  se  plai- 
sait à cause  qu’il  y avait  de  beaux  jardins,  de 
belles  fontaines  et  que  la  terre  en  est  extrême- 
ment fertile. 

Comme  la  sagesse  que  ce  grand  prince  avait 
reçue  de  Dieu  s’étendait  à tout , et  qu’ainsi 
rieu  ne  pouvait  échapper  à ses  soins,  il  ue  né- 
gligea pas  même  ce  qui  regardait  les  grands 
chemins.  Il  fit  paver  depierres noires  tous  ceux 
qui  conduisaient  à Jérusalem , tant  pour  la 
commodité  du  public  que  pour  faire  voir  sa 
magnificence.  Il  retint  peu  de  chariots  auprès 
de  lui,  et  distribua  les  autres  dans  les  villes 
qui  étaieut  obligées  d'en  entretenir  chacune 
un  certain  nombre , ce  qui  les  faisait  nommer 
les  villes  des  Chariots.  Il  assembla  dans  Jéru- 
salem une  si  grande  quantité  d’argent,  qu’il  y 
était  aussi  commun  que  les  pierres  ; et  fil  plan- 
ter tant  de  cèdres  dan»  les  campagnes  de  la 
Judée  où  il  n’y  en  avait  point  auparavant, 
qu’ils  y devinrent  aussi  communs  que  les  mû- 
riers. Il  envoyait  acheter  en  Égypte  des  chc- 
v aux  dont  la  couple  avec  le  chariot  ne  lui  cou 
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tait  que  six  cents  drachmes  d’argent;  et  il  les 
envoyait  au  roi  de  Syrie  et  aux  autres  souve- 
rains qui  étaient  au-delà  de  l’Euphrate. 

Ce  prince , le  plus  vertueux  cl  le  plus  glo- 
rieux de  tous  les  rois  de  son  siècle1,  et  qui  ne 
surpassait  pas  moins  en  prudence  qu’en  ri- 
chesses ceux  qui  avaient  avant  lui  régné 
sur  le  peuple  de  Dieu , ne  persévéra  pas  jus- 
qu’à la  fin.  Il  abandonna  les  lois  de  ses  pères, 
et  ses  dernières  actions  ternirent  tout  l’éclat 
et  toute  la  gloire  de  sa  vie  ; car  il  se  laissa  em- 
porter jusqu’à  un  tel  excès  à l’amour  des  fem- 
mes, que  cette  folle  passion  lui  troubla  le  ju- 
gement. Il  ne  se  contenta  pas  de  celles  de  sa 
nation,  il  eu  prit  aussi  d’ètrangères,  de  Sido- 
nicnnes,  de  Ty  Tiennes,  d’ Ammonites,  d’Idu- 
méennes,  et  n’eut  point  de  honte,  pour  leur 
plaire , de  révérer  leurs  faux  dieux , et  de 
fouler  ain$i  aux  pieds  les  ordonnances  de 
Moïse , qui  avait  défendu  si  expressément  de 
prendre  des  femmes  parmi  les  autres  nations, 
de  crainte  qu’elles  ne  portassent  le  peuple  à 
l’idolâtrie,  et  ne  lui  fissent  abandonner  le  culte 
du  seul  Dieu  éternel  et  véritable.  Mais  la  bru- 
tale volupté  de  ce  prince  lui  lit  oublier  tous 
ses  devoirs:  il  épousa  jusqu’à  sept  cents  fem- 
mes, toutes  de  fort  grande  condition,  entre 
lcsquellesétait, comme  nous  l’avons  vu,  la  fille 
de  Pharaon , roi  d’Égypte  ; et  il  avait  de  plus 
trois  cents  concubines.  Sa  passion  pour  elles 
le  rendit  leur  esclave  : il  ne  put  se  défendre 
de  les  imiter  dans  leur  impiété,  et  plus  il  s’a- 
vançait en  âge,  plus  sou  esprit  s’affaiblissant 
il  s’éloignait  du  service  de  Dieu  et  s’accoutu- 
mait aux  sacrilèges  de  leur  fausse  religion.  Un 
si  horrible  péché  n’était  que  la  suite  d’un  au- 
tre ; car  il  avait  commencé  à contrevenir  aux 
commandemens  de  Dieu,  dés  lors  qu’il  fil  faire 
ces  douze  bœufs  d’airain  qui  soutenaient  ce 
graud  vaisseau  de  cuivre  nommé  la  Mer,  et 
ces  douze  lions  de  sculpture  placés  sur  les  de- 
grés de  son  Irène.  Ainsi,  comme  il  ne  marchait 
plus  sur  lespasde  David,  son  père,  que  sa  piété 
avait  élevé  à un  si  haut  point  de  gloire  et  dont 
il  était  d’autant  plus  obligé  de  suivre  l’exemple 
que  Dieu  le  lui  avait  commandé  deux  diverses 
fois dansdes songes,  sa  fin  fulaussimalheurc use 
t III.  Rois,  II. 
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que  le  commencement  de  son  régne  avait  été 
heureux  et  illustre.  Dieu  lui  manda  par  son 
prophète  » qu’il  connaissait  son  impiété , et 
» qu’il  n’aurait  pas  le  plaisir  de  continuer  im- 
» punément  à l’offenser;  que  néanmoins,  à 
» cause  de  la  promesse  qu’il  avait  faite  à Da- 
>■  vid , il  le  laisserait  régner  durant  le  reste  de 
» sa  vie;  mais  qu’après  sa  mort,  il  châtierait 
» son  fils  à cause  de  lui  ; qu’il  no  le  priverait 
» pas  toutefois  entièrement  du  royaume;  qu’il 
a n’y  aurait  que  dix  tribus  qui  se  sépareraient 
u de  son  obéissance  et  que  les  deux  autres  lui 
» demeureraient  assujéties,  tant  à cause  de 
» l’affection  que  Dieu  avait  eue  pour  David  son 
» père,  qu’en  considération  de  la  ville  de  Jé- 
» rusaient , où  il  avait  eu  agréable  qu’on  lui 
u consacrât  un  Temple.  » Il  serait  iuulilc  de 
dire  quelle  fut  l’aflliction  de  Salomon  d’ap- 
prendre par  ces  paroles  qu’un  tel  changement 
de  sa  fortune  allait  le  rendreaussi  malheureux 
qu’il  était  heureux  auparavant. 

Quelque  temps  après  cette  menace  du  pro- 
phète, Dieu  suscita  à ce  prince  un  ennemi 
nommé  Ader,  et  voici  quelle  en  fut  la  cause. 
Lorsque  Joab , général  de  l’armée  de  David, 
assujètit  l’Idumée,  et  que  durant  six  mois  il  fit 
passer  au  fil  de  l’épée  tous  ceux  qui  étaient  en 
âge  do  porter  les  armes,  Ader.  qui  était  de 
la  race  royale  et  qui  était  fort  jeune,  s’en- 
fuit et  se  retira  auprès  de  Pharaon , roi 
d’Égypte , qui  non  seulement  le  reçut  très- 
bien  et  le  traita  très  favorablement  ; mais  le 
prit  en  telle  affection  , qu’après  qu’il  fut  plus 
avancé  en  âge,  il  lui  fil  épouser  la  sœur  de  la 
reine , sa  femme , nommée  Tapbis , dont  il  eut 
un  fils  qui  fut  nourri  avec  les  enfans  de  Pha- 
raon. Après  la  mort  de  David  et  celle  de  Joab, 
Ader  supplia  le  roi  de  lui  permettre  de  retour- 
ner en  son  pays;  mais  quelques  instances  qu’il 
lui  en  fit,  il  ne  put  jamais  l’obtenir;  et  ce 
prince  lui  demandait  toujours  quelle  raison 
pouvait  le  porter  à le  quitter,  et  s’il  manquait 
de  quelque  chose  eu  Égypte.  Mais  lorsque. 
Dieu,  qui  rendait  auparavant  Pharaon  si  dif- 
ficile à accorder  la  demande  d’Ader , se  résolut 
à faire  sentir  les  effets  de  sa  colère  à Salo- 
mon dont  il  ne  pouvait  plus  souffrir  l’impiété, 
il  mit  dans  le  cœur  de  Pharaon  de  permettre 
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à Ader  de  retourner  en  Iduméc.  Sitôt  qu’il  y 
fut  arrivé,  il  n’oublia  rien  pour  lâcher  de  por- 
ter ce  peuple  à secouer  le  joug  des  Israélites. 
Mais  il  ne  put  le  lui  persuader , à cause  que  les 
fortes  garnisons  que  Salomon  entretenait  dans 
leur  pays,  les  mettaient  en  état  de  n’oser 
rien  entreprendre.  Ainsi  Ader  s’en  alla  en  Sy- 
rie trouver  Raazar , qui  s’était  révolté  contre 
Adrazar,  roi  des  Sophoniens,  et  qui  avec  un 
grand  nombre  de  voleurs  qu’il  avait  ramassés, 
pillait  et  ravageait  toute  la  campagne.  Ader 
fit  alliance  avec  lui  et  s’empara  par  son  assis- 
tance d’une  partie  de  la  Syrie.  Il  y fut  déclaré 
roi , et  du  vivant  même  de  Salomon  il  faisait 
de  fréquentes  courses  et  beaucoup  de  mal  dans 
la  terre  des  Israélites. 

Mais  ce  ne  furent  pas  seulement  des  étran- 
gers qui  troublèrent  cette  profonde  paix  dont 
Salomon  jouissait  auparavant , ses  propres 
sujets  lui  firent  la  guerre;  car  Jéroboam,  fils 
de  Nabath,  animé  par  une  ancienne  prophétie, 
s’éleva  aussi  contre  lui.  Son  père  l’avait  laissé 
cubas  âge,  elsamèreavaitprissoin  de  l’élever. 
Lorsqu’il  fut  grand , Salomon  voyant  qu’il  pro- 
mettait beaucoup,  lui  donna  la  surintendance 
des  fortifications  de  Jérusalem . 11  s’eu  acquitta 
si  bien  qu’il  le  poufvut  ensuite  du  gouverne- 
ment de  la  tribu  de  Joseph.  Comme  il  parlait 
pour  en  aller  prendre  possession,  il  rencontra 
le  prophète  Acbia  qui  était  de  la  ville  deSilo. 
Ce  prophète,  après  l’avoir  salué  , le  mena  dans 
un  champ  écarté  du  chemin  où  personne  ne  les 
pouvait  voir,  déchira  son  manteau  en  douze 
pièces,  et  lui  commanda  de  la  'part  de  Dieu 
d’en  prendre  dix  , pour  marque  qu’il  voulait 
l’établir  roi  sur  dix  tribus,  afin  de  punir  Salo- 
mon de  s’étre  tellement  ahandonnné  à l’a- 
mour de  scs  femmes  que  d’avoir  pour  leur 
plaire  rendu  un  culte  sacrilège  à leurs  faux 
dieux  , et  que  quant  aux  deux  autres  tribus 
elles  demeureraient  à son  fils,  en  considéra- 
tion de  la  promesse  que  Dieu  avait  faite  à Da- 
yid.  « Ainsi,  ajouta  le  prophète , puisque  vous 
» voyez  ce  qui  a obligé  Dieu  à retirer  ses  grâ- 
» ces  de  Salomon  et  à le  rejeter , observez  rc- 
» ligieusement  scs  coinmandemens  : aimez  la 
» justice  et  représentez-vous  sans  cesse  que  si 
» vous  rendez  à Dieu  l'honneur  que  vous  lui 


» devez,  il  récompensera  votre  piété  et  vous 
a comblera  des  mêmes  faveurs  dont  il  a com- 
» blé  David.  » 

Comme  Jéroboam  était  d’un  naturel  très- 
ambitieux  et  très-ardent,  ces  paroles  du  pro- 
phète lui  élevèrent  tellement  le  cceur  et  firent 
une  si  forte  impression  sur  son  esprit , qu’il  ne 
perdit  point  de  temps  pour  persuader  au  peu- 
ple do  se  révolter  contre  Salomon  et  de 
l’établir  roi  en  sa  place.  Salomon  en  eut  avis 
et  envoya  pour  le  prendre  et  pour  le  tuer  ; 
mais  il  s’enfuit  vers  Susac,  roi  d’Égypte,  et 
demeura  auprès  de  lui  jusqu'à  la  mort  de  Sa- 
lomon pour  attendre  un  temps  plus  favorable 
à l’exécution  de  son  dessein. 

CHAPITRE  III. 

Monde  Salomon  — RoSoam,  son  SI»,  méoonlontc  le  peuple  — 
il  U tribus  1 abandonnent,  et  prennent  pour  roi  Jéroboam,  qui 
pour  les  empêcher  d'aller  au  temple  de  Jérusalem  les  porte  i 
l'idolâtrie,  et  reut  lui-même  faire  la  fonction  de  grand  sacrifi- 
cateur.— Le  prophète  J adon  le  reprend,  et  fait  ensuite  un 
grand  miracle.  — Un  taux  prophète  trompe  ce  véritable  pro- 
phète , et  est  cause  de  sa  mort.  — Il  trompe  aussi  Jéroboam , 
qui  se  porte  â toute*  sortes  d impiété*.  — Roboam  abandonne 
aussi  Dieu. 

Salomon  mourut  étant  âgé  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans,  dont  il  avait  régné  quatre- 
vingts,  cl  futenlerréà  Jérusalem.  Uavaitétélc 
plus  heureux , le  plus  riche  et  le  plus  sage  de 
tous  les  rois  jusqu'au  temps  que  sur  la  fin  de  sa 
vie  il  se  laissa  transporter  de  telle  sorte  à sa 
passion  pour  les  femmes , qu'il  viola  la  loi  de 
Dieu  et  fut  la  cause  de  tant  de  maux  que  souf- 
frirent les  Israélites,  comme  la  suite  de  cette 
histoire  le  fera  voir. 

Roboam , son  |fils  , dont  la  mère  nommée 
Noma  était  Ammonite,  lui  succéda,;  et  aus- 
sitôt plusieurs  des  principaux  du  royaume  en- 
voyèrent en  Egypte  pour  faire  revenir  Jéro- 
boam. II  se  rendit  en  diligence  dans  la  ville  de 
Sicbem , et  Roboam  s'y  trouva  aussi,  parce 
qu'il  avait  jugé  à propos  d'y  faire  assembler 
tout  le  peuple  |>our  s’y  faire  couronner  d’un 
consentement  général . Les  princesdcs  tribus  et 
Jéroboam  avec  eux  le  prièrent  de  les  vouloir 
soulager  d’une  parlic  des  impositions  exces- 
sives dont  Salomon  les  avait  charges,  afin  de 
leur  donner  moyen  de  les  payer,  et  de  rendre 
ainsi  sa  domination  d’autant  plus  ferme  et 
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plus  assurée,  qu’ils  lui  seraient  soumis  par 
amour  et  non  par  crainte.  Il  demanda  trois 
jours  pour  leur  répondre  , et  ce  retard  leur 
donna  de  la  défiance,  parce  qu’ils  croyaient 
qu’un  prince,  et  particulièrement  de  cet  âge, 
devait  prendre  plaisir, i témoigner  de  la  bonne 
volonté  pour  ses  sujets.  Ils  espérèrent  néan- 
moins qu’encore  qu’il  ne  leur  eût  pas  accordé 
sur  le  champ  ce  qu’ils  demandaient,  ils  ne 
laisseraient  pas  de  l’obtenir.  Roboarn  cepen- 
dant assembla  les  amis  du  roi,  son  père,  pour 
délibérer  avec  eux  de  la  réponse  qu’il  avait  à 
rendre.  Ces  vieillards  qui  n’avaient  pas  moins 
d’expérience  que  de  sagesse  et  qui  connais- 
saient le  naturel  du  peuple,  lui  conseillèrent 
de  lui  parler  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  ra- 
battre dans  celte  rencontre,  pour  gagner  leur 
cœur,  quelque  chose  de  ce  faste  qui  est  comme 
inséparable  de  la  puissance  royale  ; les  sujets 
se  portant  aisément  à concevoir  de  l’amour 
pour  leurs  rois  lorsqu’ils  les  traitent  avec  dou- 
ceur , et  s’abaissent  en  quelque  sorte  par  l’af- 
fection qu’ils  leur  portent.  Roboarn  n’approu- 
va pas  un  conseil  si  sage  et  qui  lui  était  si  né- 
cessaire dans  un  temps  où  il  s’agissait  de  se 
faire  déclarer  roi.  Il  lit  venir  de  jeunes  gens 
qui  avaient  été  nourris  auprès  de  lui  , leur  dit 
quel  était  l’avis  des  anciens  qu’il  avait  consul- 
tés et  leur  commanda  de  lui  dire  le  leur.  Ces 
personnes  à qui  leur  jeunesse  et  Dieu  même 
. ne  permettaient  pas  de  choisir  ce  qui  était  le 
meilleur,  lui  conseillèrent  de  répondre  au  peu- 
ple que  le  plus  petit  de  ses  doigts  était  plus 
gros  que  n’étaient  les  reins  de  son  père  : que 
s’il  les  avait  traités  rudement , il  les  traiterait 
bien  encore  d’une  autre  sorte  : et  qu’au  lieu 
de  les  faire  fouetter  avec  des  verges  comme  il 
avait  fait , il  les  ferait  fouetter  avec  des  ècour- 
gccs.  Cet  avis  plut  à Roboarn , comme  plus  di- 
gne, ce  lui  semblait,  delà  majesté  royale  : cl 
ainsi  le  troisième  jour  étant  venu,  il  fit  assem- 
bler le  peuple , et  lorsqu’il  attendait  de  lui  une 
réponse  favorable , il  lui  parla  dans  les  termes 
que  ces  jeunes  gens  lui  avaient  conseillé  ; et 
tout  cela  sans  doute  par  la  volonté  de  Dieu, 
pour'accomplir  ce  qu’il  avait  fait  dire  par  le  pro- 
phète Acliaia.  Une  si  cruelle  réponse  ne  fil  pas 
moinsd’imprcssioosurl’espritde  tout  repeuple 


que  s’ils  en  eussent  déjà  ressenti  l’effet  : ils  s’é- 
crièrent avec  fureur  : « qu'ils  renonçaient  pour 
» jamais  à toute  la  race  de  David  ; qu’il  gar- 
» dât  pour  lui , si  bon  lui  semblait , le  temple 
» que  son  père  avait  fait  bâtir  : mais  que  pour 
u eux  ils  ne  lui  seraient  jamais  assujélis.  » Et 
leur  colère  fut  si  opiniâtre,  qu’Adorain,  qui 
avait  l'intendance  des  tributs,  leur  ayant  été 
envoyé  pour  leur  faire  des  excuses  de  ces  pa- 
roles trop  rudes , et  leur  représenter  qu’ils  de- 
vaient plutôt  les  attribuer  au  peu  d’cxpéricuce 
de  ce  prince  qu’à  sa  mauvaise  volonté , ils  le 
tuèrent  à coups  de  pierres  sans  vouloir  seule- 
ment l’entendre.  Roboarn  connaissant  par  là 
qu’il  n’élaitpaslui-mémecn  sûreté desa  vie  au 
milieu  d’une  multitude  si  animée,  monta  sur 
son  chariot  et  s’enfuit  à Jérusalem , où  les  tri- 
bus de  Juda  cl  de  Benjamin  le  reconnurent 
pour  roi.  Mais  quant  aux  dix  autres  tribus, 
elles  se  séparèrent  pour  toujours  de  l’obéis- 
sance des  successeurs  de  David,  et  choisirent 
Jéroboam  pour  leur  commander.  Roboarn  qui 
ne  pouvait  se  résoudre  à le  souffrir,  assembla 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  des  deux  tri- 
bus qui  lui  étaient  demeurées  fidèles,  afin  de 
contraindre  les  dix  autres  par  la  force  à ren- 
trer sous  son  obéissance.  Mais  Dieu  lui  défen- 
dit par  son  prophète  de  s’engager  dans  cette 
guerre , tant  parce  qu’il  n’était  pas  juste  d’eu 
venir  aux  armes  avec  ceux  de  sa  propre  na- 
tion , qu’à  cause  que  c’était  par  sou  ordre  que 
ces  tribus  l’avaient  abandonné.  Je  commence- 
rai par  rapporter  les  actions  do  Jéroboam , 
roi  d’Israël,  et  viendrai  ensuite  à celles  de 
Roboarn,  roi  de  Juda,  d’autant  que  l’ordre 
de  l’histoire  le  demande  ainsi. 

Jéroboam  fit  bâtir  un  palais  dansSichem  où 
il  établit  sa  demeure , et  un  autre  dans  la  ville 
de  Phanucl.  Quelque  temps  après  la  fêle  dés 
Tabernacles  s’approchant , il  pensa  que  s’il 
permettait  à ses  sujets  de  l’aller  célébrer  à Jé- 
rusalem , la  majesté  des  cérémonies  et  du 
culte  que  l’on  rendait  à Dieu  dans  le  temple, 
les  porterait  à se  repentir  de  l’avoir  choisi 
pour  leur  roi  : qu'ainsi  ils  l’abandonneraient 
pour  se  remettre  sous  l'obéissance  de  Ho- 
boam  ; et  qu’il  ne  perdrait  pas  seulement  la 
couronuc , mais  courrait  aussi  risque  do  per- 
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dre  la  vie.  Pour  rèmédior  à un  mal  qu’il  avait 
taut  sujet  d'appréhender,  il  lit  bâtir  deux 
temples , l’un  en  la  ville  de  Béthel . et  l’autre 
en  celle  de  Dan  qui  est  proche  de  la  source 
du  petit  Jourdain  , et  lit  faire  deux  veaux  d'or 
que  l’on  mit  dans  ces  deux  temples.  11  assem- 
bla ensuite  ces  dix  tribus  et  leur  parla  en  cette 
sorte  : « Mes  amis , je  rrois  que  vous  n'igno- 
» rez  pas  que  Dieu  est  présent  partout,  et 
» qu’ainsi  il  n’y  a point  de  lieu  d’où  il  ne 
» puisse  entendre  les  prières  et  exaucer  les 
» vœux  de  ceux  qui  l’invoquent.  C’est  pour- 
» quoi  je  ne  trouve  point  à propos  que  pour 
» l'adorer  vous  vous  donniez  la  peine  d’aller  à 
» Jérusalem  qui  est  si  loin  d’ici  et  qui  nous  est 
» ennemie.  Celui  qui  en  a bâti  le  temple  n’é- 
» tait  qu’un  homme  non  plus  que  moi  ; et  j’ai 
» fait  faire  et  consacrer  à Dieu  deux  veaux 
» d’or,  dont  l’un  a été  mis  en  la  ville  de  B é- 
» thcl , et  l’autre  en  celle  de  Dan , afin  que 
» selon  que  vous  serez  les  plus  proches  de 
» l’une  de  ces  deux  villes  vous  puissiez  y al- 
» 1er  rendre  vos  hommages  â Dieu.  Vous  ne 
» manquerez  point  de  sacrificateurs  et  de  lè- 
» viles  : j’en  établirai  que  je  prendrai  d’entre 
» vous , sans  que  vous  ayez  besoin  pour  ce 
» sujet  d’avoir  recours  à la  tribu  de  Lévi  et  â 
» la  race  d’Aaron  : mais  ceux  qui  désireront 
» être  reçus  â faire  ces  fonctions  n’auront  qu’à 
v offrir  à Dieu  en  sacrifice  un  veau  et  un  mou- 
Si  ton  en  1a  même  manière  que  l’on  dit  que  fit 
» Aaron  lorsqu’il  fut  premièrement  établi  sa- 
» crificateur.  » Voilà  de  quelle  sorte  Jéroboam 
trompa  le  peuple  qui  s’était  soumis  à lui , et 
le  porta  à abandonner  la  loi  de  Dieu  et  la  re- 
ligion de  leurs  pères  : ce  qui  fut  la  cause  des 
maux  que  les  Hébreux  souffrirent  depuis , et 
de  la  servitude  où  ils  se  trouvèrent  réduits 
après  avoir  été  vaincus  par  les  nations  étran- 
gères , ainsi  que  nous  le  dirons  en  son  lieu. 

La  fête  du  septième  mois  s’approchant  Jé- 
roboam résolut  de  la  célébrer  à lîélhel,  ainsi 
que  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  la  cé- 
lébraient à Jérusalem  '.  Il  fitfaire  un  autel  vis- 
à-vis  du  veau  d’or,  et  voulut  exercer  lui-même 
la  charge  de  grand  sacrificateur.  Ainsi  il  monta 
à cet  autel  accompagné  des  sacrificateurs  qu’il 


avait  établis.  Mais  lorsqu’il  allait  offrir  des 
victimes  en  holocauste  en  présence  de  tout  le 
peuple,  Dieu  envoya  de  Jérusalem  un  prophète 
nommé  Jadon  qui  se  jeta  au  milieu  de  cette 
grande  multitude,  se  tourna  vers  cet  autel, 
et  dit  si  haut  que  le  roi  et  tous  les  assistons  le 
purent  entendre  : « Autel , autel  ! voici  ce  que 
» dit  le  seigneur  : Il  viendra  un  prince  de  lu 
» rare  de  David  nommé  Josias  qui  immolora 
a sur  ce  même  autel  ceux  de  ces  faux  sacrifi- 
» râleurs  qui  seront  alors  encore  vivans , et 
» brûlera  les  os  de  ceux  qui  seront  morts, parce 
» qn’ils  trompent  ce  peuplent  le  portent  à l’im- 
» piété.  Or  afin  que  personne  ne  puisse  douter 
» de  la  vérité  de  ma  prophétie,  vons  allez  en 
» voir  l’effet  dans  ce  moment  : cet  autel  va 
» être  brisé  en  pièces,  et  la  graisse  des  bêtes 
» dont  il  est  couvert  sera  répandue  par  terre.  » 
Ces  paroles  mirent  Jéroboam  en  telle  colère 
qu’il  commanda  qu’on  arrêtât  le  prophète , et 
étendit  sa  main  pour  en  donner  l’ordre  : mais 
il  ne  put  la  retirer , parce  qu’à  l’instant  elle  de- 
vint sèche  et  comme  morte.  L’autel  se  brisa  en 
pièces  en  même  temps , et  les  holocaustes  qui 
étaient  dessus  tombèrent  par  terre  selon  que 
l’homme  de  Dieu  l’avait  prédit.  Jéroboam  ne 
pouvant  plus  alors  douter  que  Dieu  n’eùt  parlé 
par  ce  prophète,  le  pria  de  lui  demander  sa 
guérison.  Il  le  fit , et  sa  main  fut  aussitôt  réta- 
blie dans  sa  première  vigueur.  Il  en  eut  tant 
de  joie  qu’il  conjura  le  prophète  de  vouloir  as- 
sister à son  festin  ; mais  il  le  refusa  en  disant 
que  Dieu  lui  avait  défendu  de  mettre  le  pied 
dans  son  palais , ni  de  manger  seulement  du 
pain  et  boire  de  l’eau  dans  cette  ville  ; qu’il  lui 
avait  même  commandé  de  s’en  retourner  par 
un  autre  chemin  que  celui  par  lequel  il  était 
venu.  Celte  abstinence  du  prophète  augmenta 
encore  le  respect  de  Jéroboam  pour  lui , et  il 
commença  de  craindre  que  le  succès  de  son  en- 
treprise ne  fût  pas  heureux. 

Il  y avait  dans  cette  même  ville  un  faux 
prophète , qui  encore  qu’il  trompât  Jéroboam 
était  en  grand  honneur  auprès  de  lui,  à cause 
qu’il  ne  lui  prédisait  que  des  choses  agréables; 
et  comme  il  était  fort  vieux  et  fort  cassé  il  était 
alors  tout  languissant  dans  son  lit.  Scs  enfans 
lui  dirent  qu’il  était  venu  de  Jérusalem  un 
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prophète  qui  entre  les  autres  miracles  qu’il 
avait  faits  avait  rétabli  la  main  du  roi  quiétail 
entièrement  desséchée.  Celle  action  lui  faisant 
craindre  qui1  Jéroboam  n’cstiuiàt  cet  autre 
prophète  plus  que  lui , et  qu’il  ne  perdit  ainsi 
tout  son  crédit , il  commanda  h ses  enfans  de 
préparer  promptement  son  ànc , s’en  alla  après 
le  prophète,  et  le  trouva  qui  se  reposait  à 
l’ombre  d’un  ebéne.  Il  le  salua  et  lui  fit  des 
plaintes  de  ce  qu’il  n’était  pas  venu  dans  sa 
maison,  où  il  l’aurait  reçu  av  ce  grande  joie. 
Jadon  lui  répondit  que  Dieu  lui  avait  défendu 
de  manger  dans  cette  ville  chez  qui  que  ce  fût. 

* « Cette  défense,  repartit  le  faux  prophète,  ne 
» doilpas  s’étendre  jusqu'à  moi.  puisque  jesuis 
» prophète  comme  vous;  que  j’adore  Dieu  en 
» la  même  sorte,  et  que  c’est  par  son  ordre  que 
» je  viens  vous  trouver  pour  vous  mener  chez 
» moi  afin  d’exercer  envers  vous  l’hospitalité.» 
Jadon  le  crut  , se  laissa  tromper,  et  le  suivit. 
Mais  lorsqu’ils  mangeaient  ensemble  Dieu  lui 
apparut  et  lui  dit  que  pour  puuiliou  de  lui 
avoir  désobéi  il  rencontrerait  en  s’eu  retour- 
nant un  lion  qui  le  tuerait , et  qu’il  ne  serait 
point  enterré  dans  le  sépulcre  de  ses  pères  ; 
ce  que  je  crois  que  Dieu  permit  |H>ur  empê- 
cher Jéroboam  d’ajouter  foi  à ce  que  Jadon 
lui  avait  dit.  Ce  prophète  éprouva  bientôt  l’ef- 
fet des  paroles  de  Dieu.  11  rencontra  en  s’en 
retournant  un  lion  qui  le  fit  tomber  de  dessus 
son  âne , le  tua , et  qui  sans  toucher  à l’âne  se 
tint  auprès  du  corps  du  prophète  pour  le  gar- 
der. Quelques  passans  le  virent  et  le  rapportè- 
rent au  faux  prophète.  Il  envoya  aussitôt  ses 
enfans  quérir  le  corps,  qu’il  fit  enterrer  avec 
grande  cérémonie,  et  leur  commanda  quand 
il  serait  mort  de  mettre  le  sien  auprès  de  lui, 
parce  qu’une  partie  des  choses  que  Jadon  avait 
prophétisées  étant  déjà  arrivées, .il  ne  doutait 
point  que  le  reste  n’arrivàt  aussi  ; qu’ainsi  de 
même  que  l’aatel  avait  été  brisé  en  pièces,  les  ' 
sacrificateurs  et  les  faux  prophètes  seraient 
traités  de  la  sorte  qu’il  avait  prédit;  au  lieu 
que  ses  os  étant  mêlés  avec  les  os  de  Jadon  il 
n’aurait  pas  sujet  de  craindre  qu’on  les  brûlât 
comme  ceux  des  autrrr.  Lorsque  ect  impie 
eut  donne  col  ordre  il  alla  trouver  Jéroboam,  et 
lui  demanda  pourquoi  il  se  laissait  troubler  de 
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la  sorte  par  les  discours  d’un  extravagant.  Il 
lui  répondit  que  ce  qui  était  arrivé  à l’autel 
et  à sa  main  faisait  bien  voir  que  c’était  un 
homme  rempli  de  l’esprit  de  Dieu , et  un  véri- 
table prophète.  Sur  quoi  ce  méchant  homme 
allégua  à ce  prince  des  raisons  vraisemblables, 
mais  très-fausscs , pour  effacer  cette  creance 
de  son  esprit  et  obscurcir  la  vérité.  Il  lui  dit 
que  ce  qui  était  arrivé  à sa  main  ne  procédait 
que  de  la  lassitude  d’avoir  mis  tant  de  victimes 
sur  i’aulel , comme  il  paraissait  assez  qu’elle 
avait  été  rétablie  en  sou  premier  état  après  un 
peu  de  repos.  Qu’au  regard  de  l’autel , comme 
il  était  nouvellement  construit  il  n’y  avait  pas 
sujet  d;  s’étonner  qu’il  n’eût  pû  supporter  le 
poids  de  tant  de  bêtes  immolées;  et  qu’enfin 
un  lion  avant  dévoré  ect  homme  il  paraissait 
clairement  que  rien  de  tout  ce  qn’il  avait  dit 
n’était  véritable.  Le  roi  persuadé  par  ce  dis- 
cours ne  s’éloigna  pas  seulement  de  Dieu  , il 
se  porta  même  jusqu’à  cet  excès  d’orgueil  et  de 
folie  que  d’oser  s’élever  contre  lui  ; il  s’aban- 
donna à toutes  sortes  de  crimes , et  travaillait 
continuellement  à en  inventer  de  nouveaux 
eucore  plus  grands  que  les  premiers. 

Après  avoir  parlé  de  ce  prince  il  faut  main- 
tenant parler  de  lloboam,  fils  de  Saloinon,qui 
régnai!,  connue  nous  l'avons  vu, sur  deux  tri- 
bus seulement 1 . Il  fil  bâtir  dans  celle  de  Juda 
plusieurs  grandes  et  fortes  villes,  savoir  Bé- 
tlhcem,  Éthani,  Théco,  Bethsur,  Soch,  Odo- 
lam  , I p , Marcsan  , Ziph , Adorant , Lachis , 
Saré,  Élom  et  Ébrou.  Il  en  fil  bâtir  d’autres 
aussi  fort  grandes  dans  la  tribu  de  Benjamin; 
établit  dans  toutes  des  gouverneurs  et  de  fortes 
garnisons , les  munit  de  blé . de  vin , d’huile 
et  de  toutes  les  autres  choses  nécessaires , et  y 
mit  de  quoi  armer  un  très-grand  nombre  de 
gens  de  guerre.  Los  sacrificateurs,  les  lévites 
et  toutes  les  personnes  de  piété  qui  étaient 
dans  lesdix  tribus  soumises  à Jéroboam  ne  pou- 
vant souffrir  que  ce  prince  les  voulût  obliger 
d’adorer  les  veaux  d’or  qu’il  avait  fait  faire, 
abandonnaient  les  villes  où  ils  demeuraient 
pour  aller  servir  Dieu  dans  Jérusalem  ; et  cet 
effet  de  leur  piété,  qui  continua  durant  trois 
ans,  augmenta  de  beaucoup  le  nombre  des  su-, 
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passa  le  reste  de  sa  aie  eu  repos  sans  faire  au- 
cune action  digne  do  mémoire,  parce  que  la 
crainte  qu’il  avait  de  Jéroboam,  son  irréconci- 
liable ennemi , l’ empêchait  de  rien  entrepren- 
dre. 1 1 mourut  à l'Age  de  cinquan  tc-scpt  ans  dont 
il  avait  régné  dix-sept.  Son  peu  d’esprit  et  son 
arrogance  loi  firentperdre,  commenousl’avons 
vu,  la  plusgrandc  partie  de  son  royaume,  pour 
n’avoir  pas  voulu  suivre  le  conseil  des  amis 
du  roi  Salomon , son  père.  Abia , son  fils,  qui 
n’était  Agé  que  de  dix-huit  ans,  lui  succéda,  et 
Jéroboam  régnait  encore  alors  sur  les  dix  au- 
tres tribus. 

Après  avoir  dit  quelle  fut  la  fin  de  Hoboam 
il  faut  dire  aussi  quelle  fut  celle  de  Jéroboam1. 
Ce  détestable  prince  continua  toujours  de  plus 
en  plus  à offenser  Dieu  par  scs  horribles  im- 
piétés. 11  faisait  continuellement  dresser  des 
autels  sur  les  lieux  des  forêts  les  plus  élevés, 
et  établissait  pour  sacrificateurs  des  personnes 
de  basse  condition.  Mais  Dieu  ne  larda  pas 
long-temps  à le  punir  de  tant  d’abominations 
par  la  juste  vengeance  qu’il  exerça  sur  lui  et 
sur  toute  sa  postérité.  Obimes,  son  fils,  étant 
extrêmement  malade,  il  dit  à la  reine  sa  femme 
de  prendrel’habit  d’une  personne  du  commun 
du  peuple,  cl  d’aller  trouver  le  prophète  Achia, 
cet  homme  adniirablc.  qui  lui  avait  autrefois 
prédit  qu’il  serait  roi,  qu’cllo  feignit  d’être 
étrangère,  et  qu’elle  s’euqult  de  lui  si  son  fils 
guérirait  decclto  maladie.  Elle  partit  aussitôt, 
et  comme  elle  approchait  de  la  maison  d’ Achia, 
Dieu  apparut  au  prophète  alors  si  accablé  de 
vieillesse  qu’il  ne  voyait  presque  plus  ; lui  dit 
que  la  femme  de  Jéroboam  venait  le  trouver, 
et  l’instruisit  de  ce  qu’il  aurait  A lui  répondre. 
Lorsqu’elle  approcha  de  la  porte,  feignant 
d’être  une  pauvre  femme  étrangère , le  pro- 
phète lui  cria  : « Entrez,  femmede  Jéroboam, 
» sans  dissimuler  qui  vous  êtes , car  Dieu  me 
» l’a  révélé,  et  m'ainstruil  de  ce  que  j’ai  à vous 
» répondre.  Retournez  trouver  votre  mari, 
» et  dites-lui  de  la  part  de  Dieu  : Lorsque  vous 
» n’étiez  en  nulle  considération  j’ai  divisé  le 
» royaume  qui  devait  appartenir  au  successeur 
» de  David  pour  vous  en  donner  une  partie; 
» et  votre  ingratitude  vous  a fait  oublier  tous 
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» mes  bieofaîls  : vous  avez  abandonne  mon 
» culte  pour  adorer  des  idoles  formées  de  vos 
» mains  : maisjçvoùsgittcrminerai  avec  toute 
» votre  race  jalonnerai  vos  corps  A manger 
» aux  chiens  cl  aux  oiseaux;  et  j’établirai  un 
» roi  sur  Israël  qui  ne  pardonnera  à aucun  de 
» vos  dcscendans.  Le  peuple  qui  vous  est  sou- 
» mis  ne  sera  pas  exempt  de  ce  châtiment  : il  . 

» sera  chassé  de  cette  terre  si  abondante  qu’il 
n possède  maintenant , et  dispersé  de  l’Eu- 
» pbratc,  parce  qu’il  a imité  votre  impiété 
» et  cessé  de  me  reudre  l’honneur  qui  m’est 
» dû,  pour  rendre  un  culte  sacrilège  à ces  faux 
» dieux  qui  sont  l’ouvrage  des  hommes.  IIA- 
» tez-vous,  dit  ensuite  le  prophète,  d'aller 
» porter  cette  réponse  à votre  mari  : cl  quaut 
» A votre  fils,  il  rendra  l’esprit  au  moment 
» même  que  vous  entrerez  dans  la  ville.  On 
» l’enterrera  avec  honneur,  et  tout  le  peuple 
» le  pleurera,  parce  qu’il  est  le  seul  de  toute 
» la  race  de  Jèruboam  qui  ail  de  la  pitié  cl  de 
» la  vertu.  » Celle  princesse  comblée  de  dou- 
leur par  cette  réponse  et  considérant  déjà  son 
fils  comme  mort,  retourna  toute  fondant  en 
larmes  retrouver  le  roi,  et  en  se  hAtant  elle 
hâta  la  mort  de  son  fils  qui  ne  devait  expirer 
que  lorsqu’elle  arriverait,  et  qu’elle  ne  pou- 
vait plus  espérer  de  revoir  en  vie.  Elle  le 
trouva  mort  suivant  la  prédiction  du  pro- 
phète, et  rapporta  à J éroboam  tout  ce  qu’il  lui 
avait  dit. 

CHAPITRE  V. 

Victoire  signalée  gagnée  par  Abia  , roi  de  Juda,  contre  Jéro- 
boam, roi  d'Israël. — Morld’Abia.  — Au, son  fils,  lui  succède. 

— Mort  de  Jéroboam.  — Nadad,  son  fils,  lui  succède.  — 

Bjm  l'assassine,  et  extermine  toute  la  race  de  Jéroboam. 

Jéroboam  méprisant  les  oracles  que  Dieu 
avait  prononcéspar  la bouchedeson  prophète*, 
assembla  huit  cent  mille  hommes  pour  faire  • 
la  guerreà  Abia,  fils  de  Roboam,  dontil  mépri- 
sait la  jeunesse  *.  Mais  la  résolution  de  ce 
prince  surpassant  son  Age,  au  lieu  de  s’éton- 
ner de  cette  grande  multitude  d’ennemis,  il 
espéra  remporter  la  victoire,  leva  dans  les 
deux  tribus  qui  lui  était  assujéties  une  armée 
de  quatre  cent  mille  hommes,  alla  au  devant 
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de  Jéroboam , se  campa  près  de  la  montagne 
Samaron,  cl  se  prépara  à le  comliallre.  Lorsj 
que  les  années  furent  en  bataille  et  prêtes  îi  se 
choquer,  Abia  monta  sur  un  petit  tertre,  fit 
signe  de  la  main  aux  troupes  de  Jéroboam 
qu'il  désirait  leur  parler,  et  commença  en 
cette  sorte  : a Vous  n’ignorer  pas  que  Dieu 
» établit  David,  mon  bisaïeul,  roi  sur  tout  son 
» peuple,  et  qu'il  lui  promit  que  ses  descen- 
» dans  régneraient  aussitôt  après  lui.  Ainsi  je 
» ne  puis  assez  m'étonner  que  vous  vous  soyez 
» soustraits  h la  domination  du  feu  roi  mon 
» père,  pour  vous  soumettre  à relie  de  Jéro- 
» boatn  qui  était  né  son  sujet  ; que  vous  vc- 
» niez  maintenant  les  armes  à la  main  contre 
» moi  qui  ai  été  établi  de  Dieu  pourvouscom- 
» mander,  et  que  vous  vouliez  m’ôter  cette 
» petite  partie  du  royaume  qui  me  reste  daDS 
a je  même  temps  que  Jéroboam  en  possède  la 
» plus  grande.  Mais  j’espère  qu’il  ne  jouira 
» pas  long-temps  d'une  usurpation  si  injuste  : 
» Dieu  le  punira  sans  doute  de  tant  de  crimes 
a qu’il  a commis , qu'il  continue  toujours  de 
u commettre,  et  dans  lesquels  il  vous  porte  h 
» l’imiter;  car  c’est  lui  qui  vous  a poussé  à 
» vous  révolter  contre  feu  mon  père,  qui  ne 
» vous  avait  point  fait  d'autre  mal  que  de  vous 
» parler  trop  rudement  par  le  mauvais  conseil 
■»  qu’il  avait  suivi , et  qui  a fomenté  de  telle 
» sorte  votre  mécontentement,  qu'il  vous  a 
» persuadé  non  seulement  d’,abandonner  votre 
» légitime  prince,  mais  d'abandonner  Dieu 
» même  en  violant  ses  saintes  lois  ; au  lieu  que 
» vous  deviez  excuser  des  paroles  rudes  en  un 
v jeune  roi  qui  n’était  pas  accoutumé  à parler 
» en  public.  El  quand  môme  par  son  peud’ex- 
» périencc  il  vous  aurait  donné  un  juste  sujet 
» de  vous  plaindre,  les  bienfaits  dont  vous  êtes 
> redevables  au  roi  Salomon,  mon  aïeul , u’au- 
» raient-ils  pas  dé  vous  le  faire  publier,  puis- 
» qu’il  n’y  a rien  de  plus  raisonnable  que  de 
» pardonner  les  fautes  des  enfans  par  le  sou- 
» venir  des  obligations  que  l’on  a aux  pères? 
v Néanmoins  sans  être  touché  d'aucune  de 
» ces  considérations  vous  venez  m’attaquer 
» avec  une  grande  armée,  et  j’avoue  ne  pou- 
» voir  comprendre  sur  quoi  vous  établissez 
» votre  confiance.  Esl-c«  sur  ces  veaux  d’or  et 


<>  surcesantelsélevésdansles hauts  lieux  ? Mai* 
» au  lieu  d étre  des  marques  de  votre  piété,  ne 
» Je  sont-ils  pas  au  contraire  de  votre  impiété? 
» Est-ce  sur  ce  que  le  nombre  do  vos  troupes 
î>  surpasse  de  beaucoup  celui  des  miennes? 
» Mais  quelque  grande  que  soit  une  armée'. 

» peut-elle  espérer  un  heureux  succès  lors- 
» qu’elle  combat  contre  la  justice?  Elle  seule 
» jointe  à la  pureté  du  culte  de  Dieu  peut  faire 
» obtenir  la  victoire.  Ainsi  je  dois  me  promet- 
» trede  la  remporter,  puisque  ni  moi  ni  ceux 
» qui  me  sont  demeurés  fidèles  oc  nous  som- 
» nies  point  départis  de  l'observation  des  lois 
ode  nos  pères  ; mais  que  nous  avons  toujours 
» adoré  le  Dieu  véritable , créateur  de  l’uni- 
» vers,  qui  est  le  principe  et  la  fin  de  toutes 
» choies , et  non  pas  des  idoles  formées  de  la 
» main  des  hommes  d’une  manière  corrupli- 
» ble,  et  inventées  par  un  tyran  qui  abuse  de 
» votre  crédulité  pour  vous  perdre.  Rentrez 
» donc  en  vous-mêmes,  et  suivant  un  meilleur 
» conseil  cesse*  de  vous  éloigner  de  la  sage 
» conduite  de  nos  ancêtres,  et  de  vouloir  ren- 
» verser  ces  saintes  lois  qui  nous  ont  élevés  à 
n un  si  haut  point  de  grandeur  et  de  puis- 
» sance.  » 

Pendantqu'Ahiaparlait  ainsi.  Jéroboam  fai- 
sait secrètement  couler  une  partie  de  ses  trou- 
pes pour  prendre  son  armée  par  derrière  et 
l’envelopper  : ce  qui  la  remplit  d’un  merveil- 
leux effroi  lorsqu’elles’en  aperçut.  Mais  Abia 
sans  s’en  étonner  les  exhorta  à mettre  toute 
leur  confiance  en  Dieu  que  les  hommes  ne 
peuvent  surprendre.  La  générosité  avec  la- 
quelle il  leur  parla  leur  en  inspira  une  si  gran- 
de, qu’apres  avoir  invoqué  le  secours  de  Dieu 
et  mélé  leurs  cris  au  son  des  trompettes  des  sa- 
crificateurs, ils  allèrent  au  combat  avec  une 
hardiesse  incroyable  ; et  Dieu  abattit  de  telle 
sorte  l’orgueil  et  le  courage  de  leurs  ennemis 
que  nous  ne  voyons  point,  ui  dans  toute  l’his- 
toire grecque,  ni  dans  toutes  celles  des  Bar- 
bares, qu’il  se  soit  jamais  fait  un  tel  carnage 
dans  aucune  antre  bataille.  Car  cinq  cent  mille 
hommes  du  parti  de  Jéroboam  demeurèrent 
morts  sur  la  place  dans  cette  illustre  et  mer- 
veilleuse victoire  que  Dieu  accorda  à la  piété 
du  roi  Abia.  Ce  juste  et  glorieux  prince  cm- 
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porta  ensuite  d’assaut,  sur  Jéroboam,  Béthel, 
Isan,  et  plusieurs  autres  des  plus  fortes  de  ses 
places,  gagna  tout  le  pays  qui  eu  dépendait, 
et  le  mil  en  tel  état  qu’il  ne  put  s'en  relever 
durant  la  vie  de  cet  illustre  roi  de  Juda.  Mais 
elle  finit  bientôt  : car  il  ne  régna  que  trois  ans. 
Il  fut  enterré  à Jérusalem  dans  le  sépulcre 
doses  ancêtres,  et  laissa  quatorze  femmes, 
seize  filles  et  vingt-deux  fils,  dont  l’un  nommé 
Azar,  qu’il  eut  de  Macha,  lui  succéda,  et  régna 
dix  ans  dans  une  profonde  paix. 

Voilà  tout  ce  que  nous  trouvons  par  écrit 
d’Abia  roi  de  Juda;  et  Jéroboam,  roi  d'Israël, 
ne  lui  survécut  pas  de  beaucoup.  II  régna 
vingt-deux  ans.  Vadab,  son  fils  , succéda  à son 
impiété  aussi  bien  qu’à  sa  couronne,  et  ne  ré- 
gna que  deux  ans.  Baaza.  fils  deMarhel,  letua 
en  trahison  lorsqu’il  assiégeait  Gahath  qui  est 
une  ville  des  Philistins , usurpa  le  royaume, 
et  selon  que  Dieu  l'avait  prédit , extermina 
toute  la  race  de  Jéroboam,  et  donna  leurs 
corps  à manger  aux  chiens  pour  punition  de 
leurs  crimes  et  de  leur  impiété. 

CHAPITRE  VI. 

Vertu  d'Au,  roi  de  Juda  e<  fil»  d’Abia.  — Merreilieuse  victoire 
qu'il  remporte  »ur  Z»b* , roi  d'Éthiopie.  — Le  roi  de  Dama» 
l'assfsle  contre  Baaza.  roi  d'Israël , qui  est  assassiné  par  Créon; 
et  £léa,»oa  fil»,  qui  lui  »uccéde,  e*t  assassiné  par  Zamar. 

Ara,  roi  de  Judas  et  fils  d’Abia,  était  nn 
prince  si  sage  et  si  religieux  qu’il  n’avait  pour 
régie  de  ses  actions  que  la  loi  de  Dieu  '.  Il  ré- 
prima les  vices,  bannit  les  désordres  et  re- 
trancha ia  corruption  qui  s’était  introduite 
dans  son  royaume.  Il  avait  dans  la  seule  tribu 
de  Juda  * trois  cent  mille  hommes  choisis  .ar- 
més de  javelots  et  de  boucliers,  et  deux  cent 
cinquante  mille  dans  celle  de  Benjamin  qui 
avaient  aussi  des  boucliers  et  se  servaient  d’arcs 
et  de  flèches.  Zaba.roi  d’Éthiopie,  vint  l’atta- 
quer avec  une  année  de  cent  mille  chevaux, 
neuf  cent  mille  hommes  de  pied  et  trois  cents 
chariots.  II  marcha  contre  lui  jusqu’à  Maréza, 
qui  est  une  ville  de  Judée,  et  mit  son  armée  en 
bataille  dans  la  vallée  dcSaphat.  Lorsqu’il  vit 
celte  grande  multitude  d’ennemis,  au  lieu  de 
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perdre  courage,  il  s’adressa  à Dieu  pour  im- 
plorer son  assistance  , et  lui  ilit  dans  se  prière 
qu’il  osait  se  la  promettre,  puisqu’il  ne 
s’était  engagé  à combattre  une  si  puissante 
armée  que  par  la  confiance  qu’il  avait  en  son 
secours,  qu’il  savait  qu’il  pouvait  rendre  un 
petit  nombre  victorieux  d’un  Irés-grand  et 
faire  triompher  les  plus  faibles  de  ceux  qui 
sont  les  plus  forts  et  qui  paraissent  les  plus 
redoutables. 

Dieu  eut  la  prière  de  oc  vertueux  prince  si 
agréable  qu’il  lui  fit  connaître  par  nn  signe 
qn’il  remporterait  la  victoire.  Ainsi  il  alla  au 
combat  avec  une  entière  confiance , tua  un 
grand  nombre  des  ennemis,  mit  le  reste  en 
fuite  elles  poursuivit  jusqu’à  la  ville  deGérar 
qu’il  prit  de  force.  Ses  gens  la  saccagèrent  et 
pillèrent  tout  le  camp  des  Ethiopiens,  où  ils 
gagnèrent  une  si  grande  quantité  d’or,  de 
chameaux , de  chevaux  et  de  bétail  qu’ils  s’en 
retournèrent  à Jérusalem  chargés  de  richesses. 
Comme  ils  approchaient  de  la  ville,  le  pro- 
phète Asarias  vint  au  devant  d’eux , leur  com- 
manda de  s’arrêter  et  leur  dit  que  Dieu 
leur  avait  fait  remporter  cette  glorieuse  vio- 
loire  parce  qu’il  avait  reconnu  leur  piété  et 
leur  soumission  à ses  saintes  lois;  et  que  s’ils 
continuaient  à vivre  de  la  même  sorte,  il  con- 
tinuerait aussi  à les  faire  triompher  de  leurs 
ennemis.  Mais  que  s’ils  s’éloignaient  de  son 
service  ils  tomberaient  dans  une  telle  extré- 
mité de  malheur , qu’il  nese  trouverait  parmi 
eux  un  seul  prophète  véritable,  ni  un  seul 
sacrificateur  qui  fût  juste  ; que  leurs  villes 
seraient  détruites  , et  qu'ils  seraient  errans 
et  vagabons  par  toute  la  terre.  Qu’ainsi  il  les 
exhortait  à embrasser  de  plus  en  plus  la  vertu 
pendant  qu’il  était  eu  leur  pouvoir , et  à ne 
pas  s’envier  à cnx-mèmes  le  bonheur  qu’ils 
avaient  d’étre  si  favorisés  de  Dieu.  Ces  paro- 
les remplirent  Aza  et  les  siens  d’une  Utile  joie 
qu’ils  n’oublièrent  rien , tant  en  général  qu’en 
particulier,  de  tout  ce  qui  dépendait  d’eux 
pour  faire  observer  la  loi  de  Dieu. 

Je  reviens  maintenant  à Baaza , qui  après 
avoir  assassiné  Nabad,  fils  de  Jéroboam,  avait 
usurpe  le  royaume  d'Israël.  Ce  prince  choisit 
la  ville  de  Tharsa  pour  le  lieu  de  son  séjour, 
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cl  régna  vingt-quatre  ans.  Il  fut  encore  plus 
méchant  et  plus  impie  que  ne  l’avaient  été  Jé- 
rohoam  et  .Nahad,  son  (ils.  Il  n’y  eut  point  de 
vexations  dont  il  n’atfligeét  ses  sujets,  ni  de 
blasphème  qu’il  ne  vomit  contre  Dieu.  Ainsi 
il  attira  sur  lui  sa  colère  et  Dicn  lui  manda 
parGimon,  son  prophète,  qu’il  l’exterminerait 
lui  et  toute  sa  race  comme  il  avait  exterminé 
celle  de  Jéroboam',  parce  qu’au  lieu  de  re- 
connaître la  faveur  qu’il  lui  avait  faite  de  l’é- 
tablir roi,  et  au  Heu  de  gagner  le  cœur  de 
son  peuple  par  son  amour  pour  la  religion  et 
pour  la  justice,  il  avait  imité  le  détestable  Jé- 
roboam dans  ses  crimes  et  ses  abominations. 
Ces  menaces  non  seulement  ne  portèrent  point 
ce  malheureux  prince  à se  corriger  et  à faire 
pénitence  pour  apaiser  le  courroux  de  Dieu  ; 
niais  il  se  plongea  plus  que  jamais  dans  toutes 
sortes  de  péchés.  Il  assiégea  Ramalli  qui  est 
une  ville  assez  considérable  cl  distante  de  Jé- 
rusalem de  quarante  stades  seulement.  Après 
l’avoir  prise  il  la  fortifia  et  y établit  une  grande 
garnison,  afin  de  pouvoir  de  ce  lieu  faire  des 
courscsdans  le  pays.  Le  roi  Aza,  pour  s’en  ga- 
rantir, envoya  des  ambassadeurs  avec  de  l’ar- 
gent au  roi  de  Damas  pour  lui  demander  se- 
cours en  considération  de  l’alliance  qui  avait 
été  entre  leurs  pères.  Ce  prince  reçut  l’argent, 
et  envoya  aussitôt  une  armée  dans  les  terres 
de  Baasa.  Elle  y fit  de  grands  ravages,  brilla 
quelques  villes,  saccagea  Gélam,  Dam  et  Abcl- 
ma,  cl  obUgea  ainsi  Baasa  à discontinuer  la 
fortification  de  Ramalli  pour  défendre  son  pro- 
pre pays.  Cependant  Aza  employa  à fortifier 
Gaba  et  Maspbalcs  matériaux  que  Baasa  avait 
préparés  pour  fortifier  Ramalli  ; et  Baasa  ne  se 
trouva  plus  en  étal  de  pouvoir  rien  entrepren- 
dre contre  Aza.  Créon  assassina  liaasa,  cl  il 
fut  enterré  dans  la  ville  d’Arza.  Éla,  son  fils, 
lui  succéda,  et  ne  régna  que  deux  ans.  Car 
Zamar  qui  commandait  la  moitié  de  sa  cavale- 
rie le  fit  assassiner  dans  un  festin  qu’il  faisait 
chez  l’un  de  scs  officiers  nommé  Oza,  où  il  n’a- 
vait point  de  gardes  , parce  qu’il  avait  envoyé 
tous  ses  gens  de  guerre  assiéger  une  ville  des 
Philistins  nommée  Gabath. 
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CHAPITRE  VII. 

l/irraéed'ÉU.'roi  <1  Isiie',  Hsafeiaé  par  Zamar,  CliL  Amry  pour 
roi,  et  Zamar  »e  brûle  lui -môme.  — A cita  b succède  à Amry, 
*on  pore,  au  royaume  d'Israël, —Son  extrême  impiété.  — 
Châtiment  dont  Dieu  le  menace  par  le  prophète  Élie  , qui  sc 
relire  ensuite  dans  le  désert  où  des  corbeaux  le  nourrissent , 
et  puis  en  Sarepla  cbex  une  veuve  ou  U fait  de  grand»  miracle?. 

— Il  fait  un  autre  très-grand  miracle  en  présence  d'Achab  et 
de  tout  le  peuple,  et  fait  tuer  quatre  cenla  faux  prophètes. 

— Jésabe)  veut  le  taire  tuer  lui-méme,  et  il  s'enfuit.  — Dieu 
lui, ordoone  de  consacrer  J ébu  roi  d’Israël,  et  Acael  roi  de 
Syrie,  et  d établir  Elisée  prophète.  — J osa  bd  fait  lapider  Na- 
both  pour  faire  avoir  h vigne  à Achab.  — Dieu  eovoie  Élie  le 
menacer;  et  il  »e  repent  de  son  péché. 

Zamar,  comme  nous  venons  do  le  voir,  ayant 
fait  assassiner  le  roi  Éla  et  usurpé  la  couronne, 
extermina,  suivant  la  prédiction  du  prophète 
Gimon,  toute  la  race  de  Baasa,  de  même  que 
celle  de  Jéroboam  avait  été  exterminée  à cau- 
se de  sou  impiété.  Mais  il  ne  demeura  pas 
long-temps  sans  être  puni  de  son  crime.  Car 
l’armée  qui  assiégeait  Gabath  ayant  appris 
l’assassinat  qu’il  avait  commis  et  qu’il  s’était 
emparé  du  royaume , leva  le  siège , et  élut  pour 
roi  le  général  qui  la  commandait,  nommé 
Âméry.  Celui-ci  alla  aussitôt  assiéger  Zamar 
dans  Thersa , prit  la  ville  de  force , et  alors 
cct  usurpateur  sc  trouvant  abandonné  de  tout 
secours  s’eufuit  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de 
son  palais , y mit  le  feu , et  se  brûla  lui-méme 
après  avoir  régné  seulement  sept  jours.  Le 
peuple  se  divisa  ensuite  en  diverses  factions, 
les  uns  voulant  maintenir  Amry , et  les  autres 
prendre  Thaman  pour  leur  roi.  Mais  le  parti 
d’Amry  fut  le  plus  fort , et  il  demeura  en  pai- 
sible possession  du  royaume  d’Israël  par  la 
mort  de  Thaman  qui  fut  tué.  Il  commença  à 
régner  en  la  trentième  année  du  règne  d’Aza, 
roi  de  Juda,  et  régna  douze  ans , six  dans  la 
ville  de  Thcrza , et  six  dans  celle  de  Marcon 
que  les  Grecs  nomment  Samarie.  11  la  nomma 
alors  Someron  du  nom  de  celui  dont  il  acheta 
la  montagnesur  laquelle  ilbàlit.  Il  nedifféra  en 
rien  des  rois  scs  prédécesseurs,  sinon  en  cequ’il 
les  surpassa  tous  eu  impiété.  Car  il  u’y  en  eut 
point  qu’il  ne  commit  pour  détourner  le  peu- 
ple de  la  religion  de  leurs  pères.  Mais  Dieu  par 
un  juste  châtiment  l’extermina  et  toute  sa  ra- 
ce. Il  inourulà  Samarie,  ctAchab,  son  fils,  lui 
succéda. 

Ces  exemples  des  faveurs  dont  Dieu  rccom- 
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pense  les  bons , et  des  chàtimens  qu’il  exerce 
sur  les  mècbans  montrentcommcil  veille  sur  les 
actions  des  hommes.  Car  nous'voyons  ces  rois 
d’Israël  s’être  détruits  en  peu  de  temps  les 
uns  les  antres,  et  toutes  leurs  races  avoir  été 
exterminées  à cause  de  leur  impiété;  et  que 
Dieu  au  contraire , pour  récompenser  la  piété 
d’Aza,  roi  dt  J uda , le  fil  régner  avec  une  entière 
prospérité  durant  quarante  et  un  ans.  Il  mou- 
rut dans  une  heureuse  vieillesse,  etJosapbat, 
son  fils,  qu’il  avait  eu  d’Abida,  succéda  à sa 
vertu  aussi  bien  qu’à  son  royaume,  et  fit  con- 
naître par  ses  actions  qu’il  était  un  imitateur 
de  la  piété  et  du  courage  de  David  dont  il  tirait 
son  origine,  comme  nous  le  verrons  plus  par- 
cu fièrement  dans  la  suite  de  celte  histoire. 

Acliab,  roi  d’Israël,  établit  son  séjour  à 
Samaric,  et  régna  vingt-deux  ans.  Au  lieu  de 
changer  les  abominables  institutions  faites 
par  les  rois  ses  prédécesseurs , il  en  inventa  de 
nouvelles , tant  il  se  plaisait  à les  surpasser  en 
impiété,  et  particulièrement  Jéroboam,  car 
il  adora  comme  lui  les  veaux  d’or  qu’il  avait 
fait  faire,  et  ajouta  encore  d’autres  crimes  à 
ce  grand  crime.  Il  épousa  Jésabel  , fille  d’I- 
thobal,  roi  des  Tyriens  et  des  Sidonicns,  et  se 
rendit  idolâtre  de  scs  dieux.  Jamais  femmenc 
fut  plus  audacieuse  et  plus  insolente  ; et  son 
horrible  impiété  passa  jusqu’à  n’avoir  point 
de  honte  de  bâtir  un  temple  à Baal , dieu  des 
Tyricns , de  planter  des  bois  de  toutes  sortes , 
et  d’établir  de  fanx  prophètes  pour  rendre  un 
culte  sacrilège  à cette  fausse  divinité.  Et  com- 
me Acbab  surpassait  tous  ses  prédécesseurs  en 
méchanceté,  il  prenait  plaisir  à avoir  toujours 
ces  sortes  de  gens  auprès  de  lui. 

Un  prophète,  nommé  Élic , qui  était  de  la 
ville  de  Thesbon',  lui  vint  dire  de  la  part  de 
Dieu  et  l’assura  avec  serment  que  lorsqu'il  se 
serait  retiré  après  s’élrc  acquitté  de  sa  com- 
mission , Dieu  ne  donnerait  à la  terre  ui  pluie 
ni  rosée  durant  tout  le  temps  qu’il  serait  ab- 
sent. Lui  ayant  ainsi  parlé  il  s’en  alla  du  cOlé 
du  midi,  cl  s’arrêta  auprès  du  torrent  afin  de 
ne  pas  manquer  d’eau , car  quant  à son  man- 
ger, des  corbeaux  lui  apportaient,  chaque 
jour,  de  quoi  se  nourrir.  Lorsque  le  torrent 
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fut  desséché , il  s’cnalla  parle  commandement 
de  Dieu  à Sarcpla , qui  est  une  ville  assise 
entre  Tyr  et  Sidon , chez  une  veuve  qui  lui 
révéla  qui  le  nourrirait.  Lorsqu’il  fut  prés  de 
la  porte  de  lavillc,  il  rencontra  unefrmmequi 
coupait  du  bois,  et  Dieu  lui  fit  connaître  que 
c’était  celle  à qui  il  devait  s’adresser  11  s’ap- 
procha d’ello , la  salua , et  la  pria  de  loi  don 
ncr  de  l’eau  pour  boire.  Elle  lui  en  donna  ; et 
comme  elle  s’en  allait,  il  la  pria  de  lui  appor-  fi 
ter  aussi  du  pain.  Sur  quoi,  elle  l’assura  avec 
serment  qu’elle  n’avait  qu’une  poignée  de  fa- 
rinoavec  très  peu  d'huile,  qu’elle  était  venue 
ramasser  du  bois  pour  cuire  un  peu  de  pain, 
pour  elle  et  son  fils , et  qu’ils  seraient  réduits 
à mourir  de  faim.  » Prenez  courage,  lui  ré- 
» pondit  le  prophète,  et  concevez  une  mcil- 
» leurc  espérance,  mais  commencez , jo  vous 
a prie,  par  me  donner  de  ce  peu  quevous  avez 
»à  manger,  car  je  vous  promets  que  votre 
» plat  ne  sera  jamais  sans  farine',  ui  votre  cruche 
» sans  huile  jusqu’à  ce  que  Dieu  fasse  lom- 
» ber  de  la  pluie  du  ciel,  s Cette  femme  lui 
obéit,  et  ni  lui,  ni  elle  , ni  son  fils  ne  man- 
quèrent de  rien  jusqu’au  jour  que  l’on  vit  fi- 
nir cette  grande  sécheresse,  dont  l’historien 
Ménandre  parle  en  cette  sorte  lorsqu’il  rap- 
porte les  actions  d llhobal,  roi  des  Tyricns; 

« Il  y eut  de  son  temps  une  grande  sécheresse 
» qui  dura  depuis  le  mois  d’Hyperbereteus 

• jusqu’au  même  mois  de  l'année  suivante. 

• Ce  prince  fit  faire  de  grandes  prières;  et  elles 
» furent  suivies  d’un  grand  tonnerre.  Ce  fut 
» lui  qui  fit  bâtir  la  ville  de  Botrys  en  Phéni- 
» rie,  et  celle  d’Auzate  en  Afrique.  » Ces  pa- 
roles marquent  sans  doute  cette  sécheresse 
qui  arriva  sous  le  règne  d’Achab,  carithobal 
régnait  dans  Tyr  en  ce  même  temps. 

Le  fils  de  la  veuve  dont  nous  venons  de 
parler  mourut  peu  après , et  l’excès  de  la  dou- 
leur de  cette  mère  affligée  la  transporta  de 
telle  sorte  qu’elle  attribua  sa  perte  à la 
venue  du  prophète , parce,  disait  elle,  qu’il 
avait  été  cause  que  Dieu  pour  l’en  châtier  lui 
avait  Oté  son  fils  unique.  Mais  le  prophète 
l’exhorta  à se  conGer  en  Dieu,  lui  dit  de  lui 
donner  le  corps  de  son  fils,  et  lui  promit  de 
le  loi  rendre  vivant.  Elle  luiobéitet  il  le  porta 


Digitized  by  Google 


222 


HISTOTRE  ANCIENNE  DES  JÜIFS.  [*657  delà C.] 


dans  sa  chambre,  où  après  l’avoir  mis  sur  son 
lit  il  éleva  sa  voix  vers  Dieu , et  lui  dit,  dans 
l’amertume  de  son  âme , que  puisque  la  mort 
de  cet  enfantserait  une  mauvaise  récompense 
de  la  charité  que  sa  mère  lui  avait  faite  de 
le  recevoir  cher  elle  et  de  le  nourrir,  il  le 
priait  ardemment  de  lui  vouloir  reudre  la 
vie.  Dieu  touche  de  compassion  pour  la 
mère,  et  ne  voulant  pas  que  l’on  pitt  accuser 
son  prophète  d’avoir  été  la  cause  de  son  mal- 
heur, ressuscita  cetenfant.  Celte  pauvre  femme 
ravie  de  joie  de  revoir,  contre  toute  sorte 
d’espérances,  son  fils  vivant  entre  ses  bras  : 
« C’est  maintenant , dit-elle  â F.lic,  que  je  con- 
» nais  que  vous  parlez  par  l’esprit  de  Dieu.  » 

Quelque  temps  après  Dieu  envoya  ce  pro- 
phète dire  au  roi  Acliab  qu’il  donnerait  de  la 
pluie  '.  La  famine  était  alors  si  gnnde,  et  le 
manque  de  toutes  les  choses  nécessaires  à 
la  vie  si  extraordinaire,  que  même  les  chevaux 
et  les  autres  animaux  ne  trouvaient  point 
d’herbe,  tant  celle  extrême  sécheresse  avait 
rendu  la  terre  aride.  Ainsi  Achab  pour  éviter 
l’entière  ruine  do  son  bétail  commanda  à 
Obdias,  qu’il  avait  établi  sur  tous  ses  pasteurs, 
de  faire  chercher  du  fourrage  dans  les  lieux  les 
plus  humides , et  d’envoyer  en  même  temps 
cherchordc  tous  côtés  le  prophète  Flic.  Voyant 
qu'on  ne  le  trouvait  point , il  résolut  d’aller 
lui-même  aussi  le  chercher , et  dit  â Obdias  de 
le  suivre , mais  de  prendre  un  autre  chemin. 
Cet  Obdias  était  un  si  homme  de  bien  et  si  tou- 
ché de  la  crainte  de  Dieu,  que  dans  le  temps 
qi^'Acbabct  Jésabel  faisaient  tuer  lesprophètes 
duSeigneur  il  enavailfait  cacher  ccntdansdcs 
cavernes,  où  il  les  nourrissait  de  pain  et  d’eau. 
Il  n’eut  pas  plus  tôt  quitté  le  roi  que  le  prophète 
vint  à sa  rencontre.  Obdias  lui  demanda  qui  il 
était,  et  lorsqu’il  le  sut  il  se  prosterna  devant 
lui.  « Avertissez  le  roi  de  ma  venue , lui  dit  le 
» prophète. — Maisquel  mal  vousai-jc  fait, lui 
» répondit  Obdias  , pour  vous  porter  à me 
» vouloir  procurer  la  mort  ? car  le  roi  vous 
» ayant  fait  chercher  partoutafin  de  vous  faire 
» tuer,  si  après  que  je  lui  aurai  dit  que  vous 
» venez  l’esprit  de  Dieu  vous  emporte  ailleurs, 
» et  qu’ainsi  il  trouve  que  je  l’aurai  trompé,  il 
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» me  fera  sans  doute  mourir.  Vous  pouvez 
» néanmoins,  si  vous  le  voulez,  me  sauver  la 
n vie  ; et  je  vous  en  conjure  par  l'affection  que 
» j’ai  témoignée  à cent  prophètes  vos  sembla- 
» blés  que  j’ai  comme  arrachés  à la  fureur  de 
« Jésabel,  cl  cachés  dans  des  cavernes  où  je 
u les  nourris  encore  maintenant.  11  L’homme 
de  Dieu  lui  repartit  qu’il  pouvait  aller  en 
toute  assurance  trouver  le  roi , puisqu’il  lui 
promettait  avec  serment  de  paraître  ce  jour-là 
même  devant  lui.  Il  s’y  en  alla,  et  Achab  sur 
cet  avis  vint  au  devant  d’ÉIic,  et  lui  dit  avec 
colère  : a Etes- vous  donc  celui  qui  a causé 
» tant  de  maux  dans  mon  royaume,  et  parli- 
» culièrcmenl  cette  stérilité  qui  le  réduit  dans 
» une  telle  misère?  Le  prophète  lui  répondit, 
n sans  s’étonner , que  c’était  k lui-même  qu’il 
a devait  attribuer  tous  les  maux  dont  il  se 
» plaignait , puisqu’il  les  avait  attirés  par  le 
» culte  sacrilège  qu’il  rendait  aux  faux  dieux 
» des  nations,  en  abandonnant  le  dieu  vèri- 
» table.  » Il  lui  dit  ensuite  de  faire  venir  tout 
le  peuple  sur  la  montagne  de  Carmel  ; de  com- 
mander que  ses  prophètes,  ceux  de  la  reine,  sa 
femme , dont  il  témoigna  ignorer  quel  était  le 
nombre , et  les  quatre  cents  prophètes  des 
hauts  lieux  s’y  trouvassent  tous.  Après  que 
cela  eut  été  exécuté  il  parla  en  ces  termes  k 
toute  cette  grande  multitude  : « Jusqu’à  quand 
» votre  espritdemeurera-t-il  flottant  dans  l’in- 
» certitude  du  parti  que  vous  devez  prendre  ? 
» Si  vous  croyez  que  notre  dieu  soit  le  Bcul 
» dieu  éternel , pourquoi  ne  vous  attachez- 
» vous  pas  à lui  par  une  entière  soumission  de 
» cœur , et  n’observez-vous  pas  ses  Coinman- 
V demens?  Et  si  vous  croyez  au  contraire  que 
» ce  soien  t ces  dieux  étrangers  que  vous  de- 
« vez  adorer , que  ne  les  prenez-vous  donc 
» pour  vos  dieux?  » Personne  uc  répondant , 
le  prophète  ajouta  : « Pour  connaître  par  une 
» preuve  indubitable  lequel  est  le  plus  puis- 
» sant , ou  le  dieu  que  j’adore,  ou  ces  dieux 
» que  l’on  vous  porte  à adorer;  et  lequel,  ou 
» de  moi,  ou  de  ces  quatre  cents  prophètes  est 
» dans  la  véritable  religion,  je  vais  prendre  un 
u boeuf  que  je  mettrai  sur  le  bois  préparé  pour 
» le  sacrifice  ; mais  je  ne  mettrai  point  le  feu 
» à ce  bois.  Que  ces  quatre  cents  prophètes 
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. » fassent  la  même  chose;  qu’ils  prient  en- 
» suite  leurs  dieux , comme  je  prierai  mou 
» dieu  , de  vouloir  mettre  le  feu  à ce  bois , et 
» alors  ou  connaîtra  qui  est  le  vrai  dieu.  » 
Cette  proposition  ayant  été  approuvée,  Élic  dit 
à ces  prophètes  de  choisir  le  bœuf  qu’ils  vou- 
. draient , de  commencer  les  premiers  à sacri- 
fier, et  d’invoquer  tous  leurs  dieux.  Ils  lo  ti- 
rent, mais  inutilement.  Élic  pour  se  mo- 
quer d’eux  leur  dit  de  crier  plus  haut , parce 
qnc  leurs  dieux  étaient  peut-être  allés  se 
promener,  ou  bien  s’étaient  endormis.  Ils 
continuèrent  leur  invocation  jusqu’à  midi,  et 
se  découpaient  la  peau  selon  leur  coutume 
avec  des  rasoirs  et  des  lancettes , mais  sans 
en  tirer  aucun  avantage.  Quand  Élie  fut  obligé 
de  sacrifier  à son  tour  il  leur  commanda  de 
se  retirer,  et  dit  au  peuple  de  s’approcher 
pour  prendre  garde  s’il  ne  mettait  pointsccrè- 
tement  le  feu  dans  le  bois.  Chacun  s’appro- 
cha ; le  prophète  prit  douze  pierres  selon  le 
nombre  des  tribus , en  éleva  un  autel  qu’il 
enferma  d’un  profond  fossé , arrangea  le  bois 
sur  l’autel,  et  mit  la  victime  sur  ce  bois.  Il 
répandit  ensuite  dessus  quatre  très-grandes 
cruches  toutes  pleines  d'eau  de  fontaine;  et 
cette  quantité  d’eau  ne  trempa  pas  seulement 
la  victime  et  tout  ce  bois , mais  coula  dans  le 
fossé , et  le  remplit.  Alors  il  invoqua  Dieu  cl 
le  pria  de  faire  connaître  sa  puissance  à ce 
peuple  qui  était  depuis  si  long-temps  dans 
l’aveuglement.  A l’instant  même  on  vit  des- 
cendre du  ciel  sur  l’autel  un  feu  qui  consuma 
entièrement  la  victime  et  toute  celle  eau , 
sans  que  la  terre  demeurât  moins  sèche  qu’elle 
nel’ètaitauparavant.  Le  peupleépouvantéd’un 
si  grand  miracle  se  prosterna  contre  terre,  et 
adora  Dieu  en  criant  qu’il  était  le  seul  grand, 
le  seul  véritable  ; que  tous  ces  autres  dieux 
n’étaient  que  des  noms  vains  et  imaginaires  , 
des  idoles  sans  vertu  et  sans  puissance , des 
objets  dignes  de  mépris,  et  à qui  on  ne  pou- 
vait sans  folie  rendre  de  l’honneur.  Ils  prirent 
et  tuèrent  ensuite  par  le  commandement  du 
prophète  ces  quatre  cents  faux  prophètes;  et 
Élie  dit  au  roi  d’aller  manger  en  repos,  et 
qu’il  l’assurait  que  Dieu  donnerait  bientôt  de 
•a  pluie.  Après  que  ce  prince  fut  parti  ilmonta 


223 

sur  lo  sommet  do  la  montagne  de  [Carmel , 
s'assit  à terre  ; mit  le  reste  entre  scs  genoux  , 
et  le  ciel  étant  très-clair  et  très-serein  com- 
manda à son  serviteur  de  monter  sur  un  ro- 
cher et  de  regarder  vers  la  mer , pour  lui  dire 
s’il  n’apercevrait  point  quelque  petite  nuée 
s’en  élever.  Il  y monta,  et  lui  dit  qu’il  ne 
voyait  rien  ; mais  étant  retourné  jusqu’à  sept 
fois,  enfin  il  lui  rapporta  qu’il  avait  vu  dans 
l’air  une  petite  noirceur  d’environ  un  pied  de 
long.  Alors  le  prophète  manda  au  roi  de  se 
hâter  de  retourner  à Jesrael  s’il  ne  voulait  se 
trouver  enveloppé  d’un  grand  orage  Achab 
s’en  alla  à' toute  bride  dans  sou  chariot,  elle 
prophète  porté  par  l’esprit  de  Dieu  n’alla  pas 
moins  vite.  Aussitôt  qu’il»  lurent  arrivés  à la 
ville,  d’épaisses  nuées  couvrirent  tout  l’air, 
un  vent  impétueux  se  leva , et  une-lrès  grande 
pluie  tomba  sur  la  terre. 

Quand  Jésaliel  eut  appris  les  prodiges 
qu'Élie  avait  fjits,  cl  la  mort  de  ses  prophètes, 
elle  lui  manda  qu’elle  le  ferait  traiter  comme 
il  les  avait  traités  i.  Ces  menaces  l’ayant  étonné 
il  s’enfuit  dans  la  ville  de  Bcrsabèe  qui  est  à 
l’extrémilc  de  la  tribu  de  Juda  et  confine  à 
l’Iduméc,  y laissa  son  serviteur,  et  s’en  alla 
seul  dans  le  désert.  Lorsqu’il  y fut  il  pria  Dieu 
de  le  retirer  du  monde  , et  s’endormit  ensuite 
sous  un  arbre.  Comme  il  était  dans  cet  acca- 
blement de  tristesse  il  sentit  quelqu'un  qui  le 
réveilla,  et  trouva  qu’on  lui  avait  apporté  de 
l’eau  et  à manger.  Après  avoir  repris  des  for- 
ces par  celle  nourriture  inespérée  il  marcha 
tant  qu’il  arriva  jusqu’à  la  montagne  de  Sinaï 
où  Dieu  donna  la  loi  à Moïse,  et  ayant  trouvé 
une  caverne  fort  spacieuse  il  résolut  d’y  établir 
sa  demeure,  là  il  enteudit  une  voix  qui  lui 
demanda  pourquoi  il  avait  abandonné  la  ville 
pour  se  retirer  dans  un  désert.  Il  répondit 
que  c’était  à cause  qu’ayant  fait  tuer  les  pro- 
phètes des  faux  dieux  . et  tâché  de  persuader 
au  peuple  d’adorer  le  dieu  véritable  et  qui 
mérite  seul  qu’on  l’adore , la  reine  Jésabcl  le 
faisait  chercher  partout  pour  le  faire  mourir. 
Cette  voix  lui  commanda  de  sortir  le  lende- 
main de  sa  caverne  pour  apprendre  ce  qu’il 
aurait  à faire.  Il  obéit;  et  aussitôt  il  sentit  la 
l III.  *«l»,  19. 
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terre  trembler  sous  ses  pieds,  et  des  éclairs 
ardens  frappèrent  ses  jeux,  lin  grand  calme 
vint  ensuite , et  il  entenditune  voix  céleste  qui 
lui  dit  de  ne  rien  craindre  ; qu’il  ne  tomberait 
point  en  la  puissance  de  ses  ennemis  , qu’il 
retournât  en  sa  maison,  et  qu’il  consacrât 
Jéhu,  fils  de  Némcssi,  roi  sur  Israël , cl  Azael 
roi  sur  les  Sjriens , parce  qu’il  voulait  se  ser- 
vir d’eux  pour  punir  tous  ces  méchans.  Celle 
voix  ajouta  qu’il  établit  prophète  en  sa  place 
Ëliséc,  fils  de  Saphat,dc  la  ville  d’Abel.  Élie 
pour  obéir  à ce  commandement  partit  à l’heure 
même  ; cl  ajant  trouvé  sur  son  chemin  Elisée 
et  quelques  autres  qui  labouraient  la  terre 
avec  douze  paires  de  bœufs,  il  jeta  son  man- 
teau sur  lui.  A l’instant  même  il  prophétisa  , 
laissa  scs  bœufs , le  suivit  après  avoir  par  sa 
permission  pris  congé  de  ses  parons , et  ne  l’a- 
bandonna jamais. 

Un  habitant  de  la  ville  d’Azar,  nommé Na- 
bolh , avait  une  vigne  qui  joignait  les  terres  du 
roi  Achali  Ce  prince  le  pria  diverses  fois  de  la 
lui  vendre  à tel  prix  qu’il  voudrait , ou  de  l’é- 
changer contre  quelque  autre,  parce  qu’il  en 
avait  besoin  pour  croître  son  parc.  Mais  Na- 
botbneput  jamais  s’j  résoudre,  disaDt  que  nuis 
autres  fruits  ne  pouvaient  lui  être  si  agréables 
que  ceux  que  portait  une  vigne  que  son  père  lui 
avait  laissée.  Ce  refus  offensa  tellement  Achab 
qu’il  ne  voulait  ni  manger  ni  aller  au  bain  ; et 
Jésabel  lui  en  ayant  demandé  la  cause  il  lui 
dit  que  Nabolli,  par  une  étrange  brutalité,  lui 
avait  refusé  opiniâtrement  de  lui  vendre  ou  de 
lui  échanger  son  héritage , quoiqu’il  se  fût 
abaissé  jusqu’à  l’en  prier  en  des  termes  indi- 
gnes de  la  majesté  d’un  roi.  Cette  fière  prin- 
cesse lui  répondit  que  ce  n’était  pas  un  sujet 
qui  méritât  de  l’affliger , et  de  lui  faire  oublier 
le  soin  qu’il  devait  prendre  de  lui-même;  qu’il 
s’en  reposât  sur  elle  sa  nss’ eu  tourmenter  davan- 
tage , qu’elle  y donnerait  bon  ordre , et  que 
l’insolence  de  Naboth  ne  demeurerait  pas  im- 
punie. Elle  fit  écrire  aussitôt  au  nom  du  roi 
aux  principaux  officiers  de  la  province  d’or- 
donner un  jeûne  ; et  quand  le  peuple  serait 
assemblé  de  donner  le  premier  lieu  à Nabolh 
à cause  de  la  noblesse  de  sa  race;  mais  de  faire 
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ensuite  déposer  par  trois  hommes  qu’ils  au- 
raient gagnés  qu’il  avait  blasphémé  contre 
Dieu  et  contre  le  roi,  afin  de  le  perdre  par  ce 
moyen.  Cet  ordre,  ayant  été  exécuté,  Naboth 
fut  lapidé  par  le  peuple  ; et  aussitôt  que  Jésa- 
bel en  eut  reçu  la  nouvelle,  elle  alla  dire  au 
roi  qu’il  pouvait,  quand  il  voudrait,  se  met- 
tre en  possession  de  la  /vigne  de  Naboth  sans 
qu’il  lui  en  coûtât  rien.  Il  en  eut  tant  de 
joie  qu’il  sortit  du  lit  et  s’y  en  alla  à l’heure 
même.  Mais  Dieu,  ému  de  colère,  envoya  Élie 
lui  demander  pourquoi  il  avait  fait  mourir  le 
possesseur  légime  de  cet  héritage  afin  de  s’en 
emparer  injustement.  Lorsque  Achab  sut  qu’il 
venait  il  alla  au-devant  de  lui,  et  pour  éviter 
la  honte  du  reproche  qu’il  jugeait  bien  qu’il 
lui  venait  faire,  lui  avoua  d’avoir  usurpé  cet 
héritage,  mais  luidit  qu’il  n’avait  pas  tenuà  lui 
qu’il  ne  l’cû  t acheté,  « Votre  sang,  lui  répondit 
» le  prophète , et  celui  de  votre  femme  sera 
» répandu  dans  le  même  lieu  où  vous  avez  fait 
» répandre  celui  de  Naboth  et  donné  son  corps 
» à manger  aux  chiens  ; et  toute  votre  race 
» sera  exterminée  pour  punition  d’un  aussi 
» grand  crime  qu’est  celui  de  violer  la  loi  de 
» Dieu,  en  faisant  mourir  un  citoyen  contre 
» toute  sorte  de  justice.  » Ces  paroles  firent 
une  si  forte  impression  sur  l’esprit  d’ Achab 
qu’il  confessa  son  péché , se  revêtit  d’un  sac , 
alla  nu-pieds , et  ne  voulait  pas  même  man- 
ger afin  d’expier  sa  faute.  Dieu  touché  de  son 
repentir  lui  fit  dire  par  Élie  que  puisqu’il 
avait  regret  d’avoir  commis  un  si  grand  crime, 
il  en  différerait  la  punition  jusque  après  sa 
mort , mais  que  son  fils  en  recevrait  le  châti- 
ment. 

CHAPITRE  VIII. 

Adad.roi  de  Syrie  et  dp  Damas,  assisté  do  trente -deui  autres  rois, 
as*iégé.Achab,  roi  d'Israël,  dans  Sa  marie.—  llesUdéfaii  par  un 
miracle , et  contraint  de  lever  le  siège.  — Il  recommence  la 
guerre  I année  suivante  , perd  une  grande  bataille  , et  s'étant 
sauvé  avec  peine  a recours  à la  clémence  d'Acbab,  qui  le  traite 
très -favorablement  et  le  renvoie  dans  son  pays.  — Dieu  Irrité 
le  menace  par  le  prophète  Miellée  de  l’en  chitier. 

En  cc  même  temps  Adad , roi  de  Syrie  et 
de  Damas  , assembla  toutes  scs  forces1,  appe- 
la à son  secours  trente-deux  des  rois  qui  de- 
meuraient au-delà  de  l’Euphrate,  et  marcha 
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contre  Achat,  qui  ne  se  sentant  pas  assez  fort 
pour  eu  venir  à un  combat , retira  dans  ses 
meilleures  places  tout  ce  qu’il  y avait  à la 
campagne,  et  s'enferma  lui-même  dans  Sa- 
marie,  qui  était  tellement  fortifiée  qu’elle  pa- 
raissait imprenable.  Adad  envoya  un  héraut 
lui  demander  un  sauf-conduit  pour  des  am- 
bassadeurs qui  iraient  lui  faire  des  proposi- 
tions de  paix.  Il  l’accorda;  et  Adad  lui  fit 
proposer  que  s’il  voulait  remettre  entre  ses 
mains  ses  trésors , scs  femmes  et  scs  enfans 
pour  en  disposer  comme  il  lui  plairait,  il 
lèverait  le  siège  et  se  retirerait  en  son  pays. 
Achaby  consentit,  et  Adad  renvoya  ensuite 
ces  mêmes  ambassadeurs  lui  direqu’il  enverrait 
le  lendemain  quelques-uns  des  siens  pour 
fouiller  dans  son  palais  et  dans  toutes  les  mai- 
sons de  ses  proches  et  de  ceux  qu’il  aimait  le 
plus,  afin  d’y  prendre  tout  ce  qu’ils  vou- 
draient. Achab  surpris  de  cette  nouvelle  pro- 
position, assembla  le  peuple  et  leur  dit  que 
son  extrême  affection  pour  leur  salut,  et 
son  désir  de  leur  procurer  la  paix  l’avaient 
fait  consentir  à accorder  à Adad  ta  demande 
qu’il  lui  avait  faite  de  lui  abandonner  ses 
femmes],  scs  enfans  cl  scs  trésors  ; mais  que 
maintenant  il  lui  proposait  d’envoyer  des 
gens  fouiller  dans  toutes  les  maisons  pour 
y prendre  tout  ce  que  bon  lui  semblerait;  en 
quoi  il  faisait  bien  voir  qu’il  ne  voulait  point 
de  paix , puisque  après  avoir  reconnu  que 
son  amour  pour  ses  sujets  l’avait  por- 
té à lui  accorder  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui , il  cherchait  un  prétexte  pour  rompre  sur 
ce  qui  le  regardait  en  particulier  ; que  néan- 
moins il  était  prêt  à faire  toutee  qu’ils  dé- 
sireraient. Alors  chacun  s’écria  qu’il  ne  fal- 
lait point  écouter  les  insolentes  propositions 
de  ce  barbare , mais  se  préparer  à la  guerre. 
Achab  fit  ensuite  venir  ces  ambassadeurs,  et 
leur  dit  de  rapporter  à leur  maître  que  son 
affection  pour  ses  sujets  le  faisait  demeurer 
dans  les  termes  de  la  première  proposition  , 
mais  qu’il  ne  pouvait  accepter  la  secoudc. 
Celte  réponse  irrita  Adad  de  telle  sorte  qu'il 
envoya  une  troisième  fois  ces  ambassadeurs 
lui  dire  avec  menaces,  qu’ilj  voyait  bien 
qu’il  se  confiait  aux  fortifications  de  sa  pla- 
j osera. 
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ce  ; mais  que  scs  soldats  n’avaient  qu’à  por- 
ter chacun  un  peu  de  terre  pour  élever  des 
plates-formes  qui  seraient  plus  hautes  que 
ses  murailles.  A quoi  Achab  répondit 
que  ce  n’était  pas  par  des  paroles  mais  par 
des  actions  que  se  terminaient  les  affaires  de 
la  'guerre.  Ces  ambassadeurs  trouvèrent  à 
leur  retour  Adad  dans  un  grand  festin  qu’il 
donnait  à ces  trente-deux  rois , ses  alliés  ; et 
tous  ces  princes  ensemble  résolurent  d’atta- 
quer la  ville  de  force,  et  d’employer  toutes 
sortes  de  moyens  pour  s’en  rendre  maitres. 
Dans  cet  extrême  péril  où  Achab  se  trouvait 
réduit  avec  tout  son  peuple,  un  prophète  vint, 
de  la  part  de  Dieu,  lui  direde  ne  rien  craindre, 
et  qu’il  le  rendrait  victorieux  de  tant  d’enne- 
mis. Ce  prince  lui  ayant  demandé  de  qui  Dieu 
voulait  se  servir  pour  le  délivrer;  « Ce  sera,  lui 
» répondit-il,  des  enfans  des  plus  grands  sci- 
» gneurs  devotre  royaume,  dontlui-même  sera 
» le  chef,  à cause  de  leur  peu  d’expérience.  > 
Achab  les  ayant  aussitôt  fait  assembler,  leur 
nombre  se  trouva  être  de  deux  cent  trente 
deux.  On  lui  donna  avis  en  ce  même  temps 
qu’Adad  s’amusai  là  faire  grande  chère  , et  il 
commanda  à celte  petite  troupe  de  marcher 
contre  cette  grande  armée.  Les  sentinelles 
d’Adad  lui  firent  savoir  qu’elle  s’avançait.  Il 
envoya  contre  eux  avec  ordre  de  les  lui  ame- 
ner pieds  et  poings  liés,  soit  qu’ils  vins- 
sent pour  traiter  ou  pour  combattre;  et 
Achab  cependant  fit  mettre  en  armes  dans  la 
ville  tout  ce  qui  lui  restait  de  gens  de  guerre. 
Ces  jeunes  seigneurs  attaquèrent  si  brusque- 
ment les  gardes  avancées  d’Adad  qu’ils  en 
tuèrent  plusieurs  sur  la  place , et  poursuivi- 
rent les  autres  jusque  dans  leur  camp.  Pour 
seconder  un  si  heureux  succès,  Achab  fit  sor- 
tir le  reste  doses  troupes,  et  elles  défirent  sans 
peine  les  Syriens,  parce  que  ne  s’attendant 
à rien  moins,  ils]étaient  tous  ivres.  Ils  jetèrent 
leurs  armes  pour  s’enfuir;  et  Adad  même  ne 
se  sauva  que  par  la  vitesssc  de  son  cheval." 
Achab  et  les  siens  les  poursuivirent  long- 
temps , tuèrent  tous  ceux  qui  tombèrent  entre 
leurs  mains,  pillèrent  leur  camp,  et  retour- 
nèrent à Samaric  chargés  d’or,  d’argent,  et 
avec  grande  quantité  de  chevaux  et  de  cba- 
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riots  qu’ils  avaient  gagnés.  Le  même  prophè- 
te dit  ensuite  k A chah  de  préparer  une  armée 
pour  soutenir  on  autre  grand  effort  l’année 
suivante,  parce  que  les  Syriens  l’attaqueraient 
de  nouveau. 

Adad  après  être  échappé  d’un  si  grand  pé- 
ril tint  conseil  avec  ses  principaux  officiers 
pour  résoudre  de  quelle  sorte  il  continuerait 
à faire  la  guerre  aux  Israélites.  Ils  lui  dirent 
que  le  moyen  de  les  vaincre  n’était  pas  de  les 
attaquer  dans  les  montagnes,  parce  que  leur 
Dieu  y était  si  puissant  qu’il  les  y rendrait  tou- 
jours victorieux  , mais  qu’il  les  surmonterait 
sans  douto , s’il  les  attaquait  dans  la  plaine; 
qu’il  fallait  renvoyer  les  rois  qui  étaient  ve- 
nus & son  secours , retenir  seulement  les  trou- 
pes et  leurs  généraux , et  faire  des  lovées  de 
cavalerie  et  d’infanterie  dans  son  royaume , 
pour  remplacer  les  gons  qu’il  avait  perdus.  Ce 
conseil  fut  approuvé  par  Adad . et  il  donna 
ordre  de  l’exécuter. 

Aussitôt  que  le  printemps  fut  venu,  il  en- 
tra dans  le  pays  des  Israélites,  et  se  campa 
dans  une  grande  campagne  proche  do  la  ville 
d’Aphéca.  Achab  marcha  à sa  roncontrc,  et 
bien  que  son  armée  fût  fort  inférieure  en 
nombre  à la  sienne  , il  campa  vis  à vis  de  lui. 

Le  prophète  vint  le  retrouver  et  lui  dit  que 
Dieu,  pour  faire  connaître  qu’il  n’était  pas 
moins  puissant  dans  les  plaines  que  dans  les 
montagnes  contre  ce  que  disaient  les  Syriens, 
lui  donnerait  encoTO  la  victoire.  Les  armées 
demeurèrent  six  jours  en  présence  sans  en  ve- 
nir aux  mains.  La  bataille  se  donna  le  septiè- 
me jour,  et  le  combat  fut  extrêmement  opi- 
niâtre, mais  enfin  les  Syriens  furent  con- 
traints de  tourner  le  dos.  Les  Israélites  les 
poursuivirent  avec  tant  d’ardeur  , que  la  nom- 
bre de  ceux  qu’ils  tuèrent,  soit  dans  la  bataille 
ou  pendant  leur  fuite , joint  à ceux  qui  furent 
étouffés  par  ieuja  propres  chariots  et  par  les 
gens  de  leur  parti , futde  cent  mille  hommes. 
Vingt-sept  mille  gagnèrent  Apbéca  qui  tenait 
pour  eux  et  où  ils  croyaient  trouver  leur  sû- 
reté , mais  ils  furent  accablés  sous  les  ruines 
de  ses  murailles.  Le  roi  Adad  s’étant  sauvé 
dans  une  caverne  avec  quelques-uns  de  ses 
principaux  officiers , ils  lui  représentèrent  que 


les  rois  d’Israël  étaient  des  princes  si  bons  et 
si  généreux , qu’ Achab  pourrait  se  porter  k 
lui  conserver  la  vie,  s’il  voulait  leur  permet- 
tre d’avoir  recours  en  son  nom  à sa  clémence. 
Il  le  leur  permit,  et  ils  allèrent  revèlusde  sacs 
et  la  cordeau  cou,  ce  qui  est  la  manière  dont 
les  Syriens  témoignent  leur  humiliation,  prier 
ce  prince  de  sauver  la  vie  4 leur  roi , à condi- 
tion qu'il  lui  serait  pour  jamais  assujèli.  Il 
leur  répondit  qu’il  se  réjouissait  qu’il  n’eût 
pas  été  tué  dans  la  bataille;  qu’ils  pouvaient 
l’assurer  qu’il  le  traiterait  comme  s’il  était  son 
frère,  et  qu’il  le  leur  promettait  avec  serment. 
Sur  cette  parole  Adad  le  vint  trouver  et  se 
prosterna  devant  lui.  Achab  qui  était  alors 
sur  son  char  se  baissa , lui  prit  la  main , le  tira 
auprès  de  lui , le  baisa , et  lui  dit  de  s’assurer 
qu’il  ne  recevrait  point  de  traitement  de  lui 
qui  ne  fût  digne  d’un  roi.  Ce  prince,  après 
l’avoir  fort  remercié , lui  protesta  qu’il  n’ou- 
blierait jamais  une  si  grande  obligation,  qu’il 
lui  rendrait  toutes  les  villes  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  conquises  sur  les  Israélites,  et 
que  le  chemin  de  Damas  ne  leur  serait  pas 
moins  libre  que  celui  de.  Sa  ma  rie.  Eusuito  de 
ce  traité  fait  entre  les  deux  rois  et  confirmé 
par  sermont , Achab  renvoya  Adad  avec  des 
présens. 

Incontinent  après,  le  prophète  Michée  dit  à 
un  Israélite  de  le  frapper  4 la  tête  parce  que 
Dieu  le  voulait  ainsi.  Cet  homme  ne  put  s’y  ré- 
soudre ; et  le  prophète  lui  dit  que,  pour  puni- 
tion den’avoir  pas  ajouté  foi  icequ’il  lui  av  ait 
commandé  de  la  part  de  Dieu,  Userait  dévoré 
par  un  lion,  ce  qui  arriva.  Le  prophète  fit 
ensuite  uu  semblable  commandement  à un 
autre  homme,  qui  profilant  de  l’exemple  de 
son  compagnon  lui  obéit.  AlorsMichée  se  ban- 
da la  tète,  alla  en  cet  état  trouver  Achab,  ot 
lui  dit  que  son  capitaine  lui  ayant  donné 
en  garde  un  prisonnier  avec  menaces  de  le 
faire  mourir  s’il  le  laissait  échapper,  ce 
prisonnier  s’était  sauvé  ; et  qu’ainsi  il 
courait  risque  de  la  vie.  Achab  répondit 
qu’il  méritait  de  la  perdre,  et  aussitôt  Michée 
débanda  sa  tète.  Le  roi  le  reconnut , et  n’eut 
pas  de  peine  à juger  qu’il  s’étailservide  cet  ar- 
tifice pour  donner  plus  de  force  à ce  qu’j  lavait 
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* lai  dire.  Le  prophète  lai  déclara  que  Dieu, 
pour  le  châtier  d’avoir  laissé  échapper  Adad 
qui  avait  proféré  contre  lui  tant  de  blasphè- 
mes, permettrait  qu’il  déferait  son  armée, 
et  que  lui-méme  serait  tué  dans  la  bataille. 
Cette  menace  du  prophète  irrita  tellement 
Achab  qu’il  le  fit  mettre  en  prison,  et  se  reti- 
ra tout  triste  dans  son  palais. 

CHAPITRE  IX. 

Kilrème  piété  de  J osaptut , roi  de  Joda.—Sou  bonheur.  — Ses 
force*.— Il  marie  Joram,  son  Blg,  arec  une  fille  d'Achab,  roi 
d (mal,  et  $e  joint  à loi  pour  faire  la  fuerre  à Adad,  roi 
de  Sjrie  ; mata  il  dtsirej  consulter  anpararant  les  pro- 
phètes. 

Il  faut  revenir  maintenant  à Josaphat,  roide 
Juda'.  Il  augmenta  son  royaume,  et  mit  de 
fortes  garnisons  non  seulement  dans  toutes  ses 
places,  maisaussidansccllesqu’Abia,  son  a ïeul, 
avait  conquises  sur  Jéroboam,  roi  d’Israël.  Ce 
prince  eut  toujours  Dieu  favorable,  parce  qu’il 
avait  tant  de  justice  et  tant  de  piété  qu’il  tra- 
vaillait sans  cesse  à lui  plaire;  et  les  rois  ses 
voisius  curent  un  tel  respect  pour  lui  qu’ils  le 
lui  témoignaient  mémo  par  des  présens.  Ainsi 
on  voyait  continuellement  augmenter  sa  répu- 
tation et  scs  richesses. 

Dansla  troisième  annéede  son  régne  il  assem- 
bla les  principaux  de  son  état  avec  les  sacrifi- 
cateurs , et  leur  commanda  d’aller  dans  toutes 
les  \ illes instruire  les  peuples  des  lois  de  Moïse, 
et  de  s’employer  de  tout  leur  pouvoir  pour  les 
disposer  à rendre  à Dieu  l’adoration  et  l’obéis- 
sance qu’ils  lui  devaient.  L'n  ordre  si  saint  eut 
un  si  heureux  succès  que  chacun  se  portait  à 
l’envi  à observer  les  commandcmcns  de  Dieu. 
Ce  vertueux  prince  ne  régnait  pas  seulement 
dans  le  cœur  de  ses  sujets,  les  nations  voisines 
l’aimaient  et  le  révéraient  aussi,  et  ne  furent 
jamais  tentées  de  rompre  la  paix  avec  lui.  Les 
Philistins  lui  payaieut  régulièrement  lo  tribut 
qu’ils  lui  devaient,  et  les  Arabes  les  trois 
cents  agneaux  cl  autant  de  chevreaux  qu’ils 
étaient  obligés  de  lui  donner  annuellement.  Il 
fortifia  de  grandesvillesqui  auparavant  étaient 
très-faibics , et  entretint  outre  ses  garnisons  un 
très-grand  nombre  de  troupes;  car  il  avaitdans 
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la  tribu  de  Juda  trois  cent  mille  hommes  ar- 
més de  boucliers,  dont  Édra  commandait  cent 
mille  et  Jean  deux  cent  mille;  outre  les- 
quels il  commandait  encore  deux  cent  mille 
archers  de  la  tribu  de  Benjamin,  tous  gens  de 
pied  ; et  un  autre  gènéralnomméOchobatavait 
aussi  sous  sa  charge  cent  quatre-vingt  mille 
hommes  armés  de  boucliers.  Ayant  pourvu  delà 
9orte  à la  sûreté  de  son  état  il  maria  Joram,  son 
fils,  àGotholic  (ou  Atbalie),  fille  d’Achab  roi 
d’Israël , et  alla  voir  ce  prince  à Samaric.  Il  on 
fut  si  bien  reçu  qu’il  ne  se  contenta  pas  de  lo 
traiter  avec  grande  magnificence;  il  fit  aussi 
très-bien  traiter  toutes  les  troupes  qu’il  avait 
menée*  avec  lui,  et  le  pria  ensuite  de  joindre 
ses  armes  aux  siennes  pour  faire  la  guerre  au 
roi  de  Syrie , et  pour  reprendre  la  ville  de  Ra- 
math  de  Galaad  que  le  père  de  ce  roi  avait 
conquise  sur  Amri , son  père*.  Josaphat  le  lui 
accorda , et  fit  venir  pour  ce  sujet  de  Jérusa- 
lem à Samarie  une  armée  aussi  forte  que  la 
sienne.  Ces  deux  rois  étant  chacun  séparément 
sur  un  trône,  firent  faire  hors  des  portes  de  la 
ville  la  revue  de  toutes  leurs  troupes,  et  leur 
firent  payer  une  montre.  Josaphat  demanda 
après  avec  instance  de  faire  venir  des  prophètes 
s’il  y en  avait , afin  do  les  consulter  touchant 
cettegucrrectsavoir  d’eux  s’ilsétaientd’avisde 
l’entreprendre,  parcequedepoiaqu’Acbabavait 
troisansaupara  vant  mis  en  liberté  Adad , roi  do 
Syrie, il  avait  toujours  vécu  en  paix  avec  lui. 

CHAPITRE  X. 

L«t  tau  propbélos  du  rot  Aobab  rt  parliculidraffiont  sédâcbUf 
l'assurent  qu'il  vaincrait  le  roi  de  S,  rie,  ai  le  prophcu  Micbcc 
lui  prédit  la  contraire-  — Lo  bouille  se  donne , et  Achsb  7 est 
seul  tue.  — Oebwiaa,  son  ÜU,  lui  succédé. 

Aebab fitvenirses  faux  prophètes, qui  étaient 
au  nombre  dequatre  cents , pour  savoir  si  Dieu 
le  rendrait  victorieux  d’Adad , et  s’il  lui  ferait 
recouvrer  la  ville  qui  était  le  sujet  de  la  guerre. 
Ils  lui  répondirent  qu’il  ne  devait  point  crain- 
dre de  s’engager  dans  cette  entreprise , puis- 
que assurément  elle  lui  réussirait,  et  que  ce  roi 
tomberait  cuire  ses  mains  comme  la  première 
fois.  Le  roi  Josaphat  jugea  par  la  manièredonl 
ils  parlaient  que  c’ctaicnt  de  faux  prophètes, 
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et  demanda  à Achab  s’il  n’y  avaitpoint  quelque 
prophète  du  seigneur  de  qui  ils  pussent  appren- 
dre pins  certainement  ce  qui  leur  devait  arri- 
ver. Il  lui  répondit  qu’il  y en  avait  un  nommé 
Michée;  mais  qu’il  le  haïssait  et  l’avait  fait 
mettre  en  prison , parce  qu’il  ne  lui  prophéti- 
sait jamais  que  du  mal , et  l’avait  même  assuré 
qu’il  serait  vaincu  et  tué  par  le  roi  de  Syrie. 
Josaphal  le  pria  de  le  faire  venir,  et  il  l’en- 
voya quérir  par  un  eunuque  quilui  raconta  en 
chemin  ce  que  lesautres  prophètes  avaient  pré- 
dit. Michèe  lui  dit  qu’il  n’était  pas  permis  de 
mentir  h Dieu , cl  qu’ainsi  il  dirait  au  roi  tout 
ce  qu’il  lui  inspirerait.  Lorsqu’il  fut  arrivé 
et  qu’on  ll’cut  pressé  de  déclarer  la  vérité,  il 
dit  que  Dieu  lui  avait, fait  voir  les  Israélites 
qui  fuyaient  deçà  et  delà  comme  des  brebis 
sans  berger,  et  les  Syriens  qui  les  poursui- 
vaient; que  cela  signifiait  qu’ils  se  sauveraient 
tous , et  que  le  roi  seul  périrait  dans  le  com- 
bat. Achab  dit  alors  à Josapbat):  « Ne  vous 
» avais-je  pas  bien  dit  que  cet  homme  était  mon 
» ennemi ?»Michéc  assura  qu’il  n’avançaitrien 
que  ce  que  Dieu  lui  faisait  connaître,  et  que  ses 
faux  prophètes  le  trompaient  en  lui  conseillant 
d’entreprendre  cette  guerre  dans  l'espérance 
qu’ils  lui  donnaient  de  remporter  la  victoire  ; 
au  lieu  que  s’il  s’y  engageait  sa  perte  était  iné- 
vitable. Ces  paroles  donnérentàpenserà  Achab. 
Mais  Sédéchias,  l’un  de  ces  faux  prophètes,  s’a- 
vança et  lui  dit  qu’il  ne  devait  point  ajouter 
foi  à ce  discours  de  Michée , puisqu’il  ne  pré- 
disait jamais  rien  de  véritable  ; qu’il  n’en  fal- 
lait point  de’meilleurc  preuve  que  ce  qu’Élic , 
qui  était  un  plus  grand  prophète  que  lui,  avait 
dit  qucleschiens  lécheraient  son  sang  à Jcsrael 
dans’  la  vigne  de  Naboth  , comme  ils  avaient 
léché  celui  de  Naboth  lorsque  le  peuple  l’avait 
lapidé;  en  quoi  il  paraissait  que  la  prédiction 
de  Michée  était  contraire  à -elle  d’Élie,  et 
qu’ainsi  il  n’y  avait  rien  de  plus  faux  que 
son  assertion  que  le  roi  serait  tué  dans  trois 
jours;  maisque  l’on  connaîtrait  bientôt  lequel 
ou  de  lui  qui  parlait,  ou  de  Michée,  ètailjlc  plus 
véritable  et  le  plus  rempli  de  l’esprit  de  Dieu. 

» Car,  ajouta  Sédéchias,  je  m’en  vais  le  frapper 
» au  visage  ; et  qu’il  fasse  donc,  s’il  est  vrai 
» prophète , que  ma  main  se  sèche  ainsi  que 


«vous  n’ignorez  pas  que  le  prophète  Ja- 
» don  fit  que  celle  du  roi  Jéroboam  se  sécha 
» lorsqu’il  le  voulait  faire  prendre.  » Il  frappa 
ensuite  Michée,  et  ne  lui  en  étant  point  arrivé 
de  mal,  Achab  délivré  de  toute  crainte  marcha 
hardiment  contre  les  Syriens.  Ainsi  Dieu,  qui 
voulait  châtier  ce  méchant  prince,  fit,  à mon 
avis , que  pour  se  précipiter  dans  son  malheur 
il  ajouta  plus  de  foi  à scs  faux  prophètes  qu’à 
un  prophète  véritable.  Sédéchias  prit  ensuite 
des  cornes  de  fer  et  dit  à Achab  : « Voilà  le  si- 
» gne  par  lequel  Dieu  vous  fait  connaître  que 
» la  Syrie  sera  détruite.  » El  Michée  assura  au 
contraire  qu’il  arriverait  bientôt  que  Sédéchias 
s’enfuirait  pour  se  cacher,  afin  d’éviter  d’étre 
puni  de  son  mensonge.  Ces  paroles  irritèrent 
tellement  Achab  qu’il  commanda  qu’on  le  mit 
en  garde  chez  Achamon,gouverncurdela  ville, 
et  qu’on  ne  lui  donnât  pour  toutes  choses  que 
du  pain  et  de  l’eau. 

En  suite  de  ces  prédictions  si  opposées  Achab 
et  Josaphal  se  mirent  en  campagne  avec  toutes 
leurs  forces  pour  aller  assiéger  Ramalh.  Adad, 
roi  de  Syrie,  vint  à leur  rencontre,  et  se  campa 
en  un  lieu  proche.  Ces  deux  rois  associés 
avaientrésolu  que,  pour  empêcher  l’effet  de  1a 
prophétie  de  Michée , Achab  prendrait  l’habit 
d’un  simple  soldai,  et  que  Josaphal  paraîtrait 
dans  la  bataille  armé  et  vêtu  comme  Achab 
avait  accoutumé  de  l’être.  Mais  le  changement 
d’habit  ne  changea  pas  la  destinée  d’ Achab. 
Adad  commandaà  tous  ses  chefs  et  fit  comman- 
der par  eux  à tous  ses  soldats  de  ne  tuer  qu’A- 
chabscul.  Ainsi  dans  la  créance  qu’ils  eurent 
queJosaphatètail  Achab  ils  allèrent  droitàluiet 
l’environnèrent  de  toutes  parts.  Mais  quand 
ils  en  furent  proches  ils  reconnurent  qu’ils 
s’étaient  trompés,  cl  se  retirèrent.  Le  combat 
dura  depuis  le  matin  jusqu’au  soir;  les  Syriens 
furent  toujours  victorieux  ; et  néanmoins,  pour 
obéir  à leur  roi,  ils  ne  tuèrent  personne,  parce 
qu’ils  n’en  voulaient  qu'à  Achab,  et  ils  le  cher- 
chaient inutilement  ; mais  une  flèche  tirée  au 
hasard  par  un  Syrien  nommé  Aman  sut  bien 
le  trouver  , elle  perça  sa  cuirasse,  et  lui  tra- 
versa le  poumon.  La  crainte  qu’il  eut  que  sa 
blessure  ne  fît  perdre  cœur  aux  siens  fit  que , 
pour  la  leur  cacher,  il  commanda  à celui  qui 
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conduisait  son  chariot  de  le  tirer  hors  de  la 
mêlée , et  ne  voulut  en  descendre  qu’après 
que  le  soleil  fut  couche , quoiqu’il  souffrit 
d’extrêmes  douleurs.  Enfin  les  forces  lui  man- 
» quant  par  la  quantitede  saug  qu’il  avait  perdu, 
il  rendit  l’esprit. 

Quand  la  nuit  fut  venue  les  Syriens  appri- 
rent sa  mort  par  un  héraut  qu’on  leur  envoya , 
et  s’en  retournèrent  aussitôt  en  leur  pays.  Le 
corps  de  ce  prince  fut  porte  à Samarie  pour  y 
être  enterré  ; cl  lorsqu’on  lavait  avec  de  l’eau 
de  la  fontaine  de  Jesrael  son  chariot  qui  était 
tout  couvert  de  son  sang  on  vit  l’effet  de 
la  prédiction  du  prophète  Élie  j car  des 
chiens  le  léchèrent , et  des  femmes  de  mau- 
vaise vie  vont  depuis  co  temps  se  laver  dans 
celle  fontaine.  La  prophétio  de  Michéc  fut  aussi 
accomplie , en  ce  qu’.Vchab  mourut  à Raraalli . 
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On  peut  voir  par  cet  exemple  combien  on  doit 
révérer  les  paroles  des  prophètes  du  Sei- 
gneur , et  non  pas  colle  de  ces  faux  prophètes 
qui  pour  plaire  aux  hommes  ne  leur  disent 
que  ce  qui  leur  est  agréable;  au  lieu  qu’il  n’y 
a que  ces  divins  oracles  qui  nous  avertissent 
de  ce  qu’il  nous  est  avantageux  de  faire  ou  de 
ne  pas  faire.  Ce  même  exemple  nous  apprend 
aussi  quelle  est  la  force  desarrêts  prononcés  par 
Dieu;  puisque,  quelque  connaissance  que  nous 
en  avons,  nous  n’en  saurions  détourner  l’effet. 
Mais  les  hommes  se  dallent  de  vaines  espéran- 
ces jusqu’à  ce  qu’ils  tombent  dans  les  malheurs 
qui  leur  ont  été  prédits.  Ce  fut  ainsi  qu’  Achah 
ne  voulut  pas  croire  ceux  qui  lui  avaient  pré- 
sagé sa  mort , et  ajouta  plus  de  foi  à ceux  qui 
le  trompaient  en  lui  disant  le  contraire. 
Ochosias,  son  fils,  lui  succéda  au  royaume. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Lr  prophète Jéhu  reprend  J o**phal,roi  de  Juda,d’avoir  joint  ses 
irmnt  à celle*  d Acbab,  roi  d Israël.  — Il  reconnaît  u faute , 
et  Dieu  lui  pardonne.  — Son  admirable  conduite.  — Victoire 
miraculeux  qu'il  remporte  *ur  le*  Moabiles  , les  Ammonites 
et  les  Arabe*.  - Imputé  et  mort  d'Oehosia*.  roi  d'Israël, 
comme  le  prophète  Kli  l'avait  prédit.  — Joram,  *on  frère, lui 
succède.  — fclie disparaît.  — Joram,  assisté  par  Josaphat  et 
par  le  roi  d ldumée.  remporte  une  grande  victoire  sur  Misa, 
roi  des  Moabilea.  — Mort  de  Josaphat , rot  de  Juda. 

Lorsque  Josaphat,  roi  de  Juda,  après  avoir 
joint  scs  armes  à celles  d’Àchab , roi  d’Israël , 
contre  Adad,  roi  de  Syrie,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons vu,  retournait  de  Samarie  à Jérusalem, 
le  prophète  Jchu  vint  au  devant  de  lui  et  le  re- 
prit d’avoir  assisté  un  roi  si  impie;  il  lui  dit  que 
Dieu  en  était  fort  irrité,  et  que  néanmoins  il 
lui  avait  conservé  la  vie,  et  l’avait  arraché 
d’entre  les  maius  de  ses  ennemis  à cause  de  sa 
vertu . Ce  religieux  prince,  touché  d’un  extrême 
repentir  de  la  faute  qu’il  avait  faite,  eut  rc- 
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cours  à Dieu,  et  apaisa,  sa  colère  par  des 
prières  et  par  des  sacrifices.  Il  alla  ensuite  par 
tout  son  royaume  pour  instruire  le  peuple  de 
ses  saints  commandemcns,  et  pour  l’exhorter 
h l’adorer  et  à le  servir  de  toute  l’abondancc  do 
son  cœur  . 11  établit  des  magistrats  dans  toutes 
les  villes,  el  leur  recommanda  très-expressé- 
ment  de  rendre  la  justice  à tout  le  monde,  sans 
se  laisser  corrompre  par  des  presens  et  sans 
considérer  la  noblesse,  la  richesse,  et  les  au- 
tres qualités  avantageuses  des  personnes,  en 
se  souvenant  que  Dieu  qui  pénètre  les  choses 
les  plus  cachées  voit  toutes  les  actions  des 
hommes.  Lorsqu’il  fut  de  retour  à Jérusalem, 
il  y établit  aussi  des  juges  qu’il  choisit  parmi 
les  principaux  d’entre  les  sacrificateurs  et  les 
lévites,  et  leur  recommanda  comme  aux  au- 
tres de  rendre  une  justice  très-exacte.  Il  or- 
donna que  lorsqu’il  se  rencontrerait  dans  les 
autres  villes  des  affaires  importantes  cl  difli- 
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cites  qui  mériteraicntd'étreexaminéesavec  plus 
de  lumière  et  d’exactitude  que  les  affaires  ordi- 
naires, elles  seraient  portées  par  devant  eux  à 
Jérusalem , parce  qu’il  y avait  sujet  de  croire 
que  la  justice  ne  serait  si  bien  rendue  en  aucun 
autre  lieu  que  dans  cette  capitale  du  royaume, 
où  étaient  le  temple  de  Dieu  et  le  palais  où  les 
rois  faisaient  leur  séjour.  Il  établit  dans  les 
principales  charges  Amasias  sacrificateur,  et 
Zébédias  qui  était  de  la  tribu  de  Juda. 

En  ce  même  temps  les  Moabiles  et  les  Am- 
monites, joints  aux  Arabes  qu’ils  avaient  ap- 
pelés à leur  secours,  entrèrent  avec  une  grande 
armée  sur  les  terres  de  Josaphat , et  vinrent 
camper  à trois  cents  stades  de  Jérusalem  au- 
près du  lac  Asphaltidc  dans  le  territoire  d’En- 
gaddi  si  fertile  en  baume  et  en  palmiers.  Josa- 
phat  surpris  d’apprendre  qu’ils  étaient  déjà  si 
avancés  dans  son  royaume,  fit  assembler  dans 
le  temple  tout  le  peuple  de  Jérusalem,  pour 
prier  Dieu  de  l’assister  contre  de  si  puissans 
ennemis,  et  de  les  châtier  de  leur  audace.  Il 
lui  représenta  avec  humilité  qu’il  avait 
droit  de  l’espérer,  puisque'  c’était  lui-mème 
qui  avait  donné  â son  peuple  la  possession 
du  pays  dont  ces  nations  voulaientjc  chasser, 
et  que  lorsque  ses  ancêtres  avaient  bâti  et 
consacré  ce  temple  à son  honneur,  ils  avaient 
mis  toute  leur  confiance  en  son  secours  sans 
pouvoir  douter  qu’il  ne  leur  fût  toujours  fa  • 
vorablc.  Ce  prince  accompagna  cette  prière 
de  ses  larmes,  et  tout  le  peuple  généralement, 
tant  hommes  que  femmes  et  enfans,  y joigni- 
rent les  leurs.  Alors  le  prophète  Jazicl  s’avan- 
ça, et  dit  à haute  voix,  en  s’adressant  au  roi  et 
à toute  cette  grande  multitude:  que  leurs 
vœux  étaient  exaucés  ; que  Dieu  combattrait 
pour  eux,  et  leur  donnerait  la  victoire;  qu’ils 
partissent  dès  le  lendemain  pour  aller  au 
devant  de  leurs  ennemis  jusqu’à  une  colline 
nommée  Sis  ( c’est-à-dire  en  Hébreu  éminen- 
ce ) qui  est  entre  Jérusalem  et  Engaddi; 
qu’ils  les  y rencontreraient,  et  qu’ils  n’au- 
raient pas  besoin  de  se  servir  delcurs  armes, 
parce  qu’ils  seraient  seulement  les  specta- 
teurs du  combat  que  Dieu  ferait  loi-méme 
en  leur  faveur.  Aces  paroles  du  prophète  , 
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le  roi  et  tout  le  peuple  sc  prosternèrent  le  vi" 
sage  contre  terre,  rendirent  grâces  à Dieu, 
l’adorèrent,  et  les  lévites  chantèrent  sur  les  or- 
gues des  hymnes  à sa  louange. 

Le  lendemain,  dés  le  point  du  jour, le  roi  Jo- 
saphat sc  mil  eu  campagne;  et  lorsqu'il  fut  ar- 
rivé dans  le  désert  qui  est  sous  la  ville  de  Thc- 
cua  il  dit  à ses  troupes  qu’elles  u’avaient 
pas  besoin  du  sc  mettre  en  l>ataillc  comme 
dans  uni  jour  de  combat,  puisque  toute  leur 
force  consistait  en  leur  parfaite  confiance  au 
secours  que  Dieu  leur  avait  promis  par  son 
prophète  ; mais  qu’il  suffisait  de  faire  mar- 
cher à leur  tète' les  sacrificateurs  avec  leurs 
trompettes,  et  les  lévites  accompagnés  de 
leurs  chantres , pour  rendre  grâces  à Dieu 
d’une  victoire  déjà  obtenue , et  du  triomphe 
déjà  remporté  sur  leurs  ennemis.  Cet  ordre 
si  saint  d’un  si  saint  roi  fut  reçu  avec  respect 
de  toute  l’armée,  et  ponctuellement  exécuté. 

Aussitôt  Dieu  répandit  un  tel  aveuglement 
dans  l’esprit  des  Ammonites  et  de  ces  peuples 
joints  à eux.  que  sc  prenant  pour  ennemis  et 
transportés  de  fureur  ils  se  tuèrent  les  uns  les 
autres  avec  tant  d’animosité  et  de  rage  qu’il 
n’en  resta  pas  un  seul  en  vie  de  tout  ce  grand 
nombre  , et  la  vallée  où  cette  action  se  passa  fut 
toute  couverte  de  corps  morts.  Josaphat  com- 
blé de  joie  rendit  à Dieu  des  actions  de  grâces 
infiniesd’une  victoire  si  miraculeuse  que  ceux 
même  qui  en  remportaient  tout  l’honneur  et 
tout  l’avantage  n’y  avaient  eu  aucune  part 
et  n’avaient  couru  aucun  risque  ; et  il  permit 
ensuite  à scs  soldats  d’aller  piller  le  camp  des 
ennemis,  et  de  dépouiller  les  morts.  A peine 
trois  jours  entiers  y purent  suffire,  tant  le 
nombre  de  ecs  morts  était  grand,  et  tant  il  se 
trouva  de  dépouilles.  Le  quatrième  jour  tout 
le  peuple  s’assembla  dans  une  vallée  pour 
célébrer  les  louanges  de  Dieu  et  les  merveilles 
de  son  pouvoir,  ce  qui  fit  donner  à ce  lieu  le 
nom  de  la  Vallée  des  Louanges  qu’elle  conserve 
encore  aujourd’hui. 

Ce  pieux  et  glorieux  prince  après  être  re- 
tourné avec  son  armée  à Jérusalem  employa 
plusieurs  jours  à faire  des  sacrifices  et  des 
festins  publics,  en  reconnaissance  de  l’obliga- 
tion que  lui  et  tout  son  royaume  avaient  à 
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Dieu  d’avoir  combattu  pour  eux  et  détruit 
leurs  ennemis  par  un  effet  si  prodigieux  de 
sa  force  toute-puissante.  Le  bruit  de  cette 
victoire  surnaturelle  s’étant  répandu  parmi 
les  autres  nations,  elles  nç  purent  douter  que 
ce  grand  prince  ne  fût  très-particulièrement 
favorisé  de  Dieu , et  conçurent  une  si  haute 
opinion  de  sa  justiec  et  de  sa  sainteté , qu’elles 
la  conservèrent  durant  tout  te  reste  de  son 
règne. 

Comme  il  vivait  eu  amitié  avec  üebosias, 
roi  d’Israël , fils  d’Achab , ils  équipèrent  en- 
semble une  grande  flotte  pour  trafiquer  dans 
le  Pont  et  dans  la  Thrace  ; mais  ces  vaisseaux 
firent  naufrage , parce  qu’ils  étaient  si  grands 
qu’on  ne  pouvait  bien  les  gouverner,  et  ainsi 
Us  abandonnèrent  ce  dessein. 

Il  faut  venir  maintenant  h Oehosias.  Il  fit 
toujours  son  séjour  h Samarie1 , fut  aussi  mé- 
chant que  son  père  et  son  aïeul , et  grand  imi- 
tateur de  l’impiété  de  Jéroboam  qui  le  premier 
détourna  le  peuple  de  l'adoration  qu’il  devait 
à Dieu.  Dans  la  seconde  année  du  règne  de  ce 
jeune  et  méchant  roi , les  Moabites  refusèrent 
de  lui  |iaver  le  tribut  qu’ils  payaient*  Arhab, 
son  père. Un  jour  qu’il  descendaitd’uncgalcric 
de  son  palais , il  tomba  et  s’étant  dangereuse- 
ment blessé,  il  envoya  consulter  l’oracle  de 
Myiod , dieu  d’Accaron  , pour  savoir  s’il  gué- 
rirait du  cette  blessure.  Dieu  commanda  au 
prophète' Èlie  d aller  au  devant  de  ces  envoyés 
pourieur  demander  si  le  peuple  d’Israël  n’avait 
donc  point  de  Dieu  qu’il  reconnût  pour  son 
Dieu,  puisque  leur  roi  envoyait  ainsi  consulter 
un  dieu  étranger.  Après  quTtlic  se  fut  acquitté 
de  sa  commission , il  leur  commanda  d’aller 
dire  à leur  maître  qu’il  mourrait  de  celte 
blessure,  et  ainsi  ils  s’en  retournèrent  sur 
leurs  pas.  Oehosias  élonué  de  les  voir  revenir 
si  promptement,  leur  en  demanda  la  cause, 
et  ils  lui  répondirent  qu’ils  avaient  rencontré 
un  homme  qui  leur  avait  défendu  de  passer 
outre  et  leur  avait  ordonné  de  lui  rapporter  de 
la  part  de  Dieu  que  sa  maladie  irait  toujours 
en  augmentant.  Sur  quoi  le  roi  leur  ayant  de- 
mandé comment  cct  homme  était  fait , iis  lui 
dirent  qu’il  était  tout  couvert  de  poil  et  ceiut 
t iv.  ktk,  i. 


d’une  ceinture  de  cuir.  Il  connut  alors  que  c’é~ 
tait  Élie  et  envoya  un  capitaine  avec  cinquante 
soldats  pour  le  prendre  et  le  lui  amener.  Cct 
officier  lo  trouva  assis  sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne etlui  dit  de  le  suivre  pour  venir  trouver 
le  roi,  et  que  s’il  ne  le  faisait  volontairement, 
il  le  mènerait  par  force,  Élie  lui  répondit 
qu’il  lui  ferait  voir  par  des  effets  qu’il  était  un 
véritable  prophète,  et  en  achevant  ces  paro- 
les il  pria  Dieu  de  faire  descendre  le  feu  du 
ciel  pour  brûler  ce  capitaine  et  ses  soldats , et 
aussitôt  on  vit  paraître  dans  l’air  un  tourbil- 
lon enflammé  qui  les  réduisit  tous  en  cendres, 
La  nouvelle  en  ayant  été  rapportée  au  roi , il 
envoya  un  autre  capitaiue  avec  pareil  nombre 
de  soldais , qui  menaça  aussi  le  prophète  de 
l’amener  de.  force  s’il  ne  voulait  venir  de 
son  gré.  Élie  renouvela  sa  prière,  et  le  feu 
du  ciel  consuma  ce  capitaine  et  ceux  qui  l’ac- 
compagnaient , comme  il  avait  fait  les  pre- 
miers. Le  roi  envoya  un  troisième  capitaine 
et  cinquante  autres  soldats;  mais  comme  ce- 
lui-ci était  fort  sage,  lorsqu'il  approcha  du 
prophète  il  le  salua  très-civilement  et  lui  dit  : 
« Vous  n’ignorez  pas  sans  dontc  que  c’est 
» contre  mou  désir  et  seulement  pour  obéir 
u au  commandement  du  roi  que  je  viens 
» vous  trouver  comme  ont  fait  les  autres. 
» C’est  pourquoi  je  vous  prie  d’avoir  compas- 
a sioo  de  nous  et  de  descendre  volontairement 
» pour  venir  trouver  le  roi.  » Élie  touché  de 
la  manière  si  respectueuse  dont  ce  capitaine  en 
usait  avec  lui,  descendit  et  le  suivit.  Lorsqu’il 
fut  arrivé  auprès  du  roi.  Dieu  lui  inspira  ce 
qu’il  devait  dire,  et  il  paria  ainsi  à ce  prince  : 
« Le  Seigneur  dit  : puisque  vous  n’avez  pas 
» voulu  me  reconnaître  pour  votre  Dieu  et  ne 
s m’avez  pas  cru  capable  de  juger  et  de  pré- 
« dire  ce  qui  arriverait  de  votre  mal,  mais 
» que  vous  avez  envoyé  consulter  le  dieu 
» d’Accaron , je  vous  déclare  que  vous  mour 
a rcz.  a 

Peu  de  temps  après  cette  prophétie  fut  ac- 
complie. Et  parce  que  Oehosias  n’avait  point 
d'enfant,  Jorarn,  son  frère,  lui  succéda  au 
royaume.  11  égala  son  père  en  impiété,  et 
abandonna  comme  lui  le  Dieu  de  ses  ancêtres 
pour  adorer  des  dieux  étrangers , quoique 
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d’ailleurs  il  fût  fort  habile.  Ce  fut  sous  son 
règne  qu’Élic  disparut  sans  qu’on  ait  jamais 
pu  savoir  ce  qu’il  est  devenu.  Il  laissa,  comme 
je  l’ai  dit,  Elisée,  son  disciple  ; et  nous  voyons 
bien  dans  dans  les  saintes  écritures  que  lui  et 
Ênoc , qui  vivait  avant  le  déluge , sont  dispa- 
rus d’entre  les  hommes , mais  on  n’a  jamais 
eu  aucune  connaissance  de  leur  mort. 

Joram,  après  avoir  ainsi  succédé  à la  cou- 
ronne d’Israël,  résolutde  faire  la  guerre  à Misa, 
roi  des  Moabites’,  parce  qu’il  refusait  de  lui 
payer  le  tribut  de  deux  cent  mille  moutons 
avec  leurs  toisons  qu’il  payait  à Achab,  son 
père.  Ilenvoya vers  Josaphat,  roi  de  Juda,  pour 
le  prier  de  l’assister  dans  cette  occasion,  comme 
il  avait  autrefois  assiste  Achab,  son  père.  Et 
Josaphat  lui  ayant  mandé  que  non  seulement 
il  l’assisterait,  mais  qu’il  mènerait  avec  lui  le 
roi  d’Idumée  qui  était  dépendant  de  lui , Jo- 
ram se  sentit  si  obligé  de  cette  réponse  qu’il 
alla  à Jérusalem  l’en  remercier.  Josaphat  le 
reçut  avec  grande  magnificence  ; et  ces  deux 
princes  et  le  roi  d’Idumée  résolurent  d’entrer 
dans  le  pays  ennemi  par  les  déserts  de  l’Idu- 
méc,  qui  était  le  côté  par  lequel  les  Moabites 
devaient  lemoinss’attendre  à être  attaqués.  Ces 
troisroispartircntensuile,ctaprèsavoir  marché 
durant  sept  jours  et  s’étre  égarés  faute  de  bons 
guides , ils  se  trouvèrent  dans  une  si  grande 
nécessité  d’eau  que  les  hommes  et  les  chevaux 
mouraient  de  soif.  Comme  Joram  était  d’un 
naturel  impatient,  il  demandait  à Dieu  en 
murmurant  contre  lui  quel  mal  il  lui  avait  fait 
pour  livrer  ainsi  trois  rois  sans  combattre  en- 
tre les  mains  de  leurs  ennemis.  Josaphat  au 
contraire,  qui  était  un  prince  fort  religieux,  le 
consolait  et  envoya  s’enquérir  s’il  n’y  avait 
point  dans  l’armée  quelque  prophète  de  Dieu 
qu’ils  pusscat  consulter  sur  ce  qu’ils  devaient 
faire  dans  une  telle  extrémité.  Un  des  servi- 
tcursde  Joram  dit  qu’il  avait  vu  Elisée,  fils  de 
Saphat,  qui  était  disciple  d’Élic.  Aussitôt  ces 
trois  rois,  par  l’avisde  Josaphat,  l’allèrent  trou- 
ver dans  sa  cabane  qui  ètaitaudehors  du  camp, 
et  le  prièrent,  et  particulièrement  Joram,  de 
leur  dire  quel  serai  l l’év  énement  de  cette  guerre . 
11  répondit  à ce  prince  : qu'il  le  laissât  en  rc- 
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pos,  et  qu’il  allât  plutôt  consulter  les  pro- 
phètes de  son  père  et  desa  mère,  qui  étaient 
si  véritables.  Joram  le  pressa  et  le  conjura 
de  vouloir  parler , puisqu’il  y allait  de  leur  vie 
à tous.  Sur  quoi  Elisée  prit  Dieu  à témoin  et 
assura  avec  serment  qu’il  ne  lui  aurait  point 
répondu  sans  la  considération  do  Josaphat.  qui 
était  un  prince  juste  et  craignant  Dieu.  11  dit 
ensuite  que  l’on  fit  venir  un  joueur  d’instru- 
mens,  et  aussitôt  qu’il  eut  commencé  à jouer,  ce 
prophète  rempli  de  l’esprit  de  Dieu  dit  à ces 
trois  rois  de  faire  faire  quantité  de  fossés  dans 
le  torrent,  et  qu’ils  verraient  que,  sans  que  l’air 
fût  agité  par  aucun  vent , ni  qu’il  tombât  une 
seule  goutte  d’eau , ces  fossés  en  seraient  rem- 
plis, et  leur  fourniraient  ainsi  qu’à  toute  leur 
armée  de  quoi  apaiser  leur  soif.  « Mais  ce  ne 
» sera  pas,  ajouta  le  prophète,  la  seule  grâce 
» que  vous  recevrez  de  Dieu  : vousdemeurerez 
» victorieux  de  vos  ennemis  par  son  assistance, 

» vous  prendrez  les  plus  belles  et  les  plus  fortes 
»dc  leurs  villes,  vous  ravagerez  leur  pays, 

» vous  couperez  leurs  arbres , vous  boucherez 
» leurs  fontaines  c t vous  détournerez  leurs 
» ruisseaux.  » Le  prophète  lui  ayant  parlé  de 
la  sorte  on  vit  le  lendemain  avant  le  lever  du 
soleil  le  torrent  tout  rempli  de  l’eau  qui  était 
venue  de  l’Idumée,  distante  de  trois  journées 
de  là , où  Dieu  avait  fait  tomber  de  la  pluie  ; 
et  ainsi  toute  cette  grande  armée  eut  de  l’eau 
en  abondance.  Le  roi  des  Moabites  ayant  su 
que  ces  trois  rois  marchaient  contre  lui  à tra- 
vers le  désert , assembla  toutes  ses  forces  pour 
aller  à leur  rencontre  sur  les  frontières  de  son 
état,  afin  de  les  empêcher  d’y  entrer.  Lorsqu’il 
se  fut  avancé  jusque  auprès  du  torrent,  la  ré- 
verbération des  rayons  du  soleil  qui  donnaient 
sur  l’eau  à son  lever,  la  faisant  paraître  toute 
rouge , ce  prince  at  tous  les  siens  prirent  celte 
rougeur  pour  du  sang,  et  se  persuadèrent  que 
ce  qu’ils  voyaient  ainsi  couler  comme  de  l’eau 
venait  de  ce  que  l’extrémité  de  la  soi  f avait  rè- 
dui  t leurs  ennemis  à s’entretuer  les  uns  les  au- 
tres. Dans  cette  fausse  créance  les  Moabites 
demandèrent  permission  à leur  roi  d’aller  sac- 
cager leur  camp,  et  après  l’avoir  obtenue,  mar- 
chèrent avec  précipitation  et  sans  aucun  ordre 
comme  vers  une  proie  qu’ils  croyaient  leur 
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être  assurée.  Mais  ils  se  trouvèrent  aussitôt 
environnés  de  tous  côtés  par  leurs  ennemis, 
qui  en  tuèrent  une  partie,  et  mirent  le  reste 
en  fuite.  Les  trois  rois  entrèrent  dans  leur 
pays,  prirent  et  ruinèrent  plusieurs  villes , ré- 
pandirent le  gravier  du  torrent  sur  les  terres 
les  plus  fertiles,  coupèrentles  meilleurs  arbres, 
bouchèrent  les  fontaines,  détruisirent  tout  et 
assiégèrent  le  roi  même  dans  la  place  où  il  s’é- 
tait retiré.  Ce  prince  se  voyant  en  péril  d’y 
être  forcé  résolut  de  faire  un  effort  pour  se 
sauver.  Ainsi  il  sortit  de  la  ville  avec  sept  cents 
hommes  choisis,  et  tenta  de  traverser  le  camp 
des  assiégeans  du  côté  qu’il  croyait  être  le  plus 
mal  gardé.  Mais  cela  ne  lui  ayant  point  réussi , 
il  fut  coutraint  de  rentrer,  et  alors  son  déses- 
poir lui  fit  faire  ce  qu’on  ne  peut  rapporter 
sans  horreur.  Il  prit  le  prince  son  fils  ainé  et 
son  successeur,  et  le  sacrifia  sur  les  murailles 
de  la  ville  à la  vue  des  assiégeans.  Un  specta- 
cle si  terrible  loucha  ces  trois  rois  d’une  si 
grande  compassion , que  poussés  d’un  senti- 
ment d’humanité  ils  levèrent  le  siège  et  s’en 
retournèrent  chacun  eu  son  pays.  Josaphat  ne 
vécut  guère  depuis  : il  mourut  à Jérusalem 
étant  âgé  de  soixante  ans,  dont  il  avait 
régné  vingt-cinq.  On  l’enterra  avec  la  magni- 
ficence que  méritait  un  si  grand  prince  et  un 
si  grand  imitateur  de  la  vertu  de  David. 

CHAPITRE  II. 

Joram,  fils  de  Josaphat  roi  de  Juda,  lui  succède— Huile  multi- 
pliée miraculeusement  par  Éiiséc  en  faveur  de  la  veuve  d’Ob> 
dits-  — Adad.  roi  de  Syrie  , eu  voyant  des  troupes  pour  te 
prendre,  il  obtient  de  Dieu  de  les  aveugler,  elles  mène  dans  la 
Sa  ma  ri  c~  Adad,  y assiège  J oram  roi  d'Israël.  Siège  levé 
miraculeusement  suivant  la  prédiction  tTEHsèe.  — Adad  est 
étouffé  par  Aiael  qui  usurpe  le  royaume  de  Syrie  ci  de  Da- 
mas. — Horribles  impiétés  et  idolâtrie  de  Joram,  roi  de  Juda. 
— Étrange  châtiment  dont  Dieu  le  menace. 

Josaphat,  roi  de  Juda,  laissa  plusieurs  en- 
fans',  dont  Joram,  qui  était  l’ainé,  lui  succéda 
ainsi  qu’il  l’avait  ordonné  ; la  femme  de  Jo- 
ram était,  comme  nous  l’avons  vu , sœur  de 
Joram , roi  d’Israël , fils  d’Achab , qui , au  re- 
tour de  la  guerre  contre  les  Moabites , avait 
mené  avec  lui  Elisée  à Samarie.  Les  actions 
de  ce  prophète  sont  si  mémorables,  que  j’ai 
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cru  devoir  les  rapporter  ici  selon  qu’elles  se 
trouvent  dans  les  écritures  saintes. 

La  veuve  d’Obdias  i , maître  d’hôtel  du  roi 
Achab , vint  représenter  à ee  prophète , quo 
n’ayant  pas  moyen  de  rendre  l’argent  que  son 
mari  avait  emprunté  pour  nourrir  les  cent 
prophètes  qu’il  savait  sans  doute  qu’il  avait 
sauvés  de  la  persécution  de  Jézabel , scs  créan- 
ciers prétendaient  l’avoir  pour  esclave , elle 
et  ses  enfans;  que  dans  une  telle  extrémité 
elle  avait  recours  à lui  et  le  conjurait  d’avoir 
compassion  d’elle.  Elisée  lui  demanda  si  elle 
n’avait  rien  du  tout.  Elle  lui  répondit  qu’il  ne 
lui  restait  chose  quelconque  qu’un  peu  d’huile 
dans  une  fiole.  Il  lui  dit  d’emprunter  de  ses 
voisins  quantité  de  vaisseaux  vides,  de  fermer 
ensuite  la  porte  de  sa  chambre  et  de  verser 
.l’huile  de  sa  fiole  dans  ces  vaisseaux,  avec 
une  ferme  confiance  que  Dieu  les  rempli- 
rait tous.  Elle  exécuta  ce  qu’il  lui  avait  or- 
donné, et  la  promesse  du  prophète  ayant  été 
suivie  de  l’effet , elle  alla  lui  en  rendre  compte. 
Il  lui  dit  de  vendre  cette  huile , d’en  employer 
une  partie  du  prix  à payer  scs  dettes , et  de 
garder  le  reste  pour  se  nourrir  cllcelses  enfans. 
Ainsi  il  acquitta  celle  pauvre  femme  et  la  dé- 
livra de  la  persécution  de  ses  créanciers. 

Voici  une  autre  action  de  ce  grand  pro- 
phète, : Adad,  roi  de  Syrie,  ayant  mis  des  gens 
en  embuscade  pour  tuer  Joram , roi  d’Israël , 
lorsqu’il  irait  à la  chasse , Elisée  Pen  envoya 
avertir  et  i’empécha  ainsi  d’y  aller.  Adad  so 
mit  en  telle  colère  de  ce  que  son  entreprise 
avait  manqué , qu’il  menaça  ceux  à qui  il  l’a- 
vait confiée  de  les  faire  mourir , parce  que 
n’en  ayant  parlé  qu’à  eux , il  fallait  qu’ils  l’eus- 
sent trahi  et  en  eussent  donné  avis  à son  en- 
nemi. Sur  quoi  l’un  d’eux  lui  protesta  qu’ils 
étaient  tous  fort  innocens  de  ce  crime , mais 
qu’il  devait  s’en  prendre  à Elisée , à qui  nul 
de  scs  desseins  n’était  caché,  et  qui  les  décou- 
vrait tous  à Joram.  Adad , touché  de  cette  rai- 
son, lui  commanda  de  s’enquérir  en  quelle 
ville  ce  prince  se  retirait  ; cl  ayant  su  que  c’é- 
tait à Dothaïm , il  envoya  graud  nombre  de 
gens  de  guerre  pour  le  prendre.  Ils  investirent 
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de  nuit  la  ville,  afin  qu’il  ne  pût  leur  échap- 
per; el  le  serviteur  d’Elisée  eu  ayant  eu  avis 
dés  le  point  du  jour,  courutloul  tremblant  le 
rapporter  à son  maître.  Le  prophète  qui  se 
conliait  au  secours  d’en  haut,  lui  dit  de  ne 
rien  appréhender , et  pria  Dieu  de  le  vouloir 
rassurer  en  lui  faisant  connaître  la  grandeur 
deson  pouvoir  infini.  Dieu  l’exauça  et  fit  voir 
à eeservileurun  grand  nombre  de  gens  de  che- 
val et  de  chariots  armés  pour  la  défense  du  pro- 
phète. Éliséepria  aussi  Dieu  d’aveugler  de  telle 
sorte  les  Syriens,  qu’ils  ne  pussent  le  con- 
naître. Et  Dieu  le  lui  avant  promis,  il  s'en  alla 
au  milieu  d’eux  leur  demander  ce  qu’ils  cher- 
chaient. Ils  lui  répondirent  qu’ils  cherchaient 
le  prophète  Elisée. « Si  vous  me  voulez  suivre, 
«leur  dit-il,  je  vous  conduirai  dans  la  ville  où 
» il  est.»  Et  comme  Dieu  ne  répandaitpas  moins 
de  ténèbres  dans  leur  esprit  que  dans  leurs' 
jeux,  ils  le  suivirent  cl  il  les  mena  dans  Sa- 
marie.  Le  roi  Joram  par  son  avis  les  fit  envi- 
ronner de  toutes  scs  troupes  el  fit  fermer  les 
portes  de  la  ville.  Alors  le  prophète  pria  Dieu 
de  dissiper  le  voile  dont  leurs  jeux  étaient 
couverts.  Il  l’obtint;  et  on  peut  juger  quelles 
furent  leur  surprise  et  leur  frajeur  de  se  voir 
ainsi  au  milieu  de  leurs  ennemis.  Joram  de- 
manda à l’homme  de  Dieu  s’il  ne  voulait  pas 
ltien  qu’il  les  fil  tous  tuer  à coups  de  flèches. 
Il  lui  répondit  qu’il  le  lui  défendait  expres- 
sément , parce  qu’il  n’était  pas  juste  de  faire 
mourir  des  prisonniers  qu’il  n’avait  pas  pris 
à la  guerre,  et  qui  n’avaient  fait  aucun  mal 
dans  son  pavs,  mais  que  Dieu  avait  livrés 
entre  ses  mains  par  un  miracle;  qu’il  devait 
au  contraire  les  bien  traiter  et  les  renvoyer 
à leur  roi.  Joram  suivit  son  conseil  etAdad 
entra  dans  une  telle  admiration  du  pouvoir  de 
Dieu  et  des  grâces  dont  il  favorisait  son  pro- 
phète, que  tant  qu’Éliséc  vécut  il  ne  voulut 
plus  user  d’aucun  artifice  contre  le  roi  d’Is- 
raël ; mais  seulement  le  combattre  à force  ou- 
verte. Ainsi  il  entra  dans  son  pajs  avec  une 
puissante  armée  ; et  Joram  ne  se  crojant  pas 
capable  de  lui  résister  en  campagne,  s’enferma 
dans  Samarie  sur  la  confiance  qu’il  avait  en  ses 
fortifications . Adad  jugeant  bien  qu’il  ne  pour- 
rait emporter  la  place  de  force,  résolut  de 


l’affamer,  et  ainsi  commença  le  siège.  La 
disette  de  toutes  les  choses  nécessaires  à la 
vie  se  trouva  bientôt  si  grande,  que  la  télé  d’un 
âne  se  vendait  quatre-vingts  pièces  d’argent, 
et  un  setier  de  fiente  de  pigeon , dont  on  se 
servait  au  lieu  de  sel , en  valait  cinq.  Une  telle 
misère  faisant  appréhender  h Joram  que  quel- 
qu'un pressé  de  désespoir  ne  fit  entrer  les  en- 
nemis dans  la  ville , il  faisait  lui-même  chaque 
jour  le  tour  des  murailles  et  visitait  exacte- 
ment toutes  les  gardes.  Dans  l’une  de  ces 
gardes , une  femme  vint  se  jeter  à ses  pieds  et 
le  conjura  d’avoir  pitié  d’elle.  Il  crut  qu’elle 
lui  demandait  quelque  chose  pour  vivre  et  lui 
répondit  rudement  qu’il  n’avait  ni  grange  ni 
pressoir  d’où  il  pût  tirer  de  quoi  l’assister. 
Cette  femme  luidilquece  n’était  pas  ce  qu’elle 
lui  demandait , mais  seulement  de  vouloir  bien 
être  juge  d’un  différend  qu’elle  avait  eu  avec 
l’une  de  ses  voisines.  Il  lui  commanda  de  lui 
dire  ce  que  c’était;  et  elle  lui  dit  que  cette  au- 
tre femme  et  elle  mourant  toutes  deux  de 
faim  et  ajant  chacune  un  fils , elles  étaient  de- 
meurées d’accord  de  les  manger  ensemble, 
puisqu’elles  n’avaient  aucun  autre  moyen  de 
sauver  leur  vie  ; qu’elle  avait  ensuite  tué  son 
fils  et  qu’elles  l’avaient  mangé;  mais  que  main- 
tenant cette  autre  femme,  contre  cequ’elle  lui 
avait  promis,  ne  voulait  pas  tuer  le  sien  et  l’a- 
vait caché.  Ces  paroles  touchèrent  si  vivement 
ce  prince,  qu’il  déchira  scs  habits,  jeta  des 
cris  et  tout  transporté  de  colère  contre  le  pro- 
phèteÉliséc,  résolut  de  le  faire  mourir , parce 
que  pouvant  obtenir  de  Dieu  par  ses  prières 
la  délivrance  de  tant  de  maux  il  ne  voulait 
pas  la  lui  demander.  Ainsi  il  commanda  qu’on 
allât  à l’heure  même  lui  couper  la  tête  ; el  on 
partit  pour  exécuter  cet  ordre.  Le  prophète 
qui  se  tenait  en  repos  dans  sa  maison , l’ayant 
appris  par  une  révélation  de  Dieu , dit  à ses 
disciples  ; « Le  roi,  comme  étant  fils  d’un  ho- 
» micide,  envoie  pour  me  coopcr  la  tête  ; mais 
» tenez-vous  auprès  de  la  porte  pour  la  fermer 
» à ces  meurtriers  lorsque  vous  les  verrez  ap- 
» procher  ; il  se  repentira  d’avoir  fait  ce  com- 
» mandement  et  viendra  bien  tôt  ici  lui- même.» 
Ils  firent  ce  qu’il  leur  avait  commandé,  et  Jo- 
ram, touché  de  repentir  du  commandement 
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qu'il  avait  fait  el  craignant qu’ou  ne  l’exécutât, 
vint  en  grande  bâte  pour  l’empécher.  Il  Ht  des 
plaintes  au  prophète  de  ce  qu’il  était  si  peu 
touché  de  6on  malheur  et  de  celui  de  son  peu- 
ple , qu’il  ne  daignait  demander  à Dieu  de  les 
vouloir  délivrer  de  tant  de  maux.  Alors  Éli- 
sée  lui  promit  que  le  lendemain  à la  même 
heure  il  y aurait  une  telle  abondance  de  toutes 
sortes  de  vivres  dans  Samarie , que  la  mesure 
de  fleur  de  farine  nose  vendrait  qu’un sicle  en 
plein  marché , et  que  deux  mesures  d’orge  ne 
vaudraient  pas  davantage.  Comme  ce  prince 
ne  pouvait  douter  des  prédictions  du  prophète 
après  en  avoir  si  souvent  reconnu  la  vérité , 
l’espérance  de  son  bonheur  â venir  lui  donna 
une  telle  joie , qu’elle  lui  fil  oublier  ses  mal- 
heurs présens  ; et  ceux  qui  l’accompagnaient 
n’en eurenlpasmoiosque lui ,à  la  réserved’un 
de  scs  principaux  officiers  qui  commandait  le 
tiers  de  ses  troupes  et  sur  l’épaule  duquel  il 
s'appuyait.  Hais  celui-là  dit  à Elisée  ’ : « O 
s prophète  ! ce  que  vous  promettez  au  roi  n’est 
» pas  croyable,  quand  même  Dieu  ferait  pleu- 
» voirdujcieldela  farine  et  de  l’orge. — N’en 
» doutez  point,  lui  répondit  Élisée , vous  le 
r le  verrez  de  vos  propres  yeux  ; mais  vous 
» n’eu  aurez  que  la  vue,  et  ne  participerez 
» point  à ce  bonheur  : ce  qui  arriva  ainsi  qu’il 
» l’avait  prédit,  a 

C’était  une  coulumo  entre  les  Samaritains 
que  les  lépreux  ne  demeuraient  point  dans  les 
villes;  et  parcette  raison,  quatre  personnes  de 
Samarie  affligées  de  cette  maladie,  étaient  daus 
un  logis  au  dehors.  Comme  ils  n’avaient  chose 
quelconque  pour  vivre,  et  ne  pouvaient  rien 
espérer  de  la  ville  à cause  de  l’cxtréme  famiue 
OÙ  die  se  trouvait  réduite,  et  qu’ainsi,  soit 
qu’ils  y allassent  pour  y demander  l’aumône , 
ou  qu’ils  demeurassent  chez  eux , ils  ne  pou- 
vaient éviter  de  mourir  de  faim,  ils  jugèrent 
qu’il  valait  mieux  s’abandonner  à la  discrétion 
des  ennemis,  puisque  s’ils  avaient  compassion 
d’eux  ils  leur  sauveraient  la  vie,  et  que  s’ils 
les  faisaient  mourir,  cette  mort  serait  plus 
douce  que  celle  qui  autrement  leur  était  iné- 
vitable. Après  avoir  pris  cette  résolution , ils 
partirent  pour  aller  au  camp  des  Sy  riens.  Un 
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bruit  que  Dieu  avait  fait  entendre  celle  mémo 
nuit  à tes  peuples,  comme  de  chevaux,  de 
chariots  et  de  toute  une  grande  armée  qui  ve- 
nait les  attaquer , leur  avait  donné  une  (elle 
épouvante  qu’ils  avaient  abandonné  leurs  ten- 
tes et  avaient  dit  à Adad,  leur  roi,  que  le  roi 
d’Égyplc  et  les  rois  des  Ilesvenaient  ausecours 
de  Joram , et  faisaient  déjà  retentir  le  son  de 
leurs  armes.  Comme  Adad  avait  entendu  le 
mémo  bruit , il  ajouta  aisément  foi  à leur  rap- 
port; et  sans  que  lui  ni  les  siens  sussent  ce 
qu’ils  faisaient , ils  s’étaient  enfuis  avec  tant 
do  précipitatiou  et  un  tel  désordre  qu’ils  n’a- 
vaient rien  emporté  de  tant  de  biens  et  de  ri- 
chesses dont  leur  camp  était  rempli.  Ainsi, 
lorsque  ces  lépreux  en  furent  proche , ils  y 
trouvèrent  toutes  sortes  de  biens  en  abondance 
et  n’entendirent  pas  le  moindre  bruit.  Us  s’a- 
vancèrent plus  avant  et  entrèrent  dans  une 
tente  où  ne  trouvant  personne,  ils  burent  et 
mangèrent  tant  qu’ils  voulurent , et  prirent 
des  habits  el  quantité  d’or  cl  d’argent  qu’ils 
enterrèrentdans  un  champ  au  dehors  du  camp. 
De  là,  ils  passèrcul  dans  une  autre  tente,  et 
ensuite  encore  dans  deux  autres , où  ils  firent 
la  même  chose  sans  jamais  rencontrer  per- 
sonne. Ils  ne  purent  plus  alors  douter  que  les 
ennemis  ne  s’en  fussent  allés , et  ils  sc  blâ- 
maient eux-mêmes  de  n’avoir  pas  plus  tôt  porté 
cette  bonne  nouvelle  à leur  roi  et  à leurs  con- 
citoyens. Ils  sc  hâtèrent  autant  qu’ils  purent 
et  crièrent  aux  sentinelles  que  les  ennemis  s’é- 
taient retirés.  Ces  sentinelles  en  donné rentavis 
au  corps  de  garde  le  plus  proche  de  la  per- 
sonne du  roi,  qui , l’ayant  su,  tint  conseil  avec 
ses  chefs  et  ses  plus  particuliers  serviteurs,  et 
leur  dit  que  cette  retraite  des  Syriens  lui 
était  suspecte,  parce  qu’il  avait  sujet  de 
craindre  qu’Adad,  désespérant  de  pouvoir 
prendre  la  ville  par  famine,  n’eût  feintde  sc 
retirer,  afin  quesilcs  assiégés  sortaient  pour 
aller  piller  son  camp,  il  revint  aussitôt  les 
environner  de  toutes  parts,  les  tailler  en 
pièces,  et  prendre  ensuite  la  ville  sans  aucune 
résistance;  qu’ainsi  son  seuliment  était  de 
ne  faire  pas  moins  bonne  garde  qu’à  l’ordi- 
naire. L’un  des  pim  sages  de  ceux  qui  assis- 
taient à ce  conseil  ajouta  après  avoir  fort  loué 
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cct  avis , qu’il  estimait  à propos  d’envoyer 
deux  cavaliers  reconnaître  ce  qui  se  passait  à 
la  campagne  jusqu’au  Jourdain  ; que  s’ils 
liaient  pris  par  les  ennemis , les  autres  appren- 
draient par  cet  exemple  à se  tenir  soigneuse- 
ment sur  leurs  gardes  pour  ne  pas  tomber 
dans  un  pareil  accident  ; et  que  quand  même 
iissernient  tués,  cela  n’avancerait  deguères  leur 
mort , puisqu’ils  n’auraient  pu  éviter  de  périr 
par  la  famine.  Le  roi  approuva  celte  proposi- 
tion et  commanda  aussitôt  des  cavaliers,  qui 
rapportèrentqu’ilsn’avaientpas  trouvé  un  seul 
des  ennemis;  mais  qu’ils  avaient  vu  le  chemin 
tout  couvert  d’armes  ctdcgrainsqu’ilsavaient 
jetés  pour  pouvoir  s’enfuir  plus  vite.  Alors 
Joram  permit  aux  siens  de  piller  le  camp  des 
Syriens,  et  ils  y firent  un  incroyable  butin  ; car 
outre  une  grande  quantité  d’or,  d'argent , de 
chevaux  et  de  bétail,  ils  y trouvèrent  tant  de 
froment  et  tant  d’orgcqu’ilsemblaitquece  fût 
un  songe.  Ainsi  ils  oublièrent  tous  leurs  maux 
passés , et  cette  abondance  fut  telle  que  comme 
Elisée  l’avait  prédit , deux  mesures  d’orge  ne 
se  vendaient  qu’un  siclc , et  la  mesure  de  fleur 
de  farine  le  même  prix , et  cette  mesure  con- 
tenait un  muid  et  demi  d’Italie.  I.c  seul  qui 
n’eut  pointdepart  à un  si  bcurcuxchangcment, 
fut  cct  officier  sur  qui  le  roi  s’appuyait  lors- 
qu’il alla  trouver  Elisée  ; car  ce  prince  lui 
ayant  commandé  de  se  tenir  à la  porte  de  la 
ville  pour  empêcher  que  dans  la  presse  que  le 
peuple  ferait  pour  sortir,  ils  ne  s’étouffassent 
les  uns  les  autres,  lui-mémc  se  trouva  étouffé, 
ainsi  que  le  prophète  l’avait  prédit. 

Lorsqu’ Adad,  qui  s’était  retiré  à Damas,  sut 
que  cette  terreur  qui  avait  ruiné  son  armée 
sans  qu’il  parût  aucun  ennemi , avait  été  en- 
voyée de  Dieu , il  conçut  un  tel  déplaisir  de 
voir  qu’il  lui  était  si  contraire,  qu’il  tomba 
dans  une  grande  maladie*.  On  l’avertit  en 
même  temps  qu’Élisée  venait  à Damas , et  il 
commanda  au  plus  confident  de  scs  serviteurs 
nommé  Azael  d’aller  au  devan  t de  lui  avec  des 
présens,  et  de  lui  demander  s’il  guérirait. 
Azael  fil  charger  quarante  chameaux  des  plus 
cxccllcns  fruits  du  pays  et  de  choses  précieu- 
ses, et  après  avoir  salué  le  prophète,  les  lui 
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présenta  de  la  part  du  roi,  et  lui  demanda  en 
son  nom  s’il  pouvait  espérer  de  guérir.  Le 
prophète  lui  répondit  qu’il  mourrait;  mais 
qu’il  lui  défendait  de  lui  porter  cette  nouvelle. 
Ces  paroles  affligèrent  extrêmement  Azael , et 
Elisée  de  son  côté  fondait  en  larmes,  dans  la 
vue  des  maux  de  son  peuple,  dont  la  mort 
d’Adad  serait  suivie.  Azael  le  pria  de  lui  dire 
le  sujet  de  sa  douleur , et  il  lui  répondit  : « Je 
» pleure  à cause  des  maux  que  vous  ferez  souf- 
» frir  aux  Israélites;  car  vous  ferez  mourir  les 
» plus  honnêtes  d’entre  eux  ; vous  réduirez 
b en  cendres  leurs  plus  fortes  places;  vous 
b écraserez  leurs  enfans  contre  les  pierres , et 
b vous  ne  pardonnerez  pas  même  aux  femmes 
b grosses,  b Azael  étonné  de  ce  discours,  lui 
demanda  comment  cela  se  pourrait  faire,  et 
quelle  apparence  il  y avait  qu’il  eût  jamais  un 
si  grand  pouvoir.  Alors  le  prophète  lui  déclara 
que  Dieu  lui  avait  fait  connaître  qu’il  régne- 
rait sur  la  Syrie.  Azael  rapporta  ensuite  h 
Adad  qu’il  devait  bien  espérer  de  sa  santé  ; et 
le  lendemain  il  l’étouffa  avec  un  linge  mouillé 
et  s’empara  du  royaume.  Il  avait  d’ailleurs 
beaucoup  de  mérite,  et  il  gagna  de  telle  sorte 
l’affection  des  Syriens  et  de  ceux  de  Damas , 
qu’ils  le  mettent  encore  aujourd’hui  avec  Adad 
au  nombre  de  leurs  divinités , et  leur  rendent 
de  continuels  honneurs  à cause  des  bienfaits 
qu’ils  en  ont  reçus,  des  superbes  temples  qu’ils 
ont  bâtis , et  de  tant  d’embellisscmcns  dont  la 
ville  de  Damas  leur  est  redevable.  Ils  vantent 
fort  aussi  l’antiquité  de  leur  race , sans  consi- 
dérer qu’il  n’y  a que  onze  cents  ans  qu’ils  vi- 
vaient encore.  Joram , roi  d’Israël  ayant  ap- 
pris la  mort  du  roi  Adad , crut  qu’il  n’avait 
plus  rien  à craindre  et  qu’il  passerait  en  paix 
et  en  repos  tout  le  reste  de  son  régne. 

Mais  pour  revenir  à Joram,  roi  de  Juda,  il 
ne  fut  pas  plus  tôlassis  sur  le  trône*  qu’il  com- 
mença à signaler  son  règne  par  le  meurtre  de 
ses  propres  frères  et  de  ceux  des  principaux 
de  son  royaume  que  le  roi  Josaphat,  son  père, 
avait  le  plus  particulièrement  aimés.  Il  ne  se 
contenta  pas  d’imiter  les  rois  d’Israël,  qui  les 
premiers  ont  violé  les  lois  de  nos  pères,  et  té- 
moigné leur  impiété  envers  Dieu  : il  les  sur- 
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passa  encore  eB  tontes  sortes  de  méchancetés , 
et  apprit  d’Athalic,  sa  femme , fille  d’Acbab , 
b rendre  à des  dieux  étrangers  des  adorations 
sacrilèges.  Ainsi  il  irritait  Dieu  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  par  ses  mimes,  par  ses  impié- 
tés , et  par  la  profanation  des  choses  les  plus 
saintes  de  notre  religion.  Dieu  néanmoins  ne 
voulut  pas  l’exterminer  à cause  de  la  promesse 
qu’il  avait  faite  à Da\  id. 

Mais  les  Idumécns  qui  lui  étaient  aupara- 
vant assujétis  secouèrent  le  joug , et  commen- 
cèrent par  tuer  leur  roi  qui  était  toujours  de- 
meuré fidèle  à Josaphat,  et  en  établirent  un 
autre  en  sa  place.  Joram , pour  en  tirer  ven- 
geance, entra  de  nuit  dans  leur  pays  avec  un 
grand  nombre  de  chevaux  et  de  chariots,  cl 
ruina  quelques  villages  de  la  frontière  sans 
oser  passer  plus  avant.  Mais  cette  expédition , 
au  lieu  de  le  rendre  redoutable  à ces  peuples, 
en  porta  encore  d’autres  à se  révolter  contre 
lui , et  ceux  qui  habitent  le  pays  de  Labin  ne 
voulurent  plus  le  reconnaître. 

La  folie  et  la  fureur  de  ce  prince  passa 
jusqu’à  un  tel  excès  qu’il  contraignait  ses 
sujets  d’aller  dans  les  lieux  les  plus  élevés  des 
montagnes  pour  y adorer  de  faux  dieux;  et 
lorsqu’il  était  un  jour  agité  de  cette  manie, 
on  loi  apporta  une  lettre  du  prophète  Elic 
par  laquelle  il  le  menaçait  d’une  terrible  ven- 
geance de  Dieu,  parce  qu’au  lieu  d’avoir 
comme  ses  prédécesseurs  observé  les  loix,  il 
avait  imité  les  abominations  des  rois  d'Israël, 
et  contraint  ceux  de  la  tribu  de  Juda  et  les 
habitans  de  Jérusalem,  comme  Achab  y 
avait  contraint  les  Israélites,  d’abandonner  le 
culte  de  leur  Dieu  pour  adorer  les  idoles,  à 
quoi  il  avait  encore  ajouté  le  meurtre  de  ses 
frères  et  de  tant  de  gens  de  bien  ; mais  qu’il 
en  recevrait  le  châtiment  qu’il  méritait  ; que 
son  peuple  tomberait  sous  l’épée  de  ses  en- 
nemis; que  ces  cruels  vainqueurs  n’épargne- 
raient pas  scs  propres  femmes  et  ses  enfans  ; 
que  lui-même  verrait  de  ses  yeux  sortir  de  son 
corps  toutes  ses  entrailles,  et  se  repentirait 
alors  mais  trop  tard , puisque  son  repentir  ne 
l’empêcherait  pas  de  rendre  l’àme  au  milieu 
de  mille  douleurs. 
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CHAPITRE  III. 

Mort  horrible  de  Joram,  roi  de  Juda.  — Ocbosiaa  von  Qla  lui 
auecéde. 

Quelques  temps  après,  les  Arabes  qui  sont 
proche  de  l’Élhiupic,  assistés  <i’un  grand 
nombre  d’autres  barbares , entrèrent  dans  le 
royaume  de  Joram , le  ravagèrent  entièrement 
et  tuèrent  ses  femmes  et  ses  enfans  à la  ré- 
serve d’un  seul  nomme  (trliosias;  et  Joram, 
selon  la  prédiction  du  prophète,  tomba  dans 
cette  horrible  maladie  dont  il  l’avait  menacé  , 
et  mourut  après  avoir  plus  souffert  qu’on  ne 
saurait  dire.  Le  peuple,  au  lieu  de  le  plaindre, 
eut  une  telle  aversion  pour  sa  mémoire,  que, 
le  jugeant  indigne  de  recevoir  aucun  honneur, 
il  ne  voulut  pas  qu’il  fût  enterré  dans  le  sé- 
pulcre de  ses  ancêtres.  Et  Dieu  le  permit 
ainsi,  à mon  avis,  pour  témoigner  l’horreur 
qu’il  avait  de  l’impiété  de  ce  prince.  H régna 
quarante-huit  ans,  et  Ochosias  son  fils  lui 
succéda. 

• CHAPITRE  IV. 

Jsrsm.rol  d Israrl,  Ramilh,  psi  bletté , » relire  A Azar 
pour  se  faire  pâmer,  et  laisse  Jéhu  général  <1*  son  armée  con- 
tinuer le  siège.  — Le  prophète  Elisée  envoie  consacrer  Jéhu 
roi  d Israël  avec  ordre  de  Dieu  d exterminer  mute  la  race  <TA- 
chab.  — Jéhu  marche  droit  d Aiar  où  étaitj  Joramel  où 
Ochosias,  roi  de  Juda,  son  neveu,  l'était  venu  voir. 

Dans  l’espérance  qu’eut  Joramroi,  d’tsracl, 
de  pouvoir,  après  la  mort  du  roi  de  Syrie,  re- 
couvrer la  ville  de  Ramath  deGalaad,  il  l’as- 
siégea avec  une  grande  armée,  et  fut  Mené  à 
ce  siège  d’une  flèche  tirée  par  un  Syrien. 
Mais  le  coup  n’étant  pas  mortel  il  se  relira  en 
la  ville  de  Jesrael  pour  s’y  faire  traiter  de  sa 
plaie,  et  lama  la  conduite  du  siège  à Jéhu , 
fils  d’Amasia , qui  commandait  son  armée.  Ce 
général  prit  la  ville  d’assaut,  et  Joram  réso- 
lut de  continuer  à faire  la  guerre  aux  Syricqs 
aussitôt  qu’il  serait  guéri  de  sa  blessure.  Eu 
ce  même  temps  le  prophète  Elisée  dit  à l’ail 
de  ses  disciples  de  prendre  de  l’huile  sainte , 
et  de  s’en  aller  à Ramath;  d’y  consacrer  Jéhu 
roi  d’Israël,  de  lui  déclarer  que  c’était  par  le 
commandement  de  Dieu  qu’il  le  faisait,  et 
après  lai  avoir  donné  certains  ordres  de  sa 
part,  de  se  retirer  comme  un  homme  qui  s’en 
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fuit,  aGn  que  personne  ne  fût  soupçonné 
d’élre  complice  de  cette  action.  Ce  disciple 
trouva  Jéhu  comme  le  prophète  le  lui  avait 
dit,  assis  au  milieu  de  ses  capitaines;  et  l’ayant 
prie  qu'il  lui  pût  parler  en  particulier , Jéhu 
se  leva  et  le  mena  dans  sa  chambre.  Là  cet 
homme  répandit  de  l’huile  sur  sa  télé,  et  lui 
dit  : n Dieu  vous  consacre  roi  d’Israël  pour 
» punir  le  crime  commis  par  Jésabel  lorsque 
» contre  toute  sorte  de  justice  elle  a répandu 
» le  sang  des  prophètes;  et  il  vous  commande 
» d’exterminer  entièrement  toute  la  race  d’A- 
» chah,  comme  ont  été  exterminées  celles  de 
» Jéroboam,  de  Nabalh  son  fils,  et  de  Basa,  à 
» cause  de  leur  impiété.  » En  achevant  ces 
paroles  il  sortit  de  la  chambre  et  se  retira 
en  grande  hâte.  Jéhu  retourna  trouver 
ceux  qu’il  avait  laissés;  et  sur  ce  qu’ils  le 
prièrent  de  leur  dire  ce  qu’était  donc 
venu  faire  cet  homme  qui  semblait  avoir 
perdu  l’esprit,  Jtl  leur  répondit.  ><  Vous  avez 
» raison  d’en  juger  ainsi,  car  il  m’a  parlé 
u comme  unfou.èLacuriosité.dcsavoir  ce  que 
c’était  fit  qu’il  le  pressèrent  de  le  leur  appren- 
dre, cl  il  leur  dit  ; « C’est  qu’il  m’a  déclaré 
a que  la  volonté  de  Dieu  est  de  m’établir 
» votre  roi.  » A cesmots  ils  mirent  tous  leurs 
manteaux  par  terre  les  uns  sur  les  autres 
pour  le  faire  asseoir  dessus  ainsi  que  sur  un 
trône,  et  le  proclamèrent  roi  au  son  des  trom- 
pettes. Ce  nouveau  prince  marcha  aussitôt 
avec  toute  l’armée  vers  Jesracl,  où , comme 
nous  l’avons  dit,  leroiJoramse  faisait  panser 
de  sa  blessure,  et  où  Ochosias,  roi  de  Juda,  fils 
de  sa  sœur,  l’était  venu  visiter.  Jéhu,  pour 
surprendre  Joram  et  ne  point  manquer  son 
eutreprise  , fit  savoir  à tous  ses  soldats  que 
s’ils  lui  voulaient  donner  une  preuve  qu’ils 
l’avaient  de  bon  cœur  choisi  pour  leur  roi,  ils 
empêchassent  que  Joram  n’eût  aucun  avis  de 
sa  venue.  - 

CHAPITRE  V. 

j Oiu  lue  de  w main  Joram  , roi  Jiaraei , el  OohoUua  roi  de 
Juda. 

L’armée  de  Jéhu  obéit  avec  joie  au  com- 
mandement qu’il  lui  avait  fait,  et  occupa  do 
telle  sorte  tous  les  chemins  qui  allaient  àJés- 


rael,  qu’il  était  impossible  de  donner  avis  de 
savenuejau  roi  Joram , et  Jéhu,  monté  sur  son 
chariot  et  accompagné  de  sa  meilleure  cava- 
lerie, marcha  ver»  la  ville.  Lorsqu’il  en  fut 
proche,  le  guet  donna  avis  qu’il  voyait  venir 
un  gros  de  cavalerie.  Le  roi  commanda  à un 
des  siens  d’aller  reconnaître,  et  ce  cavalier  dit 
à Jéhu  que  le  roi  l’envoyait  pour  savoir  de 
lui  comment  tout  allait  à l’armée.  Il  lui  répon- 
dit qu’il  ne  devait  point  s’en  mettre  en  peine, 
et  qu’il  le  suivit.  Le  guet  voyant  que  ce  cava- 
lier, au  lieu  de  revenir , s’était  joint  à ce  gros 
de  cavalerie,  en  fit  donner  avis  à Joram,  qui 
en  envoya  un  autre  que  Jéhu  retint  aussi.  Le 
guet  le  fit  savoir  à Joram , et  alors  il  monta  " 
sur  son  chariot , accompagné  d’Ochosias,  roijde 
Juda,  pour  aller  voir  lui-méme  ce  que  c’était , 
car  Jéhu  marchait  assez  lentement.  U le  ren- 
contra dans  le  champ  de  Naboth,  et  lui  deman- 
da si  tout  allait  bien  dans  son  armée.  Jéhu,  au 
lieu  de  lui  répondre,  lui  dit  qu’il  se  pouvait 
vanter  d’avoir  pour  mère  une  sorcière  et  une 
femme  perdue  d’honneur.  Ces  paroles  faisant 
connaître  trop  clairement  à Joram  qu’il  avait 
conspirésa  ruine,  ildit  au  roi  Ochosias  : » Nous 
» sommes  trahis!  » et  tourna  en  même  temps  ton 
chariot  pour  s’enfuir  vers  ta  ville,  mais  Jéhu 
l’arrêta  par  un  coup  de  flèche  qui  lui  traversa 
le  cœur  et  le  fit  tomber  mort  de  dessus  son 
chariot;  et  se  souvenant  d’avoir  lui-méme  en- 
tendu le  prophète  Ëtie  dire  au  roi  Achab,  père 
de  Joram , que  lui  el  toute  sa  race  périraient 
dans  le  même  champ  qu’il  avait  usurpé  si 
injustement  sur  Naboth,  il  commanda  à Ba- 
dach  , général  d’une  troisième  partie  de  scs 
troupes,  de  jeter  le  corps  de  Joram  dans  cet 
héritage  de  Naboth,  et  ainsi  la  prophétie  fut 
accomplie.  La  crainte  qu’eut  le  roi  Ochosias 
d’élre  traité  comme  l’avait  été  Joram,  lui  fil 
détourner  son  chariot  pour  prendre  un  autre 
chemin.  Jéhu  le  poursuivit  jusqu’à  une  peti- 
te colline  où  il  lui  tira  un  coup  do  flèche,  dont 
se  sentant  fort  blessé  il  descendit  de  son  cha- 
riot, monta  à cheval,  ets’eufuit  à toute  bride 
jusqu’à  la  ville  de  Magedon  où  il  mourut 
bientôt  après  de  cette  blessure.  On  porta  son 
corps  à Jérusalem;  et  il  y fut  enterré  après 
avoir  régné  seulement  un  an,  et  fait  voir  qu’il 
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était  encore  beaucoup  plus  méchant  que  n’avait 
été  son  père. 

CHAPITRE  YI. 

Jéhu,  roi  d'Israël,  fait  mourir  Jésabel , les  solianle-dlx  fils  d’A- 
chab,  tous  les  parens  de  ce  prince  , quarante-deux  des  pareils 
d OcfeostM,  roi  de  Juda.ct  (énéralementtogs  lessaenficaieurs 
de  Baal,  le  {aux  dieu  des  Tyrlew , à qui  Achab  avait  fait  bitir 
un  temple.  4g 

Lorsque  Jéhu  taisait  son  entrée  dans  Jesracl 
b reine  Jésabel  qui  était  fort  parée  monta  sur 
une  tour  pour  le  voir  venir , et  dit  lorsqu’il 
s’approchait:  «Ole  fidèleserviteurqui  a assas- 
siné son  maître  !»  A ces  paroles  Jéhu  leva  les 
yeux,  lui  demanda  qui  elle  était  et  lui  dit 
de  descendre  ; ce  que  ne  voulant  pas  faire , 
il  commanda  aux  eunuques  qui  étaient  au- 
près d’elle  de  b jeter  du  haut  en  bas  de  b 
tour.  Ils  lui  obéirent  -,  et  cette  misérable  prin- 
cesse en  tombant  se  froissa  de  telle  sorte 
contre  les  murailles,  qu’elles  furent  teintes 
de  son  sang;  puiscUeexpira  sous  les  pieds  des 
chevaux  qui  marchèrent  sur  elle  après  qu’elle 
fut  à terre.  Jéhu  commanda  qu’on  l’enterrât 
avec  les  honneurs  dus  à b grandeur  de  sa  nais- 
sance, comme  étant  de  race  royale  : mais  on 
ne  trouva  plusque  les  exlrémitcsdc  son  corps, 
parce  que  leschicnsavaieot  mangé  tout  le  reste; 
ce  qui  fit  admirer  & ce  nouveau  roi  la  pro- 
phétie d’Élie , qui  avait  prédit  qu’elle  mour- 
rait de  la  sorte  daus  Jesracl . 

Achab  avait  bissé  soixante  et  dix  fils',  et 
on  les  nourrissait  tous  dans Samaric.  Jéhu,  pour 
éprouver  en  quelle  disposition  les  Samari- 
tains étaient  pour  lui , écrivit  aux  gouver- 
neurs de  ces  jeunes  princes  et  aux  principaux 
magistrats  de  la  ville , que  puisqu’ils  ne  man- 
quaient ni  d’armes,  ni  de  chevaux , ni  de  cha- 
riots , ni  de  soldais , ni  de  places  fortes , ils 
n’avaient  qu’à  choisir  pour  roi  celui  des  cn- 
faus  d’ Achab  qu’ils  jugeraient  le  plus  digue  de 
régner , et  de  sc  venger  de  celui  qui  avait  tué 
leur  père.  Ces  magistrats  et  ces  habitans  ne 
se  croyant  pas  en  étal  de  pouvoir  résister  à un 
homme  qui  avait  tué  deux  si  puissans  rois  , 
lui  répondirent  qu’ils  ne  connaissaient  point 
d’autre  maître  que  lui,  et  qu’ils  étaient  prêts  à 
faire  tout  ee  qu’il  leur  commanderait.  Ensuite 
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de  cette  réponse  il  écrivit  aux  magistrats,  que 
s’ils  étaient  dans  ce  sentiment  ils  lui  envoyas- 
sent les  tètes  de  tous  les  fils  d’ Achab,  Après 
avoir  reçu  cette  lettre  ils  firent  venir  les  gou- 
verneurs de  ces  jeunes  princes , et  leur  com- 
mandèrent d’exécuter  ee  que  Jchu  leur  or- 
donnait. Ces  hommes  impitoyables  obéirent 
h l’heure  même , mirent  toutes  ces  tètes  dans 
des  sacs , et  les  envoyèrent  à Jéhu.  Il  soupait 
avee  quelques-uns  de  ses  plus  familiers  lors- 
qu’on les  lui  apporta  ; et  il  commanda  qu’on 
les  mit  en  deux  monceaux  aux  deux  côtés  de 
b porte  de  son  palais.  Le  lendemain  matin 
il  les  alla  voir , et  dit  au  peuple  : s II  est  vrai 
» que  j’ai  tué  le  roi  mon  maître  ; mais  qui  a 
» tué  ceux-ci  ?»  voulant  ainsi  leur  faire  enten- 
dre qu’il  n’était  rien  arrivé  que  par  l’ordre  et 
1a  volonté  de  Dieu,  qui  avait  prédit  par  le 
prophète  Elie  qu’il  exterminerait  Achab  et 
toute  sa  race.  Il  fit  tuer  ensuite  tous  ceux 
des  parens  d’ Achab  qui  so  trouvèrent  en- 
core en  vie , et  partit  pour  aller  à Samaric.  Il 
rencontra  en  chemin  quarante-deux  des  parens 
d’Ochosias,  roi  de  Juda  , et  leur  demanda  où 
ils  allaient.  Ils  lui  répondirent  qu’ils  allaient 
saluer  Joram,  roi  d’Israël,  cl Orhosias  leur  roi 
qui  était  avec  lui,  car  ils  ne  savaient  pas  qu’il 
les  avait  tués  tous  deux.  Il  les  fit  prendre  et 
les  fit  tuer.  Incontinent  après  , Jonadab  , qui 
était  un  fort  homme  de  bien  et  son  ancien 
ami , vint  le  trouver , et  le  loua  fort  de  ce 
qu’il  exécutait  si  fidèlement  le  commande- 
ment de  Dieu  en  exterminant  tonte  b race 
d’Acbab.  Jéhu  lui  dit  de  mouler  dans  son  cha- 
riot pour  l’accompagner  à Samaric , et  avoir 
le  contentement  d’être  témoin  qu’il  ne  par- 
donnerait à un  seul  de  tous  les  méchans , 
mais  ferait  passer  par  le  tranchant  de  l’épéc 
tous  rcs  faux  prophètes  et  ces  séducteurs  du 
peuple,  qui  le  portaient  à abandonner  le  cul- 
te de  Dieu  pour  adorer  de  fausses  divinités, 
puisque  rien  ne  pouvait  être  plus  agréable 
à un  homme  de  bien  tel  qu’il  était , que  de 
voir  souffrir  à des  impies  le  châtiment  qu’ils 
méritaient.  Jonadab  lui  obéit,  monta  dans 
son  chariot,  et  arriva  avec  lui  à Samaric. 
Jéhu  ne  manqua  pas  de  faire  rechercher  et 
tuer  tous  les  parens  d’ Achab  ; et  pour  empê; 
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cher  qu’aucun  des  prophètes  des  faux  Dieux 
de  ce  prince  ne  pût  èchaper , il  se  servit  de 
cet  artifice.  Il  fit  assembler  tout  le  peuple, 
et  lui  dit  qu’ayant  résolu  d’augmenter  en- 
core de  beaucoup  le  culte  que  l’on  rendait 
aux  dieux  d’Achab , il  ne  désirait  rien  faire 
en  cela  que  par  l’avis  de  scs  sacrificateurs 
et  de  scs  prophètes  ; qu’ainsi  il  voulait  que 
tous  sans  exception  le  vinssent  trouver,  afin 
d’offrir  un  très-grand  nombre  de  sacrifices 
à Baal  leur  Dieu  au  jour  de  sa  fête,  et  que 
ceux  qui  manqueraient  fussent  punis  de 
mort.  Il  leur  assigna  ensuite  un  jour  pour 
cette  cérémonie  , et  fil  publier  son  ordon- 
nance dans  tous  les  lieux  de  son  royaume. 
Lorsque  ces  prophètes  et  ces  sacrificateurs  fu- 
rent arrivés  il  leur  fit  donner  des  robes , et 
alla,  accompagnédc  Jonadab  son  ami,  les  trou- 
ver dans  le  temple , où  il  fit  faire  une  revue 
très-exacte  afin  que  nul  autre  ne  se  mêlât 
avec  eux , parce  que,  disait-il,  il  ne  voulait  pas 
que  des  profanes  participassent  à ces  saintes 
cérémonies.  Lorsque  ces  prophètes  et  ces  sa- 
crificateurs se  préparaient  à offrir  les  sacri- 
fices , il  commanda  à quatre-vingt  de  ceux  de 
scs  gardes  à qui  il  se  confiait  le  plus  de  les 
tuer  tous , pour  venger  par  leur  mort  le  mé- 
pris que  l’on  avait  fait  durant  un  si  long- 
temps de  la  religion  de  leurs  ancêtres,  et  les 
menaça  de  les  faire  mourir  eux-mêmes  s’ils 
pardonnaient  à un  seul.  Us  exécutèrent  ponc- 
tuellement ce  commandement , et  mirent  mê- 
me par  son  ordre  le  feu  dans  le  palais  royal , 
afin  de  purifier  Samarie  de  tant  d’abomina- 
tions et  de  sacrilèges  que  l’on  y avait  com- 
mis. Ce  Baal  était  le  dieu  des  Tyricns,  à 
qui  Achab,  pour  plaire  à Itbobal,  roi  de  Tyr 
et  de  Sidon,  son  beau-père,  avait  fait  bâtir  et 
consacrer  un  temple  dans  Samarie , et  or- 
donné des  prophètes  et  toutes  les  autres  choses 
necessaires  pour  lui  rendre  des  honneurs.  Jéhu 
permit  toutefois  aux  Israélites  de  continuer  à 
adorer  les  veaux  d’or  ; et  bien  que  Dieu  eût 
cette  action  pour  très-désagréable , il  ne  laissa 
pas  néanmoins,  en  considération  de  ce  qu’il 
avait  puni  tant  d’impiétés,  de  lui  promettre 
par  son  prophète  que  sa  postérité  régnerait 
sur  Israël  jusqu’à  la  quatrième  génération. 


Go&olie  (on  Athalie)  retire  de  Joram,roi  de  Juda,  veut  ei- 
terminer  toute  la  race  de  David.  —Joad,  grand  sacrificateur  , 
sauve  Joas  Gla  d'Ocboalas  roi  de  Juda , le  met  sur  le  trône , et 
fan  tuer  Gotholic. 

Golholie1  (ou  Athalie),  fille  d’Achab,  roi 
d’Israël  et  veuve  dejoram,  roi  de  Juda,  voyant 
que  Jéhu  avait  tué  le  roi  Joram,  son  frère; 
qu’il  exterminait  toute  sa  race  et  qu’il  n’avait 
pas  même  épargné  Ochosias  son  fils , roi  de 
Juda , résolut  d’exlerminer  de  même  toute  la 
race  de  David , afin  que  nul  de  ses  doscendans  ne 
pùt  monter  sur  le  trône.  Elle  n’oublia  rien 
pour  exécuter  ccdessein , et  il  n’éehappa  qu’un 
seul  de  tous  les  fils  d’Ochosias;  ce  qui  arriva 
en  cette  manière.  Josabeth,  soeur  d’Ochosias 
et  femme  de  Joad,  grand  sacrificateur , étant 
entrée  au  palais  et  ayant  trouvé  au  milieu  de 
tout  ce  carnage  cet  enfant  nommé  Joas,  qui 
n’avait  alors  qu’un  an,  et  que  sa  nourrice  avait 
caché,  elle  le  prit  et  l’emporta;  et  sans  que 
nul  autre  que  son  mari  en  eût  connaissance, 
elle  le  nourrit  dans  le  temple  durant  les  six 
années  que  Golholie  continua  de  régner  dans 
Jérusalem. 

Au  bout  de  ce  temps,  Joad  persuada  à cinq 
capitaines  de  se  joindre  à lui  pour  ôter  la  cou- 
ronne à Gotholic  et  la  mettre  sur  la  tète  de 
Joas.  Ils  s’obligèrent  tous  par  serment  à gar- 
der le  secret  et  conçurent  une  ferme  espérance 
de  venir  à bout  de  leur  entreprise.  Ces  cinq 
capitaines  allèrent  ensuite  de  tous  côtés  aver- 
tir, au  nom  du  grand  sacrificateur,  les  sacrifi- 
cateurs , les  lévites  et  les  principaux  des  tri- 
bus , de  se  rendre  auprès  de  lui  à Jérusalem. 
Lorsqu'ils  y furent  arrivés,  Joad  leur  dit  que: 
pourvu  qu’ils  voulussent  lui  promettre  avec 
serment  de  lui  garder  un  secret  inviolable,  il 
leur  communiquerait  une  affaire  très-impor- 
tante à tout  le  royaume,  dans  laquelle  il  avait 
besoin  de  leur  assistance.  Ils  le  lui  promirent 
et  le  lui  jurèrent , et  alors  il  leur  fit  voir  ce 
seul  prince  qui  restait  de  la  race  de  David  et 
leur  dit  : « Voilà  votre  roi  et  le  seul  qui  reste 
» de  la  maison  de  celui  que  vous  savez  que 
» Dieu  aprcdilqui  réguerait àjamaissur  vous. 

I IV.  Rob,  II,  II.  Parai ipomèr es , 93,  93. 
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» Ainsi  si  tous  voulez  suivre  mon  eouseil , je 
» suis  d’avis  que  le  tiers  de  ee  que  vous  êtes 
»"  ici  prenne  le  soin  de  garder  ec  prince  dans 
» le  Temple,  qu’un  autre  tiers  se  saisisse  de 
» toutes  les  avenues,  que  l’autre  tiers  fasse 
» garde  à la  porte  par  laquelle  on  va  au  palais 
» royal  et  qui  demeurera  ouverte,  et  (pie  tous 
» ceux  qui  n’ont  point  d’armes  demeurent 
» dans  le  Temple,  où  on  ne  laissera  entrer  arec 
» des  armes  que  les  seuls  sacrificateurs.  » Il 
choisit  ensuite  quelques'sarrifiraleurs  cl  quel- 
ques lévites  pour  se  teniren  armes  prés  de  la  per- 
sonne de  leur  nouveau  roi  afin  de  lui  servirde 
gardes  , avec  ordre  de  tuer  tous  ceux  qui  vou- 
draient y entrer  armés  et  de  n’avoir  autre  soin 
que  de  veiller  à laconscrvation  de  la  personne 
de  ce  prince.  Tous  approuvèrent  ce  conseil  et 
se  mirent  en  devoir  de  l’exécuter.  Alors  Joad 
ouvrit  le  magasin  d’armes  que  David  avait  or- 
donné de  faire  dans  le  Temple , distribua  tout 
ee  qu’il  en  trouva  aux  sacrificateurs  cl  aux 
lévites  et  les  fit  mettre  autour  du  Temple  si 
proches  les  uns  des  autres  qu’ils  pouvaient  tous 
se  prendre  par  la  main  , afin  qu’on  ne  put  les 
forcer  pour  y entrer.  On  amena  ensuite  le 
jouneroieton  le  couronna.  Joad  le  consacra 
avec  l’huile  sainte,  et  tous  les  assistons  frap- 
pant des  mains  en  signe  de  joie  crièrent  : Vive 
le  roi  ! 

Golholia  ne  fut  pas  moins  troublée  que  sur- 
prise de  ce  bruit.  Elle  sortit  de  son  palais  ac- 
compagnée de  ses  gardes.  Les  sacrificateurs  la 
laissèrent  entrer  dans  le  Temple,  mais  ceux 
qui  avaient  été  disposés  tout  au  tour  re- 
poussèrent ses  gardes  et  le  reste  de  la  suite. 
Lorsque  cette  fière  princesse  vil  ce  jeune  prin- 
ce assis  sur  le  Irène  avec  la  couronne  sur  la 
tête,  elle  déchira  scs  habits  et  cria  que  l’on  mit 
à mort  cet  enfant  dont  on  se  servait  pour  for- 
mer une  entreprise  contre  elle  et  usurper  le 
royaume.  Joad  au  contraire  commanda  aux  ra- 
pitaincsdonl  nous  avons  parlé  de  se  saisir  d’elle 
et  de  la  mener  au  torrent  de  Cédron  pour  lui 
faire  recevoir  le  châtiment  qu’elb  méritait, 
parce  qu’il  ne  fallait  pas  souiller  le  Temple  du 
sang  d’une  personne  si  détestable.  Il  ajouta 


que  si  quelques-uns  se  mettaient  en  devoir  de 
la  défendre,  ils  les  tuassent  sur  le  champ.  On 
exécuta  aussitôt  cct  ordre,  et  ainsi,  quand  elle 
fut  hors  de  la  porte  par  où  sortaient  les  mulets 
du  roi,  on  la  fit  mourir. 

Après  un  si  grand  changement,  Joad  fit 
assembler  dans  le  Temple  tous  ceux  qui  étaient 
eu  armes  et  tout  le  peuple  cl  leur  fil  faire  ser- 
ment de  servir  fidèlement  leur  nouveau  roi, 
de  veiller  pour  sa  conservation  et  de  travailler 
pour  l’accroissement  de  son  royaume.  Il  obli- 
gea Joas  à promettre  de  sa  part,  aussi  avec  ser- 
ment, de  rendre  à Dieu  l’honneur  qui  lui 
était  dit  et  de  ne  violer  jamais  les  lois  données 
par  Moïse. 

Tous  coururent  ensuite  nu  temple  de  Baal 
que  Golholia  et  le  roi  Joram  , son  mari,  pour 
faire  plaisir  au  roi  Arhab,  avaient  fait  bâtira 
la  honte  du  Dieu  tout-puissant,  le  ruinèrent 
de  fond  en  comble  et  tuèrent  Mathan  qui  en 
était  le  sacrificateur. 

Joad . selon  l’institution  du  roi  David , com- 
mit la  garde  du  Temple  aux  sacrificateurs  et 
aux  lévites , leur  ordonna  d’y  offrir  h Dieu 
deux  fois  le  jour,  comme  le  porte  la  loi , des 
sacrifices  solennels,  accompagnés d’encense- 
mens,  et  choisit  quelques-uns  des  lévites  pour 
garder  les  portes  du  Temple,  afin  den’y  laisser 
entrer  personne  qui  ne  fût  purifié. 

Lorsque  ce  grand  sacrificateur  eut  ainsi 
disposé  toutes  choses,  il  mena  du  Temple  au 
palais  royal  ce  jeune  prince  accompagné  de 
cette  grande  multitude.  On  le  mit  sur  le  Irè- 
ne, les  acclamations  de  joie  se  renouvelèrent , 
et  comme  il  n'y  avait  personne  qui  ne  se  tint 
heureux  de  voir  que  la  mort  de  Golholia  les 
mettait  dans  un  tel  repos,  toute  la  ville  de 
Jérusalem  passa  plusieurs  jours  en  fêtes  et  en 
festins.  Ce  jeune  roi,  dont  la  mère,  nommée 
Sahia,  était  de  la  ville  de  Rersabée,  n’avait 
alors,  comme  nous  l’avons  dit , que  sept  ans. 
Il  fut  un  très-religieux  observateur  des  lois  de 
Dieu  durant  tout  le  temps  que  Joad  vécut,  et 
il  épousa  par  son  conseil  deux  femmes  dont 
il  eut  des  fils  et  des  filles. 
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Mon  de  Jébu,  roi  d’UraeJ.— Joazas,  son  fil»,  lui  *uccMe.— Joa», 
roi  de  Juda,  (ail  réparer  le  Temple  de  Jérusalem.  — Mort  de 
Joad  grand  sacrificateur.  — Joas  oublie  lMeu,  et  se  porte  à 
toute  sorte  d'impiétés.  — Il  fait  lapider  Zadiarlr,  grand  sacri- 
ficateur et  fil*  de  Joad,  qui  l’eu  reprenait.  — Aiael,  roi  de 
Syrie,  assiège  Jérusalem  ; Joa»  lui  donne  tous  se»  trésor»  pour 
lui  faue  lerer  le  siège , ele*i  tué  par  les  ami»  de  Zacharie. 

Àzacl,  roi  de  Syrie,  fit  la  guerre  à Jéhu,  roi 
d’Israël,  et  ravagea  tous  les  pays  que  les  tribus 
do  Ruben,  de  Gad  et  la  moitié  de  celle  de  Ma- 
nassé  occupaient  au-delà  du  Jourdain.  11  pilla 
aussi  les  villes  de  Galaad  et  de  Bathanca,  mit 
le  feu  partout  et  ne  pardonna  à aucun  de  ceux 
qui  tombèrent  entre  ses  mains , sans  que  Jébu 
se  mit  en  devoir  de  l’en  empocher.  El  ce  mal- 
heureux roi  d’Israël,  dont  le  zèle  apparent 
n’avait  été  qu’une  hypocrisie,  méprisa  la  loi 
de  Dieu  par  un  orgueil  sacrilège.  Il  régna 
vingt-sept  ans  et  Joasas  ou  Joachas,  son  lils, 
lui  succéda. 

Comme  l’entretien  du  Temple  avait  été 
entièrement  négligé  sons  les  règnes  de  Joram, 
d’Ochosias  et  de  Gotholia1,  Joas,  roi  de  Juda, 
résolut  de  le  faire  réparer,  et  ordonna  à Joad 
d’envoyer  des  lévites  par  tout  le  royaume, 
pour  obliger  tous  scs  sujets  à y contribuer 
chacun  un  demi-siclc  d’argent5,  Joad  crut  que 
le  peuple  ne  se  porterait  pas  volontiers  à payer 
celte  contribution,  et  ainsi  n’cxècuta  point  cet 
ordre.  Joas  en  la  vingt-troisième  année  de 
son  régne  luitèmoigna  le  trouver  fort  mau- 
vais, et  lui  commanda  d’étre  plus  soigueux  à 
l’avenir  de  pourvoir  à la  réparation  du  Tem- 
ple. Alors  ce  grand  sacrificateur  trouva  une 
invention  pour  porter  le  peuple  k contribuer 
volontiers.  Il  lit  faire  un  coffre  de  bois  bien 
fermé  avec  une  ouverture  au  dessus  en  forme 
de  fente,  qu’on  mit  dans  1e  Temple  auprès  de 
l’autel,  et  il  lit  savoir  que  chacun  eût  à y met- 
tre selon  sa  dévotion  ce  qu  il  voudrait  donner 
pour  la  réparation  du  Temple.  Cette  manière 
d’agir  fut  si  agréable  au  peuple  qu’il  se  pres- 
sait à l’envi  pour  y jeter  de  l’or  et  de  l’argent; 
et  le  sacrilicateur  et  le  secrétaire  commis  à la 
garde  du  trésor  du  Temple  vidaient  chaque 
jour  ce  tronc  eu  la  présence  du  roi,  et  après 
1 IV.  Roi»,  10. 

» IV.  Roi»,  — II.  ParafijKoméne»,  W. 


avoir  compté  et  écrit  la  somme  qui  s’y  trou- 
vait le  remettaient  à la  même  place.  Quand 
on  vit  qu’il  y avait  assez  d’argent , le 
grand  sacrilicateur  et  le  roi  firent  venir  tous 
Ira  ouvriers  et  les  matériaux  nécessaires;  et 
lorsque  l’ouvrage  fut  achevé,  on  employa  l’or 
et  l’argent  qui  restaient  eu  assez  grande  quan- 
tité, à faire  des  coupes,  des  tasses,  et  d’autres 
vaisseaux  propres  au  service  divin.  Il  ne  se 
passait  point  de  jour  que  l’on  n’offrit  à Dieu 
un  grand  nombre  dé  sacrifices,  et  on  observa 
très-exactement  la  même  chose  durant  tout  le 
temps  que  ce  grand  sacrilicateur  vécut.  Il 
mourut  à l’age  de  cent  trente  ans,  et  on  l’en- 
terra dans  le  sépulcre  des  rois,  tant  à cause  de 
sa  rare  probité,  que  parce  qu’il  availconscrvé 
la  couronne  à la  race  de  David.  Aussitôt  après, 
le  roi  Joas,  cl  à son  imitation,  les  principaux 
de  son  état  oublièrent  Dieu,  se  laissèrent  al- 
ler à toute  sorte  d’impiétés,  et  semblaient  ne 
prendre  plaisir  qu’à  fouler  aux  pieds  la  reli- 
gion et  la  justice.  Dieu  les  en  lit  reprendre 
très  sévèrement  par  ses  prophètes,  qui  leur  té- 
moignèrent combien  il  était  irrité  contrceux. 
Mais  ils  étaient  si  endurcis  dans  leur  péché, 
que  ni  ces  menaces,  ni  l’exemple  des  horribles 
chàtimcns  que  leurs  pères  avaient  soufferts 
pour  être  tombés  dans  les  mêmes  crimes  ne 
purent  les  ramener  à leur  devoir.  Leur  fureur 
alla  si  avant , que  Joas  oublia  les  extrêmes 
obligations  dont  il  était  redevable  à Joad,  et 
lit  lapider  dans  le  TeniplcZacharic,  son  lils,  qui 
lui  avait  succédé  dans  lu  charge  de  grand  sacri- 
ficateur, à cause  que  par  un  mouvement  de. 
l’espril'de  Dieu  il  l’avait  exhorté,  en  présence 
de  tout  le  peuple,  à agira  l’avenir  avec  justice, 
et  l’avait  menace  de  grands chàlimens s’il  con- 
tinuait dans  son  péché.  Ce  saint  homme  prit 
en  mourant  Dieu  à témoin  de  ce  que  ce prince, 
pour  récompense  de  ce  salutaire  conseil  qu’il 
lui  donnait  et  des  services  que  son  père  lui 
avait  rendus,  était  si  injuste  et  si  cruel  que  de 
le  faire  mourir  de  la  sorte. 

Dieu  ne  différa  pas  long  temps  de  punir  un 
si  graud  crime.  Azael,  roi  de  Syrie,  entra  avec 
une  grande  armée  dans  le  royaume  de  Joas, 
prit,  saccagea  cl  ruina  la  ville  de  Gcth,  cl  as- 
siégea Jérusalem.  Joas  fut  saisi  d’un  tel  effroi. 
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qne  pour  sortir  d’un  si  grand  péril  il  lui  en- 
voya tous  les  trésors  qui  étaient  dans  le  Tem- 
ple, tous  ceux  des  rois  scs  prédécesseurs,  et 
tous  les  présens  offerts  à Dieu  par  le  peuple  : 
ce  qui  ayant  coulcnlé'l’avaricc  de  ce  prince  il 
leva  le  siège  et  se  relira.  Mais  Joas  n’évita  pas 
néanmoins  le  châtiment  qu’il  méritait.  11 
tomba  dans  une  dangereuse  maladie,  et  les 
amis  de  Zacharie  le  tuèrent  dans  son  lit  pour 
venger  la  mort  de  leur  ami  et  du  (ils  d’un 
homme  dont  la  mémoire  était  en  si  grande  vé- 
nération. Ce  méchant  n’avait  alors  que  qua- 
rante seplans  : on  l’enterra  il  Jérusalem , mais 
non  pas  dans  le  sépulcre  des  rois,  parce  qu’on 
ne  l’en  jugea  pas  digne. 

CHAPITRE  IX. 

Amazias  succède  au  royaume  de  Juda  à Joas  son  père.  — Joas 
roi  d'Israël  se  trouvant  presque,  entièrement  ruiné  par  Aiael , 
roi  de  Syrie,  a recours  à Dieu,  cl  Dieu  l'assiste.— Joas,  son  (Us, 
\ui  succède.  — S* ort  du  prophète  Klisée  , qui  lui  prédit  qu'il 
vaincrait  le»  Syriens.— Le  corps  mort  dr  ce  prophète  ressuscite 
un  mort.  — Mort  d'Azael , roi  de  Syrie  — Adad  , son  DI», lui 
•accède. 

Amasias  succéda  au  royaume  de  Juda  à 
Joas, son  père1, et  Joazas  availsucccdéàJéhu, 
son  père,  au  roy  aume  d’Israël  en  la  vingl- 
unième  aunée  du  règne  de  Joas,  et  régna  dix- 
sept  ans.  Joazas  ne  ressembla  pas  seulement  à 
son  père,  mais  aussiaux  premiers  rois  d'Israël 
qui  avaient  si  ouvertement  méprisé  Dieu  : et 
quoiqu’il  citt  de  très-grandes  forces,  Azacl,  roi 
de  Syrie,  remporta  de  si  grands  avantages  sur 
lui  prit  tant  de  fortes  places,  et  lit  un  si  grand 
carnage  des  siens,  qu’il  ne  lui  resta  que  dix 
mille  hommes  Je  pied  et  cinq  cents  chevaux. 
En  quoi  on  vil  accomplir  ce  que  le  prophète 
Elisée  avait  prédit  à Azacl,  lorsqu’il  l’assura 
qu’après  qu’il  aurait  tué  le  roi  Adad  il  régnerait 
en  Syrie  et  en  Damas.  Joazas  se  trouvan  t redui  ( à 
une  telle  extrémité  eut  recours  à Dieu,  le  pria 
de  le  protéger,  et  de  ne  pas  permettre  qu’il 
tombât  sous  la  puissance  d’Azael.  Ce  souve- 
rain maître  de  l’univers  lit  voir  alors  qu’il  ne 
répand  pas  seulement  scs  faveurs  surlesjustcs, 
mais  aussi  sur  ceux  qui  se  repentent  de  l’avoir 
offensé; , et  qu’au  lieu  de  les  perdre  entière- 
ment comme  il  le  pourrait,  ii  se  contente  de 
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les  châtier  ; car  il  écouta  favorablement  ce 
prince,  rendit  la  paix  à son  état,  et  lui  lit  re- 
couvrer son  premier  bonheur. 

Après  la  mort  de  Joazas,  Joas,  sou  fils,  lui 
succéda  au  royaume  d’Israc!  en  la  trentc- 
septièmeaunée  du  règne  de  Joas,  roi  de  Juda1, 
car  ces  rois  portaient  tous  deux  un  même 
nom,  etifregna  seize  ans.  Il  ne  ressembla  pas 
à Joazas,  son  père,  mais  fut  un  homme  de 
bien.  Le  prophète  Elisée  étant  (omlic  fort 
malade,  il  alla  le  visiter;  et  le  voyant  prés  de 
rendre  l’esprit , il  se  mita  pleurer  et  àscplain- 
dre.  Il  l’appelait  son  père,  son  soutien,  et  tout 
son  support.  Il  disait  que  tant  qn’ii  avait 
vécu  il  n’avait  point  eu  besoin  de  recourir 
aux  armes  pour  vaincre  scs  ennemis,  parce 
qu’il  les  avait  toujours  surmontés  sans  com- 
battre, par  l’assistance  de  ses  prophéties  et 
de  scs  prières.  Mais  que  maintenant  qu’il 
quittait  le  monde  il  le  laissait  désarmé  et 
sans  défense  exposé  à la  fureur  des  Syriens 
et  des  autres  nations  qui  lui  étaient  enne- 
mies , et  qu’ainsi  il  lui  serait  beaucoup  plus 
avantageux  de  mourir  avec  lui,  que  de  de- 
meurer en  vie  étant  abandonné  de  son  se- 
cours. Le  prophète  fut  si  touche  et  si  at- 
tendri de  ces  plaintes,  qu’après  l’avoir  con- 
solé il  commanda  qu’on  lui  apportât  un  arc  et 
des  llèches  , cl  dit  ensuite  à ce  prince  de  ban- 
der cet  arc,  et  de  tirer  ces  flèches.  Joas  en  tira 
trois  seulement , et  alors  le  prophète  lui  dit  ; 
u Si  vous  en  eussiez  tiré  davantage  vous  au- 
» riez  pu  ruiner  toute  la  Syrie  : mais  puisque 
u vous  vous  êtes  contenté  d’en  tirer  trois,  vous 
» ne  vaincrez  les  Sy  riens  qu’en  trois  combats, 
» et  recouvrerez  seulement  sur  eux  les  pavs 
» qu’ils  avaient  conquis  sur  vos  prédéces- 
• seurs.  » Le  prophète  un  peu  après  avoir 
parlé  de  la  sorte  rendit  l’esprit.  C’était  un 
homme  d une  éminente  vertu,  et  visiblement 
assisté  deDieu.  On  a vu  des  effets  merveilleux 
et  presque  incroyables  de  ses  prophéties,  et 
sa  mémoire  est  encore  aujourd’hui  en  tria 
grande  vénération  parmi  les  Hébreux.  On  lui 
fit  un  magnifique  tombeau  et  tel  que  le  mé- 
ritait une  personne  que  Dieu  avait  comblée 
de  tant  de  grâces.  Il  arriva  que  des  voleurs 
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volontairement  il  se  préparât  à la  guerre , 
puisqu'il  lui  déclarait  qu'il  était  résolu  il 
décider  ce  différend  par  les  armes.  Juas  lui 
répondit  en  ces  termes  Le  roi  Joas  au  roi 
» Amasias.  Il  y avait  autrefois  sur  le  mont 
» Lilian  un  très-grand  cyprès,  et  un  chardon. 

» Ce  chardon  envoya  demander  à ce  cyprès  sa 
n fille  en  mariage  pour  son  fils  ; mais  en 
» même  temps  qu’il  lui  faisait  faire  cette  dc- 
» mande  une  hèle  vint  qui  marcha  sur  lui , et 
» l’écrasa.  Servez-vous  de  cet  exemple  pour 
» n'cti  treprendre  pas  au-dessus  de  vos  forces,  et 
» ne  vous  onflez>pas  tellcmcntdc  vanité,  à cause 
» de  lavictoircquevousavczremportècsur  les 
» Amalécites  , que  de  vous  mettre  en  hasard 
» de  vous  perdre  avec  tout  votre  royaume.  » 
Amasias  extrêmement  irrité  de  cette  lettre  se 
prépara  à la  guerre,  et  Dieu  l’y  poussait  sans 
doute  afin  d’exercer  sur  lui  sa  juste  ven- 
geance. Lorsque  les  armées  furenten  présence 
et  se  furent  mises  en  bataille,  celle  d’ Amasias 
fut  soudain  tellement  frappée  de  ces  terreurs 
envoyées  de  Dieu  quand  il  n’est  pas  favorable, 
qu’elle  prit  la  fuite  avant  d’en  venir  aux 
.mains,  et  abandonna  Amasias  à la  discrétion 
(lests ennemis.  Joas  l’ayant  en  sa  puissance 
lui  dit  : qu’il  ne  pouvait  éviter  la  mort  qu’en 
lui  faisant  ouvrir  ainsi  qu’à  toute  son  armée 
les  portes  de  Jérusalem  ; et  le  désir  qu’eut  ce 
prince  de  sauver  sa  vie  fit  qu’il  persuada  aux 
hahitansd'accepter  cette  conditiou.  Ainsi  Joas, 
après  avoir  fait  abattre  trois  cents  coudées  des 
murs  de  la  ville,  entra  en  triomphe  sur  un  char 
et  suivi  de  toute  son  armée  dans  cette  capitale 
du  royaume,  menant  après  lui  Amasias  pri 
son  nier , emporta  tous  les  trésors  qui  étaient 
dans  le  Temple,  tout  l’or  et  l’argent  qu’il  trou- 
va dans  le  palais  des  rois  , mit  Amasias  en  li- 
berté, et  s’eu  retourna  à Samaric , ce  qui 
arriva  eu  la  quatorzième  année  du  régne 
d’Auiasias.  Plusieurs  aunéesaprès,  ce  malheu- 
reux prince  voyautquc  ses  amis  mêmes  fai- 
saient des  entreprises  coulrelui,  s’enfuit  dans 
la  ville  de  Lachis.  Mais  cela  ne  le  garantit 
pas:  ils  le  poursuivirent,  le  tuèrent , et  por- 
tèrent son  corps  à Jérusalem,  où  il  fut  enterré 
avec  les  cérémonies  ordinaires  dans  les  ob- 
sèques des  rois.  Voilà  de  quelle  sorte  il  finit  , 


misérablement  scs  jours  en  la  vingt-neuvième 
année  de  son  règne  qui  était  la  cinquante-qua- 
trième de  si  vie , pour  punition  de  ce  qu'il 
avait  méprisé  Dieu  et  abandonné  la  religion 
véritable  pour  adorer  les  idoles.  Ozias  son 
fils  lui  succéda. 

CHAPITRE  XI. 

Le  prophète  j ou*  prédit  à J érohoarn , roi  d' Israël,  qu'il  vain  cran 
les  Syriens.  — Histoire  de  ce  pro|4iéle  envoyé  de  Dieu  à Nl- 
nive  pour  y prédire  la  ruine  de  l'empire  d’Assyrie.  — Mort  de 
Jéroboam.  — Zacharias,  son  fils,  lui  succède.  — Excellente* 
qualités  d'Ozias , roi  de  Juda.  — Il  fait  de  grandes  conquêtes 
et  fortifie  extrêmement  Jérusalem.  — Sa  prospérté  lui 
fait  oublier  Dieu;  et  Dieu  le  chilie  d'une  manière  lerriblo.  — 
Joatliam.  son  fils  , lui  succède.  — Scllum assassine  Zacharias, 
roi  d’Israël,  et  usurpe  la  couronne.  — Maoahem  tue  Scllura , 
et  régne  dix  ans.  — Phacéia,  son  liL*,  lui  succède.  — Pliacé 
l'asMMine  cl  régne  en  sa  place.  — Téglat  Phalaiar , roi  d As- 
syrie, lui  fait  une  cruelle  guerre.  —Vertu*  de  Joatham,  roi  de 
Juda.  Le  prophète  Nahum  prédit  la  destruction  de  l'empire 
d'Assyrie. 

En  laquinzième  année  dû  règne  d’ Amasias, 
roi  de  Juda,  Jéroboam  avait  succédéàjoas,  sou 
pore,  au  royaume  d’Israël',  et  durant  quarante 
ans  qu’il  régna  il  lit  toujours  comme  ses  pré- 
décesseurs son  séjour  à Samaric.  On  ne  pou- 
vait rien  ajouter  à l’impiété  de  ce  prince  et  à 
soninclinationpour  l’idolâtrie.  Elle  lui  fit  faire 
des  choses  extravagantes,  et  attira  daus  la 
suite  sur  son  peuple  des  maux  infinis.  Le  pro- 
phète Jouas  lui  prédit  qu’il  vaincrait  les  Sy- 
riens , et  étendrait  les  bornes  do-son  royaume 
jusqu’à  la  v illcd’Amalh  du  côté  duseptentrion . 
et  jusqu’au  lac  Aspbaltidedu  côté  du  midi , 
qui  étaient  les  anciennes  limites  de  la  terre  de 
Chanaau  que  Josué  avait  établies.  Jéroboam 
animé  par  celte  prophétie  déclara  la  guerre 
aux  Syriens,  et  ronquiltout  Icpaysdout  Jonas 
lui  avait  prédit  qu’il  se  rendrait  le  maître.  Or 
comme  j’ai  promis  de  rapporter  sincère- 
ment et  fidèlement  ce  qui  se  trouve  écrit  dans 
les  livres  saints  des  Hébreux,  je  ne  dois  pas 
passer  sous  silence  ce  qui  regarde  ce  prophète. 
Dieu  lui  ordonna  d’aller  annoucer  aux  habi- 
tans  dcjNinive,  celle  grande  et  puissante  ville, 
que  l’empire  d’Assy  rie  dont  elle  était  la  capi- 
tale serait  détruit.  Ce  commandement  lui 
parut  si  périlleux  qu’il  ne  put  se  résoudre  a 
l’exécuter,  cl  comme  s’il  eût  pu  se  cacher  aux 
yeux  deDieu.il  alla  s’embarquer  à Juppé  pour 
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passer  en  Cilieie.  Mais  il  s’éleva  une  si  grande 
tempête  que  le  maître  du  vaisseau , le  pilote , 
et  les  matelots  se  voyant  vu  danger  de  périr, 
faisaient  des  vœux  pour  leur  salut  ; et  Jouas 
était  le  seul  qui,  retiré  en  uu  coin  et  couvert 
de  son  manteau,  n’imitait  point  leur  exemple. 
La  tempête  s’augmentant  encore  il  leur  vint 
en  l’esprit  qnc  quelqu’un  d’eux  leur  attirail  ce 
malheur.  Pour  connaître  qui  ce  pouvait  être 
ils  jetèrent  le  sort;  et  il  tomba  sur  le  prophète. 
Ils  lui  demandèrent  qui  il  était,  et  quel  sujet 
lui  avait  fait  entreprendre  ce  voyage.  Il  répon- 
dit qu’il  était  Hébreu  et  prophètedu  Dieu  tout- 
puissant,  et  que  s'ils  voulaient  éviter  le  péril 
dont  ils  élaient  menacés,  il  fallait  qu’ils  le  je- 
tassent dans  la  mer, d’autant  plus  que  lui  seul 
en  était  la  cause.  Ilsnepurentd’aliord  y consen- 
tir, parce  qu’il  leur  semblait  qu’d  y avait  de 
l’impiété  h exposer  ainsi  à une  mort  évidente 
un  étranger  qui  leur  avait  confié  sa  vie.  Blais 
lorsqu’ils  sc  virent  près  de  périr , le  désir  de 
sc  sauver  joint  aux  instances  du  prophète  les 
fil  enfin  résoudre  à le  jeter  dans  la  mer  ; et  à 
l’heure  même  la  tempête  cessa.  On  dit  qu’une 
haleine  l’engloutit  ; et  qu’apres  qu’il  eut  de- 
meuré trois  jours  dans  son  ventre  elle  le  rendit 
vivant  et  sans  avoir  reçu  aucun  mal  sur  le  ri- 
vage du  Pont-Euxin , où  après  avoir  demandé 
pardon  à Diéu  il  s’en  alla  à Ninivr.  cl  y annonça 
à ce  peuple  qu’il  perdrait  bientèt  l'empire  de 
' l’Asie. 

Il  faut  revenir  maintenant  à Jéroboam,  roi 
d’Israël1  ; il  mourut  apres  avoir  régné  heureu- 
sement durant  quarante  ans,  et  fut  enterré  à 
Samarie.  Zacharias,  son  fils,  lui  succéda , de 
même  qu’Osias  avait,  en  la  quatrième  année 
du  règne  de  Jéroboam , succédé  au  royaume 
de  Juda  à Amasias,  son  père,  qui  l’avait  eu 
d’Aehia,  qui  était  de  Jérusalem. 

Ce  roi  Osias  avait  tant  de  lunlé  , tant  d’a- 
mour pour  la  justice , et  était  si  courageux  et 
'.si  prévoyant , que  toutes  ces  excellentes  qua- 
lités jointes  ensemble  le  rendirent  capable 
d’exécuter  de  très-grandes  entreprises^,  llvain- 
quil  les  Philistins,  et  prit  sur  eux  do  force  les 
villes  de  Goth  et  de  Jamnia , dont  il  abattit  les 
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murailles  , attaqua  les  Arabes  voisins  de  l'I 
gyple;  bâtit  une  ville  prés  de  la  nier  Koug 
où  il  établit  une  finie  garnison,  dompta  I 
Aminonilcscl  se  les  rendit  tributaires  ,réduê 
sous  sa  puissance  tous  les  pays  qui  s’étende 
jusqu’à  l’Égypte,  et  appliqua  ensuite  scs  soii 
au  rétablissement  cl  à la  fortification  de  Jén 
saicm.  Il  en  fil  réparer  les  murailles  qui  élaici 
en  très  mauvais  étal  par  la  négligence  de  s 
prédécesseurs , rebâti  l cet  espace  de  trois  cen 
coudées  que  Joas,  roi  d’Israël,  avait  fait  abatt 
lorsqu’il  y entra  en  triomphe  après  avoir  fi 
prisonnier  le  roi  Amasias  , fit  construire  i 
nouveau  plusieurs  tours  de  la  hauteur  de  cci 
cinquante  coudées,  bâtit  des  forts  dans  les  e 
droits  les  plus  écartés  de  la  ville,  et  fit  pli 
sieurs  aquèdues.  Il  nourrissait  uu  nomb 
incroyable  de  chevaux  et  de  bétail,  parce  qi 
le  pays  est  abondant  en  pâturages;  et  comme 
aimait  fort  l’agriculture,  il  lit  planter  une  tré 
grande  quantité  d’arbres  fruitiers  eide  loul< 
sortes  d’autres  plantes.  Il  entretenait  trois  cen 
soixante  dix  mille  soldats,  tous  gens  choisi 
armés  d’é|>ccs , de  boucliers , de  cuirasses  d’a 
rai  ri , d’arcs  et  de  frondes , distribués  par  rég 
mens,  et  commandes  par  deux  mille  bons  ofl 
eicrs.  Il  fit  faire  aussi  quantité  de  machines 
jeter  des  pierres,  destraits,  de  grands  croc: 
elaulrcs  semblables  instrumeus  propres  à ait; 
quer  les  places. 

L’orgueil  dans  une  si  grande  prospéré 
empoisonna  l’esprit  de  ce  prince  et  le  eorron 
pit  de  telle  sorte  par  son  venin , que  cet 
puissance  temporelle  et  passagère  lui  fit  un 
priser  la  puissaneeéternclle  et  toujours  suhsi 
tante  de  Dieu.  Il  ne  tint  plus  compte  de  si 
saintes  lois  ; et  au  lieu  de  continuer  à embra 
ser  la  vertu , il  sc  porta , à l’imitation  de  so 
père,  dans  l'impiété  et  dans  le  crime.  Ain 
ses  heureux  succès  et  la  gloire  de  tant  de  grai 
des  actions  ne  servirent  qu’à  le  perdre , et 
foire  voir  combieu  il  est  difficile  aux  bornnx 
de  conserver  la  modération  dans  une  grans 
fortune. 

Le  jour  d’une  fête  solennelle , ce  prince  i 
revêtit  des  ornemcos  sacerdotaux  cl  enfi 
dans  le  Temple  pour  offrir  à Dieu  son  eacei 
sur  l’autel  d’or.  Le  grand 
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A/arias  y courut  accompagne  de  qStre-vingts 
sacrificateurs , lui  dit  que  cela  ne  lui  était  pas 
permis,  lui  défendit  de  passer  outre,  cl  lui  com- 
manda de  sortir  pouf  ne  pas  irriter  Dieu  par 
un  si  grand  sacrilège.  Orios  s’en  mit  en  telle 
colère  qu’il  le  menaça  de  le  faire  mourir  ainisi 
que  louslcsautres  sacrificateurs  ,s’il  l’empêchait 
défaire  ce  qu’il  désirait.  A peine  eut-il  achevé 
ces  paroles  qu’il  arriva  un  grand  tremblement 
de  terre  ; le  haut  du  Temple  s’ouvrit  : un  rayon 
du  soleil  frappa  ce  roi  impie  au  visage, et  il  se 
trouva  à l’instant  tout  couvert  de  lèpre.  Ce 
même  tremblement  de  terre  sépara  aussi  en 
deux  un  lieu  proche  de  la  ville  nommé  Éroge; 
la  montagne  qui  regarde  l’occident , dont  une 
moitié  fut  portée  à quatre  stades  de  lé  contre 
une  autre  montagne  qui  regarde  le  levant , ce 
qui  ferma  tout  le  grand  chemin,  et  couvrit 
de  terre  les  jardins  du  roi.  Les  sacrificateurs 
voyant  ce  prince  tout  couvert  de  lèpre  n’eu- 
rent pasdepeine  à en  connaître  la  cause;  ils  lui 
déclarèrent  que  ce  mal  ne  lui  était  arrivé  que 
par  un  châtiment  visible  de  Dieu , et  lui  or- 
donnèrent de  sortir  de  la  ville.  Son  extrême 
confusion  lui  01a  la  hardiesse  de  résister  ; il 
obéit,  et  fut  ainsi  justement  puni  de  son  im- 
piété envers  Dieu , et  de  la  témérité  qui  l’avait 
porté  à oser  s’élever  au  dessus  de  l’humaiue 
condition.  Il  passa  ainsi  quelque  temps  hors 
de  la  ville,  où  il  vécut  en  particulier,  pendant 
que  Joathan . son  fils,  avait  la  conduite  des  af- 
faires, cl  il  mourut’de  déplaisir  dese  voir  réduit 
en  cet  état.  Il  était  Agé  de  soixauto-huit  ans, 
dont  il  avait  régné  cinquante-deux.  Il  fut 
enterré  dans  scs  jardins  en  un  sépulcre  séparé. 
Joathan  lui  succéda. 

QuantàZacharias,  roi  d’Israël  1 , il  peine 
avait-il  régné  six  mois  que  Sellum,filsde  Jabès, 
l'assassina , «I  usurpa  le  royaume  ; mais  il  ne 
posséda  qu’un  mois  la  dignité  qu’un  si  grand 
crime  lui  avait  acquise.  Manahem,  général  de 
l’année,  qui  était  alors  dans  la  ville  deTharsa, 
marcha  avec  toutes  scs  forces  droit  à Samaric, 
le  combattit , le  vainquit , 1e  tua , se  mit  de 
sa  propre  autorité  la  couronne  sur  la  tête,  et 
retourna  vers  Tharsa  avec  son  armée  victo- 
rieuse. Les  habilans  ne  voulant  point  le  rccon- 
' iv.  Bon,  ta. 
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naître  et  lui  ayant  fermé  les  portes,  il  rava- 
gea tout  le  pays,  prit  la  ville  de  force , les  tua 
tous,  n’épargna  pas  même  les  enfans,  et  exerça 
ainsi  contre  sa  propre  nation  des  cruautésdont 
à peine  voudrait-on  user  contre  des  barbares 
après  les  avoir  vaincus;  et  il  ne  se  conduisit 
pas  avec  plus  de  douceur  et  d’humanité  durant 
les  dix  années  qu'il  régna  sur  Israël.  Phul,  roi 
d’Assyrie,  lui  déclara  la  guerre;  et  comme  il 
ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  lui  résister, 
il  lui  donna  mille  talens  d’argent  pour  avoir 
la  paix,  et  exigea  ensuite  cette  somme  de  ses 
peuples  par  une  imposition  de  cinquante 
drachmes  par  tête.  Il  mourut  bientôt  après, 
et  fut  enterré  à Samarie.  Phacéia,  son  fils,  lui 
succéda,  et  n’hérita  pas  moins  de  sa  cruauté 
que  de  sa  couronuc  ; mais  il  ne  régna  que 
deux  ans;  car  Phacé,  fils  de  Romélia  , mestre 
de  camp  d’un  régiment  de  mille  hommes,  le 
tua  en  trahison  dans  un  festin  qu’il  faisait 
avec  ses  plus  familiers , s’empara  du  royaume, 
et  régna  vingt  ans , sans  que  l’on  puisse  dire 
s’il  était  ou  plus  impie  ou  plus  injuste.  Téglat- 
Pbalazar,  roi  d’Assyrie,  lui  fit  la  guerre,  se 
rendit  maître  de  tout  le  pays  de  Galaad,  de 
tout  celui  qui  est  au-delà  du  Jourdain,  et  de 
cette  partie  de  la  Galilée  qui  est  proche  de 
Gydide  cl  d’Azor , prit  tous  les  habitans , et  les 
emmena  captifs  daus  son  royaume. 

Joathan,  filsd’Osias,  roi  de  JudaetdeGérasa, 
qui  était  de  Jérusalem  , régnait  alors  *.  Il  ne 
manquait  aucune  vertu  à ce  prince;  car  il 
n’était  pas  moins  religieux  envers  Dieu  qu’il 
était  juste  envers  les  hommes.  Il  prit  un  ex- 
trême soin  de  réparer  et  d’embellir  cette 
grande  ville.  Il  fit  refaire  les  parvis  cl  les  por- 
tes du  Temple , et  relever  une  partie  des  mu- 
railles qui  étaient  tombées , à quoi  il  ajouta  de 
très-grandes  et  très-fortes  tours , remédia  à 
tous  les  désordres  de  son  royaume , vainquit 
les  Ammonites,  leur  imposa  un  tribut  de  cent 
talens  par  an,  de  dix  mille  mesures  de 
froment  et  d’autant  d’orge,  et  augmenta  de 
telle  sorte  l’étendue  et  la  force  de  son  état , 
qu’il  n’était  pas  moins  redouté  de  ses  ennemis 
qu’aimé  de  ses  peuples. 

Durant  son  régne,  un  prophète  nommé 
Ml.  Ptnlipomiaa,  SS. 
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Nahum  prédit  en  ces  termes  la  ruine  de  l’em- 
pire d" Assyrie  et  la  destruction  de  Ninive  : 
« Comme  on  voit , dit-il , les  eaux  d’un  grand 
« réservoir  être  agitées  par  le  vent , on  verra 
v de  même  tout  le  peuple  de  Ninive  agité  et 
•t  troublé  de  crainte , et  leurs  pensées  être  si 
» lloltantes,  qu’en  même  temps  qu’ils  se  di- 
» ronl  l'un  à l’autre  : Fuyons!  ils  diront  ; 
» demeurons  pour  prendre  notre  or  et  notre 
» argent  ! mais  nul  d’eux  ne  suivra  ce  dernier 
» conseil,  pareequ’ils  aimeront  mieux  sauver 
» leur  vie  que  leur  bien.  Ainsi  on  n’entendra 
» parmi  eux  que.  cris  et  lamentations;  leur 
» frayeur  sera  si  grande  qu’à  peine  se  pour- 
» ront-ils  soutenir , et  leurs  visages  ne  seront 
» plus  reconnaissables.  Où  se  retireront  alors 
» les  lions  et  les  mères  des  lionceaux?  Ninive, 
» dit  le  Seigneur  : je  l’exterminerai  ; et  on  ne 
» verra  plus  sortir  de  toi  des  lions  qui  fassent 
» trembler  tout  le  monde.  » Ce  prophète 
ajouta  plusieurs  autres  choses  touchant  cette 
puissante  villoque  jenerapporterai  point  icidc 
crainte  d’ennuyer  les  lecteurs.  Et  l’on  vit  cent 
quinze  ans  après  l’effet  de  celte  prophétie. 

CHAPITRE  XII. 

Mort  de  Joaihan.roi  de  Jud*.  — Arhis,  son  ni*,  qui  t-ftil  très 
tapie, lui  wiecéde.— Raiin.roi  de  Syrie,  cl  Phacé,  rnj  d'Israël, 
lui  font  la  guerTe.cl  ces  rois  s'otanl  sépares  il  fait  A PhacA 
qui  le  vainc  dans  une  grande  bataille.  — I,e  prophète  Obéi 
porte  les  Israélites  à renvoyer  leurs  prisonniers. 

Joathan , roi  de  Juda  . mourut  à l'àgc  de 
quarante  un  ans1, apres  en  avoir  régné  seize,  et 
fut  enterré  dans  le  sépulcre  des  rois.  Achas, 
sou  fils,  lui  suc  cda.  Ce  prince  fut  très-impie: 
il  foula  aux  pieds  les  lois  de  Dieu  et  imita  les 
rois  d’Israël  dans  leurs  aliomiuations.  H éleva 
dans  Jérusalem  des  autels  sur  lesquels  il  sa- 
crifia aux  idoles,  leur  offrit  son  propre  fils  en 
holocauste,  scion  la  coutume  des  Cliananécns, 
et  commit  plusieurs  autres  détestables  crimes. 
Razin,  roi  de  Syrie  et  de  Damas,  et  Phacé, 
roi  d’Israël,  qui  étaient  amis,  lui  déclarèrent 
la  guerre,  et  l’assiégèrent  dans  Jérusalem. 
Mais  la  ville  se  trouva  si  forte,  qu’ils  furent 
contraints  de  lever  le  siège.  Razin  prit  ensuite 
celle  d’Éla,  située  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge, 
' IV  Sols,  ts.— II.PsrsBpomtoes,  Sa 


fil  tuer  tousles  habitons  cl  y établit  une  colo- 
nie de  Syriens.  Il  prit  aussi  plusieurs  autres 
places  , tua  un  grand  nombre  de  Juifs 
et  s’en  retourna  à DamSs  avec  son  armée, 
chargée  de  dépouilles.  Lorsque  Aclias  vit  que 
les  Syriens  s’étaient  retirés,  il  crut  n’élrc  pas 
moins  fort  que  le  roi  d’Israël  seul  : ainsi , il 
marcha  contre  lui,  et  ils  en  vinrent  aune  ba- 
taille , dans  laquelle  Dieu,  pour  le  punir  de  scs 
crimes,  permit  qu’il  fût  vaincu  avec  perte  de 
cent-vingt  mille  hommes,  et  de  Xacharias, 
son  fils , tué  par  Amia,  général  de  l’armée  de 
Pbacé,  qui  tua  aussi  Éric, capitaine  de  ses  gar- 
des et  lit  prisonnier  Elcan , général  de  son 
armée.  Le  roi  d’Israël  emmena  un  très-grand 
nombre  d’autres  captifs  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe,  et  lorsque  les  Israélites  retournaient 
triomphans  et  chargé:-  de  butin  à Samario,  le 
prophète  Obéi  vint  au  dev  ant  d’eux , cl  leur 
cria  qu’ils  ne  devaient  point  attribuer  leur  vic- 
toire à leurs  propres  forces , mais  à la  colère 
de  Dieu  contre  Aclias  et  les  reprit  fort  de  ce 
que  ne  se  contentant  pas  de  leur  bonheur,  ils 
osaient  emmener  prisonniers  tant  de  person- 
nes qui  étant  des  tribus  de  Juda  et  de  Benja- 
min, tiraient  leur  origine  d’un  même  sang 
qu’eux,  et  leur  dit  que  s’ils  ne  le  mettaient  en 
liberté,  Dieu  les  châtierait  sévèrement.  Les 
Israélites  tinrent  conseil  là-dessus , et  Bara- 
chias,  qui  était  un  homme  de  grande  autorité 
parmi  eux,  et  trois  autres  avec  lui,  dirent  : 
qu’ils  ne  souffriraient  point  qu’on  laissât  en- 
trer ces  prisonniers  dans  leurs  villes,  de 
crainte  d’attirer  sur  eux  la  colère  et  la  ven- 
geance de  Dieu , et  qu’ils  n’avaient  déjà  que 
trop  ronmiis  d’autres  péchés  dont  les  prophè- 
tes les  avaient  repris , sans  y ajouter  encore 
de  nouvelles  impiétés.  Les  soldats,  touchés 
de  ccs  paroles , leur  permirent  à eux  de  faire 
ce  qu’ils  jugeraient  le  plus  à propos , et  alors 
ces  quatre  hommes  si  sages  olérent  les  chaînes 
à ces  prisonniers,  prirent  soin  d’eux,  leur  don- 
nèrent de  quoi  s’en  retourner,  et  les  accom- 
pagnèrent non  seulement  jusqu’à  Jéricho,  mais 
jusque  auprès  de  Jérusalem. 
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CHAPITRE  XIII. 

Achat»,  roi  de  Juda,  implore  à son  secours  Tÿglat  Pbalatar  , roi 
d'Aasyrie , qui  ravage  la  Syrie,  lue  Ruic,roi  deDamas.el 
prend  Danui*.  — Horribles  impiétés  d'Acbas.  — Sa  mort.  — 
Eiécliios , son  fils,  lui  MMtde.  — Fhacé,  roi  d'Israël , est  as- 
sassiné par  Oiée,  qui  usurpe  le  royaume . et  est  va»  j-m  »»  ar  Sa- 
lomar,  roi  d'Asayrie.  — Kzrrhias  rétablit  eniiéremeot  le  ser- 
vice de  Dieu  , vainc  les  Philistin* , et  méprise  les  menaces  du 
roi  d'Assyrie. 

Après  une  si  grande  perte,  Aehas  , roi  de 
Juda,  envoya  des  ambassadeurs  avec  de  riches 
présens  à Téglat-Phalazar,  roi  d’Assyrie,  pour 
lui  demander  du  secours  contre  les  Israélites, 
les  Syriens  et  ceux  de  Damas,  et  promit  de  lui 
donnerune  grande  somme  d’argent,.  Ce  prince 
vint  en  personne  avec  une  puissante  armée, 
ravagea  toute  la  Syrie , prit  de  force  la  ville  de 
Damas,  tua  Bazin  qui  en  était  roi  , envoya  les 
habitans  en  la  haute  Mèdic,  et  lit  venir  en  leur 
place  des  Assyriens.  Il  marcha  ensuite  contre 
les  Israélites  , et  en  emmena  plusieurs  captifs. 
Achas  alla  à Damas  le  remercier,  et  lui  porta 
non  seulement  (ont  l’or  et  l’argent  qu’il  avait 
dans  scs  trésors,  mais  aussi  celui  qui  était 
dans  le  Temple,  sans  en  excepter  même  les 
présens  que  l’on  y avait  offerts  à Dieu.  Ce  dé- 
testable prince  avait  si  peu  d’esprit  et  de  juge- 
ment , qu’cocore  que  les  Syriens  fussent  scs 
ennemis  déclarés,  il  ne  laissait  pas  d’adorer 
leurs  dieux,  comme  s’il  eût  dù  mettre  toute 
son  espérance  en  leur  secours.  Mais  quand  il 
vitqu'ilsavaient  été  vaincuspar  les  Assyriens, 
il  adora  les  dieux  des  victorieux,  n’v  ayant 
point  de  fausses  divinités  qn’il  ne  fût  pré)  i 
révérer  plutôt  que  le  dieu  véritable , le  dieu 
de  scs  pères , dont  la  colère  qu’il  avait  attirée 
sur  lui  était  la  cause  de  tous  ses  malheurs.  Son 
impiété  passa  jusqu’à  cet  horrible  excès  de  ne 
passe  contenter  de  dépouiller  le  Temple  dj 
tous  scs  trésors;  il  le  fit  même  fermer,  afin 
qu’on  ne  p,H  y honorer  Dieu  par  les  sacrifices 
solennels  qu’on  avait  coutume  de  lui  offrir, 
et  après  l’avoir  irrité  par  tant  de  crimes,  il 
mourut  à l’àge  de  trente-six  ans  , dont  il 
avait  régné  seize,  et  laissa  pour  successeur 
Ézécbias,  sen  fils. 

En  ce  même  temps,  Pbacè,  roi  d’Israël,  fut 
tué  en  trahison  par  Ozée,  l’un  de  ses  plus  con- 
> IV.  Roii,  10, 17. 


fidens  serviteurs , qui  usurpa  le  royaume  et 
régna  neuf  ans.  C’était  un  homme  très  mé- 
chant et  très-impic.  Sahnanazar,  roi  d’Assvrie, 
lui  lit  la  guerre  et  n’eut  pas  de  peine  à le  vaincre 
et  à lui  imposer  un  tribut , parce  que  Dieu  lui 
était  contraire. 

En  la  quatrième  année  du  régne  d’Ozéc  , 
Ézécbias,  fils  d’Achas  et  d’Akia , qui  était  de 
Jérusalem , succéda,  comme  nous  venons  de  le 
dire , au  royaume  de  Juda' . Ce  prince  était  si 
homme  de  bien , si  juste  et  si  religieux  , que 
dès  le  commencement  de  son  règne  il  es- 
tima ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  avanta- 
geux pour  lui  et  pour  ses  sujets  que  de  rétablir 
le  service  de  Dieu.  Il  assembla  pour  ce  sujet 
tout  le  peuple,  les  sacrificateurs  et  les  lévites, 
et  leur  parla  de  cette  sorte  : « Vous  ne  pouvez 
» ignorer  quels  sont  les  maux  que  vous  avez 
» soufferts  à cause  des  péchés  du  roi  mon 
» père  , lorsqu’il  a manqué  de  rendre  à Dieu 
b le  souverain  honneur  qui  lui  est  dé  , et  des 
b crimes  qu’il  vous  a fait  commettre  en  vous 
b persuadant  d’adorer  les  faux  dieux  qu’il 
» adorait.  Ainsi,  puisque  vous  avez  éprouvé 
b les  ehàlimens  dont  l’impicté  est  suivie,  je 
b vous  exhorte  .à  y renoncer,  à purifier  vos 
b âmes  de  tant  de  souillures  qui  les  Jéshono- 
b rcut,  et  à vous  joindre  aux  sacrificateurs 
b et  aux  lévites  pour  ouv  rir  le  Temple  du  Sei- 
b gneur,  le  purifier  par  de  solennels  sacrifices 
b et  le  rétablir  en  son  premier  lustre , puisque 
b c’est  le  seul  moyeu  d’apaiser  la  colère  de 
b Dieu  et  de  vous  le  rendre  favorable,  b Après 
que  le  roi  eut  parlé’de  la  sorte , les  sacrilica- 
tzurs  ouvrirent  le  Temple,  le  purifièrent,  pré- 
parèrent les  vaisseaux  sacrés  et  mirent  des 
oblations  sur  l’autel,  selon  la  coutume  de  leurs 
ancêtres.  Ézéchias  envoya  ensuite  dans  tous 
les  lieux  de  son  royaume  pour  ordonner  au 
peuple  de  se  rendre  à Jérusalem , afin  d’y  cé- 
lébrer la  fêle  des  pains  sans  levain  qui  avait 
été  interrompue  durant  plusieurs  années  par 
l’impiété  des  rois , scs  prédécesseurs.  Son  zèle 
passa  encore  plus  avant  : il  envoya  exhorter  les 
Israélites  à abandonner  leurs  superstitions,  et 
à rentrer  daus  leurs  anciennes  et  saintes  cou- 
tumes , pour  rendre  à Dieu  le  culte  qui  lai  est 
■ IV.  Roif,  If.  - |I.  PlMjipoœlnw,». M,3I. 
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diï  , et  leur  |iromil  de  les  recevoir  dans  Jéru- 
salem s’ils  voulaient  y venir  célébrer  la  fêle 
avec  leurs  compatriotes.  Il  ajouta  que  la  seule 
considération  de  leur  bonheur , et  non  pas  son 
intérêt  particulier  le  portait  à les  convier  à em- 
brasser un  conseil  si  salutaire.  Les  Israélites 
non  seulement  n’ècoulêrcnt  point  une  propo- 
sition qui  leur  était  si  avantageuse,  mais  se 
moquèrent  de  ses  ambassadeurs , et  traitèrent 
de  la  même  sorte  les  prophètes  qui  les  ex- 
hortaient à suivre  un  avis  si  sage , et  qui  leur 
prédisaient  les  maux  qui  leur  arriversienl  s’ils 
continuaient  dans  leur  impiété.  Leur  folie  el 
l'itr  fureur  croissant  toujours . ils  tuèrent 
aiêine  respmpbè|es,ctajoutèrrntde  nouveaux 
crimes  à leurs  crimes,  jusqu’à  cequeDieu  pour 
les  punir  les  livra  entre  les  mainsde  leurs  enne- 
mis, comme  nous  le  dirons  en  son  lieu.  Il  y 
eut  seulement  un  assez  grand  nombredes  tribus 
deManassé.de  Zabulon  eld’lssacbar.qui  tou- 
chés des  paroles  des  prophètes  se  convertirent 
et  allèrent  à Jérusalem  y adorer  Dieu.  Lorsque 
chacun  s'y  fut  rendu , le  roi  suivi  de  tous  les 
graods  et  de  tout  le  peuple  monta  dans  le  Tem- 
ple , où  il  offrit  pour  lui-même  sept  taureaux, 
sept  boucs  et  sept  moutons,  et  après  que  ce 
princcetles  ennuis  eurent  mis  lésinai  ns  sur  les 
lêlesdes  victimes  , les  sacrificateurs  les  tuèrent 
et  elles  furent  entièrement  consumées  par  le 
feu  comme  étant  offertes  en  holocauste.  Les 
lévites  qui  étaient  autour  d’eux  , chantaient 
cependant  sur  dis  ers  instrumens  de  musique 
des  hymnes  à la  louange  de  Dieu , selon  que 
David  l’avait  ordonné  ; les  sacrificateurs  son- 
naient delà  trompette,  elle  roi  et  tout  le  peu- 
ple étaient  prosternés  le  visage  contre  terre 
pouradorer  Dieu.  Ce  prince  sacrifia  ensuite 
soixante-dix  boeufs,  eenl  montons  et  deux 
. eenls  agneaux , donna  pour  le  peuple  six  cents 
bœufs  et  quarante  mille  autres  bêtes , et  après 
que  les  sacrificateurs  eurent  entièrement  achevé 
toutes  les  cérémonies  selon  que  la  loi  l’or- 
dnnue , le  roi  voulut  manger  avec  tout  le  peu 
pie,  et  rendre  avec  lui  des  actions  de  grâces  â 
Dieu. 

La  fête  des  pains  sans  levain  s’approchant , 
on  commença  â célébrer  la  Pâque , et  à offrir 

â Dieu  durant  sept  jonrs  d’antres  victimes.  Ou 


Ire  celles  qui  étaient  offertes  par  le  peuple,  le 
roi  donna  deux  mille  taureaux  et  sept  mille 
autres  bêles,  et  les  grands,  pour  imiter  sa  libé- 
ralité, donnèrent  aussi  mille  taureaux  el  mille 
quarante  autres  liâtes , tellement  que  l’on  n’a- 
vait point  vu  depuis  le  temps  de  Salomon  cé- 
lébrer si  solennellement  aucune  fêle. 

On  purgea  ensuite  Jérusalem  et  tout  le  pay s 
des  abominations  introduites  par  te  culte  sa- 
crilège des  idoles,  et  le  roi  voulut  fournir  à 
ses  frais  les  v iclimes  nécessaires  pour  offrir  tous 
les  jours  les  sacrifices  institués  par  la  loi.  Il 
ordonna  que  le  peuple  paierait  aux  sacrifica- 
teurs cl  aux  lévites  les  dimes  et  les  prémi- 
ces des  fruits,  afin  de  leur  donner  moyen  de 
s’employ  er  entièrement  au  service  de,  Dieu  el 
leur  fit  bâtir  des  lieux  propres  â retirer  ce  qui 
leur  était  ainsi  donné  pour  leurs  femmes  ci 
|Hiur  leurs  enfans , tellement  que  l’aucicu  or- 
dre touchant  le  culte  de  Dieu  fut  entièrement 
rétabli. 

Après  que  ce  sage  el  religieux  prince,  eut 
accompli  loutesces  choses,  il  déclara  la  guerre 
aux  Philistins,  les  vainquit,  el  se  rendit  maî- 
tre de  toutes  leurs  villes  depuis  Gaza  jusqu’à 
Gelh.  Le  roi  d’ Assyrie  le  menaça  de  ruiner 
tout  son  pays,  s’il  n’ncquitlait  le  tribut  que 
sou  père  avait  habitude  de  lui  payer.  Mais  la 
confiance  que  sa  piété  lui  faisait  avoir  en 
Dieu,  el  la  foi  qu’il  ajoutait  aux  prédictions 
du  prophète  Isaïe  qui  l’instruisait  particuliè- 
rement de  tout  ce  qui  lui  devait  arriver,  lui  fit 
mépriser  ces  menaces. 

CHAPITRE  XIV. 

Salmanasar . roi  d’ Assyrie , prend  S* marie , détruit  entièrement 
le  royaume  d'Israël,  emmène  captifs  le  roi  Osée  et  (ont  son 
peuple,  et  envoie  une  colonie  de  Cbulècns  habiter  le  royaume 
d'Israël. 

Salmanasar,  roi  d’Assy  rie,  ayant  appris 
qu’Ozée,  roi  d’Israël,  avait  envoyé  secrète- 
ment vers  le  roi  d’Égypte,  pour  le  porter  à 
entrer  cnalliancc  contre  lui,,  marcha  avec  une 
grande  armée  vers  Samaric , en  la  septième 
année  du  règne  de  ce  prince , et  après  un  siè- 
ge de  trois  ans  s’en  rendit  maître  en  la  neu- 
vième année  du  règne  de  ce  même  prince , c! 
en  la  septième  année  du  règne  d’Ézéchias, 
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roi  de  Juda  ; prit  Ozée  prisonnier,  détruisit 
entièrement  le  royaume  d’Israël , en  emmena 
tout  le  peuple  eaptif  en  Médic  et  en  l’erse , et 
envoya  à Samarie  et  dans  tous  les  autres  lieux 
du  royaume  d’Israël  des  colonies  de  Cbutéens, 
qui  sont  des  peuples  d’une  prorince  de  l’erse 
qui  portaient  ce  nom  à cause  du  fleuve  Cliulli, 
le  long  duquel  ils  demeurent. 

C’est  ainsi  que  ces  dix  tribus  qui  compo- 
saient le  royaume  d’Israël  furent  chassées  de 
leur  pars , neuf  cent  quarante-sept  ans  après 
que  leurs  pères  , étant  sortis  d’Égypte,  Ta- 
raient conquis  par  la  force  de  leurs  armes, 
huit  cents  ans  après  la  domination  de  Josué, 
et  deux  cent  quarante  ans  sept  mois  sept  jours 
après  qu’ils  s’étaient  révoltés  contre  Roboaui, 
petit-fils  de  Darid,  pour  prendre  le  parti  de 
Jéroboam  son  sujet,  et  l'avaient,  comme 
nous  l’avons  vu,  reconnu  pourrai.  Et  c’est 
ainsi  que  ce  malheureux  peuple  fut  châtié 
pour  avoir  méprisé  la  loi  de  Dieu  et  la  voix  de 
ses  prophètes , qui  lui  avaient  si  souvent  pré- 
dit les  malheurs  où  il  tomberait  s’il  continuait 
dans  son  impiété.  Jéroboam  en  fut  l’impie  et 
malheureux  auteur,  lorsque  avant  été  élevésur 
le  trône , il  porta  le  peuple  par  son  exemple  à 
l’idolâtrie,  et  attira  sur  lui  le  courroux  de 
Dieu,  qui  le  châtia  lui-même  comme  il  l’avait 
mérite. 

Le  roi  d’Assyrie  fit  sentir  aussi  l’effort  de 
ses  armes  à la  Syrie  et  à la  Phénicie , et  il  est 
fait  mention  de  lui  dans  les  annales  des  Ty- 
riens , parce  qu’il  leur  fit  la  guerre  durant  le 
règne  d’Eluleus  leur  roi,  comme  Mèuandre 
le  rapporte  dans  son  histoire  des  Ty riens,  qui 
a été  traduite  en  grec.  Voici  de  quelle  sorte  il 
en  parle  : « Élulcus  régna  trente-six  ans.  Et 
» lesGittéens  s'étaul  révoltés  , il  alla  contre  eux 
» avec  une  Hotte  et  les  réduisit  sous  son  olvéis- 
» sance.  Le  roi  d’Assyrie  envoya  aussi  une 
> armée  contre  eux , se  rendit  maitre  de  toute 
>>  la  Phénicie,  et  ayant  fait  la  paix  s’en  retour- 
» na  en  son  pays.  Peu  de  temps  après,  les  vil- 
>>  lesd’Arcé,  de  l’ancienne  Tyr,  et  plusieurs 
» autres  secouèrent  le  joug  des  Tyriens  pour 
» se  rendre  au  roi  d’Assy  rie.  Et  ainsi  comme  les 
« Tyriensdemcurèrcut  les  seuls  qui  ne  voulu- 
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» reut  pas  se  soumettre  à I u i^,  il  envoya  contre 
» eux  soixante  navires  que  lés  Phéniciens 
n avaient  équipés  , et  dans  lesquels  il  y avait 
» finit  cents  rameurs.  Les'  Tyriens  allèrent 
» avis-  douze  vaisseaux  au  devant  de  cette 
» (lotte,  la  dissipèrent,  prirent  cinq  cents  pri- 
i>  sonnirnt  et  acquirent  beaucoup  de  répula- 
» tiou  parcelle  victoire.  Leroi  a’Assÿne s’èn 
j>  retourna  ; mais  il  laissa  quantité  de  troupes 
« Iç  long  du  fleuve  et  des  aqtn  ducs  pour  em- 
» pécher  les  Tyriens  d’en  pouvoirlirerdc  l’eau; 

» ce  qui  ayant  continué  durant  cinq  ans,  ils 
» furent  contraints  de  faire  des  puits.  » Voilà 
ce  qu’on  trouve  dans  les  annales  des  Tyriens 
touchant  Salmanasar,  rai  d’Assy  rie. 

Ces  nouveaux  habitons  de  Samaric  qu’on 
nommait  Cbutéens.  pour  la  raison  que  nous 
avons  dite, étaient  de  cinq  nations  différentes 
qui  avaient  chacune  un  dieu  |iarliculicr , et 
ils  continuèrent  de  les  adorer  comme  ils  le 
faisaient  en  leur  pays.  Dieu  en  fut  si  irrité 
qu’il  leur  envoya  une  grande  peste , à laquel- 
le ne  trouvant  aucun  remède,  ils  furent  aver- 
tis par  un  oracle  d’adorer  le  Dieu  tout-puis- 
sant , et  qu’il  les  délivrerait.  Ils  députèrent 
aussitôt  vers  le  roi  yl’Assyric  pour  le  supplier 
de  leur  envoy  er  quelques  uns  des  sacrifica- 
teurs hébreux  qu’il  retenait  prisonniers.  Ce 
prince  le  leur  accorda  , et  ils  s’instruisirent  de 
la  loi  de  Dieu,  lui  rendirent  l’honneur  qui  lui 
est  dû  : cl  aussitôt  la  peste  cessa.  Ces  peuples, 
que  les  Grecs  nomment  Samaritains  , conti- 
nuent encore  aujourd'hui  dans  la  même  reli- 
gion. Mais  ils  changent  à notre  égard  selon  la 
diversité  des  temps  ; car  lorsque  nos  affaires 
sonten  bon  état , ils  protestent  qu’ils  nous  con-  " 
sidèrent  comme  leurs  frères , parce  qu’étant 
les  uns  et  les  autres  descendus  de  Joseph  nous 
lirons  tous  notre  origine  d’un  même  sang  ; et 
quand  la  fortune  noms  est  contraire  ils  disent 
qu'ils  ne  nous  connaissent  point , et  qu’ils  ne 
sont  point  obligés  à nous  aimer,  puisque  étant 
venus  d’un  pays  si  éloigné  s’établir  en  celui 
qu’ils  habitent , ils  n’ont  rien  de  commun  avec 
nous.  Mais  il  faut  remettre  ceci/à  quelque  au- 
tre lieu  où  il  sera  plus  à propos  d’en  parler. 
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CHAPITRE  PREMIER, 

Seanacbrrib , roi  d'Astyrie,  entre  avec  une  grande  armée  dans 
le  royaume  de  Juda,  et  manc|ue  de  foi  au  roi  Ézfchiaa  qui  lui 
avait  donné  une  grande  somme  pour  l'obliger  à se  retirer.  — 
Il  va  faire  la  guerre  en  Ègypie , et  laisse  Rapsacés,  son  lieute- 
nant'géoérsl,  assiéger  Jérusalem.)— ,Le prophète  Isaic  assure 
ÉztThias  du  secours  de  Dieu.  — Sennacbérib  revient  d'Kgypte 
sans  y avoir  fait  aucun  progrès. 

En  h quatorzième  année  du  règne  d’Ézé- 
chias,  roi  de  Juda,  Scnnachérib,  roi  d’Assy- 
rie , entra  dans  son  royaume  avec  une  très- 
puissante  armée',  et  lorsque,  après  avoir  pris 
toutes  les  autres  villes  des  tribus  de  Juda  et 
de  Benjamin,  il  marchait  contre  Jérusalem, 
Ëzéchias  lui  envoya  offrir  par  des  ambassa- 
deurs de  recevoir  telles  conditions  qu’il  vou- 
drait, et  d’étre  son  tributaire.  Ce  prince  ac- 
cepta ces  offres,  et  lui  promit  avec  serment 
de  se  retirer  en  son  pays  sans  faire  aucun  acte 
d’hostilité,  pourvu  qu’il  lui  payât  trente  la- 
lensd’orct  trois  cents  talens  d’argent.  Ézé- 
chias  se  fiant  à sa  parole  épuisa  tous  scs  trésors 
pour  lui  envoyer  celle  Somme,  dans  l'espé- 
rance d’avoir  la  paix.  Mais  Scnnachérib  après 
avoir  reçu  son  argent  ne  voulut  point  se  sou- 
venir de  la  foi  qu’il  avait  donnée , et  étant 
allé  en  personne  contre  les  Égv  ptiens  et  les 
Ethiopiens,  laissa  Rapsacès,  son  lieutenant- 
général  , avec  de  grandes  forces  et  assisté  de 
deux  autres  de  ses  principaux  chefs  nommés 
Tbaralct  Anacharis,  |iour  continuer  dans  la 
Judée  la  guerre  qu’il  y avait  commencée.  Ce 
général  s’approcha  ce  Jérusalem , et  manda 
à Ëzéchias  de  le  venir  trouver  afin  de  confé- 
rer ensemble.  Mais  ce  prince,  sc  déliant  de  lui, 
se  contenta  de  lui  envoyer  trois  de  ses  servi- 
teurs les  plus  coiiGdens, Éliacim,  grand  prévôt 
de  sa  maison , Sobua , son  secrétaire , et  Joad, 
intendant  des  archivés.  Rapsacès  leur  dit , en 
présence  de  tous  les  officiers  de  son  armée  : 
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« Retournez  trouver  votre  maître,  et  lui  di- 
» les  que  Scnnachérib,  le  grand  roi,  demande 
» sur  quoi  il  se  fonde  pour  refuser  de  recevoir 
» son  armée  dans  Jérusalem  ; que  si  c’est  au 
» secours  des  Égyptiens,  il  faut  qu  il  ait  pér- 
il du  l’esprit,  et  qu’il  ressembler  celui  qui  s’ap- 
» puicrait  surun  roseau,  qui, au  lieu  descsou- 
» tenir,  lui  percerait  la  inain  en  se  rompant; 
» qu’au  reste,  il  doit  savoir  que  c’est  par 
n l’ordre  de  Dieu  que  le  roi  a entrepris  cette 
» guerre , et  qu’ainsi  elle  lui  réussira  comme 
» celle  qu'il  a faite  aux  Israélites,  et  qu’il  se 
» rendra  également  le  maître  de  ces  deux 
s royaumes.  » Rapsacès  ayant  ainsi  parlé  en 
hébreu  qu’il  savait  fort  bien,  la  craiutc 
qu’eut  Éliacim  <pie  ses  collègues  no  s étonnas- 
sent, lit  qu’il  le  pria  de  vouloir  parler  en  sy- 
riaque ; mais  comme  il  jugea  aisément  à quel 
dessein  il  le  faisait , il  continua  de  dire  en  hé- 
breu : « Maintenant  que  vous  ne  pouvez 
» ignorer  quelle  est  la  volonté  du  roi  et  com- 
» bien  il  vous  importe  de  vous  y soumettre, 
« pourquoi  tardez-vous  davantage  à nous  reee- 
» voir  dans  votre  ville;  et  pourquoi  volrcmai- 
ii  Ire  continue-t-il,  et  vous  avec  lui,  continuez- 
» vousà  amuser  le  jicuple  pardevainescldefol- 
» lesespéranees?  Car  si  vous  vouseroyez  assez 
s braves  pour  pouvoir  nous  résister,  faitcs-le 
» voir  en  opposant  deux  mille  chevaux  des 
» vôtres  à pareil  nombre  que  je  ferai  avancerde 
« monarmèc.  Mais  comment  le  pourriez-vous, 
n puisque  vous  ne  les  avez  pas?  El  pourquoi 
» différez-vous  donc  de  vous  soumettre  à 
» ceux  à qui  vous  ncsauricz résister?  Ignorez- 
» vous  quel  est  l’avantage  de  faire  volonlaire- 
» ment  ce  qu’on  ne  peut  éviter  de  faire,  et 
’i  combien  grand  est  le  péril  d’attendre  qu’ou 
» y soit  contraint  par  la  force  ? » 

Celle  réponse  mit  le  roi  Ezét  bias  dans 
une  telle  affliction  qu’il  quitta  son  babil  royal 
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pour  sc  revêtir  d’un  sac  selon  la  coutume  de 
nos  pères,  sc  prosterna  le  visage  contre  terre, 
et  pria  Dieu  de  l’assister  daus  ce  besoin,  où  il 
ne  pouvait  attendre  de  secours  que  de  lui  seul. 
Il  envoya  ensuite  quelques-uns  de  ses  princi- 
paux officiers  et  quelques  sacrificateurs  prier 
le  prophète  Isaïe  d’offrir  des  sacrifices  à Dieu 
pour  lui  demander  d’avoir  pitié  de  son  peu- 
ple, et  de  vouloir  rabattre  l’orgueil  qui  faisait 
concevoir  à ses  ennemis  de  si  grandes  espé- 
rances. Le  prophète  fil  ce  qu’il  désirait,  et  en 
suite  d’une  révélation  qu’il  eut  de  Dieu,  il  lui 
mauda  de  ne  rien  craindre  ; qu’il  l’assurait 
que  Dieu  confondrait  d’une  étrange  manière 
l'audace  de  ces  barbares,  et  qu’ils  se  retire- 
raient honteusement  cl  sans  combattre;  à 
quoi  il  ajouta  que  ce  roi  des  Assyriens  , jus- 
que alors  si  redoutable,  serait  assassiné  parles 
siens  dans  son  pays,  au  retour  de  la  guerre 
d’Égypte  qui  lui  aurait  mal  réussi. 

En  ce  même  temps  fe  roi  Êzceliias  reçut 
des  lettres  de  ce  prince,  par  lesquelles  il  lui 
mandait  qu’il  fallait  qu’il  eût  perdu  le  sens 
pour  se  persuader  pouvoir  s’exempter  d’être 
assujèti  au  vainqueur  de  tant  de  puissantes 
nations,  et  le  menaçait  de  l’exterminer  avec 
tout  son  peuple  s’il  n’ouvrait  Jérusalem  à ses 
troupes.  La  ferme  confiance  qu’Ézérhias  avait 
en  Dieu  lui  fit  mépriser  ces  lettres  : il  les  ré- 
plia, les  mit  dans  le  Temple,  ctcoulinuaà 
faire  des  prières  à Dieu.  Le  prophète  lui 
manda  qu’elles  avaient  été  exaucées;  qu’il 
n’avait  rien  â appréhender  des  efforts  des  As- 
syriens, etqu’il  sc  verrait  bien  tôt,  lui  et  tous  les 
siens,  en  état  de  pouvoir  cultiver  dans  une 
jdeine  paix  les  terres  que  la  guerre  les  avait 
contraints  d’abandonner.  Sennachérib  était 
alors  occupé  au  siège  de  la  ville  de  I’élusc  où 
il  avait  déjà  employé  beaucoup  de  temps:  et 
lorsque,  ses  plates-formes  élaut  élevées  à la 
hauteur  des  murailles  , il  était  prêt  à faire 
donner  l’assaut,  il  eut  avis  que  Thargisc,  roi 
d’Ivtliiopic,  marchait  avec  une  puissante  ar- 
mée au  secours  des  Égyptiens  et  venait  à tra- 
vers le  désert  pour  le  surprendre  : ainsi  il  leva 
le  siège  et  sc  retira.  Hérodote  parlant  de  Sen- 
nachérib dit  qu’il  était  venu  faire  la  guerre 
au  sacrificateur  de  Vulcain  (c’est  ainsi  qu’il 
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nomme  le  roi  d’Égypte  parce  qu’il  était  sacri- 
ficateur de  ce  faux  dieu)  et  ajoute  que  ce  qui 
l’obligea  â lever  le  sjége  de  l'êlnsc  fut  que  ce 
roi  et  sacrificateur  tout  ensemble  ayant  im- 
ploré le  serours  de  son  dieu,  il  vint  la  nuit 
dans  l’armée  du  roi  de»  Arabe»  (en  quoi  cet 
historien  s’est  trompé,  car  il  devait  dire  des 
Assyriens)  une  si  grande  quantité  de  rats 
qu’ils  rongèrent  toutes  les  cordes  de  leurs  arcs 
et  rendirent  leurs  autres  armes  inutiles;  cequi 
l’obligea  à lever  le  siège,  Bérosc  , qui  a écrit 
l’histoire  des  Chablécns, 'fait  aussi  mention  de 
Sennachérib;  il  dit  qu’il  était  roi  des  Assyriens 
et  qu’il  avait  fait  la  guerre  dans  toute  l’Asie 
et  dans  l'Égypte.  Voici  de  quelle  sorte  il  en 
parle. 

, CHAPITRE  II. 

tue  poste  envoyée  Je  Dieu  fait  mourir  en  uno  nuit  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  homme*  île  l’armée  de  Sennachérib  qui  as*ié- 
grail  Jérusalem  , co  qui  I oblige  â lever  le  siège  et  de  *>n 
retourner  en  son  pays,  oû  deut  de  ses  Dis  l'assawineni. 

« Sennachérib,  dit-il,  trouva  à son  retour 
» d’Égypte  que  son  armée  avait  été  diminuée 
» de  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  par 
» une  peste  envoyée  de  Dieu  la  première  nuit 
» après  qu’elle  eut  commencé  à attaquer  Jé- 
» rusaient  de  force  sous  la  conduite  île  Rap- 
» sarés  ; et  il  en  fut  si  touché  que , dans  la 
a crainte  de  perdre  encore  ce  qui  lui  ros- 
» tait,  il  se  retira  en  très-grande  hâte  dans  Ni- 
» nive,  capitale  de  son  royaume,  où  quelque 
» temps  après  Adramèléc  et  Sélcnar , les 
«deux  plus  âges  de  ses  fils,  l’assassinèrent 
» dans  le  temple  d’Arac,  sou  dieu , ce  dont  le 
» peuple  eut  tant  d’horreur  qu’il  les  chassa. 
» Ils  s’enfuirent  en  Arménie , et  Assarraehod , 
» le  plus  jeune  de  ses  fils , lui  succéda.  » 

CHAPITRE  III.  " 

ÉzJcliio»,  roi  de  Judo,  euniâ  reilremiie,  demaodcà  Dieu  do  lui 
donner  un  (ils  cl  de  prolonger  sa  vie.  — Dira  le  lui  accorde, 
et  le  prophète  Isaïe  lui  en  donne  on  signe  en  faisant  rétrogra- 
der de  dix  degré*  I ombre  du  soleil.  — Balad,  roi  des  Babylo- 
niens, envoie  des  ambassadeur*  i Kxéchias  pour  faire  alliance 
avec  lui.  — Il  irur  fait  voir  (ont  re  qu'il  avait  de  plus  précieux. 
— Dieu  le  Irouve  si  mauvais  qn‘il  lui  fait  dire  parce  prophète 
que  lou«ve«lré»or$  et  même  se*  enfaus  seraient  un  jour  trans- 
porté» en  Babylonc  — Mort  de  ce  prince. 

Voilà  dé  quelle  sorte  Ézérhias  ,roi  de  Ju- 
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CHAPITRE  IV. 

Minauèa,  roi  do  Juda/te  laiase  aller  à toute  sorte  dlmplètès.  — 
Dieu  le  meoace  portes  prophètes:  mais  il  n’en  tient  compte. 
— Une  armée  du  roi  de  Babyloite  ruine  son  pays,  et  l'emmène 
prisonnier.  --  Mais  ayant  eu  recours  à Dieu,  ce  prince  le  mit 
en  liberté,  et  il  continua  durant  tout  le  reste  de  sa  vie  A servir 
Dira  très- fidèlement.  — Sa  mort.  — A mon  , son  fils,  lui  suc- 
cède—Il  est  assassiné , et  Josias,  son  fil»,  lui  succède. 

Ma  nasses , qu’P.zéchias , roi  de  Jmla , avail 
eu  d’Achib  qui  Mail  de  Jérusalem  , lui  succé- 
da au  royaume'.  Il  prit  un  chemin  tout  con- 
traire à celui  que  son  père  avait  tenu , s’aban- 
donna à toute  sorte  de  vices  et  d impiétés, 
et  imita  parfaitement  les  rois  d’Israël  que  Dieu 
avait  exterminés  à cause  de  leurs  abomina- 
tions. Il  osa  même  profaner  le  Temple,  toute 
la  ville  de  Jérusalem  et  tout  le  reste  de  son 
pays;  car,  n'étant  plus  retenu  par  aucune 
crainte  de  1a  justice  de  Dieu  et  méprisant  ses 
coinniandcmens , il  lit  mourir  les  plus  gens  de 
bien  sans  épargner  même  les  prophètes.  Il  ncsc 
passait  point  de  jour  qu’il  no  fil  arracher  la  vie 
à quelqu'un  d eux,  et  que  l'on  ne  vit  cette  ville 
sainte  teinte  de  leur  sang.  Dieu,  irrité  de  tant 
de  crimes  joints  ensemble , envoya  ses  prophè- 
tes le  menacer,  lui  et  tout  son  peuple,  d'exercer 
sur  eux  les  mêmes  chàtimens  qu  il  avail  fait 
souffrir  à leurs  frères  les  Israélites , pour  avoir 
comme  eux  attiré  son  indignatiou  et  sa  colère. 
Mais  ce  malheureux  roi  et  ce  malheureux 
peuple  n'ajoutèrent  point  foi  à ces  paroles 
qui  pouvaient,  s'ils  en  eussent  été  touchés, 
les  empêcher  de  tomber  dans  tant  de  mal- 
heurs ; et  ils  n’en  connurent  la  vérité  qu'aprés 
qu  ils  eu  eurent  senti  les  effets.  Ainsi , conli- 
tinuant  toujours  à offenser  Dieu,  il  suscita 
contre  eux  le  roi  des  Babyloniens  et  des  Chal- 
déens  qui  envoya  conlre  eux  une  grande  ar- 
mée. Elle  ne  ravagea  pas  seulement  tout  le 
pays;  Manassés  lui-même  demeura  prisonnier 
et  fut  mené  à son  ennemi.  Alors  ce  misérable 
prince  connut  que  I excès  de  scs  [léchés  l’avait 
réduit  en  cct  état.  Il  eut  recours  à Dieu  et  le 
pria  d’avoir  compassion  de  lui.  Sa  prière  fut 
exaucée  : ce  roi  victorieux  le  renvoya  libre  à 
Jérusalem;  et  le  changement  de  sa  vie  fit  voir 
que  sa  comcrsiou  était  véritable.  11  ne  pensa 


plus  qu’à  tâcher  d’abolir  la  mémoire  des  ses 

actions  passées,  et  à employer  tous  ses  soins 
pour  rétablir  le  service  de  Dieu.  11  consacra 
de  nouveau  le  Temple,  fit  rebâtir  l’autel  pour 
y offrir  des  sacrifices  suivant  la  loi  de  Moïse, 
purifia  toute  la  ville;  et  pour  reconnaître  l’o- 
bligation qu’il  avait  à Dieu  de  L’avoir  délivré 
de  servitude,  il  ne  travailla  durant  finit  le  reste 
de  sa  vie  qu’à  se  rendre  agréable  à scs  yeux 
par  sa  vertu  et  |iar  de  continuelles  actions  de 
grâces.  Ainsi,  par  une  conduite  contraire  a 
celle  qu’il  avail  autrefois  tenue , il  porta  scs 
sujets  à l’imiter  dans  son  repentir  comme  ils 
l’avaient  imité  dans  ses  [léchés  qui  avaient 
attiré  sur  eux  tant  dentaux;  et. après  avoir 
ainsi  rétabli  touteslescércmoniesde  l’ancienne 
religion  il  pensa  à fortifier  Jérusalem.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  faire  réparer  les  vieilles  mu- 
railles. il  en  fit  faire  de  nouvelles,  y ajouta  de 
hautes  tours,  fortifia  les  faubourgs  et  les  mu- 
nit de  blé  et  de  toutes  les  autres  choses  néces- 
saires. Enfin  le  changement  de  ce  prjnce  fut 
si  grand,  que  depuis  te  jour  qu’il  commença 
à servir  Dieu  jusqu’à  la  lin  de  sa  vie , on  n’a 
point  vu  se  refroidir  son  zèle  pour  la  piété.  Il 
mourut  à l’àgc  de  soixante-sept  ans,  après  en 
avoir  régné  cinquante-cinq,  et  fut  enterré  dans 
ses  jardins.  Anton,  son  fils,  qu’il  avait  eu 
d’Émalsemech  qui  était  delà  ville  de  Jahat , lui 
succéda.  Il  imita  les  impiétés  où  son  père  s’é- 
tait laissé  aller  dans  sa  jeunesse,  et  ne  de- 
meura pas  long  temps  à en  recevoir  le  châti- 
ment ; car  après  avoir  régné  deux  ans  seule- 
ment cl  eu  avoir  vécu  vingt-quatre,  it  fut 
assassiné  par  ses  propres  serviteurs.  Le  peuple 
le  fit  mourir,  et  l’enterra  dans  le  sépulcre  de 
son  père.  Josias,  son  fils,  qui  n’était  alors  âgé 
que  de  huit  ans, lui  succéda. 

CHAPITRE  V. 

Grandes  vertus  et  indigne  piété  de  Josias,  roi  de  Joda.  — Il 
abolit  entièrement  Hdalàlne  dans  son  royaume,  et  j rétablit 
le  culte  de  Dieu. 

La  mère  de  Josias,  roi  de  Juda,  nommée 
Jdida 1 étaitde  ta  ville  de  Roschelh,  et  ce  prince 
était  si  bien  né  et  si  porté  à la  vertu , que  du- 
rant toute  sa  vie  il  sc  proposa  le  roi  David 
! IV.  Rois,  H.  • 
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pour  exemple.  Il  do"na  dés  l’Age  de  douze 
ans  une  preuve  illustre  de  sa  piété  el  de  sa 
justice;  car  il  exhorta  le  peuple  à renoncer  au 
culte  des  faux  dieux  pour  adorer  le  Dieu  de 
leurs  pères  ; et  il  commença  dés  lors  il  rétablir 
l’observation  des  anciennes  lois  avec  autant  de 
prudence  que  s’il  eût  été  dans  un  Age  beau- 
coup plus  avanré.  Il  faisait  observer  inviola- 
blenienl  ce  qu’il  établissait  saintement  ; et  ou- 
tre cette  sagesse  qui  lui  était  naturelle,  il  se 
servait  des  conseils  des  plus  anciens  et  des  plus 
habiles  pour  rétablir  le  culte  de  Dieu  et  re- 
mettre l’ordre  daus  son  état.  Ainsi  il  n’avait 
garde  de  tomber  dans  les  fautes  qui  avaient 
causé  la  ruine  de  quelques-uns  de  ses  prédé- 
cesseurs. Il  fit  dans  Jérusalem  et  dans  tout 
son  rovaume  la  recherche  des  lieux  oit  l’on 
adorait  les  faux  dieux,  lit  couper  les  bois  et 
abattre  les  autels  qui  leur  avaient  été  consa- 
crés, el  les  dépouilla  avec  mépris  de  ce  que 
d’autres  rois  y avaient  offert  pour  leur  rendre 
un  honneur  sacrilège.  Parce  moyen  il  relira 
le  peuple  de  la  folle  vénération  qti’i lavait  pour 
ces  fausses  divinités,  et  le  porta  à rendre  au 
vrai  Dieu  les  adorations  qui  lui  sont  ducs.  Il 
fil  ensuite  offrir  les  holocaustes  cl  les  sacri lices 
accoutumés,  établit  des  magistrats  et  des  cen- 
seurs pour  rendre  un  exacte  justice  et  veiller 
avec  un  extrême  soin  à faire  que  chacun  de- 
menrAI  dans  son  devoir , envoya  dans  tous  les 
pav  s soumis  à son  obéissance  faire  commande- 
ment d’apporlcr  pour  la  réparaliondu  Temple 
l’or  et  l’argent  que  chacun  voudrait  y contri- 
buer, sans  y contraindre  personne , et  commit 
le  soin  et  la  conduite  de  ce  saint  ouvrage  à 
Atnaza,  gouverneur  de  Jérusalem,  A Saphan, 
secrétaire,  à Jnalhau,  intendant  des  archives, 
elàEliacie,  souverain  sacrificateur.  Ils  y tra- 
vaillèrent avec  tant  de  diligence  que  le  Temple 
fut  bientôt  remis  en  si  bon  état,  que  chacun 
considérait  avec  plaisir  cette  illustre  preuve  de 
la  piétéde  ce  saint  roi.  En  la  dix-huitième  an- 
née de  son  règne,  il  commanda  à ce  grand  sa- 
crificateur d’employer  à faire  des  coupes  et 
des  fioles  pour  le  service  du  Temple , non  seu- 
lement tout  ce  qui  restait  de  l’or  et  de  l'argent 
qui  avaient  été  donnés  pou  rie  rê|>arer.  niais  aussi 
tout  celui  qui  était  dans  le  trésor;  et  eu  exécu- 


tant cet  ordre  ce  grand  prêtre  trouva  les  livres 
saints  qui  avaient  été  laissés  par  Moïse  et  que 
l’on  conservait  dans  le  Temple.  Il  iesmit  entre 
les  mains  de  Saphan,  secrétaire,  qui  les  lut  et  les 
porta  au  roi  ; et  après  lui  avoir  dit  que  tout  ce 
qu’il  avait  commandé  était  achevé  il  lui  lut 
ces  livres.  Ce  pieux  prince  en  fut  si  touché 
qu’il  déchira  ses  habits,  et  envoya  Saphan , 
avec  le  grand  sacrificateur  et  quelques-uns  de 
ceux  à qui  il  se  confiait  le  plus,  trouver  la  pro- 
phétcsseOlda,  femme  de  Sallurn , qui  était  un 
homme  de  grande  qualité  el  d’une  race  fort 
illustre,  pour  la  prier  en  son  nom  d’apaiser 
la  colère  de  Dieu , et  tâcher  de  le  lui  rendre 
favorable;  parce  que,  ajouta-t-il,  il  avait  sujet 
de  craindre  que  pour  punition  des  péchés  com- 
mis par  les  rois  ses  prédécesseurs  en  trans- 
gressant les  lois  de  Moïse,  il  ne  fût  chassé  de 
son  pays  avec  tout  son  peuple  pour  être  menés 
dans  une  terre  étrangère , et  y finir  misérable- 
ment leur  vie.  La  prophétessc  leur  dit  de 
rapporter  au  roi  que  nulles  prières  u’èlaient 
capables  d’obtenir  de  Dieu  la  révocation  de 
sa  sentence;  qu’ils  seraient  chassés  de  leur 
pays,  et  dépouillés  généralement  de  toutes 
choses  , parce  qu’ils  avaient  violé  ses  lois 
sans  s’en  être  repentis,  quoiqu’ils  eussent 
eu  tant  de  temps  pour  en  faire  pénitence, 
que  les  prophètes  les  y eussent  exhortés',  el 
qu’ils  leur  eussent  si  souvent  prédit  quel  se- 
rait leur  châtiment.  Qu’ainsi  Dieu  les  ferait 
tomber  dans  tous  Icsmalheursdoiililsavaient 
été  menacés , pour  leur  faire  connaître  qu’il 
estDieu.cl  que  ses  prophètes  ne  leur  avaient 
rien  annoncé  de  sa  part  que  de  véritable. 
Que  néanmoins,  à cause  delà  piété  de  leur 
roi  , il  en  différerait  l’exécution  jusque  après 
» sa  mort  ; mais  qu’alors  elle  ne  serait  plus 
retardée. 

Le  roi,  en  suite  de  cette  réponse,  envoya 
commander  A tous  les  sacrificateurs,  A tous 
les  lévites  et  A tous  scs  autres  sujets  de  se  ren- 
dre A Jérusalem1.  Lorsqu’ils  y furent  assem- 
blés, il  commença  par  leur  lire  ce  qui  était 
écrit  dans  ees  livres  sacré,  monta  ensuite  sur 
un  lieu  élevé,  et  les  obligea  de  promettre  avec 
serment  de  servir  Dieu  de  tout  leur  cn-ur  et 
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d’observer  les  lois  de  Moïse.  Ils  le  promirent 
et  offrirent  des  sacrifiées  pour  implorer  son 
assistance.  I,e  roi  commanda  ensuite  au  graud 
sacrificateur  de  voir  s’il  ne  restait  point  enco- 
re dans  le  temple  quelques  vaisseaux  que  les 
rois  ses  prédécesseurs  eussent  offerts  pour  le 
service  des  faux  dieux,  et  il  s’y  eu  trouva  en 
assez  grand  nombre.  Il  les  fit  tous  réduire 
en  poudre,  fil  jeter  cette  poudre  au  vent  et 
tuer  tous  les  prêtres  des  idoles  qui  n’étaient 
point  de  la  race  d’Aaron . 

Après  avoir  accompli  dans  Jérusalem  tous 
ces  devoirs  de  piété , il  alla  lui-méme  dans  ses 
provinces  y faire  détruire  entièrement  tout  ce 
que  le  roi  Jéroboam  avait  établi  en  l’honneur 
des  dieux  étrangers  et  fit  brûler  les  os  des 
faux  prophètes  sur  l’autel  qu’il  avait  bâti , sui- 
vant ce  qu’un  prophète  avait  prédit  à ce  prin- 
ce impie  lorsqu’il  sacrifiait  sur  cet  autel  en 
présence  de  tout  le  peuple  : qu’un  successeur 
du  roi  David,  nommé  Josias,  exécuterait  tou- 
tes ces  choses.  Et  ainsi  on  en  vit  l’accomplis- 
sement trois  rcnl  soixante  ans  après. 

La  piété  de  Josias  alla  encore  plus  avant. 
Il  fit  faire  une  soigneuse  recherche  de  tous  les 
Israélites  qui  s’étaient  sauvés  de  la  captivité 
des  Assyriens  et  leur  persuada  d’abandonner 
le  détestable  culte  des  idoles,  pour  adorer, 
comme  avaient  fait  leurs  pères,  le  Dieu  tout- 
puissaut.  Il  n’y  eut  point  de  villes,  de  bourgs 
et  de  villages  où  il  ne  fil  faire  dans  toutes'  les 
les  maisons  une  très  exacte  perquisition  de  ce 
qui  avait  servi  h l’idolâtrie.  Il  fit  aussi  brûler 
tous  les  chariots  que  ses  prédécesseurs  avaient 
consacrés  au  soleil  et  ne  laissa  rien  de  ce  qui 
portail  le  peuple  à un  culte  sacrilège.  Quand 
il  eut  ainsi  purifié  tout  son  État,  il  fit  assem- 
bler tout  le  peuple  dans  Jérusalem  pour  y cé- 
lébrer la  fête  des  pains  sans  levain  que  nous 
nommons  l’àque  et  donna  du  sien  au  peuple, 
pour  faire  des  festins  publies,  trente  mille 
agneaux  et  chevreaux  et  trois  mille  bœufs. 
Les  principaux  des  sacrificateurs  donnèrent 
aussi  aux  autres  sacrificateurs  deux  mille  six 
cents  agneaux  ; les  principaux  d’entre  les  lé- 
vites donnèrent  aux  autres  lévites  cinq  mille 
agneaux  et  cinq  cents  bœufs;  et  il  n’y  eut  pas 
une  sculede  toutes  ces  bêtes  qui  ne  fût  immolée 


selon  la  loi  de  Moïse  par  le  soin  que  les  sacri- 
ficateurs en  prirent.  Ainsi  on  n’a  point  vu 
depuis  le  temps  du  prophète  Samuel  de  fête 
célébrée  avec  tant  de  solennité,  pareequel’on 
y observa  toutes  les  cérémonies  ordonnéespar 
la  loi  et  selon  l’ancienne  tradition.  Le  roi  Jo- 
sias, après  avoir  vécu  en  grande  paix  et  s’étro 
vu  comblé  de  richesses  et  de  gloire,  finit  sa 
vie  de  la  manière  que  je  vais  dire. 

CHAPITRE  VI. 

Jotiâtt,  roi  de  Judo  , s'oppose  au  passage  de  l'armée  de  Nécaon, 
roi  d'Égypte,  Qui  allait  Taire  la  guerre  aux  MAdes  et  tut  Baby- 
loniens. — Il  est  bleaaè  d’un  coup  de  flèche  dont  il  meurt.  — 
Joachas , son  fils  lui  succéda  et  Tut  1res -impie.  — Le  roi  <1 Ê- 
gypie,  où  étant  mort',  il  emmène  prisonnier  en  Égypte  établit 
roi]  en  sa  place  Lliakün , son  frère  aîné  qu  i!  nomme  Joachim. 

Nécaon , roi  d’Égypte,  poussé  du  désir  de 
se  rendre  maître  de  l’Asie,  marcha  vers  l’Eu- 
pbratcavcc  une  grande  armée  pour  faire  la 
guerre  aux  Mèdcs  et  aux  Babyloniens  qui 
avaient  ruiné  l’empire  d’Assyrie.  Lorsqu’il 
fut  arrivé  auprès  de  la  ville  de  Magedo , qui 
est  du  royaume  de  Juda , le  roi  Josias  s’opposa 
à son  passage.  Nécaon  lui  manda  par  un  hé- 
raut que  ce  n’était  pas  lui  qu’il  avait  dessein 
d’attaquer,  mais  qu’il  s’avancait  vers  l’Eu- 
phratc,ct  qu’ainsi  il  ne  devait  pas,  en  s’oppo- 
sant à son  passage,  le  contraindre  contre  son 
intention  à lui  déclarer  la  guerre.  Josias  ne 
fui  point  touché  de  ces  raisons , il  persévéra 
dans  sa  résolution  ; et  il  semble  que  sou 
malheur  le  portait  à témoigner  une  si  grande 
fierté;  car,  comme  il  mettait  son  armée  en  ba- 
taille et  allait  de  rang  en  rang,  monté  sur  an 
chariot,  pour  animer  ses  soldats,  un  Égyptien 
lui  tira  une  flèche  dont  il  fut  si  blessé  que  la 
douleur  le  contraignit  de  commander  à son 
armée  de  se  retirer,  et  il  s’en  retourna  à Jéru- 
salem où  il  mourut  de  sa  blessure.  Il  fut  en- 
terré avec  grande  pompe  dans  le  sépulcre  de 
ses  ancêtres,  aprèsavoir  vécu  trente-neuf  ans, 
dont  il  en  avait  régné  trente-un.  Lo  peuple 
fut  dans  uue  affliction  incroyable  de  la  perte 
de  ce  grand  prince.  Il  le  pleura  durant  plu- 
sieurs jours,  et  le  prophète  Jérémie  fit  à sa 
louange  des  vers  funèbres  qu’on  a encore 
aujourd’hui . Ce  mémo  prophète  prédi  t aussi  et 
laissa  par  écrit  les  maux  dont  Jérusalem  serait 
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affligée  et  la  captivité  que  nous  avons  soufferte 
sous  les  Babyloniens.  En  quoi  il  n'a  pas  été  le 
seul,  car  le  prophète  Ézéchicl  avait  aussi, 
avant  lui,  composé  deux  livres  sur  le  même 
sujet.  Us  étaient  tous  deux  de  la  race  sacerdo- 
tale, et  Jérémie  demeura  à Jérusalem  depuis 
l’an  troisième  du  règne  de  Josias  jusqu’à  la 
destruction  de  la  ville  et  du  temple,  ainsi  que 
nous  le  dirons  en  son  lieu. 

Après  la  mort  de  Josias,  Joacbas,  son  fds, 
qu’il  avait  eu  d’Ainitbal , lui  succéda.  Il  était 
âgé  de  vingt-trois  ans  et  fut  très-impie.  Le 
roi  d’.Égyple,au  retour  de  la  guerre  qu’il  avait 
entreprise  et  dont  nous  venons  de  parler , lui 
envoya  commander  de  le  venir  trouver  à Sa- 
malh  qui  est  une  ville  de  Syrie.  Lorsqu’il  y fut 
arrivé,  il  l’arrêta  prisonnier  et  établit  roi  en 
sa  place  Ëliakim,  son  frère  aîné,  mais  fils  d’une 
autre  mère  nommée  Zabida , qui  était  de  la 
ville  d’Abuma,  lui  donna  le  nom  de  Joakim 
(ou  Joachim),  l’obligea  de  lui  payer  tous  les 
ans  un  tribut  décent  talens  d’argent  cl  un  ta- 
lent d’or,  etcmnieua'Joacbas  en  Égypte  où  il 
mourut.  Il  n’avait  régné  que  trois  mois  dix 
jours.  Ce  roi  Joakim,  fils  de  Zabida,  fut  aussi 
un  très-méchant  prince;  il  n’avait  nulle  crain- 
te de  Dieu,  ni  nulle  bonté  pour  les  hommes. 

CHAPITRE  VH. 

Ntbudiodoooiori  roi  deBtbyloae  débit  dao*  une  grtndo  bataille 
Nécaoo,  roi  d'Egypte,  cl  rend  Joakim, roi  de  Juda,  son  tribu 
Uire.  — Le  prophète  Jérémie  prédit  à Joakim  les  malheurs  qui 
lui  devaient  arriver,  et  il  le  veut  taire  mourir. 

En  la  quatrième  année  du  règne  de  Joakim, 
roi  de  Juda,  Nabuchodonosor,  roi  de  Baby- 
lone,  s’avança  avec  une  grande  armée  jus- 
qu’à la  y ille  de  Carabesa,  située  sur  l’Eupbrate, 
pourfaire  la  guerre  à Nccaon,  roid’Égyplc,  qui 
dominait  alors  dans  toute  la  Syrie.  Ce  prince 
vint  à sa  rencontre  avec  de  grandes  forces,  et 
la  bataille  s’étant  donnée  auprès  de  ce  fleuve 
il  fut  vaincu  et  contraint  de  se  retirer  avec 
grande  perte . Nabuchodonosor  passa  ensuite 
l'Euphrate  et  conquit  toute  la  Syrie  jusqu’à 
Pélusc.  Il  n’entra  point  alors  dans  la  Judée; 
mais  danslaqualrième  année  deson  règne,  qui 
était  la  huitième  de  celui  de  Joakim,  il  sa- 
vança  avec  une  puissante  armée  et  usa  de 


grandes  menaces  contre  les  Juifs  s’ils  ne  lui 
payaient  un  tribut.  Joakim  étouué  résolut 
d’accepter  la  paix  et  paya  ce  tribut  durant 
trois  ans.  Mais  l’aunéc  suivante,  sur  le  bruit 
qui  courut  que  le  roi  d’Égypte  allait  faire  la 
guerre  à celui  de  Babylone , il  refusa  de  con- 
tinuer à le  lui  payer'.  Il  fut  trompé  dans  son 
espérance  , car  les  Egyptiens  n’osèrent  en  ve- 
nir aux  mains  avec  les  Babyloniens,  ainsi  que 
le  prophète  Jérémie  lui  avait  si  souvent  dit 
qu’il  arriverait,  cl  que  c’était  en  vain  qu’il 
mettait  sa  confiance  en  leur  secours.  Ce  pro- 
phète lui  avait  dit  encore  davantage  ; car  il 
l’avait  assuré  que  le  roi  de  Babylone  pren- 
drait Jérusalem,  et  que  lui-même  serait  son 
esclave.  Quelque  véritables  que  dussent  être 
ces  prophéties,  personne  n’y  ajoutait  foi.  Non 
seulement  le  peuple  les  méprisait  ; mais  les 
grands  s’en  moquaient,  et  ils  se  mirent  en  telle 
colère  de  ce  qu’il  ne  leur  présageait  que  des 
malheurs , qu’ils  l’accusèrent  auprès  du  roi  , 
et  le  pressèrent  de  le  faire  mourir.  Il  ren- 
voya l’affaire  à son  conseil , dont  la  plus 
grande  partie  fut  d’avis  de  le  condamner. 
D’autres  plus  sages  leur  persuadèrent  de  le 
renvoyer  sans  lui  faire  aucun  déplaisir, on 
leur  représentant  qu’il  n’était  pas  le  seul  qui 
eût  prophétisé  les  malheurs  qui  devaient 
arriver  à Jérusalem , puisque  le  prophôto 
Micbèe  et  d’autres  encore  avaient  fait  la 
même  chose,  sans  que  les  rois  qui  vivaient 
alors  les  eussent  maltraités  pour  ce  sujet  ; 
qu’au  cou  traire  ils  les  avaient  honorés  comme 
étant  des  prophètes  de  Dieu.  Ainsi,  bien  que 
Jérémie  eût  été  condamné  à mort  par  la  plu- 
ralité des  voix,  ret  avis  si  judicieux  lui  sauva 
la  vie.  11  écrivit  toutes  ces  prophéties  dans 
un  livre;  et  tout  le  peuple  étant  assemblé 
dans  le  Temple,  on  suite  d’un  jeûne  général, 
au  neuvième  mois  de  la  cinquième  année  du 
régne  de  Joakim  , il  lut  publiquement  tout  ce 
qu’il  avait  écrit  dans  cclivrc  sur  ce  qui  arriverait 
à la  ville, au  Temple  et  au  peuple.  Les  prin- 
‘ cipaux  de  l’assemblée  lui  arrachèrent  le  livre 
des  mains;  luidircnl,  ainsi  qu’à  Baruch  son  se- 
crétaire, de  sc  retirer  en  un  lieu  où  ou  ne  pût 
les  trouver,  et  portèrent  le  livre  au  roi.  11  le  fil 
1 IV.  Uoi>,  u.  . * 
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lire,  et  en  fut  si  irrite  qu’il  le  déchira  , le  jeta 
Hu  feu,  et  rouimauda  qu’on  allât  chercher 
Jérémie  cl  Baruch  pour  les  faire,  mourir; 
Mais  ils  s’étaient  déjà  enfuis  pour  éviter  sa 
fureur. 

CHAPITRE  VIII. 

Joakim, roi  de  Juda , reçoit  dans  Jérusalem  Nahucherionosor , 
roi  d©  U*by  loue , qui  lui  manque  de  foi,  le  fait  tuer  avec 
plusieurs  autres , cmmt'nc  captifs  trois  mille  des  principaux 
des  Juifs,  entre  lesquels  était  le  prophète  Kzéchirl.  — Joachin 
est  établi  roi  de  Juda  eu  la  place  du  Joaltun  son  perc. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  Nabuchodonosor 
vint  avec  une  grande  année,  et  le  roi  Joakim, 
qui  ne  se  défiait  point  de  lui  elqui  était  troublé 
par  les  prédictions  du  prophète,  ne  s’était  point 
préparé  à la  guerre.  Ainsi  il  le  reçut  dans 
Jérusalem,  sur  l’assurance  qu’il  lui  donna  de 
ne  lui  faire  aueuu  mal.  Mais  il  lui  manqua  de 
parole,  le  fil  tuer  avec  toute  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse de  la  ville,  et  commanda  qu’on  jetât  son 
corps  hors  de  Jérusalem  sans  lui  donner  la  sé- 
pulture. En  suite  d’une  telle  perfidie  et  d’une 
telle  cruauté  il  établit  roi  en  sa  place  Joachin 
(autrement  nommé  Jéconias),  son  fils,  et  em- 
mena captifs  à Babylone  trois  mille  des 
principaux  des  Juifs,  entre  lesquels  était  le  pro- 
phète Ézéchiel  encore  fort  jeune  alors.  Voilà 
quelle  fut  la  fin  de  Joakim,  roi  de  Juda.  11  ne 
vécut  que  trente-six  ans  dont  il  avait  régné 
treize.  Joachin,  sou  (ils, [qu’il  avait  eu  de  Nesta 
qui  était  de  Jérusalem,  ne  régna  que  trois 
mois  dix  jours. 

CHAPITRE  IX. 

Nabucliodouosor  «a  repopt  d'avoir  établi  Joachin  roi.  — 11  m le 
fait  amener  prisonnier  avec  sa  mère,  se*  principaux  amis  et 
un  grand  nombre  d habitat»  de  Jérusalem. 

Nabuchodonosor  se  repentit  bientôt  d’avoir 
établi  Joachiu  roi  de  Juda.  Il  craignit  que  son 
ressentiment  de  la  manière  dont  il  avait  traité 
sou  père  ne  le  portât  à se  révolter,  et  envoya 
une  grande  armée  l’assiéger  dans  Jérusalem. 
Comme  Joachiu  était  un  fort  bon  prince  et 
fort  juste,  son  amour  jiour  scs  sujets  et  sou  dé- , 
sir  de  les  garautir  de  cet  orage  le  lirent  résou- 
dre à donner  en  ôtage  sa  mère  et  quelques-uns 
de  ses  plus  proches  aux  chefs  de  cette  armée 
ennemie,  après  avoir  tiré  serment  d’eux  de 
ne  faire  de  mal  ni  à lui  ni  à la  ville.  Mais 
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il  ne  se  passa  pas  un  an  que  Nabuchodonosor 
ne  manquât  encore  de  parole.  Il  manda  à ses 
généraux  de  lui  envoyer  prisonniers  tous  les 
jeunes  gens  et  tous  les  artisans  de  Jérusalem. 
Le  nombre  s’en  trouva  monter  à dix  mille 
huit  cent  trente-deux  , avec  lesquels  était  le 
roi  Joachin  lui-même,  sa  mère , et  ses  princi- 
paux serviteurs  ; et  ce  perfide  prince  les  fi( 
garder  fort  soigneusement. 

CHAPITRE  X. 

Nabucbodonoior rétabUlSedécias,  roi  do  Juda,  en  la  plaça  de  Joa- 
chin.  — Sédécia»  fait  alliance  contre  lui  arec  le  roi  <1  Égypte. 
— Nabucbodouosor  l'assiège  dans  Jérusalem  — Le  roi 
d Kg}  pic  rient  à son  secours.  — Nabuchodonosor  1ère  Je  siège 
pour  l'aller  combalire , h?  défait , et  revient  continuer  le  siège. 
— Le  prophète  Jérémie  prédit  tous  les  maux  qui  devaient 
armer.  — Oo  lu  met  en  prisou,  et  ensuite  dans  uu  puits  pour 
le  faire  mourir.  — Scdécias  l'en  fait  retirer,  lui  d mande  ce 
qu'il  devait  (aire.  — Il  lui  conseille  de  rendre  Jérusalem.  — 
Sédt-cias  ne  peut  s'y  résoudre. 

Le  même  Nabuchodonosor,  roi  de  Baby  lone, 
établitroi  de  Juda,  en  la  place  de  Joachin,  Sé- 
décias,  son  oncle  paternel,  après  lui  avoir  fait 
promettre  arec  serment  qu’il  lui  demeurerait 
fidèle  et  n’aurait  aucune  intelligence  avec  les 
Egyptiens.  Sédécia»  se  nommait  autrefois 
Mathanias.  Ce  prince  n’avait  alors  que  vingt- 
un  ans,  et  était  frère  de  Joakim,  tous  deux  fils 
du  roi  Josias  et  de  Zabida.  Comme  il  n’avait 
auprès  de  lui  que  des  gens  de  son  âge,  qui 
étaient  des  personnes  de  qualité , mais  des 
impies,  il  méprisait  comme  eux  la  vertn  et  la 
justice  ; et  le  peuple  à son  imitation  se  laissait 
aller  à toutes  sortes  de  déréglemens.  Le  pro- 
phète Jérémie  lai  ordonna  diverses  fois  delà 
part  de  Dieu  de  se  repentir,  de  se  corriger,  et 
de  ne  plus  croire  ni  ces  méchans  esprits  qui 
l’approchaient , ni  ces  faux  prophètes  qui  le 
trompaient  en  l’assnrant  que  le  roi  de  Baby- 
lonc  n’assiégerait  plus  Jérusalem,  mais  que  le 
roi  d’Égypte  lui  ferait  la  guerre  ot  le  vaincrait. 
Ces  paroles  du  prophète  faisaient  impression 
sur  l’esprit  de  ce  prince  lorsqu’il  lui  parlait, 
et  il  voulait  même  suivre  son  conseil.  Mais 
ses  favoris  qui  le  tournaient  comme  ils  vou- 
laient, lui  faisaient  aussitôt  changer  d’avis. 
Ézéchiel  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  était 
alors  à lia  In  lune,  prédit  aussi  la  destruction 
du  Temple,  cl  en  donna  avis  à Jérusalem, 
î I?.  Rois,  *.*! 


LIVRE  X — CHAPITRE  X. 


Digitized  by  Google 


260 

Mais  Sédécias  n’ajouta  point  de  foi  a scs  | 
prophéties,  parce  qu’encorc  qu’elles  se  rap- 
portassent en  tout  le  reste  avec  celles  de  Jéré- 
mie, et  que  ces  deux  prophètes  convinssent  en 
ce  qui  regardait  la  ruine  et  la  captivité  de  Sé- 
dècias,  il  semblait  qu’ils  ne  s’accordassent 
pas,  en  ce  que  Ézéchiel  assurait  qu’il  ne  ver- 
rait pas  Babyione,  et  que  Jérémie  disait  pré- 
cisément que  le  roi  de  Babyione  l’y  mènerait 
prisonnier  ; et  cette  discordance  faisait  que 
Sédécias  n’ajoutait  point  de  fui  à leurs  pro- 
phéties. Mais  l’événement  en  fit  voir  la  vé- 
rité, comme  nous  le  dirons  plus  particulière- 
ment en  son  lieu. 

Huit  ansaprès,  Sédécias  renonça  à l’alliance 
du  roi  de  Babyione  pour  entrer  en  celle  du  roi 
d’Égypte , dans  l’espérance  que  joignant  leurs 
forces  ensemble  il  ne  pourrait  leur  résister. 
Mais  aussitôt  que  Nabucbodonosor  en  eut  avis, 
il  se  mit  en  campagne  avec  une  puissante  ar- 
mée, ravagea  la  Judée,  se  rendit  maître  des 
plus  fortes  places,  et  assiégea  Jérusalem.  Le 
roi  d’Égypte  vint  avec  de  grandes  forces  au 
secours  de  Sédécias,  et  alors  le  roi  de  Babyione 
leva  le  siège  pour  aller  au  de\ant  de  lui,  le 
vainquit  dans  une  grande  bataille,  et  le  chassa 
de  toute  la  Syrie.  Les  faux  prophètes  ne  man- 
quèrent pas,  lorsqu’il  eut  levé  le  siège,  de  con- 
tinuera tromper  Sédécias, en  lui  disant  qu’au 
lieu  d’avoir  sujet  de  craindre  qu’il  lui  fil  en- 
core la  guerre , il  verrait  bientôt  revenir  scs 
sujets  qui  étaient  captifs  à Babyione  avec  tous 
les  vases  sacrés  dont  on  avait  dépouillé  le 
Temple  de  Dieu.  Jérémie  lui  dit  au  con- 
traire que  ces  gens  le  trompaient  en  lui  don- 
nant cette  espérance;  qu’il  n’en  devait  fon- 
der aucune  sur  l’assistance  des  Égyptiens; 
que  le  roi  de  Babyione  les  vaincrait;  qu'il 
reviendrait  continuer  le  siège;  qu’il  pren- 
drait Jérusalem  par  famine;  qu’il  emmène- 
rait captifs  à Baby  lonc  tout  ce  qui  restait 
d’habitans,  après  les  avoir  dépouillés  de  tous 
leurs  biens;  qu’il  pillerait  tous) les  trésors  du 
Temple;  qu’il  y mellraii  le  feu  et  détruirait 
entièrement  la  ville;  que  celte  captivité  du- 
rerait soixante-dix  ans;  mais  que  lesj  Perses 
et  les  Mèdes  ruineraient  l’empire  de  Babv- 
onc,  et  que  les  Hébreux  , après  avoir  éléaf- 
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franchis'par  eux  de  servitude,  reviendraient 
à Jérusalem  et  "rebâtiraient  le  Temple.  Ces 
paroles  de  Jérémie  en  persuadèrent  plusieurs; 
mais  les  princes  et  ceux  qui  faisaient  gloire 
comme  eux  d'être  des  impies  se  moquèrent  de 
lui  comme  d’un  homme  insensé.  Quelque 
tempsaprès,  ce  prophète  s’en  allant  à Analholh 
qui  était  le  lieu  de  sa  naissance,  distant  du  vingt 
stades  de  Jérusalem , rencontra  en  son  chemin 
un  des  magistrats  qui  l’arrêta  et  l’accusa  d’al- 
ler trouver  le  roi  de  Babyione.  Jérémie  lui  ré- 
pondit qu’il  n’avait  point  ce  dessein , mais  seu- 
lement d’aller  faire  une  visite  au  lieu  où  il  était 
né.  Ce  magistrat  n’ajoutant  point  de  foi  à ses 
paroles  le  mena  devant  les  juges  pour  lui  faire 
son  procès  ; il  lui  firent  donner  la  question  et 
le  mirent  en  prison  dans  la  résolution  de  le 
faire  mourir. 

En  la  neuvième  année  du  régne  de  Sédécias, 
et  le  dixième  jour  du  dernier  mois,  le  roi  de 
Baby  lonc  recommença  le  siège  de  Jérusalem , 
et  durant  div-huil  mois  qu'il  le  continua,  il  em- 
ploya touslescfforls  qui  pouvaient  l’en  icudre  le 
maître.  Mais  les  armes  de  ce  prince  n’élaicul 
pas  le  seul  mal  qui  pressait  les  assiégés.  Ils  se 
trouvaient  en  même  temps  travaillés  de  deux 
des  plùs  redoutables  de  tous  les  fléaux,  la  fa- 
mine cl  la  peste,  dont  l’une  n’était  pas  moins 
grande  que  l’autre  était  violente.  Cependant 
Jérémie  continuait  de  crier  et  d’exhorter  le 
peuple  à ouvrir  les  portes  au  roi  de  Babyione , 
puisqu’il  ne  leur  restait  aucun  autre  moyen 
de  se  sauver.  Mais  quelque  grands  que  fussent 
leurs  maux , les  princes  et  les  principaux 
magistrats, au  lieu  d’étre  touchés  des  paroles 
du  prophète,  s’en  irritèrent  de  telle  sorte 
qu’ils  l’accusèrent  auprès  du  roi  d’étre  un  in- 
sensé qui  tâchait  de  leur  faireperdre  courage, 
et  de  le  faire  perdre  à tout  le  peuple  en  leur 
prédisant  tant  de  malheurs;  que  pour  eux  ils 
étaient  prêts  à mourir  pour  son  service  et 
pour  celui  de  leur  patrie;  au  lieu  que  ce  rê- 
pveur  les  exhortait  par  ses  menaers  à s’enfuir, 
disant  que  la  ville  serait  prise  et  qu’ils  y péri- 
raient tous.  Le  roi,  par  une  certaine  bonté  na- 
turelle cl  quelque  amour  pour  la  justice,  n’é- 
tait pas  aigri  contre  Jérémie.  Mais  craignant 
de  mécontenter  les  principales  personnes  de 
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son  État  clans  une  (elle  conjoncture,  il  leur 
, permit  de  faire  ce  qu’ils  voudraient.  Ils  allè- 
rent aussitôt  à la  prison , en  tirèrent  le  pro- 
phète , le  desc  endirent  avec  une  corde  clans  un 
puits  plein  de  limon,  alin  qu'il  y fut  étouffé, 
et  il  y demeura  plongé  jusqu’au  cou.  Un  do- 
mestique du  roi,  qui  était  Éthiopien,  et  fort 
bien  auprès  de  lui , lui  rapporta  ce  qui  s'était 
passé , cl  lui  dit  que  ces  grands  avaient  eu  tort 
d'avoir  traité  ainsi  un  prophète , et  qu’il  valait 
* beaucoup  mieux  le  laisser  mourir  en  prison 
que  de  le  faire  mourir  de  la  sorte.  Le  roi  lou- 
ché de  ces  paroles  se  repentit  de  l’avoir  aban- 
donné à la  discrétion  de  ses  ennemis,  et  com- 
manda à cet  Éthiopien  de  prendre  avec  lui 
trente  do  scs  officiers , et  de  l’aller  prompte- 
ment tirer  de  ce  puits.  Il  exécuta  cet  ordre  à 
l’heure  même,  et  mit  Jérémie  en  liberté.  Le 
roi  le  fit  venir  en  secret,  et  lui  demauda  s’il 
ne  savait  point  quelque  moyen  [cour  obtenir 
de  Dieu  de  les  délivrer  du  péril  qui  les  mena- 
çait. Il  lui  répondit  qu'il  en  savait  un  , mais 
qu’il  serait  inutile  de  le  lui  dire,  parce  qu’il 
était  assuré  qu’au  lieu  d’y  ajouter  foi , ceux 
en  qui  sa  majesté  se  confiait  le  plus,  s’élève- 
raient contre  lui  comme  s’il  avait  commis  un 
grand  crime  de  le  proposer,  et  lécheraient  de 
le  perdre.  « Mais  où  sont  maintenant,  ajouta- 
» t-il , ceux  qui  vous  trompaient  en  disant  si 
» affirmativement  que  le  roi  de  Itabylone  ne 
» reviendrait  point?  et  n’ai-jc  pas  sujet  de 
« craindre  de  vous  dire  la  vérité,  puisqu'il  y 
u va  de  ma  vie?  » Le  roi  lui  promit  avec  ser- 
ment qu’il  ne  courrait  aucun  risque  ni  de  sa 
part,  ni  de  celle  des  grands.  Jéréinic  rassuré 
par  ces  paroles  lui  dit  que  le  conseil  qu’il 
qu’il  lui  donnait , par  le  commandement  de 
Dieu,  était  de  remettre  la  ville  entre  les  mains 
du  roi  de  Babylonc;  que  c’était  l'unique 
moyen  de  se  sauver  lui-méme,  d’empéchcr  la 
ville  d’élrc  détruite,  et  le  Temple  d’èlre  brillé, 
et  que  s’il  ne  le  faisait  il  serait  la  cause  de  tous 
ces  maux.  Le  roi  lui  répondit  : qu’il  voudrait 
pouvoir  suivre  son  conseil;  mais  qu'il  crai- 
gnait quo  ceux  des  siens  qui  étaient  passés  du 
côté  du  roi  de  Itabylone  ne  lui  rendissent  de 
mauvais  offices  auprès  de  lui  et  ne  le  portas- 
sent a le  faire  mourir.  A quoi  le  prophète  lui 
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repartit  que;  s’il  suivait  son  avis  il  lui  répondait 
qu’il  n’arriverait  aucun  mal  ni  à lui , ni  à ses 
femmes , ni  é sesenfans,  ni  au  Temple.  Le  roi 
lui  défendit  de  parler  à qui  que  ce  fût  de  ce 
qui  s’était  |iassé  entre  eux,  et  particuliére- 
ment aux  grands,  sien  suite  de  l’entretien 
qu’ils  avaient  eu  ensemble  ils  lui  en  deman- 
daient le  sujet  ; mais  de  leur  dire  seulement 
qu’il  était  venu  le  prier  de  le  mettre  en  liberté. 
Los  grands  ne  manquèrent  pas  de  demander 
au  prophète  ce  qui  s’était  passé  entre  le  roi  cl 
lui,  et  il  leur  répondit  selon  ce  que  ce  prince 
lui  avait  ordonné. 

CHAPITRE  XI. 

L'armée  dp  Na  b tu  hodonosor  prrnd  Jérusalem,  pille  le  Temple,  le 
brûle  ainsi  que  le  palais  royal,  raine  entièrement  la  *iUe. — Na- 
bucbodonn*or  fait  tuer  Sarèa,  grand  McriûcaUrur,  et  plusieurs 
autre* , bit  crever  le*  yeui  au  roi  Bédécias , le  mène  captif  à 
Itabylone  ; comme  aussi  un  fort  grand  nombre  de  Juifs,  et 
Sédéda»  y meurt.  — Suite  de*  grand»  sacrificateurs.  — Godo- 
lia*  est  établi  de  U part  de  Nabuchodoomor  pour  comman- 
der aux  Hébreux  demeurés  dans  la  Judce.  — Umael  l’acaasainc. 
et  emmène  des  prisonniers.  — Jean  et  *e*  amis  le  poursuivent, 
le  délivrent , et  *e  retirent  en  Égypte  Icontre  le  conseil  du 
prophète  Jérémie.  — Nabucbodonosor  après  avoir  vaincu  le 
roi  d'Égypte  mène  les  Juifs  captif»  à Babjlone.— Il  fait  élever 
avec  très-grand  soin  les  Jeunes  en  fan»  juifs  de»  premières 
familles.  — Daniel  et  trots  de  ses  compagnons,  tous  quatre 
parons  du  roi  Sédèciaa,  étaient  du  nombre.— Daniel,  qui  se 
nnmmaiUalors  Baltliaiar  .lui  explique  un  songe,  et  il  l'honore  lui 
et  scs  compagnons  des  principales  charges  de  son  empire.  — 
Les  trois  compagnons  de  Daniel, âidroeh , Misach  et  Abdé- 
nago  refusent d adorer  laslatue  que  Nabucbodonosor  avalisait 
Caire  : on  les  jette  dans  une  fournaise  ardente.  Dieu  les  con- 
serve. — Nnbuchodonoaor  ensuite  d’un  songe  que  Daniel  lui 
avait  cner  re  expliqué,  passe  sept  années  dans  le  désert  avec  les 
bêle*.  — Il  revient  en  son  premier  état.  — 8a  mort.— Superbes 
ouvragcs’qu'il  avait  faits  à Babjlone.' 

Cependant  Nabucbodonosor  pressait  extrê- 
mement le  siège.  Il  fit  élever  de  hautes  tours 
dont  il  luttait  les  murs  de  la  ville,  et  fit  faire 
aussi  quantité  de  plates-formes  aussi  hautes 
que  ees  murs.  Les  habitons  de  leur  côté  se 
défendaient  avec  toute  la  résolution  et  toute 
la  vigueur  imaginables,  sous  que  la  famine  ni 
la  peste  fussent  capables  de  les  ralentir.  Leur 
courage  les  fortifiait  contre  tous  les  maux  et 
tous  les  périls;  et  sans  s’étonner  des  machines 
dont  leurs  ennemis  sc  servaient,  ils  leur  eu 
opposaient  d’autres.  Ainsi  ce  n’était  pas  seu- 
lement à force  ouverte,  mais  aussi  avec  beau- 
coup d’art,  que  la  guerre  se  faisait  entre  ces 
vaillantes  nations,  et  c’était  principalement 
par  ce  deruier  moyeu  que  les  uns  espéraient 


LIVRE  X — CHAPITRE  XI. 


Ï6-2 


HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS.  [ 1377  de  U C I 


prendre  la  place , et  les  antres  l’empêcher. 
Dix-huit  mois  se  passèrent  de  la  sorte,  mais 
enfin  les  assiégés  étant  accablés  par  la  faim , 
par  la  peste  et  par  la  quantité  de  traits  que 
les  assiégeans  leur  lançaient  de  dessus  ces 
hautes  tours;  la  tille  fut  prise  environ  vers 
minuit  dans  la  onzième  année  et  an  neuvième 
jour  du  quatrième  mois  du  règne  deSédérias, 
par  Nergèléar,  Aremant.  Émégar.  Nabazar, 
et  Ercarampsar,  généraux  de  l’armée  de  Na- 
buebodonosor  qui  était  alors  à Réhlalha.  Ils 
marchèrent  droit  auTemple,et  le  roi  Sédécias, 
avec  sa  femme , ses  enfans,  ses  proches  et  les 
personnes  de  qualité  qu’il  aimait  le  plus,  sor- 
tit de  la  ville  pour  s'enfuir  par  de  certains 
détroits  dans  le  désert.  Les  Babyloniens  en 
ayant  eu  avis  par  un  de  ceux  qui  l’avaient 
quitté  pour  se  retirer  auprès  d’eux,  se  mirent 
au  point  du  jour  à le  poursuivre.  Us  le  joigni- 
rent près  de  Jéricho  ; et  presque  tous  ceux  qui 
l’accompagnaient  l'ayant  abandonné,  ils  le 
prirent  avec  ses  femmes,  ses  enfans  et  le  peu 
de  gens  qui  lui  restaient , et  le  menèrent  à 
leurrai.  Nabuchodonosor  le  traita  d’impie  et 
de  perfide  d’avoir  ainsi  violé  la  promesse 
qu'il  lui  avait  faite  de  lui  conserver  inviola- 
hlement  le  royaume  dont  il  lui  avait  mis  la 
couronne  sur  la  tète,  lui  reprocha  son  ingrati- 
tude d’avoir  oublié  l’obligation  qu’il  lui  avait 
dcl’avoirpréféréii  Joachin,son  neveu,  à qui  le 
royaume  appartenait  et  d’av  oir  employé  contre 
son  bienfaiteur  le  pouvoir  qu’il  lui  avait  don- 
né , et  finit  par  ces  paroles  : « Mais  le  grand 
a Dieu  pour  vous  punir  vous  a livré  entre  mes 
» mains.  » Il  fil  ensuite  tuer  en  sa  présenec 
et  en  présence  des  antres  captifs  scs  fils  et  scs 
amis,  lui  fit  crever  les  yeux , et  commanda  de 
l’cnchaincr  pour  le  mener  en  cet  état  à Babv- 
lone.  Ainsi  Ire  prophéties  de  Jérémie  et  d’É- 
zéchiel,  que  ce  malheureux  prince  avait  si  fort 
méprisées,  furent  toutes  deux  accomplies  ; 
celle  de  Jérémie  en  ec  qu’il  avait  dit  qu’il  se- 
rait mené  à Nabuchodonosor , qu’il  lui  parle- 
rait et  qu’il  le  verrait  face  & face,  et  celle 
d’Ézécbiel  en  ce  qu’il  avait  dit  qu’il  serait 
mené  à Bsbylonc  et  qu'il  ne  la  pourrait 
voir. 


Cet  exemple  peut  faire  connaître,  même 
aux  plus  stupides,  quelle  est  la  puissance  et  la  . 
sagesse  infinie  de  Dieu,  qui  sait  faire  réussir 
par  divers  moy  ens  et  dans  les  temps  qu'il  l’a 
résolu  tout  ce  qu’il  ordonne  et  qu’il  prédit. 
Et  ce  même  exemple  fait  aussi  voir  l’igno- 
rance et  l’incrédulité  des  hommes , dont  l’une 
les  empêche  de  prévoir  ce  qui  leur  doit  arri- 
ver , et  l’autre  fait  qu'ils  tombent  lorsqu’ils 
y pensent  le  moins  dans  les  malheurs  dont 
ils  ont  été  menacés  , et  qu'ils  ne  les  connais- 
sent  que  lorsqn’ils  les  ressentent  elqu’il  n’est 
plus  en  leur  pouvoir  de  leséviter. 

Telle  fat  la  lin  delà  race  de  David  après  que 
vingt-un  rois , ses  descendans,  eurent  succes- 
sivement porté  le  sceptre  du  royaume  de  Ju- 
da;et  tous  leurs  règnes  joints  ensemble , y 
compris  les  vingt  années  de  celui  de  Saftl , 
ont  duré  cinq  cent  quatorze  ans  six  mois  dix 
jours. 

Nabuchodonosor  après  sa  victoire  envoya 
à Jérusalem  Nabusardan  , général  de  son  ar- 
mée, avec  ordre  de  brûler  le  Temple  après 
avoir  pris  tout  ce  qui  s’y  trouverait , et  de  ré- 
duircanssi  en  cendres  le  palais  royal . de  ruiner 
la  ville  de  fond  en  comble , et  de  mener  tous 
les  habituas  esclaves  U Babylone.  Ainsi  en  la 
dix-huitième  année  du  règne  de  ce  prince,  qui 
était  la  onzième  de  celui  de  Sédécias  , et  le 
premier  jour  du  cinquième  mois,  ce  général, 
pour  exécuter  ce  commandement,  dépouilla  le 
Temple  de  tont  ce  qui  s’y  trouva , emporta 
tous  les  vases  d’or  et  d’argent , ce  grand  vais- 
seau de  enivre  nommé  la  Mer  que  Salomon 
avait  fait  faire , les  colonnes  d'airain  , et  les 
tables  et  Ire  chandeliers  d’or  ; il  brilla  ensuite 
le  Temple  et  le  palais  royal , et  ruina  entière- 
ment toute  la  ville  : ce  qui  arriva  quatre  cent 
soixante-dix  ans  six  mois  dix  jours  depuis  la 
construction  du  Temple  ; mille  soixante-deux 
ans  six  mois  dix  jours  depuis  la  sortie  d’É- 
gypte; dix-neuf  cent  cinquante  ans  six  mois 
dix  jours  depuis  le  déluge;  cl  trois  mille  cinq 
cent  treize  ans  six  mois  dix  jours  depuis  la 
création  du  monde.  Nabusardan  donna  ordre 
ensuite  de  mener  le  peuple  captif  b Babvlonc, 
ci  mena  lui-même  à son  roi , qui  était  alors  à 
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%bla  lha,  ville  de  Syrie,  Saréa,  grand  sacrifi- 
cateur, Cépliaii , qui  était  le  second  d’entre  les 
sacrificateurs , les  trois  officiers  à qui  la  garde 
.du  TefhpfMtait  commise,  le  premier  dés  eu- 
nuques, sept  de  ceux  qui  étaient  en  plus 
.grande  faveur  auprès  de  Sédécias  , son  secré- 
taire d’état,  et  soixante  autres  personnes  de 
condition  qu’il  présenta  tous  à ce  prince  avec 
les  dépouilles  du  Temple.  Nabuchodonosor  fit 
trancher  là  tête  en  ce  même  lieu  au  grand 
sacriiicatenr  et  aux  plus  apparens , et  fit  con- 
duire à sa  suite  à Babylone  le  roi  Sédécias , 
Josadec , fils  de  Saréa , et  tous  les  autres  cap- 
tifs. 

Après  avoir  dit  quelle  a été  la  suite  des  rois 
-qui  ont  porté  le  sceptre  du  peuple  de  Dieu, 
j’estime  devoir  rapporter  aussi  cclledes  grands 
sacrificateurs  qui  ont  succédé  les  uns  aux  au- 
tres depuis  que  le  Temple  fut  construit  par  Sa- 
■ lomon . Le  premier  fut  Sadoc,  dont  voici  les 
descendons,  Achimas,  Azarias,  forant,  His, 
Accioram.  Vidées,  Sudéas,  Jul,  Jotbam. Crias, 
Nérias.Odéas,  Saldum,  Eldas,  Saréa,  etJosa- 
doc  qui  fut  mené  captif  à Babylone. 

Le  roi  Sédécias  étant  mort  dans  sa  prison, 
Nabuchodonosor  le  fit  enterrer  en  roi  ; et 
quant  aux  dépouilles  du  Temple  il  les  consacra 
à ses  dieux.  Il  assigna  aux  captifs  d’entre  le 
peuple  certains  pays  autourde  Babylone  pour 
y habiter,  et  mit  en  liberté  Josadoc,  grand  sa- 
crificateur. 

•Quant  an  menu  peuple,  aux  pauvres,  et  aux 
fugitifs,  Nahusardan.  établi  parNabuchodono- 
sor,  gouverneur  de  la  Judée,  les  y laissa  cl  leur 
donna  po’-r  leur  commander  Godolias,  fils 
d’Aycam,  qui  était  d’une  race  noble  et  un  fort 
homme  de  bien,  et  il  leur  imposa  un  tribut  au 
profit  du  roi.  Le  même  Nahusardan  tira  de 
prison  le  prophète  Jérémie,  l’exhorta  extrê- 
mement à aller  avec  lui  à Babylone,  où  il 
avaitordre  du  roi  son  maître  de  lui  donnertout 
ec'dont  il  aurait  besoin;  ajoutant  qu’en  cas  qu’il 
ne  le  voulût  pas  suivre,  il  n’avait  qu’à  lui  diro 
en  quel  lieu  il  aimait  mieux  demeurer,  afin  de 
le  faire  savoir  à ce  prince.  Le  prophète  lui  dit 
qu’il  ne  désirait  faire  ni  l’un  ni  l’autre;  mais 
qu’il  voulait  achever  scs  jours  au  milieu 
des  ruines  de  sa  patrie  pour  jc  point  perdre 


de  vue  ces  tristes  reliques  d’un  si  déplorable 
naufrage.  Nahusardan  commanda  à Godolias 
de  prendre  un  soin  tout  particulier  de  lui  ; et 
après  avoir  fait  de  grands  présens  à ce  saint 
prophète  et  lui  avoir  accordé  la  liberté  de  Ba- 
ruch,  fils  de  Nérv.qui  étaitaussi  d’une  famille 
fort  noble,  cl  fort  instruit  dans  la  langue  de 
son  pays,  il  s’en  alla  à Babylone,  et  Jérémie 
établit  sa  demeure  en  la  ville  de  Masphat. 

Lorsque  les  Hébreux  qui  s’étaient,  enfuis 
durant  le  siège  de  Jérusalem  et  s’étaient  reti- 
rés en  divers  lieux,  surent  que  les  Babylo*. 
niens  s’en  étaient  retournés  en  leur  pays,  ils 
vinrent  de  tous  côtés  trouver  Godolias  à Mas- 
phat. Les  principaux  étaient  Jean,  fils  de  Ca- 
réas,  Jésanias , Saréa , avec  quelques  autres, 
et  Ismael  qui  était  de  race  royale,  mais  trés- 
méchantet très-artificieux, et  qui,lorsdu  siégo 
de  Jérusalem,  s’était  retiré  auprès  de  Batbal, 
roi  des  Ammonites.  Godolias  leur  conseilla  de 
s’employer  à faire  valoir  leurs  terres  sans  plus 
rien  appréhender  des  Babyloniens,  puisqu’il 
leur  promettait  avec  serment  de  les  assister  si 
on  les  troublait  ; qu’ils  n’avaient  qu’à  résou- 
dre en  quelle  ville  chacun  d’eux  voulait  s’éta- 
blir, et  qu’il  donnerait  ordre  de  faire  les  ré- 
parations nécessaires  pour  les  rendre  habi- 
tables; mais  qu’ils  ne  devaient  pas  laisser 
perdre  la  saison  de  travailler  afin  de  pouvoir 
recueillir  du  blé,  du  vin  et  de  l’huile  pour  se 
nourrir  durant  l’hiver  ; et  il  leur  permit  en- 
suite de  choisir  tels  endroits  qu’ils  voudraient 
pour  les  cultiver.  Le  bruit  s’étant  répandu 
dans  toutes  les  provinces  voisines  de  la  Judée 
de  la  bonté  avec  laquelle  Godolias  recevait  tous 
ceux  qui  se  retiraient  vers  lui , et  leur  donnait 
des  terres  à cultiver  à condition  de  payer  seu- 
lement quelque  tribut  au  roi  de  Babylone.  on 
vint  de  tous  côtés  le  trouver,  et  chacun  com- 
mença à travailler.  Comme  rette  grande  hu- 
manité de  Godolias  lai  avait  arquis  l’affection 
de  Jean  et  des  autres  personnes  les  plus  consi- 
dérables , ils  lui  donnèrent  avis  que  le  roi  des 
Ammonites  lui  avait  envoyé  Ismael  à dessein 
de  le  tuer  en  trahison,  et  se  faire  déclarer  roi 
d’Israël  commeélant  de  race  royale  ; et  que  le 
moyen  d’y  remédier  était  do  leur  permettre 
de  tuer  Ismael , afin  do  garantir  le*  reste*  da 
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leur  nation  de  la  raine  qui  leur  serait  inévi- 
table s’il  exécutait  son  mauvais  dessein.  Il 
leur  répondit  : qu’il  n’y  avait  point  d’appa- 
rence qu’Ismael,  qui  n’avait  reçu  de  lui  que 
du  bien,  voulût  attenter  à sa  vie,  et  que 
n’ayant  point  fait  de  mauvaises  actions  du- 
rant la  nécessité  où  il  s’était  vu,  il  vou- 
lût commettre  unj  tel  crime  contre  son  bien- 
faiteur, qu’il  devrait  assister  de  tout  son 
pouvoir  si  d’autres  entreprenaient  contre  lui 
Mais  que  quand  même  ce  dont  ou  l’ac- 
cusait serait  véritable,  il  aimait  mieux  courir 
risque  d’étre  assassiné  que  de  faire  mourir 
un  homme  qui  s’était  venu  jeter  entre  ses  bras 
et  s’était  confié  en  lui.  Trente  jours  après, 
Ismael  accompagné  de  dix  de  ses  amis  vint  à 
Masphat  voir  Godolias,  qui  les  reçut  et  les  traita 
parfaitement  bien  et  but  diverses  fois  à leur 
santé  pour  leur  témoigner  son  affection . Lors- 
que Ismael  cl  ceux  qu’il  avaitamenés  virent  que 
le.vin  commençait  k le  troubler  et  qu’il  s’endor- 
mait, ils  le  tuèrent  ainsi  que  tous  les  autres 
conviés  qui  avaient  aussi  trop  pris  de  vin,  cl 
allèrent  ensuite,  à la  faveur  de  la  nuit,  couper 
la  gorge  aux  Juifs  et  aux  soldats  babyloniens 
qui  étaientdans  la  ville,  et  qui  dormaient.  Le 
lendemain  matin  environ  quatre-vingts  per- 
sonnes vinrent  de  la  campagne  pour  offrir  des 
présens  à Godolias.  Ismael  leur  dit  qu’il  les 
allait  faire  parler  à lui  ; et  quand  iis  furent 
entrés  dans  la  maison , lui  et  scs  complices  les 
tuèrent  et  les  jetèrent  dans  un  puits  fort  pro- 
fond afin  qu’on  ne  pût  s’en  apercevoir,  à la 
réserve  seulement  de  quelques-uns  qui  leur 
promirent  de  leur  montrer  dans  lcschampsdcs 
endroits  cachés  où  il  y avait  des  meubles, 
des  habits  et  du  blé.  Ismael  fit  aussi  prisonniers 
quelques  personnes  de  Masphat , et  des  enfans 
et  des  femmes,  entre  lesquelles  étaient  des 
filles  du  roi  Sédécias  que  Nabusardan  avait 
laissées  en  garde  à Godolias.  Ce  méchant 
homme,  après  avoir  commis  tant  de  crimes,  se 
mit  en  chemin  pour  aller  retrouver  le  roi  des 
Ammonites.  Mais  Jean,  avec  d’autres  personnes 
de  condition , scs  amis  ayant  su  ce  qui  s’était 
passé  et  en  étant  vivement  touché,  prit  ce 
qu’il  put  ramasser  de  gens  armés,  pour- 
suivit Ismael,  et  le  joignit  prés  de  la  fon- 


taine d'Éhron.  Ceux  qu’il  emmenait  n’eiy 
rent  pas  de  peine  à juger  que  Jean  et  ceux  qui 
l’accom|>agnaicnt  venaient  pour  les  secourir; 
ainsi  ils  passèrent  aver  grande  joie  de  leur  *. 
côté;  et  Ismael,  suivi  seulement  de  huit  des 
siens,  s’enfuit  vers  le  roi  des  Ammonites.  , 
Jean,  avec  scs  amis  et  ceux  qu’il  avait  ainsi  dé- 
livrés, alla  àMaudra  où  il  passa  tout  ce  jour, 
et  il  lui  vint  en  pensée  de  se  retirer  en  Égypte , 
de  crainte  que  les  Babyloniens  ne  les  lissent 
mourir  pour  venger  la  mort  de  Godolias  qu’ils 
leur  avaient  donné  pour  leur  commander.  Ils 
vouluren  t néanmoins  auparavant  prendre  con- 
seil de  Jérémie.  Ils  l’allèrent  trouver,  le 
prièrent  de  consulter  Dieu , et  lui  promirent 
d’exécuter  ce  qu’il  leur  ordonnerait.  Le  pro-  - 
phètclclcur  accorda  ; cl  dix  jours  après,  Dieu 
lui  apparat,  et  lui  commanda  de  dire  i Jean  ? 
à ses  amis  et  à tout  le  peuple,  ques’ils  demeu- 
raient où  ils  étaient , il  aurait  soin  d’eux  et 
empêcherait  que  les  Babyloniens  ne  leur  fissent 
aucun  mal  ; mais  que  s’ils  allaient  en  Égy  pte ,» 
il  les  abandonnerait  et  exercerait  sur  eux,  dans- 
sa colère,  le  même  châtiment  qu’il  avait  fait 
souffrir  à leurs  frères.  Jérémie  leur  rendit 
cette  réponse  de  la  part  de  Dieu,  et  ils  n’ajou- 
tèrent point  de  foi  à ses  paroles,  ni  ne  vou- 
lurent point  croire  que  ce  fût  par  son  ordre 
qu’il  leur  commandait  de  demeurer;  mais  se 
persuadèrent  qu’il  leur  donnait  ce  conseil  pour 
faire  plaisir  il  Barach,  son  disciple,  et  les  ex- 
poser à la  fureur  des  Baby Ioniens.  Ainsi  ils 
méprisèrent  l’ordre  de  Dieu,  s’en  allèrent  en 
Égypte,  et  emmenèrent  avec  eux  Jérémie  et 
Baruch.  Alors  Dieu,  révéla  à son  prophète  et 
lui  commanda  de  dire  à son  peuple  que  le  roi 
de  llaby  lone  ferait  la  guerre  au  roi  d’Ègy  pic  ; 
qu’il  levaincrait  ; qu’une  partie  d’eux  seraient 
tués,  et  le  reste  menés  captifs  à Baby  lone. 
L’effet  fit  connaître  la  vérité  de  celte  propbé  • 
tic  ; car,  cinq  ans  après  la  raine  de  Jérusalem, 
qui  fut  la  vingt-troisième  année  du  règne  de 
Nabuchodonosor , ce  prince  entra  avec  une 
grande  armée  dans  la  Basse-Syrie,  s’en  rendit 
le  maître  , vainquit  les  Ammonites  et  les  Moa- 
bites , fil  ensuite  la  guerre  en  Égypte , la  con- 
quit, tua  le  roi  qui  y régnait  alors,  en  établit 
un  autre  en  sa  place , et  emmena  captifs  à Ba- 
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bvfOno  feus  les  Juifs  qui  'se  rencontrèrent  en 
®piiys.  ^ 

Voilà  leTâ^rablc  état  où  touteda  nation 
des  llébreuxse  trouva  réduite,  ‘l  par  quels 
divers  èvènemens  elle  fut  deux  lofe  transpor- 
tée au-delà  de  l’Euphrate  ; la  première,  lors- 
que sous  le  règne  oDsce , roi.d’lsracl,  Sal- 
tnanasar.  roi  des  Assyriens,  après  avoir  pris 
Samaric  Remmena  captives  lîi  dix  tribus-,  et 
depuis  lorsque  Xabuchodonosor,  roidesChal- 
déens  et  des  Babyloniens , après  avoir  pris  Jé- 
rusalem , emmena  les  deux  tribus  qui  res- 
taient. Mais  au  lieu  que  Salmanasar  fit  venir 
à Samarie,  du  fond  de  la  Verse  cl  de  laMédie, 
des  Chutéens  pour  l’habiter,  Nabuchodono- 
sor  n’envoya  point  de  colonies  dans  ces  deux 
tribus  qu’il  avait  conquises;  tellement,  que 
la  Judée , Jérusalem  et  le  Temple  demeurè- 
rent déserts  durant  soixante-dix  ans;  et  il 
se  passa  cent  trente  ans,  six  mois,  dix  jours, 
entre  la  captivité  des  dix  tribus  qui  compo- 
saient le  royaume  d’Israël  et  celle  des  deux 
autres  tribus  composant  le  royaume  de  Judn, 

Entre  tous  les  enfansde  la  nation  des  Juifs, 
parens  du  roi  Sédécias  et  les  autres  de  la  plus 
illustre  naissance:  Xabuchodonosor  choisit 
ceux  qui  étaient  les  plus  agréables  et  les 
mieux  faits , leur  donna  des  gouverneurs  et 
des  précepteurs  pour  les  élever  elles  instruire 
avectrès-graud  soin,  et  en  rendit  quelques-uns 
eunuques,  ainsi  qu’il  avait  coutume  d’en  user 
avec  toutes  les. nations  qu’il  avait  vaincues1. 

Il  commanda  qu’on  les  nourrit  des  mêmes 
viandes  que  Conservait  sur  sa  table , et  ne  leur 
fit  pas  seulement  apprendre  là  langue  des 
Chaldécns  et  des  Babyloniens,  mais  aussi  tou- 
tes leurs  sciences  dausÿesquellcs  ils  devinrent 
très-savans.  Entre  ceux  de  ces  jeunes  enfans 
qui  étaient  parons  de  Sédécias,  il  y en  avait, 
quatre  parfaitement  bien  faits  et  de  grand 
esprit , nommés)  Daniel,  Ananias],  Misael  et 
Azarias;  mais  Nabuchodonosor  changea  leurs 
noms.' 11  douua  à Daniel  celui  de  ltaltbazar, 
à Ananias  celui  de  Sédrach , à Misael  celui  de 
Misach , et  à Azarias  celui  d’Abdénégo.  Leur 
excellent  naturel , la  beauté  de  leur  esprit  et 
leur  extrême  sagesse  firent  concevoir  pour  eux 

1 Daniel,  i. 
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lion.  Ils  étaient  si 
aucoup  mieux  ne 
impies  et  s’abstenir 
ou  vie,  que  d’étre 


es  qu’on  leur  sér- 
iais prièrent  l’eu- 


à ce  prince  nne  grande': 

| sobres,  qu’ils  aimi 
manger  que  di 
même  de  celles, 
nourris  des  viani 
vait  de  la  table  du  roi  l 
nuque  Aschan  , sous  la  charge  de  qili  'ils 
étaient,  de  prendre  pour  lui  ce  qui  était  de»-' 
tiné  pour  eux,  et  de  leur  donner  seulement 
des  légumes,  des  dattes  on  d’autres  choses 
semblables- qui  n’eussent  point  eu  vie,  par- 
ce que  ces  autres  viandes  les  dégoûtaient. 
Il  leur  répondit  qu’il  serait  bien  aise  de  faire 
ce  qu’ils  désiraient;  mais  qu’il  craignait,  s’il  le 
leur  accordait , que  le  roi  ne  s’en  aperçût  au 
changement  de  leur  visage,  parce  qqcla  cou- 
leur et  le  teint  ont  toujours  du  rapport  à la 
nourriture  dont  on  Ose;  que  cela  paraîtrait 
encore  davantage  par  la  différence  qu’il  y au- 
rait entre  eux  cl  les  autres  enfabs  qui  feraient 
plus  délicatement  nourris  ; et  qu’il  n’était  pas 
jusfc  que  pour  leur  faire  plaisir  il  se  mil  en 
danger  de  perdre  la  vie.  Lorsqu’ils  virent  que 
cet  eunuque  était  disposé  à les  obliger,  ils 
continuèrent  à le  presser  et  obtinrent  de  lui 
de  leur  permettre  d’essayer  au  moins  durant 
dix  jours  de  cette  manière  de  vivre,  pour  la 
continuer  si  elle  n’apportait  point  d’allérà- 
tîon  à leur  santé,  ou  reprendre  celle  dont  ils 
usaient  si  l’on  remarquait  quelque  change- 
ment en  leur  vidage.  11  le  leur  accorda;  et 
après  avoir  ru  que  non  seulement  ils  no  s’en 
trouvaient  pas  mal , niais  qu’ils  étaient  même 
plus  forts  et  plus  robustes  que  fcs  autres  en- 
fans  de  leur  âge  qui  étaient  nourris  des  vian- 
des que  l’on  servait  sur  la  table  du  roi , il  con- 
tinua sans  crainte  à prendre  pour  lui  ce  qui 
était  ordonné  pour  eu\  . et  à les  nourrir  de  la 
manière  qu’ils  le.  désiraient.  Ainsi  leurs  corps 
étant  devenus  pl  us  propres  pnur  le  travail . et 
leurs  esprits  plus  capables  de  discipline,  à 
cause  qu’ils  nctaient  point  amollis  par  lis  dé- 
lices qui  rendent  les  hommes  efféminés,  iis 
firent  un  très-grand  progrès  dans  les  sciences 
des  Égyptiens  et  des  Chaldécns;  mais  parti- 
culièrement Daniel  qui  s’appliqua  aussi  à in- 
terpréter les  songes  ; et  Dieu  le  favorisait  mê- 
me par  des  révélations. 
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Deux  ans  après  jJWEulage  remporté  par 
Nabuchodenosor  sur  la  Égyptiens*,  ce  prindè* 
eut  un  songe  merveilleux dont  Dieu  lui  donna 
l'explication  pendant  ipi’il  dormait  ; mais  aus- 
sitôt qu'il  fut  éveilfl  il  oublia  le  songe  .et  ce 
qu’il  signifiait.  Il  envoya' «percher  les  pins  sa- 
vans  d’entre  les  Chaldécns  qui  faisaient  pro- 
fession de  prédire  les,  choses  à venir , et  à qui 
on  donnait  le  nott»  de  mages  à ce  use  île  leur 
sagesse.  Il  leur  dit  qu’il  avait  fait  un  songe, 
mais  qu’il  t'avait  oublié,  et  leur  commanda 
de  lut  dire  qui!  il^ptit  été  et  ce  qu’il  signi- 
fiait. Ils  loi  répondirent  que  ce  qu'il  .Retirait 
d’eux  était  impossible  aux  hommes  et  que 
tout  re  qii’ils  pouvaient  faire  était  de  lui  don- 
ner PéxjliÀfBôn  de  son  songe  après  qu’ü  le 
leur  anraitxapporté.  il  les  menaça  de  les  faire 
. mourir  S’ils  ne  lui  obéissaient  ; et  sur  ce  qults 
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«(âge  remporté  par  Daniel  alla  prier  Arioc^e  le  mener  an  rolpfllt 
Égyptiens*,  ce  prindfe  fcui  apprendre  que^avait  été  LorS^ 

[donl  Dieu  lui  donna  qu’il  l’eut  introduit  auprès  de  Hqn’îneo^  il, 
il  dormait;  mais  aus-  commença  par  lui  dire  : Qd’encore  qu’il  loi 
ublia  le  songe  .et  ce  déclaré!  quel  avait,  été  90#  songe , il  lesup- 
chrrrher  les fR  stf.  pliait  de  ne  le  pas, croire  plus  habile  qflfeiéf 
^ mages  qui  ne  l’avaicnf  puotirc , puisqu’e 


’-VeOntinuêrenffa  lui  dire  la  même  chose,  il 
commanda  q tqgp  les  fit  mourir.  Daniel  avant 
*-  appris  ce  «immafidement  et  voyant  que  scs 
compagnon*  <♦  Ifif  cooraienl  le  même  ris 
' VtSUh  étlfchvèr  AVioc , capitaine  des 
nrttëdifti , pour  savoir  quelle  en  était  la 
**■’  J**Bi^p.*Arioc  la  lui  dit , et  alors  il  le  pria  de 
" dUpplici'Ieroide  vouloir  faire  surseoira  à Pexé- 
fj  . . ' eùlion  jusqu’au  lendemain , parce  qu’il  espé- 
’f  , mit  qtl^Dieu  exaucerait  la  prière  qu’il  lui  fe- 
"y-  j mit  de  lurfèvéler  quel  était  ce  songe.  Cef  offi- 
cier  rapporta  cela  au  roa;  cl  ce  prince  y|con- 
+ Daniei  et  ses  compagnons  passèrent 

4,  i îtoutc  ht  nltil  en  prières  pour  obtenir  de  Dieu 
* ’ q'i'il  lui  plût  de  délivrer  ces  mages  cl  eux- 

"H  V - mêmes  du  .péril  où  la  colère  du  roi  les  racl- 
. .‘v>;  tait,  en  lui  faisant  connailre  quel  était  leson- 
- gc  qu’il  avait  eu  et  qu’il  avait  oublié.  Dieu, 
. #7'  touché  de  compassion-,  révéla  à Daniel  quel 
avait  clé  ce  songe  et  co  qu’il  signifiait , afin  de 
•*  : le  faire  savoir  au  roi.  La  joie  qu’il  en  eut  fut 
si  grande,  qu'il  se  leva  à l’heure  même  pour 
faire  part  à ses  compagnons  de  la  faveur  qu’il 
■vMt  reçue  de  Dieu  ; et  les  ayant  trouvés  en 
état-dc  ne  plus  penser  qu’i  la  mort , il  leur 
dit  de  prendre  courage  et  de  concevoir  de 
meilleures  espérances.  Ils  rendirent  tous  en- 
semble grâces  à Dieu  d’avoir  eu  pitié  de  leur 
, jeunesse  ; et  aussitôt  que  le  jour  Ait  venu , 
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choses  à venir,  et  à qui  | effet  H n’élait  pas  plus  savant  qu’eak  ; mais 
e mages  à cause  de  leur  j que  la  connaissance  qu’il  en  avait  eue  ve- 
u’il  avait  fait  un  songe,  naif  de  ce  que  Dieu  ayant  orripassion  du 
Miè,  et  leur  commanda  J péril  où  lui  et  ses  compagnons  se  trouvaient 
pût  été  et  ce  qu’il  signi-  lui  avait  révélé  quel  avait  été  ce  songe  et  ce  • 
est  que  ce  qu'il  désirait  qu’il  signifiait.  Il  ajouta  ; « Et  je  n’étais  pas  si 
le  aux  hommes . et  que  >.  touché,  sire,  de  la  fnrluue  que  nous  coll- 
ent faire  était  de  lui  don-  « rions,  mes  compagnons  et  moi , que  du  dé- 
son  songe  après  qu’É  le  » plaisir  de  voir  le  tort  que  votre  majesté  te  • 
il  tes  menaça  de  les  faire  » faisait  à elle-même,  en  condamnant  injustc- 
èissnient;  et  sur  ce  qults  » meut  - à la  mort  tant  de  gens  de  bien  pour  ’ 
lire  la  même  chose,  il  » n’avoir  pu  faire  une  chose  entièrement  im- 
flt  mourir.  Daniel  ayant  » possible  aux  hommès  quelque  capables 
ment  et  voyant  que  scs  » qu’ils  soient,  etqueDicuseol  pouvait  faire. 
Battraient  le  même  ris  ‘ » La  chose,  sire,  s’est  passée  de  cette  sorte. 
Arioc,  capitaine  des  » Lorsque  Votre  majesté  était  en  peine  de  sa- 

savoir  quelle  en  était  la  » voir  qui  serait  celui  qui  dominerait  après 

lit,  et  alors  il  le  pria  de  » clic  sur  tout  le  monde , Dieu , pour  vous 

oir  faire  surseoirc  à Pesé-  » faire  connaître  la  suite  de  ces  monarques* 
cmain,  parce  qu’il  espé-  » vous  a fait  voir  en  songe  nno  grande  sta- 
■rail  la  prière  qu’il  lui  fe-  ' » lue,  dont  la  tête  était  d’or,  les  épaules  et 
d était  ce  songe.  Cef  offi-  , » les  bras  d’argent,  le  ventre  et  les  cuisses  . 
i roa;  cl  ce  prince  y|con-  » d’airain,  les  jambes  et  les  pieds  de  fer. -Vo- 
conipa gnons  passèrent  » tre  majesté  a vu  ensuite  une  pierre  tomber 
res  pour  obtenir  de  Dieu  » de  la  montagne  sur  celle  statue,  qui  l’a  bri- 
livrcr  ces  mages  et  eux-  u séccn  pièces  et  l’a  réduite  en  nnc  poussière 
la  colère  du  roi  les  met-  » plus  légère  que  de  la  ferme,  que  le  vent  a 
mnailre  quel  était  le  son-  » emportée  sans  qu’il  èn  soit  resté  la  moindre 
qu’il  avait  oublié.  Dieu,  » marque.  Et  enfin  Votre  majesté  a vu  cette 

n -,  révéla  à Daniel  quel  » pierre  sc  grossir  de  telle  sorte , qu’elle  a ac- 

co qu’il  signifiait , afin  de  » câblé  de  son  poids  toute  la  terre.  Voilé, 

. La  joie  qu’il  en  eut  fut  « sire,  quel  a été  votre  songe  et  en  voici  Pcx- 
iva  à l’heure  même  pour  n plicntion.  Cette  tête  d’or  vous  représente  les 
agîmes  de  la  faveur  qu’il  » rois  de  Babylone  vos  prédécesseurs.  Ces 
; et  les  ayant  trouvés  en  » épaules  et  ces  bras  d’argent  signifient  que 
ser  qu’à  la  mort , il  leur  » votre  empire  sera  détruit  par  deux  puissans 
âge  et  de  concevoir  de  » rois.  Ces  cuisses  d’airain  témoignent  qu’un 
a,  ns  rendirent  tous  en-  » autre  roi,  qui  viendra  du  côté  de  l’occident, 
t d’avoir  eu  pitié  de  leur  » ruinera  ces  deux  rois.  Et  ces  jambes  et  ces 
t que  le  jour  Ait  venu , » pieds  de  fer  font  connaître  que,  comme  le 

» fer  est  plus  dur  que  l’or , que  Pargont  et  que 
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tre  snnp’te  dans  lequel  il  lui  sembla  qu’élant 


» le  cuivre , il  viendra  un  autre  conquérant 
» qui  domptera  celui-là.  » Daniel  nqdiqua 
aussi  à Nabuchodonosor  ce  que  celte  pierre 
signiliail  ; mais  comme  mon  dessein  est  de 
rapporter  seulement  les  choses  passées  et  non 
pas  celles  qui  sont  encore  * s ertir . je  n’en  di- 
rai pas  davantage.  Que  si  quelqu’un  désire, 
acn  être  plus  particuliérement  instruit,  il  n’a 
qu'à  lire  dans  Pécrilurc  sainte  le  livre  de  Da- 
niel. 

Nabuchodonosor , dans  le  transport  de  sa 
joie  et  de  son  admiration  pour  Daniel,  se 
prosterna  devant  lui  pour  l'adorer,  comman- 
da à tous  ses  sujets  de  lui  offrir  des  sacrifices 
comme  à son  dieu,  loi  donna  le  nom  de  celui 
qu’il  reconnaissait  auparavant  pourdieu,  et  l’ ho- 
nora ainsi  que  ses  proches  des prcmiéreschar- 
ges  de  son  empire,  line  si  prompte  et5  si  pro- 
digieuse fortune  excita  nncsi  grande  jalousie 
contre  ces  quatre  personnes  si  favorisées  de 
Dieu , qu’il  leur  en  pensa  coûter  la  vie  par 
l'occasion  que  je  vais  dire. 

Nabuchodonosor  fit  faire  une  statue  d’or 
de  soixante  coudées  de  haut  et  de  six  coudées 
de  large  que  l’on  posa  dans  le  grand  champ  de 
Bahyjone' ; et  lorsqu’il  voulut  la  faire  consa- 
crer, il  fit  venir  de  tous  les  endroit»  de  ses 
états  les  personnes  les  plus  considérables , et 
commanda  qu’au  premier  son  de  la  lroni|>etlc 
on  se  prosternât  à terre  pour  l’ndorer , sous 
peine  à ceux  qui  y manqueraient  d’élre  jetés 
dans  une  fournaise  ardente.  Tous  obéirent  à 
ce  commandement,  excepté  lesparens  de  Da- 
niel qui  dirent  ne  le  pouvoir  faire  sans  violer 
la  loi  de  leur  pays.  On  les  accusa  aussitôt , et 
ils  furent  jetés  dans  la  fournaise.  Mais  Dieu 
les  en  sauva;  car,  par  un  effet  de  son  infini 
pouvoir,  le  feu,  comme  s’il  eût  connu  leur  in- 
nocence, les  respecta  nu  lica  de  les  consumer. 
Ils  demeurèrent  victorieux  de  scs  flammes; 
et  un  si  grand  miracle  ajouta  encore  beau- 
coup de  respect  à l’estime  que  le  roi  avait  dé- 
jà pour  eux,  parce  qu’il  les  considéra  comme 
des  personnes  d’une  vertu  tout  extraordi- 
naire et  très  - particuliérement  aimées  de 
Dieu. 

Quelque  temps  après,  cc  priDceeutun  au- 
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privé  do  son  royaume , il  avait  passé  sept  ans  . 
dans  le  désert  avec  les  héloSj,  et  avait  ensuite 
été  rétabli  danSsa  première  dignité.  Il  cnvnva 
chercher  les  mages,  leur  dit  quel  avait  été  son 
songe  et  leur  en  demanda  l'interprétation . 

Mais  nul  d’eux  ne  put  la  lui  donner , et  Daniel 
fut  le  seul  qui  l’exptfcpia  si  v entablement  qu’il 
ne  dit  rien  que  l’on  n’ait  vu  arriver  ; car  cc 
prince  remonta  sur  le  trône  après  avoir  passé 
sept  ans  dans  le  désert  et  apaisé  la  colère  de 
Dieu  par  une  ai  grande  pénitence,  sans  que 
personne  durant  tout  ec  temps  osât  s’emparer 
de  son  état',  sur  quoi  on  ne  doit  pas  me  blâmer 
de  rapporter  ce  que  l’on  peut  lire  dans  les  » 
saintes  écritures . puisque,  dès  le  commence- 
ment de  mon  histoire,  j’ai  prévenu  celte  accu- 
sation , on  déclarant  que  je  ne  prétendais  faire 
autre  chose  que  d’écrire  en  grec  de  bonne  foi 
ne  que  je  trouve  dans  les  livres  des  Hébreux,  * 
sans  y rien  ajouter  ni  diminuer. 

Nabuchodonosor  mourut  après  avoir  régné  • 
quarante-trois  ans.  C’était  un  prince  de  grand 
esprit  et  qui  fut  beaucoup  plus  heureux  que 
nul  aulre  des  rois  ses  prédécesseurs.  Bérose  ; 
parle  ainsi  de  lui  dans  son  troisième  livre  de 
l’histoire  de» Chaldéens : « Nabuchodonosor, 

•n  péredoceluidontnousvenonsdepnrler. ayant 
» appris  que  le  gouverneur  qu’il  avait  établi 
» dans  l’ Égypte , la  Basse-üyric  et  la  l’bénicie,  » 

» s’était  révolte  contre  lui,  et  n’étant  plus  en 
» âge  de  supporter  les  travaux  de  la  guerre , 
u envoya  contre  lui  Nabuchodonosor . son  fils,  « 
•«  avec  une  partie  de  ses  forces.  Ce  jeune  , 

» prinre  vainquit  cc  rebelle , remit  toutes  ces  * 
» provinces  sous  l’qbéissauce  du  roi  son  père, 
s et  ayant  appris  qu’en  cc  même  temps  il  était 
» mort  à Bahylone  après  av  oir  régné  vingt-un 
» ans.il  mil  ordreaux  affaires  de  l’élalrt  des  au- 
» très  provinces , laissa  la  charge  à ceux  de  scs 
» officiers  en  qui  il  se  tfait  Icplus  de  reconduire  M • 
» son  armée  à Bahylone  avec  les  captifs  tant 
» juifs  que  syriens,  phéniciens  et  égyptiens; 

» et  lui , accompagné  de  peu  de  gens,  prit  son 
» chemin  à travers  le  désert  gl  s’y  en  alla  en 
» diligence.  Lorsqu’ils  fut  arrivé,  il  gouverna 
» lui-méme  l’empire  qui  avait  été  administré 
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» dont  le  principal  elle  plus  autorisé  n’as  ait 
» rien  eu  tant  4 cœur  que  de  le  lui  conserver. 

» et  ainsi  il  succéda  à tous  les  étals  du  roi  son 
» père.  L’une  des  premières  choses  qu’il  fit 
» fut  de  distribuer  par  colonies  les  captifs  nou- 
» vellemeut  amenés.  Il  consacra  dans  le  tem- 
» pie  de  Bel,  son  dieu,  et  en  d’autres  temples 
» les  riches  dépouilles  qu’il  avait  remportées. 

» Il  ne  se  contenta  pas  de  faire  réparer  les 
» anciens  bàtimcns  de  Babylone  ; il  agrandit 
» aussi  la  ville,  fortiGa  le  canal , et  pour  en»; 

» pécher  ceux  qui  la  voudraient  attaquer  dé 
» la  pouvoir  prendre,  encore  qu’ils  eussent 
» passé  le  fleuve,  il  fit  faire,  au  dedans  et  au 
» dehors  une  triple  enceinte  de  hautes  mu- 
» railles  de  briques  cuites.  Il  fortifia  aussi  ox- 
» trémemeut  tout  le  reste  de  la  ville,  y lil.de,, 
» superbes  portes , et  bâtit  un  nouveau  palais 
» proche  de  celui  du  feu  roi  son  père  , dont 
» il  sérail  inutile  de  rapporter  quelle  était  la 
» magnificence  et  la  beauté.  Mais  je  ne  saurais 
» m’aWtcnirde  dire  que  ce  superbe  édifice  fut 
> fait  en  quinze  jours  de  temps.  Kl  parce  que 
V-  » la  reine  sa  femme,  qui  aval  tété  élevée  dans 
» la  Médie , désir  ait  voir  quelque  ressem- 
i » blancc  de  son  pays , il  lit  faire  pour  lui 
» plaire  des  voétes  au-dessus  de  ce  palais  avec 
» de  si  grosses  pierres  qu’elles  paraissaient 
, , » comme  des  montagnes  ; lit  rouvrir  ces  voû- 

„»  tes  de  terre,  et  planter  dessus  une  si  grande 
■ /»  quantité  d’arbres  de  toutes  sortes,  que  ce 
» jardin , suspendu  en  l’air,  a passé  pour  l’une 
» dcsmeryeillcs  dunioinle.»  Megaslhène,  dans 
son  quatrième  livre  de  l’histoire  des  Indes , 
fait  mention  de  cet  admirable  jardin , et  tâche 
' de  prouver  que  ce  prince  a surpassé  de  beau- 
coup Hercule  par  la  grandeur  de  scs  actions , 
et  qu’il  a conquis  non  seulement  la  capitale 
ville  d’Afrique,  mais  l’Espagne.  Dioclès  parle 
aussi  de  lui  dans  son  histoire  de  Perse;  et 
Philostrate, danscdlcdcs  IndcsctdePhénicic, 
dit  qu’il  assiégea , durant  treize  ans , la  ville 
de  Tyr,  dont  Ithobal  était  alors  roi.  C’est  tout 
ce  que  j’ai  pu  trouver  dans  les  historiens  tou- 
chant ce  prince.  , 
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Norl  dp  Nnbuchoilonosor , roi  de  Bdbylone.  — Kvitmf  rodach , 
*on  fils,  tui  sumVde  et  met  en  liberté  J écoulas,  roi  de  Juda.<— 
Suite  des  roi»  de  Babylone  Jusqu'au  roi  Ballhtvar.—  Cyrus, 
roi  de  Perse,  et  Daffcts , roi  des  Médes,  l'assiègent  dans  Baby 
loue.  — Vision  qu'il  eut , dont  Daniel  lui  donne  leiplicalioB- 
— Cyrns  prend  Babylone  et  le  roi  Balthu&r.  — Darius  em- 
mène Daniel  ùaos  la  Médie,  et  l'élève  à de  grands  honneurs. — 

Ij  jalousie  des  grands  roture  lui  est  eau>e  qu’il  est  Jeté  dans 
la  fosse  aui  lion».— Dieu  le  préserve,  el  il  devient  plu»  puissant . 
que  jumais  — Ses  prophétie*  et  ses  louanges. 

Après  la  mortdurôiXabuchodonosor,dequi 
nous  venons  de  parler,  Kvilniérodach,  son  fils, 
lui  succéda,  et  ne  mit  pas  seulement  en  liber- 
té Jéconias,  roi  de  Juda  (autrement  nommé  * 
Joaehin),  mais  lui  fit  de  riches  présens , l’éta- 
blit grand  ministre  de  sa  maison  , et  eut  pour 
lui  une  affection  très-particulière.  Ainsi  il  le 
traita  d’une  manière  bien  différente  de  celle 
dont  Nabucliodonosor  l’avait  traité , lorsque 
son  amour  pour  le  bien  de  son  pays  l’ayant , 
comme  nous  l’avons  vu , fait  résoudre  à se 
mettre  de  bonne  foi  entre  ses  mains  avec  scs 
femmes , ses  enfans  et  tout  son  bien  , afin  dé. 
l’obliger  à lever  le  siège  de  Jérusalem,  il  lui 
avait  manqué  de  parole. 

Ëviltn érodach  régna  dix-huit  ans.  Niglizar, 
son  fils , lui  succéda,  et  régna  quarante  ans. 
Labophordach , son  fils , qui  lui  succéda,  ne  ré- 
gna que  neuf  mois  ; et  Balthazar  son  fils , que 
les  Babyloniens  nomment  Xahoandel,  lui  suc- 
céda. Cy rus,  roi  de  Perso , et  Darius , roi  des 
Modes,  lui  tirent  la  guerre  et  l’assiégérent 
dans  Babylone. 

Pendant  que  ee  prince  était  assiégé  il  donna 
ün  festin  aux  grands  de  sa  cour  età  ses  concu- 
bines1,dans  une  salle  où  il  y avait  un  superbe 
buffet  de  ces  vases  de  grand  prix  dont  les 
rois  ont  coutume  de  sc  servir , à quoi  voulant 
ajouter  une  nouvelle  magnificence,  il  com- 
manda qu’on  lui  apportât  ceux  qui  avaient  été 
pris  dans  le  temple  de  Jérusalem  et  que  Na- 
buchodonosor  avait  fait  mettre  dans  celui  de 
son  Dieu  , parce  qu’il  n’osait  s’en  servir  ; et 
comme  il  était  échauffé  de  vin , il  fut  si  hardi 
que  de  Ikj ire  dans  l’un  de  ces  vases,  cl  de  blas- 
phémer contre  Dieu.  A l’instant  même  il  vit 
une  main  sortir  de  la  muraille , el  écrire  des- 
sus quelques  mots.  Cette  vision  l'effraya  ; il 
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fil  venir  les  plus  habiles  des  Chaldéens  et  ceux 
des  autres  nations  qui  faisaient  profession 
d'expliquer  les  visions  et  les  songes , et  leur 
commanda  de  lui  dire  ce  que  signifiaient  ces 
paroles.  Ils  lui  répondirent  que  cela  leur  était 
impossible;  etalorssa  peine  s’augmeula  de  telle 
sorte  qu’il  fit  publier  dqps  tous  scs  états  qu’il 
donnerait  une  chaîne  d’or,  une  robe  de  pour- 
pre telle  que  les  rois  de  Chaldéc  les  portent , 
et  la  troisième  partie  de  son  royaume  à celui 
qui  lui  donnerait  l’intelligence  de  ces  paroles. 
La  proposition  d’une  si  grande  récompense 
fit  venir  de  toutes  parts  ceux  qui  passaient 
pour  les  plus  habiles , et  il  n’y  eut  point  d’ef- 
forts qu’ils  ne  Gssent  pour  trouver  cette  expli- 
cation. Mais  ils  travaillèrent  inutilement.  La 
princesse,  son  aïeule.,  lo  voyant  dans  une  si 
extrême  inquiétude,  lui  dit:  qu’il  ne  devait 
pas  perdre  l’espérance  d’être  éclairci  sur  ce 
qu’il  désirait,  parce  qu’il  y avait  entre  les  cap- 
tifs que  Xabuehodonosor  avait  fait  amener  à 
Babylonc,  après  la  ruine  de  Jérusalem,  un 
nommé  Daniel , dout  la  science  était  si  extraor- 
dinaire, qu’il  expliquait  les  choses  qui  n’é- 
taient connues  que  de  Dieu , et  qu’il  lui  avait 
interprété  un  songe  que  nul  autre  n’avait 
pu  lui  expliquer;  qu’il  n’avait  qu’à  l’envoyer 
quérir,  et  lui  témoigner  son  désir  d'apprendre 
de  lui  ce  que  ces  mots  signifiaient , quand  bien 
même  ce  serait  quelque  chose  de  fâcheux  que 
Dieu  voudrait  par  là  lui  faire  connaître.  Bat- 
tha/ar  sur  cet  avis  manda  aussitôt  Daniel , lui 
témoigna  combien  il  l’estimait  heureux  d’avoir 
reçu  de  Dieu  le  don  de  pénétrer  et  de  connaî- 
tre ce  que  tous  les  autres  ignoraient,  le  pria 
de  lui  dire  ce  que  signifiaient  les  mots  écrits 
sur  celte  muraille,  et  lui  promit , s'il  le  pou- 
vait faire , de  lui  donner  une  robe  de  pourpre, 
une  chaîne  d’or,  et  la  troisième  partie  de  son 
royaume , afin  de  faire  voir  à tout  le  monde 
par  ces  marques  d’honneur  quelle  était  sou 
extrême  sagesse,  lorsqu’on  s’informerait  de  la 
cause  qui  les  lui  aurait  fait  mériter.  Daniel 
qui  savait  que  la  sagesse  qui  vient  de  Dieu 
doit  toujours  être  disposée  à faire  duhicn,  sans 
nulle  récompense,  supplia  le  roi  de  le  dispen- 
ser d’en  recevoir,  et  lui  dit  ensuite:  que  ces 
mots  signifiaient  que  la  fiu  de  sa  vie  était 
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proche,  parce  quül n’avait  pas  fait  son  pro- 
fit du  châtiment  dont  Dieu  avait  puni  l’im- 
piété de  Naburhodonosor  son  aïeul , cl  ap- 
pris, par  cet  exempté  j à ne  s’élever  pas  au- 
dessus  de  l’humaine  condition  , puisqu’il  ne 
.pouvait  ignorer  que  ce  prince  s’était  trouvé 
réduit  à .vivre , durant  plusieurs  années , 
comme  les  bêtes  ; qu’a  prés  beaucoup  de  priè- 
res Dieu  , touché  de  compassion  . l’avait  fait 
rentreu  dans  Je  commerce  des  hommes  et 
rétabli  daos  son  royaume,  et  qu’il  en  avait 
été  si  reconnaissant,  qu’il  n’avait  point  cessé 
durant  tout  le  reste  de  sa  vie  de  lui  eu  ren- 
dre de  continuelles  actions  de  grâces,  et 
d’admirer  sa  toute-puissance  ; que  'néan- 
moins, au  lieu  d’être  touché  d’un  si  grand 
exemple,  il  n’avait  point  craint  de  blasphé- 
mer contre  Dieu  , cl  de  boire  avec  ses  con- 
cubines daqs  des  vases  consacrés  à son  hon- 
neur, dont  il  nvajtt  été  si  irri té<qu’il  avait 
voulu  lui  (aire  conhailro.par  ces  caractères 
quelle  serait  la  fin  de  sa  v ie.  « Car,  ajouta-t-il, 
» voici  l'explication  dé  ces  mots  : Mane,  c’est- 
» à-dire  nombre,  signifie  que  le  nombre  que 
» Dieu  a prescrit  aux  années  de  votre  règne 
» va  être  accompli , et  qu’il  rie  vous  reste  plus 
» que  fort  peu  de  temps  4 vivre.  Thécel , c’esl- 
» à-dire  poids , signifie  que  Dieu  a pesé  dans 
a sa  juste  balance  la  durée  de  v'otre  régne,  et 
» qu’elle  tend  à sa  fin  ; et  I’harés,  c'est-à-dire 
» fragment  et  division,  signifie  que  votre  em- 
» pire  sera  divisé  et  séparé  entre Jes  Alèdes  et 
» les  Perses.  «Quelque  grande  que!  fût  la  dou- 
leur que  reçut  le  roi  Rallliazar  d’apprendre , 
par  l’explication  de  ces  mots  my  stérieux  £jcs 
malheurs  qu'ils  lui  présageaient,  il  jugea  que 
Daniel  ayant  agi  en  homme  de  bien,  ctn’ayant 
fait  que  lui  déclarer  la  vérité,  il  serait* injuste 
de  s’en  prendre  à lui,  et  ainsi  H ne  laissa  pas 
de  lui  donner  ce  qu’il  lui  avait  promis. 

l’eu  de  temps  après  et  en  la  dix-septième 
année  de  son  règne,  Cyrus,  roi  de  Perse,  prit 
Babylonc,  le  prit  lui-ménic  , etil  fut  le  dernier 
roi  delà  postérité  de  Nabuchodonosor.  Da- 
rius, fils  d’Asty  âge,  àqui  les  Grecs  donnent  un 
autre  nom , avait  soixante-deux  ans  lors- 
qu’avcc  l’assistance  de  Cyrus,  son  parent,  il 
ruina  l’empire  de  Babylonc.  Il  emmena  avec 
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lui  dans  la  Médielo  prophète  Daniel1,  ol  jiuûr 
faire  connaître  jusqu’à  quel  je iml-  il  l'eeli- 
mait,  il  l'élalilit  l’un  des  trois  suprêmes  gou- 
verneurs. dont  le  pouvoir  s'étendait  sur  trois 
l'eut  soixaute  autres  ; car  il  le  considérait 
connue  an  homme  tout  dit  in  , fl  ne  prenai^ 
conseil  que 'dé  lui  dans  ses  affaires  les  plus 
importantes.  Ses  autres  ministres  lie  pouvant 
souffrir  tic  lu  t oif.a jpsi  prèferg  à ctq  qp  con- 
çurent une  telle  jalqusig,  commç  il  arrive  d’or-* 
dinaire  dans  les  cours  des  rois,  qu’il  n’y  eut 
rien  qu’ils  ne  fissent  pour  trouver  quelque  oc- 
casion de  le  calomnier  a ftp  rés  de  ce  priifhe  : 
niais  eelaleur  fut  impossible,  parcotque  la  vertu 
de  Daniel  était  s*  grande  et  scs  mains  si  pures, 
qu'il  aurait  ern  les  souiller  p'il  eiit  reçu  d«s 
présens,  et  qu’il  ftmsiuéraif  comme  une  chose 
honteuse  de  \ oulojr  tirer  quelque  récompense 
du  bien  que  l’on  (hit.  Ils  no  se  rebutèrent  pas 
néanmpin#1;  et  tous  les  pu  Ires  moyens  leur 
manquant, -ils  eu  imagKCrcnl  un  par  lequel 
ils  crurent  qu’ils  le  pourraient  perdre.  Avyul 
remarqué  qu’il  faisait»lrt(is  fois  le  jour  des 
prières  à pieu,  ils  allèrent  trouver  le  roi  et 
lui  dirent  t que  fous  les  grands  et  les  gouver- 
neurs do-son  empire  avaient  jugé  çi  propos  de 
faire  un  édit  par  lequel  il  serait  défend idgéné- 
ralcmenl  à tousses  sUjet^  de  faire  durant  trente 1 
jours  auninogqirière  ni  à lui-même,  ni  aux 
dieux , et  uu<| cc^x  qni  mépriseraient  ce  com- 
maudemem  serment  jetés  dans  la  fosse  aux 
lions.  Darius  qui  ne  se  doutait  point  de  leur 
malice,  agréa  leur  proposition  , et  fil  publier 
cet  édit  dans  toqs  ^pélaB.  Tous  l’observèrent, 
excepté  Daniel,  qui  continua  sans  s’en  mettre 
eu  peine  à faire  ses  prières  a Dieu  à la  vue  de 
tout  le  monde  ainsi  qu*il  avilit  coutume.  Ses 
ennemis  ne  manquèrent  pas  d’àller  aussitôt, 
l’accuser  dotant  le  roi  d’avoir  violé  sou  com- 
mandement, lui  dirent  qu’il  était  le  seul  qui 
l’eillosé  faife,  et  qu’il  était  d’autant  pluscou- 
pablc  que  ce  n’avait  pas  été  par  un  sentiment 
de  piété,  qiais  parce  qu’il  savait  que  ceux  qui 
ne  IVunaicul  pas  obsertajenl  ses  actions.  Et 
comme  ce*  grands  craignaient  que  l’extrême 
affection  de  Darius  pour  Daniel  ne  le  portât  à 
lui  pardonner,  ils  le  pressèrent  avec  lautd’iu- 
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Mance  de  demeurer  inflexible  à faire  exécuter 
son  édit,  et  de  commander  qu’on  jetât  Daniel 
dans  la  fossofux  lions,  qu’îl  lui  fut  impossible 
de  s’en  défendre.  Mais  il* espéra  que  Dieu  le 
préserverait  de  la  fureur  de  ces  redoutables 
.animaux,  e^’exborta  à sup|iorter  généreuse- 
ment sou  malheur  ..Ainsi  on  le  jeta  dans  cette 
fosse,  cl  on  eu  fermal’eutréo  avec  une  grosse 
pierre.  Darius  la  Ut  sceller  de  son  cachet,  et 
s’eu  retourna  à son  palais  dans  une  si  extrême 
peine  et  une  telle  inquiétude  de  Ce  qui  arrive, 
rail  à Daniel  qu’il  ne  voulut  point  manger,  et. 
passa  (bute  la  nuit  sans  dormir.  Lu  lendemain 
dès  le  point  du  jour  il  s’eu  alla  à la  fosse  aux 
lions,  qt  trouva  que  sou  cachet  était  tout  en- 
tier. Il  appela  Daniel  par  une  ouverture  qu’il 
y^at  ait  à l’entrée  et  demanda,  eu  criant  de 
toute  sa  force  , s’il  était  eueore  en  vie.  Il  lui 
répondit  qu’il  n’avait  eu  aucun  mal,  et  ce 
prince  à l’instant  même  eummanda  qu’on  le 
retirât.  Les  ennemis  de  Daniel,  au  lieu  do  de- 
meurer d’accord  que  Dieu  l’avait  sauve  par 
un  miracle,  dirent  hardiment  au  roi  qu’il  ue 
l’avait  étéque  parce  qu’on  avait  auparavant 
tant  donné  à manger  aux  lions,  quo  u’ayaul 
plus  faim  ils  ne  l’avaient  point  louché.  Le  roi 
fut  si  offtyisé  de  leur  malice  qu’il  commanda 
que  l’on  jetât  quantité  de  viande  aux  lions;  et 
qu’après  qu’ils  en  seraient  rassasiés  on  jetât 
■laits  la  fosse  ces  accusateurs  de  Dauiel  pour 
voir  s’ils  les  épargneraient  comme  ils  disaient 
qu’ils  l’avaient  épargné.  Cet  ordre  fut  exé- 
cuté ; et  personne  alors  ne  put  douter  que  Dieu 
seul  n’eitt  sauvé  Daniel  ; car  les  lions  dévorè- 
rent tous  ce»  calomniateurs  avoc  autant  d’a  i 
deur  et  d’avidité  que  s’ils  eussent  été  le  plus 
affamés  du  monde.  Mais  ce  fut  à mou  avis  le 
crime  du.ces  médians,  et  non  pas. la  laini  qui 
irrita  contre  eux  ees  bêles  farouches,  pnreu 
que  Dieu  voulut  que  même  des  animaux  irrai- 
sonnables fussent  les  ministres  de  6a  justice  et 
de  sa  t engeance.  Après  que  les  ennemis  du 
Daniel  curent  été  punis  de  la  sorte,  Darius  Cl 
publier  dans  tous  ses  états  quo  le  Dieu  qui) 
Daniel  adorait  était  le  seul  Dieu  véritable  et 
tout-puissant,  et  éleva  ce  graud  personnage  à 
un  tel  comble  d’honueur,  que  personne  ne 
put  douter  que  ce  ne  fût  l’homme  de  tout  sou 
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empire  qu’il  aimait  le  plus  : et  on  je  voyait 
avec  admiration  dans  une  si  grande  gloire,  et 
si  extraordinairement  favorisé  de  Dieu.  Il  (Il 
bétir  dans  Ecbatane,  qui  est  la  capitale  de  la 
Média,  un  superbe  palais,  que  l'on  voit  encore 
et  qui  semble  ne  venir  qued’étre  achevé,  tant 
il  conserve  son  premier  éclat,  contre  l’ordi- 
naire des  bàliniens  dont  le  temps  ternit  la 
beauté,  et  qui  vieillissent  comme  les  hommes. 
C’est  dans  ce  palaisqu’est  la  sépulture  des  rois 
des  Médes,  des  Perses,  et  des  Parthes  ; et  la 
garde  eu  est  encore  aujourd’hui  commise  h 
un  prêtre  de  notre  nation.  Je  no  trouve  rien 
de  plus  admirable  eu  ce  grand  prophète  que 
ce  bonheur  tout  particulier  et  presque  incroya- 
ble qu’il  a eu  au  dessus  de  tousles  autres,  d’a- 
voir durant  toute  sa  vie  été  honoré  des  rois  et 
des  peuples,  et  d’avoir  laissé  après  sa  mort 
une  mémoire  immortelle  ;car  les  livres  qu’il 
a écrits  et  qu’on  nous  lit  encore  maintenant 
fontconnaltre  que  Dieu  même  lui  a parlé,  et 
qu’il  n’a  pas  seulement  prédit  en  général 
comme  les  autres  prophètes  les  choses  qui  de- 
vaient arriver  j mais  qu’il  a aussi  marqué  les 
temps  auxquels  elles  arriveraient  j et  qu’au 
lieu  qu’ils  ne  prédisaient  que  des  malheurs  qui 
les  rendaient  odieux  aux  princes  et  à leurs  su- 
jets, il  leur  a prédit  des  choses  avantageuses 
et  favorables  qui  les  ont  portés  h l’aimer,  et 
dont  la  vérité  ayant  depuis  été  confirmée  par 
des  effets,  a obligé  tout  le  monde,  non  seule- 
ment à ajouter  foi  à scs  paroles  et  h l’estimer  , 
mais  à croire  qu’il  y avait  en  lui  quelque  chose 
de  divin.  Je  rapporterai  l’une  de  ses  prophé- 
ties pour  faire  voir  combien  elles  étaient  cer- 
taines. It  dit  qu’étant  sorti  avec  scs  compa- 
gnons de  la  ville  de  Sure,  qui  est  la  capitale 
du  royaume  de  Perse,  pour  aller  prendre  l’air 
à la  campagne,  il  arriva  un  tremblement  de 
terre  qui  surprit  et  étonna  tellement  ceux  qui 
étaient  avec  lui,  qu’ils  s’enfuirent  et  le  laissè- 
rent tout  seul;  qu’il  se  jeta  alois  le  visage 
contre  terre,  et  qu’étant  en  cet  état  il  sentit 
quelqu’un  qui  le  toucha  et  lui  commanda  de 
se  lever  pour  voir  les  choses  qui  devaient  arri- 
ver long-temps  après  à ceux  de  sa  nation  ; que 
lorsqu’il  fut  levé,  il  aperçut  un  bélier  qui  avait 
plusieurs  cornes,  dont  la  dernière  surpassait 


on  grandeur  toutes  les  autres;  qu’ayant  tourné 
ses  yeux  du  côté  de  l’occident  il  vit  venir  un 
botte  qui  choqua  ce  bélier,  le  porta  par  terre, 
elle  foula  à ses  pieds  j qu’il  vitrékisuite  sortir 
du  front  du  ce  bouc  une  frès-  jfrnde  corne  qui 
fut  brisée,  et  qu'il  eyi  sortit  quatre  autres 
tournées  vers  les  quaUp'-yeùta  y quVnlnpw 
quatre  cornes  il  s'en  était  clugè  upéldtis  pe- 
tite , et  que  Dieu  lui  avait  dit  que  lorsqu’elle 
serait  crue  elle  ferait  la.  guêtre  à sa  nation-, 
prendrait  Jérusalem  de  force;  abolirait  toutes 
les  cérémonies  dudemple,  cl  défendrait  durant 
cent  quatre-vingt-seize  jours  d’y  offrir  des 
sacrifices.  Après  que  lÿeu  lui  eut  fait  voir 
cette  vision,  ilia  lui  expliquante cettemaiyère  : 
Que  le  bélier  signifiait  l’empire  des  , Médes  et 
des  Perses  dont  les  vois  étaient  représentés 
par  ccs cornés,  et  que  la  plus  grande  .était le 
derniecd’entre  eux,  parce  qu’il  les  ‘Surpassait 
tous  en  richesses  et  en  puissance  ; que  le  bouc 
signifiait  qu’il  viendrait  de  Grèce-fin  roi  qui 
vaincrait  les  Perses,  cl  se  rendrai  mettre  de 
ce  grand  empire  ; que  la  grande  corne  signi- 
fiait ce  roi,  et  que  les  quatre  petites  cornes 
nétrs  de  celte  grande  corne  et  qui  regardaient 
les  quatres  parties  du  monde,  représentaient 
ceux  qui  après  la  mort  de  ce  prince  partage  ■ 
raient  entre  eux  ce  grand  emjTire,  quoiqu’ils 
ne  fussent  ni  ses  enfans  ni  descendus  de  sa 
race  ; qu’ils  régneraient  durant  plusieürs  an- 
nées ; que  de  leur  postérité  il  viendrait  un  roi 
qui  ferait  la  guerre  aux  Juifs,  abolirait  toutes 
leurs  lois  cl  toute  la  forme  de  leur  république, 
pillerait  le  Temple,  et  défendrait  durant  trois 
ans  d’y  offrir  des  sacrifices  ; cc'qufarriva  sous  , 
le  règne  d’Anliochus  Spiphanc.  Ce  grand 
prophète  a aussi  eu  connaissance  de  l’empire 
de  Rome,  et  de  l’extrérac  désolatjon  où  il  ré- 
duirait notre  pays.  Dieu  lui  avait  rendu  toutes 
ccs  choses  présentes  , et  it^fc  a laissées-par 
écrit  pour  foire  admirer  à ceux  qui  en  verront 
les  effets  les  faveurs  qu’il  a reçues  de  lui,  et 
pour  confondre  l’erreur  des  Épicurieus,  qui , 
au  lieu  d’adorer  sa  prov  ideucc  , croient  qu’il 
ne  se  mêle  point  des  affaires  d’ici-bas,  et  que 
le  monde  n’est  ni  conservé  ni  gouverné  par 
cette  suprême  essence  également  bienheu- 
reuse, incorruptible  et  toute-puissante;  mais 
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qu’il  subsiste  par  lui-même  ; sans  considérer 

quc,siccqnUlspisenlélail  véritable, on  Icvcr- 
rait  bientôt  partir  connue  un  vaisseau  qui 
n’ayant  point  (le  pilote  est  battu  de  la  tempête, 
ou  comme  un  chariot  sans  conducteur  qui  est 
entraîné  par  dcsihevaux.  Haie  faut  point  de 
meilleurftprîÊve  ipta  jjcs  prophéties  de  Daniel 
pour  faire  admirer  la  folie  de  ces  personnes 
qui  ne  veulent  pas  que  Dieu  prenne  soin  de  ce 
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qui  se  passe  sur  la  terre';  car  si  tout  ce  qui  ar- 
rive dans  le  monde  n’arrivait  que  par  hasard, 
commcntsc  pourrait-il  faire  que  nous  vissions 
toutes  ces  prophéties  s’accomplir?  C’est  ce  que 
j’ai  cru  devoir  rapporter , selon  que  je  l’ai 
trouvé  écrit  dans  les  livres  saints,  et  je  laisse 
à la  liberté  de  ceux  qui  auront  d’autres  senti- 
mensd’en  croire  ce  qu’il  leur  plaira. 


* LIVRE  ONZIÈME. 

• * 


CHAPITRE  PREMIER. 

Cjrus,  roi  de  Pefi*.  pertnpi  *ux  Juif»  de  retourner  en  leur  pi>s, 
' ride  rrbAlir  Jérusalem  et  le  Temple. 

* • 

En  la  jirapiière  année  du  règne  de  Cyrus, 
roi  fdc  Perse  , soixante-dix  ans  après  que  les 
tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  eurent  été  me- 
nées captives  à Babylonc , Dieu  touché  de 
compassion  de  leurs  souffrances  accomplit  ce 
qu’il  avait  prédit  par  le  prophète  Jérémie 
avant  même  la  ruine  de  Jérusalem  ; qu’après 
que  nous  aurions  passé  soixante-dix  ans  dans 
une  dure  servitude  sous  Nabuchodonosor  et  ses 
deseendans,  nous  retournerions  en  notre  pays, 
rebâtirions  le  Temple,  et  jouirions  de  notre 
première  félicité.  Ainsi  il  mit  dans  le  cœur  de 
Cyrus  d’écrire  cette  lettre,  cl  de  l’envoyer  par 
toute  l’Asie.  Voici  ce  que  déclare  le  roi  Cyrus: 
« Nous  croyons  que  le  Dien  tout-puissant  qui 
» nous  a établi  roi  de  toute  la  terre  est  le  Dieu 
» que  le  [icuple  d’Israël  adore  ; car  il  a prédit 
» par  ses  prophètes  que  nous  porterions  le 
» nom  que  nous  portons,  et  que  nous  réta- 
» Mirions  le  temple  de  Jérusalem  consacré  à 
» son  honneur  dans  la  Judée. 

Ce  qui  faisait  ainsi  parler  ce  prince  est  qu’il 
avait  lu  dans  les  prophéties  d’Isaïe  écrites 
deux  cent  dix  ans  avant  qu’il  fût  né , et  cent 
i I hidraj.t.  lit.  Exlru.  s. 


quarante  ans  avant  la  destruction  du  Tctnplc; 
que  Dieu  lui  avait  fait  connaître  qu’il  établi- 
rait Cyrus  roi  sur  diverses  nations,  et  lui  in- 
spireraitla  résolution  de  renvoyer  son  peuple 
à Jérusalem  pour  y bâtir  son  Temple.  Cette 
prophétie  lui  donna  une  telle  admiration,  que 
désirant  l’accomplir  il  fît  assembler  à Ba- 
bylonc les  principaux  des  Juifs,  cl  leur  dit 
qu’il  leur  permettait  de  retourner  en  leur 
pays , et  de  rebâtir  la  ville  de  Jérusalem  et 
le  Temple  ; qu’ils  ne  devaient  point  douter 
que  Dien?  ne  les  assistât  dans  cc  dessein  , et 
qu’il  écrirait  aux  princes  et  aux  gouver- 
neurs de  ses  provinces  voisines  de  la  Judée 
de  leur  donner  l’or  cl  l’argent  dont  ils  au- 
raient besoin,  et  des  victimes  pour  les  sa- 
crifices. 

En  suite  de  celte  faveur  les  chefs  des  tribus 
de  Juda  et  de  Benjamin  se  rendirent  promp- 
tement i Jérusalem  avec  des  sacrificateurs  et 
des  lévites  ; mais  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
quitter  leur  bien  demeurèrent  â Babylonc. 
Quand  ils  furent  arrivés,  les  grands  à qui  le 
roi  avait  écrit  leur  donnèrent  de  l’or  et  de 
l’argent  ; quelques-uns  du  bétail  et  des  che- 
vaux ; et  d’autres,  qui  avaient  fait  des  vœux, 
offraient  pour  les  accomplir  des  sacrifices 

(solennels,  comme  si  on  n’eût  fait  que  com- 
mencer à bâtir  la  ville,  et  pratiquer  pour  la 
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première  fois  les  cérémonies  qu’observaient 
nos  pères. 

Cyrus  renvoya  en  ce  même  temps  les  vais- 
seaux sacrés  pris  dans  le  Temple  de  Dieu  sous 
le  règne  de  Nabuchodonosor  , et  qui  avaient 
été  portés  à Babylonc.  Il  en  chargea  Mithri- 
dale , son  grand  trésorier , avec  ordre  de  les 
donner  en  garde  à Abazar,  pour  les  conserver 
jusqu’il  ce  que  le  Temple  fût  rebâti,  et  les 
rendre  alors  aux  sacrificateurs  et  aux  princi- 
paux des  Juifs  pour  les  remettre  dans  le 
Temple.  Il  écrivit  aussi  cette  lettre  aux  gou- 
verneurs de  Syrie.  «Le  roi  Cyrus  il  Sisina  et  à 
» Sarabazan  , salut.  Nous  avons  permis  à tous 
» ceux  des  Juifs  qui  demeurent  dans  nos  états 
» et  qui  voudront  s’en  retourner  en  leur  pays 
» d’y  aller  en  toute  liberté,  de  rebâtir  la  ville 
» de  Jérusalem,  et  de  rétablir  le  Temple  de 
» Dieu  en  l’étal  qu’il  était  auparavant.  Nous 
» envoyons  Zorobabcl  leur  prince,  et  Mithri- 
» date  notre  grand  trésorier,  pour  en  jeter  les 
» fondemens  , et  le  faire  élever  n la  hauteur 
» de  soixante  coudées,  et  d’une  égale  largeur, 
» avec  trois  rangs  de  pierres  polies  et  un 
» rang  du  bois  qui  croit  en  cette  province. 
» Nous  voulons  aussi  qu’on  y bâtisse  un  autel 
n pour  y sacrifier  à Dieu  ; et  nous  entendons 
» que  toute  la  dépense  se  fasse  à nos  dépens. 
» Nous  renvoyons  aussi  par  Milhridate  et  par 
» Zorobaliel  les  vaisseaux  sacrés  que  le 
» roi  Nabuchodonosor  fit  prendre  dans  le 
» Temple,  afin  de  les  y remettre.  Leur  nombre 
» est  de  cinquante  liassins  d’or , et  quatre 
a cents  d’argent;  cinquante  vases  d’or  et  qua- 
» (récents  d’argent;  cinquante  seaux  d’or,  et 
» cinq  cents  d’argent;  trente  grands  plats 
» d’or,  et  trois  cents  d’argent  ; trente  grandes 
» coupes  d’or,  et  deux  mille  quatre  cents 
» d’argent  ; et  outre  cela  mille  autres  grands 
» vaisseaux . Nous  accordons  de  plus  aux  Juifs 
» les  mêmes  revenus  dont  leurs  prédécesseurs 
» jouissaient  ; et  leur  donnons,  pour  le  prix 
x des  bêles,  du  vin  , et  de  l’huile,  deux  cent 
» cinq  mille  cinq  cents  drachmes  ; et  au  lieu 
» de  la  fleur  de  farine,  deux  mille  cinq  cents 
» muids  de  bled  que  nous  voulons  être  pris 
» sur  les  terres  de  Samaric.  Les  sacrificateurs 
a offriront  à Dieu  toutes  les  victimes  dans 
josir*. 
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» Jérusalem,  selon  la  loi  de  Moïse,  et  le  prie- 
» ront  pour  notre  prospérité , pour  celle  de 
» nos  desccndans,  et  pour  l’empire  des  Perses. 
» Que  si  quelques-uns  sont  assez  hardis  pour 
» ne  pas  obéir  en  tout  ce  que  dessus  à nos 
» commandemens,  nous  voulons  qu’ils  soient 
» crucifiés  , et  leurs  biens  confisqués  à notre 
» profit,  u C’est  ccqucporlaicnlleslettresdcCy- 
rus;  et  le  nombrede  Juifsqui  retournèrent  & Jé- 
rusalem fut  dcquarantc-deux  mille  quatre  cent 
soixante-deux  personnes. 

CHAPITRE  II. 

Les  JoiCi  commencent  A rebâtir  Jérusalem  et  le  Temple,-  mais 
après  b mort  de  Cyrus  les  Samaritains  et  les  autres  nations 
voisines  écrivent  au  roi  Cambycc,  son  fils,  pour  faire  cesser 
cet  ouvrage. 

Lorsqu’en  suite  de  l’ordre  envoyé  par  le 
roi  Cyrus,  les  Juifs  jetaient  les  fondemens  dû 
Tcmplcct  travaillaient  avec  ardeur  à le  rebâtir, 
les  nations  voisines , et  particuliérement  les 
Chutécns,  que  Salmanasar.roid’ Assyrie,  avait 
fait  venir  de  Perse  cl  de  la  Médio  pour  re- 
peupler Samarie  après  en  avoir  fait  emmener 
les  Israélites,  prièrent  les  gouverneurs  et  ceux 
qui  avaient  charge  de  la  conduite  de  ect  ou- 
vrage d’empéeher  les  Juifs  de  le  continuer  et 
de  rebâtir  leur  ville.  Ces  pcrsouncs  corrom- 
pues par  eux  leur  vendirent  la  négligence 
avec  laquelle  ils  exécutèrent  leur  commission; 
cl  Cyrus  n’en  eut  point  avis,  parce  qu’il 
était  alors  occupé  à la  guerre  contre  les  Mas- 
sagètes  dans  laquelle  il  mourut. 

Cambyso,  son  fils . lui  succéda  ; et  aussitôt 
qu’il  fut  parvenu  â la  couronne,  les  Syriens, 
les  Phéniciens,  les  Ammonites,  les  Moabiteset 
les  Samaritains  lui  écrivirent  tous  ensemble 
cette  lettre  ; « Sire  , Ratim  votre  chancelier, 
» Sémilius  votre  secrétaire,  et  vos  autres 
» officiers  de  Syrie  et  de  Phénicie  vos  servi- 
» leurs,  nous  croyons  être  obligés  de  vous 
» avertir  que  les  Juifs  qui  avaient  été  trans- 
■>  férès  ù Babylonc  sont  revenus  en  co  pays  ; 
» qu’ils  rebâtissent  leur  ville  qui  avait  été  dé- 
» truite  à cause  de  leur  révolte;  qu’ils  eu  re- 
» lèvent  les  murs  ; qu’ils  y établissent  des 
» marchés , et  qu’ils  rebâtissent  aussi  le 
» Temple.  Si  on  leur  permet , sire , de 
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» continuer,  ils  n’auront  pas  plus  UH  achevé 
» qu’ils  refuseront  de  payer  les  tributs  dus  à 
» votre  majesté , et  d’exécuter  ce  qu’on  leur 
b ordonnera  de  sa  part , parce  qu’ils  sont  tou- 
» jours  prêts  à s’opposer  aux  rois,  par  eclte 
» humeur  qui  les  porte  à vouloir  toujours 
» commander  et  ne  jamais  obéir.  Ainsi 
» voyant  avec  quelle  ardeur  ils  travaillent  à 
» l’édifcalion  de  ce  temple,  nous  avons  cru 
s qu’il  était  de  notre  dev  oir  d’en  donner  avis 
» à votre  majesté  ; et  s’il  lui  plaît  de  se  faire 
» lire  les  registres  des  rois  ses  prédécesseurs , 
» elle  y trouvera  que  les  Juifs  sont  naturel- 
» lement  ennemis  des  souverains , et  que  cela 
» a été  pour  cette  raison  que  l’on  a ruiné  leur 
» ville.  A quoi  nous  pouvons  ajouter  que  si 
» votre  majesté  permet  qu’ils  la  rétablissent 
» et  qu’ils  achèvent  de  la  fermer  de  murailles, 
» elle  vous  fermera  le  passage  de  la  Phénicie 
» et  de  la  basse  Syrie.  » 

CHAPITRE  III. 

C*mby*e,rei  de  Penw*,  défend  aux  Juifs  de  continuer  A rebâtir 
Jérusalem  et  le  Temple  — Il  meurt  A son  retour  d'Égypte.  — 
Le»  mage*  gouvernent  lo  royaume  durant  un  an.  — Darius 
ot  élu  roi. 

Cette  lettre  irrita  fort  Cambysc  qui  était 
naturellement  méchant;  et  il  répondit  en  cette 
sorte.  « Le  roi  Cambysc , à Ratim  notre  cban- 
n celier  , * Sémélius  notre  secrétaire  , et  à 
» Bdcem  et  autres  habitons  de  Samaric  et  de 
» Phénicie,  salut.  Après  avoir  reru  votre  lettre 
n nous  avons  commaudéde  voir  les  registres 
» des  roisnos  prédécesseurs;  et  l’on  y a trouvé: 
» que  la  ville  de  Jérusalem  a de  tout  temps 
» été  ennemie  des  roi»  ; que  ses  hahi  tans  sont 
» des  séditieux  toujours  prêts  à se  révolter , et 
» qu’elle  a été  gouvernée  par  de  puissans 
a princes,  fort  enlrcprcnans,  qui  ont  exigé  par 
» force  des  tributs  de  la  Syrie  et  de  la  Phé- 
» nicie.  C'est  pourquoi  afin  d’cmpécher  que 
» l’audaee  de  ce  peuple  ne  les  porte  à de  nou- 
» voiles  révoltes,  nous  vous  défendons  de  lui 
» permettre  de  rebâtir  cette  ville.  » 

Ratim , Sémélius , et  les  autres  n’eurent  pas 
pl iistât  reçu  celte  lettre  qu’ils  allèrent  à Jéru- 
salem avec  une  grande  suite  , et  défendirent 
aux  Juifs  de  continuer  à rcbàlicJ#  ville  et  le 


Temple.  Ainsi  cet  ouvrage  fut  discontinué  du- 
rant neuf  ans , et  jusqu’en  la  seconde  annéedu 
règne  de  Darius,  roi  de  Perse.  Cambvse  ne 
régna  que  six  ans  et  mourut  à Damas  , à son 
retour  de  l’Égypte  qu’il  avait  domptée.  Les 
mages,  après  sa  mort,  gouvernèrent  le  royaume 
durant  uu  an  avec  un  pouvoir  absolu.  Mais  les 
chefs  des  sept  principales  familles  de  Perse  les 
dépossédèrent , et  élurent  pour  roi  d’un  com- 
mun accord  Darius,  filsd'Hystaspc. 

CHAPITRE  IV. 

Daria»,  roi  de  Perse,  propose  A Zorobabel,  prince  de»  Juifs,  et  à 
deux  autres  des  question»  A agiter , et  Zorobabel  l'ayant  sali» 
(ail  il  lui  ucrorde  pour  récompense  le  rétablissement  de  la  ville 
de  Jérusalem  et  du  Temple.  — Ta  grand  nombre  de  Juif»  re- 
tourne ensuite  A Jérusalem  sous  la  conduite  de  Zorobabel . 
et  travaille  à ce»  ouvrage». — LcaSamarilali  a et  autres  peuple* 
écrivent  a Darius  pour  les  en  empêcher.  — Mai.»  ce  prince  fait 
tout  le  contraire. 

Darius  n’étant  encore  que  particulier'  avait 
fait  vœu  à Dieu,  que  s’il  montait  jamais  sur  le 
trône  il  renverrait  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem tout  ce  qui  resta  i t à Baliy  lone  des  vaisseaux 
sacrés  ; et  il  arriva  que  lorsqu’il  fui  déclaré 
roi,  Zorobabel , prince  des  Juifs,  qui  était  son 
ancien  ami,  se  trouva  prés  de  lui.  Ainsi  il  lui 
fit  l’honneur  et  â deux  autres  de  leur  donner 
troisdes principales  charges  dosa  maison  et  qui 
les1  approchaient  le  plus  près  de  sa  personne. 

Ce  grand  roi  dans  la  première  année  de  son 
régne,  donneun  superbe  festin  à scs  principaux 
officiers,  aux  plus  grands  seigneurs  des  Médes 
et  des  l’crscs  , cl  aux  gouverneurs  des  ce.nl 
vingt-sept  provinces  sur  lesquelles  s’étendait 
sa  domination  depuis  les  Indes  jusqu’à  l'É- 
thiopie. Quand  on  se  lui  retiré  au  sortir  de 
ce  festin,  Darius,  après  avoir  un  peu  dormi,  se 
réveilla,  et  ne  pouvant  se  rendormir  se  mit  à 
s’entretenir  avec  ses  trois  officiers.  Il  leur  dit 
qu’il  permettrait  à celui  d’entre  eux  qui  ex-, 
pliquerait  le  mieux  ce  qu’il  leur  proposerait 
d’être  vêtu  de  pourpre , d’avoir  un  carcan 
d’or,  déboire  dans  une  coupe  d’or,  décou- 
cher dans  un  lit  d’or,  de  se  faire  tirer  dans  un 
chariot  dont  les  harnais  des  chevaux  seraient 
d’or , de  porter  une  thiare  de  fin  lin  , d’être 
assis  le  plus  près  de  lui,  et  d’être  considéré, 
comme  son  parent.  Il  demanda  ensuite  au 
■ 1.  Esdras,S,fi. 
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premier,  si  la  plus  forte  de  toutes  les  choses  du 
inonde  n’était  pas  le  vin  ; au  second , si  ce 
■l'était  pas  les  rois  ; et  au  troisième , si  ce 
n’était  pas  les  femmes , ou  si  la  vérité  les  sur- 
passait tous,  et  il  leur  commanda  d’j  réfléchir. 
Le  lendemain  malin  il  envoya  chercher  tous 
les  princes,  et  les  grands  seigneurs  de  la  Perse 
et  de  la  Médie,  s’assit  sur  le  trône  d’où  il 
avait  coutume  de  rendre  la  justice , et  com- 
manda à ces  trois  oflicicrs  de  répondre  en 
présence  de  toute  l'assemblée  aux  questions 
qu’il  leur  avait  faites. 

Le  premier,  pour  faire  voir  quelle  est  la 
force  du  vin  , parla  ainsi  : « Il  ne  faut  point, 
» ce  me  semble,  une  meilleure  preuve  pour 
* u montrer  que  tout  cède  à la  force  du  vin , 
» que  de  voir  qu’il  trouble  le  jugement , et 
u met  les  rois  même  en  tel  état  qu’ils  devien- 
u nent  comme  des  enfans  qui  ont  besoin  qu'on 
» les  conduise;  qu’il  redonne  aux  esclaves  la 
» liberté  de  parler  que  la  servitude  leur  avait 
s fait  perdre  ; qu'il  rend  les  pauvres  aussi 
a contons  que  les  riches  ; qu’il  change  de  telle 
» sorte  l’esprit  des  hommes  qu’il  étouffe 
» môme  dans  les  plus  misérables  les  senti 
» mens  de  leurs  malheurs , leur  fait  oublier 
» leur  misère  , cl  leur  persuade  qu’ils  sont 
a dans  une  telle  abondance  qu’ils  ne  parlent 
» que  de  millions  ; qu’il  met  en  leur  bouche 
u les  termes  pompeux  et  magniiiqucs  dont 
s usent  ceux  qui  sont  élevés  dans  la  plus 
» haute  fortune,  leur  ôte  la  crainte  des  per- 
j)  sonnes  les  plus  redoutables  et  même  des 
u plus  grands  monarques , et  leur  fait  non 
« seulement  méconnaître  mais  haïr  leurs 
. «meilleurs  amis;  et  que  lorsque  après  avoir 
» dormi  ils  se  retrouvent  dans  un  esprit  tran- 
« quille,  ils  ne  se  souv  iennent  plus  de  Ce  qu’ils 
«ont  fait  durant  leur  ivresse.  Ainsi,  je  crois 
» que  le  vin  doit  passer  pour  la  chose  du 
u monde  la  plus  forte.  » 

Après  que  le  premier  eut  ainsi  parlé  en  fa- 
veur du  vin,  celuiqui  avait  entrepris  de  mon- 
trer que  rien  n’égale  la  puissance  des  rois 
tâcha  de  le  prouver  de  cette  manière  : « I’er- 
» sonn^pie  peut  douter  que  les  hommes  ne 
» soient  les  maîtres  de  l’univers,  puisqu’ils 
» dominent  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  et  font 


» servir  iesélémens  à tels  usages  que  bon  leur 
» semble.  Mais  les  rois  commandent  aux  hom- 
» mes , et  régnent  ainsi  sur  ceux  à qui  tous  les 
» autres  animaux  sont  assujetis.  Qu'v  a t-il  a 
« donc  qui  se  puisse  comparer  à leur  pouvoir  ? 

» Quoi  qu’ils  commandent  à leurs  sujets,  leurs 
» sujets  sont  toujours  prêts  à l'exécuter.  Ils 
» les  cngagcul,  quand  il  leur  plaît,  dans  tous  les 
» périls  de  la  guerre;  et  soit  qu’il  faille  forcer 
» des  murailles , ou  combattre  les  ennemis  à 
u la  campagne  .ou  les  attaquer  dans  des  mon- 
» lagnes  inaccessibles , ils  ne  font  point  de  dif- 
» Acuité  de  s’exposer  à la  mort  pour  leur  obéir; 

» et  après  qu’ils  ont  gagné  des  batailles  et  rem. 

» porté  des  victoires  aux  dépens  de  leur  sang , 

« tout  l’avantage  et  toute  la  gloireen  reviennent 

» à leurs  rois  aussi  bien  que  le  fruit  des  tra- 
« vaux  et  des  sueurs  de  ceux  d’entre  leurs  peu- 
» pics  qui,  pendant  que  les  autres  portent  le» 

» armes,  s’emploient  à cultiver  la  terre.  Ainsi 
» les  princes  recueillent  ce  qu’ils  n’out  point 
» eu  la  peine  de  semer,  jouissent  de  tontes 
» sortes  de  plaisirs  et  dorment  à leur  aise,  lan- 
» dis  que  leurs  gardes  veillent  à leur  porte  sans 
« oser  en  partir , quelque  importons  que  soient 
» les  besoins  qui  les  appellent  ailleurs.  Com- 
» ment  donc  peut-on  douter  que  la  puissance 
» des  rois  ne  surpasse  pas  toutes  les  autres  ? » 
Zoroliabcl  qui  devait  parler  le  dernier  pour 
montrer  quel  est  le  pouvoir  des  femmes  et  de 
la  vérité  commença  ainsi.  « Je  demeure  d’ac- 
« corddc  laforce  du  vin,et  de  la  puissance  des 
» rois;  mais  je  soutiens  que  le  pouvoir  des 
» femmes  est  encore  plus  grand.  Tous  les 
« hommes  cl  les  rois  même  tiennent  d’elles 
» leur  naissance;  et  si  elles  n’avaient  pointmis 
» au  monde  ceux  qui  cultivent  la  terre , la 
» vigne  ne  produirait  point  ce  fruit  doul  la 
» liqueur  est  si  agréable.  Nous  manquerions 
» de  tout  sans  les  femmes:  nous  sommes  rede- 
» vablcs  à leur  travail  des  principales  commo- 
« ditès  de  la  vie;  elles  filent  la  laine  et  la  soie 
» dont  nous  sommes  vélus;  elles  prennent  le 
» soin  et  la  conduite  de  nos  familles  ; et  nous 
» ne  saurions  nous  passer  d’elles.  Leur  beauté 
» a tant  de  charmes  qu’elle  nous  fait  mépriser 
» l’or,  l’argent,  et  toutccqu’il  v adeplus  riche 
» dans  le  monde  pour  gagner  Jour  affection  ; 
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» nous  abandonnons  sans  regret  pour  les  sui- 
» vrc  père,  mère,  parcns,  amis,  et  notre pro- 
» prc  patrie;  et  nons  les  rendons  maîtresses 
» non  seulement  de  tout  ce  que  nous  avons 
» acquis  par  mille  travaux  sur  la  terre  et  sur 
» la  mer,  mais  de  nous-mêmes.  Ajouterai-je 
» que  j’ai  vu  le  roi,  ce  maître  detantde  nations, 
» souffrirqu’Apamèe  sa  maîtresse,  fillcdeRap- 
» saeês  Themasin  , le  frappât  sur  la  joue,  lui 
» arrachât  son  diadème  pour  se  le  mettre  sur  la 
» tête,  et  ce  grand  prince  rire  quand  elle  était 
» en  bonne  humeur,  s’affliger  lorsqu’elle  était 
» triste,  la  flatter,  se  transformer  en  sessenti- 
» mens , et  s’abaisser  jusqu’à  lui  faire  des  ex- 
» cuses  lorsqu’il  croyait  lui  avoir  déplu  en 
» quelque  chose.  » 

Tous  les  assistans  furent  si  touchés  de  ce 
discours  qu’ils  se  regardaient  les  uns  les  autres; 
et  Zorobaltel  passa  ensuite  de  la  louange  des 
femmes  à celle  de  la  vérité.  « J’ai  montré,  dit- 
» il,  quel  est  le  pouvoir  des  femmes  ; mais  ni 
» les  femmes  ni  les  rois  ne  sont  point  rompa- 
» râbles  à la  vérité  ; car  quelque  grande  que 
» soit  la  terre,  quelque  élevé  que  soit  le  ciel, 
» et  quelque  rapide  que  soit  le  cours  du  soleil, 
» c’est  Dieu  qui  les  meut  et  qui  les  gouverne. 
» Or  Dieu  est  juste  et  véritable  ; et  ainsi  il  est 
» évident  que  rien  n’égale  le  pouvoir  de  la 
» vérité.  L’injustice  ne  peut  rien  contre  elle  ; 
» et  au  lieu  que  toutes  les  autres  choses  sont 
» périssables  et  passent  comme  un  éclair , 
» non  seulement  elle  est  immortelle  et  subsiste 
» éternellement , mais  les  avantages  dont  elle 
» nous  enrichit  ne  durent  pasmoius  qu’clle- 
» même;  la  fortune  ne  saurait  nous  les  ravir, 
» ni  le  temps  les  altérer,  parce  qu’ils  sont  au 
» dessus  de  leurs  atteintes,  et  si  purs  que  rien 
» n’est  capable  deles  corrompre.  » 

Zorobabel  ayant  parlé  de  la  sorte,  on  lui  don- 
na de  grandes  louanges,  et  on  avoua  qu’il  avait 
très-bien  prouvé  que  rien  n’est  si  puissant  que 
la  vérité , qui  seule  ne  vieillit  jamais  et  n’est 
point  sujette  à changement.  Le  roi  loi  dit  de 
déclarer  ce  qu’il  désirait  des  choses  qu’il  avait 
promises  à celui  qui  expliquerait  le  mieux  sa 
proposition,  et  qu’il  le  lui  donnerait  très-vo- 
lontiers, comme  le  reconnaissant  le  plus  sage 
et  le  plus  habile  de  tous.  Ce  prince  ajouta  qu’il 


voulait  à l’avenir  prendre  scs  conseils,  et  n’a" 
voir  pas  moins  de  considération  pour  lui  que 
s’il  eût  été  l’un  de  ses  proches.  Zorobabel  lui 
répondit  qu'il  ne  lui  demandait  autre  grâce  que 
d'accomplir  le  vœu  qu’il  avait  fait  en  ras  qu’il 
vint  à la  couronne,  de  faire  rebâtir  Jérusalem, 
rétablir  leTempIe  de  Dieu,  et  y remettre  tous 
les  vaisseaux  sacrés  que  le  roi  Nabuchodonosor 
en  avait  fait  enlever  et  porter  à Babylone. 
Alors  le  roi  se  leva  de  dessus  son  trône  avec, 
un  visage  gai,  baisa  Zorobabel , et  commanda 
d’écrire  aux  gouverneurs  de  ses  provinces  de 
l’assisterluieteeuxqui  l'accompagneraient  dans 
le  voyage  qu’il  allait  faire  pour  rebâtir  le  Tem- 
ple de  Jérusalem.  Il  donna  ordre  aussi  aux 
magistrats  de  Syrie  et  de  Phénicie  de  faire  “ 
abattre  des  cèdres  sur  la  montagne  du  Liban 
pour  les  mener  à Jérusalem,  et  d'assister  ceux 
qui  rebâtiraient  la  ville.  Ces  mêmes  lettres  por- 
taient : qu’il  voulait  que  tous  les  Juifs  qui  se- 
raient allés  à Jérusalem  au  retour  de  leur  cap- 
tivité fussent  libres  ; qu’il  défendait  à tous  ses 
officiers  de  rien  imposer  sur  eux,  ni  de  leur 
faire  payer  aucun  tribut,  et  de  leur  permet- 
tre de  labourer  autant  de  terres  qu’ils  pour- 
raient en  faire  valoir  ; qu’il  ordonnait  aux  Idu- 
méens,  aux  Samaritains,  et  à ceux  de  la  basse 
Syrie  de  leur  rendre  toutes  celles  que  leurs 
pères avaient'possédécs,  et  de  conlribuerde cin- 
quante talens  pour  la  construction  duTcmple; 
qu’il  permettait  aux  Juifs  d’offrir  à Dieu  les 
mêmes  sacrifices  et  d’observer  les  mêmes  cé- 
rémonies que  leurs  aucétres  avaient  coutu- 
me ; et  qu’il  voulait  que  l’on  prit  sur  le  fonds 
de  scs  finances  ce  qui  serait  nécessaire  pour 
les  vêtemens  des  grands  sacrificateurs,  pour 
ceux  des  autres  sacrificateurs,  et  pour  lesins- 
t rumens  de  musique  sur  . lesquels  les  lévites 
chantaient  les  louanges  de  Dieu;  et  que  l’on 
donnât  par  chaque anuéeaux  gardes  duTemple 
et  de  la  ville  les  terres  et  l’argent  qui  seraient 
nécessaires  pour  leur  entretien.  EnGn  Da- 
rius confirma  tout  ce  que  Cyrus  avait  or- 
donné; tant  pour  le  rétablissement  des  Juifs, 
que  pour  la  restitution  des  vaisseaux  sacrés. 

Après  que  Zorobabel  eut  ainsi  obtffeu  de  ce 
prince  tout  ce  qu’il  pouvait  désirer.la  première 
chose  qu’il  fit  au  sortir  du  palais  fut  de  lever 
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les  yeux  vers  le  ciel,  de  remercier  Dieu  de  la 
laveur  qu'il  lui  avait  faite  de  paraître  devant 
ce  prince  plus  habile  que  les  autres,  d’avouer 
qu’il  devait  tout  son  bonheur  à son  assistance, 
et  de  le  prier  de  la  lui  vouloirconlinuer.  Lors- 
qu’il fut  arrive  à Babylouc  et  qu’il  eut  donné 
cette  bonne  nouvelle  A ceux  de  sa  nation,  ils 
rendirent  à Dieu  avec  lui  de  très-grandes  ac- 
tions de  grâces  du  ce  qu’il  lui  plaisait  de  les 
rétablir  dans  leur  pays , et  ils  passèrent  sept 
jours  entiers  en  festins  et  en  réjouissances.  Les 
familles  choisirent  ensuite  des  personnes  de 
leurs  tribus  pour  les  conduire  à Jérusalem,  et 
firent  provision  de  chevaux  et  d’autres  ani- 
maux propres  à porter  leurs  femmes  et  leurs 
enfans.  Ainsi  cette  grande  multitude  de  tout 
Age  et  de  tout  sexe,  conduite  par  ceux  que 
Darius  avait  ordonnés,  lit  tout  ce  chemin  avec 
une  incroyable  joie,  au  son  des  flûtes  et  des 
tymbales.  La  crainte  d’ennuyer  le  lecteur  et 
d’interrompre  la  suite  de  mon  discours  m’em- 
pêchera de  rapporter  leurs  nomsen  particulier; 
et  je  me  contenterai  dédire  quel  était  leur  nom- 
bre. Il  y avait,  des  tribus  de  Juda  et  de  Benja- 
min, depuis  l’âge  de  douze  ans  et  au  dessus, 
quatre  millions  six  cent  vingt -huit  mille 
personnes.  Ils  étaient  suivis  de  quatre  mille 
soixante-dix  lévites , et  de  quarante  mille 
sept  cent  quarante-deux  femmes  ou  petits  en- 
fans.  De  la  race  des  lévites  il  y avait  cent 
vingt-huit  chantres,  cent  dix  portiers,  et  trois 
cent  vingt-deux  autres  qui  servaient  au  sanc- 
tuaire. Six  cent  cinquante-deux  qui  sedisaient 
être  Israélites,  mais  qui  ne  le  pouvant  prou- 
ver ne  furent  point  reconnus  pour  tels,  non 
plus  que  cinq  cent  vingt-cinq  qui  avaient 
épousé  des  femmes  qu’ils  disaient  être  de  la 
race  des  sacrificateurs  et  des  Lévites,  mais  dont 
les  noms  ne  se  trouvèrent  point  dans  leurs  gé- 
néalogies. Sept  mille  trois  cent  trente-sept  es- 
claves marchaient  ensuite;  deux  cent  quarante- 
cinq  chantres  ou  chanteuses  ; quatre  cent 
trente- cinq  chameaux  , et  cinq  cent  vingt- 
cinq  chevaux  ou  autres  bêtes  de  somme  pour 
porter  le  bagage. Zorobabel,  filsdcSalathiel,  do 
la  tribu  de  Juda  et  de  la  race  de  David,  dont 
noos  avons  parlé  ci-dessus,  était  le  chef  do 
toute  cette  grande  multitude,  et  il  était  assiste 


de  Jésus  fils  de  Joscdech,  grand  sacrificateur, 
de  Mardoehècet  dcCéréhée choisis  par  Icsdcux 
tribus;  et  ces  deux  derniers  contribuèrent  du 
leur  de  cent  pièccsd’or  cl  cinq  mille  pièces|d’ar- 
gent  pour  les  frais  decc  voyage.  Ces  sacrifica- 
teurs, ces  lévites,  et  une  partie  du  peuple  juif 
qui  était  à Babylouc  retournèrent  de  cette 
sorte  habiter  Jérusalem;  et  ceux  qui  demeu- 
raient s’en  revinrent,  après  les  avoir  accom- 
pagnés durant  une  partie  du  chemin. 

Sept  moisaprès,  Jésus,  grand  sacriGcateur,  et 
le  prince  Zorobabel  envoyèrent  de  tous  côtés 
convier  ceux  de  leur  nation  à se  rendre  à 
Jérusalem.  Ils  y vinrent  avec  grande  joie  ; et 
après  avoir  bAti  un  autel  au  même  lieu  où  était 
le  premier  ils  y offrirent  des  sacrifices  à Dieu, 
selon  que  Moïse  l’avait  ordonné  ; ce  que  les 
nations  voisines  ne  purent  voir  qu’avec  beau- 
coup de  déplaisir  à cause  de  la  haine  qu’ils  leur 
portaient.  Les  Juifs  célébrèrent  aussi  en  ce 
même  temps  la  fête  des  Tabernacles  selon 
qu’elle  avait  été  premièrement  instituée;  ils' 
firent  les  oblations  et  les  sacrifices  qui  se  de- 
vaient faire  chaque  jour,  comme  aussi  ceux  des 
sabbats,  des  fêtes  sacrées  et  les  autres  solen-  ■ 
nités  ordinaires  ; et  ceux  qui  avaient  fait  des 
vœux  les  accomplirent  en  sacrifiant  depuis  la 
nouvelle  lune  du  septième  mois. 

Ils  commencèrent  ensuite  à travailler  a la 
construction  du  Temple,  sans  s’épargner  la  dé- 
pense nécessaire  pour  le  paiement  et  la  nour- 
riture des  ouvriers.  Les  Sidouiens  envoyèrent 
avec  beaucoup  d’affection  de  grosses  poutres 
de  cèdre  qu’on  avait  coupées  sur  la  montagne 
du  Liban,  ctqu’ils  avaient  attachées  ensem- 
ble, fait  flotter  sur  la  mer,  et  conduire  jusque 
au  port  de  Joppé , comme  Cyrus  et  Darius 
l’avaient  ordonné. 

Lorsqu’au  second  mois  de  la  seconde  année 
on  eut  jeté  les  fondemens  du  Temple , on  com- 
mença le  premier  jour  de  décembre  à bâtir 
dessus.  Tous  les  lévites  qui  avaient  vingt  ans 
et  plus , Jésus  avec  ses  trois  fils  et  scs  frères  , ^ 

et  Zolimiel,  frère  de  Juda , fils  d’Aminadab , 
avec  ses  fils , qui  avaient  été  chargés  de  la  ,• 
conduite  de  cet  ouvrage,  y travaillèrent  avec 
tant  de  soin  et  de  diligence  qu’il  fut  achevé 
beaucoup  plus  tôt  qu’on,  n’aurait  osé  l’espë.- 
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rcr.  Alors  les  sacrificateurs , revêtus  de  leurs 
habits  pontificaux , marchèrent  au  son  des 
trompettes,  et  les  lévites  et  les  descendans 
d’Asaph  chantèrent  les  hymnes  et  les  psaumes 
composés  par  le  roi  David  h la  louange  de 
Dieu.  Les  plus  âgés  et  les  plus  anciens  du  peu- 
. pie , (pii  avaient  vu  la  magnificence  et  la  ri- 
chesse du  premier  temple,  considérant  com- 
bien celui-ci  était  éloigné  d’en  approcher,  et 
jugeant  par  là  de  la  différence  qu’il  y avait 
entre  leur  prospérité  passée  et  leur  fortune 
présente , étaient  touchés  d’une  si  vive  dou- 
leur, qu’ils  ne  pouvaient  s’empêcher  de  la  té- 
moigner par  leurs  soupirs  et  par  leurs  larmes. 
Mais , au  contraire , le  commun  du  peuple,  que 
les  seuls  objets  prèsens  sont  capables  d’émou- 
voir, et  qui  ne  pensait  à rien  moins  qu'à  faire 
une  telle  comparaison , était  si  content,  que 
les  plaintes  des  uns  et  les  cris  de  joie  des  au- 
tres empêchaient  qu’on  ne  pût  entendre  le  son 
des  trompettes. 

Ce  bruit  s’étant  répandu  jusqu’à  Samarie, 
les  babitans  de  cette  grande  ville  vinrent  pour 
en  apprendre  la  cause,  et  ayant  su  que  1rs 
* Juifs  revenus  de  la  captivité  de  Babylonc  re- 
bâtissaient le  temple,  ils  prièrent  Zorobabcl , 
Jésus,  grand  sacrificateur,  et  les  princes  des 
tribus , de  trouver  bon  qu’ils  contribuassent  à 
cette  dépense , disant  qu’ils  adoraient  un  mémo 
Dieu  qu’eux,  et  qu’ils  n’avaient  pas eud’au- 
tre  religion  depuis  que  Salmanarar,  mi  d’As- 
syrie , les  avait  envoyés  de  Chuté  et  de  la 
, Médic  pour  habiter  Samarie.  Tous , d’un  com- 
mun accord , leur  répondirent  qu’ils  ne  pou- 
vaient faire  ce  qu’ils  désiraient , parce  que  C)  - 
ru»  et  Darius  n’avaient  commandé  qu’à  eux 
de  bâtir  ce  temple  ; mais  que  cela  n’empèche- 
- rait  pas  qu’eux  et  tous  ceux  des  autres  nations 
qui  voudraient  venir  y adorer  Dieu  ne  le  pus- 
sent taire  avec  une  entière  liberté. 

Les  Chutéens(car  c’est  ainsi  que  nous  nom- 
— mons  les  Samaritains)  se  tinrent  si  offensés 
do  cette  réponse,  qu’ils  persuadèrent  aux  Sy- 
riens et  à leur  gouverneur  d’employer,  pour 
empêcher  la  construction  du  Temple , les  mê- 
mes moyens  dont  ils  s'étaient  servis  autrefois 
du  tempe  dtt'Cyrus  et  de  Cambyse , et  leur  di- 
reul  qu’il  u’y  avait  pas  un  moment  à perdre , 

4 * 


à cause  de  la  diligence  arec  laquelle  les  Juifs 
travaillaient  à col  ouvrage. 

En  rc  même  temps,  Sisina  , gouverneur  do 
Syrie  et  de  Phénicie , accompagné  de  Saraha- 
zan  cl  de  quelques  autres , vint  à Jérusa- 
lem, et  demanda  aux  principaux  des  Juifs 
qui  leur  avait  permis  de  bâtir  ce  temple , et  de 
le  rendre  si  fort  qu’il  paraissait  plutôt  une 
citadelle  qu’un  temple  ; comme  aussi  d’en- 
fermer toute  la  ville  de  murailles  si  épais- 
ses. Zorobabcl  et  le  grand  sacrificateur  leur 
répondirent  : qu’ils  étaient  serviteurs  du 
Dieu  tout-puissant,  que  ce  Temple  avait  au- 
trefois été  bâti  à sou  honneur  par  un  de  leurs 
rois,  qui  était  l’un  des  plus  heureux  princes 
du  monde , et  que  nul  autre  n’a  jamais  égalé 
en  connaissance  et  en  sagesse  ; que  ce  su- 
perbe édifice  s’élail  conservé  eu  son  eDlicr 
durant  plusieurs  siècles  : mais  que  leurs 
pères  ayant  irrité  Dieu  par  leurs  péchés  , il 
avait  permis  que  Nabuehodonosor  , roi  de 
Babylonc  et  de  Ubaldée,  eût  pris  la  ville  de 
force,  l’eût  ruinée,  eût  fait  brûlerie  tem- 
ple après  en  avoir  tait  emporter  tout  ce  qu’il 
y avait  de  plus  précieux  et  de  plus  riche , et 
eût  mené  le  peuple  captif  à Babylonc  ; que 
Cyrus,  depuis  roi  de  Perse  et  de  Babylonc, 
avait  ordonné  expressément  |Kir  ses  lettres  < 
écrites  sur  ce  sujet , que  l’on  reliâtirail  le 
Temple,  et  que  lorsqu’il  serait  achevé  on  y 
remettrait  tous  les  vaisseaux  sacrés  que  l’on 
en  avait  ôtés,  et  qu’il  avait  fait  mettre  entre 
les  mains  de  Zorobabcl  et  de  Milhridatc,  sou 
grand-trésorier  ; que  pour  presser  la  con- 
struction de  ce  temple , il  avait  même  envoyé 
à Jérusalem  Abarar,  qui  en  avait  fait  jeter 
les  londoniens  ; que  depuis  ce  temps  il  n’y 
avait  ricu  que  les  nations  ennemies  de  la 
leur  n’eussent  fait  pour  1rs  traverser  dans 
cet  ouvrage;  et  [K>ur  preuve  de  cette  vérité, 
ils  n’avaient  qu’à  écrire  au  roi  qu’il  lui  plût 
de  faire  voir  dans  les  registres  des  rois  pré- 
cédons si  les  choses  ne  s’étaient  pas  passées 
comme  ils  le  disaient.  Sisina  et  ceux  qui 
l'accompagnaient  furent  touchés  de  ces  rai- 
sons t ils  ne  v oulurent  pas  les  empêcher  de 
continuer  leur  travail , sans  savoir  auparavant 
quelle  était  la  volonté  du  roi , et  ils  lui  en 
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écrivirent.  Cependant  les  Juif»  appréhendaient 
extrêmement  que  ce  prince  ne  se  repentit  de 
la  permission  qu'il  leur  avait  accordée  ; mais 
les  prophètes  Aggée  et  Zacharie  leur  dirent  de 
ne  rien  craindre  ni  de  Darius  ni  des  Perses  , 
parce  qu’ils  étaient  informés  de  la  volonté  de 
Dieu  sur  ce  sujet.  Ainsi  ils  se  rassurèrent  et 
• continuèrent  à travailler  sans  relâche. 

Les  Samaritains  ou  Cbutéens  ne  manquè- 
* renl  pas  de  leur  côté  d’écrire  au  roi  Darius, 
que  les  Juifs  fortifiaient  leur  ville  et  bâtis- 
saient un  temple  qujgfcsemblait  plutôt  à une 
forteresse  qu’à  un  lieu  destiné  à prier  Dieu , 
et  que  pour  témoigner  à sa  majesté  combien 
cela  lui  était  préjudiciable , iis  loi  envoyaient 
les  lettres  du  roi  Cambvsc,  par  lesquelles  il 
avait  défendu  de  continuer  la  construction  de 
' ce  temple , parce  qu’il  ne  la  jugeait  pas  avan- 
tageuse à son  service.  Lorsque  Darius  eut  reçu 
ces  lettres  et  celle  de  Sisina,  il  commanda  do 
chercher  dans  les  registres  des  rois , et  on  en 
trouva  un  au  château  d’Ecbatane  dans  la  Mé- 
dia, où  ceci  était  écrit  : « Le  roi  Cvrus  ordonna, 
» en  la  première  année  de  son  règne , qu*on 
» bâtirait  à Jérusalem  un  temple  de  soixante 
» coudées  de  haut,  et  autant  de  large,  avec 
» trois  rangs  de  pierres  polies  et  un  rang  du 
i>  bois  qui  se  trouve  en  ces  pays- là  ; que  l’on 
» édifierait  un  autel  dans  co  temple,  et  que 
» tout  se  ferait  à ses  dépens  ; que  l’on  y re- 
» porterait  les  vaisseaux  sacrés  que  Nabucho- 
» donosor  en  avait  fait  tirer  ; qu’ Altazar.  gou- 
» verneur  de  Syrie  et  de  Phénicie . avec  les 
» officiers  de  la  province , prendrait  le  soin 
s de  faire  avancer  cet  ouvrage , sans  néan- 
» moins  aller  à Jérusalem , parce  que  c’était 
> » aux  Juifs,  quiétaientserviteursde  Dieu,  età 

» leurs  princes  d’en  avoir  la  conduite,  et  qu’il 
» suffisait  de  les  assister  de  l’argent  qui  pro- 
» viendrait  des  provinces  , et  de  leur  donner 
» pour  faire  leurs  sacrifice*  des  taureaux,  des 
» montons , des  agneaux  , des  chevreaux , de 
» la  fleur  de  farine,  de  l’huile,  du  vin,  et 
» toutes  les  autres  choses  que  lessaerificateurs 
» leur  demanderaient , afin  qu’ils  priassent 
» pour  la  prospérité  des  roi»  et  de  l’empire  des 
» Perses , et  que  si  quelqu’un  était  si  hardi  que 
a de  désobéir  à ce  commandement  il  voulait 


» qu'il  fût  crucifié , et  tout  son  bien  confisqué. 
* A quoi  il  ajoutait  nnc  imprécation  portant 
» que,  s’il  se  trouvait  des  personnes  qui  vou- 
» lussent  empêcher  la  construction  do  ce  tem- 
» pie , il  priait  Dieu  d’exereer  sur  eux  sa  juste 
» vengeance  pour  les  punir  d’une  si  grande 
» impiété.» 

Darius  avant  vu  ces  registres  de  Cvrus , écri- 
vit à Sisina  et  à ses  autres  officiers  ce  qui  s’en- 
suit. « Le  roi  Darius , à Sisina , licutenant-gé- 
» néral  de  notre  cavalerie , à Sarahazan , et 
» autres  gouverneurs,  salut.  Nous  vous  en- 
» voyons  la  copie  des  ordres  du  roi  C vrus  qu’on 
» a trouvés  dans  ses  registres , et  nous  voulons 
» que  ce  qu’ils  contiennent  soit  ponctuelle* 
» ment  observé.  Adieu.  » Sisina  et  les  autres 
à qui  cette  lettre  s’adressait  ayant  connu 
l’intention  du  roi,  n’oubliérent  rien  de  ce 
qui  dépendait  d’eux  pour  l’exéeuter , et  assis- 
tèrent les  Juifs  de  tout  leur  pouvoir  pour  con- 
tinuer l’ouvrage  du  Temple.  Il  s’avança  de 
telle  sorte  par  ee  moyen  et  par  le  courage  que 
les  prophéties  d’Aggéc  et  de  Zacharjc  conti- 
nuaient de  donner  au  peuple . qu’il  fut  achevé 
au  bout  de  sept  ans,  dans  la  neuvième  année 
du  règne  de  Darius . et  au  vingt-troisième 
jour  du  onzième  mois  que  nous  nommons 
Adar,  et  les  Macédoniens  Dvslrus.  Les  sacri- 
ficateurs, les  lévites  et  le  reste  du  peuple  ren-' 
dirent  grâces  à Dieu  de  ce  qu’il  lui  avait  plu 
de  leur  fairo  recouvrer  leur  ancien  lionhenr 
après  une  si  longue  captivité,  et  de  leur  don- 
ner un  nouveau  Temple  ; et  ils  lui  offriront 
en  sacrifice  cent  taureaux . deux  cent!:  mou- 
tons, quatre  cents  agneaux  et  douze  boues 
pour  les  péchés  des  douze  trilras.  Les  lévites 
choisirent  parmi  eux  des  portiers  pour  établir 
à toutes  les  portes  du  Temple,  selon  que  la  loi 
de  Moïse  l’ordonne. 

La  fête  des  l’ains  sans  levain  s'approchant 
et  se  devant  célébrer  au  premier  mois,  que  les 
Macédoniens  nomment  Xantique , et  nous  Ni- 
san  , le  peuple  des  bourgades  et  des  villages 
se  rendit  de  toutes  parts  à Jérusalem  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  ; et  après  s’étro 
purifiés , ils  offrirent  l’agneau  pascal  le  qua- 
torzième jour  dû  la  lune  du  mémo  mois,  sui- 
vant la  coutume  do  dos  ancêtres , et  puaièrsut 
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sept  jours  en  festins  et  en  réjouissances , sans 
discontinuer  d’offrir  à Dieu  des  holocaustes 
et  le  remercier  de  ce  qu’il  lui  avait  plu  de 
toucher  le  cœur  du  roi  pour  le  porter  à les  ré- 
tablir dans  le  pays  que  sa  divine  majesté 
avait  donné  à leurs  pères,  afin  de  lui  pouvoir 
rendre  le  culte  qui  lui  est  dû. 

Ils  établirent  ensuite  une  forme  de  gouver- 
nement aristocratique , dans  lequel  les  grands 
sacrificateurs  curent  toujours  l’autorité  sou- 
veraine, jusqu’à  ce  que  les  Asmonéens  s’éle- 
vèrent à la  royauté,  et  qu’ainsi  les  Juifs  ren- 
trèrent dans  le  gouvernement  monarchique 
sous  lequel  ils  avaient  vécu  pendant  cinq  cent 
trente-deux  ans  six  mois  dix  jours,  depuis 
Saiil  et  David  jusqu’à  la  captivité  ; et  ils  avaient 
auparavant  été  gouvernés  de  la  même  sorte 
depuis  Moïse  et  Josué  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans  par  ceux  à qui  ils  donnaient  le  nom 
déjuges. 

Cependant  les  Samaritains  qui,  outre  la 
haine  cl  la  jalousie  qu’ils  avaient  contre  notre 
nation,  ne  pouvaient  souffrir  de  se  voir  obli- 
gés à contribuer  des  choses  nécessaires  pour 
nos  sacrifices,  et  qui  d’ailleurs  se  glorifiaient 
d’élrc  du  même  pays  que  les  Perses,  ne  ces- 
saient point  de  nous  faire  tout  le  mal  qui  était 
en  leur  pouvoir.  Et  les  gouverneurs  de  Syrie 
et  de  Phénicie  ne  [lerdaient  aucune  occasion 
de  les  seconder  dans  ce  dessein.  Le  sénat  et  le 
peuple  de  Jérusalem  les  voyant  si  animés  con- 
tre eux , résolurent  de  députer  vers  Darius 
Zorobabel  et  quatre  autres  des  plus  qualifiés, 
pour  se  plaindre  des  Samaritains.  Aussitôt 
que  ce  grand  prince  eut  entendu  ces  députés , 
il  leur  fil  donner  des  lettres  adressées  aux 
principaux  officiers  de  Samarie,  dont  voici 
les  paroles  : « Le  roi  Darius,  à Tanger  et 
» Sembah  qui  commandent  ma  cavalerie  à 
'»  Samarie;  et  à Sadrag,  Bobelon  et  autres 
» qui  sont  chargés  de  nos  affaires  dans  ce 
» pays-là,  salut.  Zorobabel,  Ananias  et  M ar- 
» dochéc,  députés  des  Juifs  vers  nous,  rjous 
* ayant  fait  des  plaintes  du  trouble  que  vous 
» leur  donnez  dans  la  construction  du  Tcm- 
» pie,  et  de  ce  que  vous  refusez  de  contribuer 
» pour  leurs  sacrifices  ce  que  nous  vous  avons 
> comatajttdé , nous  vous  écrivons  cette-  lettre. 
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| » afin  qu’aussifôt  que  vous  l’aurez  reçue 
» vous  ne  manquiez  pas  d’y  satisfaire  cl  de 
» prendre  pour  cet  effet  sur  notre  trésor  pro- 
» venant  des  tributs  de  Samarie  tout  ce  dont 
» les  sacrificateurs  de  Jérusalem  auront  be- 
» soin  pour  leurs  sacrifices,  parce  que  notre 
» intention  est  qu’on  ne  cesse  point  d’en  of- 
» frir  à Dieu  pour  notre  prospérité  et  pour 
» l’empire  des  Perses.  » 

CHAPITRE  V. 

Xcrvrt  iurc.VJe  à Darius , son  Æfl  ou  royaume  de  Perse.  - Il 
permet  A Esdras^aerificatrur, «i retourner  arec  grand  nombre 
de  Juifs  A J<*ru>alem , et  lui  accorde  tout  ce  qu'il  dtairait  — 
Esdras  oblige  ceux  qui  avaient  épousé  des  femmes  étrangères 
à les  renvoyer.— Ses  louange*  et  sa  mort.  — Nehémie  obtient 
de  Xcrxcs  la  permission  d’aller  rebâtir  les  murs  de  J crusalcm, 
et  vient  h bout  de  ce  grand  ouvrage. 

Xcrxès  succéda  à sou  père  Darius  i,  et  uc  » 
fut  pas  moins  l’hérilierdcsa  piété  cnvcrsDicu 
que  de  sa  couronne.  Il  ne  changea  rien  à cc 
qu’il  avait  ordonné  touchant  son  culte,  et  eut 
toujours  une  très-grande  affection  pour  les 
Juifs.  Joachim,  filsde  Jésus,  était  grand  sacrifi- 
cateur durant  son  règne , et  Esdras  était  le  pre- 
mier et  le  plus  considérable  de  tous  les  sacrifi- 
cateurs qui  étaient  demeurés  à Babylonc.  C’é- 
tait un  trés-bomme  de  bien , en  très-grande 
réputation  parmi  le  peuple,  très-instruit  des 
lois  de  Moïse , et  fort  aimé  du  roi.  Aiusi  lors- 
qu’il résolut  de  retourner  à Jérusalem  et  d’em- 
mener avec  lui  quelques-uns  des  Juifs  qui 
étaient  demeurés  à Babylone , il  obtint  de  ce 
prince  des  lettres  de  recommandation  adres- 
sées aux  gouverneurs  de  Syrie,  dont  voici  les 
termes.  « Xcrxès,  le  roi  des  rois,  à Esdras,  sa- 
» crificateur  et  lecteur  de  la  loi  de  Dieu,  salut. 

» Croyant  qu’il  est  de  notre  bonté  de  permet- 
» treà  tous  ceux  d’entre  les  Juifs,  tant  sacrili- 
» caleursquc  lèvitesetautresqui  le  désireront, 

» de  retourner  à Jérusalem  pour  y servir  dieu, 

» nous  leur  avons , avec  l’avis  de  nos  sept  con- 
» seillcrs,  accordé  celte  grâce,  cl  nous  vous 
» chargeons  de  présenter  à votre  dieu  ce  que 
» nous  et  nos  amis  avons  fait  vœu  de  lui  offrir . 

» Nous  vous  donnons  pouvoir  d’emporter  tout 
» l’or  et  l’argent  que  ceux  de  vos  compatriotes 
» qui  sont  encore  répandus  dans  le  royaume 
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» de-  Baby  loup  voudront  aussi  donner  à Dieu, 

» afin  de  l’employer  à acheter  des  victimes 
» que  l’on  offrira  sur  son  autel,  et  à faire  tels 
» vaisseaux  d’or  et  d’argent  pour  son  service 
» que  vous  et  vos  frères  le  désirerez.  Vous  of- 
» frirez  aussi  à votre  Dieu  les  sacrés  vaisseaux 
» que  nous  ferons  mettre  entre  vos  mains;  et 
» nous  vous  donnons  pouvoir  de  faire  outre 
» cela  tout  ce  que  vous  jugerez  à propos,  dont 
» nous  entendons  que  le  fonds  soit  pris  sur 
» notre  trésor.  Nous  écrivons  pour  ce  sujet  à 
» notre  grand  trésorier  de  Syrie  et  de  Phénicie 
» de  vous  donner  sansretardement  tout  ce  que 
» vous  lui  demanderez.  Et  afin  que  Dieu  soit 
a favorableànousetànotrcposlèrilé,  nuusvou- 
» Ions  qu’on  lui  offre  cent  mesures  de  froment 
» conformément  à sa  loi.  Nous  défendons  à 
» tous  nos  officiers  de  rien  exiger  des  sacrifi- 
» cateurs,  des  lévites,  des  chantres,  des  por- 
» tiers,  ni  des  autres  qui  servent  dans  lolem- 
» pie  de  Dieu , ni  d’imposer  sur  eux  aucuns 
» tributs  ni  aucunes  autres  charges.  Et  quant 
» à vous,  Esdras,  vous  userez  de  votre  pru- 
» dencc  et  de  la  sagesse  que  Dieu  vous  a don* 

» née  pour  établir  dans  la  Syrie  et  la  Phénicie 
»des  juges  qui  rendent  la  justice  à ceux  qui 
» sont  déjà  instruits  de  votre  loi , qui  instrui- 
» sent  ceux  qui  l’ignorent,  et  qui  punissent 
n par  des  amendes , ou  même  de  mort , ceux 
» qui  ne  craindront  point  de  violer  ses  com- 
» mandemens  et  les  nôtres.  » 

Esdras  en  recevant  ces  lettres  adora  Dieu  et 
lui  en  rendit  de  grandes  actions  de  grâces, 
comme  ne  pouvant  attribuer  qu’à  son  assis* 
lance  ces  témoignages  d’une  bonté  aussi 
extraordinaire  qu’était  celle  que  le  roi  lui  té- 
moignait. II  assembla  ensuite  tous  les  juifs 
qui  étaient  alors  à Babylonc,  leur  lut  ces  let- 
tres, en  retint  l’original,  et  en  envoya  des  co- 
pies aux  Juifs  qui  habitaient  dans  la  Médie. 
On  peut  juger  do  la  joie  qu’ils  eurent  d’appren- 
dre quelle  était  la  piété  du  roi  envers  Dieu, 
et  son  affection  pour  Esdras.  Plusieurs  réso 
lurent  de  se  rendre  aussitôt  à Babylonc  avec 
ce  qu’ils  avaient  de  bien,  afin  d’aller  avec  Es- 
dras à Jérusalem.  Mais  le  reste  des  Israélites 
ne  voulut  point  abandonner  ce  pays.  Ainsi  il 
n’y  eut  que  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin 
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qui  retournèrent  à Jérusalem,  et  elles  sont 
aujourd’hui  assujéties  dans  une  partie  de  l’A- 
sic  et  dans  l'Europe,  àla  domination  des  Ro- 
mains. Quant  aux  autres  <fix  tribus,  elles  sont 
demeurées  au-delàde  l’Euphrate,  et  il  est  pres- 
que incroyable  rnralfieq  «Ucj  ae.  sont  multi- 
pliées. Entre  ceux  qui  se  rendirent  en  grand 
nombre  auprès  d’Esdras  il  se -trouva  quantité 
de  sacrificateurs,  de  lévites , dç. portiers,  de 
ebantres  et  d’autres  consacrés  au  service  de 
Dieu.  Il  les  assembla  le  long  de  l’Euphrate;  et 
après  avoir  jeûné  durant  trois  jours  et  offert 
des  prières  à Dieu  pour  lui  demander  sa  pro- 
tection dans  leur  voyage,  ils  se  mirent  en  che- 
min le  douzième  jour  du  premier  mois  de  la 
septième  année  du  régne  de  Xcrxés.  sans 
qu’Esdras  voulût  recevoir  l’escorte  de  cava- 
lerie que  eu  prince  lui  voulait  donner,  disant 
qu’il  se  confiait  en  l’assistance  de  Dieu  qui 
prendrait  soin  de  lui  et  des  siens.  Ils  arrivè- 
rent le  cinquième  mois  de  la  mémeannéeà  Jé- 
rusalem. Esdras  mit  aussitôt”  entre  les  mains 
de  ceux  qui  avaient  la  garde  des  trésors  du 
Temple  et  qui  étaient  de  la  race  des  sacrifica-  . - 
tours, -le  dépôt  sacré  que  le  roi,  scs  amis,  et 
les  Juifs  demeurés  à Babylonqlui  avaient  con- 
fié. Il  consistait  en  six  cent  cinquante  taiens 
d’argent,  des  vases  d’argent  de  la  valeur  de 
cent  taiens,  des  vases  d’or  de  la  valeur  de 
vingt  taiens,  et  des  vases  d’uu  cuivre  plus 
précieux  que  n’est  Por  du  poids  de  douze  ta- 
lons. Esdras  offrit  ensuite  à Dieu  en  holocaus- 
te, ainsi  que  la  loi  i’ordonuc,  douze  taureaux 
pour  le  salut  du  peuple,  soixante-douze  Aoû- 
tons et  agneaux,  et  douze  boucs  pour  les 
péchés.  Il  rendit  aux  gouverneurs  et  aux 
officiers  du  roi  dans  la  Syrie  et  la  I’hènkie 
les  lettres  que  le  prince  leur  écrivait,  et 
comme  ils  ne  pouvaient  se  dispenser  d’y 
obéir  ils  firent  de  grands  honneurs  à notre 
nation,  et  l'assistèrent  dans  tousses  besoins. 

On  doit  à Esdras  l’houneur  de  cette  transmi- 
gration. Et  non  seulement  il  en  forma  le  des- 
sein , mais  je  ne  doute  point  que  sa  vertu  et 
sa  piété  n’aient  été  la  cause  du  bon  succès 
qu’il  plut  à Dieu  d’y  donner. 

Quelque  temps  après  il  apprit  qu’il  y avait 
des  sacrificateurs  et  des  léviÿg  qui  ne  voulant 
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s’assujêlir  à aucune  discipline  avaient,  par 
un  insolent  mépris  des  lois  de  leurs  pères, 
pris  des  femmes  étrangères,  et  souillé  ainsi 
la  pureté  do  l’ordre  sacerdotal  ; et  ceux  qui 
lui  donnèrent  cet  avis,  le  prièrent  de  s’armer 
du  zèle  de  la  religion  pour  empêcher  que  le 
crime  de  ces  particuliers  n'altirtl  la  colère  de 
Dieu  sur  tout  le  jieuple,  et  ne  le  précipitât 
encore  dans  le  même  malheur  d’où  il  ne  fai- 
sait que  de  sortir.  Comme  c’étaient  des  per- 
sonnes des  plusqualiiiéesquiétaient  coupables 
dece  péché;  ce  saint  homme  considérant  que 
s’il  leur  ordonnait  de  renvoyer  leurs  femme» 
et  leurs  enfans  ils  refuseraient  de  lui  obéir, 
fut  pressé  d’une  si  vile  douleur  qu'il  dé- 
chira ses  habits,  s’arracha  la  barbe  et  les  che- 
veux. et  se  jeta  contre  terre  tout  fondant  en 
pleurs.  Les  plus  honnêtes  gens  se  rangèrent 
autour  de  Ini,  et  mêlèrent  leurs  larmes  avec 
les  siennes.  Dans  relie  amertume  de  son  rieur 
il  leva  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  et 
dit  : « J’ai  honte,  mon  Dieu,  d’oser  regarder 
» le  ciel,  lorsque  je  pense  que  ce  peuple  ra- 
» tombe  toujours  dans  ses  péchés,  et  perd 
» sitôt  la  mémoire  des  ch àlimens  dont  vous 
» avez  puni  l’impiété  de  leurs  pères.  Toule- 
» fois.  Seigneur,  comme  votre  miséricorde 
» est  infinie,  ayez,  s’il  vous  plaît,  compassion 
» de  ees  débris  de  In  longue  captivité  que 
» nons avons  endurée,  et  que  vous  avez  bien 
» voulu  ramener  dans  leur  ancienne  patrie. 
» Pardonnez-leur,  Seigneur, encorcecerimc, 
» et , quoiqu’ils  aient  mérité  la  mort,  ne  vous 
» lassez  point  de  leur  témoigner  votre  bouté 
» en  leur  conservant  la  vie.  » Lorsqu’il  par- 
lait ainsi  et  que  tous  ceux  qui  étaient  présens, 
tant  hommes  que  femmes  et  enfans,  pleuraient 
avec  lui,  A chômas , qui  était  le  premier  homme 
de  Jérusalem,  survint,  et  dit  : que  comme  il 
n’y  avait  pas  lieu  de  douter  que  ceux  qui 
avaient  pris  pour  femmes  des  étrangères 
n’eussent  commis  un  fort  grand  péché,  il 
fallait  les  conjurer  de  les  renvoyer  elles  et  les 
enfans  qu’ils  avaient  eus  d’elles,  et  punirceux 
qui  refuseraient  d’obéir  en  cela  il  la  loi  de 
Dieu.  Esdras  approuva  cet  avis,  et  fit  jurer 
aux  principaux  des  sacrificateurs,  des  lévites, 
et  du  peuple  de  tenir  la  main  i le  faire  exé- 
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cuter.  Ouand  il  fut  sorti  du  temple  il  se  re- 
tira chez  Jean,  fils  d’Éliasib,  et  passa  le  reste 
du  jour  sans  vouloir  ni  boire  ni  manger,  tant 
il  était  accablé  d’alfiiction.  Il  fil  ensuite  publier  « 
partout  que  tous  ceux  qui  étaient  revenus  de 
la  captivité  eussent  à se  rendre  sous  deux  ou 
trois  jours  à Jérusalem,  sous  peine  d’être^ 
excommuniés  et  leurs  biens  confisqués  au 
profit  du  trésor  du  Temple,  selon  le  jugement 
qui  en  serait  rendu  par  les  anciens.  De  troi- 
sième jour  qui  était  le  vingtième  du  neuvième 
mois  que  les  Hébreux  nomment  Thebelh,  et 
les  Macédoniens  Appelée  ’,  ceux  de  la  tribu 
de  Juda  et  de  Benjamin  se  rendirent  dans 
la  partie  supérieure  du  Temple , et  les  princi- 
paux s’étant  assis,  Esdras  se  leva,  et  représen- 
ta : que  ceux  qui  avaient  épousé  des  femmes 
étrangères  contre  la  défense  portée  par  la  loi 
avaient  commis  un  si  grand  péché  qu’ils  uc 
pouvaient  se  rendre  Dieu  favorable  qu’en  les 
renvoyant.  Tous  répondirent  à haute  voix*T 
qu’ils  le  feraient  de  bon  cccur,  mais  que  le 
nombre  en  était  si  grand  et  la  saison  si  con- 
traire, à cause  que  c’était  en  hiver  et  que  le 
froid  était  extrême,  que  cela  ne  se  pouvait 
exécuter  si  promptement;  qu’ainsi  il  fallait 
avoir  un  peu  de  patience;  et  que  cependant 
les  principaux  d’entre  le  peuple  qui  se  trou- 
veraient exempts  de  ce  péché  assistés  des  an- 
ciens s'informeraient  exactement  de  ceux  qui 
avaient  contrevenu  h cette  ordonnance  de  la 
loi.  Cet  avis  fut  approuvé,  et  le  premier  jour 
du  dixième  mois  on  commença  à faire  la  re- 
cherche de  ceux  qui  avaient  contracté  ces 
mariages  illicites.  Cette  enquête  dura  jusqu'au 
premier  jour  du  mois  suivant;  et  plusieurs 
parens  de  Jésus,  grand  sacrificateur,  des  autres 
sacrificateurs,  des  lévites,  et  d’autres  dans  le 
peuple  renvoyèrent  aussitôt  les  femmes  qu’ils 
avaient  épousées,  préférant  ainsi  à la  passion 
qu’ils  avaient  pour  elles,  quelque  grande 
qu’elle  fût,  l’observation  de  leurs  saintes  lois, 
et  ils  offrirent  à Dieu  des  moutons  en  sacrifice 
pour  apaiser  sa  colère.  Je  pourrais  rappor- 
ter leurs  noms,  mais  je  ne  l’estime  pas  néces- 
saire. Ainsi  Esdras  remédia  à la  faute  commise 
par  ces  mariages  profanes,  et  abolit  do  telle 
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sorte  celte  mauvaise  coutume  que  l’on  n’y  re- 
tomba plus  depuis. 

Au  septième  mois , qui  était  le  temps  de  cé- 
lébrer la  ftte  des  Tabernacles,  presque  tout 
le  peuple  s’assembla  auprès  de  la  porte  du 
Temple  qui  regarde  l’orient,  cl  pria  Ksdras 
do  lui  lire  les  lois  de  Moïse.  Il  le  fit;  et  celte 
lecture  dura  depuis  le  matin  jusqu’au  soir.  Ils 
en  furent  si  touchés,  que  tous  généralement 
répandirent  des  larmes , parce  que  ces  saintes 
lois  ne  leur  firent  pas  seulement  voir  ce  qu’ils 
devaient  faire  dans  le  temps  présent  cl  A l’a- 
venir, mais  elles  leur  firent  connaître  que 
s’ils  les  eussent  observées  par  le  passé,  ils  ne 
seraient  pas  tombés  dans  tant  de  malheurs. 

Ksdras  les  voyant  dans  cette  douleur,  leur  dit 
de  se  retirer  chez  eux  et  do  retenir  leurs  lar- 
mes, puisqu’il  ne  fallait  pas  pleurer  le  jour 
d’un  fête  si  solennelle , mais  plutôt  se  réjouir 
et  faire  un  si  bon  usage  du  regret  qu’ils  té- 
moignaient de  leurs  fautes  passées , qu’ils  n’en 
commissent  plus  de  semblables  à l’avenir.  Ces 
paroles  les  consolèrent;  ils  célébrèrent  avec 
joie  durant  huit  jours  cette  grande  fête,  ren- 
dirent des  actions  de  grâces  à Esdras  d’avoir 
reformé  leurs  mœurs  et  s’en  retournèrent  en 
chantant  des  hymnes  à la  louange  de  Dieu. 

Une  action  si  importante  jointe  aux  autres  obli- 
gations dont  la  nation  lui  était  redevable , lui 
acquit  tant  de  gloire,  que  lorsqu’il  eut  fini 
scs  jours  dans  une  heureuse  vieillesse  on  l’en- 
terra dans  Jérusalem  avec  beaucoup  de  ma- 
gnificence. Joachim,  grand  sacrificateur, 
mourut  aussi  en  ce  même  temps,  et  Éliacin, 
son  fils,  lui  succéda. 

Depuis  la  mort  d’ Ksdras,  un  juif  d’entre  les 
captifs  nommé  Nèhémie  ' qui  était  ccbanson 
du  roi  Xerxés,  se  promenant  un  jour  au  de- 
hors de  la  ville  de  Suzc,  qui  est  la  capitale  de 
l’erse,  aperçut  des  étrangers  qui  venaient 
de  provinces  fort  éloignées,  et  entendit  qu’ils 
parlaient  ensemble  en  langue  hébraïque.  II 
s’approcha  d’eux  pour  s’enquérir  d’où  ils  ve- 
naient . et  sut  qu’ils  venaient  de  Judée,  il  leur 
demanda  comment  tout  allait  dans  ce  pays  cl 
particulièrement  à Jérusalem.  Ils  lui  répondi- 
rent que  tout  y était  en  mauvais  état  ; que  les 
> h.  antu,  , , 


murailles  de  la  ville  étaient  ruinées  ; qu’il  n’y 
avait  poiut  de  maux  que  les  peuples  voisins  ne 
leur  lissent;  qu'ils  ravageaient  sans  cesse  la 
campagne,  faisaient  même  prisonniers  les 
babitansde  la  ville,  et  que  l’on  rencontrait  à 
tonte  heure  des  corps  morts  sur  Ifs  chemins. 
N’éémie  fut  si  touche  de  celte  ■> t Diction  de  son 
pays,  qu’il  ne  put  retenir  ses  larmes  ; il  éleva 
lés  yeux  vers  le  ciel  et  dit  à Dieu  : « Jusqu'il 
» quand,  Seigneur,  souffrirez-vous  que  notre 
« nation  soit  accablée  de  tant  de  maux  ? Jus- 
» qu’à  quand  souffrirez-vous  qu’elle  soit  la 
» proie  de  ses  ennemis?  a Sa  douleur  lui  fit 
même  oublier  l’heure  qu’il  était.  On  lui  vint 
dire  que  le  roi  était  près  dose  mettre  à table, 
et  il  courut  aussitôt  pour  l’aller  servir.  Ce 
prince  qui  était  en  bonne  humeur  ayant  re- 
marqué au  sortirjde  talilo  quo  Néhémic  était 
fort  triste,  lui  eri  demanda  la  cause1  ; et  il  lui 
répondit  après  avoir  prié  Dieu  dans  son  cœur 
de  rendre  ses  paroles  persuasives  : « Comment 
» pourrais-je,  Siro,  u’étrepas  accablé d’afüic- 
« lion  lorsque  j’apprends  en  quel  état  est  ré- 
» duit  Jérusalem,  ma  chéro  patrie,  et  où  sont 
» les  sépulcres  de  mes  ancêtres?  Scs  murssont 
» entièrement  ruines  et  ses  portes  réduites  en 
u cendres.  Faites-moi,  s’il  vous  plaît . Sire, 
» la  gràce  , de  me  permettre  de  les  aller  relc- 
» ver  et  de  fournir  ce  qui  manque  pour  ache- 
» ver  de  rebâtir  le  Temple.  » Le  roi  reçut  si 
bien  cette  prière,  qu'il  lie  lui  accorda  pas  seu- 
lement ce  qu’il  désirait,  mais  lui  promit  d’é- 
crire à ses  gouverneurs  de  le  traiter  »vec  toute 
sorte  d’honneurs  cl  de  Passisterde  tout  ce  qu’il 
leur  demanderait.  « Oubliez  dune , ajouta  ce 
» prince , votre  aflliction  et  continuez  de  me 
» servir  avec  joie,  v Nèliémie  adora  Dieu,  ren- 
dit au  roi  do  très-humbles  remeretmens  d’une 
si  grande  faveur,  cl  son  visage  devint  aussi 
gai  qu’il  était  auparavant  triste.  Le  lendemain, 
le  roi  lni  mit  i-.itru  les  mains  scs  lettres,  adres- 
sées à Sadé , gouverneur  de  Syrie , de  Phéni- 
cie et  de  Samarie,  par  lesquelles  il  comman- 
dait ce  que  nous  venons  de  rapporter.  Néhémie 
s’en  alla  avec  ces  lettres  à Babylone , d’où  il 
emmeua  plusieurs  personnes  de  sa  nation,  et 
arriva  à Jérusalem  dans  la  vingt-cinquième 
l 11.  Sxlru.s. 
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année  du  règne  de  Xcrxès.  Après  avoir  rendu 
ces  Icltres  à Sadé  ainsi  quecelles  qu’il  avait  en- 
core pour  d’autres , il  fit  assembler  tout  le  peu- 
ple dans  lcTemplecl  lui  parla  en  cette  sorte  : 

« Vous  n’ignorez  pas  quels  ont  etc  les  soins 
» que  le  Dieu  tout  puissant  a voulu  prendre 
« d'Abraham  . d’Isaac  et  de  Jacob,  nos  ancê- 
» très , à cause  de  leur  piété  et  de  leur  amour 
» pour  la  justice;  et  il  fait  bien  voir  aujour- 
» d’hui  qu’il  ne  nous  aliandonne  pas , puisque 
» j’ai  obtenu  du  roi  par  son  assistance  la  per- 
» mission  de  relever  fios  murailles  et  de  mel- 
» Ire  la  dernière  main  à la  construction  du 
» Temple.  Mais  comme  vous  ne  pouvez  dou- 
» ter  de  la  haine  que  les  nations  voisines  nous 
» portent,  et  quév lorsqu’elles  v errûnl  avec 
» quelle  diligcuce  nous  travaillerons  à ces  ou- 
» vrages,  il  n’y  aura  rien  qu’elles  ne  fassent 
» pour  nous  traverser,  je  crois  que  nous  avons 
» deux  choses  à faire  : la  première  de  mettre 
» toute  notre  confiance  au  secours  de  Dieu 
« qui  peut  sans  [veine  coufoudre  les  desseins 
s de  nos  ennemis,  et  l’autre  de  travailler  jour 
» et  nuit  avec  une  ardeur  infatigable  pourve- 
» nir  à bout  de  notre  entreprise  , sans  perdre 
» un  seul  moment  de  ce  temps  qui  nous  est  si 
a favorable  et  qui  nous  doit  être  si  précieux.» 
Néhémie,  en  suite  de  ce  discours,  commanda 
aux  magistrats  de  faire  mesurer  le  tour  des 
murailles,  partagea  le  Iras  ail  entre  le  peuple, 
assigna  à', chaque  portion  un  certain  nombrede 
bourgs  et  de  villages  pour  s’y  employer  avec 
eux  , cl  promit  de  les  assister  de  tout  son 
pouvoir.  Chacun  animé  par  scs  paroles  mit 
aussitôt  la  main  à l’oeuvre  ; et  ce  fut  alors 
que  l’on  commença  de  donner  le  nom  de  juifs 
à ceux  de  notre  nation  qui  étaient  rcveuus  de 
Babylone,  cl  au  pays  le  nom  de  Judée,  parce 
qu’il  avait  autrefois  été  possédé  par  la  tribu  de 
Juda. 

Lorsque  les  Ammonites,  les  Moabites , les 
Samaritains  et  les  habitons  de  la  Basse-Syrie 
apprirent  que  cet  ouvrage  s’avançait',  ils  en 
conçurent  un  si  grand  déplaisir,  qu’il  n’y  eut 
point  de  moyens  qu’ils  n’employassent  pour 
l’cmpéchcr.  Ils  dressaient  des  embûches  aux 
nôtres,  tuaient  tous  ceux  qui  tombaient  cuire 
I 11.  tjdru,  4,  ti. 

0 

* *■ 


leurs  mains  ; et  comme  Néhémie  était  le  prin- 
cipal objet  de  leur  haine,  ils  donnèrent  de 
l’argent  à des  assassins  pour  le  surprendre  et 
le  tuer.  Ils  tâchèrent  aussi  dcpouvanter  les 
juifs  par  de  vaines  terreurs  en  faisant  courir 
le  bruit  qu’une  armée  formée  de  diverses  na- 
tions s’avançait  pour  les  attaquer.  Tant  d’ef- 
forts et  d’artilices  joints  ensemble  effrayèrent 
tellement  ce  peuple , que  peu  s’en  fallut  qu'il 
n’abandonnât  son  dessein.  Mais  rien  ne  fut 
capable  d’étonner  ni  de  ralentir  Néhémie  ; il 
demeura  intrépide  au  milieu  de  tant  de 
frayeurs,  continua  de  travailler  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais,  et  se  fit  accompagner  de 
quelques  soldats  pour  lui  servir  de  gardes, 
non  par  crainte  qu’il  eût  de  la  mort,  mais 
parce  qu’il  ne  doutait  point  que  ses  conci- 
toyens ne  perdissent  courage  s’ils  ne  l’avaient 
plus  avec  eux  pour  les  animer  dans  l’exécu- 
tion d’une  si  sainte  entreprise.  Il  commanda 
aux  ouvriers  d’avoir  toujours  en  travaillant 
l’épée  au  côté  et  leurs  boucliers  près  d’eux 
pour  s’en  servir  en  cas  de  besoin , et  disposa 
de  cinq  cents  pas  en  cinq  cents  pas  des  trom- 
pettes pour  sonner  l’alarme  et  obliger  le  peu- 
ple à prendre  les  armes  aussitôt  que  Ton  ver- 
rait paraître  les  ennemis.  Lui-même  faisait 
durant  toute  la  nuit  des  rondes  autour  de  la 
ville  pour  faire  avancer  le  travail , et  ne  bu- 
vait, ne  mangeait  ni  ne  dormait  qu’autant 
qu’il  y était  contraint  par  nécessité;  ce  qu’il 
ne  fit  pas  seulement  durant  quelque  temps, 
mais  il  continua  toujours  d’en  user  ainsi  pen- 
dant ving-sept  mois  que  l’on  employa  à refaire 
les  murs  de  la  ville;  et  enfin  cet  ouvrage  fut 
achevé  le  neuvième  mois  de  la  vingt-huitième 
année  du  règne  de  Xcrxès.  Alors  Néhémie  et 
tout  le  peuple  offrirent  des  sacrifices  à Dieu 
et  passèrent  huit  jours  dans  des  festins  et  dans 
des  réjouissances  qui  donnaient  aux  Sy  riens 
un  sensible  déplaisir.  Néhémie  voyant  que 
Jérusalem  n’était  pas  assez  peuplée,  persuada 
aux  sacrificateurs  et  aux  lévites  qui  demeu- 
raient à la  campagne  de  se  retirer  dans  la  ville 
dans  des  maisons  qn’il  leur  fit  bâtir , et  obli- 
gea les  paysans,  qui  le  firent  avec  joie,  d’y 
apporter  les  dîmes  qu’ils  leur  devaient , afin 
que  rien  ne  les  pût  empêcher  de  s’employer 
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entièrement  au  service  de  Dieu.  Ainsi  Jéru- 
salem se  peupla  ; et  ce  grand  personnage  après 
avoir  fait  encore  plusieurs  autres  choses  di- 
gnes de  louanges , mourut  étant  fort  âgé.  C’é- 
tait un  homme  si  bon , si  juste , si  zélé  pour 
le  bien  de  sa  nation , et  à qui  elle  est  redeva- 
ble de  tant  de  bienfaits,  que  sa  mémoire  ne 
mourra  jamais  parmi  les  Juifs. 

CHAPITRE  VI. 

Arlxxerxéfraccéde  à Xerxéft,  «on  père , au  royaume  dp  Perar. 
— Il  répudie  la  reine  Vas  lé,  ko  femme,  el  épouse  Eslber,  nièce 
de  Mardochée.  — Aman  persuade  à Artaxerxès  d'exterminer 
tous  1rs  Juifs  et  de  faire  pendre  Mardochée . mais  il  est  pendu 
lui  même. et  Mardochée  établi  en  sa  place  dans  uue  très- 
grande  autorité. 

Après  la  mort  du  roi  Xerxès,  Cvrus,  son 
fils,  que  les  Grecs  nomment  Artaxerxès, 
Clabillc  le  nomme  Assuérus , lui  succéda  1 ; 
et  les  Juifs  coururent  risque  sous  son 
régne  d’èlrc  entièrement  exterminés  à 
l’occasion  que  je  dirai.  Mais  il  faut  auparavant 
parler  de  ce  prince,  cl  rapporter  de  quello 
sorte  il  épousa  une  femme  juive  qui  était  île 
race  royale  et  à qui  toute  notre  nation  recon- 
naît être,  après  Dieu,  redevable  de  sou  salut. 
Lorsque  ce  nouveau  roi  fut  monté  sur  le  Irène 
de  son  père  et  qu’il  eut  établi  des  gouverneurs 
dans  les  cent  vingt-sept  provinces  soumises  â 
son  empire  depuis  les  Indesjusqu’à  l’Ethiopie, 
jl  voulut  dans  la  troisième  année  de  son  règne 
les  traiter  ainsi  qnescs  amis  durant  cent  qua- 
tre-vingt jours.  dans  la  ville  de  Suze,  capitale 
de  la  Perse , avec  une  somptuosité  cl  une  ma- 
gnificence toute  extraordinaires;  et  les  ambas- 
sadeurs de  plusieurs  nations  y assistèrent  du- 
rant sept  jours.  Ces  festins  se  firent  sons  des 
pavillons  soutenus  par  des  colonnes  d’or  et 
d’argent , couverts  de  riches  tapisseries,  et  si 
spacieux  , qu'ils  pouvaient  contenir  un  très- 
grand  nombre  de  personnes.  Toute  la  vaisselle 
dont  on  so  servit  était  d’or  et  enrichie  de  pier- 
reries; et  Artaxerxès  commanda  à scs  officiers 
de  ne  contraindre  personne  de  boire  selon  la 
coutume  des  Perses , mais  de  les  laisser  chacun 
dans  la  liberté  d’en  user  comme  il  voudrait. 
Il  envoya  en  même  temps  publier  dans  tous 
scs  état»  que  les  peuples  eussent  à cesser  de 
travailler  durant  quelques  jours  pour  ne  peu- 
4 Kitber.t. 


ser  qu’à  se  réjouir  et  à lui  souhaiter  un  heu- 
reux régne.  La  reine  Vasté  traitait  en  même 
temps  les  daines  dans  son  palais  avec  la  méiue 
magnificence  que  lcroi  traitait  les  grands  et  les 
princes  ; cl  Artaxerxès  roulant  leur  faire  voir 
qu’elle  surpassait  toutes  les  autres  femmes  en 
beauté,  lui  demanda  à venir  dans  cette  grande 
assemblée.  Mais  connue  la  coutume  des  Per- 
ses ne  permet  pas  aux  femmes  de  se  laisser 
voir  par  des  étrangers , elle  ne  put  se  résoudre 
à y aller,  quoique  Je  roi  lui  envoyât  diverses 
fois  des  en  nuques  pour  l’eu  presser.  Cette 
opiniâtreté  le  fâcha  ; il  sortit  du  festin , assem- 
bla les  sept  mages  qui  sont  établis  parmi  les 
Perses  pour  interpréter  les  lois,  se  plaignit  à 
eux  de  ce  qu'ayant  tant  de  fois  mandé  à la 
reine  de  venir,  elle  n'avait  pas  voulu  lui  obéir, 
et  leur  commanda  de  lui  dire  sur  cela  ce  que 
les  lois  l’obligeaient  de  faire.  Muchnn,  l’un 
d’eux,  répondit  que  celte  désobéissance 
do  la  reine  et  cette  injure  qu’elle  avait  faite 
au  roi  ne  le  rcgarUîcntct  ne  l'offensaient  pas 
seulement  lui-même. niaisrcgardaieiiletolTen- 
saient  tous  les  Perses , pâtre  que  leurs  fem- 
me# voyant  que  la  reine  ne  craignait  point 
d’ofienscrun  si  puissant  prince  parccl  insolent 
mépris, je  porteraient  à mépriserleura  maris 
pour  imiter  son  exemple;  qu’ainsi  il  lui 
eonseillait  de  la  faire  punir  très-sévèrement 
et  de  faire  publier  dans  tous  ses  états  ce 
qu’il  ordonnait  contre  elle.  Les  autres  ma- 
ges ayant  ensuite  dit  leqr  avjs , ils  conclu- 
rent que  le  roi  répudierait  la  reine  et  en  épou- 
serait une  autre. 

Cette  résolution  affligea  fort  ce  prineei, 
parce  que  d'un  côté  il  ne  voulait  pas  contre- 
venir aux  lois , el  que  de  l’autre  il  avait  uue 
passion  très-violente  pour  la  reine  à cause  de 
son  extrême  beauté.  Ses  amis  le  voyant  si  agi- 
té lui  conseillèrent  de  bannirde  son  coeur  cette 
affection  qui  le  tourmentait  inutilement,  et 
de  faire  chercher  dans  toutes  scs  provinces  les 
plus  belles  filles . afin  d'épouser  celle  qui  lui 
plairait  davantage,  et  par  l’amour  qu’il  au- 
rait pour  elle  diminuer  peu  à peu  celui  qu’il 
avait  pour  Vasté , cl  enfin  l’effacer  entière- 
ment. Le  roi  approuva  cet  avis  et  envoya  aus- 
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sitôt  pour  ce  mjct  dans  tous  ses  états.  On  lui 
amena  les  filles  qui  excellaient  en  beauté, 
entre  lesquelles  il  s’en  trouva  une  dans  Babv- 
lonc  nommée  Esthcr,  qui, n’ayant  plus  ni  père 
ni  mère , était  élevée  par  sou  oncle  nommé 
Mardocbée , de  la  tribu  de  Benjamin , et  l’un 
des  principaux  des  Juifs.  1 a beauté  de  cette 
fille , sa  modestie  et  sa  bonne  grâce  étaient  si 
extraordinaires,  qu’elle  nuirait  sur  elle  les 
yeux  cl  l’admiration  de  tout  le  momie.  Elle 
fut  mise  avec  quatre  cents  autres  cotre  les 
mains  de  celui  des  eunuques  qui  avait  été  or- 
donné pour  prendre  soin  d’elles,  et  il  n’ôublia 
rien  pour  bien  s'acquitter  de  sa  charge.  Il  les 
traita  pendant  six  mois  avec  toute  la  délica- 
tesse imaginable,  çt  employa  pour  les  parfu- 
mer les  parfums  les  plus  précieux.  Lorsqu'au 
bout  de  re  temps  il  les  crut  en  étal  de  plaire 
au  roi , il  lui  en  envoya  une  chaque  jour , que 
ce  prince  lui  renvoyait  le  lendemain.  Quand 
le  rang  d’Esther  fut  venu,  Arlaxerxés  conçut 
tant  d’amour  pour  elle,  qu’il  la  choisit  pour 
sa  femmo,  et  les  noces  en  furent  célébrées  le 
douzième  mois  de  la  septième  année  de  son 
règne , nommé  Ader.  Il  envoya  ensuite  ceux 
que  l’on  nomme  Agarès  publier  dans  tous 
ses  étals  que  le  peuple  eût  il  fêter  le  jour  de 
son  mariage, et  traita  superbement  durant  un 
mois  les  principaux,  tant  des  Perses  que  des 
Médes  et  des  autres  nations  qui  lui  étaient  as- 
sujéties.  Après  avoir  établi  la  nouvelle  reine 
dans  son  palais,  il  lui  tuil  la  couronne  sur  la 
tê.le  et  l’aima  toujours  comme  sa  femme,  sans 
lui  demander  de  quelle  nation  elle  était,  et 
sans  qu’elle  lui  en  dit  rien  aussi.  Mar.lochécj, 
qui  ne  l’aimait  pas  moins  que  si  elle  cflt  été 
sa  propre  fille,  quitta  Bahylone  à cause  d’elle 
pour  aller  demeurer  à Suie  ; et  il  ne  se  pas- 
sait point  de  jour  qu’il  ne  fil  lu  tour  du  {valais 
pour  s’enquérir  de  scs  nouvelles. 

Eu  mémo  temps  le  roi  fil  une  ordonnance 
pas  laquelle  il  défeudait,  sous  peine  de  la  vie, 
à tous  ceux  de  sa  maison  de  le  veuir  trouver 
sans  être  mandés  lorsqu'il  était  assis  sur  le 
trône  ; et  des  gardes  armés  autour  de  sa  per- 
sonne avaient  ordre  de  repousser  ceux  qui 
s’approchaient,  et  d’exécuter  ce  commande 
ment.  11  tenait  alors  une  verge  d’or  dans  la 


main , et  quand  il  voulait  faire  grâce  k quel- 
qu’un de  ceux  qui  avaient  osé  venir  sans  être 
mandés , il  le  touchait  avec  cette  verge  d’or, 
que  celte  personne  baisait  et  par  ce  moyen 
elle  évitait  la  mort. 

- Quelque  temps  après  deux  eunuques,  nom- 
més Bagato  et  Théodesle,  firent  une  conspira- 
tion pour  tuer  le  roi.  Un  Juif,  nommé  Barna- 
bas,  qui  servait  l’un  d’eux,  en  avertit  Mardo- 
cbée; et  il  le  fit  aussitôt  savoir  au  roi  par  la 
reine  Eslher,sa  nièce.  On  leur  donna  la  (pies- 
lion  ; ils  avouèrent  leur  crime,  et  furent  peu 
dus.  Artaxcrxès  ne  récompensa  point  alors 
Mardocbée,  mais  fit  seulement  écrire  dans 
ses  registres  le  service  qu’il  lui  avait  rendu  , 
et  lui  permit  d’entrer  dans  le  palais  comme 
s’il  eut  été  l’un  de  scs  domestiques. 

I n Amaléeilc,  nommé  Aman,  filsd’Ama- 
daltb  1 était  alors  en  si  grand  crédit  que  tou- 
tes les  fois  qu’il  entrait  dans  le  palais  ies  Per- 
ses et  les  étrangers  étaient  obligés,  pour  obéir 
au  commandement  du  roi,  dose  prosterner 
devant  lui,  ket  .Mardocbée  était  le  seul  qui  ue 
lui  rendait  point  cet  honneur,  parce  que  la  loi 
de  Dieu  le  lui  défendait.  Aman  l’ayant  remar- 
qué, s’enquit  d’où  Hélait,  étayant  su  qu’il 
était  juif , il  en  fut  si  irritéqu’il  s’écria  : « Quoi  ? 
» les  Perses  qui  sont  libres  mettent  le  genou  en 
» terre  devant  moi,etcct  esclave  ne  daigne  pas 
» faire  la  même  ebose  1 a Or  comme  nalurel- 
lenient  il  était  mortel  ennemides  Juifs,  à cause 
que  les  Amaléciles  ont  été  vaincus  autrefois 
par  eux,  sa  fureur  passa  si  avant,  qu’il^crut 
que  ce  serait  trop  peu  pour  satisfaire  sa  ven- 
geance de  se  contenter  de  faire  mourir  Mar- 
dochéc , mais  qu’il  fallait  exterminer  toute  sa 
nation  avec  lui.  11  alla  ensuite  trouver  le  roi 
et  lui  dit  ; qu’il  y avait  un  certain  peuple 
répandu  dans  tous  scs  étals,  qui  était  ennemi 
de  tous  les  autres,  qui  avait  des  lois,  des 
cérémonies  et  des  coutumes  qui  leur  étaient 
entièrement  opposées,  et  qui  était  si  odieux 
à tous  les  hommes,  que  la  plus  grande  fa- 
veur qu’il  pouvait  faire  à ses  sujets,  était  de 
l’exterminer.  Mais  qu’afin  que  son  revenu 
n’en  fût  point  diminué,  il  lui  offrait  qua- 
rante mille  lalens  d’argent  qu’il  donnerait 
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de  bon  cœur , pourtai  rendre  un'aussi  grand  Juifs  dans  le  temps  qui  leur  était  ordonné , et 
service  que  celui  de  délivrer  son  empire  on  se  disposait  à taire  la  même  chose  dans  la 
d’une  telle  peste.  Le  roi  lui  répondit  : que  ville  de  Suzc,  capitale  de  la  Perse,  qui  en 
quant  à l’argent,  il  le  lui  remettait  volon-  était  toute  troublée,  fkngndani  le  roi  et  Aman 
tiers,  et  que  pour  ce  qui  regardait  celle  passaient  les  jours  dans  lesfpstms. 

sorte  do  gens, 'il  les  lui  abandonnait.  Ainsi  Quand  Mardoclice  sut' ce  que  portail  ce 

Aman,  après  avoir  obtenu  ce  qu’il  désirait,  cruel  édit1,  il  déchira  ses  habits,  se  couvrit 
fit  publier  au  nom  du  roi,  dans  tous  ses  états , d’un  sac,  répandit  delà  cendre  sur  sa  tête, 
un  édit  dont  voici  les  propres  paroles.  et  alla  criant  par  toute  la  villa  que  c’était  une 

u Le  grand  roi  Artaxorxés  , aux  cent  vingt-  chose  horrible  que  de  vouloir  détruire  de  la 
» sept  gouverneurs  que  nous  avons  établis  sorte  une  nation  très-innocente.  Mais  il  fut 

s pour  commander  dans  nos  provinces  depuis  contraint  de  demeurer  à la  porte  du  palais, 

» les  Indes  jusqu’à  l’Èlbiopie,  salut.  Tant  de  perce  qu’en  l’élat  où  il  était  il  n’était  pasper- 
» diverses  nations  étant  soumises  à notre  cm-  mis  d’y  entrer.  L’afllictiou  de  tous  les  Juifs 
» pire, étayant  étendu  notre  domination  dans  n’était  pas  moiudredans  toutes  Icsautresvillcs 
» toute  la  terre  autant  que  nous  l’avons  voulu,  où  cet  édh  avait  été  publié  ; et  dans  une  déso- 
» parce  qu’au  lieu  de  traiter  nos  sujets jtyec  lation  si  générale, l’air  retentissait  de  cris,  de 

» rigueur,  nous  n’avons  point  de  plus  grand  lamentations  et  de  plaintes.  La  reino,  trou- 
» plaisir  que  de  leur  donner  des  marques  de  bléc  d'apprendre  que  Mardocbée  était  à la 
» notre  bonté , et  de  les  faire  jouir  d’uoe  heu-  portedu  palais  dans  le  déplorable  état  que  j’ai 
u rcuse  paix,  il  ne  nous  reste  qu’à  travailler  dit,  lui  envoya  d’autres  habits  pour  en  chan- 
» aux  moyens  de  rendre  leur  félicité  perpé-  ger;  mais  il  les  refusa , parce  que  la  cause  de 
» tueile.  L’est  pourquoi , ayant  été  averti  par  sa  douleur  subsistant  toujours,  il  ne  pouvait 
» Aman,  que  nous  honorons  plus  que  tout  so  résoudre  à en  quitter  les  marques.  Cette 
autre  de  notre  affection , à cause  de  sa  fidé-  princesse,  sur  ce  refus,  envoya  l’eunuque 
» lité , de  sa  probité  et  de  sa  sagesse,  qu’il  y a Acralée  lui  demander  quoi  si  grand  sujet  il 
» un  peuple  répandu  dans  toute  la  terre,  qui  avaitde  s'affliger  de  lasorte,  que  de  ne  vouloir 
u est  ennemi  de  tous  les  autres , qui  a des  lois  pas  même  à sa  prière  quitter  un  habit  si  triste. 
» et  des  coutumes  toutes  particulières,  qui  Mardochéc  lui  manda  par  cet  eunuque , qu’A- 
» est  tout  corrompu  dans  ses  mœurs , et  qui  a,  manayail  offert  au  roiune  très-grande  somme 
u par  son  inclination  naturelle , une  si  grande  d’argent  pour  obtenir  de  lui  la  permission 
» haine  pour  les  rois,  qu’il  ne  peut  souffrir  d’exterminer  tous  les  Juifs;  et  que  sa  majesté 
u notre  domination,  ni  la  prospérité  de  notre  le  lui  ayant  accordé,  on  avait  publié  dans 
» empire  ; nous  voulons  et  ordonnons  que,  Suzc  et  dans  toutes  les  provinces  de  l’empire 
» lorsque  Aman,  que  nous  considérons  comme  l’édit  dont  il  lui  envoyait  la  copie  ; qu’ainsi , 
» notre  père,  vous  l’aura  fait  savoir,  yous  comme  il  s’agissait  de  la  ruine  entière  de  la 
» exlermioiez  tout  ce  peuple  avec  leurs  femmes  nation  dont  la  reine  tirait  sa  naissance,  j|  ]a 
net  leurs  enfans,  sans  pardonner  à un  seul , suppliait  de  ne  point  craindre  de  s’abaisser 
» et  sans  que  la  compassion  soit  en  cela  plus  jusqu’à  se  rendre  suppliante  poor  obtenir  du 
» puissante  sur  votre  esprit  que  le  désir  de  roi  lagrâcc  des  siens,  puisqu'elle  seule  le  pou- 
» nous  obéir.  Ce  que  nous  entendons  qui  soit  vait;altendu  qu’Aman,  que  nul  autre  n’égalait 
» exécuté  le  treizième  jour  du  douzième  mois  en  faveur  et  en  autorité,  aigrissait  sans  cesse 
« de  la  présente  année  , afin  que  ces  ennemis  ce  prince  contre  eux.  La  reine  répondit  qu’à 
» publics  étant  tous  tués  en  un  mémo  moins  que  le  roi  la  demandât  elle  ne  pou- 
. » jour,  vous  puissiez  passer  en  paix  et  en  rc-  vait  l’aller  trouver  sans  perdre  la  vie,  si  ce 
>•  pos  tout  le  reste  de  votre  vie.  » Lorsque  n’étaitj que  pour  lui  faire  grâce  il  la  louchât 
cette  lettre  en  forme  d’édit  eut  été  publiée  par-  de  la  verge  d’or  qu’il,  tenait  dans  sa  maiu. 
tout,  chacun  se  préparait  à exterminer  les  ie*uot,4. 
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Alors  Mardochée  pria  l’eunuque  de  dire  4 la 
reine  : qu’elle  ne  devait  pas , dans  une  telle 
occasion,  tant  considérer  sa  sûreté  que  le 
salut  de  sa  nation;  que  si  elle  l’abandon- 
nait , Dieu  ne  manquerait  pas  d’en  prendre 
soin  ; mais  qu’il  la  perdrait  elle-même  avec 
toute  sa  race  pour  la  punir  d’avoir  été  in- 
sensible à la  ruine  de  son  peuple.  La  reine 
touchée  de  res  paroles , lui  demanda  par  le 
même  ennuque  d'assembler  tous  les  Juifs 
qui  étaient  dans  Sure,  de  leur  ordonner  de 
jeûner  pendant  trois  jours,  et  de  faire  des 
prières]  à Dieu  pour  elle  ; qu’elle  ferait  la. 
mémo  chose  avec  ses  femmes,  et  irait 
ensuite  trouver  le  roi  sans  être  maudée, 
quand  même  il  lui  en  devrait  coûter  4a  vie. 
Mardochée  exécuta  cet  ordre',  et  pria  Dieu 
pendant  ce  jeûne  de  11e  pas  permettre  la  des- 
truction de  son  peuple , mais  de  l’assister  dans 
cette  occasion  comme  il  avait  fait  dans  tant 
d’autres;  de  leur  pardonner  leurs  péchés  et 
de  les  tirer  d'un  si  extrême  péril , puisqu’ils 
n’y  étaient  pas  tombés  par  leur  faute.  « Car , 
u ajouta-t-il , vous  savez , mon  Dieu , que  ta 
» colère  d’Aman , qui  a juré  notre  perte , ne 
» vient  que  de  ce  que  je  n’ai  pas  voulu  violer 
» vos  saintes  lois  en  me  prosternant  devant 
u lui  pour  lui  rendre  un  honneur  qui  u’est  dû 
» qu’à  vous.  » Cette  fervente  prière  fut  ac- 
compagnée de  celle  de  tout  le  peuple,  qui  ne 
demandait  pas  à Dieu  avec  moins  d’ardeur  de 
vouloir  l’assister  dans  un  si  pressant  besoin. 
La  reine  de  son  côté , avec  un  habit  de  deuil , 
passa  ces  trois  jours  prosternée  à terre,  sans 
boire,  sans  manger  et  sans  prendre  aucun 
soin  de  sa  personne.  Elle  demandait  sans  cesse 
à Dieu  d’avoir  compassion  d’elle,  de  lui  met- 
tre dans  la  bouche  ce  qu’elle  devait  dire  an 
roi,  et  de  la  rendre  plus  agréable  à ses  yeux 
qu’elle  11e  l’avait  jamais  été,  afin  de  n’attirer 
pas  seulement  dans  un  tel  péril  sa  clémence 
sur  elle  et  sur  ceux  de  sa  nation , mais  de  faire 
qu’il  tournât  sa  colère  contre  leurs  ennemis  , 
et  qu’ils  tombassent  eux-mêmes  dans  le  mal- 
heur où  ils  avaient  voulu  les  précipiter.  Après 
avoir  pendant  trois  jours  prié  de  la  sorte', 
elle  quitta  cet  habit  si  triste  pour  en  prendre 
> Kslbcr,  s. 


un  extrêmement  riche,  et  y ajouta  tous  les 
ornemens  dont  se  peut  parer  une  grande 
reine.  Elle  alla  ensuite  trouver  le  roi,  accom- 
pagnée de  deux  de  scs  femmes  seulement,  sur 
l’une  desquelles  clic  s’appuyait,  cl  l’autre 
portait  la  queue  de  sa  robe  dont  les  longs  plis 
semblaient  flotter  sur  la  terre.  On  voyait  une 
modeste  rougeur  peinte  sur  ses  joues  ; la  beau- 
té et  la  majesté  éclataient  également  sur  son 
visage,  mais  son  cceur  n’était'pas  exempt  de 
crainte.  Lorsqu'elle  aperçut  ce  prince  assis 
sur  son  trône  tout  brillant  de  pierreries,  et 
qui  la  regarda  peut-être  d’abord  d’une  ma- 
nière peu  favorable,  elle  fut  saisie  d’une  si 
grande  frayeur,  que  les  forces  lui  manquant, 
elle  tomba  sur  celte  femme  sur  laquelle  elle 
s'appuyait. 

Le  roi , dont  Dieu  dans  ce  moment  loucha 
sans  doute  le  cceur  , appréhenda  si  fort  pour 
elle,  qu’il  descendit  en  grande  hâte  de  sou 
trône,  la  prit  entre  ses  bras , et  lui  dit,  avec 
des  paroles  pleines  d’amour  et  de  tendresse , 
de  ne  rien  craindre  pour  êtro  venue  sans 
qu’il  l’eût  mandée,  puisque  celle  loi  n’était 
faite  que  pour  ses  sujets,  et  non  pas  pour 
elle  qui,  partageant  avec  lui  sa  couronne, 
était  au  dessus  de  toutes  ces  lois.  Après  lui 
avoir  ainsi  parlé,  il  mit  son  sceptre  dans  sa 
main , et  pour  la  rassurer  entièrement  et  ne 
pas  contrevenir  à la  loi  qu’il  avait  faite,  il  lui 
toucha  doucement  la  tête  avec  cette  verge 
d’or.  Alors  cette  vertueuse  reine  revint  à elle 
et  lui  dit  après  avoir  repris  ses  esprits  : « Je 
« ne  puis  vous  rendre  d’aotrcjraison  de  la  dé- 
» faillancc  où  je  suis  tombée , sinon  que  ma 
» surprise  a cté  si  grande  de  vous  voir  si  plein 
» de  gloire,  de  beauté,  de  majesté,  et  tout 
» ensemble  si  redoutable,  que  jene sais  ecque 
11  je  suis  devenue. «Elle  proféra  ce  peu  de  mots 
d'une  voix  si  faible  qu’ils  augmentèrent  lo 
trouble  où  éteit  le  roi  ; il  n’oublia  rien  pour 
l’assurer  qu’il  n’y  avait  point  de  faveurs 
qu’elle  ne  dût  attendre  de  lui , et  que  quand 
même  elle  lui  demanderait  la  moitié  de  son 
royaume,  il  le  lui  donnerait  avec  joie.  Elle 
lui  répondit  que  la  seule  grâce  qu’elle  désirait 
était  d’agréer  qu’elle  lui  donnât  le  lendemain 
à souper  , et  d’amener  Aman  avec  lui.  Il  le 
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lui  promit  Irés-voloutiers:  et  lorsqu’ils  furent 
à table  , il  la  pressa  de  lui  dire  ce  qu’elle  sou- 
haitait, l’assurant  encore  qu’il  n’y  avait  rien 
qu'il  ne  lui  accordât  avec  plaisir , quand  ce 
serait  môme  une  partie  de  son  royaume-  Elle 
le  supplia  de  trouver  bon  qu’elle  différftl  jus 
qu’au  lendemain , cl  de  lui  faire  encorel’hon- 
neur  de  venir  ce  jour-là  souper  chez  elle , et 
d'amener  aussi  Aman  avec  lui  : ce  qu’elle  n’eut 
pas  de  peine  à obtenir.  Aman  sortit  de  ce  festin 
tout  ravi  de  la  faveur  si  extraordinaire  que  la 
reine  lui  faisait , de  le  choisir  seul  pour  avoir 
l’honneur  de  manger  avec  le  roi  et  avec  elle  : 
mais  ayant  rencontré  Mardoebée  dans  le  pa- 
lais , il  fut  transporté  de  colère  de  voir  qu’il 
continuait  à ne  se  prosterner  point  devant  lui; 
"et  quand  il  fut  de  retour  à son  logis,  il  raconta 
à sa  femme  nommée  Zaar.%  et  à ses  amis  la 
faveur  si  particulière  que  le  roi  et  la  reine  lui 
avaient  faite , de  trouver  bon  que  lui  seul  assis- 
tât à leur  festin , et  de  lui  avoir  commandé 
de  se  trouver  à celui  qui  se  devait  encore  faire 
le  lendemain.  « Mais,  ajouta-t-il,  comment 
» puis  je  ètro  content,  tandis  que  je  verrai 
» dans  le  palais  Mardoebée  ce  Juif,  qui  a l’in- 
» solence  de  me  mépriser? » Sa  femme  lui  ré- 
pondit : qu’il  n’avait,  pour  se  délivrer  de 
cette  peine,  qu  a faire  dresser  une  potence  de 
cinquante  coudées  de  haut,  cl  do  supplier 
le  roi  le  lendemain  malin  de  lui  permettre 
d’y  faire  pendre  Mardoehée.  Il  approu- 
va son  avis,  et  commanda  de  dresser  cette 
potence  dans  sa  maison,  ce  qui  futcxécuté1. 
Dieu  qui  voyait  ce  qui  devait  arriver  se  mo- 
qua de  sa  détestable  espérance.  Il  lit,  pour  con- 
fondre son  dessein , que  la  nuit  suivante,  lo  roi 
ne  put  s’endormir,  et  que,  pour  employer  uti- 
lement ce  temps  pour  le  bien  de  son  état,  il 
se  fit  apporter  les  registres  daus  lesquels  scs 
prédécesseurs  et  lui  faisaient  écrire  les  choses 
Tes  plus  importantes  aGn  d’en  conserver  la 
mémoire.  Il  commanda  à son  secrétaire  de 
les  lire  ; et  il  s’y  trouva  que  l’on  avait  donné 
de  grandes  terres  à un  homme  pour  le  récom- 
penser d’une  action  signalée  ; qu’un  autre 
avait  reçu  de  grands  présens  pour  s’étre  mon- 
tré fort  fidèle;  et  que  Mardoebée  avait  dècou- 
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vert  la  conspiration  faite  parles  eunuques 
Bagato  et  Thèodestc.  Le  secrétaire  voulant 
continuer  à lire,  le  roi  l’arrêta  pour  savoir  si 
on  n’y  parlait  point  de  la  récompense  que 
Mardoehée  avait  reçue  d'un  si  grand  service; 
et  sur  ce  qu’il  lui  répondit  qu’il  n’en  trouvait 
rien  d’écrit,  il  lui  dit  de  ne  pas  lire  davantage. 
Ce  prince  demanda  ensuite  quelle  heure  il 
était  à celui  de  ses  officiers  qui  avait  chargn 
d’y  prendre  garde;  et  lorsqu’il  sut  que  le  jour 
commençait  à paraître,  il  dit  qu’on  allât  voir 
à la  porte  du  palais  s’il  n'y  avaitpointquclqu’un 
de  ceux  qu’il  aimait  le  plus.  Aman  s'y  trouva, 
parce  qu’il  était  venu  plus  tôt  que  de  coutume 
afin  d’obtenir  de  lui  qu’on  fit  mourir  Mardo- 
chée.  Il  commanda  qu’on  le  fit  venir,  et  lors- 
qu’il fut  entré  il  lui  dit  : « Comme  je  suis  as- 
» suré  que  personne  n’a  tant  d’affection  pour 
» moi  que  vous,  je  vous  prie  de  me  dire  ce 
» que  je  puis  faire  pour  honorer  d’une  ma- 
» nière  digne  de  moi  un  homme  que  j’aime 
» extrêmement.  » Aman  qui  savait  que  nul 
autre  n’était  en  si  grande  faveur  que  lui 
auprès  du  roi,  se  persuada  aisément  que 
ce  discours  le  regardait;  et  ainsi,  dans  la 
créance  que  plus  l’avis  qu’il  donnerait  se- 
rait favorable  , et  pins  il  tournerait  à son 
avantage,  il  lui  répondit  : « Si  votre  Majesté 
» veut  combler  de  grâces  celui  pour  qui  elle 
» témoigne  avoir  tant  d’affection,  elle  doit 
» commander  qu’on  le  fasse  monter  sur  uu 
» de  ses  chevaux,  vêtu  en  roi  comme  elle 
» même,  avec  une  chaîne  d’or;  et  qu’un  de 
» ceux  qu’elle  aime  le  plus  marche  devant 
» lui  par  tonte  la  ville,  en  criant  comme  fe- 
» rail  un  héraut  : C’est  ainsi  qu’on  doitho- 
» norcr  celui  que  le  roi  honore  de  ses  bonnes 
» grâces.  »Lc  roi  recul  avec  joie  ce  conseil 
qu’Aman  croyait  lui  donner  en  faveur  de 
lui-même,  et  lui  dit;  « Prenez  donc  un  du 
» mes  chevaux,  une  de  mes  robesde  pourpre, 
k et  une  chaîne  d’or,  pour  mettre  le  Juif 
» Mardoehée  en  l’équipage  que  vous  m’avez 
» proposé;  et  marchez  devant  lui  en  criant, 
» comme  ferait  un  héraut,  ce  que  vous  avez 
» jugé  à propos  dedire;  car  puisque  je  n’aime 
a personne  plus  que  vous,  il  est  juste  que 
» vous  soyez  l’exécuteur  du  sage  conseil  que 
19 
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» tous  m’avez  donné  pour  récompenser  un 
u homme  à qui  je  suis  redevable  de  la  vie.  » 
Aman  ne  fut  pas  moins  frappe  de  ce  discours, 
qu’il  l'aurait  été  d’un  coup  de  tonnerre;  mais 
so  trouvant  dans  la  nécessité  d’obéir  à un 
commandement  si  exprès,  il  sortit  du  palais 
avec  un  cheval,  une  robe  de  pourpre  et  une 
chaîne  d’or,  pour  aller  chercher  Marduchéc. 
Il  le  trouva  auprès  de  la  porte  revêtu  d’un  sac, 
et  lui  dit  de  prendre  celte  robe  et  cette  chaîne 
et  de  monter  sur  ce  cheval.  Mardochéc,  qui 
n’avait  garde  de  s’imaginer  ce  qui  t’obligeait 
h lui  parler  do  la  sorte,  cnit  qu’il  se  moquait 
de  lui,  et  lui  répondit  : « Ole  plus  méchant 
u de  tous  les  hommes  1 est-ce  donc  ainsi  que 
» vous  vous  riez  de  nos  malheurs?  » .Mais 
quand  il  sut  que  le  roi  l’honorait  de  cette  fa- 
veur on  considérai  ion  du  service  qu’il  lui 
avait  rendu,  il  se  revêtit  de  celle  robe,  se 
para  de  celle  chaîne,  monta  sur  ce  cheval,  et 
ht  eu  cet  état  le  tour  de  la  ville,  Aman  criant 
devant  lui  ; « C'est  ainsi  qu’on  doit  honorer 
» celui  que  le  roi  veut  honorer.  » Murdochée 
s’en  alla  ensuite  au  palais,  et  Aman  rouvert 
de  confusion  alla  raconter  avec  larmes  à sa 
femme  et  à scs  amis  ce  qui  lui  était  arrivé. 
Ils  lui  dirent  que  puisqu’il  paraissait  si  visi- 
blement que  Dieu  assistait  Marduchéc,  il  ne 
pouvait  plus  espérer  de  se  venger  de  lui. 
Lorsqu’ils  s'entretenaient  sur  ce  sujet,  deux, 
eunuques  de  la  reine  vinrent  lui  dire  de  se 
hâter  pour  sc  trouver  à son  festin.  L’un  deux 
nommé  Sabuchadan,  voyant  cette  potence 
dressée,  eu  demanda  la  cause,  et  sut  qu’elle 
était  préparée  pour  Mardochéc  qu’Aman  vou- 
lait prier  le  roi  de  lui  permettre  de  faire 
mourir.  Leroi.au  milieu  du  festin,  dit  à la 
reine  de  lui  demander  tout  ce  qu’elle  voudrait, 
et  de  s'assurer  de  l'obtenir 1 . Elle  lui  répondit  : 
que  le  péril  où  elle  était  avec  tous  ceux  de 
sa  nation  nu  lui  permettait  pas  de  lui  pou- 
voir parler  d’autre  chose,  et  qu’elle  ne 
prendrait  pas  la  liberté  de  l’importuner, 
s'il  n’était  question  que  de  leS  condamner 
tuus  à une  rude  servitude,  puisque  cette 
affliction,  quelque  grande  qu’elle  fût,  serait 
en  quelque  sorte  supportable  ; tuais  que 
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comme  il  s'agissait  de  son  entière  ruine  et  de 
celle  de  tout  son  peuple,  elle  ne  pouvait,  dans 
un  si  extrême  danger,  n’avoir  point  recours 
à sa  clémence.  Le  roi  fort  surpris  de  ce  dis- 
cours lui  demanda  quel  était  celui  qui  avait 
formé  ce  dessein,  et  elle  lui  répondit  que  c’é- 
tait Aman,  qui,  par  ta  haine  mortelle  qu’il 
portait  aux  Juifs,  avait  résolu  de  les  perdre. 
La  surprise  du  roi  fut  si  grande  qu’il  sc  leva 
de  table  et  s’eo  alla  tout  troublé  dans  les  jar- 
dins. Alors  Aman  ne  put  douter  qu’il  ne  fût 
perdu.  11  conjura  la  reine  de  lui  pardonuer , 
et  comme  il  se  baissait  il  tomba  sur  le  lit  sur 
lequel  elle  était  assise.  Le  mi  rentra  en  ce 
même  temps,  et  le  voyant  en  cet  état,  sa  co- 
lère s’augincula  de  telle  sorte,  qu’il  lui  cria  : 
a Quoi!  scélérat  et  le  plus  perlide  de  tous  les 
» hommes,  voulez-vous  donc  violer  la  reioe?» 
Ces  paroles  impriméreotunesi  grande  frayeur 
dans  l’esprit  et  dans  le  cceur  d’Anian  qu'il 
lui  fut  impossible  de  rien  répondre,  cl  l’eunu- 
que Sabuchadan,  qui  se  trouva  présent,  ditau 
roi  que  lorsqu'il  était  allé  chez  Aman  pour 
lui  dire  de  se  bâter  de  venir  au  festin  de  la 
reine,  il  avait  vu  une  potence  de  cinquante 
coudées  do  haut  plantée  dans  sa  maison,  et 
su  d’un  de  ses  serviteurs  qu’elle  était  desti- 
née pour  y pendre  Mardochéc. 

Le  roi  commanda  qu’on  l’y  pendit  lui-même 
à l’instant,  pour  le  punir  avrcjusticc  duméme 
supplice  qu'il  avait  voulu  si  injustement  faire 
souffrir  h un  autre.  Sur  quoi  je  ne  saurais 
assez  admirer  la  sagesse  et  la  conduite  de  Dieu, 
qui  ne  châtia  pas  seulement  Aman  comme  il 
1 avait  mérité,  mais  employa  pour  le  punir  le 
moyen  dont  il  voulait  sc  servir  pour  se  ven- 
ger de  son  ennemi.  Les  méebans  devraient 
profiter  de  cet  exemple  qui  fait  voir  que  le 
mal  qu’ils  veulent  procurer  aux  autres  re- 
tombe souvent  sur  leur  tête. 

Aman  péril  de  la  sorte  pour  avoir  insolem- 
ment abusé  de  la  trop  grande  affection  dont 
Artaxcrxès  l’honorait.  Ce  prince  donna  à la 
reine  la  confiscation  de  tout  son  bien  ; et  sa-» 
chant  alors  que  Mardocbée  était  oncle  de  cette 
princesse,  il  lui  mit  entre  les  mains  son  anneau 
qn’Aman  portait  auparavant.  La  reine  hzi 
donna  aussi  tout  le  bien  d’Aman  , et  supplia 
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le  roi  de  U vouloir  tirer  de  l’appréhension  où 
la  mettaient  les  lettres  que  ce  méchant  homme 
avait  fait  écrire  au  nom  de  sa  majesté  dans 
toutes  les  provinces  de  l’empire,  pour  faire 
massacrer  tous  les  Juifs  en  un  même  jour, 
puisque  la  mort  lui  serait  beaucoup  plus 
douce  que  de  survivre  h la  ruine  de  son  peu- 
ple. Ce  prince  n’eut  pasde  peineàlui  accorder 
cette  prière;  il  lui  promit  d’écrire  des  lettres 
telles  qu’elle  le  désirerait , de  les  faire  sceller 
de  son  sceau,  et  de  les  envoyer  dans  toutes 
scs  provinces,  afin  que  personne  u’osàt  y con- 
trevenir. Il  fit  ensuite  écrire  des  lettres  adres- 
séesauxgouvernoursel  aux  magistratsdescent 
vingt-sept  provinces  de  son  empire  ; et  elles 
contenaient  ces  paroles. 

« Le  grand  roi  Artaxcrcès,  à tous  les  gou- 
» verneurs  de  nos  provinces  et  à nos  autres 
« officiers,  salut.  Il  arrive  souvent  que  ceux 
» que  les  rois  comblent  de  biens  et  d’hon- 
» neurs  par  un  excès  de  bonté  en  abusent,  non 
» seulement  en  méprisant  leurs  inférieurs , 
» mais  en  s’élevant  même  avec  insolence 
» contre  leurs  propres  bienfaiteurs , comme 
» s’ils  avaient  entrepris  d'abolir  toute  sorte 
» de  gratitude  parmi  les  hommes,  et  croyaient 
» pouvoir  tromper  Dieu  et  se  dérober  à sa  jus- 
» tice.  Ainsi  lorsque  la  faveur  de  leurs  princes 
» les  a établis  avec  autorité  dans  le  gouverne- 
» ment  de  leurs  états,  au  lieu  de  ne  penser  qu’à 
» procurer  le  bien  public,  ils  nccraignent  point 
» de  les  surprendre  pour  exercer  leurs  ini- 
» miliés  particulières  et  accabler  les  innoccns 
» par  des  calomnies.  El  ce  ne  sont  pas  par  de 
» simples  rapports  ou  des  exemples  du  passé 
» que  nous  parlons,  mais  c’est  un  crime  dont 
a nos  propres  yeux  ont  été  témoins  qui  nous 
» l’apprend  et  qui  nous  oblige  de  n’ajouter 
» pas  à l’avenir  aisément  foi  à toutes  sortes 
» d’accusations , mais  d’en  approfondir  la 
» la  vérité,  afin  de  punir  sévèrement  les  cou- 
» pables  et  protéger  les  innoccns , en  jugeant 
» des  uns  et  des  autres  par  leurs  actions  cl  non 
» pas  par  leurs  paroles;  car  Aman,  fils  d’A- 
* madallh,  Amaléritc  de  nation,  et  ainsi  étran- 
» ger  et  non  pas  Persan  , ayant  été  élevé  par 
» Sous  à un  tel  honneur,  que  nous  lui  faisions 
» celui  de  le  nommer  notre  père,  cl  que  nous 


» avions  commandé  qu'on  se  prosternât  de- 
» vant  lui  cl  qu’on  le  considérât  comme  tenant 
» le  premier  lieu  après  nous,  n’a  pu  se  retenir 
» dans  une  si  grande  prospérité,  ni  conserver 
«quelque  modération  dans  une  si  haute  for- 
» lune.  Son  ambition  l’a  porté  jusqu’à  attenter 
» à notre  état,  jusqu'à  nous  vouloir  persuader 
» de  faire  mourir  Mardocbèe  à qui  nous  som- 
» mes  redevables  de  la  vio  , et  jusqu’à  tâcher  • 
» par  ses  artifices  de  faire  courir  le  mène  dan- 
» ger  à la  reine  Esther , notre  femme , afin 
«que  nous  privant  ainsi  des  personnes  qui" 

» nous  sont  les  plus  chères,  les  plus  affcclion- 
» nées  et  les  plus  fidèles,  il  pût  entreprendre 
« sur  notre  couronne.  Mais  comme  nous  avons 
» reconnu  qnc  les  Juifs  dont  il  nous  avait  fait 
» résoudre  l’entière  ruine , non  sculumcnt  ne 
» sont  point  coupables  , mais  observent  une 
» discipline  très-sainte  et  adorent  le  Dieu  qui 
« nous  a mis  le  sceptre  à la  main,  comme  il 
» l’avait  mis  en  celles  de  nos  prédécesseurs,  et 
» qui  conserve  cet  empire,  nous  ne  nous  cou- 
» tentons  pas  d’exempter  ce  pcupledcla  peina 
« portée  par  les  lettres  qu’Aman  nous  avait 
» persuadé  de  vous  écrire,  et  auxquelles  vous 
» n’aurez  aucun  égard  ; mais  nous  vous  or- 
» donnons  de  les  traiter  avec  honneur.  Et 
» nous,  pour  leur  rendre  justice  cl  obéir  à la 
» yolonté  de  Dieu  qui  nous  commande  de 
w punir  les  crimes,  nous  avons  fait  pendre  aux 
« portes  de  Suze  ce  perfide  qui  avait  conspiré 
» leur  perte,  et  toute  sa  famille  avec  lui.  Nous 
» ordonnons  que  les  copies  de  cette  lettre 
» soient  portées  dans  toutes  nos  provinces,  afin 
» que  chacun  étant  informé  de  nos  volontés, 

» on  laisse  vivre  les  Juifs  en  paix  dans  l’oh- 
» servation  de  leurs  lois,  et  qu’on  les  assiste 
» même  dans  la  vengeance  que  nous  leurper- 
» mettons  de  prendre  des  outrages  qui  leur 
» ont  été  faits  durant  le  temps  de  leur  afllic- 
» tion  en  choisissant  pour  ce  sujet  le  treizième 
» jour  du  douzième  mois  nommé  Adar,  que 
u Dieu  a voulu  leur  rendre  heureux  , au  liez* 

» qu’il  avait  été  destiné  pour  leur  enlièrd 
« ruine;  et  nous  souhaita  is  que  ce  même  jour 
» porte  bonheur  à tous  ceux  qui  nous  sont 
» fidèles , et  soit  à jamais  une  marque  de  la 
» punition  due  aux  médians.  Toutes  les  na- 
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» tious  et  les  villes  sauront  aussi  que  ceux 
» qui  manqueront  d’obéir  à ce  qui  est  porté 
» par  ces  présentes  seront  détruits  par  le  fer 
» et  par  le  feu.  Et  pour  faire  que  personne  n’en 
» puiS5c  douter,  nous  voulons  qu’elles  soient 
» publiées  dans  toutes  les  terres  de  notre 
» obéissance,  afin  que  tes  Juifs  se  préparent  à 
» se  venger  de  leurs  ennemis  au  jour  que  nous 
» avons  marqué.  » 

Aussitôt  que  ces  lettres  du  roi  curent  été 
expédiées,  on  envoya  des  courriers  les  porter 
parloulen  diligence;  et  enccmêmetciupsMar- 
dochéc  sortit  du  palais  vêtu  en  roi,  avec 
une  couronne  d’or  sur  la  tête,  et  une  chaîne 
d’or;  et  les  Juifs  qui  étaient  dans  Suzc  le 
voyant  en  si  grand  crédit  ne  prenaient  pas 
moins  de  part  que  lui-même  à son  bonheur. 
Ceux  des  provinces  oùles  lettres  du  roi  furent 
portées  les  regardèrent,  dans  le  transport  de 
leur  joie,  comme  une  lumière  favorable  qui 
leur  annonçait  leur  délivrance;  cl  leurs  en- 
nemis entrèrent  dans  une  telle  crainte  de  leur 
ressentiment  que  plusieurs  se  firent  circoncire 
pour  se  garantir  de  périr;  car  les  courriers  du 
roi  ne  manquèrent  pas  de  faire  savoir  aux 
Juifs  qu’ils  pouvaient,  le  treizième  jour  du 
douzième  mois , que  nous  nommons  Adar,  et 
les  Macédoniens  Dystrus,  se  venger  impuné- 
ment de  leurs  ennemis.  Ainsi  il  n’y  avait  point 
de  princes,  de  gouverneurs , de  grands,  et  de 
magistrats  qui  ne  rendissent  des  honneurs  aux 
Juifs,  tant  ils  appréhendaient  Mardocbéc. 

Lorsque  le  jour  donné  aux  Juifs  pour  se 
venger  de  leurs  ennemis  fut  arrivé,  ils  eu  tuè% 
rent  dans  Suzc  environ  cinq  cents.  Le  rot  le 
dit  à la  reine,  et  lui  demanda  si  elle  était  sa- 
tisfaite, parce  qu’il  n’y  avait  rien  qu’il  ne  vou- 
lût faire  pour  la  contenter.  Elle  le  pria  de  per- 
mettre que  l’on  continuitlc  jour  suivant,  et  de 
faire  pendre  les  dix  fils  d’Aman.  Il  le  lui  ac- 
corda ; et  ainsi  le  quatorzième  jour  de  ce 
même  mois,  les  Juifs  tuèrent  encore  dansSuze 
environ  trois  cents  hommes , sans  toucher  à 
quoi  que  ce  fût  de  leur  bien  ; et  le  nombre  de 
ceux  qu’ils  tuèrent  le  jour  précèdent  dans  tou- 
tes les  autres  villes  fut  de  soixante  et  quinze 
mille.  Ils  employèrent  le  jour  d’après  en  des 
festins  et  en  des  réjouissances  ; et  encore  main- 
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tenant  les  Juifs  répandus  par  tout  le  monde 
solennisenl  ce  jour,  et  s’envoient  les  uns  aux 
autres  quelque  partie  de  ce  que  l’ou  sert  dans  . 
leu rs  festins.  Mardoehèc  écrivit  à louslcs  Juifs, 
sujets  du  roi  Artaxcrxès,  de  solenniser  ce» 
deux  jours,  et  d’ordonner  à leurs  deseendans 
de  faire  la  même  chose  afin  d’en  conserver  la 
mémoire,  étant  bien  juste  que  la  haine  mor- 
telle d’Aman  leur  ayant  fait  courir  risque  d’ê- 
tre tousexterminés,  ils  remerciassent  Dieu  à ja- 
mais de  ne  les  avoir  pas  seulement  garantis 
de  la  fureur  de  leurs  ennemis,  mais  de  leur 
avoir  donné  moyen  de  se  venger  d’eux.  Les 
Juifs  ont  donné  à ces  mêmes  jours  le  nom  de 
l’hrur,  c’est-à  dire,  jour  de  conservation,  h 
cause  qu’ils  furent  alorsmiracaleusement  con- 
servés. Le  crédit  de  Mardocbée  croissant  tou- 
jours, le  roi  l’éleva  i un  tel  degré  d’autorité 
qu’il  gouvernait  sous  lui  tout  le  royaume  ; et 
il  avait  aussi  tout  pouvoir  auprès  de  la  reine: 
tellement  que  le  bonheur  des  Juifs  allait  beau- 
coup au-delà  de  ce  qu’ils  auraient  osésOuhai- 
baiter.  El  ce  que  je  viens  de  rapporter  est  ce 
qui  arriva  de  plus  important  à notre  nation 
sons  le  régne  d’Artaxcrxés. 


CHAPITRE  VIL 

J e«n,  grand  MCTÎIIcateur , lue  J t*us  , son  frfre , dans  le  TcmpW. 
— Manassé,  frère  de  Jnddu» , grand  sacrificateur  , épouse  la 
fille  deSaoabaleib,  gouverneur  de  Samarie. 

Aprèslamorl  d’Eliasib,  grand  sacrificateur, 
Judas  sou  fils  lui  succéda.  ElJudas  étant  mort, 
Jean  son  fils  lui  succéda , et  fut  cause  que  lia  - 
gose,  général  de  l’arméed’ Artaxcrxès,  profana 
le  Temple,  et  imposa  aux  Juifs  un  tribut  de 
cinquante  drachmes  payables  aux  dépens  du 
public  pour  chaque  agneau  qu’ils  offriraient 
en  sacrifice;  ce  qui  arriva  par  la  cause  que  je 
vais  dire.  Bagos  aimait  fort  Jésus,  frère  de 
Jean,  et  lui  avait  promis  de  lui  faire  obtenir  la 
charge  de  grand  sacrificateur.  En  jour  que 
les  deux  frères  étaient  dans  le  Temple,  ils  en- 
trèrent sur  ce  sujet  dans  une  telle  contestation 
que  Jean,  transporté  de  colère,  tua  sou  frère 
dans  ce  lieu  saint,  cl  commitainsiun  crime  à 
abominable  qu’il  n’y  a point  d’exemple  d’une 
semblable  impiété,  ni  parmi  les  tirées,  ni  parmi 
les  peuples  même  les  plus  barbares.  Dieu  ne 
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laissa  pas  ce  sacrilège  impuni  ; il  fut  cause 
que  les  Juifs  perdirent  leur  liberté,  et  que  le 
Templefut  profané  par  les  Perses  ; car  aussitôt 
que  Bagosc  en  eut  avis  il  vint  en  criant  avec 
fureur:  « Quoi!  misérables  que  vous  êtes,  vous 
« n’avez  point  craint  de  commettre  dans  votre 
« propre  temple  un  crime^i  épouvantable.  » Il 
voulut  ensuite  y entrer,  et  sur  ce  qu’on  se 
mettait  endevoir  de  l’en  empêcher,  il  dit  d'une 
voix  encore  plus  forte:  «Me  croyez-vous  donc 
» plus  impur  qnc  ce  corps  mort  que  je  vois  ici 
» étendu?»  En  achevant  ces  paroles  il  entra  dans 
le  Temple,  et  se  servit  de  cette  occasion  pour 
persécuter  les  Juifs  durant  sept  ans. 

Après  la  mort  de  Jean.  Jaddus  son  fils  loi 
succéda  en  la  charge  de  grand  sacrificateur; 
et  il  avait  un  frère  nsmmé  Manassé  qui  avait 
épousé  Nicasis,  fille  deSanabaleth,  Chutéen  de 
nation  etgouverneur  de  Samarie  pour  Darius 
dernier  roi  des  Perses,  qui  l’avait  choisi  pour 
son  gendre,  parce  que  voyant  que  Jérusalem 
était  une  ville  célèbre  et  qui  avait  donné  beau- 
coup de  peine  aux  Assyriens  cl  à la  basse  Sy- 
rie, il  voulut  par  ce  moyen  gagner  l’affection 
des  Juifs. 

CHAPITRE  VIII.  - 

ttaandre  le  Grand,  roi  de  Macédoine  .passe  de  l'Kurope  dam 
• l'Asie,  détruit  l’empire  des  Perses.-  et  lorsque  l'on  crojAii 
qu'il  allait  ruiner  U ville  de  Jérusalem  , il  pardonne  ans  Juif» 
et  les  trailfi  favorablement. 

En  ce  même  temps  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, fut  tué  en  trahison  dans  la  ville  d’Égée 
par  Pausanias,  fils  de  Céraste,  qui  étaitdc  la 
race  des  Oresles.  Alexandre  le  Grand  son  fils 
qui  lui  succéda  passale  détroit  de  l’IIcllespont, 
entra  dans  l’Asie,  et  vainquit  dans  une  grande 
bataille,  auprésdu  fleuve  Graniquo,  ceux  qui 
commandaient  l’armée  de  Darius.  Il  conquit 
ensuite  la  Lydie  et  l’Ionie,  traversa  la  Carie,  et 
entra  dans  la  Pamphilic. 

Cependant  les  principaux  de  Jérusalem  ne 
pouv  nient  souffrir  queManassé,  frère  deJaddus 
grand  sacrificateur,  eût  pris  pour  femme  une 
étrangère,  parce  que  c’était  violer  les  lois  lou- 
chant les  mariages,  et  établir  un  mélange  pro- 
fane avec  lis  nations  idolâtres;  ce  qui  avait 
été  In  cause  de  leur  raptivilé  et  de  tant  de 
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maux  qu’ils  avaient  soufferts.  Ainsi  ils  insis’ 
taient  pour  que  Manassé  renvoyâtsa  femme,  ou 
ne  s'approchât  plus  de  l’autel,  et  Jaddus  pressé 
de  ces  plaintes  lui  défendit  de  s’en  approcher. 
Mauassé  se  retira  vers  Stoabaleth , son  beau- 
père,  et  lui  dit  : qu’cncore  qu’il  aimât  extrê- 
mement sa  femme,  la  sacrificature  était -un  ' 
si  grand  honneur  parmi  ceux  de  sa  nation,  ’* 
qu’il  ne  pouvait  se  résoudre  à en  être  privé.  . 
Sauabaletb  lai  répondit  que  : pourvu  qu'il 
voulût  garder  sa  fille , non  seulement  il  loi  •*", 
conserverait  cet  honneur , mais  le  ferait 
établir  grand  sacrificateur  et  prince  de  la  , 
Judée,  et  lui  obtiendrait  le  consentement  * 
du  roi  Darius  pour  faire  bâtir  un  temple 
semblable  à celui  de  Jérusalem  sur  la  mon- 
tagne de  Garisim  qui  est  la  plus  haute  de 
toutes  celles  de  ce  pays  et  qui  commande 
Samarie.  Sauabaletb  était  alors,  fort  Agé  ; y 
mais  Manassé  ne  laissa  pas  de  recevoir  l’effet 
de  ses  promesses  par  la  faveurdc  Darius.  Ainsi 
il  s’établit  dans  Samarie  ; et  comme  plusieurs  * 
sacrificateurs  et  autres  Juifs  s’étaient  engagés  «. 
dans  de  semblables  mariages  que  le  sien,  ils  se 
retirèrent  tous  avec  lui.  Sanabalcth  secondant  -, 
l’ambition  de  son  gendre  leur  donna  eu  sa 
considération  de  l’argent , des  maisons,  et  des  - 
terres,  ce  qui  apporta  un  très-grand  troublé 
dans  Jérusalem. 

Darius  ayant  appris  l’avantage  remporté 
par  Alexandre  sur  scs  généraux  rassemblé 
toutes  ses  forces  pour  marcher  contre  lui  avant* 
qu’il  pût  se  rendre  maître  de  l’Asie;  et  après  - 
avoir  passé  l'Euphrate  et  le  mont  Taurns  qui 
était  en  Cilicic, il  résolut  dele  combattre.  Lors- 
que Sauabaletb  vit  qu’il  s’approchait  de  la  Ju-  . 
dée,  il  dit  k Mauassé  : qu’il  accomplirait  sa 
promesse  aussitôt  que  Darius  aurait  vaincu  ^ 
Alexandre;  car  ni  lui,"  ni  tous  les  peuples  d<#* 
l’Asie  ne  mettaient  point  en  doute  que  les  • t 
Macédoniens  étant  en  si  petit  nombre  n'osc-  X»' 
raient  pas  en  venir  aux  mains  avec  cette  for- 
midabln  armée  des  Perses.  Mais  l’événement  » 
fit  voir  le  contraire.  La  bataille  se  donna: 
Darius  fut  vaincu  avec  grande  perte  ; sa  mère, 
sa  femme  et  ses  enfans  demeurèrent  prison- 
niers ; et  il  fut  contraint  de  s’enfuir  pour 
chercher  sa  sûreté  dans  la  Perse.  Alexandre 
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après  sa  victoire  vint  en  Syrie , prit  Damas , se 
rendit  maitrc  de  Sidon,  et  assiégea  Tyr.  Du- 
rant qu'il  était  attaché  à celle  entreprise,  il 
écrivit  à Jaddus,  grand  sacrificateur  des  Juifs, 
qu’il  lui  demandait  trois  choses:  du  secours, 
un  commerce  libre  avec  son  armée,  et  les 
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■ie,  prit  Damas,  se  place,  il  s’avança  vers  Jérusalem  ; elle  grand 
assiégea  Tyr.  Du  sacrificateur  Jaddus.  qui  savait  quelle  était  sa 
celle  entreprise,  il  colère  contre  lui,  se  voyaul  avec  tout  le  peu- 
ificalcur  des  Juifs,  pie  dans  un  péril  inévitable,  eut  recours  à Dieu, 
loses:  du  secours,  ordonna  des  prières  publiques  pour  implorer 
on  armée,  et  les  son  assislanco  et  lui  offrit  des  sacrifices.  « Dieu 


mêmes  assistances  qu’il  donnait  à Darius,  l’as-  » lui  apparut  en  songe  la  nuit  suivante",  et  lui 


suranl  que,  s’il  le  faisait,  il  n’aurait  point  de  rc- 
. grel  d'avoir  préféré  son  amitié  à la  sienne.  Ce 
grand  sacrificateur  lui  répondit  que  : les  Juifs 
/•  avaient  promis  à Darius  avec  serment  de  ne 
porter  jamais  les  armes  contre  lui,  et  qu’ils 
ne  pouvaient  y manquer  tandis  qu’il  serait  en 
vie.  Alexandre  fut  si  irrité  de  cette  réponse, 
qu’il  lui  manda  qu’aussilèt  qu’il  aurait  prisTyr 
il  marcherait  contre  lui  avec  son  armée  pour 
lui  apprendre  ainsi  qu’à  tout  le  monde  a qui  il 
fallait  garder  le  serment,  il  pressa  ensuite  Tyr 
, avec  tant  de  vigueur  qu’il  s’en  rendit  maître  ; 
et  après  y avoir  donné  ordre  à toutes  choses 
alla  assiéger  Gaza  oit  Ba bernés  commandait 
pour  le  roi  de  Perse. 

Mais  pour  revenir  il  Sanabaleth  : Pendant 
qu’ Alexandre  était  encoro  occupé  au  siège  de 
Tvr,  il  crut  que  lctemps  était  propre  pour  venir 
à bout  de  son  dessein.  Aiusi  il  abandonna  le 
v parti  de  Darius  et  mena  huit  mille  hommes  à 
Alexandre.  Ce  grand  prince  l’ayant  très-bien 
reçu,  il  lui  dit  qu’il  avait  un  gendre  nommé 
Manassé , frère  du  grand  sacrificateur  des 
Juifs;  que  plusieurs  de  celte  nation  s’étaient 
àttachésàlui  par  l’affection qu’ilslui  portaient, 
et  qu’il  désirait  de  bâtir  un  temple  prés  de  Sa- 
' marie;  que  sa  majesté  on  pourrait  tirer  un 

* grand  avantage,  parce  que  cela  diviserait  les 

* forces  des  Juifs,  ot  empêcherait  que  celle  na- 
tion ne  se  pût  révolter  tout  entière  et  lui 

* donner  de  la  peine , comme  leurs  ancêtres  en 
avaienttant  donnéaux  rois  deSyrie.  Alexandre 

' lui  accorda  sa  prière,  et  il  fil  aussitôt  travail- 
ler avec  une  incroyable  diligence  à bâtir  ce 

* temple,  en  établit  Manassé  grand  sacrificateur, 
"et  n’eut  pas  peu  de  joie  d avoir  procuré  un  si 

grand  honneur  aux  eufans  qui  naîtraient  de 
lui  et  de  sa  fille.  Il  mourut  après  avoir  passé 
sept  mois  auprès  d’Alexandre  au  siégede  Tyr, 
cl  deux  au  siège  de  Gaza.  Lorsque  cet  illustre 
conquérant  eut  pris  de  force  celte  dernière 


» dit  de  faire  ré|>aiidre  des  lleurs  dans  (a  ville,, 
» de  faire  ouvrir  toutes  les  portes  , et  d’aller 
» revêtu  de  ses  babils  pontificaux  avec  tous 
» les  sacrificateurs  aussi  revêtus  des  leurs,  et 
a tous  les  autres  vêtus  de  blanc  au  devant 
u d’Alexandre,  sans  rien  appréhender  de  ce 
» prince , parce  qu’il  les  protégerait.  • Jaddus 
fit  savoir  avec  grande  joie  à tout  le  peuple  la 
révélation  qu'il  avait  eue  ; et  tous  se  prépa- 
rèrent à attendre  en  cet  état  la  venue  du 
roi.  Lorsqu’on  sut  qu'il  était  proche,  le  grand 
sacrificateur , accompagné  des  au  très  sacrifica- 
teurs et  de  tout  le  peuple,  alla  au  devant  du 
Ini  dans  celte  grande  pompe,  si  sainte  et  si 
différente  des  autres  nations,  jusqu’au  lieu 
nommé  Sopha  , qui  signifie  en  grec  Guérite, 
parce  que  l’on  peut  de  là  voir  la  ville  de  Jéru- 
salem et  le  Temple.  Les  Phéniciens  et  les  Chal- 
déens  qui  étaient  dans  l’année  d’Alexandre,  ne 
doutaient  point  que,  dans  la  colère  où  il  était 
contre  les  Juifs,  il  ne  leur  permit  de  saccager 
Jérusalem,  el  qu’il  ne  fit  une  punition  exem- 
plaire du  grand  sacrificateur.  Mais  il  arriva 
tout  le  contraire  ; car  ce  prince  n’eut  pas  plus 
tôt  aperçu  cette  grande  multitude  d’hommes 
vêtus  de  blanc,  celle  troupe  de  sacrificateurs 
vêtus  de  lin.  et  le  grand  sacrificateur  avec  son 
éphod  de  couleur  d’azur  enrichi  d’or,  et  sa 
tiare  sur  la  tête,  avec  une  lame  d’or  sur  la- 
quelle le  nom  de  Dieu  était  écrit,  qu’il  s’ap- 
procha seul  de  lui,  adora  ce  nom  si  auguste  et 
salua  legrand  sacrificateur  que  nul  antre  n’a- 
vait encore  salué.  Alors  les  Juifs  s’assemblè- 
rent autour  d'Alexandre,  et  élevèrent  leur 
voix  pour  lui  souhaiter  toute  sorte  de  prospé- 
rités. Mais  nu  contraire  les  rois  de  Sy  rie  et  les 
autres  grands  qui  l’accompagnaient  furent  sur- 
pris d’un  tel  élonncmenl  qu’ils  crevaient  qu’il 
avait  perdu  l’esprit.  Parménion  mêmequi  était 
en  grande  faveur  auprès  de  lui,  lui  demanda 
d’où  venait  donc  que  lui,  quiélait  adoréde  tout 
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le  monde,  adorait  le  grand  .sacrificateur  des 
Juifs.  « Ce  n’est  pas,  lui  répondit  Alexandre, 
re  grand  sacrificateur  que  j’adore  ; mais  c’est 
» le  dieu  de  qui  il  est  le  ministre;  car  lorsque 


»9? 


«i’étais  encore  en  Macédoine  et  que  je  déli- 
» lierais  par  quel  mogen  je  pourrais  conquérir 
**  » l’Asie,  il  m’apparut  en  songe  en  ce  même 
» hal»il,  m’exhorta  à ne  rien  craindre,  me  dit 
» de  passer  hardiment  le  détroit  de  l’Helles- 
» pont,  êl  m’assura  qu’il  serait  à la  tête  de 
n mon  armée  et'me  ferait  conquérir  l’empire 
r » des  Perses.  C’est  pourquoi  n’ayant  jamais 
» auparavant  vu  personne  revêtu  d’un  habit 
1 » Semblable  à celui  qui  m’apparut  dans  ce 
u songe , je  ne  puis  douter  que  ce  ne  soit  par 
» la  conduite  de  Dieu  que  j’ai  entrepris  cette 
» guerre  ; et  qu’ainsi  je  vaincrai  Darius,  dé- 
jà truirai  l’empire  des  Perses,  et  que  toutes 
» choses  me  réussiront  selon  mes  souhaits.  » 
Alexandre,  après  avoir  ainsi  répondu  à Parmé- 
nion , embrassa  le  grand  sacrificateur  cl  les  au- 
tres sacriGcaleurs,  marcha  ensuite  au  milieu 
d’eux,  arriva  en  cet  état  à Jérusalem,  monta 
au  Temple,  et  offrit  des  sacrifices  à Dieu  en  la 
manière  que  le  grand  sacrificateur  lui  dit  qu’il 
le  devait  faire. Ce  souverain  pontife  lui  fit  voir 
ensuite  le  livre  de  Daniel  dans  lequel  il  était 
écrit  qu’un  prince  grec  détruirait  l’empire  des 
Perses,  cl  lui  dit  qu’il  ne  doutait  point  que  ce 
ne  fût  de  lui  que  cetlo  prophétie  se  devait  en- 
tendre. Alexandre  en  témoigna  braucoup  de 
joie , fit  le  lendemain  assembler  tout  le  peuple, 
t et  lui  commanda  de  lui  dire  quelles  grâces  il 
désirait  recevoir  de  lui.  Le  grand  sacrifica- 
teur lui  répondit  qu’il  le  suppliait  de  leur 
permettre  de  vivre  selon  les  lois  de  leurs  pères, 
et  de  les  exempter  en  la  septième  année  du  tri- 
but qu’ils  lui  paieraient  durant  les  autres.  11 
le  lui  accorda.  Et  sur  ce  qu’il  le  pria  d'agréer 
aussi  que  les  Juifs  qui  étaient  dans  Bahylone 
et  dans  la  Mèdic  pussent  vivre  de  même  selon 
leurs  lois,  il  le  promit  avec  beaucoup  de  bonté, 
et  dit  que,  si  quelques-uns  voulaient  le  servir 
dans  ses  armées,  il  leur  permettait  d’y  vivre  se- 
lon leur  religion  et  d’y  observer  toutes  leurs 
coutumes:  sur  quoi  plusieurs  s'enrôlèrent. 

Ce  grand  prince  après  avoir  agi  do  la  sorte 


dans  Jérusalem, marcha  renies  villes  voisines, 
et  elles  lui  ouvrirent  les  portes.  Les  Samari- 
tains, dont  Sichem  assise  sur  la  montagne  de 
Garisiméfaitalors  là  capitale,  et  habitée  parles  * 

Juifs  déserteurs  do  Itur  nation, 'voyant  que 
ce  conquérant  avait  traité  si  favorablement 
ceux  de  Jérusalem , résolurent  de  dire  qu’ils 
étaient  Juifs;  car,  comme  nous  l’avons  ci-  de- 
vant remarqué,  ils  nous  renonçant  pouftom-  , 

patriotes  quand  nos  affaires  sont  en  mauvais 
état,  etparlenlalorssclon  la  vérité;  mais  quand 
la  fortune  nous  est  favorable,  ils  lâchent  de  ^ * 
faire  croirequc  nous  tirons  notre  origine  d'un  • 
même  sang,  comme  étant,  à ce  qu’ils  disent,  .■ 
descendus  de  Joseph  par  Mauassé  clKphraïm,*  _ 
ses  enfans.  Ainsi,  lorsque  Alexandre  était  à 
peine  sorti  de  Jérusalem,  ils  allèrent,  accom- 
pagnés des  gens  de  guerre  que  Sanabalclh 
leur  avait  envoyés,  au  devant  de  cé  prince  en 
grand  appareil,  avec  des  témoignages  d’une 
grande  joie,  pour  le  prier  de  vouloir  venir 
dans  leur  ville,  et  d’honorcr  leur  temple  de 
sa  présence.  Il  leur  promit  d’y  aller  à son  rc-  J 
tour;  et  sur  ce  qu’ils  le  supplièrent  de  leur 
remettre  la  septième  année  des  tribus,  parce 
qu'ils  ns  semaient  point  alors  la  terre,  il  leur 
demanda  de  quelle  nation  ils  étaient.  Ils  ré-  . 
pondirent  qu'ils  étaient  Hébreux  ; mais  que 
les  Sidonicns  les  nommaient  Sichémitcs.  Il 
leurdemanda  ensuite  s’ils  étaient  Juifs.  Ils  ré-  w 
pondirent  que  non  ; et  alors  il  leur  dit  : « Je 
a n'ai  accordéeettcfaveurqu’aux  seuls  juifs  ; 
n mais  je  m’informerai  de  cette  affaire  à mon  ' 

» retour  ; et  quand  j’en  aurai  été  particulière-  - 
» ment  instruit,  je  ferai  ce  que  je  verrai  être  i* 
» juste.  «Après  leuravoirainsi  parlé,  il  les  ren- 
voya ; mais  il  commanda  aux  troupes  de  Sonar  > 
bnlctbdcle  suivre  en  Égypte,  où  ilïeur  donne- 
rait des  terres  : co  qu’il  exécuta  bientôt  après, 
et  il  lesétablit  en  garnison  dans  laThébaïde.  , 
Après  la  mort  d’Alexandre,  son  empire  fut 
divisé  entre  ses  successeurs  et  le  temple  qui 
avait  été  liûti  à Garisim  étant  demeuré  en  son 
entier,  lorsque  ceux  des  Juifs  qui  habitaient  * 
eu  Jérusalem  avaient  péché  contre  la  loi,  soit 
en  mangeaut  des  viandes  défendues,  ou  en 
n’ohservaut  pas  le  sabbat,  ou  en  d’autresebo- 
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’ ses  semblables,  ils  se  retiraient  vers  les  Siché-  I Jaddus,  grand  sacrificateur,  mourut  en  Ce 


mites  disant  qu’on  leur  avait  fait  tort. 


même  temps,  et  Ornas,  son  fils,  lui  succéda. 


A 


LIVRE  DOUZIÈME. 


*>  ^ ‘ 

CHAPITRE  I. 


Leschefc  des  annéesd’AJexandft-le-Gfand  partagent  son  empire 
après  m mort.  — Ptolémée,  l’un  deux,  ae  rend  par  surprise 
• maître  de  Jérusalem.  — Envoie  piustur»  colonie»  de  Julie 
en  Égypte,  et  se  Be  en  eut.  — Guerres  continuelles  entre  eeot 
de  Jérusalem  et  les  Samaritain». 


*u 


Alevandre-le-Graud  étant  mort  après  avoir 
vaincu  les  Perses  et  donné  dans  Jérusalem  les 
ordres  que  nous  avons  dit,  son  empire  fut  di- 
visé entre  les  chefs  de  ses  armées.  Antigone 
cul  PAsic  ; Scleucus  Babylone  et  les  nations 
voisines;  Lisimacus  l'HclIespont;  Cassai] (1er 
la  Macédoine  ; et  Ptolémée,  filsde  Lagus,  l’È- 
gvple.  Les  contestations  arrivées  entre  eux 

* touchant  le  gouvernement,  causèrent  de  san- 

« glatîtes  et  longues  guerres,  la  désolation  de 

plusieurs  villes,  et  la  mort  d’un  fort  grand 

* nombre  de  peuple.  La  Sjrie  éprouva  tous  ces 
Aiaux  sous  le  règne  de  Ptolémée  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  à qui  on  donnait  le  nom  deSfl- 
ter,  c’est-à-dire  Sauveur  ; mais  il  fit  voir  qu’il 
noie  portait  pas  à juste  titre.  Il  vintà  Jérusa- 
lem  le  jour  du  sabbat,  sous  prétexte  de  vouloir 
offrir  scs  sacrifices  ; et  comme  les  Juifs  ne  se 
défiaient  point  de  lui,  pt  que  ce  jour  était  pour 
jeux  un  jour  de  repos,  ils  le  reçurent  sans  dif- 
ficulté. Ainsi  étant  maître  de  la  ville,  il  la 
traita  eruellement.Agatarchide,Cnidien,  qui  a 

^ écrit  l’histoire  des  successeurs  d’Alexandre 
nous  reproche  sur  cela  notre  superstition,  di- 
sant qu’elle  nous  a fait  perdre  notre  liberté, 
nl  u peuple,  dit-il,  qui  porte  le  nom  de  Juifs  et 

* qui  habite  une  grande  et  forte  ville  nommée 
Jérusalem,  n’ayant  pas  voulu  par  une  folle  su- 
perstition prendre  les  armes,  a souffert  que 
Ptolémée  s’en  soit  rendu  maître,  et  un  rude 
maître.  » Ce  prince  lira  plusieurs  habitons  des 


montagnes  de  la  Judce,  des  environs  de  Jéru-  A 
salem,deSamaricetde  la  montagne  dcGari-.  ^ 
sim  pour  les  envoyer  en  Égypte  : etcommela 
réponse  qu’il  savait  que  les  Juifs  avaient  faite 
à Alexandre  après  qu’il  eut  vaincu  Darius  lui  * 
avait  appris  qu’ils  observaient  très-religieuse- 
ment leurs  sermens,  il  leur  confia  la  garde  de 
diverses  places,  leur  donna  droit  de  bourgeoi- 
sie dans  Alexandrie  comme  aux  Macédoniens, 
et  les  obligea  par  serment  à lui  être  fidèles  et 
à sa  postérité.  Plusieurs  autres  Juifs  allèrent 
de  leur  bon  gré  s’établir  eu  Égypte,  où  ils 
étaient  attirés  par  la  fertilité  du  pays,  et  par  * 
l’affection  que  Ptolémée  témoignait  à ceux  de 
leur  nation.  Les  deseendans  de  ces  Juifs  fu- 
rent dans  une  continuelle  guerre  avec  les  Sa- 
maritains, parce  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
voulaient  point  sedepartirde  leurs  coutumes. 
Ceux  de  Jérusalem  soutenaient  qu’il  n’y  avait 
que  leur  temple  qui  fût  saint,  et  qu’on  ne  de- 
vait point  faire  de  sacrifices  ailleurs.  Les  Sa- 
maritains maintenaient  au  contraire  qu’il  fal- 
lait les  aller  offrir  sur  la  montagne  de  Gari- 
sim. 


CHAPITRE  II. 


Ptolémée  Philadclphe,  roi  d'Égypte,  renvoie  ceot-vingt  mille 
Juif*  qui  étaient  captif*  dans  «on  royaume.—  Fait  venir 
soixante-douze  hommes  de  Judée  pour  traduire  eu  grec  le» 
loi*  des  Juif*.  — Envoi.:  de  très  riches  presens  au  Temple  , 
et  traite  ces  dépu  Uni  avec  une  magnificence  toute  royale. 

Ptolomée,  surnomme  Philadclphe,  succéda 
au  royaume  d’Égypte  à Ptolémée  Soter,  son 
père,  et  régna  trente-neuf  ans.  11  fit  traduire 
en  grec  les  lois  des  Juifs,  et  permit  à cent  vingt 
mille  hommes  de  leur  nation  île  retourner  en 
leur  pays;  je  dois  dire  quelle  eu  fut  la  cause. 
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Démétrius  de  Phalér, 
tbèque  de  ce  prince. 
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intendant  de  la  bihlio- 
travaillait  avec  un  ex- 
trême soin  et  une  curiosité  tout  extraordi- 
naire à rassembler  de  tous  les  endroits  du 
monde  les  livres  qu’il  croyait  le  mériter,  et 
qu’il  estimait  lui  devoir  être  agréables.  Un 
jour  que  le  roi  lui  demanda  combien  il  en  avait 
déjà,  il  lui  répondit  : qu’il  en  avait  environ 
deux  cent  mille;  mais  qu’il  espérait  en  avoir 
dans  peu  de  temps  jusqu’à  cinq  cent  mille; 
et  qu’il  avait  appris  qu’il  y en  avait  parmi  les 
Juifs  touchant  leurs  lois  et  leurs  coutumes, 
écrits  en  leur  langue  et  en  leurs  caractères 
qui  étaient  très-dignes  d’avoir  place  dans  sa 
superbe  bibliothèque  ; mais  qu’ils  donneraient 
beaucoup  de  peine  à traduire  en  grec,  parce 
• que  la  langue  et  les  caractères  hébraïques 
avaient  une  grande  conformité  avec  lessy  ria- 
ques  ; que  néanmoins  on  le  pourrait  puisque 
sa  majesté  ne  regardait  pas  a la  dépense.  Le 
-i  roi  approuva  celte  proposition,  et  écrivit  au 
grand  sacrificateur  des’  Juifs  pour  lui  faire 
recouvrer  ces  livres.  Il  sg  rencontra  qu’en  ce 
môme  temps  Aristée,  que  ce  princeaimailcx- 
trémemcnl  à cause  de  sa  modération  et  de  sa 
sagesse,  avait  dans  l’esprit  de  le  supplier  de 
mettre  en  liberté  les  Juifs  qui  étaient  dans  son 
royaume.  Celle  occasion  lui  parut  très-favo- 
rablc  [tour  son  dessein  ; mais  il  crut  en  devoir 
communiquer  à Zozihi,  àTarentin,et  à André, 
capitaines  des  gardes,  avant  d’en  faire  la 
proposition  au  roi,  afin  qu’ils  appuyassent  ce 
qu’il  lui  dirait.  Ils  entrèrent  dans  son  senti- 
ment ; et  alors  il  parla  à ce  prince  de  celte 
sorte  : « Ayant  appris  que  votremnjcslé  ades- 
» sein  d’avoir  non  seulement  une  copie  des 
" a lois  qu’observent  les  Juifs  ; mais  de  les  faire 
» traduire  , ce  ne  serait  pas  lui  parler  avec  la 
» sincéritêque  je  luidois,  si  je  lui  dissimulais 
» que  je  ne  vois  pas  comment  cela  se  pourrait 
» faire  honnêtement,  dans  le  même  temps  que 
» vous  retenez  esclaves  en  votre  royaume  un 
» si  grand  nombre  de  personnes  de  cette  na- 
n lion.  Mais,  sire,  ce  serait  sans  doute,  uno 
» chose  digne  de  votre  bontéf et  de  votre  gé- 
gt  a nérosité  de  les  délivrer  dccctlc  misère,  puis- 
v que,  selon  ce  que  j’en  ai  pu  apprendre  après 
» m’eu  être  très-soigneusement  informé,  le 
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» même  Dieu  qui  gouverne  votre  empire,  et 
» que  nous  adorons  sous  Je  nom  de  Jupiter  à 
n cause  qu’il  nous  conserve  la  vie.  a été  l’au 
» leur  des  lois  de  ce  peuple.  Ainsi,  puisque 
u nulle  autre  nation  ne  lui  rend  de  si  grands 
» honneurs  et  un  culte  sf  particulier,  votre 
» piété  semble  vous  obliger  à les  renvoyer 
» dans  leur  pays  ; et  je  supplie  très-humblc- 
u ment  votre  majesté  de  croire  que  In  liberté 
« que  je  prends  de  le  lui  représenter  ne  vient 
» d’aucune  liaison  oualtinnce  que  j’aie  avccce 
» peuple  , mais  seulement  de  ce  que  je  sais 
» que  Dieu  est  le  créateur  généralement  de 
u tous  les  hommes,  et  que  leurs  bonnes  ac- 
» lions  lui  sont  agréables.»  Le  roi  écouta  avec 
plaisir  ce  discours,  et  demanda  à Aristée 
avec  un  visage  riant  quel  pouvait  être  le 
nombre  de  ces  Juifs  à qui  il  lui  proposait  de 
donner  la  liberté.  André,  qui  sc  trouva  pré- 
sent, répondit  qu’il  pouvait  monter  à cent  vingt 
mille.  Sur  quoi  le  roi  dit  à Aristée:  n Croyez- 
» vous  donc,  Aristée,  que  ce  que  vous  deman- 
u dez  ne  soit  qu’un  petit  présent?»  Zozibect 
Tarenlin prirent  alors  laparolec  direntau  roi 
qu’il  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  digne  de  lui 
que  de  reconnaître  par  une  si  grande  action 
l’obligation  qu’il  avait  à Dieu  de  l’avoir  élevé 
sur  le  trône.  Ce  prince  prit  faut  de  plaisir  à 
les  voir  tous,,  lans  un  même  sentiment,  qu’il 
promit  que,  pour  satisfaire  pleinement  à la 
volonté  de  Dieu  selon  le  désir  d’Arislée,  il  fe- 
rait payer  à ses  soldats,  outre  leur  montre,  cent 
vingt  drachmes  pour  chacun  de  tous  les  Juifs 
qu’ils  tenaientescLivcs.  El  surcequ’onluidit 
que  celtc(  dépense  monterait  à plus  de  quatre 
cents  talens,  il  répondit  que  cela  n’crnpéche- 
rait  pasqu’il  ne  la  fit.  J’ai  cru  devoir  rappor- 
ter les  propres  paroles  de  l’ordonnance  de  ce 
grand  prince  sur  ce  sujet,  afin  de  faire  encore 
mieux  connaître  sa  générosité  : « Nous  voulons 
» que  tous  les  Juifs  que  les  soldats  du  feu  ro 
» notre  père  ont  pris  dans  la  Syrie,  la  Phénicie 
» et  la  Judée  ctontamenésel  vendus  dans  l’É- 
» gypte,  comme  aussi  ceux  qui  auparavant  ou 
» après  ont  de  même  été  vendus  daDS  notre 
» royaume,  soient  affranchis  de  servitude,  et 
» que  l’on  donne  de  nos  deniers  pour  chacun 
» d’eux  cent  vingt  drachmes  que  nos  gem  d» 
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a guerre  recevront  oulrcleursolde  pour  ceux  gnificencc  du  roi,  et  ce  que  les  ouvriers  y 

j qu’ils  auront  entre  leurs  mains , et  que  nos  avaient  contribué  par  l’excellence  de  leur  art. 

» trésoriers  paient  la  rançon  desautresauxmat-  La  proposition  en  forme  de  requête  présentée 

s très  dont  ils  sont  esclaves,  parce queayanL  su-  par  Démétrius  au  roi  était  conçue  en  cestcr- 

» jetdecroirequeç’aétécontrelavolonléduroi  mes. 

» notre  père  et  contre  toute  sorte  d’équité  que  Démétrius , au  grand  roi  : « Comme  vous 
ulcssoldalsootamenèenÉgyptceegrandnoin-  » m’avez  ordonné,  sire  , de  faire  une  exacte 


» bre  de  captifs  par  le  seul  désir  d’en  profiter, 
» l’amourde  la  justice  et  lacompassionqucl’on 
» doilavoirdesmalbeurcuxnousobligeà  mettre 
s tous  ces  captifs  en  liberté,  après  quel'on  aura 
a pavé  à leurs  maîtres  le  prix  que  nous  avons 
» ordonné.  Et  comme  nous  ne  doutons  point 
» que  la  bonté  dont  nous  usons  en  cette  occa- 
» sion  ne  nous  soit  avantageuse,  nous  enten- 
» dons  que  notre  présente  ordonnance  soit 
a exécutée  de  bonne  foi,  et  qu'après  qu’elle 
a aura  été  publiée  durant  trois  jours,  ceux  qui 
» sont  en  possession  de  ces  esclaves  en  donnent 
s un  râle.  Que  si  quelques-uns  manquent  à 
« nous  obéir,  il  sera  permis  de  les  dénoncer, 
» et  tous  leurs  biens  seront  confisqués  à notre 
i profit.  » 

Cette  ordonnance  ayant  été  présentée  au 
roi,  il  trouva  qu’on  n’y  avait  pas  compris  as- 
sez expressément  ceux  qui  av  aient  été  faits  es- 
claves avant  et  après  qu’on  en  eût  amené  un 
si  grand  nombre  en  Egy  pte,  quand  Plolemée 
Soterse  rendit  maître  de  Jérusalem.  Il  voulut 
parunc  bonlèet  une  magnificence  toute  royale 
leur  accorder  la  même  grâce,  et  commanda 
qu’on  en  prit  les  fonds  sur  scs  tributs  pourélre 
mis  entre  les  mains  de  ses  trésoriers,  et  dis- 
tribués aux  gens  de  guerre  pour  la  rançon  de 
ces  Juifs.  Cet  ordre  fut  exécuté  en  sept  jours  : 
et  il  en  coûta  à ce  prince  quatre  cent  soixante 
talens , parce  que  les  maîtres  de  ces  esclaves 
Juifs  firent  aussi  payer  pour  les  enfans  les  cent 
vingt  drachmes  portées  par  l’ordonnance. 

Ensuite  d’une  libéralité  si  extraordinaire, 
le  roi  qui  ne  faisait  rien  qu’avecune  tuure  dé- 
libération , commanda  à Démétrius  de  faire 
publier  sou  ordonnance  toucliant  la  traduction 
des  livres  hébreux  en  langue  grecque.  On  en- 
registra la  requête  présentée  à sa  majesté  par 
Démétrius, les  lettres  écrites  sur  ce  sujet,  et  le 
nombre  et  la  richesse  des  présens  qui  furent 
envoyés,  afin  de  faire  connaître  l'extrême  ma- 


ii  recherche  des  livres  qui  manquent  pour 
» rendre  parfaite  votre  royale  bibliothèque , 

»'  il  n’y  a point  de  soin  et  de  diligence  que  je 
u n’y  aie  apportés  ; et  je  suis  obligé  d’avertir 
» votre  majesté  que  les  livres  qui  contiennent  * 

» les  lois  des  Juifs  sont  une  partie  de  ceux  qui  -r 
» y manquent,  tant  parce  qu’ils  sont  écrits  en 
» langue  et  en  caractères  hébraïques  dont 
u nous  n’avons  point  de  connaissance , que 
» parce  que  l’on  ne  s’est  pas  mis  en  peine  de  a 
» les  rechercher,  à cause  que  votre  majesté 
» n’a  point  encore  témoigné  désirer  les 
« avoir.  11  est  nécessaire  néanmoins  qu’elle 
a les  ait,  et  qu’ils  soient  traduits  très-fidèle-  , 

» ment , parce  qu’ils  contiennent  les  lois  du 
» monde  les  plus  sages  et  les  plus  parfaites,  à 
» cause  que  c’est  Dieu  lui-même  qui  les  a don-  % 

» nées  : ce  qui  a fait  dire  à l’historien  Hécalée, 

» Abdérite , qu’il  ne  se  trouve  point  de 
s poète  ni  d’historien  qui  en  ait  jamais  parlé, 

» ni  d’homme  qui  ait  tenu  la  conduite  qu’eL 
» les  ordonnent,  parce  que  étant  toutes  saintes 
» elles  ne  doivent  point  être  en  la  bouche  des 
» profanes.  Il  faudrait  donc , si  votre  majesté 
u l’a  agréable , qu’il  lui  plût  d’écrire  au  grand 
» sacrificateur  des  JuifsJ de  choisir  parmi  les 
a principaux  de  chaque  tribu  ceux  qui  ont  le 
» plus  d’intelligence  de  ces  lois , et  de  vous 
a les  envoyer,  afin  de  conférer  tous  ensemble 
a pour  en  faire  une  traduction  très-exacte,  et 
a capable  de  satisfaire  pleinement  le  désir  de 
a votre  majesté,  a • 

Après  que  le  roi  cul  vu  cette  requête,  il 
commanda  que  l’on  écrivit  à Éléazar , grand 
sacrificateur  des  Juifs , conformément  à ce 
qu’elle  portait,  et  qu’on  lui  mandat  aussi 
qu’il  donnait  la  liberté  à tous  ceux  de  sa  na- 
tion qui  étaient  esclaves  dans  son  royaume 
qu’il  lui  envoyait  cinquante  talens  d’or,  pour  aç 
faire  des  coupes,  des  fioles,  et  autres  vais- 
seaux propres  aux  oblations , quantité  de  pier- 
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reries  dont  les  gardes  de  son  trésor  avaient 
laissé  faire  le  choix  aux  ouvriers  qui  devaient 
les  mettre  en  œuvre,  et  cent  talons  d’argent 
pour  lessacriGccs  et  les  autres  usages  du  Tem- 
ple. Je  parlerai  des  ouvrages  et  des  ornemens 
auxquels  ils  furent  employés;  mais  il  faut 
rapporter  auparavant  la  copie  de  la  lettre 
v écrite  * ce  souverain  sacrificateur  , cl  dire  de 
quelle  sorte  il  avait  été  élevé  à celte  grande 
dignité.  * • 

Après  la  mort  du  grand  sacrificateur  Onias, 
Simon  son  fils  lui  succéda , et  fut  surnommé 
le  Juste  à cause  de  sa  pieté  et  de  son  extrême 
bonté  pour  sa  nation.  Il  ne  laissa  qu’un  fils, 
nommé  Onias  , encore  si  jeune , qu’Eléazar, 
frère  de  Simon,  de  qui  il  s’agit  maintenant, 
exerça  au  lieu  de  lui  la  souveraine  sacrifica- 
*ture;  et  c’est  à cet  Èléazar  que  le  roi  Ptolc- 
mcc  écrivit  la  lettre  suivante  : 

a Le  roi  Ptolémée.  à Èléazar  grand  sacri- 
» ficateur, salut.  Le  feu  roi, notre  père, avant 
>i  trouvé  dans  son  royaume  plusieurs  Juifsque 
» les  Perses  y avaient  amenés  captifs , il  les 
» traita  si  favorablement  qu’il  en  employa  une 
» partie  dans  ses  armées  avec  une  haute 
» solde,  en  mit  plusieurs  en  garnison  dans  scs 
» places  , et  leur  en  confia  même  la  garde , ro 
» qui  les  rendit  redoutables  aux  Égyptiens. 
» Nous  ne  leur  avoas  pas  témoigné  moins  de 
» bonté  depuis  notre  avènement  à la  cou- 
» ronne , et  particulièrement  à ceux  de  Jéru- 
» salera  ; car  nous  en  avons  mis  en  liberté  plus 
» de  cent  mille  après  avoir  payé  leur  rançon 
» à ceux  de  qui  ils  étaient  esclaves,  tant  nous 
„ » sommes  persuadés  de  ne  pouvoir  rien  faire 
• h de  plus  agréable  à Dieu  pour  reconna I tre  l’o- 
» bligation  que  nous  lui  avons  de  nous  avoir 
u mis  en  main  le  sceptre  d’un  si  grand 
» royaume.  Nous  avons  aussi  fait  enrôler 
» dans  nos  troupes  ceux  que  leur  âge  rend  les 
» plus  propres  à porter  les  armes , et  en  avons 
» même  retenu  quelques-uns  pour  servir  au- 
» prés  de  notre  personne,  par  la  confiance  que 
» nous  avons  en  leur  fidélité.  Mais  pour  faire 
» voir  encore  plus  particulièrement  quelle  est 
» notre  affection  pour  les  Juifs  répandus  par 
. » tout  le  monde,  nous  avons  résolu  de  faire 
w traduire  vos  lois  d’hébreu  en  grec , et  de 
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a mettre  cette  traduction  dans  notre  biblio- 
» lhéque.  Ainsi,  vous  ferez  une  chose  qui 
» nous  sera  fort  agréable,  de  choisir  dans 
» toutes  vos  tribus  des  personnes  qui  aient  ac- 
» quis  par  leur  Age  et  par  leur  sagesse  une  si 
» grande  intelligence  de  vos  lois  qu’ils  soient 
» capables  de  les  traduire  avec  une  exacte  fidé- 
» lité;  et  nous  ne  douions  point  que  cet  ou- 
» vrage  réussissant  de  la  sorte  que  nousl’es- 
» pérons,  ne  nous  apporte  une  grande  gloire, 
u Nous  vous  envoyons  pour  traiter  avec  vous 
» de  cette  affaire  André,  capitaine  de  nos  gar- 
» des , et  Arislée,  qui  sont  deux  de  nos  servi- 
» leurs  les  plus  coufidcns  ; cl  ils  vous  portent 
» de  notre  part  cent  talens  d'argent  pour  em- 
h ployer  A des  oblations , à des  sacrifices,  et  A 
a d’autres  usages  du  Temple.  Nous  attendons 
i.  votre  réponse , et  elle  nous  donnera  beau- 
» coup  de  joie.  » 

Èléazar.  pour  répondre  A cette  lettre  le  plus 
respectueusement  qu’il  se  pouvait , écrivit  au 
roi  en  ces  termes  ; « Le  grand  sacrificateur 
a Èléazar,  au  roi  Ptolémée,  salut.  J’ai  reçu 
h avec  la  reconnaissance  que  je  dois  avoir  de 
u votre  royale  bonté  la  lettre  qu’il  a plu  A vo- 
» Ire  majesté  de  m’écrire  ; et  l’ayant  lue  en 
» présence  de  tout  le  peuple , nous  y avons  vu 
u avec  une  extrême  joie  les  marques  de  votre 
u piété  envers  Dieu.  Nous  avons  aussi  reçu  et 
» fait  voirà  tout  le  monde  les  vingt  vasesd’or, 
» les  trente  vases  d’argent,  les  cinq  coupes  et 
» la  table  qui  doivent  être  consacrés  et  eru- 
» ployés  pour  les  sacrifices  et  pour  le  service 
» du  Temple,  comme  aussi  les  cent  talens  qui 
» nous  ont  été  apportés  de  la  part  de  votre  ma- 
« jeslé  par  André  et  Arislée , que  leur  mérite 
» rend  si  dignes  de  l’affection  dont  elle  les  ho- 
» norc.  Vous  pouvez,  sire,  vous  assurer  qu’il 
a n'y  aura  rien  que  nous  ne  fassions  pour  vous 
u témoigner  notre  reconnaissance  de  tant  de 
» grâces  dont  il  vous  plail  de  nous  combler. 
» Nous  avons  aussitôt  offert  des  sacrifices  A 
n Dieu  pour  votre  majesté , pour  la  princesse 
s votre  sœur,  pour  les  princes  vos  enfans,  et 
n pour  toutes  les  personnes  qui  vous  sont  chè- 
» res  ; et  tout  le  peuple  lui  a demandé  dans  ses 
» .prières  d’exaucer  vos  vœux , de  conserver 
» votre  royaume  en  paix,  et  de  faire  que  cette 
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» traduction  de  nos  lois  donne  à votre  majesté 
x toute  la  satisfaction  qu’elle  pourrait  souhai- 
» ter.  Nous  avons  choisi,  sire,  six  hommes  de 
» chacune  de  nos  tribus  pour  vous  porter  res 
» saintes  lois  ; et  nous  espérons  de  votre  bonté 
» et  de  votre  justice  que  lorsque  vous  n’en 
» aurez  plus  besoin  il  vous  plaira  de  nous  les 
» renvoyer  sûrement  avec  ceux  qui  vous  les 
» présenteront.  » ’ , 

Il  serait  inutile,  à mou  avis,  de  rapporter 
ici  les  noms  de  ces  soixante-douze  personnes 
qui  portèrent  les  lois  des  Juifs  au  roi  Ptolé- 
mée,  quoiqu’ils  soient  tous  mentionnés  dans 
la  lettre  de  ce  grand  sacrificateur.  Mais  je  ne 
crois  pas  devoir  passer  sous  silçnce  la  magni- 
ficence et  la  beauté  des  présens  que  co  prince 
offrit  à Dieu , puisqu’ils  peuvent  faire  con- 
naître quelle  était  sa  piété,  il  ne  se  contentait 
pas  de  faire  une  très  grande  dépense  pour  ce 
sujet  ; il  faisait  même  des  présens  aux  ouvriers 
pour  les  exciter  à travailler  avec  plus  de  soin 
et  de  diligence.  Ainsi , encore  que  la  suite  de 
l’histoire  ue  m’oblige  point  d’en  parler,  je  ne 
laisserai  pas  de  le  faire,  puisqu’une  libéralité 
si  extraordinaire  mérite  qu’il  en  demeure  des 
marques  à la  postérité. 

Je  commencerai  par  celle  superbe  table. 
Comme  ce  prince  désirait  qu’elle  surpassât  de 
beaucoup  celle  qui  était  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem, il  en  fit  prendre  la  mesure , et  son 
dessein  était  qu’elle  fût  cinq  fois  plus  grande. 
Mais  parce  qu’il  ne  considérait  pas  moins  en 
cela  la  commodité  que  la  magnificence,  la 
crainte  de  rendre  celle  table  inutile  à l’usage 
auquel  elle  devait  être  employée  l'obligea  à se 
contenter  de  la  faire  faire  de  la  même  gran- 
deur qu’était  l'autre  ; et  il  employa  pour 
l’embellir  et  pour  l'enricbir  ce  qu’elle  aurait 
coûté  de  plus  si  elle  eût  été  plus  grande; 
car  il  était  très  intelligent  dans  toutes  sortes 
d’arts , et  si  ingénieux  à inventer  des  choses 
nouvelles  et  admirables  , que  lui-même  en 
dounait  les  dessins  aux  ouvriers , et  les  in- 
struisait de  la  manière  de  les  exécuter.  La  ou- 
gueur  de  cette  table  était  de  deux  coudées  et 
demie , sa  largeur  d’uue  coudée , et  sa  hauteur 
d’une  coudée  et  demie.  Elle  était  d’or  massif 
très-pur  ; scs  bords,  dont  la  larecur  était 
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d’une  palme , étaient  de  relief  avec  dus  fleuA. 
rons  aussi  de  sculpture  placés  autour  de 
certains  cordons  très-bien  travaillés;  et  les 
divers  eûtes  de  ces  fleurons,  qui  étaient  d’une 
forme  triangulaire , étaient  si  égaux  et  si  jus- 
tes, que  de  quelque  cûlé  qu’on  les  retournât  ils  * 
faisaient  toujours  paraître  la  même  figure.  Le 
dessous  de  la  table  était  parfaitement,  bien  » 
gravé;  mais  le  dessus  l’était  encore  beaucoup 
mieux,  parce  que  c’était  le  plus  exposé  à la 
vue , et  de  quolque.cûté  qu’on  tournât  la  table 
elloétait  toujours  extrêmement  belle.  Des  pier- 
res précieuses  de  grand  prix  étaient  attachées 
à égale  distance  avec  des  boucles  d’oràces  cor- 
dons dont  nous  venons  de  parler.  Il  y availaussi 
tout  autour  de  la  table  quantité  d’autres  pier- 
res précieuses  taillées  en  forme  d’ovale,  et  ' 
entremêlées  d’ouvrages  de  relief.  On  avait  * 
représenté  autour  de  cette  tablé  diverses 
sortes  de  fruits  en  forme  de  couronne,  comme 
des  grappes  de  raisin,  des  épis  de  blé,  des  gre- 
nades ; et  tous  ces  fruits  étaient  composés  de 
pierres  précieuses  de  leur  couleur,  ut  enchâs- 
sées dans  de  l’or.  On  voyait  aussi  sous  cette 
couronne  un  rang  de  perles  en  forme  d’œufs, 
et  au  dessous  de  ces  perles  un  rang  de  pierres 
précieuses  en  forme  d’ovale,  mêlées  comme  les 
autres  avec  des  ouvrages  de  relief;  et  cette 
table  était  partout  si  également  lielle  et  si  ex- 
cellemment bien  ouvragée , que  de  quelque 
cûté  qu’on  la  mit  et  qu’on  la  tournât  on  n’y 
remarquait  point  de  différence.  Il  y avait  au 
dessous  de  celte  table  une  lame  d’or  de  quatre 
doigts  de  large  qui  la  traversait  entier,  ment  , 
et  dans  laquelle  les  pieds  de  la  table  étaient 
enchâssés  avec  des  crampons  d’or  d’égale  di- 
stance ; et  ces  rrain|Mins  attachaient  en  telle 
sorte  le  dessous  an  dessus  de  la  table,  qu’en 
quelque  manière  qu’on  la  pût  placer  elle  re- 
présentait toujours  la  même  figure.  On  avait 
aussi  gravé  sur  celle  table  la  ligure  d’un 
méandre  qui  était  marquée  par  quantité  de 
très-belles  pierres  précieuses , comme  par  au- 
tant d’ctoiles;  cl  l'on  y voyait  éclater  agréa- 
blement les  rubis , les  émeraudes , et  tant 
d’autres  pierres  de  prix  estimées  et  recher- 
chées à cause  de  leur  excellence.  On  voyait  . 
le  long  de  ce  méandre  des  nœuds  de  sculpture. 
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dont  le  milieu^  Tait  en  forme  de  losange , était 
enrichi  de  cristal  cl  d’amfire  par  intervalles 
égaux , et  si  bien  disposés  que  rien  ne  pouvait 
élre  plus  agréable.  Les  corniches  des  pieds  de 
la  labié  étaient  faites  eu  forme  de  lis,  dont  les 
feuilles  se  repliaient  sous  la  table , quoique 
leur  lige  fût  toute  drpite.  Leur  base,  qui  était 
de  la  largeur  d’une  palme , était  enrichie,  de 
rubis  avec  uu  rebord  tout  autour;  et  il  y 
avait  un  espace  de  huit  doigts  entre  les  pieds 
de  la  table  qui  étaient  appuyés  sur  cette  base. 
La  gravure  de  ces  pieds  était  admirable.  On  y 
voyait  du  lierre  cl  des  ceps  de  vigne  avec 
leurs  grappes  entremêlées  d’une  manière  si  dé- 
licate, si  agréable,  et  si  ressemblant  au  natu- 
rel, que  lorsque  le  vent  les  faisait  mouvoir 
les  y eux  "y  étaient  trompés,  et  les  prenaient 
non  pas  pour  un  ouv  rage  de  l’art . mais  de  la 
nature.  Les  trois  pièces  dont  toute  la  table 
était  composée  étaient  si  extrêmement  bien 
» jointes,  qu’il  était  impossible  d’en  apercevoir 
les  liaisons  ; et  l’épaisseur  de  la  table  était 
d’une  demi-coudéé.  Ainsi,  la  richesse  de  la 
matière,  et  l’excellence  et  la  variété  des  or- 
nemens  d’un  présent  si  magnifique,  faisaient 
bien  voir  que  ce  grand  prince  n’ayant  pu  , 
pour  les  raisons  que  nous  avons  dit.  faire  faire 
cette  table  plus  grande  que  celle  qui  était  dans 
le  Temple,  il  n’avait  rien  épargné  pour  (aire 
qu’elle  la  surpassât  eu  tout  le  reste. 

Il  y avait,  de  plus,  deux  fort  grands  vases 
d’or  eh  forme  de  coiipc  qui  étaient  taillés  cil 
écailles;  et  on  y avait  cnchAssé  depuis  le  pied 
jusqu'au  haut  divers  rangs  de  pierres  pré- 
cieuses , et  d’autres  semblables  pierres  qui 
composaient  uu  méandre  d’une  coudée  de 
large, au  dessus  duquel  étaient  des  gravures 
excellentes,  lin  tissu  en  forme  de  rets  qui  ab 
lait  jusqu'au  haut  de  ces  vases  , et  des  com- 
partimeus  faits  en  losanges  de  la  largeur  de 
quatre  doigts  augmentaient  cucorc  la  beauté 
de  cet  ouvrage.  Les  bords  de  ces  vases  étaient 
enrichis  de  lis,  de  quelques  autres  lleurs,  et 
de  ceps  de  v igne  chargés  de  raisins  entremê- 
lés ensemble  ; et  cbacuu  de  ces  vases  contenait 
deux  grandes  mesures. 

Quant  aux  coupes  d’argent,  elles  étaient 
plus  luisantes  que  des  miroirs  . et  représen- 


taient mieux  les  visage* de  ceux  qui  s’y  regar- 
daient. 

Le  roi  ajouta  trente  vases,  où  tout  ce  qui 
n’était  point  couvert  de  pierres  précieuses  était 
rempli  do  feuilles  de  lierre  et  de  vigne  parfai- 
tement bien  gravées.  On  ne  pouvait  voir  ces 
ouv  rages  sans  admiration , parce  que  les  soins 
incroyables  cl  la  magnificence  du  roi  v avaient 
encore  plus  contribué  que  le  travail  et  la 
science  de  ces  excellons  artisans;  car  ce  prince 
ne  se  contenta  pas  de  n’y  épargner  aucune  dé- 
pense. il  quittait  quelquefois  des  affaires  im- 
portantes pour  aller  voir  travailler  les  ou- 
vriers , et  les  animait  de  telle  sorte  par  sa  pré- 
sence , qu’ils  redoublaient  leurs  efforts  pour 
le  contenter.  Après  que  le  grand  sacrificateur 
Eléaznr  eut  reçu  ces  riches  présens,  il  les  con- 
sacra à Dieu  dans  le  Temple  au  nom  de  ce 
prince , rendit  beaucoup  d’hondeur  à ceux 
qui  les  avaient  apportés , et  les  renvoya  avec 
des  présens. 

Le  roi  s’informa  d’André  et  d' Aristée,  à leur 
retour,  de  diverses  choses,  et  eut  tant  d'impa- 
tience d'entretenir  les  députés  qui  étaient 
venus  avec  eux,  qu’il  renvoy  a contre  sa  cou- 
tume ceux  qui  étaient  venus  à l’audicnccqu'il 
donnait  tous  les  cinq  jours  à sessujets,  comme 
il  en  donnait  une  fous  les  mois  aux  ambassa- 
deurs. Ces  sage»  vieillards  lui  offrirent  les 
présens  du  grand  sacrificateur,  et  lui  présen- 
tèrent la  loi  qu’il  leur  avait  mise  entre  les 
mains.  Ce  prince  leur  fit  quelques  questions 
touchant  ce  qu’elle  contenait,  cl  lorsqu’ils 
l’eurent  dépliée  il  n’admira  pas  moins  la  déli- 
catesse du  parchemin  sur  lequel  elle  était 
écrite  en  lettres  d’or,  que  d’en  voir  les  feuil- 
lets si  proprement  attachés  ensemble  qu’il 
était  impossible  d’en,  apercevoir  les  coutures. 
Apres  lavoir  coniidérée  assez  long-temps,  il 
leur  dit  qu  il  remerciait  encore  davantage 
celui  qui  les  avait  envoyés,  cl  qu’il  ne  pou- 
vait assez  remercier  Dieu  de  qoi  ils  lui  appor- 
taient les  lois.  Ces  députés  lui  souhaitaient 
toute  sorte  de  firospérilé  aveedes  témoignages 
d'affection  dont  il  fut  si  touché  qu’il  ne  put 
retenir  scs  larmes,  parce  que  les  larmes  ne 
sont  pas  moins  les  marques  d’une  grande 
joie  que  d’une  grande  douleur.  Il  commanda 
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ensuite  de  mettre  ces  livres  entre  les  mains 
de  ceux  qui  en  devaient  avoir  la  garde,  em- 
brassa tous  ces  députés,  et  leur  dit  : qu’il 
était  juste  qu'aprés  leur  avoir  parlé  du  sujet 
de  leur  voyage  il  leur  parlât  aussi  de  ce  qui 
les  regardait  ; qu’ainsi,  pour  témoigner  com- 
bien leur  venue  lui  était  agréable,  il  voulait 
durant  tout  le  reste  de  sa  vie  renouveler  la 
mémoire  de  ce  jour,  qui  se  rencontrait  être 
celui  auquel  il  avait  gagné  une  bataille  navale 
sur  Antigone.  Il  leur  fit  aussi  l’honneur  de 
les  appeler  à sa  table,  et  commanda  qu’on 
les  logeât  très-bien  au  dessous  de  la  forteresse 
qui  est  proche  du  promuutoire.  Nicanor 
qui  avait  la  charge  de  recevoir  les  étrangers 
prit  un  soin  tout  particulier  d’eux,  et  recom- 
manda la  même  chose  â Dorothée,  car  le  roi 
avaitordouné  que  pour  mieux  traiter  les  étran- 
gers, les  villes  fournissent  ce  qu'elles  avaient 
de  plus  à leur  goût,  et  qu’on l’apprétâtcomme 
en  leur  pays,  parce  qu’il  savait  que  quelque 
excellentes  que  soient  les  viandes,  on  ne  sau- 
rait les  trouver  bonnes  si  elles  ne  sont  accom- 
modées d’une  manière  qui  plaise,  et  à laquelle 
on  soit  accoutumé.  Comme  Dorothée  était 
donc  chargé  do  ce  soin,  il  fit  faire  deux  rangs 
de  bancs  sur  lesquels  res  députés  devaient 
être  assis  dans  le  festin,  au  dessous  du  roi, 
une  moitié  à sa  main  droite,  et  l’autre  â sa 
main  gauche;  car  il  ne  voulut  rien  oublier 
pour  leur  faire  de  l’honneur  ; et  il  commanda 
i Dorothée  de  les  servir  à la  manière  de  leur 
pays.  Les  prêtres  égyptiens  qui  étaient  accou- 
tumés de  faire  la  prière  durant  le  repas  du  roi, 
ne  la  tirent  point;  mais  ce  prince  dità  Elisée, 
l’un  des  députés  et  qui  était  sacrificateur,  de 
la  faire.  Il  se  leva  et  pria  Dieu  pour  la  pros- 
périté du  roi  eide  ses  sujets.  Tous  ceux  qui 
se  trouvèrent  présens  firent  des  acclamations 
de  joie,  et  ensuite  on  sc  mit  à table.  Le  roi 
fil  durantlc  dinerdes  qucslionsde  philosophie 
à ces  députés,  et  demeura  si  satisfait  de  leurs 
réponses,  qu’il  confinai  durant  douze  jours  à 
les  traiter  et  à en  user  de  la  même  sorte.  Que 
si  queiqu’uu  désire  en  savoir  h»  détails 
il  n’a  qu’à  voir  ce  qu’Aristée  en  a érrit. 

Mais  le  roi  ne  fut  pas  le  seul  qui  admira  leurs 
réponses.  Le  philosophe  Menedèmc  avoua 
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qu'elles  le  confirmaient  dans  l’opinion  que 
toutes  choses  sont  gouvernées  par  la- provi- 
dence, elqu’ellcs  lui  fournissaient  des  raisons 
pour  soutenir  son  sentiment.  Le  roi  leur  fit 
même  l’houneur  de  dire  qu’il  avait  tiré  tant 
d’avantage  de  leurs  entretiens,  qu’ils  lui 
avaient  appris  de  quelle  sorte  il  se  devait 
conduire  pour  bien  gouverner  son  royaume; 
il  leur  fit  donner  à chacun  trois  lalcns,  et  com- 
manda qu’on  les  menât  au  logement  qu’il 
leur  avait  fait  préparer.  Trois  jours  après,  Dé- 
métriusles  conduisit,  par  une  chaussée  longue 
de  sept  stades  et  par  le  pont  qui  joint  l’Ile  à 
la  terre-ferme,  dans  une  maison  assise  sur  le 
rivage  de  la  tuer  du  coté  du  septentrion,  si. 
éloignée  de  tout  bruit  que  rien  ne  les  pouvait 
troubler  dans  un  travail  qui  avait  besoin  d’une 
si  forte  application,  et  il  les  pria  que  puisqu’ils 
avaient  en  ce  lieu  tout  ce  qu’ils  pouvaient  dé- 
sirer, ils  commençassent  à s’employer  à ce  " 
grand  ouvrage  pour  lequel  ils  étaient  venus, 
ils  le  Grent  avec  toute  l’affection  et  l’assidui- 
té imaginables,  pour  rendre  leur  traduction 
très-exacte.  Ils  travaillaient  sans  discontinua- 
tion jusqu’à  neuf  heures  du  matin  qu’on  leur 
apportait  à manger;  et  quoiqu’on  les  traitât 
très  bien,  Dorothée  ne  laissait  pas,  suivant 
l’ordre  qu’il  en  avait  reçu,  de  leur  présenter 
des  viandes  qui  avaient  été  préparées  pour  la' 
table  du  roi.  Ils  allaient  tous  les  matins  au 
palais  salner  le  prince,  et  se  remettaient  ensui- 
te à travailler,  après  avoir  lavé  leurs  mains 
dans  l’eau  de  la  mer;  et  ils  n’employèrent 
que  soixante-douze  jours  à traduire  toute  la 
loi. 

Quand  l’ouvrage  fut  achevé,  Démétrius  as- 
sembla tous  les  Juifs,  et  leur  lut  cette  traduc- 
tion en  présence  de  ces  soixante  douze  inter- 
prètes. Ils  l’approuvèrent,  louèrent  fort 
Démétrius  d’avoir  couru  un  dessein  qui  leur 
était  si  avantageux,  et  le  prièreul  de  vouloir 
aussi  faire  part  de  cette  lecture  aux  princi- 
paux de  leur  nation.  Êlisée,  sacrificateur,  les 
plus  anciens  interprètes,  et  les  magistrats 
établis  sur  le  peuple  demandèrent  ensuite 
que,  puisque  cet  ouvrage  avait  été  si  heureu- 
sement achevé,  il  ne  fût  plus  permis  d’y  rien 
changer.  Cet  avis  fut  approuvé,  mais  à con- 
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» iditinn  qu’avant  d’établir  cela  en  forme 
de  loi,  il  serait  permis  à chacun- de  voir  s’il 
n’y  avait  rien  a ajouter  ou  à diminuer  , 
aiin  que  la^hosc  ayant  été  très-soigneusement 
examinée  on  ne  pût  jamais  y revenir. 

Le  roi  vil  avec  grand  plaisir  que  son  des- 
sein avait  si  bien  réussi  et  à l’avantage  du 
public-,  mais  sa  joie  augmenta  encore  de  beau- 
coup lorsqu’il  entendit  lire  ces  saintes  lois. 
Il  ne  pouvait  se  lasser  d’admirer  la  prudence 
et  la  sagesse  du  législateur  qui  les  avait  éta- 
blies, et  un  jour  qu’il  s’en  entretenait  avec 
0 Démèlrius.il  lui  demanda  comment  il  se  pou- 
vait faire  qu'étant  aussi  excellentes  qu’elles 
étaient,, nul  historien  et  nul  pot; te  n’en  eût 
parlé.  Il  lui  répondit  que,  comme  elles 
étaient  toutes  divines,  on  n’avait  osé  l’entrc- 
[Jrendre,  et  que  ceux  qui  avaient  été  si  har- 
dis que  de  le  (aire  en  avaient  été  châtiés  de 
Dieu  I que  Thèopompc  ayant  eu  dessein  d’en 
insérer  quelque  chose  dans  son  histoire  perdit 
l’esprit  durant  trente  jours;  mais  qu’apris 
avoir  reconnu  dans  scs  bons  intervalles  et 
dans  un  songe  que  cela  ne  lui  était  arrivé 
que'tpour  avoir  voulu  pénétrer  les  choses 
divines  et  en  donner  la  connaissance  aux 
hommes  profanes,  il  apaisa  la  colère  de  Dieu 
par  ses  prières,  et  rentra  dans  son  bon  sens  ; 
que  le  poêle  Théodcclc  ayant  mélé  dans  une 
tragédie  quelque  chose  qu’il  avait  tiré  des 
livres  saints  avait  aussitôt  perdu  la  vue, 
et  ne  l’avait  recouvrée  qu’aprésavoir  reconnu 
sa  faute,  et  prié  Dieu  de  la  lui  pardonner. 

Lorsque  le  roi  eut  reçu  ces  livres  des  mains 
dcDémélrius,  il  les  adora  et  commanda  qu’on 
les  gardé!  avec  un  extrême  soin,  alin  qu’on  ne 
pUI  y rien  altérer.  Il  dit  ensuite  à ces  sages 
interprètes  qu’étant  juste  de  leur  permettre 
derctourncr  en  leur  pays,  il  les  priait  de  reve- 
nir souvent  le  voir,  cl  qu’il  les  recevrait  avec 
tant  de  joie  et  leur  ferait  de  tels  présens  qu’ils 
n’auraient  point  de  regret  à leur  voyage 
Après  ' leur  avoir  parlé  d’une  manière  si 
* obligeante,  il  les  renvoya  avec  des  présens  si 
magniliques  qu’il  donna  h chacun  trois  diver- 
ses sortes  d’habits,  deux  talons  d’or,  une 
eoupe  d’un  talent,  et  des  lits  pour  s’asseoir 
et  pour  manger.  Il  envoya  aussi  au  grand 
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sacrificateur  Eléasar  dix  lits  dont  les  pieds 
étaient  d’argent,  un  vase  de  trente  lalens.  dix 
robes  de  pourpre,  une  très-belle  couronne 
d’or,  cent  pièces  de  toile  de  lin  fin,  divers 
vaisseaux  pour  boire,  des  encensoirs  et  des 
coupes  d’or  pour  être  consacrés  à Dieu;  et 
il  le  pria,  par  la  lettre  qu’il  lui  écrivit,  de  per- 
mettre à ces  députes  de  le  venir  revoir  toutes 
les  fois  qu’ils  le  désireraient,  parce  qu’il  pre- 
nait grand  plaisir  à les  entretenir  à cause  de 
leur  capacité  et  de  leur  sagesse,  et  qu’il  leur 
ferait  sentir  les  effets  de  sa  libéralité.  On 
peut  juger  par  ce  que  je  viens  de  rapporter 
avec  quelle  magnificence  Ptolèméc  Philadcl- 
phe,  roi  d’Égypte,  traita  les  Juifs. 

enA PITRE  III. 

^ L’. 

Faveur»  r«t;urt  par  le*| Juif*  drs  rois  d'Asie.  — Anliorbu»-k- 
Gnuul  contracte  alliance  avec  Pioienrée,  roid'Kgj|>ic , ci  lui 
^nnr  en  mariage  Cléopâtre,  m fille,  avec  diverses  provinces 
pour  sa  dot  4 do  nombre  desquelles  était  la  JuiJee.  — Ornas 
grapd  samllratrur  irrite  fc  roi  d'Égypte  par  le  refus  de  pajer 
Fc  tribut  qu’il  loi  devait. 

Les  rois  d’Asie  traitèrent  aussi  les  Juifs  avec  - 
grand  honneur,  à cause  des  preuves  qu’ils 
leur  donnaient,  dans  I*  guerre,  de  leur  fidé- 
lité et  de  leur  courage.  Séleucus  , surnommé 
'S’iranor,  leuraceorda  ledroit  de  ltourgcoisie, 
comme  aux  Macédoniens  et  aux  Grecs  , dans 
tontes  les  villes  qu'il  bâtit  en  Asie  et  en  la  Basse- 
Sy  rie , et  même  dans  Anlioghe  qui  en  est  la 
capitale.  Ils  jouissent  encore  de  ce  droit  ; car 
ne  voulant  point  user  de  l’huile  des  étran- 
gers . ceux  qui  ont  la  charge  de  la  police  sont 
obligés  de  leur  donner  une  certaine  somme 
d’argent  pour  le  prix  de  l’huile.  Les  hahilans 
d’Antioche  s’efforcèrent,  durant  les  dernières 
guerres , d’abolir  cette  coutume  ; mais  Mu- 
cieu  , gouverneur  de  Syrie , les  en  empêcha  ; 
et  ces  mêmes  babitans  et  ceux  d’Alexandrie 
n’ont  pu  obtenir  des  empereurs  Vcspasicn  cl 
Titus  de  les  priverde  leur  droit  de  bourgeoisie, 
en  quoi  les  Romains  , et  particulière  aient  ces 
deux  grands  princes,  ont  fait  voir  leur  justice 
et  leur  générosité.  Les  travaux  qu’ils  uni  souf- 
ferts dans  leurs  guerres  contre  nous  et  leur 
ressentiment  de  notre  révolte  n’ont  pu  les  faire 
résoudre  à toucher  à nos  privilèges.  Au  lieu 
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de  se  laisser  cd^orlcr  aleur  colcre  et  aux  in- 
stanecs  dedeux  pcuplesaussi  considérables  que 
sont  ceux  d’Antioche  cl  d’Alexandrie,  ils  ont 
* eu  plus  d’égard  aux  anciens  mérites  de  notre 
nation  qu’aux  offenses  qu’ils  en  ont  reçues , et 
. au  grc  que  nos  ennemi!,  tour  auraient  su  de  nous 
maltraiter;  et  ils  en  ont  donué  cette  raison 
si  digne  d’eux  : que  ceux  de  nous  qui  ont  pris 
les  armes  contre  les  Romains  en  axaient  été 
assez  punis  dans  cétte  guerre , cl  que  quant  à 
ceux  qui  ne  les  avaient  point  offensés,  il  ne 
serait  pas  juste  de  les  priver  d’un  droit  qu’ils 
possédaient  à juste  titre,  y 

On  sait  aussi  que  Marc  Agftppa  à rendu  une 
semblable  justice  aux  Juifs , lorsque  les  Ioniens 
le  pressaient  de  les  priver  du  droit  de  bour- 
geoisie dont  Antiochus , petit-fils  de  Sélcucus, 
à qui  les  Grecsdounent  le  nom  de  Dieu , les 
avait  gratifiés , ou  que,  s’ils  voulaient  être  trai- 
tes comme  eux , ils  adorassent  les  mêmes 
dieux.  Après  que  l’affaire  eut  été  mise  en 
délibération,  les  Juifs,  que  Nicolas  de  Damas 
défendit,  gagnèrent  leur  csftisc,  et  il  leur  fut 
permis  de  continuer  à vivre  selon  leurs  lots  et 
leurs  coutumes , ce  prince  ayant  prononcé  en 
leur  faveur  qu’il  n’était  pas  permis  de  rien 
innover.  Si  quelqu’un  a la  curiosité  de 


savoir  plus  particuliérement  comment  cette 
affaire  se  passa,  il  n’a  qu’à  lire  les  cent  vingt- 
troisième  et  cent  vingt-quatrième  livres  de  cet 
historien.  Il  est  vrai  qu’il  n’y  a pas  sujctde  s’é- 
tonner du  jugement  qui  fut  prononcé  par 
Agrippa , puisque  nous  a'avions  point  encore 
alors  pris  les  armes  contre  les  Romains.  M.is 
on  ne  saurait  trop  admirer  cette  grandeur  de 
courage  de  Vcspasien  et  de  Titus,  qui,  après 
s’étre  vus  exposés  à tant  de  travaux  et  de  pé- 
rils dans  la  gnerre  que  nous  avons  soutenue 
contre  eux , au  lieu  de  se  laisser  emporter  à 
leur  ressentiment , en  ont  usé  avec  tant  de 
modération  et  de  justice.  Il  faut  maintenant 
reprendre  la  suite  de  mon  discours. 

Du  temps  qu  Antiochus-  lc-Grand  régnait 
en  Asie,  et  qu’il  f«t«*Üla  guerre  à Ptoléméc 
Pbilopator,  roi  d’Égypte,  et  à son  fils,  soit 
qu’il  fdt  vaioqneur  ou  vaincu,  la  Judée  et  la 
Basse-Syrie  souffraient  toujours  également 
et  étaient  comme  un  vaisscaa  battu  des  flots. 
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tant  par  la  bonne  ({lié  par  la  mauvaise  fortune  * 
de  ce  prince.  Mais  enfin  Antiochus , étant  de- 
meuré victorieux  , assujélit  la  Judée.  Après 
la  mort  de  Ptolémèe  Pbilopator,  Ptoléméc, 
son  fils,  surnommé  Épiphanc,  envoya  contre 
la  Basse-Syrie  une  grande  armée,  sous  la  con- 
duite de  Scopas , qui  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs villes,  et  remit  notre  nation  sous  l’o- 
béissance de  ce  prince.  Quelque  temps  après, 
Antiochus  vainquit  Scopas  dans  une  grande 
bataille  auprès  des  sources  du  Jourdain , et  re- 
couvra la  Syrie  et  Samarie.  Alors  les  Juifs  se 
rendirent  volontairement  à lui,  reçurent  son 
armée  dans  leur  ville , nourrirent  ses  élépbans, 
et  assistèrent  celles  de  ses  troûpes  qui  atta- 
quaient la  garnison  que  Scopas  avait  laissée 
dans  la  forteresse  de  Jérusalem.  Antiochus  , 
pour  les  récompenser  de  tant  d’affection  qu’ils 
lui  avaient  témoignée,  écrivit  aux  généraux 
de  son  armée  et  aux  plus  eonfidens  de  ses  ser- 
viteurs qui  en  avaient  connaissance,  qu’il 
était  résolu  de  les  gratifier,  cl  je  rapporterai 
la  copie  de  sa  lettre  , après  avoir  dit  de  quelle 
sorte  Polybc,  MégalopoUtain,  en  parle  dans  le 
seizième  Jfivre  de  son  histoire  : « Scopas , dit-il . 
a général  de  l’armée  de  Ptolémèe,  entra  en 
» hiver  dans  le  haut  pays,  cl  assujéfit  les 
» Juifs-  » Il  ajoute  un  peu  après  : « Que  lors 
» qn’Anlioehus  eut  vaincu  Scopas , il  se  reu- 
» dit  maître  des  villes  de  Samarie,  Gadara. 

» Batbanéa  et  Agita , et  qn’aussilôl  les  Juifs 
«qui  habitent  Jérusalem,  où  est  ce  célèbre 
u Temple,  embrassèrent  son  parti  : sur  quoi, 
n ayant  plusieurs  choses  à dire,  priucipale- 
» ment  touchant  ce  Temple,  il  les  remet  à un 
u autre  temps,  v Ce  sont  les  propres  paroles 
de  cet  historien,  et  la  lettre d’Anliochus , en 
suite  de  laquelle  je  reprendrai  notre  histoire , 
portait  ces  mots  : 

a Le  roi  Antiochus , à Ptoléméc  ; salut.  Les 
u Juifs  nous  ayant  témoigné  tant  d’affection , 

» qu’aussilôt  que  nous  sommes  entrés  dans 
» leur  pays  ils  sont  venus  au  devant  de  nous 
» avec  les  principaux  d’entre  eux , nous  ont 
» reçu  dans  leurs  villes  avec  toute  sorte  d’hon- 
» neurs,  ont  nourri  nos  troupes  et  nos  élé- 
» phans , et  se  sont  joints  à nous  contre  la 
» garnison  égyptienne  do  la  forteresse  de  Jê- 
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» rusaient , nous  croyons  qu’il  est  de  notre 
» bonté  de  leur  en  faire  paraître  de  la  recon- 
>i  naissance  : ainsi  pour  leur  donner  moy en  de 
u repeupler  leur  ville  que  tant  de  malheurs 
» ont  rendue  déserte,  et  d’v  rappeler  ses  an- 
» tiens  habilans,  épars  en  divers  endroits, 
» nous  ordonnons  ce  qui  yuil  : Première 
» ment  qu’en  faveur  de  la  religion,  et  par  un 
» sentiment  de  piété,  il  leur  sera  dounè  vingt 
» mille  pièces  d’argent  pour  acheter  des  bêles 
« [tour  les  sacrifices,  du  vin , de  l’huile  et  de 
» l’encens  ; quatorze  cent  soixante  médimnes 
» de  sel.  Nous  voulons  aussi  qu'on  leur  four- 
a msse  tout  ce  qui  sera  necessaire  pour  les 
» portes  et  autres  réparations  du  Temple,  et 
» que  le  laiis  que  l’on  tirera  pour  ce  sujet  de 
.»  la  Judée,  des  provinces  voisines  et  du  mont 
» Liban , ne  paie  point  de  péage,  non  plus  que 
» tous  les  autres  matériaux  dont  on  aura  be- 
» soin  pour  la  réédification  de  çcTeuiplo.  Nous 
^i  permettons  aussi  aux  Juifs  de  vivre  selon 
» leurs  lois  cl  leurs  coutumes  ; nous  exemp- 
» tons  leurs  gouverneurs , leurs  sacrificateurs, 
>■  leurs  scribes  et  leurs  chantres  du  tribut  or- 
» . donné  par  tète,  du  présent  que  l’on  a cou- 
» lume  d’offrir  au  roi  pour  un  couronne  d'or, 
» et  généralement  de  tous  autres  ; et  afin  que 
» la  ville  de  Jérusalem  puisse  être  plus  promp- 
» tement  repeuplée,  nous  exemptons  aussi 
» de  tout  tribut , durant  trois  ans , tous  ceux 
» qui  l'habitent  maintenant,  et  ceux  qui  re- 
» viendront  l’habiter  dans  le  mois  d’hyper- 
» béréléc , et  leur  rcmcllous  pour  l’avenir  le 
» tiers  de  tous  les  tri  bots  en  considération  des 
» perles  qu’jls  ont  souffertes.  Nous  voulons 
» de  plus  que  tous  les  citoyens  qui  ont  été  pris 
» ut  sont  retenus  esclaves  soient  mis  en  liberté 
» avec  leurs  enfans  , et  rétablis  dans  tous  leurs 
» biens.  » 

Le  prince  ne  se  contenta  pas  d’avoir  écrit 
celte  lettre  ; mais  pour  témoigner  son  respect 
pour  le  Temple,  il  fit  un  édit  contenant  ce  qui 
suif  Qu’il  ne  serait  permis  à nul  étranger 
d’y  entrer  sans  le  consentement  des  Juifs,  ni 
à aucun  Juif  qui  ne  fût  purifié  selon  que  la 
loi  l’ordonne  ; que  l’on  n’apporterait  dans  la 
ville  aucune  chair  de  cheval,  de  mulet,  d’âne, 
soit  privé  ou  sauvage,  de  panthère , de  renard, 


de  lièvre, ou  de  quelque  autre  dcéès  animaux 
immondes,  dont  il  est  défendu  aux  Juifs  de 
manger  ; que  l’on  n*y  apporterait  pas  même  de 
leurs  peaux,  et  que  l’on  n’v  en  nourrirait  au-1 
cuns;  mais  seulement  des  animaux  dont  leurs 
ancêtres  avaient  coutume  de  se  servir  pour 
les  offrir  en  sacrifice , sous  peine  aux  coulre- 
venans  de  payer  une  amende  de  trois  mille 
drachmes  d’argent  applicable  au  profit  des  sa- 
crificateurs. 

Ce  même  prince  nous  donua  encore  un 
autre  grand  témoignage  de  son  affection  ct’de 
la  confiance  qu’il  avait  en  nous  -}  car  sur  ce 
qu’il  apprit  qu’il  se  faisait  quelque  soulève- 
ment dans  la  Phrygic  et  dans  la  Lydie , il  écri- 
vit à Zeuxis  qui  conduisait  si  n armée  dans  les 
hautes  provinces , et  qui  était  celui  de  ses  gér 
néraux  qu’il  aimait  le  plus,  d’envoyer  en  Phrv  - 
gic  quelques-uns  des  Juifs  qui  demeuraient  à 
BabyIone,ctsalellreélakconçueeucestermes: 

« Le  roi  Anliochus , à Zeuxis,  son  père  .salut . 

» Ayant  appris  que  quelques-uns  entrepren- 
» nent  de  remuer  dans  la  Phrygic  et  dans  la 
» Lydie , nous  avons  cru  que  celte  affaire  mé- 
» ruait  notre  application  et  nos  soins,  et  après 
» l’avoir  agitée  dans  notre  conseil , noos  avons 
» trouvé  à propos  d’y  envoyer  en  garnison 
» dans  les  lieux  que  l’on  jugera  les  plus  pro- 
» près,  deux  mille  des  Juifs  qui  habitent  en 
» Mésopotamie  et  à Babylone . parce  que  leur 
» piété  envers  Dieu  et  les  preuves  que  les  rois 
» nos  prédécesseurs  ont  reçues  de  leur  alïec- 
» lion  et  de  leur  fidélité,  nous  dounent  sujet 
» de  croire  qu’ils  nous  serviront  fort  utife- 
» ment.  Ainsi  nous  voulons  qnc  nonobstant 
» toutes  difficultés  vous  les  y fassiez  passer  ; 

» qu’ils  y vivent  scion  leurs  lois,  et  qu’on  leur 
«donne  des  places  pour  bâtir,  et  des  terres 
» pour  cultiver  et  pour  y planter  des  vignes, 

» sans  qu’ils  soient  obligés,  durant  dix  ans , 

» de  rien  payer  des  fruits  qu’ils  recueilleront. 

» Nous  voulons  aussi  que  vous  leur  fassiez 
» fournir  le  blé  dont  ils  auront  besoin  pour 
» vivre  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  recueilli  du 
» fruit  de  leur  travail , afin  qu’apres  avoir 
» reçu  tant  de  preuves  de  notre  bonté , ils  nous 
» servent  encore  de  meilleur  cœur;  et  nous 
» vous  recommandons  de  prendre  uu  si  grand 
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» soin  d’eüx  que  personne  n’ait  1a  hardiesse 
n de  leur  faire  du  déplaisir.  » 

Ceci  suffi!  pour  faire  connaître  quelle  a 
♦été  l’affection  d’Antiochus-le-Grand  pour  les 
Juifs.  Co  prince  contracta  alliance  ave*  l’tole- 
mée,  roi  d’Égypte,  et  lui  donna  Cléopâtre,  sa 
fille,  critnariage , et  pour  sa  dot  la  Bassc-Sypic, 
la  Phénicie,  la  Judée,  Samaric  et  la  moitié 
des  tributs  de  ces  provinces,  dont  les  princi- 
paux habitaos  traitaient  avec  ces  deux  rois,  et 
en  portaient  le  prix  à leur  trésor. 

En  ce  même  temps,  les  Samaritains,  qui 
étaient  alors  fort  puissaus , firent  de  grands 
maux  aux  Juifs,  tant  par  des  ravages  dans  la 
eampagoe,  que  parce  qu’ils  faisaient  plusieurs 
prisonniers  sur  eux.  Qnias,  fils  de  Simon-Ie- 
Justeel  neveu  d’Éléaaar,  avait  succède  eu  la 
charge  de  grand  sacrificateur  à Manas.se,  qui  i 
l’avait  eue  après  la  mort  d’Ëiéazar . Cet  Onias 
était  un  homme  de  peu  d’esprit , et  si  avare  . 
qu’il  ne  voulut  point  parer  le  tribut  de  vingt  j 
talons  d’argeot,  que  ses  prédécesseurs  avaient 
coutume  de  payer  du  leur  au  roi  d’Égypte. 
Ptolèmce , surnommé  Èvcrgétcs,  pèredcPbt- 
lopâtor,  en  fut  si  irritèqu’il  envoya  à Jérusalem 
Athénien , qui  était  en  grande  faveur  auprès  de 
lui , le  menacer  de  livrer  le  pays  eu  proie  à 
ses  troupes,  s'il  ne  le  satisfaisait,  cl  il  fol  le 
seul  des  Juifs  qui  ne  s’en  effraya  point,  tant 
son  amour  pour  l’argent  le  rendait  insensible 
à tout  le  reste. 

. * 

CHAPITHE  IV.  a 

Jo*qili,  neveu  du  gr*nd  sacrificateur  Ohio*.  oblinU  de  Piotémée, 
roi  <TÉ*ypte,le  pardon  de  son  oncle,  Ragne  les  bonnes  prftces 
de  ce  prince , el  (ail  une  grande  fortune.  — Ilircan  . fils  de 
Joseph , w»  met  aussi  trte-bleo  dans  l’cfeprit  de  Ptolcm^e.  — 
Mort  de  Joseph. 

Joseph . fil,  de  lubie  cl  d’une  sœur  d’ü- 
n las , qui , bien  que  fort  jeune,  était  si  sage 
et  si  vertueux  que  tout  le  monde  l’Iiuno- 
rail  dans  Jérusalem,  ayant  appris  de  sa  mère 
dans  le  lieu  de  sa -naissance  nommé  Pliicola  , 
qu’il  était  «rivé  un  homme  de  la  pari  du  roi 
pour  le  sujet  dont  nous  avons  parle,  alla  aussi- 
tôt trou\  er  Onias  son  oncle , et  lui  dit  : qu’il 
était  étrange  qu’avant  été  élevé  par  le  peuple 
h l’honneur  de  la  souveraine  saeriiicaturc , 
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il  fût  si  peu  touché  du  bien  public,  qu’il  ne 
craignit  point  de  mettre  tous  ses  concitoyens  g 
dans  un  tel  péril  plutôt  que  de  payer  ce  qu’il 
devait;  que  si  sa  passion  pour  l’argent  était  J 
si  grande  qu’eHe  lui  fit  mépriser  l’iatérét  de 
son  pays , il  devait  au  moins  aller  trouver 
! le  roi  pour  le  supplier  de  lui  remettre  le  tout 
ou  une  partie  de  la  somme  qu’il  ne  lui  avait 
point  payée.  Onias  lui  répondit  : qu’il  se  sou- 
| riait  si  |>eu  de  la  grande  sacrificaturc , qu’il 
était  prêt  à y rcnonce.r  si  cela  §c  pouvait , 
plutôt  que  d’aller  trouver  le  roi.  Joseph  te 
pria  donc  de  Jui  permettre  d’y  aller  de  la  part 
des  habitons  dé  Jérusalem,  et  n’ayant  pas  eu 
de  peiuc  à l’obtenir,  il  fit  assembler  tout  le 
peuple  dans  le  Temple,  où  il  leur  représenta 
que  la  négligence  de  Bon  oncle  ne  devait  pas 
les  jeter  dans  une  si  grande  crainte  , et  qu’il 
s’olïrail  d’aller  trouver  le  roi  de  leur  part  pour 
lui  faire  connaître  qu’ils  n’avaient  rien  fait 
qui  lui  pût  déplaire.  Le  peuple  lui  donna  dé 
grands  remercimens , et  Joseph  alla  trouver 
aussitôt  le  député  (lu  roi , le  mena  en  sa  mai- 
son , le  traita  très-bien  durant  quelques  jours , 
lui  fil  de  fort  beaux  présens  et  lui  dit  qu’d  le 
suivrait  bientôt  en  Égy  pte.  Tant  de  civilités, 
jointes  à la  franchise  et  aux  excellentes  quali- 
tés de  Joseph . gagnèrent  de  telle  sorte  te 
eœor  d’ Athénien,  que  lui-mfime  l’exhorta  à 
faire  ce  voyage , et  lui  promit  de  lui  rendre  de 
si  lion  offices  qu’il  obtiendrait  sans  doute  du 
roi  tout  ce  qu’il  pouvait  désirer.  Lorsque  ce 
député  fut  de  retour  auprès  du  roi,  il  blâma 
fort  l’ingratitude  d’Onias  ; mais  il  n’y  eut  point 
de  losanges  qu’ii  ne  donnât  à Joseph,  et  il 
l’assnra  qu’il  viendrait  bientôt  trouver  sa  ma- 
jesté pour  lai  représenter  les  raisons  du  peu- 
ple dont  il  avait  été  obligé  d’entreprendre  la 
défense , à cause  de  la  négligence  deson  oncle. 
Ce  même  député  dm  linua  de  rendre  de  si  bons 
offices  à Joseph,  que  le  roi . et  la  reine  Cléopâ- 
tre, sa  femme , conçurent  de  l’affection  pour 
lui , avant  môme  de  l’avoir  vu.  Joseph  em- 
prunta de  l’argent  des  amis  qu'il  avait  à Sa 
marie , employa  vingt  mille  drachmes  pour  se 
mettre  en  équipage , et  purtil  pour  se  rendre 
à Alexandrie.  U rencontra  en  chemin'  tes  prin- 
patu  des  villes  de  Syrie  et  de  Phénicie  quial- 
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lient  pour  traiter  arec  le  roi  des  tributs  qu’ils 

devaient  payer,  et  que  ce  prince  affermait 
tous  les  ans  aux  plus  riches  d’entre  eux.  lisse 
moquèrent  de  la  pauvreté  de  Joseph , et  il  se 
rencontra  que  lorsqu’ils  arrivèrent  tous,  le 
* roi  revenait  de  Memphis.  Joseph  alla  au  de- 
, vaut  de  lui , et  le  trouva  qui  veuait  dans  son 
, chariot  avec  la  reine  sa  femme.  Alhéuion  y 
était  aussi,  al  n’eut  pas  plus  lût  aperçu  Joseph, 
qu’il  dit  au  roi  que  c’était  là  te  Juif  dont  il  lui 
avait  dit  tant  de  bien.  Le  roi  le  salua,  lui  com- 
manda de  monter  sur  son  chariot,  et  lui  fit  de 
grandes  plaintes  d’Onias.  Joseph  lui  répondit  : 
que  Sa  Majesté  devait  pardonnera  la  vieillesse 
de  son  oncle,  puisque  les  vieillards  ne  diffé- 
rent guère  des  enfans  ; mais  que  pour  lui  et 
tous  les  autres  qui  étaient  jeunes  ilsnc  feraient 
jamais  rien  qui  pût  lui  déplaire.  Cette  réponse 
si  sage  augmenta  encore  l’affection  que  le 
foi  avait  déjà  conçue  pour  lui.  Il  commanda 
qu’on  le  logeât  dans  son  palais,  et  le  fil  man- 
ger à sa  table  : ce  qui  ne  donna  pas  peu  de  dé- 
plaisir à ces  Syriens  que  Joseph  avait  rencon- 
trés en  chemin. 

Le  jour  de  l’adjudication  des  tributs  étant 
venu,  ils  enchéri  rcut  sur  tous  ceux  de  la  Bassc- 
Sy  rie,  de  la  Phénicie,  de  la  Judée,  et  de  Sama- 
ric  jusqu’à  huit  mille  talons  ; et  alors  Joseph 
leur  reprocha  de  s’entendre  ensemble  pour 
donner  si  peu,  et  offrit  d’eu  donner  deux  fois 
autant,  et  de  laisser  de  plus  au  profit  du  roi  la 
confiscation  de  ceux  qui  seraient  condam- 
nés, dont  ils  prétendaient  profiler.  Le  roi  vit 
avec  plaisir  que  Joseph  augmentait  ainsi  son 
revenu  ; mais  il  lui  demanda  quelles  cautions  il 
lui  donnerait.  Il  lui  répondit  de  bonne  grâce 
. qu’il  lui  en  donnerait  d’excellentes , et  telles 
qu’il  ne  pourrait  les  refuser.  Le  roi  lui  ayant 
commandé  de  les  nommer,  il  lui  dit:  « Mes  cau- 
>i  lions,  sire,  seront  votre  majesté  et  la  reine, 

» qui  tous  deux  répondre!  pour  moi.  » Ce 
prince  sourit  , et  lui  adjugea  ces  tributs  sans 
donner  de  caution.  Ainsi  ces  principaux  ba- 
hitans  des  villes  s’en  retournèrent  tout  confus 
dans  leur  pays 

Joseph  prit  ensuite  deux  mille  hommes  de 
guerre  des  troupes  du  roi,  afin  de  pouvoir  con- 
traindre ceux  qui  refuseraient  de  payer  le 
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tribut  ; et  après  avoir  emprunté  à Alexandrie 
cinq  cents  talens  de  ceux  qui  étaient  le  mieux 
auprès  du  roi,  il  s’en  alla  en  Syrio.  Les  habi- 
tai» d’Ascalon  furent  les  premiers  qui  mépri- 
sèrent scs  ordres.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de 
ne  vouloir  rien  payer;  ils  l’outragèrent  de  ’ 
paroles,  mais  il  sut  bien  les  châtier.  Il  fit, 
prendre  aussitôt  vingt  des  principaux  qu’il  fit 
mourir,  écrivit  au  roi  ponr  lui  rendre  Compte 
de  ce  qu’il  avait  fait , et  lui  envoya  mille  talens 
dj  la  confiscation  de  leurs  biens.  Ce  prince  fut 
si  satisfait  de  sa  conduite  qu’il  lui  donna  de 
grandes  louanges,  et  se  remit  à lui  d’en  user 
à l’avcnircommc  il  voudrait.  Le  châtiment  des 
Ascalonites  ayant  étonné  les  autres  villes  de 
Syrio,  elles  ouvrirent  leurs  portes,  et  payèrent 
le  tribut  sans  aucune  difficulté.  Les  habilans 
deScylbopolisaucontraire  le  refusérentet  ou- 
tragèrent aussi  Joseph  ; mais  il  les  traita 
comme  il  avait  fait  des  Ascalonites,  et  envoya 
de  même  au  roi  ce  qui  provenait  de  leur  con- 
fiscation. En  augmentant  ainsi  le  bien  du  roi 
il  fit  un  grand  profil  pour  lui-mème;  et  comme 
il  était  extrêmement  sage  il  jugea  s’en  devoir 
servir  pouraffermirsou  crédit;  c’est  pourquoi 
il  uc  se  contenta  pas  de  donner  une  entière 
satisfaction  à ce  prince  ; il  fit  de  grands  présens 
à ceux  qui  étaient  en  faveur  auprès  de  lui,  et 
aux  principaux  de  sa  cour. 

Joseph  passa  vingt-deux  ans  de  la  sorte  dans 
une  grande  prospérité,  et  il  eut  sept  fils  d’une 
même  femme;  et  un  huitième  nommé  Ilircan 
d’une  autre  femme  qui  était  fille  de  Solim  son 
frère,  et  qu’il  avait  épousée  par  la  rencontre 
que  je  vais  dire.  Étant  allé  à Alexandrie  avec 
Soliin  qui  y mena  aussi  sa  fille  afin  de  la  ma- 
rier à quelque  personne  considérable  de  leur 
nation,  lorsque  Joseph  soupait  avec  le  roi,  une 
fille  qui  était  fort  belle  dansa  de  si  bonne  grâce 
devant  ce  prince  qu’elle  gagna  le  cœur  de  Jo- 
seph. Il  s’eu  découvrit  à son  frère,  et  le  pria 
que,  puisque  leur  loi  ne  lui  permettait  pas  de 
l’épouser  il  tâchât  défaire  eu  sorte  qu’il  la  pût 
avoir  pour  maitresse.  Solim lelui promit;  mais 
au  lieu  de  l'exécuter,  il  lit  mettre  le  soir  dans 
son  litsa  fille  fort  bien  parée.  Joseph  qui  avait 
ce  jour-là  fait  trop  bonne  chère  ne  s’aperçut 
point  de  la  tromperie.  Son  amour  augmenta 
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encore,  el  il  dit  à son  frère  que,  ne  pouvant 
vaincre  sa  passion,  il  craignait  que  le  roi  ne 
voulût  pas  fui  donner  cette  fille.  Solim  lui  ré- 
pondit que  cela  ne  devait  point  le  mettre  en  , 
pleine,  puisqu’il  pouvait  sans  crainte  satisfaire 
son  désir,  el  l’épouser.  Il  lui  dit  ensuite  qui 
elle  était,  et  comme  il  avait  mieux  aimé  faire 
recevoir  il  sa  fille  une  telle  honte,  que  de  souf- 
frirqu’i  s’engageât  à en  recevoir  une  si  grande. 
Joseph  le  remercia  de  l’affection  qu’il  lui  avait 
témoignée,  et  épousa  sa  fille  dont  il  eut  Hir- 
can  de  qui  nous  venons  de  parler.  Il  fit  paral- 
t tre  dés  l’âge  de  treize  ans  tant  d’esprit  et  de  sa- 
gesse qu’il  surpassait  de  beaucoup  ses  frères , et 
scs  excellentes  qualités  au  lieu  de  le  leur  faire 
aimer  lui  attirèrent  leur  haine  et  leur  jalousie. 
Joseph  voulant  connaître  lesquels  des  enfans 
qu'il  avait  eus  de  son  premier  mariage  valaient 
le  mieux,  les  fit  tous  instruire  avec  grand  soin 
par  les  plus  cxcellcns  maîtres  ; mais  ils  étaient 
si  paresseux  el  si  stupides  qu’ils  revinrent  des 
a études  aussi  ignorans  qu’ils  y étaient  allés.  Il 
envoya  ensuite  Ilircan,  qui  était  le  plus  jeune 
de  tous , avec  trois  cents  paires  de  boeufs  à 
sept  journées  de  là  dans  le  désert , pour  y faire 
labourer  et  semer  des  terres,  et  donna  ordre 
qu’on  ûlàt  secrètement  les  harnais  nécessaires 
pour  les  atteler.  Ainsi  lorsque  Hircan  fut  arri- 
vé au  lieu  qui  lui  avait  été  ordonné,  on  lui  con- 
seilla de  renvoyer  vers  son  père  pour  avoir  des 
harnais.  Mais  comme  il  ne  voulait  pas  perdre 
tant  de  temps,  il  se  servit  d’un  moyen  qui  sur- 
passait de  beaucoup  soc  âge.  Il  fit  tuer  vingt 
de  ces  boeufs,  donna  leur  chair  à manger  à 
ses  gens , et  employa  leurs  peaux  à faire  faire 
des  harnais.  Ainsi  il  fit  labourer  et  semer  la 
terre  ; et  son  père  à son  retour  l’embrassa  el  le 
loua  extrêmement  d’en  avoir  usé  de  la  sorte. 
Cette  marque  qu’il  avait  dénuée  de  son  juge- 
ment et  de  son  esprit,  augmenta  encore  son 
affection,  et  il  l’aima  toujours  depuis  comme 
s’il  n’avait  point  eu  d’autre  eufaul  que  lui  ; 
mais  au  contraire  les  frères  d’Hircan  sentaient 
de  plus  en  plus  s’accroître  leur  dépit  cl  leur 
jalousie. 

La  nouvelle  étant  venue  qu’il  était  né  uu 
fils  au  roi  Ptolèméc.  on  en  lit  de  grandes  ré- 
jouissances dans  toute  la  Syrie;  et  les  plus 


considérables  du  pays  allèrent  pour  te  sujet  eu 
grand  équipage  à Alexandrie.  Joseph  fut  con- 
traint de  demeurer  à cause  de  sa  vieillesse , et  • 
il  demanda  aux  enfans  de  sou  premier  lifs’ils 
voulaient  faire  ce  voyage.  Ils  lui  réjÿfodirenl* 
que  non.  à cause  qu’ils  ignoraient  In  manière 
de  vivre  de  la  cour,  et  de  quelle  sorte  il  faut  • 
traiter  avec  leSTois  ; mais  qu’il  pouvait  y en-  * 
voyer  Hircan,  leur  plus  jeune  frère.  Joseph  fut  ' 
fort  aise  de  cette  réponse,  et  demanda  à Hir- 
can s’il  se  sentait  disposé  à entreprendre  ce. 
voyage.  Il  lui  rèponditqueoui,etqucdix  mille 
drachmes  lui  suffiraient,  parce  qu'il  ne  vou-  , 
lait  pas  faire  de  dépense.  Que  pour  les  présens 
qu’il  était  obligé  de  faire  au  roi,  il  n’eslimaR 
pas  qu’il  fût  besoin  de  les  envoyer  par  lui; 
mais  qu’il  pourrait  lui  faire  donner  dans 
Alexandrie  l’argent  nécessaire  pour  acheter 
quelque  chose  de  rare  et  de  grand  prix,  et  l’of- 
frir de  sa  part  à ce  prince.  Ce  père,  qui  était  un 
grand  économe,  fui  si  satisfait  de  la  modéra- 
tion el  de  la  sagesse  de  son  fils,  qu’il  crut  que 
dix  talons  suffiraient  pour  ces  présens,  et  écri- 
vit à Avion  de  les  lui  donner.  Cet  Arion  était 
celui  qui  maniait  tout  l’argent  qu’il  envoyait 
dé  Syrie  S Alexandrie  pour  payer  au  roi  le 
prix  des  tributs  lorsque  les  termes  étaient 
échus;  et  il  lui  passait  tous  les  ans  par  les 
mains  environ  trois  mille  talens.  Ilircan  par- 
tit avec  ces  lettres,  el  lorsqu’il  fut  arrivé  a 
Alexandrie  et  qu’il  les  eut  rendues,  Arion  lui 
demanda  ce  qu’il  voulait  qu’il  lui  donnât,  ne 
croyant  pas  qu’il  désirât  davantage  que  dix  la- 
lcns.  ou  un  peu  plus;  mais  il  lui  en  demanda 
mille.  Cet  homme  s’en  rnit  en  si  graude  rolcrc, 
qu’il  lui  reprocha  qu’au  lieu  de  suivre  l’exem- 
ple de  son  père  qui  avait  amassé  du  bico  * 
par  son  travail  el  par  sa  modération , il  vou-* 
lait  le  consumer  en  des  dépenses  et  des  super- 
fluités inutiles,  ajoutant  qu’il  ne  lui  donnerait 
que  dix  talens  selon  l’ordre  qu’il  en  avait  reçu, 
et  même  à condition  de  ne  les  employer  qu’à 
acheter  des  présens  pour  offrir  au  roi.  Hircan 
irrité  de  cette  réponse,  fit  mettre  Arion  en  pri- 
son ; niais  comme  cet  homme  était  fort  bien 
dans  l’esprit  de  la  reine  Cléopâtre,  il  envoya  , 
sa  femme  le  trouver  pour  l’informer  de  ce  qui 
s’était  passé,  cl  la  supplier  4c  faire  châtier 


s 


j-4t£deUC.}*  v LIVRE  XU  — 

fcc  si  grande,  Insolence.  Cette  jfcîneesso  en 
parla  au  roi . qui  fït  ensuite  (femandof  à llir- 
can  pourquoi  ayant  Ole  envoyé  vers  lui  par 
son  père  il  nol’étaiyvointeneorc  venu  saluer, 
et  avait  fait  mettre  Arion  en  prison.  Il  ré- 
pondit que  la  loi  de  son  pays  défendant  aux 
'en fans  de  famille  de  goûter  des  viandes  im- 
molées avant  d’étre  entrés  dan*  le  tem- 
ple pour  y offrir  des  sacriticci  S Dieu,  il 
avait  cru  ne  devoir  pas  paraître  devant  sa 
majesté  jusqu’à  ce  qu’il  lui  pût  offrir  les  pré- 
sens dont  son  qtéf'e  lavait  chargé,  pour 
m'àf(j&e  de  sa  reconnaissance  des  obligations 
qu’il  lui  avait;  que  quant  à Arion,  il  l’avait 
châtié  avec  justice  de  n’avoir  pas  voulu  lui 
, obéir,  puisquj  les  maîtres,  soit  grands  ou 
petits,  ont  un  pouvoir  égal  sur  leurs  servi- 
•éurs  ; et  que  si  les  particuliers  n’étaient 
point  oltéis  des  leurs,  les  rois  mêmes  pour 
raient  être  méprisés  par  leurs  sujets.  Le  roi 
sourit,  et  admira  la  résolution  de  ce  jeune 
• homme.  Ainsi  Arion  n’espéra  plus  trouver 
*flc  support  contre  lui , et  lui  donna  pour 
sortir  de  prison  les  rniile  talcns  qu’il  deman- 
dait. Trois  jours  après,  Ilircan  alla  faire  la 
révérence  au  roi  et  à la  reine,  et  ils  le  rc- 
çurentsi  favorablement,  qu’ils  lui  firent  l’hon- 
neur de  le  faire  manger  à leur  table,  à cause 
de  l’affection  qu’ils  avaient  pour  son  père.  Il 
acheta  ensuite  secrètement  cent  jeunes  gar- 
çons fort  bien  vails  et  fort  instruits  dans  les 
lettres,  qui  lui  coûtèrent  chacun  un  talent; 
et  il  acheta  aussi  cent  jeunes  filles  au  méqtc 
prix.  Le  roi  faisant  un  festin  aux  principaux 
de  ses  provinces,  lui  envoya  commander  de  s’y 
trouver, et  on  le  plaça  au  plus  liasKeu.  Comme 
les  autres  conviés  le  méprisaient  à cause  de  sa 
jeunesse,  ils  mirent  devant  lui  les  os  des 
viandes  qu’ils  avaient  mangées,  sans  qu’il  té- 
moignât s’en  fâcher.  Sur  quoi  un  nomme 
Trvphon , qui  faisait  profession  de  sc  moquer 
de  tout  le  monde  et  divertissait  le  roi  par  ses 
railleries,  di?  pour  plaire  à ces  conviés:  «Vous 
» voyez,  sire , la  quantité  d’os  qu’il  y a devant 
* » Ilircan,  et  pouvez  juger  par  là  de  quelle 
» sorte  son  père  ronge  toute  la  Syrie.  » Ces 
: paroles  firent  rire  le  roi,  et  il  demanda  à 
Hircan  d’où  venait  donc  qu’il  y avait  devant 
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lui  une  si  grande  quantité  d’os.  « Il  ne  faut 
» pas,  sire,  lui  répondit-il,  s’en  étonner;  car 
» les  chiens  mangent  les  os  avec  la  chair , 

» comme  vous  Voyez  qu’ont  fait  ceuxqui  sont 
» à la  table  de  votre  majesté,  en  moulràtU  ces 
u conviés,  puisqu’il  ne  reste  plus  rien  devant 
» eux.  Mais  les  hommes  se  conlcntcntde  man- 
» ger  la  chair  et  laissent  lès  os . comme  j’ai  fait, 

» parce  que  je  suis  homme.  » Le  roi  fut  si  . 
content  de  cette  réponse,  qu’il  défendit  à tous 
les  conviés  de  s’en  offenser.  Le  lendemain 
Ilircan  alla  voir  ceux  qui  étaient  en  plus 
grande  faveur  auprès  du  roi,  et  s’enquit  de 
leurs  serviteurs  des  présens  que  leurs  maîtres  .* 
sc  préparaient  à faire  à sa  majesté,  à cause 
de  la  naissance  du  prince,  son  fils.  Ils  lui  dirent 
que  les  uns  lui  donneraient  douze  lalens.  et 
les  autres  plus  ou  moius , chacun  selon  son 
pouvoir.  Il  témoigna  d’en  être  fâché,  parce 
qu’il  n’avait  pas  moyen  d’en  tant  donner,  cl 
que  tout  ce  qu’il  pourrait  était  de  lui  en  offrir  « 
cinq.  Ces  serviteurs  le  rapportèrent  à leurs  » 
maîtres,  qui  s’en  réjouirent  dans  la  créanco  • 

que  le  roi  serait  mal  satisfait  de  recevoir  un  si 
petit  présent  d’Hircan.  Ce  jour  étant  arrivé,  * 
ceux  qui  firent  les  plus  grands  présens  au  roi, 
ne  lui  donnèrent  que  vingt  talcns.  liais  Hircan 
offrit  à ce  prince  les  cent  jeunes  garçons  qu’R  jt 
avait  achetés  et  qui  lui  présentèrent  chacun  un  * 
talent, jet  à la  reine  les  cent  jeunes  filles  de  qui 
nous  avons  parlé,  dont  chacune  Ut  aussi  un 
semblable  présentàecttc  princesse.  Leurs  ma- 
jestés et  toute  la  cour  furent  extraordinaire- 
ment élonnés-d’une  si  grande  et  si  surprenante 
magnificence.  Mais  Ilircan  n’en  demeura  pas 
là.  Il  fit  aussi  des  présens  de  grande  valeur  à 
ceux  qui  étaient  en  plus  grand  crédit  auprès  , 
du  roi  et  à scs  officiers,  afin  de  se  les  rendre 
favorables,  et  se  garantir  du  péril  où  les  lettres 
de  scs  frères  l’avaient  mis,  par  la  priérequ’il* 
leur  faisaient  de  le  perdre  à quelque  prix  que 
ce  fût.  Le  roi  fut  si  touché  de  sa  générosité, 
qu’il  lui  ordonna  de  lui  demander  ce  qu’il 
voudrait.  Il  lui  répondit  qu’il  ne  désirait  autçe 
chose,  sinon  qu’il  plût  à sa  majesté  d’écrire  ■* 
en  sa  faveur  à son  père  et  b ses  frères.  Ce* 
prince  le  lui  accorda,  et  écrivit  aussi  aux 
gouverneurs  de  ses  provinces  pdbr  lo  leur  ■' 


v 

« * . 


X' 


« 


910  HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS . 

recommander;  et  «près  loi  avoir  donné  des  «que  vous  pouvi 
témoignages  très-particuliers  de  son  affection,  » noos  en  usions 
il  lerenvoyaavccdcgrandsprèscns.  Ses  frères,  «égard.  Démolèl 
ayant  appris  arec  un  sensible  déplaisir  qnelc  roi  » écrite  dans  une 
lui  avait  fait  tant  d’honneur,  allèrentau  devant  » d'on  cachet  où  i 
delui en  résolution  delctuer.sansqueleorpère  naîglequi  tient  v 
se  mit  en  peine  de  les  en  empêcher,  quoiqu’il  Après  la  mort  d 
en  eût  connaissance,  tant  il  était  en  colèrp  de  enfans  excita  de  1 
cequ’il avait employéen  présensuncsi  grande  plus  grand  nonibr 
somme  d’argent;  mais  il  n’osait  le  témoigner  Hircan  qui  était  le 
par  l’appréhension  qu’il  avait  du  roi.  Ainsi  ils  ment  Simon  , gr; 
l’attaquèrent  en  chcmiu,  et  il  se  défendit  si  qu’ils  lui  étaient 
vaillamment  qu’il  y en  eut  deux  de  tués  et  plu-  voulut  point  retot 
sieurs  de  ccuxquilcsaccompagnaient;lereste  meura  au-delà  du 
s’enfuit  vers  Joseph  à Jérusalem  ; cl  Hircan  fut  nuellement  la  guei 
très-surpris,  lorsqu’il  y arriva,  de  voir  que  per-  et  fît  plusieurs  pi 
sonncnelereccvail.Ilserctiraau-delàduJour-  teau  extrêmement 
dain,  et  s’y  occupa  à recevoir  les  tributs  qui  hors,  depuis  le  p 
étaient  dus  par  les  Barbares.  Séleucus,  sur-  étaient  de  marbre 
nommé  Soter,  fils  d’Antiochus-le-Grand,  ré-  d’animaux  plus  gt 
gnait  alors  dans  l’Asie,  et  Joseph,  père  d’Hir-  vironna  d’un  lar; 
can,  mourut  en  ce  même  tempsaprèsavoir  du-  d’eau,  et  fit  tailler 
rant  vingt-deux  ans  recueilli  tousles  tributs  de  gne  voisine  plusiei 
Syrie,  de  Phénicie,  et  de  Samaric.  C’était  un  l’entrée  était  si  etc 
homme  de  bien,  de  grand  esprit , et  si  intelli-  ser  qu’une  persont 
gent  dans  les  affaires  qu’il  tira  les  Juifs  de  la  rer  et  se  sauver  s’i 
UP  livre  lé  où  ils  étaient,  elles  mit  enêtaldevi-  Il  y avait  au  dedam 
vre  à leur  aise.  Oaias,  son  oncle,  mourut  aussi  salles , de  grandes 
un  peu  apres,  et  laissa  pour  successeur  dans  la  compagnemens  né 
grande  sacrificalurc Simon, son  fils,  qui  eutun  laines  jaillissantes 
fils  nommé  Onias  qui  lui  succéda  en  cette  plus  beau  ni  plus 
charge.  Arias,  roi  de  Lacédémone , lui  écrivit  ment  assis  au-delà 
la  lettre  suivante.  don . sur  les  frontü 


CHAPITRE  V. 

♦- 

l 

Aria»,  roi  de  Ueéd^mooo , écrit  à 0*m , pr*od  sacrificateur, 
pou*  contracter  alliance  a*ec  tw  Jult»,  comme  «‘tant  ainsi  que 
les  Lacédémoniens  descendus  d’ Abraham.  — IM r can  hdiii  un 
superbe  palais,  et  se  tue  loi -même  per  U peur  qu'il  eut  de 
tomber  entre  tes  mains  du  roi  Autiocbus. 

u Arias , roi  de  Lacédémone , à Onias  , sa- 
» lut.  Nous  avons  vu  par  certains  titres  que 
» les  Juifs  et  les  Lacédémoniens  n’ont  qu’une 
» -même  origine,  étant  tous  descendus  d’A- 
braham.  Puis  donc  que  nous  sommes  fré- 
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; » que  vous  pouvez  désirer  de  nous;  et  que 
» nous  en  usions  de  la  même  manière  à votre 
» égard.  Démolèlc  vous  rendra  cette  lettre 
» écrite  dans  une  feuille* carrée  et  cachetée 
» d’un  cachet  où  est  empreinte  la  figure  d’un 
» aigle  qui  lient  un  serpent  dans  ses  serres.  » , 
Après  la  mort  de  Joseph,  la  division  de  scs 
enfans  excita  do  fort  grands  troubles  ; car  le 
plus  grand  nombre  favorisait  les  aînés  contre 
Hircan  qui  était  le  plus  jeune , et  particulière- 
ment Simon  , grand  sacrificateur  , à cause 
qu’ils  lui  étaient  proches.  Ainsi  nircan  ne 
voulut  point  retourner  à Jérusalem , mais  de- 
meura au-delà  du  Jourdain.  Il  faisait  conti- 
nuellement la  guerre  anx  Arabes,  et  il  en  tua 
et  fit  plusieurs  prisonniers.  P bâtit  un  châ-  * 
teau  extrêmement  fort  dont  les  murs  de  de- 
hors , depuis  le  pied  jusqu’à  l’entablemeut , 
étaient  de  marbre  blanc  et  pleins  de  figures 
d'animaux  plus  grands  que  nature.  Il  l’en- 
vironna d’un  large  et  profond  fossé  plein 
d’ean,  rt  fit  tailler  dans  un  roc  de  la  monta- 
gne  voisine  plusieurs  grandes  cavernes,  ■ al 
l’entrée  était  si  étroite,  qu’il  n’y  pouvait  pas- 
ser qu’une  personne  à la  fois,  afin  de  s’y  reti- 
rer et  se  sauver  s’il  était  forcé  par  ses  frères. 

Il  y avait  au  dedans  de  ce  château  de  grandes 
salles , de  grandes  < hambres  avec  tous  les  ac- 
compagnemens  nécessaires,  et  tant  de  fon- 
taines jaillissantes  que  rien  ne  pouvait  être  * 
pins  beau  ni  plus  agréable.  Ce  superbe  hàti- 
ment  assis  au-delà  du  Jourdain , près  d’Essé- 
don . sur  les  frontières  de  l’Arabie  et  de  la  Ju- 
dée, était  accompagné  de  jardins  parfaitement 
beaux.  Il  lui  donna  ' nom  de  Tyri  et  il  n’en 
partit  point  durant  toutes  les  sept  années  qup 
Séleucus  régna  en  Syrie.  Ce  prince  étant 
mort,  Antiochus,  son  frère,  surnommé  Épi- 
pbane,  lui  succéda.  Plolémée,roi  d’Égypte, 
surnommé  de  même  Épiphane  , mourut  aussi 
et  laissa  deux  fils  fort  jeunes,  dont  l’atné  se 
nommait  Philomélor,  et  le  cadet  l’hiscon. 

La  grande  puissance  d’Antioebus  étonna 
Hircan , et  il  entra  dans  une  telle  appréhen- 


» braham.  Puis  donc  qne  nous  sommes  frè-  sion  de  tomber  entre  scs  mains  et  qu’il  ne  le 
» res,  et  qu'ainsi  tous  nos  intérêts  doivent  punit  sévèrement  de  la  guerre  qu’il  avait  faite 
> être  comjpuus,  il  est  ju?te  que  vous  nous  aux  Arabes,  qu’il  se  tua  lui-même;  et  ce 
» fassiez  savoir  avec  une  entière  liberté  ce  prince  se  saisit  de  tout  son  bien. 
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CHAPITRE  VI. 

• • a , 

Ohms  surnommé  M<‘néUus  se  voyant  exclus  de  la  grande  sarri* 
fli-ature  se  relire  reraleroi  Antiochus, et  renonce  à La  religion 
de  se»  pères.  — Antiochus  entre  dans  rÉgvjte  ! et  comme  il 
* était  prés  de  s'eu  rendre  maître  les  Romains  l 'obligent  de  se 
, retirer. 

Onias,  grand  sacrificateur , clan!  mort  en 
même  temps,  Aoliochns,  roi  de  Syrie,  dont 
noas  Tenons  do  parler,  donna  la  grande  sa- 
crificaturc  à Jésus,  surnommé  Jason,  frère 
d’Onias , qui  n’avait  laissé  qu’un  fils  en  fort 
bas  âge , dont  nous  parlerons  en  son  lien.  Mais 
Antiuctms  ayant  depuis  été  mal  satisfait  de 
Jason . hii  ôta  cette  dignité , et  la  donna  à 
«Onias,  surnommé  Ménélalis.  son  jeune  frere, 
qui  était  un  des  (rois  fils  que  Simon  avait  lais- 
sés et  qui  furent  tous  successivcm«nt  souve- 
* ' rams sacrificateurs,  comme  nous  ons  dit. 
Jason,  no  pouvant  souffrir  de  se  vo»  dépouillé 
do  cotte  charge,  entra  en  grand  différend  avec 
Ménélails;  et  les  enfans  de  Tobie  se  déclarè- 
rent pour  ce  dernier.  Mais  la  plus  grande  par- 
tie du  peuple  favorisait  Jason , et  ainsi  ils  fu- 
rent contraints  de  se  retirer  auprès  d’Antio- 
chus.  Ils  dirent  à ce  prince  qu’ils  étaient 
• résolus  à renoncer  aux  coutumes  de  leur 
pays  pour  embrasser  sa  religion  et  la  manière 
de  vivre  des  Crées , et  lui  demandèrent  de 
leur  permettre  de  bâtir  un  lieu  d’exercices 
dans  Jérusalem.  Il  le  leur  accorda  ; é(  alors  ils 
couvrirent  les  marques  de  la  circoncision  pour 
ne  pouvoir  être  distingués  des  Crées  lot. 
même  qu'en  courant  cl.cn  luttant  ils  seraient 
nus , et  abandonnant  ainsi  tontes  les  lois  de 
leurs  pères,  ils  ne  différaient  en  rien  des  na- 
tions étrangères. 

la  profonde  paix  dont  Antiochus jouissait, 
et  1c  mépris  qu'il  faisait  de  la  jeunesse  des  en- 
fans  de  Ptoléméc  qui  les  rendait  encore  inca- 
pables de  prendre  connaissance  des  affaires , 
lui  fit  concevoir  le  dessein  de  conquérir  I É- 
gvpte.  Ainsi  il  leur  déclara  la  gnerre,  entra 
dans  leur  pays  avec  une  puissante  armée , al- 
la droit  à Pélase,  trompa  le  roi  Philopator, 
prit  Memphis  et  marcha  vers  Alexandrie  pour 
sc  rendre  maître  de  la  ville  et  de  la  personne 
du  roi.  Mais  les  Romains  lui  ayant  déclaré 
qu’ils  lui  déclareraient  la  guerre  s’il  ne  sercli- 


rait  dans  son  pays,  il  fut  contraint  d'aban- 
donner cette  entreprise,  comme  nous  l’avons 
ditailleurs.  Or,  d’autant  que  je  n’ai  touché 
qu’en  passant  de  quelle  sorte  il  s’empara  de  la 
Judée  et  du  Temple,  je  veux  le  rapporter 
particuliérement  ici  et  reprendre  pour  ce  sujet 
les  choses  de  plus  haut. 

CHAPITRE  VU. 

Lo  roi  Antiochus  Ayant  été  reçu  dao*  la  villa  do  Jérusalem  U 
ruine  entièrement.  pille  le  Temple,  bâtit  une  forteresse  qui  le 
commandait.  — Aboli  le  culte  de  Dieu.  — Plusieurs  Juifs 
abandonnent  leur  religion.  — Les  Samaritains  renoncent  aux 
Juib  et  consacrent  le  temple  de  Gamun  à Jupiter  Grec. 

La  crainte  de  s’engager  dans  une  guerre 
contre  les  Romains,  ayant  aussi  obligé  le  roi 
Antiochus  à abandonner  la  conquête  de  l’E- 
gypte, il  vint  avec  son  armée  à Jérusalem, 
cent  quarante-trois  ans  depuis  que  .Sc  loue  us 
et  ses  successeurs  réguaieut  en  Syrie.  Il  sc 
rendit  sans  peine  mailrc  de  celte  grande  ville, 
parce  que  ceux  de  sa  faction  lui  eu  ouv rirent 
les  portes,  fit  tuer  plusieurs  du  parti  contrai 
rc,  prit  quantité  d'argent  et  s’en  retourna  à 
Antioche. 

Deux  ans  après,  le  vingt-cinquième  jour 
du  mois  que  les  Hébreux  nomment  Chaslefl, 
et  les  Macédoniens  Appellée , dans  la  cent  èin- 
quantclroisième  olympiade,  il  revint  à Jéru- 
salem , et  ne  pardonna  pas  même  à ceux  qui 
lo  reçurent  dans  l’espérance  qu’il  n’exercerait 
aucun  acte  d’hostilité.  Son  insatiable  avaricn 
fit  qu’il  n’appréhenda  point  do  violer  aussi  la 
foi  pour  dépouiller  le  Temple  de  tant  de  ri- 
chesses dont  il  savait  qu’il  était  rempli.  Il  prit 
les  vaisseaux  consacrés  à Dieu,  les  chaude'iers 
d’or,  la  table  sur  laquelle  on  mettait  les  paius 
de  proposition  cl  les  encensoirs.  Il  emporta 
même  les  tapisseries  d’écarlate  et  de  fin  liiiy 
pilla  les  Iréso-s  qui  avaient  été  cachés3,  cf  en- 
fin n’y  laissa  chose  quelconque.  Et  pour  com- 
ble d’affliction,  il  défendit  aux  Juifs  d’offrir  à 
Dieu  les  sacrifices  ordiuaircs  selon  qae  leur 
loi  les  y obligo.  Après  avoir  ainsi  saccagé 
toute  la  ville , il  fil  It’cr  une  partie  des  habi- 
lans,  en  fit  rmmc.ut^  dix  mille  captifs  avec 
leurs  femmes  et  leurs  cnfnnS  ;•» fi  t brûler  les 
plus  beaux  édifices,  rutila  Jes  murailles,  bâtit 


» 
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dans  la\illc  basse  uuc  forteresse  avec  de 
grosses  tours  qui  commaudaient  le  Temple, 
et  y mit  une  garnison  de  Macédoniens,  parmi 
lesquels  étaient  plusieurs  Juifs  si  médians  et 
si  impies , qu’il  n’y  avait  point  de  maux  qu’ijs 
ne  tissent  souffrir  aux  habitans.  Il  Gt  aussi 
construire  uu  autel  dans  le  Temple  et  y ût 
sacrifier  des  pourceaux,  ce  qui  était  une  des 
choses  du  monde  la  plus  contraire  à notre  re- 
ligion. Il  contraignit  ensuite  les  Juifs  à re- 
noncer au  culte  du  vrai  Dieu  pour  adorer  ses 
idoles,  commanda  qu’on  leur  bâtit  des  tem- 
ples dans  toutes  les  villes , cl  ordonna  qu’il  ne 
se  passerait  point  de  jour  qu’on  n’immolât  des 
pourceaux.  Ildéfendit  aussi  aux  Juifs,  sous  de 
grandes  peines,  de  circoncire  leurs  enfans,  cl 
• établit  des  personnes  pour  prendre  garde  s’ils 
observaient  toutes  les  lois  qu’il  leur  imposait, 
elles  y contraindres’ilsvmanquaienl.  La  plus 
grande  partie  du  peuple  lui  obéit,  soit  volon- 
tairement ou  par  crainte;  mais  ces  menaces 

* ne  pouvant  empêcher  ceux  qui  avaient  de  la 
vertu  et  de  la  générosité  d’observer  les  lois  de 
leurs  pères,  ce  cruel  prince  les  faisait  mourit* 

• par  divers  tourmens.  Après  les  avoir  fait  dé- 
chirer à coups  de  fouet , son  horrible  inhuma- 
nité ne  se  contentait  pas  de  les  faire  crucifier; 

. - mais  lorsqu’ils  respiraient  encore , il  faisait 
pendre  auprès  d’eux  leurs  femmes  et  ceux  de 
leurs  enfans  qui  avaient  été  circoncis.  Il  fai- 

• sait  brûler  tous  les  livres  des  saintes  écritures, 
- et  ne  pardonnait  pas  à un  seul  de  tous  ceux 

chez  qui  ils  se  trouvaient. 

, LcsSamarilains  voyant  les  Juifs  accablés  de 
0 tant  de  maux,  se  gardaient  bien  alors  de  dire 
v qu’ils  tiraient  leur  origine  d’une  même  race, 
et  que  leur  temple  deGarisim  était  consacré  au 
Dieu  tout-puissant.  Ils  disaient  au  contraire 
qu’ils  étaient  descendus  des  Perses  et  des  Més 
îles . et  qn’ils  avaient  été  envoyés  à Samaric 
pour  y habiter  ; ce  qui  était  véritable.  Ils  dé- 
putèrent vers  le  roi  antiochus  et  lui  présentè- 
rent la  requête  dont  voici  les  paroles.  « Rc- 
' » quête  que  les  Sidoniens  qui  habitent  dans 
» Sicltem  présentent  au  roi  Antiochus,  dieu 


» visible.  Nos  ancêtres  ayant  été  affligés  par 
» de  grandes  cl  fréquentes  pestes , s’engagè- 
» rent  par  une  ancienne  superstition  à cclé- 
» brer  une  fête  à laquelle  lesJuifs  donnent  le 
» nom  de  Sabbat,  et  bâtirent  sur  la  montagne 
» de  Garisim  un  temple  en  l’honneur  d’un 
» dieu  sans  nom,  où  ils  immolèrent  des  victi- 
u mes.  Maintenant  que  votre  majesté  se  croit 
» obligée  de  punir  les  Juifs  comme  ils  le  mé- 
u ritenl , ceux  qui  exécutent  ses  ordres  veu- 
» lent  nous  traiter  comme  eux , parce  qu’ils  se 
» persuadent  que  nous  avons  une  même  ori- 
» gine.  Mais  il  est  aisé  de  faire  voir  par  nos 
» archives  que  nous  sommes  Sidoniens.  Ain- 
» si,  comme  nous  ne  pouvous  douter,  sire,  de 
» votre  bonté  et  de  votre  protection . nous 
» vous  supplions  de  commander  à Apollonius, 

» notre  gouverneur,  et  à Nicanor,  procure  jr- 
» général  de  votre  majesté,  de  ne  plus  nous 
» considérer  comme  coupables  des  mémos 
» crimes  que  les  Juifs,  dont  les  coutumes  aus- 
» si  bien  que  l’origine  différent  entièrement 
» des  mitres;  et  de  trouver  !>on,  s’il  vous 
» plaît,  que  notre  temple,  qui  jusqu’ici  n’a 
» porté  le  nom  d’aucun  dieu,  soit  nommé  le 
» temple  de  Jupiter  Grec,  afin  que  nous  dc- 
» mourions  en  repos,  et  que  travaillant  sans 
» crainte  nous  puissions  payer  de  plus  grands 
» tributs  à Votre  majesté.  » 

Antiochus,  en  suite  de  cette  requête,  écri- 
vit en  ces  termes  : « Le  roi  Antiochus  à Nioa- 
» nor.  Les  Sidoniens  qui  habitent  dans  Sichem 
» nous  ont  présenté  la  requête  attachée  à cette 
» lettre  ; et  ceux  qui  nous  l’ont  apportée  nous 
» ont  suffisamment  fait  connaître  ainsi  qu’à  - 
i>  notre  conseil  qu’ils  n’ont  point  de  part  aux 
» fautes  des  Juifs  ; mais  qu’ils  désirent  de  vi- 
» vre  selon  les  coutumes  des  Grecs.  C’est 
» pourquoi  nous  les  déclarons  innocens  de 
» cette  accusation , leur  accordons  la  prière 
» qu’ils  nous  ont  faite  de  donner  à leur  lem- 
» pic  le  nom  de  Jupiter  Grec,  et  demandons 
» la  même  chose  à Apollonius,  leurgouvcr- 
» ncur.  Donné  l’an  quarante-sixième,  et  le  on- 
» zièmejour  dumoisd’Écatombcon.  » * 
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MalUUhk*  (ou  Matthias)  et  ge»  fi l<  tuent  c«ux  qoe  le  roi  Aotio- 
r h js  avait  envoyé*  pour  k*  obliger  à faire  «les sacrifice*  abomi- 
nables. et  M‘  retirent  dans  le  dAgerb  — Ptosieur*  les  suivent, 
et  grand  nombre  sont  étouffé»  dans  des  cavernes  parre  qu'ils 
; ne  voulaient  pa*  te  défendre  le  jour  du  sabbat.  - Maltalhias 
abolit  celle  superMIion,  et  exhorte  ks  Ois  à a ffram  bir  leur  pav 
de  servitude. 

■ Il  j avait  en  ce  ratmc  temps  dans  an  bourg 
de  Judée  nommé  Modim  un  sacrificateur  de 
la  lignée  de  Jonrih. natif  de  Jérusalem,  qui  se 
nommait  Maltalhias  fils  de  Jean , fils  de  Si- 
mon, fils  d’Asmonée.  Ce  Maltalhias  avait  cinq 
. fils,  savoir  Jean  surnommé  Gaddis , Simon 
, surnommé  Matlhés , Judas' surnommé  Macha- 
" bée,  Éléazar  surnommé  Aura»,  et  Jonalhas 
surnommé  Aphus.  Ce  vertueux  cP  généreux 
homme  se  plaignait  souvent  à scs  enfans  de 
l’étal  déplorable  où  leur  nation  était  réduite, 
de  ia  ruine  de  Jérusalem,  de  la  désolation  du 
. Temple  «et  de  tant  d’autres  ipaux  dont  ils 
étaient  accablés,  et  ajoutait  qu’il  leur  serait 
beaucoup  plus  avantageux  de  mourir  pour  la 
défense  des  loiscldc  la  religion  de  leurs  pères, 
que  de  vivre  sans  honneur  au  milieu  de  tant 
de  souffrances. 

Quand  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  jiar 
le  roi  pour  contraindre  les  Juifs  à exécuter  ses 
commaudemens  furent  arrivés  dans  ce  bourg, 
ils  s’adressèrent  premièrement  à Maltalhias 
.comme  an  principal  de  (ous,  pour  l’obliger  à 
offrir  ces  sacrifices  abominables , ne  doutant 
point  que  les  autres  ne  suivissent  sonexcmplu' 

• et  ils  l’assurèrent  que  le  roi  lui  témoignerai! 
pardesrecompenscs  le  gré  qu’il  lui  en  saurait.’ 
Il  leur  répondit  : que  quand  toutes  les  autres 
nations  obéiraient  par  crainte  à un  si  injuste 
commandement, ni  luini  scs  fils  n’abpndonnc 
raienl  jamais  la  religion  de  leurs  ancêtres.  El 
sur  ce  qu’uu  Juif  s’avança  pour  sacrifier  sui- 
vant l’intention  du  roi , Maltalhias  et  ses  en- 

| fans  epflammés  d’un  juste  zèle,  sc  jetèrent  sur 

lui  l’épée  il  la  main  , et  ne  le  tuèrent  pas  seu- 
lement , mais  tuèrent  aussi  ce  capitaine  nom- 
mé Appelles  et  les  soldats  qu’il  avait  amenés 
* pour  contraindre  ce  peuple  à commettre  une 

• si  grande  impiété.  Maltalhias  renversa  ensuite 

1$  1 I.  BfachabAi,!,  * 
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1 autel,  et  cria  : « S’il  fa  quelqu’un  qui  soit 
» touché  de  l’amour  de  notre  sainte  religion 
a et  dit  service  de  Dieu,  qu  il  me  suive.  » U 
, abandonna  eu  même  temps  tout  son  bien , et 
s’en  alla  dans  le  désert.  Tous  les  autres  babitans 
le  suivirent  avec  leurs  femmes. et  leurs  enfans. 
et  se  retirèrent  dans  des  cav  ernes.  Aussitôt  que 
ceux  qui  commandaient,  les  troupes  du  roi 
eurent  appris  ce  qui  s’était  passé,  ils  prirent 
une  par  lu-  do  la  garnison  de  la  forteresse  de 
Jérusalem  et  les  poursuivirent.  Lorsqu’ils  les 
eurent  joints,  ils  commencèrent  par  tacher  de 
les  porter  à se  repentir  de  ce  qu’ils  avaient  fait 
et  à suivre  un  meilleur  conseil,  afin  de  ne  pas 
les  contraindre  d’agir  contre  eux  par  la  force. 
Mais  n 'avant  pu  les  persuader  ils  les  attaquè- 
rent tn  jour  de  sabbat,  et  les  brûlèrent 
dans  leurs  cavernes,  parce  que  la  révérence 
qu  ds  portaient  à ce  jour  était  si  grande,  que 
la  crainte  de  le  violer,  même  dans  une  telle 
extrémité,  fit  que,  pour  demeurer  dans  le  re- 
pos que  la  loi  leur  commandait,  non  seule- 
ment ils  ne  sc  défendirent  point,  mais  ils  ne 
voulurent  pas  fermer  l’entrée  de  ces  cavernes; 
et  il  y cp  eut  mille  de  tués  ou  d’étouffés  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans:  ceux  qui  se  sau- 
vèrent allèrent  trouver  Maltalhias,  et  le  choi- 
sirent pourleur chef.  Il  leur.ppril  qu’ils  nede- 
vaicutpomt  faire  difficulté  decombaltre  lejour 
du  sabbat,  puisque  autrement  ils  violeraient 
la  loi  en  se  rendant  homicides  d’eux-mêmes 
parce  que  leurs  ennemis  ne  manqueraient  pa! 
de  choisir  ces  jours-là  pour  les  attaquer  et 
que  ne  se  défendant  poiui  il  leur  serait  facile 
de  lés  tuer.  Ainsi  il  les  tira  de  l’erreur  où  ils 
fie.!îtaV‘  "OUS  a’avons  point  depuis  fait  dif- 
lorsmie  I*  l>rt  n'^C  lcs  armes  en  ce  saint  jour 

que  la  nécessité  nous  v a contraints.  Ce  gé- 
néreux cher  rassembla  en  peu  de  temps  une 
treupe  considérable,  « ceux  que  freinte 
aiau  ubbges  de  sc  retirer  chez  les  nations  voi- 
s ^ sejoignircnfà  lni.  il  renversa  les 
autels  consacres  à de  faux  dieux,  ne  pardonna 
pasannseul  de  Ions  ceux  qui  .VuienUaissc  a||(,r 
ï;  "?°l,Une  et  1UI  tombèrent  entre  ses  mains, 
til  drconc.ro  tous  les  enfans  qui  ne  l’avaient 
point  encore  été,  et  chassa  ceux  qu’Antiochus 
avait  ordonnés  pour  leif  rtnpéeber  de  rçlro. 

* .i  > 
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Après  que  ce  grand  personnage  eut  gou- 
verné durant  un  an  le  peu [4e  fidèle,  il  tomba 
malade,  et  se  voyant  près  de  mourir  il  fit  Tenir 
ses  fils  et  leur  dit  : « Me  Toici  arrivé,  mescn- 
» fans , à cette  dernière  heure  qui  est  inévi- 
» table  à tous  les  hommes.  Vous  savez  quel  est 
a le  dessein  que  j’ai  entrepris  : je  tous  conjure 
» de  ne  pas  l’abandonner,  u ais  de  faire  connal- 
» tre  à tout  le  monde  combien  la  mémoire  de 
» votre  père  vous  est  chère  par  le  zèle  que 
» vous  témoignerez  à observer  nos  saintes  lois, 
. » et  b relever  l’honneur  de  notre  patrie.  N’ayez 
» jamais  de  liaison  avec  ceux  qui  la  trahissent 
» volontairement  ou  par  force  pour  la  livrer 
» b nos  ennemis.  Faites  voir  que  vous  êtes 
» véritablement  mes  enfans  , en  foulant  aux 
» pieds  tout  ce  qui  pourrait  empêcher  d’entre- 
» prendre  la  défensede  notre  religion,  et  soyez 
» toujours  prêts  à donner  votre  vie  pour  la 
» maintenir.  Assurez-vous  qu'en  agissant  de 
» la  sorte  Dieu  vous  regardera  d’un  œil  favo- 
» rable , qu’il  chérira  votre  vertu , et  vous  ré- 
» tablira  dans  cette  heureuse  liberté  qui  vous 
» donnera  moyen  d’observer  avec  joie  la  ma- 
» niè.ro  de  vivre  de  nos  ancêtres.  Nos  corps 
» sont  sujets  b la  mort  ; mais  la  mémoire  de 
» nos  bonnes  actions  nous  rend  eu  quclqne 
» manière  immortels.  Concevez  donc , mes 
» enfans , un  si  grand  amour  de  la  véritable 
» et  solide  gloire  que  vous  n’apprébcndicz 
» point  d’exposer  votre  vie  pour  l’acquérir,  et 
» suivez  le  conseil  que  je  vous  donne  de  vivre 
» dans  une  si  grande  union  que  chacun  de 
» vous  prenne  plaisir  b voir  les  autres 
» employer  pour  le  bien  commun  d'une  cause 
» si  juste  et  si  sainte  les  talens  que  Dieu  leur 
» a départis.  Ainsi cummeSimon  est  fortsage, 
» je  suis  d'avis  que  vous  ne  défériez  pas 
b moins  à ses  conseils  que  s’il  était  votre  père; 
b et  l’extrême  valeur  de  Machabéc  vous  doit 
b obliger  b lui  donner  le  commandement  de 
b vos  troupes  , puisque  vous  vengerez  sans 
» doute  sous  sa  conduite  les  outrages  faits  b 
» notre  nation  par  nos  ennemis , et  qu’il  n’y 
» aura  point  de  gens  de  vertu  et  piété  qui  ne 
b se  joignent  b vous  dans  une  si  grande  cutre- 
b prise,  b 


CHAPITRE  IX. 

Morl  de  Uauihias.  — J oi«s  Muetiabee,  l'un  de  ses  (te,  prend  te 
condoilc  des  affaires , delirri*  son  pays  , et  le  puritie  des  *bo- 
minatious  que  l'on  y avait  commises, 

Mattathias  après  avoir  parlé  de  la  sorte 1 pria 
Dieu  de  vouloir  assister  ses  enfans  dans  un 
dessein  si  glorieux  et  si  juste , et  de  rétablir 
son  peuple  dans  son  ancienne  manière  de 
vivre.  Il  mourut  bientôt  après,  et  fut  enterré 
b Modim.  Tout  le  peuple  le  pleura  avec  une 
douleur  trés-sensible  : et  en  l’an  cobI  quarante- 
six.  Judas,  son  fils,  surnommé  Machabée,  prit 
au  lit»  de  lui  la  conduite  des  affaires.  Scs 
frères  le  secondèrent  généreusement  : il  chassa 
les  ennemis,  fit  monrir  tous  ces  faux  Juifs 
qui  avaient  violé  les  lois  de  leurs  pères,  et  pu- 
rifia la  province  de  tant  d’abominations  que 
l’on  y avait  commises. 

CHAPITRE  X. 

s 

Jadis  Micbibéc  défait  et  tse  Apollonius.  gouverneur  diSamarie . 
cl  Séron,  gouverneur  de  te 

Lorsque  Apollonius^  gouverneur  de  Samarie 
pour  le  roi  Antiocbns,  eut  appris  les  progrès 
de  Judas  Marbabée , il  marcha  contre  lui  avec 
sou  année.  Ce  vaillant  chef  du  peuple  de.  Dieu 
alla  b sa  rencontre , le  combattit , le  défit , et 
le  tua  avec  grand  nombre  des  siens.  Il  pilla 
ensuite  son  camp , rapporta  son  épée  en  triom- 
phe, et  demeura  ainsi  pleinement  victorieux. 

Il  assembla  ensuite  une  armée  très-considé- 
rable/et Séron,  gouverneur  delà  Basse-Syrie 
qui  avait  reçu  ordre  du  roi  Antiochus  de  ré- 
primer l’audace  de  ces  révoltés,  vint  avec  tout 
ce  qu’il  avait  de  troupes  et  avec  ces  Juifs  im- 
pies et  traîtres  b leur  patrie  qui  s’étaient  reti- 
rés auprès  de  lui , se  camper  b un  village  de 
la  Judée  nommée  Bètboron.  Judas  marcha 
contre  lui  pour  le  combattre.  Mais  voyant  que 
ses  soldats  n’y  étaient  pas  disposés,  tant  b cause 
de  la  multitude  des  ennemis,  que  parce  qu’il 
y avait  long. temps  qu’ils  n’avaient  mangé,  il 
leur  représenta  que  la  victoire  ne  dépend  pas 
du  grand  nombre  d’hommes , mais  de  la  con- 
fiance que  l’on  a en  Dieu  ; qu’ils  le  pouvaient 
voir  par  l’exemple  de  leurs  ancêtres , qui 
avaient  remporté  tant  de  glorieuses  virloi- 
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res  sur  des  multitudes  innombrables  d’en- 
z,  nemis,  à cause  qu’ils  combattaient  pour  la 
défense  de  leurs  lois , et  pour  lié  salut  de 
leurs  cofaDS  ; et  qu’ainsi,  nen  np  serait  ca- 
pable de  leur  résister,  puisqu’ils  avaient  la 
justice  de  leur  côte,  et  que  la  force  qu’elle 
donne  est  invincible.  Ces  paroles  les  ani- 
mèrent de  telle  sorte,  que  méprisant  cette  ar- 
mée si  redoutable  de  Syriens  ils  les  attaquè- 
rent , les  rompirent,  tuèrent  leur  général,  les 
mirent  en  fuite,  et  1rs  poursuivirent  jusqu’au  J 
lien  nommé  le;  Champ.  Huit  cents  demeu- 
rèrent morts  sur  I#  place , et  le  reste  se  sauva 
dans  le  pays  voisin  de  la  mer. 

* ♦ 

CHAPITRE  XI. 


Judas  Vflthàbto  défait  ttoe  grande  armée  que  le  roi  Anlioehus 
avait  ruTovée  contre  les  Juifj.  — L«ai  revient  l'année  suivante 
Sf  avec  une  armée  encore  plus  forte.  — Judas  lui  luo  cinquante 
mille  hommeo,  et  le  contraint  de  se  retirer.  — Il  purifie  et 
rétablit  le  Temple  de  Jérusalem.  — Autres  grands  eiplorts  de 
ce  prinée des  Juifs.  ^ 


Le  roi  Antiochus  fut  si  irrité  de  la  défaite 
de  scs  deux  généraux  , qu’il  ne  se  contenta 
pas  de  rassembler  toutes  ses  forces;  il  prit 
encore  h sa  solde  des  sotdaU,dans  les  Iles,  et 
résolut  de  marcher  au  commencement  du 
printemps  contre  les  Juifs.  Mais  après  avoir 
payé  ses  troupes,  scs  trésors  se  trouvèrent  si 
• épuisés,  tant  h cause  que  les  révoltes  de  se# 
sujets  l’empêchaient  de  recevoir  tous  ses  tri- 
buts , que  parce  qu’étant  naturellement  très- 
magnifique  il  faisait  de  fort  grandes  dépenses, 
qu'il  jugea  à propos  d’aller  auparavant  dans 
la  Perse  recevoir  ce  qui  lui  était  dû.  Il  laissa 
en  parlant  à Lisias,  en  qui  il  avait  toute  con- 
fiance , la  conduite  de  scs  affaires  , le  com- 
mandement des  provinces  qui  s’étendent  de- 
puis l’Euphrate  jusqu’à  l’Égypte  et  l’Asie  mi- 
neure , et  une  partie  de  ses  troupes  et  de  ses 
èléphans.  Il  lui  commanda  de  prendre  durant 
* son  absence  un  grand  soin  du  prince  Antiochus 
son  fils , de  ruiner  toute  la  Judée,  d’emmener 
captifs  tons  ses  habilans , de  détruire  entière- 
ment Jérusalem,  et  d’exterminer  toute  la  na- 
tion des  Juifs.  Après  avoif  donné  ecs  ordres, 

" il  partit  pour  son  voyage  de  Perse  en  l’an  cent 


CHAPITRE  XI.  .11  î 

quarante-sept , passa  l’Enpkrate , et  marcha 
vers  les  provinces  supérieures. 

Lisias  choisit  entre  les  plus  grands  capitai- 
nes et  ceux  en  qui  le  roi  se  fiait  le  plus , Plo-’. 
lémèe,  fils  d’Orimène,  Gorgias  et  Nicanor.et 
les  envoya  en  Judée  avec  quarante  mille  bo  li- 
mes de  pied  cl  sept  mille  chevaux.  Lorsqu’ils 
furent  arrivés  à Émeus  et  campés  dans  la 
plaine  qui  en  est  proche  , ils  y furent  renfor- 
cés du  secours  des  Syriens  et  des  nations  voi- 
sines, et  de  grand  nombre  de  Juifs.  II  y vint 
aussi  quelques  marchands  avec  de  l’argent 
pour  acheter  des  esclaves,  et  avec  des  menot- 
tes pour  les  enchaîner.  Judas  voyant  cette 
grande  multitude  d’ennemis , exhorta  ses  sol- 
dats à ne  rien  craindre;  mais  à mettre  toute 
leur  confiance  en  Dieu  et  à se  revêtir  d’un  sac 
comme  faisaient  leurs  pères  dans  les  grands 
périls,  pour  le  prier  de  leur  donner  la  vic- 
toire , puisque  c'était  Je  moyen  d’attirer  sa 
miséricorde  et  d’obtenir  de  lui  la  force  de 
surmonter  leurs  ennemis.  Il  ordonna  ensuite 
des  maîtres  de  camp  et  des  capitaines  pour 
commander  les  troupes,  selon  qu’il  se  prati- 
quait anciennement,  et  renvoya  les  nou- 
veaux mariés  et  ceux  qui  avaient  depuis  peu 
acheté  des  héritages,  de  crainte  que  le  déplaisir 
de  quitter  leurs  femmes  et  leur  bien  ne  leur 
abattit  le  cœur  ; et  il  harangua  scs  soldats  en 
ces  termes  : « Nous  ne  rencontrerons  ja- 
» mais  d'occasion  où  il  nous  importe  tant  de 
» témoigner  du  courage  et  de  mépriser  le  pé- 
» ril , puisque  ri  nous  combattons  généreuse- 
» ment,  notre  liberté  sera  4a  récompense  de 
» notre  valeur,  etque  quelqoedésirablequ’clle 
» soit  par  elle  même,  nous  devons  d’autant 
» pins  la  souhaiter,  que  nous  ne  saurions 
» sans  elle  conserver  notre  sainte  religion. 

» Considères  donc  tjfoe  l’événement  do  cétte  * 
» journée  ou  nous  comblera  de  bonheur  en  * 
» nous  donnaut  moyen  d’observer  en  paix  les 
» lois  et  les  coutumes  de  nos  pères , ou  nous 
* Plongera  dans  toutessortesdemisèresetnous 
» couvrira  d’infamie,  si  par  manque  de  cœur 
» nous  sommes  cause  que  ce  qui  reste  de  no- 
» tre  nation  soit  entièrement  exterminé.  Sou- 
» venez- vous  que  les  lâches  ne  peuvent  non 
» plus  que  les  vaillans  éviter  la  mort , nais 


. ■$; 


aie 


316 

» que  l’on  acquiert  une  gloire  immortelle  en 
» exposant  sa  vie  pour  sa  religion  et  pour 
» son  pays  , cl  ne  doutez  point  qu’allant  au 
comliat  avec  une  ferme  résolution  do  mou- 
» rir  ou  de  vaincre,  la  journée  de  demain  ue 
» vous  fasse  triompher  de  vos  ennemis.  » 

Ces  paroles  de  Judas  les  animèrent  ; et  sur 
l’avis  qu’il  eut  que  Gorgias  conduit  par  quel- 
ques transfuges  juifs  venait  pour  le  charger  la 
nuit  avec  mille  chevaux  et  cinq  mille  hommes 
de  pied,  il  résolut,  pour  le  prévenir,  d’aller 
en  ce  même  temps  attaquer  le  camp  des  enne- 
mis qui  serait  alors  affaibli  de  ce  nombre 
d’hommes.  Ainsi,  après  avoir  fait  manger  ses 
gens  et  allumé  plusieurs  feux . il  marcha  à la 
favenr  des  ténèbres  vers  Émeus.  Gorgias  ne 
manqua  pas  devenir  ; et  comme  il  ne  trouva 
personne  dans  le  camp  des  Juifs  . il  erut  que 
la  peur  les  avait  obligés  à se  retirer  pour  sc 
cacher  dans  les  montagnes  , et  marcha  pour 
les  y aller  chercher.  Judas  arriva  au  point  du 
jour  au  camp  des  ennemis  avec  trois  mille 
hommes  seulement  et  très-mal  armés , tant  ils 
étaient  misérables  ; et  lorsqu’il  vit  que  ceux 
qu’il  voulait  attaquer  étaient  si  bien  armés  et 
leur  camp  si  bien  retranché,  il  dit  à ses  gens: 
que  quand  même  iis  seraient  tout  nus,  ils 
ne  devaient  rien  appréhender , puisque 
Dieu  aurait  si  agréable  de  voir  qu’ils  né 
craindraient  point  d’attaquer  en  cet  état  un 
si  grand  nombre  d’ennemis  et  si  bien  armés , 
qu’assurèment  il  leur  donnerait  la  victoire  ; 
et  il  commanda  ensuite  de  sonner  la  charge. 
La  surprise  et  l'étonnement  des  ennemis  fu- 
rent si  grands  qu’il  y en  eut  d’abord  beaucoup 
de  tués,  et  on  poursuivit  les  autres  jusqu’à  é 
Gadara,  et  jusqu’aux  campagnes  d’idumée , 
d’Azol  et  de  Jamnia  -,  en  sorte  qu’ils  y perdi- 
rent trois  mille  hommes;  Judas  défendît  aux 
siens  de  s’amuser  au  pillage,  parce  qu’il  leur 
restait  à combattre  Gorgias,  et  qu'ils  pour- 
raient, apres  l’a\ oir  \aincu  . s’enrichit-  à leur 
aise  de  tant  de  dépouillés,  (.oronie  il  parlait 
encore,  il  vit  paraître,  sur  un  lieu  élève  Gor- 
gias  qui  revenait  avec  ses  troupes.  Lorsqu’il 
aperçut  le  carnage  de  I armée  du  roi  et  le 

camp  tout  plein  de  feucl  de  fumer,  il  n eut  pas 

de  peine  h juger  ce  qui  était  arriv  é . et  voyant- 
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Judas*  qui  se  préparait  à l 'attaquer,  il  lut  saisi 
d’une  telle*  rpinle  qu’il  se  relira.  Ainsi,  Judas 
le  mit  en  fuite  sans  combattre,  et  permit  alors 
à ses  gens  d’aller  au  pillage.  Us  trouvèrent 
quantité  d’or,  d’argent , d’écarlate  et  de  pour- 
pre, et  s’en  retournèrent  avec  grande  joie  en 
chantant  des  hymnes  à la  louange  “de  Dieu 
comme  à l’auteur  de  ee|Ue  victoire  qui  contri- 
bua tant  au  recouvrement  de  leur  liberté. 

. L’année  suivante  Listas,  -pour  réparer  la 
honte  d’une  telle  perte , assembla  uaç  nou-  A 
't  elle  armée  composée  do  troupes  choisies  jus- 
qu’au nombre  de  soixante  mille  hommes  dis 
pied  cl  cinq  mille  chevaux,  entra  dans  ïa  Ju- 
dée, et  vint  à travers  les  montagnes  se  ram- 
pera Bcthsura.  Judas  marcha  au  devant  de  lui 
avec  dix  mille  hommes  ; cl  voyant  quelle  était 
la  force  de  scs  ennemis,  il  pria  Dieu  de  lui 
être  favorable,  se  confia  en  son  assistance, 
attaqua  leur  avant-garde,  la  rompit,  leur  tua 
cinq  mille  hommes,  et  jeta  une  telle  terreur 
dans  l’esprit  des  autres , que  Lisias  voyant  que  * 
les  Juifs  étaient  résolus  à périr  ou  de  recou- 
vrer leur  liberté , et  appréhendant  beaucoup 
plus  leur  désespoir  que  leurs  forces , se  re- 
tira à Antioche  avec  le  reste  de,  son  armée.  Il 
y prit  à sa  solde  des  étrangers , et  se  prépara 
a rentrer  dans  la  Judée  avec  une  armée  cfieorc 
plus  puissante  que  la  première. 

Judas,  après  avoir  remporté  de  si  grands 
avantages  sur  les  généraux  des  armées  d’An- 
tiochus , persuada  aux  Juifs  d’aller  à Jérusa-  * 
iem  rendre  à Dieu  les  actions  de  grâees  qu’ils 
lui  devaient,  purifier  son  temple,  et  lui  offrir 
des  sacrifices.  Lorsqu’ils  y furent  arrivés,  ils 
trouvèrent  que  les  portes  en  avaient  été  brfi- 1 
lées , et  que  son  enceinte  était  pleine  de  huis 
sons  qui  y avaient  crû  d’eux-mêmes  depuis 
qu’il  avait  été  entièrement  abandonné.  Une  si* 
grande  désolation  tira  des  soupirs  de  leur  cœur, 
et  «les  larmes  de  leurs  yeux  ; c!  Judas,  après 
avoir  commandé  une  partie  de  ses  troupes 
pour  assiéger  la  forteresse , mil  des  premiers 
ta  main  à l’œuvre  pour  purifier  le  Temple. 
Après  que  cela  eut  été  fait  avec  grand  soin  , il 
y ht  mettre  tnt  chandelier,  une  table,  ét  un 
autel  d’or  tout  neufs.  Il  y fit  aussi  attacher,  de 
^nouvelles  portes,  et  tendre  des  voiles  dessas. 
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LIVRE  XU.  — CHAPITRE  XII. 


Il  commanda  ensuite  de  détruire  l’autel  des 
holocaustes  parce  qu’il  avaifélê  profané,  et 
eu  fit  construire  un  nouveau  avec  des  pierres 
qui  n’avaient  point  été  polies  par  le  marteau. 

9 Ce  vingt-cinquième  jouir  du  mois  de  Chasleu 
que  les  Macédoniens  nomment  Appclléc,  on 
alluma  les  lampes  du  chandelier,  on  encensa 
l’autel , on  tuil  des  pains  sur  la  laide , et  on 
offrit  do*  holocaustes  sur  l’autel  nous  eau  ; ce 
qui  arriva  au  même  jour  que  trois  ans  aupa- 
ravant le  Temple  avait  élwsi  indignement  pro- 
fané par  Andochus  et  rendu  désert.  Car  cela 
s’était  passé  le  vingt-cinquième  jour- du  mois 
dfAppellée , en  la  ccnlquarantc-c.inquièmcan- 
néc , et  cd  la  cent  cinquante-troisième  olym- 
piade; et  ce  renouvellement  se  fil  au  même 
jour  de  la  ceut  quarante-huitième  année  et  de 
la  cent  cinquante-quatrième  olvmpiade,  ainsi 
que  le  prophète  Daniel  l’avait  prédit  quatre 
cent  huit  ans  auparavant,  en  disant  claire- 
• ment  cl  distinctement  que  le  Temple  serait 
profané  par  les  Macédoniens. 

Judas  célébra,  durant  huit  jours  avec  tout 
le  peuple  par  de  solennels  sacrifices , la  fêle 
de  la  restauration  du  Temple  ; et  il  n’y  eut 
point  de  plaisir  honnête  que  l’on  ne  prit  du- 
rant ce  temps. Ce  n’étaient  que  festins  publics; 
l’air  retentissait  des  hymnes  et  des  cantiques 
que  l’oo  chantait  à la  louange  de  Dieu  ; et  la 
.joie  fut  si  grande  de  voir,  après  tant  d’années 
et  lorsqu’on  l’espérait  letmoins,  rétablir  les  an- 
ciennes coûtâmes  de  nos  pères  et  l’exercice  do, 
notre  religion , qu’il  fut  ordonné  que  l’on  eu 
ferait  tous  les  ans  une  fête  qui  eontiifuerait 
durant  huit  jours.  Elle  s’est  toujours  observée 
depuis,  et  ou  la  nomme  la Jélc des  Lumières, 
à cause,  à mou  avis',  que  ce  bonheur  qui  fût 
. comme  une  agréable  lumière  qui  dissipa  les 
ténèbres  de  nos  si  longues  souffrances,  vint  à 
paraître  dans  un  temps  où  nous  n’osious  nous 
Je  promettre. 

Judas  fit  ensuite  refaire  les  murailles  de  la 
ville,  les  fortifia  de  grosses  tours,  et  y mit  des 
gens  de  guerre  pour  résister  aux  ennemis.  Il 
fortifia  aussi  la  ville  de  Bethsura,  pour  s’eu 
servir,  comme  d’une  forteresse,  contre,  leurs 
efforts.  ' : 

I.es  peuples  voisins  ne  pouvant  souffrir  de 


voir-  ainsi  comme  ressusciter  la  puissance  de 
notre  nation , dressèrent  des  embûches  aux 
Juifs  , et  en  tuèrent  plusieurs.  Judas  qui  était 
continuellement  en  campagne  pour  empêcher 
leurs  courses,  attaqua  en  ce  même  temps  l’A- 
crabatane,  y tua  un  grand  nombre  d'Idamécns 
descendus  d’Ésaü , et  en  rapporta  un  grand 
buliu.  Il  prit  aussi  le  fort  d’où  les  fils  de  Baan, 
leur  prince,  incommodaient  les  Juifs,  tua  ceux 
qur  le  défendaient , et  y mit  le  feu.  Il  marcha 
ensuite  contre  les  Ammonites  qui  étaient  en 
grand  nombre  et  commandés  par  Timothée , 
•Te»  vainquit,  prit  sur  eux  de  force  la  ville  de 
Jasor,  la  pilla,  la  brûla,  et  emmena  captifs 
tous  ses  habitans.  Mais  aussitôt  que  les  nations 
d’alentour  surent  qu’il  s’en-  était  retourné  à 
Jérusalem,  ils  assemblèrent  toutes  leurs  forces 
et  attaquèrent  les  Juifs.qui  demeuraient  sur 
les  frontières  de  Galaad.  Ils  s'enfuirent  dans 
le  château  d’Athéman , et  mandèrent  à Judas 
le  péril  où  ils  étaient  de  tomber  entre  les  mains 
de  Timothée.  Il  reçut  aussi  en  même  temps 
d’autres  lettres  des  Galiléens  par  lesquelles  ils 
lui  donnaient  avis  que  ceux  de  Ptolèraaïdc , 
de  Tyr,  de  Sidon,  et  autres  peuples  voisins 
s’assemblaient  pour  les  attaquer.  * 

* * ..  ‘ ... 
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Exploits  de  Simon  .frère  de  Juda  Kladisbëe . dans  la  Galilée,  et 
victoire  remporter  par  Judas  accompagné  de  Jonaibas  ,son 
frère,  sur  les  Ammonites.  — Autres  exploits  de  Judas. 

Judas  Machabée,  pour  pourvoir  aux  besoins 
de  ces' deux  peuples  qui  se  trouvaient  menacés 
en  même  temps , donna  trois  mille  hommes 
choisis  à Simon  Mu  fr&e  , pour  aller  au  se- 
cours des  Juifs  do»f!  Gaulée;  cl  lui,  avec  Jo- 
nalbas  son  autre  frère  et  huit  mille  hommes 
de  guerre,  marcha  vers  la  Galatide,  et  laissa  le 
reste  de  scs  troupes  pour  la  garde  de  la  Judée 
sous  la  conduite  de  Joseph,  fils  de  Zacharie,  et 
d’Azarias  , avec  ordre  de  veiller  soigneuse- 
ment â la  conservation  de  celte  province,  et 
de  ne  s’engager  dans  aucun  combat  jusqu’à 
son  retour. 

Aussitôt  que  Simon  fut  arrivé  en  Galilée  il 
combattit  les  ennemis,  loq  mit  en  fuite,  les 
poursuivit  jusqu’aux  portes  de  Ptoiémaïde, 


retira  d’entre  leurs  mainates  Juifs  qu’ils  avaient 
laits  prisonniers,  et  s’en  retourna  en  Judée 
avec  quantité  de  butin. 

Judas  d’un  autre  côté  accompagné  de  son 
frère  Jonatbas,  après  avoir  passé  le  Jourdain 
et  marché  durant  trois  jours,  fut  reçu  comme 
ami  par  les  Xabatbécns.  Ils  lui  apprirent  que 
ceux  de  leur  nation  de  la  Galatidc  étaient  as- 
siégés dans  lenrs  places  et  extrêmement  pres- 
sés par  les  ennemis,  cl  l'es. hurlèrent  à se  bâ- 
ter de  les  secourir.  Cet  avis  le  fil  s’avancer  en 
diligence  à travers  le  désert.  Il  attaqua  et  prit 
en  chemin  la  ville  de  Bozora , y mit  le  fêta , fit 
tuer  tous  les  habilans  qui  étaient  capables  de 
porter  les  armes,  et  continua  de  marcher  du- 
rant toute  la  nuit  jusqu’à  ce  qu’il  fut  prés  du 
château  où  les  Juifs  étaient  assiégés  par  Timo- 
thée. Il  y arriva  au  point  du  jour,  et  trouva 
que  les  ennemis  plantaient  déjà  les  échelles 
pour  donner  l’escalade,  cl  faisaient  avancer 
des  machines,  il  commanda  à ses  trompettes 
de  sonner  la  charge , exhorta  les  Siens  à té- 
moigner leur  courage  eu  combattant  généreu- 
sement pour  le  secours  do  leurs  frères , et 
après  avoir  séparé  ses  troupes  en  trois  corps 
attaqua  les  ennemis  par  derrière,  et  n’eut  pas 
gr.ind’pcinc  à les  défaire;  car  aussitôt  quils 
apprirent  que  c’était  ce  brave  Machabée  dont 
ils  avaient  éprouvé  le  courage  et  le  bonheur 
en  tant  d’autres  occasions , ils  prirent  la  fuite. 
Il  les  poursuivit  si  vivement  quil  y en  eut 
huit  mille  de  tués.  11  attaqua  ensuite  une 
ville  de  ces  barbares  nommée  Mallan,  la  prit 
de  force,  en  fil  tuer  tous  les  habituas  à la  ré- 
serve des  femmes,  et  la  réduisit  en  cendres. 
Il  ruina  aussi  Bosor,  Cbaspora,  el  pneore 
d’autres  villes  de  la  Galalgie. 

Quelque  temps  après,  Timothée  rassembla 
de  grandes  forces,  et  prit  entre  autres  troupes 
auxiliaires  un  grand  nombre  d’Arabes.  Il  se 
campa  au-delà  du  torrent  à ('opposite  de  la 
villede  Raphaël  exhorta  ses  gens  a faire  tous 
les  efforts  imaginables  pour  empécherles  Juifs 
de  le  passer,  parce  que  c’était  en  cela  qu’ils 
mettaient  toute  l’espérance  de  la  victoire.  Aus- 
sitôt que  Judas  sut  que  Timothée  se  préparait 
au  combat,  il  s’avança  avec  toute»  ses  troupes, 
passa  le  torrent,  et  attaqua  les  ennemis.  La 
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plus  grande  partie  de  ceux  qui  lui  résistèrent 
furent  tués,  et  les  autres  jetèrent  leurs  armes  ; 
une  partie  se  sauva,  et  le  reste  se  retira  dans 
le  temple  de  Carnaini  où  ils  espéraient  trou- 
ver leur  sûreté;  Judas  prit  la  ville,  brûla  le 
temple,  et  les  fit  tous  périr  par  le  fer  ou  par  le 
feu.  » , 

Ensuite  de  tant  d’heureux  succès,  ce.grand 
capitaine  rassembla  tous  les  Juifs  qui  élaieut 
dans  la  prov  ince  de  Galaad  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfans  et  leur  bien  pour  les  ramener  eu 
Judée  : et  comme  il  n’aurait  pu  sans  alongor 
extrêmement  son  chemin  év  iter  de  passer  par 
la  ville  d’Èphroo,  il  envoya  prier  les  habilans 
de  le  lui  permcllrc  ; mais  ils  lui  fermèrent  les 
portes  et  les  bouchèrent  avec  des  pierres.  Judas 
irrité  de  ce  refus,  exhorta  les  siens  à en  tirer 
raison,  assiégea  la  ville,  et  la  prit  de  force  en 
vingt-quatre  heures.  Il  fil  tuer  tous  les  fiabi-* 
tans  excepté  les  femmes,  y mille  feu;  elle 
nombre  de  ceux  qui  y périrent  fut  si  grand 
que  l’on  ne  pouvait  la  traverser  qu’en  mar- 
chant sur  des  corps  morts.  Lorsqu’il  eut  passé 
le  Jourdain  et  le  Grand-Champ  dans  lequel  est 
assise  la  ville  de  Bethsan  que  les  Grecs  nom- 
ment Scylopolis,  il  arriva  avec  son  armée  à 
Jérusalem  eu  chantant  des  hymnes  et  des  canti- 
ques à la  louange  de  Dieu,  qui  étaient  accom- 
pagnés de  tous  les  autres  témoignages  de  ré- 
jouissance qui  sont  des  marques  des  grandes 
victoires,  li  offrit  ensuite  des  sacrifices  à Dieu 
pour  lui  rendre  grâce  de  les  avoir  non  seule- 
ment fait  triompher  de  leurs  ennemis,  mais 
conservésencore  d’une  manière  si  miraculeuse 
que  tant  de  combats  n’avaient  pas  coûté  la  vie 
a un  seul  d’entre  eux. 

Joseph,  fils  de  Zacharie,  que  Judas,  comme 
nous  l’avons  dit,  avait  laissé  pour  garder  la 
Judée  lorsqu’il  était  allé  avec  Jonatbas,  son 
frère,  eu  Galaad  contre  les  Ammonites,  el  qu’il 
avait  envoyé  Simon  son  autre  frère  en  Galilée 
contre  ceux  de  Plolémaidc,  voulut  aussi  acqué-'^ 
rir  de  l’honneur.  11  marcha  avec  ses  forces 
contre  la  ville  de  Jauimia  ; mais  Gorgia»  qui 
y commandait  vint  a sa  rencontre,  le  défit,  et 
lui  tua  deux  mille  hommes  : le  restes’enfuit  et 
se  relira  eu  Judée.  Ainsi  il  fut  justement  puni 
de  n’avoir  pas  obéi  au  commandement  que  Ju- 
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'des  lui  avait  faitden’en  point  ventraux  mains 
avec  les  ennemi»  jusqu’à  sou  retour.  Et  cela 
m donna  sujet  d’admirer  de  plot  en  pins  la  pffo 
voyance  et  la  sage  conduite  de  cet  excellent 
chef  des  Israélites. 

Judas  et  ses  frères  no  cessant  point  de  taire 
la  guerre  aux  Iduméeus  les  pressèrent  de  tons 
côtés,  prirent  de  force  sur  eux  la  ville  de Cbe- 
kM,  en  rainèrent  toutes  les  fortifications, 
mirent  le  feu  aux  tours,  ravagèrcnlloul  le  pays 
- d’alentour . se  rendirent  maîtres  des  villes  de 
Marisse  et  d’Àxol  qu’ils  pillèrent , et  retoor- 
nèrent  en  Judée  arec  nu  très-grand  butin. 


jpqrtempfo.et  méprisé  le  (fieu  qu’ils  adoraient. 

| En  achevant  ces  mots  il  rendit  l’esprit.  Sur 
quoi  j’admire  quePolybe,  Mégalopolitaiu,  qui 
Ait  un  lamnqie  de  probité,  ait  attribué  la  mort 
de  cp  pràaceA  ce  qu’il  ait  voulu  piller  le  tem- 
ple de  Diane,  puisque  quand  il  l’aurait  fait 
cette  action  n’aurait  paa  mérité  de  lui  foire 
pendre  la  vie.  Mais  il  est  beaucoup  plus  vrai- 
| semblable  que  sa  mort  a été  la  punition  du 
sacrilège  qu’il  avait  commises  pillant  tons  les 
trésors  qui  étaient  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
Je  ne  veux  pas  neanmoins  contester  avec  ceux  , 
qui  approuveraient  davantage  le  sentiment  de 


" CHAPITRE  XIII. 

Le  roi  Antiocliob  Éprphaoe  meurt  de  regret  tH»voiré*é  contraint 
de lover  honteusement  le  «tége  de  li  ville  d’Éiiroaide  en  Perse 
où  il  voulait  piller  <on  temple  councrl  à Diane,  et  de  U défaite 
de  bc»g*»ér«vx  par  Jet»  Juif*. 


l'ohbe  que  le  mien. 

^CHAPITREXIV. 

Aoliochufe  KupuurfeuccUduau  roi  AoUocl.uiÉpiphuno,ioD(«Tc. 
— Judas  Msehsfcéa  ssaiSfe  Is  fortemue  d«  Jrnufeirm  — An- 
Hachas  thU  comrc  II»  ascc  uae  Ursule  «née  ut  aauiêce 


En  ce  même  temps,  le  roi  Aatiochus  Épi- 
phaue,  qui  était,  comme  nous  l’avons  vu,  allé 
dans  les  liantes  provinces,  apprit  qu’il  y avait 
dans  use  ville  de  Perse  extrêmement  riebe 


Beliaara,  — Cfcscao  d’eux  luxe  la  ae,«  al  iis  en  aieoixeat  4 
une  ha i aille  — M-rx-nlcuso  aetiomie  courage  elmorld  É es- 
fesr.l’ir»  îles ton*  de  Jades  — Aaltodms  prend  Beihuira.  et 
aexifege  lu  lemple  de  Jdrusaleat , nuis  lorsque  les  Juif,  élaisat 
prusqaa  fddOte  à i ex leewilu  . Il  Idtse  le  siégé  aor  Is  adarelle 
qall  «ut  qSS  Philippe  a’disit  lut  déclarer  roi  da  Pusse, 


nommée  Ëlimaïde 1 un  temple  consacré  à Diane 
cl  plein  des  présens  qu’on  y avait  offerts,  en- 
tre lesquels  étaient  des  boucliers  et  des  cuiras-, 
ses  qu’Alcxaodre-lc-Grand,  fils  de  Philippe  roi 
* dé  Macédoine,  y avait  donnés.  Il  résolut  de 
s’en  rendre  maître  et  l’assiégea.  Mais  il  fut 
trompé  dans  son  espérance  ; car  les  habita  ns 
témoignèrent  tant  de  courage  qu’ils  ne  le  con- 
traignirent pas  seulement  dajever  le  siège, 
nuis  le  poursuivirent  ; et  on  peut  dire  que  ce 
fut  plutôt  en  fuyant  qu’eu  se  retiranlqo’il  re- 
tourna à Baby  lone  avec  perle  de  plusieurs  des 
siens.  Lorsqu’il  était  dans  la  douleur  d’un  si 
malheureux  succès  en  lui  apporta  la  nouvelle 
que  les  Juifs  avaient  défait  ses  généraux,  cl 
qu’ils  se  fortifiaient  de  plus  en  plus.  Ce  sor- 
ti croit  d’affiiciion  le  toucha  ai  vivement  qu’il 
tomba  malade,  et  son  mal  croissant  toujours 
il  n’ent  pas jieine  à juger  qacl’beuredesa  mort 
éiaitproche.  Il  fil  venir  ses  serviteurs  les  plus 
«oufidens,  leur  dit  Pétât  où  il  se  trouvait,  et 
quelle  en  étailla  cause  ; mais  qu'il  méritait  ce 
châtiment  pour  avoir  persécuté  les  J ails  , pillé 

' I.  UdfiUbcc,  S. 


Le  roi  Anliocbus  Épipbanc  avait , uu  peu 
avant  sa  mort  qui  arritècn  l’année  cent  qua- 
rante-neuvième , établi  pour  gouverner  le 
royaume  Philippe,  qui  était  l'un  de  ceux  en  qui 
ilse  confiait  le  plus,  lui  avait  mis  entre  les 
mains  sa  couronne,  sou  manteau  royal,  el  son 
anneau  pour  les  porter  à son  Gis,  et  lui  avait 
recommandé  de  prendre  nu  grand  soin  de  son 
éducation  et  de  son  État  jusqu’à  ce  qu’il  fût  en  . 
ègc  de  le  gouverner  lui-méme.  Aussitôt  que 
Listas,  gouverneur  du  jeune  Auiiocfaus,  eut  ap- 
pris celte  mort;  il  la  fit  savoir  au  peuple,  et  lui 
présenta  le  nouveau  roi,  à qui  il  donna  le  sur- 
nom d’Eupator . < 

En  ce  même  temps  les  Macédoniens  , qui 
étaient  en  garnison  dans  la  forteresse  de  Jéru- 
salem, et  fortifiés  par  les  Juifs  qui  s’étaient 
retirés  avec  eux,  faisaient  beaucoup  de  mal 
aux  aolresJuifs;  car  comme  celle  forteresse 
commandait  le  temple  ils  faisaient  des  sorties 
et  tuaient  ceux  qui  y venaient  pour  sacrifier. 
Judas  Machabéc  ne  le  pnt  souffrir.  Il  résolut 
d'assiéger  celte  forteresse,  assembla  le  plus  de  . 
forces  qu’il  put,  et  l'attaqua  vigoureusement 
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en  la  vent  cinquantième  année  depuis  que  ces 
provinces  avaienlélé  assujélics  à Séleucus.  11 
employa  des  machines,  éleva  des  plates-for- 
mes, et  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  servir 
à venir  à bout  de  son  entreprise.  Plusieurs  de 
ces  juifs  transfuges  sortirent  de  nuit  de  In 
place,  et  s’en  allèrent,  avec  d’autres  aussi  im- 
pies qu’eux,  trouver  le  jeune  roi  Anliochus. 
lis  lui  représen tirent  qu'il  était  de  son  utilité 
de  les  garantir  avec  quelques  autres  de  leur 
nation  de  l'extrême  péril  où  ils  se  trouvaient  ; 
qu’ils  ji’y  étaient  tombés  que  parce  qu’ils 
avaient  renoncé  aux  coutumes  de  leur  pays 
pourobéirau  roison  père;  et  que  la  forteresse 
de  Jérusalem  et  la  garnison  royale  qu’il  y avait 
établie  étaient  près  de  tomber  sons  la  puis- 
sance de  Judas  s’il  ne  lenrenvojhit  du  secours. 
Cejeune  prince  ému  de  colère  par  ce  discours, 
manda  à l’heure  même  les  chefs  de  ses  troupes, 
et  leur  ordonna  de  ne  pas  lever  seulement 
pour  ce  sujet  des  gens  de  guerre  dans  tous  ses 
états,  mais  de  prendre  aussi  des  étrangers  à sa 
solde.  Ainsi  il  asscmblaunearinèc  de  cent  mille 
hommes  de  pied,  de  vingt  millechevaux.  et  de 
trente-deux  éléphans,  dont  il  établit  Lisias. 
général.  Il  partit  d’Anliochc  avec  ces  forces, 
vinten  Idumée,  et  mit  le  siège  devant  Beth- 
sura.  Il  y consuma  beaucoup  de  temps,  parce 
que  les  babitans  se  défendaient  très-courngcu- 
sement,  et  brûlaient  en  de  grandes  sorties  les 
machines  dont  il  battait  les  murailles.  Judas 
avant  appris  la  marche  du  roi,  leva  son  siège, 
vint  avec  toutes  ses  troupes  au  devant  de  lin, 
et  sc  campa  à soixante-dix  stades  de  son  ar- 
mée dans  un  lieu  fort  étroit  nommé  Bclbsaca- 
rie.  Sitél  qu’Antioehus  en  cul  avis  il  leva 
aussi  le  siège  de  Bethsura  pour  aller  à lui  ; et 
lorsqu’il  en  fut  proche  il  fit  dès  la  pointe  du 
jour  mettre  son  armée  en  bataille.  Slais  parce 
que  le  lieu  était  trop  étroit  pour  faire  marcher 
de  front  ses  éléphans,  il  fut  contraint  de  les 
faire  marcher  l’unaprès  l'autre?  11  fit  accom- 
pagner chacun  d’eux  de  cinq  cents  chc\  aux 
et  de  mille  hommes  de  pied;  et  il  n’y  en  avait 
point  qui  ne  portât  une  tour  pleine  d archers. 
Quant  aux  reste  de  ses  troupes,  il  ordonna  à 
ceux  qui  les  commandaient  de  gagner  les  d eux 
côtés  delà  montagne.  L’armée  de  ce  prince 
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vinten  cet  état  à la  charge  en  jetant  desigrands' 


cris  que  les  vallons  en  retentissaient;  et  leurs 
boucliers  d’or  et  de  cuivre  ctinc*laient  de  taDl 
de  lumière  qu’ils  éblouissaient  les  yeux.  Mais 
rien  ne  fut  capable  d’étonner  le  grand  cœur 
de  Judas  Machabéc.  Il  les  reçut  avec  tant  de 
viguenr  et  de  courage  que  six  cents  de  ceux 
qui  l’attaquèrent  les  premiers  demeurèrent 

morlssur  la  p!ace.ïléazar,son  frète, surnommé 

Altran,  voyant  qu’entré  tous  ces  éléphans  il  y 
en  avait  un  plus  grand  et  plus  superbement 
enharnaché  que  les  autres,  crut  qp  le  roi  était 
dessus.  Ainsi  sans  censidérer  la  grandeur  du 
péril  où  il  s’exposait,  il  se  filjour  à travers  ceux 
qui  env iroonaieut  cet  éléphant, ‘«en  tua  plu 
sieurs,  mit  le  reste  en  fuite,  vinl  jusqu’à  ce 
prodigieux  animal,  sc  coula  sous  son  ventre  et 
le  tua  à coups  d’épée.  Mais  il  fut  accablé  de 
son  poids,  reçut  la  mort  eu  la  lui  donnant,  cl 
finit  ainsi  glorieusement  sa  vie  après  l’avoir 
vendue  si  cher  à ses  ennemis.  Judas  voyant 
qu  ils  le  surpassaient  si  fort  en  nombre  se  re- 
lira à Jérusalem  pour  continuer  le  siège  de  la 
forteresse  ; et  Anliochus  après  avoir  renvoyé 
Une  partie  do  ses  troupes  conlre  Bethsura  mar- 
cha vers  Jérusalem  avec  le  reste  de  son  armée. 
Lorsque  ceux  de  Bethsura  qui  manquaient  de 
vivres  sc  virent  si  vivement  attaqués  ils,  se' 
rendirent  aprésqu’on  leur  eut  promis  avec  ser- 
ment de  ne  leur  point  faire  de  mal.  Mais  An- 
tiochus  leur  manqua  de  parole  : il  leur  con- 
serva seulement  là  vie,  et  les  chassa  tout  nus 
de  la  ville,  où  il  établit  garnison  11  assiégea 
ensuite  le  temple  de  Jérusalem  , et  ce  siège 
dura  long  temps  , parce  que  les  Juifs  se  dé- 
fendaient très-vaillamment , et  renversaient 
ses  machines  par  d’autres  machines  ; mais  les 
vivres comnicnçaicntà  leur  manquer,  à cause 
gu’il  se  rencontrait  que  c’était  la  septième  an- 
née, dans  laquelle  notre  loi  nous  défend  de 
labourer  et  de  semer  la  terre.  Ainsi  plusieurs . 
furent  contraints  de  sc  retirer,  et  il  n’en  de- 
meura que  peu  pour  continuer  à soutenir  le 
siège.  Les  choses  étant  en  ect  état,  le  roi  et 
Lisias.  général  de  son  armée,  apprirent  quePhi- 
lippe  s’était  fait  déclarer  roi,  qn’il  venait  de 
Perse,  et  qu’il  s’avauçail  vers  eux.  Celte  nou- 
velle les  fit  résoudre  à lever  le  siège  sans  par- 
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lcr  de  Philippe  ni  aux  capitaines  ni  aux  sol- 
dats. Lisiascut  seulement  ordreduroi  dcleur 
dire  que  le  temple  était  si  fort  qu’il  faudrait 
beaucoup  de  temps  pour  le  prendre;  que  l’ar- 
mée commençait  à manquer  de  vivres,  et  que 
•les  affaires  de  l’état  appelaient  le  roi  ailleurs; 
qu'ainsi  puisque  les  Juifs  étaient  si  jaloux  de 
l’observation  de  leurs  lois  que,  plutôt  que  de 
souffrir  d’étre  troublés  , ils  étaient  toujours 
prêts  à recommencer  la  guerre,  il  valait 
mieux  contracter  amitié  et  alliance  avec  eux 
et  s’en  retourner  en  Perse.  Lisias  leur  ayant 
parlé  delà  sorte,  cette  proposition  fut  généra- 
lement approuvée. 

CHAPITRE  XV. 

Leroi  Anliorhus  Eupator  fuit  la  paix  avec  1rs  Juifs,  et  hit  ruiner, 
conlre  sa  parole,  Itÿnur  qui  rnvironnait  le  temple.— Il  fait  tran- 
cher la  l*ïic  à Onias,  surnommé  Ménélaiis,  grand  sacrificateur, 
et  donne  celte  charge  à Atrim.  — Onias,  neveu  de  MénélaUs, 

•e  relire  en  Egypte  ,où  le  roi  et  la  reine  Cléopâlre  lui  per- 
mettent de  bâtir  , dans  llèliopolU , un  temple  semblable  à 
celui  de  Jérusalem. 

Ensuite  de  celte  résolution  le  roi  Anliochus 
envoya  déclarer  par  un  héraut  à Judas  Macha- 
béc  et  à tous  ceux  qui  étaient  assiégés  avec 
lui  dans  le  Temple,  qu’il  voulait  leur  donner 
la  paix  et  leur  permettre  de  vivre  selon  leurs 
lois.  Ils  reçurent  celle  proposition  avec  joie, 
cl  après  que  le  prince  leur  eut  donné  sa  foi  et 
l’eut  confirmée  par  serment,  ils  sortirent  du 
Temple,  et  Anliochus  y entra.  Mais  lorsqu’il 
eut  considéré  la  place  et  vu  qu’elle  était  si 
forte,  il  viola  son  serment,  et  lit  ruiner  jus- 
que dans  les  fondemens  le  mur  qui  environ- 
nait le  Temple.  Il  s’en  retourna  ensuite  à 
Antioche,  emmena  avec  lui  le  grand  sacrili- 
cateur  Onias  surnommé  Ménélails  et  lui  lit 
trancher  la  tête  h Bèroc  en  Syrie.  Ce  fut  Li- 
sias qui  lui  donua  ce  eonscil,  disant  que  s’il 
voulait  que  les  Juifs  demeurassent  en  repos 
et  ne  troublassent  plus  son  état  par  de  nou- 
velles révoltes,  il  devait  le  faire  mourir,  parce 
que  c’était  lui  qui  avait  porte  le  roi  sou  père 
à contraindre  ce  peuple  d’abandonner  sa 
religion,  et  causé  aiusi  tous  les  maux  qui  en 
étaient  arrivés.  En  effet  ce  grand  sacriGca- 
leur  était  un  si  méchant  homme  et  si  impie 
que  pour  parvenir  à rette  charge  qu’il  exerçait  I 
jossrK. 
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durant  dix  ans,  il  n’avait  point  craint  de 
contraindre  ceux  de  sa  nation  a violer  leurs 
saintes  lois.  Alcim,  autrement  nommé  Jncbim, 
lui  succéda. 

Après  qu’Autiochus  eut  aiusi  terminé 
les  affaires  de  la  Judée,  il,  marcha  contre 
Philippe  et  trouva  qu’il  s’était  déjà  empare 
du  royaume.  Mais  il  châtia  bientôt  cet  usur- 
pateur; car  l'ayant  vaincu  et  pris  dans  une 
grande  bataille,  il  le  fit  mourir. 

Le  fils  du  grand  sacrificateur  Onias,  qui 
n’était  encore  qu’un  enfant  lorsque  son  père 
mourut , voyant  que  le  roi , par  le  conseil  de 
Lisias,  avait  fait  mourir  Ménclaiis  son  oncle, 
donné  cette  charge  à Alcim  qui  n’était  point 
de  la  race  sacerdotale,  et  transfère  ainsi  cet 
honneur  à une  autre  famille,  s’enfuit  vers 
Plolèmée  , roi  d’Égypte.  Il  en  fut  si  bien  reçu 
ainsi  que  de  Cléopâtre,  sa  femme  , qu’ils  lui 
permirent  de  bâtir  , dans  la  ville  d’Héliopolis, 
un  temple  semblable  à celui  de  Jérusalem , 
dont  nous  parlerons  en  son  lieu. 

CHAPITRE  XVI. 

Déinélriut , fi  b de  Séteucu» , se  saute  de  nome , vient  en  Syrie  , 
B’eofait  couronncrroi.etfait  mourir  le  roi  Anliochus  et  Lisias. 
— 11  envoie  Bacride  en  Judée  avec  une  armée  pour  extermi- 
ner Judas  Macliabée  et  tout  son  pani,  cl  établit  en  autorité 
Alem,  grand  sacrificateur,  qulexerce  de  grandes  cruautés.  — 
Mais  Judas  le  réduit  â aller  demander  du  secours  à i>énaé- 
trius. 

En  cc  même  temps  ‘ Démélrius,  fils  de 
Sélcucus,  s’enfuit  de  ltomc,  se  saisit  de  la 
ville  de  Tripoli  en  Syrie,  prit  à sa  solde  un 
grand  nombre  de  troupes , et  se  lit  eouronucr 
roi.  Les  peuples  se  rendirent  de  loute  part 
auprès  de  lui , et  embrassèrent  son  parti  a»cc 
tant  de  joie,  qu’ils  mirent  entre  scs  mains  le 
roi  Anliochus  cl  Lisias,  qu’il  fit  tout  aussitôt 
mourir.  Auliorhus  n’avait  enrore  régne  que 
deux  ans.  Plusieurs  Juifs  qui  s’étaient  enfuis 
à cause  de  leurs  impiétés,  se  retirèrent  vers  ce 
nouveau  roi,  et  Alcim,  grand  sacrificateur, 
sc  joignit  à eux  pour  accuser  ceux  de  leur  ua- 
tiun  , et  particulièrement  Judas  Machabéc  et 
ses  frères,  d’avoir  tué  tous  ceux  de  son  parti 
qui  étaient  tombés  entre  leurs  mains  , et  de 
les  avoir  contraints  d’abandonner  leur  pais 

< J.  Marhabéc,  7. 

21 


Digitized  by  Google 


j-22  • HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS.  15803  de  la  C.' 


pour  chercher  ailleurs  leur  sûreté  ; ce  qui  les 
obligeai!  ii  le  supplier  d’envoyer  quelqu’un  en 
qui  il  se  eonliiU  pour  s’informer  des  choses 
dont  ils  accusaient  Judas. 

Démélrius,  animé  par  ce  discours  contre 
Judas , envoya  avec  une  armée  Baccide , gou- 
verneur de  Mésopotamie,  qui  était  un  fort 
brave  homme  et  qui  avait  été  fort  aimé  du 
roi  Antiochus  Kpiplinne.  Il  lui  donna  un 
ordre  exprès  d'exterminer  Judas  et  tous  ceux 
qui  le  suivaient,  et  lui  recommanda  particu- 
lièrement d’assister  Alcim  qui  devait  l’accom- 
pagner dans  celte  guerre.  Ce  général  partit 
d’Antioche,  et  lorsqu’il  fut  arrivé  en  Judée, 
il  manda  à Judas  et  à ses  frères , dans  le  des- 
sein qu’il  avait  de  les  surprendre,  qu’il  voulait 
faire  la  paix  et  contracter  alliance  avec  eux. 
Mais  Judas  s’en  défia,  et  jugea  bien  qne  puis- 
qu’il venait  avec  de  si  grandes  forces,  c’était 
plutôt  pour  taire  la  guerre  que  la  paix. 
D’autres,  qui  n’étaient  pas  si  prudens,  ajou- 
tèrent foi  aux  paroles  de  Baccide , crurent  ne 
devoir  rien  craindre  d’Alrim  qui  était  leur 
compatriote,  et  allèrent  les  trouver  après  que 
l’un  et  l’autre  leur  eurent  promis  avec,  serment 
de  ne  leur  faire  poinldemal,  ni  à ceux  de  leur 
parti.  Baccide,  contre  sa  parole, en  lit  mourir 
soixante  , et  cette  perfidie  empêcha  les  autres 
de  se  fier  à lui.  Il  partit  ensuite  de  devant  Jé- 
rusalem cl  arriva  à Bethséthé,  où  il  fil  mourir 
tous  ceux  qu’il  put  faire  prisonniers.  Il 
commanda  à ceux  du  pay  s d’obéir  à Alcim,  à 
qui  il  laissa  une  partie  de  ses  troupes,  et  s’en 
retourna  à Antioche  trouv  er  le  roi  Déniétrius. 

Alcim,  pour  gagner  l'affection  du  peu- 
ple et  pour  affermir  sou  autorité , parlait  avec 
tant  de  douceur  à tout  le  peuple,  que  plu- 
sieurs, dont  la  plupart  étaient  des  impies  et 
des  fugitifs , se  rangèrent  auprès  de  lui.  Il 
commença  alors  à ravager  le  pay s et  fil  mourir 
ceux  du  parti  de  Judas  qui  tomberont  entre 
scs  mains.  Judas  voyantqu’ilsefortifinildcjnur 
eu  jour , et  que  tant  de  gensde  bien  périssaient 
par  sa  cruauté,  sentit  en  campagne  cl  tua  tous 
ceux  de  sa  faction  qn’il  put  prendre.  Alors  cet 
ennemi  deson  propre  pays,  ne  se  trouvant  pas 
assez  fort  pour  lui  résister , alla  à Antioche 
demander  du  secours  au  roi  Dèmétrius,  et 


l’irrita  encore  davantage  contre  Judas.  Il  l’ac- 
cusa de  lui  avoir  fait  beaucoup  de  mal , et 
d’ètrc  dans  le  dessein  de  lui  eu  faire  encore 
davantage,  si  sa  majesté  n’euvoyait  de  puis- 
santes forces  pour  le  châtier. 

CHAPITRE  XVII. 

Le  roi  Démt-lrius  à l*iu»Uincc  d'Alcim  envoie  Nicanor  avec  une 
prande  arrose  contre  J ui]«g!Uscli.ibte  qu'il  lârhc  de  surpren- 
dre. — IN  en  viennent  à une  bataille  où  Nicanor  est  tué.  — 
Mort  d'Alcim  par  un  châtiment  terrible  de  Dieu.  — Judas  est 
établi  en  sa  place  grand  wcrificaicur , et  .contrarie  alliance 
avec  ica  Romains. 

Sur  ces  plaintes  d’Alcim  1 , le  roi  Dénié- 
Irius  jugea  qu’il  importait  à la  sûreté  de  son 
étal  dette  pas  souffrir  que  Judas  Marhabéc 
se  fortifiât  davantage.  Il  envoya,  avec  une 
grande  armée . Nicanor  qui  s’était  sauvé  avec 
lui  de  Rome  et  qui  était  en  très  grand  crédit 
auprès  de  lui.  Le  général  partit  avec  ordre  de 
ne  pas  pardonnera  un  seuides  Juifs.  Mais  lors- 
qu’il fut  arrivé  à Jérusalem,  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  faire  connaître  it  Judas  à quel  des- 
sein ilélait  v enu.  Il  résolut  d’agir avecarlificc  ; 
et  ainsi  il  lui  manda  : qu’il  ne  voyait  pas  pour- 
quoi il  voulait  s’engager  dans  les  périls  d’une 
grande  guerre,  puisqu’il  était  prêt  à l’assurer 
avec  serment  qu’il  ne  devait  rien  appréhen- 
der, et  qu’il  n’était  venu  avec  ses  amis  que 
pour  lui  faire  entendre  les  intentions  du  roi , 
très  favorables  à sa  nation.  Judas  et  ses  frères 
sç  laissèrent  persuader  à scs  paroles.  Le  ser- 
ment fut  fait  de  part  et  d’autre,  et  ils  le  reçu- 
rent avec  son  armée.  Nicanor  salua  Judas:  et 
lorsqu'il  l’entretenait , il  fit  signe  à ses  gens 
de  l’arrêter.  Mais  Judas  s’en  aprrçut,  s’é.- 
< -happa  d’entre  leurs  mnius  et  se  relira.  Ainsi 
la  trahison  de  Nicanor  fut  découverte,  et  Ju- 
das ne  pensa  qu’à  se  préparer  à la  guerre.  Le 
combat  se  donna  auprès  du  bourg  de  Caphar- 
sn  la  ma,  où  Judas  eut  le  dessous,  ctfuICtin  trahit 
de  se  retirer  à Jérusalem. 

Un  jour  que  Nicanor  descendait  de  la 
forteresseet  venait  v ers  le  Temple,  quelques- 
uns  dos  sacrificateurs  et  des  anciens  allèrent  au 
devant  de  lui  avec  des  victimes  qu’ils  disaient 
vouloir  offrir  pour  la  prospérité  du  roi  Démê- 
Irius.  Mais  au  lieu  de  les  recevoir  favorable- 
ment , il  proféra  des  blasphème»  contre  Dieu, 
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les  menaça  de  rainer  entièrement  le  Temple 
s’ils  ne  lui  remettaient  Judas  entre  les  mains, 
et  sortit  de  Jérusalem.  Ainsi , dans  l’étonne- 
ment où  ils  se  trouvèrent , tout  ce  qu’ils  purent 
faire  fut  de  prier  Dieu  avec  larmes  de  vouloir 
liien  les  protéger.  Nicanor  s’alla  ramper  à 
Rélhoron , où  il  lui  vint  de  Syrie  un  nouveau 
renfort.  Judas  campa  à trente  stades  de  lui, 
en  un  lieu  nommé  Adazo , avec  mille  hommes 
seulement.  Il  les  exhorta  à ne  se  point  éton- 
ner de  la  multitude  des  ennemis , et  des 
autres  avantages  apparens  de  ceux  qu’ils 
avaient  a combattre  ; mais  de  se  souvenir 
qui  ils  étaient  eux-mémes  , cl  pour  quelle 
cause  ils  combattaient,  puisque  cela  suffisait 
pour  leur  ôter  toute  crainte.  Le  combat 
commença  ensuite  avec  ardeur  de  part  et 
d’autre:  plusieurs  des  ennemis  y furent  tués, 
et  Nicanor  entre  les  autres , après  avoir  fait 
tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  d’un  grand  ca- 
pitaine. Sa  mort  fit  perdre  cœur  à ses  troupes; 
ils  jetèrent  leurs  armes  et  s’enfuirent.  Judas 
les  poursuivit  vivement,  tua  tout  ce  qu’il  ren- 
contra, et  fit  savoir  il  tout  le  pays  d’alentour, 
par  le  son  des  trompettes,  que  Dieu  lui  avait 
donné  la  victoire.  Les  Juifs,  avertis  par  ce 
signal  .sortirent  aussitôt  en  armes,  coupèrent 
le  chemin  auxfuyards,  ler-hargèrent,  et  il  n’é- 
chappa pas  un  seul  des  neuf  mille  hommes  dont 
leur  armée  était  composée.  Celle  victoire  ar- 
riva le  treizième  jour  du  mois  d’Adar,  que  les 
Macédoniens  nomment  Dystrus  ; et  nous  en 
avons,  depuis,  célébré  tous  les  ans  la  fêle. 
Notre  nation  demeura  ensuite  en  repos  durant 
quelque  temps , et  jouit  des  fruits  de  la  paix 
jusqu’à  ce  qu’elle  se  trouva  rengagée  dans  de 
nouveaux  périls  et  dans  de  nouveaux  combats. 

Alcim  , grand  sacrificateur,  voulut  faire 
démolir  l’ancien  mur  du  sanctua’cc  bâti  par 
les  saints  prophètes  : mais  Dieu  le  frappa  à 
l’instant  même  d’une  si  forte  maladie,  qu’il 
•omba  parterre  et  mourut  après  avoir  souffert, 
durant  plusieurs  jours,  de  continuelles  et  in- 
supportables douleurs.  Il  avait  exercé  cette 
charge  durant  quatre  ans,  et  le  peuple , par 
un  consentement  général,  choisit  judas  Ma- 
chabéc  pour  lui  succéder. 

Ce  nouveau  souverain  pontife  ayant 
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appris  que  la  puissance  des  Romains  était  si 
grande,  qu’ils  avaient  assujéti  les  Celtes, 
les  Ibères  et  les  Carthaginois,  subjugué 
la  Grèce  et  vaincu  les  rois  Pcrsèc , Philippe 
et  Antiochus-le-Grand , résolut  de  faire  amitié 
avec  eux,  et  envoya  à Rome , pour  ce  sujet, 
deux  de  ses  amis  , Eupolème,  fils  de  Jean, 
et  Jason , fils  d’Éléazar,  avec  charge  de  prier 
les  Romains  de  les  recevoir  en  leur  alliance 
et  leur  amitié , cl  d’écrire  au  roi  Démétrius 
de  les  laisser  en  repos.  Le  sénat  les  reçut  très 
favorablement,  leur  accorda  ce  qu’ils  deman- 
daient , en  fit  écrire  l’arrêt  sur  des  tables  de 
bronze,  qui  furent  mises  dans  le  capitolc,  et 
leur  en  donna  unecopic  don  t les  paroles  étaient  : 

0 Nuis  de  ceux  qui  sont  soumis  à l’obéissance 
» des  Romains  ne  feront  la  guerre  aux  Juifs, 
» et  n’assisteront  leurs  enuemis,  ni  de  blés, 
» ni  de  navires,  ni  d’argent.  Les  Romains  assis- 
» feront  les  Juifs  de  tout  leur  pouvoir  contre 
» ceux  qui  les  attaqueront;  et  les  Juifs  assis- 
» feront  les  Romains  de  la  même  sorte  , s’ils 
» sont 'attaqués.  Que  si  les  Juifsveulcnlajouter 
» oi-  diminuer  quelque  chose  à celte  alliance 
» qu’ils  contractent  avec  h»  Romains  , cela  ne 
« se  pourra  faire  que.  par  le  consentement  de 
» tout  le  peuple  Romain , qui  devra  le  ra- 
» lifier.  » Cette  copie  était  écrite  par  Eupu- 
lémc  et  par  Jason  ; Judas  étant  alors  grand  sa- 
crificateur, et  Simon,  son  frère , général  de 
l’armée.  Et  ce  traité  d’alliance  fut  le  premier 
que  les  Juifs  firent  avec  les  Romains. 

CHAPITRE  XVIII. 

L*  roi  Ovoirtriu*  «oroic  Baccièe  arec  une  nouvcllcaricCc  contre 
Judas  MooSabcc. qui,  encore  qu'il  n'cill  que  huit  cerna  tiom- 
roc»,  te  rés otal  à le  combattre. 

Le  roi  Démétrius  ayant  appris  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Nicanor  et  de  l’entière  dé- 
faite de  son  armée,  en  envoya  une  autre  contrô- 
les Juifs,  commandée  par  Baccide*.  11  par- 
tit d’Antioche  , entra  dans  la  Judée  , campa 
près  d’Arbelle  en  Galilée,  força  les  cavernes 
où  plusieurs  JuiÇ>  s’élaicnl  retirés,  et  s’av  ança 
du  côté  de  Jérusalem.  Rapprit  en  chemin  quo 
Judas  était  dans  un  village  nommé  Bcrscth  et 
il  marcha  aussitôt  vers  lui.  Judasn’avaitalors 
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que  dcuxmillc  hommes,  dont  la  plupart  furent 
si  eff rares  du  grand  nombre  des  ennemis,  que 
douze  ccnls  s’enfuirent , et  ainsi  il  ne  lui  en 
restait  que  huit  cents.  Mais  quoique  aban- 
donné de  la  sorte,  et  qu’il  ne  vit  nul  moyen 
de  fortifier  ses  troupes,  ilrésolutdc  combattre 
avec  ce  peu  de  gens  qu’il  avait.  Il  les  exhorta 
à surmonter,  (>ar  la  grandeur  de  leur  cou- 
rage , la  grandeur  de  ce  péril.  Et  sur  ce  qu’on 
lui  représentait  qu’il  y avait  trop  de  dispro- 
portion entre  ses  forces  et  celles  des  ennemis, 
qu’il  valait  mieux  se  retirer  pour  en  assembler 
de  nouvelles , cl  revenir,  après,  les  combattre, 
il  répondit  : « Dieu  me  garde  d’ètrcsi  malhcu- 
» reux , que  le  soleil  me  voie  jamais  tourner 
» le  dos  à mesennemis.  Quand  il  devraitm’en 
» conter  la  vie,  je  ne  ternirai  pas,  par  une. 
» fuite  honteuse,  l’éclat  de  tant  de  victoires 
» que  j’ai  remportées  sur  eux  : mais  je  recevrai 
» les  armes  il  la  main  et  en  combattant  géné- 
» reusenieut  tout  ce  qu’il  plaira  à Dieu  de 
» permettre  qui  m’arrive.»  Ces  paroles  d’un 
si  brave  chef  eurent  tant  de  force,  qu’elles 
persuadèrent  h ce  petit  nombre  de  mépriser 
un  si  grand 'péril,  et  de  soutenir  sans  crainte 
les  efforts  d’une  si  puissante  année. 

CHAPITRE  XIX. 

Jadis  Mjchaboc  tombai.  a ver  huit  cenls  hommes, loulc  l'armée 
du  roi  IJéniétriiw , el  csl  tué  «pré*  avoir  Tait  des  sciions  in- 
croyable» de  valeur.  — Se»  louanges. 

Raccido  rangea  ses  troupes  en  bataille,  pla- 
ça sa  cavalerie  aux  deux  ailes,  mit  au  milieu 
ceux  qui  étaient  armés  lègèrcmcul  avec  ses 
archers  soutenus  par  les  phalanges  macédo- 
niennes, et  il  commandait  en  personne  l’aile 
droite.  Après  avoir  marché  en  cet  ordre  ctqu’il 
fut  proche  des  ennemis,  il  commanda  aux  trom- 
pettes de  sonner  la  charge  et  à scs  gens  de  la 


-commencer.  Judas  do  son  crtlé  fit  la  même 
chose  ; et  le  combat  fut  si  opiniâtre , qu’il  du- 
ra jusqu’au  coucher  du  soleil.  Alors  Judas 
ayant  remarqué  que  Raccidc  combattait  à 
l’aile  droite  avec  l’élite  de  ses  troupes , il  prit 
les  plus  vaillans  des  siens  et  l’alla  char- 
ger a\  oc  tant  de  hardiesse , qu’il  perça  ees  re- 
doutables bataillons,  les  rompit,  les  mit  en 
fuite  et  les  poursuiiit  jusqu’à  la  montagne 
d’Asa.  Ceux  de  l’aile  gauche  voyant  qu’il  s’é- 
tait engagé  si  avant,  le  suivirent  et  l’envi- 
ronnèrent de  toute  part.  Ainsi  dans  l’impos- 
sibilité de  se  retirer,  il  tint  ferme;  et  après 
avoir  Inc  un  grand  nombre  des  ennemis  , il 
se  trouva  si  hors  d’haleine  , qu’il  tomba  acca- 
blé de  lassitude,  et  finit  scs  jours  d’une  mort 
si  glorieuse , qu’elle  couronna  toutes  scs  au- 
tres grandes  et  immortelles  actions.  Scs  sol- 
dats ne  pnuiant  plus  résister  après  la  porte 
d’un  tel  chef,  ne  pensèrent  qu’à  se  sauver. 
Simon  et  Jonallias,  ses  frères,  enlevèrent  son 
corps  pendant  une  trêve  et  le  firent  porter  à 
Modim  où  il  fut  enterré  avec  grande  magnifi- 
cencedans  le  sépulcre  desou  père.  Tout  le  peu- 
ple le  pleura  pcndnnlplusieursjourset  luiren- 
dit  tous  leshonneursque  notre  nation  a accou- 
tumé de  rendre  à la  mémoire  des  personnes  les 
plus  illustres.  Telle  fut  la  fiuglorieusede  Judas 
Machabée,  ce  généreux  et  grand  capitaine,  cet 
homme  admirable,  qui  ayant  toujours  devant 
les  yeux  le  commandement  qu’il  avait  reçu  de 
son  père,  s’engagea  avec  un  courage  invinci- 
ble dans  tant  de  travaux  et  de  périls  pour  pro- 
curer la  liberté  de  sa  patrie.  Y a-t-il  donc  su- 
jet de  s’étonner  que  l’honneur  de  l’avoir  déli- 
vrée de  la  servitude  des  Macédoniens  par  un 
nombre  infini  d’actions  si  extraordinaires,  lui 
ait  acquis  une  réputation  que  nuis  siècles  ne 
verront  finir?  11  exerça  pendant  trois  ans  la 
souveraine  sacrificalure. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Aprtsls  mortile  Judas Macfiabée,  Jonalhas,  iuri  frère,  est  choisi 
par  les  Juifs  pour  général  de  leurs  troupes.  — Bannie , géné- 
ral de  l'armée  de  Déméiriu»,  le  veut  faire  tuer  par  trahison , ce 
qui  ne  lui  ayant  pas  réussi  il  l'attaque.  — Beau  combat  et 
belle  retraite  de  Jouathas-  — Les  fils  d’Amar  tuent  Jean . son 
frère.  — Il  en  lire  vengeance.  — Bacci Je  l'assiège  ainsi  que 
"Simon , sou  frère , dan»  Déthalaga.  » Ils  le  contraignent  de 
lever  le  siège. 

Nous  avons  fait  voir  dans  le  livre  précé- 
dent de  quelle  sorte  les  Juifs  furent  délivrés 
de  la  servitude  des  Macédoniens  par  le  cou- 
rage et  par  la  conduite  de  Judas  Machabéc1;  et 
comme  il  fut  tué  dans  le  dernier  de  tant  de 
combats  où  il  s’engagea  pour  reconquérir  leur 
liberté.  Après  la  perle  de  ce  généreux  chef, 
ceux  de  notre  nation  qui  avaient  abandonné 
les  lois  de  leurs  pères  firent  plus  de  mal  que  ja- 
mais à ceux  qui  étaient  demeurés  fidèles  à Dieu; 
et  une  grande  famine  nflligea  tellement  la  Ju- 
dée que  plusieurs  embrassèrent  le  parti  des  Ma- 
cédoniens pour  s’en  garantir.  Baccidc  commit 
à ces  déserteurs  In  conduite  des  affaires  de  la 
province , cl  ils  commencèrent  par  lui  remet- 
tre oritre  les  mains  tous  ceux  qu’ils  purent 
prendre  , tant  des  amis  particuliers  de  Judas 
Maebabce  que  des  autres  qui  avaient  favorisé 
son  parti.  Il  ne  se  contenta  pas  de  les  faire 
mourir;  niais  sa  cruauté  alla  jusqu’à  leur 
faire  souffrir  auparavant  des  tourmens  étran- 
ges. Les  Juifs  se  voyant  réduits  à une  si  ex- 
trême misère,  qu’ils  n’en  avaient  point  éprou- 
vé de  semblable  depuis  leur  captivité  en  liabv- 
lonc,  et  qui  avaleot  sujet  d’appréhender  leur 
ruine  entière , conjurèrent  Jouathas,  frère  de 
Judas,  de  vouloir  imiter  la  vertu  de  son  ad- 
mirable; frère  qui  avait  fini  sa  vie  en  combat- 
tant jusqu'au  dernier  soupir  pour  le  salut  de 
son  pays,  et  de  ne  pas  permettre  que  toute  sa 
nation  périt  faute  d’un  chef  aussi  capable 
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que  lui  de  les  commander.  Il  leur  répondit 
qu’il  était  prêt  à employer  sa  vie  dans  cette 
charge  pour  le  bien  public  ; et  comme  tous 
crurent  qu’on  ne  la  pouvait  donner  à personne 
qui  en  fôt  plus  digne,  ils  le  choisirent  pour 
leur  chef  par  un  consentement  général. 

Baeridcnc  l’eut  pas  plus  têt  appris  que  dans 
la  crainte  qu’il  eut  que  Jonathas  ne  donnât 
autant  h faire  que  son  frère  au  roi  et  «ux 
Macédoniens,  il  résolut  de  le  faire  tuer  pvr 
trahison.  Mais  Jouathas  et  Simon  découvrirent 
son  dessein  et  se  retirèrent  avec  plusieurs  de. 
loué  parti  dans  le  désert  qui  est  proche  de  Jé- 
rusalem, où  ils  s’arrêtèrent  auprès  du  lac 
d’Asphar . Raccidc  crovan  t qu’ils  avaient  peur, 
marcha  aussitôt  contre  eux  avec  toutes  scs 
forces  et  campa  au-delà  du  Jourdain.  Lors- 
que Jouathas  en  eut  avis , il  envoya  Jean,  son 
frère,  surnommé Gadis,  avec  le  bagage,  vers 
les  Arabes  Nabalècns  qui  étaient  de  ses  amis ,( 
pour  les  prier  de  le  lui  garder  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  combattu  Barcide.  Mais  les  fils  d’Amar 
sortirent  de  la  villn  de  Mcdaba , le  chargè- 
rent , pillèrent  tout  ce  bagage  et  le  tuèrent  lui- 
môme  avec  tous  ceux  qui  l’accompagnaient. 
L’nc  si  noire  action  ne  demeura  pas  impunie; 
les  frères  de  Jean  en  tirèrent  une  vengeance 
signalée,  comme  nous  le  dirons  ensuite.  Bac- 
eide  sachant  que  Jonathas  s’élail  retira  dans 
les  marais  du  Jourdain,  choisit  le  jour  de  sab- 
bat pour  l’attaquer  , dans  la  créance  que  lo 
désir  d’observer  la  loi  l’empêcherait  de  com- 
battre. Jonathas  représenta  aux  siens  que  les 
ennemis  qu’ils  avaient  en  tête  et  le  ficuve  qui 
était  derrière  eux  leur  ôtant  tout  moyen  de 
fuir,  il  n’y  avait  que  leur  courage  qui  pût  les 
garantir  d’un  si  grand  péril.  Il  fit  ensuite  sa 
prière  à Dieu  pour  lui  demander  la  victoire, 
attaqua  les  ennemis,  en  tua  plusieurs,  et 
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voyant  Baccide  venir  à lui  d’une  manière 
très-hardie,  il  déploya  toutes  ses  forces  pour 
lui  porleruu  grand  coup,  mais  celui-ci  l’évita; 
et  alors  Jonatbasqui  n'était pascu état  de  pou- 
voir résister  plus  long-temps  à un  si  grand 
nombre,  se  jeta  avec  les  siens  dans  le  llcuve, 
et  ils  le  passèrent  tous  à la  nage , ce  que  les 
ennemis  n’osèrent  faire.  Ainsi,  Baccide  après 
avoir  perdu  dans  ce  combat  près  dcdeu\  mille 
hommes,  g’en  retourna  dans  la  forteresse  de 
Jérusalem  et  fortifia  quelques  villes  qui 
avaient  été  ruinées;  savoir  : Jéricho,  Emas, 
Bèlhorou  , Béthel , Tbainnata , Pharaton , To- 
choa  et  Gazara , les  fit  fermer  de  murailles 
avec  de  grosses  et  fortes  (ours,  et  y mit  gar- 
nison afin  de  pouvoir  de  là  faire  des  courses 
6ur  les  Juifs.  Mais  il  fortifia  particulièrement 
b forteresse  de  Jérusalem  où  il  faisait  garder 
les  principaux  des  Juifs  qui  lui  avaient  été 
donnés  pour  otage. 

En  ce  même  temps  Jonathas  et  Simon  appri- 
rent que  les  fils  d’Amar  devaient  amener  de 
la  ville  de  Gabalha  avec  grande  pompe  et  ma- 
gnificence la  fille  d’un  des  plus  qualifiés  des 
Arabes  que  l’un  d’eux  avait  fiancée,  pour  en 
célébrer  les  noces.  Ces  deux  frères  crurent  ne 
pouvoir  trouver  une  meilleure  occasion  pour 
se  venger  de  la  mort  de  Jean , leur  frère.  Ils 
marchèrent  avec  une  grande  troupe  vers  Mé- 
daba  et  se  mirent  en  embuscade  dans  la  mon- 
tagne qui  était  sur  leur  passage.  Aussitôt  qu’ils 
virent  approcher  le  fiancé  et  la  fiancée  accom- 
pagnés de  leurs  amis,  ils  se  jetèrent  sur  eux, 
les  tuèrent  tous,  prirent  ce  qu’ils  avaient  de 
plus  précieux  et  s’en  retournèrent  après  avoir 
pleinement  satisfait  leur  vengeance;  car  ils 
tuèrent  quatre  cents  personnes  tant  hommes 
que  femmes  et  enfans  ; et  leur  séjour  était  alors 
dans  les  marais  du  Jourdain. 

Baccide,  après  avoir  établi  des  garnisons 
dans  la  Judée , s’en  retourna  trouver  le  roi 
Démélrius.  Ainsi  les  Juifs  demeurèrent  en 
paix  pendant  deux  ans.  Mais  ces  impies  déser- 
teurs voyant  que  Joualhas  cl  les  siens  vivaient 
en  repos  ét  sans  se  défier  do  rien , firent  solli- 
citer le  roi  d’envoyer  Baccide  pour  se  saisir 
d’eux,  disant  qu’il  n’y  avait  rien  déplus  facile 
que  de  les  surprendro  pendant  la  nuit  et  les 
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tuer  tous.  Baccide  partit  par  l’ordre  de  ce 
prince  , et  aussitôt  qu’il  fut  arrivé  en  Judée, 
il  écrivit  à scs  amis  et  aux  Juifs  qui  étaient  de 
son  parti  de  prendre  Jonathas.  lis  s’y  em- 
ployèrent tous,  mais  inutilement,  parce  qu’il 
se  tenait  sur  ses  gardes;  et  Baccide  se  mil  en 
telle  colère  contre  ces  faux  Juifs,  dans  l’opi- 
nion qu’ils  l’avaient  trompé  aussi  bien  que  le 
roi , qu’il  fit  mourir  cinquante  des  principaux. 
Jonathas  et  son  frère  ne  se  voyant  pas  assez 
forts , se  retirèrent  avec  leurs  gens  dans  un 
village  du  désert  nommé  Béthalaga , et  le  fi- 
rent environner  de  murailles  et  fortifier  de 
tours , afin  d’y  pouvoir  demeurer  en  sûreté. 
Baccide  les  y assiéga  avec  toutes  scs  troupes 
et  les  Juifs  desa  faction , et  employa  plusieurs 
jours  pour  tâcher  de  les  forcer  ; mais  ils  se  dé- 
fendirent très-courageusement.  Et  Jonathas 
ayant  laissé  son  frère  dans  la  place  pour  conti- 
nuer à soutenir  le  siège , en  sortit  secrète- 
ment, et  avec  ce  qu'il  put  amasser  de  gens  at- 
taqua la  nuit  le  camp  des  ennemis,  en  tua 
plusieurs,  en  fit  savoir  sa  venue  a son  frère, 
qui  sortit  en  même  temps , mit  le  feu  aux  ma- 
chines dont  on  le  battait . et  tua  un  grand 
nombre  des  ennemis.  Baccide  sc  voyant  ainsi 
attaqué  de  tous  côtés  et  ne  pouvant  plus  espé- 
rer prendre  la  place,  fut  tellement  troublé, 
qu’il  semblait  avoir  perdu  l’esprit.  Il  déchar- 
gea sa  colère  sur  ces  misérables  transfuges 
qu’il  crut  avoir  trompé  le  roi  en  lui  persua- 
dant de  l’envoyer  en  Judée;  cl  dés  lors  il  ne 
pensa  plus  qu’à  lever  le  siège  sans  honte  et  à 
s’en  retourner. 

CHAPITRE  II. 

Jonathas  fait  U pan  «ver  Dtrcide- 

Lorsque  Jonathas  sut  que  Baccide  était 
dans  cette  disposition1,  il  envoya  lui  faire  des 
propositions  de  paix  et  lui  manda  que  s’il 
voulait  y entendre , il  fallait  commencer  par 
rendre  les  prisonniers  faits  de  part  et  d’autre. 
Baccide,  pour  ne  pas  perdre  une  occasion  si 
favorable  de  lever  honnêtement  le  siège, 
n’apporta  point  de  difficulté  à ce  traité.  Ainsi 
ils  promirent  avec  serment  de  ne  plus  se  faire 
• ! Slarhobfp,  9 
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la  guerre  ; les  prisonniers  furent  mis  en  liber- 
té. Baceide  s’en  rclourna  trouver  le  roi,  son 
maître,  à Antioche,  et  ne  rentra  jamais  de- 
puis en  armes  dans  la  Judée. 

Jonathas , après  avoir  procuré  de  la  sorte  la 
sûreté  et  le  repos  de  son  pays,  établit  son  sè-i 
jour  dans  la  ville  de  Maehmar,  où  il  s’em- 
ployait à la  conduite  du  peuple,  décidait  les 
différends , chAliait  les  médians  et  les  impies, 
et  n’oubliait  rien  pour  réformer  les  mœurs  de 
sa  nation. 

CHAPITRE  III. 

Alexandre  Balîei , fil*  du  roi  Aoüochu*  Kpiphane , entre  en 
«raies  dans  la  Syrie.  — 1-a  garnison  rie  l'toicmaïde  lui  outre 
les  portes  à cause  de  h haine  que  l'on  portait  ail  roi  Dcnn* 
irius,  qu:  se  prépare  ù l«  guerre.  w 

Dans  l’année  cent  soixante , Alexandre  sur- 
nommé Balle/.,  (ils du  roi  Anliochus  Épipha- 
ne , entra  en  armes  dans  la  Syrie , et  la  garni- 
son de  la  ville  de  Ptolémaïde  lui  remit  la  place 
entre  les  mains  parla  haine  qu’elle  portait  au 
roi  Démétrins , à cause  de  son  orgueil  qui  le 
rendait  inaccessible.  Il  se  (enait  enfermé  dans 
une  maison  royale  assez  proche  d’Antioche, 
et  fortifiée  de  quatre  grosses  tours,  où  il  ne 
permettait  à personne  de  l’aller  voir;  et  là, 
sans  se  soucier  de  In  conduite  de  son  royaume, 
il  passait  une  vie  fainéante  qui  lui  attira  le 
mépris  et  l’aversion  de  ses  sujets , comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs.  Mais  lorsqu’il  sut  qu’A- 
lciandrc  avait  été  reçu  dans  Ptolémaïde,  il 
assembla  toutes  ses  forces  afin  de  marcher 
contre  lui. 

CHAPITRE  IV. 

Le  roi  Dénu  Irius  recherche  l'alliance  do  Jonathas , qui  se  sert  de 
celle  occasion  pour  réparer  les  fortifiraiionsdc  Jérusalem.. 

Ce  prince  envoya  en  même  temps  des  am- 
liassadcurs  vers  Jonathas  pour  le  convier  à 
s’unir  avec  lui  d’amitié  et  d’alliance1;  car  il 
voulait  prévenir  Alexandre,  ne  doutant  point 
qu’il  n’cùt  le  mémo  dessein  de  tirer  du  se- 
cours de  Jonathas,  cl  qu’il  ne  crût  le  pou- 
voir d’autant  plus  facilement  qu’il  n’ignorait 
pas  la  haine  qui  était  cuire  eux.  Il  lui  demanda 
on  même  temps  d’assembler  le  plus  dotroupes 
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CHAPITRE  V. 

qu’il  pourrait  pourl’assister  dans  cette  guerre, 
et  de  reprendre  les  étages  juifs  que  Baccide 
avait  laissés  dans  la  forteresse  de  Jérusalem. 
Jonathas  n’eut  pas  plus  tôt  reçu  ces  lettres, 
qu’il  s’eu  alla  à Jérusalem  où  il  les  lut  eu  pré- 
sence de  tout  le  peuple  et  de  la  garnison  de  la 
forteresse.  Les  Juifs  impies  et  fugitifs  qui  s'y 
étaient  retirés  furent  extrêmement  surpris  de 
voir  que  le  roi  permettait  à Jonathas  d’assem- 
bler des  gens  de  guerre  et  de  retirer  les  otages. 
Après  qu’on  lui  eut  remis  ces  otages  entre  les 
mains , il  les  rendit  tous  à leurs  parens  et  se 
servit  de  cette  occasion  pour  faire  de  grandes  » 
réparations  à Jérusalem.  11  y établit  sa  de- 
meure saus  que  personne  s’y  opposât,  et  lit  . 
rebâtir  les  murailles  avec  de  grandes  pierres 
carrées,  afin  de  les  remettre  en  étal  de  pou- 
voir résister  aux  efforts  des  ennemis.  Lorsque 
les  garnisons  dispersées  dans  les  places  de  la 
Judée  le  virent  agir  de  la  sorte,  ils  les  aban- 
donnèrent pour  se  retirer  a Antioche,  excepté 
celles  de  Belhsura  et  de  la  forteresse  de  Jéru- 
salem , parce  qu’elles  étaient  principalement  , 
composées  de  ces  Juifs  déserteurs  qui  n’a- 
vaient point  de  religion. 

CHAPITRE  V. 

Le  roi  Alexandra  Balln  recherche  Jonaili.u  (familié,  cl  lui 
donne  la  charge  do  grand  sacrificateur  vacanlc  par  l.i  morl  da 
Judas  Machabée,  son  frère.  —'Le  roi  Dèinôirius  lui  fart  encore 
de  plus  grandes  promesses  ainsi  qu'à  ceux  de  sa  nation.  — Ces 
deux  rois  eu  viennent  a une  bataille , et  Démétrius  J est  tué. 

Comme  le  roi  Alexandre  Bal  lez  n’ignorait 
pas  les  grandes  actions  de  Jonathas  dans  la 
guerre  qu’il  avait  soutenue  contre  les  Macé-  * 
douions,  et  savait  d’ailleurs  combien  il  avait 
été  tourmenté  par  Démétrius  et  par  Bacddc, 
général  deson  armée  ; il  n’eut  pas  plus  tôt  ap- 
pris les  offres  que  ce  prince  lui  avait  faites, 
qu’il  dit  à ses  serviteurs  qu’il  estimait  ne  pou- 
voir dans  une  telle  conjoncture  contracter  al 
lianec  avec  personne  dont  le  secours  lui  f8t 
plus  avantageux  que  celui  de  Jonathas,  parce 
qucontresou  extrême  valeur  cl  sa  grande  ox- 
périeuec  dans  la  guerre,  il  avait  des  sujets 
particuliers  de  haïr  Démétrius,  de  qui  il  avait 
reçu  età  qui  il  avait  fait  tant  de  mal  : qu’ainsij 
s’ils  le  jugeaient  à .propos,  il  ferait  alliance 
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avec  lui  contre  Démélrius,  ne  voyant  rien  qui 
pùl  lui  être  plus  utile.  Ils  approuvèrent  tous 
ce  dessein,  et  il  écrivit  aussitôt  à Jonatlias  la 
lettre  suivante  : * Le  roi  Alexandre , à Jona- 
» thas,  son  frère;  salut,  l.’cslimc  que  nous 
» faisons  depuis  si  long  temps  de  voire  valeur 
a et  de  votre  fidélité  dans  vos  promesses,  nous 
» portant  à désirer  de  nous  unir  à vous  d’al- 
» fiance  et  d’amitié , nous  envoyons  vers  vous 
» pour  ce  sujet , et  afin  de  vous  en  donner  des 
» preuves nousvousétablissons,  dès  à présent, 
» souverain  sacrificateur  ; nous  vous  recevons 
» au  nombre  de  nos  amis , cl  vous  faisons  pré- 
» setat  d’une  robe  de  pourpre  cl  d’une  cou- 
» ronned’or,  parce  que  nous  ncdoutons  point 
» que  tant  de  marques  d’honneur  que  vous 
» recevez  de  nous,  jointes  à la  prière  que  nous 
» vous  faisons,  ne  vous  obligent  à désirer  de 
» les  reconnaître.  » Jonatlias,  après  avoir  reçu 
celte  lettre,  se  revêtit  dis  ornemens  de  la 
grande  sacrificatureau  jour  de  la  fête  des  Ta- 
bernacles, quatre  ans  après  la  mort  de  Judas 
Machabée,  son  frère,  durant  lequel  temps  cette 
charge  n’avait  point  été  remplie,  assembla 
grand  nombredegens,  et  il  fit  forger  quantité 
d’armes. 

Uémétrius  apprit  cette  nouvelle  avec  un 
sensible  plaisir,  et  sfccusa  sa  lenteur  qui  avait 
donné  le  loisir  à Alexandre  d’attirer  à son 
parti  par  tant  de  témoignages  d’affection  un 
homme  d'un  tel  mérite.  11  ne  laissa  pas  néan- 
moins d’écrire  à Jdnalhas  et  au  peuple  en  ces 
termes;  « Leroi  Dèmètrius,  à Jonatlias  et  à 
St  la  nation  des  Juifs,  salut.  Sachant  de  quelle 
» manière  v fltts  avez  résisté  aux  sollicitai  ions 
» que  nos  ennemis  vous  ont  faites  de  violer 
» Botre  alliance , nous  ne  saurions  trop  louer 
» votre  fidélité,  ni  trop  vous  exhorter  à 
» agir  toujours  de  la  même  sorte.  Vous  pou- 
» vez  vous  assurer  sur  notre  parole  qu’il  n'y 
» a point  de  grâces  que  vous  ne  deviez  en  rè- 
i compense  attendre  de  nous  ; et  pour  vous  le 
» témoigner  nous  vous  remettons  la  plus 
a grande  partie  des  tributs,  et  vous  déchar- 
» grtins , dès  à présent,  de  ce  que  vous  aviez 
» accoutumé  de  nous  payer,  ainsi  qu'aux  rois 
j>  nos  prédécesseurs,  comme  aussi  du  prix  du 
't  sel,  des  couronnes  d’ordonl  vous  nous  faites 
« * 
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» présent , du  tiers  des  semences , de  la  moitié 
» des  fruits  des  arbres  , et  de  l’inqiosilion  par 
» tête  qui  nous  est  duc  par  ceux  qui  habitent 
■>  dans  la  Judée  elles  trois  provinces  voisines  : 
« savoir,  Samarie,  Galilée  et  Péréc,  et  cela  à 
» perpétuité.  Nous  voulons  de  plus  que  la  ville 
« de  Jérusalem , comme  étant  sainte  et  sa- 
« crée,  jouisse  du  droit  d’asile,  et  qu’elle  soit 
» exemple  avec  son  territoire  de  dimes  et 
» de  toutes  sortes  d’impositions.  Nous  perroet- 
» tons  à Jonatlias,  votre  grand  sacrificateur, 
» d’établir  pour  la  garde  de  la  forteresse  de 
h Jérusalem  ceux  en  qui  il  se  fiera  le  plus , afin 
» de  vous  la  conserv  er  ; nous  mettons  eu  li- 
» liertéles  Juifs  qui  ont  été  pris  dans  la  guerre 
» et  sont  esclaves  parmi  nous;  nous  vous 
» exemptons  de  fournir  des  chevaux  pour  les 
» postes;  nous  voulons  que  les  jours  du  sabbat, 
» des  fêles  solennelles  et  les  trois  jours  qui  les 
» précèdent  soient  des  jours  de  liberté  et  de 
a franchise;  que  les  Juifs  qui  demeurent  dans 
» nos  états  soient  fibres  et  puissent  porter  les 
» armes  pour  notre  service,  jusqu’au  nombre 
» de  trcntcmille.avccla  même  solde  que  nous 
» donnonsà  nos  autres  soldats  ; qu’ils  puissent 
» être  mis  en  garnison  dans  nos  places , reçus 
» au  nombre  des  gardes  de  notre  corps  , cl 
» leurs  chefs  traités  favorablement  dans  notre 
h cour.  Nous  vous  permettons , et  à ceux  des 
» trois  provinces  voisines  dont  nous  venons 
h de  parler,  de  vivre  scion  les  lois  de  vos  pè- 
» res,  et  nous  nous  en  remettons  à votre  grand 
» sacrificateur  de  prendre  soin  d’empêcher 
u que  nul  Juif  n’aille  adorer  Dieu  en  aucun 
» autre  Temple  qu’en  celui  de  Jérusalem.  Nous 
>■  ordonnons  qu’il  sera  pris  tous  les  ans  sur 
» notre  revenu  cent  cinquante  mille  drachmes 
» d’argent  pour  la  dépense  des  sacrifices,  et 
» que  ce  qui  en  restera  tourne  à votre  profil. 
» Quant  aux  dix  mille  drachmes  que  les  rois 
« avaient  coutume  de  recevoir  du  Temple 
n chaque  année,  nous  les  remettons  aux 
» sacrificateurs  et  aux  autres  ministres  de  re 
» lieu  saint,  parce  que  nous  avons  appris 
» qu’elles  leur  apjiartiennent.  Nous  défen- 
« dons  d’attenter  ni  aux  personnes  ni  aux 
« biens  de  tous  ceux  qui  se  retireront  dans  le 
u Temple  de  Jérusalem  ou  dans  l’oratoire  qui 
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i>  en  csl  proçhe,  soit  pour  ce  qu’ils’nous  doi- 
» vent,  op  pour  quelque  autre  cause  que  ce 
» puisse  être.  Nous  sous  permettons  de  rc- 
» parer  le  temple  à nos  dépens , comme  aussi 
» les  murailles  de  la  ville,  et  d’y  élever  de 
» hautes  et  fortes  tours;  et  s’il  se  trouve  dans 
« la  Judée  quelques  lieux  propres  à bâtir  des 
» citadelles,  nous  voulons  qu’on  y travaille 
» aussi  à nos  dépens,  u 

A prés  que  le  roi  Alexandre  eut  nsscruhlédc 
grandes  forces,  tant  des  troupes  qu’il  avait 
prisesà  sasoldeque  de  celles  de  Syrie,  qui  s’é- 
taient révoltées  contre  Démétrius,  il  marcha 
contre  lui,  et  la  bataille  se  donna.  L’aile  gau- 
che de  l’armée  de  Démétrius  rompit  l’aile 
droite  de  l’armée  d’Alexandre,  la  contraignit 
de  prendre  la  fuite , la  poursuivit  fort  long- 
temps avec  grand  meurtre,  et  pilla  son  camp. 
Mais  l’aile  droite  de  Démétrius,  dans  laquelle 
il  combattait,  ne  put  résister  à l’aile  gauche 
qui  lui  était  opposée.  Ce  prince  fit  en  celte  oc- 
casion des  efforts  tout  extraordinaires  de  va- 
leur; il  tua  de  sa  main  plusieurs  de  ses  en- 
nemis, et  comme  il  en  poursuivait  d’autres, 
son  cheval  tomba  dans  un  si  grand  bourbier 
qu’il  ne  put  se  relever.  Ainsi,  se  trouvant 
à pied,  abandonné  de  tout  secours,  et  envi- 
ronne de  tous  efltés , on  lui  lança  tant  de  traits, 
qu  enfin  , après  s’élre  encore  défendu  avec  un 
courage  invincible , il  tomba  tout  perce  de 
coups.  11  avait  régné  onze  aus  comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs. 

CHAPITRE  VI. 

noiu.Ohd'OalM,  gond  iuiifinlrur,  L4III  diul'figypti  un 
Trmidedr  It  mdm,  fur  un-  qur  rvlul  de  JÿruMl'ln.—  CenlhU- 
ti°n  nilrr  t»,  J u U rl  ’rt  Siuisiiuiui  dtvanl  Plo'i-iuii-  |>l,,to- 
“H,r.  vol  d'Kgjptt.tourliaol  It  Trni|,lede  Jrru-c-  ni  n celui 
de  Uarliim.  — I ».  Sanei ilaitu  perdent  >nr  ,,u.i , 

Onias , fils  d’Onias , grand  sacrificateur,  qui, 
connue  nous  l’avons  dit , s’était  retiréà  Alexan- 
drie vers  Ploléméc  Philumélor,  roi  d’Égvpte, 

V oyantqucla  Judée av  ait  été  ruinée  par  les  Ma- 
cédoniens et  par  leurs  rois,  poussé  par  le  désir 
d’éterniser  sa  mémoire  résolut  d’écrire  au  roi 
et  a la  reine  Cléoptttrc,  pour  les  supplier  de 
lui  permettre  de  bâtir  en  Égypte  un  Temple 
semblable  à relui  de  Jérusalem  , et  d’v  établir 


CHAPITRE  VI,  ' 7 " 

des  sacrificateurs  et  des  lévites  de  sa  nation. 
Une  prophétie  d’Jsaïc,  qui  avait  prédit  cent 
ans  auparavant  qu’un  juif  édifierait  dans 
l’Égyple  un  Temple  en  l’honneur  du  Dieu 
tout-puissant , le  fortifia  encore  daus  ce  des- 
sein. Sa  lettre  portait  res  mois  : « Lorsque 
» avec  l’nssistaocc  de  Dieu,  j’ai  rendu  à vos 
« majestés  de  si  grandsserviccs  dans  la  guerre, 

" j’ai  remarqué  en  passant  par  la  liasse-Syrie, 

» la  Phénicie,  Léonlopolis,  quiestdu  gouver- 
" nemenl  d’Héliopolis,  cf  par  d’autres  lieux, 

» que  les  Juifs  ont  létti  divers  Temples  sans 
» y observer  aucune  des  régies  nécessaires 
» pour  ce  sujet , ce  qui  cause  entre  eux  une 
» grande  divisiou  ; et  les  Égyptiens  commet- 
" lent  la  même  faute  par  la  multitude  de  leurs 
* lemplcsct  la  diversité  de  leurs  sentimens 
» daus  les  choses  de  la  religion  ; mais  j’ai 
” trouvé  auprès  d’un  ch, Menu , nommé  liu- 
» bastc-lc- Sauvage,  un  lieu  fort  commode  pour 
» bâtir  un  Temple,  parce  qu’il  s’y  rencontre 
» en  abondance  des  animaux  et  autres  choses 
» propres  pour  les  sacrifices,  cl  qu'il  y eu  a 
b déjà  un  tout  ruiné , et  qui  n’est  consacré  à 
b aucune  divinité,  dont  les  démolitions,  s’il' 
b vous  plaît  de  le  permettre,  pourront  servir 
" à en  bâtir  un  à l’honneur  du  Dieu  tout-puis- 
b saut,  qui  sera  semblable  à celui  de  Jéru- 
b salem , et  où  on  le  priera  pour  la  prospérité 
» de  vos  majestés  et  des  princes  vos  enfans  : 

» ce  qui  réunira  mémo  tous  les  Juifs  qui  dc- 
b meurent  dans  l’Égypte,  parce  qu’ils  s’y  as- 
b sembleront  pour  y célébrer  les  louanges  de 
» Dieu  contracte  prophète  Isaïe  l’a  prédit  par 
» ces  paroles  . Il  y aura  dans  l’Égypte  un 
» heu  consacré  à Dieu,  à quoi  il  ajoute  diver- 
» ses  choses  louchant  cc  licu-Jà.  » 

I-e  roi  Ptoléméc,  et  la  reine  Clcopâlffe  qui 
était  tout  ensembles*  sœur  et  sa  femme,  firent 
connaître  leur  piété  par  leur  réponse  conçue 
en  telle  sorte  qu’elle  rejetait  sur  Onias  tout 
le  péché  d’avoir  ainsi  transgressé  la  loi.  On» 
et!  verra  ici  les  propres  paroles.  « Le  roi  Ptolé- 
b méc  et  la  reine  Cléopâtre,  à Onias,  salut.' 

» Nous  avons  vu  par  votre  lettre  la  prier» 

B que  vous  nous  faites  de  vous  permettre  do- V 
» rebâtir  le  temple  ruiné  de  llubastc  le-Satl- 
* vage  , près  de  Léonlopolis  qui  est  du 
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» gouvernement  d’Héliopolis,  el  noua  avons 
» peine  à croire  que  se  soit  une  chose  agréa- 
» hic  à Dieu  que  de  lui  en  consacrer  un  dans 
» un  lieu  si  impur  ctplein  de  tant  d’animaux, 
u Mais  puisque  vous  nous  assurez  que  le 
» prophète  Isa'ie  a prédit  il  y a long-temps 
» que  cela  devait  arriver,  nous  vous  le  per- 
a mettons,  en  ras  que  ce  soit  une  chose  qui  se 
» puisse  faire  sans  contrevenir  it  votre  loi, 
» car  nous  ne  voulons  point  offenser  Dieu.  » 
Onias  en  suite  de  cette  permission  bâtit  un 
temple  de  la  forme  de  celui  de  Jérusalem, 
mais  plus  petit,  et  qui  n’était  pas  si  riche.  Je 
n’en  rapporterai  point  les  mesures,  ni  quels 
furent  les  vaisseaux  quel’on  y consacra,  parce 
que  j’en  ai  déjà  parlé  dans  le  septième  liv  re  de 
la  guerre  des  Juifs1.  Onias  n’eut  pas  peine  à 
trouver  parmi  les  Juifs  des  sacrificateurs  et  des 
lévites  de  sou  même  sentiment  pour  servir 
dans  ce  Temple. 

Il  s’éleva  environ  ce  temps  dans  Alexan- 
drie une  si  grande  contestation  entre  les  Juifs 
el  les  Samaritains  qui  avaient  sous  le  règne 
d’Alexandre  le  Grand  bâti  un  temple  sur  la 
montagne  de  Garisim,  que  le  roi  Ptolémée 
voulut  lui-mémc  prendre  connaissance  de 
cette  affaire;  car  les  Juifs  disaient  que  le 
Temple  de  Jérusalem,  ayant  été  bâti  confor- 
mément aux  lois  de  Moïse,  était  le  seul  qu’on 
dût  révérer;  et  les  Samaritains  soutenaient  au 
contraire  que  celui  de  Garisim  était  le  vrai 
Temple.  Le  roi  ayant  donc  assemblé  un  grand 
conseil  sur  ce  sujet,  commença  par  ordonner 
que  les  avocats  qui  perdraient  leur  cause  se- 
raiont  punis  de  mort.  Saisie  et  Théodose  par- 
lèrent pour  les  Samaritains;  et  Andronique,  fils 
de  Mcssa l,in . pour  les  Juifs  et  pour  ceux  de 
Jérusalem.  Tous  protestèrent  avec  serincntdc- 
vant  Dicuetdevanllc  roi  qu’ils  n’apporteraient 
point  de  preuves  qui  ne  fussent  tirées  de  la 
loi,  et  prièrent  sa  majesté  de  faire  mourir 
«ceux  qui  violeraient  ce  serment.  Les  Juifs 
d’Alexandrie  étaient  dans  une  grande  peihe 
pour  ceux  qui  soutenaient  leur  cause,  cl  ne 
pouvaient  voir  sans  une  extrême  douleur  que 
• ,1’on  mil  en  doute  le  droit  du  plus  ancien  et 

* L hfgolaà  II  zuerrt  de*  Juifs  Tilt  Is  «fonde  parue  de  re 
volume. 


du  plus  auguste  Temple  qui  fût  dans  le  mon- 
de. Sabée  el  Thèodosc  ayant  consenti  qu’An- 
drouique  parlât  le  premier,  il  montra  par  des 
preuves  tirées  de  la  loi  el  par  la  suite  conti- 
nuelle des  grands  sacrificateurs  quelle  était 
l’autorité  et  la  sainteté  du  Temple  de  Jérusa- 
lem. Il  fil  voir  ensuite,  par  les  riches  etmagni- 
fiques  présens  que  tous  les  rois  d’Asic  y 
avaient  faits,  l’honneur  qu’ilslui  avaient  rendu, 
tandis  qu’ils  n’avaient  au  coutrnirc  tenu  aucun 
compte  de  celui  de  Garisim  ; à quoi  il  ajouta 
encore  d’autres  raisons  qui  persuadèrent 
tellement  le  roi,  qu’il  déclara  que  le  Temple 
de  Jérusalem  avait  été  bâti  conformément 
aux  lois  de  Moïsi' , et  fit  mourir  Sabée  el 
Théodose. 

CHAPITRE  VII. 

Atouwdrc  Balle»,  se  trouvant  on  paisible  possession  du  royaum« 

do  Syrie  par  la  mort  de  Déméiriu*.  épouse  U Dite  de  Ptolémée 

Piiilométor  . roi  d'Egypte.  — Grand»  honneurs  rendus  par 

AlcieodreA  JonalItA*.  grand  sacrificateur. 

Après  que  le  roi  Démétrius  eut,  comme 
nous  l’avons  dit,  été  tué  dans  la  liataille,  et 
qu’ Alexandre  Râliez  se  trouva  par  sa  mort 
maître  de  toute  la  Syrie1 , il  écrivit  à Ptolémée 
Piiilométor,  roi  d’Égypte,  pour  loi  demander 
en  mariage  la  princesse  Cléopâtre,  sa  fille, 
disant  qu’il  était  bien  juste  que  puisque  Dieu 
lui  avait  fait  la  grâce  de  vaincre  Démétrius  et 
de  recouvrer  le  royaume  de  sou  père,  il  le 
reçut  eu  son  alliance,  dont  même  tant  d’autres 
considérations  ne  le  rendaient  pas  iudigne. 
Ptolémée  reçut  celle  lettre  avec  joie,  et  lui 
répondit  qu’il  avait  appris  avec  grand  plaisir 
qu’il  était  rentré  daus  les  clalsqui  lui  apparte- 
naient à si  juste  litre,  et  qu’il  lui  donnerait 
volontiers  sa  fille;  qu’ainsi  il  n'avait  qu’à  ve- 
nir jusqu’à  Plolémaïdc  où  il  la  mènerait  pour 
y célébrer  les  noces.  (Ma  fut  exécuté  cl  l’to- 
jcméc  donna  pour  dot  à sa  fille  une  somme 
digne  d’un  si  grand  roi.  Alexandre  écriv  it  à 
Jonalhas,  grand  sacrificateur,  pour  le  convier 
à ses  noces.  Il  y alla,  lit  de  magnifiques  pré- 
sens aux  deux  rois,  et  fui  reçu  d’eux  avec 
grand  honneur;  car  Alexandre  l’obligea  à 
changer  d'habit  pour  prendre  une  robe  de 
pourpre,  le  fit  asseoir  auprès  de  lui  sur  son 
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trône,  et  commanda  à se*  principaux  officiers 
de  le  conduire  à travers  la  ville  en  faisant 
crier  qu’il  défendait  à qui  que  ce  fût  de  rien 
alléguer  contre  lui,  ni  de  lui  faire  aucun 
déplaisir.  Tant  de  faveurs  ayant  fait  connaître 
à tout  le  monde  en  quel  crédit  Jonatbas  était 
auprès  du  roi,  ceux  de  sesennemisqui  étaient 
venus  pour  l’accuser,  se  retirèrent  de  peur 
que  le  mal  qu’ils  lui  voulaient  procurer  ne  re- 
tombât sur  eux-mémes;  et  l’affection  que  ce 
prince  lui  portait  était  si  grande,  qu’il  le  con- 
sidérait comme  l’homme  du  mondequ’il  aimait 
le  mieux. 

CHAPITRE  VIII. 

DemétTiut  Nicanor , fil*  du  roi  Démririos , entre  dan»  la  Cillcie 
avec  une  araire.  — Le  roi  Alexandre  Daller  donne  le  com- 
mandement de  la  iieooe  à Apollonius. qui  attaque  mal  J pro 
pos  Jonathan,  grand  sacrificateur , qui  le  défait,  prend  Arot,  et 
brûle  le  Temple  de  Dagon.  — PioUméc  fMiilomêtor , roi  d’É- 
gypte, vient  au  secours  du  roi  Alexandre,  son  genJre , qui  lui 
lait  dresser  des  embûche  par  Ammooiu*.  — l’tolémèe  lui  6le 
sa  fille,  ta  donne  en  mariage  à Démètnus , et  fait  que  les  habi- 
tant d' Antioche  le  reçolveut  et  chasaeut  Alexandre,  qui  re- 
vient avec  une  armée.  — Ptoléméc  et  Détnétnu*  le  combattent 
et  le  vainquent  ; mais  Piolémée  reçoit  tant  de  blessures  qu’il 
meurt  après  avoir  vu  la  tête  d'Alexandre  qu’un  prince  arabe 
lui  eovoya.  — Jonatbas  assiège  la  forteresse  de  Jérusalem , et 
apaise  par  des  présens  le  roi  Démétrius,  qui  accorde  de  nou- 
vellesgràces  aux  Juifs.  — Cepriucc  se  voyant  en  paix  licencie 
ses  vieux  soldais. 

En  la  cenlsoixante-cinquièmeannée,  Dénié- 
trius  surnommé  Nicanor,  fil*  du  roi  Démétrius, 
prit  à sa  solde  grand  nombre  do  (roupes  que 
Laslliènc,  qui  étailfde  Crèlo  lui  fournil,  sYm. 
Itarqua  dans  colle  ilo  ot  passa  dans  la  Cilicic. 
Celte  nouvelle  troubla  fort  le  roi  Alexandre 
Halle/,  qui  était  alors  en  Phénicie.  Il  en  partit 
à l’instant  pour  sc  rendre  à Antioche,  afin  de 
pourvoir  à tout  avant  que  Démétrius  y put 
arriver,  etdonna  le  commandement  de  son  ar- 
mée à Apollonius  Davus. Ce  général  s’avança 
vers  J. mima  et  manda  à Jouallias,  grand 
sacrificateur:  qu’il  était  étrange  qu’il  fût  le 
seul  qui  vécût  à son  aise  et  demeurât  en 
repos  sans  rendre  nul  serv^h  Su  roi;  mais 
qu’il  ne  souffrirait  pas  plus  long-temps  le 
reproche  que  chacun  lui  faisait  de  ne  le  pas 
ranger  S son  devoir;  qu’au  reste  il  ne  se  flat- 
tât pas  de  l’espérance  qu’on  ne  pourrait  le 
forcer  dans  les  montagnes  ; mais  que  s’il 
était  aussi  vaillant  et  avait  autant  de  con- 
fiance eu  ses  forces  qu’il  voulait  le  faire 


croire,  il  descendit  dans  la  plaine  pour  ter- 
miner ce  différend  par  un  combat  dont  l’is- 
sue ferait  connaitro  lequel  des  deux  était 
le  plus  brave;  qu’il  voulait  bien  l’avertir 
qu’il  avait  avec  lui  les  meilleurs  soldats  du 
monde  qu’il  avait  tirés  de  toutes  les  places , 
et  qui  étaient  accoutumés  à vaincre  les  siens, 
comme  aussi  que  ce  combat  sc  donnerait 
dans  un  lieu  où  l'on  aurait  besoin  d’armes  et 
non  pas  de  pierres,  et  d’où  les  vaincus  ne 
pouvaient  espérer  de  se  sauver  par  la  fuite.' 

Jonatbas  irrité  de  cette  bravade,  partit  aus- 
sitôt de  Jérusalem  avccdixniille  hommes  choi- 
sis, accompagné  de  Simon,  son  frère,  et  alla 
camper  auprès  de  la  ville  de  Juppé.  Les  habi- 
tans  lui  fermèrent  les  portes;  mais  voyant 
qu’il  se  préparait  à les  forcer  ils  les  lui  ouvri- 
rent. Quand  Apollonius  sut  qu’il  était  maître 
de  celle  ville,  il  prit  sa  marche  par  Azot,  arec 
huit  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  che- 
vaux. s’approcha  ensuite  de  Joppé^h  petites 
journées  et  sans  bruit  ; et  alors  iLsc  retiré  un 
pen,  afin  d’attirer  Jonalhas  dans  la  plaine, 
parce  qu’il  se  liait  dans  sa  cavalerie.  Jouallias 
s’avança  elle  poursuivit  vers  Azot.  Mais  aussi- 
tôt qu’Apollonius  le  vit  engagé  dans  la  plaine; 
il  tourna  v isage,  et  fil  sortir  en  même,  temps 
mille  chevaux  d’une  embuscade,  oit  il  Jesavait 
mis  dans  un  torrent  afiu  de  prcndflélc*  Juifs 
par  derrière.  Jonatbas  qui  l’avait  prévu  no 
s’étonna  point;  il  forma  un  gros  bataillon 
carré  pour  pouvoir  faire  tète  de  tous  côtés, 
et  exhorta  les  siens  à témoigner  leur  courage 
dans  cette  journée.  Après  que  le  combat  eut 
duré  jusqu’au  soir,  il  donna  le  commandement 
d’iino  partie  de  l’armée  à Simon,  son  frère,  et 
ordonna  en  même  temps  aux  troupes  qu’il 
retint  auprès  de  lui  de  sc  couvrir  de  leurs  bou~ 
eliers  pour  soutenir  Ie9  dards  de  la  caéx|erie 
ennemie.  Ils  le  firent , et  elle  les  épuisé  tous 
sans  pouvoir  leur  faire  aucun  mal.  Lorsque 
Simon  vit  qu’ils  étaient  las  d’avoir  inu- 
tilement , durant  tout  le  jour  , lancé  tant  de 
dards,  il  attaqua  si  vigoureusement  leur  infan- 
terie, qu’il  la  défit.  Leur  fuite  fit  perdre  cœur 
à leur  cavalerie;  et  ainsi  elle  s'enfuit  aussi  en, 
très-grand  désordre.  Jonatbas  les  poursuivit 
jusqu’à  Azot,  et  en  tua  un  grand  nombre,  la' 
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resté  se  jeta  daus  le  temple  de  Dagon  pour  y 
eherclier  sa  sûreté;  mais  il  entra  pèle  mêle 
avec  eux  dans  la  ville,)'  lit  mettre  le  fcucoiumc 
aussi  dans  les  s illagrs  dalcqjour  ; et  sans  res- 
pecter le  temple  de  cette  fausse  divinité,  il  le 
brûla  et  tous  ceux  qui  s’)  étaient  retirés.  Le 
nombre  des  ennemis  qui  périrent  en  cette 
journée,  ou  par  les  flammes,  ou  par  le  fer,  fut 
de  dix  mille  hommes.  Jonalhas  ausortird’Azot 
rampa  proche  d’Àsralon.  l.es  habitans  lui 
offrirent  des  présens;  il  les  reçut,  témoigna 
leur  savoir  gré  de  leur  bonne  volonté,  et  s’en 
retourna  victorieux  à Jérusalem  avec  de  riches 
dépouilles.  Le  roi  Alexandre  Dallez  ht  sem- 
blant dYlrc  bien  dise  de  la  défaite  d’Appollo- 
uius,  parce  qu’il  avait  attaqué  son  ami  elscscon- 
fédércscontre son  intention;  et  pouren  donner 
des  marques  à Jonalhas  aussi  bien  que  de  l’cs- 
tifhe  qu’il  fuisaitde  . sa  valeur,  il  lui  envoya  une 
agrafe  d’or  dont  il  n’est  permis  d’user  qu’aux 
pareils  des  rois,  et  lui  donna  en  propre  et  à 
perpétuité  Accaron  et  son  territoire. 

Dans  ce  même  temps  le  roi  l’Iolémée  l’Iii- 
loniélor  vint  avec  des  forces  de  terre  et  de 
mer  en  S) rie  au  secours  d’Alexandre,  son 
gendre,  par  le  commandement  duquel  toutes 
les  villes  le  reçurent  avec  joie,  excepté  Azot. 
Mais  celle-là  lui  lit  dograndes  plaintes  de  ce 
que  Jonalhas  avait  brûlé  le  temple  de  Dagon 
et  mis  tout  le  pays  à feu  et  à sang,  à quoi  il 
ne  répondit  rie».  Jonalhas  alla  jusqu’à  Juppé 
au  devant  lui.  Il  en  fut  fort  bien  reçu,  et 
après  l’avoir  accompagné  jusqu’au  fleuve  d’È- 
leuthère,  il  s’en  retourna  a Jérusalem  avec  de 
."riches  présens  que  lui  fil  ce  prince. 

‘•Lorsque  l'Iolémée  était  à Ptolémàîdc,  il 
s’en  fallut  peu  qu’il  ne  périt  par  les  embûches 
‘qli’ Alexandre  lui  fit  dresser  par  Arnmonius, 
son  ami  ; mais  il  les  découvrit  et  écrivit  à 
Alexandre  de  punir  ce  traître  comme  il  l’a- 
vait (Hérité.  Voyant  qu’il  n’en  tenait  compte , 
il'ji’eul  pas  peine  à juger  que  lui-mème  était 
l’auteur  d’une  si  grande  trahison  et  en  fut 
très-irrité  contre  ce  perfide  priucc  qui  s’était 
déjà  rendu  fort  odieux  aux  Inibilans  d’Antio- 
che à cause  de  cet  Arnmonius  qui  leur  avait 
fait  beaucoup  de  mal.  Ce  détestable  ministre 
, d’une  si  noire  action  ne  laissa  pas  néanmoins 


de  recevoir  le  châtiment  dont  il  était  digne; 
car,  avant  pris  un  habit  de  femme  pour  se 
sauver,  il  fut  tué  en  cet  étal  et  mourut  ainsi 
d’une  mort  honteuse,  comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs. 

Plotémée  se  repentant  de  l’alliance  qu’il 
avait  contractée  avec  Alexandre  et  de  l’avoir 
secouru , lui  ôta  sa  fille  et  envova  des  ambas- 
sadeurs à Démétrius  pour  la  lui  offrir  en  ma- 
riage avec  promesse  de  le  rétablir  dans  son 
royaume,  il  reçut  ses  offres  avec  grande  joie; 
et  ainsi  il  ne  restait  plus  à Plÿléméc  que  de 
persuader  à ceux  d’Antioche  de  recevoir  ce 
jeune  prince  vers  lequel  ils  étaient  mal  affec- 
tionnés par  le  souvenir  de  ce  qu’ils  avaient 
souffert  sous  le  règne  de  son  père.  Mais  la 
haine  qu’ils  portaient  à Alexandre  à cause 
d’ Arnmonius , les  fit  résoudre  sans  peine  à le 
chasser  de  leur  ville.  Il  se  retira  en  Cilicic, 
et  Ptolémée  Philomètor  cuira  dans  Antioche 
où  il  fut  salué  roi  [air  les  habitans  et  par  son 
armée , qui  le  contraignirent  de  souffrir  qu’on 
mit  deux  diadèmes  sur  son  front , l’un  en  qua- 
lité de  roi  d’Asie,  et  l’autre  en  qualité  de  roi 
d’Égypte.  Mais  comme  il  était  naturellement 
fort  juste,  fort  prudent,  fort  modéré,  peu 
ambitieux  , et  qu’il  uc  voulait  pas  offenser  les 
Romains,  il  assembla  tous  les  habitans  de  celte 
grau.le  ville  et  leur  persuada  de  recevoir  Dé- 
met ri  us  pour  leur  roi,  sur  l’assurance  qu’il 
leur  donna  que  leur  ayant  tant  d’obligation  il 
oublierait  l’inimitié  qui  était  entre  son  père 
et  eux.  A quoi  il  ajouta  : qu'il  l’instruirait 
de  la  manière  de  bien  gouverner,  cl  lui  re- 
commanderait de.  ne  faire  jamais  rien  qui  ne 
fût  digue  d’un  prince.  Que  quant  à lui  il  se 
contentait  du  royaume  d’Égypte.  Ainsi  ce 
sage  roi  leur  persuada  de  recevoir  Démétrius. 

Alexandre  , après  avoir  rassemblé  une 
grande  armée,  entra  dans  la  Cilicic  et  la  Sy- 
rie, les  rava'gcrct  mit  le  feu  partout.  l’Iolé- 
mie  et  Démétrius,  alors  son  gendre,  le  com- 
battirent , le  vainquirent  et  le  contraignirent 
de  s’enfuir  en  Arabie.  Il  arriv  a dans  cette  ba- 
taille que  le  cheval  de  l'Iolémée  épouvanté  au 
cri  d’un  éléphant  le  jeta  par  terre.  Les  enne- 
mis l’environnèrent  aussitôt  de  tous  côtés  et 
l’eussent  tué  sans  scs  gardes  qui  le  tirèrent  de 
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cc  péril.  Mais  il  reçut  tant  tic  cuups  sur  la  létc, 
qu’il  demeura  quatre  jours  sans  pouvoir  par- 
ler ni  rien  entendre  de  cc  qu’on  lui  disait.  Le 
cinquième  jour,  comme  il  commençait  à reve- 
• nir  à lui,  un  prince  arabe  nomme  Zabcz  lui 
envoya  la  télé  d’Alexandre.  Ainsi  il  apprit  en 
même  temps  la  mort  de  son  ennemi  et  connut 
par  ses  propres  jeux  que  celte  nouvelle  était 
véritable.  Mais  sa  joie  ne  dura  guère  ; car  à 
peine  l’eut  il  reçue  qu’elle  finit  avec  sa  vie. 
Cet  Alexandre  Ballcz  ne  régna  que  cinq  ans, 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs. 

Démétrius  Nicanor  étant  entré  par  sa  mort 
dans  la  possession  du  royaume,  fil  bientôt 
connaître  son  mauvais  naturel;  car,  oubliaut 
les  obligations  qu'il  avait  à I’tolémce  Pliilomé- 
tor  et  l’alliance  qu'il  avait  contractée  avec  lui 
par  le  mariage  de  Cléopâtre,  il  traita  si  mal 
ses  soldats,  qu'ils  se  retirèrent  à Alexandrie 
en  détestant  son  ingratitude  et  lui  laissèrent 
les  éléphans. 

En  ce  même  temps  Jonatbas,  grand  sacrifi- 
cateur, rassembla  toutes  ses  forces  de  lu  Judée 
pour  attaquer  la  forteresse  de  Jérusalem  où  il 
V avait  une  garnison  de  Macédoniens,  et  où  ces 
Juifs  déserteurs  de  la  religion  de  leurs  pères 
s’étaient  retirés.  Leur  confiance  dans  la  force 
de  lu  place,  fil  qu’ils  se  moquèrent  au  com- 
mencement de  son  entreprise,  et  quelques- 
uns  de  ces  Juifs  sortirent  pour  aller  donner 
avis  de  cc  siège  à Démélrius.  Il  s’en  mil  en 
telle  colère  qu’il  partit  d’Antioche  avec  son 
armée  pour  marcher  contre  Jonatbas.  Lors- 
qu’il fut  arrivé  à Ptolémaïdc  il  lui  écrivit  de 
le  venir  trouver;  et  Jonalhas  y alla  sans  aban- 
donner son  siège.  11  se  fit  accompagner  de 
quelques  sacrificateurs  et  des  anciens  d’entre 
le  peuple,  et  il  lui  porta  de  l'or,  de  l’argent, 
de  riches  habits,  et  quaulilé  d’autres  présens 
qui  apaisèrent  sa  colère.  Il  le  reçut  avec 
grand  honneur , le  confirma  dans  la  graude 
sacrificaturc  comme  les  rois  ses  prédécesseurs 
avaient  fait;  et  non  seulement  n’ajouta  point 
de  foi  aux  accusations  de  ces  Juifs  transfuges, 
mais  lui  accorda  que  toute  la  Judée,  et  les 


trois  provinces  qui  v étaient,  jointes,  savoir 
Samaric,  Joppé  et  la  Galilée,  ne  paieraient 
que  |rois  cents  talcns  pour  toutlribut,  comme 
il  parait  par  les  lettres  patentes  qu’il  Ut 
expédier  en  ces  propres  termes  : » Le  roi 
» üèmétrius,  à Jonatbas  son  frère  et  à la 
» nation  des  Juifs,  salut.  Nous  vous  en- 
» voy  ons  la  copie  de  la  lettre  que  nous  avons 
» écrite  à Laslhèuc,  notre  parent,  afin  que 
» vous  voyez  cc  qu’elle  contient.  Le  roi 
» Déiuétrius,  à Lalhènc  notre  père,  salut. 
» Voulant  témoigner  aux  Juifs  combien  nous 
» sommes  satisfaits  de  la  manière  dont  ils 
» répondent  par  leurs  actions  a l’affection 
» que  nous  leur  portons,  et  leur  en  donner 
» des  preuves,  nous  ordonnons  que  les  trois 
» bnillages  d’Aphércma,  I.yddn  et  llamatb 
» avec  leurs  territoires  seront  «ip-s  à Sa  nia  rie 
» pour  être  joints  h la  Judée,  et  nous  leur 
» remettons  tout  ce  que  les  rois  nos  prédé- 
» ccsseurs  avaient  coutume  de  recevoir  de 
» ceux  qui  allaient  offrir  des  sacrifices  à 
» Jérusalem,  comme  aussi  les  autres  tributs 
» qu’ils  tiraient  d’eux  à cause  des  fruits  pro- 
» venant  de  la  terre  ou  des  arbres.  Nous  les 
» déchargeons  de  plus  de  l’imposition  du 
» droit  de  gabelle  et  des  présens  qu’ils  fai- 
» saienl  aux  rois,  sans  qn’on  puisse  rien 
» exiger  d’eux  à l’avenir.  Donnez  donc  ordre 
» que  notre  intention  soit  exécutée,  cl  cn- 
» voyez  une  copie  de  cette  lettre  à Jonatbas 
» pour  être  conservée  dans  un  lieu  fort  ap- 
» parent  du  saint  Temple.  » 

Déiuétrius  se  voyant  en  paix  crut  n’avoir 
plus  rien  à craindre.  Il  licencia  ses  troupes 
dont  il  avait  dès  auparavant  diminué  la  solde, 
et  retint  seulement  les  étrangers  qu’il  avait 
amenés  de  Crète  cl  des  autres  îles.  Ainsi  il  at- 
tira la  haine  de  ses  propres  soldats  que  les  rois 
scs  prédécesseurs  ne  traitaient  pas  de  la  sorte, 
mais  qui  les  payaient  même  eu  temps  depaix, 
afin  qu’ils  fussent  toujours prélsàlcsserviravcc 
affection  lorsqu’ils  eu  auraicul  besoin  dans  la 
guerre.  .. 
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CHAPITRE  IX 

Triplton  entreprend  de  réiablir  AnllorbtM,  fll*  d Alexandre  Da- 
tez . dat»  le  rovaume  de  Sjrie.  — Jouathas  axsiége  la  forle- 
reese  de  Jérusalem  et  envoie  do  hCoutx  au  roi  Déméiriw 
Kicanor  , qui  par  ce  moyen  réprime  le*  babilaiv*  J Auuot  lie 
qui  ravalent  as*M*gé  dans  son  palais.  — Son  ingratitude  envers 
Jonathan.  — Iles»  vainru  par  le  jeune  Anliochus  et senfuil  en 
Ciline.  — Grands  honneurs  rendu*  par  Anliochus  à Jonatha» 
qui  l'assiste  contre  Démétriu*  — Glorieuse  victoire  remportée 
par  Jonathas  sur  l’armée  de  Démétriu*.  — Il  renouvelle  l'al- 
liance vcc  1rs  Romain*  et  le*  Lacédémonien*.  — Sur  les  sectes 
des  Pharisiens , des  Sédocéens , et  dea  Ivuénierw.—  l’ne  armée 
~dc Drmétriu*  n'ose  combattre  Jonathas.  — Jonalha»  entre- 
prend de  fortifier  J éT.isalem.- Démétrius  est  vaincu  et  pris  par 
Arsacés  ,roi  de*  Parthes. 

lyrique  Diodore,  surnomme  Triphon,  qui 
élail  d’Apaméc  cl  avait  clé  l’un  des  chefs  de 
l’armée  du  roi  Alexandre  Bulle* , vit  que  les 
soldais  de  Démclrius  Nicanor  étaient  si  mal 
satisfaits  de  lui,  ilallalrouverun  Arabe  nommé 
Male  qui  nourrissait  Antioclius,  fils  d’ Alexan- 
dre, lui  dit  le  mécontentement  des  soldats  de 
Démétrius  ,'ct  le  pria  de  lui  mcllre  entre  les 
mains  ce  jeune  prince  pour  le  réiablir  dans  le 
royaume  de  son  père.  Cet  Arabe  qui  ne  pou- 
vait ajouter  foi  à scs  paroles  le  lui  refusa  d’a- 
bord . mais  Triphon  le  pressa  tant  qu’enlin  il 
se  laissa  v aincre  à ses  prières. 

Jonathas,  grand  sacrificalcur.  continuant 
dans  son  dessein  de  chasser  de  la  forteresse  de 
Jérusalem  les  Macédoniens  qui  y étaient  eu 
garnison  et  ces  Juifs  impies  qui  s’y  étaient  ré- 
fugiés , comme  aussi  de  délivrer  toutes  les  au- 
tres forteresses  de  la  Judée  des  garnisons  qui 
les  occupaient,  envoya  des  ambassadeurs 
avec  des  présens  au  roi  Démétrius  pour  le 
prier  de  le  lui  permettre.  Ce  prince,  non  seu- 
lement le  lui  accorda  , mais  lui  manda  qu’il 
ferait  encore  davantage  aussitôt  qu’il  serait 
délivré  de  la  guerre  qu’il  avait  sur  les  bras  et 
qui  l’cmpéchail  de  pouvoir  exécutera  l’heure 
même  ce  qu’il  désirait;  que  cependant  il  le 
' priait  de  lui  envoyer  du  secours , parce  que 
scs  gens  l’abandonnaient  pour  passer  du  côlé 
de  sou  ennemi.  Jonatlias  lui  envoya  trois  mille 
soldats  choisis. 

Quand  ceux  d’Antioche  qui  n’atlcndaicut 
que  l’occasion  de  perdre  Démétrius  à cansc 
dos  maux  qu’il  leur  avait  faits  et  des  outrages 
qu’ils  avaient  reçus  du  roi,  son  père,  rirent 
l’assistance  qu’il  recevait  de  Jonathas,  la 


crainte  qu’ils  eurent  que  s’ils  ne  le  préve- 
naient il  n’assemblât  de  grandes  forces,  leur 
fit  prendre  les  armes.  Ils  l’assiégèrent  dans  son 
palais  cl  se  saisirent  des  avenues  pour  l’empé- 
chcr  de  pouvoir  s’échapper.  Il  fit  un  effort 
pour  sortir  avec  scs  soldais  étrangers  et  ces 
Juifs  auxiliaires;  mais  après  un  assez  grand 
combat  il  fut  contraint  par  le  grand  nombre 
dea  hubilans  de  rentrer  dans  son  palais.  Alors 
les  Juifs  se  servant  de  l’avantage  qu  ils  avaient 
d’élre  dans  un  lieu  fort  élevé,  leur  lancèrent 
tant  de  traits  du  haut  des  créneaux , qu’ils  les 
contraignirent  d'abandonner  les  maisons  voi- 
sines et  J mirent  ensuite  le  feu  qui  embrasa 
en  un  moment  toute  la  ville,  parce  que  les 
maisons  étaient  fort  pressées  et  n’étaient  bâ- 
ties que  de  bois.  Ainsi  les  habitans  ne  pouvant 
résislrr  à la  violence  du  feu  et  ne  pensant  qu'à 
sauver  leurs  femmes  et  leursenfans,  le  roi,  eu 
môme  temps  que  les  Juifs  les  poursuivaient 
d’un  côté , les  fit  attaquer  de  l’autre  par  divers 
endroits.  Plusieurs  furent  tués  et  le  reste  se 
trouva  contraint  de  jeter  les  armes  et  de  se 
rendre  à discrétion.  Il  leur  pardonna  leur  ré- 
volte, apaisa  la  sédition,  donna  aux  Juifs  le 
butin  qu’ils  avaient  pillé , les  renvoya  à Jéru- 
salem vers  Jonathas  avec  de  grandes  louanges 
et  lui  manda  qu’il  leur  était  redevable  de 
l’avantage  qu’il  avait  remporté  sur  scs  sujets. 
Mais  il  fil  connaître  bientôt  après  son  ingrati- 
tude; car  il  ne  se  contenta  pas  de  ne  point 
exécuter  ce  qu’il  avait  promis  à Jonathas , il 
le  menaça  de  lui  faire  la  guerre  si  les  Juifs 
ne  lui  pavaient  le  même  tribut  qu’ils  payaient 
à se*  prédécesseurs  ; cl  scs  menaces  eussent  été 
suivies  des  effets  si  Triphon  ne  l’eût  contraint 
de  tourner  scsarmcs  contre  lui.  Il  vint  de  l’A- 
rabie dans  la  Syrie  avec  le  jeune  Anliochus, 
fils  d’Alexandre  Balle* , qu’il  fit  couronner 
roi  ; et  les  soldats  de  Démétrius  qui  n’avaient 
point  été  payés  de  leur  solde  se  joignirent  à 
lui.  Il  donna  bataille  à Démétrius,  le  vainquit, 
prit  ses  éléphans  , se  rendit  maître  d’Antioche 
et  le  contraignit  de  s’enfuir  en  Cilicie. 

Le  jeune  Anliochus  envoya  ensuite  des 
ambassadeurs  à Jonathas  avec  des  lettres  par 
lcsqucllesil  le  nommait  son  ami  et  son  allié,  le 
confirmait  dans  la  charge  de  grand  sacrifica- 
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teur  et  lui  accordait  les  quatre  provinces  qui 
avaieut  été  jointes  à la  Judée.  Il  lui  envoya 
aussi  des  vases  d’or,  une  robe  de  pourpre  et 
une  agrafe  d’or  avec  pouvoir  de  les  porter  , 
cl  l’assura  qu’il  le  considérait  comme  l’un  de 
ses  principaux  amis.  Il  établit  outre  cela  Si- 
mon , frère  de  Jonatlias , général  des  troupes 
qu’il  entretenait  depuis  Tvr  jusqu’en  Égypte. 
Jonathas  se  trouvant  comblé  de  tant  de  grâces 
et  de  tant  d’honneurs,  envola  do  son  côté 
des  ambassadeurs  à ce  jeune  prince  et  à Tri- 
phon  . pour  leur  assurerqu’il  nclcurmauque- 
rait  jamais  d’afTcction  et  de  fidélité,  et  qu'il 
se  joindrait  à eux  pour  combattre  Dcmélrius 
dont  il  avait  un  si  grand  sujet  de  se  plaindre, 
et  qui  n’avait  pajé  que  d’ingratitude  les  ser- 
vices qu’il  lui  avait  rendus.  Anliochus  lui 
permit  ensuite  de  lever  des  gens  de  guerre 
dans  la  Syrie  et  la  Phénicie  pour  marcher 
contre  les  troupes  de  Démétrius.  cl  il  alla 
aussitôt  dans  les  villes  voisines.  Elles  le  re- 
çurent fort  bien  ; mais  elles  ne  lui  donnèrent 
point  do  soldats.  Il  s’avança  vers  Avcalon, 
dont  les  habitans  allèrent  au  devant  de  lui 
avec  des  présens.  Il  les  exhorta  comme  ceux 
des  autres  villes  cl  de  la  Basse-Syrie  à embras- 
ser ainsi  qu’il  avait  fait  le  parti  d’Antiochus , 
et  à abandonner  celui  do  Démétrius  pour  se 
venger  des  injures  qu’ils  avaient  reçues  de  lui. 
Les  raisons  dont  il  se  servit  furent  si  puissan- 
tes, qu’il  en  demeurèrent  persuades,  et  lui 
promirent  du  secours.  Il  alla  de  là  à Gaza 
pour  gagner  aussi  les  babilansen  faveur  d’ An- 
liochus ; mais  au  lieu  de  faire  ce  qu’ils  dési- 
raient ils  lui  fermèrent  les  portes.  Il  ravagea 
pour  s’en  yenger  toute  la  campagne,  les  as- 
siégea , et  après  avoir  laissé  une  partie  de  ses 
troupes  pour  continuer  de  presser  la  place,  il 
alla  avec  le  reste  mettre  le  feu  dans  les  villages 
voisins.  Ceux  de  Gazza,  ne  pouvnut  dans 
un  mal  si  pressant  espérer  aucun  secours 
de  Démétrius  , puisque  , quand  il  aurait 
été  en  étal  de  leur  en  donner , son  éloigne- 
ment faisait  qu’il  ne  pourrait  venir  assez  tôt , 
furent  rontrainls  de  céder  à la  nécessité. 
Ainsi  ils  députèrent  vers  Jonathas , contrac- 
tèrent alliance  avec  lui  et  s’obligèrent  à join- 
dre leurs  armes  aux  siennes  dans  celte  guerre. 


CHAPITRE  IX.  335 

Cet  exemple  fait  voir  que  la  plupart  des  hom- 
mes lie  connaissent  ce  qui  leur  est  utile  que 
par  l’expérience  des  maux  qu’ils  souffrent  ; 
au  lieu  que  la  prudence  les  devrait  porter  à les 
prévenir  et  à faire  volontairement  ce  qu'ils  ne 
sauraient  éviter  de  faire.  Jonathas  , après 
avoir  reçu  d’eux  des  otages  qu’il  envoya  à Jé- 
rusalem, visita  toute  la  province  jusqu'à  Da- 
mas. 

Cependant  une  grande  armée  que  Démé- 
trius  avait  assemblée  viut  ramper  prés  la 
v ille  de  Cédasa , proche  du  territoire  de  Tvr 
et  de  la  Galilée , dans  le  dessein  d’obliger  Jo- 
nathas à quitter  la  Syrie  pour  secourir  la  Ga- 
lilée qui  était  de  son  gouvernement.  En  effet 
il  s’avança  aussitôt  do  te  côté-là;  mais  il  laissa 
en  Judée  Simon,  son  frère,  qui,  après  avoir 
ramassé  tout  ee  qu’il  put  de  troupes , assiégea 
Belbsura  qui  est  la  plus  forte  place  de  la  pro- 
vince, et  où  , comme  nous  l’avons  dit  , Dé- 
métrius tenait  une  garnison.  Il  l’attaqua  avec 
tant  de  vigueur  et  lit  jouer  tant  de  machines’, 
que  les  assiégeaus  craignant  d’étre  pris  do 
force  et  qu’il  ne  leur  en  coulât  la  vie  à tous , 
capitulèrent  el  se  retirèrent  vers  Démétrius, 
après  avoir  remis  la  place  entre  les  mains  do 
Simon  qui  J établit  la  garnison. 

Cependant  Jonathas , qui  était  en  tialilée, 
décampa  d’auprès  de  l’élaug  do  Gciiézar  et 
s’avança  vers  Azot  où  il  ne  croyait  pas  ren- 
contrer les  ennemis.  Eux,  au  contraire,  qui 
avaient  dès  lu  jour  prérédent  eu  avis  de  $i 
marche,  mirent  des  gens  en  embuscade  dans- 
la  montagne  et  s’avancèrent  vers  lui  dans  Ja 
plaine.  Sitôt  qu’il  les  vit  venir  il  mil  ses  trou- 
pes en  bataille  pour  commencer  le  combat. 
Mais  lorsque  les  Juif»  virent  paraître  ceux 
qui  sortirent  de  l’embuscade , ils  eurent  tant 
île  pour  d’èlro  enveloppés  en  se  trouvant  at- 
taqués en  môme  temps  par  devant  el  par  der- 
rière, qu’ils  s’enfuirent  tous,  à la  réserve  de 
Mathias,  fils  d’Absnlon , et  de  Judas,  fils 
deCapsus,  lieutennns-généraux  de  Jonathas, 
et  de  cinquante  autres  des  plus  vaillnns , qui , " 
animés  par  le  désespoir,  attaquèrent  les  enne- 
mis avec  lant  de  furie,  qu’une  valeur  si  pro- 
digieuse les  épouvanta.  Ils  prirent  la  fuite  ; 
et  un  succès  si  inespéré  fit  revenir  de  leur 
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étonnement  ceux  qui  avaient  abandonne  Jo- 
nathas.  Ils  les  poursuivirent  jusqu’à  leur 
camp  près  de  Cédasa , et  deux  mille  y furent 
tués.  Jonathas,  après  avoir  par  l'assistance  de 
Dieu  remporté  une  si  glorieuse  victoire,  s’en 
retourna  à Jérusalem  , envoya  des  ambassa- 
deurs à Rome  pour  renouveler  l'alliance  avec 
le  peuple  romain , et  leur  donna  charge  de 
passer  à leur  retour  par  Lacédémone  pour  y 
« renouveler  aussi  leur  alliance  et  le  souvenir 
de  leur  consanguinité.  Ces  ambassadeurs  fu- 
rent si  bien  reçus  à Rome , qu’ils  n’obtinrent 
pas  seulement  tout  ce  qu’ils  désiraient , mais 
aussi  des  lettres  adressées  aux  rois  de  l’Asie 
et  de  l’Europe  et  aux  gouverneurs  de  toutes 
les  villes  pour  pouvoir  retourner  avec  une  en- 
tière sûreté.  Quant  à Lacédémone  la  lettre 
qu’ils  y présentèrent  portait  ces  mots:  « Jq- 
» nathas,  grand  sacrificateur,  et  le  sénat  et  le 
» peuple  juif,  aux  Epliorcs,  au  sénat  et  au 
» peuple  de  Lacédémone,  nos  frères,  salut. 
» Il  y a quelques  aunées  que  Dèmolhèlc  ap- 
» portai  Unies, alors  grand  sacrificateur  deno- 
n tre  nation,  une  letlrç  d’Arias , votre  roi, 
» dont  nous  vous  envoyons  une  copie,  par  la- 
» quelle  vous  verrez  qu’il  y faisait  mention  de 
» la  parenté  qui  est  entre  nous.  Nous  reçu- 
\ » mes  celle  lettre  avec  grande  joie  et  le  lé- 
» moignàmcs  à Arias  et  à Dèmotbèlc,  quoique 
» cette  parenté  ne  nous  fût  pas  inconnue,  parce 
a que  nos  livres  saints  nous  l’apprennent  ; et 
»,  ce  qui  nous  avait  empêché  «le  vous  en  par- 
n 1er,  c’est  que  nous  n’estimions  pas  vous  dc- 
» voir  envier  l’avantage  de  nous  prévenir. 
» Mais  depuis  le  jour  que  nous  avons  renou- 
velé notre  alliance , nous  n'avons  pas  man- 
» qué  de  prier  Dieu  dans  nos  sacrifices  et  fê- 
» tes  solennelles  qu’il  vous  conserve  et  vous 
» rende  victorieux  de  vos  ennemis.  Or,  encore 
s que  l’ambition  démesurée  de  nos  voisins 
.s  nous  ait  obligés  à soutenir  de  grandes  gucr- 
» res , nous  n’avons  point  voulu  être  à charge 
« à nos  alliés.  Mais  après  en  être  sortis  heu- 
» reusement , nous  avons  envoyé  vers  les 
» Romains  Numénius,  fils  d’Antimachus,  et 
» Antipator , fils  de  Jason  , deux  sénateurs 
» très-considérables,  cl  leur  avons  ordonné 
» do  vous  rendre  aussi  celte  lettre  afin  de  rc- 


» nouveler  l’amitié  et  la  bonne  correspou- 
» dance,  qui  sont  entre  nous.  Vous  nous  ferez 
n plaisir  de  nous  faire  savoir  en  quoi  nous 
n pouvons  vous  être  utiles,  n’y  ayant  point 
u de  bons  offices  que  nous  ne  soyons  prêts  à 
» vous  rendre.  » Les  Lacédémoniens  reçurent 
très-bien  ces  ambassadeurs  cl  leur  donnèrent 
un  acte  public  de  renouvellement  d’amitié  et 
d’alliance. 

Il  y avait  dès  lors  parmi  nous  trois  diverses 
sectes  touchant  les  actions  humaines.  La  pre- 
mière , des  Pharisiens  ; la  seconde , des  Sadu- 
cécnsj  et  la  troisième,  des  Essénicns.  Les. 
Pharisiens  attribuent  certaines  choses  à la  des- 
tinée; mais  non  pas  toutes,  cl  croient  que 
les  autres  dépendent  de  notre  liberté , en  , 
sorte  que  nous  pouvons  les  faire  ou  ne  les 
pas  faire.  Les  Essénicns  soutiennent  que  tout 
généralement  dépend  de  la  destinée , cl  qu’il 
ne  nous  arrive  rien  que  ce  qu’elle  ordonne. 

Ces  Saducéens,  au  contraire,  nient  absolu- 
ment le  pouvoir  du  destin , disent  que  ce  n’est 
qu’une  chimère,  et  soutiennent  que  toutes 
nos  actions  dépendent  si  absolument  de  nous, 
que  nous  sommes  les  seuls  auteurs  de  tous  les 
biens  et  de  tous  les  maux  qui  nous  arrivent 
selon  que  nous  suivons  un  bon  ou  un  mau- 
vais conseil.  Mais  j’ai  traité  parculièrcnient 
celle  matière  dans  le  second  livre  de  la  guerre 
des  Juifs. 

Les  chefs  de  l’armée  de  Dcmèlrius  voulant 
réparer  la  perte  qu’ils  avaient  faite , rassem- 
blèrent de  plus  grandes  forces  qu'auparav  ant 
pour  marcher  contre  Jonathas.  Sitôt  qu’il  en 
eut  avis , il  vint  à leur  rencontre  dans  la  cam- 
pagne d’Amalh  pour  les  empêcher  d’entrer 
en  Judée,  campa  à cinquante  stades  d’eux, 
et  les  envoya  reconnaître  jusque  dans  leur 
camp.  Après  avoir  su,parlcrapporlquiluiful 
fait  et  celuide  quelques  prisonniers,  qu’ils  vou- 
laient le  surprendre , il  pourvut  en  diligence 
à toutes  choses , posa  des  gardes  avancées  et 
tint  pendant  toute  la  nuit  son  armée  sous  les 
armes.  Lorsque  lesennemis,  quinc  sc  croyaient 
pas  assez  forts  pour  le  combattre  ouverte- 
ment, virent  que  leur  dessciu  était  découvert, 
ils  décampèrent  et  allumèrent  quantité  de  feux 
pour  couvrir  leur  retraite.  Jonathas  alla  dès 
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la  pointe  du  jour  pour  les  attaquer  dans  leur 
ramp , et  trouvant  qu’ils  l’avaient  abandonné, 
lespoursuivirent , mais  on  vain;  earilsavaient 
déjà  passé  le  fleuve  d’Éleulbérc  et  étaient  en 
srtrolé.  Il  tourna  vers  l’Arabie,  ravagea  le 
pays  îles  Nabalhéens,  y fit  un  grand  butine! 
emmena  quantité  de  prisonniers  qu’il  vendit  à 
Damas. 

Dans  ec  même  temps  Siniou , frère  de  Jo- 
nathas,  visita  toute  la  Judée  et  la  Palestine 
jusqu’à  Asenlon  , mit  garnison  dans  toutes  les 
places  où  il  le  jugea  à propos  ; et  après  avoir 
ainsi  assuré  et  fortifié  le  pays,  niareha  vers 
Joppé,  le  prit  et  y mit  une  forte  garnison, 
parce  qu’il  avait  su  que  les  habitaus  voulaient 
remettre  leur  ville  entre  les  mains  de  Démé- 
trius. 

Ces  deux  frères , en  suite  de  tant  d’actions 
signalées,  retournèrent  à Jérusalem.  Jonathas 
y assemhln  le  peuple  et  lui  conseilla  de  refaire 
les  murs  de  la  ville  , de  rebâtir  celui  dont  le 
Temple  avait  été  environne  , et  d’y  joindre  de 
grosses  tours  pour  le  rendre  encore  plus  fort; 
comme  aussi  de  faire  un  autre  mur  au  milieu 
delà  ville,  afin  d’en  fermer  l'entrée  à la  gar- 
nison de  la  forteresse  et  de  la  réduire  par  ce 
moyen  à manquer  de  vivres.  A quoi  il  ajouta 
qu’il  était  d’avis  de  fortifier  et  de  munir  les 
places  les  plus  considérables  de  la  province 
encore  mieux  qu’elles  ne  l’étaient.  Toutes  ces 
propositions  furent  approuvées.  Il  se  chargea 
du  soin  de  fortifier  la  ville , et  Simon , son 
frère,  de  celui  de  pourvoira  la  fortification 
des  autres. 

Le  roi  Démélrius,  après  avoir  passé  le 
fleuve,  s’en  alla  dans  la  Mésopotamie  à des- 
sein des’en  rendre  maitre  ainsi  quede  Babylone 
pour  y établir  le  siège  de  son  empire  après  que 
les  autre*  provinces  lui  seraient  soumises; 
car  les  Crocs  et  les  Macédoniens  qui  les  habi- 
taient lui  envoyaient  continuellement  des  dé- 
putés pour  l’assurer  qu’ils  se  soumettraient  à 
lui  et  le  serviraient  dans  la  guerre  qu’il  ferait 
à Arsacès,  roi  des  Parlhcs.  Démélrius,  se  flat- 
•tant  de  ces  espérances,  se  hâta  de  marcher  j 
vers  ce  pays,  croyant  que  s'il  pouvait  vaincre 
les  Partîtes  il  serait  facile  de  chasser  Tryphon 
do  la  Syrie.  Les  peuples  de  ces  provinces  le 
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reçurent  avec  joie  ; et  après  avoir  assemblé 
une  grande  armée , il  fit  la  guerre  à Arsacès  ; 
mais  ce  prince  le  défit  entièrement,  et  il  tom- 
ba vivant  entre  scs  mains,  comme  nous  l’a- 
vons dit  ailleurs. 

CHAPITRE  X. 

Trj|*tion  voyant  IVrai-lrins  ruin,'.pi-rHc.isc délire il'Aniiochui, 
afin  de  régner  en  sa  place,  et  de  perdre  aussi  Jonathas.  — 
Il  lo trompe, fait  égorger  mille  homme»  des  Mens  dans  Ptolé- 
ttuïde,  et  le  relient  prisonnier. 

Lorsque  Try  phon  vit  que  Démélrius  était 
entièrement  ruiné  il  oublia  la  fidélité  qu’il 
devait  à Antiochus,  et  ne  pensa  plus  qu’à  lo 
faire  mourir , afin  de  régner  à sa  place.  Com- 
me il  n’v  voyait  point  d’autre  obstacle  que- 
i’ainitié  que  Jonathas  avait  pour  Antiochus, 
il  résolut  de  commencer  par  se  défaire  de  lui 
et  d’accabler  ensuite  ce  jeune  prince.  Dans  ce 
dessein  il  alla  d’Antioche  à Bcthsa,  que  les 
Grecs  nomment  Scythopolis , et  trouva  que 
Jonathas  avait  assemblé  quarante  mille  hom- 
mes choisis  pour  être  en  état  de  résister  si  on 
voulait  entreprendre  quelque  chose  contre 
lui.  Tryphon  ne  voyant  ainsi  aucun  moyen  de 
réussir  dans  son  entreprise,  eut  recours  à 
l’artifice.  Il  fit  des  présens  à Jonathas  qu’il  ac- 
compagna de  beaucoup  de  civilités,  et  pour  lui 
ôter  toute  défiance  et  le  perdre  lorsqu’il  y pen- 
serait le  moins,  il  commanda  aux  officiers  de 
scs  troupes  de  lui  obéir  comme  à lui-même. 

Il  lui  dit  ensuite  que  puisque  tout  était  en 
paix  et  que  ce  grand  nombre  de  gens  de  guerre 
était  inutile,  il  lui  conseillait  de  les  renvoyer 
et  d’en  tenir  seulement  quelque  petite  partie 
pour  l’aecompagner  jusqu'à  l’tolémaïde  qu’il 
lui  voulait  mettre  entre  les  mains  aussi  bien 
que  les  autres  plus  fortes  places  du  pays . n’é- 
tant venu  le  trouver  à antre  dessein.  Jona- 
lhas, dans  la  croyance  que  Tryphon  lui  parlait 
sincèrement,  renvoya  toutes  ses  troupes  ex- 
cepté trois  mille  hommes,  dont  il  laissa 
deux  mille  eu  Galilée  et  accompagna  Tryphon 


taient.  Lorsqu’ils  furent  dans  la  ville, les  habi- 
tans,  en  exécution  de  l’ordre  qu’ils  en  reçurent 
de  Tryphon , fermèrent  les  portes  cl  les  égor- 
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gèrent  tous  à la  réserve  de  Jonathas  queTry- 
plion  retint  prisonnier,  envoyant  en  même 
temps  une  pnniedcson  armée  en  Galilée  pour 
tailler  en  pièces  les  deux  mille  hommes  qui  y 
étaient  demeurés.  Mais  comme  ils  avaient  ap- 
pris ce  qui  était  arrivé  à Jonathas  par  le  bruit 
qui  s’en  était  répandu,  iis  prirent  les  armes  et 
se  retirèrent  sans  aucune  perte,  parce  que  les 
troupes  de  Triphon  les  virent  si  résolus  à ven- 
dre chèrement  leur  vie  qu’elles  n’osèrent  les 
attaquer  et  s’en  retournèrent  ainsi  sans  rien 
faire. 

CHAPITRE  XI. 

Les  Juifs  choiiisspnl  Simon  Maehabée  pour  leur  général  en  la 
place  de  J onalbas  aon  frère,  rele  nu  prisonnier  par  Try  phon,qui 
après  avoir  reçu  cent  lalens  cl  deux  de  ses  eufans  en  étage 
pour  le  mellre  en  liberté  manque  de  parole  et  le  bit  mourir 
Simon  lui  fait  dresser  un  auperb*?  tombeau  ainsi  qu  à ion  père 
et  J ses  autres  frétés  —Il  est  établi  prince  el  grand  sarrilicatrur 
tirs  Juifs.  — Son  admirable  conduite.  — Il  delivre  m nation 
de  la  servitude  des  Macédoniens.  — Prend  d as&aul  la  forte- 
resse de  Jérusalem,  la  fait  raser,  et  même  la  raontague  sur  b - 
quelle  elle  était  assise. 

La  nouvelle  de  ce  qui  était  arrivé  à Jona- 
llias  combla  de  douleur  les  lia  bilans  do  Jéru- 
salem, tant  pr  l’affection  qu’ils  lui  portaient 
que  par  la  crainte  que  les  nations  voisines  qui 
n’étaient  retenues  que  par  1 appréhension 
qu’elles  avaient  de  lui , les  voyant  privés  de 
l’assistance  d’un  si  sage  et  si  généreux  chef, 
ne  leur  tissent  désormais  la  guerre  et  ne  les 
réduisissent  aux  dernières  extrémités.  Il  pa- 
rut qu’ils  ne  se  trompaient  pas  ; car  ces  peu- 
ples n’eurent  pas  plus  tôt  su  le  bruit  qui  se  ré- 
pandit de  la  mort  de  Jonathas,  qu’ils  leur 
déclarèrent  la  guerre  ; elTryphon  de  son  côté 
assembla  une  armée  pour  entrer  aussi  dans  la 
Judée.  Simon  , pour  redonner  rieur  aux  Juifs 
qu’il  voyait  si  étonnés,  fil  assembler  tout  le 
peuple  dans  te  Temple  et  lui  parla  en  cette 
sorte  : « Vous  n'ignorez  pas,  mes  frères, 
» qu’il  n’y  a point  de  dangers  auxquels  mon 
« père, mes frèrcsel moi  ne  noussoyonsexpu- 
» sés  pour  rccouvrerct conserver  votre  liberté. 
» Ainsi,  comme  je  trouve  dans  ma  propre 
» fainilledes exemples  qui  m’obligent  h mépri- 
» sur  la  mort  pour  maintenir  les  luis  et  la  reli- 
» gion  de  nos  pères,  nuis  périls  ne  m’empé- 
» cheront  jamais  de  préférer  mon  honneur  et 
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» mon  devoir  à ma  vie.  Puis  donc  que  vous 
» ne  manquez  pas  d’un  chef  si  zélé  pour  vo- 
» trebieu  qu’il  n'y  aura  rien  de  difficile  qu’il 
» ne  soit  toujours  prêt  à entreprendre  pour  le 
» procurer,  suivez-moi  courageusement  par- 
» tout  où  je  vous  mènerai.  Gomme  je  n’ai  pas 
» plus  de  mérite  que  mes  frères , je  ne  dois 
» non  plus  qu’eux  épargner  ma  vie,  eljc  ne 
» pourrais  sans  manquer  de  cœur  ne  vouloir 
» point  marcher  sur  leurs  pas;  mais  je  ferai 
» gloire  de  les  imiter  en  mourant  avec  joie 
» pour  la  défense  de  notre  patrie , de  nos  lois 
» el  de  notre  religion  ; cl  j’espère  que  l’on 
» connaîtra  par  mes  actions  que  je  ne  suis  pas 
» un  indigne  frère  de  ces  illustres  et  généreux 
» chefs  dont  l’heureuse  et  sage  conduite  vous 
» a fait  remporter  faut  de  victoires.  Je  vous 
» vengerai,  avec  l’assistance  de  Dieu , de  vos 
» ennemis  ; je  vous  garantirai  avec  vos  lem- 
» mes  et  vos  eufans  des  outrages  qu’ils  vous 
» veulent  faire;  et  j’empêcherai  que  leur  in- 
« soleucc  lie  profane  notre  Temple;  car  cos 
» idolâtres  ne  vous  méprisent  cl  nevousatta- 
» qnenlavcc  tant  de  hardiesse  que  parce  qu'ils 
» s’imaginent  que  vous  n'avez  plus  de  chef.  » 
Le  peuple  animé  par  ces  paroles  reprit  cou- 
rage et  conçut  de  meilleures  espérances.  Ils 
s'écrièrent  tous  d'une  voix  qu'ils  le  choisis- 
saient pour  remplir  la  place  de  Judas  et  de  Jo- 
nalhas,  et  qu  ils  lui  obéiraient  avec  joie.  Ce 
nouveau  général  rassembla  aussitôt  tous  ceux 
qu’il  jugea  le»  plus  propres  pour  la  guerre, 
et  uc  |K>rdit  point  de  temps  pour  travailler  à 
enfermer  Jérusalem  de  murailles  el  de  hautes 
el  fortes  tours.  Il  envoya  à Juppé  avec  des 
troupes  Jonathas , lilsd'Absalon.qui  était  fort 
son  ami,  cl  lui  donna  ordre  d on  chasser  les 
habilans  de  peur  qu’ils  ne  livrassent  la  v illc  à 
Tryphon  ; cl  lui  demeura  à Jérusalem.  - 
Trvphon  partit  de  Ptoléuaïdc  avec  une 
grande  armée  pour  entrer  dans  la  Judée  , el 
mena  avec  lui  Jonathas,  son  prisonnier.  Si- 
mon avec  ce  qu'il  avait  de  forces  alla  à sa  ren- 
contre jusqu’au  bourg  d'Adida , assis  sur  une 
montagne  au  dessous  de  laquelle  sont  les  cam- 
pagnes de  la  Judée.  Aussitôt  que  Tryphon  eut 
appris  que  Simon  était  général  de  l’armée  des 
Juifs,  il  envoya  vers  lui  pour  le  tromper.  Il 
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lui  fit  proposer  que  s'il  voulait  délivrer  son 
frère  il  lui  envoyai  cent  talons  d'argent  avec 
deux  des  enfans  de  Jonathas  pour  lui  servir 
d étages  de  l'effet  de  la  parole  que  leur  père 
lui  donnerait  de  ne  point  détourner  les  Juifs 
de  l'obéissance  du  roi.  li  ajouta  qu’il  ne  rete- 
nait Jonathas  prisonnier  que  jusqu’à  ce  qu'il 
pay àl  à ce  prince  cette  somme  qu'il  lui  devait. 
Simon  n'eut  pasdepeincà  connaître  querelle 
propositiou  n’était  qu'un  artifice,  et  qu'en- 
eore  qu’il  lui  donnât  ce  qu’il  demandait  et  lui 
mil  entre  les  mains  les  enfans  de  son  frère,  il 
ne  le  délivrerait  pas.  Néanmoins  la  crainte 
qu'on  ne  l’accusât  s’il  le  refusait  d’étro  cause 
de  sa  mort,  fit  qu'il  assembla  toute  l’armée, 
leur  dit  les  demandes  que  faisait  Trvphon  , et 
qu'il  ne  doutait  point  qu’il  n'eût  dessein  de  le 
tromper.  Qu’il  ne  laissait  pas  toutefois  d'être 
d’avis  d'envoyer  l'argent  et  ses  deux  enfans 
plutôt  que  de  se  mettre  eu  hasard  d'être  soup- 
çonné de  ne  vouloir  pas  sauver  la  vie  à son 
frère.  Ainsi  il  envoya  l'argent  cl  les  enfans. 
Mais  T n plion  manqua  de  foi;  il  ne  délivra 
point  Junnthas  et  il  ruina  la  campagne  avec 
son  armée.  Il  prit  ensuite  son  chemin  par  I I- 
duniée  et  vint  jusqu'à  Dora  qui  est  une  ville 
de  ce  pavs,  dans  le  dessein  de  s’avancer  vers 
Jérusalem.  Simon  lecdtoyait  toujours  avec  ses 
troupes  et  se  campait  vis  à vis  de  lui. 

Cependant  la  garnison  de  la  forteresse  de 
Jérusalem  pressait  Trvphuu  de  \ cnir  à son  se- 
cours et  de  lui  envoyer  promptement  des  vi- 
vres. 11  commanda  de  la  cavalerie  qui  devait 
y arriv  er  cette  même  nuit  ; mais  elle  ne  le  put 
à cause  qu’il  tomba  tant  de  neige  que  les  che- 
mins en  étant  couverts , ni  les  hommes  ni  les 
chevaux  n’y  pouvaient  passer. 

Tryphou  s’en  alla  dans  la  Basse-Syrie,  et 
en  traversant  le  pays  de  Galnad  lit  mourir  et 
enterrer  Jonathas  et  retourna  après  à Antio- 
che. Simon  fit  transporter  les  os  île  son  frère 
de  la  ville  de  Bases  à Modim  où  il  les  fit  en- 
terrer. Tout  le  peuple  mena  un  grand  deuil , 
et  Simon  fit  construire  tant  pour  son  père  que 
pour  sa  mère,  ses  frères  et  lui  un  superbe 
tombeau  de  marbre  blanc  et  poli,  si  élevé 
qu'on  le  peut  voir  de  loin.  Il  y a tout  à l’en- 
tour des  voûtes  en  forme  de  portiques . dont 
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chacune  des  colonnes  qui  lo  soutiennent  es! 
d’une  seule  pierre;  et  pour  marquer  ces  sept 
personnes  il  y ajouta  sept  pyramides  d une 
très-grande  hauteur  et  d’une  merveilleuse 
beauté.  Cet  ouvrage  si  magnifique  se  voit  en- 
core aujourd'hui. 

On  peut  juger  par  là  quels  étaient  l'amour  et 
la  tendresse  que  Simon  avait  pour  ses  pro- 
ches . et  particuliérement  pour  son  frère  Jo- 
nathas qui  mourut  quatre  ans  apres  avoir  été 
élevé  à la  dignité  de  prince  de  sa  nation  et  à 
relie  de  grand  sacrificateur.  Tout  le  peuple 
choisit  Simon  d'un  commun  consentement 
pour  lui  succéder;  et  dès  la  première  année 
qu’il  fut  établi  dans  ces  deux  grandes  char- 
ges, il  délivra  les  Juifs  de  la  servitude  des  Ma- 
cédoniens auxquels  ils  ne  payèrent  plus  de  tri- 
but; ce  qui  arriva  cent  soixante-dix  ans 
après  que  Séleurus,  surnommé  Nicanor,  se 
fut  rendu  maître  de  la  Syrie.  Toute  notre  na- 
tion eut  tant  d'estime  et  de  respect  pour  la 
vertu  de  Simon , que  non  seulement  dans  les 
actes  particuliers , mais  aussi  dans  les  publics , 
on  mettait  ; « Fait  en  telle  année  du  gouver- 
» nement  de  Simon , prince  des  Juifs,  à qui 
» toute  sa  nation  est  si  redevable.  » Car  ils 
jouirent  sous  sa  conduite  de  toute  sorte  de 
prospérité , et  remportèrent  plusieurs  vic- 
toires sur  les  peuples  voisins  qui  leur  étaient 
ennemis.  Ce  grand  personnage  saccagea  les 
villes  de  Guzara  , de  Joppc  et  de  Jatnnia  , et 
prit  d’assaut  la  forteresse  de  Jérusalem  qu’il 
rasa  jusque  daus  les  fondemens  pour  empê- 
cher les  ennemis  de  pouvoir  jamais  s’en  ser- 
vir pour  faire  encore  par  ce  moyen  du  mal 
aux  Juifs.  11  fit  même  raser  la  montagne  sur 
laquelle  elle  était  assise , afin  qu’il  n’y  eût  plus 
que  le  Temple  qui  fût  supérieur  et  qui  com- 
mandât au  reste.  I’our  venir  à bout  d’un  si 
grand  ouvrage,  il  fit  assembler  tout  le  peu- 
ple et  lui  représenta  avec  tant  de  force  les 
maux  qu’il  avait  soufferts  des  garnisons  de 
celle  forteresse,  et  ceux  qu’il  pourrait  encore 
souffrir  si  quelques  pl  iures  étrangers  la  réta- 
blissaient , que  tous  résolurent  d’entreprendre 
un  si  merveilleux  travail.  Ils  y employèrent 
trois  ans  sans  discontinuer  ni  jour  ni  nuit,  et 
aplanirent  de  telle  sorte  cette  montagne, 
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qu’il  ne  resta  plus  rien  aux  environs  qui  ne  fût 
commandé  par  le  Temple. 

CHAPITRE  XII. 

Tryphon  Tait  mourir  Antloclius  , fils  d'Alexandre  Daller  , et  est 
reconnu  roi.  — Ses  vices  le  rendent  si  odieux  à ses  soldais 
qu'ils  s'offrent  à CU'opdtrc,  veuve  de  D^m^lrius.  — Elle  épousé 
et  fait  couronner  roi  Aniiorhus  Soter,  frère  de  Démélrius.  — 
Tryphon  est  vaincu  parluiels’enfuiiàDora.et  de  là  A Apaméc 
où  il  est  pris  de  force  et  tué.  — Aniiorhus  conçoit  une  grande 
amitié  pour  Simon,  grand  Mcrilicaleur. 

Peu  <Ic  temps  après  que  le  roi  Pcmétrins 
Nieanor  eut  été  pris  par  les  Parties . Tri  phon 
fit  mourir  secrètement  Antiochus,  fils  du  roi 
Alexandre  llallez,  surnomme  Dieu,  dont  il 
avaitprislaconduileily  avait qualrcans'.  Il  fit 
ensuite  courir  le  lirait  qu’il  s’était  lue  lui-mê- 
me sans  y penser,  en  faisant  ses  exercices,  et 
par  le  moyen  de  scs  amis  il  sollicita  les  gens 
de  guerre  de  l’établir  roi  en  leur  promettant 
beaucoup  d’argent,  et  en  leur  représentant 
que  si  Antiochus,  frère  de  Démélrius,  venait 
à régner , il  les  châtierait  sévèrement  de  leur 
révolte.  Ces  espérances  et  ces  raisons  les  per- 
suadèrent , et  ainsi  ils  le  reconnurent  pour  roi. 
lorsqu’il  se  vit  élevé  à cette  suprême  dignité, 
il  ne  se  mit  plus  en  peine  de  dissimuler  ses 
méchantes  inclinations  qu’il  avait  pris  tant  de 
soin  de  carlier  pendant  qu’il  n’était  que  parti- 
culier , afin  de  gagner  le  cœur  de  tout  le  mon- 
de. Il  fit  voir  qu’il  était  véritablement  ce  que 
son  nom  signifiait , c’est-à-dire  voluptueux  et 
abandonné  à toutes  sortes  de  vices.  Ce  change- 
ment de  conduite  ne  fut  pas  peu  avantageux 
à ses  ennemis  ; car  ses  soldats  conçurent  une  si 
grande  haine  contre  lui,  qu’ils  le  quittèrent 
pour  s’aller  offrir  à la  reine  Cléopâtre , veuve 
de  Démélrius,  alors  retirée  dans  Séleiieie 
avec  ses  enfans.  Quand  cette  princesse  se  vit 
fortifiée  de  ces  troupes,  elle,  envoya  vers  An- 
tioclius , surnommé  Soter  (ou  le  Religieux) , 
frère  de  Démétrius,  qui , parla  crainte  qu’il 
avait  de  Tryphon,  allait  errant  de  ville  en 
ville.  Elle  lui  fit  proposer  de  l’épouser  et  de 
lui  mettre  la  couronne  sur  la  tète;  à quoi  on 
dit  qu'elle  fut  portée  par  le  ronseil  de  scs 
amis,  et  en  partie  par  l’appréhension  qu’elle 
avait  que  les  hahilans  de  Sètcucic  n’ouvrissent 
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les  porles  à Tryphon.  Antiochus  vint  aussitôt 
la  trouver,  et  le  nombre  de  ses  troupes  crois- 
sant de  jour  en  jour,  il  marrha  contre  Try- 
phon , le  comliatlit,  le  vainquit  et  le  contrai- 
gnit d’abandonner  la  Haute-Syrie.  Il  s'enfuit 
à Dora  qui  est  une  place  de  Phénicie  extrême- 
ment forte.  Aniiorhus  l’y  assiégea  et  envoya 
en  même  temps  vers  Simon,  grand  sacrifita- 
teur,  pour  faire  alliance  avec  lui.  11  la  con- 
tracta très-volontiers  cl  l'assista  de  vivres  et 
d’argent  pour  continuer  son  siège  , dont  il  se 
sentit  si  obligé  qu'il  se  considéra  pendant 
quelque  temps  comme  l’un  de  scs  principaux 
amis.  Tryphon  s’enfuit  de  Dora  à Apamée, 
où  il  fut  pris  de  force  et  tué  après  avoir  régné 
trois  ans. 

CHAPITRE  XIII. 

Ingratitude  d'Antiochus  Sotrr  pour  Simon  Maebabée. — Ils  eu 
vit- nue  où  ta  guerre.  — Simon  a toujours  de  l'avantage , et  il 
renouvelle  l'alliance  avec  les  Romains. 

Antiochus , qui  était  naturellement  très- 
avare,  oublia  bientôt  l’assistance  qu'il  avait 
reçue  de  Simon.  Il  envoya  Scdebéc  avec  son 
armée  pour  lâcher  de  le  prendre  et  ravager  la 
Judée.  Ce  grand  sacrificateur  fut  si  touché 
d'une  telle  perfidie,  que  quoiqu'il  fût  extrê- 
mement âgé,  il  ne  témoigna  pas  moins  de  vi- 
gueur dans  cette  occasion  qu’il  aurait  fait  dans 
sa  plus  grande  jeunesse.  Il  envoya  scs  fils  au 
devant  des  ennemis  avec  ses  meilleures  trou- 
pes, les  suivit  par  un  autre  chemin  avec  le 
reste , et  mit  des  gens  en  embuscade  en  divers 
détroits  des  montagnes;  ce  qui  lui  réussit  si 
heureusement,  qu’il  ne  se  fit  pas  de  comlxit 
dans  cette  guerre  où  i]  n’cât  de  l’avantage;  et 
ainsi  il  passa  le  reste  de  sa  vie  en  paix  après 
avoir  renouvelé  l'alliance  avec  les  Romains. 

CHAPITRE  XIV. 

Simon  Machabée,  prince  de»  Juif»  cl  grand  sacrificateur,  est  lue 
en  trahison  par  Ptolémcc,  son  gendre,  qui  tait  en  même 
temps  prisonniers  sa  veuve  et  deux  de  ses  fils. 

Ce  grand  |>crsonnage  après  avoir  pendant 
huit  ans  commandé  les  Juifs  fut  tué  eu  trahi- 
son dans  un  festin  parPlolémèe.son  gendre', 
qui  en  même  temps rcliulprisonnicrs  sa  veut  e 
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cl  deux  de  scs  Gis , cl  envoya  pour  luer  Jean 
surnommé  Hircan  , qui  était  le  troisième. 
Mois  il  en  eut  avis  et  s’enfuit  à Jérusalem , se 
fiant  en  l’affection  que  le  peuple  avait  pour  son 
père  à qui  il  était  redevable  de  tant  de  bien- 
faits, et  à la  haine  que  l’on  portait  à Ploléméc. 
Il  parut  qu’il  avait  raison  ; car  lorsque  Ptolé- 
méc  voulut  entrer  par  une  antre  porte , le 
peuple  , qui  avait  déjà  reçu  Hircan  , le  re- 
poussa. 

CHAPITRE  XV. 

llircjo,  (ils  du  Simon,  assiégo  Plolémée  dans  Uagoo.  — Mais  sa 
tendresse  pour  «a  mrre  et  pour  ses  frères,  que  Plolémée  mena  • 
(ail  do  faire  mourir  s’il  donnait  l'assaut,  l'cmpéche  do  prendre 
la  place,  el  Ploléraee  ne  laisse  pas  de  les  luer  quand  le  siège 
est  levé. 

Plolémée  n’avant  pas  réussi  dans  son  des- 
sein se  retira  en  la  forteresse  de  Dagon  qui 
est  au  dessus  de  Jéricho,  et  Hircan  après  avoir 
été  établi  dans  la  charge  de  grand  sacrificateur 
qu’avait  son  père , et  offert  des  sacrifices  à 
Dicu,lcpoursuivitavccuncarniéeet  l’assiégea. 
Mais  étant  plus  fort  que  lui  en  tout  le  reste  il 
se  laissa  vaincre  par  la  tendresse  et  par  l’amour 
qu’il  avait  pour  sa  mère  et  pour  scs  frères  ; car 
Plolémée  les  ayant  amenés  sur  les  murailles  et 
fait  battre  de  verges  à la  vue  de  tout  le  monde, 
av  ec  menaces  de  les  précipiter  du  haut  en  1ms 
s’il  ne  levait  le  siège,  il  en  fut  si  extrêmement 
touché  que  le  désir  d’épargner  tant  de  tour- 
nions à des  personnes  qui  lui  étaient  si  chères 
ralentissait  son  courage.  Sa  mère  au  contraire 
lui  faisait  signe  de  la  main  de  continuer  son 
entreprise  avec  encore  plus  de  vigueur,  et 
l’exhortait  à ne  pas  se  laisser  aller  à cette 
faiblesse,  mais  à suivre  le  mouvement  de  sa 
juste  colère  pour  les  venger  de  ce  détestable 
ennemi,  et  lui  faire  souffrir  la  punition  de  son 
horrible  cruauté  ; que  quant  à elle,  elle  mour- 
rait avec  joie  au  milieu  des  lourmcns,  pourvu 
qu’un  si  méchant  homme  reçût  un  châtiment 
proportionné  à ses  crimes.  Ces  paroles  ani- 
inaientHircanâ  faire  de  nouveaux  efforts  pour 
emporter  le  château.  Mais  lorsqu’il  voyait  que 
l’on  déchirait  sa  mère  de  coups,  son  ardeur  se 
raidissait , et  sa  colère  était  contrainte  de  cé- 
1 1.  JUcbjWe , 10. 


der  à l’extrême  affection  qu’il  avait  pour 
elle. 

FIN  DF.S  HISTOIRES  DE  LA  BIBLE. 

Ainsieesiègetira  en  longueur; cl bi septième 
année  qui  est  une  année  de  repos  pour  les  Juifs 
étant  v enue , elle  déroba  Plolémée  à la  v en- 
geance d’Hircan.  Ce  traître  ainsi  délivré  de 
crainte  tua  la  mère  cl  les  deux  frères  d’Hircan, 
et  s’enfuit  versZènon  surnommé  Cotylan,  qui 
avait  usurpé  la  tyrannie  dans  la  ville  de  I’hila- 
dclphe. 

CHAPITRE  XVI. 

Le  roi  Anliortios  Soler  »&»iége  Hircan  dans  la  forteresse  6e 
Jérusalem,  ellêve  lesiégo  en  suite  d’un  traite.  Hircan  l'accom- 
pagne «tans  la  guerre  contrôles  Partîtes,  ou  Anliodius  est  tué, 
et  Démétriu»,  son  frère,  qu’ArUueritS»,  roi  d<*  Parthes,  avait  * 
mis  en  liberté , s'empare  du  royaume  de  Syrie. 

Anliochus  Soler  qui  conservait  toujours  le 
ressentiment  des  avantages  que  Simon,  père 
d’Hircan,  avait  remportés  sur  lui , attaqua  la 
Judée  en  la  quatrième  année  de  son  règne  qui 
était  la  première  de  la  principauté  d’Hircan  , 
et  la  cent  soixauté-deuxième  olympiade.  Après 
avoir  ravagé  la  campagne  et  contraint  Hircan 
de  so  retirer  dans  Jérusalem,  il  l’y  assiégea,  et 
partagea  sou  armée  en  sept  corps  pour  enfer- 
mer ainsi  toute  la  place.  Il  fut  quelque  temps 
sans  pouvoir  rien  avancer  à cause  de  la  force 
des  murailles  el  de  la  valeur  des  assiégés 
joiutes  au  manque  d’eau  , auquel  une  grande 
pluie  remédia.  11  fit  ensuite  bâtir  du  côté  du 
septentrion  qui  était  de  plus  facile  accès  que  le 
reste,  ecut  tours  à trois  étages  sur  lesquelles  il 
mit  grand  nombre  de  gens  de  guerre  pour 
battre  de  là  incessamment  les  murailles.  A quoi 
il  ajouta  une  double  circonv  allation  fort  grande 
el  fort  large  pour  ôter  aux  Juifs  toute  sorte  du 
communication  du  dedans  avec  le  dehors. 

Les  assiégés  faisaient  de  leur  côté  quantité  de 
sortirs  avec  grande  [verte  des  assiégeons  lors- 
qu'ils 110  se  tenaient  [tas  sur  leurs  gardes  ; et 
quand  ils  y étaient  ils  se  retiraient  facilement 
dons  la  ville.  Hircan,  voyant  que  la  quantité 
de  bouches  inutiles  qui  étaient  dans  la  place 
pourrait  consommer  inutilement  scS^ ivres, 
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les  Cl  sortir , et  ne  retint  que  ceux  que  la  vi- 
gueur de  l’âge  rendait  propres  pour  la  guerre. 
Mais  Anlioehus  les  empêcha  de  gagner  la 
campagne;  et  ainsi  ils  demeuraient  errans  dans 
l’enceinte  des  murs  de  la  ville  où  la  faim  les 
consumait  misérablement.  La  fête  des  Ta- 
bernacles étant  arrivée,  les  assiégés  touchés 
de  compassion  de  leurs  concitoyens  les  tirent 
rentrer  dans  la  ville,  et  le  grand  sacrificateur 
Hircan  pria  le  roi  de  faire  une  trêve  de  sept 
jours  pour  leur  donner  moyen  de  solenniser 
cette  grande  fêle.  Ce  prince  non  seulement 
la  lui  accorda  ; mais  étant  touché  d’un  senti- 
ment de  piété  il  lui  envoya  libéralement  et 
avec  nia  gui  fii  en  ce  des  taureaux  pour  sacrifier 
qui  avaient  les  cornes  dorées,  et  des  vaisseaux 
d’or  et  d’argent  pleius  de  toutes  sortes  de 
parfums  très-précieux  ; ce  qui  fut  reçu  aux 
portes  de  la  ville  et  ]>orlé  dans  le  Temple.  Il 
envoya  aussi  desv  ivresaux  soldats.  En  quoi  il 
témoigna  qu’il  ne  ressemblait  (tas  à Anlioehus 
Épiphane,  qui  après  avoir  pris  la  ville  fit  im- 
moler des  pourceaux  sur  l'autel , souilla  le 
Temple  de  leur  sang , et  viola  la  loi  des 
Juifs,  qui  par  ce  mépris  de  leur  religion  con- 
çurent une  haine  irréconciliable  contre  lui. 
Au  lieu  que  cet  autre  Anlioehus  fut  sur- 
nommé le  Religieux , par  un  consentement 
général  de  tout  te  monde  à cause  de  son  ex- 
trême piété. 

llircan  fut  si  touché  de  sa  vertu  et  de  son 
humanité,  qu’il  députa  v ers  lui  pour  le  prier  de 
permettre  aux  Juifs  de  vivre  selon  les  lois  de 
leur  pay  s ; et  alors  ce  sage  roi  rejeta  le  con- 
seil de  ceux  qui  l’exhortaient  à exterminer 
entièrement  notre  nation,  dont  les  coutumes 
et  la  manière  de  vivre  étaient  entièrement 
différentes  de  celles  des  autres  peuples.  Il  crut 
au  contraire  qu’il  devait  la  traiter  avec  toute 
sorte  de  bonté  ; et  ainsi  il  répondit  à ces  dépu- 
tés qu’il  leur  donnerait  la  paix  jtourvu  qu’ils 
remissent  leurs  armes  entre  ses  mains,  lui  cé- 
dassent les  tribus  de  Jop|>é  et  des  autres  villes 
qui  étaient  hors  de  la  Judée  , et  reçussent 
garnison.  Ils  acceptèrent  toutes  ces  condi- 
tions , à la  réserve  de  la  garnison,  parce 
qu’ils  ne  voulaient  point  se  mêler  aux  na- 
ions  étrangères  ; et  [tour  s’eu  exempter  ils 


donnèrent  des  étages  et  cinq  cents  talens 
d’argent , dont  trois  cents  furent  payés 
comptant , et  le  frère  d’Hirran  fut  l’un  des 
étages.  Ou  abattit  ensuite  les  créneaux  des 
murs  de  la  ville,  et  le.  siège  fut  levé. 

llircan  fit  ouvrir  le  sépulcre  de  David  qui 
avait  été  le  plus  riche  de  tous  les  rois.  Ou  eu 
tira  trois  mille  talons;  et  ce  grand  sacrificateur 
fut  le  premier  de  lous  les  Juifs  qui  entretint 
des  gens  de  guerre  étrangers.  Il  reçut  ensuite 
un  traité  d’alliance  avec  Anlioehus,  le  reçut 
dans  la  ville  avec  toute  son  armée,  et  marcha 
avec  lui  contre  les  Partîtes.  L’historien  Nico- 
las de  Damas  rend  témoignage  de  ce  que  je 
viens  de  rapporter.  Yoiei  scs  paroles  ; « Le 
>-  roi  Anlioehus,  après  avoir  fait  ériger  un 
» arc  de  triomphe  sur  le  bord  du  fleuve  Lvcus 
» à cause  de  la  victoire  qu’il  avait  remportée 
n surlndale,  général  de  l’armée  des  Pari  lies, 
» y séjourna  deux  jours  à la  prière  d’Hirran 
» Juif,  â cause  d’une  fête  de  cette  nation  qui 
» arriva  en  ce  ntéme  temps  et  durant  laquelle 
a leurs  lois  ne  leur  permettent  pas  de  se  mettre 
» en  campagne.  » En  quoi  cet  historien  rap- 
porte la  vérité;  car  la  fêle  de  la  Pentecôte  était 
sur  le  point  d’arriver  après  le  sabbat;  cl  il  ne 
nous  est  pas  alors  permis  de  nous  mettre  en 
chemin. 

Anlioehus  ayant  donné  la  bataille  à Arsa- 
cés,  roi  des  Parlhes,  il  fut  vaiocu , cl  perdit 
son  armée  et  la  vie.  Démélrius,  son  frère, 
qu’Arsaces  avait  mis  en  liberté  lorsque  Antio- 
chus  entra  sur  scs  terres,  s’empara  du 
royaume  de  Syrie,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  ailleurs. 

CHAPITRE  XYII. 

llircan,  aprèa  la  mort  du  roi  Antiociiu»,  reprend  plusieurs  place» 
dans  la  Syrie,  et  renouvelle  l'alliance  avec  le*  Romain».—  Le 
roi  Déinétrius  e»t  vaincu  par  Alexandre  Zebin  qui  était  de  la 
race  du  roi  Séleucus , c*t  pri*  entoile  dan»  Tjr , et  meurt  mi- 
aéraMement.  — Anüochu*  Sytique,  aon  frère  de  mère,  (ils 
d'Aoliochu»  Soler , lui  rail  la  guerre.  — Hircan  jouit  cepen- 
dant en  paix  de  la  Judée. 

Aussitôt  que  Hircan  eut  appris  la  mort  dn 
roi  Anlioehus,  il  marcha  avec  son  armée  vers 
les  villes  de  Syrie,  dans  la  croyance  qu’il  les 
trouverait  dépourvues  de  gens  de  guerre.  U 
emporta  de  force  celle  de  Madaba , après  un 
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siépe  de  six  mois;  prit  Saméga  les  bourgs 
voisins,  et  Sichem,  et  Garisim.  Il  assujétit 
aussi  les  Chutéens  , qui  habitaient  le  temple 
bâti  à l’imitation  de  celui  de  Jérusalem , par 
la  permission  qu’Alexandre-le-Grand  en 
donna  à Sanabaletb , gouverneur  de  Samaric, 
en  faveur  de  Munassé  , son  gendre  , frère  de 
Jaddus,  grand  sacrificateur , comme  nous  l’a- 
vons dit  ci-devant  : Pt  In  ruine  de  ce  temple 
arriva  deux  cents  ans  après  qu’il  avait  été 
construit. 

Hircan  prit  encore  sur  les  Iduméens  les 
villes  d’Adora  et  de  Larissa  , et , après  avoir 
dompté  toute  celte  grande  province,  il  leur 
permit  d’y  demeurer  , pourvu  qu’ils  se  fissent 
circoncire  et  embrassassent  la  religion  et  les 
lois  nés  Juifs.  I-a  crainte  d’élre  chassés  de  leur 
pays  leur  lit  accepter  ces  conditions,  et  de- 
puis ce  temps  ils  ont  toujours  été  considérés 
comme  Juifs. 

Hircan  envoya  ensuite  dis  ambassadeurs  5 
Rome , pour  renouveler  le  traité  d’alliance. 
Le  sénat,  a pris  avoir  lu  leurs  lettres,  s’y  trouva 
très  disposé,  et  l’acte  en  fut  dressé  eu  cette  ma- 
nière. « I.e  douzième  jour  de  février,  le  pré- 
s leur  Fanius,  fils  de  Marc,  fit  assembler  le 
» sénat  au  Champ , en  préseucc  de  Lucius 
» Maniius , fils  de  Lucius  Mcntina,  et  de 
» Caïus  Scinpronius,  fils  de  Catus  Phalcrrna, 

» pour  délibérer  sur  ce  que  Simon  , fils  d’Osi- 
» tée,  Apollonius,  fils  d’Alexandre,  et  Dio- 
>i  dure , filsdeJason.  ambassadeurs  des  Juifs, 

» et  personnes  de  vertu  et  de  mérite,  sont  ve- 
» nus  demander  , au  nom  de  leur  nation,  le 
» renouvellement  de  l’alliauce  avec  le  peuple 
v romain , et  qu’en  conséquence  de  ce  traité 
» on  leur  fit  rendre  la  ville  et  le  port  de  Juppé, 

>.  Gazara  , les  Fontaines , et  les  autres  villes 
» usurpées  sur  eux  par  le  roi  Aotiocbus , au 
» mépris  de  l’arrêt  du  sénat  ; comme  aussi 
» que  défense  fût  faite  aux  gens  de  guerre  des 
» rois  de  passer  dans  les  terres  des  Juifs,  ni 
» dans  celles  de  leurs  sujets  ; que  tout  ce  qui  | 
» avait  été  attenté  dans  celle  dernière  guerre 
» par  le  même  Anliochus  fût  déclaré  nul , 

» et  que  le  sénat  lui  envoyât  des  ambas- 
» sadeurs  pour  l’obliger  de  rendre  ce  qu’il 
s avait  usurpé,  et  de  dédommager  les  Juifs 
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» des  ravages  qu’il  avait  faits  dans  leur 
» pays.  Et  ces  ambassadeurs  ont  aussi  prié 
» qu’on  leur  donnât  des  lettres  de  recomman- 
» dation  adressant  aux  rois  et  aux  peuples 
>•  libres , afin  de  pouvoir  s’en  retourner  en 
» toute  sûreté.  Cette  affaire  mise  en  délibéra 
» lion , le  sénat  a ordonné  de  renouveler  le 
» traité  d’amitié  et  d’alliance  avec  ces  ambas- 
» sadeurs  si  gens  de  bien , et  envoyés  par  un 
» peuple  si  ami  des  Romains  et  si  fidèle  à ses 
» promesses.  » 

Quant  à ce  qui  regardait  les  lettres,  le  sénat 
répondit  qu’aussilôt  qu’il  aurait  pourvu  à 
quelques  affaires  pressantes  il  prendrait  soiu 
d’empêcher  qu’on  ne  lit  à l’avenir  aucun 
tort  aux  Juifs;  et  on  ordonna  au  préteur 
Phanius  de  leur  donner  certaine  somme  des 
deniers  publics  pour  pouvoir  plus  commodé- 
ment retourner  en  leur  pays,  des  lettres  de 
recommandation  pour  les  lieux  qui  se  ren- 
contraient sur  leur  chemin , et  cet  arrêt  du 
sénat  pour  leur  servir  de  sûreté. 

Cependant  Démétrius  désirait  extrêmement 
de  faire  la  guerre  à Hircan;  mais  i[nc  le  put, 
parce  que  sa  méchanceté  le  rendait  si  odieux 
aux  Syriens  et  à ses  propres  soldats,  queue 
pouvaul  plus  le  souffrir , ils  envoyèrent  vers 
Plolémée , surnommé  Phisron  , roi  d’Égypte , 
pour  le  prier  de  leur  donner  quelqu’un  de  la 
race  de  Séleucus , afin  dé  l’établir  roi.  il  leur 
envoya  Alexandre,  surnommé  Zëbin,  avec 
une  armée.  Ils  en  vinrent  i une  bataille.  IM» 
métrius  fut  vaincu,  et  voulut  s’enfuir  à Ptolé- 
inaïde,  où  était  la  reine  Cléopâtre , sa  femme: 
mais  elle  lui  refusa  les  portes.  II  s’en  alla  à 
Tyr,  où  il  fut  pris , et  mourut  misérablement 
après  avoir  beaucoup  souffert. 

Alexandre  Zébin  , étant  ainsi  demenre maître  » 
du  royaume  de  Syrie,  fit  atliaurc  avec  lu  grand'* 
sacrificateur  Hircan  ; mais  quelque  temps 
après  il  fut  vaincu  cl  tué  dans  une  bataille 
par  Anliochus , surnommé  Gripus , fils  de  L)é- 
mélrius.  Ce  prince,  se  voyant  en  possession 
du  royaume  de  Syrie  , aurait  bien  voulu  faire 
la  guerre  aux  Juits;  mais  il  ne  l’osa  entre- 
prendre, à cause  de  la  nouvelle  qu’il  eut  que 
son  frère , du  crtté  de  sa  mère,  nommé  Anlio- 
chus comme  lui,  et  surnommé  Cysicénien  ,* 
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assemblait  àCysiquo,  où  il  avait  été  élevé, 
de  grandes  forces  pour  l’attaquer.  Cet  autre 
Anliochus  était  fils  d’.Vntiocüus  Soler,  ou  le 
Religieux,  qui  avait  été  tué  par  les  I’arlhes  ; 
car  Cléopâtre,  comme  nous  l’avons  vu,  avait 
épousé  les  deux  frères.  Il  entra  en  Syrie, 
et  il  se  fit  entre  eux  plusieurs  combats.  Ce- 
pendant llircan,  qui,  aussitôt  après  la  mort 
d’Antiochus  Sotcr,  avait  secoué  le  joug  des 
Macédoniens,  et  ne  leur  donnait  plus  au- 
cune assistance  ni  comme  sujet,  ni  comme 
ami , se  trouva  dans  un  état  très  florissant  du- 
rant le  règne  d’Alexandre  Zèbin , et  encore 
plus  durant  celui  des  deux  frères,  parce  que 
voyant  qu’ils  s’affaiblissaient  l’un  l’autre  par 
leurs  guerres  continuelles  , et  qu’Anlioclius 
ne  recevait  nul  secours  d’Égypte,  il  les  mépri- 
sait tous  deux  , jouissait  paisiblement  de  tous 
les  revenus  de  la  Judée,  et  amassait  ainsi  beau- 
coup d’argent. 

CHAPITRE  XVIII. 

Hirc»n  prffnd  Ssmarie  ri  la  ruine  «niSremrnt.  — Combien 
ce  grand  sacrificateur  était  favorisé  de  Dieu.  — Il  quitte  la 
secte  des  Pharisiens , et  embrasse  celle  des  Saducécns.  — Son 
heureuse  mort. 

Lorsque  llircan  se  vit  si  puissant,  il  résolut 
d’assiéger  Samarie  , maintenant  nommée  Sé- 
baste  ; et  nous  dirons  eu  son  lieu  do  quelle 
sorte  elle  fut  depuis  rebâtie  par  Hérode.  11  ne 
se  pouvait  rien  ajouter  à la  vigueur  avec  la- 
quelle il  pressait  ce  siège,  tant  il  était  irrité 
contre  les  Samaritains,  à cause  du  mauvais 
traitement  qu’ils  avaient  fait  aux  Maricéens  , 
qui , bien  que  sujets  du  roi  de  Sy  rie . babi- 
bilaicnl  dans  la  Judée  et  étaieus  alliés  des 
Juifs.  Après  avoir  enfermé  la  ville  par  une 
double  circonvallation , dont  l’étendue  était 
de  quatre-vingts  stades,  il  commit  la  conduite 
des  travaux  à Arislobulc  cl  à Antigone  , ses 
fils.  Ils  pressèrent  la  place  de  telle  sorte  que 
.les  Samaritains  se  trouvèrent  réduits  à une  si 
' grande  famine  , que  pour  soutenir  leur  v ie  ils 
étaient  contraints  d’avoir  recours  à des  choses 
que  les  hommes  n’ont  point  coutume  de  man- 
ger. Dans  une  telle  extrémité  ils  implorèrent 
le  secours  d’Autiochus  Cysicénien  , cl  il  vint 
• aussitôt;  mais  les  troupes  d’ Arislobulc  le  vain- 


quirent, et  lui  et  son  frère  le  poursuivirent  jus- 
qu’à Scylhopolis.  Ils  revinrent  après  à leur 
siège , et  resserrèrent  tellement  les  Samari- 
tains qu’ils  sc  trouvèrent  obligés  d’envoyer 
une  seconde  fois  prier Antiochos  de  les  assis- 
ter. 11  obtint  de  Ptoléméc,  surnommé  Latur, 
environ  six  mille  soldats;  et,  contre  le  conseil 
et  le  commandement  de  sa  mère,  qui  le  dé- 
tournait de  ce  dessein,  il  alla  avec  ces  Lgyp-  , 
liens  ravager  le  pays  soumis  à Hircan,  sans 
oser  en  v enir  à un  combat , parce  qu’il  sc  sen- 
tait trop  faible,  et  se.  flattait  de  l’espérance 
qu’llircan,  pour  cmpécber  ce  pillage  , aban- 
donnerait son  siège.  Après  avoir  perdu  plu- 
sieurs des  siens  par  des  embuscades  que  les 
Juifs  lui  dressèrent,  il  sc  relira  à Tripoli,  et 
laissa  la  charge  de  relie  guerre  à Calimandrc 
etàÉpierate.Lc  premier  s’engagea  téméraire- 
ment dans  un  combat  où  il  fut  défait  et  tué  ; 
et  Épicratc,  s’étant  laissé  corrompre  par  de 
l’argent,  remit  entre  les  mains  des  Juifs  Scy- 
I Impolis  cl  quelques  autres  places,  sans  avoir 
donné  aucune  assistance  aux  Samaritains. 
Ainsi  llircan,  après  une  année  de  siège,  prit 
la  ville,  et  ne  se  contenta  pas  de  s’en  être 
rendu  le  niaitre,  il  la  détruisit  entièrement, 
et  y fit  passer  des  lorrens  qui  la  miren  t en  tel 
état  qu’il  n’y  resta  plus  aucune  forme  de  ville. 
Ou  dit  des  choses  incroyables  de  ce  grand  sa- 
crificateur; car  on  assure  que  Dieu  lui-même 
lui  parlait,  et  que,  lorsqu’il  était  seul  dans  le 
Temple  , où  il  lui  offrait  de  l’encens  le  même 
jour  que  ses  enfans  donnèrent  bataille  à An- 
(iochus  Sysicénien , il  entendit  une  voix  qui 
lui  dit  qu’ils  demeureraient  victorieux.  Il  sor- 
tit aussitôt  pour  annoncer  une  si  grande  nou- 
velle à tout  le  peuple  ; et  l’événement  fit  voir 
que  cette  révélation  était  véritable. 

Mais  ce  n’élait  pas  seulement  dans  Jérusa- 
lem et  dans  la  Judée  que  les  affaires  des  Juifs 
étaient  alors  dans  une  si  grande  prospérité  ; 
ils  étaient  puissansdans  Alexandrie,  dansl’É- 
gypte  cl  dans  l’ile  de  Cyprc.  Car  la  reine  Cléo- 
pâtre étant  entrée  en  différend  avec  I’tolémco 
Latur , donna  le  commandement  de  son  ar- 
mée à Chelcias  et  à Ananias,  fils  d’Onias,  qui, 
comme  nous  l’avons  vu,  avait  fait  bâtir  dans 
le  gouvernement  d’Hèliopolis  un  temple  son»- 
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blablc  à celui  de  Jérusalem  ; et  rctlc  princesse 
ne  faisait  rien  que  par  leur  conseil,  oommo 
Strabon  de  Cappadoce  l’a  témoigné  |>ar  ces  pa- 
roles : n Plusieurs  de  ceux  qui  étaient  venus 
» avec  nous  en  Cyprc,  et  de  ceux  qui  y furent 
» depuis  envoyés  par  la  reine  Cléopâtre,  aban- 
» donnèrent  son  parti  pour  suivre  celui  de  l’to- 
» lémèc  ; et  il  n’y  cul  que  les  Juifs  qui  avaient 
» été  attachés  d’affection  à ( (nias  qui  deincu- 
» rèrenl  fidèles  à cette  princesse , à cause  de 
» la  confiance  qu’elle  availenChelciascl  Ana- 
» nias  leurs  compatriotes.  » 

Le  bonheur  d’IIircan  lui  attira  l’envie  des 
Juifs;  mais  particulièrement  de  ceux  delà 
secte  des  Pharisiens  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus;  cl  ils  ont  un  tel  crédit  parmi  le  peu- 
ple qu’il  embrasse  leurs  scntiuiens  lors  même 
qu'ils  sont  contraires  à ceux  des  rois  et  des 
grands  sacrificateurs,  llircan,  qui  avait  été 
leur  disciple  et  fort  aimé  d’eux  , leur  fit  un 
grand  festin  ; et  quand  il  vit  qu’après  avoir 
fait  bonne  chère  ils  commençaient  à être  un 
peu  gais,  il  leur  dit:  « Que  puisque  étant 
» dans  leurs  sentimens  ils  savaient  qu’il  n’a- 
» v ait  point  de  plus  grand  désir  que  de  mar- 
» cher  dans  les  voies  de  la  justice , et  de  ne 
» rien  faire  qui  ne  fût  agréable  à Dieu,  ils 
» étaient  obligés  de  l’avertir  s’ils  jugeaient 
» qu’il  manqué!  à quelque  chose  , afin  qu’il 
a s’en  corrigeât.  » Tous  les  autres  conviés  lui 
ayant  donné  sur  cela  de  grandes  louanges , 
il  en  témoigna  'beaucoup  de  joie.  Mais  l’un 
d’eux,  nommé  Klèa/ar.  qui  était  un  fort 
méchant  homme,  prit  la  parole  et  lui  dit: 

« Si  vous  désirez,  comme  vous  le  dites,  que 
» l’on  vous  parle  franchement  et  selon  la  vé- 
» rite,  donnez  une  preuve  de  votre  vertu  en 
» renonçant  à la  grande  sacrificalure , et  con- 
» lentez-vous  d’ètre  le  prince  du  peuple.  » 
llircan  lui  demanda  ce  qui  le  portail  à lui  faire 
cette  proposition.  « C’est,  répondit-il , parce 
» que  nous  avons  appris  de  nos  anciens  que 
» votre  mère  a été  esclave  durant  le  règne  du 
» roi  Antiocbus  Épiphauc.  » Or,  comme  ce 
bruit  était  faux,  llircan  se  tint  très-offensé 
d’un  tel  discours , cl  les  Pharisiens  ne  témoi- 
gnaient [vas  l’èlre  moins  que  lui.  Alors  Joua- 
tbas , le  plus  intime  de  tous  les  amis  d’Hircan, 
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et  qui  était  de  la  secte  des  Saducéens,  entière-’ 
ment  opposée  à celle  des  Pharisiens,  lui  dit: 
« Que  c’était  du  consentement  de  ces  derniers 
» qu’Éléazarlui  avait  faitun  si  grand  outrage, 
» et  qu’il  serait  facile  de  le  vérifier  en  leurdc- 
» mandant  de  quelle  sorte  ils  estimaient  qu'on 
» le  dât  punir.  » llircan  leur  demand  i ensuite 
leur  sentiment;  cl  comme  ils  n’étaient  pas  fort 
sévères  dans  la  punition  des  crimes',  ils  ré- 
pondirent qu’ils  croyaient  qu’il  méritait  seu- 
lement la  prison  et  le  fouet,  parce  qu’ils  ne 
croyaient  pas  que  la  médisance  seule  rendit 
un  homme  digne  de  mort.  Cette  réponse  fit 
croire  à llircan  qu’ils  avaient  porté  Ëléazar  à 
lui  faire  une  si  grande  injure  ; et  il  en  fut  si  ir- 
rité, que  Jonalhasaigrissant  encore  sou  esprit, 
non  seulement  il  renonça  à la  secte  des  Phari- 
siens pour  embrasser  celle  des  Saducéens, 
mais  il  abolit  tous  leurs  statuts,  et  fil  punir 
ceux  qui  continuaient  à les  observer  : ce  qui 
le  rendit  lui  et  scs  enfans  odieux  â tout  le  peu- 
ple, comme  nous  le  verrous  en  son  lieu.  Je 
me  contenterai  maintenant  de  dire  que  les 
Pharisiens  qui  ont  reçu  ces  constitutions  par 
tradition  de  leurs  ancêtres  les  ont  enseignées 
au  peuple;  mais  les  Saducéens  les  rejettent 
à cause  qu’elles  ne  sont  point  comprises  entre 
les  lois  données  par  Moïse , qu’ils  soutiennent 
être  les  seules  que  l’on  est  obligé  de  suivre; 
et  c’est  ce  qui  a excité  entre  eux  de  très  gran- 
des contestations  et  formé  divers  partis;  car 
les  personnes  de  condition  ont  embrassé  celui 
des  Saducéens,  et  le  peuple  s’est  rangé  du 
côté  des  Pharisiens.  Mais  nous  avons  parlé 
amplement  dans  le  second  livre  de  la  guerre 
des  Juifs  de  ces  deux  sectes,  et  d’une  troi- 
siémo,  qui  est  celle  des  Esséniens. 

llircan,  après  avoir  pacifié  toutes  choses , 
et  possède  pendant  trente- un  ans  lapriiicïpauté 
des  Juifs  et  la  grande  sacrificalure,  finit  heu- 
reusement sa  vie.  Il  laissa  cinq  fils:  cl  Dieu  le 
jugea  digne  de  jouir  lout  ensemble  de  trois 
merveilleux  avantages , savoir  la  principauté 
de  sa  nation  , la  souveraine  sacrificalure  et  le 
don  de  prophétie.  Car  lui-même  daignait  lui 
parler,  et  lui  donnait  une  telle  connaissance 
des  choses  futures  qu’il  prédit  que  les  deux  nt- 
,nésdeses  fils  ne  jouiraient  pas  long- temps  de 
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l'autorité  qu’il  leur  laissait  ; ce  qui  nous 
oblige  à rapporter  quelle  fut  leur  On , pour 
* fairo  encore  mieux  connaître  la  grâce  que 
Dieu  lui  avait  donnée  de  pénétrer  ainsi  dans 
l’avenir. 

-t  » * 

CHAPITRE  XIX. 

Arfotobule , fils  aint’’  tllliiran  , prince  des  Juifs , w fait  ronron 
ner  roi  — Il  associe  à la  couronne  Anlipooe  , son  frere , met 
1rs  autres  en  prison  et  sa  mère  aussi , qui!  fait  mourir  de  faim- 
Il  entre  en  défiance  d’Antigone,  le  tait  tuer , et  meurt  de  re- 
gret. 

Aristobulc  qui  était  l'ainé  des  enfans 

' (l’IIircan  et  qui  fut  surnommé  Philélès , 
c’est  à-dire  amateur  des  Grecs  , changea  en 
rmaulDc  après  la  mort  de  son  père  la  princi- 
pauté des  Juifs , et  fut  ainsi  le  premier  qui  se 
lit  couronner  roi.  Ce  qui  arriva  quatre  veut 
quatre-vingt-un  ans  depuis  le  retour  des  Juifs 
en  leur  pays  apres  qu’ils  furent  affranchis  de 
la  captivité  des  Babyloniens.  Comme  il  aimait 
fort  Antigone,  qui  élaitle  second  de  ses  frères, 
il  l’associa  à la  royauté  , et  fit  mettre  les  trois 
autres  en  prison.  Il  y fit  mettre  aussi  sa  propre 
mère , parce  qu’elle  ne  désirait  pas  moins  que 
lui  de  régner,  cl  que  llir<  an  lui  avait  mis  en 
mourant  le  gouvernement  entre  les  mains. 
Son  horribls  cruauté  passa  même  jusqu’à 
un  tel  excès  qu’il  la  fit  mourir  de  faim  dans 
la  prison.  Il  ajouta  encore  à ce  crime  celui  de 
faire  mourir  son  frère  Antigone,  qu’il  parais- 
sait d’abord  UidI  aimer.  Des  calomnies  en  fu- 
rentla  cause,  et  il  les  avait  long-temps  rejetées, 
en  partie  par  l’affection  qu’il  avait  pour  lui, 
cl  eu  partie  parce  qu’il  était  persuadé  qu’elles 
étaient  malicieusement  inventées.  Une  mort 
si  déplorable  arriva  de  cette  sorte,  pendant 
qu'il  était  malade  , Antigone,  revenant  de  la 
guerredans  un  appareil  magnifique  lorsqu’on 
célébrait  la  féle  des  Tabernacles,  moula  en 
cgt  état  dans  le  Temple,  accompagné  de  quel- 
ques gens  armés  , sans  avoir  d'autre  dessein 
que  d'offrir  des  prières  à Dieu  pour  la  santé 
du  roi  son  frère.  De  méchans  esprits  se  servi- 
Tenl  de  celte  occasion  des  heureux  succès 
d’Antigone,  et  de  ce  qu’il  avait  paru  dans  le 
Temple  avec  tant  de  pompe,  pour  mettre  la  di- 
vision entre  ces  deux  frères.  Iis  dirent  mali- 


cieusement à Aristobulc  qu’ Antigone  ayant 
affecté  de  paraître  en  cet  état  le  jour  d’une  fête 
si  solennelle  faisait  asseï  voir  qu’il  aspirait  à 
la  couronne  , et  qu’il  viendrait  bientôt  avec 
grand  nombre  de  gens  de  guerre  pour  le 
tuer  , parce  qu’il  était'persuadé  que,  pouvant 
se  rendre  mattredu  royaume  entier , il  y aurait 
de  la  folie  à se  contenter  d’une  partie.  Aristo- 
bule  qui  était  alors  logé  dans  une  tour  qui  fut 
depuis  nommée  Antonio , eut  peine  à ajouter 
foi  à ce  discours  : néanmoins  pour  pourvoir 
à sa  sûreté  sans  toutefois  condamner  son  frère, 
il  Ut  cacher  ses  gardes  dans  un  lieu  ténébreux 
et  souterrain , avec  ordre  de  ne  lui  point  faire 
de  mai  s’il  venait  sansarmes , et  de  le  tuer  s’il 
venait  armé.  Il  envoya  ensuite  lui  dire  qu’il 
le  priait  de  venir  sans  armes.  Mais  la  reine  et 
les  autres  ennemis  d’Antigone  gagnèrent  cet 
envoyé , et  l’engagèrent  à lui  dire  que  le  roi, 
ay  ant  su  qu’il  avait  des  armes  parfaitement 
belles  , le  priait  de  venir  en  l’état  où  il  était 
pour  lui  donner  le  plaisir  de  les  voir  sur  lui. 
Ce  prince,  qui  ne  se  doutait  de  rien  et  qui  se 
confiait  en  l’affection  du  roi  son  frère  , vint 
tout  armé  comme  il  était  ; et  lorsqu’il  fut 
arrivé  à la  tour  de  Straton , dont  le  passage 
était  obscur  , les  gardes  du  roi  le  tuèrent.l  ne 
mort  si  tragique  fait  voir  ce  que  peuvent  l’en- 
vie  et  la  calomnie  , puisqu’elles  sont  capables 
d’étouffer  les  sentimens  les  plus  tendres  de 
I amitié  naturelle  ; et  l’on  ne  saurait  trop  ad- 
mirer sur  ce  sujet  qu’un  certain  homme 
nommé  Judas,  Esséen  de  nation,  dont  les  pré- 
dictions ne  manquaient  jamais  de  se  trouver 
véritables,  ayant  vu  Antigone  monter  dans 
le  Temple,  dit  à ses  disciples  et  à ceux  de  se» 
amis  qui  avaient  accoutumé  de  le  suivre  pour 
remarquer  les  effets  de  eette  science  qui  le  fai- 
sait ainsi  pénétrer  dans  l’avenir , qu’il  eût 
voulu  être  mort , parce  que  ia  vie  d’Antigone 
tcrail  connaître  la  vanité  de  ses  prédictions  , 
ayant  assuré  qu’il  mourrait  ce  jour-là  même 
dans  ia  tour  de  Straion  : co  qui  était  impossi- 
ble , puisqu’elle  était  distante  de  Jérusalem 
de  six  cents  stades,  et  que  la  plusgrande partie 
du  jour  était  déjà  passée.  Comme  il  parlait 
de  la  sorte , on  vint  lui  dire  qu’Auligone  avait 
été  tué  dans  un  lieu  souterrain  nommé  du 
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méme  nom  de  Slralon , que  porte  une  tour 
assise  sur  le  rivage  de  la  mer  nommée  depuis 
Césaréc  : et  celle  ressemblance  de  noms  avait 
etc  la  cause  de  son  trouble  et  de  son  inquié- 
tude. 

Arisiobule  ne  tarda  guère  à être  touché 
d’un  tel  repentir  d’avoir  été  la  vie  à son  frère 
que  sa  maladie  en  augmenta  de  beaucoup.  Il 
se  reprochait  continuellement  à lui -même 
d’avoir  commis  un  si  grand  crime;  et  sa  dou- 
leur fut  si  violente  qu’elle  lui  fit  vomir  qtian 
tilé  do  sang.  Comme  un  de  ses  officiers  l'em- 
portait, il  arriva,  à ce  que  je  crois  par  une 
permission  divine , qu’il  se  laissa  tomber  et 
en  répandit  une  partie  au  même  lieu  où  les 
traces  du  sang  d’Antigone  paraissaient  encore. 
Ceux  qui  le  virent,  croyant  qu’il  le  faisait  à 
dessein  , jetèrent  un  si  grand  cri  qu’il  fut 
ehlendu  du  roi.  Il  leur  en  demanda  la  cause  ; 
et  personne  ne  la  lui  disant , il  désira  encore 
davantage  de  la  savoir,  parce  que  les  hommes 
entrent  naturellement  en  défiance  de  ce  qu’on 
tâche  de  leur  cacher,  et  se  l’imaginent  encore 
pire  qu’il  n’est.  Ainsi  Arisjobulc  les  contrai- 
gnit par  ses  menaces  de  leur  dire  la  vérité  ; 
et  elle  filune  si  forte  impression  sur  son  esprit, 
qu’après  avoir  répandu  quantité  de  larmes  il 
dit  en  jetant  un  profond  soupir  : « Il  paraît 
a bien  que  je  n’ai  pu  cacher  à Dieu  une  action 
» si  détestable  , puisqu’il  exerce  sitôt  contre 
» moi  sa  juste  vengeance  Jusqu’à  quand  ce 
» misérable  corps  retiendra-t-il  mon  âme  cri- 
« miucllc  ? et  ne  vaut-il  pas  mieux  mourir 
u tout  d’un  coup , que  de  répandre  ainsi  mon 
» sang  goutte  â goutte , pour  l’offrir  comme 
» un  sacrifice  d’expiation  à la  mémoire  deceux 
» à qui  j’ai  si  cruellement  fait  perdre  la  vie?  » 
En  achevant  ces  paroles,  il  rendit  l’esprit 
après  avoir  régné  seulement  un  an.  Son  pays 
lui  fut  redevable  de  beaucoup  de  grands  avan- 
tages ; car  il  déclara  la  guerre  aux  lturéens  , 
conquit  nue  grande  partie  de  leur  pays  , qu’il 
joignit  à la  Judée , et  contraignit  les  habitans 
de  recevoir  la  circoncision  et  de  vivre  selon 
nos  lois.  Il  était  d’un  naturel  fort  doux  et  fort 
modeste,  comme  Slrabou  le  témoigne  par  ces 
paroles  sur  le  rapport  de  Tymagène  ; « Ce 
a prince  était  fort  doux,  et  les  Juifs  ne  loi 
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» sont  pas  peu  redevables  ; car  il  poussa  si 
u avant  les  liornes  de  leur  pays  qu’il  l’accrut 
» d’une  partie  de  l’ilurie,  et  joignit  ce  peuple 
h à eux  parle  lien  de  la  circoncision.'» 

CHAPITRE  XX. 

Sxlomé? . autrement  nommée  Alrx*ndra  , veuve  du  roi  AmUl-  • 
buta,  lire  do  prison  Jannéu*,  frère  de  ce  prince,  et  l'établit 
roi-  — Il  fait  turr  un  de  ses  frères,  et  assiège  i’telémakle.— 

Le  roi  Piolémée  Latur,  qui  avait  Hé  rhassè  d'Égypte  par  la 
reine  ClôopAtre , »a  mère , vient  de  Cyprc  pour  secourir  ceux 
de  Piolémaide.  — Ils  lui  refusent  les  portes.  — Alexandre  lève  „ 

le  siège , traite  publiquement  avec  Ptolrmèe , et  secrètement 
avec  la  reine  Lléopdtrc. 

Après  la  mort  du  roi  Arisiobule,  la  reine 
Salomc  , sa  femme  , que  les  Grecs  nomment 
Alexandra  , mit  en  liberté  les  frères  de  ce 
prince  , qu’il  rclenajt  en  prison  comme  nous 
l’avons  yu , el  établit  roi  Jaunéus  autrement 
nommé  Alexandre  , qui  était  l’ainé  et  le  plus 
modéré  de  tous.  Il  avait  été  si  malheureux 
qu’a ussi tôt  après  qu’il  fui  né , Hircan , son 
père,  conçut  de  l’aversion  pour  lui,  et  la  con- 
serva si  grande  jusqu’à  la  mort  , qu’il  ne  lui 
permit  jamais  de  paraître  en  sa  présence.  Je 
pense  devoir  en  dire  la  cause.  Hircan,  qui  ai- 
mait fnrlArislubulc  et  Antigone,  les  deux  plus 
âgés  de  scs  enfans  , demanda  à Dieu,  qui  lui 
était  apparu  en  songe,  lequel  dos-deux  lui  suc- 
céderait ; et  Dieu  lui  lit  connaître  , eu  lui  re- 
présentant le  visage  d’Alexandre  ,que  ce  serait 
lui  qui  régnerait.  Le  déplaisir  qu’il  en  conçut 
le  porta  à le  faire  nourrir  dans  la  Galilée. 

Mais  ce  que  re  Dieu  lui  avait  prédit  ne  man- 
qua pas  d’arriver  : car  il  fut  élevé  sur  le  trône 
après  la  mort  d'Aristobulc.  Il  fit  tuer  un  de 
ses  frères  qui  voulait  se  faire  roi , et  traita 
fort  bien  l’autre  qui  sc  coulenta  de  passer  une 
vie  privée. 

Lorsqu’il  eut  donué  ordre  aux  affaires  de 
l’état . il  marcha  avec  une  armée  contre  ceux 
de  l'tolémaïde  ; et  après  les  avoir  vaincus 
dans  un  graud  combat  les  contraignit  de  sc 
renfermer  dans  leur  ville,  où  il  les  assiégea. 

De  toutes  les  villes  maritimes  celle-là  et  Gaza 
étaient  1rs  seules  qui  restaient  à prendre,  et  il  - « 

lui  fallait  aussi  dompter  Zoïle,  qui  s’élait  * * 

rendu  maître  de  Dora  et  de  la  tour  de  Slralon. 

Les  habitans  de  Ptolèmaïdc  ne  pouvaient  at-  * i 
tendre  aucun  secours  du  roi  Antiochui , ni 
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d’Anliochus  Sysique,  son  frère  , parce  qu’ils 
employaient  toutes  leurs  forces  à se  faire  la 
guerre.  Mais  Zoïle.  qui  espérait  [ roftter  de  la 
dis  ision  de  ces  princes  pour  usurper  Plolé- 
maide,  y envoya  quelque  secours  lorsque  ces 
deux  rois  se  menaient  si  peu  en  peine  de  les 
assister  ; car  ils  étaient  si  acharnés  l’un  contre 
l’autre , que  sans  se  soucier  de  tout  le  reste 
ils  ressemblaient  à ces  athlètes,  qui  bien  las  de 
combattre  ont  tant  de  honte  de  se  confesser 
vaiucus,  qu’ils  ne  peuvent  se  résoudre  à 
céder  a leur  ennemi . mais  après  avoir  repris 
un  peu  d’haleine  recommencent  le  combat. 
Ainsi  la  seule  ressource  qui  restait  aux  nssiégès 
était  de  tirer  du  secours  de  l’Egypte  , et  prin- 
cipalement de  Plolèméc  Latur , qui  avait  été 
chassé  du  royaume  par  la  reine  Cléopâtre  , sa 
mère,  et  était  retiré  dans  l’ile  de  Cypre.  Ils 
envoyèrent  le  prier  de  les  délivrer  du  péril  où 
ils  se  trouvaient , et  lui  firent  croire  en  même 
temps  qu’il  ne  serait  pas  plus  tôt  arrivé  en  Sy- 
rie que  ceux  de  Gaza , Zoïle  , les  Sydoniens  et 
plusieurs  autres  se  rangeraient  de  son  côté. Ce 
prince  sur  celte  espérance  travailla  aussitôt  à 
équiper  une  grandi1  flotte.  Mais  cependant 
Déménétus.  qui  était  eu  grande  autorité  dans 
Plnlénialdc  , persuada  4 ces  hahitans  de  chan- 
ger d’av  is,  en  leur  remontrant  qu’il  leur  était 
beaucoup  plus  avantageux  de  demeurer  dans 
l’incertitude  de  l’événement  de  la  guerre 
où  ils  se  trout  aieut  engagés  contre  les  Juifs , 
que  de  tomber  dans  la  sert  itude  qui  lenr  serait 
inévitable , si  en  faisant  venir  le  roi  Ptolémèe 
ils  le  recevaient  pour  maître;  et  qu’ils  n’au- 
raient pas  seulement  à soutenir  ectte  guerre , 
mais  aussi  une  autre  plus  grande  et  plus  dan- 
gereuse qui  leur  viendrait  du  côté  d’Égypte, 
parce  que  la  reine  Cléopâtre,  mère  de  Plolé- 
mée , qui  avait  formé  le  dessein  de  le  chasser 
de  l’ile  de  Cypre,  ne  verrait  pas  plus  tôt  qu’il 
lécherait  à se  fortifier  par  le  moyeu  des  pro- 
vinces voisines,  qu’elle  viendrait  contre  eux 
avec  une  puissante  armée;  et  que  si  alors 
Ptolémèe  I rompe  dans  ses  espérances  les  aban- 
donnait pmlr  s’enfuir  dans  l’ilc  de  Cypre  , ils 
se  Irouveraienlexposés au  plus  graud  périlque 
l’on  se  saurait  imaginer. 

l’toleméu  apprit  en  chemin  le  changement 


de  ceux  de  Ptolcmaïde  et  ne  laissa  pas  de  con- 
tinuer sa  navigation . 11  fit  sa  descente  à Sy cu- 
min avec  son  armée  qui  était  de  trente  mille 
hommes  tant  infanterie  que  cavalerie,  et 
s’avança  vers  Plolémaïdc  ; mais  il  se  trouva 
en  grande  peine  lorsqu’il  vit  que  les  habilans 
ne  voulaieut  ni  recevoir  ses  ambassadeurs , ni 
écouter  les  propositions  qu’il  avait  à lcurfairc. 
Zoïle  et  ceux  de  Gaza  l’allèrent  trouver  pour 
lui  demaoder  secours  contrôles  Juifs  et  contre 
leur  roi  qui  ravageaient  leur  pays  ; et  ainsi 
Alexandreful  obligéde lever  le  siège dedevant 
Plolémaïdc.  11  ramena  son  armée,  et  voulant 
agir  par  finesse  il  envoya  secrètement  vers  la 
reine  Cléopâtre,  pour  faire  alliance  avec  elle 
contre  Ptolemèc,  dans  le  même  temps  qu’il 
traitait  publiquement  avec  lui , et  promettait 
de  lui  donner  quatre  ceuts  talons  d’argent , 
pourvu  qu’il  lui  remit  entre  les  mains  le  tyran 
Zoïle  , et  cédât  aux  Juifs  les  places  et  les  terres 
qu’il  possédait.  Ptolèmèc  sc  porta  fort  volon- 
tiers à faire  alliance  avec  Alcxaudrc,  cl  fit 
arrêter  Zoïle.  Mais  lorsqu’il  apprit  que  ce 
prince  avait  envoyé  secrètement  vers  la  reine 
sa  mère , il  rompit  avec  lui , et  assiégea  Ptolé- 
maïdequi  avail,commeuousravonsvu,  refusé 
de  le  recevoir.  Il  laissa  quelques-uns  de  scs 
chefs  a\  ec  une  partie  de  ses  forces  pour  conti- 
nuer ce  siège , et  alla  avec  le  reste  ravager  la 
Judée.  Alexandre  de  son  côté  assembla  pour 
s'opposer  à lui  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes,  ou  selon  d’autres  de  quatre-vingt 
mille , et  Ptolcmèe  ayant  un  jour  de  sabbat 
attaqué  âl'improvisle  la  ville  d’Azoch  en  Ga- 
lilée, la  prit  d’assaut  et  en  emmena  dix  mille 
esclaves  avec  quantité  de  butin. 

CÜAPITRE  XXI. 

Grandi*  victoire  remportée  par  Ptolémèe  Latur  sur  Alewodre, 
roi  de»  Juif$,  et  sou  horrible  inhumanité.  — Cléopàlrc.  mérc 
de  Plolémér , tient  au  seront-*  de*  Juifs  contre  lui , cl  ii  tente 
inutilement  de  se  rendre  tnaitro  de  l'Égypte.  — Alexandre 
prend  Gaza  ,et  y commet  de  très-grande»  inhumanité»,  — Di- 
verse» guerres  touchant  le  royaume  de  Syrie. —Étrange hai or 
de  la  plupart  de»  Juif*  contre  Alexandre»  leur  roi.  — Ib  ap- 
pellent à leur  secours  Démétriu*  Euecrus. 

Après  que  Ptoléméc  Latur  eut  ainsi  empor- 
té Azoth  de  force,  il  alla  à Sépboris,  qui 
n’eu  est  guère  éloigné , et  y donna  un  assaut  ; 
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mais  il  fut  repoussé  avec  grande  perte;  et  au 
lieu  de  coutinuer  ce  siège,  il  marcha  au  de- 
vant d’Alexandre , roi  des  Juifs , le  rencontra 
auprès  d’Asoph , qui  est  tout  proche  du  Jour- 
dain, et  se  campa  vis  à vis  de  lui.  L’avant- 
garde  d’Alexandre  était  composée  de  huit 
mille  hommes,  tous  vieux  soldats  armés  de 
lionclicrs  d’airain  ; et  ceux  de  l’avant-garde 
de  Ptolèmée  en  avaient  aussi  ; mais  le  reste  de 
ses  troupes  n’était  pas  si  bien  armé , ce  qui 
leur  faisait  appréhender  d'en  venir  aux  mains. 
Un  nommé  Philostéphane,  fort  expérimenté 
dans  la  guerre,  les  rassura  et  leur  lit  passer  la 
rivière  qui  séparait  les  deux  camps , sans  que 
Alexandre  s’y  opposât,  parce  qu’il  croyait 
vaincre  plus  facilement  lorsque  ses  ennemis 
ayant  le  fleuve  derrière  eux  ne  pourraient 
plus  s’enfuir.  Le  combat  fut  extrêmement 
sanglant,  et  il  était  difficile  déjuger  de  quel 
côté  inclinerait  la  victoire.  Enfin  les  troupes 
d’Alexandre  commençaient  à avoir  l’avantage 
et  celles  do  I'tolémée  étaient  ébranlées  ; mais 
Philostéphane  les  soutint  avec  un  corps  qui 
n’avait  point  encore  combattu  et  les  rassura. 
Les'  Juifs  étonnés  de  ce  changement  et  ne 
se  voyant  secourus  par  aucuns  des  leurs 
prirent  la  fuite  et  tous  les  autres  à leur  exem- 
ple. Les  ennemis  les  poursuivirent  si  vivement 
et  en  firent  un  tel  carnage,  qu’ils  ne  cessèrent 
de  tuer  que  lorsqu’ils  furent  lassés  de  frapper, 
et  que  la  pointe  de  leurs  épées  commençait  à 
se  rebrousser.  Le  nombre  des  morts  fut  de 
trente  mille  ; et  selon  le  rapport  de  Ty  ma  gène 
de  cinquante  mille.  Le  reste  de  Parmée  fut 
pris  ou  se  sauva  par  la  fuite. 

En  suite  d’une  si  çraude  victoire  et  d’uuc 
si  longue  poursuite,  Ptolèmée  se  relira  sur  le 
soir  dans  quelques  bourgs  de  la  Judée , et  les 
ayant  trouvés  pleins  de  femmes  et  d’enfans, 
il  commanda  à scs  soldats  de  les  égorger , de 
les  mettre  en  pièces  et  de  les  jeter  dans  des 
chaudières  d’eau  bouillante,  afin  que  lorsque 
les  Juifs  échappés  de  la  bataille  viendraient 
dans  ce  lieu  ils  crussent  que  leurs  ennemis 
mangeaient  delà  chair  humaine,  et  conçus- 
sent d’eux  par  ce  moyen  une  plus  grande 
frayeur.  Strabon  n’est  pas  le  seul  qui  fait 
mention  de  celle  horrible  inhumanité  ; car  Ni- 
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colas  la  rapporte  aussi.  Ptolèmée  prit  ensuite 
Plolémaïdc  de  force,  comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs. 

Lorsque  la  reine  Cléopâtre  vit  que  son  fils 
s’agrandissait  de  telle  sorte  qu’il  ravageait 
sans  résistance  toute  la  Judée;  qu’il  avait  ré- 
duit fiaza  sous  son  obéissance;  qu’il  était  déjà 
comme  aux  portes  de  l’Égypte , et  qu’il  ne 
prétendait  rien  moins  que  de  s’en  rendre  maî- 
tre; elle  crut  ne  devoir  pas  différer  davan- 
tage à s’y  opposer.  Ainsi,  sans  pordrede  temps , 
elle  assembla  de  grandes  forces  de  terre  et  de 
nier  dont  elle  donna  le  commandement  à Chel- 
cias  cl  à Ananias,  Juifsde  nation  ; mit  en  sûre 
garde  dans  Pile  de  Choos  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  richesses,  ses  petits-fils  et  §on  testa- 
ment ; envoya  en  Phénicie  Alexandre , son  au- 
tre fils  , avec  une  grande  flotte,'  ii  cause  que 
cette  province  était  sur  le  point  de  sc  révol- 
ter , et  vint  en  personne  à Plolémaïdc.  Les 
hahitans  lui  en  refusèrent  les  portes  et  elle  les 
assiégea.  Quand  Ptolèmée  vit  qu’elle  avait 
quitté  l’Égvpte , il  s’y  en  alla  dans  la  créance 
qu’il  la  trouverait  désarmée  et  pourrait  s’en 
rendre  mailro  ; mais  il  fut  trompé  dans  son  es- 
pérance. En  ce  même  temps  Chcleias.  l’un 
des  généraux  do  l’armée  de  Cléopâtre,  qui 
poursuivait  Ptolèmée,  mourut  dans  la  Basse- 
Syrie. 

Cléopâtre  n’eut  pas  plus  lût  appris  que  le 
dessein  de  son  fils  sur  l’Égypte  lui  avait  mal 
réussi , qu’elle  y envoya  une  partie  de  son  ar- 
mée qui  Peu  chassa  entièrement.  Ainsi  il  fut 
contraint  de  revenir  et  passa  l’hiver  à Gaza. 
Cependant  Cléopâtre  prit  Plolémaïdc,  où 
Alexandre , roi  des  Juifs,  la  vint  trouver  avec 
des  présens.  Elle  le  reçut  très-bien;  cl  comme 
un  prince  qui  ayant  été  si  maltraité  par  Plo» 
lèmée  ne  pouvait  avoir  recours  qu’à  elle, 
quelques  uns  doses  serviteurs  lui  proposèrent 
de  s’emparer  de  son  pays  et  de  ne  point  souf- 
frir qu’un  si  grand  nombre  de  Juifs,  fort  gens 
de  biens,  fussent  assujélis  à nu  seul  homme. 
Mais  Ananias  lui  conseilla  le  contraire,  disant 
qu’elle  ne  pouvait  avec  justice  dépouiller  un 
prince  qui  avait  contracté  alliance  avec  elle  et 
qui  était  son  proche  parent;  et  qu’il  ne  pou- 
vait lui  dissimuler  que  si  elle  lui  faisait  ce  tort 


LIVRE  XIII  — CHAPITRE  XXL 


350 


« HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS.  [4877  delà  C. 


il  n’y  aurait  pasun  seul  de  tous  les  Juifs  qui  ne 
devint  son  ennemi.  Ces  raisous  la  persuadè- 
rent ; et  ainsi , non  seulement  elle  ne  fit  point 
de  déplaisir  à Alexandre,  mais  elle  renouve- 
la son  alliance  av  ec  lui  dans  Scythopolis,  qui 
est  une  ville  de  la  Basse-Syrie. 

Aussitôt  que  ce  prince  se  v it  délivré  de  la 
crainte  qu’il  avait  de  Plolémée,  il  entra  dans 
la  Basse-Syrie,  y prit  la  ville  dcGadara  après 
un  siège  de  dix  mois,  et  Amalli  ensuite  qui 
est  le  plus  fort  de  tous  les  châteaux  situés  sur 
le  Jourdain,  qt  dans  lequel  Théodore,  fils  de 
Zénon , avait  mis  tout  ce  qu’il  avait  de  plus 
précieux.  Ce  Théodore,  pour  s’en  venger,  at- 
taqua les  Juifs  lorsqu’ils  y pensaient  le  moins , 
en  tua  dix  mille  et  prit  tout  le  bagage  d’A- 
lexandre. Ce  prince,  sans  s’étonner  de  celte 
perle,  ne  laissa  pas  d’assiéger  et  de  prendre 
Rapha  qui  est  sur  le  rivage  de  la  mer , et  An- 
tèdon  que  Hérodc  nomma  depuis  Agrippiade  ; 
et  voyant  que  Ptolérnée  avait  abandonné  Gaza 
pour  s’en  retourner  en  Cy  pre,  et  que  la  reine 
Cléopâtre , sa  mère,  avait  aussi  repris  le  che- 
min d’Égypte,  son  ressenlimcntdeeeque  ceux 
deGaza  avaient  appelé  I’tolémée  à leur  secours 
contre  lui  le  porta  à ravager  leur  pays  et  à 
les  assiéger.  Apolodole  qui  les  commandait 
attaqua  son  caïup  avec  deux  mille  soldats 
étrangers  et  mille  serviteurs  qu’il  assembla  ; et 
tant  que  la  nuii  dura  il  eut  toujours  l’a- 
vantage, parce  que  le»  Juifs  se  persuadaient 
que  Plolémée  était  venu  au  secours  des  assié- 
gés; mais  aussitôt  que  le  jour  vint  à paraître, 
ils  virent  qu’ils  s’claienl  trompés,  reprirent 
cœur  et  chargèrent  si  vigoureusement  Apolo- 
dotc,  qu’ils  tuèrent  mille  des  sienssur  la  place. 
Les  assiégés  ne  perdirent  pas  néanmoins  cou- 
rage quoiqu’ils  fussent  même  pressés  de  la 
faim;  ils  résolurent  de  souffrir  les  dernières 
extrémités  plutôt  que  de  se  rendre;  et  Arétas, 
roi  des  Arabes , qui  leur  promettait  du  secours, 
les  fortifiait  dans  ce  dessein.  Mais  Apolodole 
ayant  été  lue  en  trahison  avant  qu’il  fût  arri- 
vé, la  ville  lut  prise.  I.ysimacbus , son  propre 
frère,  commit  cet  assassinat  par  la  jalousie 
qu’il  conçut  du  crédit  que  sou  mérite  lui  avait 
acquis,  rassembla  une  troupe  de  soldats  et  li- 
vra Ut  place  & Alexandre. Lorsque  ce  prince  y 


fut  entré,  il  témoigna  d’abord  n’avoir  qu’un 
esprit  de  paix  ; mais  il  envoya  ensuite  des  Irou- 
pcs’auxqucllesil  permit  d’exercer  toutes  sortes 
de  cruautés  pour  châtier  ce  peuple.  Ainsi  ils 
ne  pardonnèrent  à un  seul  de  tous  ceux  qu’ils 
purent  tuer;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  qu’il  en 
coûtât  aussi  la  vie  à plusieurs  Juifs  ; car  une 
partie  de  ces  habitons  moururent  les  armes 
la  main  en  se  défendant  très -vaillamment; 
d’autres  mirent  le  feu  dans  leurs  maisons  pour 
empêcher  qu’elles  ne  fussent  la  proie  de  leurs 
ennemis  ; et  d’autres  tuèrent  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  pour  les  garantir  d’une  honteuse 
servitude.  S’étant  rencontré  que  le  sénat  était 
assemblé  lorsque  ces  troupes  sanguinaires  en- 
traient dans  la  ville,  ilss’enfuirenldans  le  tem- 
ple d’Apollon  pour  y chercher  leur  sûreté; 
mais  ils  ne  l’y  trouvèrent  [vas.  Alexandre  les 
fil  tous  tuer;  et  après  avoir  ruiné  la  ville  qu’il 
avait  leuuc  assiégée  pendant  un  an  , il  s’en  re- 
tourna à Jérusalem. 

En  ce  même  temps  le  roi  Antiochus  Gry  • 
pus  fut  tué  en  trahison  par  Iléraclèon  étant 
âgé  de  quarante-cinq  ans,  et  après  en  avoir 
régné  vingt-neuf. Sèleucus,  son  fils,  lui  suc- 
céda et  fil  la  guerre  à Antiochus  Sysicénien, 
son  oncle,  le  prit  dans  une  bataille  et  le  fit 
mourir.  Peu  de  temps  après,  Antiochus,  fils 
du  Sysicénien,  et  Anlonin,  surnommé  Eu- 
sebe,  vinrent  à Arad  où  ils  furent  couronnés 
rois,  firent  la  gurrre  à Sèleucus,  le  vainqui- 
rent dans  une  bataille  et  le  chassèrent  de  Sy- 
rie. Il  s’enfuit  en  Citiric,  où  ayant  clé  reçu 
dis  Mopséates,  au  lieu  de  reconnaître  l’obli- 
gation qu’il  leur  avait,  il  voulut  exiger  d’eux 
des  tributs;  mais  ne  le  pouvant  souffrir,  ils 
mirent  le  feu  dans  son  palais  où  il  fut  bntlé 
avec  ses  amis. 

Pendant  que  cet  Antiochus  régnait  en  Sy- 
rie, un  autre  Antiochus,  frère  de  Sèleucus, 
lui  fit  la  guerre.  Mais  il  fut  défait  avec  toute 
son  armée.  Philippe,  son  frère,  se  fit  cou- 
ronner roi  et  régna  dans  une  partie  de  la  Sy- 
rie. Cependant  Plolémée  I.atur  envoya  qué- 
rir à GnideDémélrius  Eueérus , son  quatrième 
frère,  et  rétablit  roi  en  Damas.  Antiochus 
résista  généreusement  à ces  deux  frères,  et 
ne  vécut  guère  depuis  ; car,  étant  allé  à Lan. 
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dicüe  au  accours  de  la  reine  des  Galadénicns 
qui  avait  la  guerre  contre  les  Parthes , il  fut 
lue  dans  une  bataille  en  eomballanl  très-vail- 
lamment. Philippe  et  Démétrius,  qui  étaient 
frères,  demeurèrent  par  sa  mort  paisibles 
possesseurs  du  royaume  de  Syrie , ainsi  qu’il 
a été  dit  ailleurs. 

En  ce  même  temps  Alexandre , roi  des 
Juifs,  vit  troubler  son  règne  par  la  hainequo 
le  peuple  avait  pour  lui.  Car  lorsqu’au  jour 
de  la  fêle  des  Tabernacles,  où  l’on  porte  des 
rameaux  de  palmiers  et  de  citronniers,  il  se 
préparait  à offrir  des  sacrifices , on  ne  se  con- 
tenta pas  de  lui  jeter  des  citrons  à la  tète, 
mais  on  l’outragea  de  paroles , en  disaut 
qu’ayant  été  captif  il  ne  méritait  pas  qu’on  lui 
rendit  des  honneurs  et  était  indigne  d’offrir 
des  sacrifices  à Dieu.  Il  s’en  mit  en  telle  fu- 
reur, qu’il  en  fil  tuer  six  mille,  et  repoussa 
ensuite  l’effort  de  cette  multitude  irritée  par 
uue  clôture  de  bois  qu’il  fit  faire  autour  du 
Temple  et  de  l’autel,  et  qui  allait  jusqu'au 
lieu  où  les  seuls  sacrificateurs  ont  droit  d’en- 
trer. Il  prit  à sa  solde  des  soldats  pisidieus  et 
ciliciens,  parce  que,  étantennemis  desSyriens, 
il  ne  se  servait  point  d'eux,  vainquit  ensuite 
les  Arabes , puis  imposa  des  tributs  aux 
Moabitcs  et  aux  Galatides,  et  ruina  Amalh 
sans  que  Théodore  osât  en  venir  aux  mains 
avec  lui.  Il  fil  aussi  la  guerre  àObcd,  roi  des 
Arabes  ; mais  étant  tombé  près  de  Gadara , en 
Galilée , dans  une  embuscade  et  poussé  par 
un  grand  nombre  de  chameaux  dans  un  dé- 
troit fort  serré  et  fort  difficile  à passer,  il  eut 
grand’pcine  â se  sauver  à Jérusalem.  Ce 
mauvais  succès  fut  suivi  d’une  guerre  que  scs 
sujets  lui  firent  pendant  six  ans.  Il  n’en  tua 
pas  moins  de  cinquante  mille  ; et  quoiqu’il 
n'oubliât  rien  pour  tâcher  à se  remettre  bien 
avec  eux,  leur  haine  était  si  violente,  que  ce 
qui  semblait  la  devoir  adoucir  l’augmentait 
encore.  Ainsi  leur  demandant  un  jour  ce 
qu’ils  voulaient  donc  qu’il  fit  pour  les  con- 
tenter, ils  s’écrièreut  tous  qu’il  n’avait  pour 
cela  qu’à  se  tuer  lui-même;  et  ils  envoyèrent 
vers  Démétrius  Eucérus  pour  lui  demander 
du  secours. 
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Démétrius  Eucérus,  roi  de  Syrie,  vient  au  secours  des  J uifs 
contre  Alrxaudre,  leur  roi , le  lierait  dam  une  bataille  , et  w 
relire.  — Les  Juifs  continuent  seuls  à lui  (aire  la  guerre.  — Il 
les  surmonte  en  divers  combats,  et  exerce  contre  eux  une 
épouvantable  cruauté.  — Dèméirius  assiège  dans  Béroe  Phi- 
lippe, son  frère.— Milhridale  Synacés,  roi  des  Parlées,  en 
voie  contre  lui  une  armée  qui  le  fait  prisonnier  , et  le  lui  en 
voie.  — Il  meurt  bientôt  après. 

Démétrius  Eucérus  fortifié  de  ceux  qui  l’ap- 
pelaient à leur  secours,  vint  avec  une  armée 
de  trois  mille  chevaux  et  de  quarante  mille 
hommes  de  pied.  Alexandre  marcha  contre  lui 
avec  six  mille  deux  cents  soldats  étrangers 
qu’il  avait  pris  à sa  solde,  et  vingt  mille  Juifs 
qui  lui  étaient  demeurés  fidèles.  Ces  deux 
princes  firent  tous  leurs  efforts , Démétrius 
pour  gagner  ces  étrangers  qui  étaient  Grecs,  et 
Alexandre  pour  faire  rentrer  dans  son  parti 
les  Juifs  qui  s’étaient  rangés  auprès  deüémé- 
trius.  Mais  ni  l'un  ni  l’autre  ne  réussit  dans 
son  dessein.  Ainsi  il  fallut  en  venir  a une  ki- 
t-tille. Dèméirius  fut  victorieux,  cl  ces  étran 
gers  qui  étaient  du  côté  d’Alexandre  signalè- 
rent leur  valeur  et  leur  fidélité,  car  ils  furent 
tous  tués  sans  en  excepter  un  seul.  Démétrius 
deson  côté  y perdit  beaucoup  de  gens.  Alexan- 
dre s’enfuit  dans  les  montagnes , et  alors , par 
un  changement  étrange  , la  compâssion  de  sa 
mauvaise  fortune  fil  que  six  mille  Juifs  l’al- 
lèrent trouver,  ce  qui  donna  tant  de  crainte  à 
Démétrius  qu’il  se  retira.  Les  autres  Juifs  ne 
laissèrent  pas  de  continuer  de  faire  seuls  la 
guerre  à Alexandre,  mais  étant  toujours  bat- 
tus plusieurs  périrent  en  'divers  combats.  Il 
contraignit  les  principaux  de  se  retirer  dans 
Béthon,  prit  la  villede  força  et  les  envoya  pri- 
sonniers à Jérusalem,  où,  pour  se  venger  des 
outrages  qu’il  en  avait  reçus,  il  exerça  contre 
eux  la  plus  horrible  de  toutes  les  cruautés.  Car 
en  même  temps  qu’il  faisait  un  festin  à scs 
concubines  dans  un  lieu  fort  élevé  et  d’où  l’on 
pouvait  découvrir  de  loin , il  en  fit  crucifier 
buiU-cnls  devant  ses  yeux,  et  égorger  en  leur 
présence,  durant  qu’ils  vivaient  encore,  leurs 
femmes  et  leurs  enfans.  Il  est  vrai  qu’ils  l’a- 
vaient étrangement  offensé  lorsque  ne  se  con- 
tentant pas  de  lui  faire  la  guerre  par  eux- 
mêmes  ils  avaient  appelé  des  étranger*  A 
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leur  secours,  lui  avaient  souvent  fait  courir 
danger  de  perdre  la  vie  et  le  royaume,  et  l’a- 
vaient réduit  à une  (elle  extrémité  qu’il 
fut  contraint  de  rendre  au  roi  des  Arabes  les 
plares  qu’il  avait  conquises  dans  le  pays  des 
Moabites  et  des  Galatides,  afin  de  l’empéclier 
de  se  joindre  contre  lui  à scs  sujets  révoltés  , 
sans  parler  d’outrages  infinis  qu’ils  lui  avaient 
faits.  Mais  tout  cela  n’cmpêclie  pas  qu’on 
ne  doive  avoir  de  l’horreur  d’une  si  épou- 
vantable inhumanité,  et  ollclui  lit  donner  avec 
justice  le  nom  de  Tracidc  pour  marquer  par 
là  son  extrême  barbarie.  Huit  mille  soldats  de 
ceux  qui  avaient  pris  les  armes  contre  lui  se 
retirèrent  la  nuit  suivante  de  celte  action  plus 
qu’inhumaine,  et  ne  parurent  plus  durant  son 
régne  qui  fut  toujours  depuis  fort  paisible. 

Démétrius,  au  sortir  de  la  Judée,  alla  avec 
deux  mille  chevaux  et  dix  mille  hommes  de 
pied  assiéger  Philippe,  son  frère,  dans  Béroé. 
Slralon  qui  en  était  le  prince  et  qui  assistait 
Philippe,  appela  à son  secours  Zi/us,  général 
des  troupes  des  Arabes  , et  Milhridalc  Svnacès 
roi  des  Parlhes.  Ils  lui  envoyèrent  de  grandes 
forces , elles  assiégèrent  Démétrius  dans  son 
camp,  et  contraignirent  scs  soldats,  tant  par 
la  multitude  de  traits  et  de  (lèches  dont  ils  les 
accablèrent,  que  par  le  manque  d’eau  ou 
ils  les  réduisirent,  de  le  livrer  entre  leurs 
mains.  Ils  l’envoyèrent  prisonnier  à Milhridalc, 
s’en  retournèrent  chargés  de  dépouilles , et 
permirent  à tous  ceux  de  la  ville  d’Antioche 
qui  se  trouvèrent  parmi  les  prisonniers  de 
s’en  aller  sans  payer  rançon.  Milliridate  traita 
Démétrius  avec  grand  honneur  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie  qui  ne  fut  pas  longue,  car  il  tomba 
malade  et  mourut.  Quant  à Philippe,  aussitôt 
après  la  prise  de  Démétrius,  il  s’en  alla  à An- 
tioche, et  régna  sur  la  Syrie. 
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Diverses  Rome,  îles  r u,  ,!r  Syrie.  — Alessmlre . rot  îles  Juif,, 
II  prend  plusieurs  place*.  — în»  mort , ci  conseil  qu'il  dot  n j d 
la  rrine  Alexandra  , sa  femme , de  H'ajjnor  le»  l>!ir.ri*ien>  pour 
se  faire  aimer  du  peuple. 

Antiochus  surnommé  Denis  et  frère  de  Phi- 
lippe. se  rendit  maître  de  Damas,  s’en  fit  dé- 
clarer roi,  et  se  servit  pour  cela  de  l’occasion 


de  l’absence  de  son  frère  qui  était  ailé  faire  la 
guerre  aux  Arabes.  Aussitôt  que  Philippe  en 
eut  avisil-rcvint  en  diligence,  et  rentra  dans 
Damas  par  le  moyen  de  Milèze,  gouv  erneur  de 
la  forteresse.  Mais  pour  faire  croire  que  c’était 
la  terreur  de  son  nom , et  non  pas  une  in- 
telligence qui  lui  avait  fait  recouvrer  celle 
place,  il  ne  le  récompensa  que  d’ingratitude. 
Milèze  pour  s’en  venger  prit  le  temps  qu’il 
était  allé  dans  l’hippodrome  v oir  travailler  des 
chevaux,  lui  ferma  la  porte  de  la  ville  , et  la 
conserva  à Antiochus.  Sitôt  que  ce  prince  en 
eut  la  nouvelle  il  revint  promptement  d’Ara- 
bie, et  entra  dans  In  Judée  avec  huit  mille 
hommes  de  pied  et  huit  cents  chevaux.  Le  roi 
Alexandre,  surpris  de  celte  si  prompte  irrup- 
tion, fit  faire  un  grand  retranchement  depuis 
Caparsahé,  qu’on  nomme  maintenant  Anti- 
patre,  jusqu’à  la  mer  de  Joppé  qui  était  le  seul 
endroit  par  où  l’on  pouvait  entrer  , a quoi  il 
njoula  un  mur  avec  des  forts  de  bois  distant 
l’un  de  l’autre  de  cent  cinquante  stades.  An- 
tiochus les  brûla  tous,  et  passa  avec  son  armée 
dans  l’Arabie.  Les  Arabes  lâchèrent  d’abord 
lepied,  et  parurent  ensuite  avec  dix  mille  che- 
vaux. Antiochus  les  chargea  avec  beaucoup 
de  vigueur.  Mais  lorsqu'il  allait  soutenir  une 
des  ailes  do  son  armée  qui  était  fort  ébranlée 
et  était  prés  de  remporter  la  victoire,  il  fut  tué. 
Sa  mort  fit  perdre  coeur  à scs  gens.  Ils  s’enfui- 
rent dans  le  bourg  de  Cana  où  la  plus  grande 
partie  mourut  de  faim. 

Arétas  régna  ensuite  sur  la  Basse-Syrie  où 
il  fut  appelé  par  ceux  de  Damas,  à cause  de  la 
haine  qu'ils  portaient  à J’tolénjée,  fils  de  Men- 
néus.  Il  entra  en  armes  dans  la  Judée,  vain- 
quit le  roi  Alexandre  près  d’Addida  , et  s’en 
retourna  après  avoir  traité  avec  lui. 

Alexandre  prit  de  force  la  ville  de  Dian, 
assiégea  Essa  où  Zenon  avait  mis  ce  qu’il  avait 
de  plus  précieux , commença  par  la  faire  en- 
vironner d’une  triple  muraille,  et  après  l’em- 
porta d’assaut.  Il  se  rendit  aussi  maître  de 
Gaulam,  de  Séleucic,  de.  la  vallée  qui  portait 
le  nom  d’Antiochus,  et  de  la  forteresse  de 
Gamala.  Et  sur  ce  qu’on  accusa  de  plusieurs 
erimes  Démétrius  qui  commandait  auparavant 
dans  ces  lieux-là,  il  le  dépouilla  de  sa  prinet- 


imàüe  laC.  I LIVRE  \UI. — CHAPITRE  XXIV.  .153 


cipaulé.  Apres  avoir  employé  prés  de  trois 
aus  dans  toutes  ces  expéditions,  il  s’en  retourna 
avec  son  armée  à Jérusalem,  où  tant  d’heu- 
reux succès  le  tirent  recevoir  avec  grande  joie. 

Los  Juifs  possédaient  alors  plusieurs  villes 
dans  la  Syrie,  l’Iduinée  et  la  Phénicie,  savoir 
le  long  du  rivage  de  la  mer,  la  lourde  Slra- 
ton,  Apollonia,  Joppé,  Jamnia  , Azot,  Gaza  , 
Aledon , ltaphia  et  Ity  nosura.  Et  dans  le  mi- 
lieu dcl’Idumée,  Adora,  Marissa,  Samaric,  les 
monts  Carmel  et  d'Itaburim,  Scylhopolis,  Ga- 
dara,  Gaulanilidc , Scleucic  et  Gabara.  Et 
dans  le  pays  des  Morabites,  Essebon.  Médaba, 
Lemba,  Oron,  Thélithon  et  Zara  ; et  dans  la 
Cilicie,  Aulon  cl  Pella,  laquelle  dernière  ville 
ils  ruinèrent  à cause  que  les  habilans  ne  pu- 
rent se  résoudre  à observer  nos  lois.  Notre  na- 
tion possédait  aussi  dans  laSyricd'autres  villes 
assez  considérables  qui  avaient  été  ruinées. 

Alexandre,  se  laissant  aller  par  son  intem- 
pérance à boire  du  vin  avec  excès,  tomba  dans 
une  fièvre  quarlcqui  dura  troisans.  El  comme 
cela  ne  lYm péchait  pas  de  s’employer  dans  les 
I ra  va  u x de  la  guerre , ses  forces  se  trouvcrenlsi 
épuiséesqu’il  mourut  sur  la  frontière  des  Géra- 
séniens  pendant  qu’il  assiégeait  le  château  do 
Ragaba assis  au-delà  du  Jourdain. 

Lorsqu’il  était  à l’extrémité  et  qu’il  ne  res- 
tait plus  aucune  espérance  de  guérison,  la 
reine  Alexandra , sa  femme,  étant  outrée  de 
douleur  de  la  désolation  où  elle  se  voyait 
près  de  tomber  avec  scs  enfans  , lui  dit  tout 
tondant  en  larmes:  « Entre  les  mains  de  qui 
» me  laissez-vous,  et  nos  enfans  dans  un  aussi 
u grand  besoin  de  secours  que  celui  où  nous 
» nous  trouvons,  sachant  comme  vous  le  sa- 
» vez  quelle  est  l’aversion  pour  vous  de  tout 
» le  peuple  ?»  Il  lui  répondit  : aSi  vous  voulez 
» suivre  mon  conseil  vous  pourrez  vous  con- 
» server  le  royaume  et  le  conserver  à vos  cn- 
» fans.  Cachez  ma  mort  à mes  soldats  jusqu’à 
» ce  que  celte  place  soit  prise,  et  lorsque 
» vous  serez  retournée  victorieuse  à Jerusa- 
» Icin , gagnez  l’affection  des  Pharisiens  en 
» leur  donnant  quelque  autorité,  afin  que 
» I honneur  que  vous  leur  ferez  les  porte  à 
” publier  vos  louanges  parmi  le  peuple.  Ils 
» ont  tant  de  pouvoir  sur  son  esprit  qu’ils  lui 

JOSKPII. 


» font  aimer  et  haïr  qui  bon  leur  semble,  sjiis 
» considérer  qu’ils  n’agissent  que  par  intérêt, 
» et  lorsqu’ils  disent  du  mal  de  quelqu'un  ce 
» n'est  que  par  l’envie  ou  la  haine  qu’ils  lui 
» portent,  ainsi  que  je  l’ai  éprouvé  ; l’aversion 
» du  peuple  pour  moi  ne  procédant  que  de  ce 
» que  je  inc  les  suis  rendus  ennemis.  Envoyez 
» donc  quérir  les  principaux  de  celte  secte 
» aussitôt  que  vous  serez  arrivée  ; montrez- 
» leur  mon  corps  mort,  et  dites-lcur  comme 
» si  vous  leur  disiez  du  fond  du  cœur,  que 
» vous  voulez  le  leur  mettre  entre  les  mains 
» pour  en  user  comme  ils  voudront,  soit  en 
» lui  refusant  seulement  l’honneur  de  la  sé- 
» pullure  pour  se  vengerdes  maux  que  je  leur 
» ai  faits,  soit  en  y ajoutant  encore  de  plus 
» grands  outrages  pour  se  satisfaire  pleine- 
» nement.  Assurez  les  ensuite  que  vous  ne 
» voulez  rien  faire  dans  le  gouvernement  du 
» royaume  que  par  leur  conseil , et  je  vous 
» répondsquesi  vous  en  usez  de  la  sorte  ilsse- 
» ront  si  conleus  de  cette  déférence  que  vous 
» leur  rendrez  , qu’au  lieu  de  déshonorer  ma 
» mémoire  ils  me  feront  faire  des  funérailles 
» plus  magnifiques  que  je  noies  pourrais  atlen- 
» dre  de  vous-méme , et  vous  régnerez  avec 
» une  entière  autorité.  »En  achevant  ces  pa- 
roles il  rendit  l’esprit, étant  Agé  de  quarante- 
neuf  ans,  dont  il  avait  régné  vingt-sept. 

CHAPITRE  XXIV. 

Le  roi  Alenndre  l.»s*r  drus  fils , llircnnqui  tut  grand  sacrifies 
leur,  ri  Ariitubule.  — La  reine  Aleiandra,  leur  mère,  gagne 
le  peuple  par  le  mojcn  dea  Pliarisicw  . en  leur  laissant  pren- 
dre une  1res  grande  «uloriie.  — Elle  fait  mourir  par  leurcon 
eeil  le* plu,  fldelea  sersfieura  du  roi , Km  mari . et  donne  aus 
autres  .pour  tes  apaiser , la  garde  dea  plus  tories  parcs.  - 
Irruption  de  Tïgrane.  rot  d ArmCnie,  dan»  la  Strie.— Arls- 
lobule  sent  ae  taire  rai.  - Mon  de  la  reine  Alesandra. 

La  reine  Alexandra,  après  avoir  pris  lochâ- 
teau  de  Ragaba  et  être  retournée  à Jérusalem, 
parla  aux  Pharisiens  en  la  manière  que  le 
roi  son  mari  lui  avait  dit,  et  les  assura  qu’elle 
ne  voulait  rien  faire  que  par  leuravis  touchan  t 
son  corps  et  la  conduite  du  royaume.  Ainsi  ils 
changèrent  en  affection  pour  elle  la  haine 
qu’ils  avaient  conçue  contre  lui,  représentè- 
rent au  peuple  les  grandes  actionsdcce  prince, 
dirent  qu’ils  avaient  perdu  en  lui  un  fort  lion 
roi,  et  excitèrent  dans  les  esprits  un  tel  ro- 
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greldesa  mort  qu’on  lui  fil  des  funérailles  plus 
superbesqu’à  nul  autre  de  ses  prédécesseurs. 

Ce  prince  laissa  deux  fils,  llircan  cl  Aris- 
tobule,  et  ordonna  par  son  testament  que  la 
reine  sa  femme  serait  régente,  llircan  qui 
était  l’aine,  était  peu  capable  de  gouverner,  et 
ne  cherchait  qu’à  vivre  en  repos.  Aristobulc 
au  contraire  avait  beaucoup  d’esprit , et  était 
entreprenant.  La  reine  leur  mère,  qui  avait 
gagné  le  coeur  du  peuple  parce  qu’elle  avait 
toujours  témoigné  souffrir  avec  peine  les  fau- 
tes du  roi  son  mari , fil  établir  Hircan  grand 
sacrificateur,  non  pas  tant  parce  qu’il  était 
l’alnè,  qu’à  cause  de  son  incapacité.  Elle  lais- 
sait les  Pharisiens  disposer  de  tout,  et  com- 
mandait même  au  peuple  de  leur  obéir,  et 
si  llircan,  son  beau-père,  avaitaboli  quelques- 
unes  de  leurs  traditions,  de  les  rétablir.  Ainsi 
elle  n’avait  que  le  nom  de  reine,  et  les  Phari- 
siens jouissaient  de  tout  le  pouvoir  que  donne 
la  royauté.  Ils  rappelaient  les  bannis,  déli- 
vraient les  prisonniers,  et  ne  différaient  en 
rien  des  souverains.  11  y avait  seulement  cer- 
taines choses  dont  cette  princesse  disposait. 
Elle  entretenait  grand  nombre  de  troupes 
étrangères,  et  paraissait  être  assez  puissante 
pour  donner  de  la  crainte au\ princes  voisins; 
car  elle  les  obligea  à lui  envoyer  des  Otages. 
Ainsi  elle  régnait  paisiblement . et  les  seuls 
Pharisiens  troublaient  l’état  en  lui  persuadant 
de  faire  mourir  ceux  qui  avaient  conseillé  au 
roi  son  mari  de  faire  crucifier  ces  huit  cents 
hommes  dont  nous  avons  ci-devant  parlé.  Ils 
commencèrent  par  Diogène,  et  continuèrent 
d’en  faire  mourir  d’autres  jusqu’à  ce  que  les 
plus  considérables  de  ces  persécutés  vinrent 
trouver  la  reine  dans  son  palais,  ayant  à leur 
tète  Aristobulc,  qui  faisait  assez  connaître 
par  sa  contenance  qu’il  n’approuvait  pas  ce 
qui  se  passait , cl  que  s il  pouvait  en  rencon- 
trer l’occasion  il  ferait  connaître  à la  reine  sa 
mère  qu’elle  ne  devait  pas  abuser  ainsi  de  son 
pouvoir.  « Ces  personnes  représentèrent  à 
s celte  princesse  les  signalés  services  qu’ils 
b avaient  rendus  au  feu  roi  leur  maître  j que 
» les  bienfaits  dont  ils  les  avaient  honorés 
» étaient  la  récompense  de  leur  valeur  et  de 
» leur  fidélité,  cl  qu’ils  la  conjuraient  de  ne 
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» pas  permettre  qu’après  avoir  couru  tant  de 
» périls  dans  la  guerre,  les  ennemis  les  fissent 
» égorger  en  pleiue  paix  comme  des  victimes, 
» sans  en  recevoir  le  châtiment.  Ils  ajoutèrent 
» que  si  ces  injustes  persécuteurs  so  contcn- 
» laient  du  sang  qu’ils  avaient  déjà  répandu , 
» leur  respect  pour  l’autorité  royale,  du  nom 
» de  laquelle  ils  se  couvraient,  leur  ferait  en- 
» durer  avec  patience  ce  qu’ils  avaient  souf- 
» fertjusquc  alors.  Mais  que  s’ils  continuaient 
a à vouloir  exercer  une  si  horrible  cruauté  , 
» ils  snppliaient  sa  majesté  de  trouver  bon 
a qu’ils  allassent  chercher  leur  sûreté  hors  de 
» ses  états,  parce  qu’ils  ne  le  voulaient  pas 
» faire  sans  sa  permission , ou  si  elle  leur  rc- 
» fusait  une  si  juste  prière,  ils  aimaient  mieux 
» qu’ollcles  fit  tous  massacrer  dansson  palais, 
» quoique  rien  ne  lui  pflt  être  plus  honteux, 
a que  de  souffrir  qu’ils  fussent  traités  de  la 
a sorte  par  les  ennemis  jurés  du  roi  son  mari, 
b et  dcdonnerla  joie  à Arétas,  roi  des  Arabes, 
b et  aux  autres  princes  de  voir  qu’elle  sepri- 
» vait  elle-même  de  tant  de  braves  gens  dont 
b le  seul  nom  les  faisait  trembler.  Enfin  ils 
b conclurent  par  lui  dire  que  si  elle  leur  rc- 
b fusait  même  celte  grâce  et  était  résolue  à 
» les  abandonner  à la  passion  des  Pharisiens, 
b qu’elle  les  dispersât  au  moins  en  diverses 
b forteresses  pour  y achever  misérablement 
b leur  vie , puisque  la  fortune  persécutait  si 
b cruellement  les  serviteurs  d’Alexandre,  b 

En  suite  de  ces  paroles  et  autres  semblables 
ils  invoquèrent  les  mânes  du  mi  leur  maître, 
comme  pour  les  exciter  à avoir  compassion 
de  ceux  qu’on  avait  déjà  fait  mourir , et  de 
ceux  qui  couraient  encore  la  même  fortune. 
Tous  les  assislans  en  furent  si  touchés  qu  ils 
ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Mais  Aristo- 
bulc fit  connaître  plus  que  nul  autre  ses  senti- 
metis  par  les  reproches  qu’il  fit  à la  reine  sa 
mère.  Ils  devaient  néanmoins  se  prendre  à eux- 
mêmes  de  leur  malheur,  puisqu’ils  en  avaient 
été  cause  par  le  choix  qu’ils  avaient  fait  d’une 
femme  ambitieuse  pour  lui  mettre  entre  les 
mains  lé'  gouvernement  du  royaume , comme 
si  le  feu  roi  n’eût  point  laissé  d’enfans  mâles 
pour  lui  succéder. 

Cette  princesse  se  trouva  fort  embarrassée 


HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS. 


LIVRE  XIII. —CHAPITRE  XXIV. 


335 


[1894  Ji-laC.] 

dans  une  telle  rencontre,  et  crut  no  pouvoir 
mieux  faire  que  de  confier  à ces  mécontens  la 
garde  des  places  fortes,  blaréservcd’llircania. 
d’Alcxandrion  et  de  Macheroo,  où  clic  avait 
mis  loutcc  qu’elle  avaitde  plus  précieux.  Peu 
de  temps  après,  elle  envoya  Aristobule,  son 
neveu,  avec  une  année  vers  Damas  contre 
Ptolémée  Ménèus  qui  tourmentait  tousses  voi- 
sins : et  il  revint  sans  rien  faire  de  mémo- 
rable. 

En  ce  même  temps,  on  eut  avis  que  Ti- 
grane,  roi  d'Arménie,  était  entré  dans  la  Syrie 
avec  une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes, 
et  qu’il  viendrait  bientôt  dans  la  Judée.  Un  si 
grand  péril  et  si  imprévu,  épouvanta  la  reine 
Alexandra  et  tout  le  royaume.  Elle  envoya  à 
ce  prince  de  riches  présens  par  des  ambassa- 
deurs qui  le  trouvèrent  occupé  au  siège  de 
Ptolémaïdc.  La  reine  Sélène,  autrement  nom- 
mée Cléopôtrc,  qui  régnait  alors  en  Syrie, 
exhorta  tous  scs  sujets  à se  défendre  généreu- 
sement contre  cet  usurpateur.  Les  ambassa- 
deurs d’Alexandra  n’oublièrent  rien  pour 
porter  Tigranc  à n’avoir  que  des  senlimcns 
favorables  pour  elle  et  pour  sa  nation.  Il  les 
reçut  très-bien,  et  les  renvoya  avec  de  bonnes 
espérances.  Comme  il  venait  de  prendre 
Ptolémaide,  il  apprit  que  I.ucullus,  qui  avait 
poursuivi  le  roi Mithridatesansl’avoirpu join- 
dre h cause  qu’il  s’était  déjà  sauvé  dans  la 
Libéric , était  entré  dans  l’Arménie,  et  pillait 
et  ravagait  tout  le  pays  : celte  nouvelle  le  fit 
résoudre  à s’en  retourner. 

La  reine  Alexandra  tomba  ensuite  dans  une 
très-grande  maladie,  et  Aristobule  crut  alors 
ne  pouvoir  trouver  un  temps  plus  favorable  à 
ses  desseins.  Il  sortit  de  nu>t  accompagné  d’un 
seul  des  siens  pour  s’en  aller  dans  les  places 
fortes  qui  étaient  gardées,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  par  les  serviteurs  les  plus  confi- 
dens  du  feu  roi  son  père.  Cor  étant  depuis 
long-temps  très-malsatisfait  de  la  conduite  de 
sa  mère,  il  craignait  plus  que  jamais  que  si 
elle  venait  b mourir,  toute  sa  race  ne  tombât 
sous  la  puissance  des  Pharisiens,  et  voyait 
d’un  autre  côté  qu’Hircan  son  frère  était  en- 
tièrement incapable  de  gouverner.  Il  ne  confia 
son  secret  qn’à  sa  femme  qu’il  laissa  dans  Jé- 


rusalem avec  ses  eufans.  Il  alla  premièrement 
à Agaba.  où  (îaleste,  qui  était  l’un  de  ces  li- 
déles  servi  leurs  du  feu  roi,  le  reçut  avec  gran- 
de joie.  Le  lendemain , la  reine  s’aperçut 
qu’elle  ne  voyait  plus  Aristobule,  et  nele soup- 
çonna point  néanmoins  de  s’étre  éloigné  à des- 
sein de  rem  lier.  Mais  lorsqu’elle  apprit  qu’il 
s’était  rendu  maitre  d’une  place,  et  puis  d’une 
autre  ; car  aussitôt  que  la  première  lui  eut  été 
remise  entre  les  mains,  toutes  les  autres  se 
rendirent  à lui,  elle  tomba  et  tous  les  siens 
dans  une  étrange  consternation,  parce  qu’ils 
jugeaient  assez  qu’il  s’en  fallait  peu  qu'Aris- 
tobule  ne  fût  en  état  de  pouvoir  usurper  le 
royaume,  et  qu’ils  appréhendaient  extrême- 
ment qu’il  ne  se  vengeât  de  la  manière  dont 
ils  avaient  traité  ses  plus  affectionnés  servi- 
teurs. Dans  une  si  grande  peine  ils  ne  surent 
quel  autre  conseil  prendre  que  de  mettre  eu 
sure  garde  dans  la  forteresse,  proche  du  Tcm 
pic,  la  femme  et  les  enfans  d’ Aristobule.  Ce- 
pendant on  se  rendait  de  toutes  parts  auprès 
de  ce  prince  j et  il  se  trouva  en  quinze  jours 
maître  de  vingt-deux  places.  Il  prit  alors  les  * 
marques  de  la  dignité  royale,  et  ne  perd 
point  de  temps  pour  assembler  des  troupes. 

Il  en  tira  du  mont  Liban,  de  In  Traconile,  et 
des  princes  v oisins  qui  l’assistèrent  volontiers 
d^ns  l’espérance  qu’il  reconnaîtrait  l’obliga- 
tion qu’il  leur  aurait  de  l’avoir  élevé  sur  le 
trône,  lorsqu’il  n’aurait  osé  se  le  promettre, 
quelque  désir  qu’il  en  eût.  ilircan  , accom- 
pagné des  principaux  des  Juifs,  alla  trouver 
la  reine  pour  la  prier  de  leur  dire  ce  qu’elle 
jugeait  à propos  de  faire  dans  une  telle  con- 
joncture, les  choses  étant  réduites  à ce  point 
qu’Arislobulc  était  presque  maître  de  tout 
l’état  par  la  reddition  de  tant  de  places,  et 
qu’encoro  qu’elle  se  trouvât  dans  une  telle 
extrémité  de  maladie,  il  était  de  leur  devoir 
de  ne  rien  entreprendre  de  son  vivant  sans  la 
consulter;  mais  que  le  danger  ne  pouvait  être 
plus  proche.  Elle  leur  répondit  : « Qu’elle  se 
u remettait  à eux  de  faire  ce  qu’ils  jugeraient 
» le  plus  avantageux  pour  le  ruyaume  ; qu'ils 
» ne  manquaient  ni  d’hoaunes,  ni  de  troupes 
» entretenues,  ni  d’argent,  dout  ils  trouver 
» raient  une  grande  somme  dans  le  trésor  pu. 
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» blic  ; et  que,  quant  à elle,  clic  n’était  plu» 
» en  élat  de  prendre  soin  des  affaires  du 
» monde,  parce  qu’elle  se  sentait  entièrement 
» défaillir.  » En  achevant  ces  paroles,  elle 
mourut  après  avoir  régné  neuf  ans,  et  en 
avoir  vécu  soixante-treize. 

Cette  princesse  ne  tenait  rien  de  la  faiblesse 
de  son  sexe.  Elle  fit  voirparses  actions  qu’elle 
était  très-capable  de  commander,  et  de  faire 
honte  à ces  princes  qui  se  témoignent  si  indi- 
gnes du  rang  qu'ils  tiennent  dans  le  monde. 
Elle  ne  s’attachait  qu’à  l’utilité  présente  du 
royaume,  sans  se  divertir  d'une  occupation  si 
importante,  par  de  vaincs  pensées  de  l’avenir. 


Elle  croy  ait  qucla  modération  dans  le  gouver- 
nement est  préférable  à toutes  choses , et  qu’il 
ne  faut  jamais  rico  faire  qui  ne  soit  juste  et 
honnête.  Mais  toutes  ces  bonnes  qualités 
n'cnipèchèrcnt  pas  que  scs  desccndans  ne  per- 
dissent après  sa  mort  la  puissance  que  son 
ambition  lui  avait  fait  acquérir  par  tant  de 
travaux  et  de  périls,  tant  fut  grande  la  faute 
qu’elle  lit  de  suivre  le  pernicieux  conseil  des 
ennemis  de  sa  maison,  qui  la  portèrent  à pri- 
ver l'état  du  service  de  ceux  qui  étaient  les 
plus  capables  de  le  soutenir.  Ainsi  sa  mort  fut 
suivie  de  troubles  et  de  malheurs  ; mais  tout 
son  règne  se  passa  en  paix. 


LIVRE  QUATORZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Après  la  mortde  la  relue  Alexandra , Hircan  cl  Aristobule , se» 
% deux  fil»,  en  tiennent  à une  bataille.  — Aristobule  demeure 
victorieux , et  ils  font  ensuite  un  traité  par  lequel  la  couronne 
demeure  à Aristobule,  quoique  puîné , et  Hircan  « contente 
de  vivre  en  particulier. 

Nous  avons  fait  voir  dans  le  livre  précédent 
quelle  a été  la  vie  et  la  mort  de  la  reine 
Alexandra.  Il  faut  parler  maintenant  de  ce 
qui  arriva  ensuite , puisque  nous  devons  là- 
cher  de  ne  rien  omettre  par  négligence  ou  par 
oubli.  Car  encore  que  ceux  qui  entreprennent 
d’écrire  l'histoire  et  d'éclaircir  les  choses  que 
la  longueur  du  temps  a obscurcies,  ne  doivent 
jus  négliger  l’élégance  du  style  et  les  orne- 
mens  qui  peuvent  les  rendre  agréables , leur 
principal  soin  doit  être  de  rajiporter  exacte- 
ment la  vérité,  aûu  d’en  instruire  ceux  qui 
les  liront  et  qui  ajouteront  foi  à leurs  jvaroles. 

Après  donc  qu’Ilircan  eut  èlc  établi  grand 
sacrificateur  eu  la  troisième  aunée  de  la  sent 
soixante  dix-sepliémcolympiadc,duleinpsque 
Q.  Horlcnsius  et  Q.  Métellus  étaient  consuls , 
Aristobule  lui  déclara  la  guerre  ; et  la  bataille 
s’étanl  donnée  prés  de  Jéricho,  une  grande 
partie  des  troupes  d'Hircan  passa  du  côté 
d'Arislobulc.  Hircan  s’enfuit  dans  la  for- 
teresse de  Jérusalem,  où  la  femme  et  leseufans 


d’Arislobulc  avaient  été  mis  jirisonniers  par 
I ordre  de  la  reine  Alexandra.  Le  reste  de  ses 
gens  se  relira  dans  l’enceinte  du  temple;  mais 
ils  se  rendirent  bientôt.  On  commença  ensuite 
à parler  de  paix  entre  lesdeux  frères  ; et  il  fut 
conclu  de  |vart  et  d’autre  qu’Aristobulc  ré- 
gnerait, et  qu’Hircan  se  contenterait  de  vivre 
comme  un  particulier  avec  la  joui,  sancc  de 
son  bien.  Ce  traité  se  lit  dans  le  Temple  mémo. 
Ils  le  confirmèrent  tous  deux  j)ar  serment,  so 
louchérenldans  la  main,  s’embrassèrent  en  pré- 
sence de  tout  le  pcujile , et  après  se  retirèrent, 
Aristobule  dans  le  palais  royal,  et  Hircan 
dans  la  maison  où  Aristobule  demeurait 
ravant. 

CHAPITRE  II. 

AoUpater  Idumécn  persuadé  à Hircan  de  s'enfuir,  el  de  se  reti- 
rer auprès  d'A rélas,  roi  dca  Arabe*,  qui  lui  promet  de  le  rt- 
tablir  dan»  le  royaume  de  Judée. 

Un  IduméeD,  nommé  Antipatcr,  fort  riche, 
fort  entreprenant  et  fort  babile,  était  extrê- 
mement ami  d’Hircan , et  ennemi  d’Arislo- 
bulc. Nicolas  de  Damas  le  fait  descendre  d’une 
des  principales  maisons  des  Juifsqui  revinrent 
de  Rnby  lune  en  Judée  ; mais  il  le  dit  en  faveur 
d’Hèrode,  son  fils,  que  la  fortune  éleva  de- 
puis sur  le  trône  de  nos  rois , comme  nous  le 
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vcrrons  en  son  lieu.  On  le  nommait  aupara- 
vant non  [Mis  Antipalcr  mais  Antipas  comme 
son  père,  qui  avant  été  établi  par  le  roi 
Alexandre  et  la  reine  sa  femme  gouverneur 
de  toute  l’Iduméc,  avait  contracté  amitié  avec 
les  Arabes,  les  Gazéens,  et  les  Ascalonites,  et 
gagné  leur  affection  par  de  grands  présens. 
La  puissance  d’Aristobule  étant  donc  devenue 
suspecte  à Antipalcr  qui  le  craignait  déjà 
à cause  de  l’inimitié  qui  était  entre  eux,  il  lui 
rendit  secrètement  tous  les  mauvais  offices 
qu’il  put  auprès  des  principaux  des  Juifs, 
disant  qu’il  n’v  avait  point  d'apparence  de 
souffrir  qu’il  usurpât  ainsi  la  couronne  qui 
appartenait  de  droit  à llircan,  son  frère  ainé. 
Et  il  ne  se  contentait  pasdcdirclaraéme  chose 
à Hircan  : il  ajoutait  que  sa  vie  n’était  pas  en 
sûreté  s’il  ne  se  retirait  promptement,  parce 
que  les  amis  d’Aristobule  ne  perdraient  point 
d’occasion  de  le  faire  mourir  pour  affermir 
son  injuste  autorité.  Comme  Hircan  était  na- 
turellement bon  et  n’ajoutait  pas  aisément  foi 
à des  soupçons,  ce  discours  ne  le  persuadait 
point  ; et  sa  douceur  et  son  inclination  pour 
la  paix  et  pour  le  repos  le  faisaient  considérer 
comme  un  homme  de  peu  d’esprit.  Aristobule 
au  contraire  en  avait  beaucoup,  était  extrê- 
mement bardiet  capable  d’exécuter  de  grandes 
entreprises.  Antipalcr  ne  se  rebuta  point  de 
voir  qu’Hircan  ne  l’écoutait  pas  : il  continua 
h s’efforcer  de  lui  faire  croire  qu’Aristobulc 
avait  dessein  sur  sa  vie  ; et  enfin  il  le  lit  résou- 
dre avec  beaucoup  de  peine  à s’enfuir  vers 
Arêtes,  roi  des  Arabes.  Il  lui  fil  voirque  cette 
retraite  serait  facile  à cause  que  l’Arabie  est 
proche  de  la  Judée,  et  lui  promit  de  l'assister 
de  tout  son  pouvoir.  Il  alla  ensuite  trouver 
Arélas  de  la  part  d’Hircan  pour  tirer  parole 
de  lui  qu’il  ne  le  livrerait  point  à son  ennemi. 
Lorsqu’il  le  lui  eut  promis  avec  serment  il  vint 
retrouver  Hircan  h Jérusalem,  l’enoncna  de 
nuit  peu  de  jours  après,  le  conduisit  à grandes 
journées  è la  ville  de  Pélra  où  ce  roi  des 
Arabes  tenait  sa  cour  ; cl  comme  il  était  fort 
bie  i auprès  de  lui,  il  le  pria  avec  tant  d’in- 
stance de  rétablir  Hircan  dans  le  royaume  de 
Judée,  et  lui  lit  tant  de  présens  qu’il  le  per- 
suada. llirrnn  de  son  enté  lui  promit  aussi  I 
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qu’en  reconnaissance  de  l’obligation  qu’il  lui 
aurait  s’il  le  rétablissait  dans  son  royaume  , il 
lui  rendrait  le  pays  et  les  douze  villes  que  le 
roi  Alexandre  son  père  avait  prises  sur  les 
Arabes,  savoir  Médaba,  Naballo,  Livias, 
Tharabasa,  A gai  la,  A thon,  Zoara,  Oroné, 
Marissa , Ridda , Lussa  et  Oryba. 

CHAPITRE  III. 

Aristobule  est  contraint  de  te  retirer  dans  la  forteresse  de  Jéru- 
salem.—Le  roi  Arélas  l'y  assiège. — Impiété  de  quelques 
Juifs  qui  lapident  ünlas  qui  était  un  homme  juste , et  le  châti- 
ment que  Dieu  en  fil. 

Le  roi  Arétas , ébranlé  par  ces  promesses  . 
d’Hircan,  attaqua  Aristobule  avec  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes , lui  donna  ba- 
taille , et  le  vainquit , et  plusieurs  Juifs  se  ran- 
gèrent ensuite  du  cété  d’Hircan.  Aristobule 
se  voyant  abandonné  de  la  sorte  s’enfuit  dans 
letemplc  de  Jérusalem.  Arétas  l’y  assiégeaavee 
toute  son  armée  fortifiée  encore  par  le  peuple 
qui  avait  embrassé  le  parti  d’Hircan , et  les 
seuls  sacrificateurs  demeurèrent  attachés  à 
Aristobule.  La  fête  des  Pains  sans  levain  que 
nous  nommons  Pâque  étant  fort  proche , 
les  principaux  des  Juifs  abondonnèrent  leur 
pays  pour  s’enfuir  en  Égypte.  Onias  qui  était 
un  homme  juste  et  si  chéri  de  Dieu  qu’il  avait 
obtenu  de  la  pluie  durant  une  extrême  séche- 
resse, voyant  cette  gucrrocivile,allasceacher. 
Onlc  trouva,  et  on  l’amena  dans  le  camp. Les 
Juifs  le  conjurèrent  que  comme  il  aavit  autre- 
fois empêché  la  famine  par  ses  prières , il  vou- 
lût alors  faire  des  imprécations  contre  Aristo- 
bule  et  tous  ceux  de  sa  faction.  Il  y résista 
long-temps  : mais  enfin  le  peuple  l’y  contrai- 
gnit. Il  s’adressa  à Dieu  et  lui  [varia  en  celle 
sorte  en  présence  de  tout  le  monde  : « Grand 
» Dieu  quiètes  le  souverain  monarquede  l’uni- 
» vers,  puisque  ceux  qui  sont  ici  présens  sont 
» votre  peuple  , et  que  ceux  que  l’on  assiège 
» sont  vos  sacrificateurs  , je  vous  prie  de 
» n’exaucer lesprièresnides  unsui  desautres.  « 

Il  n’eut  pas  plus  tût  prononcé  ces  paroles  que 
quelques  Juifs  qui  étaient  des  gens  perdus  et 
des  scélérats  l’accablèrent  à coups  de  pierres. 
Mais  Dieu  ue  différa  pas  à faire  la  vengeance 
d'un  tel  crime.  Car  le  jour  de  la  pèque  étalnt 
arrivé , dans  lequel  nous  avons  coutume 
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d'offrir  grand  nombre  de  sacrifices,  Aristo- 
bule  cl  les  sacriliealeurs  qui  étaient  avec  lui 
manquant  de  victimes  , prièrent  les  Juifs 
qui  étaient  avec  les  assiégcans  de  leur  en  don- 
ner, et  qu’ils  les  leur  paieraient  ce  qu’ils  vou- 
draient. Ceux-ci  demandèrent  mille  drachme* 
pour  chaque  bêle,  et  qu’on  les  leur  donnai  par 
avance.  Arislobule  et  les  sacrificateurs  en  de- 
meurèrent d’accord,  et  descendirentle  long  de 
la  muraille  avec  une  corde  la  somme  à quoi 
cela  se  montait.  Mais  ces  méchans  après  reçu 
l'argent , ne  donnèrent  point  les  victimes  ; et 
ainsi  ne  se  contentant  pas  de  manquer  de  fui 
aux  hommes,  leur  impiété  passa  jusqu’à 
vouloir  ravir  à Dieu  même  les  honneurs  qui 
lui  sont  dus.  Les  sacrificateurs  se  voyant 
trompés  de  la  sorte  prièrent  Dieu  de  châtier 
ces  perfides;  et  leur  prière  fut  exaucée  à 
l’heure  même.  Il  envoya  dans  toute  cette  con- 
trée un  vent  si  impétueux  qu’il  ruina  tous  les 
fruits  de  la  terre,  en  sorte  qu'un  muid  de  fro- 
ment se  vendait  onze  drachmes. 

CHAPITRE  IV. 

Seauras , envoyé  par  Pompée , esl  gagné  par  Arislobule.  et  obli- 
ge le  roi  A réiti*  de  lever  le  siège  de  Jérusalem.—  Aristobule 
gagoe  une  bataille  contre  Arêtes  et  Hircan. 

En  ce  même  temps  Pompée  sc  trouvant  oc- 
cupé à la  guerro  d’Arménie  contre  Tygrane, 
envoya  Scaurus  dans  la  Syrie.  Lorsqu’il  fut 
arrivé  à Damas  , qui  avait  un  peu  auparavant 
étépriscparMétellus  et  par  Lollius , il  résolut 
d’entrer  en  Judée.  Comme  il  était  en  che- 
min , il  rencontra  des  ambassadeurs  qui  ve- 
naient ou  devant  de  lui  de  la  part  d’Arislo- 
bule  cl  d’Ilircan,  dont  chacun  recherchait 
son  alliance,  lui  demandait  du  secours  et  of- 
frait de  lui  donner  quatre  cents  talens.  Scau- 
rus préféra  Arislobule  à son  frère,  parce  que, 
outre  qu’il  était  richeet  libéral, cequ'il  désirait 
de  lui  était  beaucoup  plus  facile  à faire;  au 
lieu  qu’il  ne  lui  semblait  pas  que  Hirran  étant 
pauvre  et  avare,  il  pùt  accomplir  ce  qu’il  pro- 
mettait, quoique  ce  qu’il  désirait  fût  beaucoup 
plus  que  ce  qae  Arislobule  demandait,  étant 
incomparablement  plus  difficile  de  forcer  une 
place  aussi  forte  et  aussi  bien  munie  qu’était  le 
Temple,  que  de  vaincre  ceux  qui  l’assiégeaient 


qui  n’étaient  quo  des  fugitifs  et  des  Naba- 
téens  peu  animés  dans  celte  guerre.  Ces  rai- 
sons firent  donc  résoudre  Scaurus  à accepter 
la  somme  qu’Aristobule  lui  offrait  et  à faire 
lever  le  siège.  Pour  exécuter  sa  promesse , il 
n’eut  qu'à  mander  à Arétas  que  s’il  ne  se  reti- 
rait il  le  déclarerait  ennemi  du  peuple  romain. 
Scaurus  s’en  retourna  ensuite  à Damas;  et 
Aristobule  assembla  une  grande  armée , don- 
na bataille  à Arétas  et  à Hircan  dans  un  lieu 
nommé  Papiron,  les  vainquit  et  leur  tua  sept 
mille  hommes,  entre  lesquels  fut  Cépbale, 
frèro  d’Antipater. 

CHAPITRE  V. 

Pompé#  vient  en  ta  Dasse-Syrie.  — Arislobule  lui  envole  un 
riche  présent.  — Aniipulcr  le  vient  trouver  de  la  part  4’Hir- 
can.— Pompée  cutend  le»  deux  frère»,  et  remet  à terminer 
leur  différend  après  qu’il  aurait  rangé  les  Nabaléens  à leur 
devoir.  — Aristobule . sans  attendre  cela  , se  retire  en  Judée. 

Peu  de  temps  apres,  Pompée  vint  à Damas 
et  visita  la  Basse-Syrie,  où  des  ambassadeurs 
de  toute  la  Syrie,  de  l’Égypte  et  de  la  Judée 
vinrent  le  trouver.  Aristohulc  lui  envoya  une 
vigne  d’or  de  la  valeur  de  cinq  ceuts  talens. 
Slrabon  de  Cappadocc  fait  mention  de  ce  ma- 
gnifique présent  en  ces  ternies  : « Il  vint  des 
» ambassadeurs  d’Égypte  qui  présentèrent  à 
» Pompée  une  couronne  du  poids  de  quatre 
» mille  pièces  d’or  ; et  d’autres  lui  apportèrent 
» de  Judée  une  vigne  ou  un  jardin  d’orque 
» l’on  nommait  Terpolis,  c’est-à-dire  déli- 
» eieux.  J’ai  vu  ce  riche  présenta  Rome  dans 
» le  temple  de  Jupiter  à qui  il  avait  été  consa- 
» cré,  avec  celle  inscription  : Alexandre,  roi 
» des  Juifs;  et  on  l’estimait  cinq  cents  talens. 
« On  «lit  qu’il  avait  été  envoyé  par  Aristohulc, 
» prince  des  Juifs.  » 

Anlipatcr  vint  ensuite  trouver  Pompée  de 
la  part  de  Hircan,  et  Nicodèmc  envoyé  par 
Arislobule  se  rendit  Gabinius  et  Scaurus  en- 
nemis, en  accusant  l’un  d’avoir  pris  cent  ta- 
lons, et  l’autre  d’en  avoir  pris  quatre  cents. 
Pompée  ordonna  que  Hircan  et  Aristobule 
viendraient  le  trouver,  afin  de  décider  leur* 
différends;  et  lorsque  le  printemps  fut  venu 
et  que  scs  troupes  furent  sorties  de  leurs  quar- 
tiers d’hiver,  il  sc  mit  en  campagne  et  ruina 
en  passant  la  forteresse  d’Apamée  qu’Anlio- 
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chus  Cvsicénien  niait  fait  bâtir,  considéra  le 
pays  qu’occupait  Plolémée  Meoéus  qui  ne  cé- 
dait point  en  méchanceté  à Denis Tripolitain, 
son  parent,  qui  avait  eu  la  tète  tranchée; 
mais  il  racheta  la  sienne  de  mille  talens.  Pom- 
pée les  distribua  à ses  troupes , rasa  le  château 
de  Lysiade  dont  un  Juif  nommé  Silas  s’était 
rendu  maître , passa  par  Héliopolis  et  par 
Chalcide,  traversa  la  montagne  pour  descen- 
dre dans  la  Basse-Syrie,  et  vint  de  Pella  à 
Damas.  Il  entendit  Hircan  et  Aristobule  tou- 
chant le  différend  qu’ils  avaient  ensemble, 
et  écoula  aussi  les  Juifs  qui  se  plaignaient  de 
l’un  et  de  l’autre , disant  qu’ils  ne  voulaient 
point  être  assujélis  à la  domination  des  rois, 
parce  que  Dieu  ne  leur  avait  ordonné  d’obéir 
qu’aux  sacrificateurs;  qu’ils  reconnaissaient 
que  ces  deux  frères  étaient  de  la  race  sacer- 
dotale . mais  qu’ils  voulaient  changer  la  for- 
me du  gouvernement  pour  usurper  la  souve- 
raine autorité,  et  réduire  ainsi  leur  nation  en 
servitude. 

Hircan  se  plaignait  de  ce  qu’élant  l'alué, 
Aristobule  voulait  le  priver  de  ce  qui  lui  ap- 
partenait par  le  droit  do  sa  naissance  et  l’o- 
bliger â se  contenter  d’une  petite  partie , usur- 
pant par  force  tout  le  reste;  qu’il  faisait  des 
courses  par  terre  contre  les  peuples  voisins, 
exerçait  des  pirateries  sur  la  mer,  et  qu’il  ne 
fallait  point  d’autre  preuve  de  son  humeur 
violente  cl  factieuse , que  ce  qu’il  avait  porté 
le  peuple  â se  révolter  ; cl  plus  de  mille  des 
principaux  des  Juifs  qu’Anlipatcr  avait  ga- 
gnés , appuyaient  ces  plaintes  par  leur  témoi- 
gnage. 

Aristobule  soutenait  au  contraire  que  son 
frère  était  indigna  de  la  royauté  par  sa  lâcheté 
et  son  peu  d’esprit  qûi  le  rendaient  incapable 
de  gouverner  cl  le  faisaient  mépriser  de  tout 
le  peuple  ; que  cette  raison  l’avait  obligé  de 
prendre  la  souveraino  autorité  de  crainte 
qu’elle  ne  passât  dans  une  autre  famille  ; que 
quant  â la  qualité  de  roi  il  ne  l’avait  prise  qu’â 
cause  que  son  père  l’avait  toujours  eue  ; et  il 
produisit  pour  témoins  de  Ce  qu’il  disait  de 
jeunes  gens  que  l’on  ne  pouvait  souffrir  être 
si  richement  vêtus , si  parés  et  si  ajustés  qu’ils 
semblaient  être  plutôt  venus  pour  faire  mon- 


359 

Ire  de  leur  vanité  que  pour  entendre  pronon- 
cer ce  jugement. 

Pompée  , après  avoir  entendu  les  deux 
frères,  n’eut  pas  peine  à juger  qu’ Aristobule  • 
était  violent.  Il  leur  dit  de  s’en  retourner, 
qu’il  donnerait  ordre  à toutes  choses  après 
qu’il  aurait  rangé  les  Nabatéens  à leur  devoir  ; 
et  que  cependant  il  leur  ordonnait  de  vivre  en 
paix.  Il  traita  fort  civilement  Aristobule  de 
peur  qu’il  ne  lui  fermât  les  passages,  mais  il 
ne  gagna  pas  néanmoins  son  esprit;  car,  sans 
attendre  l’effet  de  ses  promesses,  il  s’en  alla 
dans  la  ville  de  Délion , et  de  là  se  retira  en 
Judée. 

CHAPITRE  VI. 

Pompée  offensé  de  la  retraite  d'Arfetobule  marche  contre  lui — 
Diverse»  entrevue*  entre  eux  Miu  elTeL 

Pompée,  se  tenant  offensé  de  cette  retraite  * 
d’ Aristobule,  prit  les  troupes  qu’il  avait  des- 
tinées contre  les  Nabalèens,  lit  venir  toutes 
celles  qu’il  avait  à Damas  et  dans  le  reste  de 
la  Syrie , et  avec  les  légions  qu'il  commandait 
marcha  contre  lui.  Lorsqu'il  eut  passé  Pella  cl 
Scythopolis  et  fut  arrivé  à Choré  où  commen- 
ce cette  partie  de  la  Judée  qui  est  dans  le  mi- 
lieu des  terres , il  rencontra  un  château  ex- 
trêmement fort,  nommé  Alexandrion,  assis 
sur  le  sommet  d’une  montagne , et  apprit  que 
Aristobule  s’y  était  retiré.  Il  lui  manda  de  le 
venir  trouver;  et  ce  dernier  s’y  rendit , parce 
qu’on  lui  conseilla  de  ne  point  s’engager  dans 
une  guerre  contre  les  Romaius.  Aprèslui  avoir 
parlé  du  différend  qu’il  avait  avec  son  frère 
touchant  la  principauté  de  la  Judée,  Pompée 
le  laissa  retourner  dans  sa  forteresse.  La  mê- 
me chose  arriva  deux  ou  trois  fois , n’y  ayant 
rien  que  l’espéraucc  d’obtenir  le  royaume  ife  - 
fit  faire  à Aristobule  pour  plaire  à Pompée. 
Mais  il  ne  laissait  pasde  se  préparer  à la  guerre, 
tant  il  craignait  que  Pompée  ne  prononçât  en 
faveur  d’Hircan.  Pompée  lui  ordonna  en- 
suite de  lui  remettre  les  forteresses  et  d’éctirc 
de  sa  main  aux  gouverneurs,  afm  qu'ils  n’en 
fissent  point  de  difficulté.  11  le  fit;  mais  avec 
tant  de  regret,  qu’il  se  relira  â Jérusalem 
pour  se  mettre  en  état  de  résister.  Pompée 
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marcha  aussitôt  contre  lui  ; cl  un  courrier  qui 
venait  de  l'ont  lui  apporta  en  chemin  la  nou- 
velle que  le  roi  Mithridate  avait  ôté  tué  par 
• I'harnacès,  son  fils. 

CHAPITRE  VII. 

Aritlobule  w rtpenl , vient  trouver  Pompée , et  traite  avec  loi. 
Mais  ses  soldais  ayant  refusé  de  donner  de  l'arpent  qu'il  avait 
promit  et  de  recevoir  les  Romains  dan*  J «‘•rusaient.  Pompée 
le  retient  prisonnier  , et  assiège  le  Temple  où  ceux  du  parti 
d'Arnlobole  s'étaient  retirés. 

Le  premier  campement  que  fit  Pompée  fut 
h Jéricho  dont  le  terroir  est  si  alioudant  en 
palmiers,  et  où  croit  le  baume  qui  est  le  plus 
précieux  de  tous  les  parfums,  elqui  distille  des 
arbrisseaux  qui  le  produisent  après  qu’on  les 
a incisés  avec  des  pierres  fort  tranchantes.  Le 
jonr  suivant  il  s’avança  vers  Jérusalem , et 
alors  Aristobule  se  repentit  de  ce  qu’il  avait 
fait.  Il  l’alla  trouver,  lui  offrit  une  somme 
d’argent,  lui  dit  qu’il  le  recevrait  dans  Jéru- 
salem , et  le  pria  d’ordonner  de  tout  comme 
il  lui  plairait  sans  en  venir  à la  guerre.  Pom- 
pée lui  accorda  scs  demandes , et  envoya  Ga- 
liinius  avec  des  troupes  pour  recevoir  cet  ar- 
gent et  entrer  dans  la  ville.  Mais  il  s’en  re- 
vint sans  rien  faire.  On  ne  lui  donna  point 
d’argent,  et  on  lui  ferma  les  portes , parce  que 
les  soldats  d’ArislobuIe  ne  voulurent  pas  tenir 
le  traité.  Pompée  s’en  mit  en  telle  colère  qu’il 
retint  Aristobule  prisonnier,  et  marcha  en  per- 
sonne vers  Jérusalem.  Celle  ville  élait  extrê- 
mement forte  de  tous  côtés  excepté  de  celui 
du  septentrion,  où  une  vallée  large  et  pro- 
fonde environnait  le  Temple  qui  était  enfer- 
mé par  une  très-forte  muraille. 

CHAPITRE  VIII. 

Pompée  aprèc  un  siège  de  trois  mois  emporte  d'assaut  le  Tem- 
ple de  Jérusalem  . et  ne  le  pille  point.  — Il  diminor  la  puis- 
sance des  Juifs.  — Laisse  le  commandement  de  son  armée  A 
tfcauru*.  — Kmmène  Aristobule  prisonnier  A Rome  avec 
t Alexandre  et  Antigone  , ses  deux  fil*  et  ses  deux  üUea.  — 
Alexandre  sc  sauve  de  prison. 

Cependant  toute  h ville  de  Jérusalem  élait 
iiviséc.  Les  uns  disaient  qu'il  fallait  ouvrir  les 
portes  ii  Pompée.  Ceux  du  parti  d’ Aristobule 
soutenaient  vu  contraire  qu’il  fallait  les  lui 
fermer  et  se  pn-narer  à la  guerre  puisqu’il  le 


retenait  prisonnier.  Et  sans  différer  davantage 
ils  se  saisircntdu  Temple,  rompirent  le  pont  qui 
le  joignait  à la  ville , et  sc  mirent  en  devoir  de 
se  défendre.  Les  autres  reçurent  l’armée  de 
Pompée,  et  lui  mirent  ainsi  entre  les  mains 
la  ville  et  le  palais  royal.  Il  envoya  aussitôt 
Pison , son  lieutenant  général , avec  ses  troupes 
pour  s’en  assurer,  et  lui  de  son  côté  fortifiait 
les  maisons  et  les  autres  lieux  proches  du  Tem- 
ple. Mais  avant  de  tenter  aucun  effort  il  of- 
frit des  conditions  de  paix  b ceux  qui  avaient 
entrepris  de  le  défendre.  Lorsqu’il  vit  qu’ils 
les  refusaient  il  fortifia  de  murailles  ce  qui 
était  alentour;  et  Hircan  fournissait  avec  joie 
tout  ce  qui  était  nécessaire.  Pompée  choisit 
pour  attaquer  le  Temple  le  côté  du  septentrion 
parce  qu’il  élait  le  plus  faible,  quoiqu’il  fût 
fortifié  de  hautes  et  fortes  tours  et  d’un 
grand  fossé  fait  avec  beaucoup  de  peine  dans 
une  vallée  fort  profonde.  Car  du  côté  de  la 
ville  où  il  avait  pris  son  quartier,  ce  n'était 
que  des  précipices  qu’on  ne  pouvait  plus  pas- 
ser depuis  que  le  pont  était  rompu.  Les  Ro- 
mains travaillèrent  avec  une  ardeur  infatiga- 
ble à élever  des  plates-formes,  et  coupèrent 
pour  cela  tous  les  arbres  [d’alentour.  Quand 
elles  furent  achevées  ils  battirent  le  Temple 
avec  des  machines  que  Pompée  avait  fait  ve- 
nir de  Tyr  cl  qui  jetaient  de  grosses  pierres 
en  formes  de  boulets.  Mais  ils  n’eussent  pu 
venir  à bout  de  ces  plates-formes  si  l’observa- 
tion des  lois  de  nos  pères  qui  défendent  de  tra- 
vailler le  jour  du  sabbat  n’cùl  empêché  les 
assiégés  de  s’opposer  ce  jour-là  à cet  ouvrage. 
Car  les  Romains  l’ayant  remarqué  ne  lançaient 
point  alors  de  dards  et  ne  faisaient  aucune  at- 
taque , mais  continuaient  seulement  d’élever 
leurs  plates-formes  et  d’avancer  leurs  machi- 
nes pour  s’en  servir  le  lendemain.  On  peut  ju- 
ger par  là  quel  est  notre  zèle  pour  Dieu  et 
pour  l’observation  de  nos  lois,  puisquel’appré- 
hension  d’être  forcés  ne  put  détourner  les  as- 
siégés de  la  célébration  de  leurs  sacrifices,  f.cs 
sacrificateurs  ne  manquaient  un  seul  jour  d’en 
offrira  Dieu  sur  l’autel  le  matin  et  à neuf 
heures , sans  que  le  péril , quelque  grand  qu’il 
fût,  les  leur  pôl  faire  interrompre.  Et  lorsque 
aprèstrois  mois  de  siège  le  Temple  fut  pris^ 
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un  jour  do  jeûne  en  la  cent  soixanle-dix-neu- 
v iènic  olympiade  sous  le  consulat  de  C.  Anlo- 
nius  et  de  M.  Tullius  Cicéron,  quoique  les 
Romains  tuassent  lous  ceux  qu’ils  rencon- 
traient, la  frayeur  de  la  mort  ne  put  empê- 
cher ceux  qui  étaient  occupés  à ces  divines 
cérémonies  de  continuer  à les  célébrer,  tant 
ils  étaient  persuadés  que  le  plus  grand  de  tous 
les  maux  était  d’abandonner  les  autels  et  de 
manquer  à l’observation  de  leurs  saintes  lois. 
El  [tour  montrer  que  ce  que  je  dis  n’est  pas 
un  discours  fait  h plaisir  pour  relever  la  piété 
de  notre  nation,  il  n’v  a qu’ii  voir  ce  qu’en 
rapportent  »as  ceux  qui  ont  parlé  des  actions 
de  Pompée,  comme  Strahon,  et  Nicolaset  parti- 
culiérement Tile-Livc  qui  a écrit  l’bistoirc  ro- 
maine. Mais  il  faut  reprendre  la  suite  de  notre 
narration.  Lors  donc  que  la  plus  grande  tour 
eut  été  ébranlée  par  les  machines  , et  qu’en 
tombant  elle  eut  lait  tomlier  avec  elle  le  mur 
qui  en  était  proche,  les  Romains  se  pressèrent 
d’entrer  par  la  brèche.  Le  premier  qui  y mon- 
ta fut  Cornélius  Kauslus,  lilsde  Sy lia , suivi  de 
ceux  qu’il  commandait.  Eurius  entra  d'un  au- 
tre cûlé  avec  sa  compagnie,  et  f abius  donna 
entre  eux  deux  et  entra  aussi  avec  la  sienne. 
Tout  fut  incontinent  rempli  de  corps  morts. 
I ne  partie  des  Juifs  furent  tués  par  les  Ro- 
mains: les  autres  s’enlretuaient  eux-mêmes, 
ou  se  précipitaient  ou  mettaient  le  feu  dans 
leurs  maisons;  la  mort  leur  paraissant  plus 
douce  qu’une  si  affreuse  désolation.  Douze 
mille  Juifs  y périrent,  peu  de  Romains,  et 
Absalon  , oncle  et  beau-père  d’Aristobulc  , fut 
pris.  La  sainteté  du  Temple  y fut  v iolèc  d’une 
étrange  sorte,  car  au  lieu  que  jusqu’alors  les 
profanes  non  seulement  u’av  aient  jamais  mis 
le  pied  dans  le  sanctuaire,  mais  ne  l’avaient 
jamais  vu,  Pompée  y entra  avec  plusieurs  de 
sa  suite,  et  vit  ce  qu'il  n’était  permis  de  re- 
garder qu’aux  seuls  sacrificateurs.  Il  y trouva 
la  table,  les  chandeliers  et  les  coupes  d’or,  une 
grande  quantité  de  parfums,  et  dans  le  trésor 
sacré  environ  deux  mille  talcns.  Sa  piété  l’em- 
pêclia  d’y  vouloir  toucher,  et  il  ne  lit  rien  dans 
celle  occasion  qui  ne  fût  digne  de  sa  vertu, 
la*  lendemain  il  commanda  aux  officiers  du 
Temple  de  le  purifier  pour  y offrir  des  sacri- 


fices il  Dieu , et  donna  a llircan  la  charge  de 
grand  sacrificateur,  tant  a cause  de  l'assis- 
tance qu’il  avait  reçue  de  lui,  que  parce  qu’il 
avait  empêché  les  Juifs  d'embrasser  le  parti 
d’Arislobulc.  Il  fil  ensuite  trancher  la  tête  à 
ceux  qui  avaient  excité  la  guerre,  et  donna  à 
Eaustus  et  aux  autres  qui  étaient  les  premiers 
montés  sur  la  brèche  des  récompenses  dignes 
de  leur  valeur.  Quant  il  la  ville  de  Jérusalem 
il  la  rendit  tributaire  des  Romains,  luiûla  les 
villes  qu’elle  avait  conquises  dans  la  Basse-Sy- 
rie , ordonna  qu’elles  obéiraient  à leurs  gou- 
verneurs, et  resserra  ainsi  dans  ses  premières 
bornes  la  puissance  de  notre  nation  aupara 
vanl  si  grande  et  si  élevée.  lai  ville  de  (iaclara 
ayant  quelque  temps  auparavant  été  ruinée*  il 
la  fit  rebâtir  en  faveur  de  Démélrius  son  af- 
franchi qui  en  était  originaire,  rendit  à leurs 
anciens  habilans  celles  qui  étaient  bien  avant 
dans  la  terre  ferme,  savoir  llippon,  Scylho- 
polis,  Pella,  Dion  , Samarie,  Marissa,  Azot, 
Jamnia  et  Arêlusc;  comme  aussi  celles  que  la 
guerre  avait  entièrement  détruites;  et  voulut 
que  les  villes  maritimes  demeurassent  libres  et 
fissent  partie  de  la  province,  savoir  (îaza, 
Juppé,  Dora  et  la  Tour  de  Straton  qu’llérodt 
fit  depuis  magnifiquement  bâtir,  qu’il  enri- 
chit de  ports  et  de  beaux  temples,  et  à qui  il 
fit  changer  de  nom  en  lui  donnant  celui  de 
Césaréc. 

Ce  fut  ainsi  que  la  division  d’Hircan  c 
d’Aristohule,  qui  lut  la  cause  de  tant  de  maux, 
nous  fit  perdre  notre  liberté , nous  assujélit  â 
l’empire  Romain,  et  nous  contraignit  de  ren 
dre  ce  que  nous  avions  conquis  par  les  armes 
dans  la  Syrie.  A quoi  il  faut  ajouter  que  ces 
nouveaux  maîtres  exigèrent  di*  nous  bientôt 
après  plus  de  dix  mille  lalëns,  cl  transférèrent 
il  des  hommes  dont  lu  naissance  n’avait  rien 
d’illustre  le  royaume  qui  avait  toujours  été 
auparavant  dans  la  race  sacerdotale.  Mais  nous 
parlerons  plus  particuliérement  en  leur  lieu  do 
toutes  ces  choses. 

Pompée  laissa  h Seaurus  le  gouvernement 
delà  Basse-Syrie  jusqu’à  l’Euphrate  ellesfron- 
lièros  d Égypte,  prit  son  < bemin  par  la  Cilirie 
avec  deux  légions,  et  s’en  alla  a Rome  en  dili- 
gence. menant  avec  Alui  Arislobulc  prison- 
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nier,  ses  deux  filles  cl  ses  deux  fils,  dont 
l’alné,  nommé  Alexandre,  s’échappa,  et  le  plus 
jeune,  nommé  Antigone,  arriva  à Home  avec 
, ses  sœurs. 

CHAPITRE  IX. 

Anlipater  lert  utilement  Scaurus  dans  l'Arabie. 

Scaurus  marcha  avec  son  armée  vers  Pélra, 
capitale  de  l'Arabie,  et  comme  les  passages 
pourv  aller  étaient  extrêmement  difficiles,  ses 
soldats  qui  si'  trouvaient  pressés  de  la  faim  pil- 
laient le  pays  d’alentour.  Anlipater  leur  lit 
porter  de  la  Judée  par  le  commandement 
d’Hircan  des  blés  et  autres  choses  nécessaires. 
Comme  il  était  fort  connu  du  roi  Arétas , 
Scaurus  l’envoya  vers  lui  en  embuscade.  Il 
s’en  acquitta  si  bien  qu’il  le  persuada  de  don- 
ner trois  cents  talens  pour  empêcher  le  dé- 
gât de  son  pays.  Ainsi  cette  guerre  fut  aussi- 
tôt Unie  que  commencée , et  Scaurus  n’en  eut 
pas  moins  de  joie  qu’Arcias. 

CHAPITRE  X. 

Alexandre,  fik  tl'AH»(obulr,  arme  dan»  la  Judée  et  fortifie  «les 
places.  — (J «biiiiui  le  défait  dan»  une  bataille,  et  1 attirée 
dans  le  château  d'Aleiandrioe.—  Alexandre  le  lui  met  entre 
le»  malus  arec  d’aulrtVplares.  — Gabinius  confirme  Hlrcan 
grand  Mtrilicaleur  dans  charge  , et  réduit  la  Judée  sous  un 
gourer ucment  aristocratique. 

» Quelque  temps  après,  Cabinius,  général 
d’une  armée  romaine,  vint  en  Syrie,  où  il  lit 
des  choses  dignes  de  mémoire,  llircan,  grand 
sacrificateur,  avait  voulu  rebâtir  les  murs  de 
Jérusalem , que  Pompée  avait  ruinés  : mais  il 
en  avaitéto  empêché  par  les  Romains.  Alexan- 
dre , son  neveu  , fils  d’Arislohule , ramassa  et 
arma  dans  la  Judée  dix  mille  hommes  de  pied 
et  quinze  cents  chevaux,  fortifia  le  château 
d’Alcxandrion  situé  prés  de  Coréa  , comme 
aussi  celui  de  Macheron  vers  les  montagnes 
d’Arabie , et  faisait  des  courses  dans  la  Judée 
sansqu’Ilircan  s’ypûl  opposer.  Gabinius  mar- 
cha contre  lui  cl  envoya  devant  Marc-Antoine 
avec  d’autres  chefs,  à qui  se  joignirent  les 
* Juifs  demeurés  lidèllcs  aux  Romains  comman- 


dés par  Pitolanus  et  Maliehus , et  fortifié  du 
secours  des  troupes  d’ Anlipater.  Gabinius  sui- 
vait avec  le  reste  de  l’armée,  et  Alexandre  se 
retira  près  de  Jérusalem  , où  la  bataille  se 
donna.  Les  Romains  demeurèrent  victorieux, 
tuèrent  trois  mille  hommes,  et  prirent  plu- 
sieurs prisonniers.  Gabinius  assiéga  ensuite  le 
château  d’Alexandrion  , et  promit  h ceux  qui 
le  défendaient  de  leur  pardonner  s’ils  se  vou- 
laient rendre.  Un  corps  des  leurs  fort  considé- 
rable faisant  garde  hors  du  château  , les  Ro- 
mains l’attaquèrent  , en  tuèrent  un  grand 
nombre,  et  Antoine  se  signala  extrêmement 
en  cette  occasion  : car  il  en  tua  plusieurs  de  sa 
main.  Gabinius  laissa  une  partie  de  son  armée 
pour  continuer  le  siège , s’avança  avec  le  reste 
dans  la  Judée,  ef  fit  rebâtir  toutes  les  villes 
qu’il  y trouva  ruinées.  Ainsi  Samaric,  Azot, 
Seythopholis  , Anlhédon  , Raphia  , Dora  , 
Marissa , Gaza  , et  plusieurs  autres  furent  ré- 
tablies , et  après  avoir  été  si  long-temps  déser- 
tes on  put  y demeurer  en  sûreté.  Gabinius 
ayant  donné  ordre  à tout  retourna  au  siège 
d’Alexandrion.  Comme  il  pressait  extrême- 
ment la  place , Alexandre  envoya  le  prier  de 
lui  |)ardonnrr , et  lui  offrit  de  lui  remettre  en- 
tre les  mains  non  seulement  ce  château,  mais 
aussi  Hireania  et  Macheron.  Gabinius  accepta 
ses  offres  et  ruina  toutes  ees  places.  La  femme 
d’Aristobulc  , mere  d’Alexandre  , qui  était 
affectionnée  aux  Romains , et  dont  le  mari  et 
les  autres  enfans  étaient  encore  prisonniers  à 
Rome , vint  le  trouver  et  obtint  de  lui  tout  ce 
qu’elle  désirait.  Après  avoir  donné  ses  ordres 
il  mena  Hircan  à Jérusalem  pour  y prendre 
soin  du  temple,  et  s'acquitter  des  autres  fonc- 
tions de  sa  charge  de  grand  sacrificateur , di- 
visa toute  la  prowncc  en  cinq  parties,  et  y 
établit  autant  de  sièges  pour  rendre  la  justice: 
le  premier  à Jérusalem  , le  second  à Gardara, 
le  troisième  h Amatb , le  quatrième  à Jéricho, 
et  le  cinquième  à Séphoris  en  Galilée.  Ainsi 
les  Juifs  affranchis  de  la  dominaliou  des  rois 
se  trouvèrent  sous  un  gouvernement  aristo- 
cratique. 
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CHAPITRE  XI. 

Arfolobuta , prisonnier  à Rome , se  sauve  avec  Antigone,  l'un  de 
Gli , et  rient  en  Judée.  — Les  Romains  le  vainquent  dans 
• une  bouille.  - |ll  se  relire  dans  Alexandrie , où  il  est]  assiégé 
et  pris.  — Gabinius  le  renvoie  prisonnier  à Roue , débit  dans 
un» bataille  Alexandre,  fils  d' Aristobule,  retourne  à Rome  , et 
laisse  CrasMis  en  sa  place. 

Aristobule  s’étant  échappé  de  Rome  alla  en 
Judée  dans  le  dessein  de  rétablir  le  château 
d’Alcxandrion  nouvellement  ruiné,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Mais  Gabinius  envoya 
Cisenna,  Antoine  et  Servilius  pour  l’empê- 
cher de  se  saisir  de  cette  place,  et  pour  lâcher 
de  le  prendre.  Plusieurs  Juifs  se  rendirent 
auprès  de  ce  prince,  tant  à cause  du  respect 
qu’ils  avaient  pour  un  nom  aussi  illustre  qu’é- 
tait le  sien  , qu’à  cause  qu’ils  étaient  assez 
portés  par  eux-mêmes  au  changement  et  à la 
révolte;  et  Pitolaus,  gouverneur  de  Jérusalem , 
lui  mena  mille  bons  soldats,  il  lui  en  vint  aussi 
un  grand  nombre  d’autres  ; mais  la  plupart 
n’étant  point  armés  il  les  renvoya  comme  inu- 
liles  ; et  avec  huit  mille  seulement  qui  étaient 
fort  bien  armés  marcha  vers  Macheron  pour 
s’en  rendre  maître.  Les  Romains  le  suivirent, 
le  joignirent,  et  l’attaquèrent:  et  quoique  lui 
et  les  siens  se  défendissent  Irés-vaillamment 
ils  les  délirent , et  en  tuèrent  cinq  mille.  Le 
reste  se  sauva  comme  il  put.  Aristobule  avec 
mille  seulement  se  relira  à Macheron  ; et  le 
mauvais  état  de  scs  affaires  n' étant  pas  capa- 
ble de  lui  abattre  le  cœur  ni  de  lui  faire  per- 
dre l’espèrancc,  il  travailla  à le  fortifier.  Il  y 
fut  aussitôt  assiégé  ; et  après  avoir  résisté 
deux  jours  et  été  blessé  en  diverses  endroits  , 
il  fut  pris  avec  Antigone,  son  fils,  qui  s’était 
sâuvé  avec  lui  de  Rome , et  mené  à Gabinius, 
qui  par  l’opiniâtrelc  de  la  mauvaise  fortune 
de  ce  prince  le  renvoya  une  seconde  fois  pri- 
sonnier à Rome.  II  avait  rgné  et  exercé  du- 
rant trois  ans  et  demi  la  souveraine  sacriGca- 
ture  avec  non  moins  d’éclat  que  de  grandeur 
et  de  courage.  Le  sénalmi  tses  enfans  enliberté, 
parce  que  Gabinius  lui  écrivit  qu’il  l'avait  pro- 
mis à leur  mère  en  considération  des  places 
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qu’elle  lui  avait  remises  entre  les  mains  : etils 
furent  renvoyés  en  Judée. 

Lorsque  Gabinius  se  préparait  à marcher 
contrôles  Parthcs  et  availdèjàpassél’Euphrale, 
il  changa  d’avis,  et  alla  en  Égyplc  pour  réta- 
blir Ptolcmée  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs. 
Aulipatcr  par  l’ordre  d’Ilircan  lui  fournit 
pour  son  armée  du  blé,  des  armes,  cl  de  l’ar- 
gent, et  persuada  aux  Juifs  qui  demeuraient 
dans  Péluse  et  qui  étaient  comme  les  gardes  de 
l'entrée  de  l’Egypte , de  faire  alliance  avec  les 
Romains. 

Gabiniusâ  son  retour  d’Égypte  trouva  toute 
la  Syrie  en  trouble.  Car  Alexandre,  fils  d’Aris- 
lobule,  avait  occupé  par  force  la  principauté, 
et  attiré  grand  nombre  de  Juifs  à son  parti. 
Ainsi  il  avait  assemblé  quantité  de  troupes, 
courait  toute  la  province,  et  tuait  autant  de 
Romains  qu’il  pouvait  en  rencontrer.  Les  au- 
tres se  retirèrent  sur  les  montagnes  de  Gari- 
sim,  et  il  les  y assièga.  Gabinius  ayant  trouvé  ’ 
les  affaires  en  cclélatenvoyaAntipalerdont  il 
connaissait  la  prudence  pour  lâcher  de  per- 
suader à ces  révoltés  de  prendre  un  meilleur 
conseil.  Il  s'y  conduisit  avec  tant  d’adresse 
qu’il  en  ramena  plusieurs  ; mais  il  ne  put  ja- 
mais gagner  Alexandre.  Il  résolut  au  con- 
traire avec  trente  mille  Juifs  qui  le  suivaient 
d’en  venir  à une  bataille.  Elle  se  donna  au- 
près de  la  montagne  d’Itabyrium.  Les  Ro  . 
mains  furent  victorieux,  elles  Juifs  y perdirent 
dix  mille  hommes.  Gabinius  après  avoir  réglé 
toutes  choses  dans  Jérusalem  selon  le  conseil 
d’Aolipaler  marcha  contre  les  Nalialéenset  les 
vainquit  aussi  dans  une  bataille.  1!  renvoya  en 
leur  pays  deux  seigneurs  Partîtes  nommés 
.Mit  brida  le  et  Orsane,  qui  s'étalent  retirés  vers 
lui , et  fil  en  même  temps  courir  le  bruit  qu’ils  . 
s'étaient  échappés  pour  retourner  en  leur  paysjf 
Ce  grand  capitaine  en  suite  de  tant  de  grands* 
exploits  retourna  à Rome,  et  Crassus  lui  suc-* 
céda  dans  le  gouvernement  de  ces  provinces. 
Nicolas  de  Hantas,  et  Sfrabon  de  Cappadoce 
ont  écrit  les  actions  de  Pompée  et  de  Gabinius 
contre  les  Juifs;  etilssc  rapportent  entière- 
ment. 


afit  * HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS.  I iiMOdelaC. 


CHAPITRE  XII. 

CattiiM  pille  le  Temple  de  Jérosalem  —Il  es»  défait  pari  ,e*  Par- 
thrs  arec  loule  son  armée.  — CraasJu*  se  retire  en  Syrie  el  ta 
défend  eonire  les  Parllie».  — Grand  crédit  d'Antipaler.  — 
Son  mariage  el  ses  enfans. 

Crassus  allant  faire  la  guerre  aux  Parthes 
passa  par  la  Juilée,  et  prit  dans  le  Temple  de 
Jérusalem  mm  seulement  les  deux  mille  (a- 
lens  auxquels  Pompée  n'avait  pas  voulu  tou- 
cher , mais  tout  l'or  qu'il  Y trouva  qui  mon- 
tait à huit  mille  lalens.  Il  prit  aussi  une  poutre 
d'or  massif  qui  pesait  trois  cents  mines , dont 
chaque  miuc  pèse  deux  livres  et  demie.  Le  sa- 
crificateur Èléazar  qui  avait  la  garde  des  tré- 
sors de  ce  lieu  saint  fut  celui  qui  lui  donna 
celte  poutre  ; et  il  ne  le  lit  pas  & mauvais 
dessein  , rar  c’était  un  homme  de  bien  ; mais 
parce  que  avant  aussi  en  gardeloutes  les  tapis- 
series qui  étaient  d’une  beauté  admirable  et 
d’un  très-grand  prix,  et  que  l'on  pendait 
toutes  h celte  poutre,  la  erainte  qu’il  eut  que 
Crassus  qu’il  voyait  avoir  une  telle  av  idité 
de  s’enrichir,  ne  prit  tous  ces  ornemens  du 
Temple  lui  fit  croire  qu’il  pouvait  donner 
cette  poutre  d’or  comme  pour  les  racheter: 
ce  qu’il  ne  fit  qu’après  qu’il  lui  eut  promis 
avec  serment  de  ne  point  loucher  à tout 
le  reste,  mais  de  se  contenter  d’un  si  grand 
présent.  Celte  poutre  d’or  était  enfermée 
et  cachée  dans  une  poutre  de  bois  creusée 
à dessein  , et  nul  autre  qu’ÉIcazar  lie  le  sa- 
vait. Crassus  sans  se  soucier  de  violer  son 
serment  prit  tout  ce  qu’il  y avait  dans  le 
Temple  : et  l’on  lie  doit  pas  s’étonner  de  ce 
qu’il  y trouva  tant  de  richesses  , puisque  tous 
les  Juifs  de  l’Asie  el  de  l’Europe  qui  étaient 
touchés  de  l’amour  de  Dieu  les  y av  aient  offer- 
tes depuis  tant  d’années. 

Sur  quoi  pour  montrer  que  je  n’exagère 
point , cl  que  ce  n’est  pas  par  vanité  [mur 
notre  nation  que  jedisque  ce  que  Crassus  pilla 
dans  le  Temple  montait  à une  si  grande 
somme,  je  pourrais  alléguer  plusieurs  histo- 
riens ; mais  je  me  contenterai  de  rapporter  re 
que  Slrabon  de  Gappadocc  en  dit  eu  ces  ter- 
mes : Mithridale  envoya  dans  l’Ilc  de  Coos 
pour  y prendre  l’argent  que  la  reine  GléopA- 
Ire  y avait  mis  en  dépôt,  et  huit  cents  talons 


des  Juifs.  Car  comme  nous  n’avons  nuis  de- 
niers publics  que  ceux  que  nous  consacrons  à 
Dieu , il  parait  clairement  par  ces  |iarolesque 
dans  l’apprébeusion  que  la  guerre  de  Milhri- 
date  donnait  aux  Juifs  d’Asie  ils  avaient  en- 
voyé ces  huit  cents  talcns  dans  l’ilc  de  Cous. 
Autrement,  quelle  apparence  y a-t-il  que 
ceux  dejudéequi  avaient  outre  leTcmple  une 
ville  si  extrêmement  forte , eussent  envoyé  de 
l’argent  en  celte  île;  et  est-il  croyable  que 
ceux  d’Alexandrie  eussent  été  portés  par  la 
même  crainte  à faire  la  même  chose,  puisqu'ils 
n’avaicntpoinl  de  sujetd’appreheadcr  Mithri- 
date  ? Le  même  Slrabon  parlant  du  passage  de 
Silla  par  la  Grèce  pour  aller  faire  la  guerre  à 
Mithridale,  cl  des  troupes  que  Lucullus  en- 
voya en  Cy  rené  pour  apaiser  une  sédition  de 
notre  nation,  confirme  la  même  chose,  et 
montre  qu'elle  était  répandue  par  toute  la  terre. 
Voici  les  propres  paroles  de  cet  auteur  : « Il 
u y avait  dans  la  ville  de  Cyrenè  des  bourgois, 
u des  laboureurs,  des  étrangers,  eldes  JuiTs. 
» Car  cesderniers  soûl  répamlusdans  toutes  les 
» villes,  el  il  scraildifficitcdc  trouver  un  lieu 
» en  loule  la  terre  qui  ne  les  ait  reçus  et  où  ils 
» ue  soient  puissamment  établis.  L’Egypte  et 
» Cyréné,  lorsqu’elles  étaient  assujéties  a un 
b même  prince,  et  plusieurs  autres  nations 
» ont  tant  estimé  les  Juifs  qu’elles  ont  nm- 
» brassé  leurs  coutumes , et  ayant  été  nourris 
» et  élevés  avec  eux  ont  observé  les  mêmes 
» lois.  On  voit  dans  l’Égypte  plusieurs  eolo- 
» nies  de  Juifs,  sans  parler  d’Alexandrie, 
b où  ils  occupeut  une  grande  partie  de  U 
b ville],  et  où  ils  ont  des  magistrats  qui 
b décident  tous  Icursdifférens  selon  leurs  lois, 
b et  confirment  les  contrats  et  autres  actes 
b qu’ils  passent  entre  eux  comme  dans  les  ré- 
b publiques  les  plus  absolues.  Ce  qui  a fait 
b que  celte  nation  s’est  établie  de  telle  sorte 
b dans  l’Egypte,  c’est  que  les  Egyptiens  ont 
b tiré  leur  origine  des  Juifs,  el  que  ces  deux 
b pays  sont  si  proches  que  l’on  passe  aisément 
b de  l’un  à l’autre  de  même  qu’en  Cy  réné,  qui 
b n’est  [vas  seulement  voisine  de  l'Égypte, 
b mais  qui  en  a été  une  partie,  b 

Après  que  Crassus  eut  fait  tout  ce  qu’il  vou- 
lut dans  la  Judée,  il  marcha  eonire  les  l’art  lies. 
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cl  fui  défait  pur  eux  avec  loulc  son  armée 
comme  il  aétédit  ailleurs.  Cassius  se  relira  en 
Syrie,  d’où  il  résistait  aux  Parthes,  qui  élanl 
enfles  de  leurs  victoires  y faisaient  des  courses. 
Il  vint  à Tyr  et  de  là  en  Judée  où  il  prit  Tari- 
chéc  d’assaut  et  en  emmena  captifs  prés  de 
trente  mille  hommes.  Pilolaus  qui  avait  em- 
brasse le  parti  d’Arislobulc  s’étant  trouvé 
cntreccs  prisonniers , il  le  lit  mourirpar  le  con- 
seil d’ Antipater,  qui  outre  ce  qu’il  était  en 
très  grand  crédit  auprèsdelui  cl  en  très  grande 
autorité  dans  l’Iduméc,  s’y  était  marié  à une 
fcmmejde  l’une  des  plus  illustres  maisons  de 
l’Arabie  nommée  Cypron  dont  il  eut  quatre 
fils , Phazacl , llérodo , qui  fut  depuis  roi , 
Joseph  et  Phéroras,  et  une  fille  nommée  Salome. 
Cet  Anlipalcr  acquit  l’amitié  de  plusieurs 
princes  par  la  manière  si  respectueuse  dont  il 
vivait  avec  eux  , cl  particuliérement  celle  du 
roi  des  Arabes,  à qui  il  donna  ses  enfans  en 
garde  lorsqu’il  faisait  la  guerre  à Aristobule. 

Cassius  après  avoir  rassemblé  des  forces 
marcha  vers  l’Eupbralc  pour  s’opposer  aux 
Parthes  comme  d’autres  historiens  l’ont  écrit. 

CHAPITRE  XIII. 

Pomp^f  fait  iranrhrr  la  lêle  i Alfwndrr.  fil*  d'Aïblohh.  — 
Philippin,  Ûb  de  Piolémée  Mconétw,  prince  de  Cluklde, 
épouse  Alexandra,  Ulle  d'Amtobulc.— Ploléméc,  »on  père,  le 
“lait  mourir  et  épouse  cette  princesse. 

Quelque  temps  après  César  s’étant  rendu 
maître  de  Rome , et  Pompée  et  tout  le  Sénat 
s’étant  enfuis  au-delà  de  la  mer  Ionique,  il  mil 
en  liberté  Aristobule  , et  l'envoya  avec  deux 
légions  en  Syrie  pour  s’assurer  de  celte  pro- 
vince. Mais.cc  prince  ne  jouit  pas  long-temps 
de  l’espérance  que  la  protection  do  César  lui 
avait  donnée  : les  partisans  de  Pompée  l’em- 
poisonnèrent : et  ceux  de  César  embaumèrent 
son  corps  avec  du  miel  , et  l’enterrèrent. 
Il  demeura  long-temps  en  cet  état  jusqu’à  ce 
qu’ Antoine  l’envoya  en  Judée  pour  le  mettre 
daus  le  sépulcre  des  rois. 

Scipion  lit  par  Iccomman  lemenlde  Pompée 
trancher  la  téle  dans  Antioche  à Alexandre 
fils,  à cause  qu’ils’élaitrévollé  autrefois  contre 
les  Romains.  Ploléméc  Mcnnèus,  prince  de 
Chalcidc , qui  est  située  sur  le  mont  Liban  , 


envoya  I’hilippion,  son  fils,  a Ascalon  vers  la 
veuve  d’ Aristobule , et  lui  manda  de  lui  en- 
voy  er  Antigone,  son  fils,  cl  ses  filles.  Philippion 
devint  amoureux  de  l’une  d’elles  nommée 
Alexandra  , et  l’épousa.  Quelque  temps  après 
Ptolcmée,  son  père,  lé  fit  mourir,  et  épousa  lui- 
mème  cette  princesse , ce  qui  ne  l’empécha 
pas  de  continuer  à prendre  soin  de  son  frère 
et  de  ses  sœurs. 

CHAPITRE  XIV. 

Antipater  par  l'ordre  d'Ilircao  a*»iste  extrêmement  Cétar  dan» 
la  guerre  d'Égypte , et  témoigne  beaucoup  de  valeur. 

Lorsque,  César  après  sa  victoire  et  la  mort 
de  Pompée  faisait  la  guerre  eu  Égypte,  Anli- 
pater,  gouverneur  de  Judée,  l’assista  fort  par 
l’ordre  d’Hircan.CarMilhridatc  Pcrgaménicn 
qui  amenait  du  secours  à César  ayant  été  con- 
traint de  s’arrêter  auprès  d’Ascalon  parce  qu’il 
n’était  pas  assez  fort  pour  passer-par  Pcluse, 
Anlipalcr  se  joignit  à lui  avec  trois  mille  Juifs 
bien  armés,  et  ne  fil  pas  seulement  que  les 
Arabes  \ inrent  aussi  à son  secours , mais  ce  fut 
lui  principalement  qui  fut  cause  qu’il  en  lira 
un  fort  grand  de  la  Sy  rie,  et  particulièrement 
du  prince  Jamhlic  , de  Ploléméc,  son  fils , de 
Tholoméc,  fils  de  Suhèmc,  qui  demeurait  sur 
le  mont  Liban  , cl  de  presque  toutes  les  villes. 
Ainsi  Mithridatc  fortifié  de  tant  de  troupes 
vint  à I’eluse,  qu’il  assiégea,  les  habitaus  lui 
enayant  rc-fusé  les  portes  Antipater  se  si. 
guala  extrêmement  dans  cette  occasion  : car  il 
fut  le  premier  qui,  après  avoir  fait  brèche,  alla 
à l’assaut,  et  ouvrit  ainsi  le  chemin  aux  autres 
pour  emporter  cette  place.  Il  alla  ensuite  avec 
Mitbrade  joindre  César.  l,es  Juifs  qui  habi- 
taient dans  cclteproy  incc  de  l’Égypte  qui  porte 
le  nom  d’Onias,  t oublient  s'opposer  à leur 
passage  : mais  Antipater  leur  persuada  d’em- 
brasser le  parti  de  César , et  se  servit  pour  ce 
sujet  des  letlresdu  grand  sacrificateur  Hircan, 
qui  ne  les  y exhortait  pas  seulement , mais 
aussi  à assister  son  armée  délivres  et  des  au- 
tres choses  dont  elle  pourrait  avoir  besoin. 
Ceux  de  la  ville  de  Memphis  l’ayant  su  appe- 
lèrent Mithridatc  : il  y alla  aussitôt  ^ et  ils  se 
joignirent  à son  parti. 
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CHAPITRE  XV. 

Aotiv*t«f  esnUnoe  d’wqii-rir  uae  répuUlion l âH* 

|»Wre  d'ÉSÏPle-  - «*»  vieol  e»  Sjre.  coodrae  Hlrrsn 
H * i*  charge  de  araud  sacrificateur . et  fait  de  grands  bon- 
££m»>  U»  pl*i«te»  d Anu,o».. to dA. 

rialobale. 


Lorsque Mithridate  et  Antipater  furent  arri- 
vésà  Delta , ils  donnêrcntbalaille  aux  ennemis 
enun  lieu  nommélccamp  des  Juifs.  Milhridale 
rommandait  l'aile  droite,  Antipaler  l’aile 
gauche.  Celle  dfe  Mithridate  fut  ébranlée  , et 
courait  fortune  d’itre  entièrement  défaite  si 
Antipater , qui  avait  déjà  vaincu  les  ennemis 
opposés  à lui , no  fût  promptement  venu  à son 
secours  le  long  du  fleuve , et  ne  l'eût  saut  6 
d'un  si  grand  jxïril  : mais  il  défit  les  ftg}  plions 
qui  se  croyaient  victorieux,  les  poursuivit , 
pilla  leur  camp,  et  convia  Mithridate  elles 
siens  qui  étaient  demeurés  derrière  a tenir 
prendre  part  au  butin.  Mithridate  perdit  huit 
eents  hommes  dans  ce  combat,  et  Antipaler 
seulement  cinquante.  Mithridate  ne  manqua 
pas  d’écrire  à Césarque  l’honneur  de  cette  vic- 
toire n èlait  pas  sculementdù  à Antipaler,  mais 
qu’il  l’avaitsauvé  ainsique  les  siens. En  témoi- 
gnage si  glorieux  lit  concevoir  à César  une  si 
grande  estime  d’Anlipatcr , que  outre  les  louan- 
ges qu’il  lui  donna,  il  l’employa  daus  toutes  le» 
occasions  les  plus  périlleuses  de  cette  guerre. 
Il  n'y  témoigna  pas  moins  de  valeur  que  de  cou- 
duite,  et  y reçut  même  des  blessures. 

Lorsque  César  après  la  guerre  finie  fut  venu 
par  mer  dans  la  Syrie,  il  fit  de  grands  hon- 
neurs à Hircan  et  à Antipater,  confirma  l’un 
dans  la  grande  sacrilicature,  et  donna  à l’autre 
la  qualité  decitoyen  romain  avec  tous  les  privi- 
lèges qui  en  dépendent.  Plusieurs  disent  même 
qu’Hircan  s’était  trouvé  dans  celte  guerre,  et 
avait  (tassé  en  Égypte  ; ce  que  Strabonde  Ca- 
padoce confirme  par  1 autorité  d Asiuius.  \ oici 
ses  paroles:»  Aprèsque  Mithridate  futenlréen 
» Égypte, et  que  Hircan  , souverain  sacrifica- 
» leur  des  Juifs,  y fulentréavec  lui. »Le  même 
Strabon  dit  en  nn  autre  endroit  en  alléguant 
pour  cela  Hypsicrate,  » que  Mithridate  vint 
» premièrement  seul , et  que  lorsqu’il  fut  à 
» Ascalon  il  appela  à son  secours  Antipater, 


» gouverneur  de  Judée,  qui  Ini  amena  trois 
» mille  hommes , et  fut  cause  que  tous  les 
» autres  grands , et  entre  autres  Hircan,  sou- 
» verain  sacrificateur,  joignirent  leurs  armes 
a aux  siennes.  » 

En  ce  même  temps , Antigone , fils  d’Aris- 
tobule,  vint  IrouverCésar  et  se  plaindre  à lui 
de  ce  que  son  père  avait  été  empoisonné , pour 
avoir  suivi  son  parti  ; et  de  ce  que  Seipion 
avait  fait  trancher  la  tête  à son  frère , et  le 
pria  d’avoir  compassion  de  lui , qu’il  voyait 
être  ainsi  dépossédé  de  la  principauté  qui  ap- 
partenait à son  père.  Il  accusa  aussi  Hircan  et 
Antipater  de  l’avoir  usurpée  par  force.  Anti- 
pater répondit  qu’ Antigone  était  un  factieux , 
qui  avait  toujours  travaillé  à exciter  des  sédi- 
tions et  des  révoltes  ; représenta  les  travaux 
qu’il  avait  soufferts  et  les  services  qu’il  avait 
rendus  dans  cette  dernière  guerre , dont  il  ne 
roulait  point  d’autre  témoin  que  lui-méme  ; et 
qu’Aristobule , au  contraire,  ayant  toujours 
été  ennemi  du  peuple  Romain,  ç’avail  été 
avec  justice  qu’on  l’avait  mené  prisonnier  à 
Rome,  et  que  Seipion  avait  fait  trancher  la 
tête  à son  frère  à cause  de  scs  brigandages. 
César  persuadé  par  ces  raisons  confirma  Hir- 
can dans  la  grande  sacrilicature  ; commit  à 
Antipater  l’administration  des  affaires  de  la 
Judée , et  lui  offrit  de  lui  donner  tel  gouver- 
nement qu’il  voudrait. 

CHAPITRE  XVI. 

Osar  permet  A Hircan  tic  rebâtir  les  murs  de  Jérusalem.  — 

Honneur»  rendus  i Hircan  parla  république  d'Albéne*.  — 

Antipater  lait  rebâtir  le» murs  de  Jérusalem. 

César  ajouta  à tant  de  grâces  qu’il  avait  ac- 
cordées â Hircan  celle  de  lui  permettre  de  re- 
bâtir les  murs  de  Jérusalem  , qui  n’avaient 
point  été  relevés  depuis  que  Pompée  les  avait 
fait  abattre,  et  écrivit  à Rome  aux  consuls 
pour  en  faire  mettre  le  décret  en  ces  mois  dans 
les  archives  du  Capitole. 

n Valérius,  fils  de  Lucius  préleur,  a rap- 
» porté  au  sénat  assemblé  le  treizième  'jour 
» du  mois  de  décembre  dans  le  Temple  de  la 
» Concorde,  en  présence  de  L.  Coponius , fils 
» de  Lucius  , el  de  C.  Papirus  Quirinus , 
» qu’ Alexandre,  fils  de  Jason  , Numénius  fils 
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LIVRE  XIV.— 

» d’Antiochus , et  Alexandre  fils  de  Dorothée 
» ambassadeurs  des  Juifs,  personnes  de  mérite 
» et  nos  alliés,  sont  venus  pour  renouveler 
» l’anrienne  amitié  et  alliance  do  leur  nation 
» avec  le  peuple  romain,  en  témoignage  de 
» laquelle  ils  nous  ont  apporté  une  coupe 
» et  un  bouclier  valant  cinquante  mille 
» pièces  d’or  ; et  nous  prient  de  leur  donner 
» des  lettres  adressant  aux  villes  libres  et  aux 
» rois  pour  pouvoir  passer  sûrement  par  leurs 
» terres  et  par  leurs  ports.  Sur  quoi  le  sénat 
» a ordonne  qu’ils  seront  reçus  dans  l’amitié 
>1  et  l’alliance  du  peuple  romain  : que  tout  ce 
» qu’ils  demandent  leur  sera  accordé,  et  que 
« l’on  acceptera  leur  présent.  » Ceci  arriva 
en  la  neuvième  année  du  souverain  pontifient 
et  de  la  principauté  d’IIirran , et  dans  le  mois 
de  panème. 

Ce  prince  des  Juifsrernl  aussi  un  antre  hon- 
neur de  la  république  d’Athènes . qui  pour  re- 
connaître l’obligation  qu’elle  lui  avait  lui  en- 
voya un  décret  dont  voici  les  termes:  En  la 

» vingtième  lune  du  mois  de  panème , Denis 
» Asclépiadc  [étant  juge  et  grand  prêtre , on  a 
» présenté  aux  gouverneurs  un  décret  des 
» Athéniens  donné  sous  Agatorlc  dont  Hurlés, 

» lils  de  Ménandre  a fait  le  rapport  en  la  on- 
» zieme  lune  de  Munvchion  : et  après  que  Do- 
» rothée . grand  prêtre  et  les  présidons  d’entre 
» le  peuple  ont  recueilli  les  voix  . Denis,  fils 
» de  Denis,  a dit  ■ qu’llirran,  fds  d’Alexandre, 

» souverain  saerifiraleur  et  prince  des  Juifs,  a 
» toujours  témoigné  une  si  grande  affection 
» pour  toute  notre  nation  en  général . et  pour 
» tous  nos  citoyens  en  particulier , qu’il  n’a 
» point  perdu  d'occasion  d’en  donner  des  preu- 
v ves,  tant  par  la  manière  dont  il  a reçu  nos 
» ambassadeurs  cl  ceux  qui  l’ont  été  trouver 
» pour  leurs  affaires  particulières,  que  par  le 
» soin  qu’il  a même  pris  de  les  faire  reconduire 
«sûrement,  ainsi  que  diverses  personnes 
» le  témoignent.  Et  sur  ce  que  Théodore,  lils 
«de  Théodore  Simias,  a représenté  ensuite 
» quelle  est  la  vertu  de  ce  prince  cl  son  iucli- 
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« nation  à nous  rendre  tous  les  bons  offices 
« qui  peuvent  dépendre  de  lui,  il  a été  arrêté 
« de  l’honorer  d’une  couronne  d’or , de  lui 
» dresser  une  statue  de  bronze  dans  le  Tem 
» pic  de  Démus  et  des  Grâces , et  de  faire  pu- 
« blier  par  un  héraut  dans  les  lieax  des  cxcr- 
» ciecs  publics  de  la  lutte  et  de  la  course,  et 
» sur  le  théâtre  lorsqu'on  y réprésentera  do 
» nouvelles  comédies  ou  tragédies  en  l’hon- 
« neur  de  Barchus,  dcCérès  et  autres  divini- 
>•  tés,  que  celte  couronne  lui  a été  donnée  à 
» cause  de  sa  vertu.  Comme  aussi  que  taudis 
» qu’il  continuera  à nous  témoigner  une  si 
« grande  affection , nos  principaux  magistrats 
» prendront  soin  de  la  reconnaître  par  toute 
» sorte  d’honneurs  et  de  bons  offices , afin  que 
» tout  le  monde  sache  quelle  est  notre  estime 
» pour  toutes  les  personnes  de  mérite , et 
» qu’ainsi  on  se  porte  à désirer  notre  amitié. 
» Il  a été  ordonne  de  plus  que  l’on  nommera 
u des  ambassadeurs  pour  lui  porter  ce  décret 
11  et  obliger  par  tant  de  marques  d’honneur  à 
» prendre  plaisir  it  nous  en  donner.  » 

Lorsque  César  eut  mis  ordre  à toutes  choses 
dans  la  Syrie  , il  se  rembarqua  sur  sa  Hotte  , 
et  Antipater  après  l’avoir  accompagné  s’en  re- 
tourna en  Judée.  La  première  chose  qu’il  (it 
fut  de  relever  les  murs  de  Jérusalem , et  il  alla 
ensuite  dans  toute  la  province  pour  empêcher 
par  ses  conseils  et  par  ses  menaces  les  soulèvc- 
mens  et  les  révoltes  , en  représentant  aux  peu- 
ples qu’en  obéissant  à Hircan  comme  ils  y 
étaient  obligés,  ils  pourraient  jouir  en  paix  de 
leurs  biens.  Mais,  que  si  l’espérance  de  trou- 
ver de  l’avantage  dans  le  trouble  les  portait  à 
remuer,  ils  éprouveraient  en  lui  au  lieu  d’un 
gouverneur  nu  maître  sévère  ; en  Hircan  nu 
lieu  d’un  roi  plein  d’amour  pour  scs  sujets, 
un  roi  sans  pitié;  et  en  César  et  dans  les  Ro- 
mains au  lieu  de  princes,  des  ennemis  mortels 
et  irréconciliables  , puisqu’ils  ne  souffraient 
jamais  que  l’on  apportai  du  changement  à ce 
qu’ils  avaient  ordonné.  Ces  remontrances 
d’Anlipater  eurent  tant  de  force  qu  elles  pro- 
duisirent un  heureux  calme. 
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Antipater  acquiert  un  in»  grand  crédit  par  u verlu.  — Pha- 
uel,  wo  fils  ainé,  cal  fait  gouverneur  de  Jérusalem,  elHérodt*, 
son  second  fi'ï.  gouverneur  de  la  Galilée.  — Hcrode  fait 
riéculer  à mtri  plusieurs  voleurs.  — Jalousie  de  quelques 
grands  contre  Antipater  et  ses  entons.  — Ils  obligent  Hir- 
can à faire  faire  le  procès  à llérodc  à cause  de  ces  gens 
qu’il  avait  fait  mourir.  — Il  comparait  en  jugement,  et  puis 
se  retire.  — Vient  assiéger  Jérusalem,  et  l'eût  prise  si  Anli- 
paler  et  Pbatacl  ne  l'eo  eussent  détourné.  — Ilirran  renou- 
velle l'alliance  avec  les  Romains.  — Témoignage  de  l'estime 
et  de  l'affection  des  Romains  pour  Hircin  et  pour  les  Juifs. 
— César  est  tué  dans  le  Copitole  par  Casslus  et  par  Bruius. 

L’incapacité  et  la  paresse  d’Hircan  donnè- 
rent moyen  à Àntipater  de  jeter  les  londoniens 
de  la  grandeur  , où  sa  maison  se  vit  depuis 
élevée.  Il  établit  Phazael , son  filsainé,  gou- 
verneur de  Jérusalem  et  de  toute  la  province  ; 
et  Hèrodc,  son  second  fils,  gouverneur  de  la 
Galilée , quoiqu’il  n’eût  encore  que  quinze 
ans  : mais  il  avait  tant  d’esprit  et  tant  de  cœur 
qu’il  lit  bientôt  voir  que  sa  vertu  surpassait 
son  âge.  Il  prit  Ezèchias  chef  des  voleurs  qui 
pillaient  tout  le  pays . et  le  fit  Circuler  à mort 
avec  tous  ses  compagnons.  Une  action  si  utile 
à la  province  donna  tant  d’affection  pour  lui 
aux  Syriens,  qu’ils  chantaient  dans  toutes  les 
villes  et  dans  la  campagne  qu’ils  lui  étaient  re- 
devables de  leur  repos  et  de  la  paisible  jouis- 
sance de  leur  bien.  Il  en  lira  encore  un  autre 
grand  avantage,  qui  fut  de  lui  acquérir  la 
connaissance  de  Scxtus  César , gouverneur  de 
Syrie  et  parent  du  grand  César.  Celle  estime 
si  générale  donna  tant  d’émulation  à Phazael , 
qüe  ne  voulant  pas  céder  à son  frère  en  mérite 
et  en  vertu,  il  n’y  eut  point  d’efforts  qu’il  ne 
fit  pour  gagner  le  cœur  du  peuple  de  Jérusa- 
lem. 11  exerçait  lui-méme  les  charges  publi- 
ques; et  les  exerçait  avec  tant  de  justice  cl 
d’une  manière  si  agréable  , que  personne 
n’avait  sujet  de  sc  plaindre  et  de  l’accuser 
d’abuser  de  sa  puissance.  Comme  la  gloire  des 
enfans  rejaillissait  sur  le  père,  notre  nation 
conçut  un  si  grand  amour  pour  Antipater 
qu’elle  ne  lui  rendait  pas  moins  d’honneur  que 
s’il  eût  été  son  roi  : et  ce  sage  ministre,  au 
lieu  de  sc  laisser  éblouir  par  l’éclat  d’une  si 
grande  prospérité  comme  font  la  plupart  des 
hommes , conserva  toujours  la  même  affection 
cl  la  même  fidélité  pour  Ilirran.  Mais  les  prin- 
cipaux des  Juifs  le  voyant  élevé  èt  scs  eufans 


dans  un  si  grande  autorité , si  aimé  du  peuple, 
et  si  riche  de  ce  qu’il  lirait  du  revenu  de  la 
Judée  et  des  gratifications  d’Hircan,  en  con- 
çurent un  extrême  jalousie  ; et  elle  fut  encore 
augmentée  lorsqu’ils  apprirent  qu’il  avait 
aussi  l’affectiou  des  empereurs.  Ils  disaient 
qu’il  avait  persuadé  à Hircan  de  leur  envoyer 
une  grande  somme,  cl  qu’au  lieu  de  la  leur 
présenter  en  son  nom  il  la  leur  avait  fait  offrir 
au  sicu.  Ils  tinrent  les  mêmes  discours  à Hir- 
can : mais  il  s’en  moqua  : et  ce  qui  le  fichait 
plus  que  tout  le  reste  était  qu’Hérodc  leur  pa- 
raissait si  violent  et  si  audacieux,  qu’ils  ne 
doutaient  point  qu’il  n’aspiril  à la  tyrannie. 
Ils  résolurent  enfin  d’aller  trouver  Hircan 
pour  accuser  ouvertement  Antipater  devant 
lui,  et  ils  lui  parlèrent  en  cette  sorte:  « Jus- 
» ques  à quand,  Sire,  souffrirez-vous  ce  qui 
» se  passe  devant  vos  yeux?  Ne  voyez-vous 
» pas  qu’ Antipater  cl  scs  fils  jouissent  de  tous 
» les  honneurs  de  la  souveraineté,  et  vous  lais- 
» sent  seulement  le  nom  de  roi  ? Ne  vous  im- 
» porte  t-il  donc  point  de  le  connaître  ? Ne 
» vous  importe-t-il  point  d'y  remédier?  Et 
» croyez-vous  être  en  assurance  en  négligeant 
u ainsi  le  salut  de  l’état  cl  le  vôtre?  Ces  per- 
» sonnes  n’agissent  plus  par  vos  ordres  ni 
a comme  dépendant  de  vous.  Ce  serait  vous 
» flatter  vous-mème  que  de  le  croire  : mais  ils 
» agissent  ouvertement  en  souverains.  Et  en 
» voulez-vous  une  meilleure  preuve  que  de 
» voir,  encore  que  nos  lois  défendent  de  faire 
» mourir  un  homme,  quelque  méchant  qu'il 
» puisse  être , avant  qu’il  ail  été  condamné 
s juridiquement,  que  llérodc  n’a  point  craint 
» de  les  violer,  en  faisant  mourir  Ezèchias  et 
» ses  compagnons  sans  mémevous  en  deman- 
» der  la  permission  ? a 
Ce  discours  persuada  Hircan  : et  les  mères 
de  ceux  que  llérodc  avait  fait  exécuter  à mort 
augmentèrent  encore  sa  colère:  car  il  ne  sc 
passait  point  de  jour  qu’elles  n’allassent  dans 
le  Temple  le  prier,  cl  tout  le  peuple  d’obliger 
Hèrodc  à se  justifier  devant  des  juges  d’une 
action  si  criminelle:  et  ainsi  il  lui  commanda 
de  comparaître  en  jugement.  Aussitôt  qu’il 
eut  reçu  cet  ordre  il  pourvut  aux  affaires  de 
la  Galilée , et  partit  pour  sc  rendre  à Jêrusa- 
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lem.  Mais  au  lieu  de  marcher  avec  un  équi- 
page de  particulier,  il  se  lit  accompagner;  par 
le  conseil  de  son  père , d’autant  de  gens  qu’il 
crut  en  avoir  besoin  pour  ne  donner  point  de 
soupçon  à Hircan,  et  être  néanmoins  en  état 
de  sa  défendre  si  on  l’atlaquait.  Scxtus  César 
gouverneur  de  Syrie  ne  se  contenta  pas  d’écri- 
re h Hircan  eu  sa  faveur:  il  lui  manda  de  l'ab- 
soudre, et  usa  de  menaces  s’il  y manquait. 
Mais  une  si  forte  recommandation  n’était  point 
rfécessaire , paroe  qu'llircan  n’aimait  pas 
moins  Hérodequo  s’il  eût  été  son  fds.  Quand 
il  fut  devant  scs  juges  avec  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient, ses  accusateurs  se  trouvèrent  si 
étonnés,  qu’il  n’y  en  eut  pas  un  seul  qui  osât 
ouvrir  la  bouche  , pour  soutenir  ce  qu’ils 
avaient  avancé  contre  lui  en  son  absence.  Alors 
Saméasqui  était  un  homme  de  si  grande  vertu, 
qu’il  n'appréhendait  point  de  parler  avec  une 
entière  liberté,  se  leva  et  dit  en  s’adressant  à 
Hircan  ctauxjngcs:  « Sire,  et  vous  seigneurs 
» qui  êtes  ici  assemblés  pour  juger  cet  accusé  : 
» qui  a jamais  vu  qu’un  homme  obligé  de  se 
«justifier  se  soit  présenté  en  celte  manière  ? 
» Je  crois  qu’on  aura  peine  d’en  alléguer  au- 
» cuti  exemple.  Tous  ceux  qui  ont  comparu 
» jusqu’ici  dans  celte  assemblée  y sont  venus 
» avec  humilité  et  crainte,  vêtus  de  noir,  les 
«cheveux  mal  peignés,  et  en  étal  de  nous 
» émouvoir  à compassion.  Mais  celui-ci  au 
« contraire,  qui  est  accusé  d’avoir  commis 
» plusieurs  meurtres  et  qui  veut  éviter  d’en 
» être  puni , parait  devant  nous  vêtu  de  pour- 
» pre , ses  cheveux  Lieu  peignés,  et  accom- 
« pagné  d’une  troupe  de  gens  armés,  afin  que 
» si  nous  le  condamnons  selon  les  lois  il  se 
» moque  des  lois,  et  nous  égorge  nous-mêmes. 
» Je  ne  le  blâme  pas  tant  néanmoins  d’en  user 
« ainsi , puisqu’il  s’agir  de  sauver  sa  vie  qui 
» lui  est  plus  chère  que  l’observation  de  nos 
» lois,  comme  je  vous  blâme  tous  de  le  souf- 
» frir,  et  particulièrement  ! • roi.  Mais  sachez, 
» messieurs,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  les 
» juges,  que  Dieu  n’est  jais  moins  juste  qu’il 
>•  est  puissant;  et  qu’ainsi  il  permettra  que  cet 
» llcrode  que  vous  voulez  absoudre,  pour 
■»  faire  plaisir  à Hircan,  notre  roi,  vous  en 
» punira  un  jour,  et  l’en  punira  lui  même.  » 

JOSEPH. 


Ces  dernières  paroles  furent  une  prédiction 
dont  lo  temps  fit  connaître  la  vérité  ; car  lors- 
que Uérode  eut  été  établi  roi , fl  fit  mourir 
tous  ces  juges,  excepté  Saméas,  qu’il  traita 
toujours  avec  grand  honneur  , tant  à cause 
de  sa  vertu  que  parce  que  lorsque  lui  et  So- 
sies assiégèrent  Jérusalem,  il  exhorta  le 
peuple  à le  recevoir,  disant  qu’il  ne  fallait  pas 
que  scs  fautes  passées  les  empêchassent  de  se 
soumettre  à lui,  comme  nous  le  dirons  plus 
particulièrement  en  son  lieu.  Mais  pour  reve- 
nir à l’affaire  dontil  s’agit,  Hircan  voyant 
que  le  sentiment  des  jugés  allait  à condamner 
llérodc.  remit  le  jugement  au  lendemain  , et 
lui  fit  donner  avis  en  secret  de  se  sauver. 
Ainsi  sous  prétexte  d’appréhender  Hircan  , 
il  se  retira  à Damas  ; et  quand  il  fut  en  sûreté 
auprès  de  Scxtus  César,  il  déclara  hautement 
que  si  on  le  citait  une  seconde  fois , il  n’était 
point  résolu  de  comparaître.  Les  juges  irrités 
de  celle  déclaration  s’efforcèrent  de  faire  voir 
à Hircan  que  son  dessein  était  de  le  ruiner, 
et  il  ne  pouvait  plus  l’ignorer  ; mais  il  était  si 
lâche  et  si'  stupide  qu’il  ne  savait  il  quoi  se 
résoudre.  Cependant  Hérodc  obtint  de  Scxtus 
César  par  une  somme  d’argent  qu’il  lui  donna 
de  l’établir  gouverneur  de  la  Basse-Syrie  : et 
alors  Hircan  commença  de  craindre  qu’il  no 
marchât  contre  lui.  Son  appréhension  ne  fut 
pas  vaine  ; car  Hérode , pour  se  venger  de  ce 
qu’on  l’avait  appelé  en  jugement,  se  mit  en 
campagne  avec  une  armée  pour  se  rendre 
maître  de  Jérusalem  : et  rien  ne  l’en  empêcha . 
que  les  prières  d’Antipater,  son  père,  et  do 
Phazacl , son  frère,  qui  l’allèrent  trouver  et 
lui  représentèrent  : Qu’il  lui  devait  suffire 
d’avoir  fait  trembler  scs  ennemis , sans 
traiter  comme  ennemis  ceux  qui  ne  l’a- 
vaient point  offensé  ; qu’il  ne  pourrait  sans 
ingratitude  prendre  les  armes  contre  Hir- 
can , à qui  il  était  redevable  de  son  élévn-' 
lion  et  de  sa  grandeur  ; qu’il  ne  devait  pas 
tant  se  souvenir  de  ce  qu’il  avait  été  appelé 
en  jugement , que  de  ce  qu’il  n'avait  point 
été  condamné  ; que  la  prudence  l’obligeait 
à considérer  que  les  événemens  de  la  guerre 
sont  douteux  ; que  Dieu  seul  tient  la  vic- 
toire entre  ses  mains  pour  la  donuer  â qui  il 
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lui  pin i t ; cl  qu’il  n’avait  pas  sujet  d'espérer 
de  l’obtenir  s’il  combat  lait  contre  son  roi 
et  son  bienfaiteur  qui  ne  lui  avait  jamais 
fait  de  mal.  cl  ne  s’élail  porté  à lui  en 
vouloir  que  par  les  mauvais  conseils  que 
l’on  lui  avait  donnés.  Hérode  , persuadé 
par  ces  raisons , crut  sc  devoir  contenter 
d’avoir  fait  connaître  à sa  nation  jusqu’où 
allait  son  pouvoir,  et  différer  à un  autre 
temps  à exécuter  scs  grands  desseins  et  jouir 
de  l’effet  de  ses  espérances. 

Lorsque  les  affairrs  de  la  Judée  étaient  en 
cet  état.  César,  qui  était  retourné  il  llumc,  sc 
prépara  à passer  en  Afrique  pour  combattre 
Scipion  et  Caton.  Hircan  lui  envoya  des 
ambassadeurs  pour  le  prier  de  renouveler 
l’alliance.  Et  je  crois  devoir  rapporter  sur  ce 
sujet  les  honneurs  que  uolre  nation  a reçus 
des  empereurs  romains  et  les  traités  d’alliance 
faits  entre  eux , afin  que  le  monde  sache 
quelle  a été  l’estime  et  l’affection  que  les 
souverains  de  l’Asie  et  de  l’Europe  ont  eues 
pour  nous  à cause  de  notre  valeur  et  de  notre 
fidélité. 

Les  historiens  persans  et  macédoniens  ont 
écrit  plusieurs  choses  qui  nous  sont  très-avan- 
tageuses ; et  nous  ne  sommes  pas  les  seuls 
qui  avons  leurs  histoires  : d'autres  peuples 
les  ont  aussi.  Mais  comme  la  plupart  de  ceux 
qui  nous  baissent  refusent  d’y  ajouter  foi 
aous  prétexte  que  tout  le  monde  n’en  a pas 
connaissance , au  moins  ne  pourront-ils  pas 
contredire  des  actes  passés  par  les  Romains 
qui  ont  été.  publiés  dans  toutes  les  villes  , et 
gravés  sur  des  tables  de  cuivre  mises  dans  le 
Capitole.  Jules  César  voulut  aussi  par  l’in- 
scription qu’il  fit  mettre  sur  une  colonne  de 
. bronze  dans  Alexandrie , rendre  témoignage 
du  droit  de  bourgeoisie  qu'ont  les  Juifs  dans 
cette  puissante  ville.  Et  j’ajouterai  ù ces 
preuves  des  ordonhauecs  dé  ces  empereurs , 
et  des  arrêts  du  sénat  qui  concernent  Hircan 
et  toute  notre  nation. 

n Caîus  Julius  César  empereur  . souverain 
» pontife,  cl  dictateur  pour  la  seconde  fois  , 
» aux  gouverneurs  , au  sénat , et  au  peuple 
» de  Sidon  , salut.  Nous  vous  envoyons  la 
v copie  de  la  lettre  que  nous  écrivons  à Hir- 


» can  , fils  d’Alexandre , prince  et  grand  sa- 
it crificateur  des  Juifs,  afin  que  vous  la  fas- 
» siez  mettre  en  grec  et  en  latin  dans  vos 
» archives.  « Voici  ce  que  portait  cette  lettre. 

n Jules  César  empereur,  dictateur  pour  la 
n seconde  fois  , et  souverain  pontife  , nous 
» avons,  après  en  avoir  pris  conseil , ordou- 
» né  ce:  qui  s’ensuit  : comme  Hircan , fils 
v d’Alexandre,  Juif  de  nation,  nqus  a de  tout 
» temps  donné  des  preuves  de  son  affection  , 
» tant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre , ainsi 
» que  plusieurs  généraux  d’armée  nous  en 
» ont  rendu  témoignage  ; et  que  dans  la  der- 
» nière  guerre  d’Alexandrie,  il  mena  par  no- 
» tre  ordre  à Milhridale  quinze  cents  soldats, 
» et  ne  céda  en  valeur  à nul  autre  ; nous 
» voulons  que  lui  et  ses  desccndans  soient  û 
» perpétuité  priuecs  et  grands  sacrificateurs 
» des  Juifs  , pour  exercer  ces  charges  selon 
» les  lois  cl  les  cou  tûmes  de  leur  pays;  comme 
» aussi  qu’ils  soient  nos  alliés  et  du  nombre 
» de  uos  amis  ; qu’ils  jouissent  de  tous  les 
» droits  et  privilèges  qui  appartiennent  à la 
u grande  sacrilicature  ; et  que  s’ilarrive  qucl- 
» ques  différends  touchant  la  discipline  qui 
» se  doit  observer  parmi  ceux  de  leur  nation 
» il  en  soit  le  juge , et  qu’il  ne  soit  point 
» obligé  de  donner  des  quartiers  d’hiver  aux 
» gens  de  guerre,  ni  de  payer  aucun  tribut. 

» Caïus  César , consul , ordonne  que  la 
» principauté  des  Juifs  demeurera  aux  enfans 
a d’Hircan  avec  la  jouissance  des  terresqu’ils 
» possèdent  : qu’il  sera  toujours  prince  et 
» grand  sacrificateur  de  sa  nation , et  qu’il 
» rendra  la  justice.  Nous  voulons  aussi  qu’on 
« lui  envoie  des  ambassadeurs  pour  contrac- 
» 1er  amitié  et  alliaucc , et  que  l’on  mette 
» dans  Le  Capitole  et  dans  les  temples  de  Tyr, 
# de  Sidou  , et  d’Ascalou  des  tables  de  cui- 
» vre  où  toutes  ces  choses  soient  gravées  en 
u caractères  romains  et  grecs,  cl  que  cet  acte 
» soit  signifié  aux  magistrats  de  toutes  les 
» villes,  afin  que  tout  le  monde  sache  que 
«nous  tenons  les  Juifs  pour  nos  amis,  et 
» voulons  qu’on  reçoive  bien  leurs  andiassa- 
» deurs  : et  le  présent  acte  sera  envové  par- 
» tout. 

u Caius  César  empereur,  dictateur,  consul  ; 
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a Noos  ordonnons  tant  par  des  considérations 
» d’honneur,  de  vertu  et  d’amitié,  que  pour 
u le  bien  eLflivantage  du  sénat  et  du  peuple 
u romain , qu’Hircan  lils  d’Alexandre  et  ses 
» cillons  seront  grands  sacrificateurs  de  Jéru- 
» salem  et  de  la  nation  des  Juifs,  pour  jouir 
» de  cette  charge  avec  les  mêmes  droits  et  pri- 
» viléges  que  leurs  prédécesseurs. 

» Caïus  César  consul  pour  la  cinquième 
a fois  : Nous  ordonnons  que  l’on  fortifiera  la 
» ville  de  Jérusalem.  ctqu’Hircan  filsd’Alexan- 
» dre,  grand  sacrificateur  et  prince  des  Juifs, 
» la  gouvernera  selon  qu’il  jugera  le  plus  à 
» propos  ; qu’on  diminuera  quelque  chose  aux 
» Juifs  delà  seconde  année  du  loyer  de  leurs 
n revenus  : qu’on  ne  les  inquiétera  point  ; et 
» qu’ils  seront  exempts  de  toutes  impositions. 

« Caius  César  empereur  pour  la  seconde 
a fois  : Nous  ordonnons  que  les  babilans  de 
u Jérusalem  paieront  tous  les  ans  un  tribut 
» dont  la  ville  de  Joppc  sera  exempte  : mais 
» qu’en  la  septième  année  qu’ils  nomment 
» l’année  du  sabalh,  ils  ne  paieront  aucune 
» chose , parce  qu'alors  ils  ne  sèment  point  la 
» terre  ni  ne  recueillent  point  les  fruits  des 
a arbres  : qu’ils  paieront  de  deux  en  deux  ans 
u dans  Sidon  le  tribut  qui  consiste  au  quart 
a des  setneuces,  elles  dîmes  à Hircan  et  h 
l>  ses  onfaiis,  comme  leurs  prédécesseurs  lesont 
» pavés.  Nous  ordonnons  aussi  que  nuis  gou- 
a vcmrurs,  ni  conducteurs  du  troupes,  ni  am- 
» bassadeurs,  ne  pourront  lever  des  gens  de 
» guerre , ni  faire  aucune  imposition  dans  les 
a terresdes  Juifs,  soit  pour  des  quartiers  d’hi- 
» ver,  ou  sous  quelque  autre  prétexte  que  ce 
« soit , mais  qu’ils  seront  exempts  de  toutes 
» choses,  et  jouiront  paisiblement  do  tout  ce 
a qu’ils  ont  acquis  et  acheté.  Nous  voulons  de 
a plus  qucla  ville  de  Joppc  qu’ils  possédaient 
a lorsqu’ils  firent  alliance  avec  le  peuple  ro- 
a main  leur  demeure,  ctqu’Hircan  otsesen- 
» fans  jouissent  des  revenus  qui  en  provien- 
a dront , tant  à cause  de  ce  que  paient  les 
a laboureurs . que  pour  le  droit  d’aucrage  et 
a la  douane  des  marchandises  qui  se  transpor- 
a tenl  à Sidon  : ce  qui  monte  par  an  à vingt 
a mille  six  cent  soixante  - quinze  muids  , 
a excepté  en  la  septième  année  que  les  Juifs 


« nomment  l’année  île  repos , en  laquelle  il^> 
a ne  labourent  point  et  ne  cuéillent  point  les"  * 
a fruits  desarbres.  Quant  aux  villages  qu’Hir- 
a can  et  scs  prédécesseurs  possédaient  dans  le 
a Grand-Champ,  il  plaît  au  sénat  qu’Hircan  et 
a les  Juifs  en  jouissent  en  la  même  manière 
a qu’auparavant.  I1  veut  aussi  que  les  cooven- 
a lions  faites  de.  tout  temps  entre  les  Juifs  et  les 
a sacrificateurs soicntobscrvèes, et qu’ilsjouis- 
a sent  de  toutes  les  grâces  qui  leur  ont  été  ' 
a accordées  par  le  sénat  et  le  peuple  romain  : 
b ce  qui  aura  lieu  même  à l’égard  de  Ljdda. 
a Et  quant  aux  terres  et  autres  choses  que  les 
a Romains  avaient  données  aux  rois  de  Svrio 
b et  de  Phénicie . a cause  de  l’alliance  qui 
a était  entre  eux,  le  sénat  ordonne  qu’Ilirean 
a prince  des  Juifs  en  jouira , comme  aussi  que 
a lui , ses  enfans  et  scs  ambassadeurs  auront 
a droit  de  s’asseoir  avec  les  sénateurs  pour 
a voir  les  combats  de  gladiateurs  et  autres 
a spectacles  publics  : que  lorsqu’ils  auront 
a quelque  chose  à demander  au  sénat,  le 
a dictateur  ou  lecolonel  de  la  cavalerie  les  fera 
» introduire  , et  qu’on  leur  fera  savoir  dans 
b dixjours la réponsequ’onauruàleur rendre. a 

Caïus  César  empereur , dictateur  pour  la 
quatrième  fois,  consul  pour  la  cinquième  fois, 
et  déclaré  dictateur  perpétuel , a parlé  en  cette 
sorte  des  droits  qui  apparticn tient  à Hircan  fils 
d’Alexandra,  grand  sacrificateur  et  prince  des 
Juifs  : « Ceux  qui  ont  commande  avant  nous  ^ 
b dans  les  provinces  avant  rendu  des  témni- 
»'  gnages  avantageux  à Hircan , grand  sacrifi- 
a calcurdcs  Juifs  et*  ceux  de  sa  nation,  dont 
a le  sénat  et  le  peuple  romain  out  témoigné 
a leur  savoir  gré,  il  est  bien  raisonnable  que 
b nous  en  conservions  1a  mémoire, èïque nous 
b fassions  en  sorte  que  le  sénat  et  le  peuple 
b romain  continuent  de  faire  connaître  à 
a llircan  , â ses  fils  , et  * toute  la  nation  des 
a J uifs,  combien  ils  sont  touchés  de  l’affection 
b qu’ils  nous  portent. 

« Caius  Julius  dictateur  et  consul1,  aux 
b magistrats,  au  conseil,  cl  au  peuple  des  Pa- 
a rianiens,  salut.  Les  Juifs  sont  venus  doili- 
a vers  endroits  nous  trouver  * Délos , et  nous 
b ont  fait  des  plaintes  en  présence  de  vosam- 
« bassadeurs,  delà  défense  que  vous  leur  avez 
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k faiîe  de  vivre  selon  leurs  lois,  et  de  faire 
i>  des  sacrifices  : ce  qui  csl  exercer  unerigucur 
» contre  nos  ennemis  et  nos  alliés  que  nous  ne 
» pouvons  souffrir , n’étant  pas  juste  de  les 
» contraindre  dans  ce  qui  regarde  leur  disci- 
» pline,  et  de  les  empêcher  d’employer  de  l’ar- 
» gent  selon  la  coutume  de  leur  nation  en  des 
» festins  publics  et  des  sacrifices,  puisqu’on 
» le  leur  permet  même  dans  Rome,  et  que  par 
» le  même  édit  que  Caïus  César,  consul,  dé- 
» fenditdc  faire  des  assemblées  publiques  dans 
» les  villes,  il  en  excepta  les  Juifs.  Ainsi  quoi- 
» que  nous  défendions  comme  il  a fait  ces  as- 
» semblées,  nous  permettons  aux  Juifs  de  con- 
n'tinuerles  leurs  comme  ils  ont  accoutumé  de 
» tout  temps:  il  est  bien  raisonnable  que  si  vous 
» avez  ordonné:  quelque  chose  qui  blesse  nos 
» amis  et  nos  alliés,  vous  le  révoquiez  en  con- 
» sidération  de  leur  vertu  et  de  leur  affection 
» pour  nous.  » 

Après  la  mort  de  César,  Antoine  cl  Dola- 
. bella  qui  étaient  alors  consuls  assemblèrent  le 
sénat,  y firent  introduire  les  ambassadeurs 
des  Juifs , et  représentèrent  ce  qu’ils  deman- 
mandaient.  11  leur  fut  entièrement  accordé  : 
et  on  renouvela  par  un  arrêt  le  traité  de  con- 
fédération et  d’alliance.  Le  même  Dolabclla 
avant  reçu  des  lettres  d’IIircan,  écrivit  aussi 
par  toute  l’Asie,  et  particulièrement  à la  ville 
d’Éphèscqui  en  était  la  principale.  Voici  ce  que 
•portait  cette  lettre  : « L’empereur  Dolabclla  , 
» aux  magistrats,  au  conseil,  cl  au  peuple 
» d’Éphése,  salut.  Alexandre,  fils  de  Théo- 
•>  dore,  ambassadeur  d’Hircan , grand  sacrifi- 
.»  catcur  et  princc’des  Juifs,  nous  areprésenté 
» que  ceux  de  sa  nation  ne  peuvent  présentc- 
-u  ment  aller  à la  guerre,  parce  que  dans  les 
» jours  du  sabbat , les  lois  de  leur  pavs  leur 
» défendent  de  porter  les  armes,  de  se  mettre 
» en  chemin , et  de  chercher  de  quoi  vivre. 
» C’est  pourquoi  voulant  en  user  de  la  même 
» manière  que  ceux  qui  nous  ont  procédé  dans 
» la  dignilé'où  nous  sommes;  nous  les  exemp- 
« tons  d’aller  à la  guerre , et  leur  permettons 
» ue  vivre  selon  leurs  lois , et  de  s’assembler 
» ainsi  qu’ils  ont  accoutumé  et  que  leur  reli- 
» gion  l’ordonne,  afin  de  s’employer  aux  cho- 
» scs  saintes  et  d’offrir  des  sacrifices  : et  nous 


» entendons  que  vous  en  donniez  avis  à toutes 
» les  villes  de  votre  province. 

« Lucius Lcnlullus,  consul,  dit  en  opinant 
» danslesénatquc  les  Juifs  qui  étaient  citoyens 
» romains  vivaient  dans  Éphèse  selon  les  lois 
b que  leur  religion  leur  prescrivait,  et  qu’il  y 
n avait  prononcé  de  dessus  son  tribunal  le 
» dix-huit  septembre  qu’ils  étaient  exempts 
» d’aller  à la  guerre.  » 

11  y a.  plusieurs  autres  arrêts  du  sénat  et 
actes  des  empereurs  romains  en  faveur  d’Hir- 
can et  de  notre  nation,  et  des  lettres  écrites 
aux  villes  [et  aux  gouverneurs  des  provinces 
touchant  nos  privilèges,  qui  font  voir  que 
ceux  qui  liront  ceci  sans  préoccupation  ne  doi- 
vent point  avoir  de  peine  d’y  ajouter  foi  .Ainsi 
puisque  j’ai  montré  par  des  preuves  si  claires 
et  si  constantes  quelle  a été  notre  amitié  avec 
le  peuple  romain , et  que  les  colonnes  et  les 
tables  de  cuivre  qu’on  voiteucorc  aujourd’hui 
dans  le  capitolc  en  sont  et  en  seront  toujours 
des  marques  indubitables,  je  ne  crois  pas  qu’il 
se  trouve  des  personnes  assez  déraisonnables 
pour  vouloir  les  mettre  en  doutc:maisje  m’as- 
sure au  contraire  que  l’on  jugera  par  ce  que 
j’ai  dit  de  la  vérité  des  autres  preuves  que  je 
pourrais  encore  rapporter , et  que  je  supprime 
comme  inutiles  et  de  crainte  d’enuuyer  les 
lecteurs.  , * 

Il  arriva  en  ce  même  temps,  par  l’occasioq 
que  je  vais  dire,  un  grand  trouble  dans  la 
Syrie.  Bassus.  qui  était  du  parti  de  Pompée,  fit 
tuer  eu  trahison  Sextus  César,  et  se  rendit 
maître  de  la  province  avec  les  troupes  qu’il 
commandait.  Aussitôt  ceux  du  parti  de  César 
marchèrent  contre  Bassus  avec  toutes  leurs 
forces  : et  les  environ  d’Apaméc  furent  le 
siégctdc  cette  guerre.  Anlipalcr,  pour  témoi- 
gner sa  reconnaissance  des  obligations  qu’il 
avait  à César  cl  venger  cette  mort,  envoya  du 
secours  aux  siens  conduit  par  ses  fils.  Comme 
cette  guerre  lira  en  longueur,  Marc  fut  eu- 
vové  pour  succéder  à Sextus  : et  César  fut  tué 
dans  le  sénat  par  Cassius,  par  Urutus,  cl  par 
d’autres  conjurés,  après  avoir  régné  trois  ans 
et  demi,  comme  on  le  pourra  voir  plus  au 
long  dans  d’autres  histoires. 
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CHAPITRE  XV1I1. 

Jïassios  vient  en  Syrie,  tire  sept  cenU  lalcns d'argent  de  la  Judée. 
— Hérodc  gagne  son  affection.  — Ingratitude  de  Malichus  en- 
tera Antipalcr. 

* 

Après  la  mort  de  César,  il  s’éleva  une  gran- 
de guerre  civile  entre  les  Romains  : et  les 
principaux  du  sénat  allant  de  tous  côtés  pour 
leverdes  gens  deguerre,  Cassius  vint  en  Syrie, 
prit  le  commandement  des  troupes  qui  assié- 
geaient Aparnéc,  leva  le  siège,  et  attira  à son 
parti  Bassus  et  Marc.  Il  alla  ensuite  de  ville  en 
ville,  rassembla  des  armes  et  des  soldats,  et 
exigea  de  grauds  tributs,  principalement  dans 
la  Judée,  d’où  il  lira  plus  de  sept  cents  (alens 
d’argent.  Antipalcr,  voyant  les  affaires  dans 
un  tel  trouble,  ordonna  à scs  deux  fils  de  lever 
une  partie  de  celle  somme;  et  Malichus,  qui 
ne  l’aimait  point,  cl  d’autres  furent  chargés 
tre  lever  le  reste.  Hérodc,  jugeant  que  la  pru- 
dence l’obligeait  de  gagner  le  parti  des  Ro- 
mains aux  dépens  d’autrui,  fut  le  premier  qui 
exécuta  sa  commission  dans  la  Galilée,  et  se 
lit  aimer  par  ce  moyen  de  Cassius.  Les  autres 
gouverneurs  n’ayant  pas  agi  de  la  mémo  sorte, 
Cassius  en  fut  si  irrité  qu’il  fit  exposer  en 
vente  les  habitans  des  vlllesj,  dont  les  quatre 
principales  étaient  Gosna,  Emmaiis,  Lydda  et 
Thamna,  et  il  aurait  fait  tuer  Malichus,  si 
Hircan  n’cùt  apaisé  sa  colère  en  lui  envoyant 
par  Antipater  (cent  talens  du  sien.  Après  que 
Cassius  fut  parti,  Malichus  conspira  contre 
Antipalcr  dans  la  créance  que  su  mort  affer- 
mirait la  domination  d’IIircan.  Antipalcr  le 
découvrit,  et  alla  aussitôt  au-delà  du  Jourdain 
assembler  des  troupes,  tant  des  habitans  de 
ces  provinces  que  des  Arabes.  Lorsque  Mali- 
chus,  qui  était  un  homme  fort  artificieux,  vit 
que  sa  trahison  était  découverte,  il  protesta 
avec  serment  de  n’avoir  jamais  eu  ce  dessein, 
cl  qu’il  n’y  avait  point  d’apparence  que  Pha- 
zacl,  fils  aîné  d’Antipaler,  étant  gouverneur 
de  Jérusalem,  et  Hérodc,  son  autre  fils,  chef 
des  gens  de  guerre,  une  semblable  pensée  lui 
fût  venue  dans  l’esprit.  Ainsi  il  se  réconcilia 
avec  Antipater.  Mais  Marc,  gouverneur  de 
Syrie,  découvrit  le  dessein  qu’il  avait  de  trou 
411er  toute  la  Judée,  et  l’aurait  .fait  mourir, 
sans  Antipater -.  qui  lui  sauva  la  vie  par  ses 


prières-.cn  quoi  l’événement  fit  voir  qu’ilcom- 
mit  une  grande  imprudence. 

CHAPITRE  XIX. 

Cassiu»  cl  Marc , en  parlant  de  Syrie , donnent  i Hérode  I 
commandement  de  l'armée  quils  avaient  assemblée,  et  loi 
promettent  do  le  fairo  établir  roi  — Malichus  fait  empoison- 
ner Antipalcr.  — Hérodc  dissimule  aveq  lui. 

Cassius  et  Marc,  après  avoir  assemblé  uue 
armée,  en  donnèrent  le  commandement  à 
Hérodc  avec  celui  de  leurs  vaisseaux,  l’éta- 
blirent gouverneur  de  la  Rasse-Syric,  et  lui 
promirent  de  le  faire  roi  lorsque  la  guerre  en- 
treprise contre  Antoine  et  le  jeune  César 
(nommé  depuis  Auguste)  serait  achevée.  Une 
si  grande  autorité  jointe  à des  espérances  en- 
core plus  grandes  augmenta  la  craiute  que 
Malichus  avait  déjà  d’Autipatcr.  11  résolut  do 
le  faire  mourir  : et  pour  exécuter  son  desslin 
corrompit  un  sommelier  d’Hircan,  qui  Pcm- 
poisonna  un  jour  qu’ils  dînaient  tous  deux 
chez  ce  prince  des  Juifs;  et  Malichus,  suivi  d« 
quelques  gens  de  guerre,  alla  par  la  ville  pour 
empêcher  que  celte  mort  n’y  causât  du  trou- 
ble. Hérodc  ctPhazael,  fils  d’ Antipater,  furent 
outrés  de  douleur  de  la  perte  d’un  tel  père, 
et  ayant  découvert  la  méchanceté  de  ce  som- 
melicrn’curcnt  pasdepeineà  juger  que  Mali- 
chus  en  était  l’auteur  ; mais  il  le  nia  hardi- 
ment.  Telle  fut  la  fin  d’Antipatcr.  C’était 
un  homme  de  bien,  très-juste  et  passionné 
pour  sa  patrie.  Hérodc  voulait  marcher  aussi- 
tôt avec  une  armée  contre  Malichus  ; mais 
Phazael  jugea  qu’il  était  à propos  de  dissimu- 
ler pour  le  surprendre,  afin  qu’on  ne  les  put 
accuser  d’av oir  excité  une  guerre  civile.  Ainsi 
il  feignit  d’ajouter  foi  aux  protestations  que 
faisait  Malichus  de  n’avoir  eu  nulle  part  à une 
action  si  nuire,  et  s’occupait  à enrichir  lo 
tombeau  qu’il  avait  faitconslruircàson  père. 
Hérodc  cependant  vint  à Samarie,  et  la  trouva 
dans  un  grand  désordre.  Il  travailla  à y rp 
médier  et  à accommoder  les  différends  dos  ha- 
bitans, Peu  de  temps  après , comme  on  était 
sur  le  point  de  célébrer  une  grande  fête  dans 
Jérusalem,  ils’y  rendit  avec  des  gens  deguerre. 
Malichus,  étonné  de  le  voir  venir  si  accompa- 
gné, persuada  à Hircan  de  lui  défendre  d’y 
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entrer  en  cet  état,-  disant  qu’il  n’était  pas  per- 
mis à des  profanes  tels  que  ceux  qui  étaient 
* avec  Héroiio  d’assister  à leurs  saintes  cérémo- 
nies. Mais  llérode  sans  s’arrêter  à celte  dc- 
’ fensc  entra  de  nuit  dans  lu  ville,  et  sc  rendit 
ainsi  encore  plus  redoutable  à Malichus.  Ce 
traître  eut  recours  à ses  artifices  ordinaires. 

, Il  pleurait  cri  public  la  mort  d’Antipalerqu’ii 
disait  être  son  intime  ami,  et  assemblait  en 
Secret  des  gens  pour  pourvoir  à sa  sûreté. 
Hérode  le  voyant  dans  la  défiance  crut  ne 
lui  devoir  point  témoigner  de  connaître  son 
hypocrisie;  mais  qu’il  valait  mieux  bien  vivre 
avec  lui  afin  de  le  rassurer. 

CHAPITRE  XX. 

Cassius.Ha  priérf  il'Héroxk  envoie  dire  aux  chefs  dt*  troupes 
romaine*  de  reneer  I*  mort  d'Aiitipalér , et  ils  poignardent 
■tlidtui.  — Félix , t|ul  commandait  la  garnison  romaine  dan* 
Jérusalem , tïlaqac  Pliauel,  qui  k réduit  A dctuaulcr  a ci- 
• pitulcr. 

Lorsque  Cassius,  qui  n'ignorait  pas  que 
Malichus  était  un  três-méchant  homme,  eut 
‘appris  par  Hérode  qu’il  avait  fait  empoisonner 
son  père,  il  lui  manda  de  venger  sa  mort,  et 
envoya  des  ordres  secrets  aux  chefs  des  trou- 
ires.romair.es  qui  étaient  dans  Tyr  de  l’assis- 
« ter  dans  une  action  si  juste.  Cassius  prit  en- 
suite I.aodicée  : et  comme  les  priueipaux  du 
! pays  lui  apporlaieul  des  couronnes  eide  l’ar- 
gent, Hérode  ne  douta  point  que  Malichus 
n’y  allât  aussi,  et  crut  que  celle  occasion  se- 
rait propre  pour  exécuter  son  dessein.  Mais 
lorsque  Malichus  fut  proche  de  Ty  r,  en  Phé- 
nieie,  il  connut  de  In  défiance,  cl  sc  mit  dans 
l’esprit  une  fort  grandit  entreprise,  qui  fut 
d’enlever  de  Ty  r son  (il»  qui  y était  en  étage, 
de  s’en  aller  en  Judée,  d’exciter  le  peuple  â 
se  révolter,  et  d’usurper  la  principauté  pen- 
dant que  Cassius  était  occupé  à la  guerre  eon- 
IrftAutoiuc.  Un  si  hardi  projet  aurait  pu  lui 
réussir  si  ia  forluuc  lui  eût  été  favorable.  .Mais 
cbmiiic  Hérode,  qui  était  extrêmement  habile, 
ne  doutait  point  qu’il  n’eût  quelque  grand 
dessein,  il  envoya  un  des  siens  sous  prétexte 
de  faire  préparer  à souper  pour  plusieurs  de 
ses  amis,  et  en  effet  pour  prier  les  chefs  des 
troupes  romaines  d’aller  at^  devant  de  Mali- 


chus et  do  porter  des  poignards.  Ils  partirent 
aussitôt,  le  remontrèrent  près  de  la  ville  le 
long  du  rivage  de  la  mer,  et  le  tuèrent  à coiqcf' 
de  poignard.  L’effroi  d’IIirean  fut  si  grand 
quand  il  IVpprit  qu’il  en  perdit  la  parole. 
Lorsque  étant  revenu  à lui,  il  eut  demandé  à 
Hérode  quelle  avait  été  la  cause  de  celle  ac- 
tion, qu’elle  s’était  faite  par  le  comman- 
dement de  Cassius,  il  la  loua,  et  dit  que 
Malichus  était  un  très-méchant  homme  et  en- 
nemi de  sa  patrie.  Ainsi  la  mort  d’Anlipalcr 
fut  enfin  vengée. 

Après  que  Cassius  fut  parti  de  Syrie, -il  ar- 
riva du  trouble  dans  la  Judée.  Félix  qui  avait 
été  laissé  à Jérusalem  avec  des  troupes  ro- 
maines attaqua  l’hazacl,  et  le  peuple  prit  les 
armes  pour  le  défendre.  Hérode  en  avertit 
Fabius,  gouverneur  de  Damas  : et  lorsqu’il 
voulait  aller  en  diligence  secourir  son  frer®, 
une  maladie  le  retint.  Mais  Pliazael  n’eut  pas 
besoin  de  lui.  Il  eonlraignit  F’élix  de  se  retirer 
dans  une  tour,  d'ou  il  lui  permit  de  sortir  par 
capitulation  ; et  fit  ensuite  de  grands  repro- 
ches â lliroan  de  ce  qu’nprés  lui  avoir  rendu 
tant  de  services  il  favorisait  Ses  ennemis  ; car 
le  frère  de  Malichus  s’était  emparéde  plusieurs 
places,  et  entre  autres  de  Maçuda,  qui  est  un 
château  extrêmement  fort.  Maisquand  Hérode 
fut  guéri,  il  reprit  sur  lui  toutes  ccs  places,  et 
le  laissa  aller  par  composition. 

CHAPITRE  XXI. 

Antigone,  (te  d’Ariitobulc.  a.-wmlilc  une  arrose.  — Hérode  le 
datait,  retourne  iriomphant  à JPruaalem  , el  lürcan  lui  pro- 
met de  lui  donner  en  mariage  Moriomne , sa  petiie-Alie,  fille 
d'Alexandre,  fils  d Arislobulc. 

Antigone,  fils  d’Aristobulc,  gagna  Fabius 
par  de.  l’argent,  cl  assembla  une  armée.  Plo- 
lèmée  Mènèus  l’adopta  à cause  de  la  parenté 
qui  était  entre  eux  ; et  il  fut  aussi  assisté  par 
Marion  , qui  s’ctanl,  par  le  moyen  de  Cassius, 
établi  prince  de  Tyr,  tyrannisait  la  Syrie,  y 
avait  mis  garnison  en  diverses  places,  cl  en 
avait  occupé  trois  dans  la  Galilée.  Hérode  les 
reprit  toutes,  traita  bien  les  Tyricns  qui  les 
gardaient,  el  (Unième  des  présensà  quelques 
un  à cause  de  l’affeclion  qu’il  avait  pou(, 
leur  ville  IJ  tnarcha  ensuite  centre  Aniigono,  | 
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le  combattit,  et  le  vainquit  lorsqu’à  peine  il 
était  encore  arrivé  sur  la  frontière  de  Judée. 
Ainsi  il  retourna  triomphaul  à Jérusalem.  Le 
peuple  lui  offrit  des  couronnes,  cl  llircan 
même  lui  en  offrit,  parce  qu’il  le  considérait 
alors  comme  étant  de  sa  famille,  à cause  qu’il 
devait  épouser  Mariamne.  lillc  d’Alexandre 
fils  d’Aristobule,  et  d’Alexandra  fille  d’IIir- 
can.  Ce  mariage  s’accomplit  depuis,  et  Hérode 
en  eut  trois  fils  et  deux  filles.  Il  avait  épouse 
en  premières  noces  une  femme  de  sa  nation 
nommée  Duris  de  qui  il  avait  eu  Autipater, 
son  fils  aiué. 

CHAPITRE  XXII. 

Après  la  défaite  de  rassit»  auprès  de  Phflipptg,  Antoine  tp- 
vienl  rn  — Ilérode  cairitr  «on  «mille  partie  grand*  pré 
0 aeo«.  — Ordonnance»  (aile  par  Auioiue  eu  hveur  <1  llircan  e1 
de  la  nation  des  Juif*. 

Cassius  ayant  été  vaincu  à Philippes  par  An- 
toine et  par  Auguste,  ce  dernier  passa  dans 
les  Gaules,  et  Antoine  vint  en  Asie.  Lorsqu’il 
fut  arrivé  en  Bylhinic.  des  ambassadeurs  de 
diverse»  nations  l’allèrent  trouver,  et  des 
principaux  des  Juifs  accusèrent  devant  lui 
Phazael  et  Ilérode,  disaut  qu’Hirean  n’était 
roi  qu’en  apparence  ; mais  que  c’était  eux 
qui  régnaient  véritablement,  ilérode  vint  se 
justifier,  et  gagna  tellement  Antnimvpar  une 
grande  somme  d’argent,  qu'il  ne  se  contenta 
pas  de  le  traiter  avec  beaucoup  d'honneur, 
mais  il  ni'  voulut  pas  seulement  entendre  ses 
accusateurs.  Lorsque  Antoine  fut  à Éphèse, 
llircan,  grand  sacrificateur,  et  le  peuple  juif 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  qui  lui  pré- 
sentèrent une  couronne  d’or,  cl  le  prièrent 
d’écrire  dans  les  provinces  pour  faire  mettre 
en  liberté  ceux  de  leur  nation  que  Cassius 
avait  emmenés  captifs  contre  le  droit  de  la 
guerre  ; comme  aussi  de  leur  faire  rendre  les 
terres  qu’il  leur  avait  ôtées  injustement.  Il 
trouva  leur  demande  raisonnable , Irur  accor- 
da ce  qu’ils  désiraient,  et  écrivit  à llircan  et 
aux  Ty  riens  les  lettres  suivantes  : 

r Marc  Antoine,  empereur,  à I lircan . souv  e- 
» rain  sacrificateur  des  Juifs, salut.  I.vsimachus. 

. » fils  de  Pausanias,  Joseph,  fils  de.Ménéus.ct 
» Alexandre,  fils  de  Théodore,  vos  auibussa-  ' 
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» deurs,  sont  venus  nous  trouver  à Éphèse. 

» pour  nous  confirmer  les  assurances  qu’ils 
» nous  avaient  déjà  données  à Rome  de  l’af- 
» fcction  que  vous  et  toute  votre  nation  avez 
» pour  nous  : et  nous  les  avons  reçues  avec 
» gyandc  joie,  parce  que  vos  actions,  votre 
» vertu,  et  votre  pieté  nous  persuadent  cn- 
» corc  plus  que  vos  paroles.  Or  comme  nos 
» ennemis  et  ceux  du  peuple  romain  ont  ra- 
» vagé  toute  l’Asie,  n’ont  pas  mémo  pardonné 
» aux  villes  ni  aux  lieux  saints,  et  n’ont  point 
» fait  de  conscience  de  manquer  de  foi  et  de 
» violer  leur  serment,  ce  n’a  pas  tant  été  no- 
» Ire  intérêt  particulier  que  le  bien  général  4 
» de  tout  le  monde  qui  nous  a porté  à venger 
» tant  de  cruautés  exercées  envers  les  houi- 
» mes,  cl  tant  d’impiétés  qui  ont  si  fort  of- 
» fensc  les  dieux,  que  le  soleil  semble  n’avoir 
» caché  ses  rayons  que  pour  ne  point  voir  cet 
» horrible  crime  commis  en  la  personne  de 
» César.  La  Macédoinereçut  ces  scélérats  dans 
» sonsein:  et  comme  ils  agissaient  en  furieux, 

» ils  y firent  tous  les  maux  imaginables,  par- 
» ticulièrcment  auprès  de  Philippe.  lisse  saisi 
» rent  ensuite  de  tous  les  lieux  avantageux, 
n se  couvrirent  comme  d’autant  de  remparts 
» des  montagnes  qui  s'étendent  jusqu'à  la  mer, 

» et  se  crurent  en  assurance  parce  qu’il  n’y 
» avait  qn’une  scole  avenue  pour  aller  il  eux. 

» Mais  les  dieux  qui  avaient  en  horreur  leurs 
» détestables  desseins  nous  ont  fait  la  grâce 
» de  les  vaincre.  Brutus  s’enfuit  à Philippes 
» où  nous  Passiégcàincs  j et  Cassius  périt 
* avec  lui.  Apres  avoir  puni  ces  perfides  com- 
» me  ils  l avaient  mérité,  nous  espérons  de 
>»  jouir  a I avenir  d une  heureuse  paix,  et  que 
» I Asie  sera  délivrée  de  tant  de  misères  que  la 
» guerre  lui  a fait  souffrir.  Il  semble  que  no- 
» Ire  victoire  commence  déjà  il  la  faire  respi- 
» rer  comme  un  malade  qui  revient  d’tmc 
a grande  maladie;  cl  vous  et  votre  nation 
» pouvez  vous  assurer  d'avoir  part  à ce  bon- 
» heur,  quoique  je  vous  affectionne  trop 
» pour  perdre  les  occasions  de  procurer  vos 
ii  avantages.  Pour  vous  en  donner  des  preu- 
» ves  nous  envoyons  des  ordres  à toutes  les  vil- 
» les  de  mettre  en  liberté  tous  les  Juifs  tant 
» libres  qu'esclaves,  que  Cassius  et  ceux  do 
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» son  parti  ont  fait  vendre  publiquement  à 
« l’encan  : et  nous  voulons  que  toutes  les 
» grâces  que  nous  et  Dolabclla  vous  avons  ac- 
» cordées  aient  leur  effet.  Nous  défendons 
» aussi  aux  Tyrions  de  rien  entreprendre  sur 
>1  vous,  cl  leur  ordonnons  de  vous  rendre  tout 
» ce  qu’ils  ont  occupé  dans  votre  pays.  Nous 
» avons  reçu  la  couronne  d’or  que  vous  nous 
« avez  envoyée. 

« Marc  Antoine,  empereur,  aux  magistrats, 
»-au  sénat  et  au  peuple  de  Tyr,  salut.  Hircan, 
» grand  sacrilicateur  cl  prince  des  Juifs,  nous 
» a fait  savoir  par  des  ambassadeurs  que  vous 
v avez  occupé  des  terres  en  son  pays  dans  le 
■"> i temps  que  nos  ennemis  s’étaient  emparés  de 
» cette  province.  Mais  comme  nous  n’avons 
a entrepris  celle  guerre  que  pour  procurer  le 
» bien  de  l’empire,  pour  protéger  la  justice  et 
» la  piété,  et  pour  punir  des  ingrats  et  des  pér- 
il fides,  nous  voulons  que  vous  viviez  en  paix 
» avec  nos  amis  et  nos  confédérés,  et  que  vous 
» leur  rendiez  ce  que  nos  ennemis  vous  ont 
» donné  qui  leur  appartient.  Car  nul  de  ceux 
» qui  vous  en  ont  accordé  la  possession  n’a- 
» vait  reçu  sa  charge  et  le  commandement  de 
» son  armée  par  l’autorité  du  sénat.  Il  les 
» avaient  usurpées,  et  en  avaient  fait  part  aux 
» ministres  de  leurs  violences.  Maintenant 
!>  donc  qu’ils  ont  reçu  le  châtiment  dont  ils 
n étaient  digues  il  est  bien  raisonnable  que 
~i  nos  alliés  rentrcnldans  la  paisible  jouissance 
n de  leur  bien.  Ainsi  si  vous  occupez  encore 

» quelques  unesdes  terres  appartenantes.1!  Dir- 
ai can,  prince  des  Juifs,  dont  vous  vous  em- 
« parâtes  lorsque  Cassiusvint  faire  une  guerre 
il  si  injuste  dans  notre  gouvernement,  vous 
» les  lui  rendrez  sans  difficulté.  Et  si  vous 
b prétendez  y avoir  quelque  droit  vous  pour- 
n rez  nous  dire  vos  raisons  lorsque  nous  rc- 
» viendrons  en  celte  province,  et  nos  alliés 
» dclcurcôté  nous  représenter  aussi  les  leurs. 

» Marc  Antoine,  empereur,  aux  magistrats, 
b au  sénat,  et  au  peuple  de  Tyr,  salut.  Nous 
» vous  avons  envoyé  notre  ordonnance,  et 
» nous  voulons  qu’elle  soit  écrite  en  lettres 
n grecques  cl  romaines,  et  mise  dans  vosar- 
» ebives  eu  un  lieu  apparent,  afin  que  chacun 
» la  puisse  lire.  » 


Dans  une  assemblée  où  les  .Tyriens  trai- 
taient de  leurs  affaires,  Marc  Antoine,  empe- 
reur, a dit  : n Après  avoir  réprimé  par  les 
» armes  l’orgueil  et  l’insolence  de  Cassius, 

» qui  est  entré  à la  faveur  des  troubles  dans 
n un  gouvernement  qui  ne  lui  appartenait 
» point,  s’est  servi  de  gens  de  guerre  qui  n’é- 
» taient  poiut  sous  sa  charge,  et  a ravagé  la 
» Judée,  quoique  cette  nation  soit  amie  du 
» peuple  romain  : nous  voulons  réparer  par 
» de  justes  jugemens  et  des  ordonnances  équi- 
» tables  les  injustices  et  les  violences  qu’il  a 
» commises.  C’est  pourquoi  nous  ordonnons 
» que  tous  les  biens  pris  aux  Juifs  leur  seront 
» rendus,  que  ceux  d’entre  eux  qui  oui  été 
» faits  esclaves  seront  mis  en  liberté , et  que 
» si  quelques-uns  osent  contrevenir  à la  pré- 
» sente  ordonnance,  ils  soient  châtiés  selon  » 

» que  leur  faute  le  méritera,  n 
Antoine  écriv  it  la  même  chose  à ceux  de  _ 
Sidon,  d’Antioche  et  d’Arad  ; et  nous  avons 
cru  devoir  rapporter  ceci  afin  de  faire  con- 
naître quel  a été  le  soin  que  le  peuple  romain 
a voulu  prendre  de  notre  nation . . 

CHAPITRE  XXIII. 

Commencement  do  l'«mour  d .V  Moine  pour  Cteopàcre.—  fl  traite 
iriS-mjl  ceux  dos  Juif»  qui  Claie  ut  venus  accuser  devant  lui 
Hérodc  et  ’llaiarl.  — Antigone , GU  d'Arislobute  , contracte 
snnüé  avec  le»  Partîtes. 

Lorsque  Antoine  était  près  d’entrer  dans 
la  Syrie,  Cléopâtre,  reine  d’Egypte,  vint  le 
trouver  en  Cilicie,  et  lui  donna  de  l’amour, 
Cent  des  principaux  des  Juifs  se  rendirent  au- 
près de  lui  à Daphné  qui  est  un  faubourg 
d’Antioche  pour  accuser  Hérodc  et  Phazael, 
et  choisirent  pour  porter  la  parole  les  plus 
éloquens  d’entre  eux.  Mcssala  entreprit  la  dé- 
fense des  deux  frères,  et  fut  assisté  par  Hir- 
can.  Antoine  après  les  avoir  tous  entendus 
demanda  à Hircan  lequel  de  ces  dilïérens  par- 
tis était  le  plus  capable  de  bien  gouverner  le 
pays.  Il  lui  répondit  quec’était  celui  d’Hérode; 
et  alors  Antoine,  qui  avait  depuis  long-temps 
une  affection  particulière  pour  ces  deux  frè- 
res, à cause  qu’Anlipalcr  leur  père  l’avait 
très-bicnrcçudanssa  maison  du  tempsque  Ga-  . 
biuius  faisait  la  guerre  en  Judée,  les  établit 
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(ètrarques  des  Juifs,  cl  leur  commit  la  con- 
duite des  affaires.  Il  écrivit  aussi  des  lettres  en 
leur  faveur , lit  mettre  eu  prison  quelques-uns 
de  leurs  ennemis,  et  les  aurait  fait  mourir  si 
Hérodc  n’eùt  intercédé  pour  eux.  Ces  ingrats 
au  lieu  de  reconnaître  ce  bon  office  ne  furent 
pas  plus tôt  relournésdc  leur  ambassade  qu’ils 
en  rassemblèrent  une  autre  de  mille  de  leur 
faction  qui  allèrent  à T y r s'  attendre  Antoine 
Mais  Ilérode  et  sou  frère  se  l’étaient  déjà 
rendu  entièrement  favorable  par  une  grande 
somme  qu’ils  lui  avaient  donnée.  Ainsi  il  com- 
manda aux  magistrats  de  châtier  ces  députés 
qui  voulaient  exciter  de  nouveaux  troubles, 
'■t  d’assister  Hcrodc  en  tout  ce  qu’il  aurait  be- 
soin d’eux  pour  s’établir  dans  sa  tétrarchie. 
Hérodc  témoigna  encore  sa  générosité  en  celte 
rencontre;  car  il  alla  trouver  ces  députés  qui 
se  promenaient  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  les 
exhorta  à so  retirer.  Hircan  qui  était  avec 
eux  leur  conseilla  la  même  chose,  et  leur  re- 
présenta la  grandeur  du  péril  Où  ils  so  met- 
taient s’ils  s’opiniâtraient  dans  celte  affaire; 
mais  il  méprisèrent  cet  avis,  et  aussitôt  les 
Juifs  mêlés  avec  les  habitons  se  jetèrent  sur 
eux,  et  en  tuèrent  et  blessèrent  plusieurs.  Le 
reste  s’enfuit,  et  ils  demeurèrent  depuis  en 
repos.  Le  peuple  ne  laissa  pas  néanmoins  de 
continuera  crier  contre  Hérode;el  Antoine 
s’en  mil  en  telle  colère  qu’il  lit  mourir  ceux 
qu’il  avait  retenus  prisonniers. 

L’année  suivante  Pachorus , ftfs  du  roi  des 
Parlhes,  et  un  des  grands  du  pays,  nommé  Bar- 
zapharnès,  se  rendirent  maitresde  la  Syrie^et 
Ptoicmèc  Mcnèus  mourut  en  ce  même  temps. 
Lisanias  sou  iils  lui  succéda  au  royaume,  et 
par  le  moyen  de  Larzapharnès  qui  avait  grand 
pouvoir  sur  lui  il  contracta  amitié  avec  Anti- 
gone fils  il’Aristobule. 

CHAPITRE  XXIV. 

Antigone  awfeté  tirs  Parlhes  andége  inutilement  Phizatl  et  lié- 
rode  dans  l«  palais  dp  Jérusalem,  ilircanet  l’hwael  te  laissent 
nersuader  d’aller  trouver  Barzapliaroé*. 

Antigone  ayant  promis  aux  Parlhes  de  leur 
donner  mille  talcns  et  cinq  cents  femmes  s’ils 
voulaient  Oter  le  royaume  à Hircau  pour  le  lui 
donner,  et  faire  mourir  Hérodc  avec  tous  ceux 
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do  son  parti,  ils  marchèrent  en  sa  faveur  vers 
la  Judée,  quoiqu’ils  n’eussent  pas  encore  re- 
çu celte  somme.  Pachorus  s’avança  le  long 
de  la  mer  , et  Rarzapharnès  par  le  milieu  des 
Palerres.  Les  Tyriens  refusèrent  de  recevoir 
Pachorus;  mais  IcsSydomcuselccuxdc  Ptolé- 
maïde  lui  ouvrirent  les  portes.  Il  envoya  de- 
vant dans  la  Judée  un  corps  de  cavalerie 
commandépar  son  grandècbanson,  quisenom- 
mait  Pachorus  connue  lui,  pour  reconnaître 
le  pays,  et  lui  ordonna  d’agir  conjointement  v 
avec  Antigone.  Les  Juifs  qui  habitaient  le 
mont  Carmel  se  rendirent  auprès  d’Antigone  ; 
et  il  crut  pouvoir  par  leur  moyen  se  rendre 
maître  de  celte  partie  du  pays  que  l’on  nom- 
me Drumn.  D’autres  Juifs  se  joignirent  à eux; 
et  alors  ils  s’avancèrent  jusqu’à  Jérusalem,  où 
fortifiés  encore  d’un  plus  grand  nombre  ils 
assiégèrent  Phazael  et  Hérodc  dans  le  palais 
royal., Ces  deux  frères  les  attaquèrent  dans  lo 
grand  marché,  les  repoussèrent,  les  contrai- 
gnirent de  se  retirer  dans  le  Temple,  et  mi-, 
rent  ensuite  des  gens  de  guerre  dans  les  mai- 
sons qui  en  étaient  proches.  Le  peuple  les  y 
assiégea,  mit  la  feu  dans  ces  maisons,  et  y 
brûla  ceux  qui  les  défendaient.  Hérodc  ne  de- 
meura pas  long-temps  à s’en  venger.  11  les 
chargea,  et  en  tua  un  grand  nombre.  Il  ne  se 
passait  point  de  jour  qu’il  ne  se  fit  des  escar- 
mouches, cl  Antigone  et  ceux  de  son  parti  at- 
tendaient avec  impatience  le  fête  de  la  Pente- 
Cote  qui  était  proche,  parce  qu’ildevait  venir 
alors  dé  toutes  parts  un  grand  nombre  de  peu- 
ple pour  la  célébrcreCo  jouf  étant  arrivé,  une 
très-grande  multitude,  dont  les  uns  étaient 
arfnés  ,et  les  autres-  sans  armes,  rempli  le 

une  Sol  lie  sur  1rs  rmirtnis  qui  étaient  dans  le 
faubourg;  cf  après  un  fort  beau  combat  en 
mit  la  plus  grande  partie  en  fuite,  dont  les 
uns  se  retirèrent  dans  la  ville , les  autres  dans 
le  Temple  et  les  autres  derrière  le  rempart  qui 
en  était  proche.  Phazael  fit  aussi  très-bien 
encolle  occasion.  Alors  Pachorus  le  grands 
èehanson  rntradans  la  t illc  avec  peu  de  suite, 

Ù là  prière  d’Aligone , sous  prétexte  d’apai- 
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scr  le  trouble;  mais  en  effet  à dessein  de  l’é- 
tablir roi.  Phazael  alla  au  devant  de  lui  et  le 
reçut  très-civilement  dans  le  palais.  Paehorus 
pour  le  faire  tomber  dans  le  piège  lui  conseilla 
d’aller  trouver  Barzapharnés;  et  comme  Plia- 
sael  ne  se  défiait  de  rien,  il  se  laissa  persuader 
contre  l’avis  d’Hérudc,  qui  connaissant  la 
perfidie  de  ces  barbares  lui  conseillait  au  con- 
traire de  se  défaire  de  Paehorus  et  de  tous 
ceux  qui  étaient  vcnusavec  lui.  Ainsi  Ilircau 
et  Phazael  se  mirent  en  chemin . cl  Paehorus 
leur  donna  pour  les  accompagner  deux  cents 
chevaux  et  dix  de  ceux  qu’ils  nomment  Li- 
bres. Lorsqu’ils  furent  arrivés  dans  la  Galilée, 
les  gouverneurs  des  places  vinrent  en  armes 
au  devant  d’eux,  et  Barzapharnés  les  reçut 
très-bien  d’abord  : il  leur  fil  même  des  présens, 
et  pensa  apres  aux  moyens  de  les  perdre.  On 
les  conduisit  dans  une  maison  proche  de  la 
mer,  où  Phazael  apprit qu’Antigone  avait  pro- 
mis à Barzapharnés  mille  lalens  cl  cinq  cents 
femmes.  Il  commença  alors  d’avoir  de  la  dé- 
fiance, et  on  l’avertit  aussi  qu’on  voulait  cette 
même  nuit  lui  donner  des  gardes  pour  s’assu- 
* rcr  de  sa  personne  : ce  qui  en  effet  aurait  été 
exécuté  si  l’on  u’eût  attendu  que  les  Parthcs 
demeurés  dans  Jérusalem  eussent  pris  Hérodc, 
de  peur  qu’il  ne  s’échappât  quand  il  saurait 
nu’Hircan  et  Phazael  auraient  .été  arrêtés.  Il 
parut  bientôt  que  < el  avis  était  véritable;  car 
Ton  vil  arriver  des  gardes.  On  conseilla  à 
I ’ii a zael , et  partie uJî&rjjtmeut un  nomméOféljus 
qui  avait  dècouvertjpe  secret  parle  moyen  de 
Saramatb  tafdps  riÿhé  detpus  les  Syriens,  de 
monter  jBomptémènt  à cheval  pour  se  sauver, 
et  il  lai  offritdes  vaisseaux  dans  cette  intention 
jiarcc  qu’il  n’était  pas  loin  de  la  mer.  Mais 
Phazael  né  cri»  pa-,  devoir  abandonner  Ilir 
can,  M laisser  Hérode  son  frère  dans  le  péril. 

* Ainsi  il  prit  le  parti  d’aller  trouver  Barzaphar- 
nès,  et  lui  dit  : qu’il  ne  pouvait  sans  unc,cx- 
trèruc  injustice  et  sans  se  déshonorer  attenter 
à la  vie  de  personnesquiélaienl  venues  le  trou- 
ver de  bonne  foi,  et  dont  il  n’avait  nul  sujet 
de  se  plaindre.  Que  si  c’était  qu’il  eût  besoin 
d'argent,  il  pouv  ait  lui  en  donner  davantage 
qu’ Antigone.  Barzapharnés  lui  protesta  avec 
serment  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  faux  que' 


ce  qu’on  lui  avait  rapporté,  et  s’en  alla  trou- 
ver Paehorus.  . 

, CHAPITRE  XXV. 

Bmaptmnt»  retient  Itiresn  ci  Pfuiurl  prisonniers.  Envoie  n 
JSrusslvm  pour  arrêter  flBrode  II  se  retire  ls  mifueec  tout 
ee  qu'il  evoll  de  gens  et  tous  ses  proches.  Il  est  attaqué  en  cbe- 
ir>»  ris  toujours  aerovsoUce  Phazaatse  toc  tui-inSme.  lo- 
ttralitude  du  roi  des  Arabes  envers  HSrode , qui  s’eo  vs  A 
Hume. 

Aussitôt  que  Barzapharnés  fut  parti  on  ar- 
rêta Ilircan  et  Phazael,  qui  dc  put  faire  autre 
chose  que  de  détester  sa  perfidie.  Ce  barbare 
envoya  en  même  temps  un  eunuque  à Jérusa- 
lem vers  Hérodc  avec  ordre  de  l’attirer  hors 
dn  palais,  etdc  l’arrêter.  Mais  il  savait  que  les 
Parthcsavoient  pris  ceux  que  Phazael  lui  avait 
envoyés  pour  lui  donner  avis  dc  leur  perfidie. 
Il  en  iit  de  grandes  plaintes  à Paehorus et(4  tous 
les  autres  chefs  : et  quoiqu’ils  ne  l’ignorassent 
pas  ils  lui  témoignèrent  n’en  rien  savoir,  et 
lui  dirent  qu’il  ne  devait  point  faire  difficulté 
dc  sortir  du  palais  pour  recevoir  les  lettres 
qu’on  lui  voulait  rendre  , puisqu’elles  ne  lui 
apprendraient  que  dc  bonnes  nouvelles  de  son 
frère.  Hérodc  n’ajouta  point  dc  foi  aces  paro- 
les, parce  qu’il  avait  déjà  appris  sa  détention, 
et  qu’elle  lui  avait  encore  été  confirmée  par 
Alexandra,  fille  d’IIircan , de  qui  il  devait  épou- 
ser la  fille.  Et  bien  que  les  autres  se  moquassent 
de  ses  avis  il  ne  laissait  pas  de  les  fort  consi- 
dérer, parce  que  c’était  une  femme  très-ha- 
bile. Les  Parthcs  , embarrassés  dcce  qu’ils 
avaient  à faire  à cause  qu'ils  n’osaicutattaqucr 
ouvertement  un  si  vaillant  homme,  remirent 
au  lendemain  à délibérer.  Alors  Hérode  ne 
pouvant  plus  douter  de  leur  trahison  et  de  la 
.prison  de  son  frère,  quoique  d’autres  soutins- 
sent le  contraire,  résolut  de  prendre  ce  temps 
pour  s’enfuir  dès  le  soir  même  sans  demeurer 
davautage  dans  un  tel  péril  au  milieu  de  ses 
ennemis.  Pour  excuser  ce  dessein  il  prit  tout 
ce  qu’il  avait  de  gens  armés,  fit  monter  sur  des 
chariots  et  des  chevaux  sa  mère,  sa  eœur,  Ma 
riamuc  sa  fiancée,  Alexandra,  sa  future  belle- 
mère,  son  jeune  frère  avec  tous  leurs  domesti- 
ques, et  le  reste  de  ses  serviteurs . En  cet  état 
il  prit  son  chemin  vers  l’Idumée  sans  que  ses 
ennemis  en  eussent  avis.  U aurait  Mu  être  in- 
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sensible  pour  n’êtrc  point'  Snu’de  compassion 
d’un  spectacle  si  déplorable  : des  femmes  tou- 
tes fondant  en  larmes  et  accablées  de  douleur 
trainer  leurs  enfans,  abandonner  lenr  pays  . 
laisser  leurs  proches  dans  les  fers,  et  ne  pou- 
voir espérer  pour  elles-méinc  une  plus  heu- 
reuse fortune.  Mais  rien  ne  put  ébranler  le 
grand  cœur  d’Hèrode.  Il  fit  voir  eu  cette  oc- 
casion que  son  courage  surpassait  encore  son 
malheur,  et  il  ne  cessait  durant  tout  le  chemin 
de  les  exhorter  à supporter  généreusement 
l’étatoii  elles  se  trouvaient  réduites,  sans  se  lais- 
seraller  à unclristessecl  à des  regrets  inutiles, 
qui  ne  pouvaient  que  retarder  leur  fuite  dans 
laquelle  seule  consistait  l’espérance  de  leur 
salut.  Mais  il  arriva  un  accident  qui  le  toucha 
d’une  telle  sorte  que  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  se 
tuât  lui-méme.  Le  chariot  dans  lequel  était  sa 
tnère  versa  ; et  elle  fut  si  bîeSsée  que  l’on 
crut  quelle  en  mourrait.  L’extrême  douleur 
qu’il  en  eut,  jointeàl’appréhensiou  que  les  en- 
nemis ne  le  joignissent  durant  le  retardement 
gue  cela  apportait  à leur  retraite,  le  pénétra 
si  vivement  qu’il  tira  son  épée,  et  allait  scia 
passer  à travers  le  corps,  si  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui  ne  l’eu  eussent  empêché.  Ils  le 
coigurérent  de  ne  pas  les  abandonner  à la 
fureur  de  leurs  ennemis,  et  déconsidérer  que 
ce  n’était  pas  uueactiou  digne  de  sa  générosité 
de  ne  penser  qu’à  s’affranchir  de  ces  maux 
qui  sont  plus  redoutables  que  la  mort,  sans  sc 
soucier  que  les  personnes  qui  lai  étaient  !• 
plus  chères  y demeurassent  exposées.  Ainsi 
en  partie  par  force,  et  en  partie  par  la  honte 
de  surcomlier  h sa  mauvaise  fortune,  il  aban- 
donna un  si  funeste  dessein,  fit  mettre  des 
appareils  aux  plaies  de  sa  mère  tels  que  le 
temps  put  le  permettre,  et  continua  de  mar- 
cher vers  la  forteresse  de  Massada.  Les  Par- 
thes  l’attaquèrent  plusieurs  fois  durant  son 
* chemin,  et  il  les  battit  toujours,  lies  Juifs 
mémo  l’attaquèrent  lorsqu’il  n’était  pas  en- 
core éloigné  de  soixante  stades  de  Jérusalem, 
et  il  les  vainquit  aussi  dans  un  grand  c ombat, 
parce  qu’il  ne  sc  défendait  pas  comme  un 
homme  quj  s’enfuü  et  qui  csi  suçpris,  mais 
comme  un  grand  capitaine  préparé  à soutenir 


CHAPITRE  XXV. 
un  puissant  effort  : et  lorsqu’il  fut  élevé  sur 
le  trôue  il  fil  bâtir  en  ce  même  lieu  un  super- 
be palais  et  une  ville  qu’il  nomma  llérodion. 
Quand  il  fut  arrivé  à Tressa  qui  est  un  village 
d’Idumée,  Joseph,  son  frère,  le  vint  trouver; 
et  ils  consultèrent  ensemble  ce  qu’ils  devaient 
faire  de  ce  grand  nombre  de  gens  qu’Ilérodc 
avait  amenés,  outre  les  soldats  qui  étaient  à 
sa  solde,  parce  que  le  château  de  Massada  où 
il  sc  voulait  retirer  n’était  pas  assez  grand 
pour  les  loger  tous.  Il  résolut  d’en  euvoyer  la 
plus  grande  partie  qui  sc  trouva  monter  à plus 
de  neuf  mille  personnes,  leur  donna  quelques 
vivres,  et  leur  dit  de  se  pourvoir  le  mieux 
qu’ils  pourraient  eu  divers  lieux  de  l’Uuméc: 
ne  retint  auprès  de  lui  outre  ses  celles  que 
ceux  qui  étaient  le  plus  capables  d’agir,  laissa 
dans  le  château  les  femmes  cl  les  personnes 
nécessaires  pour  les  servir,  dont  le  nombre 
était  de  huit  cents  : et  comme  cette  place  ne 
manquait  ni  de  blé,  ni  d’eau,  ui  de  toutes  les 
autres  choses  nécessaires  pourtour  subsistance, 
il  s’en  mil  l’esprit  eu  repos.  Apres  avoir  ainsi 
pourvu  â tout,  il  s’en  alla  à Pc  lia  qui  est  la  ca- 
pijated^iLArahie. 

Lorsque  lojnur  fut  venu  les  Parthes  pillè- 
rent tout  ce  qu’llérode  avait  laissé  dans  Jéru- 
salem, etmême  le  palais;  mais  ils  ne  touchè- 
rent point  à trois  cents  talensqui  appartenaient 
à Ilircan  : et  une  partie  de  ce  qui  était  à Hé- 
rode  fut  aussi  sauvé  avec  tout  ce  que  sa  pré- 
voyance lui  avait  fait  envoyer  dans  l’Iduméc. 
liés  kir  lia  res  ne  se  conlen  tèrent  pas  de  saccager 
la  ville  : ils  ravagèrent  aussi  la  campagne,  et 
ruinèrent  entièrement  Mariffa  qui  était  une 
ville  fort  riche.  Ainsi  Antigone  fut  mis  en  pos- 
session de  In  Judée  par  le  roi  des  Parthes; 
et  ou  lui  remit  entre  les  mains  Ilircan  et  Pha- 
zael  prisonniers  ; mais  il  fut  fort  fâché  de  ce 
que  les  femmes  qu’il  avait  promis  de  donner  à 
ce  prince,  outre  l’argent,  étaient  échappées, 
cl  dans  ia  crainte  qu’il  eut  que  le  peuple  ne 
rétablit  ilircan  dans  le  royaume,  il  lui  fit  cou- 
per 1rs  oreilles  afin  de  le  rendre  incapable 
d’exercer  la  grande  sacrificalure,  parce  que 
la  loi  défend  de  conférer  cet  honneur  à ciux 
qui  ont  quelque  defaut  corporel. 

Mais  peul-ou  ne  pas  admirer  la  grandeur  du 
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courage  de  Pharael 1 Comme  il  n’appréhen- 
dail  pastaulla  mort  à laquelle  il  sut  qu'un  le 
destinait,  que  la  honte  de  la  recevoir  par  les 
mains  de  son  ennemi,  et  qu'il  lie  pouvait  se 
tuer  lui-même  à cause  qu’il  était  enchaîné,  il 
ao  cassa  la  tète  contre  une  pierre.  On  dit 
qu’ Antigone  lui  envoya  des  médecins,  qui  au 
lieu  d'employer  des  remèdes  pour  le  guérir 
empoisonnèrent  ses  plaies.  11  cul  avaut  de 
rendre  l’esprit  la  consolation  d’apprendre  par 
une  pauvre  femme  qu’Hérode  s’était  sauvé, 
et  souffrit  la  mort  avec  joie,  daus  la  pensée 
qu’il  laissait  un  frérequi  la  vengererait,  et  que 
ses  ennemis  recevraient  par  lui  le  châtiment 
de  leur  perfidie. 

Cependant  llérode,  dont  le  courage  ne  se 
laissait  point  abattre  à sa  mauvaise  fortune, 
n’ouhliait  rien  pour  se  mettre  en  état  de  la 
surmonter.  Il  alla  trouver  Male,  roi  des  Ara- 
bes, qui  lui  availde  grandes  obligations,  pour 
le  prier  de  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
dans  un  si  pressant  besoin,  et  surtout  de  l’as- 
sister d’argent,  soit  en  don  ou  à intérêt  ; parce 
qnc  comme  il  ne  sn\ ait  point  encore  la  mort 
de  son  frère,  il  était  résolu  d’employer  jusqu’à 
trois  cents  talens  pour  le  délivrer.  Il  avait 
même  mené  avec  lui  dans  ce  dessein  le  fils  de 
Phazad,  âgé  seulement  de  sept  ans,  pour  le 
donner  eu  Otage  aux  Arabes.  Mais  des  gens 
envoyés  par  ce  prince  vinrent  lui  commander 
de  sa  part  de  sortir  doses-terres,  parce  que  les 
Partîtes  lui  avaient  défendu  de  le  recevoir  : cl 
l’on  dit  que.  ce  furent  les  grands  de  son  royau- 
me qui  lui donnèrenucü  lâche  conseil,  pour 
s’evcmptersous'cépitetle  de  rendre  à llérode 

l’argent  qu’Âblipater  lui  avait  confié  en  dépôt. 

Héroda  rèpondilqu’il  ne  voulait  point  lui  être 
il  charge,  et  qu’il  avait  seulement  désire 
lui  parler  pour  des  affaires  importantes. 

Il  crut  ensuite  après  y avoir  pensé  que  le 
meilleur  était  de  se  retirer,  et  il  prit  son  che- 
min vers  l'Égy  pte,  aussi  mal  satisfait  qu’on  le 
peut  juger  d’une  action  si  indigne  d’un  roi.  Il 
s'arrêta  dans  un  temple,  où  il  avait  laissé  plu- 
sieurs de  ccnx  qui  l’accompagnaicut,  arriva 


le  lendemain  à Rynoçura  et  y apprit  la  mort 
de  Pbazacl.  Cependant  ce  roi  des  Arabes  re- 
connut sa  faute,  en  eut  regret,  et  courut  après 
lui  ; mais  il  ne  le  püt  joindre,  tant  il  avait  fait 
de  diligence  pour  s’avancer  vers  Pelouse. 
Lorsqu’il  y fut  arrivé,  des  matelots  qui  al- 
laient à Alexandrie  refusèrent  de  le  recevoir 
dans  leur  vaisseau  : ils  'adressa  aux  magistrats 
qui  lui  rendirent  beaucoup  d’honneur;  et  la 
reine  Cléopâtre  voulut  le  retenir;  mais  elle  ne 
put  lui  persuader  de  demeurer,  tant  il  était 
pressé  du  désir  d’aller  à Rome,  quoique  ce  fut 
en  hiver  et  que  le  bruit  courait  que  les  af- 
faires d’Italie  étaient  dans  un  très-grand  trou- 
ble. 

Ainsi  il  s’embarqua  pour  prendre  la  roule 
de  la  Pamphilie  ; cl  après  avoir  été  battu  d’une 
si  furieuse  tempête  que  l’on  fut  contraint  de 
jeter  dans  la  mer  une  grande  partie  de  ce  qui 
était  dans  le  vaisseau,  il  arriva  enfin  à Rhodes. 
Il  y rencontra  deux  de  scs  amis,  Sapinas  et 
Plolèmcc  ; et  eut  tant  de  compassion  de  voir 
celte  ville  si  ruinée  par  la  guerre  faite  contre 
Cassius,  que  la  nécessité  où  il  se  trouvait  no. 
put  l’cmpècher  de  lui  faire  du  bien  au-delà 
même  de  son  pouvoir.  Il  y équipa  une  galère, 
s’embarqua  dessus  avec  scs  amis,  arriva  à 
Rrunduzc,  et  de  là  à Rome,  où  Antoine  fut  le 
premier  à qui  il  s’adressa.  Il  lui  dit  tout  ce  qui 
lui  était  arrivé  dans  la  Judée  ; que  son  frère 
Pbazael  aéail  été  pris  et  tué  par  les  Parthcs  ; 
qu’ils  retenaient  encore  Hircan  prisonnier  ; 
qu’ils  avaient  établi  Antigone  roi,  en  snitc  de 
la  promesse  qu’il  leur  avait  faite  de  leur  don- 
nermillétalens  et  cinq  cents  femmes  qu’il  avait 
.résolu  de  choisir  entre  les  personnes  de  la 
pins  grande  condition,  et  particulièrement  de 
sa  famille  ; que  pour  les  sauver  de  scs  mains 
il  les  avait  emmenées  la  nuit  avec  beaucoup  de 
peine , les  avait  laissées  en  très-grand  péril  ; 
«t  qu’enfin  il  n’avait  point  craint  de  s’exposer 
aux  hasards  de  la  mer  au  milieu  de  l’biver 
pour  le  venir  promptement  trouver,  comme 
étant  tout  son  refuge  et  le  seul  de  qui  il  espé- 
rait du  secours. 
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CHAPITRE  XXVI.  ' V 

Hérode  Ml  déclaré  à Rome  roi  do  Judée  par  le  moyen  d’Antoine 
et  avec  l'aHiatance  d’Auguste.  Aoügono  assiège  Mwsada  dé- 
fendu par  J osepb  , frère  d'Hérodc.  0 

La  compassion  qu’eut  Antoine  du  malheur 
où  l’inconstance  de  la  fortune , qui  prend 
plaisir  à persécuter  les  plus  grands  hommes , 
avait  réduit  llérodc,  le  souvenir  de  la  ma- 
nière si  obligeante  dont  Antipater  son  père 
l’avait  autrefois  reçu  chez  lui,  la  considération 
de  l'argent  qu’il  lui  promettait  s’il  le  laissait 
établir  roi  comme  il  l’avait  déjà  fait  établir  té- 
trarque,  et  surtout  sa  haine  contre  Antigone 
qu’il  regardait  comme  un  factieux  et  un  en- 
nemi déclaré  des  Romains , je  firent  résoudre 
à l’assister  de  tout  son  pouvoir.  Auguste  s’y 
. porta  aussi,  tant  en  considération  de  l'amitié 
si  particulière  que  César  avait  eue  pour  Anti- 
pater à cause  du  secours  qu’il  en  avait  reçu 
dans  la  guerre  d’Égypte , que  par  le  désir 
d’obliger  Antoine  qu’il  voyait  embrasser  avec 
tant  d’ardeur  les  intérêts  d llérodc.  Ainsi  ils 
assemblèrent  le  sénat.  Messala  et  Atraliuus 
y introduisirent  Hérode,  représentèrent  avec 
de  grandes  louanges  les  services  que  son 
père  et  lui.  avaient  rendus  au  peuple  ro- 
main; et  qu’Anligonc  au  contraire  n'en 
était  pas  seulement  un  ennemi  déclaré , 
comme  ses  actions  précédentes  l'avaient 
assez  fait  connaîtra,  mais  qu'il  avait  témoi- 
gné tant  de  mépris  pour  les  Romains  (pie 
de  vouloir  recevoir  la  couronne  des  mains 
desParlhes.  Ce  discours  irrita  le  sénat  oont^^_ 

Antigone,  et  Antoine  ajouta  qne  dans  WT  'Ifeotidius,  gêm'i 
gtierrc  qu’on  avait  contre  les  Parlbes  il  serait'  4 
sans  doute  fort  avantageux  d'établir  Hé* 
rode  roi  de  Judée.  Tousembrassèrent  cet  avis, 
et  l’obligation  qu’Hérode  eut  à Antoine  fut 
d’autant  plus  grande  , qu’il  n’espérait  pas 
ublenir  une  faveur  [si  extraordinaire;  car 
les  Romains  n’avaient  accoutumé  de  donner 
les  couronnes  qu’à  ceux  qui  étaient  de  race 
royale;  et  ainsi  il  n’avait  pensé  qu’à  deman- 
der celle  de  Judée  pour  Alexandre  , frère  de 
Mariamnc,  petit-fils  d’Aristobuledu  côté  de 
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son  père,  et  d’Hircan  du  côté  de  sa  mère, 
qu’il  fit  mourir , comme  nous  le  dirons  ,eu 
son  lieu.  On  peut  ajouter  que  la  diligence  dont 
usa  Antoine  augmenta  encore  cette_obligation, 
ayant  terminé  en  sept  jours  celle  grande  af- 
faire.' 

Au  sortir  du  sénat , Antoine  et  Auguste 
menèrent  llérodc  au  milieu  d’eux,  et,  accom- 
pagnés des  consuls  et  des  sénateurs,  le  con- 
duisirent au  Capitole,  où  ils  offrirent  des  sa- 
crifices, cl  y mirent  comme  dans  un  dépôt 
sacré  l’arrêt  du  sénat.  Antoine  fit  ensuite  un 
superbe  festin  à ce  nouveau  prince,  dont  la 
cent  vingt-quatrième  olympiade  vit  commen- 
cer le  règne  sous  le  consulat  de  C.  Domitius 
Calviuus,  et  de  C.  Asinius  Poil  ion. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à 
Rome,  Antigone  assiégeait  la  forteresse  de 
Massada.  Joseph,  frère  d’Hérodc,  la  défen- 
dait, et  elle  était  très-bien  munie  de  toutes 
choses,  mais  l’eau  y manquait.  Comme  il  sa- 
vait que  Male,  roi  des  Arabes,  avait  regret 
d’avoir’donné  sujet  à Hérode  d’ètre  mal  satis- 
fait de  lui,  il  résolut  daus  ce  besoin  de  sor- 
tir la  nuit  avec  deux  cents  hommes  pour  l’al- 
ler trouver;  mais  il  tomba  cette  même  nuit 
une  si  grande  pluie,  que  les  citernes  se  rem- 
plirent; et  ainsi  n’ayant  plus  besoin  d’eau,  il 
ne  pensa  qu’à  se  bien  défendre.  Ce  secours 
que  lui  et  les  siens  crurent  leur  être  venu  du 
ciel  leur  haussa  tellement  le  cœur,  qu'ils  fai- 
saient de  continuelles  sorties  sur  les  assié' 

, geans , tant  eu  plein  jour  que  de  nuit , et  ils 
... ; ....  . 
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l-d’une  armée  romaine, 
éhassa*1es  Parties  de  Syrie,  entra  dans  la  Ju- 
dée , et  se  campa  près  de  Jérusalem  sous  pré- 
texte de  secourir  Joseph,  niais  en  effet  pour 
tirer  par  ce  moyen  comme  il  le  fit  de  l’argent 
d’Antigone.  H se  retira  ensuite  avec  la  plus 
grande  partie  de  scs  troupes,  et  laissa  le  reste 
sous  le  commandement  de  Silon.  Antigone 
fut  obligé  de  donner  aussi  de  l'argent  à ce 
dernier,  afin  de  ne  l’avoir  pas  contraire  du- 
rant le  temps  qu’il  attendait  le  secours  qu’il 
espérait  recevoir  des  Parlbes. 


HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS. 
CHAPITRE  XXY’H. 


Héfodr  ou  retour  de  Rome  assemble  une  armée , prend  •iielqtiM 
places.  « «sliye  Jérusalem,  mais  ne  le  peut  pi  cadre  II  deta.l 
leiennrmi*  dans  un  grand  combat.  Adro»se  dont  il  w sert 
pour  forcer  plusieurs  Juif*  du  paru  d Antigone  qui  liaient 
reüré»  dao»d«  caverne».  1!  vainet  quelque»  troupe*  trouver 

Antoine  nui  raison  b»  pu^re  aux  Partîtes.  - Beaux  comhaU 
ou  ii  livre  en  chemin  - Joseph,  frère  d'Hi-rode,  est  tue  dan» 
un  combat,  ei  Antigone  lui  fait  couper  la  tète  -lie  quelle 
aorte  H'-rode  vcogo  telle  mort.  — il  assiège  Jérusalem,  ou 
SoaIus  le  Joint  avec  une  armée  romaine.  — Hérode  durant  ce 
liège  épouse  Marianne. 

Hérode,  à son  retour  de  Rome,  assembla  à 
Ptolémaïdc  quantité  de  troupes  tant  de  sa 
nation  que  des  étrangers  qu’il  prit  à sa  solde, 
et  étant  encore  fortifié  par  Venlidius  et  par 
Silon,  à qui  Gcllius  avait  apporté  un  ordre 
d’Antoine  de  se  joindre  à lui , et  qui  étaient 
auparavant  occupes , le  premier  à apaiser  le 
trouble  arrivé  dans  quelques  villes  par  1 irrup- 
tion des  Parthes,  et  l’autre  dans  la  Judée  où 
ADtigooe  l’avait  corrompu  par  de  l’argent , il 
entra  dans  la  Galilée  pour  marcher  contre 
Antigone.  Ses  forces  s’augmentaient  toujours 
à mesure  qu’il  s’avancait,  cl  presque  toute  la 
Galilée  embrassa  son  parti.  La  première  chose 
qu’il  résolut  d’entroprendro  fut  de  taire  lever 
le  siège  de  Massada,  pour  dégager  ses  proches 
qui  V étaient  enfermés.  Mais  il  fallait  aupara- 
vant’ prendre  Joppé  de  peur  de  laisser  derrière 
lui  une  si  forte  placé,  lorsqu’il  s’avancerait 
vers  Jérusalem.  Slcu  bnl  celte  occcasion 
pour  se  rclirers  et  les  Juifs  du  parti  d’Anli- 
gooeleÿoursuivireut.  Müs  llèrode,  quoiqu’il 
eût  peu  de  gens,  le»  combattit,  les  défit,  et 
sauva  Silon  qui  ne  pouvait  plus  leur  résister. 
H prit  ensuite  Joppé,  s’avança  en  diligence 
vers  Massada,  et  sou  armée  se  fortifiait  de 
jour  en  jour  par  ceux  du  pays  qui  se  joi- 
gnaient a lui;  les  uns  par  l’aller  lion  qu’ils 
avaient  eue  pour  sou  père,  les  antres  par  l’es- 
time qu’ils  avaient  pour  lui  ; les  autres  par  les 
obligations  qu’ils  avaient  à tous  deux  , et  la 
plupart  par  l’espérance  des  bienfaits  qu’ils  se 
promettaient  de  recevoir  de  lui,  le  voyant  éta- 
bli roi.  Antigone  lui  dressa  diverses  embû- 
ches sur  son  chcmio  ; mais  sans  en  tirer  grand 
avantage.  Ainsi  llcrode  fil  lever  le  siège  de 
Massada  ; et  étant  fortifié  de  ceux  qui  étaient 
dans  cette  place,  prit  le  château  de  Ressa , et 
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s’avança  vers  Jérusalem  suivi  des  troupes  de 
Silon  , et  de  plusieurs  habitons  de  relie  grande 
ville  qui  redoutaient  sa  puissance.  Il  l’assiégea 
du  côté  de  l’occident:  et  ceux  qui  la  défen- 
daient tirèrent  grand  nombre  de  llèehcs  , lan- 
cèrent quantité  de  dards,  et  firent  de  grandes 
sorties  sur  sps  troupes.  11  commença  par  faire 
publier  par  un  héraut  qu’il  n’èlail  venu  à 
autre  dessein  que  pour  lebiendcla  ville  , qu  il 
oubliait  même  les  offenses  que  scs  plus  grands 
ennemis  lui  avaient  faites,  et  qu’il  n’cxceptait 
personne  de  celte  amnistie  générale.  Anti- 
gone répondait  en  s’adressant  â Silon  et  aux 
Romains  : « Que  c’était  une  chose  indigne  dé 
» la  justice  dont  le  peuple  roinaiu  faisait  pro- 
v fussion  , de  mettre  sur  le  trône  un  simple 
» particulier,  et  encore  ldumécn,  c’est-à-dire 
» demi-Juif,  contre  les  lois  de  leur  nation  qui 
u ne  déféraienteel  honneur  qu’à  ceux  que  leur 
h naissance  en  rend  dignes.  » Que  s’ils  étaient 
méconlens  de  lui , à cause  qu’il  avait  reçu  la 
couronne  des  mains  des  Partbcs , il  restait  plu- 
sieurs autres  princes  de  la  race  royale  qui 
n’avaient  point  oITcnsé  les  Romains  à qui  ils 
pouvaient  la  donner  ; et  qu’il  y avait  aussi  des 
sacrificateurs  qn’il  n’était  pas  raisonnable  de 
priver  d’un  honneur  auquel  ils  avaient  droit 
de  prétendre.  Antigone  et  Hérode  contestant 
de  la  sorte  et  eu  étant  venus  jusqu’aux  inju- 
res , Antigone  permit  aux  siens  de  repousser 
les  ennemis  : ainsi  ils  leur  tirèrent  tant  de  flè- 
ches, et  leur  lancèrent  tant  de  dards  du  haut 
des  tours  qu’ils  les  contraignirent  de  se  reti- 
rer. Il  [>arut  alors  manifestement  que  Silon 
s’était  laissé  corrompre  par  de  l’argent;  car 
il  fil  que  plusieurs  de  ses  soldats  commencè- 
rent à crier  qu’on  leur  donnât  des  vivres  et 
de  l’argent  avec  des  quartiers  d’hiver , â cause 
que  In  campagne  avait  été  entièrement  ruinée 
parles  troupes  d’ Antigone.  Tout  lecamp  s’émut 
ensuite  et  se  préparait  à se  retirer  ; mais  Hè- 
rode  conjura  les  officiers  des  troupes  romai- 
nes de  ne  le  pas  abandonner  de  la  sorte,  leur 
représenta  qu’ils  avaient  été  envm  ès  par  An- 
toine , par  Auguste , et  par  le  Sénat  pour  l’as- 
sister; et  que  quant  aux  vivres  il  y donnerait 
un  tel  ordre  qu’ils  ne  manqueraient  de  rien. 
Celle  promesse  fut  suivie  de  l’effet.  Il  en  fit 
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venir  en  si  grande  abondance  qu’il  ôta  tont 
prétexte  à Silon  de  se  retirer.  Il  manda  aussi 
A ceux  qui  lui  étaient  affectionnés  dans  Sa  ma- 
rie de  faire  mener  à Jéricho  du  blé,  du  vin, 
de  l’huile,  du  bétail , cl  toutes  les  autres  cho- 
ses dont  on  pourrait  avoir  besoin  pour  l’ar- 
mée. Aussitôtqu’ Antigone  en  eut  avis  il  donna 
ordrede  rassembler  des  troupes  de  son  parti  qui 
occupèrent  les  passages  des  montagnes  et  dres- 
sé rentdcs  embuscades  à ceux  qui  portaient  ces 
vivres  dans  Jéricho.  Hérodc, qnideson  côté  no. 
négligeait  rien,  prit  cinq  rohorldb  romaines  , 
cinq  de  Juifs,  quelques  soldaLsélrangèrs,  et  uu 
peu  de  cavalerie,  et  s’en  alla  à Jéricho.  U 
trouva  la  ville  abandonnée  , et  que  cinq  cents 
des  babitans  s’étaient  enfuis  dans  les  monta- 
gnes avec  leurs  familles.  Il  les  lit  prendre,  et 
après  les  laissa  aller.  Les  Romains  trouvèrent 
la  ville  pleine  de  toute  sorte  de  biens  et  la  pil- 
lèrent. Hérodc  y laissa  garnison,  donna  des 
quartiers  d’hiver  aux  troupes  romaines  dans 
l’Iduméc,  la  Galilée,  efSamarie : et  Antigone 
pour  récompense  des  présens  qu’il  avait  faits 
à Silon  obtint  de  lui  d’envoyer  une  partie  de 
scs  troupes  à Lydda  pour  gagner  par  ce  moyen 
les  bonnes  grâces  d’Antoine.  Ainsi  les  Ro- 
mains vivaient  eu  repos  et  dans  une  grande 
abondaucc. 

Cependant  llérode,  qui  ne  voulait  pas  de- 
meurer inutile , envoya  Joseph  son  frère  dans 
l’Idumée , avec  mille  hommes  de  pied  et  qua- 
tre cents  chevaux;  et  lui  sVn  alla  tçSauiarii; 
oïl  il  laissa  sa  mère  et  ses  proches  qu’il  avait 
retirés  de  Massada.  W passa  ciicuileen  Galilée 
pour  prendre  quelques  places  où  Antigone 
avait  établi  des  garnisons.  Il  arriva  à Séphoris 
durant  une  grande  neige  ; et  ceux  qui  la  gar- 
daient pour  Antigone  s’étant  enfuis,  il  y 
trouva  quantité  de  vivres.  I!  envoya  de  là  un 
corps  de  cavalerie  et  trois  cohortes  eonlrc  des 
voleurs  qui  se  retiraient  dans  les  cavernes  pio- 
che du  village  d’Arbelle.  Quarante  jours  après 
il  s’avança  avec  son  armée,  et  les  ennemis  vin- 
rent au  devant  de  lui  avec  beaucoup  de  bac* 
diesse.  Il  se  fit  entre  eux  un  très-grand  com- 
bat. L’aile  gauche  de  l’armée  d’Ilérode  étant 
ébranlée,  il  la  secourut  avec  tant  de  vigueur 
qo’il  fit  tourner  visage  à ceux  des  siens  qui 


383 

avaient  tourné  le  dos,  mit  en  fuite  les  enne- 
mis qui  se  croyaient  déjà  victorieux , et  les 
poursuivit  jusqu'au  Jourdain,  tnc  si  belle 
action  amena  à son  parti  le  reste  do  la  Galilée, 
excepté  ceux  qui  s’etaieul  retirés  dans  les  ca- 
vernes. Il  donna  à scs  soldats  cent  cinquante 
drachmes  par  tète , traita  les  capitaines  à 
proportion,  cl  les  envoya  dans  des  quartiers 
d’hiver. 

Silon  fut  obligé  de  sorlirdos  siens  et  le  vint 
trou  ver  avec  ses  capitaines,  parce  qu’Antigonc 
ne  voulut  que  durant  un  mois  faire  donner 
des  vivres  à scs  troupes,  et  avait  mémo  en- 
voyé ordre  aux  babitans  des  lieux  voisins  de 
retirer  toutes  les  choses  nécessaires  à la  vie  et 
de  s’enfuir  dans  les  montagnes,  afin  de  les 
faire  mourir  de  faim.  Hérodc  y pourvut,  et 
commit  ce  soin  à l’Iiéroras  sou  plus  jeune 
frère , à qui  il  ordonna  aussi  de  faire  réparer 
le  château  d’Alcxaudrionqui  était  entièrement 
abandonné. 

Antoine  était  alors  à Athènes,  et  Yentidius 
en  Syrie,  d’oii  il  manda  à Silon  de  l’aller  re- 
joindre pour  marcher  avec  les  troupes  auxi- 
liaires des  provinces  contre  les  Partîtes,  mais 
seulement  après  qu’il  aurait  rendu  à Hcrodo 
l’assistance  dont  il  aurait  besoin,  llérode  ne 
voulut  pasnéanmoins  le  retenir,  et  mena  ses 
trou|M-s  coutre  les  voleursquisc  retiraient  avec 
toutes  leurs  familles  dans  les  cavernes  des 
montagnes.  La  difficulté  était  d’y  aborder, 
parce  qik*  les  chemins  pour  y aller  étaient  très 
étroits,  et  qu’elles  étaient  tonies  environnées 
de  rochers  pointus  et  de  précipices  qui  empê- 
chaient qu’on  ne  pùl  y monter  lorsqu’on  était 
au  pied  des  montagnes,  ni  y descendre  lors- 
que l’on  était  au  sommet.  Pour  rémedicr  à 
celle  difficulté,  Hérodc  fil  faire  des  coffres  at- 
tachés a des  chaînes  de  fer  que  l’oo descendait 
des  montagnes  par  des  machines.  Ces  coffres 
étaient  pleins  de  soldats  armés  de  hallebardes 
pour  accrocher  ceux  qui  résisteraient.  Mais 
celle  descente  était  fort  périlleuse  à cause  de 
la  hauteur  des  moulagncs,  et  ceux  qui  étaient 
retirés  daus  ces  cavernes  ne  manquaientpoint 
de  viv  rcs.  Lorsque  ces  coffres  furent  arrivésà 
l'entrée  de  ces  cavernes,  un  soldat  armé  de  son. 
épée,  de  son  bouclier  et  de  plusieurs  dards. 
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prit  avcclcs  deux  mains  les  chaînes  auxquelles 
son  coffre,  était  attaché , se  jeta  à terre , et 
voyant  que  personne  ne  paraissait,  s’approcha 
de  l’entrée  de  l’une  de  ces  cavernes,  en  tua 
plusieurs  à coups  de  dard,  accrocha  avec  sa 
hallebarde  quelqucs-unsdeceux  qui  osèrent  lui 
résister,  et  les  précipita  du  haut  des  rochers. 

Il  entra  après  dans  la  caverne  où  il  en  tua  en- 
core plusieurs,  et  se  retira  ensuite  dans  son 
coffre.  Les  cris  de  ceux-ci  épouvantèrent  les 
autres,  et  les  firent  désespérer  de  leur  salut  ; 
mais  la  nuit  obligea  les  gens  d’Ilérode  à se  re- 
tirer, et  il  fit  publier  qu’il  leur  pardonnait  à 
tous  s’ils  se  voulaient  rendre.  Le  lendemain 
on  recommença  à les  attaquer  de  la  même  ! 
sorte;  et  plusieurs  soldats  sortirent  des  coffres 
pour  combattre  à l’entrée  des  cavcrncsel pour 
y jeter  du  feu,  sachant  qu’il  y avait  dedans 
quantité  de  matières  combustibles.  Il  se  ren- 
contra dans  l’uncdes  CCS  cavernes  un  vieillard 
qni  s’y  était  retiré  avec  sa  femme  et  sept  de 
ses  fils,  qui  se  v oyanl  réduits  à une  telle  extré- 
mité, le  prièrent  de  leur  permettre  de  se  ren- 
dre aux  ennemis  ; mais  aulicudele  leur  accor- 
der il  se  mit  à l’entrée  de  la  caverne , les  tua 
tous  l’uu  après  l’autre , et  sa  femme  aussi  à 
incsurcqu’ils  voulaieut  sortir,  jeta  leurs  corps 

parce  qu’ils  ne  pouvaient  plus  ni  se  cacher  ni 
résister. 

Ce  roi  si  habile  après  avoir  établi  Plolémèe 
gouverneur  du  pays  s’en  alla  â'Samaric  avee 
six  cents  chevaux  et  trois  mille  hommes  de 
pied,  dans  le  dessein  de  combattre  Antigone. 
Plolémèe  réussit  mal  dans  ret  emploi.  Il  fut 
attaqué  et  tué  par  ceux  qni  avaient  auparavant 
troublé  la  Galilée,  et  ils  s’enfuirent  ensuite 
dans  des  marais  et  autres  lieux  inaccessibles 
d’oùils  ravagèrent  toute  la  campagne.  Hérode 
11e  tarda  guère  a les  châtier;  il  revint  con- 
tre eux , en  tua  une  partie,  prit  de  force  les 
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"haines  auxquelles  lieux  où  les  autres  s’é.taient  retirés , les  fit 
■jeta  à terre,  et  mourir,  ruina  ces  places,  condamna  les  villes 
aissait,  s’approcha  à payer  une  amende  de  c&t  talons,  et  coupa 
cavernes,  en  tua  ainsi  la  racine  aux  soulèvcmens. 
accrocha  avec  sa  Cependant  les  Parthes  ayant  été  vaincus 
eux  qui  osèrent  lui  dans  une  grande  bataille  où  leur  roi  fut  tué, 
haut  des  rochers.  Ventidius  envoya  par  l’ordre  d’Antoine  Ma-  1 
ic  où  il  en  tua  en-  chéra  au  roi  Hérode  avec  deux  logions  clmillc 
ensuite  dans  son  chevaux.  Antigone  le  corrompit  par  de  l’ar- 
epouvantèrent  les  gent;  et  ainsi  quoiqu’Hérode  pût  faire  pour 
?rer  de  leur  salut  j l’empécher  d’aller  trouver  Antigone,  il  y alla 
s d’IIérode  à scre-  sous  prétexte  de  reconnaître  l’état  de  ses  for- 

leur  pardonnait  à ecs.  Mais  Antigone  n’osa  s’y  fier.  Et  ainsi  non 

Ire.  Le  lendemain  seulement  il  ne  le  reçut  point,  mais  il  fît  tirer  1 
iquor  de  la  même  sur  lui.  Alors  il  reconnut  sa  faute,  s’en  alla  à 
artirent  des  coffres  Emmaüs,  et  (U  tuer  dans  sa  colère  tous  les  Juifs 
les  cavernes  et  pour  qu’il  rencontra  en  son  chemin  sans  s’enqué- 
l’il  y avait  dedans  rir  s’ils  étaient  amis  ou  .ennemis.  Cette  ton- 
uslibles.  Il  se  ren-  duilc  de  Madiéra  irrita  extrêmement  Hérode. 
vernes  un  vieillard  II  s’en  alla  à Samariedans  la  résolution  d’aller 
femme  et  sept  de  trouver  Antoine  pour  le  prier  de  ne  lui  en- 
ils  à une  telle  ext ré-  voyer  plus  de  tels  secoursqui  lui  faisaient  plus 

omettre  de  se  ren-  de  mal  qu’à  ses  ennemis,  et  dont  il  pouvait  se 
ieudelc  leur  aecor-  passer,  étant  assez  fort  sans  cela  pour  venir  h 
In  caverne , les  tua  bout  d’Antigone.  Marhéra  le  vint  trouver  sur 
sa  femme  aussi  à son  chemin,  et  le  conjura  de  demeurer,  ou  au 
•tir,  jeta  leurs  corps  moins  de  lui  donner  Joseph  son  frère  pour 
agnC;  cl  sejeta  en-  faire  conjointement  la  guerre  à Antigone, 

ainsi  la  inoft  h la  Ainsi  ils  se  reconcilièrent,  et  Hérode  accorda 

SC  précipiter  il  fit  aux  prières  de  Marhéra  de.  lui  laisser  la  plus 
et  lui  dit  des  choses  grande  partie  de  son  armée  sous  la  conduite 

.rincé  qui  le  voyait  de  Joseph,  à qui  il  recommanda  de  ne  rien 

l’il  était  prêt  à lui  hasarder,  et  de  ne  point  se  brouiller  avec  Ma- 
jx  qui  étaient  dans  chéra. 

lints  de  se  rendre  , 11  s’en  alla  ensuite  avec  un  corps  de  cava- 

tlus  ni  sc  cacher  ni  lcrie  et  d’infanterie  trouver  Antoine  qui  assié- 
geait la  ville  de  Snmosale  assise  sur  le  fleuve 
oir  établi  Plolémèe  d’Euphrate.  11  rencontra  à Antioche  un  grand 
fila  à ’Samarie  avec  nombre  de  gens  qui  voulaient  aussi  aller  (rou- 
is mille  hommes  de  ver  Antoine,  mais  qui  n’osaient  se  mettre  en 
m.battre  Antigone,  chemin  pour  continuer  leur  voyage,  à cause 
s ret  emploi.  11  fut  que  les  barbares  répandus  tout  à l’entour 

avaient  auparavant  tuaient  tous  ceux  qui  tombaient  entre  leurs 

s’enfuirent  ensuite  mains.  Il  les  rassura,  et  s’offrit  de  leur  servir 
; lieux  inaccessibles  dé  chef.  Quand  il  fut  arrivé  à deux  journées 
i campagne.  Hérode  de  Samosate,  les  barbares,  qui  s’étaient  asscm- 
licr;  il  revint  ron-  blés  in  grand  nombre  pour  attraper  ceux  qui 
c,  prit  de  force  les  allaient  trouver  Antoine,  et  qui  ne  sortaient 
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point  de  leur  embuscade  que  lorsqu’ils  les 
voyaient  engagés  dans  la  plaine,  laissèrent  pas- 
ser la  première  troupe  d’Hérodc,  et  attaquè- 
rent avec  cinq  cents  chevaux  celle  qui  suivait 
où  il  était  en  personne.  Ils  mirent  en  fuite  les 
premiers  rangs,  mais  ce  prince  les  chargea  si 
vigoureusement  qu’il  releva  le  courage  des 
siens,  fit  revenir  au  combat  ceux  qui  l’avaient 
abandonné,  (ailla  en  pièces  la  plupart  de  ces 
barbares,  et  ne  cessa  point  de  tuer  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  recouvré  tout  le  butin  et  tous  lespri- 
'sonnicrsqu'ilsavaicnt  faits.  Il  défit  en  la  même 
sorte,  en  continuant  son  voyage,  unaulregrand 
nombre  de  ces  barbares  qui  se  tenaient  dans 
les  bois  près  de  cette  campagne  pour  se 
jeter  sur  les  passons,  en  tua  quantité,  étayant 
ainsi  assuré  le  chemin  à ceux  qui  vinrent  après 
lui,  ils  le  nommaient  tous  leur  protecteur  et 
leur  sauveur.  Lorsqu’il  fut  près  de  Samosatc, 
Antoine,  qui  avait  déjà  appris  de  quelle  sorte 
il  avait  dissipé  ces  barbares,  et  le  secours 
qu’il  lui  amenait,  envoya  des  meilleures  doses 
troupes  au  devant  de  lui  pour  lui  faire  hon- 
neur, le  reçut  avec  grande  joie  , l’embrassa, 
loua  sa  vertu,  et  le  traita  comme  un  prince  à 
qui  il  avait  mis  lacouronucsur  la  tête.  Anlio- 
chus  rendit  bientôt  après  Samosate  ; et  ainsi 
la  guerre  finit.  Antoine  laissa  à Sosiuslc  com- 
mandement de  l’armée  et  de  la  province 
avec  ordre  d’assister  le  roi  Hérodccn  tout  ce 
qu’il  aurait  besoin  de  lui,  et  s’en  alla  en  Égypte. 
Sosius  envoya  devant  en  Judée  deux  légions 
avec  llérodc , cl  les  suivit  avec  le  reste  de 
l’armée. 

Pendant  que  ces  choses  se  [tassaient  Joseph 
frère  d’Hérodc  perdit  la  vie  dans  la  Judée  de 
ta  manière  que  je  vais  dire,  pour  n’avoir  [tas 
exécuté  l’ordre  qu’il  avait  reçu  de  lui  de  ne 
rien  hasarder.  Il  marcha  vers  Jéricho  avec  scs 
troupes  et  cinq  compagnies  de  cavalerie  que 
Machéra  lui  avait  données  à dessein  d’aller 
faire  la  récolte  des  blés,  et  se  campa  sur  les 
montagnes.  Mais  cette  cavalerie  romaine  n’é- 
tant composée  que  déjeunes  gens  peu  aguer- 
ris, et  dont  la  plupart  avaient  été  levés  dans  la 
Syrie;  les  ennemis  l’attaquèrent  en  ces  lieux 
qui  lui  étaient  si  désavantageux,  le  défirent 
avec  tout  le  corps  qu’il  commandait,  et  lui- 


même  fut  tué  en  combattant  très  vaillamment. 
Les  morts  élan  t demeurés  en  la  puissance  d’An- 
tigone il  fil  couper  la  tète  à Joseph,  quoique 
Phérasson  frère  lui  voulût  donner  cinquante 
talons  du  corps  entier.  Ensuite  de  ce  combat 
les  Galilécns  se  révoltèrent  contre  les  gouver- 
neurs , et  jetèrent  dans  le  lac  ceux  qui  sui- 
raient  le  parti  d’Hérodc.  Plusieurs  autres 
mouvemens  arrivèrent  aussi  dans  la  Judée,  et 
Machéra  fortifia  le  château  de  Gelh. 

Hérode  apprit  ces  nouvelles  dans  un  Cm- 
hourg  d’Antioche  nommé  Daphné;  et  il  y 
était  comme  préparé  à cause  de  quelques 
songes  qu'il  avait  eus  qui  lui  présageaient  la 
mort  de  son  frère.  Ainsi  il  hâta  sa  marche  : 
et  lorsqu’il  fut  arrivé  au  mont  Liban  , il  prit 
finit  cents  hommes  du  pays,  et  avec,  une  lé- 
gion romaine  alla  à Ptulèniaïdc.  d’où  il  partit 
la  même  nuit  pour  s’avancer  dans  la  Galilée. 
Les  ennemis  l’attaquèrent  et  il  les  vainquit, 
et  les  contraignit  de  se  renfermer  dans  ue 
château  d’où  ils  étaient  sortis  le  jour  précé- 
dent. Le  lendemain  matin  il  les  assiégea  ; 
mais  un  grand  orage  le  contraignit  de  se 
retirer  dans  les  villages  voisins.  L’autre  lé- 
gion qu’il  avait  reçue  d’Antoine  le  vint  join- 
dre, et  l’étonnement  qu’en  eurent  les  assié- 
gés leur  fil  abandonner  de  nuit  ce  château. 
Gomme  Hérode  était  [dans  l'impatience  de 
venger  la  mort  de  son  frère , il  s’avança  avec 
une  extrême  diligence  vers  Jéricho  où  il 
traita  les  principaux  de  la  ville  : et  à peine  les 
conviés  étaient-ils  retirés  chez  eux  que  la  salle 
où  le  festin  s’était  fait  tomba  ; ce  qui  donna 
sujet  de  croire  que  Dieu  prenait  un  soin  par- 
ticulier d’Hérode,  puisqu'il  l’avait  délivré 
comme  par  miracle  d’un  si  grand  péril.  Lo 
lendemain  six  mille  des  ennemis  qui  descen- 
dirent des  montagnes  étonnèrent  les  Romains’, 
et  leurs  enfans  perdus  les  incommodèrent 
fort  à coups  de  dards  et  de  pierres.  Hérode  y 
fut  blessé  au  côté.  : et  Antigone  voulant  faire 
croire  qu’il  était  assez  fort  pour  faire  la 
guerre  en  même  temps  en  divers  endroits 
envoya  des  troupes  à Samarie  conduites  par 
l’appus.  Mais  Machéra  s’opposa  à lui  ; et 
Hérode  de  son  côté  prit  cinq  villes  de  force , 
tua  près  de  deux  mille  hommes  de  ceux  qui 
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y étaient  en  garnison  , y mit  le  fen  , et  tourna 
télé  vers  Pappus  qui  était  rampé  à Isanas , 
où  plusieurs  se  rendaient  auprès  de  lui  tant 
de  Jéricho  que  de  la  Judée.  Aussitôt  qu’Hè- 
rodr  sut  que  les  ennemis  étaient  assez  hardis 
pour  oser  eu  venir  à un  combat , il  les  atta- 
qua , les  vainquit,  et  hrùlant  du  désir  de  ven- 
ger la  mort  de  son  frère  , les  poursuis  il  en 
tuant  toujours  jusque  dans  nn  village.  Les 
maisons  s’en  trouvèrent  incontinent  pleines, 
et  plusieurs  furent  contraints  de  monter  sur 
les  toits.  Ceux-là  furent  bientôt  tués  : les  toits 
furent  découverts,  on  vit  alors  tous  les  au- 
tres qui  étaient  radiés  , et  ils  étaient  si  pressés 
qu’ils  ne  pouvaient  se  défendre.  On  les  tua  à 
coups  de  pierres  : et  il  ne  s’est  point  vu  dans 
toute  cette  guerre  de  spectacle  plus  déplo- 
rable , tant  une  si  grande  quantité  de  morts 
donnait  d’horreur.  Ce  succès  plus  que  nul 
autre  abattit  l’audace  des  ennemis , parce 
qu’il  leur  lit  perdre  l’espérance  d’avoir  la  for- 
tune plus  fa\orah!c.  Ou  les  voyait  fuir  par 
grandes  troupes:  et  sans  un  grand  orage  qui 
arm  a,  les  vainqueurs  pouvaient  aller  à Jé- 
rusalem avec  certitude  de  l’emporter  , et  la 
guerre  aurait  été  finie  , Antigone  pensant 
déjà  à s’enfuir  et  à abandonner  la  ville. 
Quand  le  soir  fut  venu,  llérode  commanda 
que  l'on  fit  manger  les  soldats.  El  comme  il 
était  extrêmement  las , il  se  retira  dans  sa 
chambre  pour  se  mettre  au  bain.  La  provi- 
denco  de  Dieu  le  délivra  alors  d’un  très-grand 
péril,  car  lorsqu’il  était  tout  nu  et  n’avait  qu’un 
seul  de  ses  domestiques  auprès  de  lui , trois 
des  ennemis  que  ta  peur  avait  fait  cacher  dans 
celte  maison  sortirent  l’un  après  l’autre  I épée 
à la  main  pour  se  sauver,  et  furent  si  effrayés 
de  la  présence  du  roi  qui  était  dans  le  bain  , 
qu'au  lieu  de  le  tuer  comme  ils  le  pouvaient 
facilement,  ils  ne  pensèrent  qu’à  s’enfuir. 
Le  lendemain  llérode  , après  avoir  fait  cou- 
per la  tête  à Pappus  qui  se  rencontra  être  du 
nombre  des  morts,  l’envoya  à Phéroras  pour 
le  consoler  de  la  perto  de  son  frère , parce 
que  c’était  lui  qui  avait  tué  Joseph. 

Lorsque  l’orage  eut  cesse , ce  grand  capi- 
taine marcha  vers  Jérusalem,  campa  près 
delà  ville,  et  l’assiégea  trois  ans  après  qu’il 


avait  été  déclaré  roi  dans  Rome.  Il  choisit 
l’endroit  qu’il  crut  être  le  plus  propre  pour 
emporter  la  place , et  prit  son  quartier  devant 
le  Temple  comme  avait  fait  autrefois  Ponqiée. 

Il  fit  élever  avec  quantité  de  pionniers  trois 
plates-formes,  bâtir  des  tours,  et  abattre  un 
grand  nombre  d’arbres  : et  tandis  que  ce 
siège  se  continuait  il  s’en  alla  à Samarie  épou- 
ser Marianine , fille  d’Alexandre  et  petite-fille 
du  roi  Aristoliule  avec  qui  il  avait  été  fiancé 
comme  nous  l’avons  vu  ci-devant. 

CHAPITRE  XXVIII. 

llérode . «ssiolé  de  Sositts,  général  d une  armée  romaine  , prend 
de  force  Jérusalem,  et  en  raclteie  le  pillage,  — Sosius  fait 
prisonnier  Antigone,  cl  le  mène  h Antoine. 

llérode  amena  dans  son  armée  après  ses 
noces  un  renfort  de  trente  mille  hommes  ; 
et  Sosius,  qui  avait  envoy  é devant  lui  la  sienne 
qui  était  forte  tant  en  cavalerie  qu’en  infan- 
terie, vint  en  mémo  temps  par  la  Phénicie. 
Ainsi  on  voyait  de  toutes  parts  des  troupes  se 
presser  pour  so  trouver  au  siège  de  Jérusa- 
lem , qui  était  attaquée  du  côté  du  septen- 
trion : et  l’on  y vil  jusqu'à  oore  légions  et 
six  mille  chevaux  outre  les  troupes  auxi- 
liaires de  Syrie.  Les  deux  chefs  de  ce  célèbre 
siège  étaient  Sosius,  envoyé  par  Antoine  au 
secours  d’Hérode;  et  ce  prince,  qui  faisait  la 
guerre  pour  lui-même  afin  de  s’assurer  la 
couronne  que  l'arrêt  du  sèual  lui  avait  donuée 
en  ruinant  Antigone  . ennemi  déclaré  du  peu- 
ple romain. 

Les  Juifs,  qui  étaient  venus  de  tous  les  en- 
droits du  royaume  se  jeter  dans  cette  place, 
la  défendaient  avec  un  extrême  courage  , se 
glorifiaient  de  la  sainteté  de  leur  temple  , 
assuraient  le  peuple  que  Dieu  les  délivrerait 
de  ce  péril , cl  faisaient  secrètement  des  sorties 
à la  campagne  pour  gâter  les  vivres  et  les 
fourrages  et  en  faire  manquer  les  assiègeans. 
Hérode,  pour  y remédier,  mit  en  divers 
lieux  ucs  troupes  en  embuscade  et  fit  venir  de 
loin  des  convois  qui  mirent  l’armée  dans  IV 
bondanredü  toutes  les  choses  nécessaires.  Il 
employa  aussi  un  si  grand  nombre  de  pion- 
niers que  se  rencontrant  que  l’on  était  en  clé, 
et  qu’uuc  saison  si  favorable  ne  retardait 
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point  les  travaux , il  acheva  les  trois  plates- 
f formes  qu’il  avait  entreprises.  Il  battait  en  ce 
même  temps  les  murs  «le  la  ville  avec  des 
machines,  et  il  n’oubliait  rien  pour  venir  à 
bout  d’une  si  grande  entreprise.  Les  assiégés 
de  leur  côté  faisaient  tous  les  efforts  imagi- 
nables pour  se  bien  défendre:  ils  brûlaient 
même  des  travaux  non  seulement  commencés 
' mais  achevés  : et  iis  faisaient  voir  par  leur 
extrême  valeur  que  les  Romains  ne  les  sm 
passaient  que  dans  la  science  de  la  guerre. 
Au  lieu  des  murs  abattus  par  les  machines , 
ils  en  faisaient  d’autres , éventaient  les  mines 
par  d’autres  mines , et  combattaient  quel- 
quefois main  à main  et  de  pied  ferme.  Ainsi 
quoique  assiégés  par  une  si  puissante  armée  , 
cl  qn’ils  fussent  en  même  temps  travaillés  de 
la  faiin , à cause  qu’il  se  rencontrait  que  cette 
année  était  cello  du  sabat , le  désespoir 
même  les  animait,  et  rien  ne  pouvait  les 
faire  résoudre  à se  rendre.  Enfin  le  quaran- 
tième jour  du  siège  vingt  soldats  romains  des 
plus  braves  montèrent  sur  la  muraille , et 
étant  suivis  d’un  des  capitaines  qui  étaient 
sous  la  charge  de  Sosius , et  soutenus  par 
d’aulrestroupes,  ils  s'en  rendirent  les  maîtres. 
Quinze  jours  après  le  second  mur  fut  aussi 
emporté  : et  quelques-uns  des  portiques  du 
Temple  furent  brûlés  : mais  Hérode  en  accusa 
Antigone  afin  de  te  rendre  odieux  au  peuple. 
Le  dehors  du  temple  et  la  basse  ville  avant 
aussi  été  pris  , les  assiégés  se  retirèrent  dans 
la  haute  ville  et  dans  le  temple;  et  craignant 
que  les  Romains  ne  les  empêchassent  d’offrir 
à Dieu  les  sacrifices  ordinaires,  ils  prièrent 
les  assiégeaus  de  leur  permettre  de  faire  en- 
trer seulement  les  bêles  nécessaires  pour  cesu- 
jel.  Hérode  le  icur  accorda, dans  la  persuasion 
que  cette  faveur  les  adoucirait.  Mais  voyant 
qu’ils  s’opiniâtraient  plus  que  jamais  à main- 
tenir Antigone  dans  la  royauté , il  redoubla 
ses  efforts  pour  prendre  la  place , et  on  vit 
^ bientôt  paraître  de  tous  côtés  encore  plus 
qu’auparavanl  l’image  affreuse  de  la  mort , 
parce  que  d’une  part  les  Romains  étaient  ir- 
rités de  Ce  que  le  siège  durait  si  long-temps  ; 
et  que  de  l’autre  les  Juifs  affectionnés  à 
Hérode  voulaient  ruiner  enlièremcr'.  ceux 


de  leur  nation  qui  avaient  embrassé  le  parti 
contraire.  Ainsi  ils  les  tuaient  dans  les  rues  , 
dans  les  maisons , et  lors  même  qu’ils  s’en- 
fuyaient dans  le  temple.  On  ne  pardonnait 
ni  aux  vieillards  ni  aux  jeunes:  la  faiblesse 
du  sexe  ne  donnait  point  de  compassion  pour 
les  femmes  : et  quoique  Hérode  commandai 
de  les  épargner  et  joignit  scs  prières  à ses 
commandcmcns,  on  ne  lui  obéissait  point  eu 
cela  : car  ib  étaient  si  transportés  de  fureur 
qu’ils  avaient  perdu  tout  sentiment  d’hu- 
manité. 

Antigone,  par  une  conduite  indigne  de  sa 
fortune  passée,  descenditde  la  tour  où  il  était, 
et  se  vint  jeleraux  pieds  de  Sosius,  qui  au  lieu 
d’en  être  touché  lui  insulta  dans  son  malheur 
en  l’appelantuonpasAntigoncmais  Antigona. 
Ilne  le  traita  pas  néanmoins  en  femme  en  ce 
qui  était  des’assurer  de  lui , car  il  lefil garder 
avec  très  grand  soin . 

Hérode  après  avoir  eu  tant  de  peine  à sur- 
monter scs  ennemis  n’en  eut  pas  moins  à ré- 
primer l’insolence  des  étrangers  qu’il  avait  ap- 
pelés à son  secours.  Ils  se  jetèrent  en  foule 
dans  le  Temple  et  voulaient  même  entrer 
dans  le  Sanctuaire.  Il  employa  pour  les  em- 
pêcher non  seulement  les  prières  et  les  mena- 
ces, mais  la  force;  parce  qu’itsc  croyait  plus 
malheureux  d’être  victorieux  que  d'avoir  été 
vaincu  si  sa  victoire  était  cause  d'exposer  aux 
yeux  des  profanes  ce  qu’il  no  leur  était  pas 
permis  de  voir.  Il  travailla  aussi  de  tout  son 
pouvoir  à empêcher  le  pillage  de  la  ville , en 
disant  fortement  il  Sosius  que  si  les  Romains 
la  voulaient  dépeupler  d’habilans  et  la  saccager, 
il  se  trouverait  donc  qu’il  n’aurait  été  établi 
roi  que  sur  un  désert  : et  qu’il  lui  déclarait 
qu’il  ne  voudrait  pas  acheter  l’empire  de  tout 
le  monde  au  prix  du  sang  d’un  si  grand  nom- 
bre de  son  peuple.  A quoi  Sosius  lui  ayant 
répondu  que  l’on  ne  pouvait  refuser  aux  sol- 
dats le  pillage  d’une  place  qu’il  avaient  prise, 
il  lui  promit  de  les  récompenser  du  sien.  Ainsi 
il  en  garantit  la  ville;  ctaccomplit  magnifique- 
ment sa  promesse  tant  à l’égard  des  soldats 
quedesofficiers,etparticulièremenlde  Sosius. 

Celte  prise  de  Jérusalem  arriva  sous  le  con- 
sulat de  M.  Agrippa  et  de  Canisius  Gallus , 
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en  ]n  cent  quatre-vingt-cinquième  olympiade, 
• au  troisième  moi»,  et  durant  le  jour  solennel, 
au  même  jour  que  Pompée  l’avait  prise  vingt- 
sept  ans  auparavant . 

Sosi us,  après  avoirconsacré  à Dieu  une  cou- 
ronne d’or,  partit  de  Jérusalem,  et  mena  Anti- 
gone prisonnier  à Antoine.  Cela  mit  Hérodc 
en  grande  peine  : il  craignait  qu'Antoinc  ne 
le  laissât  aller,  et  que  lorsqu’il  serait  arrive  à 
Rome  ilnereprèsenlât  au  sénat  qu’étant  de  la 
race  royale  il  devait  être  préféré  à lui  qui  n’a- 
vait rien  d’illustre  par  sa  naissance  ; et  que 
quand  même  sa  révolte  contrôles  Romains  les 
empêcherait  de  le  maintenir  dans  la  royauté, 
au  moins  ne  pourraient-ils  pas  avec  justicecn 
priver  les  enfans  qui  ne  les  avaient  point  of- 


fensés. Pour  se  délivrer  de  ces  appréhensions 
ilohlint  d’Antoine  par  unegrandesommed’ar- 
gent  de  faire  mourir  Antigone. 

Ainsi  la  racedes  Asmonéens  après  avoir  ré- 
gné ccnt-vingl-six  ans  perdit  la  couronne  : et 
cotte  maison  n’a  pas  seulement  été  illustre 
parce  qu’elle  s’est  vue.  élevée  sur  le  Irène, 
maisaussi  parce  qu'elle  a toujours  été  honorée 
de  la  souveraine  sacrificalure  et  que  tant  d’il- 
lustres actions  de  ses  rois  ont  extrêmement  re- 
levé la  gloire  de  notre  nation.  Mais  les. divi- 
sions domestiques  causèrent  enfin  sa  ruine,  et 
sa  grandeur  passa  dans  la  famille  d’Hérode, 
fils  d’Anlipaler,  qui  11e  méritait  à aucun  titre 
d’élrc  distingué  du  commun  des  autres  su- 
jets. 


LIVRE  QUINZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Antoine  fut  trancher  la  tête  à Anligon«*,roi  de*  Juifs. 

Nous  avons  vu  dans  le  livre  précédent  la 
prise  de  Jérusalem  par  Sosius  et  par  Hérodc , 
et  la  captivité  d’Antigone.  Je  vais  maintenant 
* parler  des  suites.  Quand  Hérodc  se  vit  maître 
de  la  Judée  il  fit  paraître  beaucoup  de  recon- 
naissance pour  ceux  qui  lui  avaient  '.émoigné 
de  l’affection  lorsqu’il  n’était  encore  que  par- 
ticulier. Mais  il  nesc passait  point  de  jour  qu’il 
ne  fil  mourir  quelques-uns  de  ceux  quiavaient 
suivi  le  parti  d’Antigone.  Pollion  pharisien, 
et  Saméas  son  disciple  furent  les  seuls  qn’il 
traita  favorablement  pour  les  récompenser  de 
ce  que  durant  le  siège  ils  conseillaient  qu’on 
le  reçût.  Et  ce  Pollion  était  celui  qui  lorsqu’on 
voulait  le  juger  et  le  condamner  avait  prédit 
à Hircan  et  aux  autres  juges  que  si  on  lercn- 
•vovait  absous  il  les  ferait  tous  mourir  : ce  que 
Dieu  fit  voir  dans  la  suite  du  temps  être  véri- 
table. 


Hérodc  fit  porter  dans  le  palais  royal  tout 
ce  qui  se  trouva  de  meubles  plus  précieux  avec 
l’or  et  l’argent  qu’il  prit  aux  riches,  et  amassa 
ainsi  une  grande  somme  dont  il  fit  présent 
à Anloincetà  ccuxqu’Antoineaimaitlcmicux. 
Il  fit  mourir  quarante-cinq  des  principaux  du 
parti  d’Antigone,  et  établit  des  gardes  aux 
portes  pour  voir  si  lorsque  l’on  emportait  leur 
corps  iis  étaient  morts  en  effet.  Il  se  faisait 
apporter  tout  cequel’on  trouvait  d’or  et  d’ar- 
gent : et  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  d’An- 
tigone  ne  voyaient  point  de  fin  à leurs  maux. 
Tout  leur  bien  ne  pouvait  suffire  pour  con- 
tenter l’avarice  de  ce  nouveau  roi  dont  les  fi- 
nances se.  trouvaient  alors  épuisées;  cl  il  v 
avait  sujet  d’appréhender  la  famine,  ] jarre  que 
les  terres  étaient  en  friche,  à rausc  que  celte 
année  se  rencontrait  être  la  septième  année 
eu  laquelle  il  ne  nous  est  pas  permis  de  labou- 
rer et  de  semer  la  terre. 

Auloinc  voulait  garder  Antigone  pour  ser- 
vir d'ornement  à son  triomphe  : mais  voyant 
que  les  Juifs  le  favorisaient  et  étaient  prêts  à 
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sc  révolter  à cause  de  la  haine  qu’ils  portaient 
à llérodc,  il  jugea  que  le  seul  moyen  de  les 
retenir  dans  le  devoir  était  de  le  faire  mourir: 
ainsi  il  lui  fit  trancher  la  télé  dans  Antioche  , 
et  Strabon  de  Cappadocc  en  parle  en  ces  ter- 
mes : « Antoine  fit  trancher  la  tête  dans-Au- 
» tiochc  à Antigone,  roi  des  Juifs,  et  fut  le 
» premier  des  Romains  qui  fit  mourir  un  roi 
» de  la  sorte,  parce  qu’il  crut  qu’il  n’y  avait 
■i  point  d’autre  moyen  de  porter  les  Juifs  à 
» obéir  à llérodc  qui  avait  etc  établi  roi  eu  sa 
» place  ; carils  étaient  si  animés  contre  lui  et 
» si  affectionués  à Antigone . que  la  violence 
» des  lourmensne  pouvait  même  les  obliger  à 
» donnera  llérodc  le  nom  deroi.  C’est  ce  qui 
» porta  Antoine  à se  servir  d’un  supplice  si 
» honteux  à un  souverain  pour  obscurcir  la 
» .mémoire  de  l’un,  etadoucir  l’aversionqu’on 
» avait  pour  l’autre.  » 

Nous  avons  vu  comme  BarzapharnésetPa- 
ehorus , généraux  de  l’armée  des  l’arlhes,  re- 
tinrent prisonnicrsHircan,  grand  sacrificateur, 
et  Phazael,  frère  d’Hérode  qui  sc  donna  lui- 
même  la  mort  pour  éviter  la  honte  de  la  servi- 
tude. 11  nous  faut  dire  maintenant  de  quelle 
sorte  Hircan  fut  mis  en  liberté,  et  vint  trouver 
llérodc  après  qu'il  eut  été  établi  roi. 

CHAPITRE  H. 

Ptiraalc , roi  des  Parlbes , permet  A Hircan  son  prisonnier  de  re- 
tourner en  Judée,  tlérode  qui  voulail  s’assurer  de  lui  y con 
tribue , et  donne  la  grando  sacrifleature  A un  homme  de 
nulle  considération.  Alexandra  , belle-mère  d'flérodcct  mère 
o'Aristobule , s’adresse  A Cléopllrc  pour  obtenir  cette  charge 
pour  son  fils  par  le  moyen  d'Antoine.  Uérode  le  découvre, 
_donne  la  charge  A Arislobule  et  feint  de  se  réconcilier  aveo 
Alexandra.  . . • ‘J?  - 

llircan  ayant  été  mené  à Phraate,  roi  des 
Parthes,  ce  prince  le  traita  très-bien  à cause 
de  la  noblesse  de  sa  race,  lui  ôta  ses  chaînes, 
et  lui  permit  de  demeurer  dans  Bahylonc  où 
il  y avait  fort  grand  nombre  de  Juifs.  Non 
seulement  ceux  qui  s’étaient  établis  dans  cette 
puissante  ville  l’honoraicnl  comme  leur  souve- 
rain sacrificateur  et  leur  roi;  mais  tous  les 
autres  Juifs  qui  habitaient  au-delà  de  l’Eu- 
frate  le  révéraient  de  la  même  sorte , et  il  se 
trouvait  heureux  dans  son  malheur.  Quand  il 
sut  qu’Hérodc  était  monté  sur  le  trône  il  con- 
çut de  plus  grandes  espérances)  tant  parce  que 


naturellement  il  ai  niait  ses  proches  et  scs  alliés, 
qu’à  cause  qu’il  sc  persuadait  que  lui  ayant 
sauvé  la  vie  lorsqu'il  était  prèsd’èlre  condam- 
né, il  n’y  avait  rien  qu’il  ne  dôt  sc  promettre 
de  sa  reconnaissance.  Ainsi  il  désira  avec  ar- 
deur de  l’aller  trouver,  et  en  parla  à ceux' à 
qui  il  se  confiait  davantage.  Ils  lui  conseillè- 
rent de  demeurer , et  lui  représeutérent , 
pour  l’y  déterminer,  que  tous  ceux  de  leur 
nation  qui  étaient  en  ce  pays  lui  rendaient  tous 
les  honneurs  qu’ils  pouvaient  rendre  à leur 
grand  sacrificateur  et  à leur  roi;  qu'il  ne 
pouvait  espérer  la  même  chose  dans  la  Ju- 
dée, à cause  de  la  manière  si  outrageusc 
dont  Antigone  l’avait  traité  en  son  corps;  et 
que  comme  le  changement  de  fortune  chan- 
ge] les  scnlimens  des  hommes,  et  qu’on  no 
voit  guère  que  les  rois  se  souviennent  dès 
faveurs  qu’ils  ont  reçues  lorsqu’ils  n’étaient 
que  particuliers , il  ne  devait  pas  sc  tant  pro- 
mettre de  l’affection  d’Hérode.  Ces  avis 
quoique  si  sages  ne  firent  point  d’impression 
sur  l’esprit  d’Hirean  , tant  il  était  pressé  du 
désir  de  s’en  retourner.  Hérodc  lui  écrivit 
aussi  pour  le  prier  de  conjurer  le  roi  et  les 
Juifs  de  ne  lui  point  cuvier  le  contentement 
de  partager  avec  lui  le  pouvoir  que  donne  la 
royauté,  puisque  le  temps  était  venu  de  re- 
connaître les  obligations  qu’il  lui  avait  de  l'a- 
' voir  élevé,  et  de  lui  avoir  sauvé  la  vie.  Ce 
prince  si  arliGcicux  ne  sc  contcuta  pas  de  lui 
écriro  en  ces  termes,  il  euvoya  Saramalla  am 
bassadeur  vers  Phraate  avec  de  grands  pré- 
sens pour  obtenir  de  lui  la  liberté  de  son  bien- 
faiteur, et  lui  donner  le  moyen  de  s’acquitter 
de  tant  de  grâces  qu’il  en  avait  reçues.  Mais 
tous  ceS  témoignages  d’amitié  n’étaient  que 
dissimulation  et  que  feiute.  Ce  qu’il  y avait  de 
véritable  était  que,  sachant  qu'il  avait  usurpé 
la  couronne,  il  appréhendait  les  changeincns , 
et  désirait  avec  ardeur  d’avoir  Hircan  en  sa 
puissance,  et  même  de  le  faire  mourir  s’il  le 
jugeait  à propos  pour  sa  sûreté , comme  la 
suite  le  fit  voir. 

Hircan  fut  donc  mis  en  liberté  par  le  roi 
des  Parthes  ; et  les  Juifs  qui  étaient  dans  Ba- 
by  lonc  fournirent  l’argent  nécessaire  pour  son 
voyage,  llérodc  le  traita  avec  tant  d’honneur 
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qu’il  lui  donnait  toujours  le  premier  rang  dans 
les  assemblées  et  dans  les  festins,  le  nommait 
son  père , et  n'oubliait  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  ôter  le  soupçon  de  la  trahison  qu’il 
lui  voulait  faire,  parce  qu’il  désirait  à quel- 
que pria  que  ce  fut  s’assurer  la  couronne  et  af- 
fermir sa  nouvelle  autorité;  ce  qui  causa  des 
divisions  domestiques,  qui  «citèrent  un  grand 
trouble  par  l’occasion  que.  je  vais  dire.  I,a 
crainte  qu’avait  Hérode  qu’une  personne  de 
grandit  naissance  fût  établie  dans  la  souverai- 
ne sacriftcature  le  porta  à faire  venir  de  Ba- 
bylone  un  sacrificateur  nommé  Ananel,  qui 
était  d’une  famille  des  plus  obscures,  et  il  lui 
donna  cette  charge.  Alexandra,  fille  d’Hircan, 
et  veuve  d’Alexandre,  fils  du  roi  Àristobule, 
de  qui  elle  avait  un  fils  nommé  Aristobule 
comme  son  aïeul , et  une  fille  nommée  Ma- 
riamne,  femme  d’IIérodo,  fut  touchée  d'une 
très-sensible  douleur  du  tort  que  l’on  faisait  à 
son  fils  de  préférer  ainsi  à lui  un  homme  de 
nulle  considération  pour  i’honorer  d’une  si 
éminente  dignité.  Elle  écrivit  à Cléopâtre  par 
un  musicien  pour  la  prier  de  demand  r à An- 
toine cette  charge  pour  son  fils;  et  cette  reine 
lui  rendit  volontiers  cet  office  ; mais  elle  ne 
put  rien  obtenir.  En  ce  même  temps  Gellius 
qui  était  fort  ami  d’Auloiue  étant  venu  en  Ju- 
dée pour  quelques  affaires , il  admira  la  beau- 
té si  extraordinaire  d’ Aristobule  et  de  Ma- 
riamne,  et  le  bouheur  d’Alexandra  d’avoir 
mis  au  monde  de  tels  enfans.  H lui  conseilla 
d’envoyer  leurs  portraits  à Antoine;  ne  dou- 
tant point  qu’aprés  les  avoir  vus  il  ni1  fit  tout 
ce  qu’elle  désirerai!.  Elle  le  crut,  et  Gellius  à 
sou  retour  auprès  de  lui  lui  exagéra  encore 
leur  beaulé;  lui  dit  qu’ils  ressemblaient  plu- 
tôt à des  divinités  qu’à  des  créatures  mor- 
telles, et  n’oublia  rien  pour  lâcher  de  lui  don- 
ner de  l’amour  pour  Mariamne.  Mais  Antoine 
jugea  qu’il  ue  lui  serai!  pas  houuèlc  d’obliger 
un  roi  son  ami  â lui  envoyer  sa  femme,  cl 
craignait  d’un  autre  côté  de  donner  de  la  ja- 
lousie à Cléopâtre.  Ainsi  il  sn  confiai  la  d’écrire 
à Hérode  qu’il  le  priait  de  lui  envoyer  Aristo- 
bule  nous  quelque  honnête  prétexte;  el  ajouta: 
pourvu  que  cela  ne  lui  fasse  point  de  peine,  llé- 
rode  crut  qu’il  n’y  avait  point  d’appareuce 


d’envoyer  une  personne  de  la  naissance,  de  la 
beauté  et  de  l'âge  d’Arislobule  qui  n’avait 
alors  que  seize  ans . à un  Immine  élevé  dans 
une  aussi  grande  autorité  qu’était  Antoine, 
et  qui , élant  le  plus  voluptueux  de  tous  les  Ro- 
mains , ne  se  cachait  point  de  ses  voluptés  par 
la  confiance  qu’il  avait  en  son  pouvoir.  Aiusi 
il  lui  répondit  qu’ Aristobule  ne  pourrait 
sortir  de  la  Judée  sans  y causer  la  guerre , par 
l’espérance  que  les  Juifsconcevraient  de  trou- 
ver de  l av  aniage  dans  la  nouveauté  et  le  chan- 
gement de  pays. 

Après  que  Hérode  se  fut  excusé  envers  An- 
toine , il  jugea  à propos  de  ne  pas  désobliger 
entièrement  Aristobule  et  Alexandra,  et  de 
ne  pas  mécontenter  Mariamne  qui  le  pressait 
sans  cesse  de  donner  la  grande  sarrifiralure  il 
son  frère.  Il  crut  qu’illui  était  avantageux d’o- 
Icr  à Aristobule  toute  occasion  de  sortir  du 
pays  sous  prétexte  de  faire  un  voyage,  étayant 
assemble  ensuite  ses  amis  les  plus  particuliers . 
il  leur  fit  de  grandes  plaintes  d'Alexandra , 
disant  qu’elle  travaillait  secrètement  à I ni 
ôter  la  couronne,  et  à faire  par  le  moyen 
de  Cléopâtre  qu’Antoine  la  donnât  à son 
fils,  en  quoi  elle  était  d’autant  plus  coupa- 
ble qu’elle  ne  pouvait  réussir  dans  ce  dessein 
sans  faire  descendre  sa  fille  de  dessus  le 
trône , et  ravir  à son  gendre  un  honneur 
qu’il  avait  acquis  par  tant  de  travaux  et  de 
périls  Qu'il  voulait  néanmoins  oublier  le 
(orl  qu’elle  avait,  et  témoigner  par  des  effets 
son  affection  Jour  elle  et  pour  les  siens,  en 
donnant  à sou  fils  la  grande  sarrifiralure 
qu’Ananel  avait  exercée  jusqu’alors  à cause 
de  la  jeunesse  d’Arislobule.  Ces  paroles 
qu’IIérodc  avait  préméditées  pour  tromper 
ees  princesses  et  ses  amis  touchèrent  de  telle 
sorte  Alexandra , tant  par  la  joie  d’obtenir  ce 
qu’elle  souhaitait  si  ardemment , que  par  l’ap- 
préhension de  voir  qu’Hérodc  avait  décou- 
vert ses  desseins,  que  toute  fondant  en  lar- 
mes elle  lui  av  oua  qu’il  n’y  avait  rien  qu’elle 
n’ertt  tenté  touchant  la  grande  sacrificature, 
dans  la  eréauce  qu’il  était  honteux  à son  fils 
d’en  voir  un  autre  honoré  ; mais  pour  ce 
qui  regardait  le  royaume  elle  n’avait  pas 
seulement  eu  la  moindre  pensée  d’y  préteu- 
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dre  pour  lui,  et  que  quand  on  le  lui  offrirait 
pour  le  lui  donner  elle  ne  l’accepterait  pas  ; 
que  ce  lui  était  assez  d'honneur  de  voir  sa 
fille  régner  avec  lui , et  sa  famille  n’avoir 
rien  à craindre;  qu’ainsi  se  trouvant  vain- 
cue par  ses  bienfaits  elle  recevait  avec  toute 
sorte  de  reconnaissance  l’honneur  qu'il  fai- 
sait à son  (ils  ; qu’il  pouvait  s’assurer  qu’il 
lui  serait  très  soumis,  cl  qu’elle  le  priait 
de  lui  pardouucr  ce  que  les  seolimens  que 
lui  donnait  sa  naissance  et  le  tort  qu’elle 
croyait  que  l’on  faisait  à Aristobuk  l’avait 
portée  à entreprendre.  En  suite  de  ce  dis- 
cours , ils  se  touchèrent  dans  la  main  pour  té- 
moigner que  leur  réconciliation  était  vérita- 
ble ; et  il  n’y  eut  personne  qui  ne  crût  qu’il 
ne  restait  plus  entre  eux  aucun  sujet  de  dé- 
fiance. 

CHAPITRE  III. 

Hérodo  ôuj  la  charge  de  grand  nriificatcur  à Ananel  ci  b 
donne  jArihlobule.— Fait  arrêter  Alexandra  et  ArMobulc  lors- 
qu'ils se  voulaient  sauver  pour  aller  trouver  Cléopitre.— Feint 
de  sc  réconcilier  avec  eux  — Fait  noyer  ensuite  Ari»tobule,el 
lui  fait  faire  de  superbe*  funérailles. 

Aussitôt  après  le  roi  Hérodc  ùla  la  grande 
sacrilicature  à Ananel,  qui,  bien  qu’il  fût  de  la 
race  des  sacrificateurs  , passait  pour  étranger 
à cause  qu’il  était  de  ces  Juifs  qui  demeuraient 
en  grand  nombre  au-delà  de  l'Euphrate.  Hé- 
rode  ne  l’avait  honoré  de  celle  dignité  aussi- 
tôt qu’il  fut  parvenu  à la  couronne  que  parce- 
qn’il  était  son  ancien  ami , et  il  ne  la  lui  Ata 
qu’a  cause  qu’il  le  jugea  nécessaire  pour 
apaiser  le  troublcde  sa  famille,  car  celle  charge 
ne  se  donnant  pas  seulement  pour  un  temps, 
mais  pour  toujours,  il  ne  le  pouvait  faire  avec 
justice.  Antiochus  Épiphane  fut  le  premier 
qui  viola  celte  loi  lorsqu  il  déposa  Jésus  pour 
mettre  Onias  son  frère  en  sa  place.  Aristobule 
fut  le  second  quand  il  l’ûla  à Hircan  son  frère 
pour  la  prendre  pour  lui-mêine  ; et  Hérodc 
fut  le  troisième  lorsqu’il  la  donna  à Aristo- 
bulc  du  vivant  même  d’ Ananel,  pour  mettre 
la  paix  dans  sa  maison. 

Mais  cette  réconciliation  ne  l’cmpècha  pas 
de  continuer  dans  ses  défiances.  Il  crut  qu’a- 
préscc  qu’avait  fait  Alexandra  elle  ne  manque- 
rait pai  de  remuer  si  elle  en  trouvait  l’occa- 


— CHAPITRE  ni.  391 

sion.  Aiusi  illui  défendit  desorlir  du  palais,dc 
se  mêler  de  quoique  ce  fût,  et  la  faisait  même 
observer  avec  tant  do  soin  qu’elle  tic  pouvait 
rien  faire  qu’on  ne  lui  rapportât.  Comme  elle 
était  pleine  de  l’orgueil  qui  esl  naturel  aux 
femmes,  elle  supportait  avec  tant  d'impatience 
de  se  voir  si  indignemeut  traitée,  qu’il  n’y 
avait  rien  qu’elle  n’eût  mieux  aimé  souffrir 
que  de  perdre  ainsi  sa  liberté  et,  sous  pré- 
texte d’honneur,  passer  sa  vie  dans  une  véri- 
table servitude  et  dans  une  crainte  continuelle. 
Ainsi  elle  se  résolut  à écrire  à la  reine  Cléo- 
pâtre pour  la  prier  d’avoir  compassion  de  sou 
malheur  cl  de  la  vouloir  assister.  Cette  prin- 
cesse lui  manda  de  làeherdc  se  sauver  avec  son 
fils  et  de  s’en  venir  en  Égypte.  Alexandra  ap- 
prouva fort  ce  conseil  et  commanda  pour 
l’exécuter  à deux  de  ses  serviteurs  les  plus 
confidens  de  faire  faire  deux  coffres  en  forme 
de  bière,  dans  l’un  desquels  on  l’enfermerait, 
et  son  fils  dans  l'autre,  pour  les  emporter  la 
nuitdausun  vaisseau  qui  était  tout  préparé 
pour  passer  en  Égypte.  Ésope,  l’un  de  ces  ser- 
viteurs, en  parla  à Sabiou  qu’il  croyait  sa- 
voir l'affaire,  parce  qu’il  passait  pour  être 
fort  des  amis  de  sa  maîtresse,  grand  ennemi 
d’ilérode,  et  qu’il  avait  même  été  soupçonné 
d’être  l’un  des  complices  de  l'empoisonnement  * 
d’Anlipalcr.  Cet  homme,  ravi  de  trouver  une 
occasion  si  favorable  pour  gagner  l’affection 
d’Hérodc,  lui  découvrit  le  dessein  d’Alexan- 
dra. Et  ce  prince  qui  n'était  pas  moins  adroit 
que  vindicatif,  lu  laissa  se  mettre  en  devoir  de 
l’exécuter,  sans  la  faire  arrêter  avec  son  (ils 
que  lorsqu’on  les  emportait  dans  ces  coffres 
en  lorme  de  bière.  Comme  il  n’osait  faire  de 
mal  à Alexandra , de  peur  que  Cléopâtre  ue 
s’en  ressentit,  il  lit  semblant  de  lui  pardonner 
et  affecta  de  paraître  clément  envers  la  inèrc 
et  le  fils  par  une  grandeur  de  courage  ; mais  il 
résolut  dans  son  coeur  de  perdre  Aristobule  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  et  de  différer  seule- 
ment quelque  temps  pour  mieux  cacher  son 
dessein.  La  fête  des  tabernacles,  qui  est  une 
de  celles  que  nous  célébrons  avec  le  pins  de 
solennité,  étant  venue,  il  voulut  la  passer  en 
des  festins  avec  le  peuple , cl  il  arriva  dans 
cette  occasion  une  chose  qui  augmenta  de  telle 


392  HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS.  [1928  de  la  C.l 


sorte  sa  jalousie  pour  Aristobulc,  qu’il  ue  put 
gagner  sur  lui  d’attendre  davantage  pour  exé- 
cuter sa  résolution.  Voici  de  quelle  sorte  cela 
sc  passa . 

Quand  ce  prince,  qui  n’avait  alors  que  dix- 
sept  ans,  monta  à l’autel  revêtu  des  ornc- 
mens  de  grand  sacrificateur  pour  offrir  des 
sacrifices  à Dieu  avec  les  cérémonies  ordon- 
nées par  lu  loi, sa  beauté  si  extraordinaire  et 
la  grandeur  de  sa  (aille,  qui  surpassait  de  beau- 
coup son  Age,  firent  éclater  de  telle  sorte  en  sa 
personne  la  majesté  de  sa  race,  qu'il  attira  sur 
lui  les  yeux  et  l’affection  de  toute  cette 
grande  multitude  de  peuple.  Cet  objet  renou- 
vela dans  leur  esprit  le  souvenir  des  grandes 
actions  d’Arislohule  son  aïeul.  Ils  ne  purent 
cacher  leur  joie  ; mais  leurs  acclamations  et 
leurs  voeux  pour  ce  jeune  prince  la  témoignè- 
rent avec  plus  de  liberté  qu’ils  n'eu  devaient 
prendre  sous  uu  roi  aussi  jaloux  de  son  auto- 
rité qu’était  llcrodc.  Cette  connaissance  qu’ils 
donnèrent  de  leur  inclination  pour  la  maison 
d’Arislobulc  et  de  leur  ressentiment  des  obli- 
gations qu’ils  lui  avaient,  l’irrita  si  fort, 
qu’il  ne  put  se  résoudre  à différer  davantage 
d’exécuter  ce  qu'il  avait  dans  l’esprit.  Ainsi  la 
félcélant  passée , il  alla  à un  festin  qu'Alexan- 
dra  lui  fit  à Jéricho , où , comme  pour  obliger 
Aristobulc  , il  témoigna  de  prendre  plaisir  à 
voir  scs  divcrtissemcns  avec  ceux  de  son  Age. 
Il  l’attira  sous  ce  prétexte  en  un  lieu  propre 
pour  son  dessein:  car,  comme  la  chaleur  y 
était  très  grande  , ces  jeunes  gens  furent  bien- 
tôt las  de  sc  jouer,  et  allèrent  poursc  reposer 
et  prendre  le  frais  durant  l’ardeur  du  midi 
auprès  de  quelques  viviers,  où  ils  s’amusaient 
à regarder  quelques  uns  de  leurs  compagnons 
et  de  leurs  serviteurs  qui  se  baignaient.  lié- 
rode  excita  Aristobulc  A sc  baigner  aussi  avec 
eux,  et  alors  ceux  qu’il  avait  attirés  pour  ce 
sujet  se  plongèrent  et  firent  plonger  Aristo- 
bulc comme  par  manière  de  jeu  ; mais  ils  ne 
le  quittèrent  point  jusqu’à  ce  qu’il  fût  noyé. 
Telle  fut  la  lin  déplorable  d' Aristobulc  , qui 


n’était  Agé  que  de  dix-buit  ans,  et  n’avait 
exercé  qu’un  an  la  grande  sacrilicalurc.  Hè- 
rode  la  rendit  aussitôt  après  à Ananel . 

Qui  pourrait  exprimer  la  douleur  de  la 
mère  et  de  la  sieur  de  cet  infortuné  prince? 
Filles  fondaient  en  pleurs  sur  son  corps,  et 
étaient  inconsolables.  Le  bruit  qui  s’en  ré- 
pandit aussitôt  dans  Jérusalem  combla  toute 
la  ville  de  deuil , cl  il  n’y  avait  point  de  mai- 
son ni  de  famille  qui  ne  considérât  cette  perle 
publique  comme  la  sienne  particulière.  Mais 
nulle  autre  douleur  n’égalait  celle  d'Alexan- 
dra, et  la  connaissance  qu’elle  avait  de  la  tra- 
hison qui  lui  avait  si  cruellement  ravi  son  fils 
l’augmentait  encore.  Elle  était  néanmoins 
contrainte  de  dissimuler  par  l’apprébeusion 
d'un  plus  grand  mal.  11  lui  vint  souveut  en 
l’esprit  de  se  tuer  elle-même;  mais  ellcsc  re- 
tint par  1 espérance  que,  survivant  à son  fils 
sans  témoigner  rieu  savoir  de  la  cause  de  sa 
mort,  elle  trouverait  peut-être  quelque  occa- 
sion de  la  venger.  Quant  a Hérode,  il  n’y 
avait  point  de  soin  qu’il  ne  prit  pour  persua- 
der à tout  le  moude  qu’il  n’y  avait  nulle  part, 
et  ce  n’était  pas  seulement  par  des  paroles 
qu’il  lâchait  de  faire  connaître  sa  douleur;  il 
y ajoutait  des  larm’s,  rides  larmes  qui  pa- 
raissaient si  naturelles , qu’elles  pouvaient 
passer  pour  véritables.  Peut-être  aussi  qu’en- 
corc  qu’il  cnit  que  sa  sûreté  dépendait  de 
celte  mort , il  ne  pouvait  n’èlre  point  touché 
de  compassion  de  voir  qu'un  prince  d’une  si 
rare  beauté  avait  ainsi  été  enlevé  du  monde 
dans  la  llcurdc  sa  jeunesse.  Mais,  quoiqu'ilen 
soit,  il  travaillait  de  tout  son  pouvoir  à faire 
croire  qu’il  n’était  point  coupable  de  ce  crime. 
Il  n'épargna  aucune  dépense  pour  faire  faire 
de  superbes  funérailles  A Aristobulc  ; et  si  la 
douleur  de  ces  princesses  eût  pu  être  adou- 
cie par  les  démonstrations  extérieures  d’affec- 
tion, elle  aurait  dû  l'être  parla  quantité  de 
précieux  parfums  qu’il  lit  brûler  sur  son  tom- 
beau, et  par  les  ornemens  dont  il  l’enrichit 
avec  une  magnificence  toute  royale. 
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4 CHAPITRE  IV.  • i| 

Hérode  est  obligé  d'aller  trouver  Antoine  potir  ce  justifier  de  la 
mort  d‘  Arirtobule,  el  ii  le  gagne  pa r des  présens.— 1 lavait  avant 
de  partir  ordonné  A Joseph,  son  beau- frère,  si  Autoiue  le 
condamnait  à perdre  la  vie  de  Taire  mourir  Mari  Jir.ne  — Joseph 
le  dit  imprudemment  à cette  princ^se , el  llérode  le  tait  mou- 
rir par  la  jalousie  qu'il  a de  lui  et  d’elle.— Avance  infatigable 
et  ambition  démesurée  de  Cléopâtre. 

Laporte  d’un  fils  si  aimable  avait  fait  une 
si  profonde  plaie  dans  le  cœur  d'Alexandra, 
que  rien  n était  capable  de  la  consoler.  Sa 
douleur  sc  renouvelait  tous  les  jours  avec 
de  si  vifs  scnlimcns  qu’ils  ranimaient  sans 
cesse  à la  vengeance , et  elle  écrivit  à Cléo- 
pâtre de  quelle  sorte  Hérode  lui  avait  ravi  son 
fils  par  une  si  détestable  trahison.  Cette  reine, 
qui  était  déjà  fort  portée  à l'assister,  eut  tant 
de  compassion  de  son  infortune , qu'il  n’y  eut 
rien  qu'elle  ne  fil  auprès  d’Antoine  pour  lui 
persuader  de  venger  une  mort  si  déplorable. 
Elle  lui  représenta  que  «'était  une  chose 
horrible  et  où  il  allait  de  son  honneur 
qu’Hérodc  après  avoir  été  par  son  moyen 
mis  en  possession  d’un  royaume  où  il  n’a- 
vait point  de  droit , eût  par  une  si  étrange 
inhumanité  répandu  le  sang  de  celui  qui  en 
était  le  successeur  légitime.  Antoine  fut  tou- 
ché de  ce  discours,  et  comme  il  ne  pouvait 
approuver  une  si  noire  action  en  cas  qu’elle 
sc  trouvât  véritable,  il  sc  rendit  à Laodicéc 
et  manda  à Hérode  de  le  venir  trouverpour  se 
justifier  du  crime  dont  on  l’accusait.  Hérode, 
qui  se  sentait  coupable  et  redoutait  la  haine 
de  Cléopâtre  qu’il  savait  animer  sans  cesse 
Antoine  contre  lui,  appréhendait  extrême* 
ment  ce  voyage;  mais  la  nécessité  d’obéir  lo 
contraignit  de  s’y  résoudre.  Il  laissa  le  soin 
du  gouvernement  du  royaume  à Joseph  son 
beau-frère,  et  lui  ordonna  en  secret,  si 
Antoine  le  condamnait,  de  tuer  aussitôt  Ma- 
rianne sa  femme  ; car  il  l’aimait  avec  tant  de 
passion,  qu'il  ne  pouvait  souffrir  que  même 
après  sa  mort  clic  tombât  en  la  puissance  d’un 
autre,  et  il  la  considérait  comme  la  cause  de 
son  malheur,  parce  que  la  réputation  de  son 
extraordinaire  beauté  avait  depuis  loug-temps 
donné  de  l'amou^lour  clic  à Antoine.  Après 
avoir  laisse  ces  ordres,  il  sc  mil  en  chemin 
avec  peu  d’espérance  d’un  bon  succès. 


CHAPITRE  IV. 

, fc-  * - - 

Commecn  l’absence d’Hérodc  Joseph  allait 
très-souvent  voirMariamne,  tantpour  lui  ren- 
dre l’honneur  qui  lui  était  dû ,’  que  pour  lui 
parler  des  affaires  du  royaume,  il  l’entre- 
tenait continuellement  de  l’extrême  amour 
que  le  roi  son  mari  avait  pour  elle  : et  lors- 
qu'il vit  qu'au  lieu  de  témoigner  do  le 
croire  elle  s'en  moquait,  cl  Alexandrasa  mère 
encore  plus  qu’elle,  un  imprudent  désir  de 
les  faire  changer  de  sentiment  le  porta  à 
leur  dire  l’ordre  qu’il  lui  avait  donné,  et  qui 
faisait voirqu’ilue  pouvaitsouffrirquela  mort 
le  séparât  d’elle.  Ce  discours,  au  lieu  de  persua- 
der ces  princesses  de  l’affectiond’Hérode,leur 
donna  de  l’horreur  d’une  si  tyrannique  inhu- 
manité qui  le  rendait  cruel  même  après  sa 
mort  envers  la  personne  du  moodequ’il  aimait 
le V 

Cependant  les  ennemis  de  ce  prince  firent 
courir  le  bruit  qu’Anloine  l’avait  fait  mourir 
après  lui  avoir  fait  souffrir  divers  tourmens. 
Toute  la  ville  de  Jérusalem  fut  troublée,  mais 
principalement  le  palais,  et  dans  le  palais  les 
princesses.  Alexandra  exhorta  Joseph  à sor- 
tir avec  elle  cl  avec  Marianne  pour  s’aller 
mellrcsousla  protection  de»  aigles  Romaines 
de  la  légion  commandée  par  Julius  qui  était 
campéchors  de  la  ville  afin  d’y  être  en  sûretés’il 
arrivait  quelque  tumulte;  comme  aussi  parce 
qu’elle  ne  doutait  point  qno  lorsqucAntoine 
verrait  Mariamnc  elle  obtiendrait  de  lui  tout 
coqu’cUcdésirerait,  et  même  dclarétahlirdans 
le  royaume  et  dans  tous  les  autres  honneurs 
et  les  autres  avantages  que,  sa  naissance  lui 
pouvait  faire  espérer.  Lorsqu’elle  était  dans 
ces  pensées  ou  reçutdes  lettres  d’Hérode  tou- 
tes contraires  àj;c  bruit  qui  avait  couru. 
Elles  portaient  qu’ûiissitêt  qu’il  était  arrivé 
auprès  d’Antoide  il  avait  adouci  sou  esprit 
par  des  préscns,,cl  sc  l’était  rendu  si  favo- 
rable dans  les  entretiens  qu’il  avait  eus  avec 
lui , qu’il  n’avilit  plus  sujet  de  craindre  les 
mauvais  offices  de  Cléopâtre,  parce  qu’An- 
toinc  était  persuadé  qu'un  roi  n’est  obligé  de 
rendre  compte  à personne  de  scs  actions 
touchant  la  èoaduite  de  son  élat,  puisque 
ce  ne  serait  pas  être  roi  que  de  ne  pouvoir 
agir  avec  l'autorité  que  cette  qualité  donne  , 


39»  HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS.  [*929  de  la  C.] 


et  qu’il  importait  même  à Cléopâtre  de  ne  se 
mettre  point  en  peine  de  la  manière  dont  les 
autres  rois  se  gouvernent.  Ces  lettres  ajou- 
taient qu’il  n’y  avait  point  d’honneurs  qu’il 
ne  reçût  d’Antoine;  qu’il  le  faisait  assister  à 
ses  conseils,  et  l’appelait  tous  les  jours  dans 
scs  festins,  quoique  Cléopâtre  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  tâcher  de  le  perdre  par  le  désir 
quelle  avait  de  devenir  reine  de  Judée.  Mais 
que  la  justice  d’Antoine  était  à l’épreuve  des 
artifices  et  des  calomnies  de  cette  princesse  ; 
qu’ainsi  il  reviendrait  bientôt  plus  affermi  que 
jamais  dans  son  royaume  et  dans  l’affection 
d’Antoine,  sans  qu’il  put  rester  à Cléopâtre 
aucune  espérance  de  lui  nuire,  parce  qu’An- 
toinc  lui  avait  donné  la  Bassc-Svric,  à condi- 
tion de  se  désister  desprétenlions  qu’elle  avait 
sur  la  Judée. 

Ces  lettres  firent  changer  à Alexandra  et  à 
Mariamne  le  dessein  de  se  mettre  sous  la  pro- 
tection des  Romains  : mais  il  ne  put  être  si 
secret  qu’Hérode  n’en  eût  connaissance.  Sa- 
lomêsa  so'ur,et  sa  inère,l’eninformcrenllors- 
qu’il  fut  venu  à J é rusaient  aprèsqu’ Antoine  fut 
parti  pour  marcher  contre  les  Parlhes.  Salomé 
passa  encore  plus  avant  ; car  pour  se  venger 
de  ce  que  Mariamne,  qui  avait  lecœur  extrê- 
mement grand  , lui  avait  reproché  dans  une 
contestation  arrivée  entre  elles  la  Iwssessc  de 
sa  naissance,  elle  accusa  Joseph,  son  propre 
mari,  d’avoir  vécu  trop  familièrement  avec 
cette  princesse.  -Hérode,  qui  avait  toujours 
très  ardemment  aimé  Mariamne,  sentit  alors 
jusqu’où  peuvent  aller  les  mouvemens  de 
la  jalousie.  lise  retint  néanmoins  quoique  avec 
peine,  pour  ne  pas  donntrsujel  de  croire  que 
sa  passion  lui  lit  perdre  le  jugement.  Il  de- 
manda en  particulier  à Mariamne  quel  com- 
merce elle  avait  donc  eu  avec  Joseph.  Elle 
lui  répondit  et  lui  protesta  avec  tous  les  ser- 
meus  don l une  personne  qui  se  sent  très  inno- 
cente pculseservirpoursajustificalion,  qu’elle 
n’en  avait  eu  aucun  dont  il  pût  avuirlemoindre 
sujet  deso  plaindre,  llérodo  vninen  par  I a- 
mour  qu’il  avait  pour  ellcscnlitnon  seulement 
calmer  son  esprit,  mais  lui  demanda  pardon 
d’avoir  trop  légèrement  ajouté  foi  aux  rap- 
port» qu’on  lui  avait  faits,  témoigna  le  grc  qu’il 


lui  savait  de  lui  avoir  été  fidèle,  et  n'oublia 
rien  de  tout  ce  qu’il  lui  put  dire  pour  lui  faire 
connaître  avec  quelle  passion  il  l’aimait.  Tant 
de  témoignages  de  tendresse  firent , comme  il 
arrive  en  de  semblables  rencontres,  que  tous 
deux  se  mirent  â pleurer  et  s’embrassèrent. 
Mais  sur  ec  qu’Hérode  s’efforcait  de  plus  en 
plus  d’assurer  Mariamne  deson  extrême  affec- 
tion, elle  ne  put  s’empêcher  de  lui  répondre; 
n Est-ce-donc  uuc  grande  marque  d’amitic 
» que  d’avoir  commandé  de  me  faire  mourir 
» en  casqu’Antoinc  Voue  ôtât  lavic,  quoique 
» je  ne  vous  eusse  donné  nul  sujet  d’étre  mal 
» satisfait  de  moi?  » Ccsparolesfurcntcommc 
un  coup  de  poignard  qui  perça  le  cœur  d'Hé- 
rode.  Il  quitta  Mariamncqu’il  tenait  embrassée, 
s’arracha  les  cheveux,  et  s’écria  qu’il  ne  pou- 
vait plus  douter  de  son  crime , puisqu’il  était 
impossible  que  Joseph  lui  eût  découvert  un 
secret  de  celte  importance  si  elle  ne  se  fût 
abandonnée  â lui  pour  le  récompenser  de  sa 
trahison  : et  il  était  tellement  transporté  de 
colère  qui  l’aurait  tuée  â l’heure  même  si  la 
violence  de  sou  amour  n’eftt  combattu  sa  ja- 
lousie. Quantâ  Joseph  il  envoya  aussitôt  le  tuer 
sans  vouloir  seulement  le  voir  ni  l’entendre 
et  fit  meltrcAlcxandra  en  prison  comme  étant 
la  cause  de  tout  le  mal. 

Cependant  tout  était  eu  (rouble  dans  la 
Syrie  par  l’insatiable  avarice  de  Cléopâtre  , 
qui,  abusant  du  pouvoir  qu’elle  avait  sur  l’es- 
prit d’Antoine , l’animait  saus  cesse  contre  les 
grands  du  pays  pour  le  porter  â leur  Oter 
leurs  seigneuries  et  les  lui  donner.  Son  ardeur 
pour  les  richesses  était  si  grande  qu'il  n’y  avait 
rien  qu’elle  ne  crût  être  permis  pour  les  ac- 
quérir ; et  son  ambition  était  si  démesurée 
qu’elle  fit  empoisonner  son  frère,  âgé  de 
quinze  ans,  â qui  le  royaume  appartenait,  et 
obtint  d’Antoine  de  faire  tuer  Arsinoé,  sa 
sœur , lorsqu’elle  était  en  prière  à Éphèse 
dans  le  temple  de  Diane.  Elle  ne  craignait 
point  de  violer  la  sainteté  des  temples , des 
sépulcres,  et  des  asiles  lorsqu’elle  espérait 
en  pouvoir  tirer  de  l’argmR  : elle  ne  faisait 
nul  scrupule  de  comme Urc  des  sacrilèges 
quand  ils  lui  étaient  utiles  : elle  ne  mettait 
point  de  différence  entre  les  choses  saintes  et 
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le»  profanes  où  il  s'agissait  de  son  inlén'l  : 
elle  ne  faisait  aucune  difficulté  de  fouler  aux 
pieds  la  justice  pourvu  qu’elle  en  reçût  de 
l'avantage  ; cl  tous  les  trésors  de  la  terre  au- 
raient à peine  pu  suffire  pour  satisfaire  celte 
somptueuse  et  voluptueuse  prinresse..  Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  si  elle  pressait  conti- 
nuellement Antoine  de  dépouiller  les  autres 
pour  l’enrichir  : et  elle  ue  lut  pas  plus  lot  en- 
trée avec  lui  dans  la  Syrie  qu’elle  songea  de 
quelle  maniéreellepourraitsel’appropiier.Elle 
lit  tuer  I.isanias , fils  de  Ptolémée , disant 
qu’il  favorisait  les  Parihos;  et  elle  pressait 
Antoine  d'Oler  l’Araliie  et  la  Judée  ù leurs 
rois  pour  les  lui  donner.  Mais  quoique  sa  pas- 
sion pour  elle  fût  si  violente  qu’il  semblait 
qu’elle  l’eût  ensorcelé , il  ne  put  se  résoudre 
à commettre  une  injustice  si  manifeste  qu  elle 
aurait  fait  voir  à tout  le  monde  que,  même 
dans  les  choses  les  plus  importantes  , il  était 
esclave  d’une  femme.  Ainsi  pour  ne  la  point 
ficher  en  lui  refusant  tout  ce  qu’elle  deman- 
, «lait , et  ne  pas  passer  pour  très  injuste  h la 
vue  de  tout  le  monde  s’il  le  lui  accordait , il 
lui  donna  ce  qu’on  avait  retranché  de* ces 
deux  provinces;  et  de  plus  toutes  les  villes 
assises  depuis  le  fleuve  d’Eleulhère  jusqu’à 
* l’Égypte,  excepté  Tir  et  Sidon  qu’il  savait 
avoir  toujours  été  libres  , quoiqu’il  n’y  eût 
point  d’efforts  qu’elle  ne  fit  pour  tâcher  de 
les  obtenir. 

CHAPITRE  V. 

Cléopâtre  W en  Judée  et  fait  inutUrmrnt  tout  ce  qu’elle  peut 
pour  donner  «le  l'amour  à H érode.  Antoine,  après  avoir  con- 
quis l'Arménie,  fuit  «le  grands  présent»  à cette  princesse. 

Cléopâtre,  apres  avoir  accompagné  An- 
toine jusqu’à  l’Euphrate  lorsqu’il  marchait  avec 
son  armée  en  Arménie,  vint  à Apanéc  et  à 
Damas,  et  désira  de  voir  la  Judée.  Ilérodc  la 
reçut  avec  grand  houneur,  et  traita  avec  elle 
du  revenu  de  celle  partie  de  l’Arabie  qu’Au- 
luiue  lui  avait  donnée,  et  du  territoire  de  Jé- 
rieho.  qui  est  le  seul  lieu  ou  croit  le  baume 
qui  passe  pour  le  plus  excellent  de  tous  les 
parfums , et  ou  l’on  voit  eu  abondance  lesplus 
beaux  palmiers  du  monde.  En  suite  de  divers 
cuire  tiens  qu’Uérodc  cul  avec  celte  princesse, 
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elle  fit  tout  iv  qu’elle  put  pour  lui  donner  de 
l’amour;  et  comme  elle  était  très  impudique, 
elle  en  avait  peut-être  pour  lui  ; mais  ce  qui 
est  plus  vraisemblable,  c’est  que  sou  dessein 
était  de  se  servir  de  ce  moyeu  pour  trouver 
une  occasion  de  le  perdre.  Quoi  qu’il  en  soit, 
elle  témoignait  d’avoir  une  grande  passion 
pour  ce  prince.  Hérode  au  contraire , qui  l’a- 
vait depuis  long-temps  en  aversion  à cause 
qu’elle  prenait  plaisir  à faire  du  mal  à tout 
le  monde , fut  lion  seulement  insensible  à ses 
caresses,  mais. eut  horreur  de  son  effronte- 
rie , cl  consulta  avec  scs  amis  s’il  ne  la  ferait 
point  mourir  pour  garantir  tant  de  gens  des 
maux  qu’elle  leur  faisait,  et  de  ceux  qu’elle 
pourrait  encore  faire.  Il  leur  représenta 
aussi  que  ce  serait  même  obliger  Antoine , 
puisque  si  la  fortune  cessait  de  lui  être  favo- 
rable, il  ue  pouvait  en  attendre  que  de  l’infi- 
délité; et  son  inclination  allait  à délivrer  lo 
monde  de  relto  ennemie  déclarée  de  la  vertu 
et  de  la  justice.  Mais  ses  amis  se  trouvèrent 
d’un  contraire  sentiment,  ils  lui  dirent  qu’il 
n’y  avait  point  d’apparence  quhm  prince 
aussi  habile  que  lui  se  jetât  dans  un  péril  si 
manifeste  ; qu’ils  le  conjuraient  de  ne  point 
agir’ avec  précipitation  ; qu’il  était  impossi- 
ble qu’ Antoine  ne  découvrit  ce  qui  se  serait 
passé  , et  que  quelque  avantage  qu’il  crût 
en  tirer , sa  colère  de  voir  qu’on  eût  osé  lui 
ravir  de  la  sorte  celte  princesse  augmente- 
rait encore  son  amour  pour  elle;  qu’il  n’é- 
coulerait rien  de  ce  qu’on  pourrait  alléguer 
pour  justifier  un  tel  attentat  fait  à la  per- 
sonne de  la  plus  puissante  reine  de  son  temps, 
parce  que  quand  même  sa  mort  lui  serait 
utile,  on  ne  saurait  désavouer  qu’il  n’eût 
reçu  par  là  un  très  grand  outrage  ; qu  ainsi, 
comme  il  était  év  ident  qu’il  ne  pouvait  rien 
cutreprendre  contre  Cléopâtre  sans  s'enga- 
ger et  toute  sa  race  dans  de  très  grands 
maux,  ils  estimaient  que  le  conseil  qu’il 
devait  prendre  eu  refusant  de  répondre  à 
son  amour  était  de  faire  eu  tout  le  reste  ce 
qu  il  pourrait  [tour  la  contenter.  Ilérodc 
se  laissa  persuader  à leurs  raisous,  apaisa 
Cléopâtre  par  de  grands  préscus,  cl  la  con- 
duisit jusqu’en  Égypte. 
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Après  qu’ Antoine  eut  conquis  l'Arménie, 
il  envoya  prisonniers  en  Égypte  Arlabas»" , lits 
de  Tygranc , avec  les  princes  scs  lils,  et  en  lit 
un  présent  à Cléopâtre  avec  ce  qu’il  avait  ga- 
gné de  plus  précieux  dans  ce  royaume.  Ar- 
taxic,  fds  aine  d’Artabasc,  qui  s’étail  eu  fui 
sur  le  bruit  de  cette  guerre , régna  en  la  place 
de  son  pùro  ; ruais  Archélaus  et  l’empereur 
Néron  le  chassèrent  de  sou  royaume , et  mi- 
rent en  sa  place  le  plus  jeune  de  scs  frères , 
nommé  Tigranc. 

Quant  aux  tributs  qu’ Antoine  avait  douuès 
h Cléopâtre,  Hèrodcles  payait  exactement  à 
cette  princesse , parce  qu’il  n’ignorait  |>as 
combien  il  lui  importait  denc  lui  point  donner 
sujet  dclcbair;  et  depuis  que  l’exaction  de  ces 
tributs  commença  d’appartenir  à Ilérodc , les 
Arabes  lui  pavèrent  durant  quelque  temps 
deux  cents  tatens  par  an  ; mais  ils  ne  conti- 
nuèrent pas,  et  h peine  lui  en  payaient-ils  une 
partie. 

CHAPITRE  VI. 

Ilfroito  vrul  aller  accourir  Antoine  contre  Auguste.  Mais  An- 
toine l'oblige  à ronlimter  son  dessein  de  fjir<*  l.i  guerre  aux 
Arabes,  Ainsi  il  mire  dans  leur  pajc,  leur  donne  bataille  . la 
grogne , cl  en  perd  um  seconde  lorsqu'il  croyait  l’avoir 
gagnée. 

Hèrodc,  dont  le  courage  ne  pouvait  souf- 
frir cette  injustice  et  ce  mépris  des  Arabes , se 
préparait  à entrer  en  armes  dans  leur  pays, 
lorsqu'une  grande  guerre  civile  s’éleva  entre 
les  Romains  pour  savoir  à qui  d’ Auguste  ou 
d’Antoine  demeurerait  l’empire  du  monde, 
ce  que  la  bataille  d’Aclium , donnée  eu  la  cent 
quatre-vingt-septième  olympiade , décida  en 
faveur  d’Auguste.  Or,  comme  le  roi  des  Juifs 
était  très  obligé  à Antoine , et  que  la  paisiblo- 
jouissancc  durant  un  long  temps  d un  pays  si 
abondant  en  pâturages  cl  en  bélail , outre  plu- 
sieurs autres  grands  revenus,  l’avait  rendu  ex- 
trêmement riche , il  prépara  de  grandes  forces 
pour  les  mener  à son  secours.  Mais  Antoine 
manda  qu’il  n'en  avait  pas  besoin, cl  qu’ayant 
appris  par  lui  et  par  la  reine  Cléopâtre  la  per- 
fidie des  Arabes,  il  aimait  mieux  qu'il  mar- 
chât contre  eux.  Cléopâtre,  qui  était  bien  aise 
que  les  Juifs  et  les  Arabes  eu  vinssent  aux 


armes  et  s’affaiblissent  les  uns  autres,  fut 
cause  de  celle  réponse  d’Antoine,  qui  obligea 
llérode  de  changer  de  résolution.  11  entra 
ensuite  dans  l’Arabie  avec  une  puissante  ar- 
mée , et  s’avança  vers  Diospolis.  Les  Arabes 
vinrent  à sa  rencontre.  La  bataille  se  donna  ; 
elle  fut  fort  sanglante , et  les  Juifs  demeurè- 
rent victorieux.  Les  Arabes  rassemblèrent 
une  uoavelle  armée  auprès  de  Canath  , dans 
la  Basse-Syrie,  llérode  alla  au  devant  d’eux 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces , et 
lorsqu'il  en  fut  proche,  il  voulait  se  camper 
et  fortifier  son  camp  afin  de  prendre  son  temps 
à propos  pour  les  attaquer  ; mais  ses  soldats  le 
pressèrent  avec  do  grands  cris  de  ne  différer 
pas  davantage  h les  mener  au  combat,  tant  la 
victoire  qu’ils  avaient  remportée  et  la  con- 
lianrc  de  leur  armée  les  rendait  audacieux, 
llérode  ne  crut  pas  devoir  laisser  ralentir 
celle  ardeur  : il  résolut  d’en  profiter,  leur  dit 
qu’il  ne  leur  céderait  point  en  courage,  se  mit 
à leur  tète,  et  marcha  contre  les  ennemis.  La 
hardiesse  avec  laquelle  il  alla  à eux  les  étonna  , 
tellement,  qnc  la  plupart  prirent  la  fuite , et 
ils  eussent  été  entièrement  défaits  sans  Ar- 
thénion,  général  des  troupes  de  Cléopâtre  en 
ce  pays.  Comme  il  haïssait  extrêmement  Hù- 
rode,  il  attendit  avec  sou  corps  en  bon  ordre  - 
l’événement  de  la  bataille,  dans  la  résolution 
de  ne  se  déclarer  pour  aucun  parti  si  les  Ara- 
bes avaient  l’avanlagc.  Mais  quand  il  vitqu’ils 
étaient  défaits,  il  chargea  les  Juifs  déjà  lassés 
du  combat  ; et  comme  il  les  prit  dans  le  temps 
que  sc  croyant  victorieux  ils  pensaient  n’avoir 
ricu  à appréhender  et  ne  gardaient  plus  au- 
cun ordre , il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'en  tuer 
un  grand  nombre  daus  l’avanlagc  que  lui 
donnait  encore  la  connaissance  du  pays  qui 
était  fort  pierreux  cl  fort  rude.  Alors  les 
Arabes  reprirent  cceur,  revinrent  à larbarge, 
elles  Juifs  n’élant  plus  en  état  de  résister,  le 
carnage  fut  si  grand,  qu’un  petit  nombre 
seulement  de  cette  principale  partie  de  l’ar- 
mée put  à peine  sc  retirer  dans  son  camp.  llé- 
rode courut  â toute  bride  pour  amener  d’au- 
tres troupes  à leurs  secours  ; mais  il  ne  put 
venir  assez  lût  pour  empêcher  que  le  camp  ne 
fût  pillé,  Ainsi  les  Arabes,  par  un  bonheur 
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si  inespéré  , remportèrent  la  victoire  lorsqu’ils 
se  croyaient  vaincus , et  défirent  une 'si  puis- 
sante armée.  Hérodc  évita  depuis  ce  jour  d’en 
venir  à une  bataille.  Il  se  contenta  de  cam- 
per sur  les  montagnes  pour  faire  des  courses 
dans  leur  pays,  et  en  tira  un  si  grand  avan- 
tage , que  ce  travail  auquel  il  accoutuma  les 
siens  les  rendit  capables  de  réparer  la  perte 
qu’ils  avaient  faite. 

CHAPITRE  VII. 

Merveilleux  tremblcmcnl  de  lerre  qui  arrive  en  Jodft*.  — Lea 
Arabes  alUqurnl  ensuite  les  Juifs , et  tuent  les  ambassadeurs 
qu'ils  leur  envoient  pour  leur  demander  la  paix. 

, En  la  septième  année  du  règne  d'IIérode 
qui  était  celle  où  la  bataille  d’Actium  si'  donna 
entre  AugusleefAutoine,  il  arriva  en  Judée  le 
plus  grand  tremblement  de  terre  que  l’on  y 
eût  jamais  vu;  la  plupart  du  bétail  fut  tué,  et 
près  de  dix  mille  hommes  sc  trouvèrent  acca- 
blés sous  les  ruines  de  leurs  maisous.  Mais  les 
gens  de  guerre  ne  reçurent  point  de  mal  à 
cause  qu’ils  étaient  campés  à découvert.  Il 
n’est  pas  croyable  combien  cette  perle,  que  l’on 
publiaitcncorcplus  grandepar  la  haine  que  les 
autres  nations  portaient  à la  nôtre  , réchauffa 
le  cœur  des  Arabes.  Ils  s’imaginèrent  que  tou- 
tes nos  villes  étaient  détruites,  et  qu’il  ne  res- 
tait plus  personne  pour  leur  résister.  Ainsi  au 
lieu  d’avoir  quelque  compassion  du  malheur 
des  Juifs,  ils  tuèrent  les  ambassadeurs  qu’ils 
leur  envoyèrent  pour  leur  demander  la  paix , 
et  marchèrentcontrceux  aveenon  moins  d’ar- 
deur que  de  promptitude  et  de  joie.  Les  juifs 
11’osèrenl  les  attendre,  parce  qucleursmauVais 
succès  dans  la  guerre,  les  portes  que  ce  tréni- 
blcmcnl  de  terre  leur  avait  causées , et  le  peu 
d’apparence  dcrcccvoir  du  secours  les  avaient 
tellement  abattus,  que  n’étant  plus  toucbés.dc 
l’amour  du  bien  publie,  ils  étaient  prés  de  s’a- 
bandonner à un  entier  désespoir.  Dans  une  si 
extrême  consternation  Hérodc  n’oublia  rien 
pour  réveiller  le  courage  de  leurs  chefs,  et 
voyant  que  les  plus  généreux  commençaient 
à concevoir  de  meilleures  espérances  il  sc  ha- 
sarda de  parler  à toutes  ces  troupes,  ce  qu’il 
n’osait  faire  auparavant,  parce  qu’il  avait  re- 
marqué en  d’autres  occasions  que  quand  la 
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fortune  leur  était  conlraîrc  ils  ne  voulaient 
rien  écouter, 

CHAPITRE  VIH. 

Harangue  du  roi  IWrodc  à scs  soldai*  qui  leur  redonne  tant  de 
cœur  qu’ils  gagnent  une  grande  bataille  sur  les  Arabes,  et  le* 
obligent  à prendre  Un  ode  pour  leur  protecteur. 

« Vous  n’ignorer  pas,  leur  dit  Ce  prince, 
» les  malheurs  qui  oui  retardé  nos  progrès  de- 
» puis  quelque  temps  ; ils  ont  été  si  grands 
» qu’il  n’y  a pas  sujet  de  trouver  étrange  qu’ils 
» aient  étonne  même  les  plus  hardis.  Mais 
» comme  nous  pouvons  les  snrmonter  par  no- 
» tre  vertu,  et  que  la  raison  est  de  notre  côté, 
» pourquoi  n’espérerez-vous  pas  bien  de  l’ave- 
» nir,  cl  ne  reprendrez-vous  pas  ces  premiers 
« sentimens  do  générosité  qui  vous  ont  rendus 
» si  redoutables  à vos  ennemis?  La  seule 
» cause  de  celle  guerre  doit  suffire  pour  vous 
a animer,  puisque  ne  l’ayant  entreprise  que 
a pour  repousser  des  injures  insupportables, 
a il  n’y  en  eutjamaisdeplusjustes,  et  les  maux 
a qui  nous  affligent  ne  sont  pas  tels  qu’ils 
a nous  doivent  faire  désespérer  de  remporter 
a la  victoire.  Je  vous  prends  tous  à témoins 
a des  outrages  que  nous  avons  reçus  de  ces 
» barbares  les  pins  perfides  et  les  plus  impies 
a de  tous  les  hommes.  Quelque  grands  quo 
y soient  les  sujets  que  tous  leurs  voisins  ont 
a de  se  plaindre  d’eux , nuis  autres  n’ont  tant 
a éprouvé  que  nous  les  effets  de  leur  avarice 
a et  do  leur  envie.  Mais  que  dirai-je  de  leur 
» ingratitude,  puisque  sans  parler  des  aulres 
a obligations  qu’ils  nous  ont,  peuvent-ils  désa- 
“ vouer  quece  nosoit  moi  qui , par  l’affection 
a-qu’Antoine  m’a  toujours  témoignée  , les  ai 
a empêchés  de  tomber  sous  la  domination  de 
a Cléopâtre?  Et  lorsque  cette  princesse  eut 
a obtenu  de  lui  une  partie  do  leur  pays  et  du 
a nôtre,  cessai-je  de  les  assister,  et  ne  proeu- 
a rai-je  pas  le  repos  des  deux  peuples  par  les 
a présens  que  je  lui  fis  démon  propre  bien?  Je 
a paie  pour  ce  sujet  deux  cents  talcns  cha- 
a que  année,  et  suis  caution  d’encore  autant, 
» quoique  parmi  les  terres  pour  lesquelles  on 
» exige  ce  tribut  ces  barbares  en  possèdent 
a qui  nous  appartiennent.  Étant  Juifs  comme 
a nous  sommes,  quelle  apparence  y avait-il  do 
a nous  obliger  à payer  des  tributs,  et  dç  nous 
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» ôter  une  partie  de  notrebien  pour  le  donner 
» à une  nation  qui  nous  est  redevable  de  son 
» salut?  Mais  il  est  encore  plus  injuste  queceux 
» qui  ne  sauraient  désavouer  qu’ils  tiennent 
» leur  liberté  de  notre  assistance,  et  qui  nous 
» en  ont  rendu  grâces,  aient  refusé  en  pleiuc 
» pais  et  dans  le  temps  qu’ils  faisaient  profes- 
» sion  d’être  nos  amis,  de  nous  payer  ce  qu’ils 
» nous  doivent.  Car  comment  peut-on  sans  in- 
« famie  manquer  de  foi  à ses  amis,  puisque 
a l’on  est  obligé  delà  garder  à ses  plus  grands 
» ennemis?  Mais  un  peuple  si  brutal  ne  trouve 
» rien  d honnête  que  ce  qui  lui  est  utile,  et 
» croit  que  les  injures  doivent  demeurer  im- 
» puuies  quand  «llessont  avantageuses  à ceux 
u qui  les  font.  Qui  peut  donc  douter  que  nous 
» ne  sovons  obligés  de  nous  venger  par  les  ar- 
» mes  de  celles  que  nous  avons  reçues  de  ces 
» barliaros’Dieu  lui-mêmenous  l’ordonne  lors- 
» qu’il  nous  commande  de  haïr  l’insolence  cl 
» l’injustice;  et  celle  guerre  n’est  pas  sculc- 
» ment  une  guerre  juste,  mais  nécessaire.  Car 
» en  tuant  comme  ils  ont  fait  nos  ambassa- 
» deurs  n’ont-ils  pas  commis,  selon  le  juge- 
» ment  des  Grecs  et  des  nations  même  les  plus 
u sauvages,  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  ? 
a Qui  ne  sait  que  parmi  les  Grecs  le  seul  nom 
a de  héraut  est  sacré  et  inviolable?  A combien, 
a plus  forte,  raison  doit-il  l’être  parmi  nous 
a qui  avonsreçude  Dieu  nos  saintes  lois  par  le 
a ministère  des  anges  qui  sont  ses  héros  et  scs 
» messagers?  C’est  une  qualité  que  l’on  ne  sau 
a rait  trop  révérer,  puisqu’elle  sert  à ramener 
a les  hommes  S la  connaissance  de  Dieu  , et  à 
a réconcilier  les  plus  mortels  ennemis.  Qu’t 
a a l-il  donc  de  plus  horrible  que  d’avoir 
a trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  ceux  qui 
» n’allaient  que  [mur  leur  faire  des  proposi- 
a tions  très  raisonnables?  On  dira  peut-être 
b qu’il  est  vrai  que  la  raison  est  pour  1106s  , 
b mais  qu'ils  sont  plus  forts  que  nous,  de  ré- 
b pondsqueeela  uepeut  être,  puisque  Dieu  est 
b toujours  pour  ceux  qui  ont  la  justice  de 
b leur  cèle  , et  partout  où  Dieu  est,  sa  puis-» 
b sauce  infinie  y est  uussi.  Mais  quand  nous 
b ne  considérerions  que  nos  seules  forées,  110 
b les  avons-nous  pas  vaincus  dans  le  premier 
b combat,  et  mis  en  fuite  dans  le  second,  sans 
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b qu’ils  aient  seulement  osé  soutenir  nos  pre- 
b iniers  efforts?  et  n’élions-nous  pas  pleinc- 
b ment  victorieux  lorsque  Anlhénion,  parune 
b perfidie  à qui  on  no  peut  donner  le  nom  de 
b valeur,  nous  a attaqués  sans  nous  avoir  au- 
b parai  ant  déclaré  la  guerre  ? Pourquoi  donc 
b lèmoigucrions-nous  maintenant  moins  de 
b cœur  que  par  le  passe,  puisque  nous  avons 
b plus  de  sujet  de  bien  espérer  ? Et  pourquoi 
b appréhenderions-nous  ceux  que  nous  avons 
b toujours  vaincus  lorsqu’ils  n’ont  point  usé 
b de  supercherie,  et  que  leur  seule  trahison  a 
b fait  paraître  victorieux?  Mais  quand  ils  sc- 
b raient  aussi  redoutables  qu’on  veut  se  le 
b persuader,  cela  ne  devrait-il  pas  fortifier 
b plutôt  qu’affaiblir  notre  courage,  puisque  la 
b véritable  v aleur  ne  consiste  pas  à surmonter 
b des  lèches  et  des  timides,  niais  à vaincre  les 
b plus  brav  es  et  les  plus  vaillans?  Que  s’il  s’en 
b trouve  parmi  nous  que  nos  afflictions  domes- 
b tiques  et  ce  dernier  tremblement  de  terre 
b aicut  étonnés,  ils  doivéntconsidérerquec’est 
b ce  quia  trompé  les  Arabes,  parce  qu’ils  ont 
b cru  le  mal  plus  graud  qu’il  n’est,  et  rien  11e 
b nous  serait  plus  honteux  que  de  concevoir 
b de  la  crainte  de  ce  qui  leur  donne  de  la 
b hardiesse;  car  n’esl-il  pas  visible  que  celle 
b qu’ils  témoignent  ne  procède  point  de  eon- 
b franco  en  leurs  forces,  mais  sculcrrcntde  ce 
b qu’ils  nous  considèrent  comme  abattus  et 
b accablés  par  tant  de  maux.  Ainsi  lorsqu’ils 
b nous  verront  aller  hardimentà  eux,  leur  au- 
b daee  s’évanouira,  leur  peur  augmentera  no- 
ir tre  courage,  et  nous  n’aurous  il  combattre 
b que  des  gens  à demi  vaincus.  Nos  maux  ne 
b sont  point  sans  doute  si  grands  que  qucl- 
t ques-uus  se  le  persuadent,  puisque  ce  trem- 
>1  blemcnt  de  terre  u’u  pas  été  causé  par  la  co- 
b 1ère  dr  Dieu  contre  nous,  mais  par  l’un  de  ces 
b acejrlens  nue  des  causes  naturelles  produi- 
# sent.  Et  quand  il  serait  arrivé  par  la  volonté 
b de  Dieu  , pourrions-nous  douter  que  sa  co- 
b 1ère  ne  soit  satisfaite  par  ce  châtiment , 
»>  puisqueaulrcment  il  ne  l’aurait  pas  fait  ccs- 
« ser,  ni  fait  voir  comme  il  a fait  jiar  des  si- 
■>  gués  manifestés  qu’il  approuve  comme  juste 
» la  guerre  que  nous  avons  entreprise?  Car  ce 
« tremblement  de  terre  avant  été  général  dans 
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d tout  1c  reste  du  royaume , tous  seuls  qui 

» étiez  sous  les  amies  en  avez  été  préservés  ; 
» etainsi  sitoutlcpeuplr  fùtcommr  vous  venu 
» à la  guerre,  personne  n'aurait  eu  de  mal. 
» Après  avoir  donc  attentivement  considéré 
» toutes  ces  choses , surtout  que  Dieu  n'a 
» point  manqué  dans  tous  les  temps  d’être  vo- 
» tre  protecteur,  marchez  avec  une  ferme 
» confiance  en  la  justice  de  vôtre  cause  contre 
a cette  impie  et  perfide  nation  qui  a violé  les 
» traités  les  plus  inviolables,  qui  a toujours  fui 
» devant  vous,  cl  qui  n’a  témoigné  de  la  bar 
» dicsscqucpourassassincrdcs  ambassadeurs.  » 
Cette  harangue  d’IIérodc  anima  de  telle 
sortes  scs  troupes  qu’elles  ue  demandèrent 
plus  que  d’en  venir  à une  bataille.  Il  ordonna 
des  sacrifices  selon  la  coutume,  fil  sans  perdre 
de  temps  passer  le  Jourdaiu  il  son  armée  pour 
marcher  contre  les  Arabes,  etse  campa  proche 
d'eux.  Il  y avait  entre  les  armées  uu  château 
dont  il  pouvait  tirer  de  l’avantage,  soit  que 
l’on  en  vint  ii  un  combat,  ou  qu’il  fallût  passer 
•outre  pour  choisir  un  campement  plus  sûr 
que  n’était  le  sien.  Il  résolut  de  le  prendre  : 
et  les  Arabes  ayant  le  même  dessein  la  bataille 
se  donna  après  quelques  légères  escar- 
mouches. Plusieurs  furent  tués,  et  les  Arabes 
lâchèrent  pied  : mais  les  Juifs  les  poursui- 
vant pour  aller  les  attaquer  jusque  dans  leur 
camp,  ils  furent  contraints  de  faire  ferme  et 
de  se  détendre,  quoiqu’ils  fussent  en  grand 
désordre  et  sans  espérance  de  vaincre.  Après 
un  assez  grand  combat  oii  plusieurs  demeurè- 
rent sur  la  place,  les  Arabes  prirent  la  fuite, 
et  cinq  mille  furent  tués  parles  Juifset  pareux- 
méincs,  tan  (ils  se  pressaient  pour  se  snuver. 
Le  reste  se  retira  dans  leur  camp,  quoiqu’ils 
y manquassent  de  vivres  et  d’eau,  et  les  Juifs 
les  y assiégèrent.  L nc  telle  extrémité  les  con- 
traignit d’envoyer  proposera  1 lénalc  de  faire 
tout  ce  qu’il  désirerait  pourvu  qu’il  les  laissât 
aller  et  leur  permit  dcdésallérerleursoif.  Mais 
il  ne  voulut  ni  écouter  leurs  ambassadeurs,  ni 
recevoir  l'argent  qu’ils  offraient  pour  leur 
rançon,  ni  accepter  aucune  autre  condition, 
tant  il  désirait  sc  venger  de  ce  qu’ils  avaient 
violé  le  droit  des  gens.  Alors  ne  pouvant  plus 
supporter  une  si  ardente  soif,  quatre  mil  c se 
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présentèrent  le  cinquième  jour  du  siège  pour 
être  enchaînés  comme  esclaves,  l.c  lendemain 
le  reste  résolut  de  sortir  pour  mourir  les 
armes  à la  main,  plutôt  que  de  s’exposer  h 
une  si  grande  infamie;  et  ils  exécutèrent  ce 
dessein.  Mais  leurs  corps  étaient  si  faibles  cl 
leurs  esprits  si  abattus  qu’il  ne  purent  faire 
aucun  effort  tant  soit  peu  considérable.  Tout 
ce  qu’ils  désiraient  était  de  mourir  : tout  ce 
qu’ils  appréhendaient  était  de  vivre  ; et  dès 
le  premier  choc  il  y en  eut  près  de  sept  mille 
de  tués,  line  si  grande  perte  abattit  entière- 
ment l'orgueil  de  relie  nation  : elle  admira 
dans  son  malheur  la  valeur  et  la  conduite  d’Hè- 
rode,  cl  le  prit  pour  son  protecteur. 

- ■ * 

CHAPITRE  IX. 

Antoine  est  dirait  p»r  Auguste  i ta  bataille  d’Aelium.  — Uérode 
tait  mourir  ilin  an  et  quel  en  Tnt  le  prêteur.  — U ae  résout 
à aller  trouver  Auguste.  - Ordre  nui  donne  arant  de  partir. 
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Uérode  en  suite  d’un  succès  si  avantageux 
retourna  à Jérusalem  comblé  d’honeur  et  de 
gloire.  Mais  lorsqu’il  paraissait  être  dans  la 
plus  grande  prospérité,  la  victoire  remportée 
par  Auguste  sur  Antoine  & Actium  le  mit 
dans  un  si  granit  péril  qu’il  se  crut  perdu. 
Tous  scs  amis  et  ses  ennemis  étaient  du  mémo 
sentiment,  parce  qu'on  no  pouvait  se  persua- 
der que  cette  grande  amitié  qui  avait  été  entre 
Antoine  et  lui  ne  dût  alors  causer  sa  ruine. 
Ainsi  ceux  qui  l’aimaient  véritablement  ne 
pouvaient  dissimuler  leur  douleur:  et  ceux 
qui  le  haïssaient  faisaient  semblant  de  le  plain- 
dre, quoiqu'ils  se  réjouissent  dans  leur  cœur 
de  I ’avanlàgo  qu’ils  espéraient  du  change- 
ment de  sa  fortune.  Comme  Hircan  était  le 
seul  qui  restait  de  la  race  royale,  Uérode  jugea 
qu’il  lui  importait  de  le  faire  mourir,  afin  que 
s'il  sortait  d’un  si  grand  danger  personne  ne 
pût  prétendre  à la  couronne,  à son  préjudice  : 
ou  que  si  Auguste  lui  faisait  perdre  la  rie  il 
eût  au  moins  la  eousolatiou  de  sav  oir  qu’Hir- 
eau  n’aurait  pas  la  joie  de  lui  surcéder.  Lors- 
qu'il roulait  ses  pensées  dans  Sun  esprit,  la  fa 
mille  où  il  s’était  allié  lui  offrit  une  occasion 
d’exécuter  son  dessein.  Hircan  était  d’un  na- 
turel extrêmement  doux,  et  n’avait  dans  loua 
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les  temps  pris  aucune  connaissance  des  affai- 
res : il  donnait  tout  à la  fortune,  et  recevait 
de  sa  main  ce  qu’elle  lui  envoyait  sans  jamais 
en  témoigner  de  mécontentement.  Alexandra, 
sa  fille,  qui  était  au  contraire  fort  ambitieuse, 
ne  pouvait  se  retenir  dans  l’espérance  qu’elle 
avait  d’un  changement.  Elle  le  sollicitait  sans 
ressede  ne  pas  souffrir  plus  long-temps  qu’Jlé- 
rode  persécutât  ainsi  sa  maison;  mais  de 
penser  à sa  sûreté,  et  de  se  réserver  pour  une 
meilleure  fortune.  Elle  ajouta  qu’elle  lui  con- 
seillait d’écrire  à Match  qui  gouvernait  alors 
l’Arabie  pour  lui  demander  sa  protection,  et 
do  se  pouvoir  retirer  auprès  de  lui;  n’y  ayant 
point  du  doute  que  si  les  affaires  d’IIérode  al- 
laient aussi  mal  que  la  haine  d’Auguste  contre 
lui  donnait  sujet  de  le  croire,  la  noblesse  de 
sa  race  et  l’affection  que  tout  le  peuple  lui 
portait  pourraient  le  faire  remonter  sur  le 
trûne.  Hirean  rejeta  au  commencement  celle 
proposition  : mais  Alexandra  ne  cessant  point 
de  lui  représenter  le  sujet  qu’il  avait  d’espérer 
d’uu  côté  d’arriver  à la  couronne,  et  d’appré- 
hender do  l’autre  la  trahison  et  la  cruauté 
d’IIérode,  il  se  laissa  vaincre  enfin  par  ses  im- 
portunités. Il  écrivit  à Malch  par  un  île  ses 
amis  nommé  Dosithéc  pour  le  prier  de  lui  en- 
voyer quelques  cavaliers  qui  le  pussent  con- 
duire jusqu’au  lac  Asphallite  distant  de  trois 
cents  stades  de  Jérusalem,  llircan  et  Alexandra 
avaient  choisi  ce  DoslÜiéo  comme  un  homme 
qu’ils  croyaient  entièrement  attaché  à eux,  et 
ennemi  d’Hérode  à cause  qu’il  était  parent  de 
Joseph  qu’il  avait  fait  tuer,  et  qu’Antoinc 
avait  fait  mourir,  dans  Tyr,  deux  de  ses  frè- 
res. Il  leur  fut  néanmoins  si  infidèle  que  dans 
l’espérance  des  avantages  qu’il  pouvait  lirerd^, 
se  mettre  bien  avec  1 1 érode  ,il  lui  initia  Jeltreen- 
tre  les  mains.  Ce  prince  lui  en  témoigna  beau- 
coup de  gré,  et  désira  de  lui  un  autre  service, 
qui  était  de  refermer  la  lettre,  de  la  porter  il 
Malch,  et  d’en  tirer  la  réponsç,  parce  qu’il  lui 
importait  de  savoir  ses  senlimdns.  Dosithéc 
exécuta  exactement  toutes  ces  choies  ; et  cet 
Arabe écrivit  par  lui  à llircan  qu'il  lé  recevrait 
avec  tous  les  Juifs  de  son  parti  ; qu’il  lui  en- 
verrait une  escorte  pour  le  conduire  sûre- 
ment, et  qu’il  l’assisterait  en  toutes  choses. 


Lorsque  Hèrodccut  ccltcletlre  il  fil  venir  Hir- 
can  dans  son  conseil,  et  lui  demanda  quel 
traité  il  avait  fait  avec  Malch.  A quoi  ayant  ré- 
pondu qu’il  n’en  avait  point  fait,  il  lui  repré- 
senta la  lettre,  et  commanda  ensuite  qu’on  le 
fit  mourir.  C’est  ainsi  qu’Hérode  rapporte 
lui-mèmc  celte  affaire  dans  ses  commentaires. 
D'autres  disent  que  ce  ne  fut  pas  pour  ce  sujet 
qu’il  fil  mourir  llircan  ; mais  parce  qu’il 
avait  entrepris  sur  sa  vie,  et  ils  racontent  la 
chose  en  cette  sorte.  Hcrode  ayant  demandé  à 
llircan  dans  un  festin,  sans  témoigner  avoir 
du  soupçon  de  lui,  s’il  n’avait  point  reçu  des 
lettres  de  Malch  ; il  lui  répondit  qu’il  en  avait 
reçu,  mais  seulement  de  compliment.  Et  n’a- 
yoz-vous  point  reçu  de  présens  de  lui?  ajouta 
Hèrodc.  Oui,  repartit  Hirean,  seulement  qua- 
tre chevaux  pour  mon  chariot.  Sur  quoi  llé- 
rodepril  occasion  de  l’accuser  de  trahison  c-t 
de.  s’étre  laissé  corrompre,  et  commanda  qu’on 
le  fil  mourir.  Ces  mêmes  écrivains,  pour  faire 
voir  qu’Hircan  était  fort  innocent,  disent 
qu’avant  dés  sa  plus  grande  jeunesse  et  depuis 
lorsqu’il  était  roi,  témoigné  une  extrême  dou- 
ceur etunetrés-grande  modération,  etayautagi 
presque  en  toutes  choses  parleconseil  d’Anlipa- 
ter,  père  d’Hérode,  il  n’y  avait  nulle  appa- 
rence que  lorsque  le  règne  d’Hérode  était  si 
bien  établi,  il  fût  venu  à l’Age  de  quatre-vingts 
ans,  de  delà  l’Euphrate,  où  il  était  en  très- 
grand  honneur,  vivre  sous  sa  domination 
pour  s’engager  daus  une  entreprise  si  éloi- 
gnée de  son  naturel  : mais  qu’il  y a beaucoup 
plus.de  sujet  de  croire  que  ce  crime  prétendu 
lui  fut  supposé  par  Héfodc. 

Ainsi  finit  llircandont  la  vie  avait  été  agitée 
par  tant  de  traverses.  11  fut  établi  grand  sacri- 
ficateur sous  le  règne  d’Alexandra,  sa  mère, 
el  exerça  cette  charge  durant  neuf  ans.  il  suc- 
céda ensuite  dans  la  royauté  à celle  priueesse, 
et  eu  fut  dépossédé  trois  mois  après  par  Aris- 
lobulc,  son  frère.  Pompée  l’y  rétablit,  et  il 
en  jouit  durant  quarante  ans.  Il  fut  depuis 
chassé  par  Antoine  , mutilé,  et  mené  captif 
chez  les  Parlhes.  Leur  roi  le  mit  en  liberté  : 
il  retourna  en  Judée,  et  non  seulement  il  ne 
reçut  point  les  effets  de  tant  de  promesses 
qu’Hérode  lui  avait  faites;  mais  après  avoir 
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raltrc  une  telle  grandeur  de  courage  , que, 
passé  une  vie  si  traversée  et  pleine  d’événe- 
mens  si  contraires,  il  finit  ses  jours  dans  une 
grande  vieillesse  par  une  mort  déplorable  et 
qn’iln’avaitpoint  méritée.  Comme  il  était  très- 
doux  et  très-modéré,  et  qu’il  aimait  le  repos, 
et  connaissait  n’avoir  pas  la  capacité  néces- 
saire pour  gouverner,  il  sc  servit  presque  en 
tout  du  ministère  d’autrui.  Cette  trop  grande 
bonté  donna  moyen  à Antipater  et  à Hérode 
de  s’élever  b ce  comble  d’autorité  qui  porta  la 
couronne  dans  leur  famille  : et  la  mort  de  cet 
infortuné  prince  fut  la  récompense  qu'il  reçut 
de  l’ingratitude  d’Hérode. 

Après  qu’Hérode  se  fut  ainsi  défait  d’Ilir- 
can , il  alla  trouver  Auguste,  de  qui  il  n’espé- 
rait rien  de  favorable  il  cause  de  l’amitié  qu’il 
avait  eue  avec  Antoine,  et  il  craignit  en  même 
temps  qu’Alexandra  ne  prit  l’occasion  de  son 
absence  pour  émouvoir  le  peuple  contre  lui  et 
troubler  l’état.  11  laissa  la  conduite  des  affai- 
resit  Pbéroras,  son  frère, mil Cypros. sa  mère, 
sa  soeur,  et  tous  ses  proches  dans  la  forteresse 
de  Massada,  et  ordonna  à Pbéroras,  si  son 
voyage  lui  réussissait  mal, de  prendre  le  gou- 
vernement du  royaume.  Quant  à Mariamnc, 
parce  qu’elle  ne  pouvait  s’accorder  avec  Cy- 
pros  et  avec  Salomé,  il  la  mit  avec  Alexandra 
sa  mère  dans  le  château  d’Alexaudrion , dont 
il  commit  la  garde  à Joseph , son  trésorier,  et 
à Soèine,  Ilurien , en  qui  il  avait  toujours  eu 
dès  le  commencement  de  son  règne  une  en- 
tière confiance.  11  prit  pour  prétexte  que  c’é- 
tait pour  rendre  honneur  â ces  princesses; 
mais  il  donna  à ces  deux  hommes  un  or- 
dre secret,  si  son  voyage  lui  réussissait  mal , 
de  les  tuer  aussitôt  qu’ils  apprendraient  la 
nouvelle  de  sa  mort,  et  d’assister  Phéroras 
de  luut  leur  pouvoir  pour  conserver  la 
couronne  il  ses  enfans. 

CHAPITRE  X. 

llérode  porte  si  généreuoement  â Auguste  qu'il  gagne  son  ami- 
tié. — Il  l accompagoe  eu  Égypte,  pi  le  reçoit  à Plolémaïdo 
avec  une  magnificence  si  extraordinaire  qu’elle  lui  acquit  l’e»- 
lime  de  tous  le»  Romains. 

Lorsque  Hérode  eut  mis  ordre  â ses  af- 
faires, il  s’embarqua  pour  aller  it  Rhodes 
trouver  Auguste.  11  parut  devaut  lui  avec  tous 
les  ornemens  de  ht  dignité  royale,  excepté  sa 
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couronne , et  ne  fit  jamais  paraître  plus  de 
cœur  qu’â  la  manière  dont  il  lui  parla  ; car  au 
lieu  d’user  de  prières  et  d’employer  de  lâches 
excuses  pour  le  porter  à lui  pardonner, 
comme  l’on  fait  d’ordinaire  dans  un  si  grand 
changement  de  fortune , il  lui  rendit  raison  de 
sa  conduite  sans  témoigner  aucune  crainte.  11 
lui  avoua  qu’il  ne  se  pouvait  rien  ajouter  â 
l’affection  qu’il  avait  eue  pour  Antoine; 
qu’il  s’était  employé  de  tout  son  pouvoir  pour 
contribuer  à lui conserverl’empirc  du  monde; 
qne  s’il  n’eût  point  alors  été  occupé  contre  les 
Arabes,  il  aurait  joint  ses  armes  aux  siennes; 
que  celle  raison  l’en  ayant  empêché,  il  lui 
avait  envoyé  du  blé  et  de  l’argent  ; qu’il  aurait 
désiré  de  pouvoir  faire  beaucoup  davantage 
et  d’employer  non  seulement  son  bien,  mais 
sa  vie  pour  un  ami  et  un  bienfaiteur  tel  qu’il  en 
avait  toujours  trouvé  un  en  Antoine;  qu’au 
moins  on  ne  pouvait  Ini  reprocher  de  l’avoir 
abandonné  après  la  journée d’Actium,  niquele 
changement  de  sa  fortune  lui  eût  fait  changer 
do  conduite  pour  embrasser  d’autres  intérêts , 
et  s’ouvrir  un  chemin  à de  nouvelles  espéran- 
ces. « Car,  ajouta-t-il , lorsque  je  ne  me  vis  ' 
» pas  en  état  de  l’assister  de  mes  troupes  et  de 
» ma  personne,  je  lui  donnai  un  conseil  qni  au- 
u rait  empêché  sa  ruine  s’il  l’eût  suivi,  qui  était 
«de  faire  mourir  Cléopâtre,  de  s’emparerdeson 
» royaume, et  de  sc  mettre  par  ce  moyen  en  état 
» de  faire  une  paix  avantageuse  avec  vous.  Il 
» méprisa  cet  avis,ot  travailla  ainsi  à l’accrois-  * 
* sement  de  votre,  fortune  au  lieu  de  conserver 
« la  sienne.  Qucsi  votre  hainepourluivousfait 
» condamner  mon  affection,  je  ne  laisserai  pas 
» de  l’avouer,  et  rien  ne  m’empêchera  jamais 
» de  confesser  hautement  combien  grande 
» était  ma  passion  pour  ses  intérêts  et  pour  sa 
« personne.  Mais  si,  sans  avoir  égard  à eu  qui 
« s’est  passé  entre  lui  et  moi,  vous  voulez 
» considérer  que!  ami  je  suis  et  quelle  est  ma 
» reconnaissance  pour  mes  bienfaiteurs,  vous 
» pourrez  en  faire  l’épreuve;  il  n’y  aura  qu’à 
» changer  les  noms , et  l’on  verra  toujours  uno 
» semblable  amitié  et  digne  des  mêmes  louan- 
« ges.  » 

Hérode,  en  prononçant  ces  paroles , fit  pa- 
raitro  une  telle  grandeur  de  courage,  que 
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comme  Auguste  était  extrêmement  généreux, 
il  en  fut  si  touché , que  ce  roi  des  Juifs  n’évita 
pas  seulement  le  péril  qui  le  menaçait , mais 
gagna  son  affection  par  une  manière  si  noble 
de  se  justifier  et  de  se  défendre.  Il  lui  fit  re- 
prendre sa  couronne,  l'exhorta  à n’Clre  pas 
moins  son  ami  qu’il  l’avait  été  d’Antoine,  le 
traita  avec  grand  honneur,  témoigna  lui  savoir 
gré  de  ce  qu’il  avait  assisté  Lèpidus  auprès  de 
divers  princes,  et  pour  lui  donner  une  preuve 
de  son  amitié , il  le  fit  confirmer  par  un  arrêt  du 
sénat  dans  la  possession  de  son  royaume.  Hé- 
rode,  comblé  de  tant  de  grâces  qui  surpas- 
saient de  beaucoup  ses  espérances , accompa- 
gna Auguste  en  Égypte,  et  lui  fit  et  à ceux 
qui  étaient  le  mieux  auprès  de  lui  des  présens 
si  magnifiques  qu’ils  allaient  même  au-delà  de 
son  pouvoir.  Il  demanda  avec  grande  instance 
à Auguste  la  grâce  d’Alexandre  , qui  avait  été 
ami  d’Antoine  ; mais  il  ne  la  put  obtenir, 
parce  qu’il  avait  fait  serment  de  ne  la  point 
accorder. 

Le  retour  d’Hèrodc  en  Judée  avec  un  nou- 
vel accroissement  d’honneur  et  d’autorité 
'étonna  extrêmement  ceux  qui  s’attendaient  à 
voir  le  contraire , et  ils  ne  pouvaient  considé- 
rer que  comme  une  protection  de  Dieu  sur  lui 
qu’il  sortait  si  heureusement  desplus  grands  pé- 
rils qui  semblaient  ne  le  menacer  que  pour  ren- 
dre sa  vie  encore  plus  éclatante  et  plus  illustre. 

Lorsque  Auguste  passa  de  Syrie  en  Égypte 
• il  ne  se  contenta  pas  de  le  recevoir  dans  l'to- 
lémnïdo  avec  une  magnificence  incroyable, 
mais  il  donna  à toute  son  armée  des  vivres  en 
abondance , et  une  si  généreuse  manière  d’a- 
gir lui  acquit  tant  de  familiarité  auprès  de  ce 
grand  empereur  que  lorsqu’il  marchait  à chc- 
vai  par  la  campagne  il  le  faisait  aller  à côté  de 
lui.  Ilérode  choisit  cent  cinquante  de  ceux 
sur  qui  il  se  reposait  le  plus  pour  prendre  le 
soin  de  le  faire  servir  lui  et  ses  amis  avec  toute 
la  somptuosité  et  la  politesse  imaginables  ; et 
lorsque  l’armée  se  trouva  obligée  de  passer 
par  des  lieux  si  stériles  qu’il  n’y  avait  pas 
seulement  de  l’eau,  sa  prévoyance  et  ses 
soins  firent  qu’elle  ne  manqua  de  rien , et 
qu’elle  eut  même  du  vin.  Il  donna  de  plus  à 
Auguste  huit  cents  lalens , et  tous  les  Romains 
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furent  si  extrêmement  satisfaits  de  lui  qu’ils 
avouaient  que  la  grandeur  de  son  âme  l'éle- 
vait beaucoup  au  dessus  de  sa  couronne.  Ainsi 
cette  occasion  et  la  manière  dont  il  traita 
encore  les  principaux  de  l'empire,  à leur 
retour  d’Égypte , lui  acquirent  une  si  haute 
estime  dansl’esprit  d’Auguste  et  des  Romains, 
qu’ils  ne  pouvaient  sc  lasser  de  lui  dire  que 
nul  autre  ne  le  surpassait  en  magnificence  et 
en  libéralité. 

CHAPITRE  XI. 

Mariamne  reçoit  Ilérode  avec  laot  de  froideur  A bon  retour 
d'auprès  d'Auguste,  que  cela  joint  au»  calomnies  de  la  mère  et 
de  la  s<rur  de  ce  prince  l'aurait  dès  lors  porté  à la  taire  mou  ri  r ; 
mais  il  est  obligé  de  retourner  trouver  Auguste.  — il  la  fuit 
mourir  è «on  retour.  — Lâcheté  d'Alexandra  , mère  de  Ma- 
riamne.  — Désespoir  d' Ilérode  après  la  mort  de  Mariamue. — 
Il  tombe  malade  à l>xlr«  mité.- Alexandra  fiche  de  se  rendre 
maîtresse  des  deux  forteressesde  Jérusalem.  — Il  la  fait  mou- 
rir , ainsi  que  (Jostobare  et  quelques  autres.  — Il  établit  en 
l'honneur  d'Auguste  des  jeux  et  des  spectacle*  qui  irritent 
tellement  la  plupart  des  J uif»  que  dix  entreprennent  de  le  tuer . 
— Il  le*  fait  mourir.  — llbitil  plusieurs  forteresse», et  rebâtit 
sur  les  ruines  de  Samarle  une  très-belle  et  très-forte  tille  qu'il 
nomme  Sébaste. 

Ilérode,  au  lieu  do  goûlerà  son  relour  dans 
son  royaume  les  douceurs  de  la  paix,  el  de  jouir 
de  quelque  repos,  ne  trouva  que  de  l’agitation 
et  du  trouble  dans  sa  propre  famille,  par  le 
méconten  temen  l de  Mariamne  cl  d’Alexandra . 
Ces  princesses  croyaient  avec  raison  que  ce 
n’était  pas  pour  pourvoir  à leur  sûreté,  mais 
pour  les  tenir  prisonnières  qu’il  les  avait  fait 
mettre  dans  ce  château,  où  elles  n’avaient  la 
liberté  de  disposer  de  quoi  que  ce  fût.  Ma- 
riamne était  d’ailleurs  fortement  persuadée  que 
ce  grand  amour  qu’il  témoignait  d’avoir  pour 
clic  n’était  qu’une  dissimulation  qu’il  croyait 
utile  à ses  affaires;  et  comme  elle  se  souvenait 
toujours  de  l’ordre  qu’il  avait  donné  à Joseph, 
elle  ne  pensait  qu’avec  horreur  que  quand 
même  il  viendrait  à mourir  elle  ne  pouvait 
espérer  de  lui  survivre.  Ainsi  il  n'y  eut  point 
de  moyens  qu’elle  n’employât  pour  gagner  ses 
gardes,  el  particulièrement  Soème  do  qui  elle 
savait  que  dépendait  sa  mort  Ôu  sa  vie.  11  de- 
meuraau  commencement  très-fidèle  à Hérodo  : 
mais  pou  à peu  les  préscus  el  les  civilités  de 
ces  princesses  le  gagnèrent.  Il  crut  qu’encore 
qu’llérode  évitât  le  péril  qui  le  menaçait,  il 
n’y  avait  point  d’apparence  qu’il  revint  jamais 
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dans  une  si  grande  autorité  ; qu’il  pouvait  plus 
espérer  des  princesses  que  de  lui  ; que  le  gré 
qu’elles  lui  sauraient  de  leur  avoir  rendu  un  si 
grand  service  le  maintiendrait  non  seulement 
dans  la  considération  où  il  était,  mais  l’AUg- 
nicnterait  encore;  que  quand  même  tout  réus- 
sirait à Hérodo  comme  il  le  pouvait  souhai- 
ter, son  incroyable  passion  pour  Mariamne  la 
rendrait  toute  puissante;  cl  tant  de  considéra- 
tions jointes  ensemble  le  Breut  résoudre  A dé- 
couvrir A ces  princesses  le  secret  qui  lui  avait 
été  confié.  Mariamne  fut  outrée  de  dépit  et  de 
colère , de  voir  que  les  maux  qu’elle  devait 
craindre  n’avaient  point  de  bornes  ; elle  faisait 
continuellement  des  vœux  afin  quo  tout  fût 
contraire  A Hérode  ; rien  ne  lui  paraissait 
plus  insupporlablequc  dépasser  sa  vieavec  lui; 
et  ces  sentimens  firent  une  telle  impression  sur 
son  esprit  qu’elle  ne  pouvait  les  dissimuler. 

Le  succé#  du  voyage  de  ce  prince  ayant  sur- 
passé ses  espérahccs,  la  première  chose  qu’il 
lit  en  arrivant  fut  d’aller  voir  Mariamne , de 
l’embrasser,  et  de  lui  dire,  comme  è la  per- 
sonne du  inonde  qu’il  aimait  le  plus , de  quelle 
sorte  tout  lui  avait  réussi  si  hcurcusemeut. 
Pendant  qu’il  lui  parlait  ainsi  elle  ne  savait  si 
elle  devait  se  réjouir  ou  s’affliger;  son  ex- 
trême sinréritè  ne  lui  permettait  pas  de  cacher 
l’agitation  de  son  esprit  ; et  scs  soupirs  fai- 
saient voir  que  ce  discours  lui  donnait  plus 
de  tristesse  que  de  joie.  Hérodo  ne  put  alors 
douter  do  ce  qu’elle  avait  dans  l’âme;  une 
aversion  si  visible  et  si  surprenante  ne  lo  lui 
faisait  que  trop  connaître  . et  son  extrême 
amour  pour  elle  lui  rendait  ce  mépris  insup- 
portable. Mais  en  même  temps  sa  colère  se 
trouvait  tellement  combattueparson  affection, 
qu’il  passait  de  la  haine  A l’amour,  et  de  l’a- 
mour A In  haine.  Ainsi  flottant  entre  ces  deux 
lussions  . il  ne  savait  quel  parti  prendre , 
parce  qu’en  même  temps  qu’il  se  portait  à la 
faire  mourir  pour  se  venger  de  son  ingrati- 
tude , il  sentait  dans  son  cœur  que  sa  mort  le 
rendrait  le  plan  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes. 

'Lorsque  la  mère  ot  la  soeur  d’Hérodé,  qui 
avaient  une  haine  mortelle  pour  Mariamne  le 
virent  dans  celle  agitation,  elles  crurent  ne 
pouvoir  Ifouver  une  occasion  plus  favorable 
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pour  la  perdre.  Il  n’y  eut  point  de  calomnies 
dont  elles  ne  se  servissent  pour  augmenter 
l’indignation  de  ce  prince  cl  aHumcr  de  plus 
en  plus  sa  jalousie.  Il  les  écoutait  et  ne  témoi- 
gnai t pas  trouver  mauvaisqu’cilea  lui  parlassent 
contre  Mariamne  ; mais  il  ne  pouvait  se  résou- 
dre à faire  mourir  une  personne  qu’il  aimait 
plus  que  sa  vie.  Il  s’aigrissait  néanmoins  con- 
tre elle  de  jour  en  jour,  et  elle,  de  son  côté, 
ne  dissimulait  point  ses  sentimens.  Enfin  Pa- 
mour  de  ce  prince  se  changea  en  haine , et 
peut  être  eût-il  dés  lors  exécuté  sa  cruelle  ré- 
solution  s’il  n’eût  appris  qu’ Auguste  s’était  ren- 
du maître  de  l’Égypte  par  la  mort  d’Antoine  et 
de  Cléopâtre;  mais  cette  nouvelle  l’obligea  de 
tout  quitter  pour  aller  au  devant  de  lui.  Il  re- 
commanda Mariamne  A Soéme  avec  de  grands 
témoignages  de  satisfaction  du  soin  qu’il  Avait 
pris  d’elle , et  lui  donna  un  gouvernement 
dans  la  Judée.  Comme  il  avait  déjà,  acquis 
beaucoup  de  familiarité  auprès  d’Augnsté>t 
avait  part  A son  amitié,  il  reçut  de  lui  non  scu-' 
lement  de  grands  honneurs,  niais  de  grands 
bienfaits.  11  lui  donna  quatre  cents  Gaulois  qui 
servaient  de  gardes  A Cléopâtre,  lui  rendit 
cette  partie  de  la  Jodécqu’Anloinc  avait  don- 
néc  A cette  princesse,  comme  aussiles  villes  de 
Gadara , d’Hippone , et  de  Samarie;  et  sur  la 
côte  de  la  metr  Gara , Anthedon , Juppé , et  ta 
Tour  de  Straton  ; ce  qui  augmenta  de  beaucoup 
son  royaume. 

Raccompagna  Auguste  jusqu’à  Antioche, 
et  quand  il  fut  de  retour  A Jérusalem,  il 
trouva  qu’aulant  qu’il  avait  été  heureux  hors  ' 
de  Son  pays,  son  mariage,  qu’il  considérait  au- 
paravant comme  sa  plus  grande  féliçitê,  lo 
rendait  malheureux  dans  son.  royaume;  car 
il  aimait  si  ardemment  Mariamne , que  l’ois 
ne  voit  dans  aucune  histoire  qûe  jamais 
homme  ait  été  plus  transporté  d’un  amour  il- 
légitime qu’il  l’était  de  celui  de  sa  femme.' 
Mais  cette  princesse,  qui  d’ailleurs  était  ex- 
trêmement sage  et  très-chaste,  était  de  si 
mauvaise  humeur , et  abusait  de  telle  sorte  dé 
la  passion  qu’il  avait  pour  elle , qu’elle  le  Irai-  . 
tait  quelquefois  avec  mépris  et  avec  des  raille- 
ries offensantes,  sans  considérer  le  respect 
qu’elle.loî  devait.  Il  le  dissimulait  nèahmoins, 
cl  souffrait  même  les  reproches  qu’elle  faisait 
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à sa  mire  et  à sa  soeur  de  la  bassesse  de  leur 
naissance , qui  furent  la  cause  de  celte  haine 
irréconciliable  qui  les  porta  à employer  pour 
la  ruiner  tant  de  fausses  accusations.  Ainsi  les 
esprits  s’aigrissaient  toujours  de  pins  en  plus, 
cl  une  année  se  passa  de  la  sorte  depuis  le  re- 
tour d’Hèrode  d’auprès  d’Auguste.  Mais  en- 
fin le  dessein  qu'ils  fonnait  depuis  si  long- 
temps dans  son  esprit  éclata  tout  d’un  coup 
par  l’occasion  que  je  vais  dire. 

Un  jour  qu’il  s’était  retiré  dans  sa  chambre 
pour  se  reposer  sur  le  midi,  il  envoya  quérir 
Mariamne  qu’il  ne  pouvait  s'empêcher  d’ai- 
mer avec  passion.  Elle  vint  ; mais  quelque 
instance  qu’il  lui  en  fit,  clic  ne  voulut  jamais 
se  mettre  auprès  de  lui,  et  lui  reprocha  la 
mort  de  son  père  et  de  son  frère.  Des  paroles 
si  offensantes  jointes  à un  si  grand  mépris  ir- 
ritèrent llèrode  de  telle  sorte,  qu’il  fut  tenté 
de  la  fçapper  ; et  Salomé,  ayant  appris  ce  qui 
s’était  passé,  lit  entrer  dans  sa  chambre  un 
échanson  de  ce  prince  qu'elle  avait  gagné. 
Cet  homme,  instruit  par  elle,  lui  dit  que  la 
reine  lui  avait  offert  une  grande  récompense 
pour  le  porter  à lui  donner  un  certain  breu- 
vage. Hérodc,  troublé  de  ce  discours,  lui  de- 
manda ce  que  c'était  que  ce  breuvage.  I.'é- 
chanson  lui  répondit  que  la  reine  ne  lui  avait 
point  donné  ce  qu’elle  voulait  mettre  dedans, 
et  avait  seulement  désiré  de  lui  qu’il  le  lui 
présentât  ; mais  que  comme  il  ignorait  ia 
force  de  ce  breuvage,  ils  était  cru  obiigéd'cn 
parler  à Sa  Majesté.  Cette  réponse  augmenta 
uncorc  le  trouble  d’Hérode.  Il  lit  donner  la 
question  à un  eunuque  de  Mariamne  qu’il 
savait  lui  être  si  lidèlc , qu’il  ne  doutait  poiul 
qu'elle  ne  lui  confiftl  toutes  choses.  Cet 
homme  ne  confessa  rien , mais  il  lui  échappa 
de  dire  au  milieu  des  lourmens  que  la  haine 
de  Mariamne  venait  de  ce  qu’elle  avait  appris 
de  Soèmc.  A ces  mots,  Hérode  s’écria  que 
Soémc  , qui  lui  avait  auparavant  été  si  lidèlc , 
n’aurait  jamais  révélé  son  secret  s'il  u’avait 
abusé  de  Mariamne,  et  en  même  tcnqis  il  le 
, fit  tuer.  Quant  â la  reine,  il  voulut  la  faire 
juger  ; et  avant  assemblé  pour  ce  sujet  ceux  à 
qui  il  se  confiait  le  plus,  il  lui  commanda  de 
se  défendre.  Il  l’accusa  ensuite  de  ce  faux  et 


prétendu  crime  de  lui  avoir  voulu  faire  don- 
ner un  breuvage  pour  l’empoisonner , et  au 
lieu  de  demeurer  dans  les  bornes  de  la  modé-  , 
ration  que  doit  avoir  un  juge , il  parla  avec 
tant  de  véhémence  et  d’emportement , que  les 
autres  juges  n’eurent  pas  de  peine  à connaître 
son  intention , et  condamnèrent  à la  mort 
cette  innocente  princesse.  Ils  ne  pensèrent  pas 
néanmoins,  et  lui-même  fut  de  cet  avis,  qu'il 
faillit  se  hâter  d’exécuter  cet  arrêt,  mais  ils 
crurent  qu’il  valait  mieux  la  mettre  en  prison 
dans  le  palais.  Salomé  et  ceux  de  sa  faction,  ne 
pouvant  souffrir  ce  retardement,  n’oublièrent 
rien  pour  en  faire  changer  la  résolution , et 
l’une  des  plus  fortes  raisons  dont  ils  se  servi- 
rent pour  persuader  Hérode  fut  la  crainte 
qu’il  devait  avoir  que  le  peuple  ne  se  soulevât 
s’il  apprenait  que  la  reine  fiit  encore  en  vie. 
Ainsi  on  la  mena  au  supplice. 

Alexandra,  jugeant  assez  qu’elle  ne  pouvait 
espérer  d’être  plus  doucement  traitée  que  sa 
fille,  oublia,  par  un  changement  honteux,  cette 
grandeur  de  courage  qu’elle  avait  fait  paraître 
jusqu’alors,  et  témoigna  d’être  aussi  lâche 
qu’elle  était  auparavant  hère.  Ainsi  pour  faire 
croire  qu  elle  n’avait  point  de  partit  la  faute 
do  sa  fille  elle  la  traita  outrageusementen  pré- 
sence de  tout  le  monde.  Elle  criait  que  c’était 
une  méchante  et  une  ingrate,  indignede  l’ex- 
tréme  anmur  que  le  roi  avait  pour  elle,  et  qui 
ne  souffrait  que  ce  que  méritait  un  si  grand 
crime;  et  en  parlant  de  lasorteil  semblait 
qu’elle  se  voulut  jeter  sur  sa  fille  pour  lui  ar- 
racher les  clicvcuv.  Il  n’y  eut  personne  qui  ne 
condamnât  cette  lâche  dissimulation  : et  Ma- 
riamne la  condamna  plus  que  nul  autre  par  son 
silence,  car  elle  s’émut  si  peu  de  ses  injures 
qu’elle  11e  daigna  pas  lui  répondre,  mais  elle  se 
contenta  de  faire  voir  dans  son  visage,  avec 
son  courage  ordinaire,  la  honte  qu’elle  avait 
d’une  si  grande  bassesse  ; et  sans  faire  paraî- 
tre la  moindre  crainte  ni  seulement  changer 
de  couleur,  elle  témoigna  jusqu’à  la  mort  la 
même  générosité  qu’elle  avait  fait  paraître 
durant  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Ainsi  finit  celte  princesse  si  chaste  et  si  cou- 
rageuse,  mais  trop  liére  et  d’un  naturel  trop 
aigre.  Elle  surpassait  iuliuimenlen beauté  , en 
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majesté,  en  bonne  grftce,  toutes  les  autres  fem- 
mes de  son  siècle  ; cl  tant  de  rares  qualités  fu- 
rent laeause.de  son  malheur,  parce  que  voyant 
le  roi  son  mari  si  passionné  pour  elle,  elle  crut 
n’en  pouvoir  rien  appréhender  ; elle  perdit  le 
respect  qu  elle  lui  devait,  et  ne  craignit  pas 
meme  de  lui  avouer  le  ressentiment  qu’ellecon- 
servait  toujours  de  ce  qu'il  avait  fait  mourir 
son  [>érc  et  son  frère.  Une  semblable  impru- 
dence rendit  aussi  ennemies  la  mère  et  la  sœur 
de  ce  prince,  elle  contraignit  lui-mème  aie 
devenir  à la  fin. 

Quelque  violente  que  fût  la  passiun  qu’il 
avait  pour  ellcdurantsa  vieetque  ce  que  nous 
en  avons  rapporté  fait  assez  voir  , elle  aug- 
menta encore  après  sa  mort  ; car  il  ne  l’aimait 
pas  comme  les  autres  maris  aiment  leurs  fem- 
mes : mais  il  l'aimait  presque  jusqu’à  la  fo- 
lie; et  quelque  désobligeante  que  fût  la  ma- 
nière dont  elle  vivait  avec  lui  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  l’aimer  toujours.  Apres  qu’elle 
ne  fut  plus  au  momie  il  crut  que  Dieu  lui  re- 
demandait son  sang  ; on  l'entendait  à toute 
heure  prononcer  le  nom  de  Marianne'  t il  fai- 
sait dcsplaintcsindigncsdcla  majesté  d’un  roi, 
et  cherchait  en  vain  dans  les  festins  et  dans  les 
autres  divcrtisscracns  quelque  soulagement  à 
sa  douleur.  Ellcpassajusqu'àunlclcxcésqu’il 
abandonna  même  le  soin  de  son  royaume  , et 
commandait  aux  siens  d’appeler  Mariamne, 
comme  si  ellccùtencoreété  vivante.  Lorsqu’il 
était  en  ccfèlal  il  arriva  une  si  furieuse  peste , 
qu'elle  emporta  non  seulement  unegrande  par- 
tie du  peuple  , mais  plusieurs  personnes  de 
qualité  ; et  tout  lemonde  considéra  ce  terrible 
mal  comme  une  vengeance  de  Dieu  du  crime 
commis  dans  l'injuste  condamnation  de  Ma- 
riamne. Unsi  grand surcroitd’afllictionacheva 
d’accabler  Hérode  ; il  s’abandonna  à son  dès 
espoir,  et  s’alla  cacher  dans  les  déserts  sous 
prétexte  d’aller  à la  chasse.  11  tomba  malade  à 
la  mort  d’une  inflammation  et  d’une  douleur 
de  tète  si  violente  qu’elle  lui  troubla  l’esprit  : 
les  remèdes  ne  servaient  qu’à  l’augmenter;  et 
les  médecins,  voyant  l’opiniâtreté  du  mal  jointe 
à celle  du  malade  qui  voulait  se  gouverner  à sa 
fantaisie  sans  leur  permettre  du  le  traitcrsclon 
les  règles  de  leur  art,  furent  contraints  d’aban- 
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donner  à la  fortu  ne  l’issue  du  sa  maladie, 
et  désespérèrent  presque  de  sa  vie.  11  était 
alors  à Samaric  que  l'on  nomme  maintenant 
Sébaste. 

Quand  Alexandra  qui  était  à Jérusalem  sut 
qu’il  était  en  si  graud  péril , elle  lit  tous  ses 
efforts  pour  se  rendre  maîtresse  des  deux  for- 
teresses, dont  l’une  était  dans  la  villcct  l'autre 
tout  près  du  Temple,  parce  que  ceux  qui 
en  sont  les  maîtres  le  sont  en  quelque  sorte 
de  tout  le  pay  s , à cause  qu’on  ne  saurait 
qu’avec  leur  consentement  offrir  des  sacrifi- 
ces à Dieu , et  que  les  Juifs  sont  si  attachés  à 
leur  religion  qu’ils  préfèrent  à leur  propre  vie 
les  devoirs  auxquels  elle  les  oblige.  Ainsi 
Alexandra  pressa  les  gouverneurs  de  ces  for- 
teresses de  les  lui  remettre  entre  les  mains  et 
aux  enfans  nés  d’ilérodc  et  de  Mariamne.  Elle 
leur  représenta  que  s’il  venait  à manquer  il 
n’était  pas  juste  qu’elles  tombassent  au  pou- 
voir d’une  autre  famille , et  que  s’il  guérissait, 
personne  ne  les  lui  pouvait  mieux  conserver 
que  ceux  qui  lui  étaient  si  proches.  Mais  ces 
raisons  ne  les  persuadèrent  point,  tant  parce 
qu’étant  de  tout  temps  très-fidèles  et  très-af- 
fcctionnés  à leur  roi  ils  uc  voulaient  pas  déses- 
pérer de  sa  vie , qu’à  cause  de  la  haine  qu’ils 
portaient  à Alexandra.  L’un  d’eux  nommé 
Achiab,  qui  était  neveu  d’ilérode,  envoya  en 
diligence  l’avertir  du  dessein  d’Alexandra  ; et 
il  commanda  aussitôt  qu’on  la  fit  mourir.  >- 

Enfin  ce  prince  revint  avec  beaucoup  de 
peine  de  sa  maladie.  Mais  lorsque  les  forces 
de  son  corps  et  de  son  esprit  commençaient  à 
se  rétablir  il  était  si  colère  et  si  farouche  qu’il 
n’y  avait  point  de  cruauté  où  il  ne  se  portât 
sur  la  moindre  occasion.  Il  n’épargna  pas 
même  ses  plus  intimes  amis;  il  fil  mourir 
Costobarc,  Lysimachus,  Gadias  surnommé 
Antipater,  et  Dosilhéc  par  l’occasion  que  je 
vais  dire.  Costobarc  était  descendu  de  l’une 
des  plus  grandes  maisons  de  l’Iduméc;  et  ses 
ancêtres  avaient  été  sacrificateurs  de  Cosas  qui 
était  le  dieu  que  ces  peuples  adoraient  avec 
grande  vénération  , avant  qu’llircan  les  eût 
obligés  à recevoir  la  religion  des  Juifs.  Aussi- 
tôt qu  llcrodc  eut  clé  établi  roi  il  donna  à 
Costobarc  le  gouvernement  de  lTduméc  cl  de 
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Gaza,  et  lui  lit  depuis  épouser  Salumé  sa  sœur, 
après  avoir,  comme  nous  l’avons  vu,  fait  tuer 
Joseph,  sou  premier  mari.  Lorsque  Coslobarc 
se  vil  élevé  à une  fortune  qu’il  n'aurait  osé 
prétendre , il  devint  si  superbe  qu’il  ne  pou- 
vait plus  souffrir  d’étre  sujet  d'Hérode,  mais 
croyait  que  les  Idumécns  usant  des  mêmes 
lois  que  les  Juifs,  il  leur  était  honteux  de  le 
reconnaître  pour  roi.  Ainsi,  il  envoya  vers  la 
reine  Cléopâtre  pour  lui  représenter  que  1*1- 
duméc  ayant  toujours  clé  assujélic  à scs  pré- 
décesseurs, elle  pouvait  avec  justice  demauder 
à Antoine  de  la  lui  donner;  et  que  pour  lui  il 
était  prêt  à lui  obéir.  Ce  n’était  pas  qu’il 
aimât  mieux  être  sous  la  domination  de  Cléo- 
pâtre ; mais  il  voulait  diminuer  la  puissance 
d'Hérode  , pour  sc  rendre  plus  facilement 
maître  de  l’fduméc,  et  se  dallait  de  l’espé- 
rance d'en  venir  à bout , tant  par  la  splendeur 
de  sa  race  que  par  scs  grandes  richesses  : car 
après  avoir  formé  ce  dessein  il  n'y  eut  poiul 
de  moyens  si  bas  et  si  honteux  dont  il  ne  se 
servit  pour  amasser  de  l’argent.  Mais  Cléo- 
pâtre fit  inutilement  tous  ses  efforts  auprès 
d'Antoine  : et  Hèrode  eût  dès  lors  fait  tuer 
Coslobarc  si  les  prières  de  sa  mère  et  de  sa 
ssur  ne  l’en  eusscul  empêché;  et  il  sc  con- 
tenta de  n'avoir  plus  aucune  confiance  en  lui. 
Coslobarc  entra  depuis  en  grand  différent 
avec  Salomé  sa  femme,  et  elle  lui  envoya  le 
libelle  de  divorce  contre  l’usage  de  nos  lois 
qui  ne  donnent  ce  pouvoir  qu'aux  maris,  cl 
ne  permettent  pas  même  aux  femmes  répu- 
diées desc  remarier  sans  leur  consentement. 
Celle-ci  entreprit  néanmoins  de  sa  propre  au- 
torité ce  qu’elle  u 'avait  pas  droit  de  faire,  et 
alla  ensuite  trouver  le  roi  son  frère.  Elle  lui 
dit  que  son  affection  pour  lui  1 avait  obligée 
de  quitter  son  mari,  parce  qu'elle  avait  décou- 
vert qu  il  conspirait  coutre  son  service  avec 
Antipalcr,  I.ysimachus  et  Dositliée;  et  pour 
lui  en  donner  une  preuve  elle  ajouta  qu’il  don- 
naitdcpuis  duuzc  aus  asile  aux  enfausde  Babas 
àquiil  avait  sauvélavic:  ce  qui  était  véritable. 
Ce  discours  surprit  ovin' moment  Hèrode , 
parce  qu’il  avait  autrefois  résolu  de  les  faire 
mourir  comme  lui  ayant  toujours  été  contrai- 
res ; mais  la  luugucur  du  temps  le  lui  avait 


fait  oublier.  lai  cause  de  sa  haine  contre  eux 
venait  de  ce  que  lorsqu’il  assiégeait  Jérusalem 
sous  le  régne  d’Antigone,  la  plus  grande  par- 
tie du  peuple , lassée  de  tant  de  maux  que  ce 
siège  lui  faisait  souffrir,  voulait  lui  ouv  rir  les 
portes;  mais  ces  fils  de  Babas  qui  étaient  eu 
grande  autorité  et  três-fidéics  à Antigone  s’y 
opposèrent,  parce  qu’ils  élaientpersuadés  qu’il 
était  plus  avantageux  à toute  la  nation  d’étre 
commandée  par  des  princes  de  la  race  royale 
que  par  Hèrode.  Quand  il  eut  pris  la  ville  jl 
donna  ordre  â Coslobarc  d’en  garder  les  ave- 
nues pour  empêcher  de  sortir  ceux  qui  lui 
avaient  été  contraires  ; mais  comme  Costobaro 
savait  quel  était  le  crédit  des  fils  de  Balvas 
parmi  le  peuple,  il  crut  qu’il  lui  importait  <|c 
leseonserver  pour  s’en  serv  ir  s’il  arrivait  quel- 
que changement  ; ainsi  il  les  fil  échapper,  et 
les  envoya  dans  ses  terres.  Ilérodcs’eii  délia, 
et  Coslobarc  assura  si  affirmativement  avec 
serment  qu’il  ne  savait  ce  qu'ils  étaient  deve- 
nus , que  ce  soupçon  s’effara  alors  de  l'esprit 
d’Hérode.  Il  le  reprit  depuis,  et  il  n’y  eut  rien 
qu’il  ne  fit  pour  lâcher  de  les  trouver.  Il  lit 
publier  à soude  trompe  qu’il  donnerait  uno 
grande  récompense  à ceux  qui  les  lui  décou- 
vriraient; mais  Coslobarc  ne  confessa  rien, 
parce  que  bayant  une  fois  désavoué,  il  se 
trouvait  obligé  de  continuer  à les  cacher , non 
pas  tant  par  affection  pour  euv  que  par  son 
propre  intérêt.  Aussitêt  que  Hèrode  en  eut 
connaissance  par  sa  sœur,  il  envoya  dans  les 
lieux  où  ilss’ctaienl  retirés,  cl  lesy  fil  tous  tuer 
avec  ceux  qu’il  croy  ait  coupables  du  mémo 
crime,  afin  que  ne  restant  plus  un  seul  delà 
parenté  d’Hircan  , personne  u’osât  résister  à 
scs  volontés  quelque  iujustcsqu’clles  fussent. 

Hèrode,  sc  trouvant  ainsi  dans  un  pouvoir 
absolu  et  une  pleine  liberté  de  faire  tout  ce 
qu’il  voulait,  ne  craignit  point  de  s’éloignerdo 
plue  en  plus  delà  conduite  de  nos  pères.  U 
abolit  nos  anciennes  coutumes  qui  lui  devaient 
être  inviolables  pour  eu  introduire  de  nouvel- 
les, et  apporta  ainsi  un  étrange  changement 
à la  discipline  qui  retenait  le  peuple  dans  le 
devoir.  Il  commença  par  établir  des  jeux  do 
lutte  et  de  course  qui  sc  faisaient  de  cinq  ans 
en  cinq  ans  en  l'honneur  d’Auguste,  e|  lit  Uà_ 
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tir  pour  ce  sujet  un  théâtre  dans  Jérusalem, 
cl  un  fort  grand  amphithéâtre  hors  de  la  villo. 
Ces  deux  édifices  étaient  supeihcs,  mais  con- 
traires à nos  mœurs  qui  ne  nous  permettent 
pas  d’assister  à de  semblables  spectacles. 
Comme  il  voulait  rendre  ces  jeux  très-célô- 
hres,  il  les  fit  publier  uon  seulement  dans  les 
provinces  voisines,  mais  aussi  dans  les  lieux 
les  plus  éloignés  avec  promesse  de  grandes 
récompenses  pour  ceux  qui  demeureraient 
victorieux.  On  vil  aussitôt  venir  de  tous  côtés 
ceux  qui  excellaient  à la  lutte  et  à la  course, 
des  musiciens,  des  joueurs  de  toutes  sortes 
d’instrumens,  des  hommesexerrésà  courir  sur 
des  chariots,  les  uns  attelés  de  leux  chevaux, 
les  autres  de  trois,  les  autres  de  quatre,  et 
d’autres  qui  couraient  à cheval  sur  des  che- 
vaux extrêmement  viles.  Il  ne  se  pouvait  rien 
ajouter  à la  magnificence  et  aux  soins  dont 
usait  Hérodc  pour  rendre  tous  ces  spectacles 
les  plus  heaux  et  les  plus  agréables  du  monde. 
Le  théâtre  était  environné  d’inscriptions  à la 
louange  d’Auguste,  et  de  trophées  des  nations 
qu’il  avait  vaincues.  Ce  n’était  qu’oret  argent, 
que  riches  vélemens  et  que  pierres  précieuses. 
Il  fit  aussi  venir  de  toutes  parts  quantité  de 
bêtes  farouches , comme  des  lions  et  autres 
animaux , dont  la  force  extraordinaire  ou 
quelque  antre  qualité  donne  de  l’étonnement. 
Il  les  faisait  combattre  tantôt  les  unes  contre 
les  autres,  et  tantôt  contre  des  hommes  con- 
damnés à mort.  Ces  spectacles  ne  donnaient 
pas  moins  de  plaisir  que  d’admiration  aux 
étrangers.  Mais  les  Juifs  les  considéraient 
comme  un  renversement  et  une  corruption  de 
la  discipline  de  leurs  ancêtres.  Rien  ne  leur 
paraissait  plus  impie  que  d’exposer  des  hom- 
mes à la  fureur  des  bétes  par  un  plaisir  si 
cruel,  et  d’abandonner  leurs  saintes  coutumes 
pour  embrasser  celles  des  nations  idolâtres. 
Ces  trophées  qui  leur  paraissaient  couvrir  des 
figures  d’hommes  ne  leur  étaient  pas  moins 
insupportables,  parce  qu’ils  étaient  entière- 
ment contraires  à nos  lois.  Hérodc  les  voyant 
dans  ce  sentiment  ne  crut  pas  devoir  user  de 
violence.  Il  leur  parla  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur/et  lécha  de  leur  faire  comprendre  que 
leur  crainte  ne  procédait  que  d’une  vaine  su- 
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perstition.  Mais  il  ne  le  leur  put  persuader,  et 
dans  la  créance  qu’ils  avaient  qu’il  commet- 
tait en  cela  un  grand  péché  ils  s’écrièrent 
qu’encorc  qu’ils  souffrissent  le  reste,  ils  ne 
souffriraient  jamais  dans  leur  ville  des  image» 
et  des  figures  il' le  mimes,  parce  que  leur  reli- 
gion le  défendait  expressément,  llérode  n’eut 
pasde  peine  à juger  par  ces  paroles  que  le  seul 
moyen  de  les  apaiser  était  de  les  détromper. 
Il  mena  des  principaux  d’entre  eux  sur  le 
théâtre,  leur  montra  quelques-uns  de  ces  tro- 
phées, et  leur  demanda  ce  qu’ils  croyaient 
donc  que  ce  fût.  Ils  répondirent  que  c'étaient 
des  figures  d’hommes.  Il  fit  ôter  alors  tous  ces 
ornemens,  et  il  ne  resta  plus  que  des  poteaux 
sur  lesquels  ils  avaient  été  attachés.  Ainsi  ce 
grand  bruit  sc  convertit  en  risée  ; le  tumulte 
s’apaisa,  et  cette  circonstance  fut  cause  que  la 
plupart  souffrirent  plus  aisément  tout  le  reste  ; 
mais  les  autres  ne  changèrent  point  do  senti- 
ment. L’horreur  qu’ils  avaient  de  ces  coutu- 
mes étrangères  leur  faisait  croire  qu’il  ne  les 
pouvait  introduire  sans  renverser  celles  de 
leurs  pèreselcauser  la  ruinede  la  république  j 
ils  ne  considérèrent  plus  Hérode  comme  leur 
roi,  mais  comme  leur  ennemi,  et  résolurent 
(le  s’exposer  à tout  plutôt  que  de  souffrir  un 
si  grand  mal. 

Dix  d’entre  eux,  méprisant  la  grandeur  du 
péril,  cachèrent  des  poignards  sous  leurs  ro- 
bes , et  furent  encore  confirmés  dans  leur  des- 
sein par  un  aveuglequi,  ne  pouvant  avoirpart 
à l’action,  voulut  en  avoir  au  danger  où  ils 
s’exposaient.  Ils  allèrent  sur  le  théâtre  dans 
l’espérancedenepouvoirmanquerlc  roi.  parce 
qu’il  no  se  défiait  de  rien  et  qu’ils  l’attaque- 
raient tous  ensemble  , ou  que  s'ils  le  man- 
quaicntilstuoraicntau  moins  plusieursdcccux 
qui  l’accompagnaient,  et  mourraient  avec  la 
consolation  de  le  rendre  odieux  au  peuple 
comme  ayant  violé  leurs  lois,  et  de  montrer  le 
chemin  à d’autres  pour  exécuter  une  si  juste 
entreprise.  Comme  Hérode  avait  plusieurs 
personnes  qui  observaient  tout  ce  qui  se  pas- 
sait, il  y en  eut  un  qui  découvrit  ce  dessein.  Il 
lur  en  donna  avis  lorsqu’il  allait  au  ihéâtrq, 
et  il  y ajouta  aisément  foi,  parce  qu’il  n’igno- 
rait pas  la  haine  qu’on  lui  portait  et  les  effets 
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qu’elle  était  capable  de  produire.  Il  se  retira 
dans  sou  palais  cl  envoya  preudre  ces  conju- 
res, qui,  voyant  qu’ils ncsc  pouvaient  sauver, 
se  laissèrent  emmener  sans  résistance.  Leur 
générosité  rendit  leur  mort  glorieuse , car  ils 
* ne  témoignèrent  pas  la  moindre  crainte,  ni  ne 
désavouèrent  point  leur  dessein;  ils  montrè- 
rent avec  un  visage  ferme  et  assure  les  poi- 
gnards qu’ils  avaient  préparés  pour  l’exécuter, 
et  déclarèrent  hautement  que  la  seule  piété  et 
le  bien  publiclesavaicnl  portés;)  l’entreprendre 
•pour  conserver  les  lois  de  leurs  pères  qu’il  n’y 
a point  d’homme  de  bien  qui  ne  doive  préfé- 
rer à sa  vie.  Après  avoir  parlé  de  la  sorte  ils 
" moururent  avec  la  même  constance  au  milieu 
des  lourmcns  qu’on  leur  fil  souffrir.  La  haine 
que  le  peuple  conçut  contre  leur  délateur  fut 
si  grande,  qu’il  ne  se  contenta  pas  de  le  tuer  ; 
il  le  mit  en  pièces,  et  le  donna  à manger  aux 
chiens,  sans  que  nul  de  tant  de  Juifs  qui  le 
virent  accusât  personne.  Mais  enGn  llérodc, 
après  une  très  exacte  recherche,  en  découvrit 
les  auteurs  par  des  femmes  que  la  violence  des 
lourmcns  contraignit  à le  confesser. 

. Il  les  lit  mourir  avec  toutes  leurs  familles  ; 
et  voyant  que  le  peuple  s’affermissait  de  plus 
en  plus  dans  la  résolution  de  défendre  ses  cou- 
tumes et  ses  lois,  et  que  cela  le  porterait  à 
une  révolte  s’il  n’employait  de  plus  puissans 
moyens  pour  le  réprimer , il  résolut  d’v  pour- 
voir. Ainsi  outre  les  deux  forteresses  qui 
étaient  dans  Jérusalem , l’une  le  palais  royal 
où  il  demeurait , et  l’autre,  nommée  Antonia, 
qui  était  proche  du  temple,  il  lit  fortitier  Sa- 
maric,  parce  que,  n’étant  éloignée  de  Jérusa- 
lem que  d’unejournéc,  elle  pouvait  empêcher 
les  séditions  tant  de  la  ville  que  de  la  campa- 
gne. II  fortifia  aussi  tellement  la  Tour  de  Stra- 
ton,  qu’il  nomma  Césarée,  qu’elle  semblait 
commander  tout  le  pays.  Il  bâtit  dans  le  lieu 
nomme  le  Champ  un  château  où  il  mil  une 
garnison  de  gens  de  cheval  que  l'on  tirait  au 
sort.  Il  en  bâtit  un  autre  en  Gabara  de  Gali- 
lée , et  un  autre,  nommé  Eslbmonitc,  dans  la 
Perte.  Ces  forteresses  ainsi  disposées  dans  les 
endroits  du  royaume  les  plus  propres  pour 
l’effet  auquel  ce  prince  les  destinait , et  où  il 
établit  des  garnisons,  il  (Ma  a ce  peuple  si 


porté  à la  révolte  tout  moyen  de  se  soulever , 
parce  qu’à  la  moindre  apparence  de  quelque 
émotion , ceux  qui  étaient  ordonnés  pour  y 
prendre  garde  ou  l’empêchaient  d’arriver,  ou 
l’étouffaient  dés  sa  naissance.  Comme  il  avait 
dessein  de  rétablir  Samaric  , que  son  assiette 
rendait  forte  à cause  qu’elle  était  sur  une  col  • 
line,  et  d’y  bâtir  un  temple , il  y mit  un  grand 
corps  de  troupes  tant  étrangères  que  des  pro- 
vinces voisines,  changea  son  nom  en  relui  de 
Sébaste,  partagea  entre  les  hahilans  le  terroir 
d’alentour,  qui  est  extrêmement  fertile,  afin 
de  les  mettre  d’abord  si  à leur  aise  qu’elle  fût 
promptement  peuplée,  l’environna  de  fortes 
murailles , accrut  si  fort  son  enceinte  qu’elle 
était  de  vingt  stades , et  la  rendit  comparable 
aux  plus  grandes  villes.  Il  fit  au  milieu  une 
place  si  spacieuse  qu’elle  contenait  un  stade 
et  demi , y bâtit  un  temple  superbe , et 
continua  toujours  de  travailler  à rendre  cette 
ville  célèbre  en  toutes  manières,  parce  qu'il 
en  considérait  la  force  comme  nécessaire  à sa 
sûreté,  et  la  beauté  comme  un  monument  de 
sa  grandeur  et  de  sa  magnificence , qui  con- 
serverait la  mémoire  de  son  nom  dans  les 
siècles  à venir. 


CHAPITRE  XII. 

La  Judée  t-si affligée  de  très-grands maux , et  particulièrement 
d uue  violente  peste  et  d’une  extrême  famine  — Soins  et  libé- 
ralités incroyables  d'Hérode  pour  y remédier.  — Il  regagne 
par  ce  moyen  l amour  des  peuples,  et  ramène  labondauce. 
— Superbe  palais  qu'il  bAtit  dans  Jérusalem.  — Il  ép-ousc  la 
Bile  de  Simon  qu'il  établit  grand  sacrificateur.—  Autre  superbe 
cliâlcau  qu'il  (ait  bâtir  au  lieu  où  il  «Tait  autrefois  vaincu  les 
Juifs 

En  cette  même  année , qui  était  ia  trei- 
zième du  régne  d’Hérode,  la  Judée  fut  affli- 
gée de  très-grands  maux,  soit  par  une  ven- 
geance de  Dieu , soit  par  ces  funestes  aceidens 
qui  arrivent  de  temps  en  temps  dans  le 
monde.  Cela  commença  par  une  si  grande  et 
si  longue  sécheresse  que  la  terre  ne  donnait 
pas  même  les  fruits  qu’elle  produit  naturelle- 
ment sans  qu’on  la  cultive.  Ainsi  la  nécessité 
obligeant  les  hommes  d’user,  pour  soutenir 
leur  vin , d’une  nourriture  qui  leur  était  au- 
paravant inconnue,  ils  tombèrent  dans  de 
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grandes  maladies, et,  par  u»  enchaînement  do 
maux  qui  sc  succédaient  les  uns  aux  autres  , 
dans  une  violente  peste.  Ce  terrible  fléau  aug- 
mentait toujours  , parce  que  ceux  qui  en 
étaient  frappés  manquaient  d'assistance  et  de 
nourriture;  plusieurs  en  mouraient , et  le  dé- 
sespoir de  n’avoir  aucun  moyen  de  secourir 
les  malades  ôtait  le  courage  aux  sains  de  ren- 
dre à leurs  proches  desdevoirs  qui  leur  seraient 
inutiles. Car  tous  lesfrnits  des  années  précéden- 
tes étaient  consumes  ; on  n’en  avait  point  re- 
cueilli en  celle-là  , et  on  aurait  en  vain  ense- 
mencé la  terre,  parce  qu’elle  était  si  aride, 
qu’elle  laissait  périr  dans  son  sein  les  semen- 
ces qu’on  y jetait.  Comme  cela  continua  pins 
d’une  année , le  mal  alla  toujours  croissant 
au  lieu  de  diminuer. 

Dans  une  telle  désolation , tout  le  bien 
d’Hcrodc , quelque  grand  qu’il  fût,  n’était  pas 
capable  de  lui  suffire,  parce  que  la  stérilité 
de  la  terre  l’empêchait  de  recevoir  ses  reve- 
nus, et  qu’il  avait  employé  de  très-grandes 
sommes  à la  construction  de  scs  villes  et  de 
ses  forteresses.  Toute  espérance  de  secours 
lui  manquait,  et  il  voyait  la  haine  de  ses  su- 
jets contre  lui  sc  joindre  encore  à tant  de 
maux  , selon  la  coutume  des  peuples,  qui  re- 
jettent toujours  sur  ceux  qui  commandent  la 
cause  de  ce  qu’ils  souffrent,  fl  cherchait  sans 
cesse  des  remèdes  pour  les  soulager,  mais 
inutilement , parce  que  ses  voisins,  qui  étaient 
eux-mèmes  pressés  de  la  famine . ne  pouvaient 
lui  vendre  du  blé  , cl  qu’il  n’avait  pas  assez 
d’argent  pour  en  donner  un  peu  à cha- 
cun de  ceux  qui  en  avaient  tous  tant  de 
besoin.  Enfin,  comme  il  était  persuadé  qu’il 
n’y  avait  rien  qu’il  ne  fût  obligé  de  fifirc  dans 
une  telle  extrémité,  il  fit  fondre  tout  ce  qu’il 
avait  d’or  et  d’argent , sans  épargner  même 
les  ouvrages  des  plus  exccllcns  maitres.  Ainsi 
il  assembla  une  grande  somme , et  l’envoya 
en  Égypte , où  Pétrone  commandait  pour 
Auguste.  Ce  gouverneur  était  accablé  de  ceux 
qu’une  semblable  nécessité  contraignait  d’a- 
voir recours  à lui  ; mais  comme  il  était  ami 
d’Hérode , il  accorda  en  sa  considération  à scs 
sujets  une  traite  de  blc  par  préférence  à tous 
les  autres,  les  assista  même  à en  faire  l’achat 
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elle  transport,  et  contribua  ainsi  plus  que 
nul  autre  au  salut  de  notre  nation.  Le  ressen- 
timent qu’eut  le  peuple  de  se  voir  soulagé  dans 
sa  misère  par  les  extrêmes  soins  de  son  roi,  ne 
lui  fit  pas  seulement  oublier  la  haine  qu’il  lui 
portait,  mais  il  lui  donna  les  louanges  que 
méritait  sa  bonté.  Ce  prince  commença  par 
faire  distribuer  ce  blé  avec  grand  ordre  à ceux 
qui  pouvaient  eux-mêmes  faire  du  pain,  et  en 
fil  faire  par  des  boulangers  pour  ceux  que  leur 
vieillesse  ou  d’autres  incommodités  en  ren- 
daient incapables.  11  les  assista  aussi  contre  la 
rigueur  de  l’hiver  par  les  habits  qu’il  leur  fit 
donner , et  dont  ils  avaient  très-grand  besoin , 
à cause  que  presque  tout  le  bétail  étant  mort, 
ils  manquaientdc  laine  aussi  bien  quedesaulres 
choses  nécessaires  pour  sc  vêtir.  Après  avoir 
pourvu  aux  nécessités  de  ses  sujets,  J1  porta 
scs  soins  à assister  les  villes  de  Syrie  voisines 
de  |a  Judée.  Il  leur  fil  donner  du  blé  pour  se- 
mer, et  ne  relira  pas  peu  d’avantage  pour 
lui-même  du  bien  qu’ils  reçurent  de  lui;  car 
la  terre  rendit  avec  tant  d’usure  le  grain  qu’on 
lui  confia,  qu’ou  vit  revenir  l'abondance  ; et 
lorsque  le  temps  de  la  moisson  fut  arrivé , ce 
prince  envoya  pour  la  recueillir  cinquante 
mille  hommes  à qui  il  avait  sauve  la  vio. 
Ainsi  il  ne  fut  pas  seulement  le  bienfaiteur  de 
son  royaume  par  sa  vigilance  et  par  sa  lionne 
conduite,  il  le  fut  aussi  de  ses  voisins,  dont 
nul  n’implora  son  secours  sans  en  recevoir 
des  effets,  et  il  sc  trouva  que  ce  qu’il  avait 
fourni  aux  étrangers  montait  à dix  mille  cores 
de  froment,  dont .Chaque corc  contient  dix  mc- 
dimnes  attiques , cl  que  ce  qu’il  avait  fait 
distribuer  dans  son  royaume  montait  à quatre- 
vingt  mille  cores.  ’w 

Tant  de  soins  que  ce  prince  prit , et  tant  do 
grâces  qu'il  répandit  en  faveur  de  ses  sujets 
dans  un  si  pressant  besoin,  le  tirent  admirer 
de  tout  le  monde , et  leur  gagna  tellement  le 
cœur  que  le  ressentiment  des  obligations  pré- 
sentes leur  fit  oublier  la  haine  qu’ils  avaient 
conçue  du  changement  qu’il  avait  apporté  au 
gouvernement  du  royaume  et  à l’observation 
de  leurs  coutumes.  Ils  crurent  que  ce  mal  était 
assez  mal  récompensé  par  un  aussi  grand  bien 
que  celui  qu’ils  avaient  reçu  de  sa  mervcil- 
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leusc  libéralité  dans  un  temps  où  elle  leur  était 
si  nécessaire,  el la  gloire  qu'il  acquit  parmi 
les  étrangers  no  fut  pas  moindre.  Ainsi  tant 
do  maux  ne  servirent  qu’à  rendre  son  nom 
oncore  plus  illustre;  rar  ce  que  son  peuple, 
avait  souffert  augmenta  dans  son  royaume  sa 
réputation  par  la  reconnaissance  dc  ses  bien- 
faits , et  une  bonté  aussi  extraordinaire  que 
celle  qu’il  témoigna  dans  de  si  trrandes  néces- 
sités à ceux  mêmes  qui  n’étaient  point  scs  su- 
jets le  (il  considérer  an  dehors  non  pas  comme 
auparavant , mais  comme  ils  venaient  dc  l’é- 
prouver dans  leur  extrême  besoin. 

Ce  généreux  prince  , pour  témoigner  son 
affection  à Auguste,  envoya  en  ce  même 
temps  cinq  cents  des  plus  raillons  dc  ses  gardes 
à Klius  fiallus,  à qui  ils  rendirent  de  grands 
services  dans  la  guerre  qu’il  faisait  en  Arabie 
vers  la  mer  Ronge;  et  après  avoir  rétabli  la 
prospérité  dans  son  état,  il  fit  bâtir  au  lieu 
le  plus  élevé  de  la  ville  dc  Jérusalem  un  grand 
et  superbe  palais  ton!  éclatant  d’or  et  dc  mar- 
bre, où  entre  les  magnifiques  appartenions 
que  l’on  y voyait , ily  en  avait  un  qui  portait 
le  nom  d’Augustoct  un  autre  celui  d’Agrippa. 

Il  pensa  alors  à se  remarier,  et  comme  il 
ne  cherchait  pas  son  plaisir  dans  le  change- 
ment , il  voulut  choisir  une  personne  en  qui 
il  pût  mettre  toute  son  affection.  Ainsi , il  en 
prit  une  purement  par  amour . en  la  manière 
que  je  vais  dire.  Simon  . fils  de  Bocthus 
Alexandrin,  qui  était  sacrificateur  et  d’une 
race  fort  noble  , avait  une  fille  d’une  beauté 
si  extraordinaire  que  l’on  ne  parlait  d’autre 
chose  dans  Jérusalem.  Le  bruit  en  vint  jus- 
qu’à Hérode.  Il  voulut  la  voir , et  jamais 
amour  ne  fut  plus  grand  dès  la  première  vue 
que  celui  qu’il  eut  pour  elle.  Il  jugea  ne  de- 
voir pas  user  dc  sa  puissance  en.  l’enlevant 
comme  il  l’aurait  pu  , dc  peur  de  passer  |iour 
un  tyran  , et  crut  qu’il  devait  plutôt  l’épouser. 
Mais  parce  que  Simon  n’était  pas  d’une  assez 
grande  qualité  pour  une  si  haute  alliance  , ni 
aussi  d’une  condition  à mépriser,  il  voulut 
l’élever  à un  grand  honneur  afin  de  le  rendre 
plus  considérable.  Ainsi  il  Ota  la  souveraine 
sacrificalure  à Jésus  , fils  dc  l'habcl , la  lui 
donna , ut  épousa  sa  fille. 
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Aussitôt  après  scs  noces , il  bâtit  à soixante 
stades  dc  Jérusalem  un  magnifique  château 
dans  le  lieu  où  il  avait  vaincu  les  Juifs  lors- 
qu’Auligono  lui  faisait  la  guerre.  L’assietto 
en  était  très-avantageuse;  car  c’est  une  petite 
montagne  d’une  figure  ronde , également 
forlo  et  agréable,  et  il  l’embellit  et  la  fortifia 
encore.  Ce  château  était  environné  dc  tours, 
et  on  y montait  par  deux  cents  degrés  de 
pierre.  Il  y avait  au  dedans  des  appartenions 
superbes,  parce  qu’Hérodc  n’épargna  point 
la  dépense  pour  y joindre  la  beauté  à la  force. 
On  voyait  au  pied  divers  bàtimens  très-agréa- 
bles , particuliérement  par  la  quantité  de  belles 
eaux  qu’on  y conduisit  do  fort  loin  avec  des 
aqueducs.  Toute  la  campagne  d’alentour  était 
si  pleine  de  maisons  qu’elles  auraient  pu  com- 
poser une  bonne  ville , dont  ce  magnifique 
château , bâti  sur  la  montagne , aurait  été 
comme  la  citadelle  qui  aurait  commande  tout 
le  reste. 

Quand  Hérode  eut  pourvu  en  celte  manière 
à toutes  choses,  il  n’apprèbenda  plus  dc  mou- 
veutens  dans  son  état.  La  crainte  du  châti- 
ment, dont  il  n’exemptait  personne,  retenait 
ses  sujets  dans  le  devoir  ; la  libéralité  avec  la- 
quelle il  pourvoyait  à toutes  les  nécessités 
publiques  lui  acquérait  leur  affection,  et  le 
soin  qu’il  prenait  dc  se.  fortifier  de  plus  en 
plus,  comme  si  sa  conservation  particulière 
eût  été  celle  dc  tout  le  royaume,  le  mettait 
en  assurance.  Il  se  rendait  fort  accessible  dans 
toutes  les  villes , leur  témoignait  beaucoup  de 
bonté  ; et  comme  il  avait  l’àmc  fort  élevée  , il 
savait  aussi  dans  les  rencontres  gagner  par  sa 
magnificence  le  cœur  des  grands.  Ainsi  il  de- 
venait agréable  à tout  le  monde , et  sa  pros- 
périté allait  toujours  en  augmentant. 

Mais  la  passion  qu’il  avait  dc  rendre  son 
nom  célèbre  et  de  cultiver  l’amitié  d’Auguste 
ckdcs  plus  puissans  des  Romains  le  porta  à 
négliger  l’observation  dc  nos  coutumes  et  à 
violer  en  beaucoup  de  choses  nos  saintes  lois  ; 
rar  il  bâtit  en  leur  honneur  des  villes  et  même 
des  temples  ; mais  non  pas  dans  la  Judée , 
parce  que  notre  nation  ne  l’aurait  jamais  souf- 
fert , à cause, que  c’est  une  chose  abominable 
parmi  uotiÿ  dc  révérer  des  images  et  des 
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slalucs  comme  fotil  les  Grecs.  Il  alléguaiLpour 
excuse  de  ce»  ouvrages  sacrilèges  que  ce  n’é- 
tait pas  volontairement  qu'il  les  luisait  ; mais 
pour  obéir  à ceux  à qqj  il  ne  pouvait  iléso 
* béir;  et  il  gagnait  d’autant  plus  parce  moyen 
l'affection  d’Auguste  et  des  Romains  , qu’ils 
voj  aient  que  pour  leur  plaire  ils  ue  craignaient 
pas  de  contrevenir  aux  coutumes  destin  pays- 
Sou  avantage  particulier  et  son  ardent  désir 
d’éterniser  sa  mémoire  était  néanmoins  sa 
principale  fin  dans  la  prodigieuse  dépense 
qu’il  faisait  à bâtir  cl  à embellir  ces  nou\ elles 
villes. 

CHAPITRE  XIII. 

iléiodc  rail  l.ûtir  en  l'honneur  d Augiistr  une  wpérbc  ville  qu'il 
nomme.  Murée.  — Il  lui  envoie*  ses  deux  HU.  Alexandre  el 
Arikiobule  qu'il  avail  eus  de  Manamnr  - AmruiIq  lut  accorde 
enrorede  nouvelles  grdees.  — Cause  du  bon  irtiilemenl  qu  Uû- 
rode  faisait  aux  ÉWnicn». 

llérodc  ayant  remarqué  qu’il 3 graille  long 
de  la  mer  un  lieu  nommé  la  Tour  de  Stralon 
dont  Passiotle  était  très-avantageuse,  il  y fil 
construire  une  ville  d une  forme  et  d’uuo 
beauté  admirable.  Non  seulement  les  palais  eu 
étaient  bâlis  de  marbre  blanc  et  tpès-magnili- 
ques,  mais  les  maisons  des  |>artiei]licrs  étaient 
d’une  très-belle  architecture,  et  un  port  delà 
grandeur  de  celui  de  l’irce.où  les  vaisseaux 
pouvaient  être  eu  sûreté,  surpassait  cucore 
tout  le  reste.  La  structure  eu  était  merveilleuse 
et  il  y avait  au  dedans  de  grands  magasins  pour 
retirer  toutes  sortes  d'équipages  et  do  mar- 
chandises. 11  fut  besoin  pour  venir  il  bout  d’un 
tel  ouvrage  d’un  travailcxtraordiuairecld’une 
extrême  dépense;  parce  qu'il  fallait  faire  venir 
de  fort  loin  tous  les  matériaux.  Celle  ville  est 
daus  la  Phénicie  et  assise  aulieu  où  l’on  s’em- 
barque pour  passer  en  Égy  pte  entre  Juppé  et 
Dora,  qui  sont  deux  petites  villes  maritimes 
dont  les  ports  ne  sont  guère  sûrs  à cause  qu’ils 
sont  battus  du  veut  nommé  Africus,  dont 
l'impétuosité  pousse  uuc  si  graude  quantité 
de  saille  .contre  lo  riv.ge  que  les  vaisseaux 
chargés  de  marchandises  n’y  [touvanl  être  en 
assurance,  les  pilotes  sont  contraints  de  jeter 
l'aune  en  pleine  mer.  Pour  remédier  à cette  in- 
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assez  grand  nombre  de  vaisseaux  ; et  parce 
que  la  mer  avait  en  cet  endroit  vingt  brasses 
de  profondeur,  il  y fil  jeter  des  pierres  d’une 
grandeur»!  prodigieuse  que  laplupart  avaient 
cinquante  pieds  de  loug,  dix-huit  de  large,  et 
neuf  de  haut  ; et  il  y en  avail  même  de  plus 
grandes.  L'étendue  de  co  môle  était  do  deux 
eçnts  pieds,  dont  la  moitié  servait  pour  rom- 
pre la  violence  des  vagues;  et  on  bâtit  sur 
l’anlre  moitié  un  mur  fortifié  de  tours,  à la 
plus  grande  et  plus  belle  desquelles  llérodc 
donna  le  nom  de  Drusus,  fils  do  l’impératrice 
Livie,  femme  d’Auguste,  lequel  mourutjeune. 
Il  y avait  aussi  diverses  voûtes  en  forme  d’ar- 
cades pour  loger  les  matelots.  Une  descente 
très-agréable  et  qui  pouvait  servir  d’une  très 
belle  promenade  environnait  tout  le  port,  dont 
l’entrée  était  exposée  au  vent  do  bise  qui  est  lo 
plus  favorable  de  tous  les  vents.  Il  y avait  au 
rélé  gaucho  par  oùl’on  enlraitdansccporlune 
tour  Unie  sur  une  large  plale-foriuc  faite  pour 
résister  à la  violence  dos  vagues.  Au  côté  droit 
étaient  deux  colonnes  de  pierre  si  grandes 
qu'elles  surpassaient  la  hauteur  de  la  tour.  On 
voyait  à l'entour  du  port  un  rang  de  maisons 
dont  les  pierres  étaient  (rés-bien  taillées  ; et 
on  bâtit  sur  une  colline  qui  est  au  milieu  le 
temple  consacré  à Auguste.  Ceux  qui  na- 
viguent peuvent  l’apercevoir  de  fort  loin  ; et  il 
y a deux  statues,  l’uncdcRomc  et  l’autredece 
prince  eu  l’honneur  duquel  Hérode  donna  lo 
nom  de  Ccsart-c  à cello  ville,  non  moins  admi- 
rable par  la  richesse  de  sa  matière  que  par  la 
uuigui licence  de  ses  omettions.  On  fit  sous  la 
torre  de  lorigucsvoû  tes  également  distantes  les 
unes  des  autres  qui  sc  rendaient  toutes  dans 
la  mer  ; et  il  y eu  avait  une  qui  les  traversait 
pour  y porter  leseauxdcs  pluieset  les  immon- 
dices de  la  ville,  et  recevoir  mémo  les  Ilots  de 
la  mer  lorsqu'elle  était  leplusagitée  alindc la- 
ver par  ce  moyen  la  plupart  des  rues.  Hérode 
fit  aussi  bâtir  un  théâtre  de  pierre;  et  au  cèle 
du  port  qui  regarde  le  midi  un  fort  grand 
amphithéâtre  d’où  l’on  peut  voir  bien  avant 
dans  la  mer  , et  comme  il  n’épargna  pourtant 
de  grands  ouvrages  ni  le  travail  ui  la  dépense, 
il  n’employa  que  douze  ans  pour  Icsmcitrccn 
leur  perfection. 
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Après  quccc  prince  si  magnifique  eut  bâti 
ces  deux  grandes  villes  de  Sèbaslc  ctCésarcc,il 
envoya  à Rome  Alcxand  re  et  Aristohul  c,  scs  fils, 
qu’il  avait  eus  de  Mariamne , pour  faire  leur 
cour  a Auguste,  l’ollion,  qui  était  son  intime 
ami , leur  avait  préparé  un  beau  logement,  mais 
ils  n’eu  eurent  pas  bcsoiu,  parce  que  Auguste 
leur  en  donna  un  dans  son  palais.  Ce  grand 
empereur  les  reçut  avec  de  singuliers  témoi- 
gnages d’affection,  cl  laissa  à leur  père  la  li- 
berté de  prendre  pour  son  successeur  celui  de 
scs  enfansqu’il  voudraitchoisir.  11  accrut  aussi 
son  royaume  de  trois  provinces,  la  Traconile , 
laBalhanécctl’Auranitc,  parla  rcncontrcquc 
je  vais  dire. 

Zénodore,  qui  avait  pris  à ferme  le  bien  de 
Lysanias,nc  se  contentait  pas  du  profit  qu’il 
pouvait  en  tirer  légitimement,  il  en  faisait  un 
beaucoup  plus  grand  eu  fav  orisant  les  voleries 
de  ceux  de  la  Traconile  qui  étaientaccoulumés 
à piller  les  envirous  de  Damas  ; et  ainsi  au 
beu  dcs’yopposcr  ilpartageailavcccux  le  bu- 
tin. On  s’eu  plaignit  à Yarus,  gouverneur  delà 
province  et  il  en  écrivit  à Auguste,  qui  lui  or- 
donna de  ruiner  entièrement  les  retraites  de 
ces  voleurs, et  dedonuerre  pays  à Hérodeafin 
qu’il  empêchât  par  ses  soins  la  continuation 
d’un  tel  désordre  auquel  il  serait  autrement 
difficilede  remédier,  parce  que  ces  gens  quine 
vivaient  que  de  brigandages  ne  se  retiraient  ni 
dans  les  villes  ni  dans  les  ,villages,  mais  dans 
des  cavernes  où  ils  passaient  leur  vie  comme 
des  bêles,  et  faisaient  provision  d’eau  et  de  vi- , 
vrcs  pour  y pouvoirsubsister  long-temps  si  on 
les  y attaquait.  I.’entréc  de  ces  cavcmcscsl  si 
étroite  qu’il  n'y  peut  passer  qu’une  personne 
à la  fois  ; et  elles  sontaudedaus  plusspacieuscs 
qu’on  ne  le  saurailcroire.  La  terre  qui  les  cou- 
vre est  plate,  mais  si  pierreuse  et  si  raboteuse 
qu'à  peine  peut-on  y marcher.  On  ne  saurait 
sans  guide  se  démêler  des  sentiers  qui  con- 
duisent àccscavcrncs,  tant  ils  sont  tortueux  et 
entremêlés  : cl  ces  gens  étaient  si  mécbans  que 
lorsqu’ils  ne  pouvaienlvolcr  les  autres  ilss’en- 
trcvolaienl  eux-mêmes.  Hérode  ne  fut  pas 
plus  tôt  devenu  maître  ,dc  ce  pays  par  le  don 
qu’Auguslc  lui  en  lit,  qu’il  trouva  moyen  avec 
de  bons  guides  d’aborder  toutes  ces  cavernes. 


réprima  les  pillcrics  de  ces  voleurs,  et  mit 
en  repos  tout  le  pays  d’alentour.  Zénodore, 
outré  de  douleur  de  la  perte  de  son  bien  et  de 
haine  contre  Hérode  qui  lelui  avait  ôté , alla 
à Rome  pour  s’en  plaindre;  mois  inutilement.  * 

En  ce  même  temps  Auguste  envoya  pour 
gouverneur  dans  l’Asie  Agrippa  qu’il  aimait 
très-particulièrement.  Hérode  l’alla  trouver  à 
Mylilèuc,  et  revint  ensuite  à Jérusalem.  Les 
habitans  de  Gadara  voulant  faire  de  grandes 
plaintes  de  lui  àj  Agrippa  , non  seulement  il 
ne  les  écoula  pas , mais  il  les  lui  envoya  en- 
chaînés. 

D’autre  côté  Ira  Arabes,  qui  ne  pouv  aient 
souffrirla  dominaliond’llérodc  et  cherchaient 
depuis  long-temps  l’occasion  de  se  révolter, 
crurent  alorsenavoir  trouvé  une  favorable. Ce 
Zénodore  dont  nous  venons  de  parler,  voyant 
scs  affaires  ruinées,  leur  avait  vendu  pour  le 
prix  de  cinquante  Lalens  l’Auranitc,  qui  faisait 
partie  de  ce  qu’il  possédait  auparavant  ; et 
comme  elle  était  comprise  dans  la  donation 
faite  par  Augusti  n Hérode,  ilscpiyaientqu'on 
leur  faisait  une  très-grande  injustice,  cl  ne 
pouvaient  se  résoudre  à la  souffrir.  Ainsi  ils 
s’efforcaient  de  s’y  maintenir,  tantôt  en  sou- 
tenant leur  droit  devant  les  juges,  et  tantôt 
par  la  force  en  se  servant  de  quelques  soldats 
quinesubsistaicntquedanslc  trouble.  Iférodo, 
pour  éviter  qu’il  arrivât  quelque  mouvement, 
jugea  plus  à propos  d’y  remédier  par  la  dou- 
ceur que  par  la  violence.  Mais  eu  la  dix-sep- 
tième année  de  son  règne,  Auguste  étant  venu 
en  Syrie,  plusieurs  habilansdcGadaralui  firent 
de  grandes  plaintes  de  lui,  et  l’accusèrent 
d’être  un  tyran.  Ce  Zénodore  fut  celui  qui  les  y 
poussa  principalement  par  les  promesses  qu’il 
leur  fit  avec  serment  de  n’avoir  jamais  de  re- 
pos jusqu’à  ce  qu’il  les  eût  délivrés  de  la  do- 
mination d’Hérode  pour  les  faire  rentrer  sous 
celle  d’Auguste];  mais  ce  qui  les  rendait  en- 
core pins  hardis  à s’élever  contre  Hérode  était 
qu’il  n’avait  point  puni  ceux  qu'Agrippa  lui 
avait  envoyés  enchaînés.  Car  autant  qu’il 
était  sévère  envers  scs  sujets,  il  était  doux 
envers  les  étrangers  : ctainsi  ils  ne  craignirent 
point  de  l’accuserd’avoir  fait  des  exactions.  Ce 
prince,  sans  s’en  émouvoir,  se  préparait  à se 
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justifier  ; mais  Auguste  le  reçut  très-bien,  cl  aigri  par  ces  grands  ouvrages  si  contraires  à 
ne  témoigna  en  nulle  manière  d’élrc  touché  leur  religion,  et  dont  ils  ne  pouvaient  dissimu- 
dc  ces  plaintes.  Il  lui  en  dit  seulement  quelque  1er  leur  mécontentement.  Comme  il  en  crai- 

cliose  le  premier  jour , et  ne  lui  en  parla  pas  gnait  les  suites  il  n'y  eut  point  de  soin  qu’il 

davantage.  Ujrsquc  ces  habitons  virent  que  ne  prit  pour  y remédier.  Il  ordonna  que  chacun 

le  sentiment  d’Auguste  et  de  ceux  en  qui  il  sc  ne  s’occuperait  qu’à  ses  affaires  particulières; 

liait  le  plus  élnitsi  favorable  à IIérode,lapeur  défendit  sous  de  grandes  peines  de  faire  des 

d’élrc  abandonnésàsa discrétion  fitquclesnns  assemhléesetdegrandsfestiusdanslérusalem  ; 

se  tuèrent  la  nuit  suivante,  les  autres  se  préci-  et  il  avait  tellement  à cœur  l’observation  de 

pilèrent,  et  les  autres  se  noyèrent.  Ainsi  s’é-  cet  édit  qu’il  y avait  des  gens  disposés  dans  la 

tant  comme  condamnés  eux-mêmes  Auguste  ville  et  sur  les  grands  chemins  pour  observer 

ne  trouva  nulle  difficulté  à absoudre  Hérodc.  et  pour  arrêter  ceux  qui  y contrevenaient.  On 

Il  arriva  aussi  à ce  roi  des  Juifs  un  autre  bon-  les  menait  secrètement,  et  même  en  plein  jour, 

heur  ; car  Zénodore  étant  mort  à Antioche  dans  la  forteresse  llircania,  et  on  les  punissait 

d’une  dyssentcric,  Auguste  lui  donna  tout  le  sévèrement.  On  assure  aussi  que  lui-mémc  se 

reste  du  bien  qu’il  possédait  dans  la  Galilée,  la  travestissaitsouvent  et  se  mêlait  la  nuit  parmi 

ïraconite,  et  qui  était  forlconsidérahle,  parce  le  peuple  pour  découvrir  son  sentiment  sur 

qu’il  comprenait  ülatha,  Panéade,  et  les  terres  le  gouvernement.  Il  faisait  punir  sans  mi- 

voisines.  Auguste  ajouta  encore  une  autre  fa-  sèrirorde  ceux  qui  condamnaient  sa  con- 

veur  à cette  faveur,  qui  fut  d’ordonner  aux  duite,  et  obligeait  les  autres  par  serment  à no 

gouverneurs  de  Syrie  de  ne  rien  faire  que  par  lui  manquer  jamais  de  fidélité.  Ainsi  la  plus 

son  avis.  Ainsi  comme  Auguste  régnait  près-  grande  partie  sc  portaicut  par  crainte  à faire 

qucsurloutclaterrectquonpouvaitdirequ’A-  ce  qu’il  gaulait  ; il  n’yavait  point  de  moyens 
grippa  gouvernait  après  lui  ce  poissant  cm-  dontilncseservitpourperdreceuxqui,  nepous 
pire,  le  bonheur  d’Hérode  fut  si  grand  qu’Au-  vant  souffrir  d’être  traites  de  la  sorte,  avaient 
gustcn’aiinaitpersonnelantqueluiaprcsAgrip-  la  hardiesse  de  s’en  plaindre.  Il  voulut  aussi 
pa,ctqu’Agrippa  n’aimait  personne  tant  après  tirer  le  même  serment  de  Pollion  pharisien, 

, Auguste.  Deux  si  puissans  appuis  lui  donnant  de  Saniéas.ct  de  la  plupart  de  leurs  disciples. 

■ sujetdeloutespércr,ildemandaetoblinld’Au-  Mais  encore  qu'ils  le  rcfusassenlil  ne  les  punit 

guste  pour  l’héroras  son  frère  la  lieutenance  pas  comme  les  autres  à cause  du  respect  qu’il 

générale  de  son  royaume,  et  retrancha  ehsui  te  avait  pour  Pollion;  et  il  dispensa  aussi  de  ce 

cent  talons  de  sonrevenu  pour  les  lui  donner,  serment  ceux  que  nous  nommons  Esséniens , 

afin  qu’il  eût  après  sa  mort  de  quoi  subsister  dont  les  sentiàiens  sont  semblables  à ceux  des 

sans  dépendre  de  ses  enfans.  Il  accom^na  philosophes  que  les  Grecs  nomment  Pythago- 

Auguste  jusqu’à  son  embarquement,  et  bâtit  t^iens,  comme  nous  l’avons  fait  voir  ailleurs, 

en  son  honneur  dans  les  terres  de  Zénodore,  Jé"  croirai  ne  pas  m’éloigner  du  sujet  démon 

t tout  proche  de  I’anium,  un  superbe  temple  de  histoire  en  disant  la  raison  qui  porta  Hérode 

marbre  blanc.  Ce  Panium  est  une  très  grande  à avoir  une  opinion  si  favorable  à leur  égard, 

caverne  sous  une  montagne  très-agréable  d’où  -Un  Essénicn  nommé  Manahem,  qui  mc- 
sorlenl  les  sources  du  Jourdain.  Et  comme  ce  nait  une  vie  si  vertueuse  qu’elle  était  louée  do 
lieu  était  déjà  fort  célèbre,  Hérode  le  choisit  tout  le  monde,  et  qu’il  avait  reçu  de  Dieu  le 

pour  y consacrer  ce  temple  à Auguste.  don  de  prédire  les  rhoses  futures , voyant  Hé- 

En  ce  même  temps  ce  prince  déchargea  ses  rode , alors  encore  assez  jeune . étudier  avec 

peuples  delà  troisième  partie  des  tributs,  des  enfans  de  son  âge,  lui  dit  qu’il  régnerait 

et  prit  pour  prétexte  que  c’était  afin  de  leur  un  jour  sur  les  Juifs.  Hérode  crut,  ou  qu’il 

donner  moyen  de  sc  remettre  des  maux  que  la  ne  le  connaissait  point,  ou  qu’il  sc  moquait  de 

famine  leur  avait  causés.  Mais  sa  véritable  lui.  et  lui  répondit  qu’il  voyait  bien  qu’il 

raison  était  qu’il  voulait  adoucir  leur  esprit  ignorait  que  sa  naissance  n’était  pas  assez 
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illustre  pour  pouvoir  djiérer  U#  tel 
neur.  » Manahcm  lui  rcparlil  en  souriant 
et  en  lui  donnant  un  petit  coup  sur  l’épaule  : 

« le  vous  l’ai  dit , et  je  vous  le  dis  encore, 

» vous  serez  roi , et  vous  régnerez  licureuse- 
» ment , parce  que  Dieu  le  veut  ainsi.  Souve- 
» nez-vous  alors  de  ce  coup  que  je  viens  de 
» vous  donner,  afin  de  vous  représenter  les 
a divers  changemens  de  la  fortune,  et  n’ou- 
» filiez  jamais  qu’un  roi  doit  avoir  continucl- 
» lement  devant  Jes  yeux  In  pieté  que  Dieu  lui 
» demande , la  justice  qu’il  doit  rendre  à tout  le 
a monde,  et  l’amour  qu’il  est  obligé  d’avoir 
» pour  ses  sujets  Mais  c’est  ce  que  je  sais  que 
» vous  ne  ferez  pas  lorsque  vous  serez  élevé 
« à un  si  haut  degré  de  puissance.  Car  autant 
» que  vous  serez  heureux  dans  tout  le  reste , 
» et  digne  de  gloire  immortelle  , autant  vous 
» serez  malheureux  par  votre  impiété  env  ers 
» Dieu , et  par  votre  injustice  envers  les  fiom- 
» mes.  Mais  vous  ne  vous  déroberez  pas  à la 
a vue  de  co  souverain  maitre  de  l’univers.  Il 
a pénétrera  vos  pensées  les  plus  cachées  , et 
» vous  éprouverez  sur  la  fin  de  votre  vie  les 
a effets  de  sa  colère.  » Hérode  ue  tint  |>ns 
alors  grand  romplc  de  ce  discours  ; mais 
quand  il  se  vit  élevé  sur  In  Irène.  et  dans 
une  si  grande  prospérité,  il  fil  venir  Maua- 
hcln,  s’emplit  de  lui  de  la  durée  de  son  régne, 
et  si  elle  serait  hicn  de  dix  ans.  Il  lui  répondit 
et  de  vingt  ans  et  de  trente,  sans  déterminer 
rien  de  certain.  Hérode,  fort  satisfait  de  celle 
réponse,  le  renvoya  avec  honneur,  et  traita 
toujours  depuis  favorablement  tous  les  l'ssé- 
niens.  Je  ne  doute  point  que  ceci  ne  passe  dans 
l’esprit  de  plusieurs  pour  incroyable;  mais 
j’ai  cru  néanmoins  le  devoir  rapporter,  parce 
qu’il  y en  a plusieurs  de  cette  secte  a qui  Dieu 
ne  dédaigne  pas  de  révéler  ses  secrets  a cause 
de  la  sainteté  de  leur  v ie. 

CHAPITRE  XIV 
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Après  tant  de  grandes  actions  et  de  si  su- 
perbes édifices  faits  par  Hérode,  il  courut , en 
la  dix- huitième  aimée  de  son  règne,  un  des- 


sein surpassait  encore  de  In-aueoup  le* 
autres,  qui  fut  de  bâtir  un  temple  h Dieu, 
plus  grand  cl  plus  élevé  que  celui  qui  était 
alors , parce  qu’il  croyait , et  avec  raison , 
que  tout  ce  qu’il  avait  fait  jusqu’à  ce  m 
jour,  quelque  éclatant  qu’il  pût  être,  était 
tellement  àh  dessous  d’une  si  haute  entre- 
prise , que  rien  ne  pouvait  tant  contribuer  à 
rendre  sa  mémoire  immortelle.  Mais  connue 
il  craignait  que  le  peuple,  étonné  de  la  diffi- 
culté d’un  tel  ouvrage , n’eût  peine  à se  résou- 
dre * l’entreprendre,  il  le  fit  assembler,  et  •, 
lui  parla  en  celte  sorte. 

« Il  serait  inutile  de  vous  représenter  toutes 
» les  choses  que  j’ai  faites  depuis  mon  avène- 
» Moment  à la  couronne,  puisque  vous  étant 
» plus  utiles  qu’à  moi  vousne  sauriezles  igno- 
» rcr.  Votis  Savez  que  dans  les  nécessités  pu- 
» bliqucsj’ai  oublié  mes  intérêts  pour  ne  pon- 
» ser  qu’à  vous  soulager , et  vous  n’aurez  pas 
» eu  peine  il  reconnaître  que  dans  tant  de 
» grands  ouvrages  que  j’ai  entrepris  et  achc- 
•>  vés  avec  l’«ssistâncc  de  Dieu,  je  n’y  ai  pas 
» tant  polisidéré  ma  satisfaction  particulière 
» que  les  avantages  que  vous  en  avez  reçus, 
h et  qui  ont  élevé  notre  nation  à un  degré  d’es- 
» lime  où  elle  ne  s’était  point  encore  vue.  Il 
» serait  donc  inutile  de  vous  parler  des  villes 
» quej’ai  bâties  et  de  celles  que  j’ai  embellies  * 
» dans)»' Judée  et  dans  les  provinces  qui  uous 
» sont  lrilmlaircs.  Mais  je  veux  vous  proposer 
>•  un  dessein  beaucoup  plus  grand  et  plus  iin- 
» portant  quctouslesautres,  puisqu’il  regarde 
» la  religion,  et  le  culte  que  nous  devons  ren- 
» dre  à Dieu.  Vous  savez  que  le  temple  que 
» nos  pères  lui  ont  bâti  après  leur  retour  de 
» la  captivité  de  Babylone  est  moins  élevé  de 
» soixante  coudées  que  n’était  celui  qui  avait 
>,  été  construit  par  Salomon  ; cl  il  ne  leur  en 
h faut  pas  attribuer  la  faute,  puisqu’ils  au- 
» roient  souhaité  de  le  rendre  aussi  inagniü- 
j i ipieque  lé  premier,  et  qu'étant  alors  assu- 
I i jélis  aux  Perses  comme  ils  l’ont  été  depuis 
a aux  Macédoniens,  ils  furent  obligés  de  sui- 
« vrc  les  dimensions  que  les  rois  Gy  rus  cl  Da- 
» rius fils d’Hyslaspc  leur  prescrivirent.  Mais 
» maintenant  que  je  nie  trouve  redevable  à 
» üiett  delà  ronronne ipic  je  porte,  de  la  paix 
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» dont  je  jouis,  des  richesse  que  je  possède,  gtie  d’or  avec 
» cl  ce  qui  est  encore  plus  considérable , si  exccllcmmcn 
Ii  de  l’amitié  des  Romains  qui  sont  aujuur-  v rages  si  ricli 

» d’hui  les  maîtres  du  monde,  je  m’efforcerai  matière. 

» de  lui  témoigner  ma  reconnaissance  de  tant  Ilérode  lit  Te 
» d’obligations  en  mettant  la  dernière  porfee-  galeries  si  larg 
» lion  à ce  grand  ouvrage.  » liaient  à lama 

Ce  discour»  d’ilérodc  surprit  extrêmement  saient  en  beaut 
toutle  monde.  La  grandeur  du  dessein  leuren  auparav  ant,  en 

faisait  paraître  l’exécution  impossible  ; et  autre  n’eût  jami 
quand  même  elle  ne  l’aurait  pas  été,  ilsappré-  orner  le  temple 
hendaient  qu’après  avoir  fait  démolir  le  tem-  soutenues  par  d 
pie  il  ne  pût  le  rétablir  entièrement,  et  trou-  et  il  ne  S’èlait 
valent  ainsi  l’entreprise  trop  périlleuse.  Mais  que  cctouvragi 
il  les  rassura  en  leur  promettant  de  nu  point  11  y avait  un 
toucher  a l’ancien  temple  qu’après  qu’il  aurait  mais  qui  s’abais 
préparé  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  ha  - la  ville  du  côté 
tir  le  nouveau;  et  l’effet  suivit  sa  promesse,  premier  qui  pai 
Il  employa  millecbarrellcs  pour  porteries  pier-  environna  son 
les,  assembla  tous  les  matériaux , choisit  dix  fit  enfermer  d’i 
mille  excellons  ouvriers,  et  établit  sur  eux  tertre,  au  dusse 
mille  sacrificateurs  vêtus  à ses  dépens  et  iutel-  une  profonde  v 
ligcns  dans  les  ouvrages  de  maçonnerie  et  de  pierres  liées  ce 
charpenterie.  Lorsque  tout  fut  ainsi  disposé  il  qu’au  bas  de  < 
fit  démolir  les  vieux  fondemens  pour  en  met-  tout  entier.  Sa 
tre  de  nouveaux,  et  l’on  bâtit  dessus  le  temple  il  est  si  haut  et 
de  cent  coudécsde  longueur  et  six  vingt»  cou-  sans  ètonnomei 
doi  s de  hauteur.  Mais  1rs  fondemens  s’étant  graudeurextrai 
depuis  affaissés,  cette  hauteur  se  trouva  réduite  et  sont  attaché! 
à cent  coudées  ; et  nos  ancêtres  voulaient  sous  fer  afin  de  pou 
l’empire  de  Néron  rehausser  le  iemple  de  ces  du  temps, 
vingt  coudées  dont  il  était  abaissé.  Cet  ou-  jjiprès  que  c 
vrage  fut  construit  avec  des  pierres  fort  hâtit  que  le  son 
dures  et  fort  blanches  , longues  de  vingt-  le  vide  qui  était 
cinq  coudées , hautes  de  huit , et  larges  de  n’était  plus  qu 
douze.  ‘ * était  de  quatre 

La  façade  de  cesupcrbe  bâtiment  ressemblait  - faces  avait  uni 
à un  palais  royal  ; les  deux  extrémités  de  clin-  voyait  un  grau 
que  face  étaient  plus  basses  que  le  milieu,  et  deux  angles, 
ce  milieu  était  si  élevé  que  ceux  qui  demeu-  On  fit  dans  é 
raient  vis  â vis  du  temple  ou  qui  y venaient  le  pierre  pour  cm 
pouvaient  voir  quoiqu’ils  en  fussent  éloignés  dont  le  côté  op 
de  plusieurs  stades.  L’architecture  des  porti-  porche,  qui  rej 
ques  était  presque  semblable  au  reste  , et  on  est  bâti  au  mil 
voyait  tendues  au  dessus  des  lapisseriesde  di-  ont  extrêmeme 
verses  couleurs  embellies  de  Heurs  de  pour-  Tout  le  tour  d 
pre,  avec  des  colonnes  entre  deux,  aux  corni-  pouilics  rempe 
clics  desquelles  pendaient  des  branches  de  vi-  lléfode  les  ci 


gtie  d’or  avec  leurs  grappes  et  leurs  raisins 
si  excellemment  travaillés  , que  dans  ces  ou- 
vrages si  riches  l’art  ne  cédait  point  â la 
matière.  .*•  a**#. 

Ilérode  fit  faire  h l’entour  du  temple  des 
galeries  si  larges  et  si  hautes  qu’elles  répon- 
daient à la  magnificence  du  reste  et  surpas- 
saient en  beauté  toutes  celles  qu’on  avait  mes 
auparavant,  en  sorte  qu’il  semblait  que  nul 
autre  n’eût  jamais  tant  que  ce  prince  travaillcà 
orner  le  temple.  Deux  de  ces  galeries  étaient 
soutenues  par  de  fortes  et  épaisses  murailles  , 
et  il  ne  S’était  jamais  rien  vu  de  plus  beau 
que  cet  ouvrage. 

11  y avait  un  tertre  pierreux  et  fort  raide , 
mais  qui  s’abaissait  un  peu  en  douce  pente  vers 
la  ville  du  côté  de  l’Orient,  et  Salomon  fut  le 
premier  qui  par  l’ordre  qu’il  en  reçut  de  Dieu 
environna  son  sommet  de  murailles.  Hérode 
fit  enfermer  d’un  autre  mur  tout  le  pied  de  ce 
tertre,  au  dessous  duquel  du  côté  du  raidi  est 
une  profonde  vallée.  Ce  mur  bâti  de  grandes 
pierres  liées  ensemble  avec  (lu  plomb  va  jus- 
qu’au bas  de  ce  tertre,  et  le  comprend  ainsi 
tout  entier.  Sa  forme  est  quadrangulaire  ; et 
il  est  si  haut  et  si  fort  qu’on  ne  le  saurait  voir 
sans  étonnement.  Ces  pierres,  qui  sont  d’une 
graudeurextraordinaire,  font  face  par  dehors, 
et  sont  attachées  ensemble  au  dedans  avec  du 
fer  afin  de  pouvoir  résister  à toutes  les  injures 
du  fcnips.  ». 

Après  que  ce  tnur  eut  ainsi  été  élevé  aussi 
hâut  que  le  sommet  du  tertre  on  remplit  tout 
le  vida  qui  était  entre  deux  , tellement  que  ce 
n’était  plus  qu’une  plate-forme  dont  le  tour 
était  de  quatre  stade»  ; car  chacune  des  quatre 
faces  avait  une  stade  de  longueur,  et  on  y 
voyait  un  graud  portique  placé  au  milieu  de 
deux  angles. 

On  fit  dans  ce  cdlrré  un  autre  mur  aussi  do 
pierre  pour  environner  le  sommet  du  tertre, 
dout  le  côté  opposé  à l’orient  avait  un  double 
porche,  qui  regardait  le  portail  du  temple  qui 
est  bâti  au  milieu;  et  plusieurs  de  nos  rois 
ont  extrêmement  orné  et  enrichi  ce  portail. 
Tout  le  tour  du  temple  était  rempli  des  dé- 
pouilles remportées  sur  nos  ennemis,  et 
Ilérode  les  consacra  de  nouveau  après  y 
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avoir  ajouté  colles  qu'il  avait  gagnées  sur  les 
Arabes. 

Du  côté  du  septentrion  était  une  tour  extrê- 
mement forte  et  bien  munie,  bâtie  par  ceux 
de  [nos  rois  qui  étaient  de  la  race  des  Asmo- 
uéens,  et  qui  avaient  possédé  tout  ensemble 
la  souveraine  autorité  et  la  grande  sacriliea- 
lure.  Ils  avaient  donné  à celte  tour  le  nom  de 
llaris,  à cause  que  l’on  y conservait  l’habit 
dont  le  grand  sacrificateur  est  revêtu  lors  seu- 
lement qu’il  offre  des  sacrifices  à Dieu,  et 
llérodc  y fit  mettre  cet  babil  sacré.  Après  sa 
mort  les  Romains  l’eurent  en  leur  pouvoir  jus- 
qu’au lempsde  l’empereur  Tibère.  .Mais  quand 
durant  son  régne  Yitellius  vint  prendre  pos- 
session du  gouvernement  de  Syrie,  les  habi- 
lans  de  Jérusalem  le  reçurent  avec  tanld’hon- 
neur,  que  pour  leur  en  témoigner  sa  satisfac- 
tion il  obtint  de  Tibère  de  leur  accorder 
l'instante  prière  qu’ils  lui  firent  de  leur  con- 
fier la  garde  de  ce  saint  dépôt.  Ils  jouirent  de 
cellegràce  jusqu’après  la  mort  du  roiAgrippa 
le  Grand;  cl  alors  CassiusLongi  nus,  gouver- 
neur de  Syrie,  et  Cuspius  Fadus,  gouverneur 
de  Judée,  commandèrent  aux  Juifs  de  le  met- 
tre dans  la  tour  Antonio,  afin  qu'il  fût  com- 
me auparavant  en  la  puissance  des  Romains. 
Les  Juifs  envoyèrent  à ce  sujet  des  ambas- 
sadeurs à l’empereur  Claudius.  Mais  le  jeune 
roi  Agrippa,  s’étant  rencontré  à Rome,  de- 
manda d’en  avoir  la  garde,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé, et  l’on  en  envoya  l’ordre  à ViteDius. 
La  manière  dont  on  en  usait  auparavant  était 
que  ce  précieux  vêtement  était  gardé  souS  le 
sceau  du  grand  sacrificateur  et  des  trésoriers 
du  temple,  cl  la  veille  des  fûtes  solennelles  ils 
allaient  trouver  celui  qui  commandait  dans  la 
tour  pour  les  Romains,  où , après  avoir  re- 
connu que  leur  sceau  était  en  son  entier,  ils 
recevaient  de  sa  maince  saint  habit,  et  le  lui  re- 
portaient [scelle  comme  auparavant  aprèsque 
la  fêle  était  passée.  Cetlo  tour  était  déjà  forte  ; 
maisHérode  la  fortifia  encore  de  beaucoup, 
afin  de  fortifier  d’autant  plus  le  temple,  et  la 
nomma  Antonia  pour  honorer  la  mémoire 
d’Antoine  qui  lui  avait  témoigné  tant  d’a- 
mitié. 

Du  côté  de  l’occident  il  y avait  quatre 


portes.  On  allait  par  l'une  au  palais  royal  en 
traversant  une  vallée  qui  était  entre  deux;  on 
allait  par  deux  autres  dans  les  fauxbourgs,  et 
par  la  quatrième  dans  la  ville  ; mais  il  fallait 
pour  cela  descendre  par  plusieurs  degrés 
jusqu’au  fond  de  la  vallée,  cl  remonter  par  , 
autant  d'autres;  car  la  ville  est  assise  à l’op- 
posilc  du  temple  en  forme  d’un  amphithéâtre  , 
qui  finit  dans  cette  vallée  du  côté  du  midi,  et  de 
ce  même  côté  et  sur  la  surface  de  ce  carré  il  y 
avait  au  milieu  une  autre  porte  aussi  égale- 
ment distante  des  deux  angles,  et  une  triple  et 
superbe  galerie  qui  s’étendait  depuis  la  vallée  , 
qui  était  du  côté  de  l’orient  jusqu’à  celle  qui 
était  du  côté  de  l’occident;  et  celte  galerie 
ne  pouvait  être  plus  longue.,  parce  qu’elle 
comprenait  tout  cet  espace.  Gel  ouvrage  était 
l’un  des  plus  admirables  que  le  soleil  eût  ja- 
mais vus,  car  cette  vallée  était  si  profonde,  et 
un  dôme  élevé  au  dessus  de  la  galerie  était 
si  haut , qu’on  n’osait  de  là  regarder  le  fond 
de  la  vallée,  parce  que  la  vue  ne  pouvait  al- 
ler si  loin  sans  s’éblouir  et  sans  se  troubler. 
Ces  galeries  étaient  soutenues  par  quatre 
rangs  de  colonnes  également  distantes,  et  un 
mur  de  pierre  remplissait  les  espaces  quiétaient 
entre  les  colonnes  du  quatrième  rang.  Toutes 
ces  colonnes  étaient  si  grosses  que  c’était  tout 
ce  que  trois  hommes  pouvaient  faire  que  d’en 
embrasser  une , car  elles  avaient  v ingl  sept 
pieds  de  tour,  cl  leur  soubassement  était  dou- 
ble. Il  y en  avait  en  tout  cent  soixante-deux  ; 
elles  étaient  d’un  ordre  corinthien,  et  si  exceî- 
Icmmcul  travailléesqu’clles  donnaient  de  l’ad- 
miration. Entre  ces  quatre  rangs  de  colonnes 
étaient  trois  galeries  , dont  chacune  avait 
trente  pieds  de  large,  plus  de  cinquante  pieds 
de  haut,  cl  un  stade  de  longueur.  Mais  celle 
du  milieu  était  une  fois  et  demie  aussi  large 
et  deux  fois  plus  haute  que  les  autres.  On 
voyait  dans  les  lambris  [de  ces  galeries  diver- 
ses figures  parfaitement  bien  taillées,  et  la 
voûte  de  la  galerie  du  milieu  qui  surpassait 
si  fort  les  autres  était  soutenue  sur  des  corni- 
ches de  pierre  si  bien  taillées  et  entremêlées 
de  colonnes  laites  avec  tant  d’art , que  les 
jointures  ne  s’en  pouvant  apercevoir , les 
yeux  y étaient  trompés,  et  l'on  aurait  cru  que 
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tout  cet  ouvrage  n’était  composé  quo  d’une 
•seule  pierre. 

C’était  ainsi  qu’était  construite  cette  prc- 

* mièrc  clôture.  Il  y en  avait  une  seconde  faite 
avec  un  mur  de  pierre  et  qui  en  était  peu 
éloignée.  L’on  y montait  par  quelques  de- 
grés, et  il  y avait  une  inscription  qui  défen- 
dait aux  étrangers  d’y  entrer  sous  peine  de  la 
vie.  Celte  clôture  intérieure  avait  des  côtésdu 

* midi  et  du  septentrion  trois  portes  également 
distantes , et  une  grande  du  côté  de  l’orient 
par  laquelle  ceux  qui  étaient  purifiés  en  traient 
avec  leurs  femmes;  mais  il  était  défendu  aux 
femmes  de  passer  outre. 

Quant  à l’espace  qui  était  au  milieu  de  ces 

* deux  enceintes  les  seuls  sacrificateurs  pou- 
vaient y entrer;  car  c’était  là  qu’était  hàli  le 
.templcel  où  était  l’autel  surlcquelonoffraitdes 

; sacrificcsà  Dieu.  Ainsi Hérodc lui-mémc  n’osa 
▼ entrer,  parce  qu’il  n’était  pas  sacrificateur  ; 

<4  et  il  laissa  aux  sacrificateurs  le  soin  de  tra- 
- vailler  à cet  ouvrage.  Ils  le|(irenten  dix-huit 
. mois,  et  il  availemployéliuitansàtout  le  reste. 

* Il  nesepeutrien  ajouter  à la  joie  qu’eut  le 
peuple  de  voir  un  si  grand  ouvrage  achevé  en 
^ si  peu  de  temps.  Ils  commencèrent  par  en  ren- 
dredegrandcsaclionsde  grâces  à Dieu,  et  don- 
nèrent ensuite  à leur  roi  les  louanges  que  son 
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zèleméritait. Ilsfirentcnsuitc'unc  grande  fête 
pour  célébrer  la  mémoire  de  celte  nouvelle 
construction  du  temple.  Hérode  offrit  à Dieu 
trois  cents  boeufs  en  sacrifice  ; et  il  n’y  eut 
personne  qui  n’offrit  aussi  des  victimes  selon 
son  pouvoir.  Le  nombre  en  fut  si  grand , qu’on 
peut  dire  qu’il  fut  innombrable , et  cettc.fétc 
arriva  le  même  jour  qu’IIérode  avait  com- 
mencé à régner,  et  qu’il  solennisait  tous  les 
ans  avec  grande  pompe.  Cette  rencontre  re- 
doubla encore  la  joie  publique,  et  je  ne  dois 
pas  oublier  qn’outrc  ces  ouvrages  du  temple 
dont  je  viens  de  parler,  ce  grand  prince  fit 
faire  une  voûte  sous  terre  qui  allait  depuis  la 
tour  Antonia  jusqu’à  la  porte  orientale  du 
temple,  auprès  de  laquelle  il  fit  bâtir  une  au- 
tre tour,  afin  que  lui  et  les  autres  rois  pus- 
sent s’y  retirer  s’il  arrivait  quelque  sédition. 
On  dit  que  durant  tout  ic  temps  que  l’on  tra- 
vailla à rebâtir  Je  temple , il  ne  plut  jamais 
que  la  nuit,  afin  que  ce  saint  ouvrage  ne  pût 
être  retardé.  Cette  remarque  a passé  par  tra- 
dition de  nos  pères  jusqu’à  nous,  et  on  ne 
doit  pas  faire  difficulté  d’y  .ajouter  foi  lorsque 
l’on  se  remet  devant  les  yeux  tant  d’autres 
grâces  et  d’autres  faveurs  que  nous  avons  re- 
çues de  la  main  libérale  et  toute-puissante  do 
Dieu.  » 
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.■  CHAPITRE  PREMIER. 

L*  roi  Iférode  établit  une  loi  qui  le  fait  considérer  comme  un 
tjran.  — Il  va  à Rome  et  en  ramène  Alexandre  et  Arislobule 
«es  fils.— Snlomé,  sa  strur,  et  ses  partisans  travaillent  ù les  lui 
rendre  odieux.  t 

/' 

Comme  le  roi  Hérode  était  persuadé  que 
l’un  de  ses  principaux  soins  dans  le  gouver- 
nement de  son  état  devait  être  d’empécber 
que  l’on  ne  fit  tort  aux  particuliers  ni  dans 
Jérusalem,  ni  dans  la  campagne,  il  ordonna 
par  une  nouvelle  loi  que  ceux  qui  perceraient 
josRPir. 

, * * 

’ * * 


des  murailles  pour  entrer  dans  les  maisons 
seraient  traités  en  esclaves  et  vendus  hors  du 
royaume.  Il  ne  le  faisait  pas  tant  néanmoins 
pour  punir  les  crimes  que  pour  abolir  une 
coutume  observée  de  tout  temps  parmi  nous , 
et, s’élever  ainsi  au-dessus  des  lois;  car  un 
châtiment  aussi  rude  que  celui  d’étre  réduit 
sous  la  servitude  des  étrangers,  dont  la  ma- 
nière de  vivre  est  toute  différente  de  la  nôtre,  1 
blesse  beaucoup  plus  la  religion  qu’il  ne  main- 
tiqpt  la  justice;  et  nos  anciennes  lois  y ayaient 

. • • . . i'  *f'  \ ' 
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pourvu  suffisamment  en  ordonnant  que  ceux 
qui  auraient  du  bien  paieraient  le  quadruple 
du  ce  qu’ils  auraient  volé,  et  que  ceux  qui 
n’en  auraient  point  seraient  vendus  comme 
esclaves  ; mais  parce  que  ce  n’était  qu’à  ceux 

* de  leur  même  nation  qu’elles  permettaient  de 
les  veudre,  leur  servitude  ne  pouvait  être 
perpétuelle . à cause  que  la  septième  année 
leur  rendait  la  liberté.  Ainsi  cette  loi  fut 
trouvée  très-injuste  et  considérée  comme  l’ac- 
tion d’un  tyran , qui , par  un  orgueil  insup- 
portable, croyait  qu’il  lui  était  permis  de 
fouler  aux  pieds  les  lois  du  royaume  et  d’éta- 
blir de  nouvelles  peines.  Chacun  s'en  plai- 
gnait hautement,  cl  cette  entreprise  excita 

. .contre  lui  une  telle  haine  qu’on  ne  pouvait  la 
dissimuler. 

Ce  prince  alla  en  ce  même  temps  à Rome 
pour  fajre  sa  cour  à l’empereur , et  voir  ses 
enfans  qu’il  y faisait  élever  et  qui  étaient  déjà 
assez  instruits  dans  les  lettres.  Auguste  le  re- 
çut avec  de  grands  témoignages  d’amitié,  et 
les  lui  remit  entre  les  mains  pour  les  remener 
en  son  pays.  Les  Juifs  les  reçurent  avec  beau- 
coup de  joie , parce  qu’ils  étaient  fort  beaux , 
de  fort  belle  taille , et  que  l’on  ne  remarquait 

. rien  en  eux  qui  ne  ressentit  la  grandeur  de  la 
majesté  royale.  Cette  affection  des  peuples 
mit  en  grande  peine  Salomé,  sœur  du  roi,  et 
tous  ceux  qui  avaient  comme  elle  causé  par 
leurs  calomnies  la  lin  tragique  de  Mariamne. 
Ils  appréhendèrent  que  lorsque  ces  jeunes 
princes  seraient  élevés  en  autorité,  ils  ne 
voulussent  venger  la  mort  de  leur  mère , et  ils 
résolurent  d’user  contre  eux  des  mêmes  arti- 
fices dont  ils  s’étaient  servis  contre  celte  iu- 

• noccnlccl  malheureuse  princesse,  afin  d’o-, 
bliger  leur  père  de  renoncer  à l’affection  qu’il 
avait  pour  eux.  En  suite  de  celle  résolution  ils 
firent  courir  le  bruit  que  ces  princes  ne  pou- 
vaient le  souffrir,  parce  qu’ils  le  considéraient 

, comme  ayant  les  mains  encore  toutes  teintes 
du  sang  de  leur  mère.  Ils  n’osaient  néanmoins 
tenir  ce  discours  au  roi,  mais  ils  ne  doutaient 
* point  que  ce  bruit  n’allât  jusqu’à  lui , et  que 
la  haine  qu’il  exciterait  dans  son  cœur  conlre 

- ses  enfans  n’étouffi^  en  lui  les  senlimens  de 
la  tendresse  paternelle. 


• * .*■  * | 
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CHAPITRE  II. 

i 

11,-rodo  marie  Alexandre  et  Aristobulc  se*  fil* , et  reçoit  magni- 
fiquement Agrippa  dans  ses  étala. 

Cette  conspiration  de  Salomé  cl  des  autres 
auteurs  de  la  mort  de  Mariamne  contre  ses  fils 
n’ay  ant  encore  produit  aucun  effet  dans  l’es- 
prit  d’Ilérode,  il  continuait  à les  traiter 
comme  ils  le  pouvaient  désirer,  et  parce  qu’ils 
étaient  en  àgc  d’être  mariés , il  fit  épouser  à 
Alexandre  Glaphyra , fille  d'Archélaus , roi  do 
Cappadocc,  et  à Aristobulc  Bérénice,  fflle  do 
Salomé. 

En  ce  même  temps  ayant  appris  qu’A- 
grippa  était  revenu  d’Italie  en  Asie , il  l’alla 
trouver,  et  l’invita  en  raison  de  leur  amitié  à 
venir  en  son  royaume.  11  ne.  put  le  lui  refuser, 
et  ce  prince  si  généreux  n’oublia  rien  pour  l’y 
recevoir  lui  et  ses  amis  avec  toute  la  magnifi- 
cence imaginable.  Il  les  mena  dans  les  nouvel- 
les villes  qu’il  avait  bâties,  Sebaste  et  Césaréo,  ^ 
dont  il  lui  fit  voir  le  superbe  port  ; le  «indui- 
sit dans  les  forteresses  d’Alexandrion  et  d’Hir- 
cania , et  ensuite  à Jérusalem,  où  tout  le  peu-* 
pie,  vêtu  comme  dans  un  jour  de  fête,  vint 
au  devant  de  lui  avec  de  grandes  acclamations. 
Agrippa  offrit  à Dieu  en  sacrifice  une  hécà-  ~ t 
tombe,  fit  un  festinn  tout  le  peuple,  et  fut. si 
satisfait  de  la  manière  dont  il  avait  été  reçu  , 
qu’il  témoigna  qu’il  aurait  désiré  de  pouvoir  * 
demeurer  encore  quelques  jours;  mais  parce  » 
que  l’hiver  s’approchait  et  qu’il  y aurait  eu  du  „ ^ 
péril  à différer  de  se  mettre  en  mer,  il  Tut 
contraint  de  s’embarquer  en  Ionie.  Ce  ne  filÇ, 
pas  sans  qu’Hérode  lui  fit  auparavant  ''de’ü 
grands  prèsens  et  aux  principaux  de  ceux  qui  * 
l’accompagnaient.  » 

CHAPITRE  III.  - • .*• 

Hérodo  ta  trouver  Agrippa  dan*  le  Pont  avec  une  flotte  dont  il 
rwiforre  son  arm** , cl  rn  retournant  avec  lui  durant  une 
partie  de  son  cjiemin  Tait  de  grand*  bien*  à plusieurs  villes. 

‘ Lorsque  le  printemps  fut  venu  , Hêrodeap-’ 
prit  qu’Agtippa  tirait  avec  sa  flotte  vers  le 
Rosphore.  11  s’embarqua  pour  l’aller  trouver 
à Lcsbos  ; mais  après  avoir  passé  Rhodes  cl 
Choos  , un  vent  de’nord  le  poussa  en  Pile  de 
Chio , où  il  fut  contraint  de  demeurer  quel- 


’i 


v 


t 


. [4950  de  la  C.]  LIVRE  XVI.- 

qncs  jours.  Plusieurs  l’y  vinrent  saluer,  et  il 
leur  fil  de  magnifiques  présens.  Ayant  vu  que 
les  halles  de  la  ville  qui  étaient  très-grandes  et 
très-belles  avaient  été  ruinées  durant  la  guerre 
de  Miibridate,  et  que  les  habilans  n’avaientpas 
moyen  de  les  faire  rebâtir,  il  donna  plus 
d’argent  qu’il  n’en  fallait  pour  cette  dépense , 
et  les  exhorta  de  travailler  promptement  à ré- 
tablir leur  villeen  sa 'première beauté. 

Lorsque  le  vent  fut  changé,  il  se  rembar- 
qua , aborda  à Milyléne,  et  ensuite  à Byzance, 
où  il  sut  qu’Agrippa  avait  déjà  passé  les  ro- 
chers cyanéens.  Il  le  suivit  en  diligence  et  le 
joignit  à Svnopc,  qui  est  une  ville  de  Pont. 
Agrippa  ne  fut  pas  moins  aise  que  surpris  de 
le  voir  arriver  avec  une  flotte  lorsqu’il  s’y  at- 
tendait le  moins.  Il  le  reçut  avec  tous  les  té- 
moignages de  reconnaissance  que  méritait 
aine  si  grande  preuve  qu’il  donnait  de  son 
amitié,  de  quitter  ainsi  son  royaume  et  les  af- 
faires de  son  étal  pour  lui  amener  un  secours 
» si  considérable.  Ce  redoublement  d'affection 
'es  unit  d’une  telle  sorte,  qu’ils  étaient  tou- 
jours ensemble,  et  Agrippa  ne  faisait  rien 
sans  sa  participation.  Il  l’appelait  à tous  les 
^conseils,  lui  donnait  part  à l’exécution  de 
toutes  ses  entreprises,  et  lorsqu’il  voulait 
prendre  quelque  divertissement  pour  relâcher 
- son  esprit,  il  était  le  seul  qu’il  y admettait,  et 
ne  lui  donnait  ainsi  pas  moins  de  marques  de 
son  amitié  dans  les  choses  agréables  que  de  sa 
confiance  dans  les  importantes  et  les  difficiles. 
Après  que  ce  général  de  l’armée  romaine  eut 
terminé  les  affaires  du  Pont  qui  avaient  été 
le  sujet  de  son  voyage,  il  résolut  de  prendre 
son  chemin  par  terre;  il  traversa  la  Paphla- 
gonie, la  Cappadocc  et  la  Hauto-Phrygic  pour 
gagner  Éphèse , et  après  se  rembarqua  pour 
se  rendre  à Sa  mus.  La  magnificence  et  la  gé- 
nérosité d’IIérode  parurent  dans  ce  voyage 
par  le  bien  qu’il  fil  à toutes  les  villes  qui  en 
avaient  besoin.  11  ne  les  assista  pas  seulement 
de  son  argent , mais  aussi  de  sa  recommanda- 
tion et  de  sa  faveur  auprès  d’Agrippa , qui 
lui  accordait  plus  de  crédit  qu’à  nul  autre, 
et  avec  d’autaut  plus  de  facilité  , que  ce 
grand  homme  avait  l’âme  si  noble  et  si  élevée, 
qq’il  était  toujours  prêt  à accqrder  ec  qu’on 
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lui  demandait , pourvu  qu’il  uc  fit  tort  à per-, 
sonne.  Ainsi  il  allait  même  au  devant  des  grâ- 
ces qu’Hèrodc  pouvait  désirer  de  lui , tant  il 
prenait  de  plaisir  à l’obliger,  et  il  pardonna- 
â sa  prière  aux  Ilicns  contre  lesquels  il  était 
fort  irrité,  llérodc  paya  au  trésorier  do  l’em- 
pereur ce  que  ceux  de  Chiu  devaient , cl  as- 
sista toutes  les  autres  villes  dans  leurs  bc- 


CHAPITRE  IV. 

Plaint™  faites  à Agrippa  en  présence  d’Hérodc  par  les  Juifs  qu  i 
demeuraient  en  Ionie  de  ce  que  tes  Grecs  les  troublaient  dans 
la  Jouissance  de  leurs  privilèges. 

Agrippa  et  llérodc  ne  furent  pas  plus  lot  ar-  . . 
rivés  en  Ionie , qu’uu  grand  nombre  dos  Juifs 
qui  demeuraient  dans  celte  province  vinrent 
se  plaindre  de  ce  qu’au  préjudice  des  privilè- 
ges qui  leur  avaient  été  accordés  par  les  Ro- 
mains, et  de  la  liberté  qu’ils  leur  avaient  don- 
née de  vivre  selon  leurs  lois,  on  les  obligepit 
de  comparaître  aux  jours  de  fête  devant  dos 
juges  ; on  les  contraignait  d’aller  à la  guerre . 
et  ou  les  forçait  de  contribuer  aux  charges 
publiques,  cc  qui  leur  ôtait  le  moyen  d’en-* 
yoycr  à Jérusalem  l’argent  destiné  pour  de . 
saints  usages.  Hérodc  ne  voulut  pas  perdre 
cettcoccasion  d’assister  ces  Juifs.  Il  ieurdonna 
un  de  ses  amis,  nommé  Nicolas,  pour  plai- 
der leur  cause , et  Agrippa  ayant  assemblé  les 
principaux  des  Romains  qui  étaient  auprès  de 
lui,  quelques  rois  et  plusieurs  princes,  cet 
ami  d’Hérodc  lui  parla  on  cette  sorte  : 

« Grand  et  généreux  Agrippa  , il  n’y  a pas 
n sujet  de  s’élonuerque  des  personnes  oppri- 
» niées  aient  recours  â ceux  dont  l'autorité 
» peut  les  soulager  dans  les  maux  qu’ils  spuP 
» frent,  et  nous  ne  saurions  douter  d'obtenir. 

» ce  que  nous  avons  à vous  demander,  puis-1* 

» que  nous  ne  désifons  que  d’être  maintenus  ■* 

» dans  cc  qu’il  vous  a plu  de  nous  accorder , t 
u et  que  nos  ennemis  s’efforcent  de  nous  ra- 
» vir,  quoique,  vous  étant  assujélis  aussi  bien  * 
a que  nous,  il  ne  leur  appartient  pas  de  sVippo- 
» ser  à vos  volontés.  Quel  prétexte' peuvent-  “ 
ails  prendre?  puisque  si  la  grâce  que  vous 
» nous  avez  faite  est  grande,  il  faut  qnp  yéus  ' 
» nous  ayez  jugés  dignes  de  la  recevoir,  o< 


« 
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• »quc  si  clic  est  petite,  il  Tousserait  honteux 

* mie  n’en  pas  faire  jouir  ceux  qui  la  tiennent 
»de\otre  libéralité.  Ainsi  il  est  évident  que 

* «l’injure  qu’ils  nous  font  retombe  sur  vous. 
* parce,  que  c'est  mépriser  votre  jugement  que 
«de  vouioir  rendre  vos  bienfaits  inutiles  ; en 
«quoi  ils  sont  d’autant  plus  coupables  . que 
» si  on  leur  demandait  lequel  ils  aimeraient  le 
«mieux  ou  qu’on  leur  ôlàt  la  vie,  ou  qu’on 
niés  empêchât  d’observer  les  lois  de  leur 
«pays,  leurs  fêtes,  leurs  cérémonies  et  leurs 
«sacrifices,  ils  répondraient  sans  doute  qu’il 
«n’y  a rien  qu’ils  ne  voulussent  plutôt  souf- 
» frir  que  d’être  troublés  en  toutes  ces  choses  ; 

• «car  quelles  guerres  n’cnlreprend-on  point 
«pour  se  maintenir  dans  la  possession  d’un 
«bien  si  précieux  et  si  cher  à toutes  les  na- 
vrions ? Et  qu’y  a-t-il  de  plus  doux  dans  la 
«paix  dont  on  jouit  sous  l'empire  romain  que 
«la  liberté  de  vivre  selon  les  lois  de  son  pays  ? 
« lis  veulent  donc  imposer  aux  autres  un  joug 

» «qu’ils  ne  peuvent  porter,  comme  s’il  y avait 
«moins d’impiété  à nous  empêcher  de  rendre 
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ous serait  honteux  «l’exercice  de  notre  religion.  Fcut-on  avec 

ux  qui  la  tiennent  «justice  nous  le  refuser,  puisqu’il  y a de  l’a- 
il est  évident  que  «vanlagc  à nous  l’aeeorder?  car  Dieu  n’aime 

•elombe  sur  vous . « pas  seulement  ceux  qui  lui  rendent  de  l’hon- 

rotre  jugcmentque  « neur,  il  aime  aussi  ceux  qui  permettent  qu’on 

mfails  inutiles;  en  «lui  en  rende.  Et  qu’y  a-t-il  dans  nos  lois  et 

is  coupables  . que  » dans  nos  coutumes  à quoi  l’on  puisse  avec  ■ 

cl  ils  aimeraient  le  «raison  trouver  h redire,  et  qui  ne  soit  au 

il  la  vie,  ou  qu’on  «contraire  plein  de  justice  et  de  piété?  Elles 

les  lois  de  leur  « sont  si  pures  et  si  saines,  que  nous  n’apprè- 

érémonies  et  leurs  « hendonspointqu’ellcssoientconnuesdetout 

it  sans  doute  qu’il  « le  monde.  Nous  employons  le  septième  jour 

issent  plutôt  souf-  « qui  est  pour  nous  un  jour  de  repos  à les  élu-  » 

i toutes  ces  choses  ; «dier  et  à les  apprendre,  et  nous  éprouvons 

treprend-on  point  « combien  elles  sont  utiles  pour  corriger  nos 

la  possession  d’un  « défauts  et  pour  nous  porter  a la  vertu.  Que 

tr  à toutes  les  na-  «si  elles  sont  louables  en  elles-mêmes,  leur 

plus  doux  dans  la  «antiquité, que  quelques-uns  osent  contester 

?mpirc  romain  que  «vainement,  ne  doit-elle  pas  les  rendre  en- 

>s  lois  de  son  pays  ? «core  plus  vénérables,  puisque  l’on  ne  sau- 

aux  autres  un  joug  « rait  sans  impiété  abandonner  des  lois  consa- 

commc s’il  y avait  «crées  par  l’approbation  de  tant  de  siècles?  ’ 
mpêcher  de  rendre  « Quel  sujet  n’avons-nous  donc  point  de  nous 


«à  Dieu  le  culte  auquel  notre  religion  nous  «plaindre  de  ceux  qui  exercent  contre  nous 
«oblige,  qu’à  manquer  eux-mêmes  aux  de-  » de  si  grandes  injustices  ? Ils  volent  par  un 


* » voirs  auxquels  la  leur  les  engage.  Mais  une 
» autre  raison  les  rend  encore  plus  inexcusa- 
» blés  ; car  y a-t-il  quelque  ville  ou  quelque 
«peuple  qui,  à moins  que  d’avoir  perdu  le 
» sens , neconsidérc  comme  un  grand  bonheur 
«de  vivre  sous  la  domination  d’un  aussi  puis- 
"»sanf  empire  qu’est  l’empire  romain,  et  qui 

* H voulût  en  être  privé?  C’est  toutefois  ce  que 
« font  nos  ennemis , puisqu’on  s’efforçant  de 
» nous  ravir  les  bienfaits  que  nous  tenons  de 
«votre  bonté  , ils  renoncent  au  droit  de  jouir 
«do  ceux  dont  ils  vous  sont  redevables,  et 
«qu’ils  ne  sauraient  assez  estimer  ; car  s’ils 
» considéraient  qu’au  lieu  nue  les  autres  na- 
vrions obéissent  presque  toutes  à des  rois,  ils 
«vivent  dans  une  heureuse  tranquillité  sous 
«la  protection  des  empereurs,  ils  ne  soregar- 
» devaient  point  comme  sujets,  mais  comme  li- 
» bres.  Et  quelque  grand  que  soit  notre  bon- 
«beur  de  jouir  du  repos  qui  se  rencofitre  sous 
«Votre  domination,  on  ne  doit  point  nous 
« l’envier  lorsque  la  seule  chose  que  nous  de- 
« mandons  est  de  n’êirc  point  troublés  flans 

* • : f?V  ’r  «...  ' 5c  • 


» horrible  sacrilège  l’argent  que  nous  donnons^ 
«pour  être  employé  au  son icc  de  Dieu.  Ils  . 
«font  sur  nous  des  impositions  dont  nous 
» sommes  exempts  ; ils  nous  contraignent  les 
«jours  de  nos  fêtes  de  comparaître  devant  des 
«juges  pour  des  affaires  temporelles,  et  cela 
« seulement  pour  nous  troubler  dans  l’exercice 
«denotre  religion,  en  quoi  ils  ont  d’autanlplus 
«de  tort,  qu’ils  savent  en  leur  conscience  que  * 
«nous  ne  leur  donnons  aucun  sujet  de  nous 
«haïr,  et  qu’ils  ne  peuvent  ignorer  que  l’é- 
» quité  de  votre  gouvernement  n’a  pour  but 
«que  l’union  de  vos  sujets,  et  d’empêcher 
» tout  ce  qui  la  pourrai  t altérer,  üélivrez- 
» nous  donc,  s’il  vous  plaît , seigneur,  d’une 
« telle  oppression  ; empêchez  par  votre  aulo- 
«rité  qu’on  ne  nous  trouble  plus  à l’avenir 
«dans  l’observation  de  nos  lois , et  faites  que  , 
» ceux  qui  nous  haïssent  n'aient  non  plus  de 
«pouvoir  sur  nous  que  nous  ne  prétendons 
» point  d’en  avoir  sur  eux.  Ce  que  nous  vous 
«demandons  est  si  juste,  que  ce  n’est  que 
«l’exécution  de  ce  qui  nous  a déjà  été  aeçOr- 
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«dé,  comme  on  le  peut  voir  encofe  aujour- 
, «d’hui  par  tant  d’arréls  du  sénat  gravés  sur 
» des  tables  de  cuivre  dans  le  Capitole.  On  ne 
* » saurait  aussi  révoquer  en  doute  que  notre 

«affection  et  notre  fidélité  pour  le  peuple  ro- 
» main  n’aient  été  cause  de  tant  de  lémoigna- 
«ges  qu’il  nous  a donnés  de  son  amitié.  Et 
«quand  même  nous  n’aurions  pas  mérité  ces 
» privilèges , il  suffirait  qu’il  nous  les  eût  une 
» fois  accordés  pour  les  rendre  àjamaisioviola- 
«blcs,  puisque  votre  manière  d’agir  envers 
» toute  notre  nation  est  si  généreuse,  qu’au  lieu 
«de  retrancher  de  vos  bienfaits  vous  prenez 
» plaisir  à les  accroître  et  à les  porter  au-delà 
» des  espérances  de  ceux  qui  vous  sont  déjà  si 
«obligés.  Les  grâces  que  nous  avons  reçues 
«de  l’empire  romain  sont  en  si  grand  nombre, 
«que  je  serais  trop  long  si  j’entreprenais  de 
«les  rapporter  eu  particulier;  mais  afin  qu’il 
» ne  semble  pas  que  ce  que  je  dis  de  notre  zèle 
» pour  le  peupla  romain  et  de  nos  services 
«soit  par  vanité  et  sans  fondement,  je  n’allè- 
«gucrai  point  les  siècles  passes,  mais  je  me 
«contenterai  de  prier  de  notre  roi  que  je 
«vois  assis  auprès  de  vous;  car  quels  lémoi- 
» gnages  ne  vous  a-t-il  point  donnés  de  son 
«extrême  affection?  quelles  preuves  n’avez- 
'.  «vous  point  reçues  de  sa  fidélité?  quels  hon- 
» ncurs  ne  vous  a-t-il  point  rendus?  Et  avez- 
v»vous  jamais  eu  besoin  de  quelque  secours 
«qu’il  n’ait  été  le  premier  à vous  le  donner? 
» Pourriez-vous  donc  refuser  à tant  de  méri- 
» tes  la  grâce  que  nous  vous  demandons  ? Et 
«pourrais-je  passer  sous  silence  les  grands 
«services  d’Anlipler  son  père?  Qui  ne  sait 
.«que  lorsque  César  était  occupé  à la  guerre 
«d’Égypte  il  lui  mena  deux  mille  hommes, 
«et  que  nul  autre  ne  remporta  plus  de  gloire 
«que  lui  par  sa  valeur  dans  tous  les  combats 
»de  terre  et  de  mer,  ni  ne  servit  plus  utilc- 
« nient  l’empire?  Il  n’en  faut  point  d’autre 
» preuve  que  les  présens  que  César  lui  fit , et 
» les  lettres  qu’il  écrivit  au  sénat  si  pleines  de 
« «l’estime  et  de  l’affection  qu’il  avait  pur  lui 
«qu’elles  lui  obtinrent  de  grands  honneurs  et 
, Ti fil  qualité  de  citoyen  romain,  puisque  ce 
«seul  témoignage  suffit  pur  montrer  que 
«nous  avons  mérité  ces  grâces,  et  qu’aiusi 


» nous  aurions  tort  d’appréhender  que  vous 
«refusiez  de  les  confirmer.  Nous  espérons 
«même  que  vous  les  augmenterez  lorsque" 

« nous  voy  ons  quelle  est  votre  amitié  pur 
» notre  roi , et  que  nous  apprenons  les  hon- 
«neurs  que  vous  avez  rendus  à Dieu  dan*  Jé-  . 
«rusalem  par  vos  sacrifices,  les  festins  que 
» vous  avez  faits  nu  peuple , la  bonté  avec  la; 

» quelle  vous  avoz  reçu  ses  présens , et  le  plai- 
«sir  que  vous  avez  témoigné  de  pendre  à la  » 
« manière  dont  notre  roi  vous  a reçu  dans  son 
«royaume  et  dans  sa  ville  capitale  ; car  que 
» saurait-on  désirer  davantage  pour  ne  pou-' 

» voir  douter  que  vous  ne  soyez  prié  à obli- 
uger  toute  notre  nation?  Et  tant  de  considé- 
» rations  jointes  ensemble  nous  prmcttcnl- 
« elles  de  craindre  que  vous  souffriez  que  la 
» malice  de  uos  ennemis  nous  empêche  de  - 
«jouir  des  faveurs  que  nous  tenons  de  virfre 
» générosité?» 

Nicolas  ayant  parlé  de  la  sorte  pour  les 
Juifs , nul  des  G rccs  ne  le  contredit , parce  que 
ce  n’était  ps  une  affaire  qui  s’agitât  devant 
des  juges;  mais  seulement  une  plainte  "de  l’in- 
justice qoe  l’on  souffrait;  et  ces  ennemis  de 
notre  nation  ne  purent  alléguer  autre  chose  , 
contre  nous , sinon  que  nous  étions  des  èlran-  ■ 
gers  qui  leur  étaient  à charge.  A quoi  les 
Juifs  répondirent  qu’ils  ne  doivent  pas  passer 
pour  étrangers,  puisqu’ils  étaient  citoyens, 
et  qu’ils  vivaient  selon  les  lois  de  leur  çays 
sans  faire  tort  à personne. 
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CHAPITRE  V. 

* ^ 

Agrippa  accorde  aux  Juif*  ce  qu'il*  demandaient.  — Héroda  -m 
riant  retourné  dana  son  royaume  remet  à ses  sujets  le  quart 
de  ce  qu'ils  lui  payaient.  * , 

Ce  discours  fait  devant  Agripp  en  faveur  « s . 
des  Juifs  lui  ayant  fait eounaltrelc  sujet  qu’ils  s 
avaient  de  se  plaindre , il  répondit  que  ce  • ; 
n’était  ps  seulement  son  amitié  pour  leur  roi, 
mais  la  justice  do  leur  demande  qui  le  portait  » 
à la  leur  accorder;  Cl  que  s’ils  avaient  désiré 
davanlagc  de  loi , il  ne  leur  aurait  rien  refusé  » . • 
de  tout  ce  qui  ne  serait  point  préjudiciable  à * » 
l’empire.  Mais  que  puisqu'il  ne  s’agissait  que  . * ■ 

de  confirmer  les  gràccsqu’ils  avaient  reçues  , ; » 
il  le  faisait  très-volontiers , et  donnerait  ordre  , m 
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qu’on  ne  les  Iroublcrait  plus  à l’avenir.  En 
achevant  ces  paroles  il  rompit  l assemblée,  et 
tiérode  le  remercia  d’une  réponse  si  favorable. 
Ces  deux  princes  se  séparèrent  ensuite  avec 
de  très-grands  témoignages  d’affection , et 

• partirent  de  Lesbos.  Hérode,  avant  eu  le  vent 
tel  qu’il  le  pouvait  désirer , arriva  à Césaréc, 
et  peu  de  jours  apres  à Jérusalem , où  il  as- 

‘ sembla  tout  le  peuple.  Il  les  informa  de  tout 
ce  qui  s’était  passé  dans  son  voyage  ; leur  dit 
comme  il  avait  obtenu  que  les  Juifs  qui  de- 
meuraient en  Asie  y vivraient  dans  un  plein 
repos  sans  qu’on  osât  désormais  les  inquiéter  ; 
leur  représenta  le  bonheur  dont  ils  jouissaient 
sous  son  règne  ; les  assura  qu’il  n’y  avait  rien 
qu’il  ne  voulut  faire  pour  leur  avantage , et 
ajouta  que  pour  leur  en  donner  une  preuve  il 
’leur  remettait  le  quart  des  impositions.  Ce 
discours  accompagné  d’une  telle  grâce  fut 
reçu  de  tout  ce  peuple  avec  de  grands  témoi- 
gnages de  reconnaissance  -,  et  il  n’y  eut  point 
de  vœux  qu’ils  ne  lissent  pour  sa  prospérité. 

CHAPITRE  VI. 

Salomé , sœur  d’IIérode  , travaille  A ruiner  dam  son  esprit 
Akxandrv  rt  ArirUobuip,  se»  deux  llb,  qa’H  avait  pus  de  Ma- 
riarane.  — li  envoie  A Rome  Aniipaier , qu'il  avait  eu  de  son 
premier  mariage. 

Cependant  la  div  ision  delà  famille  d’Ilérode 
augmentait  toujours  par  la  haine  irréconci- 
liable de  Salomc  contre  Alexandre  et  Aristo- 
bule,  à cause  qu’ils  parlaient  d’elle  cl  de  Phé- 
roras,  son  frère,  d’une  manière  fortoffensantc, 
et  qu’elle  avait  snjet  de  craindre  qu’ils  ne 

• vengeassent  la  mort  de  Mariamne.  Comme 
elle  avait  réussi  dans  son  détestable  dessein  de 
perdre  la  mère,  elle  voulait  aussi  faire  périr 
les  enfans;  cl  elle  ne  mauquaitpasde  prétexte, 
parce  que  ces  princes  témoignaient  peu  d’af- 
fection pour  le  roi  leur  porc,  tant  par  le  souve- 
nir de  la  mort  si  injuste  de  leur  inère.  que  par 
le  désir  de  régner.  Ainsi  la  haine  était  égale 
de  part  et  d’autre  ; mais  ils  agissaient  diffé- 
remment ; car  ces  deux  frères  ne  dissimulaient 
pointla  leur, soit  parcelle  bardiesseque  donne 
la  grandeur  de  la  uaissancc,  soit  par  leur 
peu  d’expérience.  Salomc  efl’héroras,  au  con- 
traire, pour  préparer  le  chemin  à leurs  calom- 
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lus  à l’avenir.  En  nies,  irritaient  la  fierté  de  ces  jeunes  princes, 
ipit  l’assemblée,  et  afin  de  faire  croire  à leur  père  qu’étant  per-  , 

ponsc  si  favorable,  suadés  que  l’on  avait  fait  mourir  leur  mère 
■rent  ensuite  avec  très-injustement,  et  tenant  à honneur  d’avoir 
es  d’affection,  et  reçu  la  vie  d’une  si  grande  princesse,  ils  pour- 
e,  avant  eu  le  vent  raient  se  porter  à venger  sa  mort  de  lenrs  pro- 
arriva à Césaréc,  près  mains.  On  ne  parlait  déjà  d’autre  chose 
rusalcm  où  il  as-  dans  toute  la  ville;  et  comme  il  arrive  aux 
;$  informa  de  tout  spectateurs  des  combats  où  la  partie  n’est  pas 
n voyage;  leur  dit  égale,  chacun  avait  compassion  du  i>èril  où 
: les  Juifs  qui  de-  l’imprudence  de  ces  jeunes  princes  les  allait 
lient  dans  un  plein  jeter  ; et  Salomé  ne  perdait  point  d’occasion 
mais  les  inquiéter  ; d’en  tirer  de  l’avantage  pour  couvrir  de  qnel- 
dont  ils  jouissaient  que  apparence  de  vérité  les  fausses  accusa  lions 
qu’il  n’v  avait  rien  dont  elle  se  servait  pour  les  perdre  ; car  ils 
leur  avantage , et  étaient  si  sensiblement  touchés  de  la  mort  de 
nner  une  preuve  il  leur  mère  qu’ils  ne  sc  contentaient  pas  de  la 
es  impositions.  Ce  plaindre  et  d'en  témoigner  leur  douleur;  ils 
ne  telle  grâce  fut  ne  pouvaient  même  s’empêcher  de  dire  qu  ils 
ic  de  grands  lémoi-  s’estimaient  malheureux  d’ètre  contraints  de 
et  il  n’y  eut  point  vivre  avec  ceux  qui  avaiuet  trempé  leurs 
mur  sa  prospérité,  mains  dans  sou  sang. 

Comme  tout  ceciscpassaitduranlle  voyage 
î VI.  d’Hèrode  auprès  d’ A grippa,  son  absence  con- 

tribuait encore  à l’accroissement  du  mal. 
tt.'ïrt  Aussitôt  après  qu’il  fut  de  retour  et  qu’il  eut 

«ier,  quii  avtii eu d« son  parlé  au  peuple  en  la  manière  dont  nous  ve- 
nons do  le  rapporter,  Phéroras  et  Salomé  ne 
la  famille  d’Ilérode  manquèrent  pas  de  lui  dire  qu’il  avait  tout  ù 
la  haine  irréconci-  craindre  du  côté  de  ses  propres  enfans,  qui , 
lexandre  et  Aristo-  déclaraient  hautement  qu’ils  vengeraient  la 
ni  d’elle  cl  de  Phé-  mort  de  leur  mère  ; et  ils  ajoutèrent  malicieu- 
ère  fortoffensantc,  sementqu’ilsespéraienl  par  le  moyen d’Archè- 
rraindre  qu’ils  ne  laiis,  roi  de  Cappadoce,  d’avoir  accès  auprès 
Mariamne.  Comme  de  l’empereur  pour  l’accuser  devant  lui.  Hé- 
létestable  dessein  de  rode  fut  d’autant  plus  touché  de  ce  discours 
il  aussi  faire  périr  qu’on  lui  donnait  ailleurs  les  mêmes  avis,  et 
aaitpasdc  prétexte,  qu’il  rappelait  dans  son  esprit  le  souvenir  do 
oignaient  peu  d’af-  ses  afflictions  passées,  qui  lui  avaient  ravi  ses 
c,  tant  par  le  souve-  meilleurs  amis  et  une  femme  qu’il  avait  aimée, 
leur  mère,  que  par  avec  tant  de  passion.  Ainsi  co  malheureux 
la  haine  était  égale  prince,  jugeant  de  l’nvenir  par  le  passé,  et  ap- 
is agissaient  diffé-  prèhcndant  des  maux  encore  plus  grands  que 
rcs  ne  dissimulaient  ceux  qui  lui  étaient  déjà  arrivés,  se  trouva  » 
jardiesseque  donne  dans  un  troubleinconcovablc.  On  pouvaildirc 
ncc,  soit  par  leur  de  lui,  qu’aulanl  il  était  heureux  au  dehors 
efPhéroias,  au  ton-  et  que  tout  lui  réussissait  mieux  qu’il  n’céit 
min  à leurs  calow-  osé  respéror,  autan  tse»  afflictions  domestiques 
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Ic  rendaient  pins  malheureux  qu’on  ne  le  sau- 
rait croire  ; en  sorte  que  dans  un  tel  excès  de 
bien  et  de  mal  il  y avait  sujet  de  douter  lequel 
des  deux  l’emportait  sur  l’autre;  cl  s'il  ne  lui 
, ■ aurait  point  été  plus  avantageux  de  passer  sa 
vie  en  repos  dans  une  condition  privée,  que  de 
porterunecouronne  dont  la  grandeur  et  l’éclat 
étaient  uccompagnés  de  tant  de  douleurs  et  de 
tournions. 

Enfin  après  avoir  agité  diverses  chosesdans 
son  esprit,  il  résolut  de  faire  venir  l’alné  de 
ses  fils  nommé  Anlipatcr  qu’il  faisait  élever 
comme  un  particulier,  et  de  le  porter  dans  les 
honneurs  ; non  qu’il  eût  alors  dessein  de  lui 
mettre  entre  les  mains  une  entière  autorité, 
ainsi  qu’il  le  fit  depuis  ; mais  pour  l’opposer  h 
scs  frères  afin  de  réprimer  leur  insolence,  et 
• les  rendre  plus  sages  lorsqu'ils  verraient  qu’il 
f ne  manquerait  pas  de  successeur,  encore  que 
pour  les  punir  de  leur  présomption  il  nelesfU 
point  monter  sur  le  trône.  Il  fit  donc  venir 
Anlipater  comme  s’il  eût  voulu  lui  donner 
part  à sa  confiance  et  se  décharger  sur  lui  de 
plusieurs  soins  ; mais  en  effet  jiour  abaisser 
l’orgueil  de  ses  frères,  cl  il  se  persuada  que  ce 
moyen  y était  très-propre.  Il  arriva  néan- 
« moins  tout  le  contraire  ; car  ces  deux  princes 
s’en  tinrent  très-offensés,  et  lorsqu’Antipater 
se  vit  dans  une  considération  qu’il  n’aurait 
osé  se  promettre,  il  pensa  à occuper  la  pre- 
mière place  dans  l’affhction  du  roi  son  père. 
Ainsi  comme  il  savait  qu’il  était  déjà  mal  sa- 
tisfait de  scs  frères,  et  qu’il  ajoutait  aisément 
foi  aux  calomnies  dont  on  se  servait  pour  les 
lai  rendre  odieux,  il  n’y  eut  rien  qu’il  ne  fit 
pour  augmenter  encore  son  aversion.  Il  s’y 
conduisit  avec  tant  d’adresse  qu’on  ne  l’en- 
tendait jamais  rien  dire  contre  eux  ; mais  il 
employait  pour  leur  nuire  des  personnes  qui, 
étant  aimées  du  roi,  ne  pouvaient  lui  être  sus- 
pectes, et  dont  il  était  assuré,  parce  que  sa  fa- 
veur avait  déjà  fait  que  plusieurs  recherchaient 
scs  bonnes  grâces  ; et  ils  faisaient  croire  h Hè- 
rode  que  ce  n’était  que  leur  affection  pour  son 
service  qui  les  portait  ix lui  parler  deda  sorte. 
Tant  de  gens  qui  étaient  'tous  d’intelligence 
n’oublièrent  rien  pour  lécher  de  perdre  ccs 
jeunes  princes , et  .eux-mêmes  leur  en  doit-  J 
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naient  des  prétextes;  car  ne  pouvant  souffrir 
la  manière  si  injurieuse  dont  on  les  traitait,  on 
les  voyait  quelquefois  répandre  des  larmes,  et 
quelquefois  invoquer  le  nom  de  leur  mère  ; et 
ils  se  plaignaient  ouvertement  à leurs  amis  de 
l’injustice  de  leur  père.  Les  partisans  d’Anli- 
pater  observaient  avec  grand  soin  toutes  oes 
choses,  et  ne  se  contentaient  pas  de  les  rap- 
porter à Hérode;  ils  ajoutaient  h la  vérité,  et 
augmentaient  par  leur  malice  une  si  grande 
division.  Ccs  artifices  et  ccs  calomnies  aigris- 
sant de  plus  en  plus  son  esprit,  il  résolut  d’hu- 
milier  encore  davantage  Alexandre  et  Arislo- 
bule.  Pour  exécuter  ce  dessein  il  éleva  Anti- 
patcrii  de  nouveaux  honneurs,  cl  accéda  h 
l’instante  prière  qu’il  lui  fit  do  recevoir  sa 
mère  dans  son  palais.  11  écrivit  aussi  diverses 
fois  à Auguste  en  sa  faveur  avec  beaucoup 
d'affection  , et  lorsqu’il  s'embarqua  pour  al- 
ler voir  Agrippa  qui  s’en  retournait  à Rome, 
après  avoir  durant  dix  ans  été  gouverneur  de 
l’Asie,  Anlipatcr  fut  le  seul  'de  scs  fils  qu’il  . 
mena  avec  lui.  Il  pria  Agrippa  de  vouloir  bien 
qu’il  lui  tint  compagnie  dans  son  voyage,  de 
le  présenter  à Auguste  à qui  il  envoyait  par 
lui  de  grands  présens,  et  de  l’introduire  dans 
ses  bonnes  grâces,  tellement  que  personne  ne 
dob tait  plus  qu’Aulipater  ne  diU  succéder  à 
Hérode,  à l’exclusion  de  ses  frères. 

L . 

CHAPITRE  VII. 

Afitfpaier  Irrite  tellement  ion  père  contre  Alexandre  et  Ar»lo- 
bu!e  sc*  frères,  qu'llèrode  k*s  mène  à Rome  et  les  accuse  de- 
vant Auguste  d'avoir  attenté  à sa  vie. 

.- 

Ce  voyage  d’Antipater  à Rome  avec  des  let- 
tres do  recommandation  du  roi  son  père  pour 
tous  scs  amis  lui  fut  extrêmement  honorable. 
Mais  il  souffrait  avec  peine  que  son  absence  lui 
ôlàt  le  moyen  de  continuer  h calomnier  ses 
frères  ; et  dans  la  crainte  qu’Hérodc  ne  reprit 
pour  eux  des  sentimens  plus  favorables,  il  ne 
cessait  point  d’aigrir  son  esprit  par  ses  lettres. 

Il  prenait  pour  prétexte  le  soin  de  sa  conser- 
vation ; mais  ce  n’était  que  pour  arriver  par 
de  si  mauvais  moyens  à l’effet  de  scs  espé- 
rances et  s’assurer  la  coprounc.  Ce  dessein  lui 
réussit.  Hérode  perdit  toute  l’affection  qui  lui  ' 
restait  pour  ccs  doits  malhctïreux  fils  de  l’in- 


- ► .V'  *■  * * * t 

. • ..  ' - 


t 


*2* 


HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS 


\ 1 


l 

U 


I . 


•9 

y 


fortunée  Mariamne,  et  ne  les  considéra  plus 
que  comme  ses  ennemis.  Mais  afin  qu’il  ne 
parût  pas  qu’aprés  s’étre  dépouillé  de  toute 
tendresse  paternelle,  il  n’aglt  contre  eux 
que  par  passion  ; il  résolut  d’aller  à Rome  et  de 
mener  ces  deux  jeunesprincesà  Auguste  pour 
les  accuser  devant  lui.  Il  ne  le  trouva  pas  à 
Rome,  mais  à Aquilée,  et  commença  par  lui 
dire  qu’il  le  priait  d’avoir  compassion  de 
son  malheur , qu’il  lui  amenait  ses  deux  fils 
pour  les  accuser  en  sa  présence  de  ce  que 
leur  passion  de  dominer  les  avaitportès  jus- 
qu’à cette  horrible  impiété  que  de  haïr  leur 
propre  père , et  d’attenter  à sa  vie  ; qu’il  sa- 
vait qu’il  lui  avait  permis  de  choisir  pour 
successeur  celui  de  scs  enfaus  que  son  bon  na- 
turel et  sa  vertu  en  rendraient  le  plus  digne  ; 
mais  que  ceux-ci  étaient  bien  éloignés  d’a- 
voir ces  qualités,  puisque  leur  haine  pour 
celui  qui  les  avait  mis  au  monde  allait  jus- 
qu’à cet  excès  de  fureur  que  de  ne  se  soucier 
• pas  de  perdre  la  couronne  et  même  la  vie 
pourvu  qu’ils  pussent  les  lui  faire  perdre  ; 
qu’il  avait  supporté  le  plus  long-temps  qu’il 
avait  pu  une  si  extrême  affiielion  , mais 
qu'eufin  il  était  contraint  de  la  lui  découvrir, 
et  de  l’importuner  d’un  discours  si  désa- 
gréable. Il  ajouta  : «Ai-je  donc  mérité  qu’ils 
» me  traitent  de  la  sorte?  Quel  sujet  leurai- 
» je  donné  de  se  plaindre,  et  sur  quoi  se  fon- 
» dent-ils  pour  se  persuader  qu’il  soit  juste 
» qu’aprés  avoir  acquis  un  royaume  par  tant 
» de  travaux  et  tant  de  périls,  je  ne  doive  pas 
u le  posséder,  et  qu’il  ne  me  soit  pas  libre  de 
» le  laisser  à celui  de  mes  enfaus  qui  me  don- 
» nera  par  sa  vertu  et  par  ses  devoirs  le  plus 
» de  sujet  d’être  satisfait  de  lui?  Qu’y  a-t-il 
» qui  soit  plus  capable  d’exciter  entre  eux 
a une  noble  émulation  que  de  leur  proposer 
a à tous  une  si  grande  récompense  comme  le 
» prix  de  leur  mérite?  et  peut-on  dés  le  vivant 
» d’un  père  penser  à succéder  à sa  couronne 
» sens  eu  même  temps  désirer  sa  mort,puis- 
»que  l’on  ne  succède  point  à un  homme  qui 
» est  encore  envic?Ccs enfans  dénaturés  peu- 
» vcnl-ils  se  plaindre  que  je  ne  leur  aie  pas 
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» donné  tout  ce  que  lés  enfans  des  rois  sau- 
» raient  souhaiter  non  seulement  pour  le  né- 
» cessairc,  mais  pour  b magnificence  et  pour 
» le  plaisir?  Ne  les  ai-je  pas  mariés  selon  leur 
» condition,  l’un  à la  fille  d’Archélaüs,  roi  de 
» Cappadocc,  et  l'autre  à la  tille  de  ma  soeur? 
» Mais  ce  qui  montre  clairement  quelle  a clé 
» ma  modération  , c’est  qu’au  lieu  d’user  du 
» pouvoir  que  j’avais  de  les  punir,  soit  en 
» qualité  de  père  à cause  qu’ils  ont  manqué  à 
>'  tous  les  devoirs  de  la  nature,  soit  en  qualité 
» de  roi  parce  qu’ils  ont  osé  entreprendre  sur 
« ma  vie,  je  vous  les  amène  comme  à notre 
» commun  bienfaiteur  pour  vous  rendre  juge 
» entre  moi  cteux.  Jevous  demande  seulement 
» de  ne  pas  les  laisser  impunis,  afin  que  je  no 
» sois  pas  si  malheureux  que  dépasser  le  reste 
» de  mes  jours  dans  des  craintes  continuelles , 
» et  qu'ils  n’aient  pas  le  plaisir  devoir  lalu- 
« mière  du  soleil  après  avoir  foulé  aux  pieds 
» par  de  si  horribles  attentats  les  droitslesplus 
a inviolables  qui  puissent  exister  entre  les 
» hommes.  » 

Hérode  ayant  parlé  de  la  sorte  avec  beau- 
coup de  chaleur,  ses  deux  fils,  qui  durant  tout 
ce  discours  n’avaient  pu  retenir  leurs  larmes, 
fondirent  alors  en  pleurs,  parce  qu’eucorc 
qu’ils  se  sentissent  innocens,  ce  leur  était  une 
douleur  insupportable  de  voir  que  leur  propre 
père  était  leur  arcusaleur.  Le  respect  qu’ilslui 
devaient  leur  était  la  liberté  de  lui  répondre  ; 
et  cependant  il  leur  importait  beaucoup  de 
faire  ressortir  la  justice  de  leur  cause.  Mais  ne 
sachant  à quoi  se  résoudre  ils  ne  se  défendaient 
que  par  leurs  soupirs  et  par  leurs  larmes , et 
celte  manière  de  se  justifier  leur  faisait  crain- 
dre qu’on  ne  prit  leur  silence  pourunepreuve 
qu’ils  se  reconnaissaient  coupables  ; au  lieu 
qu’il  ne  venait  que  de  leur  trouble  cl  de  leur 
peu  d’expérienee,  Auguste  pénétra  par  sou 
extrême  prudence  tous  ces  divers  scnlim/hs 
dont  l’esprit  de  ces  jeunes  princes  était  agité  ; 
tous  les  assistans  furent  émus  du  compassion , 
et  Hérode  lui-même  ne  put  s’empêcher  d’en 
être  louché. 
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CHAPITRE  VIII. 

Ateiamlroct  Aristobule  son  frère «ejOMifimi de telle  sorte  du 
crime  qu'on  leur  imputait , qu  Au  enfle  lesju^e  Innocens  et 

• les  reconcilie  arec  leur  père.  — llerodc  retourne  en  Judée 
avec  ses  trois  (Ils. 

Lorsque  ces  iléus  frères  reconnurent  qu’ Au- 
guste, avec  tous  ceux  qui  ((aient  présens , et 
leur  père  même;  avaient  le  cu-tir  attendri  par 
’ la  compassion  de  leur  malheur,  et  que  quel- 
ques-uns ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes, 
Alexandre  qui  était  l’ainé  prit  la  parole  pour 
se  justifier  des  crimes  dont  son’  père  h»  accu- 
sait, et  dit  eu  s’adressant  à lui  : « Il  ne  faut 
» point,  seigneur,  d’autre  preuve  dc> votre 
» honte  pour  nous,  que  le  lieu  mémo  où  nous 
» nous  trouvons,  puisquc-si  vous  eussiez  voulu 
» nous  perdre,  vous  ne  nous  auriez  paTamc- 
» nés  dev  ant  ce  prince . qui  ne  désire  rien 
» tant  que  de  mériter  le  glorieux  litre,  de  sau- 
» veur  eu  faisant  du  hiçu  à tout  le  monde. 
» Vous  pouv  icz*v  ou?  Servir  contre  nous  du 
» pouvoir  que  vous  donne  la  qualité  de  roi  et 
» celle  de  père  : cl  si  notre  conservation  ne 
» vous  était  chère,  vous  ne  nous  auriez  pas 

• » fait  venir  à Rome,  afin  d’avoir  l’empereur 
» pour  juge  et  pour  témoin  de  hofré  mort; 

, » car  on  ne  mène  point  dans  h s lieux  sacrés 
» et  dans  les  temples  ceux  à qui  l’un  a résidu 
V d’ûtcr  la  vie.  Cette  même  bonté  dont  nous 
u avons  tant  de  sujet  de  nous  louer  augmen- 
» ferait  encore  notre  crime  si  nous  étions  cou- 
n pailles,  puisqu’elle  nous  oblige  à rcconnai- 
» Ire  que  nous  ne  pourrions,  saus  nous  rendre 
» indignes  de  voir  le  jour,  manquer  d amour 
, » et  de  respect  pour  un  si  bon  père;  et  il  nous 
» serait  beaucoup  plus  avantageux  de  mourir 
» innocens,  que  de  viv  rc  chargés  du  soupçon 
u d’une  si  grande  ingratitude.  Que  si  l)icu 
» nous  assiste  de  (elle  sorte  dans  notre  défense 
» que  nous  puissions  vous  persuader  du  la  vé- 
» rite,  nous  ne  nous  réjouirons  pas  tant  d’être 
» sortis  d’un  si  grand  péril  qucd’êtrfteconnus 
» innocens  par  votre  propre  jugement.  Et  si 
■ » au  contraire  les  calomnies  dont  on  se  sert 
*«  pour  vous  animer  contre  nous  prévalent 
» dans  Yolrc'csprit,  vous  nous  cquscrvorièz 
» inutilcmcul  une  vie  qui  uou^  serait  iusup- 
» portable.  Nous  avouons  que  notre  âge  joint 
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» au  malheur  de  la  reine  notre  mère  peut  nous 
» rendre  suspects  d’avoir  désiré  de  monter  sur 
v le  Irène  ; mais  considérez , je  vous  supplie, 
» si  on  ne  pourrait  pas  former  la  même  accu- 
» salion  contre  tous  les  enfans  des  rois  qui 
» n’auraient  plus  de  mère  f et  si  un  simple 
» soupçon  suffit  pourconvaincredes personnes 
» d’un  crime  aussi  détestable,  que  serait  celui 
» d'avoir  attenté  à la  vie  de  leur  père  afin  de 
» régner  en  sa  place?  l’uis  donc  qu’un  soupçon 
n ne  suffit  pas  : n’avons-nous  pas  raison  de 
u demanderque  l’on  produise  quelqucsprcuvcs 
u qui  obligent  d’ajouter  foi  à une  accusation 
» si  horrible?  (Quoiqu’il  n’y  ait  rien  que  la  ca- 
» lomnic  n’invente  lorsque  la  division  se  ren- 
» contre  dans  les  maisons  des  rois  , y a-t-il 
» quelqu’un  qui  puisse  dire  que  nous  avons 
u préparé  du  poison , ou  que  non  s avons  forme 
s une  conjuration  , ou  que  nous  ayons  cor- 
» rom  pu  des  domestiques;  ou  que  nousayons 
» écrit  des  lettres  contre  votre  service?  Mais 
» cette  espérance  de  régner  que  vous  avez  rc- 
» présentée  domine  devant  être  la  récompense 
n du  respect  et  de  la  piété  des  enfans  envers 
u leurs  pères,  est  souvent  cause  que  de  mé- 
. ii^chans  esprits  se  portent  à commettre  de  mé- 
» chantes  actions;  et  nous  sommes  très-assurés 
n qu’il  n’y  eu  a point  dont  on  nous  puisse  con- 
» vaincre.  Pour  rc  qui  est  des  calomnies  qui 
» vous  Ont  animé  contre  nous,  comment  au- 
» rions-nous  pu  en  faire  connaître  la  fausseté, 
u puisque  l’on  ne  voulait  pas  nous  écouler  ? 
» Nous  confessons  que  nous  nous  sommes 
» plaints  avec  liberté,  non  pas  de  vous,  ce  qui 
» .juras  aurait  rendus  coupables,  mais  de  ceux 
» qui  vous  faisaient  de  tels  rapports.  Nous  rc- 
ii  connaissons  aussi  que  nous  avons  pleuré 
» notre  merc  ; mais  la  cause  de  nos  larmes  ne 
« procédait  pas  tant  de  sa  mort,  que  delà  dou- 
» leur  de  voir  qu’il  y a des  personnes  assez 
u hardies  pour  oser  déshonorer  sa  mémoire. 
» On  dit  que  nous  avons  même  durant  votre 
» vie  aspiré  à la  couronne.  Quelle  apparence 
» peulavoir  une  telle  accusation  ? car  si  nous 
» jôufssons  de  tous  les  honneurs  auxquels  vos 
s successeurs  sauraient  prétendre, comme  nous 
' « .eu  jouissons  eu  effet,  que  pouvons-nous  do- 
n sircr  davantage?  Et  si  nous  u’cu  jouissons 
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» pas,  no  nous  srrait-il  pas  |jermis  de  les  cs- 
» pérer?  au  lieu  qu’en  commettant  un  crime  si 
» détestable  que  de  tremper  nos  mains  dans  le 
» sangde  celui  de  qui  nous  tenons  la  rie,  nous 
» ne  pourrions  attendre  autre  chose  sinon  que 
» la  terre  s’ouvrit  pour  nous  exterminer  , ou 
» que  la  mer  nous  ensevelit  dans  ses  abîmes. 
» La  sainteté  de  notre  religion  et  In  fidélité 
» de  vos  sujets  pourraient-elles  souffrir  d'a- 
» voir  pour  rois  des  parricides  ; et  qu’ils  en- 
» trassent  dans  ce  très  saint  temple  que  vous 
» avez  bâti  en  l’honneur  de  Dieu  ? Maisquand 
» nous  n’appréhenderions  point  ceschâümcns, 
» pourrions-nous  espérer  de  demeurer  impu- 
» nis  durant  le  règne  d’un  monarque  aussi 
» juste  qu’est  l’empereur?  Si  vous  avez  en 
a nous,  seigneur,  desenfans  plus  malheureux 
» qu’il  ne  serait  à souhaiter  pour  votre  repos, 
» au  moins  ne  sommes-nous  ni  impies,  ni  aussi 
» dépourvus  de  sens  qu’on  veut  faire  croire  ; 
>j  et  nous  sommes  très  s Ors  de  vous  convaincre 
" qu’il  n’ya  rien  de  vrai  dans  ce  dont  on  nous 
» a accusés  auprès  de  vous.  Quant  k la  mort 
» de  notre  mère,  son  malheur  a bien  dd  nous 
» rendre  plus  sages  , mais  non  pas  nous  animer 
» contre  vous.  Je  pourrais  alléguer  plusieurs 
» autres  raisons  pour  notre  défense,  s’il  était 
>j  besoind’cxcuscrce  qui  n’a  jainaissculement 
» été  pensé.  La  seule  chose  que  nous  deman- 
» dons  à l’empereur  notre  souverain  arbitre 
» est , que  si  vous  vous  laissez  persuader 
J»  do  notre  innocence  et  cessez  d’avoir  des 
» soupçons  de  nous,  nous  vivions  quoique 
jj  malheureux  : car  quel  plus  grand  malheur 
» y a-t-il  que  d’être  accusé  faussement  du  plus 
» horrible  de  tous  les  crimes?  Et  que  si  an  con- 
>j  traire  vous  coutinuez  à vous  défier  de  nous, 
jj  nous  mourions  parlejugement  quenouspor- 
» torons  contre  nous-mêmes,  sans  que  l'on 
>j  puisse  vous  accuser  de  notre  condamnation; 

» la  vio  ne  nous  étant  pas  si  chère  que  nous 
» voulions  la  consorveraux  dépens  de  la  répu- 
» talion  de  celui  de  qui  nous  l’avons  reçue,  jj 
Auguste  qui,  dèslc  commencement,  avaiteu 
peine  à ajouter  foiè  de  si  étrangcsaccusalions, 
et  qui , tandis  qu’ Alexandre  parlai! , hvait 
toujours  jeté  les  yeux  sur  Hérodc  et  reconnu 
qu'il  était  touché  do  sou  discours , demeura 
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encore  plus  persuadé  do  l’innocence  de  ces 
deux  Crères  ; et  tous  ceux  qui  étaient  présens 
leur  portaient  une  si  grande  compassion  et 
étaient  si  en  peine  du  succès  de  leur  affaire, 
qu’ils  ne  pouvaient  s’empêcher  de  vouloir 
quelque  mal  à Hérodc.  Ces  accusations  leur 
paraissaient  si  incroyables,  et  la  jeunesse  de 
ces  princes  jointe  à leur  beauté  les  rendait  si 
sensibles  à leur  maihenr.  qu’il  n’v  avait  point 
d’assistance  qu’ils  n’eussent  désiré  de  leur 
rendre.  Celte  affection  augmenta  encore  lors- 
qu’ils virent  qu’Alexandre  avait  répondu  si 
sagement  an  discours  de  son  père,  et  avec 
tant  de  modestie,  qu’après  avoir  cessé  de  par- 
ler, lui  et  son  frère  demeurèrent  comme  au- 
paravant les  yeux  baissés  contre  terre  et  tout 
trempés  de  leurs  larmes.  Enfin  l’on  vit  paraî- 
tre quelque  rayon  d’espérance , car  on  remar- 
qua dans  le  visage  d’ Hérode  qu’il  croyait 
avoirlui-même sujet  de  sjexctjeer d’avoir  trop 
légèrement  et  sans  preuve  ajouté  foi  anx  rap- 
portsqu’on  lui  avait  faits.  Auguste,  après  avoir 
un  peu  délibéré  en  lui  même,  dit  : Qu’il  croyait 
ces  jeunes  princes  fort  innocens  des  crimes 
dont  on  les  avait  accusés;  mais  qu’ils  ne  pou- 
vaient s’excuser  d’avoir  donné  sujet  à leur 
père  d’étremal  satisfait  de  leur  conduite.il 
pria  ensuite  Hérode  de  les  recevoir  en  ses 
bonnes  grâces  et  de  ne  concevoir  plus  d’eux 
de  tels  soupçous , puisqu’il  n’était  pas  juste 
d’ajouter  foi  à de  semblables  accusations 
contre  ses  propres  enfans;  qu’il  s’assurait 
qu’ils  lui  rendraient  tant  de  devoirs,  que 
non-seulement  il  oublierait  le  mécontente- 
ment qu’ils  lui  avaient  donné,  mais  qu’il 
reprendrait  [tour  eux  son  ancienne  affec- 
tion , et  que  chacun  travaillant  de  son  côté 
à rétablir  i’amitiê  et  la  confiance  qui  doiU 
être  entre  des  personnes  si  proches,  leur 
union  serait  plus  étroite  que  jamais.  Après 
qu’Auguslr  cilt  ainsi  parlé , il  fit  signo  de 
s’avancer  à ces  jeunes  princes  qui  fondaient 
eiHarmês,.  et  se  préparaient  déjà  à deman- 
der pardon  à leur  père.  Mais  Hérode  les  pré- 
vint et  les  embrassa  avec  tant  de  témoignages 
d’affection  et  de  tendresse  que  tous  ce'ix  qui 
étaient  présens  en  furent  touchés . Le  père  et 
les  fils  rendirent  de  grandes  actions  de  grâces 
, r » tI  . « » * 
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à l’empcreur,  et  Antipater  fil  semblant  d’Clrc  rience  qu’il  lui  avait  acquise 
bien  aise  de  la  réconciliation  deses  flores  avec 
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•*  leur  père. 

\»  Quelques  jours  après  Hérode  fit  un  présent 
de  trois  cents  talons  à Auguste,  qui  donnait 
alors  des  spectacles  et  faisait  des  largesses  au 
peuple  romain.  Ce  grand  printe’ilg  son  coté 
lui  donna  la  moitié  du  revenu  des  mines  de 
J l’iic  deCyprc,  cl  la  direction  de  l’autre  moitié, 
y ajouta  divers  autres  presens  a vie  de  grands 
témoignages  d’affection,  lui  permit  de  choisir 
pour  son  successeur  tel  de  ses  fils  qu’il  lui 
plairait,  et  même  de  partager,  s’il  le  voulait, 
son  royaume  entre  eux  ; mais  non  pas  pour  en 
. jouir  de  son  vivant , parte  qu’il  était  juste 
qu’il  fût  toujours  le  maître  de  scs  étals  et  de 

* sesenfans. 

Hérode  partit  ensuite  avec  scs  trois  fils  pour 
. s’en  retourner  en  Judée,  où  la  ïraconite, 
qui  en  est  une  partie  considérable,  s’était  ré- 
voltée en  son  nbscucc  ; mais  les  chefs  de  ses 
troupes  l’avaient  contrainte  de  rentrer  dans  le 
devoir.  Lorsqu’il  passa  pnrElcusa  en  Cilicie, 

* que  l’on  nomme  maintenant  Sébaslc,  Arché- 
latls,  roi  de  Cappadocc,  l’y  reçût,  lui  ctsescn- 
fans  avec  grand  honneur,  témoigna  beaucoup 
dejoicdcceqac  les  deux  plusjeuuesétaient  ren- 
trés dans  scs  bonnes  grâces , et  de  ce  qu’  Alexan- 
dre sou  gendre  s’était  si  bien  justifié  des  accu- 
sations formées  contre  eux.  Ces  deux  rois  se 
séparèrent  après  s’étre  fait  de  grands  présens, 
et  lorsqu’  Hérode  fut  arrivé  à Jérusalem  il  fit 
assembler  le  peuple  dans  le  temple , lui  parla 
de  son  voyage,  des  honneurs  qu’il  avait  reçus 
d’Auguste,  et  de  toutes  les  autres  choses  dont 
il  jugea  à propos  de  l’informer.  Et  pour  don- 
ner à ses  enfans  une  instruction  importante , 
il  exhorta  sur  la  Un  de  son  discours  tous  ceux 
de  sa  cour  et  tout  le  reste  de  celte  grande  as- 
semblée de  vivre  dans  une  grande  union; 
leur  déclara  que  ses  fils  régneraient  après  lui, 
h commencer  par  Antipater,  et  à continuer 
par  Alexandre  et  Aristobulc;  mais  que  tandis 
qu’il  serait  en  vie  il  voulait  qu’ils  le  recon- 
nussent seul  pour  leur  roi  et  pour  leur  maître, 

* . puisque  tant  s’en  (allait  que  son  âge  lui  fùlun 

obstacle  pour  bien  gouverner,  qu’il  l’eu  rendait 
«é  encore  plus  capable,  tant  par  la  longue  expé- 
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que  par  les  au- 
tres avantages  qu’il  avait  sur  ses  enfans  ; et 
qu’ainsi  eux  tous,  et  les  gens  do  guerre,  vi- 
vraient heureux  lorsqu’ils  no  seraient  soumis 
qu’a  lui.  L’assemblée  se  sépara  de  la  sorte  ; et 
la  plupart  trouvèrent  qu’il  avait  fort  bien 
parlé.  Mais  quelques-uns  furent  d’uncontraire 
sentiment,  à cause  que  l’cspénmco  de  régner 
qu’il  avait  donnée  à scs  enfans  pourrait  causer 
entre  eux  des,  contestations  qui  produiraient 
de  grands  liiouvcmens. 

CHAPITRE  IX. 

Ilérotle,«pré»  avoir  bàfi  la  ville  de  Cétarér,  la  coiwaftn  .i  l'hon- 
neur d Auguste , cl  y donne  des  spectacle*  au  peuple  avec  une 
magnifiée  uce  incroyable  — Il  briltl  encore  d'autre*  ville*  ci 
fait  iliver*  édifice*.  — Son  extrême  libéralité  envers  le* 
étrangers,  et  son  extrême  rigueur  envers  scs  sujet*. 

En  ce  même  temps,  1a  ville  de  Ccsarce, 
dont  leSfondemens  avaient  été  jetés  il  y avait 
dix  ans  , fut  achevée  de  bâtir  en  la  vingt-hui- 
tième année  du  régne  d’IIérode , et  en  la 
cent  quatre-vingt-douzième  olympiade.  Ce 
prince  voulut  célébrer  sa  dédicace  avec  toute 
la  somptuosité  et  la  magnificence  imaginable. 
Il  fit  venir  de  tous  côtés,  avec  grand  soin,  ceux 
qui  étaient  en  réputation  d’exceller  en  la 
science  de  la  musique,  à la  lutte,  à la  course, 
et  en  toutes  sorlesd’aulrcs  exercices  ; assembla 
grand  nombre  de  gladiateurs,  de  bêles  farou- 
ches , de  chevaux  extrêmement  vifs,  et  tout  ce 
que  l’on  emploie  dans  ces  spectacles  si  C9limés 
des  Romains  et  des  autres  nations.  Il  consacra 
tous  ces  jeux  à l’honneur  d’Auguste,  et  or- 
donna qn’ijs  seraient  renouvelés  tous  les  cinq 
ans.  L’impératrice  Livic  voulut  contribuer  à 
cette  superbe  fête  pour  laquelle  Hérode  n’é- 
pargnait aucuuc  dépense.  Ello  lui  envoya  do 
Rome  tant  de  choses  précieuses  que  leur  va- 
leur était  de  cinq  cents  lalcns.  Outre  une  infi- 
nité de  peuple  qui  accourut  du  toutes  parts 
pour  voir  uuc  chose  si  célèbre,  il  y vint  des 
ambassadeurs  de  diverses  nations  qu’Ilérode 
avait  obligées.  Il  les  recul,  les  logea  superbe- 
ment. Il  leur  donnait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux diverlisscmeus,  et  lorsque  la  nuit  était 
venue,  il  leur  faisait  de  si  grands  festins  qu’ils 
ue  pouvaient  se  lasser  d’admirer  sa  magnifi- 
cence. Il  prenait  tant  de  plaisir  à la  faire  pa- 
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railro,  qu’il  voulait  toujours  que  l’éclat  de  ses 
dernières  actions  effaçât  le  lustre  des  premiè- 
res ; et  on  assure  qu’Augusle  et  Agrippa  di- 
saient souvent:  « Que  son  âme  était  si  élevée 
» au  dessus  de  sa  couronne,  qu’il  aurait  mérité 
» de  régner  sur  loutclaSyricct  sur  l’Egypte.  » 

Ensuite  de  tant  de  fêtes  et  de  tant  de  jeux 
célébrés  avec  uncsoiiipluosilési  merveilleuse, 
il  bâtit  une  ville  dans  la  campagne  de  Caphar- 
saba  en  une  assiette  que  les  eaux  et  les  bois 
rendaient  extrêmement  agréable;  car  une  ri- 
vière accompagnée  d’une  haute  futaie  qui 
porte  des  arbres  d’une  excessive  grandeur 
l’enfermait  tout  à l’entour.  Il  donna  à celte 
ville  le  nom  d’Antipalride  à cause  de  son  père, 
bâtit  au  dessus  de  Jéricho  un  château  qu'il 
nomma  Cypron  du  nom  de  sa  mère  , et  ne  le 
rendit  pas  moius  recommandable  par  sa  force 
que  par  sa  beauté.  Comme  il  ne  polirait  ou- 
blier aussi  Phazael  son  frère  qu'il  avait  si  par- 
ticuliérement aimé,  il  fit  pour  honorer  sa 
mémoire  plusieurs  excellons  édiGces.  Le  pre- 
mier fut  une  tour  dans  Jérusalem , qui  ne 
cédait  point  â celle  de  Pharaon.  Il  la  nomma 
l’hazaélc,  et  c’est  l’une  des  principales  forte- 
resses de  la  ville.  llhâtitensuitcdansla  vallée 
de  Jéricho  du  côté  du  septentrion  une  ville  à 
qui  il  donna  le  même  nom  de  l’hazaèle,  et 
qui  fut  causcquc  le  territoire  d’alentour,  au- 
paravant désert  et  abandonné , fut  de  nouveau 
cultivé  et  nommé  aussi  du  même  nom. 

Il  serait  difficile  de  rapporter  les  liions  que 
ce  prince  si  magnifique  fit  non  seulement  à 
plusieurs  villes  de  la  Syrie  cl  de  la  Grèce,  mais 
ii  celles  des  autres  pays  par  où  il  passait  dans 
ses  voyages;  car  il  en  assistait  la  plupart  ou 
par  de  nouveaux  ouvrages  publics  qu'il  y fai- 
sait faire,  ou  par  l’argent  qu’il  leur  donnait 
pour  achever  ceux  qui  étaient  déjà  commen- 
cés et  que  l’impuissance  des  habitons  avait 
laissés  imparfaits. 

Entre  ces  libéralités  toutes  royales  les  plus 
remarquablessont  le  temple  d’ApollouPythicu 
à Ithodes  qu’il  fit  rebâtir  à ses  dépens:  line 
somme  de  plusieurs  talons  qu'il  donna  aux  Kho- 
diens  pour  faire  construire  des  \ ais- eaux;  une 
autre  grandesomme  pour  employer, vùx  Ouvra  - 
v rages  publics  de  la  ville  de  Nicopolis  qu’Au- 
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guslc  avait  fait  bâtir  auprès  d’Actium  ; des 
galeries  qu’il  fit  faire  des  deux  côtés  do  la 
place  qui  traverse  Antioche  qui  est  une  fort 
grande  ville,  cl  du  soin  qu’il  prit  de  faire  pa-  „ 
Ver  les  rues  avec  une  pierre  fort  polie,  tant 
pour  l’ornement  de  cette  ville  que  pour  la, 
commodité  des  habitans.  » . 

Comme  les  jeux  olympiques  ne  répondaient 
pas  alors  à leur  réputation,  parce  que  le  fonds 
manquait  pour  cette  dépense,  il  destina  un 
revenu  annuel  [>our  donner  moyen  de  les  cé- 
lébrer. et  de  faire  des  sacrifices  avec  une  ma- 
gnificence digne  do  ce  grand  concours  de  peu- 
ples qui  venait  de  tontes  parts  pour  les  voir j 
et  une  libéralité  si  extraordinaire  lui  fitdéférer 
l’honneur  de  surintendant  perpétuel  de  ces 
jeux.  £ 

On  ne  pouvait  assez  s’étonner  de  voir  dans 
ce  prince  de  si  grandes  contrariétés  ; car  lors- 
que l’on  considérait  les  largesses  qu’il  faisait 
avec  tant  de  profusion  et  de  lionlé,  on  était 
obligé  d’avouer  qu’il  était  très-bienfaisant.  Et 
quand  on  voyait  d’un  autre  côté  les  cruautés 
et  les  injustices  qu’il  exerçait  envers  ses  su- 
jets, et  même  envers  ceux  qui  avaient  le  plus 
d’accès  auprès  de  lui,  on  ne  pouvait  ne  point 
reconnaître  qu’il  était  d’un  naturel  dur,  inexo- 
rable, et  qui  ne  gardait  nulles  mesures.  Mais 
quoique  ces  qualités  soient  si  opposées  qu’il 
semble  qu’elles  ne  sauraient  se  rencontrer 
dans  une  même  personne,  j’en  juge  d’une  an- 
tre sorte  et  croisqu’elles  venaient  d’une  même 
cause;  car  comme  la  passion  dominante  de 
ce  prince  était  l'ambition  et  la  gloire,  le  désir 
de  mériter  des  louanges  durant  sa  vie  et  d’im- 
mortaliser sa  mémoire  le  portait  à être  si  ma- 
gnifique; et  d’autre  part,  son  bien,  quelque 
grand  qu’il  fût,  ne  pouvant  suffire  à des  dé- 
penses si  excessives,  il  était  contraint  de  trai- 
ter très-rudement  ses  sujets  pour  recouvrer 
par  de  mauvais  moyens  ce  que  sa  vanité  lui 
avait  fait  dissiper.  Aiusi  parce  qu’il  ne  pouvait 
Sans  s’appauvrir  cesser  de  commettre  ccscxac- 
tions  qui  le  rendaient  odieux  à ses  peuples  et 
regagner,  leur  affection,  au  lieu  de  les  adou- 
cir,il  profilait  de  leur  haine? car  lorsque  quel- 
ques-uns n’obéissaient  pas  aveuglément  à tout 
ce  qu'il  ordonnait,  et  qu’il  les  soupçonnait  de 
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1 porter  impatiemment  le  joug  d’une  si  dure 

servitude,  il  Içs  traitait  arec  la  influe  rigueur 
, dont  il  aurait  usé  enversses  plus  mortels  enne- 
mis, sans  épargner  ntémeses  proches,  ni  ceux 
qu’il  aimait  le  plus,  parce  qu’il  voulait  qu’on 
lui  rendit  un  respect  et  unosoumission  absolue, 
quelque  injuste  que  filt  son  gouvernement.  Il 
i ne  faut  pointde  meilleure  preuve  de  celte  pas- 
sion démesurée  qu’il  avait  d’élru  honoré  que 
1 les  Honneurs  excessifs  qu’il  rendait  à Auguste, 

• h Agrippa,  et  & ses  autres  amis,  puisque  son 
■'  . dessein  n’était  en  cela  que  de  faire  voir  par 
ces  exemples  de  quelle  manière  il  voulait  tui- 
I f même  être  révéré.  Mais  comme  nos  lois  n’ont 
pour  objet  que  la  justice,  et  non  pas  la  vanité, 
elles  ne  permettaient  pas  aux  Juifs  de  gagner 
l’affection  de  ce  prince  en  lui  dressant  des  sla- 
1 • tues,  en 'lui  consacrant  des  temples,  et  en 
usant  de  semblables  flatteries,  pour  contenter 
son  ambition.  Et  c’est  de  cette  cause  que  pro- 
cédait, h mon  avis,  que  plus  llérodc  était  ma- 
4 gniflque  et  libéral  envers  les  étrangers,  plus 
» - il  était  injuste  et  cruel  envers  se»  propres 

sujets.  - *"  a»  * 
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TémoignagH  de  lars-clinn  r|uo  Iw  empereurs  romains  avaient 
“ , . . pourlet Juin. 


• ' En  ce  même  tcmpsIcsJuifs  qui  demeuraient 
dans  l’Asie  et  dans  l’Afrique,  et  i qui  lesrois 
avaientaccordé  le  droit  de  bourgeoisie,  étaient 
si  mal  traités  par  les  Grecs  qui  les  accusaient 
de  transporter  de  l’argent  et  de  leur  Cire  à 
charge  en  toutes  choses,  qu’ils  furent  con- 
traints d'avoir  recours  ik  la  justice  d’Auguste. 
Cegrand  prince  écrivit  dans  les  provinces  qu’il 
voulait  qu’ils  fussent  maintenusdans  leurs  pri- 
vilèges, comme  on  pourra  le  voir  par  la  copie 
de  sa  lettre  que  j’ai  cru  devoir  rapporter,  alin 
de  faire  connaître  quelle  a été  l’affection  des 
empereurs  romains  envers  nous. 

« César  Auguste,  souverain  pontife  cladmi- 
• » nistratcur  de  la  république, aordonnéecqui 
» s’ensuit.  Parce  qucla  nation  des  Juifs  a lou- 
» jours,  non  seulement  dans  le  temps  présent, 
» mais  par  le  passé . été  fidèle  et  affectionnée 
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a au  peuple  romain,  et  particulièrement  i 
» l’empereur  César  mon  père  lorsqu’llircan 
» était  leur  grand  sacrificateur  , nous  nrdon- 
» nonsaver  l'avisdu  sénat  que lesjuifs vivront 
» selon  leurs  lois  et  leurs  coutumes  comme  ils 
» faisaient  au  temps  d’Uircan  grand  sacrifi- 
» catcur  du  Dieu  très-haut  ; que  leurs  tem- 
» pies  jouiront  du  droit  d’asile  g qu'il  leur  sera 
» pcrmisd’cnvoyerà  Jérusalem  l’argent  qu’ils 
» consacreront  au  service  de  Dieu  ; qu’ils  ne 
» seront  point  contraints  de  comparaître  en 
» jugement  ni  le  jour  du  sabbat,  nilaveilledu 
» sabbat  après  neuf  heures  en  la  Parascéve. 
» Que  si  quelqu'un  dérobe  leurs  livres  saints , 
» oul’argentdestinéauserviccde  Dieu,  il  sera 
» puni  comme  sacrilège,  et  son  bien  confisqué 
» au  prolit  du  peuple  romain.  El  comme  nous 
» désirons  de  donner  en  toutes  rencontres  des 
» marques  de  notre  bonté  envers  tous  les  hom- 
» mes,  nous  voulons  que  la  requête  que  C. 
» MarciusCensorinusnous  a présentée  au  nom 
n des  Juifs  soit  mise  avec  le  présent  arrêt  en 
» un  lieu  éminent  dans  le  temple  d’Argyle 
» que  toute  l’Asie  a consacré  à notre  nom  , et 
a que  si  quelqu’un  est  si  hardi  que  d’eutrepren- 
» dre  d’y  contrevenir  il  soit  très -sévèrement 
» puni.  » Onvoitaussi  lcdécrctquisuilgravé 
sur  une  colonne  du  temple  d’Auguste. 

« César,  à N'orbanus  Flaccus  salut.  Nous 
» voulons  qu’il  soit  permis  aux  Juifs,  en  quel- 
« ques  provinces  qu’ils  demeurent,  d’envoyer 
u de  l’argent  h Jérusalem  comme  ils  l’ont  de 
« fout  temps  accoutumé , pour  l’employer  au 
» servico  do  Dieu,  sans  que  personne  les  en 
ii  empêche.  » 

Agrippa-  écrivit  aussi  en  faveur  des  Juifs 
en  celte  sorte.  « Agrippa,  aux  magistrats,  au 
» siil al  et  au  peuple  d’Ephesc  salut.  Nonsor- 
» donnons  que  lu  garde  et  l’emploi  de  l’argent 
n sacré  que  les  Juifs  envoient  à Jérusalem 
» suivant  la  coutume  do  leur  nation  leur  ap- 
» particnne,  et  que  si  quelqu’un  après  l’avoir 
» dérobéavail  recours  aux  asiles  pour  y Irou- 
» ver  sa  sûreté,  on  l’en  tire,  et  on  le  remette 
» entre  les  mains  des  Juifs  pour  lui  faire  souf- 
» frir  la  peineque  lessacrilèges  méritent.  » Le 
même  Agrippa  écrivit  aussi  au  gouverneur 
Syllanus  pour  empêcher  que  l’on  obligeât 
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les  Juifs  de  comparait™  en  jugement  le  jour 
de  Sabat. 

« Marc  Agrippa,  aux  magistrats  et  au  sé 
» nal  de  Cyrènc  salut.  Les  Juifs  qui  demeu- 
» rent  à Cyrènc  nous  ayant  fait  des  plaintes  de 
» reque,  encore  qu’Auguste  ail  ordonné  à Fla- 
» vius  . gouverneur  de  la  Libye , et  aux  of  fi  - 
aciers  de  cette  province,  de  les  laisser  dans 
a une  pleine  liberté  d’envoyer  de  I argent  sa- 
a cré  à Jérusalem,  comme  ils  ont  de  tout 
a temps  accoutumé , il  sc  trouve  des  gens  si 
a malicieux  que  de  les  en  vouloir  empêcher 
a sous  prétexte  de  quelques  tribut»  dont  ils 
a prétendent  qu’ils  sont  redevables,  et  qu’ils 
a ne  doivent  point  en  effet.  Sur  quoi  nous 
a ordonnons  qu’ils  seront  maintenus  dans  la 
a jouissance  de  leurs  droits,  sans  qu’ils  puis- 
» sent  y être  troublés  ; et  que  s’il  se  trouve 
a que  dans  quelque  ville  on  ait  diverti  de  l’ar- 
a gcnl  sacré,  il  soit  restitue  aux  Juifs  par  ceux 
a qui  seront  nommes  pour  ce  sujet,  a 

« Caïus  Norbanus  Flan-us , proconsul , aux 
a magistrats  de.  Sardes , salut.  César  nous  a 
a commandé  , par  scs  lettres . d’empêcher  que 
a I on  ne  trouble  les  Juifs  dans  la  liberté  qu’ils 
a ont  toujours  eue  d’envoyer  à Jérusalem  . 
a suivant  la  coutume  de  leur  nation,  l’argent 
a qu’ils  destinent  pour  ce  sujet;  ce  qui  m’o- 
a blige  à vous  écrire  celle  lettre,  afin  de  vous 
a informer  de  la  volonté  de  l’empereur  et  de 
a la  notre. a » 

Jules  Antoine,  proconsul , écrivit  aussi  eu 
ces  mêmes  termes.  « Jules  Antoine,  proeon- 
» sul , au  sénat  et  au  peuple  d’Épbèse.  salut, 
a Lorsque  je  rendais  la  jurticc  le  treizième 
a jour  de  février,  les  Juifs  qui  demeurent  en 
a Asie  me  représentèrent  que  César  Auguste 
a cl  Agrippa  leur  avaient  permis  d’envoyer  en 
a toute  liberté,  à Jérusalem,  conformément 
a à leurs  lois  cl  à leurs  coutumes,  les  prémiees  | 
a que  chacun  d’eux  voudrait  offrir  à Dieu  nar 
a un  sentiment  de  piété  et  de  son  propre 
a mouvement , cl  ils  m’ont  prié  de  leur  con- 
a firmer  celle  grâce.  C'est  pourquoi  je  vous 
a fais  savoir  que  , conformément  il  la  volonté 
a d’Auguste  et  d’Agrippn,  je  permets  aux 
a Juifs  d’observer  en  cela  leurs  coutumes, 
a saus  que  personne  puisse  les  en  empêcher,  a 
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Comme  je  sais  que  cette  histoire  pourra 
tomber  entre  les  mains  des  Grecs , j’ai  cru  de- 
voir rapporter  toutes  ces  preuves  pour  leur  * 
faire  voir  que  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que 
ceux  qui  avaient  la  suprême  autorité  nous  ont  * 
permis  d’observer  les  coutumes  de  nos  père» 
et  de  servir  Dieu  en  la  mauiérc  que  notre  re- 
ligion nous  l’ordonne.  C’est  ce  que  je  crois  ne 
pouvoir  trop  répéter  ,•  afin  de  faire  perdre  aux 
nations  étrangères  la  haine  qu’elles  nôus  por-* 
lent  sans  sujet,  fe  temps  eansc  du  change- 
ment dans  les  moeurs  de  tous  les  peuples,  eî 
il  n’y  a presque  point  de  ville  où  il  n’en  ar- 
rive ; mais  la  justice  doit  toujours  êtro  égale- 
ment révérée  de  tous  les  hommes.  Ainsi  nos 
lois  - peuvent  être  très-utiles  non  seulement  • 
anx  Grecs , niais  aux  barbare»,  et  les  obligent 
d’avoir  de  l’affection  pour  nous , puisqu’elles 
sont  entièrement  conformes  à la  justice,  et 
que  nous  les  observons  inviolablernent.  C’est 
pourquoi  je  les  ronjurc  de  ne  nous  pas  haïr 
parce  que  notre  manière  de  vivre  est  diffé-  « 
rente  de  la  leur  ; mais  plutôt  de  nous  aimer,  à 
causede  notre  amour  pour  la  vertu  , qui  doit 
être  commune  il  tous  les  hommes  , et  sans  la- 
quelle ils  ne  sauraient  vivre  heureux.  Il  faut 
maintenant  reprendre  la  suite  de  notre  bis 
toire.  « 

chapitre"  ni.  * .f 

Lp  riïi  lléroilff  f*R  ouvrir  le  srpulrre  de  David  pour  en  lirer  de 
l'argent,  et  Dieu  l’on  punit.  — Divisions  et  troublps  étranges 
dans  sa  famille.  — Cruaalpsde  ce  prince  causées  par  se*  dé- 
et  par  la  malice  d'Aolipater.— Il  fait  mettre  en  prison 
Aleiaudre  son  fit». 

Comme  les  excessives  dépenses  faites  par 
Ilèrode  tant  au-dedans  qu’au-dehors  de  son 
royaume  avaient  épuisé  ses  finances , et  qu  iL 
savait  qu’Hirran  , son  prédécesseur,  avait  tiré 
trois  mille  talons  d’argent  du  sépulcre  de  Da- 
vid, il  crut  qu  i!  y cn'restait  en  telle  quantité 
qu’il  n’y  avait  rien  à quoi  de  si  grands  trésors 
ne  pussent  suffire.  Ainsi , il  y avait  déjà  long- 
temps qu'il  désirait  d’avoir  recours  à ce  moyen, 
et  enfin  il  l’exécuta.  Il  commença  par  user  de 
toutes  les  précautions  possibles  pour  empêcher 
que  le  peuple  n’en  eût  connaissance,  lit  en- 
suite ouvrir  de  nuit  lo  sépulcre,  et  y entra 
accompagné  seulement  de  socon  félons  les  plus 
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intimes.  Il  n’y  trouva  point  d’argent  mon- 
nayé, comme  avait  fait  Hircan,  mais  seule- 
ment beaucoup  d’or  mis  en  œuvre , soit  en 
vases  ou  autres  ouvrages  très-bien  travaillés. 
Il  fit  tout  emporter  , et  cela  ne  faisant  qu’ac- 
croître son  désir  d’en  avoir  davantage,  ilcom- 
manda  de  fouiller  jusqu’aux  cercueils  où  les' 

* corps  de  David  et  de  Salomon’ étaient  enfer- 
més; mais  on  tient  qu’il  en  sortit  une  llammc 
qui  consuma  deux  de  scs  gardes.  Ce  prodige 
l’épouvauta , et , pour  expier  un  tel  sacrilège, 

* il  fit  bâtir  depuis  à l’eutrce  du  sépulcreun  su- 
perbe monument  de  marbre  blanc.  Nicolas, 
qui  a écrit  l'histoire  dé  ce  temps-là  , fait  men- 

. lion  de  cet  ouvrage;  mais  il  n’a  point  dit 
, qu’Hérode  fût  entré  dans  ce. sépulcre,  parce 
qu  il  jugeait  bien  que  cela  ne  [ni  aurait  pas 
.•été  avantageux.  Il  eu  a usé  de  même  dans 
tout  ce  qui  regarde  ce  prince,  à cause  qu’ny  an  t 
a écrit  son  histoire  de  son  vivant , la  désir  de  lui 

^ plaire  ne  Va  fait  parler  que  des  choses  qui  pou- 

* raient  tourner  à sa  gloire.  Ainsi,  il  relève 
avec  de  grandes  louanges  scs  bonnes  art  jons , 
supprime  autant  qu’il  peut  celles  qui  sont  ma- 
nifestement injustes,  ou  tâche  au  moins  de 
les  déguiser , et  s’efforce  même  d’excuser  par 
des  prétextes  spécieux  sa  cruauté  envers  Ma- 
riamne  et  envers  scs  fils,  voulaut  faire  passer 
l’une  pour  impudique,  et  les  autres  pour  avoir 
attenté  à la  vie  de  leur  père.  Mais  pour  moi , 
qui  ai  eu  l'honneur  de  tirer  mon  origine 
des  princes  asmonéens,  et  Je  tenir  rang 
entre  les  sacrificateurs , romme-j’aurais  honte 
de  mentir , je  rapporte  les  choses  sincèrement, 
et  ne  crois  point  offenser  les  rois  qui  sont  des- 
cendus d llérodo  de  préférer  In  vérité  à ce 
gu’ils  pourraient  désirer  de  moi. 

Depuis  le  jour  qu’IIcrodc  eut  violé  le  rês- 
pect  dû  à la  sainteté  dps  sépulcres , le  trouble 
dosa  famille  augmenta  toujours,  soit  par  uqe 
vengeance  du  ciel  qui  aigrit  encore  celte  plaie, 
soit  que  cela  arrivât  par  hasard  dans  un  temps 
où  l’on  pouvait  en  attribuer  la  cause  à ce  sa- 
cr.lége.  Une  guerre  civile  n’agite  pas  plus  un 
état  que  les  passions  des  divers  partis  n’agi- 
taient la  cour  dccc  prince. Mais  Antipatcrcxcrb 
laiten  artifices  pourpcrdrescsfréres.  Il  les  fai- 
sait accuser  de  faux  crimes;  et  par  une  ma- 


lice d’autant  plus  dangereuse  qu’elle  était  plus 
cachée , il  entreprenait  souvent  leur  défense 
pour  les  opprimer  plus  facilement  par  cet 
amour  apparent  qu’il  leur  témoignait,  et  trom- 
per le  roi  leur  père , qui  le  considérait  comme 
le  seulqui  s’intéressait  à sa  conservation.  Ainsi 
Hérode  commanda  à Ptolémêc,  son  principal 
ministre  , de  ne  rien  faire  dans  la  conduite  du 
royaume  sans  le  communiquer  à Antipater  ; 
il  donnait  aussi  part  de  toutes  choses  à sa 
mère  , et  Antipater  se  servait  de  cette  créance 
qu’ils  avaient  dans  son  esprit  pour  lui  rendre 
odieux  tous  ceux  qu’il  lui  importait  de  lui 
faire  haïr. 

I)’un  autre rûté,  Alexandre  et  Aristohulc, 
dont  le  cœur  répondait  à la  grandeur  de  leur 
naissance , ne  pouvaient  souffrir  de  se  voir 
traités  si  indignement  par  ceux  qui  leur  étaient 
inférieurs.  Leurs  femmes  étaient  dans  le  même 
sentiment  ; et  Glaphyra  haïssait  mortellement 
•Salonié , tant  à cause  de  l’affection  qu’elle 
avai  I pour  Alexandre , son  mari , que  parce 
qu’elle  ne  pouvait  endurer  qu’elle  fit  rendre 
à sa  fille,  qui  avait  épousé  Aristohulc,  les 
mêmes  honneurs  qu’à  elle. 

l’hèroras  contribuait  aussi  à cette  division 
par  le  sujet  qu'il  donuail  à Hérode  de  le  soup- 
çonner et  de  le  haïr  à cause  du  refus  qu’il  lit 
d’épouser  sa  fille  par  l’appréhension  de  quit- 
ter une  servante  qu’il  aimait  éperdument. 
Un  mépris  siinjuricux  le  toucha  extrêmement, 
parce  que  rien  ne  lui  pouvait  être  plus  sensible 
que  do  voir  qu'un  frère,  qu’il  avait  obligé  par 
tant  de  bienfaits  et  comme  associé  à sa  cou- 
ronne par  l’autorité  qu’il  lui  donnait , répon- 
dait si  peu  à l'affection  qu’il  avait  pour  lui, 
et  voy  ant  qu’il  ne  le  pouvait  guérir  de  celte  fo- 
lie, il  donna  celte  princesse  en  mariage  au  fils 
de  l’hazael  son  frère  aîné.  A quelque  temps  de 
là  lorsqu’il  crutque Phéroras,sprésavoir satis- 
fait son  désir,  serait  devenu  plus  raisonnable, 
il  lui  fit  <lc  grands  reproches  de  la  manière  si 
offensante  dont  il  s’était  conduit  envcrslui,  et 
lui  offrit  en  même  temps  de  lui  faire  épouser 
Cypros,  son  autre  fille.  Phèroras  consulta  sur 
cela  l’tolémée,  qui  lui  dit  qu’il  faudrait  avoir 
perdu  le  sens  pour  se  laisser  emporter  de 
telle  sorte  au  désir  de  satisfaire  une  passion 
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honteuse,  que  de  continuer  à offenser  le  roi 
son  frère  qui  avait  eu  la  bouté  de  lui  pardon- 
ner sa  première  faute,  et  de  tomber  ainsi  dans 
sa  haine  et  dans  sa  district  au  lieu  de  conser- 
verson  amitié.  Phéroras,  persuade  par  ces  rai- 
sons, renvoya  cette  femme  dont  il  avait  eu  un 
fils,  promit  au  roi  avec  serment  de  ne  la  plus 
voir,  et  d’épouser  dans  un  mois  la  princesse 
sa  fille.  Mais  lorsque  ce  temps  fut  venu  il  ou- 
blia loutesses  promesses,  reprit  cette  femme, 
ell’aima  plus  ardemment  que  jamais.  Hérode, 
outré  de  ceprocédé , ne  put  davantage  retenir 
sa  colère  ; il  lui  échappait  souvent  des  paroles 
qui  la  témoignaient,  cl  il  uc  manquait  pas  de 
gens  qui,  le  voyant  dans  celte  aversion  pour 
Phéroras.  l’animaienlencoreconlrclui  pardes 
calomnies.  Ainsi  il  n’y  avait  point  de  jour  ni 
presque  d’heure  qu’il  ne  reçût  de  nouveaux 
sujets  de  déplaisir  par  cette  division  et  par  ces 
contestations  continuelles  des  personnes  qui 
lui  étaient  les  plus  proches  et  les  plus  chères. 
La  haine  de  Salomé  pour  les  enfaus  de  Ma- 
riamne  était  si  extraordinaire  qu’elle  ne  pou- 
vait souffrir  quesa  propre  tille  qui  avait  épousé 
Aristobule  vécût  en  paix  avec  son  mari.  Elle 
l’obligeait  a lui  rapporter  les  entretiens  les 
plus  secrets  qu’ils  avaient  ensemble  ; et  s’il 
arrivait  entre  eux  quelque  petite  contestation, 
comme  cela  est  assez  ordinaire,  au  lieu  d’a- 
doucir son  esprit,  elle  l’aigrissait  par  les  soup- 
çons qu’elle  lui  donnait  pour  le  lui  rendre 
odieux,  et  la  portait  à lui  découvrir  ce  qui 
se  passait  entre  les  deux  frères.  Ainsi  celte 
jeune  princesse  lui  dit  que  lorsqu’ils  étaient 
seuls  ils  parlaient  de  la  reine  leur  mère  et  de 
l’aversion  qu’ils  avaient  pour  leur  père;  di- 
saientquc  s’ils  arrivaient  jamaisà  la  couronno 
ils  ne  donneraient  point  d’autre  emploi  aux 
fils  qu’Hérodc  avait  de  ses  autres  femmes, 
que  des  charges  de  greffiers  dans  des  villages , 
la  manière  dont  ils  avaient  été  instruits  dans 
les  lettres  les  rendant  propres  à les  exercer  ; 
et  que  s’ils  voyaient  les  femmes  d’ilêrode  se 
parer  des  ornemens  de  la  reine  leur  mère,  fis 
ne  leur  donneraient  pour  tout  habit  que  des 
cilices,  et  les  feraient  enfermer  dans  des  lieux 
d’où  elles  ne  verraient  jamais  le  soleil.  Salomé 
ne  manquait  pas  de  rapporter  toutes  ces  cho- 


ses à Hérode;  ils  les  apprenait  avec  douleur 
et  lécha it  d’y  remédier , parce  qu’il  aurait 
mieux  aimé  corriger  ses  fils  que  de  les  punir. 
Ainsi  quoiqu’il  devint  tous  les  jours  plus 
chagrin  et  [dus  facile  à ajouter  foi  aux  rap- 
ports qu’on  lui  faisait , il  se  contenta  pour 
lors  de  reprendre  sévèrement  ses  fils  , et  de- 
meura satisfait  de  leurs  justifications. 

Mais  ce  mal  qui  semblait  guéri  se  trouva 
bientôt  encore  plus  grand  , car  l’héroras  dit 
à Alexandre  qu’il  avait  appris  de  Salomé  que 
le  roi  avait  conçu  une  si  forte  passion  pour  la 
princesse  Glaphyra,  sa  femme,  qu’il  lui  était 
impossible  de  la  vaincre.  Ces  paroles  donnè- 
rent une  telle  jalousie  à ce  jeune  prince  qu’il 
interprétait  depuis  en  mal  tous  les  témoigna- 
ges d’affection  qu’IIérode  donnait  pour  l’a- 
mour de  lui  à sa  tille  ; et  sa  douleur  fut  si  vio  - 
lente que  ne  pouvant  la  supporter  plus  long- 
temps il  alla  trouver  le  roi  son  père,  et  lui 
raconta  avec  larmes  ce  que  l’héroras  lui  avait 
dit.  Jamais  surprise  ne  fut  plus  grande  que 
celle  d’Hérode.  Il  fut  si  vivement  touché  de  se 
voir  faussement  accusé  d’un  crime  si  abomi- 
nable, qu'il  n’y  eut  point  de  plaintes  qu’il  ne 
, fil  de  l'horrible  malice  de.,  ses  proches,  qui 
payaient  aiusi  d’ingratitude  tant  de  bienfaits 
dont  ils  lui  étaient  redevables.  Il  envoya  aussi- 
tôt quérir  Phéroras.  ethndituvecune  ex  tréma 
colère  : « Méchant  que  vous  ôtes,  et  le  plus  mé- 
» chant  de  tous  les  hommes!  Est-ce  ainsi  que 
a vous  reconnaissez  tant  de  grâces  que  vous 
« avez  rrçuesdemoi?  et  a-t-il  pu  entrer  dans 
.»  votre  esprit -et  sortir  de  votre  bouche  des 
» pensées  et  des  paroles  si  injurieuses  à ma 
a réputation  et  si  contraires  A la  vérité?  Mais 
« je  comprends  bien  votre  dessein  ,*Ce  n’a 
n pas  seulement  clé  pour  m’offenser  que  vous 
» avez  tenu  lin  tel  discours  à mon  fils  ; c’a  été 
«-même  pour  le  porter  à m’empoisonner  ; cnr 
» quel  est  le  fils  qui,  à moins  que  d’ùtre  d’uti 
» excellent  naturel  , pourrait  souffrir  sans  s’en 
» venger  que  son  père  lui  fit  un  tel  outrage? 

» Trouvez-vous  qu’il  y ail  grande  différence 
« entre  allumer  celte  jalousie  dans  son  esprit, 

» on  lui  mettre  l’épée  à la  main  [tour  me  tuer  ? 

« Et  quel  est  votre  dcsseinlorsqucfaisantsein- 
» blanl  d'aimer  un  frère  qui  ne  vous  a jamais 
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» fait  que  du  bien,  vous  me  portez  une  haine  vais  offices  qu’elles  pouvaient,  et  pour  y 
» si  mortelle,  et  m’accusez  faussement  de  mieux  réussir  elles  se  servirent  encore  de  l’oc- 
» vouloir  commettre  ce  qu’on  ne  saurait  seu  - casion  que  je  vais  dire. 

» lement  penser  sans  impiété?  Sortez,  ingrat,  Obodas  régnait  alors  dans  l’Arabie.  C’était 
» qui  avez  renoncé  à tous  les  scnlimcns  d’hu-  un  prince  paresseux  qui  n’aimait  que  son  re-  v » 
» manilé  pour  votre  bienfaiteur  et  pour  votre  pos;  et  Silleus,  qui  était  habile,  fort  bien  fait 
» frère.  Je  laisse  aux  reproches  de  votre  con-  et  dans  la  vigueur  de  l’âge,  gouvcrnailsous  son 
» scicnceàvousservirde  bourreau  duranllout  autorité.  Il  vint  traiter  avec  IcroiHérodc  de 
» le  reste  de  votre  vie,  et  pour  vous  couvrir  de  quelques  affaires:  et  un  jour  qu’il  soupait 
» confusion  je  me  contenterai  de  confondre  avec  lui  et  que  Salomé  y soupait  aussi,  il  la 

» votre  malice  par  ma  bonté,  en  ne  vous  pu-  trouva  fort  à son  gré.  Ainsi  ayanlappris  qu’elle 

a nissant  pas  comme  vous  le  méritez  , maison  était  venve  il  lui  parla  de  l’épouser  ; et  comme . 

u vous  traitant  avec  une  douceur  dont  vous  Silléus  lui  plut  et  qu’elle  n’était  plus  si  bien 

» vous  êtes  rendu  si  indigne.  » dans  l’espril  du  roi  son  frère,  elle  ne  rejeta 

i’béroras  ne  pouvant  s’excuser  d’un  crime  point  sa  proposition.  Ils  continuèrentà  manger 
dont  il  était  si  clairement  convaincu  en  rejeta  ensemble,  et  on  n’eut  pas  de  peine  à connaître 
la  faute  sur  Salomé,  disant  que  cela  était  venu  qu’ils  ne  se  haïssaient  point.  Les  femmes  du 
d’elle.  Il  se  rencontra  qu’elle  était  présente  ; et  roi  ne  manquèrent  pas  de  l’entretenir  de  cette 
commccllcn’élaitpasmoinsdissiiuuléeetarlifi-  nouvelle  amitié,  et  d’en  faire  des  railleries.  Il 
cïeusc  que  méchante  , elle  soutint  hardiment  commanda  à Phéroras  de  les  observer  ; et  ce 
qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  faux,  cl  s’écria  qu’il  dernier  lui  rapporta  qu’il  était  facile  de  juger 

semblait  que  tout  le  monde  eût  conspiré  pour  par  leurs  regards  et  par  les  signes  qu’ils  se  fai-  • 

la  rendre  odieuse  au  roi  et  le  porter  à lui  saicntqu’ilsétaicntcnbonneintelligence.Alors 
faire  perdre  la  vie,  à cause  que  sa  passion  Héroden’cndoutaplus,elSillcuss’cnrctourna. 
pour  son  service  lui  faisait  prendre  soin  de  le  Deux  ou  trois  mois  après  il  revint  le  prier  de 
garantir  des  périls  dont  il  était  menacé,  et  que  lui  donner  Salomé  pour  femme,  et  lui  repré- 

l’héroras  la  baissait  plus  que  jamais,  parce  senta  que  ce  mariage  lui  serait  avantageux  à 

qu’elle  avait  seule  été  causcqu’il  avait  renvoyé  cause  du  commerce  de  son  royaume  avec  l’A- 
celte  femme  qu’il  entretenait.  Eu  parlant  rabic  dont  la  couronne  le  regardait,  et  dont  il 
ainsi  elle  s’arrachait  les  cheveux  , se  frappait  jouissait  déjà  en  partie.  Hérodc  en  parla  à sa 
le  sein , et  quoique  ce  ne  fût  qu’une  feinte,  il  sœur.  Elle  y donna  volontiers  son  conscnte- 
n’y  avait  personne  qui  n’cïttcru  que  ce  qu’elle  ment  ; et  il  dit  à Silléus  qu’il  était  prêt  à lui 
disait  était  véritable.  Cependant  Phéroras  se  accorder  sa  demande  pourvu  qu’il  embrassât 
trouvait  dans  une  merveilleuse  peine,  parce  la  religion  des  Juifs.  L’Arabe  lui  répondit 
qu’il  ne  pouvait  désavouer  qu’il  n’eût  tenu  qu’il  ne  le  pouvait,  parce  que  ceux  de  sa  na- 
ce  discours  à Alexandre,  ni  prouver  qu’il  fût  lion  le  lapideraient  ; et  ainsi  l'affaire  fut  rom- 
venu  de  Salomé.  Ils  contestèrent  long-temps  pue.  Phéroras  accusa  ensuite  Salomé  d’avoir 
ensemble,  lui  pour  l’accuser,  et  elle  pour  se  eu  peu  de  soin  de  sa  réputation;  et  les  femmes  • 
jusliOer.  Enfin  Hérodc,  lassé  de  les  entendre  du  roi  disaient  ouvertement  qu’elle  n’avait 
disputer,  les  chassa  tous  deux,  loua  fort  son  rien  refusé  à cet  étranger, 
fils  de  sa  modération , et  de  ce  qu'il  lui  avait  Quelque  temps  après,  Hérodc,  se  laissant 
découvert  sa  douleur  ; et  comme  il  était  déjà  aller  aux  importunités  deSalomé,  résolut  de 
tard  il  alla  se  mettre  à table.  Chacun  donna  donner  en  mariage  au  fils  qu’elle  avait  eu  do 
le  tort  à Salomé , et  on  ne  douta  point  qu’elle  Costobarc  la  princesse  sa  fille,  que  Phéroras,  • 
n’eût  inventé  cette  calomnie.  Les  femmes  du  transporté  de  l’amour  de  saservante,  avait re- 
roi,  qui  la  haïssaient  à cause  de  sa  mauvaise  fusé  d’épouser.  Mais  Phéroras  le  fit  changer 
humeur  et  de  son  inconstance  dans  ses  affec-  d avis,  en  lui  disant  que  ce  jeune  homme  ne 
tions,  lui  rendaient  auprès  de  lui  tous  les  mau-  l’aimerait  jamais  à cause  du  ressentiment 
josxpii. 
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qu’il  conservait  toujours  de  la  mort  de  son 
père.  Qu’ainsi  s’il  l’avait  agréable  il  valait 
mieux  qu’il  donnât  celte  princesse  à son  fils, 
qui  avaitaussil’honncurd’êlreson  nevcu,etqui 
devait  lui  succéder  dans  la  tétrarchie.  Hérodc 
approuva  cette  proposition,  donna  cent  la- 
lens  pour  dota  sa  fdle,  et  pardonna  à Phéro- 
ras  scs  fautes  passées. 

Les  troubles  de  la  famille  d’Hérode  ne  lais- 
saient pas  de  continuer,  et  ils  augmentèrent 
encore  par  des  rencontres  dont  les  commcnce- 
mens  furent  honteux  et  les  suites  très-funestes. 
Ce  prince  avait  trois  eunuques  qu’il  aimait  ex- 
trêmement à cause  qu’ils  étaient  fort  bien  faits. 
L’un  était  son  écbanson,  l'autre  son  maître 
d’hûtel , et  le  troisième  son  premier  valet  de 
chambre  -,  cl  il  se  servait  même  d’eux  dans  les 
affaires  les  plus  importantes.  On  lui  rapporta 
qu’ Alexandre,  son  fds,  les  avait  corrompus 
par  une  grande  sommed’argcnl.  Il  leur  fit  don- 
ner la  question;  et  ils  confessèrent  que  cela 
était  vrai;  mais  ils  nièrent  qu’il  les  eût  voulu 
porter  à rien  entreprendre  contre  le  roi.  On 
les  mit  une  seconde  fois  à la  question,  et  on 
la  leur  donna  si  violente  pour  faire  plaisir  à 
Antipater,  que  ne  la  pouvant  souffrir  ils  di- 
rent qu’ Alexandre  conservait  dans  son  cœur 
la  haine  qu’il  avait  toujours  eue  pour  le  roi 
sou  père,  et  qu’il  les  avait  exhortés  à l’aban- 
donner comme  un  homme  désormais  inutile  à 
tout  à cause  de  sa  vieillesse,  qu’il  s’efforcait 
tant  qu’il  pouvait  de  cacher  en  se  faisant  pein- 
dre la  barbe  et  les  cheveux  ; au  lieu  que  s’ils 
voulaient  s’attacher  à lui  il  leur  promettait  de 
les  élever  aux  premières  charges  lorsqu’il  ré- 
gnerait, ce  qui  nc'pouvail  manquer  d’arriver 
bientôt  quand  même  son  père  ne  le  voudrait 
pas  ; puis  qu’outre  que,  la  couronne  lui  appar- 
tenait  par  droit  de  naissance,  toutes  choses 
étaient  disposées  pour  l’en  mettre  eu  posses- 
sion, et  qu’il  n’y  avait  rien  que  plusieurs  de 
ses  amis  ne  fussent  rèsolus.d’enlreprendre  et 
d’exécuter  pour  l'amour  de  lui.  Cet  avis  mit 
Hérodc  dans  une  extrême  colère,  et  lui  donna 
en  même  temps  une  merveilleuse  crainte, 
parce  que  son  courage  ne  pouvait  souffrirque 
son  fils  eût  osé  parler  de  lui  d’une  manière  si 
offensante,  et  qu'il  appréhendait  de  ne  pouvoir 


assez  tôt  remédier  au  péril  qui  le  menaçait.  Il 
crut  qu’il  n’était  pas  à propos  d'agir  ouverte- 
ment pour  approfondir  celte  affaire;  mais 
qu’il  valait  mieux  pour  s’en  éclaircir  em- 
ployer secrètement  des  personnes  à qui  il  se 
fiait.  Cependant  il  était  en  défiance  de  tout  le 
monde  , et  croyant  que  sa  sûreté  dépendait  de 
cette  défiance,  ilsoupçonnail  beaucoupde  gens 
qui  étaient  trés-innocens.  Fius  quelqu’un  lui 
était  familier , plus  il  l’appréhendait  comme 
plus  capable  d’entreprendre  contre  lui.  Quant 
à ceux  qui  n’avaient  point  d’accès  auprès  de 
sa  personne  il  suffisait  de  les  accuser  pour  le 
porter  à les  faire  mourir.  Les  choses  en  vin- 
rent jusqu’à  ce  point,  que  dans  la  croyance 
qu’avaient  ses  domestiques  de  ne  pouvoir  se 
sauver  qu’en  perdant  les  autres  par  des  ca- 
lomnies , ils  accusaient  leurs  compagnons  ; ut 
se  trouvant  ensuite  accusés  par  d'autres,  souf- 
fraient à leur  tour  par  un  juste  châtiment  les 
mêmes  peines  qu’ils  avaient  l'ait  souffrir  à des 
iunocens,  et  tombaient  dans  des  pièges  sem- 
blables à ceux  qu’ils  avaieut  tendus.  Car  Hé- 
rodc sc  repentait  promptement  d’avoir  fait 
mourir  des  personnes  qui  n’étaient  conv  ain- 
cues  d’aucun  crime;  mais  cela  ne  l’empêchait 
pas  de  continuer  d’exercer  une  semblable  in- 
justice contre  d’autres,  et  il  sc  contentait  de 
faire  souffrir  aux  délateurs  les  mêmes  suppli- 
ces qu’avaient  endurés  ceux  qu’ils  av  aient  ac- 
cusés faussement. 

Ce  déplorable  état  où  était  alors  la  cour  de 
ce  prince  passa  si  avant  qu’il  commanda  à 
plusieurs  de  ceux  qu’il  aimait  le  mieux,  et 
qu’il  considérait  dav  antage  à cause  de  leurmé- 
rile,  de  ne  se  plus  trouver  devant  lui,  etdenc 
plus  entrer  dans  son  palais.  Andromaque  et 
Gèmellus  furent  de  ce  nombre.  C’étaient  deux 
de  ses  plus  anciens  amis.  Ils  lui  av  aient  rendu 
de  grands  services  dans  scs  conseils,  dans  ses 
ambassades  et  dans  les  plus  importantes  affai- 
res de  son  royaume  : ils  avaient  eu  soin  de 
l’éducation  des  princes  ses  fils,  et  il  n’y  en 
avait  point  en  qui  il  eût  tant  de  confiance. 
Son  changement  pour  Andromaque  vint  de  cc 
que  le  prince  Alexandre  vivait  trop  familière- 
ment avec  Démétrius  son  fils.  Et  la  cause  de 
son  aversion  pour  Gèmellus  fut  l’aueclion 
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qu’il  savait  qu’il  portait  I ce  meme  prince , 
parce  qu’il  avait  été  l’un  de  ceux  qui  l’avaient 
instruit,  et  qu’il  l’avait  accompagné  dans  son 
voyage  à Rome.  On  ne  doute  point  qu’il  ne 
les  citt  même  traités  plus  rudement  s’il  n’eùt 
été  retenu  par  la  connaissance  qu’on  avait  de 
leur  mérite;  mais  il  se  contenta  de  les  éloi- 
gner et  de  leur  ôter  (otite  autorité  , alin  que 
n’étant  plus  retenu  par  leur  présence  , il  pût 
faire  avec  une  entière  liberté  tout  ce  qu’il 
voudrait. 

Autipaler  était  la  princi|iale  cause  de  tous 
cos  maux;  car  lorsqu’il  reconnut  que  le  roi  se 
laissait  allers!  facilement  à concevoir  tant  de 
craintes  et  de  soupçons , il  entra  dans  ses  sen- 
timens,  le  fortifia  encore  dans  sa  cruauté,  et 
fit  passer  dans  son  esprit  pour  un  grand  service 
les  conseils  qu’il  lui  donnait  de  faire  mourir 
tous  ceux  qui  étaient  capables  de  lui  résister. 
Ainsi  Ilérode,  après  l'éloignement  d’Andro- 
■naque  cl  îles  autres  qui  lui  pouvaient  parler 
avec  liberté,  fit  donner  li  question  i>  ceux  qu’il 
croyait  affectionnés  à Alexandre , pour  leur 
faire  confesser  qu’ils  avaient  trempé  dans 
quelque  conspiration  contre  lui , et  ils  mou- 
raient dans  les  tournions  en  soutenant  tou- 
jours qu’ils  étaient  très  innuccns  d’un  tel 
crime.  Mais  moins  il  trouvait  de  quoi  les  con- 
vaincre, plus  il  s'opiniâtrait  a les  faire  tour- 
menter; et  Anlipater  pousssailla  méchanceté 
jusqu'à  dire  que  ta  crainte  d’accuser  leur  maître 
élaitcc  qui  les  empêchait  d'avouer  la  vérité.  Il 
en  fil  ainsi  tourmenter  un  grand  nombre  pour 
pouvoir  trouver  ce  qu’il  désirait.  Enfin  il  y 
en  eut  un  qui , succombant  sous  la  violence 
des  douleurs,  déposa  qu’il  avait  entendu  dire 
diverses  fois  a Alexandre,  lorsqu’on  le  louait 
de  la  grandeur  et  de  In  beauté  dosa  taille,  et  de 
son  adresse  b tirer  de  l’arc  et  a toutes  sortes 
d’exercices,  que  c’étaient  plutôt  des  disgrâ- 
ces que  des  faveurs  qu’il  avait  reçues  de  la 
nature,  parce  qu’elles  donnaient  de  la  ja- 
lousie au  roi  son  père;'  qu’aiusi , lorsqu’il 
l’accompagnait,  il  était  obligé  de  sc baisser 
pour  ne  paraître  pas  plus  grand  que  lui  ; et 
quand  il  allait  à la  chasse  de  tirer  mal  A 
dessein,  parce  qu’il  savait  qu’il  ne  pouvait 
souffrir  qu’on  le  louât.  Lorsqu’on  entendit 


cet  homme  parler  de  la  sorte  on  cessa  de  le 
tourmenter  ; et  se  sentant  soulagé , il  ajouta 
qu’Aristobulc  avait  conspiré  avec  son  frère 
de  tuer  le  roi  lorsqu’il  irait  à la  chasse;  et 
si  ce  dessein  lui  réussissait,  de  s’pnfuir  et  de 
s’en  aller  â Rome  pour  demander  la  courounc. 
On  trouva  aussi  des  lettres  de  ce  prince  A 
son  frère,  par  lesquelles  il  sc  plaignait  de  ce 
qu’Hérode  avait  donné  A Antipater  des  ter- 
res de  deux  cents  tnlcns  de  revenu.  Tout  cela 
joint  ensemble  fit  croire  à Hèrode  qu’il  y 
en  avait  assez  pour  lui  donner  un  juste  su- 
jet de  soupçonner  ses  enfans. 

Ainsi  il  s’aigrit  de  nouveau  contre  Alexan- 
dre, et  le  fit  arrêter  prisonnier.  Il  n’était  pas 
néanmoins  persuadé  de  tout  ce  dont  on  accu- 
sait ccs  princes,  parce  qu’il  ne  voyait  poiut 
d’apparence  que , a’ils  eussent  entrepris  sur  sa 
vie , ils  cassent  eu  la  pensée  d’aller  A Rome 
après  avoir  commis  un  tel  parricide.  Mais  il 
lui  paraissait  plus  vraisemblable  que  c'étaient 
des  plaintes  et  des  méconlentcmens  de  jeunes 
gens  qui  avaient  une  grande  ambition  cl  une 
extrême  jalousie  contre  Antipater.  Il  voulait 
donc  avoir  de  plus  grandes  preuves  pour  les 
croire  coupables,  et  éviter  qu’on  l'accusât  d’a- 
voir trop  légèrement  fait  emprisonner  son  fils. 

Il  fil  donner  la  question  aux  principaux  amis 
de  ce  prince,  et  en  fit  mourir  plusieurs,  en- 
core qu’ils  ne  confessassent  rien.  Toute  la 
cour  étant  ainsi  pleine  de  trouble,  de  terreurs  , 
et  de  tournions , il  j eut  un  jeune  homme  qui 
dtt  qu’ Alexa  ndre  avait  bit  préparer  du  poison 
dans  Atcslon , et  écrit  A Rome  A ses  amis  pour 
lek  prier  de  (aire  en  sorte  qu’ Auguste  lui  com- 
mandât de  l'aller  Iront»,  parce  qu'il  avait  A 
lui  donner  avis  que  le  roi  sol»  père  abandon- 
nait le  parti  del  Romains  pour  traiter  avec 
Mithridalc,  roi  dcsPartliês.  ilérode Ajouta  foi 
à ces  accusations,  et  il  né  manquait  pas  de 
flatteurs  qui , pour  le  consoler  dans  la  peine 
oii  ilélait,  lui  disaient  qu’il  n’avait  rieu  fait 
que  de  juste.  Mais  quelque  recherche  que 
l’on  fit  de  ce  prétendu  poison , on  n’en  trouva 
point. 

Alexandre,  sous  le  poids  de  tant  de  maux, 
ne  se  laissa  point  abattre.  Il  témoigna  plus  de 
de  cccur  qne  jamais  dans  sa  mauvaise  fortune, 
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et  ne  daignait  pas  se  défendre.  Mais  au  lieu 
de  se  justifier  il  parlait  d’une  manière  qui  ir- 
ritait encore  davantage  le  roi  son  père,  en  le 
couvrant  d’un  cillé  de  confusion  de  se  laisser 
si  aisément  tromper  par  des  calomnies,  et  en 
le  mettant  de  l’autre  dans  une  peine  et  un 
embarras  étranges  s’il  ajoutait  foi  à ccjqu’il  di- 
sait : car  il  fit  quatre  écrits  qu’il  lui  envoya , 
et  qui  portaient  qu’il  était  inutile  de  donner 
la  question  à tant  de  personnes  pour  savoir  si 
on  avait  conspiré  contre  lui,  puisque  c’était 
une  chose  très-certaine , cl  que  scs  amis  les 
plus  confidens  et  l’héroras  même  av  aient  part 
à celle  conspiration  ; que  Salorné  était  secré- 
temeut  venue  la  nuit  se  coucher  malgré  lui 
dans  son  lit  ; que  tous  généralement  ne  pen- 
saient qu’il  Péter  du  monde  pour  vivre  après 
en  repos;  et  il  accusait  même  Ptoléméect  Sa- 
pinius , qui  étaient  les  deux  à qui  Hérodo  se 
liait  le  plus,  d’être  du  nombre  des  complices. 
Ainsi  il  ne  s’est  jamais  rien  vu  de  plus  affreux 
que  la  face  decette  cour  à celle  époque.  Ilscm- 
blait  qu’on  y filt  animé  de  rage,  et  que  ceux 
qui  avaient  été  autrefois  les  plus  amis  fussent 
devenus  en  un  moment  le  plus  mortels  en- 
nemis. On  n’écoutait  point  lis  accusés  dans 
leurs  justifications  ; on  ne  se  mettait  point  en 
peine  d’éclaircir  la  vérité  ; mais  le  supplice 
précédait  le  jugement,  et  l'emprisonnement 
des  uns,  la  mort  des  autres  , et  le  désespoir 
de  ceux  qui  ne  s’attendaient  pas  il  recev  oir 
tin  plus  favorable  traitement  remplissait  le 
palais  de  tant  de  craintes  et  de  frayeurs,  qu’il 
n’y  restait  plus  aucune  marque  de  la  félicité 
passée.  Ilérode  lui-même , nu  milieu  d’un  si 
grand  trouble,  trouvait  sa  vie  ennuyeuse;  et 
dans  l’appréhension  continuelle  où  il  était  des 
entreprises  sur  si  vie  , le  déplaisir  de  ne  se 
pouvoir  fier  à personne  lui  tenait  lieu  d’un 
cruel  tourment.  Ainsi , comme  il  ne  pensait 
jour  et  nuit  à autre  chose,  il  s’imaginait  sou- 
vent de  voir  son  fils  venir  à lui  l’épée  à la 
main  pour  le  tuer , et  peu  s’en  fallut  que  ces 
terreurs  dont  il  était  continuellement  agité  ne 
lui  lissèul  perdre  l’esprit. 


CHAPITRE  XII. 

AreliélaU$,roide  Câppadocc,  remet  le  prioco  Alexandre , ton 

geudre  , dans  les  bonnes  grâces  du  roi  Ilérode,  son  père. 

l.orsque  Arcliélaiis,  roi  de  Cappadoec,  sut 
que  les  choses  étaient  réduites  h de  10111*8  ex- 
trémités . son  affection  pour  sa  fille  et  pour  le 
prince  Alexandre  son  gendre,  jointe  à sa 
compassion  de  voir  Ilérode,  qui  était  son 
ami , dans  un  étal  si  déplorable  , le  firent  ré- 
soudre à l’aller  trouver.  Il  ronnut  par  ses 
propres  veux  que  ce  qil’on  lui  avait  rapporté 
n’était  que  trop  véritable , et  ne  jugea  pas  il 
propos  de  blâmer  Ilérode  d’avoir  cru  trop  lé- 
gèrement et  de  s’être  laissé  emporter  à sa 
passion , de  peur  d’aigrir  encore  davantage 
son  esprit  en  l’obligeant  à se  justifier  et  à se 
défendre;  mais  comme  il  était  très-sage,  il 
prit  un  moyen  contraire  pour  tâcher  de  l’adou- 
cir. Il  lui  témoigna  d’être  en  une  extrême  co- 
lère contre  son  gendre , et  d’approuver  que 
pour  le  châtier  il  l’eât  traité  comme  il  avait 
fait,  lui  dit  qu'il  était  prêt,  s’il  le  voulait,  à 
rompre  le  mariage , à reprendre  sa  fille  , et 
même  à la  punir  s’il  se  trouvait  qu'ayant  eu 
connaissance  de  la  faute  de  son  mari  elle 
n’en  cAt  pas  donnéavisau  roi  son  beau-père. 
Ilérode , fort  surpris  de  voirqu’Archélaüs  em- 
brassait scs  intérêts  avec  tant  de  chaleur  et  té- 
moignait d’être  encore  plus  animé  que  lui 
contre  Alexandre,  sentit  le  feu  de  sa  colère 
s’amortir,  se  trouva  disposé  à n’agir  qu’avec 
justice  dans  cette  affaire,  et  reprit  peu  h peu 
pour  son  Gis,  les  senlimcns  de  tendresseque  la 
nature  imprime  dans  le  coeur  des  pères.  Ainsi, 
au  lieu  qu’auparavanl  il  ne  pouvait  souffrir 
qu’on  excusât  son  fils,  lorsqu’il  vilqu’Arché- 
laüs , bien  loin  de  l’excuser , l’accusait , il  eu 
fut  si  louché  , qu’il  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Il  lé  pria  de  ne  se  laisser  pas  emporter  au  mé- 
contentement qu’il  avait  de  son  gendre , et  de 
ne  point  rompre  le  mariage.  Archélaüs,  le 
voyant  si  adouci , commença  adroitement  à 
rejeter  les  accusations  formées  contre  Alexan- 
dre sur  ceux  qui , par  leurs  mauvais  conseils , 
corrompaient  son  espritnaturellemcnl  éloigné 
de  toute  malice , et  principalement  sur  Phè- 
roras.  Comme  ce  frère  d’Hérode  était  déjà 


*37 


1*952 delà C.J  LIVRE  XVI  — CHAPITRE  XIII. 


dans  ses  mauvaises  grâces,  iln'cul  pas  plus  tôt 
appris  ce  que  je  viens  do  rapporter,  qu’il  se 
tint  perdu , et  jugea  ne  pouvoir  employer 
personne  qui  fût  plus  capable  qu’Archélaiisde 
le  remettre  bien  avec  lui.  Il  vint  le  trouver 
avec  un  habit  de  deuil  cl  toutes  les  autres 
marques  de  douleur  d'un  homme  qui  croit 
être  sur  le  bord  du  précipice.  Ce  roi  si  pru- 
dent estima  devoir  proliter  de  celte  occasion. 
Il  lui  dit  que  ce  qu’il  désirait  de  lui  n’était  pas 
facile  ; mais  que  le  meilleur  conseil  qu’il  lui 
|wuvai(  donner  était  d’aller  lui-mémc  trouver 
le  roi  son  frère , de  lui  confesser  qu'il  avait 
été  cause  de  tout  le  mal . et  de  lui  eu  deman- 
der pardon;  qu’après  qu’il  l’aurait  ainsi  dis- 
posé à souffrir  qu’on  lui  parlAt  en  sa  faveur, 
il  prendrait  son  temps  pour  lui  rendre  l’office 
qu’il  désirait,  l’hèroras  suivit  son  conseil;  il 
lui  réussit  si  bien , qu’il  rentra  aux  bonnes 
grâces  d’Hèrodc,  et  Alexandre  n’en  retira  pas 
moins  d’avantage  que  lui,  s’élanl  par  ce 
moyen  , lorsqu’il  ne  l’osait  espérer , trouvé 
justifié  de  tous  les  crimes  qu’on  lui  imputait. 
Archélaüs,  après  avoir  de  la  sorte  pacifié  tou- 
tes choses  par  son  excellente  conduite,  gagna 
tellement  lecteur  d’Ilérodc,  qu’il  commença 
à le  considérer  comme  son  plus  intime  ami. 
Il  lui  lit  de  riches  présens , et  parce  qu’ayant 
écrit  à Auguste  le  mécontentement  qu’il  avait 
de  scs  fils  , il  se  trouvait  obligé  de  lui  rendre 
romple  de  ce  qui  s’était  passé  . ces  deux  rois 
résolurent  qu'il  ferait  un  voyage  à Rome  pour 
l’en  informer.  Archèlaiis  partit  ensuite  pour 
s’en  retourner  dans  son  royaume.  Hérodc 
l’accompagna  jusqu’à  Antioche , et  après  l’a- 
voir bien  remis  avec  Titc , gouverneur  de  Sy- 
rie, il  s’en  revint  en  Judée. 

CHAPITRE  XIII. 

Ilérodt  entre  en  guerre  contre  Ira  Arabes  \ cause  de  la  protec- 
tion qu'il»  donnaient  à dn  voleurs  traconiles. 

Hérodc  se  trouva  en  ce  même  temps  obligé 
d’entrer  en  guerre  avec  les  Arabes  par  l’occa- 
sion que  je  vais  dire.  Après  qu’Augustc  eut  été 
la  Traconilc  à Zénodorc  pour  la  donner  à lié 
rode,  les  habilans.  n’osant  plosconlinuer  leurs 
voleries,  furent  contraints  de  s’occuper  à culti- 
ver leurs  héritages;  et  quoique  cet  exercice 


fût  fort  contraire  à leur  inclination , et  que 
leur  terre  fût  si  stérile  qu’ils  retiraient  peu  do 
profil  de  leur  travail , les  soins  d’Hérode  les 
empêchèrent  durant  quelque  temps  de  faire 
tort  à leurs  voisins  : en  quoi  il  mérita  beau- 
coup de  louanges.  Mais  lorsqu'il  fufparli  pour 
aller  à Rome  accuser  Alexandre  devant  Au- 
guste et  lui  recommander  Anlipaler,  le  bruit 
ayant  couru  qu’il  était  mort , les  Traconiles 
recommencèrent  leurs  brigandages , et  en  fu- 
rent châtiés  par  les  chefs  des  troupes  d’Ilérodc. 
Les  principaux  de  ces  voleurs,  étonnés  de  co 
mauvais  succès,  s’enfuirent  en  Arabie,  où 
Silléus,  irrité  de  ccqu’Hérode  lui  avait  re- 
fusé sa  sœur,  les  reçut  et  leur  donna  retraite 
dans  un  lieu  d’où  ils  faisaient  des  courses 
dans  la  Judée  et  même  dans  la  Basse-Syrie, 
et  pillaient  toute  la  campagne.  Hérodc,  à son 
retour  de  Rome,  ne  pouvant  les  punir  comme 
ils  le  méritaient,  parce  qu’ils  étaient  protégés 
par  les  Arabes , ni  souffrir  qu’ils  traitassent 
de  la  sorte  ses  sujets,  entra  dans  la  Traconilc 
et  tua  tous  ceux  de  ces  voleurs  qu’il  put  ren- 
contrer. Les  autres  en  furent  si  irrités,  et  une 
de  leurs  lois,  qui  les  oblige  à venger  la  mort 
do  leurs  proches,  les  anima  de  telle  sorte 
contre  lui  qu’il  n’y  eut  point  de  périls  qu’ils 
ne  méprisassent  pour  entrer  dans  scs  étals  et 
les  ravager.  Hérodc  s’adressaàSaturninusetà 
Volumnius,  établis  par  Auguste  gouverneurs 
dans  ces  provinces,  pour  les  prier  de  les  châ- 
tier. Mais  celte  plainte,  au  lieu  d’étonner  ces 
voleurs,  ne  servit  qu’à  les  aigrir  davantage. 
Ils  s’assemblèrent  jusqu’au  nombre  de  mille, 
firent  encore  de  plus  grandes  courses  dans  la 
campagne  et  dans  les  villages,  ne  pardonnè- 
rent à nul  de  ceux  qui  tombèrent  entre  leurs 
mains,  et  co  n’était  plus  un  brigandage, 
mais  une  guerre.  Hérodc  fit  alors  de  grandes 
instances  auprès  des  Arabes  afin  qu’on  lui 
abandonnât  ces  voleurs,  et  qu’on  lui  payât  les 
soixante  talons  qu’il  avait  prétésau  roi  Obodas 
par  Silléus, dontlctemicdcpaiemcntétaitéchu. 
Mais  Silléus.  qui  avait  chassé  Obodas  cl  s’était 
emparé  du  gouvernement  du  royaume,  diffé- 
rait toujours  de  payer,  et  soutenait  que  ces 
voleurs  ne  s’étaient  point  retirés  dans  l’Ara- 
bie. Enfin  Saturninus  et  Volumnius  ordonné- 
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rcnt  qu’il  paierait  dans  trente  jours,  et  que 
les  transfuges  scraieul  rendus  de  part  et  d’au- 
tre. Oii  connut  alors  la  malice  des  Arabes  : 
car  nul  de  leur  nation  ne  se  trouva  être  retiré 
dans  les  terres  d’ilcrode  pour  quelque  cause 
que  rc  fit t , cl  au  contraire  tous  ces  voleurs 
s’élaieul  retirés  dans  l’Arabie. 

CHAPITRE  XIV. 

Silléus  ne  veut  rien  exécuter  de  ce  que  Iw  «ou»  ernmr*  établi»  par 
Auguste  avaient  ordonné , mu»  va  le  trouver  a Home  — Hé- 
rode  entre  en  orme»  dan»  l'Arabie,  cl  prend  le  diiteau  où  les 
voleurs  traconilcs s'étaient  retires. 

Sillons  ne  voulut  rien  exécuter  de  ee  qui 
avait  été  ordonné , mais  s’en  alla  à Home 
trouver  Auguste.  Alors  Ilérodc,  du  consen- 
tement de  Saturninus  et  de  Volumnius , entra 
avec  une  armée  dans  l’Arabie,  marcha  avec 
tant  de  diligence  qu’il  bien  trois  jours  autant 
de  chemin  que  l’on  en  fait  d’ordinaire  en 
sept , attaqua  ces  voleurs  dans  le  château  de 
Itepla  où  ilss’élaicnl  retirés,  le  prit  et  le  fil 
raser  ; mais  il  ne  fit  aucun  mal  aux  habitons 
du  pays.  Naccb,  général  dos  troupes  arabes, 
marcha  contre  lui.  Le  combat  se  donna  , et  il 
y fut  tué  avec  vingt-cinq  des  siens.  Tout  le 
reste  prit  la  fuite,  et  llérode  ne  perdit  pres- 
que personne.  Ayant  ainsi  châtié  ces  voleurs, 
il  envoya  trois  mille  Idumécns  dans  la  Traro- 
nitc  pour  les  empêcher  de  continuer  leurs 
brigandages,  et  écrivit  aux  chefs  des  troupes 
romaines  dans  la  I’hénicie  ce  qui  s’était  passe, 
et  comme  il  s’était  contenté  d’user  du  pouvoir 
qui  lui  avait  été  donné  sans  rien  cnlreprcudrc 
davantage.  Jlss’cn  informèrent,  et  trouvèrent 
que  cela  était  vrai. 

CHAPITRE  XV. 

StUèut  irrite  tic  t*l!c  cor  le  Xugtt»le  contre  lltrodr  (|WiJ  refuir  <]e 
rrrevoir  ac*omb*s*adnir».etnp  veut  patntyiplui  écouter  ceux 
d'ArcU»,  roi  •!«»  Arabes, qui  avait  succédé  aObodoique Silléus 
avait  fflticmpoivonnrr  pour  s'emparer  de  la  rojaulé— llérode 
cnroic  une  troisième  ambassade  à Auguste. 

T.cs  Arabes  dépêchèrent  en  diligence  des 
courriers  à Rome  à Silléus , et  lui  inandé- 
rcul  les  choses  tout  autrement  qu’elles  ne  s’é- 
taient passées.  Il  était  déjà  connu  d’Auguste, 
cl  il  sc  rencontra  que  lorsqu’on  lui  rendit  celte 
dépêche,  il  te  promenait  devant  son  palais.  Il 


prit  aussitôt  un  habit  de  deuil , alla  trouver 
l’empereur  . et  lui  dit  en  joignant  ses  larmes 
à ses  plaintes  «qu’llérodu  était  rntre  en  ar- 
« mes  dans  l’Aralite  ; qu’il  l’avait  entièrement 
n ruinée  ; que  deux  mille  cinq  cents  des  priu- 
u cipaux  des  Arabes,  et  Naccb  entre  autres, 
u leur  général , qui  élaitson  parent  clson  ami , 

» avaient  été  tués;  que  l’on  avait  pillé  de 
n grandes  richesses  dans  le  château  de  Itepta, 
n et  qu’llérodo  avait  été  porté  à entreprendre 
» une  guerre  si  injuste  par  sou  mépris  pour 
uOhodas,  dont  la  négligciiccavail  élésigrao- 
» de  qu’jl  ne  s’était  point  préparé  à la  guerre, 

» el  parceipi’iH'.ivaitvumanquerd’un  bon  chef 
n durant  son  absence.  Il  ajouta  que  sans  laeon- 
» fiance  qu’il  av  ail  aux  soins  que  l’empereur 
» prenait  de  maintenir  toutes  les  provinces  en 
» paix  il  u’aurail  point  quitté  son  pays  pour 
<i  venir  à Rome . cl  donné  occasion  à llérode 
» d'entreprendre  nnc  guerre  qui  n’aurait  pu 
» que  lui  mal  réussir  s’il  sc  fût  trouvé  présent 
» pour  la  suutcuir.  » Auguste  , louché  de  ces 
plaintes , sc  cou  (eu  (a  de  s’enquérir  aiqirés  de 
quelques  ainisd’liérudceldequelques  Romains 
nouv  ellement  revenus  de  Syrie , s’il  était  vrai 
que  ce  prince  fût  colréavcc  unearméedans  l’A  • 
rallie  ; et  sur  ce  qu’ils  ne  purciil  le  désavouer, 
il  ne  s'informa  pas  de  la  cause  qui  l'y  avait 
obligé,  maissemiten  uuesi  grande  colère, 
qu’il  écrivit  à llérode  une  lettre  pleine  de 
menaces,  cl  qui  portait  entre  autres  «que 
"jusque-là  il  l’avait  considéré  comme  son 
«ami,  maisqu’il  le  traiterait  à l’avenir  comme 
«son  sujet.  » Silléus,  de  sou  cùlé,  écrivit  en 
Vrahie  de  la  manière  que  l’on  peut  juger.  Ces 
lettres  rehaussèrent  tellement  le  cœur  de  cette 
nation,  que,  voyant  que  l’cmpcrcurctaitirrité 
contre  llérode,  ils  ne  voulurent  ni  rendre  les 
fugitifs,  ni  payer  l’argent  qu’ils  devaient,  ni 
rien  donner  pour  les  pâturages  qu’ils  tenaient 
à ferme.  D’autre  part,  les  Traconitcs,  peur 
profiter  de  celle  occasion,  s’élevèrent  contre 
les  garnisons  iduuiécnncs  qu’ilérodcavail  éta- 
blies, sc  joignirent  à d’autres  voleurs  arabes, 
pillèrent  le  pays,  et  y firent  de  très  grands 
maux , nou  pas  tant  pour  en  profiler  que  pat 
le  désir  de  se  venger,  llérode  était  contraint 
deie  souffrir,  parce  qg’il  n’osa  fie»  cplre- 
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prendre,  voyant  qu’Âuguslc  était  si  irrité 
contre  lui,  qu’il  n’avait  pas  daigné  écouter  les 
premiers  ambassadeurs  qu’il  lui  avait  envoyés, 
et  qu’il  en  avait  renvoyé  d’autres  sans  leur 
rendre  aucune  réponse.  La  présence  de  Silléus 
à Rome  augmentait  encore  la  peined’IIérode, 
parce  qu’il  savait  qu’on  ajoutait  foi  aux  paro- 
les de  cet  imposteur,  et  qu’il  aspirait  à la  cou- 
ronne d’Arabie;  car  IcroiObodas  étant  mort 
en  ce  même  temps,  et  Ènée  , surnommé  Aré- 
las,  lui  ayant  succédé,  il  n’y  avait  point  de 
calomnies  dont  Silléus  ne  se  servit  pour  le 
faire  déposséder  et  usurper  la  couronne.  Il 
faisait  pour  ce  sujet  de  grands  présons  à ceux 
qui  étaient  en  faveur  auprès  d’Auguste , pro- 
mettait d’en  faire  de  très  grands  à lui- même, 
et  espérait  qu'il  les  recevrait  d’autant  plus  fa- 
vorablement, qu’il  était  très  indigné  de  ce 
qu' Arétas  avait  osé  se  mettre  en  possession  du 
royaume  sans  lui  avoir  demandé  la  permis- 
sion. Enfin  ce  nouveau  roi  écrivit  à Auguste, 
et  lui  envoya  entre  autres  présens  une  cou- 
ronne d’or  de  très  grand  prix.  Il  accusait  par 
ses  lettres  Silléus  d’èlre  un  perfide,  qui  avait 
empoisonné  Ohodas , sou  roi  et  son  maître , 
qui  avait  même  dés  son  vivant  usurpé  l’admi- 
nistration des  affaires , qui  avait  abusé  inso- 
lemment des  femmes  des  Arabes,  et  qui  avait 
emprunté  de  grandes  sommes  pour  s’ouvrir 
un  chemin  b la  tyrannie.  Auguste  ne  voulut 
ni  recevoir  ses  présens,  ni  ccouter  ses  am- 
bassadeurs. mais  les  renvoya  sans  réponse. 
Ainsi  les  choses  s’aigrissaient  de.  plus  en  plus 
entre  les  Juifs  et  les  Arabes,  et  il  n’y  avait 
personne  capable  d’apaiser  un  si  grand  trou- 
ble; car  Arétas  n’était  pas  encore  assez  affermi 
dans  son  nouveau  règne  pour  pouvoir  répri- 
mer les  insolences  de  ses  sujets,  et  la  crainte 
qu’avait  Uérodc  d’irriter  encore  davantage 
Auguste  s’il  repoussait  les  injures  qu’on  lui 
faisait  le  contraignait  de  les  souffrir.  Dans 
cette  peine  où  il  se  trouvait,  il  crut  ne  pou- 
voir prendre  un  meilleur  parti  que  d’en- 
voyer une  troisième  ambassade  à Auguste 
pour  lâcher  par  le  moyen  de  ses  amis  de  se 
le  rendre  plus  favorable,  et  il  choisit  pour  ce 
sujet  Nicolas  de  Damas. 
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Uéroile,  plus  irrilê  que  jamais  roture  Alexandre  et  Aristobolo  , 
s«  Bis.  par  les cxlomnics  dont  on  sc  sentit  contre  eux, tou 
fsit  meure  en  prison.  — Auguste  reconnaît  lu  méchanceté  lie 
Siliéas,  le  condamne  A mort.  confirme  Arétas  dans  le  royaume 
d'Arabie , a regret  de  a'étre  emporté  contre  Jlérodo , et  lui 
conseille  de  Taire  une  graodo  assemblée  A Hérité  pour  ï faire 
juger  ses  Sis  dont  il  lui  avait  Tait  de  nouvelles  plaintes. 

Cependant  le  trouble  de  la  famille  d’IIérodc 
augmentait  toujours  par  l’accroissement  de  sa. 
haine  contre  Alexandre  cl  Arislobulc,  ses  fils. 
Sa  défiance,  qui  est  un  mal  si  dangereux  pour 
les  rois,  n’avait’point  cessé,  et  elle  sc  fortifia 
encore  par  celle  rencontre.  Un  nommé  Euri- 
clcs,  Lacédémonien , dont  la  naissance  était 
noble,  mais  qui  était  on  méchant  esprit,  fort 
vicieux,  grand  flatteur,  et  si  artificieux  qu’il 
n’y  avait  point  d’artifice  dont  il  n’usât  pour 
paraître  le  contraire  de  ce  qu’il  était , vint 
trouver  llcrode , lui  fit  des  présens , en  reçut 
de  lui  de  plus  grands . et  s’insinua  de  telle 
sorte  en  ses  lionnes  grâces,  qu’il  le  reçut  au 
nombre  de  ses  principaux  amis.  Il  demeurait 
chez  Antipater,  et  il  s’introduisit  aussi  dans 
la  familiarité  d’Alexandre  en  lui  faisant  croire 
que  le  roi  Archélaüs,  son  beau-père,  avait 
une  affection  si  particulière  pour  lui,  qu'il 
n’y  avait  point  de  devoirs  que  cette  considéra- 
tion ne  l’obligeât  de  rendre  â la  princesse 
Glaphyra  sa  fille.  Comme  il  était  donc  bien 
venu  partout  et  qu’il  ne  témoignait  afferter 
aucun  parti,  il  lui  était  facile  d’observer  ce  . 
que  l’on  disait  cl  de  s’en  servir  pour  calom- 
nier qui  il  voulait,  parce  qu’il  les  avait  tous 
tellement  gagnés,  que  chacun  d’eux  croyait 
qu'il  n’élail  attaché  qu’à  lui,  cl  que  ce  n’était 
quo  pour  le  servir  qu’il  avait  eu  quelques 
communications  avec  les  autres.  Comme 
Alexandreavailpcu  d’expérience,  il  le  trouva 
si  facile  asc  laisscrsurprcndrc, qu'il croyaitne 
sc  pouvoir  confier  à personne  autant  qu’à  lui. 
Ainsi  ce  jeune  prince  lui  ouvrit  son  cœur , lui 
lémoigua  sa  douleur  de  l’éloignement  que  le 
roi  son  père,  éprouvait  pour  lui,  de  la  mort  de  la 
reine  sa  mère,  de  ce  qu’Anlipater  jouissait  seul 
de  tous  les  honneurs  auxquels  son  frère  et  lui 
pouvaient  prétendre,  de  ce  qu’il  était  tout- 
puissant,  et  enfin  lui  avoua  qu’il  ne  pouvait 
plus  souffrir  de  voir  que  la  liaiue  de  sou  itère 
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allât  jusqu’à  un  tel  excès  pour  Arislohulc  et 
pour  lui,  qu’il  dc  daignait  plus  les  appeler  à 
scs  festins , ni  seulement  leur  parler.  Ce  traî- 
tre rapportait  tout  ce  qu'il  apprenait  dc  lui  à 
Anlipalcr,  disant  que  les  obligations  qu’il 
luiataill'cngagenirnlà  l'avcrtirdu  périlqui  le 
menaçait,  afin  qu’il  se  tint  sur  scs  gardes , 
puisque  Alexandre  ne  dissimulait  point  qu'il 
pourrait  passer  des  paroles  aux  effets.  Auli- 
pater  reçut  cet  avis  comme  une  grande  mar- 
que d'affection  d'Euriclès , lui  lit  de  riches 
présens , et  l'engagea  à dire  les  mêmes  cho- 
ses au  roi.  Il  le  fit,  et  Hérode  ajouta  aisément 
foi  aux  paroles  ambiguës  dont  ce  fourbe 
se  servit  pour  augmenter  ses  soupçons  et 
ses  défiances  , conçut  une  haine  irréconci- 
liable contre  Alexandre,  cl  donna  cinquante 
talens  à Eurirlès.  Ce  méchant  homme  alla 
ensuite  trouver  le  roi  Archélaiis  , lui  parla 
très  avantageusement  du  prince  son  gendre, 
lui  dit  qu’il  avait  été  assez  heureux  pour  con- 
tribuer à le  remettre  bien  avec  le  roi  son  père, 
tira  ainsi  de  grands  présens  d’Archëlaus,  et 
s’en  retourna  à Lacédémone  avant  qu’il  put 
découvrir  sa  tromperie.  Mais  ne  vivant  pas 
avec  plus  dc  probité  dans  son  pays  que  parmi 
les  étrangers,  il  en  fut  chasse  et  envoyé  en 
exil. 

Cependant  Hérode  ne  se  contcnlait  pas , 
comme  auparavant , de  prêter  l’oreille  aux  ea- 
. lomnies  dont  on  se  servait  contre  Alexandre 
et  Aristobule.  Sa  haiuc  pour  eux  était  si 
grande,  qu’cncore  que  personne  ne  les  accu- 
sât , il  ne  laissait  pas  dc  les  faire  observer.  Il 
donnait  une  entière  liberté  de  lui  parler  con- 
tre eux,  et  comme  il  n’écoutait  rien  plus  vo- 
lontiers, on  lui  rapporta,  entre  autres  choses, 
qu’un  nommé  Varatc , qui  était  dc  Coos,  avait 
forme  une  conspiration  avec  Alexandre. 

Outre  ces  continuelles  calomnies  que  tant 
de  gens  employaient  à l’envi  contre  ces  deux 
princes  auprès  du  roi , sous  prétexte  du  soin 
dc  sa  consen  alion . il  arriva  encore  nnc  chose 
qui  lui  nuisit  plusque  tout  Icreslc.  Parmi  les 
gardes  d’Hérode,  il  y en  avait  doux  nommés 
Jucundus  et  Tyrannus, qu’il  affectionnait  par- 
. ticulièrcment  à cause  dc  leur  grandeur  et  dc 
*ar  force  extraordinaire.  Il  les  éloigna  pour 
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quelque  mécontentement  qu’ils  lui  donnèrent. 
Alexandre  les  reçut  dans  la  compagnie  dc  ses 
gardes  ; et  parce  que  c’étaient  de  très-braves 
gens,  il  était  fort  libéral  envers  eux.  Le  roi  ne 

I eut  pasplus  lût  appris, qu’il  en  conçul  dusoup- 
çon,  et  leur  fit  donner  la  question.  Ils  la  souf- 
frirent durant  fort  long-temps;  mais  enfin,  ne 
pouvant  résister  à tant  dc  douleurs,  ils  dépo- 
sèrent qu’ Alexandre  les  avait  sollicités  pour 
tuer  le  roi  lorsqu’il  irait  à la  chasse , et  leur 
avait  dit  qu’il  serait  aisé  dc  faire  croire  qu’il 
se  serait  tué  lui-même  de  ses  propres  armes  en 
tombant  de  cheval,  puisqu’il  ne  s’en  était 
rien  fallu  que  cela  ne  lui  fût  arrive  quelque 
temps  auparavant.  Ils  ajoutèrent  que  l’on 
trouverait  de  l’argent  caché  dans  l'écurie  de 
ce  prince , et  accusèrent  le  grand-veneur  de 
leur  avoir  donué  par  le  commandement  d’A- 
lexandre, et  à quelques-uns  des  siens,  des 
dards  dont  le  roi  se  servait  à la  chasse. 

Hérode  fit  aussitôt  arrêter  le  gouverneur 
d’Alcxandrion , et  le  fit  dc  même  appliquer  à 
la  question , sur  ce  qu’on  l’accusait  d’avoir 
promis  à ces  deux  princes  dc  les  recevoir 
dans  celle  place,  et  dc  leur  mettre  entre  les 
mains  l’argent  qu’Hérode  y faisait  conserver. 

II  ne  confessa  rien  ; mais  son  fils  dit  que  cela 
était  véritable  , et  produisit  des  lettres  qui  pa- 
raissaient être  écrites  dc  la  main  d’Alexandre, 
lesquelles  portaient  ces  mots  : « Aussitôt  que 
» nous  aurons  exécuté,  avec  l’assistance  de 
» Dieu , ce  que  nous  avons  résolu , nous  vous 
» irons  trouver , et  nous  ne  doutons  point  que 
» t ous  ne  nous  receviez  dans  votre  place 
» comme  vous  me  l’avez  promis.  » Hérode, 
après  avoir  vu  ces  lettres , ncdoula  plus  que 
ses  fils  n’eussent  entrepris  sur  sa  vie  ; mais 
Alexandre  soutint  que  le  secrétaire  Diophante 
avait  contrefait  son  écriture  par  l’ordre  d’Anti- 
pater  qui  était  l’auteur  dc  cette  méchanceté  ; 
car  Diophante  était  un  grand  faussaire , et  il 
fut  puni  dcpuis'pour  avoir  commis  un  crime 
semblable. 

Hérode,  qui  était  alors  à Jéricho , fit  venir 
en  public  ceux  qui  avaient  eu  la  question  et 
qui  avaient  accusé  ses  fils,  Le  peuple  les  tua  à 
coupa  dc  pierres,  et  voulait  aussi  lapider 
Alexandre.  Mais  Hérode  envoya  l’tolémce  et 
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Pbéroras  pour  l’empêcher,  et  se  contenu  de 
le  faire  mettre  en  prison  , et  Aristobule  son 
frère  arec  lai.  Ils  y étaient  gardés  si  étroite- 
ment que  personne  np  les  pouvait  approcher, 
et  on  observait  non  seulement  tontes  leurs  ac- 
tions, mais  jusqu’à  leurs  moindres  paroles. 
Ainsi  on  les  considérait  déjà  comme  perdus , 
et  eux- mêmes  le  croyaient. 

Dans  une  telle  extrémité , Aristobulc , pour 
porter  Salomé , qui  était  tout  ensemble  sa 
tante  et  sa  belle-mère,  à avoir  compassion  de 
son  infortune  et  à concevoir  de  la  haine  pour 
celui  qui  en  était  l’auteur,  lui  dit  : « Croyez- 
» vous  vous-méme  être  en  sûreté  après  que 
» l'on  a dit  au  roi  que  l’espérance  d’épouser 
a Sillcus  vous  fait  lui  donner  avis  de  tout  ce 
» qui  se  passe  dans  le  royaume  ? » Elle  rap- 
porlaaussitdtcediscoursàllérode  , qui  en  fut 
si  irrité  que,  ne  pouvant  plus  se  retenir,  il  com- 
manda qu’ou  enchaînât  les  deux  frères,  qu’on 
les  séparât  et  qu’on  les  obligeât  à déclarer  par 
écrit  tout  ce  qui  s’était  passé  dans  l'entreprise 
qu’ils  avaient  faite  contre  lui . Pour  obéir  à ce 
commandement  ils  lirent  leur  déclaration  ; 
et  elle  portait  qu’ils  n’avaient  pas  seulement 
pensé  à former  un  dcssciu  contre  le  roi , mais 
qu’il  était  vrai  que  les  soupçons  qu’il  avait 
d’eux  leur  rendant  la  vie  ennuyeuse , ils 
avaient  résolu  de  s’enfuir. 

En  ce  même  temps  Archélaiis  ayant  en- 
voyé pour  ambassadeur  en  Judée  l’un  des 
plus  grands  seigneurs  de  sa  cour,  nommé 
Mêla,  Uérode,  pour  montrer  qu’il  avait 
grand  sujet  de  se  plaindre  de  son  maître,  fit 
venir  Alexandre  de  la  prison , cl  lui  demanda 
en  sa  présence  comment  et  en  quel  lieu  il 
avait  résolu  de  s'enfuir.  Il  lui  répondit  qu’il 
avait  résolu  d’aller  trouver  le  roi  son  beau- 
père,  qui  lui  avait  promisde  l’envoyer  à Rome; 
mais  qu’il  n’avait  pas  eu  le  moindre  dessein 
de  rien  entreprendre  contre  lui  ; qu’il  n’y 
avait  pas  uu  seul  mot  de  véritable  dans  tout  ce 
dont  on  l'avait  accusé,  et  qu’il  aurait  souhaité 
que  Tyrannus  et  ses  compagnons  eUSscnt  été 
plus  particuliérement  examinés  ; mais  que  , 
pour  empêcher  par  leur  mort  qu’on  ne  pût 
connaître  ta  vérité,  Antipalcr  avait  faits, 
que  quelques-uns  des  siens,  mêlés  parmi. 

*•  . ' . ' 


le  peuple,  l’avaient  excité  à les  lapider. 

Ilérode  commanda  ensuite  qu’on  menât  à 
l’heure  même  Alexandre  etMéla  à la  princesse 
Glapbyra,  et  qu’on  lui  demandât  devant  eux 
si  elle  n’avait  point  eu  connaissance  de  la 
’ conspiration  faite  contre  Jui,  Lorsque  cette 
princesse  vit  le  prince  son  mari  dans  les  liens, 
elle  fut  frappée  d’une  Si  vive  douleur,  quelle 
se  donnait  des  coups  contre  la  tête,  et  faisait 
retentir  l’air  de  ses  sanglots  et  de  ses  soupirs. 

’ Alexandre , de  son  côté , fondait  en  pleurs , et 
un  si  triste  spectacle  donna  tant  de  compassion 
à tous  les  assislans , qu’ils  demeurèrent  long- 
temps sans  voix  et  sans  mouvement.  Enfin 
Plolcmée,  à qui  la  garde  <fc  ce  prince  était 
commise,  le  somma  de  déclarer  si  la  princesse 
sa  fcmmen’avaitpaseu  connaissanccdc  tout  ce 
qu’il  avait  fait.*  « Comment  , répondit-il , no 
» l’aurail-clle  paats^é.paSjjgic  je  l'aime  plus 
» que  n>a  vie,  et  qu’elie  m’a  donné  des  enfans 
» qui  me  sont  si  chers?  » Alors  elle  prit  la 
parole,  et  dit  « quelle  était  très-iunocentc  ; 
» mais  que  si  en  se  confessant  roupablé , elle 
* pouvait  contribuer  au  salut  de  son  mari , 
v elle  était  prête  à avouer  qu’elle  l’était,  qucl- 
» que  mal  «ïn’il  lui  en  pût  arriver.  » Alexan- 
dre lui  dit  ensuite  : «lies!  vrai  que  ni  votas 
» ni  moi  n’avons  riéh  fait  de  tout  ce  dont  on 
» nous  accuse  ; mais  vous  n’ignorez  pas  que 
» nous  avions  résolu  de  nous  retirée  vers  le 
» roi  votre  père  pour  aller  de  là  à Rome.  » 
Elle  en  demeura  d'accord,  et  Hérode  crut 
n'avoir  pas  besoin  d’autre  preuve  de  la  mau- 
vaise volonté  d*trcbélàîis.  11  dépêcha  aussi- 
tôt vets  lui  Olympe  et  Volumnius  pour  sc 
plaindre  de  ce  qu'il  Sfttait  eu  part  au  mauvais 
dessein  de  ses  fils , oruuSpSjjhg  étavoyes  de 
prendre  lcrreà  Élaze , qui  est  une  yüiéde 
Cilicie  ; et  qu’aprés  qu’il*  lui  enraient  rendu 
ses  lettres,  ils  passassent  outre  pouraBerà 
Rome  où,  s’ils  trouvaient  quq Nicolas  eût 
réussi  dans  son  ambassade,  ils  présenteraient 
à Auguste  celles  qu’il  lui  écrivait , et  des  mé- 
moires pour  montrer  que  scs  fils  étaient  cou- 
pables. Archélaiis  répondit  qu’il  était  vrai 
qu’il  avait  promis  à Alexandre  et  à Aristobulc 
dit  le*  recevoir,  parce  qu’il  croyait  que  cela 
Igor  é.âi£avantagéux,ain*iqu’auroi  leur  père 
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qui  aurait  pu  sur  do  simples  soupçons  se  laisser 
emporter  à sa  colère,  mais  qu’il  n’avait  nul 
dessein  de  les  envoyer  à Rome , ni  de  les  en- 
tretenir dans  une  mauvaise  volonté  contre 
lui. 

Oly  mpe  et  Volumnius  étant  arrivés  à Rome 
nctrouvércntpoinlde  difficulté  à rendre  leurs 
lettres  à Auguste,  parce  que  Nicolas  avait  ob- 
tenu par  la  manière  que  je  vais  dire  tout  ce 
qu’Hérodc  désirait.  Ayant  reconnu  qu’il  y avait 
de  Indivision  entre  les  Arabes  , et  appris  de 
quelques-uns  d’eux  les  crimes  commis  par  Sil- 
lcus  , et  qu’ils  étaient  prêts  à se  joindre  b lui 
pour  l’accuser  et  pour  le  convaincre  par  ses 
propres  lettres,  qui  avaient  été  interceptées, 
qu’il  avait  fait  mourir  plusieurs  parons  du  roi 
Obodas,  il  crutdcvoirembraÿier  cette  occasion, 
comme  étant  plus  propre  à faire  rentrer  son 
maître  dans  les  bonnes  gréées  d’Auguste,  que 
d’entreprendre  de  combattre  par  des  raisons 
une  aussi  grande  aversion  que  celle  que  l’em- 
pereur témoignait  d’avoir  pour  lui  : au  lieu 
qu’en  commençant  paraccuserSillèus,  il  pour- 
rait trouver  ensuite  un  temps  favorable  pour 
justifier  Hérode.  Lorsque  le  jour  de  plaider  la 
cause  devant  Auguste  fut  venu,  Nicolas , as- 
sisté des  ambassadeurs  du  rot  Arélas,  accusa 
fortement  Silléus  d’avoir  fait  mourir  le  roi 
Obodas  son  seigneur  cl  plusieurs  Arabes  ; 
d’avoir  emprunté  de  l’argent  pour  l’emplover 
à troubler  l’état  ; d’avoir  eommisdivers  adul- 
tères non  seulement  en  Arabie,  mais  aussi  à 
Rome  ; o£  d’avoir  ajouté  à lapide  rrimeseelui 
d’oser  surprendre  l’empereur  parsesimpostu- 
reaen  accusant  Hérodc de  diverses  choses  dont 
il  n’y  avait  pas  une  seule  véritable.  A ces 
mots' Auguste  l’interrompit , lui  commanda 
de  laisser  le  reste,  et  de  déclarer  s’il  n’était  pas 
vrai  qu’Hérodc  était  entré  dans  l’Arabieavcc 
une  armée,  y avait  tué  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  en  avait  emmené  un  grand  nombre 
de -prisonniers  cl  avait  pillé  le  pays.  Nicolas 
lui  réponditqu’il  le  pouvait  assurer  hardiment 
que  toutes  ces  choses  étaient  de  pures  suppo- 
sitions; qu’il  ne  lui  avait  rien  dit  que  de  véri- 
table, et  qu’Hcrodc  n’avait  rien  fait  qui  luipùt 
déplaire.  Auguste  surpris  de  celle  réponse 
contiaua  de  lui  donucr  audience  avec  encore 


plus  d’attention  : et  alors  il  lui  fit  entendre 
comme  quoi  Hérodc  avait  prêté  cinq  cents  ta- 
lons1, et  que  l’obligation  portait  en  termes  ex- 
près que  quand  le  temps  de  les  rendre  serait 
passé  il  pourraitenreeonvrer  le ‘paiement  sur 
tout  le  pays.  Qu’ainsi  l’on  ne  pouvait  donner 
le  nom  d’armée  aux  gens  de  guerre  dont  il 
avait  été  obligé  de sc  servir  pourcesujct,  mais 
plutôt  celui  de  troupes  qui  allaient  faire  une 
exéeulionjuridique  : que  la  modération  d’Hé- 
rode  avait  été  si  grande,  qa’cncore  qu’il  eût 
pu  agir  de  lui-même,  puisqu’il  s’appuyait  sur 
uusi  lion  titre,  il  avait  voulu  auparavant  en 
parler  à diverses  fois  à Saturninus  et  à Vo- 
lumnius, gouverneurs  de  Syrie,  et  que  Sil- 
lèus  avait  promis  et  juré  en  leur  présenco 
dans  la  ville  de  Béritc  , par  la  fortune  do  Cé- 
sar, de  payer  celle  somme  dans  trente  jours  , 
et  de  rendre  les  transfuges  ; qu’ayant  manqué 
de  parole  Hérodc  était  retourné  trouver  ees 
mêmes  gouverneurs  ; qu’ils  luiavaient  permis 
d’user  du  droit  qu’il  avait  de  se  faire  payer  à 
main  armée;  et  qu’ensuile  il  était  entré  dans 
PArabie.  « C’est,  ajouta- t-il,û  puissant  prince, 
» ce  que  l’on  nomme  avoir  fait  la  guerre,  et 
» une  guerre  dont  on  parle  avec  tant  d’exagè- 
n » ration.  Mais  peut-on  nommer  guerre  ce  qui 
» nu  s’est  fait  qu’avec  la  permission  de  vos 
» gouverneurs , eu  vertu  d’une  obligation  en 
» bonne  forme,  cl  nprèsun  aussi  grand  parjure 
» que  celui  par  lequel  on  n’a  point  craint  de 
» violer  le  respect  dé  aux  dieux  et  à votro 
» nom  ? J’ai  maintenant  à justifier  ce  qui  rc- 
» garde  ces  prisonnicrsqncl’on  dit  qu’Hérodc 
» a emmenés , et  il  ne  sera  pas  difficile  de  le 
» faire.  Quarante  deccs  voleurs  tracouites,  et 
» plusieursautrescnsuitc,craignantqu’Horode 
» ne  les  châtiât,  s’enfuirent  en  Arabie,  où  Sil- 
» léus  non  seulcmcntles  rcçulpours’enservir 
» â faire  da  mal  à tout  le  monde,  mais  leur 
» donna  des  terres  et  partagea  avec  eux  leurs 
ii  voleries  sans  craindre  de  violer  le  serment 
« qu’il  avait  fait  de  remettre  ces  criminels  etf- 
» Ire  les  moins  d’Hérodc  avec  l’argent  qui  lui 
h était  dû  : et  il  ne  saurait  prouver  qu’Hcrode 
» ait  fait  d’autres  prisonuiersqucceux-làdans 


1 11  un  paraît  pu  par  66  qui  prtcadc  liu'tiiifoile  eût  prêté  iraca* 
grande  aomme. 
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» Y eut-il  donc  jamais  une  plus  grande  impos 
u lurc?  Mail  celte  autre  nVsl  pas  moindre,  si 
b elle  ne  la  surpasse  encore.  Ou  vous  a dit 
» qu’Hérode  avait  tué  deux  mille  cinq  cents 
s hommes  ; et  je  vous  puis  assurer  avec  vé- 
> rité que  nul  des  siens  ne  mit.la  mainà  l’épée 
a qu’aprés  que  Naccb  avec  les  forces  qu’il 
» commandait  lus  eut  attaqués  et  en  eut  tué 
« quelques  - uns  ; niais  alors  il  fut  tué 
b lui-même  avec  vingt-cinq  autres  Arabes. 
b Ainsi  vous  voyci,  6 puissant  prince,  qurce 
b nombre  de  vingt-cinq  a par  une  supposition 
b étrange  été  multiplié  jusqu’àdcuxmillccinq 
b cents,  a Ces  paroles  émurent  si  fort  Auguste 
que,  se  tournant  vers  Silléus  et  le.  regardant 
d’un  oeil  de  colère,  il  lui  demanda  combien  il 
y avait  eu  d’Arabes  tués  dans  ce  combat.  Il  dit . 
ne  sachant  que  répondre , que  l’on  s’était 
trompé  sur  le  nombre.  On  lut  ensuite  les  clauses 
de  l’obligation  de  prêt,  les  mandemens  des 
gouverneurs,  et  les  lettres  des  villes  qui  sc 
plaignaient  de  ces  voleurs. 

AlorsAugustc,  étant  pleinement  informé  de 
l'affaire,  eut  regret  de  s’èlrc  laissé-  porter  par 
des  impostures  à écrire  si  rudement  il  llérode, 
condamna  Silléus  à mort . lui  reprocha  d’a- 
voir été  cause  par  ses  calomnies  qu’il  s’était 
emporté  contre  son  ami,  et  ordonna  qu’il  se- 
rait ramené  eu  Arabie  pour  satisfaire  ses 
créanciers  avant  que  d’être  exécuté.  Quant  à 
Arèlas.  il  ne  pouvait  sc  résoudre  à lui  pardon- 
ner de  s’être  mis  en  possession  du  royaume 
sans  sa  permission  ; et  il  voulait  donner  l'A- 
rabie. 5 Hérode  ; mais  ses  lettres  lui  tirent 
changer  d’avis  , parce  que  n’y  trouvant  que 
des  accusations  de  ce  prince  contre  ses  enfans , 
il  ne  jugea  pas  à propos  de  charger  des  soins 
d’un  autre  royaume  un  vieillard  accablé  de 
tant  d’afllictions  domestiques.  Ainsi  il  permit 
anx  ambassadeursd’.Vrèlasdelcvcnirsaluer;  et 
aprésavoir  repris  sévèrement  leur  maître  d'a- 
voir élé  si  hardi  que  de  sc  mettre  la  couronne 
sur  la  lélcsans  l’avoirreçue  desa|n,a:n,  il  accepta 
ses  présens  et  le  confirma  dans  son  royaume. 

Il  écrivit  ensuite  à Hérode  qu’il  1e  plai- 
gnait extrêmement  d’avoir  des  enfans  qui  lai 
donnaient  tant  de  peine  ; que  s’ils  étaient  si 
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dénaturés  que  d'avoir  osé  entreprendre  sur  sa 
vie,  il  devait  les  traiter  comme  des  parrici- 
des, et  qu’il  le  laissait  sur  ce  sujet  dans  une 
.pleine  liberté.  Mais  que  s’ils  n’avaient  eu 
d’aulre  dessein  que  de  s’enfuir,  la  piété 
paternelle  l’obligeait  à sc  contenter  d’un  léger 
châtiment.  Qu’ainsi  il  lui  conseillait  de  faire 
une  assemblée  dans  Hérite , où  il  y avait  un  si 
grand  nombre  de  Romains!  et  que  là,  avec 
les  gouverneurs  des  provinces  voisines , Ar- 
chélaiis , rot  de  Cappadoce , et  autres  person- 
nes qui  méritaient  le  plus  sa  considération  tant 
par  leur  qualité  que  par  son  affection  pour 
eux , on  décidât  celle  affaire. 

CHAPITRE  XVII. 

Hérode  aecu»e  Alexandre  et  Ariblohute  &es  fil»  dan»  une  grande 
a-si-nildée  tenue  à Hérite,  le»  j tait  cuudanmer  > et  le*  fait 
mourir,  » 

C<m (Mettre  d'Auguste  à Hérode  lui  donna 
une  grande  joie,  tant  parce  qu’elle  lui  faisait 
voir  qu’il  était  rentré  eu  ses  bonnes  grâces, 
qu'à  cause  qu’il  le  laissait  dans  une  entière 
liberté  d’ordonner  tout  ce  qu’il  voudrait  de 
ses  fils;  et  je  ne  sais  comment  ilarrivaquc, 
encore  qu’auparavanl,  dans  le  temps  de  sa  pro- 
spérité, il  témoignât  beaucoup  de  durclépour 
ses  enfans,  rela  n’allait  pas  jusqu  à un  tel 
excès  que  de  les  vouloir  perdre  et  d’agir  con- 
tre eux  avec  précipitation;  il  ne  garda  plus 
de  mesure  dans  sa  haine  , quoique  ses  affaires 
fusscut  rétablies  au  meilleur  étal  qu’il  pou- 
vait souhaiter.  Il  dèpéclia  de  tous  côtés  pour 
faire  venir  a Hérite  tous  ceux  qn’ Auguste 
avait  jugé  à propos  d’y  assembler,  excepté 
Archélaüs,  soit  à cause  qu’il  le  haïssait,  ou 
parce  qu’il  craignait  qu’il  s’opposât  à son  des- 
sein. Les  gouverneurs  des  provinces  et  les 
principales  personnes  de  diverses  villes  s’y 
rendirent;  mais  il  ne  voulut  pas  y faire  venir 
scs  fils,  et  les  fit  mettre  dans  un  village  des 
Sidoniens,  nommé  Platane,  qui  était  pro- 
che (le  la  ville  où  l’on  pourrait  les  amener  s’il 
en  était  besoin.  Il  entra  seul  dans  l’assemblée, 
qui  était  de  ccnl-cinquantc  personnes,  et  la 
manière  dont  il  accusa  ses  fils,  au  lieu  de 
faire  concevoir  de  la  compassion  de  son  mal 
heur  et  de  persuader  les  assistons  de  U noces- 
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site  qui  le  contraignait  d'en  Tenir  à de  si 
grandes  extrémités . parât  extrêmement  mes- 
séanle  en  la  bouche  d’un  père.  Car  il  parla 
avec  une  très  grande  véhémence  ; il  se  trans- 
porta de  colère  ; il  se  troubla  en  voulant  mon- 
trer la  vérité  des  crimes  dont  il  accusait  ses 
fils  ; et  il  n’allégua  aucune  preuve  des  choses 
qu’il  avançait  contre  eux.  Enfin  on  voyait  un 
père  qui,  bien  loin  de  ne  penser  qu’à  instruire 
ses  juges , n’avait  point  de  honte  de  vouloir 
qu’ils  se  joignissent  à lui  pour  acdtiscr  ses  en- 
fans.  Il  lut  leurs  lettres ^ où  il  n’y  n>  ait  rien 
qui  témoignât  qu’ils  eussent  formé  quelque 
mauvais  dessein  contre  lui . ni  qu’ils  se  fus- 
sent portés  à aucune  impiété  ; mais  il  y parais- 
sait seulement  qu’ils  avaient  résolu  de  s’en- 
fuir, et  quelques  paroles  qui  faisaient  voir 
le  mécontentement  qu’ils  avaient  de  lui.  Lors- 
qu’il fut  venu  a cet  endroit  de  ces  lettres,  il 
s’écria  . comme  si  ces  paroles  eussent  été  une 
entière  conviction  : « Qu’ils  avaient  attenté  à 
» sa  vie,  et  jura  qu’elles  lui  étaient  plus  in- 
» supportables  que  In  mort.  Il  ajouta  que  la 
» nature  et  Auguste  lui  donnaient  un  plein 
» pouvoir  sur  scs  fils . et  qu’une  des  lois  de  sa 
» nation  était  expresse  sur  ce.  sujet,  puisque 
» elle  commandait  que  lorsqu'un  père  cl  une 
» mèro  accuseraient  leurs  enfans  et  mettraient 
» leurs  mains  sur  leur  tête , ceux  qui  se  Irou- 
» veraient  présens  seraient  obligés  de  les  lapi- 
» der  ; qu’ninsi , il  aurait  pu  sans  autre  forme 
s de  procès  faire  mourir  ses  lils  dans  son 
» pavs  cl  dans  son  royaume  ; mais  qu’il  avait 
n désiré  d’avoir  lesavis  de  cetlegrande  assem- 
» bléc  ; qu’il  ne  les  leur  amenait  pas  néan- 
» moins  pour  en  être  les  juges,  puisque  leur 
» crime  était  manifeste;  mais  seulement  par 
» occasion,  afin  qu’ils  entrassent  dans  ses  jus- 
» tes  ressenlimcns,  et  que  la  postérité  apprit 
» par  leurs  suffrages  combien  il  importe  de 
» ne  pas  souffrir  de  si  horribles  attentats  des 
» enfans  contre  ceux  qui  leur  ont  donné 
» la  vie.  » p 

Ilérode  ayant  parlé  de  la  sorte  èl  n’ayant 
point  fait  amener  scs  lils  pour  leur  permettre 
de  se  justifier  et  de  se  défendre,  Passembléc 
n’eut  pas  de  peine  à connailrcqu’il  ne  restait 
plus  d’espérance  de  réconciliation  ; et  elle  lui 


confirma  le  pouvoir  qu’Auguste  lui  avait 
donné  de  disposer  d'eux  comme  il  voudrait,  x. 
{saturnin  qui  avait  été  consul  et  qui  avait  eu  • 
des  emplois  très-honorables,  opina  le  premier 
avec  beaucoup  de  modération.  « Il  dit  qu’il 
■>  était  d’avis  de  les  punir;  mais  non  pas  de 
» mort,parcequc,  étant  père,  il  ne  pouvait  être 
» d’un  si  rude  sentiment , ni  croire  que  l'on 
» dût  ajouter  aux  malheurs  passés  d’Hèrodc 
» cette  nouvelle  affliction  qui  serait  le  comble 
» de  tou  les  les  au  Ires.  » Sesjtrois  filsqui  étaient 
scs  liculcnans  opinèrent  ensuite  et  furent  du 
même  avis.  Volumnius,  au  contraire,  opina 
à la  mort.  I.a  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
parlèrent  après  lui  furent  de  son  avis  ; et  ain- 
si il  ne  resta  plus  d’espérance  pour  ces  deux 
princes. 

Ilérode  partit  aussitôt  pour  aller  à Tyr  oii 
il  les  fit  conduire  avec  lui  ; et  Nicolas  qui  re- 
venait de  Home  y étant  arrivé,  il  lui  dit  ce 
qui  s’était  passéà  Bérilc,  et  lui  demanda  quel 
était  à Home  le.  sentiment  de  ses  amis  tou- 
chant ses  enfans.  Il  lui  répondit  que  la  plu- 
part les  condamnaient  et  estimaient  qu’il  les 
devait  faire  mettre  en  prison  pour  les  faire 
mourir  s’il  le  trouvait  juste  mais  seulement 
après  une  mitre  délibération  , afin  qu’il  ne  pa- 
rût pas  agir  dans  une  affaire  si  importante 
plutôt  par  colère  que  par  raison  ; ou  bien  que, 
pour  ne  pas  s’engager  dans  un  malheur  sans 
remède,  il  devait  les  absoudre  et  les  mettre  en 
liberté.  Ilérode  l’ayant  entendu  parler  de  In 
sorte  demeura  long-temps  fort  pensif  et  sans 
rien  dire.  Il  lui  commanda  ensuite  de  monter 
avec  lui  sur  son  vaisseau  et  s’en  alla  à Cèsaréc. 

I nc  si  grande  affaire  était  le  sujet  des  en- 
tretiens de  tout  le  monde;  on  ne  parlait  que 
du  malheur  de  ces  jeunes  princes;  et  la  haine 
que  leur  père  avait  pour  eux  depuis  si  long- 
temps faisait  craindre  qu’il  ne  se  porté!  à les 
faire  mourir.  Mais  dans  l’inquiétude  où  l'on 
était  sur  leur  sujet,  on  ne  pouvait  sans  péril  • 
ni  rien  dire  ni  rien  écouter  qui  leur  fût  favo- 
rable. Il  fallait  cacher  dans  son  cœur  la  com- 
passion que  l’on  avait  d’eux  et  dissimuler  la 
douleur  sans  oser  la  faire  paraître. 

II  n’y  avait  que  le  seul  'J’yron,  qui  était  un 
vieux  cavalier  extrêmement  brave,  dont  le 
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fils  était  de  l’âge  d'Alexandre  et  fort  affec- 
tionne à ce  prince,  qui  fut  assez  hardi  pour 
ne  pas  taire  ce  que  les  autres  se  contentaient 
de  penser.  Il  ne  craignait  point  même  de  dire 
quelquefois  hautement  et  publiquement  : 

« Qu’il  n’y  avait  plus  de  vérité  et  de  justice 
» parmi  les  hommes;  qnc  le  mensonge  et  la 
» malice  régnaient  dans  leur  cœur;  et  que 
» leur  aveuglement  était  tel  que  quelque 
u grandes  que  fussent  leurs  fuutcs  ils  ne  les 
» connaissaient  point.  » On  prenait  plaisir  â 
l'entendre  parler  avec  celle  généreuse  et- pé- 
rilleuse liberté,  et  on  ue  pouvait  condamner 
sa  hardiesse  ; mais  on  demeurait  dans  le  si- 
lence de  peur  de  se  hasarder , quoique  l’appré- 
hension que  l’on  avait  pour  ces  deux  malheu- 
reux princes  eût  dû  porter  les  autres  à l’imi- 
ter. Il  osa  même  demander  audience  au  roi 
pour  l’entretenir  seul  à seul.  Ilérodc  la  lui 
accorda:  et  alors  il  lui  parla  en  celte  sorte  : 

« Je  ne  saurais,  sire,  m’cmpéchcr  de  vous 
y parler  avec  une  liberté  qui  peut  m’être  pé- 
» rilleusc;  mais  qui  peut  vous  être  très-utile 
» s’il  vous  plait  de  faire  réflexion  sur  ce  que 
» j’ai  à vous  dire.  A quoi  pensez-vous,  sire?  • 
» Où  est  maintenant  cet  esprit  si  élevé  au  des- 
a sus  des  affaires  les  plus  difliciles,  et  que 
a sont  devenus  tous  vos  proches  et  tous  vos 
» amis?  Car  peut-on  mettre  de  ce  nombre 
a ceux  quitte  se  mettent  poiut  en  peine  d’n 
y paiser  un  trouble  qui  renverse  toute  une 
a cour  aussi  heureuse  qu’était  lavôtre?  N’ou- 
y vrez-vous  point  les  jeux  , sire , pour  consi- 
» dérer  ce  qui  s’j  passe?  EsUil  possUdc  que 
y vous  vouliez  faire  mourir  deux  princes  que. 
» vous  avez  eus  d’une  grande  reine  et  parfai- 
y tement  bien  nés,  pour  vous  mettre  dans 
y l’âge  où  vous  êtes  entre  les  mains  d’un  fils 
» qui  a conçu  des  espérances  criminelles,  et 
y pour  vous  abandonner  à ceux  de  vos  pro- 
y cites  que  vous  avez  tant  de  fois  jugés  iudt- 
n gnes  de  vivre?  Ne  remarquez -vous  point 
y quo  le  peuple  condamuc  par  sou  silence  vo- 
it tre  conduite  et  votre  haine  pour  vos  cn- 
a fans?  Et  ne  vous  apercevez -vous  point  que 
a vos  gens  tic  guerre  et  particulièrement  leurs 
y chefs  ont  compassion  du  malheur  de  ces 
y deux  princes,  et  ne  sauraient  voir  sans  Itor-  ‘ 
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y reur  ceux  qui  sontcause  de  leur  infortune?  n 

Comme  le  roi  sentait  assez  son  affliction  et 
était  trés-persuailé  de  l’iufidélité  de  ses  pro- 
ches, il  ne  reçut  pas  mal  d’abord  ce  discours 
de  Tyron.  Mais  voyant  qu’il  le  pressait  avec 
une  liberté  brutale  cl  sans  garder  nulle  me- 
sure il  commença  de  s’émouvoir;  et  considé- 
rant ce  qu’il  lui  disait  plutôt  comme  des  re- 
proches que  comme  des  av  is  que  son  affection 
pour  son  service  le  portuità  lui  donner,  il  lui 
demanda  qui  étaient  ces  chefs  et  ces  gens  de 
guerre  qui  condamnaient  sa  conduite  ; et 
après  qu’il  les  eut  nommés  , il  les  fit  tous  ar- 
rêter et  l’envoja  lui-même  en  prison. 

Un  nommé  Trvphon  , qui  était  barbier 
d'Hérodc  , vint  lui  dire  cusuite  queTvron  l’a- 
vait sollicité  diverses  fois  de  lui  couper  la 
gorge  avec  son  rasoir  lorsqu’il  le  raserait  , 
et  l’avait  rassuré  qu’il  en  serait  très-bien  ré- 
compensé et  qu’il  n’y  avait  rien  qu’il  ne  pèt 
espérer  d’Alexandre,  llérode  lit  aussitôt  arrê- 
ter ce  barbier  pour  l’appliquer  à la  question , 
et  il  la  lit  aussi  donner  â Tyron  cl  à son  fils, 
qui , voyant  que  son  pure  souffrait  des  tour- 
nions étranges  sans  rien  eoufesser  et  que  la 
cruauté  du  roi  ne  donnait  aucune  espérance 
qu’on  le  soulageât  et  lui  aussi,  dit  qu’il  décla- 
rerait la  vérité  pourvu  qu’on  cessât  de  les 
tourmenter.  On  le  lui  promit;  et  il  dit  que, 
son  père  ayant  la  liberté  de  parler  au  roi  seul 
à seul,  il  avait  résolu  de  le  tuer  et  de  s’expo- 
ser il  tout  pour  l’affection  qu’il  avait  pour 
Alexandre.  Celle  déposition  délivra  Tyron 
des  tournions  qu’il  endurait  -.  mais  on  ne  sait  si 
elle  était  véritable,  ou  si  son  fils  u’avail  parlé 
de  la  sorte  que  pour  épargner  à son  père  et  à 
lui  tant  de  douleurs. 

llérode  bannit  alors  de  sun  esprit  toute  la 
peine  qui  pouvait  lui  rester  â se  résoudre  de 
faire  mourir  ses  Iils;  et  ne  voulant  point  lais- 
ser do  lieu  à s’en  repentir,  il  se  hâta  d’en 
avancer  l’exécution.  Il  lit  amener  en  public 
Tyron  , son  Iils,  ce  barbier  cl  les  trois  cents 
officiers  d’armée  qui  avaient  été  déférés,  et 
les  accusa  devant  le  peuple  qui  se  jeta  aussi- 
tôt sur  eux  et  les  tua  tous.  Quant  à Alexandre 
cl  â Aristobule,  ce  père  impitoyable  les  en- 
voya â Sébasle  où  ils  furent  étranglés  par  son 
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commandement , et  leurs  corps  portés  à 
Alexandrie»  dans  le  sépulcre  où  leur  aïeul 
maternel  et  plusieurs  de  leurs  ancêtres  étaient 
enterrés. 

On  ne  s’étonnera  pas  peut-être  qu’une 
haine  conçue  depuis  si  long-temps  se  soit  ac- 
crue jusqu’à  un  tel  point  qu’elle  ait  été  ca- 
pable d’étouffer  dans  l’esprit  d’Hérode  tous 
les  senlimcns  de  la  nature  ; mais  on  pourra 
douter  avec  sujet  si  on  enduit  accuser  cesdeux 
jeunes  princes  qui , avant  continuellement  ir- 
rité leur  père , le  contraignirent  enfin  de  les 
considérer  comme  ses  plus  mortels  ennemis  ; 
ou  si  l’on  ne  doit  point  l’attribuer  à la  dureté 
d’Hérode , et  à cette  passion  si  violente  pour  la 
domination  qui , lorsqu’il  s’agissait  de  conser- 
ver ce  pouvoir  absolu  auquel  il  ne  pouvait 
souffrir  qu’on  résistât,  lui  faisait  croire 
qu’il  ne  devait  épargner  personne;  ou  si  l’on 
n’en  doit  point  plutôt  rapporter  la  cause  à la 
fortune , qui  a plus  de  force  que  tous  les  sen- 
limens  d’humanité  qui  pourraient  détourner 
les  hommes  de  ces  cruelles  résolutions.  I'our 
moi  je  suis  persuadé  que  toutes  nos  actions 
sont  ordonnées  par  cette  nécessité  qui  les  fait 
arriver  infailliblement  et  que  nous  appelons 
destinée,  sans  l’ordre  de  laquelle  rien  ne  se 
fait  dans  le  monde.  Mais  il  suffit  d’avoir  seu- 
ment touché,  en  passant, ectlcqucslion  du  des- 
tin, qui  est  beaucoup  plus  élevée  que  le  raison- 
nement par  lequel  j’ai  attribué  la  mort  de  cés 
princes  cm  à leur  imprudence,  ou»  la  cruauté 
d’Hérode,  quoiqu’il  ne  failli', ,pas*crCire  que 
celle  doctrine  no  uous  donne  aucune  part  dans 
lesêvéncmcns,  elqu’eflc  égale  de  telle  sorte 
les  différentes  mœurs  des  hommes  qu’elle 
exemple  de  faute  les  mécbaus  et  les  vicieux, 
comme  on  en  peut  juger  par  ce  qui  se  trouv  e 
écrit  sur  ce  sujet  dans  les  livres  de  notre  loi. 
Mais  pour  en  revenir  aux  deux  premières 
causes  d’un  événement  si  tragique  et  si  dé- 
plorable , il  est  vrai  que  l’ou  peut  accuser  ces 
jeunes  princes  du  celte  audace  qui  n’est  que 
trop  ordinaire  aux  personnes  de  leur  âge;  de 
■ce  faste  que  la  naissance  royale  donne  ; d’avoir 
trop  prêté  l’orcillo  aux  discours  de  ceux  qui 


parlaient  désavantageusement  de  leur  père; 
de  s’être  trop  enquis  de  ses  actions;  d’en 
avoir  jugé  d’une  manière  peu  favorable  ; d’en 
avoir  parié  avec  trop  de  liberté , et  d’avoir 
ainsi  eux-mèmes  fourni  matière  aux  calom- 
nies de  ceux  qui  observaient  jusqu’à  leurs 
moindres  paroles  pour  gagner  l’affection  du 
rui  en  leur  rendant  de  mauvais  offices. 
Mais  quant  à Ilérodc,  comment  peut-on  l’ex- 
cuser d'une  action  si  dénaturée  que  de  faire 
mourir  scs  propres  eufaus  sans  avoir  pu  les 
convaincre  d’aucune  entreprise  faite  contro 
lui , et  d’avoir  aiuBi  ravi  à son  état  deux  prin- 
ces si  bien  faits,  si  adroits  en  toutes  sortes 
d’exercices,  si  capables  de  réussir  daus  la 
guerre,  et  qui  parlaient  avec  tant  de  grâce, 
et  particulièrement  Alexandre , qu’ilsn'élaieot 
pas  seulement  aimés  des  Juifs , mais  aussi  des 
étrangers?  Quand  même  il  les  aurait  crus  cou- 
pables , n’aurait-il  pas  dû  secontcntcr  de  les  re- 
tenir en  prison  ou  les  bannir  de  son  royaume, 
puisqu’il  n’y  avait  rien  à appréhender  ni  au 
dedunsniau  dehors , étant  assuré  comme  il  l’é- 
tait d’une  protection  aussi  puissante  qvie  celle 
des  Romains?  Et  quelle  plus  grande  marque 
pouvait  il  douucr  de  son  horrible  inhumanité 
que  non  seulement  de  ne  l’avoir  pu  vaincre, 
mais  do  s'y  être  laissé  emporter  au  point  du 
faire  mourir  ses  enfans  avec  une  si  grande 
précipitation?  En  quoi  il  a été  d’autant  plus 
coupable  qu'il  était  en  un  âge  où  il  ne  pouvait 
s’excuser  sur  son  peu  d’expèrionee,  non  plus 
que  sur  la  durée  de  cette  affaire,  puisque  sa 
faute  aurait  été  moindre  si  la  surprise  d’un 
dessein  formé  contre  sa  vie,  dontilaurait  été 
d’abord  si  frappé  qu’il  n'aurait  pu  s’empêcher 
d’y  ajouter  foi , l’avait  poussé  à une  action  si 
cruelle.  Mais  de  l’avoir  commise  après  un  si 
grand  retardement  et  tant  de  délibération , 
c’est  la  marque  d’une  âme  sanguinaire  et  en- 
durcie dans  le  mal , comme  les  suites  le  firent 
voir;  car  il  ne  pardonna  pas  non  plus  à ceux 
qu’il  témoignait  auparavant  aimer  davantage, 
et  bien  qu’ils  fussent  moins  à plaindre  parco 
qu’ils  étaient  moins  coupables , it  ne  laissa  pas 
toutefois  de  témoigner  en  cela  sa  cruauté. 
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LEVRE  DIX-SEPTIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Anilpatrr  veut  «tancer  la  mort  da  roi  Fltrndr  son  [w'-re  pour 
n-K-ncr  .i  .sa  place.  — Enfans  qu  i 1er  ode  rut  de  M.-S  neuf 
femmes. 

Quoique  Antipater  eût  parla  mort  de  ses 
frères  fait  un  grand  progrès  dans  son  abomi- 
nable dessein  d’entreprendre  sur  la  vie  de  son 
père,  son  impatience  de  régner  était  si  grande 
qu’il  ne  pouvait  souffrir  les  autres  obstncles 
qui  retardaient  l’effet  de  ses  espérances.  Car 
étant  délivré  de  la  crainte  que  ses  frères  ne 
partageassent  avec  lui  la  couronne,  il  se  Irob- 
vait  dans  une  peine  encore  plus  grande  par 
la  haine  que  tout  le  peuple  lui  portait,  cl  par 
l’aversion  qu’avaieut  pour  lui  les  gens  de 
guerre,  qui  sont  seuls  capables  de  soutenir  le  j 
tronc  des  rois  lorsqu  il  arrive  destltaugemcns 
et  des  révolutions  daus  les  états  : et  il  ne  pou- 
vait attribuer  qu’à  lui-méme  celle  aversiou  gé- 
nérale qu’on  avait  pour  lui,  puisqu’il  se  l’é- 
tait attirée  en  cherchant  la  ruine  de  ses  frères. 

Il  nclaissail  pas  néanmoins  du  gouverner  tout 
. le  ru  jaunie  avec  sou  père  comme  s’il  en  dît  déjà 
été  en  possession,  parce  qu'Hérode  avait  une 
entière  contiancc  en  lui,  et  qu’au  lieu  d’avoir 
de  l’horreur  de  sa  trahison  envers  ses  frères  il 
lui  en  savait  gré,  daus  la  persuasion quece  u’é- 
(ait  pas  la  haine  qu’il  leur  portait  qui  l'avait 
fait  agir  de  la  sorte,  mais  sou  affection  pour 
lui,  et  l’intérélqu’il  prenait  à sa  conservation, 
quoique  la  vérité  fut  qui!  était  transporté 
contre  cuir  d’une  telle  fureur,  qu’il  no  haïssait 
pas  seulement  leurs  personnes,  mais  les  haïs- 
sait aussi  à cause  de  leur  père,  parce  qu’il  ap- 
préhendait lousccux  qui  pouvaient  lui  décou- 
vrir sa  trahison  cl  s’opposer  au  dessein  qu’il 
avait  formé  de  l’Otcr  du  monde  pour  prendre 
sa  place.  Mais  comme  cette  même  crainte  d’ê- 


tre découvert  et  de  n’avoir  point  alors  de  plus 
grand  ennemi  que  son  père  ne  pouvait  cesser 
tandis  qu’il  serait  en  vie  , il  se  hâtait  de  venir 
à Imut  de  sa  détestable  entreprise.  Ainsi  il  n’y 
avait  rien  qu’il  ne  fit  dans  cette  vue  pour  ga- 
gner par  dejrès-grands  présens  les  principaux 
amis  de  son  père,  et  principalement  ceux  qu’il 
avait  à Rome,  mais  plus  qu’aueun  autre  Sa- 
turnin gouverneur  de  Syrie  et  son  frère.  Il 
espérait  aussi  d’attirer  à son  parti  Salomé  sa 
tante  qui  avait  alors  épousé  l’un  des  plus 
grands  amis  d’Hérodc  : car  il  n’y  avait  poiul 
d'homme  plus  dissimulé  et  plus  artificieux 
qu’ Antipater,  ni  plus  capable  de  tromper  sous 
prétexte  d’amitié.  Mais  comme  Salomé  con- 
naissait parfaitement  son  esprit  il  lui  fut  im- 
possible de  la  surprendre  , quoiqu’il  eut 
trouvé  moyen  de  faire  que  sa  fille’  veuve  d’A- 
rislobule,  eût  épousé  son  onele  maternel.  Car 
quant  à son  au  Ire  fille , elle  avait  été  mariée  à 
Callèas  : et  elle-même,  continuant  dans  sa  pas- 
sion pourSilléus,  voulait  toujours  l’épouser  : 
mais  llérodc  la  contraignit  de  se  marier  à 
Alcxas,  et  employa  pour  l’y  résoudre  l’assis- 
tancéde  l’impératrice,  qui  lui  fil  connaître  que 
le  roi  son  frère  ayant  juré  de  ne  l’aimerjamais 
si  elle  réfusaitee  parti,  elle  ne  pouvait  prendre 
un  meilleur  conseil  que  de  si-  rendre  à son 
désir. 

En  ce  même  temps  llérodc  renvoya  la 
princesse  Glaphar,  veuve  d’Alexandre , au  roi 
Archélaüs,  son  père,  cl  paya  du  sien  ce  qu’elle 
avait  apporté  en  mariage  afin  d’ôlcr  toute  oc- 
casion de  plainte.  Il  restait  deux  fils  de  ce 
mariage,  et  Arislobulc  en  avait  laissé  trois  de 
Bérénice  et  deux  filles.  Hérode  n’oubliait  rien 
pour  les  faire  bien  élever,  les  recommandait 
souvent  à ses  amis , déplorait  l’infortune  de 
ses  fils,  priait  Dieu  que  leurs  enfans  fussent 
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plus  heureux , cl  que  croissant  en  vertu  aussi 
bien  qu’en  tige,  ils  lui  susscut  gré  du  soin 
qu’il  prenait  de  leur  éducation.  Il  destina 
pour  femme  au  fils  aîné  d’Alexandre  la  fille 
do  Phéroras  son  frère  ; au  fils  aine  d’Arislo- 
bule  la  fille  d’Anlipater;  au  fils  du  même  An- 
tipater  l’une  des  filles  d’Arislobule , ét  é Hé 
rode,  son  propre  fils,  qu’il  avait  eu  de  la  fille 
du  grand  sacrificateur  par  la  permission 
nos  lois  nous  donnent  d’avoir  plusieurs  fotn- 
mes,  l’autre  fille  d’Aristobulc.  Son  principal 
dessein  dans  ces  alliance*  était  de  porter  ^n- 
lipater  à avoir  de  la  compassion  et  de  la  ten- 
dresse pour  ecs  orphelins  ; mais  il  ne  les  haïs- 
sait pas  moins  qu’il  n’avait  haï  leurspcres,et 
l’affection  du  roi  pour  eux,  au  lieu  de  lui 
en  donner,  le  mettait  en  grande  peine.  Il  ap- 
préhendait que  lorsqu’ils  seraient  assez  avan- 
cés en  ûge  ils  ne  s’opposassent  à son  pouvoir 
avec  l’assistance  du  roi  Arcbélaüs,  leur  aïeul, 
et  du  tétrarque  Phéroras , dont , si  ce  projet 
s’exécutait,  le  fils  aurait  épousé  l’une  des  filles 
d’Aristobulc.  Sa  crainte  s’augmentait  encore 
par  la  compassion  que  le  peuple  témoignait 
avoir  de  ces  jeunes  princes , par  la  haine  qu'il 
savait  qu’il  lui  portait  d’avoir  été  cause  dcleur 
malheur,  et  par  la  disposition  où  il  le  voyait  de 
découvriran  roi  sa  mï-c hancelé, lorsque l’poca- 
siou  s’en  offrirait , et  de  lui  faire  connai  t’ro  les 
artifices  dont  il  s’ctaîf  servi  pour  perdré  ,4|  frè- 
res. Ainsi,  pour  empf  titjttlTquc  ses  neveux  ne 
pussent  partager  un  jour  l’autorité  avec  lui,  il 
n’y  eut  rien  qu’il  ne  fit  pour  faire  changer  la 
résolution  prise  par  Hérode touchant  ces  ma- 
riages ; cl  enfin  il  obtint  par  ses  prières  de  lui 
permettre  d’épouser  la  fille  d’Arislobule,.  et 
que  son  fils  épousât  la  fille  de  Phéroras. 

Hérode  avait  alors  neuf  femmes,  dont  la 
première  était  mère  d’Antipatcr  j la  seconde 
était  fille  du  grand  sacrificateur  Simon , et  il 
en  avait  un  fils  nommé  Hérode  eomme  lui  ; la 
troisième  était  fille  de  son  frère , la  quatrième 
était  sa  cousine  germaine , et  il  n’avait  point 
d’enfons  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  ; la  cin- 
quième ctaitsamarilainc.  et  il  enavait  deux  fils , 
Archèlaiis  et  Antipas,  et  une  fille  nommée 
Olympe,  que  Joseph  son  beau-frère  épousa  de- 
puis : et  Archèlaiis  et  Antipas  étaient  élevés 


dans  Rome  par  l’uu  de  ses  amis  ; 1a  sixième, 
nommée  Cléopâtre,  était  de  Jérusalem  : il  en 
avait  eu  deux  fils , Hérode  et  Philippe  , dont 
le  dernier  était  aussi  élevé  à Rome  ; la  sep- 
tième se  nommait  l’allas,  et  il  en  avait  un  fils, 
nommé  Phazaél.  La  huitième  se  nommait 
Phèdre, et  ilenavailune  fiUcnommée  Koxane, 
et  la  neuvième  se  nommait  Elpidc,  dont  il 
avait  une  fille  nommée  Salomè.  Quant  à ses 
deux  Glles,  sceursd’Alcxandrc  et  d’Aristobulc, 
qu’il  avait  eues  de  Mariamne  et  que  Phéroras 
avait  refusé  d’épouser , il  en  avait  marié  uuo 
à Au  tipater,  fils  de  Salomè  sa  sœur,  et  l’autre 
au  fils  de  son  frère  Phazaél , comme  uous  l’a- 
vons vu  ci-devant. 

* CHAPITRE  II. 

D’un  Juif  nommé  Zumarii  qui  était  uu  homme  de  grande 
vertu. 

Hérode,  pour  établir  une  entière  sûreté  dans 
là  Tracouite,  fortifia  un  village  qui  était  au 
milieu  du  pays,  le  rendit  aussi  grand  qu’une  * 
ville,  et  y mit  une  garnison  qui  faisait  des 
courses  sur  les  ennemis.  Ensuite  ayant  appris 
qu’un  Juif  nommé  Zamaris,  qui  était  venu  de 
Babylonc  avec  cinq  cents  cavaliers  armés  de 
carquois  et  de  flèches  et  presque  tous  scs  pa- 
rons, s’était  établi  par  la  permission  de  Satur- 
nin, gouverneur  de  Syrie,  dans  un  château 
nommé  Valathc  proche  d’Antioche,  il  !o  fit 
venir  avec  tous  les  siens,  lui  promit  de  lui 
donner  des  terres  dans  le  territoire  de  Bathn-  « 
néa  qui  est  sur  les  frontières  de  la  Traconitc , 

Ct  de  l'exempter  de  fontes  impositions,  à con- 
dition qu’il  s’opposerait  aux  courses  que  l'on 
pourrait  faire  dans  le  pays.  Zamaris  accepta 
ccs  offres,  cl  bâtit  des  châteaux  et  un  bourg 
qu’il  nomma  Itatyra.  Ainsi  il  conservait  le 
pays  contre  les  efforts  des  Traconitcs,  et  ga- 
rantissait de  leurs  voleries  les  Juifs  qui  ve- 
naient de  Babylonc  à Jérusalem  pour  y offrir 
des  sacrifices.  • wiw... 

Plusieurs  de  ceux  qui  observaient  religieu- 
sement les  lois  de  nos  pères  sc  joignirent  à 
lui,  et  ce  pays  sc  peupla  extrêmement  à cause 
des  immunités  accordées  par  Hérode,  cl  dont 
ils  jouirent  durant  tout  son  régne.  Mais  Phi- 
lippe, son  fils,  lui  ayant  succédé  au  roy  aume. 
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il  leva  quelque  chose  sur  eux,  peu,  toutefois, 
et  durant  un  peu  de  temps.  Agrippa-lc-Grand 
et  son  fds  qui  portait  le  môme  nom  mirent  sur 
eux  de  grandes  impositions;  mais  ils  les  lais- 
sèrent jouir  de  leur  liberté , et  les  Romains  en 
usèrent  dclamèmc  sorte,  ainsi  que  nous  le  di- 
rons en  son  lieu.  Ce  Zamaris,  qui  était  un 
homme  très-vertueux,  laissa  des  enfans  sem- 
blables à lui  ; et  entre  autres  un  nommé  Jacim, 
qui  se  signala  de  telle  sorte  par  sa  valeur  qu’il 
accompagnait  toujours  les  rois  avec  une 
troupe  des  siens.  Il  mourut  extrêmement  âgé 
et  laissa  un  fds  nommé  Philippe,  si  éminent 
en  vertu  et  en  mérite  que  le  roi  Agrippa  n’eut 
pas  seulement  pour  lui  une  affection  très- 
particulière,  mais  le  fit  général  de  son  armée. 

CHAPITRE  III. 

Catolc  d’Anlipàler,  de  Phlronu  et  de  sa  femme  contre  H6- 
rotlo.  — SalomC  lui  en  donne  avis  — Il  fait  mourir  des  Phari- 
siens qui  étaient  de  eefU?  cabale  et  veut  obliger  Phérortf  h 
répudier  sa  femme  : mais  il  ne  peut  l’y  résoudre. 

Lorsque  les  affaires  étaient  en  cet  état,  et 
qu’Hérode,  qui  se'  persuadait  d’étre  fort  aimé 
d’Antipatcr,  avait  tant  de  confiance™  lui  qu’il 
lui  donnait  une  entière  autorité,  l’ambition  dé- 
mesurée de  en  fils  dénaturé  le  faisait  abuser 
de  ce  pouvoir.  Mais  il  cachait  sa  malice  avec 
tant  d’adresse  que  son  père  ne  s’en  apercevait 
point;  et  il  devenait  ainsi  de  plus  en  plus  re- 
doutable à tout  le  monde  par  sa  méchanceté 
et  par  sa  puissance.  Il  rendait  de  grands  de- 
voirs à Phéroras,  et  Phéroras,  de  son  côté, 
étant  trompé  par  les  femmes  qui  favorisaient 
Antipatcr,  lui  faisait  la  cour,  parce  qu’il  n’o- 
sait déplaire  à sa  femme,  ni  & sa  hcilc-mèrc  et 
â sa  soeur,  quoiqu’il  les  hait  à cause  du  mau- 
vais traitement  qu’elles  faisaient  à ses  filles 
qui  n’étaient  pas  encore  mariées;  mais  il  était 
contraint  de  le  souffrir  de  peur  de  les  fâcher, 
à cause  qu’elles  savaient  trop  de  choses  sur  son 
compte  qu’elles  étaient  toutesen  très-grande  in- 
telligence, et  qu’ Antipatcr  avait  une  étroite 
union  avec  elles,  tant  par  lui-même  que  par  sa 
mère  ; car  ccs  quatre  femmes  s’accordaient  en 
toutes  choses.  Phéroras  cl  Antipatcr  entrèrent 
néanmoins  en  mauvaise  intelligence  par  quel- 

JOSBfH. 


— CHAPITRE  m.  449 

ques  occasions  assez  légères,  à quoi  ils  furent 
poussésparl’adressedeSalomc,  qui,  observant 
soigneusement  toutes  choses,  avait  découvert 
qu’ils  conspiraient  ensemble  contre  le  roi,  et 
était  prête  â lui  en  donner  avis.  Mais  cela 
étant  venu  à leur  connaissance,  ils  résolurent 
de  ne  plus  sc  fréquenter  publiquement,  de 
faire  semhlant  d’être  mal  ensemble,  de  parler 
désavantageusement  l’un  de  l’autre,  principa- 
lement en  présence  du  roi  ou  de  ceux  qui  pou- 
vaient le  lui  rapporter  ; et  d’entretenir  en  se- 
cret une  ptus  grande  correspondance  que  ja- 
mais. Toutefois  ils  ne  purent  si  bien  faire  que 
Salomé,  qui  avait  les  yeux  ouverts  sur  tou  ■ 
tes  leurs  actions,  ne  les  découvrit.  Elle  alla 
aussitôt  dire  au  roi  qu’ils  mangeaient  ensem- 
ble sans  qu’on  le  sât  ; qu’ils  tenaient  des  con- 
seils pour  le  perdre  s’il  n’y  remédiait  prompte- 
ment ; qu’ils  feignaient  en  présence  du  monde 
d’étre  mal  ensemble,  et  usaient  de  paroles  pi- 
quantes, mais  qu’en  particulier  ils  sc  témoi- 
gnaient plus  d’amitié  qu’ils  n’avaient  encore 
fait,  et  qu’on  nepouvaitdoutcrqu’ils  ne  conspi- 
rassent contre  ceux  à qui  ils  prenaient  tant  du 
soin  de  le  cacher,  llérode  en  savait  déjà  quel- 
que chose  par  lui-raéme;  mais  il  marchait 
avec  retenue,  parce  qu’il  connaissait  l’esprit  de 
sa  sœur  qui  no  se  faisait  point  de  scrupule 
d’avancer  des  calomnies  , et  qu’il  n’ignorait 
pas  qu’elle  et  toutes  ces  autres  femmes  dont 
nous  avons  parle  étaient  affectionnées  à uno 
secte  de  gens  qui  veulent  qu’on  les  croyc  plus 
instruits  que  les  autres  dans  la  religion,  et 
qu’ou  soit  persuadé  qu’ils  sont  si  chéris  de 
Dieu  qu’il  sc  communique  à eux  et  leur  donne 
la  connaissance  des  choses  futures.  On  les 
nomme  Pharisiens.  Il  sont  très- artificieux,  et 
si  er.treprcuans qu’ils  ne  craignent  pas  même 
quelquefois  de  s’élever  contre  les  rois  et  do 
les  attaquer  ouvertement.  Ainsi,  comme  toute 
la  nation  des  Juifs  sc  fut  obligée  par  serment 
d’être  fidèle  au  roi  et  à l’empereur,  plus  de 
six  mille  d’entre  eux  refusèrent  de  lâirc  ce 
serment.  Uérodc  les  condamna  à uneamende  ; 
et  la  femme  de  Phéroras  la  paya  pour  eux. 
Pour  reconnaître  cette  faveur,  ils  lui  dirent 
que  la  volonté  de  Dieu  était  d’ôtcrla  couronne 
à Hérodc  et  à scs  dcsccndans  pour  la  donner  à 
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Phéroras,  son  mari,  et  aux  enfans  qu’il  avait 
d’elle.  Salomé  découvrit  encore  cette  cabale, 
et  que  ceux  qui  en  étaient  avaient  gagné  quel- 
ques-uns do  la  cour  par  des  présens.  Elle  en 
avertit  le  roi,  et  il  fit  mourir  les  Pharisiens 
qui  se  trouvèrent  eu  être  les  principaux  au- 
teurs, comme  aussi  l’eunuque  Bagoas  Carus, 
qu’il  aimait  à cause  de  son  extrême  beauté  , 
et  généralement  tous  ceux  de  ses  domestiques 
qu’ils  accusèrent  d’avoir  trempé  dans  cette 
conspiration.  Les  Pharisiens  avaient  fait 
croire  à liagoas  que  non  seulement  ce  nouveau 
roi  dont  ils  prédisaient  la  grandeur  le  consi- 
dérerait comme  son  bienfaiteur  et  comme 
sou  père,  mais  que  lui-méme  se  marierait  et 
se  trouverait  capable  d’avoir  des  enfaus. 

Après  qu’llèrode  eut  ainsi  fait  mourir  ces 
Pharisiens,  il  assembla  ses  amis  et  leur  dit  : 
n Que  la  femme  de  Phéroras,  qui  était  pré- 
» sent,  avait  été  cause  de  l’injure  qu’il  lui 
» avait  faite  de  refuser  d’épouser  les  princes- 
» scs,  scs  filles;  qu’elle  n’avait  rien  oublié  en 
» celte  occasion  et  en  toutes  autres  ponr  les 
» mettre  mal  ensemble  ; qu’elle  avait  pavé  l’a- 
» monde  à laquelle  il  avait  condamné  ces  Plia- 
» risiens  rebelles,  et  qu’elle  èlait.coupable  de 
» cette  dernière  conspiratiou.  Qu’ainsi  Phéro- 
» ras  ne  devait  pas  attendre  qu’il  l’en  priai 
» pour  répudier  une  personne  qui  ne  s’appli- 
» quail  qu’à  les  diviser,  puisqu’il  no  pouvait 

'»  la  garder  sans  rompre  avec  lui.  » 

Phéroras, qnoiqueevtrèincmcnl  touché  de' 
ce  discours,  dit,  après  avoir  protesté  qu’il  con- 
serverait toujours  tté»  religieusement  l’affec- 
tion et  la  fidélité  qu’il  était  obligéd’avoirpour 
le  roi  son  frère,  qu’il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
répudier  sa  femme,  parce  qu’il  l’aimait  de 
telle  sorte  que  la  mort  lui  serait  plus  douce 
que  d’élro  séparé  d’elle.  Hérode  lut  très-of- 
fensé de  cette  réponse,  et  ne  lui  en  témoigna 
pas  néanmoins  alors  sa  colère,  mais  se  contenta 
de  défendre  à Antipater  cl  à sa  mère  d’avoir 
communication  avec  lui , ni  aucun  commerce 
avecles  reines  ses  femmes.  Ils  le  lui  promirent, 
et  ne  laissèrent  pas, 'toutefois,  lorsqu’ils  en  pou- 
vaient trouver  l’occasion,  de  manger  secrète- 
ment ensemble  , principalement  Phéroras  et 
Antipater,  que  l'on  croyait  être  en  bonne  in- 


telligence avec  sa  femme,  la  mère  d’ Antipater 
leur  servant  de  confidente. 

CHAPITRE  IV. 

H(;rode  envoie  Antipater  trouver  Auguste  avec  son  testament 

par  lequel  il  le  déclarait  son  successeur.  - StlIéuN  corrompt 

un  des  gardes  d'Ilérode  pour  !o  porter  à le  tuer  mais  l'en- 
treprise est  découverte  1. 

Comme  Antipater  craignait  que  iahaine  du 
roi  son  père  ne  tombât  enfin  sur  lui,  il  écrivit 
aux  amisqu’il  avait  à Rome,  pour  les  prier  de 
le  porter  par  leurs  lettres  à l’envoyer  promp- 
tement trouve  r Auguste.  Ils  firenlce  qu’il  dé- 
sirait, et  llérode  l’envoya  avec  de  très-grands 
présens,  et  son  testament  par  lequel  il  le  décla- 
rait son  successeur  s’il  lui  survivait  : et  en  cas 
qu’il  mourût  avant  lui  il  choisissait  pour  lui 
succéder  Hérode,  son  aulrcfds . qu’il  avait  eu 
de  la  fille  du  grand  sacrificateur. 

En  ce  même  temps,  Silléos  alla  aussi  à Rome 
sans  avoir  exécuté  ce  qu’Auguste  avait  or- 
donne. Antipater  l’accusa  devant  lai  des  mê- 
mes crimes  dont  Nicolas  l’avait  accusé  ; et 
Arétas  le  fil  accuser  aussi  d’avoir  , contre 
son  intention,  faitmourirdans  Pétra  plusieurs 
personnes  de  qualité, -et  particulièrement 
Soémequi  était  un  homme  très-vertueux.  A quoi 
il  ajoutait  qu’il  avait  (ait  lueruu  desserviteurs 
d’Auguste,  nommé Sabatus, par  l’occasionquc 
je  vais  dire.  11  y avait  |>ariui  les  gardes  d’Ilé- 
rode  un  Corinthien  eu  qui  il  se  confiait  beau- 
coup. Sillèus  le  corrompit  par  une  grando 
somme  d’argent,  et  lui  lit  promettre  de  tuer  le 
roi  son  maître.  Sabatus,  l’ayant  appris  do  la 
propre  bouche  de  Sillèus,  en  avertit  aussitôt 
Hérode,  qui  fit  arrêter  ce  Corinthien  et  lui  fit 
donner  la  question.  Il  avoua  tout , et  accusa 
deux  Arabes, dont  l'un  était  ungrand  seigneur, 
et  l’autre  un  ami  particulier  de  Sillèus.  Hérode 
leur  lit  aussi  donner  la  question,  et  ils  confes- 
sèrent qu’ils  étaient  venus  exprès  pour  presser 
ce  Corinthien  de  faire  ce  qu’il  avait  promis  , 
et  l’assister  dausl’cxér ulion  s’ilenétaitbesoiu. 
llérode  les  env oy  a avec  les  informations atia- 
turuin,  qui  les  lit  conduire  à Rome  pour  leur 
faire  leur  procès. 

I Ces  divers  érénemens  te  sont  passés  dans  l'année  de 
la  création,  qutrèpoud  à Un  ü avant  1ère  vulgaire.  iCVsJ  le  âS 

décembre  de  celte  même  année  0 que  naquit  Jésus  Christ.  L’*ji 
•lu04  répond  à I année  première  do  1ère  vulgaire  j - 
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CHAPITRE  V. 

Mort  do  Phéroras,  frire  dWrodr. 

■>  âfr\l  . ‘ *1  • 

Lorsqu’IIérotlc  vil  que  Phéroras  s’opiniâ- 
trait à garder  sa  femme,  il  lui  commanda  de  se 
retirer  dans  satclrarchie.  Von  seulement  il  lui 
obéit  volontiers,  mais  il  fil  serment  de  ne  re- 
tourner jamais  à la  cour  durant  sa  vio  , et  il 
l’observa  ; car  Hérode  étant  bientôt  après 
tombé  malade,  et  lui  avant  mandé  de  le  venir 
trouvcr,parce  qu’il  voulait  avant  quedemou- 
rir  lui  confier  des  ordres  secrets  et  importans, 
il  répomlitqu’i!  ne  le  pouvait  de pourdc  violer 
son  serment.  Hérode  n’en  usa  pas  de  la  même 
sorte  : il  ne  diminua  rien  de  l’afleclion  qu’il 
lui  portait  ; et  ayant  appris  depuis  qu’il  était 
malade  il  alla  aussitôt  le  trouver  sansqu’ill’en 
priât.  Il  mourut  de  cette  maladie,  et  il  le  fil  en- 
terrer â Jérusalem,  ou  l’on  rendilparun deuil 
public  de  l’honneur  à sa  mémoire.  Cette  mort 
fut  le  commencement  du  malheur  d’Antipater, 
qui  était  alors  à Rome,  Dieu  voulant  enfin  le 
punird’avoir  été  assez  méchant  pour  l'ai  redon- 
ner la  mort  à ses  frères.  J’en  rapportcrailes par- 
ticularités, afin  de  faire  voir  à tout  le  monde , 
par  cet  exemple,  combien  il  importe  de  pren- 
dre pour  régie  de  ses  actions  la  justice  et  la 
vertu,  cl  de  ne  jamais  rien  faire  qui  leur  soit 
con-ffl'rftJÉljtftétlJtJV  v--  * * 

. CHAPITRE  VI. 

Ililrot1p  découvre  la  conspiration  formée  par  Aolipater  100  fils 
pour  le  biro  empoisonner. 

Deux  Traconites  affranchis  de  Phéroras,  et 
qu’il  aimait  extrêmement,  allèrent  après  sa 
mort  trouver  Hérode  pour  le  supplier  de  ne 
pas  la  laisser  impunie , mais  de  fuire  faire  une 
exacte  recherche  de  ceux  qui  en  étaient  cause. 
Hérode  les  avant  écoutés  attentivement  et  té- 
moignant d’ajouter  foi  à leurs  paroles,  ils  lui 
dirent  que  leur  maître  avant  soupe  chez  sa 
femme  le  jourque  la  maladie  le  prit,  on  lui 
avait  donné  du  poison  mêlé  dans  un  certain 
breuvage,  dont  il  n’eut  pas  plutôt  bu  qo’il  en 
fut  frappe,  que  ce  poison  avait  cléapportc  par 
une  femme  arabe  qui  disait  qu’il  n’avait  point 
d’autre  effet  que  de  donner  île  l’amour,  quoi- 
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quccc  fût  au  contraire  un  véritable  poison  ; et 
que  parmi  ces  femmes  arabes,  qui  sont  de  très- 
grandes  empoisonneuses,  l’on  accusait  parti- 
culièrement celle-là,  qui  availun  très-libre  ac- 
cès auprès  de  la  femme  que  Silléus  enlrclenait; 
que  la  mère  et  la  sœur  de  la  femme  de  Phé- 
roras étaient  allées  trouver  celte  femme  pour 
acheter  d’el  le  ce  poison . et  qu’elles  l’amenèrent 
avec  elles  la  veille  du  jour  où  elles  firent 
-prendre  oc  breuvage  mortel  à Phéroras.  Cot 
avis  mit  Hérode  en  si  graude  colère  qu’il  fit 
donner  la  question  aux  femmes  tant  esclaves 
que  libresde  la  mère  et  de  la  sœur  de  la  femme 
de  Phéroras.  Elles  ne  confessèrent  rien;  mais 
enfin  l’une  d’elles,  vaincue  par  la  violence  des 
douleurs,  dit  qu’elle  priait  Dieu  que  la  mère 
d’Anlipater  souffrit  les  mêmes  tournions 
qu’elles  souffraient  toute*  à cause  d’elle. 
Celle  parole  porta  Hérode  à faire  une  recher- 
che encore  plus  exacte  pour  découvrir  la  vé- 
rité; et  il  fit  tellement  tourmenter  ces  femmes 
qu’il  apprit  d’elles  tout  ce  qui  s’était  passé,  les 
collations,  les  assemblées  secrétes,  et  les  cho- 
ses même  qu’il  n’avait  dites  qu’au  seul  Anli- 
pater,  et  qu’Antipatcr  avait  rapportées  à ces 
femmes.  Elles  ajoutèrent  qu’il  leur  avait  donné 
cent  talens  pour  ne  point  parler  à Phéroras 
des  ordres  qu’il  avait  reçus  du  roi  son  père; 
qu’il  avait  pour  lui  une  grande  haine  ; qu’il 
se  plaignait  souvent  à sa  mère  de  ce  qu’il  vi- 
vait si  long-temps;  que  lui-même  devenant 
Vieux,  il  hérilcraitsi  tardde  sa  couronne  qu’il 
n’en  pourrait  guère  jouir;  que  son  père  avait 
tant  d’autres  fil*  et  de  petits-fils  qu’il  ne  pou- 
vait même  espérer  de  posséder  le  royaume 
avec  une  pleine  sùrelé,  et  que  s’il  arrivait  faute 
de  lui , ce  n’était  pas  son  fils,  mais  l’un  de  ses 
frères  qu’Hérodo  lui  avait  destiné  pour  suc- 
cesseur. Ces  femmes  déposèrent  aussi  qu’il 
parlait  souvent  de  la  cruauté  d’Hérode,  qu’il 
disait  qu’il  n’avait  pas  épargné  ses  propres 
fils,  et  que  c’était  ce  qui  l’avait  obligé  à dé-  ■ 
sirer  d'aller  à Rome,  et  Phéroras  à se  retirer 
dans  sa  télrarchie. 

Comme  toutes  ces  choses  se  rapportaient 
aux  avis  qu’llérodc  avait  reçus  de  Snlomé,  il 
n’hésita  plus'  à y ajouter  une  entière  foi. 

Il  tint  Doris,  mère  d Antipater,  pour  cou- 
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vaincue  d’avoir  eu  part  h celte  conspiration , 
lui  Ata  toutes  les  pierreries  d’une  très-grande 
valeur  qu’il  lui  avait  données,  et  la  chassa  de 
son  palais.  Quant  à ces  femmes  qui  étaient 
delà  maison  de  Phéroras,  il  s'adoucit  envers 
elles  ii  cause  qu’elles  lui  avaient  tout  décou- 
vert. Mais  rien  ne  l’anima  tant  contre  Antipa- 
ter  que  ce  qu’  il  apprit  d’un  Samaritain , son 
intendant,  qui  se  nommait  aussi  Anlipater. 
Cet  homme  confessa  entre  autres  choses,  à la 
question , que  son  maître  avait  mis  entre  les 
mains  de  Phéroras  un  poison  mortel  pour  le 
faire  prendre  au  roi  en  son  absence,  afin  qu’on 
ne  pût  l’en  accuser  ; que  ce  poison  avait  été 
apporté  d’Égypte  par  Antiphilus,  1 un  des 
amis  d’Antipatcr,  et  qucTheudion,  son  oncle, 
frère  de  Doris  sa  mère,  l’avait  apporté  a l’hè- 
roras , qui  l’avait  donné  en  garde  à sa  femme. 
Ilérode  envoya  aussitôt  quérir  la  veuve  de 
Phéroras,  cl  l’interrogea  sur  ces  articles.  Elle 
confessa  qu  elle  avait  le  poison , et  courut 
comme  pour  l’aller  quérir.  Mais  au  lieu  de 
l’apporter , elle  se  jeta  du  haut  en  bas  d’une 
galerie  du  palais,  et  ne  se  tua  pas  toutefois , 
parce  qu’elle  tomba  snr  ses  pieds.  Après  qu’elle 
fut  revenue  à elle , le  roi  lui  promit  de  lui 
faire  grâce  et  à toute  sa  famille  , pourvu 
qu’elle  lui  déclarât  la  vérité  , et  la  menaça  au 
contraire  de  lui  faire  souffrir  toute  sorte  de 
tournions  si  elle  s’opiniâtrait  h la  lui  cacher. 
Elle  protesta  avec  serment  qu  elle  ne  lui  dé- 
guiserait rien  ; et  la  croyance  commune  fut 
qu’elle  v procéda  sincèrement.  «Antiphilus  , 

».  dit-elle,  sire , ayant  apporté  ce  poison  d’E- 
».  gyple,  où  il  avait  été  préparé  par  son  frère. 

» qui  est  médecin,  Anlipater,  votre  fils,  l’a- 
» dicta  pour  s’en  servir  contre  votre  majesté, 
» et  Thcudion  l’apporta  â Phéroras  qui  me  le 
«donna  à garder.  Mon  mari  étant  depuis 
» tombé  malade,  il  fut  si  touché  de  l’affection 
» que  vous  lui  témoignâtes  en  le  venant  voir, 
* » qu’il  me  lit  appeler  et  me  dit  : ma  femme , 
« je  mesuis  laissé  tromper  par  Antipaler  lors- 
»»  qu’il  m’a  confié  son  dessein  d’empoisonner 
« son  père;  mais  maintenant  que  je  vois  que 
» le  roi  n’a  rien  diminué  de  l’affection  fraler- 
» nel le  qu’il  m’a  toujours  témoignée,  cl  que 
» la  fin  de  tua  vie  s’approche,  jç  ne  veux  pas 
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» emporter  en  l’autre  monde  une  ame  souil" 

» lée  du  crime  d’avoir  trempé  dans  la  eonspi- 
« ration  de  faire  mourir  mon  roi  et  mon  frère, 
n C’est  pourquoi  je  vous  prie  de  briller  ce  poi- 
» son  en  ma  présence.  Il  ne  m’eut  pas  plutôt 
» parlé  de  la  sorte,  que  j'allai  quérir  le  poison 
» et  le  brûlai  devant  lui , à la  réserve  d’une 
« petite  partie  que  je  gardai  pour  m’en  servir, 

» si  vous  vouliez  après  sa  mort  me  traiter  avec 
» la  dernière  rigueur.  » En  disant  cela  elle 
montra  à Hérodc  ce  reste  de  poison  et  la  boite 
dans  laquelle  il  était  enfermé.  Le  frère  d’An- 
tiphilus  et  sa  mère  confessèrent  à la  question 
la  même  chose , et  reconnurent  cette  boite. 
On  accusa  aussi  l’une  des  femmes  du  roi,  fille 
du  grand  sacriûcateur , d’avoir  eu  part  h cette 
conspiration;  mais  elle  ne  confessa  rien.  He- 
rodela  répudia,  raya  de  dessus  son  testament 
Hérodc  son  fils  , qu'il  avait  eu  d’elle,  et  qu’il 
avait  nommé  pour  son  successeur  à la  cou- 
ronne , en  cas  qu’Antipalcr  mourût  avant  lui, 
ôta  la  grande  sacrificature  à Simon , son  beau- 
père,  et  eu  pourvut  Mathias,  fils  de  Théo- 
phile. 

Cependant  Bathillus,  affranchi  d’Antipa- 
tcr, vint  de  Rome;  on  le  mit  à la  question, 
et  il  confessa  qu’il  avait  apporté  du  poison 
pour  le  mettre  entre  les  mains  de  la  mère 
d’Antipalcr  et  en  celles  de  Phéroras,  afin  que 
si  le  premier  qu’on  avait  dû  donner  au  roi 
n’avait  pas  fait  son  effet,  on  lui  donnât  ce 
second.  On  rendit  en  même  temps  à Ilérode 
des  lettres  que  ses  amis  qui  étaient  à Rome  lui 
avaient  écrites  à la  sollicitation  d’Anlipaler 
qui  les  avait  gagnés  par  de  grands  préscns.Ces 
lettres  portaient  qu’Archélafls  et  Philippe,  scs 
fils,  l’accusaient  souvent  de  la  mort  d’Alexan- 
dre et  d’Aristobule,  leurs  frères , dont  ils  té- 
moignaient être  très-sensiblement  touchés . et 
qu’ils  croyaient  qu’il  ne  les  rappelait  de 
Rome,  pourlcsfairc  revenir  en  Judée,  qu’afin 
de  les  traiter  comme  il  les  avait  traités.  Anti- 
paler,  de  son  côté,  écrivait  au  roi  sur  leur 
sujet  comme  pour  les  excuser,  en  disant  qu’il 
fallait  pardonner  à leur  jeunesse;  et  pendant 
son  séjour  auprès  d’Auguste,  il  continua  tou- 
jours de  travailler  â gagner  l’affection  des 
principaux  de  sa  cour,  à qui  il  fit  des  présens 
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pour  deux  cents  talens.  Sur  quoi  il  scmldc 
qu’il  y ait  sujet  de  s'étonner  que  durant  sept 
mois  qu’il  demeura  à Rome  ii  n’eut  aucune 
connaissance  de  ce  qui  se  passait  contre  lui  en 
Judée.  Mais  outre  que  l’on  gardait  très-soi- 
gneusement tous  les  passages,  pour  empêcher 
qu’il  ne  pût  apprendre  des  nouvelles , la  haine 
qu’on  lui  |K>rtait  était  si  grande  qu’il  n'y  avait 
personne  qui  voulût  se  hasarder  pour  l’amour 
de  lui. 

CHAPITRE  VII. 

Anlipatt-r  rtanl  rcvpnu  Je  Rome  en  Jtulée  «t  convaincu  en  pr-*- 
M*orc  de  V a ru» , gouverneur  «JcSyrie^d'avoir  voulu  emi>oison- 
ner  le  roi  ton  ptre.  — Uérode  le  (ait  mettre  en  prison  cl  ccril 
A Auguste  sur  ce  su jeL 

Ilérode, dissimulant  sa  colère  contre  Anti- 
paler , lui  écrivit  qu’aussitôt  qu’il  aurait  ter- 
miné les  affaires  qui  le  retenaient  à ltome  il 
' lut  le  trouver  le  plus  promptement  qu'il  pour- 
rait, afin  que  son  absence  ne  lui  pût  nuire. 
Il  lui  faisait  seulement  quelques  légères  plain- 
tes de  sa  mère,  avec  promesse  qu’aussitôtqu’il 
seraitderctourilouhlierait  le  mécontentement 
qu’elle  lui  avait  donné;  cl  il y ajoutait  tous  les 
témoignages  d affection  pour  lui  qu’il  pouvait 
désirer,  parce  qu’il  craignait , s’il  fût  entré  en 
défiance,  qu'il  ne  revint  point,  et  ne  formût 
quelque  entreprise  contre  lui.  Antipater  reçut 
ces  lettres  en  Cilicic,  lorsqu’il  élaileu  chemin 
pour  revenir;  cl  il  eu  avait  auparavant  reçu 
d’autres  à Tarcule,  qui  lui  avaient  appris  la 
mort  de  Phéroras,  dont  il  avait  été  fort  tou- 
ché, non  par  l’affection  qu’il  eut  pour  lui,  mais 
parce  qu’il  n’avait  pas  empoisonné  son  père, 
comme  il  lelui  avait  promis. I-orsqu’il  fut  arrive 
à Celcndéris,  qui  est  une  ville  de  Cilicic,  il  com- 
mença à balancer  s’il  continuerait  son  voyage. 
Il  supportait  impatiemment  l’affront  qu’avait 
reçu  sa  mère  d'avoir  été  chassée  du  palais,  et 
les  senlimensdc  ses  amis  étaient  partagés.  Les 
uns  étaient  d’avis  d’attendre  en  quelque  lieu 
(tour  voir  ce  qui  arriverait,  et  les  autres  lui 
eonseillaicntdc  schûlcr  afin  dedéjouer  par  sa 
présence  les  complulsquc  son  absence  donnait 
la  hardiesse  à scs  ennemis  de  faire  contre  lui. 

Ilpritce dernier  parti, continua  sa  naviga- 
tion, arrivaau  portdc.Sèbaslc,qu'Ilèrodeavail 
fait  construire  avec  tant  de  dépense,  et  nom- 
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mer  ainsi  en  l’honneur  d Auguste.  On  ne  pnt 
douter  alors  de  la  ruine  d'Aulipaler.  Car,  au 
lien  qu’à  son  embarquement  pour  Rome  il 
était  pressé  de  la  foule  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient en  faisant  des  vœux  pour  sa  pro- 
spérité, personue  au  contraire,  à ce  retour , 
non  seulement  ne  le  saluait  et  ne  l’approchait, 
mais  on  faisait  des  imprécations  contre  lui,  et 
on  implorait  la  vengeance  de  Dieu  pour  le  pu- 
nirct  lui  redemander  le  sang  de  ses  frères. 

Il  arriva  que  dans  le  même  temps  qu’il  se 
rendit  à Jérusalem,  QuiuliliusYarus,  qui  avait 
succédé  à Saturnin  au  gouvernemcntde  Syrie, 
était  venu  voir  Ilérode,  cl  qu’ils  tenaient  con- 
seil ensemble.  Comme  Antipaterne  savait  en- 
core rien  de  ce  qui  se  passait,  il  se  présenta  à la 
porte  du  palais,  vêtu  de  pourpre  comme  à son 
ordinaire  : on  la  lui  ouvrit , mais  on  la  ferma  à 
ceux  de  sa  suite.  Il  n’eut  pas  alors  de  peine  à ju- 
gcrdansquel  péril  il  était. ctillcconnutcncorc 
mieux  quand  I lérodc,  au  lieu  de  l’embrasser,  le 
repoussa,  lui  reprocha  la  mort  de  scs  frères,  et 
lui  dit  qu’il  avait  voulu  y ajouterun  parricide, 
maisqu  ilauraitle  lendemain  Varuspour  juge. 
Un  mal  si  imprévu  futcommeun  coup  de  ton- 
nerre qui  frappa  Antipater.  Il  se  relira  tout 
effrayé;  et  sa  mère,  cl  sa  femme  , Gllc  d’Anti- 
gone , qui  avait  régné  avant  Ilérode,  l’ayant  in- 
formé de  toutes  choses,  il  se  prépara  pour  com- 
paraître en  jugement. 

Le  lendemain  Ilérode  convoqua  uno  grande 
assemblée  où  Varus  présida  ; leurs  amis  s’y 
trouvèrent  avec  les  parens  d’Ilérodc;  et  Sa- 
lomè,  sa  sœur,  y était  aussi.  On  fit  venir  ceux 
qui  avaient  découvert  la  conspiration , ceux 
qui  avaient  été  appliqués  à la  question  et  quel- 
ques domestiques  de  la  mère  d’ Antipater,  qui, 
ayant  été  arrêtés  un  peu  avant  son  retour , 
s’étaient  trouvés  chargés  de  lettres  qui  por- 
taient que  scs  desseins  avaient  été  découverts  ; . 
qu’il  se  gardât  bien  de  revenir,  de  peur  de 
tomber  entre  les  mains  du  roi  son  père;  et 
que  la  seule  espérance  de  salut  qui  lui  restait 
était  d’avoir  recours  a la  protection  d’Auguste. 
Antipater  se  jeta  aux  pieds  d’Hérodc  pour  le. 
prier  de  ne  point  le  condamner  sans  l’enten- 
dre, mais  de  lui  permettre  de  se  justifier.  Hé- 
rode  lui  commanda  de  se  lever  et  dit  ensuite. 
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qu’il  était  bien  malheureux  d'avoir  mis  au 
monde  de  tels  enfans  et  d’étre  tombé , sur  la 
fin  de  ses  jours,  entre  les  mains  d’Antipater; 
qu’il  n’y  avait  point  de  soins  qu’il  n’eût  pris 
de  son  éducation  ; qu’il  l'avait  comblé  de 
bienfaits  ; mais  que  tant  de  témoignages 
d’affection  et  de  bonté  n’avaient  pu  l’empê- 
cher  d’attenter  à sa  vie  , pour  obtenir , 
avant  le  temps,  par  un  crime  si  horrible , un 
rojaume  qu’il  pouvait  posséder  légitime- 
ment tant  par  le  droit  de  la  nature  que  par 
la  volonté  de  son  père  ; qu’il  ne  pouvait 
comprendre  quel  avantage  il  s’était  imaginé 
de  trouver  dans  l’exécution  d’un  dessein  si 
détestable,  puisqu’il  l’avait  déclaré  sou  suc- 
cesseur par  son  testament , et  que  même,  dès 
son  vivant,  il  partageait  avec  lui  toute  son 
autorité,  qu’il  lui  donnait  tous  les  ans  cin- 
quante talcns  pour  sa  dépense,  et  qu’il  lui 
en  avait  donné  trois  cents  pour  faire  son 
voyage  de  Rome.  Il  lui  reprocha  encore  en- 
suite la  mort  de  scs  frères,  dont  il  avait  été 
l’accusateur  et  l’imitateur  s’ils  étaient  cou- 
pables, et  le  calomniateur  et  le  meurtrier 
s’ils  étaient  innoeens,  puisqu’il  n’avait  point 
trouvé  d’autres  preuves  contre  eux  que  cel- 
les qu’il  lui  avait  alléguées,  et  ne  les  avait 
condamnés  que  par  son  avis  ; mais  que 
maintenant  il  les  justifiait,  se  trouvant  lui- 
même  coupable  du  parricide  dont  il  les  avait 
accusés. 

Lorsque  Hérode  parlait  ainsi , les  larmes 
lui  tombèrent  des  jeux  en  si  grande  abon- 
dance, qu’il  ne  put  continuer  davantage.  Il 
pria  Nicolas  de  Damas  , pour  qui  il  n’avait  pas 
moins  d’amitié  que  de  confiance,  et  qui  était 
très-instruit  de  l’affaire,  de  rapporter  ce  que 
contenaient  les  dépositions  des  témoins  qui 
servaient  de  preuves  pour  convaincre  son  fils. 
Mais  Anlipater  le  prévint  cl  plaida  lui-même 
sa  cause.  Remploya  pour  sa  défense  les  mêmes 
raisons  dont  Hérode  s'était  servi  contre  lui, 
disant  que  cette  extrême  affection  de  son 
père  était  uno  récompense  de  sa  piété  et  une 
•marque  qu’il  n’avait  manque  à aucun  de 
tons  les  devoirs  qu’il  lui  pouvait  rendre  ; 
qu’il  était  sans-  apparence  qu’après  l’avoir 
garanti  des  entreprises  faites  sur  sa  vie  il 


eût  voulu  s’engager  dans  un  semblable 
crime  et  ternir  par  un  telle  tache  sa  réputa- 
tion; qu'il  n’en  avait  aucun  sujet,  puisque 
son  père  l’ayant  déclaré  son  successeur  et 
rendu  participant  de  toute  la  puissance  et 
de  tous  les  honneurs  attachés  à la  couronne, 
il  n’avait  pas  seulement  lieu  de  se  promettre 
d’être  roi,  maison  pouvait  dire  qu’il  l’était 
déjà  en  effet  sans  que  personne  s’v  opposât  ; 
qu’ainsi  il  n’y  avait  nulle  raison  de  croire 
que  l’espérance  incertaine  d’acquérir  l’en- 
tière possession  d’un  royaume  dont  il  jouis- 
sait déjà  paisiblement  d’une  partie  par  sa 
vertu  l’eût  engagé  dans  un  tel  péril  et  dans 
un  tel  crime;  que  la  punition  soufferte  par 
deux  de  ses  frères  pour  avoir  fait  une  pa- 
reille entreprise  rendait  la  chose  encore 
moins  vraisemblable  ; qu’il  ne  fallait  point 
de  meilleure  preuve  de  son  ardent  amour 
pour  son  père  que  lui  - même  d’avoir  été 
leur  délateur , et  qu’il  ne  s’en  repentait  pas  , 
|>arcc  qu’il  ne  pouvait  mieux  témoigner  sa 
piété  envers  lui  qu’en  se  rendant  le  vengeur 
de  leur  impiété,  qu’il  avait  pour  témoin  de 
toutes  scs  actions  dans  Rome  Auguste 
même  , que  l’on  ne  pouvait  tromper  non  plus 
que  Dieu  ; qu'il  pouvait  produire  ses  lettres  , 
auxquelles  on  devait  ajouter  incomparable- 
ment plus  de  foi  qu’aux  calomnies  de  scs 
ennemis,  qui  u’avaient  point  de  plus  grand 
désir  que  de  mettre  la  division  dans  la  fa- 
mille royale,  et  à qui  son  absence  en  avait 
donné  le  moyen  et  le  loisir;  que  quant  aux 
dépositions  des  témoins;  il  n’était  pas  juste 
d’y  ajouter  foi , puisqu’elles  avaient  été  ex- 
torquées par  la  violence  des  douleurs  ; et 
qu’entin  il  s’offrait  lui-méme  à souffrir  la 
question  sans  vouloir  qu’on  l’épargnât. 
Aulipater,  en  parlant  ainsi,  fondait  eu  pleurs 
et  se  meurtrissait  le  visage  de  coups  d’une  m 
iiianièrcqui,  étant  capable  de  donner  delà  com- 
passion même  à ses  eunemis,  ne  pouvait  pas 
ne  point  émouvoir  en  quelque  sorte  l’assem- 
blée ; et  Hérode  même  en  était  touebè,  quoi-, 
qu’il  fit  tout  ce  qu’il  pouvait  pour  s’empêcher 
de  le  témoigner. 

Alors  Nicolas  prit  la  parole  pour  continuer 
l’accusation  que  le  roi  avait  commencée.  U 


r 


433 


LIVRE  XVII.— CHAPITRE  VU. 


[*859  de  la  C.]' 

appuya  sur  chaque  arlicle , produisit  pour 
preuve  descrimes  les  témoignages  de  ccuxqui 
avaient  été  misàla  question  ; s'étendit  fort  sur 
l’extréinc  bonléqucleroi  avait  témoignée  pour 
ses  enfans  par  le  soin  qu'il  avait  pris  de  leur 
éducation  dont  il  avait  été  situai  récompensé  ; 
dit  que  quelque  grande  qu'ciU  été  la  faute 
d’Alexandre  et  d’Arislobulc,  il  n’y  avait  pas 
tant  de  sujets  des’étonner  qu'elaul  encore  jeu- 
nes cl  mal  conseillés , ils  s’y  fussent  Lissé  em- 
porter plutôt  par  l’ambition  de  régner  que 
par  le  désir  de  s’enrichir  ; mais  que  rien  n’é- 
tait si  horrible  que  le  crime  d’Anlipalcr  qui, 
plus  cruel  que  les  bêles  les  plus  cruelles  qui 
s’adoucissent  pour  ceux  dunt  elles  ont  repu 
du  bien , n’avait  point  etc  touché  de  laut  d’o- 
bligations qu’il  avait  au  roi  son  père;  et  qui, 
au  licudeconsidércr  lemalbeuroiiélaieuttom- 
bés  pur  leur  mauvaise eonduiteses  frères,  n’a- 
vait point  craintde  les  imiter.  « Carn’est-cc  pas 
o vous-même , ajouta-t-il  en  adressant  la  parole 
» à Autipater.quiavez  éléle premier  à les  ac- 
» ruser?  N’cst-ce  pas  vous  qui  avez  travaillé  à 
» lesconvainere.’X’est-eepas  vousquiles  avez 
s fait  punir?  Ccn’csl  pas  néanmoins  de  quoi  je 
» vous  blême  : votre  haine  contre  cuxélaitjustc. 
» Mais  peut-on  assez  s’étonner  que  vous  n’ayez 
» point  appréhendé  d’en  attirer  sur  vous  une 
» semblable  ? Car  n’est-il  pas  facile  déjuger  que 
» ce  que  vous  avez  lait  contre  eux  n’a  pas  été 
» paramour  pourvoira  père,  mais  pour  pouvoir 
» plus  facilement  exécuter  l’nbominahlcdcssciu 
» quevousaviez  formé  contre  lui,  en  paraissant 
» si  zélé  pour  sa  conservation  ctavoirtantd  hor- 
» reur  pour  leur  crime,  comme  les  suites  l’ont 
» fait  voir  ?Car  lorsqu’on  procurantla  monde 
» vos  frères  vousavez  épargné  lcurscompliccs, 
» n’avez-vous  pas  assez  fait  connaître  que  vous 
» étiez  d’intelligence  avec  eux  , et  que  votre 
» intention  était  de  vous  en  servir  pour  atten- 
» ter  à la  vie  de  votre  père?  Vous  ressentiez 
» ainsi  une  double  joie:  l’une  de  paraître!  aux 
* yeux  des  hommes  avoir  fait  une  action  di- 
» gne  de  louange , comme  clic  l’aurait  été  si 
» vosfréresètantcoupables,  vous  ne  vous  étiez 
» déclaré  leurcnnemique  pourcouserver  votre 
» père;  cl  l’autre  secréte  et  cachée  dans  votre 
» cœur,  en  trouvant  par  ce  moyen  plus  de  faci  - 


» litéàfairc  périr  en  trahison, par  un crimecn- 
» corc  plus  grand  que  le  leur  , celui-là  même 
» pour  qui  vous  paraissiez  avoir  une  passion  si 
» pleine  de  piété.  Mais  si  vous  eussiez  vérila- 
» hlcment  eu  en  horreur  le  détestable  dessein 
» dont  vos  frères  étaient  accusés  et  qui  leur  a 
» coûté  la  vie,  vous  seriez-vous  porté  à les 
» imiter?  N’est-  il  pas  évident  que  vous  n’aviez 
» d'autre  but  que  de  perdre  par  vos  artifices 
» ceux  qui  pouvaient  vous  disputer  le  royaume 
» comme  étant  beaucoup  plusdignes  que  vous 
» de  le  posséder;  d’en  rejeter  toute  la  haine 
» sur  votre  père,  cl  de  vous  mettre  en  état  de 
» ne  pouvoir  être  puni , en  ajoutant  à ce  fra- 
» tricide  un  parricide,  et  un  parricide  si  horri- 
» ble  que  nul  siècle  n’en  a encore  vu  un  sent- 
» blablc?  Car  ce  n'est  pas  d’un  père  ordinaire 
» que  vous  aviez  résolu  d’abréger  les  jours  ; 
» mais  c’est  d’un  père  qui  vous  aimait  avec 
» passion,  qui  vous  avait  comblé  debienfaits, 
» qui  avait  partagé  avec  vous  sou  autorité,  qui 
» vous  avait  déclaré  son  successeur,  qui  vous 
» faisait  jouir  dés  à présent  du  plaisir  de  régner, 
» cl  qui  vous  avait  assuré  la  couronne  parson 
» testament.  Mais  une  bonté  si  excessive  n’a 
» pu  faire  d'impression  sur“u:i  aussi  méchant 
« esprit  que  le  vôtre.  Au  lieu  de  considérer 
» votre  bienfaiteur , v ous  n’avez  considéré 
» que  vous-même  : votre  passion  démesurée 
->  de  dominer  u’a  pu  souffrir  d’avoir  pour 
» compagnon  votre  propre  père,  à qui  vous 
» êtes  redevable  de  tant  de  grâces;  et  en  même 
» temps  que  vos  paroles  témoignaient  une  ar- 
» deur  si  violente  pour  sa  conservation , tou- 
« tes  vos  actions  ne  tendaient  qu’à  sa  ruine. 
» Vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  d’être  nté- 
n chant  ; vous  avez  travaillé  à rendre  votre 
» mère  aussi  méchante  que  vous , en  La  rcu- 
» danl  complice  de  votre  crime  : vous  avez 
» aigri  l’esprit  de  vos  frères, et  vousavez cul’in- 
u solencc  d’outrager  votre  père,  en  l’appelant 
s une  bète,  vous  dont  le  orur  est  plus  rempli 
h de  venin  que  n’en  ont  les  plus  venimeux  de 
» tous  les  serpens , et  qui  vous  en  êtes  servi 
» contre  vos  plus  proches, à qui  vous  étiezsi 
» obligé  ; cl  vous  enfin  qui,  au  lieu  d’assister 
n votre pércdaussavieillesse,  uevoqs  êtes  pas 
« conteutéde  votre  seule  malice  pour  luil’aire 


456 


HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS.  [4959  delaC  ] 


» scnlirleseffels  de  voire  haine,  maisvousêtes 
» failatcompagncrde  gardes,  et  avczgagnéau- 
» tant  de  personnes  que  vous  avez  pu,  afin  do 
» joindre  leursarliliccsaux  vôtres  pour  l’acca- 
» hier . Maintenant , après  tant  dedépositions  de 
» personnes  tant  libres  qu’esclaves  à qui  vous 
» avez  été  cause  que  l’on  a donné  la  question  ; 
» aprèsdesconvictious  siclairesdc votrecrime, 
» vous  osez  désavouer  la  vérité,  et  il  ne  vous 
i>  suffit  pas  d'avoir  renoncé  aux  senti  mens  les 
» plus  tendres  de  la  nature  en  vous  efforçant 
» d’ôter  la  vie  à votre  propre  père,  vous  vou- 
» lez  aussi  renverser  lesloisétabliescontre  vous 
» et  vos  semblables,  pour  surprendre  l’équité 
» de  Varus  et  pour  abolir  tout  ce  qu’il  y a de 
» justice  dans  lemonde!  Vousdilcsqucl’onno 
» doit  pas  considérer  desdépositions  extorquées 
» par  des  tourmensqui  ont  sauvé  la  vieà  votre 
» père,  et  vous  prétendez  en  même  temps  que 
» l’ondoit  croire  ce  que  vousdirezensouffrant 
» la  question  1 Mais,  Seigneur,  ajouta  Nicolas 
» en  adressant  alors  la  parole  à Varus,  ne  dé- 
» livrerez-vous pasnotreroidesdétestables en- 
» treprisesfailescontrcluipar  ses  plus  proches? 
» N’enverrez -vous  pasau  supplice  cette  cruelle 
» lêtequi,  après  s'être  servie  d’une fausscappa- 
» renee  d’affection  enversaonpèrepourperdre 
» ses  frères,  n’a  rien  oublié  pour  tâcher  de  le 
» perdre  lui-mèmc  afin  de  régner  tout  seul  ? 
» Vous  savez  que  le  parricide  ne  doit  pasêtre 
» considéré  comme  un  crime  particulier,  mais 
» comme  un  erimepuhlic,  parce  que  c’est  un 
» ontragefait.i  la  nature,  etquiattaque  lcprin- 
» cipe  de  la  vie.  Vous  savez  qu’en  cette  rencon- 
» tre  laseulepensécméritcd’étrcpuniccomme 
» l’effet,  et  qu’on  ne  peut  manquer  à la  punir 
* sans  pécher  contre  cette  même  nature  qui 
» est  la  mère  commune  de  tous  les  hommes.  » 
Nicolas  rapporta  ensuite  diverses  choses 
que  la  mère  d’Antipatcr,  poussée  du  plaisir 
que  les  femmes  prennent  à parler,  n’avait  pu 
s’empêcher  de  dire  ; savoir  qu’elle  avait  con- 
sulté les  devins  et  offert  des  sacrifices  pour 
apprendre  ce  qui  arriverait  h Hérode.  Il  n’ou- 
blia pas  aussi  les  désordres , tant  pour  le  vin 
quepour  lcsfemmcs , causés  par  Antipaterdans 
la  famille  de  Phéroras,  et  allégua  le  grand 
nombre  de  dépositions  faites  contre  lui , 


les  unes  volontaires,  les  autres  arrachées 
à la  question  par  les  tourmens  , et  que  l’on 
pouvait  dire  être  les  plus  certaines , parce  que 
ceux  que  la  crainte  qu’ils  avaient  d’Antipa- 
tcr portait  auparavant  à taire  ce  qu’ils  savaient 
contre  lui , voyant  que  le  changement  de  sa 
fortune  donnait  la  liberté  à tout  le  monde  de 
l’accuser,  disaient,  alors  hardiment  ce  que 
leur  haine  pour  lui  ne  leur  permettait  plus  de 
cacher. 

Mais  rien  n’accablait  tant  Anlipaler  que  les 
reproches  de  sa  conscience,  qui  lui  représen- 
tait continuellement  ses  horribles  desseins 
contre  son  père , le  sang  de  ses  frères  répandu 
par  scs  détestables  artifices , et  le  trouble  qu’il 
avait  excité  dans  toute  la  maison  royale.  Car 
on  avait  dés  long-temps  remarqué  qu’il  n’a- 
vait jamais  de  haines  qui  fussent  justes , ni 
d’amitié  qui  fussent  fidèles  ; mais  que  l’intérêt 
était  la  seule  règle  de  sa  conduite.  Ainsi  plus 
on  aimait  la  vertu  et  la  justice , plus  on  l’avait 
en  horreur;  et  aussitôt  qu’il  y eut  de  la  sûreté, 
on  commença  à crier  contre  lui  et  à dire  à 
l’envi  tout  le  mal  qu’il  avait  fait  dont  on  avait 
connaissance.  Plusieurs  l’accusèrent  de  divers 
crimes  ; et  il  y avait  sujet  de  les  croire  vé- 
ritables, parce  qu’il  ne  paraissait  point  que  oc 
fût  pour  plaire  au  roi , ni  que  la  crainte  du  pé- 
ril les  obligeât  â rien  cacher.  Il  semblait  au 
contraire  qu’ils  n’étaient  poussés  â parler  do 
la  sorte  que  parce  qu’ils  détestaient  sa  mé- 
chanceté, et  qu’ils  ne  désiraient  pas  tant  sa 
mort  pour  assurer  la  vie  d’Hérode  que  pour 
éviter  de  tomber  sous  la  domination  d’un  aussi 
méchant  prince  qu’ Anlipaler.  Mais  ce  n’é- 
tait pas  seulement  ceux  que  l’on  interrogeait 
qui  parlaient  ainsi  : il  y en  avait  beaucoup 
qui  déposaient  volontairement  contre  lui ,-  et , 
quoiqu’il  fût  l’un  des  plus  artificieux  et  des  plus 
effrontés  hommes , il  n’osait  ouvrir  la  bouche 
pour  répondre. 

Alors  Varus  prit  la  parole  et  lui  dit  qu’il 
lui  donnait  toute  liberté  de  parler  s’il  avait 
quelque  chose  à alléguer  pour  sa  défense , et 
qnelcroison  père  et  lui  ne  désiraient  rien 
tant  sinon  qu’il  se  trouv&tinnocent.  Anlipaler, 
au  lieu  de  répondre , se  jela  le  visage  contre 
terre,  en  priant  Dieu  de  faire  connaître  par 
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quelque  signe  son  innoeenee  et  combien  il 
‘était  éloigné  d’avoir  jamais  eu  la  pensée  de 
rien  entreprendre  contre  son  père.  C’est  ainsi 
que  les  méchans  ont  coutume  d’agir.  Quand 
ils  s’engagent  dans  les  crimes, ils  s’abandonnent 
à leurs  passions  sans  se  souvenir  qu’il  y a un 
Dieu,  et  lorsqu’ils  se  voient  dans  le  péril  d’être 
punis  ils  l’invoquent  , le  prennent  à témoin 
qu’ils  sont  innocens  cl  disent  qu’ils  s’aban- 
donnent entièrement  à sa  volonté.  C’est  ce  qui 
arriva  à Anlipater.  Il  agissait  auparavant  en 
toutes  choses  comme  s’il  n’y  avait  point  de 
Dieu;  et  lorsqu’il  se  vit  près  de  recevoir  le 
châtiment  qu’il  méritait,  il  osait  dire  que  Dieu 
l’avait  conservé  pour  prendre  soin  de  son 
père.  Varus,  voyant  qu'il  ne  répondait  rien  aux 
questions  qu’il  lui  faisait  et  qu’il  continuait 
seulement  à invoquer  Dieu  . commanda  qu’on 
apportât  le  poison  dont  il  était  parle  dans  le 
procès,  afin  d’en  éprouver  la  force.  On  l’ap- 
porta , et  il  le  fil  avaler  â un  homme  condamné 
à la  mort , qui  ne  l’eut  pas  plutôt  pris  qu’il 
rendit  l’esprit.  11  sépara  ensuite l’assemblcc  et 
s’en  retourna  le  lendemain  à Antioche,  oii  il 
faisait  son  séjour  ordinaire , parce  que  c’était 
la  ville  où  les  rois  de  Syrie  avaient  coutume 
de  tenir  leur  cour. 

Hérodc  fit  à l’heure  même  mettre  Anlipa- 
ter  en  prison  sans  que  l’on  sût  quelle  résolu- 
tion il  avait  prise  avec  Varus  sur  son  sujet  ; 
mais  la  plupart  crurent  qu’il  ne  faisait  rien 
dans  celle  affaire  que  par  son  avis.  Il  écrivit 
ensuite  â Auguste , et  chargea  ceux  qui  lui 
devaient  présenter  ses  lettres  de  l'informer 
de  vive  voix  des  crimes  commis  par  son  fils. 
En  ce  même  temps  on  intercepta  une  lettre 
iju’Antiphilus  écrivait  d'Égypte  à Anlipater. 
iiérode  la  fit  ouvrir,  et  y trouva  ces  mêmes 
paroles  : « Je  vous  ai  envoyé  une  lettre  d’Ac- 
» mé  où  il  va  de  ma  vie  , puisque  vous 
■»  ne  doutez  point  que  si  cela  était  su  je  m’at- 
» tirerais  une  haine  mortelle  de  deux  très- 
» puissantes  familles.  C’est  à vous  àdonneror- 
» dre  que  l’affaire  réussisse.  » Hérode  avSint 
lu  cette  lettre , fit  chercher  celle  dont  elle  par- 
lait ; mais  on  ne  la  put  trouver,  et  ce  serviteur 
d’ Antiphilus  soutenait  n’en  avoir  point  apporté 
d’autre  que  celle  que  l’on  avait  vue.  Comme 
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l’on  était  dans  cette  peine , un  des  amis  du  roi 
aperçut  une  couture  dans  la  camisole  de  ce 
serviteur,  et  jugea  que  l’on  pourrait  bien  y 
avoir  caché  la  lettre.  Sa  conjecture  ne  le 
trompa  pas  ; on  l’y  trouva , et  elle  portait  ces 
mots  : n Acmé  à Anlipater.  J’ai  écrit  au  roi 
» votre  père  en  la  manière  que  vous  l’avez 
» désiré , et,  ai  mis  dans  le  paquet  la  copie 
» d une  lettre  supposée  avoir  été  écrite  à l’ini- 
» péralrice  ma  maîtresse  par  Salomé.  Je  suis 
» assurée  qu'il  ne  l’aura  pas  plus  101  lue  qu’il  la 
n punira  comme  coupable  d’avoir  entrepris 
» sur  sa  vie.  » La  substance  de  celte  lettre, 
faussement  attribuée  à Salomé  , avait  été 
fabriquée  par  Anlipater;  mais  il  s’était  remis 
à Acmé  d’exprimer  son  intention  avec  sa  ma- 
nière ordinaire  d’écrire.  Quant  à la  lettre 
d’ Acmé  à Hérode,  elle  contenait  ces  mêmes 
paroles.  « Ayant,  sire,  trouvé  une  lettre 
» écrite  par  Salomé  à l’impératrice , ma  mal- 
» tresse , par  laquelle  elle  la  suppliait  de  faire 
» en  sorte  qu’elle  puisse  épouser  Siléus , "le 
» soin  que  je  suis  obligée  de  prendre  de  ce 
» qui  regarde  votre  service  tn’a  fait  la  copier 
n et  vous  J’onvoyer.  Vous  me  ferez,  s’il  v ous 
» plaît,  la  grâce  de  la  brûler,  puisqu'il  y va  de 
» ma  vie.  » Von  quelle  était  la  lettre.  Mais 
ce  qu’Acmé  écrivait  à.  Anlipater  découvrait 
toute  la  fourbe,  parce  qu’il  paraissait  qu’elle 
n’avait  rien  fait  que  par  son  ordre  et  pour 
perdre  Salomé.  Crttc  Acmé,  qui  était  juive 
de  nation,  était  au  service  de  l’impératrice, 
et  avait  vendu  chèrement  à Anlipater  son 
entremise.  Hérode  connut  par  là  que  la  mé- 
chanceté de  son  fils  allait  jusqu'à  un  tel  excès, 
que  ne  se  contentant  pas  d’avoir  entrepris  sur 
la  vie  de  son  propre  père,  d’avoir  voulu  la 
faireperdre  à Salomé,  sa  tante,  et  d'avoir  rem- 
pli toute  sa  famille  de  confusion  et  do  trou- 
ble, il  avait  même  poMé  la  confusion  jusque 
dans  la  cour  d'Auguste.  Tant  de  crimes  joints 
ensemble  lui  donnèrent  une  telle  horreur  que 
peu  s'en  fallut  qu’il  ne  le  fit  mourir  à l’heure 
même.  Salomé  l’y  excitait  et  Criait,  en  se  frap- 
pant le  sein,  qu’elle  était  prêlo  à souffrir  la 
mort  s’il  se  trouvait  qu’elle  lui  eut  manqué  de 
fidélité.  Hcrodê  se  fit  amener  Anlipater  et  lui 
commanda  de  dire  sans  craiutes’il  avait  quel- 
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que  chose  à alléguer  pour  sa  défense.  A quoi  ielligencc  de  leurs  lois,  ils  instruisaient  la  jeu- 
ne répondant  rien,  il  lui  dit  de  déclarer  au  nesse  et  u oubliaient  rien  pour  la  porter  à cm-* 
moins  qui  .étaient  ses  complices.  Il  nomma  brasser  la  vertu.  Lorsque  ces  deux  hommes 
Anliphilus  et  nul  autre.  Il  vint  alors  en  la  eurent  appris  que  la  maladie  du  roi  était  incu- 

pensée  d’Hérodc  de  l’envoyer  à Rome  pour  rable,  ils  exhortèrent  ces  jeunes  gens,  qui  les  » 

être  jugé  par  Auguste;  mais  il  craignit  que  révéraient  comme  leurs  maîtres,  à détruire 
les  amis  d’Anlipalcr  ne  le  sauvassent  en  chc-  les  ouvrages  qu’il  avait  faits  au  mépris  des 

min.  Ainsi  il  le  renvoya  en  prison  Mé  comme  coutumes  de  leurs  ancêtres;  leur  représentè- 

il  l’était  , et  écrivit  à Auguste j>our  l’informer  rent  que  rien  ue  leur  pouvait  être  plus  glo- 
dc  son  crime,  avec  charge  à ses  ambassadeurs  rieux  que  de  sc  déclarer  les  défenseurs  de 
de  lui  faire  entendre  comme  il  avait  gagné  leur  religion,  et  que  tant  de  malheurs  dont  la 
Acmé,  et  de  lui  faire  voir  la  copie  des  lettres  famille  d’Hérode  était  affligée  venaient  sans 
qu’elle  avait  écrites.  - doute  decc  qu’il  availo6é  violer  des  lois  qui  de- 

vaient être  sacrées  pour  lui,  et  fouler  aux  pieds 


CHAPITRÉ  VIII. 

On  arrache  on  aigle  d'or  quWrode  avait  consacré  sur  le  por- 
tail du  temple.  — SéiT^tr  chAlnm-nl  qu'il  en  tir**  — Horrible 
maladie  de  ce  prince,  et  cruels  ordre»  qu'il  donne  à Salotné 
sa  so*ur  et  A son  mari. 

Pendant  que  les  ambassadeurs  d’Hérodc 
étaient  en  chcmiu  pour  aller  à Rome  avec  les 
ordres  dont  il  les  avait  chargés,  il  tomlui  ma- 
lade, flt  son  testament,  et  nomma  pour  sou 
successeur  au  royaume  Antipas,  le  plusjeuDè 
de  scs  (ils,  parce  qu’Anlipalcr  l’avait  irrité  par 
scs  calnionics  contre  Àwhélaüs  et  contre  Phi- 
lipi  K’.  Il  légua  mille  talcns  à Auguste,  et  cinq 
cents  talons  à l’impératrice,  sa  femme,  à ses 
enfans,  à ses  amis,  et  à scs  affranchis,  il  par- 
lagea  le  reste  de  son  argent,  ses  terres  et  ses 
revenus  entre  ses  ft|s  et  ses  petits-fils,  et  enri- 
chit Salomé,  sa  (Ouïr,  en  reconnaissance  de 
ce  qu’elle  lui-  av^it  loujoiys  constamment  té- 
moigné de  l’amitié.  Comme  il  désespérait  de 
guérir  de  celte* maladie  à cause  qu’il  avait 
prés  de  soixante- dis  ans,  il  devint  si  cha- 
grin et  si  coif  fe  qu’il  ne  pouvait  se  souffrir  lui- 
mème.  L'opinion  qu’il  avait  que  scs  sujets  ic 
méprisaient  ot  se  réjouissaient  de  ses  malheurs 
eu  était  la  principale  cause , cl  une  sédition 
excitée  par  des  personnes  qui  étaient  en  grand 
crédit  parmi  le  peuple  le  confirma  encore 
dans  cette  créance.  Ce  qni  arriva  en  cette 
•or»;  „ 

Judas,  fils  de  Sariphéc,  et  Mathias,  fils  de 
jdargalolhe,  étaient  extrêmement  aimés  du 
peuple,  parce  qu’outre  qu’ils  étaient  tes  plus 
èloquens  des  Juifs  et  les  plus  savons  dans  l’ia- 


les  anciennes  ordonnances  pour  en  établir  de 
nouvelles  ; et  ces  docteurs,  en  parlant  ainsi,  ne  » 
disaient  rien  qu’ils  n’eussent  véritablement 
dans  le  cœur.  Entre  ces  ouvrages  prolancs 
d'Ilérodc,  il  avait  fait  mettre  et  consacrer  sur 
le  portail  du  temple  un  aigle  d’or  d'uuc  gran- 
deur extraordinaire  et  d’un  très-grand  prix, 
quoique  nos  lois  défendent  expressément  de 
faire  aucunes  figures  d’auimaux.  Ainsi  ccs 
deu\  hommes  si  zélés  pour  l’observation  de  la 
discipline  de  nos  pères  excitèrent  leurs  disci- 
ples ü renverser  cet  aigle,  leur  disant:-. 
Qu’encorc  que  l’entreprise  fût  périlleuse,  ils 
ne  devaient  pas  s’y  porter  avec  moins  d’ar- 
deur. puisqu'une  mort  honorable  se  doit 
préférer  à la  vie,  quelque  douce  qu’elle  soit , 
lorsqu’il  s’agit  de  maintenir  les  lois  de  son 
pajs  et  d’acquérir  une  réputation  immor- 
telle; que  les  lâches  meurent  comme  les  gé- 
néreux ; et  qu’ainsi,  la  mort  étant  inévita- 
ble à lous  les  hommes  , ceux  qui  finissent 
leur  vie  par  de  graudes  actions  ont  la  con- 
solation de  laisser  à leur  postérité  une  gloire 
qui  dure  toujours.  Ces  paroles  animèrent 
de  telle  sorte  ccs  jeunes  gens  que  le  bruit  s’é- 
tant répandu  en  ce  même  temps  que  le  roi 
était  mort,  ils  montèrent  en  plein  midi  au 
lieu  où  était  cet  aigle,  l’arrachèrent,  le  jetèrent 
par  terre,  et  le  mirent  en  pièces  à coups  do 
haches,  à la  vue  d’une  grande  multitude  de 
peuple  qui  était  assemblé  dans  le  temple. 
Celui  qui  commandait  les  troupes  du  roi  n’eu 
eut  pas  plutôt  avis,  que,  craignant  que  ce  ne 
fût  le  commencement  d’une  grande  conspira- 
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taon,  il  y counilavcc  un  assez  ;:r.unl  nombre 
de  gens  de  guerre;  et  comme  il  n’y  1 rouan  ' 
qu’une  troupe  confuse  qui  s’ôtait  tumultueu- 
sement assemblée,  il  la  di$si|>a  sans  peine.  En 
viron  quarante  de  ces  jeunes  gens  furent  les 
seuls  qui  osèrent  résister.  Il  les  prit  elles 
amena  au  roi  avec  Judas  et  Matbias  qui  cru- 
rent qu’il  leur  serait  honteux  de  s’enfuir.  Hr- 
rode  leur  ayant  demande  qui  les  avait  fait  si 
hardis  qued’arrachcr  ainsi  unefigure  qui  avait 
été  consacrée,  ils  lui  répondirent  ; « Il  y a 
» long-temps  que  nous  avions  pris  celte  résd- 
>>  lution,  et  nous  n’aurions  pu  sans  manquer 
» de  cœur  ne  l’avoir  pas  exécutée.  Nous  avons 
» vengé  l’outrage  fait  à Dieu,  et  maintenu 
a l’honneur  de  la  loi  dont  nous  sommes  les 
» disciples.  Trouvez-vous  étrange  que  l’ayant 
» reçue  des  mains  de  Moïse,  à qui  Dieu  lui- 
» même  l’avait  donnée,  nous  la  préférions  à 
i*  vos  ordonnances?  et  croyez- vous  que  nous 
» appréhendions  que  vous  nous  fassiez  souf- 
» frir  une  mort  qui,  au  lieu  d’élre  le  châli- 
» ment  d’un  crime,  sera  la  récompense  de 
» notre  vertu  et  de  notre  piété?  » Ils  pronon- 
cèrent ces  paroles  avec  tant  d’assurance  qu’on 
ne  put  douter  que  leur  cœur  ne  s’accordât 
avec  leur  bouche,  et  qu’ils  n’auraient  pas 
moinà  de  constance  à soûl  frir  qu’ils  avaient  eu 
de  hardiesse  à entreprendre.  Ilérode  les  en- 
voya enchaînés  à Jéricho,  y Ut  assembler  les 
principaux  des  Juifs,  et  s’y  fit  porter  en  litière 
à cause  de  sa  faiblesse.  11  leur  représenta  les 
travaux  qu’il  avait  endurés  pour  le  bien  pu- 
blic : « qu’il  avait  pour  la  gloire  de  Dieu  re- 
bâti entièrement  le  temple  avec  une  ex- 
trême dèjiense,  ce  que  les  rois  Asmonéens 
tous  ensemble  n’avaient  pu  faire  durant 
vingt-cinq  ans  qu’ils  avaient  régné,  et  qu’il 
l’avait  orné  de  riches  dons  qu’il  y avait  con- 
sacrés ; qu’il  av  ait  espéré  qu’on  lui  en  sau- 
rait gré  même  après  sa  mort,  et  qu’on  ren- 
drait de  l’honneur  à sa  mémoire.  Mais  que 
par  un  attentat  horrible,  au  lieu  delà  recon- 
naissance qu’il  devait  attendre,  on  n’avait 
point  craint,  durant  sa  vie,  de  lui  faire  un  si 
grand  outrage  que  d’aller  en  plein,  jour 
et  à la  vue  de  tout  le  peuple  arradier  une 
chose  qu’il  avait  consacrée  à Dieu  , qui 
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avait  été  en  cela  encore  plus  offensé  que  lui.  » 

Les" principaux  do  rassemblée,  ayant  en- 
te min  le  roi  parler  de  la  spçte,  cl  craignant 
que  dans  la  fpreur  où  il  était  il  ne  déchargeât 
sur  eux  sa  colère,  lui  dirent  qu’ils  n'avaient  en 
rien  contribué  à ce  qui  s’elait  passé,  et  qu'ils 
croyaient  que  celte  action  méritait  d’être 
châtiée.  Ct%  paroles  l’adoucirent;  il  ne  s’em- 
porta point  contre  lcsaulrcs;  mais  se  contenta 
d’ôter  la  grande  saeriGcalure  à Mathias,  qu’il 
croyaitavoireupart  à ce  conseil,  et  la  donna 
à Joazar.  son  beau-frère.  Tandis  que  ce  Ma- 
thias exerçait  la-grandc  sacrificalure,  ayant 
songé,  une  nuit  .où  i’on  devait  célébrer  un 
jeûne,  qu’il  avait  eu  la  compagnicdcsa  femme, 
cl  qu’aiusi  il  nïlail  pas  en  étal  de  faire  le  divin 
service.Josepb,  filsd’Elli.  quiétaitson  parent, 
fut  commis  pour  célébrer  ce  jour-là  au  lieu  de 
lui.  Ilérode,  après  avoir  ainsi  été  la  charge  â 
ce  grand  sacrificateur,  fil  bnïler  tout  vif  rct 
autre  Mathias,  auteur  de  la#édition.  cl  tous 
ceux  qui  avaiépt  été  pris  avec  lui.  Il  arriva 
en  Cette  même  nuit  une  «lipse  de  lune. 

Dieu  Voulant  faire  souffrir  à H érode  la 
peine  do  son  impiété,  sa  jualadic  augmenta 
toujours.  -I  ne  chaleur  Ionie,  qui  ne  paraissait 
point  au,  dehors,  le  brûlait  et  le  dévorait  au 
dedans  ; il  avait  une  faim  si  violente  que  rien 
ne  suffisait  pour  le  rassasier;  ses  intestins 
étaient  pleins  d’ulcircs-,  de  violentes  coliques 
lui  faisaient  souffrird’borribles  douleurs  ; ses 
pieds  étaient  enflé*  et  livides;  ses  aines  ne 
l’étaient  pasjnoinS;  les  parties  du  corps  que 
l’on  cache  afcc  le  plus  dg  soin  étaient  si  cor- 
rompues que  l’on  en  voyait  sortir  des  vers;  ses 
nerf* étaient  tout  retirés;  il  no  respirait  qu’a- 
vec grande  peine  , et  son  baleine  était  si  mau- 
vaise que  l’on  ne  pouvait  s'approcher  de  lui. 
Tous  ceux  qui  considéraient  avec  un  esprit 
de  piété  l’état  où  sc  trouvait  ce  malheureux 
prince  demeuraient  d’accord  que  c’était  un 
châtiment  visible  de  Dieu  pour  le  punir  de  sa 
rruaulc-et  de  ses  impiétés.  Mais  quoique  per- 
sonne ne  jugeât  qu’il  put  échapper  de  celle 
maladh*.  il  ne  laissait  pas  de  l’espérer.  Il  fil 
venir  des  médecins  de  tous  cotés,  et  s’en  alla 
|iar  leur  conseil  au-delà  du  Jourdain  aux 
eaux  chaudes  de  Culliroé,  qui  sc  vont  rendre 
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(l’une  ardente  faim  , il  demanda  unepommect 
un  couteau , rar  il  était  accoutumé  à peler 
ce  fruit  et  à le  couper  par  morceaux  pourlc 
manger.  Mais  comme  il  roulait  sc  tuer  avec 
ce  couteau,  il  regarda  de  tous  eûtes , et  eût 
exécuté  sou  dessein  si  Aehiab  son  neveu  ne. 
s'en  fût  aperçu  , et  ne  lui  eût  retenu  le  bras 
en  jetant  un  fort  grand  cri.  Tout  le  palais  fut 
alors  rempli  une  seconde  fois  d’étonnement 
et  de  trouble  dans  la  croyance  que  le  roi  était 
mort.  Le  bruit  s’en  répandit  partout , et  alla 
jusqu’à  Antipater.  Il  y ajouta  aisément  fui, 
et  ne  conçut  pas  seulement  l’espérance  d’êlre 
délivré  de  prison  ; il  crut  même  certainement 
qu’il  régnerait,  etil  n’y  eut  rien  qu’il  ne  pro- 
mit «celui  qui  l’avait  en  garde  pour  lq  mettre 
en  liberté.  Mais  bien  loin  de  le  pouvoirga- 
gner.cet  homme  alla  aussitûl  en  avertir  le  roi. 
Sur  quoi  Hérode,  qui  avait  déjà  tant  d’aversion 
pour  Antipater.  s’écria,  se  frappa  la  tête,  et, 
quoique  si  faible  qu’il  n’en  pouvait  plus,  sc 
leva  sur  son  coude  , et  commanda  à l’un  de 
ses  gardes  de  l'aller  tuera  l’instant , et  que  l’on 
enterrât  son  corps  sans  cérémonie  dans  lechà- 
teau  d’Hircanium. 

CHAPITRE  X. 

4 

ller&de  change  son  Icslamcnt  cl  déclare  Ardiélaiis  ron  succe*- 
wnir  — Il  nicurl  cinq  Jour#  apré»  Aniipalrr.  — Superbes  fu- 
nf  railles  faites  par  Arcliélatls  à llérode.  — Grande#  acclama^ 
uon#  du  peuple  en  faveur  d'ArcbélaUi. 

Hérode  changea  ensuite  son  testament.  Car 
au  lieu  que,  par  le  précédent,  il  avait  nommé 
Anlipas  pour  son  successeur  au  royaume , il 
sc  contenta  parcclui-ci  de  l’établir  télrarquc 
delà  Galilée  et  delà  Pérec;  donna  le  royaume 
à Arcbélaiis;  à Philippe,  son  frère,  la  Traco- 
nile,  laGaulanilc,  et  la  Balhanéc,  qu’il  érigea 
en  lélrarchie;  et  à Saloiué,  sa  sœur,  Jamnia, 
Azot  et  Pbasaélitc,  avec  cinquante  mille  piè- 
ces d’argent  monnayé.  11  fit  aussi  de  grands 
legs  à tous  ses  autres  parens,  tant  en  argent 
qu’en  revenus  annuels;  donna  à Auguste,  ou- 
tre sa  vaisselle  d’or  cl  d’argent  et  quantité  de 
meubles  précieux,  dix  millions  de  pièces  d’ar- 
gent mon  noyé;  et  cinq  millions  de  semblables 
pièces  à l’impéralrice  et  à quelques-uns  de  ses 
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amis.  11  ne  survécut  à Antipater  que  de  cinq 
jours,  et  mourut  trcnic-qualrc  ans  apres  avoir 
chassé  Antigone  du  Royaume,  et  trente-sept 
ans  après  avoir  été  déclaré  à Rome  roi  des 
Juifs.  Il  ncs’esl  point  vude  prince  plus  colère, 
plus  injuste , plus  cruel,  ni  plus  fav  orisé  de  la 
fortune;  car,  étant  né  dans  up*é  condition  pri- 
vée, il  s’est  élevé  sur  le  troue,  a surmonté  des 
périls  sans  nombre,  et  a vécu  fort  long- 
temps. Quant  à sés  afflictions  domestiques , 
quoique  les  enlreprises  de  ses  fils  contre  lui 
Paient  rendu  Irès-malheureuxseloh  mon  sons, 
il  a même  été  heureux  eu  cela  scion  le  juge- 
mcntqu’il  en  portait,  parccque,  ne  les  consi- 
dérant plus  comme  ses  enl'ans,  mais  comme 
scs  ennemis,  il  les  a punis  et  il  s’est  vengé 
d’eux. 

Avant  qne  la  nouvelle  de  sa  mort  fût  sue , 
Salomé  et  Alexas  mirent  en  liberté  toutes 
ces  personnes  de  condition  qui  étaient  renfer- 
mées dans  l’hippodrome,  et  dirent  qu’ils  le  fai- 
saient par  l’ordre  du  roi;  en  quoi  ils  obligè- 
rent extrêmement  notre  nation  ; et  lorsque  la 
mort  d’Hérode  se  fut  répandue,  ils  firent  as- 
sembler daus  l'amphithéâtre  de  Jéricho  tous 
les  gens  de  guerce  pour  leur  rendre  une  lettre 
que  ce  prinoe  leur  avait  écrite.  Elle  fut  Ine  pu- 
bliquement, et  elle  portait:  qu’il  les  remer- 
ciait de  l’aflcclion  et  de  la  fidélité  qu’ils  lui 
avaient  témoignée,  et  les  priait  de  les  conti- 
nuer à Arcbélaiis,  son  fils,  qu’il  avait  nom- 
mé son  successeur  an  royaume.  Plolémée,  à 
qui  il  avait  confié  son  sceau,  lut  aussi  son  tes- 
tament , qui  portait  expressément  qu’il  ne 
, pourrai!  avoir  lieu  qu’après  qu’Augnstc  l’au- 
rait confirmé.  Aussitôt  on  commença  à crier  : 
Vive  le  roi  Arcbélaiis!  et  les  gens  de  guerre  et 
tous  leurs  chefs  promirent  de  le  servir  avec  la 
même  fidélité  qu’ils  avaient  servi  le  roi  son 
père,  cl  lui  souhaitèrent  un  heureux  régne. 

Ce  prince  pensa  ensuite  à faire  faire  de  su- 
perbes funérailles  au  roi  son  père,  et  voulut 
même  se  trouver  à cette  cérémouie.  Le  corps, 
vêtu  à la  royale  avec  une  couronne  d’or  sur  la 
télé  et  un  sceptre  à la  main  , était  porté  dans 
une  litière  d’Or  enrichie  de  pierreries  degrand 
prix.  Les  fils  du  mort  cl  ses  parens  proches 
suivaiçul  la  litière  ; et  tous  les  gens  de  guerre 
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marchaient  après  eux  distingués  par  nations. 
Les  Thraces,  les  Allemands  et  les  Gaulois 
marchaient  les  premiers . et  les  autres  les  sui- 
vaient , tous  commandés  par  leurs  chefs  et 
armes  comme  pour  nn  jour  de  combat.  Cinq 
cents  officiers,  domestiques  du  défunt  roi,  por- 
taient des  parfums  et  fermaient  celte  pompe  si 
magnifique.  Ils  marchèrent  en  cet  ordre  pen- 
dant huit  stades , depuis  Jéricho  jusqu’au 
ebiteau d’Ilérodion , où  l’on  enterra  ce  prince 
ainsi  qu’il  l’avait  ordonné. 

Apres  que  ce  nouveau  roi  cul , selon  la  cou- 
tume de  notre  nation  . célébré  le  deuil  de  son 
père,  il  fil  un  festin  au  peuple  et  monta  au 
temple.  On  criait  vive  le  roi  partout  où  il  pas 
sait;  cl  après  qu’il  se  fut  assis  sur  un  triftne 
d’or,  tout  retentit  d’acclamations  et  de  vrrux 
pour  la  pros|>érilé  do  son  règne.  Il  les  reçut 
avec  beaucoup  de  bonté  et  témoigna  leur  sa- 
voir gré  de  n’avoir  rien  diminué  de  leur  affec- 
tion pour  lui  par  le  souvenir  de  la  dureté  avec 
laquelle  le  roi,  son  père,  lés  avait  traités;  les 
assura  qu’il  leur  donnerait  des  marques  de  sa 
reconnaissance;  leur  dit  nn’il  ne  prendrait 
point  encore  le  nom  de  roi  jusqu'à  ce  qu’ Au- 
guste eût  confirmé  le  testament  de  son  père, 
et  qu’il  av  ait  refusé,  par  cette  mèmeraisou , de 
recevoir  le  diadème  que  toute  l’armée  lui 
avait  offert  à Jéricho  ; mais  qu’aussilét  qu’il 
l’aurait  reçu  de  la  main  d’Auguste  ,vquj,avait 
seul  le  pouvoir  de  le  lui  donner*  il  leur  fe> 
rail  connaître  par  ses  actions  qu’ils  avaient 
raison  de  l'aimer,  et  s’efforcerait  de  les  ren- 
dre plus  heureux  qu’ils  ne  l avaient  été  sous 
le  règne  de  son  père.  Conflnd  c’est  la  éoulume 
du  peuple  de  se  persuader -que  Tes  princes, 
lors  do  leur  avènement  à la  couronne,  agissent 
avec  beaucoup.de  sincérité , ce  discours  d’Ar- 
chéfatts.  qui  leur  était  si  favorable,  leur  fil 
redoubler  leurs  acclamations;  ils  y ajoutèrent 
même  de  grandes  louanges  et  prirent  la  liberté 
do  lui  demander  diverses  grâces  ; les  uns  la 
diminution  des  tributs,  les  autres  de  délivrer 
plusieurs  prisonniers  quele  roi,  son  père, "avait 
fait  mettre  en  prison,  et  dont  quelques-uns  y 
étaient  depuis  long-temps  ; et  les  autres  d’a- 
bolir des  péages  et  des  impositions  mises  sur 
les  marchandises.  Ce  prince,  qui  ne  pensait 


qu’à  s'affermir  dans  sa  domination  naissante , 
crut  ne  leur  devoir  rien  refuser  ; et  après  que 
les  sacrifices  furent  achevés,  il  fit  un  festin  à 
scs  amis. 

CHAPITRE  XI. 

QurlqiiM  Juifs,  qui  demandaient  la  vengeance  de  la  mort  do 
Judos,  de  Mathias  et  des  autres  qullérode  avait  bit  brûler  à 
couse  de  cet  aige  arraché  sur  le  portail  du  temple,  eveilent 
une  sédition  qui  oblige  Archélaüs  d en  faire  lue?  trois  mill. . 
— Il  va  ensuite  à Home  pour  se  faire  continuer  roi  par  Au- 
guste et  tntipas  son  frère,  qui  prétendait  de  même  à b cou- 
ronne y va  aussi.  Celte  cause  se  plaide  devant  Auguste. 

Cependant  quelques  Juifs  qui  ne  deman- 
daient que  la  confusion  et  le  trouble  commen- 
cèrent à s assembler  et  à déplorer  la  cruelle 
condamnation  de  Mathias  cl  des  autres  qui 
avaient  été  envoyés  au  supplice  à caus  * de 
cet  aigre  arraché  de  dessus  le  portail  du  tem- 
ple. La  crainte  qu’ils  avaient  d’Hérodc  les 
avait  retenusdans  le  silence  durant  sa  vie,  mais 
étant  rassurées  par  sa  mort  ils  déclamaient  alors 
contre  lui,  comme  si  les  outrages  qu'ils  fai- 
saient a sa  mémoire  eussent  pu  donner  du 
soulagement  dans  un  autre  monde  à ceux 
dont  la  perte  leur  était  si  sensible.  Ils  pressè- 
rent Arcbélaüs  de  venger  une  si  grande  injus- 
tice par  la  mort  de  quelques-uns  des  amis 
d’Hérodc.  qu’ils  disaient  avoir  eu  part  à ce 
conseil,  cl  d’ôteç  la  grande  sacrificaturc  à ce- 
lui à qui  elle  avait  été  donnée,  pour  honorer 
de  cette  charge  un  homme  que  sa  vertu  en 
rendit  digne.  Quoique  Arcbélaüs,  qui  se  pré- 
parait pour  aller  à Rome  se  faire  confirmer 
roi  par  Auguste,  se  tint  fort  offensé  de  cet|£ 
demande,  il  crut  devoir  tâcher  d’apaiser  par 
la  douceur  un  si  grand  tumulte.  II  envoya  le 
principal  officier  de  ses  troupes  représenter 
aux  séditieux  qu’ils  ne  devaient  pas  se  laisser 
emporter  a ce  désir  de  vengeance,  mais  con- 
sidérer que  le  châtiment  dont  ils  se  plaignaient 
avait  été  fait  selon  les  lois  j que  leur  demande 
blessait  son  autorité;  que  le  temps  n’était  pas 
propre  a faire  de  semblables  plaintes;  qu’il 
ne  fallait  penser  qu’à  conserver  l’union  et  la 
paix  jusqu  à ce  qu  Auguste  l’ayant  confirmé 
dans  la  possession  du  royaume,  il  ffttdc  retour 
de  Rome  ; qu’alors  on  pourvoirait  à tout  avec 
mère  délibération  et  par  un  consentement 
général  ; mais  que  cependant  çn  devait  de- 
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meurer  en  repos  sans  s’engager  da 
d’une  révolte.  Ces  factieux,  au  lieu  ty  s a 
cir  par  ces  remontrances,  firent eojinaitrc  par 
leurs  cris  qu’on  ne  pouvait  entreprendre  de 
les  ramener  it  leur  devoir  sans  se  mettre  en 
danger  de  la  vie,  parce  que  la  passion  qui  leur 
avait  fait  perdre  le  respect  pour  leurs  supé- 
rieurs leur  persuadait  que  c’était  une  chose 
insupportable  de  ne  pouvoir,  même  après  la 
mort  d’Hérodc,  obtenir  la  vengeance  que  de- 
mandait le  sang  de  leurs  amis,  qu’il  avait  si 
cruellement  répandu.  Ils  ne  connaissaient 
point  d’autre  justice  que  ce  qui  pouvait  leur 
donner  celte  consolation  ; et  le  désir  de  la 
recevoir  ne  leur  permettait  pas  d’envisager  lu 
péril  où  ils  s’engageaient.  Ainsi,  au  lieu  d’étro 
touchés  des  raisons  qu’on  leur  représentait  de 
la  part  du  roi,  et  d’étre  retenus  par  le  respect 
qu’ils  lui  devaient , ils  s’aigrirent  de  plus  en 
plus,  et  il  était  facile  de  juger  que  la  fête  de 
Pâques, qui  était  proche,  augmentantleur  nom- 
bre, sa  sédition  pourrait  s’augmenter  encore. 
Car  non  seulement  toute  la  Judée  solemnise 
celte  fête  avec  grande  joie  et  offre  des  victi- 
mes plus  qu’à  l’ordinaire  en  mémoire  de  notre 
délivrance  d’Égypte , mais  une  multitude  in- 
finie de  Juifs  qui  demeurent  hors  le  royaume 
viennent  par  dévotion  à Jérusalem  pour  y as- 
sister. Pendant  ce  temps  ces  séditieux  qui 
pleuraient  la  mort  de  Judas  et  de  Mathias  ne 
bougeaient  du  temple  , et  n’avaient  point  de 
honte  de  mendier  pourn’êlre  pas  obligés  d’en 
sortir.  La  crainte  qu’eut  Archélatis  que  leur 
insolence  ne  passât  encore  plus  avant  lui  fil 
envoyer  un  officier  avec  des  gens  de  guerre 
pour  les  réprimer  avant  qu’ils  eussent 
infecté  de  cet  esprit  de  révolte  le  reste  du 
peuple  ; et  il  lui  commanda  de  lui  amenereeux 
qui  oseraient  faire  résistance.  Ces  factieux  les 
voyant  venir  animèrent  tellement  lu  peuple 
par  leurs  cris  et  par  leurs  exhortations  à les 
attaquer,  qu’il  se  jeta  sur  eux  cl  les  tua  pre» 
que  tous.  A peine  l’officier  se  put-il  sauver  tout 
blessé  avec  le  reste  ; et  les  factieux  continué-* 
renl  comme  auparavant  à célébrer  leurs  sa- 
crifices. Alors  le  roi,  jugeant  de  quelle  impor- 
tance il  lui  était  de  ne  pas  laisser  une  telle 
révolte  impunie,  envoya  contre  eux  toute  son 
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armée,  avec  ordres  la  cavalerie  de  tuer  ceux 
qui  sortiraient  du  temple  pour  se  sauver,  et 
d’empêcher  les  étrangers  de  les  secourir.  Ainsi 
ils  tuèrent  trois  mille  hommes,  et  le  reste  s’en- 
fuit dans  les  montagnes  voisines.  Ce  prince  fit 
publier  ensuite  que  tous  eussent  a se  retirer, 
et  alors  la  crainte  du  péril  fifabandonner  les 
sacrifices  à ceux  qui  étaient  auparavant  si  au- 
dacieux. ’*•  4 . . , 

Après  qu’Arcbélatts  eut  ainsi  réprimé  ces 
séditieux,  il  laissa  le  soin  de  sa  maison  et  de  la 
conduite  du  royaumes  Philippe,  son  frère,  et 
partit  pour  son  voyage  de  Rome.  Il  menaavcc 
lui  sa  mère,  Nicolas  Ptoléniéecl  plusieurs  de 
scs  amis.  Salomé,  sa  tante,  l’acconqiagna aussi 
avec  toute  sa  famille;  et  plusieurs  autres  de 
ses  parens  en  firent  de  même,  sous  prétexte  de 
le  vpuloir servir,  pour  lui,  faire  obtenirla  con- 
firmation du  royaume,  mais  en  effet  pour  l’y 
traverser,  et  l’accuser  entre  autres  choses  d'a- 
voir fait  tuer  tant  de  gens. dans  le  temple-  H 
rencontra  à César ée  Sabinus,  intendant  pour 
Auguste  en  Syrie,  qui  parlait  pour  aller  en  di- 
ligence eu  Judée,  afin  de  conserver  les  trésors 
laissés  par  llérode.  Mais  Y a rus,  à qui  Archélaiis 
availcnvoyé  Plolémée  sur  ce  sujet,  l’empécha 
de  passer  outre.  Sa  considération  fit  qu'au 
lieu  de  s’emparer  des  forteresses  et  de  mettre 
le  sceau  à ccstrésors,  il  laissa  le  touten la  puis- 
sance d Archélaiis,  jusqu’à  ce  que  l’empereur 
en  eût  ordonné,  et  s'arrêta  à Césarée.  Mais 
après  qu’Arcbélaus  se  fut  embarque  pour 
Rome  et  que  Varus  fut  parti  pour  retourner  à 
Antioche,  il  alla  à Jérusalem,  so  logea  dans  le 
palais  royal , commanda  aux  trésoriers  géné- 
raux de  lui  rendre  compte,  et  ordonna  aux 
gouverneurs  des  forteresses  de  la  ville  de  les 
remettre  entre  ses  mains.  Ces  derniers,  qui 
avaient  des  ordres  contraires d’Archclaus,  et 
qui  v oublient  lui  conserver  ces  places  jusqu'à 
son  retour,  répondirent  qu’ils  les  garderaient 
pour  l’empereur.  •».*  . 

En  ce  même  temps  Antipas,  l’un  des  fils 

d’Hérodc,  alla  aussi  à Rome,  par  le  conseil  de 

' Salomè,  dans  le  dessein  d’oblenirle  royaume 
par  préférence  à Arehélaus,  comme  ayant  été 
nommé  par  Hérode  pour  son  successeur  par 
son  précédent  (cstamcul  qu'il  prétendait  être 
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plus  valable  que  le  dernier.  Il  mena  avec  lui 
sa  mère,  etPtolémée,  frèrede  Nicolas,  quiavail 
(■té  le  principal  ami  d’Hérode,  et  qui  favori- 
sait son  parti  ; mais  Irénôe,  qui  était  un  homme 
trés-éloquent,  et  qui  avait  ilurant  plusieurs 
années  été  employé  par  le  feu  roi  dans  les  af- 
faires de  l'état,  était  celui  qui  lui  avait  telle- 
ment mis  ce  dessein  dans  l’esprit  qu'il  n’avait 
point  voulu  écouter  ceux  qui  lui  conseil- 
laient de  («1er  à Archèlaiis  comme  à son 
ainé,  et  comme  avant  été  ordonné  roi  par  la 
dernière  disposition  de  son  père.  Lors  donc 
qu’Autipas  fut  arrivé  à Honte,  tous  ses  pro- 
ches se joignirent  à lui,  non  pas  tant  par  affec- 
tion que  par  leur  haine  pour  Archèlaiis  et 
parle  désir  de  jouir  d’une  espèce  de  li  lie  rtc 
en  n’étant  soumis  qu’aux  Romains,  ou  au 
moins  par  l’espérance,  si  ce  dessein  ne,  leur 
pouvait  réussir,  de  trouver  plus  de  douceur 
sous  le  régne  d’Anlipas  que  sous  celui  de  son 
frère;  et  Sohiuus  écrivit  à Auguste  contre 
Archèlaiis. 

Alors  Archèlaiis,  pour  défendre  son  droit, 
fit  présenter  à l’empereur  par  Ploléméc  un 
mémoire  qui  contenait  ses  raisons,  le  testa- 
ment de  son  père,  l’inventaire  des  trésors 
qu’il  avait  laissés,  et  le  cachet  dont  il  avait 
été  scellé.  Antipas , de  son  côté , présenta  aussi 
UH  mémoire  qui  contenait  scs  raisons.  Après 
qu’Auguste  eut  lu  tous  ces  mémoires,  qu’il 
eut  vu  les  lettres  que  Vurus  et  Sahinus  lui 
écrivaient,  et  qu’ü  eut  reconnu  à quoi  se 
montaient  les  revenus  de  la  Judée,  il  assem- 
bla un  grand  conseil  de  ses  principaux  amis, 
où  il  fit  présider  Caïus  César,  fils  d’Agrippa 
cl  de  Julie  sa  fille,  qu’il  avait  adopté,  et  donna 
ensuite  audience  aux  deux  prétendans.  Anti- 
paler,  fils  de  Satomé , qui  était  très-éloquent 
et  mortel  ennemi  d’ Archèlaiis , commença  le 
premier,  et  dit  : que  ce  n’était  que  pour 
la  forme  qu’ Archèlaiis  disputa  it  le  royaume, 
puisque,  sans  attendre  quelle  serait  sur  co 
sujet  la  volonté  de  l’empereur,  il  s’eu  était 
mis  en  possession , en  faisant  tuer  dans  un 
jour  de  fète  un  si  grand  nombre  de  Juifs  ; 
qu’il  était  vrai  qu’ils  l’avaient  bien  mérité; 
mais  qu’il  u’apparteuail  de  les  châtier  qu’à 
celui  qui  en  aurait  eu  un  légitime  pouvoir; 


que  s'il  se  l’était  attribué  comme  roi , sans 
attendre  la  confirmation  de  l’empereur , il 
l’avait  fort  offensé;  et  que  s’il  avait  agi 
comme  particulier  , il  était  encore  plus  cou- 
pable; qu’ainsi  il  ne  pouvait  espérer  d’étro 
honoré  par  lui  d’une  couronne  apres  avoir 
fait  connaitre  qu’il  ne  prétendait  pas  qu’il 
eût  droit  de  la  lui  donner,  U accusa  ensuite 
Archèlaiis  d’avoir  , de  son  autorité  pris  ée , 
changé  plusieurs  officiers  d’armée  ; de  s’é- 
tre  assis  sur  le  trône  ; d’y  avoir , en  qualité 
de  roi , fait  plaider  des  causes  en  sa  présence, 
d’avoir  accordé  au  peuple  les  grâces  qu’il 
lui  avait  demandées;  d’avoir  laissé  aller  ceux 
que  son  père  avait  fait  enfermer  dans  l’hip- 
podrome; et  enfin  de  n’avoir  rien  omis  de 
tout  ce  qu’il  aurait  pu  faire  après  avoir  été 
coufirmé  roi  par  l’empereur.  Il  allégua  aussi 
plusieurs  autres  choses,  les  unes  vraies, 
et  les  autres  que  l’ambition  d’un  homme 
encore  jeune  et  nouvellement  élevé  à la 
suprême  autorité  rendait  vraisemblables.  Il 
ajouta  qu’ Archèlaiis  avait  été  si  peu  touché 
de  la  mort  d’Hérode,  qu’il  avait,  la  nuit  sui- 
vante , fait  un  festin  qui  avait  pensé  causer 
une  sédition,  tant  le  peuple  avait  eu  horreur 
de  le  voir  si  insensible  aux  extrêmes  obli- 
gations qu’il  avait  à son  père,  et  que  comme 
un  acteur  de  théâtre  qui  joue  divers  per- 
sonnages, il  fil  le  jour  semblant  de  pleurer, 
et  passa  la  nuit  dans  tous  les  plaisirs  que 
peuvent  prendre  les  rois  ; que  puisque  l’on 
ne  pouvait  considérer  que  comme  un  très- 
grand  crime  de  chanter  cl  de  se  réjouir 
après  la  mort  d’un  père  comme  l’on  ferait 
après  la  mort  d’un  ennemi , l’empereur  pou- 
vait juger  du  gré  que  lui  saurait  un  homme 
de  si  mauvais  naturel  s’il  lui  accordait  sa 
demaude,  et  qu’il  était  étrangequ’il  osât  pa- 
raître devant  lui  pour  être  confirmé  dans  le 
royaume,  après  avoir  agi  en  toutes  choses 
comme  s’il  avait  déjà  été  roi.  Anlipater  in- 
sista ensuite  sur  ce  meurtre  si  horrible  cl  si  « 
impie  commis  dans  le  temple,  où  l’on  avait 
vu  en  un  jour  de  fête  égorger  comme  des 
victimes  «on  seulement  des  citoyens,  mais 
des  étrangers,  et  ce  lieu  si  saint  rempli  de 
corps  morts,  par  le  commandement  non 
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•'  pas  d’un  prince  ennemi  et  d’une  autre  na- 
tion , mais  par  l’ordre  de  celui  qui  se  servait 
du  nom  si  vénérable  de  roi  légitime  pour 

* satisfaire  sa  passion  tyrannique , et  exercer 
toutes  sortes  d’inhumanités.  Qn 'aussi  H6- 
rode,  qui  connaissait  ses  méchantes  inclina- 
tions, avait  si  peusongé,  pendant  qu’il  était 
en  santé , à lui  laisser  le  royaume , qu’il 
avait  par  son  précédent  testament , quiétait 
beaucoup  plus  valable  que  le  dernier,  choisi 

• pourson  successeur  Antipas,  dont  les  mœurs 
étaient  entièrement  opposées  à celles  d’Ar- 
cbelaüs,  et  fait  cette  disposition  dans  un 
temps  où  l’on  ne  pouvait  pas  dire  , comme 
depuis,  que  son  esprit  était  mort  avant  son 
corps;  mais  lorsque  les  forces  do  l’un  et  de 
l’autre  étaient  encore  tout  entières.  Que 
quand  mémo  il  serait  vrai  qu’Hérode  eût  été 
dès  lors  dans  les  mêmes  sentimens  qu’il  a 
témoigné  d’avoir  par  son  dernier  testament , 
Archélaiis  n’avait-il  pas  fait  connaître  quel 
roi  il  serait  en  méprisant  de  recevoir  la 
couronne  de  la  main  de  l’empereur,  et  en 
faisant  massacrer  dans  le  temple  tant  de  ci- 

, toyens  lorsque  lui-même  n’était  encore 
♦ ' <Iu’un  particulier?»  Antipaler  finit  ainsi 
son  discours,  et  prit  pour  témoins  de  la  vé- 
. rite  de  ce  qu’il  avait  dit  plusieurs  des  pareils 
de  ces  deux  princes. 

- û Nicolas  dit  au  contraire,  pour  soutenir  la 
eause  d’Archélatis , « qu’il  ne  fallait  attribuer 
» tÇ*  sang  répandu  à l’culour  du  Icmplœ  qu’à 
l’insolence  et  à l’opiniâtreté  des  séditieux 
qui  avaient  contraint  Archélatls  à en  venir 
à la  force  pour  les  réprimer  ; et  qu’cneorc 
, <|l,’il  semblât  qu’ils  n’en  voulussent  qu’à 

lui,  il  avait  paru  manifestement  qu’ils  se 
- révoltaient  aussi  contre  l’empereur . puisque, 
sani  craindre  de  violer  le  droit  des  gens  ni 
porter  aucun  respect  à Dieu  dans  la  solen- 
nité d’une  fête  si  célèbre,  ils  avaient  tué 
ceux  qu’Archélaiis  leur  envoyait  pour 
^ apaiser  le  tumulte,  et  qu’ Antipaler  devrait 
avoir  bonté  de  se  laisser  tellement  <pnpor- 
ter  à sa  passion  contre  Archélaüs  que  d’o- 

• ser  excuser  ces  factieux,  au  lieu  dé  recon- 
naître qu’il  n’y  avait  de  coupables  que  ceux  . 
qui  avaient  été  tués,  puisqu’ils  avaient  les 
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premiers  attaqué  les  autres,  et  les  avaient  • 
contraints  à se  servir  contre  eux  des  armes 
qu’ils  n’avaient  prises  que  pour  leur  dé- 
fense. Nicolas  rejeta  de  même  sur  les  ac-* 
cusatcurs  toutes  les  autres  choses  alléguées  * \ 
contre  Archélaüs,  disant  qu’il  n’avait  rien 
fait  que  par  leur  avis , et  qu’elles  n’étaient 
pas  telles  qu’ils  les  avaient  représentées  par 
leur  injuste  et  ardent  désir  de  nuire  à un 
prince  leur  parent,  dont  non  seulement  le 
père  les  avait  tant  obligés,  mais  qui  lui- 
même  leur  avait  toujours  rendu  toutes 
sortes  de  bons  offices.  Que  quant  au  tes- 
tament (PHérodc , il  avait  l’esprit  très-sain  * 
et  très-libre  lorsqu’il  l’avait  fait  ; que  lés  ' ' 
derniers  sont  ceux  auxquels  il  faut  s’ar-  * 
rêlcr;  et  que  le  sien  devait  être  d’autant 
plus  valide  qu’il  en  avait  rendu  l’empereur 
le  maître  absolu , en  s’en  remettant  à lui  d’en 
ordonner  comme  il  lui  plairait.  Qu’il  s’as- 
surait que  ce  grand  prince  n’agirait  pas 
comme  ceux  qui,  ayant  reçu  tant  de  bienfaits 
d’Hèrode,  s’efforcaient  de  renverser  scs  der- 
nières volontés , mais  qu’il  prendrait  plaisir 
à confirmer  le  testament  d’un  roi  son  ami 
et  son  allié , parce  qu’il  y avait  une  extrême 
différence  entre  la  malice  des  ennemis 
d’ Archélaüs,  et  la  vertu  et  la  bonne  foi  de 
l’empereur,  qui  sans  doute  ne  se  persua-  * 
dorait  jamais  qu’un  homme  qui  avait  avec 
tant  de  prudence  soumis  toutes  choses  à sa 
volonté,  eût  l’esprit  troublé  lorsqu’il  avait 
choisi  pour  lui  succéder  un  de  scs  enfans 
plein  de  probité , et  qui  n’attendait  que  de  >* 
b bonté  de  l’empereur  d’être  maintenu  dans 
le  royaume  qu’il  lui  avait  laissé.  » 

Quand  Nicolas  eut  ainsi  parlé , Archélaüs  * 
se  jeta  à genoux  devant  Auguste.  Il  le  releva 
avec  lieaucoup  de  douceur , et  lui  dit  qu’il  le 
jugeait  digne  de  régner,  et  qu’il  était  dispo- 
sé à ne  rien  faire  qui  ne  lui  fût  avantageux  et 
conforme  au  testament  de  son  père.  Ainsi, 
ayant  donné  à Aychélaüs  sujet  de  bien  espé- 
rer, il  ne  décida  rien  alors,  mais  sépara  l’a*, 
semblée  pour  résoudre  avec  plus  de  loisir  s’il 
donnerait  le  foyauine  tout  entier  à Archélaüs, 
ou  s’il  le  partagerait  entre  les  enfans  d’Hé- 
rode  qui  avaient  tous  recours  à lui,  comme  ne 
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, pouvant  rien  espérer  que  de  son  affection 
pour  eux.  « 

CHAPITRE  XII. 

* * 

Grande  rétoUedaos  la  Judée  pendant  qu’Archèlaügélait h Rome. 
* — Varus , gouverneur  de  Syrie , la  réprime.  — Philippe , frère 

V d'ArchélaCis , va  aussi  i Rome  dans  l'espérance  d'obtenir  une 

v partie  du  royaume.  — Lea  Juifs  envoient  des  ambassadeurs  A 
Auguste  pour  lui  demander  de  les  caemplrr  d’obéir  a des  rois 
-*  et  de  les  réunir  à la  Syrie.  Ils  Jui  parlent  contre  Arcbélalis  et 
eontre  la  mémoire  d'Hérode. 

Avant  qu’ Auguste  eût  terminé  relie  a (Ta  ire, 
Mallfaace,  mère  d’Archélafls,  tomba  malade  et 
mourut  ; et  Auguste  apprit  par  des  lettres  de 
\'a  rus , gouverneur  de  Syrie , que  depuis  le 
¥ » départ  d’Archélaiis  il  était  arrivé  de  grands 
• , troubles  dans  la  Judée,  qu’il  y était  allé  aussi- 

* • tôt  avec  des  troupes,  qu’il  en  avait  fait  punir 

les  auteurs , et  qu’après  a\  oir  presque  entié- 
Tentent  ajtaisé  la  sédition,  il  s’en  était  rc- 
v tourné  à Antioche.  Ces  lettres  ajoutaient  qu’il 
avait  laissé  une  légion  dans  Jérusalem  pour 
. empêcher  qu’on  ne  pût  encore  se  soulever. 

Ainsi  il  semblait  qu’il  n’y  eût  plus  rien  à 

* cfbindre;  mais  il  en  arriva  autrement;  car 
Sabinus,  se  voyant  fortilié  de  troupes  envoyées 
par  Varus , s’efforça  de  se  rendre  maître  des 
forteresses  ; et  il  n’y  eut  rieu  que  son  arilente 

, . avarice  ne  lui  fit  faire  pour  tâcher  de  trouver 
l’argent  laissé  |iar  H érode.  Les  Juifs  eu  furent 

* si  irrités,  que,  la  fête  de  la  Pentecôte  s’appro- 
chant , ils  vinrent  eu  très  grand  nombre  de 
tous  les  endroits  non  seulement  de  la  Judée, 
mais  de  la  Galilée* , de  l’iduméc , de  Jéricho , 

* et  de  delà  le  Jourdain , autant  par  le  désir  de 
' ♦ so  venger  de  Sabinus,  que  par  un  mouve- 
' meut  de  piété.  Ils  se  séparèrent  en  trois  corps, 

dont  l’un  occupa  l’hippodrome,  nu  autre  as- 

* siégea  le  temple  des  côtés  du  septentrion  et 
de  l'orient,  et  le  troisième  l’assiégea  du  côté 
de  l’occident,  où  était  assis  le  palais  royal. 
Ainsi  ils  enfermèrent  les  Romains  de  toutes 
parts  et  se  préparaient  à les  forcer.  Sabinus, 

* étonuè  dé  les  voir  si  animés  cl  résolus  de 
jijj  mourir  ou  d’exécuter  leur  entreprise,  écrivit 

à Varus  pour  le  conjurer  Je  veuir  prompte- 
ment secourir  la  légion  qu’illui  avait  laissée, 
1 et  qui  autrement  cornait  fortune  d’ètre  entiè- 
. 4 renient  défaite.  Il  monta  ensuite  sur  la 
plus  haute  tour  du  château  qu’Hérodu  avait 
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Bâtie  et  à laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  V 
Phazaële,  eu  l’honneur  de  f’haza&e  son  frère, 
tué  par  les  l’arthes , d’où  il  lit  signe  de 
la  main  aux  Romains  de  faire  une  sortie  ‘ 
sur  les  Juifs,  voulant  ainsi  que,  dans  le  même 
temps  qu’il  n’osait  lui-mèmc  se  confier  à scs 
amis,  les  autres  s’exposassent  au  péril  où  son 
avarice  les  avait  jetés.  Les  Romains  sortirent  : 
le  comliat  fut  très-opiniâtre  cl  plusieurs  Juifs 
y furent  tués.  Mais  celle  perte  ne  ralentit  pas 
leur  ardeur.  Une  partie  monta  sur  les  por-  . 
tiques  de  la  dernière  enceinte  du  temple, 
d’oil  ils  jetèrent  quantité  de  pierres  sur  les 
Romains,  les  uns  avec  la  main,  et  les  autres 
avec  des  frondes;  d’au  1res  tiré  mil  aussi  contre 
eux  quantité  de  flèches  et  de  dards  ; tandis  que 
ceux  que  les  Romains  leur  lançaient  d’eu-fias 
ne  jm  (avaient  aller  jusqu'il  eux.  Le  comhaldura  * 
ainsi  fort  long-temps.  Mais  enfinles  Romains, 
ne  pouvant  plus  souffrir  que  leurs  ennemis 
eussent  eet  avantage  sur  eux,  mirent  le  feu  • 
aux  portiques  sans  qu’ils  s’en  aperçussent, 
et  jetèrent  dessus  quantité  de  hois.  La  flamme 
monta  incontinent  jusqu’à  la  couverture  ; et 
comme  il  y avait  beaucoup  de  poix  et  de  cire 
dans  la  matière  sur  laquelle  un  avait  appliqué  , 
les  ornemens  cl  les  dorures,  elle  s'embrasa 
facilement.  Ces  superbes  lambris  furent  aussi-  « 
tôt  réduits  en  cendre,  et  ceux  qui  étaient 
moulés  en  haut  étant  surpris  par  un  si  sou- 
dain embrasement  y périrent  : les  uns  tom- 
bèrent de  dessus  les  toits;  les  autres  furent 
tués  far  les  dards  que  les  Romains  leur  In  h-"  ' 

çaient  ; quelques-uns  étant  épouv  aillés  de  la 
grandeur  du  péril  et  pressés  du  déscsjioir,  se 
tuèrent  eux-mêmes,  ou  se  précipitèrent  dans  les  ■ 
flammes,  et  ceuxqui,  pourse  sauver,  voulaient  » * 
descendre  par  où  ils  étaient  montés,  tombèrent 
entre  les  mains  des, Romains,  qui  n’eurent**, 
pas  grande  peine  à les  tuer,  parce  que,  n’étant 
point  armés,  leur  courage , quelque  grand  « 
qu’il  fût,  rendait  • leur  résistance  inutile. 
Ainsi  il  ne  se  sauva  pas  un  seul  de  tous  ceux  qui  - 
étaient  montés  sur  ces  portiques  du  tcnipld.  s* 
Et  alors  les  Romains,  se  pressant,  passèrent  à 
travers  le  feu  pour  aller  jusqu’au  lieu  où  Par-  ^ 
gent  consacré  à Dieu  était  enferqp*.  Les  sol-  T 
dats  en  emportèrent  une  partie,  et  Sabinus  ne 
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lit  paraître  en  avoir  reçu  que  quatre  cents 
tairas.  Ce  pii  lutte  du  sacré  trésor  et  la  nmrl 
de  plusieurs  des  principaux  Juifs  demeurés 
dans  ce  combat  affligèrent  extrêmement  tous 
les  autres,  mais  11e  leur  firent  |»is  perdre  le 
cœur.  Lu  corps  des  plus  radians  enferma  le 
palais  royal,  menaça  de  brûler  et  de  tuer  tous 
ceux  qui  étaient  dedans  s’ds  n’en  sortaient 
promptement;  et  leur  promit,  s’ils  se  reli- 
raient, de  ne  faire  aucun  mal  ni  à Subi  nus  ni  à 
ceux  qui  étaient  avec  lui,  entre  lesquels  sc 
trouvaient  la  plus  grande  partie  des  gentils- 
hommes de  la  cour,  et  Rufus  et  Gratus  qui 
commandaient  trois  mille  hommes  des  plus 
brutes  soldats  de  l’armée  d’ilèrode,  dont  la 
cavalerie  obéissait  à Rufus,  cl  qui  avaient 
aussi  embrassé  et  extrêmement  fortifié  le  parti 
des  Romains.  Les  Juifs,  poursuivant  donc 
leur  entreprise  avec  grande  chaleur,  sapèrent 
les  murs  , et  exhortèrent  en  même  temps  les 
Romains  à ne  pas  s’opposer  davantage  à la 
résolution  qu’ils  avaient  prise  de  recouvrer 
leur  liberté.  Salamis  se  fût  vWontiers  retiré 
avec  ce  qu’il  avait  de  gens  île  guerre;  mais  le 
mal  qu'il  avait  fait  aux  Juifs  l’empêchait  de 
se  fier  à leur  parole  : des  conditions  si  avan- 
tageuses lui  étaient  suspectes,  et  il  attendait 
du  secours  de  Yarus. 

Lorsque  les  choses  étaient  Cil  ccl  état  dans 
> Jérusalem,  il  se  fit  de  grands  soulèveinens  en 
diverslieux  du  reste  de  la  Judcc,  scion  que 
chacun  y était  poussé,  ou  par  l'espérance 
du  gain,  ou  par  le  désir  de  sc  venger. 

Deux  mille  des  meilleurs  hommes  qu’avait 
eusHérode  et  qui  avaient  été  liccnciéss’hssem- 
, Lièrent,  et  allèrent  pour  attaquer  les  troupes 
du  roi  commandées  par  Achiah,  neveu  d’Hé- 
rode;  mais  comme  c’étaient  Unis  vieux  soldats 
et  Irés-cxpérimcntés,  Achiah  n’osa  les  attendre 
* dans  la  campagne  : il  sc  retira  avec  les  siens  en 
des  fieux  forts  et  de  difficile  accès. 

D’un  autre  cêté  Judas,  fils  d’Ezéchias,  chef 
des  voleurs  qu’Hérodc  avait  autrefois  défaits 
avec  bAucoup  de  peine,  assembla  auprès  de 
la  ville  de  Sèphoris,  en  Galilée,  une  grande 
troupe  de  gens  déterminés,  entra  sur  les  ter- 
res du  roi,  K*  saisit  de  l’arsenal,  V arma  ses 
gens,  prit  tout  l’argeni  de  ce  prince  qu’il 
, ■ - .2%, 
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trouva  dans  les  lieux  voisins,  pilla  tout  ce 
qu’il  rencontra,  sc  rendit  redoutable  h tout 
Te  pays,  et  son  audace  le  portant  à tout,  il  osd 
même  aspirer  à la  couronne  ; non  qu’il  se  sen- 
tit avoir  les  qualités  qui  le  pouvaient  élever  à • 
ce  suprême  degré  d’honneur,  mais  parce  que  < 
la  licence  de  mal  faire  lui  donuait  la  liberté  de 
tout  entreprendre. 

Un  nommé  Simon,  qu’Hérode  avait  autre- 
fois employé  en  des  affaires  importantes,  et  *" 
que  sa  force,  sa  bonne  mihc,  et  la  grandeur 
de  sa. taille  signalaient  entre  les  autres, fut  as- 
sez hardi  pour  sc  mettre  aussi  la  couronne  sur 
la  télé.  Non  seulement  un  grand  nombre  de 
gens  le  suivit,  mais  la  folie  du  peuple  alla 
jusqu’à  le  saluer  roi;  et  il  avait  si  bonno 
opinion  de  lofmémc  qu’il  sc  persuadait  que 
nui  autre  ne  méritait  mieux  que  lui  de  l’être. 

La  première  chose  qu’il  fit  fut  de  mettre  loïeu 
au  palais  royal  de  Jéricho.  Il  en  brûla  en- 
suite plusieurs  autres  dont  il  donna  le  pillage 
à scs  gens  , et  il  allait  entreprendre  îles 
choses  plus  importantes,  si  l’on  ne  sc  fût 
promptement  opposé  à lui.  Mais  Gratus,  qui 
commandait  les  troupes  du  roi,  et  qui  s’était,  * 
comme  nous  l’avons  vu,  joint  aux  Romains, 
vint  à sa  rencontre,  êt  après  un  très-grand 
combat  où  ceux  du  parti  de  Simou  témoigné-  ' 
rent  beaucoup  plus  de  courage  que  d’ordre  et 
de  science  dans  la  guerre,  ils  furent  défaits,  et 
lui-même  ayant  etc  pris  dans  un  détroit  par 
où  il  pensait  se  sauver,  Gratus  lui  fit  tran- 
cher la  tête.  - • . 

Une  troupe  de  gens  semblables  à ccttx  qui 
avaient  suivi  Simon  brûlèrent  aussi  en  ce 
même  temps  le  palais  royal  d’Amalha,  assis 
sur  le  bord  du  Jourdain,  et  l’on  voyait  régner 
alors  une  telle  furear  dans  toute  la  Judée,  tant 
par  le  manque  d’un  roi  dont  la  vigueur  re- 
tint les  peuples  dans  le  devoir,  que  parce  que 
les  Romain^,  au  licu  d’apaiser  le  mal  eu  ré- 
primant les  séditieux,  l’aigrissaient  encore 
davantage  par  leur  insolente  manière  d’agir, 
et  par  leur  insatiable  avarice. 

Un  nommé  Alronge  ^dont  la  naissance  était 
si  basse  , qu’il  n’avait  été  aupar  avant  qu’un 
simple  berger,  et  qui  n’avait  pour  tout  mérite 
que  d’être  (rès-fort  et,  très-grand  de  corps,  sc 
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porta  à ce  comble  d’audace  que  de  vouloir 
aussi  se  faire  roi  , et  d’acheter  aux  dépens  de 
sa  vie  le  pouvoir  de  faire  du  mal  à tout  le 
monde.  Il  avait  quatre  frères  aussi  grands  et 
* aussi  déterminés  que  lui,  qui  commandaient 
chacun  une  troupe  de  gens  de  guerre,  et  se 
persuadaient  que  pour  arriver  à la  tyrannie 
il  suffisait  d’oser  tout  entreprendre.  Une 
grande  multitude  de  gens  se  joignit  à ces  cinq 
frères,  et  Alronge  se  servait  de  ses  puînés 
comme  de  licutenans  pour  faire  des  courses 
de  tous  côtés,  pendant  que  lui , avec  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  délibérait  des  affaires  et  or- 
donnait de  tout  avec  une  souveraine  autorité  ; 
il  se  maintint  assez  long  temps  en  cet  état,  et 
l'on  pouvait  dire  en  quelque  sorte  qu’il  ne 
.^portait  pas  en  vain  le  nom  de  roi,  puisqu’il 
ne  commandait  rien  qu’on  n’exéculàl.  Ses 
plus  grands  efforts  furent  contre  les  Romains 
et  contre  les  troupes  du  roi  qu’il  haïssait  éga- 
lement, les  uns  à cause  des  maux  qu’ils  fai- 
saient, les  autres  à cause  de  ceux  qu’ils 
avaient  faits  sous  le  règne  d’Hérode.  Il  en 
tailla  plusieurs  en  pièces,  et  leur  faisait  de 
jour  en  jour  une  plus  cruelle  guerre,  soit  par 
l’espérance  de  s’enrichir,  ou  parce  que  les 
avantages  qu’il  remportait  sur  eux  lui  en- 
flaient le  cœur.  Une  troupe  de  Romains  qui 
portaient  du  blé  et  des  armes  dans  le  camp 
étant  tombés  dans  une  embuscade  qu’il  leur 
avait  dressée  auprès  d’EmmaOs,  relui  qni  les' 
commandait  et  quarante  des  plus  vaillans  fu- 
rent tués  à coups  de  floches,  et  le  reste  se 
croyait  perdu  lorsque  tiratus  survint  avec  les 
troupes  du  roi  et  les  sauva;  mais  les  morts 
demeurèrent  en  la  puissance  de  ces  révoltés. 
Ces  cinq  frères  continuèrent  assez  long-temps 
à incommoder  de  la  sorte  les  Romains  par  di- 
vers combats,  et  h augmenter  l.cs  maux  de  leur 
propre  nation.  Maisenfin  l’und’cuxfut  vaincu 
et  pris  par  Grains,  et  un  autre  le  fut  par  I’to- 
lémée.  Alronge  tomba  aussi  depuis  en  la  puis- 
sance d’Archélaiis;  cl  quelque  temps  après  le 
dernier  de  tous,  étonné  de  la  disgrâce  de  scs 
frères  et  ne  voyant  point  d'espérance  de  salut 
pour  lui,  h cause  que  les  fatigues  et  les  mala- 
dies avaient  ruiné  ses  troupes,  se  rendit  à 
l’oucle  d’Archélaüs  sur  sa  parole. 
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Dans  une  confusion  si  étrange  et  qui  rem- 
plissail  toute  la  Judée  de  brigandages,  aussitôt 
que  quelqu’un  avait  assemblé  une  troupe  de 
séditieux  il  prenait  le  nom  de  roi  : l’état  était 
déchiré  de  toutes  parts  ; et  la  moindre  partie 
du  mal  tombait  sur  les  Romains,  pnrccquelrs 
Juifs,  au  lieu  de  se  réunir  pour  tourner  tous 
ensemble  leurs  armes  contre  eux,  se  parta- 
geaient entre  ces  factieux  et  s’entretuaient  les 
uns  les  autres. 

Varus  Il’eut  pas  plus  lot  appris  par  les  lettres 
de  Sabiniis  ce  qui  se  passait  et  le  jiéril  que  cou- 
rait la  légion  assiégée  dans  Jérusalem , qu’il 
prit  les  deux  autres  qui  lui  restaient  daus  la 
Syrie  avec  quatre  compagnies  de  cavalerie  et 
les  troupes  auxiliaires  qu’il  lira  des  rois  et  des 
létrarques,  polir  aller  en  diligence  au  secours 
des  siens , et  donna  le  rendez-v ous  de  ses  trou- 
pes à Plolémaïdc.  Ceux  de  Berite  les  grossirent 
de  quinze  cents  hommes  lorsqu’il  passa  par  leur 
ville;  etArélas.  roi  dePétra,  qui,  par  la  haine 
qu’il  portail  à Hérode,  avait  fait  alliance  avec 
les  Romains , lui  envoya  aussi  un  corps  très- 
considérable  de  cavalerieel  d’infanterie.  Après 
que  Varus  eut  ainsi  assemblé  à Plolémaïdc 
toute  sou  armée,  il  en  donna  une  partie  à com- 
mander à son  fils  assisté  d’un  de  scs  amis,  avec 
ordre  d’entrer  dans  la  Galilée  qui  est  proche  de 
Plolémaïdc.  II  exécuta  ce  commandement,  mit 
en  fuite  tous  ceux  qui  osèrent  lui  résister,  prit 
la  ville  de  Séphoris,  fil  vendre  à l'encan  tous 
ses  hahilans,  y mit  le  feu,  et  la  réduisit  en  cen- 
dres. A anis  d'un  autre  coté  marcha  en  |>ersouiiu 
vers  Samaric  avec  le  restede  l'armée,  sans  rien 
entreprendre  contre  celle  ville,  parce  qu’elle 
n’avait  joint  eu  de  part  à la  révolte,  et  camjn*. 
dans  un  village  nommé  Arus  qui  apjiarlc- 
nail  à Plolémée,  Les  Arabes  y mirent  le  feu  * 
ii  cause  que  leur  haine  pour  ilérode  était  si 
grande  qu’elle  s’étendait  jusqu’à  ses  amis. 
L’armée  s’avança  ensuite  à Sampho,  et  quoi- 
quela place  fiit  forte,  les  Arabes  la  prirent,  la 
pillèrent  et  la  brillèrent  comme  les  autres.  Ils 
ne  pardonnèrent  non  plus  à rien  de  Te  qu’ils 
rencontrèrent  sur  leur  chemin,  et  mirent  tout 
ii  feu  et  à sang.  Mais  quant  à la  ville  ?Em- 
maiis  que  les  hahilans  a\ nient  abandonnée,  ce 
fut  par  1g  commandement  de  Varus  qu’elle 

a.  -.V  J*.  . * •-  ' 


V V* 


L>  « 


. f 


*•  ' f 


JiSfiodela  C.] 

. j'ul  brûlé»' . on  vengeance  de  b mort  des  Ro- 
mains qui  y avaient  été  lues..  Aussitôt  que  les 
Juifs  qui  assiégeaient  la  légion  romaine  ap- 
prirent quoVarusapproehait  avec  son  armée, 
ils  levèrent  le  siège  ; cl  alors  les  assiégés,  les 
principaux  de  la  ville,  çl  Joseph,  petit-fds  du 
roi  Hérode  allèrent  au  devant  delui  ; maisSa- 
binus  se  retira  secrètement  vers  la  mer.  Varus 
reprit  sévèrement  les  liabitans  de  Jérusalem, 
et  ils  s'excusèrent  en  protestant  qu’ils  n’avaient 
eu  aucune  parla  celte  entreprise  ; mais  qu'elle 
avait  été  faite  par  la  multitude  du  peuple  qui 
était  venu  de  tous  côtés  pour  se  trouver  à la 
solennité  de  la  fête  ; et  que  loin  d’avoir 
assiégé  les  Romains,  ils  avaient  aussi  eux- 
mèmes  été  assiégés  [iar  ce  grand  nombre 
d’étrangers. 

Ce  général  envoya  ensuite  une  partie  de 
son  armée  faire  une  exacte  recherche  dans 
tout  le  royaume  des  auteurs  de  la  révolte: 
deux  mille  furent  crucifiés,  et  il  laissa  aller 
les  autres.  Comme  il  croyait  n’avoir  plus  be- 
soin de  troupes  , et  qu’il  était  mécontent  des 
maux  que  le  désir  de  s’enrichir  avait  porté 
les  siennes  à faire  contre  ses  ordres,  il  vou- 
lait les  renvoyer;  lorsqu'il  apprit  que  dix  mille 
Juifs  s’étaient  rassemblés.  Il  marcha  en  dili- 

, gencc  pour  les  combattre;  mais  ils  n’osèrent 
l’attendre,  et  se  rendirent  à discrétion  à 
Achiab.  Varus  se  contenta  d’cuvoyerlcs  chefs 
à Auguste,  qui  pardonna  à la  plupart,  et  fit 
seulement  punir ' quelques-uns  des  parens 
d'Hérode  qu’il  jugea  le  mériter , parce  que 
ni  la  considération  du  sang,  ni  celle  de  la  jus- 
tice n’avaient  pu  les  retenir  dans  le  devoir. 
Après  que  Varus  eut  ainsi  apaisé  tous  ces 
troubles  cl  rétabli  le  calme  dans  la  Judée,  il 
laissa  en  garnison  dans  la  forteresse  de  Jéru- 
salem la  même  légion  qui  y était  auparavant, 
et  s’en  retourna  à Antioche. 

Pendant  que  les  choses  se  passaient  de  la 
sorte  dans  la  Judée,  Archélaiis  rencontra  un 
nouvel  obstacle  à ses  prétentions  par  la  cause 
que  je  vais  dire.  Cinquante  ambassadeurs  des 
Juifs  vinreut , avec  la  permission  de  Varus, 
trouver  Auguste  pour  le  supplier  de  leur  per- 
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mettre  de  vivre  selon  leurs  lois;  cl  plus  de  1 ses  courtisans,  et  pour  se  radie- 
huit  mille  Juifs  qui  demeuraient  à Route  se  (er  ,|os  ajustes  vexations  de  -ses  oftii  ic -r-  • 


joignirent  à eux  dans  celle  poursuite.  I. 'em- 
pereur tint  à ce  sujet  une  grande  assemblée 
de  ses  amis  et  des  principaux  des  Romains  « 
dans  le  temple  d’Apollon  qu’il  avait  fait  bâtir 
avec  une  merveilleuse  dépense.  Ces  ambassa- 
deurs suivis  de  ces  autres  Juifs  s’y  présentè- 
rent , et  Archélaiis  s’y  trouva  avec  ses  amis  - 
mais  quant  à ses  parens,  ils  ne  savaient  quel 
parti  prendre,  parce  que  d’un  côté  ils  le  haïs- 
saient, et  que.  do  l’autre  ils  avaient  honte  de  ’ 
paraître  favoriser  en  présence  de  l’empereur 
les  ennemis  d’un  prince  de  leur  sang.  Philip- 
pe, frère  d’Archélafis,  que  Varus  affectionnait 
beaucoup,  y vint  aussi  de  Syrie  par  son  conseil , 
sous  prétexte  d’assister  son  frère;  mais  en 
effet  dans  l’espérance  que  si  ces  ambassadeurs 
obtenaient  ce  qu'ils  désiraient  et  que  le 
royaume  fût  divisé  entre  les  enfans  d’Hérode", 
il  pourrait  eu  obtenir  une  partie. 

Ces  ambassadeurs  parlèrent  les  premiers, 
cl  dirent  qu’il  n’y  avait  point  de  lois  qu’IIé- 
rode  n’cèt  violées  par  son  injuste  et  crimi-  * 

nelle  conduite;  qu’il  n’avait  été  roi  que  de 
nom , puisque  jamais  tyran  ne  fut  si  cruel , et 
que,  ne  se  contentant  pas  d’employer  tous  les 
moyens  dont  les  autres  s’étaient  servis  pour  f 
ruiner  leurs  sujets,  il  en  avait  inventé  de  nou- 
veaux; qu’il  serait  inutile  de  parler  du  grand 
nombre  de  Juifs  qu’il  avait  fait  mourir  , puis-  * *, 

que  la  condition  de  ceux  à qui  il  n’avait  point  >• 
ôté  la  vie  était  pire  que  celle  des  morts , tant  • . 

par  les  appréhensions  continuelles  que  son 
inhumanité  leur  donnait,  que  parce  qu’il  les 
dépouillait  de  tous  leurs  biens;  qu’il  n’avait  t * 
liàti  et  embelli  des  villes  hors  de  ses  étals  que  -ë 

pour  avoir  sujet  de  ruiner  celles  de  son  . 

royaume  par  scs  horribles  exactions;  qu’ayant  - 
trouvé  la  Judée  florissante  et  dans  l'aluni  - - 1KW , 
dance,  il  l’avait  réduite  & la  dernière  mi- 
sère; qu’il  avait  fait  mourir  sans  sujet  pl A • 

sieurs  personnes  de  qualité  aGn  de  s’emparer  ^ v 
de  leurs  biens,  clqu’ii  les  avait  ôtés  à ceux  il 
qui  iln’avail  pas  ôté  la\ie  ; qu’outre  toutes  les 
impositions  ordinaires  dont  personne  ^n’était 
exempt,  on  était  contraint  de  donner  de 
grandes  sommes  pour  'contenter  l’avarice  de 
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qu’ils  ne  parlaient  point  dos  filles  qu’il  avait 
violées,  cl  des  femmes  do  condition  àqui  il  avait 
fait  un  semLlable  outrage,  parce  que  le  seul 
-soulagement  qu’elles  pouvaient  recevoir  dans 
leur  extrême  douleur  était  que  l’on  en  perdit 
le  souvenir;  et  qu’enfin,  s'il  était  possible 
qu’une  bêle  farouche  eût  le  gouvernement 
d’un  royaume,  il  n’y  en  aurait  point  qui  trai- 
tât les  hommes  avec  autant  d’inhumanité  que 
ce  erucl  prince  les  avait  traités;  11e  se 
voyant  rien  dans  aucune  histoire  de  compa- 
rable aux  maux  qu’illeur  avait  faits  ; qu’ainsi, 
dans  la  croyance  qu’ils  avaient  eue  qu’il  ne 
se  pouvait  faire  que  celui  qui  lui  succéderait 
ne  tint  une  conduite  toute  différente,  ils  n’a- 
vaient point  fait  de  difficulté  de  reconnaître 
Arehélaiis  pour  leur  roi;  qu'ils  avaient  en  sa 
considération  honoré  la  mémoire  de  son  père 
par  un  deuil  public , et  qu’il  n’y  avait  point 
de  devoirs  qu’ils  ne  fussent  disposés  il  lui  ren- 
dre pour  gagner  son  affection  ; mais  que  lui , 
au  contraire,  rommcs’il  eût  appréhendé  qu’on 
doutât  qu'il  ne  fut  un  véritable  fils  d’IIérode, 
avait  bieulût  fait  connaître  quelle  opinion  ou 
devait  avoir  de  lui . puisque  sans  attendre  que 
l’empereur  l’eût  confirmé  dans  le  royaume, 
cl  lorsque  toute  sa  fortune  dépendait  encore 
•de  sa  volonté,  il  avait  donné  à scs  sujets  une 
si  belle  preuve  de  sa  vertu,  de  sa  modération 
et  do  sa  justice  , en  commençant  par  faire 
‘égorger  dans  le  temple , au  lieu  de  victimes, 
trois  mille  hommes  de  sa  propre  nation  : qu’on 
pouvait  juger  par  une  action  si  détestable  s’ils 
avaient  tort  de  haïr  un  homme  qui  a pris, 
un  tel  crime  les  accusait  d’être  des  séditieux 
et  des  criminels  de  lése-mnjesté.  Ces  ambassa- 
deurs conclurent  an  suppliant  Auguste  de 
changer  la  forme  de  leur  gouvernement  cime 
les  soumettant  plus  à des  rois , mais  en  les 
unissant  a la  Syrie  pour  ne  dépendre  que  de 
ceux  à qui  il  en  donnerait  le  gouvernement, 
et  qu’on  verrait  alors  ji’ils  étaient  des  sédi- 
tieux, et  s’ils  ne  sauraient  pas  bien  obéir  a 
ceux  qui  auraient  un  légitime  pouvoir  de  leur 
commander. 

Aprésque  cesambassadeurs  eurent  parle  de 
la  Mu  te,  Nicolas  lyitrepril  la  défense  fPHéroile 


et  d'Arehélaiis.  Ilditqiie,  quant  nu  premier,  il 
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était  étrange  que  personne  ne  Payant  accusé 
durant  sa  v ie,  lorsqu'on  eût  pu  espérer  de  la 
justice  de  l'empereur  la  punition  de  sef»  crimes 
s'ils  se  trouvaient  véritables , on  f»sal  enlre- 
jHPendre  après  sa  mort  de  déshonorer  sa  mé- 
moire ; et  que , pour  cc  qui  était  d’ Arehélaiis, 
on  11e  se  devait  prendre  de  l'action  qu’on  lui 
reprochait  qu’à  l’insolence  cl  à la  révolte  de 
ceux  qui  Pa\  aient  contraint  de  les  châtier,  lors- 
que foulant  aux  pieds  toutes  les  lois  et  le  respect 
qu'ils  lui  devaient,  ils  avaient  tué  à coups  d'épée 
et  à coups  de  pierre  ceux  qu’il  avait  envoyés 
jiour  les  empêcher  de  continuer  «à  émouvoir 
une  grande  sédition.  Nicolas  finit  sou  discourf 
en  les  accusant  d’être  des  factieux  toujours  prêts 
à se  révolter,  parce  qu’ils  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à obéir  aux  lois  et  à la  justice,  mais 
voulaient  être  les  maîtres. 


CHAPITRE  XIII. 

.Vagium  confirma  le  u*4umcm  ü'Ucrodr,  rt  remet  û eoUns 
ce  qu  il  lui  avait  légué. 


Lorsque  Auguste  eut  donné  eette  audience 
il  sépara  l’assemblée,  et  ]>cu  de  jours  après  il 
accorda  à Arehélaiis  non  pas  le  royaume  de 
Judée  tout  entier,  mais  la  moitié,  sous  le  litre 
d’etbiiurehie,  et  lui  promit  de  l’établir  roi  lors- 
qu’il s’en  serait  rendu  digne  |iar  sa  vertu.  Il 
partagea  l’autre  moitié  entre  Philippe  et  An- 
iipas,  ees  autres  (ils  (THérode  qui  avaient  dis- 
puté le  royaume  à Arehélaiis.  Cet  Anlipas  eut 
pour  sa  |«rl  la  Galilée  avec  le  pays  qui  est  au- 
delà  du  fleuve,  dont  le  revenu  était  de  deux 
cents  talons,  et  Philippe  eut  la  Bathanée,  laTra- 
conitc  et  l’Aurauite avec  une  partie  de  ee  qui 
avait  appartenu  à Zénodoro;  dont  le  revenu 
montait  à rent  talcus.  Quant  à Arehélaiis  il  eut 
la  Judée,  l’Idumée  et  Samaric , A qui  Auguste 
remilla(|iia(iïème|iartiedes  impositions  qu’elle 
payait  auparavant,  à cause  qu’elle  était  de- 
meurée dans  le  devoir,  lorsque  les  autres 
s’étaient  rév  ollécs.  I. a tour  de  Slraton,  Sébaste, 
Joppé  et  Jérusalem  se  trouvèrent  dans  ce  par- 
tage d’Archélaüs.  Mais  quant  à Gaza,  Gadara, 
et  Yppon  , parce  qu’elles  vivaient  selon  les 
coutumes  des  Grecs,  Auguste  les  sépara  du 
royaume  pour  les  unir  à la  Syrie;  ainsi  le  reve- 
nuannucl d’Archélaüs  était  de  six  cents  talen6. 
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On  voit  |iar  là  ce  que  les  enfaus  d’Hérode 

* Jiéritèrciil  de  leur  père^  (J  liant  à Sa  ldi  lié,  outre 
les  villes  deJaçinia,  À/o,  Phazaélide  et  cinq 

^bent  mille  pièces  d’argent  monnayé  qu’ Hérode 
lui  Ijiism'Ps  A mcrmle  lui  dnrm:i  un  ruilais 
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^ lui. avait  laissées,  Auguste  lui  donna  un  palais 
, dans  Àscalon.  Son  revenu  était  de  soixante 
taleus  et  elle  faisait  son  séjour  dans  le  pays  sou- 
mis à Arehélaüs.  L’empereur  conlinna  aussi 
aux  autres  pareils  d’Hérode  les  legs  portés  par 
son  testament,  et  outre  ce  qu’il  a\ ail  laissé  à ses 
. deux  filles  qui  n’étaienl  point  encore  mariées,  il 
leur  donna  libéralement  à chacune  deux  cent 
cinquante  mille  pièces  d’argent  monnayé  cl  leur 
lit  épouser  les  deux  fils^Ie  IMiéroras.  Lamagni- 
nficencc  de  ce  grand  prince  alla  encore  beau- 
coup  plus  loin  -,  car  il  donna  aux  fils  d’Hérode 
Ja  valeur  de  quinze  cents  taleus  qu’il  lui  avait 
légués,  et  se  contenta  de  retenir  une  très-petite 
partie  de  tant  de  vases  précieux  qu’il  lui  avait 
aussi  laissés,  non  pour  leur  valeur,  mais  pour 
témoigner  qu’il  voulait  conserver  la  mémoire 
v - d’un  roi  qu’il  avait  aimé. 

CHAPITRE  XIV. 

D'un  imposteur  qui  se  disait  être  Alexandre,  fils  dlltrotk.  — 
Auguste  découvre  sa  fourbe  et  l'envoie  aux  galères. 

Dan»  le  même  temps  qu’ Auguste  eut  ainsi 
t réglé  ce  qui  regardait  la  succession  d’IIé- 
rode,  un  juif  nourri  dans  Sidon,  chez  un  af- 
franchi d’un  citoyen  romain  , entreprit  de  s’é- 
lever surletrûneparla  ressemblance  qu’il  avait 
avec  Alexandre  que  le  roi  Hérode  son  père 
avait  Tait  mourir  ; car  celte  ressemblance  était 
» telle,  que  ceux  qui  avaient  connu  ce  jeune 
prince  étaient  persuadés  que  c’était  lui-même. 
Pour  réussir  dans  cette  fourbe  il  se  servit  d’un 

♦ homme  de  sa  tribu  qui  avait  une  connaissance 
« particulière  de  tout  te  qui  s’élail  passé  dans 

la  maison  royale,  et  qui,  n’étant  pas  moinsarti- 
ficieux  que  méchant,  était  très-propre  à exciter 

* un  grand  trouille.  Ainsi  étant  assisté  d’un,  tel 
conseil,  il  feiguit  d’être  Alexandre,  et  qu’un  de 
ceux  à qui  Hérode  avait  donné  charge  de  le 
faire  mourir  as  ec  Arislohule  son  frère,  les  avait 
sauvés  cl  en  avait  supposé  d’autres  îi  leur 
place.  Ccthomme,enflédesespcrancesdontilse 
flattait,  entreprit  de  tromper  les  autres  comme 
il  se  trompait  lui-ménie.  Il  s’en  alla  eu  Crète, 


persuada  tous  les  Juifs  à qui  il  parla,  lira  d’eux 
de  l’argent  et  passa  de  là  dans  l’ilo  de  Mélos, 
où,  sur  celte  créance  qu’il  était  du  sang  royal, 
on  lui  en  donna  encore  bien  davantage.  Alors 
il  s’imagina  plus  que  jamais  qu’il  viendrait 
à bout  de  son  dessein,  promit  de  récompenser 
ceux  "qui  l’assisteraient , et  accompagné  par 
eux,  résolut  d’aller  à Rome.  Quand  il  eut  mis 
pied  à terre  à Putcoles , tous  les  Juifs  qui  y 
étaientetpartirulièremenleeuxqu’IIérodeavait 
obligés  s’empressèrent  de  le  venir  voir,  et  le 
considéraienldéjàcommeleurroi,  chose  dont  il 
n’y  a passujeldes’élopner,  puisqueles  hommes 
ajoutent  aisément  foi  aux  choses  qui  leur  sont 
agréables,  et  qu’il  était  difficile  de  n’étre  pas 
trompé  par  une  si  grande  ressemblance.  Car 
elle  était  telle  que  ceux  qui  avaient  conversé 
familièrement  avec  Alexandre  doutaient  si 
peu  que  ce  fût’  lui , qu’ils  ne  craignaient 
point  de  l’assurer  avec  serment.  Lorsque  le 
bruit  s’en  fut  répandu  dansRomc,  tous  les  Juifs 
qui  y demeuraient  en  si  grand  nombre  allèrent, 
en  rendant  grâce  à Dieu  d’un  bonheur  si  ines- 
péré,au  dcvantdccet  imposteur,  etlcursaccla- 
mations,  mêlées  aux  souhaits  qu’ils  faisaient 
pour  sa  postérité,  témoignaient  quel  était  leur 
respect  pour  la  grandeur  de  sa  naissance  du 
cédé  de  In  reincMariamnc  dont  ils  le  croyaient 
être  le  fils.  Ils  le  rencontrèrent  qui  venait  dans 
une  litière  avec  un  superbe  équipage,  jrarce 
quelesjuifsdesliouxoùil  passait  n’épargnaient 
rien  pour  sa  dépense.  Mais  quoi  qu’on  pût 
dire  à Auguste  de  ce  prétendu  roi  des  Juifs, 
il  eut  peine  à y ajouter  foi  parce  qu’il  con- 
naissait trop  l’habileté  d’Hérode  pour  croire 
qu’il  se  fût  laissé  tromper  daus  une  affaire  si 
importante.  Néanmoins,  comme  il  ne  voulait 
pas  désespérer  que  la  chose  ne  fût  vraie,  il 
commanda  à l’un  de  ses  affranchis  nommé 
Céladc  qui  avait  connu  très-particulièrement 
Alexandre  et  Arislohule  de  lui  amener  cet 
homme.  Il  l’alla  quérir  et  se  laissa  tromper 
comme  les  autres  ; mais  Auguste  nelo  put  être 
parce  qu’il  les  surpassait  tous  en  jugement , et 
quccellexcssemblancc,  quelquegrande  qu’eflo. 
fut,  n’était  pas  l^|c  qu’au  n’y  remarquât  quel- 
que différence  «en  considérant  attentivement 
cet  imposteur,  tant  parce  quo  le  travail'’!® 
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avait  fait  venir  des  calus  aux  mains,  qu’à  cause 
qu’ayant  toujours  vécu  auparavant  dans  la 
bassesse  de  sa  condition,  on  ne  voyait  point 
en  lui  cette  grâce  que  la  noblesse  du  sang  et 
l’éducation  donnent  à ceux  qui  sont  élevés 
avec  grand  soin.  Ainsi,  ne  doutant  point  que 
le  maître  et  le  disciple  n’agissent  de  concert 
pour  Ironqier  le  monde,  il  demanda  à ce  faux 
Alexandrcqu’élaitdevcnuAristobulesonfrére, 
et  pourquoi  il  ne  venait  point  comme  lui  de- 
mander d’étre  traité  selon  qu’il  avait  sujet  de 
le  prétendre.  Il  lui  réponditqu’ilétaitdemcuré 
en  l’ile  de  Cyprc  pour  ne  se  point  exposer  au 
péril  de  la  mer , afin  que  s’il  fût  venu  à man- 
quer il  restât  au  moins  un  des  enfans  de  Ma- 
riamuc.  Ayant  parlé  ainsi  fort  hardiment  , et 
cet  autre  homme  qui  était  l’auteur  de  la  fourbe 
ayant  confirmé  ce  qu’il  disait,  Auguste  tira  à 
ÿartee  jeune  homme,  et  lui  dit:  « Pourvu  que 
» vous  ne  continuiez  pas  â tâcher  de  me  trom- 
» per  comme  les  autres,  je  vous  promets  pour 
» récompense  de  vous  sauver  lavie.  Ditcs-moi 
» donc  qui  vous  êtes  et  qui  vous  a mis  dans 
» l’esprit  une  entreprise  de  cette  importance; 

» car  un  dessein  si  grand  et  si  artificieux  sur- 
it passe  votre  âge.  » Ces  paroles  épouvantèrent 
tellement  ce  misérable , qu’il  lui  avoua  toute 
la  fourbe  ; lui  dit  qui  en  avait  été  l'inventeur 
et  de  quelle  sorte  elle  avait  été  conduite.  Au- 
guste, pour  lui  tenir  ce  qu’il  lui  avait  promis, 
se  contenta  del’envoyer  aux  galères,  à quoi  il 
était  propre  étant  extrêmement  fort  et  robuste 
et  fit  pendre  celui  qui  l’avait  si  bien  instruit. 

Quant  aux  Juifs  de  l’ile  de  Mélos,  ils  en  furent 
quittes  pour  l’argent  qu’ils  avaient  dépensé  si 
mal  à propos  pour  faire  de  l’honneur  au  faux 
Alexandre , et  une  fin  si  honteuse  était  digne 
d’une  entreprise  si  téméraire. 

CHAPITRE  XV.* 

ArcüéUüé  épous*  GUphyra , veuve  d’Alexandre  son  frère.  — 

Auguste , sur  les  plaintes  que  les  Juifs  lui  font  tic  lui , le  rc* 
lègue  à Vienne  dans  1rs  Gaules  et  unit  à 1a  Syrie  les  états 
qu'il  possédait.  — Mort  de  Glaphyra. 

Lorsque  Archélaüs  fut  retourné  en  Judée  et 
, qu’il  eut  pris  possession  de  son  clhnarchie,  il 
61a  la  grande  sacrificature  à Joazar,  fils  de  Boë- 
lus,  qu’il  accusait  (ravoir  Iroirisé  le  parti  des 
séditieux,  etla,donnaàEléazur,  frère  dé  Joazar.  | 
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Il  rebâtit  ensuite  superbement  le  palais  de  Jé- 
richo , fit  conduire  dans  un  grand  plan  de  pal; 
miers  qu’il  avait  fait  au  dessous  la  moitié  de 
l’eau  qui  passe  dans  lé  village  de  Néara , corij 
struisil  un  lmurg  qu’il  nomma  de  son  nom  ÀrTjr 
chélaïde,  et  ne  craignit  point  de  violer  nos  lois 
en  épousant  Glaphyra,  fille  du  roi  Archélaiis 
et  veuve.  d’Alexandre  son  frère,  de  qui  elle 
avait  des  enfans.  Eléazar  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  grande  sacrificature  ; car  Àrehè- 
laiis  la  lui  Ota  pour  la  donnera  Jésus,  fils  deSias. 

En  la  dixième  année  du  gouvernement  de 
ce  prince,  les  principaux  des  Juifs  et  des  Sa- 
maritains, ne  pouvant  souffrir  plus  long-tenqis 
sa  tyrannique  domination,  l'accusèrent  devarif 
Auguste,  et  se  portèrent  d’autant  plus  hardi- 
meut  à lui  en  faire  des  plaintes,  qu’ils  sa- 
vaient qu’il  lui  avait  expressément  recom- 
mandé de  gouverner  ses  sujclsavec  toute  sorte 
de  bonté  et  de  justice.  Auguste  s’irrita  de  telle 
sorte  contre  lui,  que,  sans  daigner  lui  écrire, 
il  dit  à Archélaüs,  son  agent  àKouic,  de  partir  • , 
à l’heure  même  pour  l’aller  quérir  cl  1e  lui 
amener.  Il  obéit,  et  en  arrivant  en  Judée,  il 
trouva  son  maitre  qui  faisait  uu  grand  festin  à 
scs  amis.  Il  lui  exposa  sa  commission  et  l’ac- 
compagna à Rome,  où  après  qu’Auguslc  eut 
entendu  ses  accusateurs  et  ses  défenses , il 
confisqua  tout  ce  qu’il  avait  d’argent  et  l’en-* 
voya  en  exil  à Vienne,  qui  est  une  ville  des 
Gaules. 

Ce  prince  , avant  de  recevoir  l’ordre 
d’aller  trouver  Auguste  , avait  eu  uu  songe, 
qu’il  avait  raconté  à ses  antis.  Il  lui  sembla 
qu’il  voyait  dix  épis  de  blé  tous  mûrs  et  cvtrê- 
mement  remplis  de  grain,  et  que  des  bœufs  les 
mangèrent.  S’étant  éveillé , il  crut  ne  devoir 
pas  négliger  ce  songe , et  envoya  quérir  ceux 
qui  passaient  pour  les  plus  ca|>ablcs  de  le  lui' 
interpréter  ; mais , comme  ils  ne  s’accordaient 
point  entre  eux,  un  Essènicn  nommé  Simon  le 
pria  de  lui  pardonner  s’il  prenait  la  liberté  de 
lui  en  donner  l’explication,  et  lui  dit  ensuite 
que  ce  songe  présageait  un  changement  dans 
sa  fortune  qui  ne  lui  serait  pas  favorable , 
parce  que  les  bœufs  sont  des  animaux  qui  pas- 
sent leur  vie  dans  un  travail  continuel,  elqu’cn 
labourant  lalcrrc  Us  lui  font  changer  de  place 
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» et  de  forme;  que  ces  dix  êjfis  marquaient  dix 
* , années , parce  qu’il  ne  se  passe  point  d’année 
sans  que  la  Jjrre  en  produise  de  nouveaux 
Jjar  une  révolution  continuelle , et  qu’ainsi  la 
lin  de  la  dixiéme  année  se  Ait  la  fin  de  sa  do- 
mination. Cinq  joursaprégqûe Simon  eut  ainsi 
expliqué  ce  soupe , l’agent  d’Arcbélaiis  lui  ap- 
porta l’ordre  d’aller  trouver  Auguste. 

La  princesse  Glaphyra , sademme , eut  un 
9 autre  songe.  Nous  avons  vucommentellc  avait 
épousé  en  premières  noces  Alexandre',  fils  du 
roi  Hérode.  Après  sa  mort,  le  roi  Archélaiis , 
son  père,'  la  maria  à Juin , roi  de  Mauritanie, 
qui  mourut  aussi  ; çt  en  étant  veuve , elle 
retourna  en  Cappadocc  auprès  de  son  père. 
Alors  Arehélaüs  l’ethnarque  conçut  une  si  vio- 


» ver  inviolable  ; et  que , ne  vous  conlculant 
» pas  dcra’avoir  fait  un  tel  outrage,  vous  n’avez 
» point  eu  boute  de  prendre  un  troisième 
« mari , et  de  rentrer  impudemment  dans  ma 
» famille , en  épousant  Archélaiis  mon  frère. 
» Mais  mon  affection  sera  plus  constante  que 
» la  vôtre  ; je  né  vous  oublierai  pas  comme 
» vous  m’avez  oublié,  et  en  vous  retirant  à 
» moi  comme  une  chose  qui  1%’apparticnt , je 
>•  vous  délivrerai  de  l'infamie  dans  laquelle 
» vous  vivez.  » Celte  princesseraconlacesongc 
à quelques-unes  de  ses  amies  et  mourut  cinq 
jourfaprès». 

J’ai  cru  qu’il  n’était  pas  hors  de  propos  de 
rapporter  ceci  au  sujet  des  roiset  des  grands, 
'parce  qu’il  peut  servir  non  seulement  d’un 


lente  passion  pour  elle,  qu'il  répudia  Mariamne  ['exemple,  mais  d’unfe  preuve  de  l’immortalité 


sa  femme,  et  l’épousa.  Comme  elltrétait  donc 
avec  lui,  elle  eut  un  tel  songe.  II  lui  sembla 
qu’elle  voyait  Alexandre  son  premier  mari,  et 
qu’étant  toute  transportée  de  joie,  elle  voulut 
* l’aller  embrasser  ; mais  qu’il  lui  avait  dit  avec» 
reproches  : « Vous  avez  bien  fait  voir  que  l’on 
» a raison  de  croire  qu’il  ne  faut  point  se  lier 


de  l’amc  et  de  la  divine  providence.  Que  si 
quelques-uns  trouv  ent  que  de  semblables  cho- 
ses doivent  passer  pour  incroyables , ils  peu- 
vent demeurer  dans  leur  sentiment  sans  trou- 
ver étrange  qued’autiesv  ajoutent  foi,  et  qu’en 
étant  touchés,  elles  leur  servent  pour  s’exciter 
h la  vertu.  Quant  aux  états  qu’ Archélaiis  pos- 


» aux  femmes,  puisque  m’ayant  été  donnée  sedaif,  Auguste  les  unit  à ht  Syrie,  et  donna 


» vierge  cl  ayant  eu  de  vous  des  enfans , le  dé- 
» sir  de  passer  à do  secondes  noces  vous  a fait 
'»  oublier  l’amour  que  vous  daviez  me  eonscr- 
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charge  à (.y  n ions,  qui  avait  été  consul , d’en 
faire  le  dénombrement  et  de  vendre  le  palais 


LIVRE  DIX-HUITIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

* 

JutUs  rt  Satloc  saisissent  l’occasion  du  dénombrement  qno  l'on 
faisait  dans  la  Judée  pour  établir  une  quatrième  secte  cl  o»ci- 
tentune  très- grande  guerre d vile 

Cjrcnius,  sénateur  romain  , ,qui  était  Un 
homme  de  (rés-grand  mérite,  et  qui, après  avoir* 
passé  par  tous  les  autres  degrés  d’honneur,, 
avait  été  élevé  à la  dignité  de  consul,  fui,  connue 
nous  venons  de  le  voir , établi  j>ar  Auguste» 

* L éro  de  U création  u-  termino  en  40tW  , el  la  première  an- 
née do  1ère  modemo  des  chrétiens  commence  avec  I année 
406».  A dalcr  de  celle  année,  uotu  indiquerons  les  temps  par 
1ère  vulgaire. 


gouverneur  de  Syrie,  avec  ordrc'd’y  faire  le 
dénombrement  de  tous  les  biens  des  particu- 
liers’, et  Coponius,  qui  commandait  un  corps 
de  cavalerie,  fut  envoyé  avec  lui  pour  gou- 
verner la  Judée.  Mais  comme  cette  proviuce 
venait  il’étre  unie  à la  Syrie,  ce  fut  Cyréuius 
^el  non  pas  lui  qui  lit  le  dénombrement,  et  qui 
se  saisit  de  tout  l’argeut  qui  appartenait  à Ar- 
chélaiis. 

Los  Juifs  ne  pouvaient  souffrir  d’abord 
io  dénombrement;  mais  Joazar,  grand saeri- 
ticatcur,  fils  de  Itoelns,  leur  |icrsunda  de  ne 
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so  pas  «.pintAIrcr  A y résister.  Et  quelque  tel»]* 
après,  un  nommé  Judas,  qui  était  gaulnnile  et 
de  la  ville  de  Camala,  assisté  d’uu  pharisien 
nommé  Sadoe,  sollieita le. peuple  à se  soulever, 
disant  que  ee  dénomhreuumln'étailautruelKise 
<]u'une  manifeste  déclaration  qu'on  les  voulait 
réduire  en  sers  ilude  ; et , |Hjnr  les  exhorter  a 
maintenir  leur  liberté,  il  leur  représenta  que, 
si  le  succès  de  leur  entreprise  était  heureux, 
ils  ne  jouiraient  pas  avec  moins  de  gloire  que 
de  repos  de  tout  leur  bien  ; niais  qu’ils  lie 
dînaient  |K>int  espérer  que  Dieu  leur  tilt  faio- 
rable,  s’ils  ne  Taisaient  de  leur  côlc'tout  ce  qui 
serait  eu  leur  pouvoir. 

Le  peu[ile  fut  si  loueliè  de  ee  discours  qu'il 
se  porta  aussitôt  à la  révolte.  Il  est  incroyable 
quel  fut  le  trouble  que  ces  deux  bon  un  es  exci? 
lèreutde  tous  côtés.'  Ce  n’était  que  meurtres  et 
que  brigandages;  ou  pillait  indifféremment 
amis  et  ennemis,  sous  prétexte  de  défendre 
la  liberté  publique;  on  tuait . par  le  désir  de 
s'enrichir,  les  personnes  de  la  plus  grande  con- 
dition ; la  rage  de  ces  séditieux  |iassa  jusqu’à 
cet  excès  du  fureur  qu’une  graude  famine 
qui  survint  ne  put  les  empêcher  de  forcer  les 
villes  ni  de  réiiaudru  le  sang  dp  ceux  dé  leur 
propre  nation  ; et  l’on  vit  même  le  feu  de  culte 
cruelle  guerre  civile  porter  scs  flammes  jus- 
que dans  le  Temple  de  Dieu,  tarit c’atjJUie 
chose  périlleuse  que  de  vouloir  renverser  les 
lois  et  les  coutumes  de  son  pays.’ 

La  vanité  qu'eurent  Judaî  et  Sadoe  d'établir 
une  quatrième  secte  et  d'attirer  njirés  eux  tous 
ceux  qui  avaient  de  l'amour  pour  la.  nou- 
veauté fut  la  cause  d’un  si  grand  mal.  Il  ne 
troubla  pas  seulement  alors  toute  lq  Judée; 
niais  il  jela'les  semences  de  tant  de  maux  dont 
elle  fut  encore  affligée  depuis.  Sur  qnoi  j’ai 
cru  à propos  de  dire  quelque  chose  des  maxi- 
mes de  celte  secte. 
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dont,  encore  que" j’en  aie  parlé  dans  le  second  » 
livre  de  la  gfierrt  des  Juifs,  je  crois  devoir» 
dire  ici  quelque  chose.  * » . 

La  manière  de  vivre  des  pharisiens  n’nst 
îd  molle  ui  dèlicu'usc , mais  simple.  Ils  s’atta-  * 
client  opiniâtrement  il  ce  qu’ils  se  persuadent 
devoir  ctnhrassqg;  ils  honorent  tellement  les 
vieillards  qu’ils  n’osent  les  contredire.  Ils  attri- 
buent au  destin  tout  ce  qui  arrive,  sans  toute- 
fois ôlér  « l'homme  le  pouvoir  d'y  consentir  jp 
en  'sorte  que  tout  se  faisant  par  l’ordre  de  „ 
Dieu,  il  dépend  néanmoins  de  notre  volonté 
de  nous  porter  à la  vertu  ou  au  vice.  Ils 
'croient  que  les  âmes  sont  immortelles;  qu’el- 
les sont  jugées  dans  un  autre  mnndc,  et  récom- 
pensées ou  punies  selon  qu’elles  ont  été  en  # 
celui-ci  vertueuses  ou  vicieuses;  que  les  unes 
sont  éternellement  retenues  prisonnières  dans 
celte  autre  vi(C  et  que  les  autres  reviennent  * 
en  celle-ci.  Ils  se  sont  acquis  par  eetlc  créance  ^ 
une  si  graude  autorité  'parmi  le  peuple , qu’il 
►suit  leurs  scnliiuens  dans  tout  ce  qui  regarde 
lu  culte  de  Dieu  et  les  prières  solennelles  qui 
lui  sont  faites  ; cl  ainsi  des  villes  entières  ren- 
dent des  Icnioiguages  avantageux  ^de  leur 
vertu,  ilé  leur  manière  de  vivre,  et  de  leurs 
discours.*  * % 

L’opinion  dés  saijucécns  est  que  les  âmes 
uuujrenThvcc  le  corps;  que  la  seule  chose  que 
•noqs  sommes  obligés  de  faire  est  d’observer  la  1 
loi,  et  que  c’est  une  action  de  vertu  de  ne  vou- 
loir point  céder  en  sagesse  à ceux  qui  nous 
l’enseignent.  Ceux  de  celte  secte  sont  en  peut 
nombre  ; mais  elle  est  composée  des  personnes 
(le  la  plus  grande  condition.  Rien  ne  sc  Tait 
presque  que  par  leur  axis,  à cause  que,  lors- 
qu'ils sont  élevés  contre  leur  désir  aux  char- 
ges et  aux  honneurs,  ilssout  contraints  de  se 
conforme»-  à la  . conduite  des  pharisiens  , 
parce  que  le  peuple  ne  souffrirait  pas  qu’ils  y 
résistasses  té 


fession  particulière  de  sagesse  étaient  depuis 
plusieurs  siècles  dis  isés  eu  trois  sectes  : des  cs- 
sénicus,  des  saducécns,  et  des  pharisiens, 


Les  esséniens  qui  font  la  troisième  secte 
attribuent  et  remettent  toutes  choses  sans  ex- 


ception à la  providence  de  Dieu.  Ils  croient 
Ceux  qui  faisaient  parmi  les  Juifs  une  phi--  les  âmes  immortelles,  estiment  qu’on  doit  tra- 
vailler de  tout  son  pouvoir  pour  pratiquer  la 
justice,  el  so  contentent  d’envoyer  leurs  of- 


frants temple  sans  y aller  faire  des  sa- 
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¥ criÇces,  à cause  qu’ils  en  font  en  particulier 
avec  des  cérémonies  encore  plus  grandes. 
Leurs  mœurs  sont  irréprochables  , et  leur 
, teule  occupation  est  de  cultiver  la  terre.  Leur 
vertu  est  si  admirable  quelle  surpasse  je  beau- 
coup celle  de  tous  les  Çrecs  et  des  autres  ua- 
lions,  parce  qu’ils  en  font  toute  leur  éUidcVl 
* s’y  appliquent  continuellement.  Ils  possèdent 
tous  leurs  biens  en  commun , sans  que  les  ri- 
, elles  y aient  plus  de  part  que  les  pauvres,  et 
' * - leur  nombre  est  do  plus  de  quatre  mille.  Ils 

• n’ont  ni  femmes  ni  serviteurs,  parée  qu’ils 
a sont  persuadés  que  les  femfncs  ne  contribuent, 

, pas  au  repos  de  la  vie  ; et  que  pour  tc  regard 
des  serviteurs  c’est  offenser  Ja  nature , qui 
rend  tous  les  hommes  égaux , quelle  sc  les 
vouloir  assujétir;  ils  se  servent  lés  uns  les  au- 
tres et  choisissent  des  gens  do  bien  de  l’ordre! 
des  sacrificateurs  qui  reçoivent  tout  re  qu’ils 
recueillent  de  leur  travail , et  prennent  le 
’jfc  sbin  de  les  nourrir  lou$.  Celte  manière  de  vi-, 

• Mt  Vre  est  presque  la  même  <|ue  ceux'  que  l’on 
« nomme  plistcs  observent  parmi  les  Paccs. 

Judas  dont  nous  venons  de  parler  fut  l’au- 
teur de  la  quatrième  secte.  Elle  s’accorde  en 

♦ toutes  choses  avec  celle  des  pharisiens,  excepté 

, . que  ceux  qui  en  font  profession» soutiennent 

qu’il  n’y  a que  Dieu  seul  que  l’on  doive  recon- 
naître pour  seigneur  et  pour  roi,  et  ils  ont  un 
si  ardent  amour  pour  la  liberté  qu'il  n’y  a 
0 point  de  tournions  qu’ils  ne  suuffrcnt  et  ne 
laissent  souffrir  aux  personnes  qui  leur 

* sont  les  plus  chères  plutôt  que  de  donner  à 
t quelque  homme  que  ec  soit  le  nom  de  sei- 

gueuretdc  maître.  Sur  quoi  je  ne  m’étendcai 

* pas  davantage,  parce  que  c’est  une  chose  con. 
nue  de  tant  de  personnes,  qu’au  lieu  d’appré- 
header  que  l’on  u’ajoute  pas  foi  à ce  que  j’en 

* dis , j’ai  seulement  sujet  de  craindre  de  ne  pou- 
voir exprimer  jusqu’à  quel  point  va  leur  in- 

H ■ croyable  p^jance  ot  leur  mépris  des  douleurs. 
f ' Mais  cette  invincible  fermeté  de  courage  s’est 
encore  accrue  par  la  manière  si  otjtragcuse 
• * dont  Gcssius  Florus,  gouverneur  de  Judée,  a 
T traité  notre  nation  , et  l’a  enfin  portée  à sc  ré- 
” voiler  contre  les  Romains, 

: ’ - * A . IL  * 
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Mort  de  8«Uunû  , «irur  du  roi  Ut-rode  le  Grand.  ~ Mot  i d'Au-. 
giipie.—  Tibère  lu» auceêde àl  rtnpirp.—  Ilerode  le  Hlrarque 
bAlit , en  I honneur  de  libéré  , la  Ville  de  Tiberiade.  — Trou- 
bles parmi  les  Parti*»  et  dans  1 Arménie.  — Autre*  troubles 
dans  le  royaume  de  Coiuigtac.  — Gcrmanicu*  est  envoyé  de 
Rome  en  Orient  pour  y affermir  l'autorité  de  l’empire  el  eai 
««apoUonné  par  Pison.  ■» 

* » ‘ M m a 

* Après  que  Cy  rénius  eut  vendu  les  biens  qui 
faisaiciilparlic  de  la  confiscation  d’ArcbélaOs, 
et  achevé  ce  dénombrement  qui  sc  fit  treule- 
sept  ans  apres  la  bataille  d’Actium  gagnée  par 
-Auguste  sur  Antoine,  les  Juifss’étant  soulevés 
contri-  Joazar,  souverain  sacrificateur,  il  lui 
ôta  cette  charge  et  la  donna  à Auauus,  fils  de 
Seth.  . . " i 

Nous  avons  vuconimenl  llérodeot  Philippe 
furent  maintenus  par  AugustedanslcsTélrar- 
chics  que  le  roi  Hérode-le  Grand,  leur  père, 
lotir  ai  ail  laissées  par  sou  testament;  et  ces 
deux  princes  u’uuhlièrcnl  rien  |*>ur  s’y  établir 
le  plus  a\  antageiiMJuent  qu'ils  purent.  Hèrodc 
ferma  Sèpbniis  de  murtiilles  et  la  rendit  la 
principale  et  la  plus  forte  place  de  la  Galilée. 

Il  fortifia  aussi  In  ville  de  Béralaniphtlia  et  la 
nomma  Jiiliadeenl'iioniièur  dôT impératrice. 

Philippe,  de  sou  côté,  embellit  extrêmement 
■’anèadcqw  est  prés  des  sourcérau  Jourdain, 
et  la  nomma  Césarée.  If  augmenta  aussi  de 
telle  sorte  le  Itourg  de  Relhsaïde  aussi  sur  le 
rivage  du  lae  de  Génésayelb qu’oul  aurailpris 
|Hiur  une  ville , le  peupla  d’babilans,  l’enri- 
ebit,  et  le  immina  Juliade  en  l'honneur  de 
Julie  lil|p  d’Auguste.  * 

Pendant  que  CoponiliS gouvernait  la  Judée 
il  arriva,  k jour  de  la  fête  des  Azymes,  que 
nous  nommons  Pâque,  qiie  les  sacrificateurs 
ayant  selon  la  coutume  ouvert  à minuit  les 
portes  du  temple,  quelques  Samaritains  en- 
trèrent secrètement  dai*>  Jérusalem,  cl  répan- 
dirent des  os  de  morts  dans  les  galeries  et  dans 
tout  le  reste  du  temple  : ce  qui  rendit  les  sa- 
crificateurs plus  soigneux  à l’avenir . 

Un  peu  après  Copouius  étant  retourné  à 
Rome, Marcus  Ambivius succéda  à sa  charge 
de  gouverneur  de  Judée,  etcuceméme  temps 
Snloraé,  soeur  du  roiHérode-lc-Grand,  mourut. 
EUalaissa  à Julie,  outre  sa  Toparcbie,  Jamuia, 
P^ftaclide  assise  dans  le  champ,  et  Archélaîde 
W « i,  - ç ' * * * 
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dcux  si  grands  empires  à ec  haut  degré  d’hon- 
neur. Mais  comme  ces  barbares  sont  natu- 
rellement inroiislans  et  insoiens,  les  princi- 
paux d’cnlre  eux  se  repentirent  bientôt  de  leur 
choix  et  dirent  qu’ils  ne  voulaient  plus  obéir 
^ il  un  esclave,  appelant  ainsi  co  prince  à cause 

* qu’il  avait  été  donné  en  otage  aux  Romains. 
Car  ce  n’est  pas . ajoutaient-ils , le  droit  de  la 
guerre , mais  l’une  des  conditions  d’une  paix 
honteuse  qui  nous  l’a  donné  pour  roi.  Par  suite 
de  celle  révolte  ils  envoyèrent  offrir  la  cou- 
ronne à Artabanc,  roi  des  Mèdes,  qui  était  de 
la  race  des  Arsicides.  Il  l’accepta  avec  joie  et 
vint  avec  une  grande  armée.  Mais  comme  il 
n’y  avait  que  la  noblesse  qui  eût  eu  jiart  à ce 
changement , Vononc,  à qui  le  peuple  était 
demeuré  fidèle,  vainquit  Aria  liane  dans  une 
bataille  et  le  contraignit  de  s’enfuir  dans  les 
montagnes  de  la  Médie.  Artabanc  rassembla 
depuis  de  grandes  forces,  donna  une  seconde 
bataille  où  Vononc  fut  vaincu  et  s’enfuit  avec 
peu  des  siens  eu  Arménie.  Arlabane,  après 
avoir  fait  un  grand  carnage  des  Parthes,  s’a-' 
vanra  jusqu’à  Ctésiphon  et  demeura  ainsi 
maitre  du  royaume.  Quant  à Vononc,  il  ne  fut 
pas  plus  tôt  en  Arménie  qu’il  forhia  le  dessein 
de  s’en  rendre  roi.  Il  envoya  pour  ce  sujet  des 
ambassadeurs  à Rome;  maisTibéro,  quilc  mé- 
prisait et  ne  voulait  pas  offeuser  les  Parthes 
qui  menaçaient  de  déclarer  la  guerre  à l’em- 
•pire,  refusa  de  l’assister.  Ainsi,  ses  voyant  sans 
espérance  de  rien  obtenir  des  Romains  et  que. 
le  plus  puissant  des  peuples  de  l’ Arménie  qui 
habite  auprès  de  Nipbate  avait  embrassé  le 
parti  d’Arlaliane,  il  se  retira  auprès  dcSilanus, 

’ gouverneur  de  Syrie,  qui  le  reçut  en  consi- 
dération de  ce  qu’il  avait  autrefois  été  élevé 
- dans  Itome.  Et  Artabanc,  qui  ne  trouvait  plus 
alors  de  résistance,  établit  Orodc,  son  fils,  roi 
d’Arménie.  *•  , * 

Anliochns,  roi  de  Comagène,  étant  mort  en 
ce  même  temps,  il  s’éleva  une  grande  contes- 
tation entre  la  noblesse  et  le  peuple.,  La  nh  -, 
blesse  voulait  que  le  royaume  fût  réduit,  en 
province  , elle  peuple  insistait  au’contraire  à 
^ être  gouverné  par  un  roi  comme  auparavant. 
Sur  cette  dispute  Gernianicus  fut  envoyé  en 

orieut  parsuitc  d’un  arrêt  dusénat;  et  il  setn- 
v 
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bloque  la  fortune préparaçette occasion  pour 
perdre  cet  excellent  prince  ; car,  après  avoir 
mis  les  affaires  dans  le  meilleur  élat  que  Pou 
pvll  souhaiter,  il  fut  empoisonné  par  Pison, 
comme  on  le  verra  ailleurs'. 

aJWJ.  , CHAPITRE  IV.  f-V-  «1-.  . 

*“  4 ; jfc'  '•  y~.'  . 

La  Juifs  suppt.riont  si  JnipaUemnrat  *»e  P, laie,  goovfrneur 
do  Judée  » jeill  fait  euirei'’daiB  JéruMtfooi  des  drapeau»  où 
était  la  ligure  do  l'empereur  qu’il  les  en  fait  retirer.— Beniion 
faiÿ  de  J <-sus-(;iirixi.— Horrible  nttt-banceU-  finie  à une  dame 
romaine  .par  des  prêtres  de  la  déesse  (sis  châtiment  que  Ti- 
bère en  lira. 

«T-  rï  • ■”  . . 

Pilate,  gouverneur  de  Judée,  envoya  en 
quartiers  d’hiver,  de  Césaréojà  Jérusalem,  des 
troupes  qui  portaient  sur  leurs  drapeaux  des 
images  de  l’empereur  ; ce  qui  est  si  contraire 
à nos  lois  que  uul  autre  gouverneur  avant 
lui  n’avait  rien  entrepris  de  semblable.  Ces 
troupes  entrèrent  de  nuit ;,  et  ainsi  on  ne  s’en 
aperçut  que  le  lendemain . Aussitôt  les  Juifs 
allèrent  en  grand  nombre  trouver  Pilate  à C6- 
sarée,  et  le  conjurèrent  durant  plusieursjours 
de  faire  porter  ailleurs  ces  drapeaux.  Il  le  re- 
fusa en  disant  qu’il  ne  le  pourrait  sans  offen- 
ser l’empereur'.  Mais,  comme ilscontinuaicnt 
toujours  dè  h:  presser,  il  commanda  le  sep- 
. lième  jour  à ses  gens  de  guerre  de  se  tenir  se-  ■ 
crèlemcnt  sous  les  armes  , et  moula  ensuite 
sur  sou  tribunal  qu’il  avait  fait  dresser  à des- 
sein dans  le  lieu  des  exercices  publics  , parce 
qu’il  était  pluts  propre  que  nul  autre  à les  ca- 
cher. Alors  les  Juifs  continuant  à lui  faire  la 
mémedemandc,  il  donnalc signala  scs  soldats, 
qui  les  enveloppèrent  aussitôt  de  tous  côtés  ; 
et  il  les  meuaça  de  les  faire  mourir  s’ils  insis- 
taient davantage  , efs’ils  ne  s’en  rc-tourpaient 
chacun  chez  soi.  A ces  paroles,  ils  se  jetèrent 
tous  par  terre  et  Ini  présentèrent  la  gorge  à 
découvert,  pour  lui  faire  connaître  que  l’ob- 
servation (le  leurs  lois  leur  était  beaucoup  plus 
chère  que  leur  vie.  Leur  constance  et  ce  zèle 
si  ardent  pour  leur  religion  donna  tant  d’ad- 
iuiration  à Pilate,  qu’il  commanda  qu’on  re- 
portât ces  drapeaux  de  Jérusalem  à Césaréc. 

11  v oulut  ensuite  tirer  de  l’argent  du  sacré 
trésor  pourfairevenirdans Jérusalem,  par  des 
aqueducs,  de  l’eau  dont  les  sources  eu  étaient 
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éloignées  de  ricin  cents  stades.  Le  peuple  s’en 
éniulde  telle  sorte , qu’il  vint  par  tr jupes  en 
tris-grand  nombre  lui  en  faire  des  plaintes  et 
le  prier  de  ne  pas  persévérer  dans  ce  dessein  ; 
et  quelques-uns  mime,  ainsi  qu’il  arrivod’er- 
dinaireparmi  une  populace’  tumujluairctifcnl 
assemblée,  lui  direut  des  choses  oflcnsaùtrs. 

Il  commandait  sessoldats  dp  cncberdes  liAton* 
sous  leurs  babils  et  d'environner  colle  multi- 
tude; et  lorsqu'elle  ‘recommença  ii’lui  dire 
«les  injures,  il  leur1 donna  le  signal  poui;  exécu- 


ter ce  qu’il  avait  résolu.  Ils  ne  Iqi  obéirent  pas  liant  alors  insupportable  à Mundus,  car  c’è- 

sculcment  , 'mnis  firent  pins  qu’il  ne  voulait  ; tait  ainsi  que  ce  gentilhomme  s’appelait,  il  rè- 


ear  ils  l'rappgrept  indifféremment  surles  sédi- 
tieux el  sur  ceijv  qui  lie  l’étaient  pas  Ainsi  | 
comme  ce*  Juifs  n’étaient  point  armés,  il  y en 
eut  plusieurs  de  tués  et  de  blessés,  et  la  sédi- 
tion s’apaisa. 

En  ce  même  temps  était  Jésus  qui  était  un 
homme  sage,  si  toutefois  on  doit  le  considérer 
simplement  comme  un  homme  , tant  ses  o’U- 
vres  étaient  admirables.  Renseignait  ceux  qui 
preuaient  plaisir  à être  instruits  de  la  y érilé , 
cl  il  fut  suivi  non  seulementdc  plusieurs  Juifs, 
mais' «le  plusieurs  Gentils  ; c'était  livCiiristN 
Des  principaux  de  notre  nation  l’ayant  accusé 
devant  l'jjgte,  il  le  lit  crucifier,  (.'eux  «|ui  Sa- 
vaient aimé  durant  sa  vie  ne  l’abamlonnérenl  ■ 
pas  après  sa  mort.  Il  leur  apparut  vivant  et 
ressuscité  le  troisième  jour,  comme  les  saints 
prophètes  P.rv Stent  prédît  el  qn'ilJèmi!  plu- 
sieurs autre*  miraules.  C’est  de  lui  que  les 
chrétiens,  que  nous  voyons  encore  aujour- 
d’hui. ont  tiré  leur  gom. 

Environ  le  même  temps  il  arriva  un  grand 
trouble  daus  la  Judée,  et  un’ horrilde  scan- 
dale à Home  durant  les  sacrifices  il’lsis.  Je 
commencerai  par  parler  de  ce  dernier,  et  re- 
viendrai ensuite  à ce  qui  regarde  les  Juifs.  Il 
y avait  il  Rome  une  jeune  daine  nommé  Pau- 
line, qui  n’était  pas  moins  illustre  par  sa  vertu 
que  par  sa  naissance,  ni  inoius  belle  qu'elle 
était  riche.  Elle  avait  épousé  Saturnin,  qu’on 
nesanrait  louer  davantage  qu’en  disant  qu’il 

Les  plus  habiles  critiques  regardent  tou*  ce  jussagt  rcUUf  A 
JI*o*-<^hrl*t  comme  une  interpellation  laite  long-temps  apn  • 

Il  suflit  de  lire  ce  passage  pour  se  convaincre  qu'il  n'a  pu  être 
écrit  à celle  Époque  et  qu'il  est  une  de  ces  pieuses  fabrications  u 
fréquentes,  dues  tantôt  à l'ignorance  des  copiste»  , et  tantôt  A 
un  idc  nul  entendu. 
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était  dignu  d’élre  le  mari  d’une,  telle  femme. 

' Un  ’ji'unevgeiililhommc  qui  tenait  un  rang 
- Irés-runsidérabledans  l’ordre  des  chevaliers , 
conçut  pour  elle  l’amour  le  plus  violent  que 
l’on  puisse  s’imaginer;  et  comme  elle  était 
d'une  ronditioneld’une  vertu  à ne  se  pas  laisser  „ 
gagner  par  (les  présens  , l’impossibilité  de  » 
féussir  dans  son  dessein  augmenta  encore  sa 
passion.  Il  ne  put  s’empêcher  de  lui  faire  of- 
frir deux  cent  mille  drachmes  ; el  elle  rejeta 
relie  proposition  avec  mépris.  Ea  vie  deve- 


solut  de  se  laisser  mourir  de  faim;  mais  lune 
des  affranchies  deson  pérc,  nommée  Idé,  qui 
était  fort -habile  en  plusieurs  choses  qu’il  vaut 
mieux  ignorer  que  savoir,  découvrit  son  pro- 
jet ellcconjura  pour  l'en  détourner  de  ne  point 
perdre- d’espérance,  puisqu'elle  lui  promettait 
de  lui  faire  obtenir  ce  qu’il  désirait  sans  qu'il 
liilcneoiltikt  plus  de  cinquante  milledrachmes. 
line  telle  proposition  fit  reprendre  courage  g 
Mundus.  et  il  lui  donna  la  somme  qu’elle  de- 
mandait! Gomme  cette  femme  n’ignorait  pas 
que  l'argent  était  inutile  pour  tfntcrunc  per- 
sonne si  cliAste.  elle  résolut  de  se  servir  d’une 
autre  Voie,  el  parce  qu’elle  savait  que  cette 
damenvait  unedévolion  très-particulière  pour 
la  décs.sp  Isis,  elle  alla  trouvée  quelques-uns 
«le  ses  prêtres.  Après  avoir  tiré  parole  d eux 
de  lui  garder  le  secret,  elle  leur  dit  combien1 
gr.vifd  était  l’amour  que  Mundus  avait  pour. 
I’aulin'c,  et  que  s’ils  voulaient  lui  promettre* 
de  trouver  le  moyen  de  satisfaire  sa  passion,’1' 
elle  leur  donnerait  à l’heure  inémé  vingt-cinq 
mille  drachmes , et. encore  autant  lorsqu’ils 
auraient  exécuté  .leur  promesse.  I.’espojr  ^ 
d’pae  si  grande  récompense  leur  fil  accepter 
la  proposition,  et  le  plus  flgé  d’eux  glla  aussi- 
-tiir  dire  à Pauline  que  le  diêti  Anubis  avait  de 
la  passion  pour  elle,  el  qu’il  lui  eonimandail 
dp  t’aller  trouver.  Celle  dame  s’en  liât  si  ho- 
1 .mirée  qu’elle  s’en  vanta  .à  ses  amiys , et,  le 
ditsinèmc  ii  son  mari,  qui  connaissant  son  ex- 
trême ( hlltrlê,  y consentit  volontiers..  Ainsi 
elle  sYu.alla  an  temple,  cl  lorsque  après  avoir  * 
soupe  le  temps  de  s’<n  aller.cW’hcr  fut  venu, 
ce  prêtre  l’enferma  dans  Une  chambre,  où  il 
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n’y  avait  (point  Ho  lumière,  et  où  Mundus 
qu’elle  croyait  le  dieu  Anuliis  était  caché.  Il 
passa  toute  la  nuit  avec  elle,  et  Je  lendemain 
malin, avant  que  ces  détestables  prêtres,' dont 
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la  méchanceté  l’avait  fait  tomber dansce  piège, 
Tussent  levés,  eue  alla  retrouver  son  mari,  lui 
dit  ce  qui  s’était  passé,  et  continua  de  s’en 
glorifier  avec  ses  amies.  La  chose  Ijair  parut 
si  incroyable,  qu’elles  avaient  peine  à y ajou- 
ter foi,  ef  ne  pouvaient  d’un  autre  cété  en- 
trer en  déGance  de  la  vertu  de  Pauline!  Trois 
jours  apres  Mundus  la  rencontra  par  liasgçd,, 
et  lui  dit  : n En  vérité  je  vous  ai  bien  dè'l’yi- 
" bligaliou  d’avoir  refusé  ks  deu  vécut  mîllê 
« drachmes  que  je  voulaisv3us  donner,  et  d’a- 
“ voir  fait  néanmoins  ce  que  jeléd&iràis;  car 
» quS  m’importe  que  vous  ayei  méprisé  Mun- 
» dds,  puisque  j’ai  obtenu  sous  lq  nom  d’A- 
" nubis  tout  ce  que  je  pouvais  souhaiter?  » et 
y ru  îHicvaul  ces  paroles  il  s’en  alla.  Pauline 
connut  alors  l’horrible  tromperie  qui  lui  Avait 
été  faite;  elle  déchira  ses  IfabitS,’ dit  ,’i  son’ 
mari  ce  qui  lui  était  arrivé,  cl  le  conjura  de 
ne  pas  laisser  un  si  grand  crime  impuni.  Il 
alla  aussitôt  trouverl’einpcreur  à qui  il  raconta 
l’affaire  ; et  après  quo-Tibére  se‘  lut  ‘ exacte- 
ment informé  de  la  vérité»  il  Gt  crucifier  ees 
détestables  prêtres,  et  avec  eux  Idé,  qui  avait 
9 inventé  toute  la  fourbe,  Gt  ruiner  le  temple 
d Isis  et  jeter  sa,slalue  dans  le  Tibre.  -Mais 
pour  Mundus , il  se  contenta  de  l’cnvojcrcn 
exil , parce  qu'il  attribua  sôii'criipe  à la  v i<p_ 
lence  de  son  amour.  Il  faut  nuinlqpatit  re-, 
prendre  ma  narration  pour  parler  de  ce  qui 
arriva  aux  Juifs  qui  deuieUTaieiith  llyme. 

CHAPITRE  V? 

* L 

TibPre  fait  ebuser  (ou*  In  Juifs  do  Borne.  — Pilule  cfciüç  loi.' 
■ëam.iril.iios  qui  ftéuicul  astcmblcs  en  armes.  lUrneeusent 
auprès  de  Vitdliu» , Rouvcnicujr  do  Sjrie . <|ui  i'çliliK1'  d'aller 
*"  Jf  («— ,u,u,„r.  , I 

L'n  Juif,  qui  était  l’un  des  plus  méebnns 
hommes  du  monda , et  qui  s’élajl  enfuf  de 
son  pays  pour  éviter  cf’ijlrc  puni  de  ses  crimes , 
s’associa  avec  trois  autres,  qui  ne  valaient  pas 
mieux  que  lui , et  ils  faisaient  profession  dans 
eltouie  d'interpréter  la  loi  de  Moïse.  Lue 
femme  de  condition,  nommée  Fulvio, 'qui 


avait  embrassé  notre  religion , les  prenant 
pour  des  gens  do  bien  , s’était  mise  sous  leur 
Conduite.  Ils  lui  persuadèrent  de  donner  de 
l’or  et  do  la  pourpre  pour  envoyer  h Jérusa- 
lem, et  retinrent  ce  qu’elle  leur  mit  entre  les 
mains  pour  ce  sujet.  Saturnin,  mari  de  Ful- 
vio, en  mises  plaintesà  Tibère,  de  qui  il  était 
fort  aimé;  et  ce  prince  ne  l’eut  pas  plus  tût  su, 
qu'il  commanda  qu’on  chassât  de  Romo  tous 
les  Juifs.  Les  consuls  , après  une  exacte  re- 
cherche , eu  Greul  enrôler  quatre  mille  qui 
furent  envoyés  eu  l’ile  de  Sardaigne,  et  châ- 
tièrent (rès-sévèrement  un  grand  nombre 
d autres  qui,  pour  ne  point  contrevenir  aux 
lois  de  leur  pays,  refusèrent  de  prendre  les 
armes.  Aiusi  la  malice  de  quatre  scélérats  fut 
cause  qu’il  ne  resla  pas  un  seul  Juif  dans  Rome. 

Les  Samaritains  ne  furent  [vas  non  plus 
exempts  de  trouble.  Lu  imposteur,  qui  ne  fai- 
sait conscience  de  rien  pour  plaire  au  menu 
peuple  et  gagner  sou  affection,  lui  ordonna 
de  s'assembler  sur  la  montagne  de  Ga/im  qui 
passe  en  ce  pays  pour  un  lieu  saint,  et  lui 
promit  de  lui  faire  voir  des  vases  sacrés  que 
Moïse  y avaR  enterrés.  Sur  cette  assurance, 
ils  prirent  les  armes  ; et  en  attendant  ceux  qui 
devaient  les  venir  joindre  de  tous  côtés  pour 
monter  tous  ensemble  sur  la  montagne,  ils  as- 
siégèrent le  bourg  de  Tyralbabn ; mais  Pilate 
les  prév  iut  ; car,  s êtaut  avancé  avec  sa  rava- 
lorie  et  ron  infanterie , il  occupa  la  montagne, 
les  attaqua  auprès  de  ee  bourg  , les  mit  en 
fuite,  en  prit  plusieurs  et  lit  trancher  la  tète 
aux  principaux.  Les  plus  qualifiés  des  Sama- 
ritains al[ereul  ensuite  trouver  Vilellius , alors 
gouverneur  de  Syrie  cl  qui  avait  été  consul, 
, accusèrent  Pilate  devant  lui  d’avoir  commis 
tant  de  meurtres , soutinrent  qu'ils  n’avaient 
pas  seulement  pensé  à sc  soulever  contre  les 
Romains,  cl  dirent  qu'ils  ne  s’étaient  assem- 
ble» auprès  de  Tyralhaba  que  pour  résister  à 
scs  violences.  Vilellius,  sur  ces  plaintes,  en- 
voya Mareellus,  son  ami , prendre  le  soin  dos 
affaires  delà  Judée , et  commanda  à Pilate  de 
s’aller  justifier  devant  l'empereur.  Ainsi, 
étant  contraint  d’obéir,  il  prit  le  chemin  de 
ltome  , après  avoir  gouverné  dix  an9  la  Ju- 
dée; mais  Tibèremourutavaulqu’ily  arrivât. 
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CHAPITRE  VI. 


HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS*  ' 
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YiteUJos  remet  rniwlM  miim  des  Julfcla  garde  des  habits  poft- 
lificaux  du  grand  wcriflcateur.  — Traite  au  nom  de  Tibi'rc 
avec  Aruba  ne,  roi  des  Partbrs.  — Cause  de  sa  Laine  pour 
Il  érode  le  tétrarque.  — Philippe , tétrarque  de  la  Traronitc, 
de  la  Gnulatide  et  de  la  Bathanée,  meurt  sans  etitaos,  cl  sca 
états  sont  réuni»  à la  Srr^^  .^ 

Vilellius  étant  allé  à Jérusalem  lors  de  la 
fêle  do  Pâques  et  y ayant  èlc  reçu  avec  de 
très-grands  honneurs , il  remit  aux  habitons 
le  droit  que  l’on  prenait  sur  les  fruits  qui  se 
vendaient , el  permit  aux  sacrificateurs  de  gar- 
der, comme  autrefois , l’èphod  et  tous  les 
omemens  saeerdolaux  qui  étaient  alors  daus 
la  forteresse  Antouia , où  ils  avaient  clé  mis 
à l’occasion  de  ec  que  je  vais  dire. 

Le  grand  sacrificateur  llirean,  premier  de 
ce  nom  , ayant  fait  bâtir  une  tour  auprès  du 
temple, .j  demeurait  toujours.  Et  comme  lui 
seul  pouvait  sc  revêtir  de  ee  saint  habit  com- 
mis à sa  garde , il  le  laissait  en  ce  lieu-lit  lors- 
qu’il le  quittait  pour  reprendre  son  habit  or- 
dinaire. Ses  successeurs  en  celte  charge  en 
usèrent  de  la  même  sorte;  mais  Ilérodc  étant 
arrivé  à la  couronne  et  trouvant  l’assiette  de 
cette  tour  fort  avantageuse  , la  fit  extrême- 
ment fortifier,  la  nomma  Anlonia,  à cause 
d’Antoine  qui  était  fort  sou  ami,  et  y laissa 
ccsainl  habitcomme  il  l’y  avait  trofyé,  dans 
la  créance  que  cela  servirait  à lui  reudre  le 
peuple  encore  plus  soumis.  An  hétaûs , Sort 
fils  et  son  successeur,  n'y  apporta  peint  dé 
changement  ; et  après  que  le  royaume  eut  été 
réduit  en  province  ) et  que  les  Romains  en  eu- 
rent pris  possession,  il*  continuèrent  à garder 
cct  habit  sacré , et  firÆljfairc , pour  l’y  met- 
tre, une  armoire  que  l’on  scellait  du  sceau 
des  sacrificateurs  cl  des  gardes  du  trésor  du 
temple.  Le  gouverneur  de  la  tour  faisait  con- 
tinuellement nrhler  une  lampe  devant  celle 
armoire,  et  sept  jours  avant  chacune  des  trois 
grandes  fêtes  de  l’année  qui  étaient  des  temps 
de  jeûne,  il  remettait  ce  saint  habit  entre  les 
mains  du  grand  sacriGcateur,  qui , après  l’a- 
voir fait  bien  nettoyer , s’en  revêtait  pour  faire 
le  service  divin  , et , le  lendemain  de  la  fête, 
le  remettait  dans  la  même  armoire. 

Vitcllius,  pour  obliger  notre  nation,  le  rc- 
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lors, .comme  je  l’ai  dif,  en  la  puissance 
des  sacrificateurs , et  déchargea  le  gouverneur 
de  la  tour  du  soin  de  le  conserver.  Il  ôta  en- 
suite la  grande  sacrificature  à Caïphc  pour  la 
donner  à Jonalhas,  (ils  d’Ananus  , qui  avait 
été  aussi  grand  sacrificateur,  et  partit  pour 
s’en  retourner  à Antioche. 

Dans  la  crainte  qu’eut  Tibère  qu’Àrlabane, 
qui  s’était  rendu  maître  de  l’Arménie,  no 
devint  un  dangereux  ennemi  de  l’empire  ro- 
main, il  manda  à Vitcllius  de  faire  alliance 
avec  lui,  à condition  de  donner  des  otages, 
cl  son  propre  fils,  s’il  sc  pouvait.  Vitcllius, 
en  conséquence  decet  ordre, offrit  de  grandes 
sommes  aux  rois  des  Ibcriens  et  des  Ala  i nspour 
les  engager  à déclarer  promptement  la  guerre 
à Artabanc.  Les  Ibcriens  ne  voulurent  point 
prendre  Jes  armes,  mais  se  contentèrent  de 
donner  passage  aux  Alains  el  de  leur  ouvrir 
les  portes  des  montagnes  Caspicnnes.  Ainsi 
ils  entrèrent  dans  l’Arménie,  la  ravagèrent 
entièrement,  s’en  rendirent  les  maîtres,  et 
portant  la  guerre  encore  plus  avant  /passèrent  . 
dans  les  terres  des  Parthcs,  tuèrent  la  pins 
grande  partie  de  la  noblesse , et  même  le  fils 
d’ Artabanc.  Alors  ce  prince  ayant  découvert 
que  Vitcllius  avait  corrompu  par  de  l’argent 
qudqpcs-uns  de  ses  proches  et  de  ses  amis 
pour  le  porter  à le  tner,  et  qu’ainsi  il  ne  sc 
• pouvait ^cr  à des  gens  qui , sous  prétexte  d’a- 
mitié, iie  cherchaient  que  l’occasion  de  le 
faire  mourir  el  de  passer  du  côté  de  ses  cime  - 
mis,  il  s’enfuit  el  se  sauva  dans  les  provinces 
supérieures,  où  non  seulement  il  trouva  sa 
sûreté,  niais  assembla  une  grande  armée  de 
Daniens  cl  de  üaeiens , avec  laquelle  il  recom- 
mença la  guerre,  demeura  victorieux,  et  re- 
couvra son  royaume.'  ' , 

Ce  fut  cct  heureux  succès  qui  porta  Tibère 
à désirer  rie  contracter  alliance  avec  lui  ,vet* 
Artabanc  s’y  étant  trouvé  disposé,  ce  prince 
et  Vitcllius,  accompagnés  de  leurs  gardes,  sc 
rcudirentsur  un  pont  construit  sur  l’Euphrate. 
Lorsqu’ils  furent  convenus  des  conditions  dn 
traité,  llérode  le  tétrarque  leur  fil  un  su- 
perbe festin, -sous  un  grand  pavilloiuqu’il 
avait  fait  dresser  au  milieu  dn  fleuve,  avec 
beaucoup  de  dépense  ; et  peu  de  temps  après. 
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Arlabanc  envoya  Darius  son  fils  en  otage  à 
Tibère,  avec  de  grands  présens,  entre  les- 
quels était  un  Juif  nommé  Éléazar,  qui  était 
un  si  grand  géant  qu’il  avait  sept  coudées  de 
haut.  Vitellius  s’en  retourna  ensuile  à Antio- 
che, et  Arlabanc  à Babvlone. 

Uérode , voulant  donner  le  premier  à Ti- 
bère la  bonne  nouvelle  des  otages  qu’on  avait 
obtenus  d’ Arlabanc . lui  envoya  un  courrier 
en  très-grande  diligence,  et  l’informa  si  parti- 
culièrement de  toutes  choses , que  Vitellius  ne 
pouvait  plus  rien  lui  mander  qu’il  ne  sût  déjà. 
Tellement  que  Tibère  ne  fit  autro  réponse  à 
Vitellius  lorsqu’il  reçut  ensuite  ses  lettres, 
sinon  qu’il  ne  lui  apprenait  rien  de  nouveau, 
ce  qui  lui  donna  une  très-grande  haine  contre 
Uérode;  mais  il  la  dissimula  jusqu’au  règne 
de  Caïus. 

Philippe,  frère  d’Hérodc,  mourut  en  ce 
mémetcmpsjdans  la  vingtième  année  du  règne 
de  Tibère,  et  après  avoir  joui  durant  trente- 
sept  ans  des  tétrarchies  de  la  Traconite,  de  la 
Gaulatide  et  delaBalhanéc.  C’était  un  prince 
fort  modéré  : il  aimait  la  douceur  et  lu  re- 
pos , et  demeurait  toujours  dans  ses  états. 
Lorsqu’il  allait  à la  campagne,  il  menait  seu- 
lement avec  lui  un  petit  nombre  de  ses  amis 
les  plus  particuliers , et  faisait  porter  un  siège 
qui  était  une  espèce  de  Irène  pour  s’asseoir 
et  rendre  la  justice  ; car  il  s’arrêtait  aussitôt 
que  quelques  ■ uns  la  lui  demandaient  ; et 
après  avoir  entendu  leurs  raisons,  il  con- 
damnait sur-le-champ  les  coupables,  et  ab- 
solvait les  innocens.  Il  mourut  à Juliadc. 
Ses  funérailles  furent  très-magnifiques , et  on 
l’enterra  dans  le  superbe  tombeau  qu’il  avait 
fait  faire.  Comme  il  n’avait  point  d’enfans, 
Tibère  réunit  ses  états  à la  Syrie , à condition 
que  l’argent  du  revenu  qui  en  proviendrait 
demeurerait  dans  le  pays. 

CHAPITRE  VII. 

Guerre  entre  AréUe  , roi  6e  Pétra , et  H érode  le  tétra  rque 
qui,  ayant  épousé  sa  fille,  U voulait  répudier  pour  épouser 
llérodiade,  fille  dArislobule  et  femme  d flérode  ion  frère  do 
père.  — L'armée  d'Hérode  est  entièrement  défaite  et  les  Juifs 
l'attribuent  à ce  qu'il  avait  fait  mettre  Jean- Baptiste  en  pri- 
son. — Postérité  d’Hérodo-le  Grand. 

En  ce  même  temps  il  arriva,  par  Poccasion 
joseui.  ‘ ■ ■ . 


que  je  vais  dire,  une  grande  guerre  entre  Hé- 
rode  le  tétrarquect  Arétas],  roi  de  Pétra.  Hc- 
rode,  qui  avait  épousé  la  fille  d’ Arétas  cl  avait 
vécu  long-temps  avec  elle,  passa  en  allant  à 
Rome  chez  Hcrode,  son  frèrè  de  père  et  fils 
de  la  fille  de  Simon,  grand  sacrificateur,  et 
conçut  une  telle  passion  pour  Hérodiadc,  sa 
femme,  fille  d’Aristobulc  leur  frère  à tous 
deux,  et  sœur  d’Agrippa,  qui  fut  depuis  roi, 
qu’il  lui  proposa  de  l’épouser  aussitôt  qu’il 
serait  de  retour  de  Rome,  et  de  répudier  la 
fille  d’Arétas.  Il  continua  ensuile  son  voyage, 
et  revint  après  avoir  terminé  les  affaires  qui 
l’avaient  obligé  de  l'entreprendre.  Sa  femme 
découvrit  ce  qui  s’était  passé  entre  lui  et  Hé- 
rodiadc, mais  elle  n’en  témoigna  rien,  et  le 
pria  de  lui  permettre  d'aller  à Machéra,  qui 
était  une  forteresse  assise  sur  la  frontière  des 
deux  étals,  qui  appartenait  alors  au  roi,  son 
père;  et  comme  Hérodc  ne  croyait  pas  qu’elle 
sût  rien  de  son  dessein  , il  ne  fit  point  dif- 
ficulté de  le  lui  accorder.  Le  gouverneur  de 
la  place  la  reçut  très-bien,  et  un  grand  nom- 
bre de  gens  du  guerre  la  conduisirent  jusqu’à 
ia  cour  du  roi  Arétas.  Elle  lui  fit  entendre  la 
résolution  prise  par  Hérode,  dont  il  su  tint  fort 
offensé  ; et  étant  arrivé  quelque  contestation 
entre  ces  deux  princes  touchant  les  bornes 
du  territoire  de  Gamala,  ils  en  viureut  à la 
guerre,  où  ni  l’un  ni  l’autre  ne  se  trouva  en 
personne.  La  bataille  se  donna,  et  l’armée 
d’Hérode  fut  entièrement  défaite  par  la  trahi- 
son de  quelques  réfugiés  qui , ayant  été  chassés 
de  la  tétrarcbic  de  Philippe,  avaient  pris  parti 
dans  les  troupes  d’Hérode.  Ce  prince  écrivit  à 
Tibère  ce  qui  était  arrivé  ; celui-ci  entra  dans 
uncsigrandecolèrecontrc  Arétas  qu’il  manda 
à Vitellius  de  lui  déclarer  la  guerre  et  de  le  lui 
amener  vivant  s’il  le  pouvait  prendre,  ou  do 
lui  envoyer  sa  tète  s’il  était  tué  dans  le  combat. 

Plusieurs  Juifs  ont  cru  que  cette  défaite  de 
l’armée  d’Hérode  était  une  punition  de  Dieu, 
à cause  de  Jean,  surnommé  Baptiste.  C’était 
un  homme  de  grande  piété  qui  exhortait  les 
Juifs  à embrasser  la  vertu,  à exercer  la  justice, 
et  à reefcvoir  le  baptême  après  s’être  rendus 
agréables  à Dieu  en  ne  se  contentant  pas  de  ne 
point  commettre  quelques  péchés,  mais  en 
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joignant  la  pureté  du  corps  à celle  de  Pâme. 
Ainsi,  comme  une  grande  quantité  dépeuplé 
le  suivait  pour  écouter  sa  doctrine,  Hérode 
craignant  que  le  pouvoir  qu’il  aurait  sur  eux 
4 n’cxcilâtquelque sédition,  pareequ’ilsseraient 
toujours  prêts  à entreprendre  tout  ce  qu’il 
leur  ordonnerait,  il  crut  devoir  prévenir  ce 
mal , pour  n’avoir  pas  sujet  de  se  repentir  d’a- 
voir attendu  trop  lard  à y remédier.  Pour 
cette  raison , il  l’envoya  prisonnier  dans  la  for- 
teresse de  Macliéra  dout  nous  venons  de  par- 
ler, et  les  Juifs  attribuèrent  la  défaite  de  son 
armée  à un  juste  jugement  de  Dieu  pour  une 
action  si  injuste. 

Vilellius,  pour  exécuter  le  commandement 
qu'il  avait  reçu  de  Tibère,  prit  deux  légions 
avec  de  la  cavalerie  et  d'autres  troupes  que  les 
rois  soumis  à l’empire  romain  lui  envoyèrent, 
marcha  vers  Pétra,  et  arriva  à Plolèmaïdc. 
Son  dçsscin  était  de  faire  passer  sou  armée  à 
travers  la  Judée  ; mais  les  principaux  de  celte 
nation  vinrent  le  supplier  de  ne  le  point  faire, 
parce  que  les  légions  romaines  portaient  sur 
leurs  drapeaux  des  ligures  qui  étaient  con- 
traires à notre  religion.  11  se  rendit  à leur 
prière,  fil  passer  son  année  par  le  grand 
champ,  et,  accompagné  du  tètrarque  Hérode 
et  de  scs  amis,  s’en  alla  a Jérusalem  pour  of- 
frir des  sacrifices  à Dieu  au  jour  delà  fête 
qui  était  proche;  il  y fut  reçu  avec  do  très- 
grands  honneurs  et  y demeura  trois  jour  s. 

Durant  ce  temps,  il  Ota  la  grande  sacrilica- 
ture  à Jonathas  pour  la  donner  à Théophile, 
son  frère,  et  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Tibère,  il  fil prélor  serments  tout  lepcuplc 
de  demeurer  (idclc  à Caïus  Caligula  qui  avait 
succédé  à l’empire.  Ce  changement  lui  fit  rap- 
peler scs  troupes  ; il  les  envoya  dans  leurs 
quartiers  d’hiver,  et  s’en  retourna  à Antioche. 

On  dit  qu’Arétas  ayant  consulté  des  devins 
lorsqu’il  apprit  que  Vitcllius  marchait  contre 
lui,  ils  l'assurèrent  qu’il  était  impossible  qu’il 
arrivât  jusqu’à  Pétra,  pirce  que,  ou  l’auteur 
de  cette  guerre,  ou  l’exécuteur  de  ses  ordres, 
ou  celui  que  l’on  voulait  attaquer  mourrait 
auparavant. 

Il  y avait  alors  un  an  qu’Agrippa.  fils  d’A- 
ristohule,  était  allé  à Rome  trouver  l’empe- 


reur Tibère  pour  quelques  affaires.  Mais 
avant  d’entrer  dans  le  discours  de  ce  qui 
touche  ce  prince,  je  veux  encore  parler  d’Hé- 
rode-le-Grand,  tant  parce  que  cela  regarde  la 
suite  de  mon  histoire,  qu’afin  de  confondre 
l’orgueil  des  hommes  en  faisant  connaître 
quels  sont  les  effets  de  la  divine  providence, 
et  que  ni  le  grand  nombre  d’enfans,  ni  tous 
les  autres  avantages  qui  peuvent  contribuer  à 
affermir  une  puissance  humaine,  ne  sauraient 
la  conserver  s’ils  ne  sont  accompagnés  de 
vertu  et  de  piété,  comme  il  parait  par  cet 
exemple  qui  nous  fait  voir  qu’en  moins  de 
cent  ans  toute  celte  grande  postérité  d’IIéro- 
de  se  trouva  réduite  à un  très-petit  nombre. Et 
ce  n’est  pas  une  chose  moins  digne  d'admira- 
tion que  la  manière  dont  Agrippa,  contre 
l'opinion  de  tout  le  monde,  fut  élevé  d’une 
fortune  privée  à une  souveraine  autorité. 

Ainsi  , bien  que  j’aie  déjà  bien  parlé  des  en- 
fans  d’Hérode-le-Grand . je  vais  en  parler  en- 
core plus  particulièrement.  Ce  prince  eut 
deux  filles  de  Mariamnc,  fille  d’Hircan,  dont 
il  maria  l’alnée,  nommée  Salarnpso,  à Phazael, 
fils  de  Phazael  son  frère  atnè;  et  l’autre,  nom- 
mée Cypros,  à Anlipater,  son  neveu,  fils  de 
Salomé,  sa  sœur. 

Phazael  eut  de  Salarnpso  trois  fils,  Anlipa- 
ter, Hérode  et  Alexandre,  et  deux  filles  dont 
l’une  nommée  Alexandra  épousa,  dans  Plie  de 
Cypre.  un  seigneur  nommé  Timius,  de  qui 
elle  n’eut  point  d’enfans;  et  l’autre  nommée 
Cypros,  épousa  Agrippa,  fils  d’Aristobule, 
dont  elle  eut  deux  fils,  Agrippa  et  Drusus,  qui 
mourut  jeune  ; cl  trois  filles,  Bérénice,  Ma- 
riamneet  Drusille.  Agripp,  leur  père,  avait 
été.  nourri  avec  scs  frères,  Hérode  et  Aristo- 
bulc,  auprès  d’Hérode-le-Grand,  leur  aïeul, 
comme  aussi  Bérénice,  fille  de  Salomé  et  de 
Coslobare.  I,es  enfans  d’Aristobule  étaient 
encore  jeunes  quand  Hérode,  son  père,  le  fil 
mourir  avec  Alexandre,  son  frère,  de  la  ma- 
nière que  nous  l’avons  vu  ; et  lorsque  ces  en- 
fans  furent  venus  en  âge,  Hérode,  frère  d’A- 
grippa  , épousa  Mariamnc , fille  d'Olympias 
fille  d Hérode-le-Grand , et  de  Joseph,  son 
frère,  dont  il  eut  un  fils  nommé  Aristobule. 
L’autre  frère  d’Agrippa , nommé  Afistobule, 
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épousa  Jolapé,  fille  de  Sampsigéram.  roi  des 
Émessénions  , dont  il  cu(  une  fille  nommée 
Jotapc  comme  sa  mère,  et  (pii  était  sourde. 
Voilà  quels  furent  les  enfans  de  ces  trois 
frères.  Ilérodiade,  leur  sœur,  épousa  Ilérode 
le  lélrarque,  fils  d’Hérode-le-Grand  et  de 
Mariaimie,  fille  de  Simon , grand  sacrifica- 
teur, dont  elle  eut  Salotné,  après  la  naissance 
de  laquelle  elle  n’eut  point  de  honte  de  fouler 
aux  pieds  le  respect  dit  à nos  lois  en  abandon- 
nant son  mari,  pour  épouser  même  de  son 
vivant  Ilérode,  son  frère,  lélrarque  de  Ga- 
lilée. Salomé,  sa  fille,  épousa  l'hiüppc,  fils 
d’Ilérodc- Ic-Grand  et  lélrarque  de  la  Tra- 
ronitc,  lequel  étant  morlsansqu’cllceneûl  des 
enfans,  elle  épousa  Aristobule,  fils  d’Ilérode, 
frère  d' Agrippa, dont  elle  eut  trois  fils,  Ilérode, 
Agrippa  et  Aristobule.  On  voit  par  ce  que  je 
viens  de  dire  quels  furent  les  dcsccndans  de 
l’hazacl  et  de  Salampso. 

Cvpros,  fille  d’Ilérodc-le-Grand,  et  sœur 
de  Salampso,  cul  d’Anlipaler,  fils  de  Salomé, 
une  fille  nommée  Cvpros  comme  elle,  qui 
épousa  Alexas  Celsius . fils  d’Alexas,  dont  elle 
eut  une  fille  aussi  nommée  Cvpros.  Et  quant 
à Ilérode  et  Alexandre , frères  d’Anlipatcr,  ils 
moururent  sans  enfans. 

Alexandre , fils  du  même  Hérodc-le-Grand 
qui  le  fit  mourir,  culdeGlaphyra,  fille  d’Ar- 
chélaüs,  roi  de  Cappadoce  . Alexandre  et  Ti- 
grane.  Ce  dernier , qui  fut  roi  d’Arménie,  cl 
que  l'on  accusa  devant  les  Romains,  mourut 
sans  enfans.  Mais  Alexandre  eut  un  fils  nom- 
mé Tigrane  comme  son  oncle.  L’empereur 
Néron  l’établit  roi  d’Arménie,  et  il  eut  un  fils 
nommé  Alexandre,  qui  épousa  Jotapé,  fille 
d’Antiochus,  roi  de  Comagéne.  L'empereur 
Vespasien  lui  donna  le  royaume  «l’KsLs,  enCi- 
licic.  et  les  descendons  de  cet  Alexandre  aban- 
donnèrent la  religion  de  nos  pères  pour  em- 
brasser celle  des  Grecs.  Quant  aux  autres 
filles  d’Hérode-le-Grand,  elles  moururent 
sans  enfans. 

Aprésavoir  rapporté  quelle  fut  la  postérité 
de  ce  prince  jusqu’au  règne  d’Agrippa,  il  me 
reste  à faire  voir  par  combien  de  divers  acci- 
dens  de  la  fortune  il  fut  enfin  élevé  à un  si 
haut  degré  do  gloire  et  de  puissance. 


CHAPITRE  MIL 

P*r  quel»  dlrrr*  tccïdcn»  do  ta  fortrne  Agrippa  , nrnommi  le 
Grand , qui  «Mail  U » d’Amtohule  ft  petit  lil*  d Ilerode-le. 
Grand  et  de  Mariamno , fut  établi  roi  des  Juif»  parl'emprmn 
Gain»,  surnommé  Caligula  , au-sitôt  après  qu’il  eut  tuccédé  à 
Tibcre. 


Un  peu  avant  la  mort  d’IIérodc-lc-Grand, 
Agrippa,  son  petit-fils  et  fils  d’ Aristobule , 
était  allé  à Rome;  et  comme  il  raaugcail  sou- 
vent avec  Drusus , fils  de  l’empereur  Tiliére , 
il  s’insiuua  dans  son  amitié,  et  se  mit  aussi 
fort  bien  dans  l'esprit  d’Antonia,  femme  de 
Drusus,  frère  de  Tibère,  et  mère  deGenna- 
nicus  et  de  Claudius,qui  fui  depuis  empereur, 
par  le  moyen  de  Bérénice,  sa  mère,  pour  qui 
elle  avait  une  affection  et  une  estime  particu- 
lière. Quoique  Agrippa  fût  deson  naturel  très- 
libéral,  il  n’osa  le  faire  paraître  du  vivant  de 
sa  mère , de  peur  d’encourir  son  indignation  ; 
mais  aussitôt  qu’etle  fut  morte  et  qu’il  n’y 
eut  plus  rien  qui  le  retint,  il  fit  de  si  grandes 
dépenses  en  festins  et  en  libéralités  exces- 
sives , principalement  aux  affranchis  de  César 
dont  il  voulait  gagner  l'affection,  qu’il  se 
trouv  a accablé  de  scs  créanciers  sans  pouvoir 
les  satisfaire;  et  le  jeune  Drusus  étant  mort 
en  ce  même  temps,  Tibère  défendit  à tous 
ceux  que  ce  prince  avait  aimés , de  sc  présen- 
ter devant  lui,  parce  que  leur  présence  renou- 
velait sa  douleur. 

Ainsi  Agrippa  fut  contraint  de  retourner 
en  Judée,  et  la  honte  de  se  voir  en  eetélat  l’o- 
bligea de  sc  retirer  dans  le  château  de  Mala- 
tha,  en  Idumèc,  pour  y passer  misérablement 
sa  vie.  Cypros,  sa  femme,  fit  ce  qu’elle  put 
pour  le  détourner  de  ce  dessein , et  écrivit  à 
Ilérodiade,  sœur  d’Agrippa , qui  avait  épousé 
IIérodc-!c-tétrarque,  pour  la  conjurer  de  l’as- 
sister , comme  elle  faisait  de  son  côté  autant 
qu’elle  pouvait , quoiqu’elle  eût  beaucoup 
moins  de  bien  qu’elle.  Ilérode  et  Ilérodiade 
envoyèrent  ensuite  quérir  Agrippa,  et  lui 
donnèrent  une  certaine  somme  avec  la  princi- 
pale magistrature  de  Tiliériadc  pour  pouvoir 
subsister  avec  quelque  honneur  dans  cette 
ville.  Quoique  cela  ne  suffit  pas  pour  conten- 
ter Agrippa,  Hcrode  sc  refroidil  si  fort  pour 
lui,  qu’il  perdit  la  volonté  de  continuer  à l’o- 
bliger ; et  un  jour,  après  avoir  un  peu  trop 
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Lu  dans  un  festin  où  ils  se  trouvèrent  ensemble 
dans  Tyr,  il  lui  reprocha  sa  pauvreté  et  le 
Lien  qu’il  lui  faisait. 

Agrippa  ne  pouvant  souffrir  un  si  grand 
outrage,  alla  trouver  Flaccus , gouverneur  de 
Syrie , qui  avait  été  consul , et  avec  qui  il  avait 
fait  amitié  dans  Rome.  Il  le  reçut  très-bien  ; 
il  avait  dès  auparavant  reçu  de  la  même 
sorte  Aristobule,  frère  d’Agrippa,  sans  que 
l’inimitié  qui  était  entre  ces  deux  frères  l’cm- 
p (Y liât  de  témoigner  également  son  affection 
à l’un  et  <i  l’autre;  mais  Aristobule  continua 
de  telle  sorte  dans  sa  haine,  qu’il  n’eut  point 
de  repos  jusqu’à  ce  qu’il  eut  donné  à Flaccus 
de  l’aversion  pour  Agrippa  ; ce  qui  arriva  par 
l’occasion  que  je  vais  dire.  Ceux  de  Damas 
étant  entrés  en  contestation  avec  ceux  de  Si- 
don  louchant  leurs  limites , cl  celte  affaire  de- 
vant être  jugée  par  Flaccus,  ils  offrirent  une 
grande  somme  à Agrippa  pour  les  assister  de 
son  crédit  auprès  de  lui , cl  il  leur  promit  de 
faire  tout  ce  qu’il  pourrait  en  leur  faveur. 
Aristobule  le  découvrit  et  en  donna  avis  à 
Flaccus , qui,  après  s’en  être  informé,  trouva 
que  la  chose  était  véritable.  Ainsi  Agrippa  re- 
tomba parla  perte  de  son  amitié  dans  une  ex- 
trême nécessité  et  se  relira  à Ptolémaïdc , où 
n’ayant  pas  de  quoi  vivre,  il  résolut  de  s’en 
retourner  en  Italie  ; mais  comme  l’argent  lui 
manquait,  il  dit  à Martias,  son  affranchi,  de 
faire  tout  ce  qu’il  pourrait  (tour  en  emprunter. 
Cet  homme  alla  trouver  l’rolus , affranchi  de 
Bérénice,  mère  d’Agrippa,  qui  l’ayant  re- 
commandé parson  tostamentà  Antonia,  avait 
été  cause  qu’elle  l’avait  reçu  à son  service, 
cl  le  pria  de  lui  vouloir  prêter  de  l’argent  sur 
son  obligation.  Protuslui  répondit  qu’Agrippa 
lui  en  devait  déjà;  et  ainsi  avant  tiré  de  lui 
une  obligation  de  vingt  mille  drachmes  atli- 
ques,  il  ne  lui  en  donna  que  dix-sept  mille 
cinq  cents  , et  retint  les  deux  mille  cinq  cents 
restant  sans  qu’Agrippa  s’y  pût  opposer. 
Après  avoir  touché  celle  somme , il'a’en  alla  à 
Arthédon , où  ayant  rencontré  uu  vaisseau  il  se 
préparait  à continuer  son  voyage,  lorsque  Hé- 
rennius  Capito  ,qui  avait  dans  Jamnia  l’inten- 
dance des  affaires , envoya  des  gens  de  guerre 
pour  lui  faire  payer  trois  cent  mille  pièces 


d’argent  qu’on  lui  avait  prêtées  du  trésor  do 
l’empereur  pendantqu’il  était  à Rome.  Agrip- 
pa les  assura  qu’il  ne  manquerait  pas  d’y  sa- 
tisfaire; mais  aussitôt  que  la  nuit  fut  venue, 
il  fil  lever  l’ancre  et  prit  la  route  d’Alexan- 
drie. Quand  il  y fut  arrivé , il  pria  Alexandre, 
qui  en  était  alabarclie1,  de  lui  prêter  deux 
cent  mille  pièces  d’argent  : à quoi  il  répondit 
qu'il  ne  les  lui  prêterait  pas  ; mais  qu’il  les  prê- 
terait à Cypros,  sa  femme,  parce  qu’il  admi- 
rait sa  vertu  et  son  amour  pour  son  mari. 
Ainsi  elle  fut  sa  caution , et  Alexandre  lui 
donna  cinq  talens  avec  assurance  de  lui  faire 
payer  le  reste  à l’utcoles,  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  le  lui  donner  à l’heure  même,  à 
cause  de  sa  prodigalité.  Et  alors  Cypros, 
voyant  que  rien  ne  pouvait  plus  empêcher 
son  mari  de  passer  en  Italie,  s’en  retourna 
par  terre  en  Judée  avec  ses  enfans. 

Quand  Agrippa  fut  arrivé  à Pulèolcs,  il 
écrivit  à l’empereur,  qui  était  alors  àCaprées, 
qu’il’élail  venu  pour  lui  rendre  ses  devoirs, 
et  qu’il  le  suppliait  d’agréer  qu’il  l’allât  trou- 
ver. Tibère  lui  répondit  sur-le-champ  d’une 
manière  très-favorable,  qu’il  se  réjouissait 
de  son  retour,  cl  qu’il  pouvait  venir  quand  il 
voudrait.  Que  si  cette  lettre  était  obligeante, 
la  manière  dont  il  le  reçut  ensuite  ne  le  fut 
pas  moins;  car  il  l’embrassa  et  le  fil  loger 
dans  son  palais  ; mais  le  lendemain  il  reçut 
des  lettres  d’Hércunius  par  lesquelles  il  lui 
mandait  qu’ayant  fait  presser  Agrippa  de 
rendre  trois  cent  mille  pièces  d’argent  qu’il 
avait  empruntées  du  trésor,  et  que  le  temps 
qu’il  avait  pris  pour  les  rendre  étant  expiré,  il 
s’était  enfui,el  lui  avait  ainsi  ôté  le  moyen,  et 
à ceux  qni  succéderaient  à sa  charge,  de  reti- 
rer cette  somme.  Ces  lettres  irritèrent  Tibère 
contre  Agrippa , et  il  défendit  aux  huissiers 
de  sa  chambre  dcnc  plus  le  laisser  entrer  qu’il 
n'eût  payé  ce  qu’il  devait  ; mais  lui,  sans  s’é- 
tonner de  la  colère  de  l’empereur,  pria  An- 
tonia de  lui  vouloir  prêter  cette  somme  pour 
l’cnqiécher  de  perdre  les  bonnes  grâces  de  Ti- 
bère; et  comme  cette  princesse  conservait 
toujours  le  souvenir  de  l’affection  si  particu- 
lière qu’elle  avait  portée  à Bérénice,  mère 

1 C'éUU  U première  charge  de  magistrature  il' Alexandrie. 
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d’ Agrippa,  et  de  ce  qu’il  avait  été  nourri  au- 
près de  Claudius,  son  fils,  elle  lui  accorda 
cette  grâce.  Ainsi  il  paya  ce  qu’il  devait  et  se 
remit  si  bien  dans  l’esprit  de  l’empereur,  que 
Tibère  lui  ordonua  de  prendre  soin  de  Ti- 
bère Néron,  son  petit-fils,  fils  de  Drusns,  et 
de  veiller  sur  ses  actions  ; mais  le  désir  qu’a- 
vait Agrippa  de  reconnaître  les  faveurs  dont 
il  était  redevable  à Antonia , fit  qu’au  lieu  de 
satisfaire  en  cela  au  désir  de  l’empereur,  il 
s’attacha  d’affection  à Caïus  , surnommé 
Caligula  , petit-fils  de  cette  princesse,  qui 
étaitaimé  et  honoré  de  tout  le  monde,  à cause 
de  la  mémoire  de  Germanicus , son  père  ; et 
ayant  emprunté  un  million  de  pièces  d’argent 
d’un  des  affranchis  d’Auguste , nommé  Allus , 
qui  était  de  Samaric,  il  rendit  à Antonia  ce 
qu’elle  lui  avait  prêté. 

Ayant  donc  gagné  les  bonnes  grâces  de 
Caïus,  unjour  qu’il  était  dans  sonchariol  avec 
lui,  ils  tombèrent  sur  le  discours  de  Tibère  ; 
et  Agrippa  témoigna  souhaiter  qu’il  fit  bien- 
tôt place  à Caïus  qui  méritait  mieux  que  lui 
de  régner.  Euticliussou  affranchi  qui  condui- 
sait le  chariot  l’entendit  et  n’en  parla  point 
alors  ; mais  quelque  temps  après , Agrippa 
l’ayant  accusé  de  l’avoir  dérobé , ce  qui  était 
vrai,  il  s'enfuit,  et  lorsqu'il  eut  été  pris  et 
amené  devant  Pison,  préfet  de  Rome,  aulieu 
de  répondre  à l’accusation  faite  contre  lui,  il 
dit  qu’il  avait  un  secret  à déclarer  à l’empe- 
reur qui  importait  à sa  sûreté.  On  l’en- 
voya aussitôt  enchaîné  à Caprées,  Tibère  le 
fil  mettre  en  prison  et  l’y  laissa  sans  approfon- 
dir davantage  l’affaire.  Quoique  cela  paraisse 
étrange , il  n’y  a pas  sujet  de  s’en  étonner  , 
parce  que  jamais  prince  ne  se  hâta  moins  que 
lui  en  toutes  choses.  11  ne  donnait  pas  même 
promptement  audience  aux  ambassadeurs,  ni 
ne  remplissait  les  charges  des  gouverneurs  et 
des  intendans  des  provinces  qu’après  la  mort 
de  ceux  qui  les  exerçaient.  Et  lorsque  scs 
amis  lui  en  demandaient  la  raison  il  leur  ré- 
pondait que,  quant  aux  ambassadeurs , c’était 
à cause  que  s’il  les  eût  expédiés  promptement 
on  lui  en  aurait  aussitôt  renvoyé  d’autres  , et 
qu'ainsi  il  se  trouverait  accablé  de  continuel- 
les ambassades  ; et  que  quant  aux  gouver- 
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neurs  et  intendans  des  provinces,  ce  qui 
l’empéchail  île  les  changer  était  ledésir  desou- 
lager  les  peuples,  parce  que  les  hommes  étant 
naturellement  avares,  et  principalement  lors- 
que c’est  aux  dépens  des  étrangers  qu’ils  s’en- 
richissent, ils  se  portent  avec  plus  d’ardeur  à 
faire  des  exactions  quand  ils  voient  qu’il  leur 
reste  peu  de  temps  à demeurer  en  charge  ; au 
lieu  que  lorsqu’ils  ont  déjà  amassé  beaucoup 
de  bien  et  qu’ils  n'appréhendent  point  d’avoir 
bientôt  des  successeurs,  ils  agissent  avec  plus 
de  modération:  qu'ainsi  tout  le  bien  des  pro- 
vinces ne  suffirait  pas  pour  contenter  l'avidité 
de  ces  officiers  si  l’on  en  changeait  souvent. 
Et  pour  preuve  de  ce  qu’il  disait  il  se  servait 
de  cette  comparaison  : un  homme  ayant  été 
blessé  de  plusieurs  coups, uuegrande  quantité 
de  mouches  se  jetèrent  sur  ses  plaies , et  un 
passant  qui  le  vit  en  cet  étal  cul  d’autant  plus 
de  compassion  de  lui  qu’il  ne  croyait  pas  qu’il 
lui  restât  assez  de  force  pour  les  pouvoir  chas- 
ser; ainsi  il  se  mil  en  devoir  de  lui  rcndreeetlc 
assistance.  Mais  le  blesse  le  pria  de  le  laisser 
cotqme  il  était;  et  l’autre  lui  en  ayant  demandé 
la  raison,  il  répondit  : « comme  ces  mouches 
u que  vous  voyez  sont  déjà  rassasiées  de  mon 
» sang,  elles  commencent  à ne  me  plus  faire 
» autant  de  mal;  aulieu  que  si  vous  les  elias- 
» scz  il  en  viendra  d’autres  qui  étant  encore 
» affamées,  et  me  trouvant  déjà  si  faible,  achè- 
» veront  de  me  faire  mourir.  » Il  ne  faut 
pointdcmeilleurc  preuve  de  la  vérité  de  ce  que 
je  viens  de  dire  du  naturel  de  Tibère  que  ce 
que,  durant  vingt-deux  ans  qu’il  a régné,  il  n’a 
envoyé  que  deux  gouverneurs  dans  la  Judée, 
Gratuscl  Pilate , et  qu’il  en  a usé  de  la  même 
sorte  dans  les  autres  provinces  sujettes  à l’em- 
pire romain . Ce  prince  disait  aussi  que  ce  qui 
l’empêchaitdefairejuger  promptement  les  pri- 
sonniers était  pour  les  punir  de  leurs  crimes 
par  une  longue  peiue  plus  difficile  à supporter 
que  la  mort. 

C’est  donc  ce  qui  fit  que  Tibère  tint  si  long- 
temps Eulichuscn  prison  sans  l’entendre.  Mais 
lorsqu’il  vint  de  Caprées  à Tusculanc  , qui 
n’est  éloigné  de  Rome  que  d’environ  vingt 
stades,  Agrippa  pria  Antonia  de  faire  en  sorte 

qu’il  voulût  entendre  Eutichus,  afin  do  savoir 
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de  quel  crime  il  l'accusait  ; etTilièrc  avait  sans 
doute  beaucoup  de  considération  pour  elle , 
tau l a cause  qu’elle  était  sa  belle-sœur , que  par- 
ce qu’elle  était  si  cbaste,  qu’cncorc  qu’elle  fût 
fort  jeune,  lorsqu’elledemeura  veuve,  etqu’ Au- 
guste la  pressât  de  se  remarier,  elle  ne  voulut 
jamais  passer  à de  secondes  noces,  mais  \ crut 
dans  une  si  grande  vertu  que  sa  réputation  de- 
meura toujours  sans  tâche.  Il  faut  ajouterqu’il 
lui  était  particulièrement  obligé  de  l’affection 
qu’elle  lui  avait  témoignée  ; car  Séjan, colonel 
des  gardes  prétoriennes,  qu’il  avait  trés-parti- 
culiérement  aimé  et  élevé  à un  très-haut  degré 
de  puissance,  n)anl  avec  plusieurs  sénateurs , 
plusieurs  oflicicrs  d’armée,  et  même  des  af- 
franchis de  Tibère , formé  contre  lui  une 
grande  conspiration  qui  était  sur  le  point  de 
s’exécuter,  elle  seule  futcauscqu’cllc  demeura 
sans  effet,  parce  que  l’avant  découverte  elle 
lui  en  écrivit  à l’instant  toutes  les  particularités 
par  Dallas,  le  pliis'lidélc  de  ses  affranchis,  qui 
lui  porlasa  lettre  à Caprées;  et  en  conséquence 
de  cet  avis  il  ht  mourir  Séjan  cl  ses  complices. 
Du  si  grand  service  augmenta  encore  de  telle 
sorte  l’estime  et  l’a  lïcction  qu’il  avait  déjà  pour 
celle  princesse,  qu’il  prit  une  entière  confiance 
en  elle;  et  ainsi,  comme  il  n'y  avait  rien  dont 
elle  ne  pùl  lui  parler,  elle  le  pria  de  vouloirécou- 
ter  ce  qu’Eulichus  avait  à lui  dire.  Il  lui  répon- 
dit que  s’il  voulait  faussement  accuser  son  maî- 
tre, ilen  était  assez  puni  par  lcssouffranccsdela 
prison  , et  qu’ Agrippa  devait  prendre  garde  à 
ne  [luss’engagcr  iuconsidérémenlàpoursuivre 
celle  affaire,  de  pour  qu’étant  approfondie,  le 
mal  qu’il  voulait  faireà  son  affranchi  ncrclom- 
bàtsur  lui-même  .Celle  réponse, aulicu  de  ralen- 
tir Agrippa danssa poursuite,  lefit  presser  en- 
core davantage  Antonia  d’obtenir  cet  éclaircis- 
sement de  l’empereur;  de  sorte  que  ue  pouvant 
s’en  défendre  , clle  prill’ occasion  que  Tibère 
se  faisait  un  jour  porter  en  litière  pour  pren- 
dre l’air,  et  que  Caïus  et  Agrippa  marchaient 
devant  lui.  Elle  le  suivit  à pied,  et  lui  renou- 
vela sa  prière  de  commander  qu’Euliehusfôt 
examiné.  « Je  prends  les  dieux  à témoins,  lui 
» répondit-il,  que  c’est  contre  mon  sentiment, 
» et  seulement  pour  ue  pas  v ous  refuser,  qoe  je 
» ferai  ce  que  v dus  désirez  de  moi.  » Aussitôt 


il  commanda  à Marron . qui  avait  succédé  à Sc- 
jan  en  la  charge  de  colonel  des  gardes  préto- 
riennes, de  faire  venir  Eotiehns.  11  l’amena; 
et  Til>ére  lui  demanda  ce  qu’il  avait  donc  à lui 
dire  contre  relui  à qui  il  était  redevable  de  sa 
liberté-.  « Un  jour,  Seigneur,  lui  dit-il,  que 
» Caïus , que  je  vois  ici  présent , et  Agripjia  è- 
» laienl  ensemble  dans  un  chariot  et  que  j’étais 
» leurs  pieds  pour  le  conduire,  Agrippa  dit  4 
» Caïus  , après  quelques  autres  discours  : 
»Nr  verrai  je  jamais  venir  le  jour  auquel  ce 
» vieillard  s’en  ira  en  l’autre  monde,  et  vous 
» laissera  le  maître  de eelui-ci,  sans  que  Tibère 
» son  pelit-fds  vous  v puisse  servir  d’obstacle, 

» puisqu'il  vous  sera  facile  devouseu  défaire 
»<Juc  toute  la  terre  serait  heureuse,  et  que 
u j’aurais  de  part  à ce  bonheur  I » Tibère  eut 
d'autant  moins  de  [veine  à ajouter  foi  h ces  pa- 
roles d’Eutichus,  qu’il  n’avait  [as  oublié  le 
mécontentement  qu’Agrqqia  lui  avait  donné, 
lorsqu’au  lieu  de  s'attacher  Tibère  à Néron  , 
son  pctit-lils,  commeil  le  lui  avait  commandé, 
il  s’était  douné  tout  entier  à CaïDs;  et  ainsi  il 
dit  à .Marron  : « Enchaînez  celui-là.  » Mais 
comme  Macrou  lie  pouvait  s’imaginer  que  ce 
fût  d’Agripjia  qu’il  lui  parlait,  il  différa  «l’exé- 
cuter cet  ordre  jusqu’à  ce  qu'il  fût  plus  [tarti- 
cidièrenicnl  informé  de  sa  volonté.  Tiliérc, 
après  avoir  fait  quelques  tours  dans  ('hippo- 
drome, vovant  encore  Agrippa , dit  à Macrou  ; 
» Ne  v ousav  ais-jc  pas  commandé  «le  faire  enclin  i- 
» ner  cet  homme? — Quel  homme, Seigneur?  lui 
u répondit  Macrou. — Agrippa,  «lui  dit  libère. 
Alors  Agrippa  cul  recours  aux  prières  elle  con- 
jura parla  mèinoirodcsonGkavcc  lequel  ilarait 
été  nourri,  et  jiar  les  devoirs  <[u’il  avait  ren- 
dus à Tiliéreson  pelil-lils,  de  lui  accorder  sa 
grâce.  Mais  ses  prières  furent  inutiles,  «-t 
tes  gardes  de  l’empereur  1c  menèrent  en  pri- 
son sans  lui  èter  son  habit  de  pourpre.  Comme 
la  chaleur  était  très-grande  et  que  le  vin  qu’il 
avait  bu  à dîner  l’avait  encore  échauffé , il  sc 
trouva  pressé  d’une  (elle,  soif  qu’il  jeta 
las  veux  de  tous  côtés  pour  voir  si  queliju’un 
ne  pourrait  point  le  soulager  dans  ce.  besoin. 
11  aperçut  un  des  esclaves  de  Caïus,  nommé 
Thaumastc , qui  portai  t une  cruche  pleine  d’eau . 
Il  luicn  demanda;  et  l’esclave  lui  en  donna  très- 
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Ion  tiers.  Après  qu’il  eut  bu,  il  lui  dit  : « Vous 
» ne  vous  trouverez  pas  mal  «le  m’avoir  fait  ce 
u plaisir , puisque  aussitôt  que  je  serai  libre 
» j’obtiendrai  de  Gains  votre  liberté  pour  ré- 
» compense  de  ce  queme  vovantdans  les  liens, 

» vous  n’avez  pas  pris  moins  de  plaisir  à me 
» rendre  ce  service  quevous  auriez  fait  durant 
» ma  lionne  fortune.  » Celle  promesse  fut  sui- 
vie de  l’effet  ; car  lorsque  Agrippa  fut  venu  il 
la  couronne  il  demanda  Thaumasle  à Caîus  ; et 
non  seulement  il  l’affranchit,  maisilliti  donna 
l'administration  de  tout  son  bien , et  recom- 
manda en  mourant  a Agrippa  son  fils,  et  a Bé- 
rénice sa  fille,  de  le  conserver  dan  s cette  charge  ; 
et  ainsi  il  l’exerça  avec  honneur  durant  toutle 
reste  de  sa  vie. 

Un  jour  qu’Agrippa  était  av  ec  d’autres  pri- 
sonniers devant  le  palais,  la  faiblesse  que  lui 
causait  son  chagrin  fit  qu’il  s’appuya  contre  un 
arbre  sur  le«|uel  un  hilmu  vint  se  poser.  Un 
Germain  qui  était  du  nombre  de  ces  prison- 
niers, l’ayant  remarqué , demanda  nu  soldat 
qui  le  gardait  et  qui  était  enchaîné  avec  lui , 
qui  était  cet  homme  « et  lorsqu’il  sut  que  c’é- 
tait Agrippa,  le  plus  considérable  de  tous  les 
Juifs  par  In  grandeur  de  sa  naissance , il  le 
pria  de  s’approcher  de  lui,  afin  qu’il  pflt  ap- 
prendre de  sa  bouche  quelque  chose  des  cou- 
tumes de  son  pays.  Ce  soldat  le  lui  accorda  ; 
et  alors  ce  Germain  dit  à Agrippa  par  un  in- 
Ut prête  : « Je  vois  bieu  qu’un  si  grand  et  si 
» soudain  changement  de  fortune  vousaflligc, 

» et  que  vous  aurez  pi'ine  à croire  que  la  di- 
» ville  providence  rende  votre  délivrance  très- 
» prochaine.  Mais  je  prends  à témoin  les  dieux 
» que  j’adore  et  ceux  que  l’on  révère  eu  ce 
» pays,  qui  nous  ont  mis  dans  ces  liens , que 
» ce  que  j’ai  à vous  dire  n’est  point  pour  vous 
« donner  une  vaine  consolation , sachant  com- 
» mejelcsaisque  lorsquedesprédiclionsfavo- 
» râbles  ne  sont  pas  suiv  ies  des  effets, elles  ne  ser- 
» vent  qu’à  augmenternotretristessc.  Je  veux 
» donc  vous  apprendre,  quoique  avive  péril,  ce 
» «piecetoiseauquivientde  voler  sur  votre  tête 
» vous  présage.  Vous  vous  v errez  bientôt  libre 
» et  clevéà  une  si  grande  puissance  que  vous  sc- 
» rez  envié  de  ccu  x qui  on l maintenant  compas- 
n sion  de  votre  infortune;  vous  serez  heureux 
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» durant  tout  le  reste  de  votre  vie,  et  laissc- 
» rez  des  enfans  qui  succéderont  à votre 
» bonheur.  Mais  lorsque  vous  verrez  une  au 
» Ire  fois  paraître  ce  même  oiseau,  sachez  «pi’il 
» ne  vous  restera  plus  que  cinq  jours  à vivre, 
u Voilà  ce  que  les  dieux  vous  présagent  ; et 
u comme  j’en  ni  connaissance,  j’ai  cru  devoir 
» vous  donner  «vite  joie  afin  d’adoucir  vos 
» maux  présens  pur  l’espérance  de  tant  de 
» biens  à venir.  Quand  vous  vous  trouverez 
« dans  une  si  grande  prospérité,  ne  nousou- 
» bliez|ias,jovousprie,  et  travaillez  pour  nous 
» tirer  «le  la  misère  où  nous  sommes.  nLa  prédic- 
tion de  ce  Germain  parut  si  ridicule  à Agrippa, 
qu’elle  excita  alors  en  lui  une  aussi  grande 
risée  qu’elle  lui  causa  depuis  «l’admiration  et 
d’étonnement.  Gc|icndant  sa  disgrâce  donnait 
une  sensible  douleur  à Anémia  ; mais  comme 
elle  jugeait  inutile  de  parler  eu  sa  faveur  a l i- 
bère, tout  ce  qu  elle  put  faire  fut  de  prier  .11a- 
cron  de  lui  donner  pour  gardes  des  soldats 
d’une  humeur  sociable,  de  le  faire  manger 
avec  l'officier  qui  l’avait  eu  garde,  de  lui  per- 
mettre d’user  chaque jour  du  bain , et  de  dou- 
ncr  un  libre  accès  àses  ainiset  à ses  affranchis, 
afin  d’adoucir  en  quelque  sorte  l’amertume 
de  sa  prison.  Ainsi . Silas  qui  était  son  ami,  et 
Mm-cias  et  Stichus,  ses  affranchis,  lui  portaient 
les  viandes  qu’ils  savaient  lui  être  les  plus 
agréables,  et  prenaient  tant  de  soiu  de  lui,  que, 
sous  prétexte  de  vouloir  vendre  quelques  cou- 
vertures, ils  lui  en  laissaient  dont  il  se  servait 
la  nuitsans  «|uesesgarili'slViupèchasseul,  parce 
qu’ilsavairnlordrede  Marron  de  le pmncltre. 

Six  mois  se  passèrent  de  la  sorte,  et  Tibère, 
après  être  retournés Caprées.  tomba  dans  une. 
langueur  «|ui  d’abord  ne  paraissait  pas  |M*ril- 
leuse.  Mais  le  mal  augmentant,  i't  désespérant 
de  sa  vie,  il  commanda  à Évode,  qui  était  ce- 
lui de  ses  affranchis  qu’il  aimait  le  mieux,  de 
lui  amener  Tibère,  surnommé  le  Jumeau, 
son  petit-fils , fils  de  Drusus  son  fils,  et 
Laïus  son  petit-neveu,  fils  de  Germanicos,  son 
neveu , parce  «pi’il  voulait  leur  parler  avant 
de  mourir.  Ce  dernier  était  déjà  grand , 
fort  bien  instruit  dans  les  lettres,  et  fort  aimé 
du  peuple,  à causiv  du  respect  «pie  l’on  conser- 
vait pour  la  méme-ire  de  Gcrmanicus  son  père. 
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Car  ce  vaillanl  cl  excellent  prince  avait  une 
douceur,  une  modestie  et  une  civilitési  extraor- 
dinaire, qu’il  avait  gagné  l’alTection  non  seu- 
lement du  sénat,  mais  de  tous  les  peuples,  et 
sa  mort  avait  été  pleurée  par  des  larmes  si  vé- 
ritables, qu’il  semblait  que  dans  un  deuil  si 
public  chacun  regrettât  sa  perte  particulière, 
jiarec  qu’il  avait  pris  plaisir  durant  sa  vie  à 
obliger  tous  ceux  qu’il  avait  pu,  et  n’avait  ja- 
mais fait  de  mal  à personne.  Cet  amour  que 
l’on  avait  eu  pour  le  père  était  aussi  très-avan- 
tageux au  fils  dans  l’esprit  de  tous  les  gens  de 
guerre,  et  ils  faisaient  assez  connaître  qu’il  n’y 
avait  point  de  périls  auxquels  ils  ne  fussent 
prêts  à s’exposer  pour  l’élever  sur  le  trône. 

Après  que  Tibère  cul  fait  ce  commande 
ment  à Évode  de  lui  amener,  le  lendemain  de 
très-grand  matin , son  petit-fils  et  son  petit-ne- 
veu, il  pria  les  dieux  de  lui  faire  connaître  par 
quelque  signe  lequel  des  deux  ils  destinaient 
à lui  succéder.  Car  encore  qu’il  désirât  que 
l’empire  tombât  entre  les  mains  de  Tibère,  il 
n’osait  se  déterminer  dans  une  affaire  si  im- 
portante, sans  tâcher  d’apprendre  quelle  était 
sur  cela  leur  volonté;  et  le  signe  qu’il  se  pro- 
posa pour  en  juger,  fut  que  celui  qui  viendrait 
le  premier  le  lendemain  malin  pour  le  saluer, 
serait  celui  qui  devait  être  empereur.  Ainsi, 
dans  la  créance  dont  il  se  flattait  que  les  dieux 
se  déclareraient  en  faveur  de  son  petit-fils,  il 
dit  à son  gouverneur  de  le  lui  amener  de  très- 
grand  matin.  Mais  les  effets  ne  répondirent 
pas  à ses  espérances  ; car  ayant  dès  le  point 
du  jour  commandé  à Évode  de  sortir  pour 
faire  entrer  celui  de  ces  deux  princes  qui  se- 
rait venu  le  premier,  il  ne  trouva  point  le 
jeune  Tibère,  parce  que,  n’ayant  pas  été  averti 
de  l’intention  de  l’empereur , il  s’était  amusé 
à déjeûner.  Mais  Caïus  était  â la  porte  de  la 
chambre,  et  Évode  lui  dit  que  l’empereur  le 
demandait,  et  le  fit  entrer.  Lorsque  Tibère  le 
vit , il  commença  à connaître  que  les  dieux  ne 
lui  permettaient  pas  de  disposer  de  l’empire 
comme  il  l’aurait  désiré,  et  que  leurs  des- 
seins étaient  opposés  aux  siens.  Mais,  quelque 
grande  que  fût  sa  douleur,  il  était  encore  plus 
touché  du  malheur  de  son  pelit-fils,  qu’il 
voyait  non  seulement  perdre  l’espérance  de  lui 


succéder,  mais  courir  fortune  de  la  vie,  puis- 
qu’il était  facile  déjuger  que  la  proximité  du 
sang  ne  serait  pas  capable  ac  la  lui  conserver, 
si  Caïus  devenait  le  maître,  parce  que  la  sou- 
veraine puissance  ne  souffre  point  de  partage, 
et  qu’ainsi  ce  nouvel  empereur  ne  se  pouvant 
tenir  assuré  tant  que  le  jeune  Tibère  serait  au 
monde,  il  ne  manquerait  pas  de  trouver  moyen 
de  s’en  défaire.  Car  Tibère  était  Irès-altachc  à 
l’astrologie  judiciaire,  et  avait  durant  toute  sa 
vie  ajouté  une  si  grande  foi  aux  horoscopes, 
qu’ils  servaient  de  règle  â la  plupart  de  ses 
actions  ; en  sorte  que,  voyant  un  jour  venir 
Galba , il  dit  à quelques-uns  de  ses  plus  intimes 
amis  ; « Cet  homme  que  vous  voyez  sera  em- 
» pereur.  » Et  comme  il  avait  en  diverses 
rcneonlresvudcs  prédictions  suivies  de  l’effet, 
nul  autre  de  tous  les  césars  n’y  a autant  cru 
quelui.  Ainsi,  la  rencontre  de  ceque  Caïus  était 
venu  le  premier  l’affligea  si  fort  qu’il  considé- 
rait déjà  le  jeune  Tibère  comme  mort,  et  s’ac- 
cusait lui-même  d’avoir  désiré  de  connaître  la 
volonté  des  dieux  par  ce  présage  qui  le  com- 
blait de  douleur  en  lui  annonçant  la  perle  de  la 
personne  du  monde  qui  lui  était  la  plus  chère, 
au  lieu  qu’il  eût  pu  mourir  en  repos  si  sa 
curiosité  ne  l’eût  point  porté  à pénétrer  dans 
l’avenir.  Aumilicu  d’un  aussi  grand  trouble  que 
celui  où  il  était  de  voir  que,  contre  son  dessein, 
l’empire  tomberait  entre  les  mains  de  celui  qu’il 
n’avait  poiut  destiné  jour  son  successeur,  il  ne 
laissa  pas,  quoiqu’à  regret,  de  parler  à Caïus 
en  cette  sorte  ; « Mon  fils,  encore  que  Tibère 
» me  soit  plus  proche  que  vous , je  ne  laisse  pas 
» par  mon  propre  choix  cl  jour  me  conformer 
» à la  volonté  des  dieux , de  vous  mettre  entre 
>»  les  mains  l’empire  de  Romc.Maisjc  vous  prie 
» de  n’oublier  jamais  l’obligation  que  vous 
« m’avez  de  vous  avoir  élevé  à ce  souverain 
» degré  de  puissance,  et  de  me  le  témoigner  jrar 
» l’affection  que  vous  témoignerez  à Tibère. 
» C’est  la  plus  grande  preuve  que  vous  puissiez 
» mcdonncrdc  volrereconnaissancc  d’un  aussi 
» grand  bienfait  que  celui  dont,  après  les  dieux, 
» vous  m’êtes  redevable;  et,oulrequcla  nature 
» vous  oblige  d’aimer  une  personne  qui  vous 
» est  si  proche , vous  devez  considérer  sa  vin 
» comme  l’un  des  soutiens  de  votre  cmjurc;  au 
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» Jicu  que  sa  mort  serait  pourrons  un  commen- 
» cernent  do  malheur,  paree  qu’il  est  |»'rilk‘ur 
» aux  princes  de  n’avoir  point  de  parons,  et 
» que  ceux  qui  ne  craignent  pas  d’offenser  les 
» dieux  en  v iolant  les  lois  de  la  nature , ne  peu- 
» vent  éviter  leur  juste  vengeance.  » Telles  fu- 
rent les  dernières  paroles  de  Tibère,  et  il  n’y  eut 
rien  que  Caïus  ne  lui  promit , mais  sans  avoir 
dessein  de  le  tenir  ; car  aussitôt  après  qu’il  se 
vit  le  mailre,  il  fit  mourir  le  jeune  Tibère, 
comme  son  aïeul  l’avait  prévu , et  lui-mème , 
"quelques  années  après,  fut  assassiné. 

Mais,  pour  revenir  à Tibère,  il  ne  vécut  que 
peu  de  jours  après  avoir  nommé  Caïus  pour 
son  successeur;  cl  il  avait  régne  vingt-deux  ans, 
cinqmois,  trois  jours.  I.e  bruit  de  la  mort  de 
ce  prince  causa  une  extrême  joie  dans  Rome  ; 
mais  onn’osait  jajouter  foi,  parce  que  pluson 
la  souhaitait , plus  on  craignait  qu’elle  ne  fût 
pas  véritable,  été  cause  aussi  que  si  cllo  se 
trouvait  fausse,  ce  serait  se  mettre  en  hasard 
• de  perdre  la  vie  que  de  témoigner  d’en  être 
bien  aise  ; tant  les  délateurs  étaient  à craindre 
sous  un  règne  Ici  que  celui  de  Tibère,  qui 
avait  plus  maltraité  les  sénateurs  que  nul 
autre  n’avait  jamais  fait  avant  lui  ; car  il  était 
si  colère,  si  inexorable  et  si  cruel,  qu’il  haïs- 
saitméme  sans  sujet,  et  ne  considérait  la  mort 
qu’il  faisait  souffrir  injustement,  que  comme 
une  peine  légère.  Mais  Marcias  ne  put  s’em- 
pêcher d’aller  en  très-grande  bile  donner  cet 
avis  à son  mailre.  11  le  trouva  prêt  à se  met- 
tre au  bain  ; et  s’èlanl  approché,  il  lui  dit  en 
bébreu  ; « Le  lion  est  mort.  «Agrippa  n’eut  pas 
de  peine  à comprendre  ce  que  cela  voulait 
dire,  et  il  lui  répondit  daus  le  transport  de  sa 
joie  ; « Comment  pourrai-je  assez  reconnaître 
» les  services  que  vous  m’avez  rendus,  et  par- 
a ticulièrement  celui  de  m’apporter  une  si 
» bonne  nouvelle, si  cllosc  trouve  véritable?  » 
L’officier  qui  gardait  Agrippa  avant  remarqué 
avec  quel  empressement  Marcias  était  venu  , 
et  la  joie  qu' Agrippa  avait  témoignée  de 
ce  qu’il  lui  avait  dit,  n’eut  pas  peine  à juger 
qu’il  était  arrivé  quelque  chose  d’important, 
cl  les  pria  de  lui  dire  ce  que  c’était.  Ils  en  fi- 
rent au  commencement  difficulté , mais  il  les 
en  pressa  tant , qu’enfio  Agrippa  qui  avait 
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déjà  con  tracté  quelque  amitié  avec  lui  ne  put  se 
défendre  plus  long-temps  de  lui  dire  ce  que 
c’était;  et  alors  ce  capitaine  le  félicita  de  son 
lmnltcur , et  pour  lui  en  témoigner  sa  joie,  il 
lui  fit  un  festin.  Mais  pendant  qu’ils  faisaient 
bonne  chère  et  buvaient  des  santés,  un  bruit 
contraire  assura  que  Tibère  n’était  point 
mort,  et  qu’il  viendrait  bientôt  à Rome.  Une 
si  grande  surpriscétouna  tellement  cet  officier, 
parce  qu’il  jugeait  assez  qu’il  y allait  de  sa 
tête  d’avoir  vécu  de  la  sorte  avec  un  prison- 
nier qu’il  avait  en  garde , dans  le  même  temps 
que  l’on  croyait  l’empereur  mort,  qu’il  poussa 
Agrippa  de  dessus  le  lit  sur  lequel  ils  étaient 
assis  pour  manger , en  lui  disant  : « Vous 
» imagincz-vonsdonc  que  je  souffre  que  vous 
» m’ayez  trompé  impunément  parcelle  fausse 
» nouvelle  de  la  mort  de  l’empereur . et  que 
» ccttcsuppositionne  vous  coûte  pas  la  vie?  « 
En  achevant  ces  paroles  il  commanda  qu’on 
l’encbainàt  et  qu’on  le  gardât  avec  plus  de 
soin  que  jamais.  Agrippa  passa  tonte  la  nuit 
dans  celle  peine  ; mais  le  lendemain  on  no 
douta  plus  de  la  mort  de  l’empereur  ; chacun 
en  parlait  ouvertement,  et  il  y en  cul  même 
qui  firent  des  sacrifices  ponren  témoigner  leur 
joie.  On  apporta  en  même  temps  deux  lettres 
de  Caïus  : l’nnc  adressée  au  sénat , par  la- 
quelle a lui  donnait  avis  de  la  mort  de  Ti- 
bère, cl  qu’il  l’avait  choisi  pour  lui  succéder 
à l'empire  ; èl  l’autre  à Pison,  gouverneur  de 
la  ville,  qni  portait  la  même  chose,  et  lui  or- 
donnait de  tirer  Agrippa  hors  de  prison  et  de 
lui  permettre  de  retourner  dans  son  logis. 
Ainsi  il  se  trouva  délivré  de  toute  crainte , et 
bien  qu’il  fût  encore  gardé,  il  vivait  du  reste 
comme  il  voulait.  Un  peu  après,  Caïus  vint  à 
Rome,  où  il  fit  apporter  avec  lui  le  corps  de 
Tibère,  et  lui  lit  faire,  selon  la  coutume  des 
Romains,  de  superbes  funérailles.  Il  voulait 
dès  le  même  jour  mettre  Agrippa  en  liberté; 
mais  Anlonia  lui  conseilla  de  différer , non 
qu’elle  manquât  d’affection  pour  lui,  mais 
parce  qu’elle  estimait  que  celte  précipitation 
choquerait  la  bieuséanec,  à cause  que  l’on  ne 
pouvait  se  tant  fauter  de  donner  la  liberté  à jee- 
lui  queTihère  tenait  dans  les  liens  sans  témoi- 
gner de  la  haine  pour  sa  mémoire.  Neanmoins 
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pou  de  jours  après  Caïus  l’envoya  quérir  et 
ne  se  rontenta  pas  delui  dire  défaire  cou  per  ses 
ehevenx  ; il  lui  mit  le  diadème  sur  la  tète,  ré- 
tablit roi  de  la  tèlrarchie  que  Philippe  avait 
possédée,  ety  ajouta  celle  de  Lisanias.  Il  vou- 
lut aussi,  pour  marque  de  son  affection,  lui 
donner  nne  chaîne  d'or  de  semblable  poids  à 
celle  de  fer  qu’il  avait  portée , et  il  envoya  en- 
suite Marulle  pour  gouverneur  en  Judée. 

I.a  seconde  année  du  régne  de  Ca'ius , 
Agrippa  le  priade  lui  permettre  d’aller  en  son 
royaume  pour  donner  ordre  A toutes  choses , 
avec  assurance  de  venir  le  retrouver  aussitôt 
après,  ce  qu’il  lui  accorda.  Ainsi  on  vit  contre 
toute  sorte  d’apparence  ce  prince  revenir  avec 
ln  couronne  sur  la  tète,  et  cet  événement  fut 
un  illustre  exemple  du  pouvoir  de  la  fortune, 
lorsque  l’on  comparait  ses  misères  passées 
avec  sa  félicité  présente  ; en  quoi  les  uns  ad- 
miraient la  fermeté  et  la  constance  qu’il  avait 
témoignées  pour  réussir  dans  ses  espérances  , 
et  les  autres  avaient  peine  à croire  ce  qu’ils 
voyaient  de  leurs  propres  yeux. 

CHAPITRE  IX. 

Hèrodud* , fammed’llèrode-le-létrarque  et  srrur  du  roi  Agrip- 
pa , ne  pouvant  souffrir  la  prospérité  de  son  frère , «’onlratnl 
son  mah  d'aller  A Borne  pour  y obtenir  aussi  une  couronne. 
Mais  Agrippa  ayant  écrit  contre  lui  à l'empereur  Caius , il 
l'envoya  avec  sa  femme  en  exil  A Lyon. 

Hérodiailc,  sœur  du  nouveau  roi  Agrippa 
et  femme  d’ilérode,  télrarque  de  Galilée  et  de 
Pérée,  ne  put]  regarder  sans  envie  celte  pros- 
périté de  son  frère  qui  l’élevait  au  dessus  de 
son  mari.  Elle  brûlait  de  jalousie  de  voir  que 
celui  qui  avait  été  contraint  de  se  réfugier 
auprès  d’eux,  parce  qu’il  n’avait  pas  moyen 
de  payer  ses  dettes,  fût  revenu  plein  d’hon- 
neur et  de  gloire,  lin  si  grand  changementde 
fortune  lui  était  insupportable,  et  principale- 
ment lorsqu’elle  le  voyait  marcher  vêtu  à la 
royale  au  milieu  de  tout  un  peuple.  Ainsi  ne 
pouvant  dissimuler  le  dépit  qui  lai  rongeait 
sans  cesse  le  cceur . elle  pressait  continuelle- 
ment son  mari  d’aller  à Rome  pourohtenirun 
semblable  honneur,  disant  qu’elle  ne  pouvait 
plus  vivre  si , lorsque  Agrippa,  qui  n’était  fils 
que  d’Aristobulc  que  son  père  avait  fait  mou- 


rir, et  qui  avait  élé  contraint  de  s’enfuir  par 
l’impuissance  où  il  se  trouvait  de  payer  ses 
dettes,  portait  une  couronno,  pendant  quelui, 
qui  était  fils  de  roi  et  que  tous  scs  proches  dé- 
siraient de  voir  porter  le  sceptre,  n’aspirait 
point  à une  gloire  semblable,  et  se  contentait 
de  passer  une  vie  privée,  n Si  vous  avez  pu,  lui 
disait-elle , souffrir  jusqu'ici  d’étre  dans  une 
» condition  moinsélcvée que  n’étaitcHledc  vo- 
» Ire  père,  commencer  au  moins  maintenant  à 
» souhai  ter  un  honneur  qui  esldù  à votre  nais- 
» sauce  ; ne  veuillez  pas  être  inférieur  à un 
» homme  que  vous  avez  autrefois  nourri , ni  si 
» làchcqucdenepas travailler, dansl’abondan- 
» ce  de  tant  de  biens  dont  vous  jouissez,  à obte- 
» nir  ce  qu’il  a arquis  lorsqu’il  était  dans  une  * 
» (elle  nécessité  qu’il  manquait  de  toutes  cho- 
» ses  ; ayez  honte  de  ma  r<  hcr  après  celui  qu  i s’ est 
n vu  réduità  ne  pouvoir  vivre  sans  votre  assis- 
» lance  : allons  à Rome  et  n’épargnons  pour  rc 
» dessein  ni  le  travail  ni  la  dépense,  puisqu’il 
» n’ya  pas lantde plaisiràronserverdcs trésors  1 
«qu’a  les  cm  ployer  pour  acquérir  un  royaume. . 

Comme  Hérode  aimait  le  repos  et  qu’il 
se  défiai!  de  la  cour  romaine , il  fil  tout  ce 
qn’i!  put  ponr  détourner  sa  femme  de  celle 
pensée  ; mais  plus  elle  le  voyait  y résister,  et 
plus  elle  le  pressait,  n’y  ayant  rien  que  sa  pas- 
sion de  régner  ne  la  portât  a faire  pour  y 
réussir.  Enfin  elle  le  tourmenta  tant  que , ne 
pouvantdavantage  résister  A ses  importunités, 
elle  arracha  son  contentement  plutôt  qu’elle 
ne  l’obtint , et  ils  partirent  ensemble  pour 
Rome  avec  un  superbe  équipage.  Agrippa 
n’en  eut  pas  plus  tôt  avis  qu’il  envoya  Forlti- 
nat,l’un  desesaffranehis,  vers  l’empereur  avec 
des  présens  et  des  lettres  qu’il  lui  écrivait 
contre  Hérode  ; et  il  lui  donna  charge  de  lé- 
cher de  trouver  l’occasion  favorable  pour  l’en- 
tretenir de  celte  affaire.  Forlunat  eut  le  vent 
si  favorable  qu’il  arriva  A Putéolcs  aussitôt 
qu’Hérode , et  Caïus  était  alors  A Raies , qui 
est  une  petite  ville  de  la  Cnm|>anie,  où  il  y a 
grand  nombre  de  superbes  (valais  bâtis  par  les 
empereurs,  dont  chacun  s’est  efforcé  de  sur- 
passer les  autres  en  magnificence,  y ayant  élé 
invités  jiarce  qu’il  y a des  sources  et  des  bains 
d’eau  chaude  non  moins  agréables  qu'utiles 
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pour  la  santé.  Après  qu'Hérodo  eut  fail  la  ré- 
vérence à l’empçreur , Portunat  lui  présenta 
les  leUros  d’ Agrippa.  Il  les  lut  à l'heure  même, 
cl  trouva  qu’il  accusait  H érode  d’avoir  con- 
spiré avec  Séjan  contre  Tibère,  et  de  favori- 
ser alors  contre  lui-même  Artaliane,  roi  des 
Parthes  , dont  il  ne  fallait  |ioiut  de  meilleure 
preuve  que  ce  qu’il  avait  dans  ses  arsenaux 
de  quoi  armer  soixante  et  dix  mille  Itommes. 
L’empereur  ému  de  cette  accusation  demanda 
à Hérodc  s’il  était  vrai  qu’il  eût  uucsi  grande 
quaotité  d’armes;  et  sur  ce  qu’il  répondit 
que  oui,  parce  qu’il  ne  pouvait  le  désavouer  , 
il  crut  que  sa  trahison  était  assez  vérifiée.  Ainsi 
il  lui  ôta  sa  télrarchicqu’iljoignitau  royaume 
d’ Agrippa  , confisqua  tout  son  argent  qu’il 
donnaaussi  au  même  Agrippa,  et  le  condamna 
à un  exil  perpétuel  à Lyon,  qui  est  une  ville 
des  Gaules.  Mais  ayant  su  qu’iiérodiade  était 
sœur  d’ Agrippa,  il  lui  laissa  cet  argent  dans 
la  créanco  qu’elle  ne  voudrait  pas  suîvrc  son 
mari  dans  sa  disgrâce , et  lui  dit  que  quant  à 
elle  il  lui  pardonnait  à cause  de  son  frère. 
Cette  généreuse  princesse  lui  répondit:  «Vous 
« agissez,  seigneur , d’une  manière  digne  de 
» ions  en  me  faisant  celte  faveur;  mais  mou 
» amour  pour  mon  mari  ne  me  permet  pas  de 
» la  rcecvoir.'Commc  j’ai  eu  part  à sa  prospé- 
» rite, il  n’estpas  juste  que  je  l'abandonne  dans 
» sa  mauvaise  fortune.»  Lu  si  grand  cœur  dans 
une  femme  étant  insupportable  à Caïus , il 
l’envoya  aussi  en  exil  avec  son  mari,  et  donna 
tout  leur  bien  à Agrippa.  Dieu  punit  ainsi 
llérodiade  du  l’envie  qu’elle  portail  au  bon- 
heurdeson  frère,  et  Hérode  de  sa  tropgrande 
facilité  à so  rendre  à scs  persuasions. 

Ce  nouvel  empereur  gouverna  fort  bien 
durant  les  deux  premières  années  de  son  ré- 
gne , et  gagna  le  coeur  des  Romains  et  de  tous 
les  peuples  soumis  à l’empire.  Mais  celte 
grande  puissance  où  il  se  voyait  élevé  lui  en- 
fla ensuite  tellement  le  cœur  qu’il  oublia  qu’il 
était  homme;  et  sa  folie  alla  si  loin  qu’il 
osa  proférer  des  blasphèmes  contre  Dicn, 
et  s’attribuer  des  honneurs  qui  n’apparlieu- 
ncut  qu’à  lui  seul. 


CHAPl'1'RE  X. 

Contestation  entre  les  Juif*  et  ïei  Grec*  d'Alexandrio.  — Il»  dé- 
putent te r»  l'empereur  Caïus,  et  Philon  est  chef  de  la  dépul 
talion  de»  Juifs. 

Etant  arrivé  dans  Alexandrie  une  très- 
grande  contestation  entre  les  Juifs  et  les 
Grecs,  ils  envoy  èrent  de  chaque  côté  trois  dé- 
putés à Caïus,  dont  Apion  et  Pliilon  étaient 
les  chefs.  Apion  accusa  les  Juifs  de  plusieurs 
choses,  et  principalement  de  ce  que,  u’y  ayant 
point  alors  de  lieu  dans  toutu  l’étendue  de 
l’empire  romain  où  l’on  ne  bâtit  des  temples 
cl  des  autels  en  l’honneur  de  l’empereur  et  où 
on  ne  le  révérât  comme  un  Dieu , les  Juifs 
étaient  les  seuls  qui  refusassent  de  lui  rendre 
cet  honneur  et  de  jurer  par  son  nom  ; à quoi 
il  ajouta  tout  ce  qu’il  crut  pouvoir  irriter  da- 
vantage Caïus.  Lorsque  Philon,  frère  d’A- 
lexandre Alaharchc,  qui  était  un  homme  de 
très-grand  mérite  et  grand  philosophe,  se  pré- 
parait à répondre  pour  les  Juifs,  Caïus  lui 
commanda  de  se  retirer,  et  s’emporta  tel  lement 
de  colère  contre  loi  que  s’il  n’eôt  obéi  promp- 
tement il  l'aurait  sans  doute  outragé.  Alors 
Philon  se  tournant  vers  les  Juifs  qui  l’accom- 
pagnaient leur  dit  : « C’est  maintenant  que 
» nous  devons  plus  espérer  quo  jamais,  puis- 
» que  l’empereur  étant  si  irrité  contre  nous, 
u Dieu  ne  saurait  manquer  de  nousétre  favo- 
» rable.» 

CHAPITRE  XI. 

Ci  mis  ordonne  à Pdlnne , gouverneur  de  Sjrie,  de  contraindre 
les  Juifs  par  les  armes  à recevoir  m statue daos  le  Temple: 
mais  Pétrone  étant  fléchi  par  leurs  prières  lui  écrit  en  leur 
fareuib 

Ce  superbe  prince  no  pouvant  souffrir  que 
les  Juifs  fussent  les  seuls  qui  refusassent  de 
lui  obéir,  envoya  Pétrone  en  Syrie  pour  en 
être  gouverneur  à la  place  de  Vitellius,avce 
ordre  d’entrer  eu  armes  dans  la  Judée,  de 
placer  sa  statue  dans  le  temple  de  Jérusalem 
si  les  Juifs  y consentaient,  et  de  leur  fairo  la 
guerre  et  les  y contraindre  par  force  s'ils  le 
refusaient.  Pétrone  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé 
en  Syrie  qu’il  assembla  tout  ce  qu’il  put  de 
troupes  auxiliaires  pour  joindre  à deux  lé- 
gions romaines,  cl  prit  scs  quartiers  d’hiyer 
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dans  Piolémaïde  avec  résolution  de  commen- 
cer k guerre  aussitôt  que  le  printemps  serait 
venu.  Il  en  donna  avis  à l’empereur  qui  loua 
sa  diligence,  et  lui  commanda  de  ne  point 
cesser  de  faire  la  guerre  jusqq’â  ce  qu’il  eût 
dompté  l’orgueil  des  Juifs. 

Cependant  plusieurs  de  notre  nation  allè- 
rent trouver  Pétrone  à Plolémaldc  pour  le 
conjurer  de  ne  point  les  contraindre  à faire 
une  chose  si  contraire  à leur  religion,  et  lui 
dirent  que  s'il  était  absolument  résolu  de  met- 
tre la  statue  de  l’empereur  dansjeur  temple, 
il  devait  commencer  par  les  tuer  tous,  puis- 
que tandis  qu’ils  seraient  en  vie  ils  ne  souffri- 
raient jamais  qu’on  violât  les  lois  qu’ils 
avaient  reçues  de  leur  admirable  législateur, 
et  que  leurs  ancêtres  et  eux  avaient  observées 
depuis  tant  de  siècles,  a Vos  raisons,  leur  répon- 
» dit  Pétrone,  pourraient  me  toucher  si  l’em- 
» pereur  se  gouvernait  par  mes  avis;  mais  je 
» suis  contraint  de  lui  obéir , puisque  je  ne 
» pourrais;  manquer  sanscourir  fortune  de  me 
* perdre.»  « Si  vous  êtes  résolu,  seigneur, 
» lui  repartirent  lesJuifs,  d’exécuter  b quelque 
» prix  que  ce  soit  les  commandemens  de  l’em- 
» pereur,  nous  ne  le  sommes  pas  moins  d’ob- 
» server  nos  lois  et  d’imiter  la  vertu  de  nos  pi- 
» resen  mettant  toutenotre  confiance  dans  le  sc- 
» cours  de  Dieu.  Car  pourrions-nous  sansinr 
» piété  préférer  la  conservation  de  notre  vie  à 
» l'obéissance  que  nous!  uidcvons,etncnous  pas 
» exposer  à toutes  sortes  de  périls  pour  main- 
» tenir  noire  sainte  religion  PCotnme  Dieu  con- 
» naît  que  ce  n’est  que  pour  lui  rendre  l’honneur 
» que  nous  lui  devons  que  nous  sommes  prêts 
» à tout  hasarder,  nous  ne  saurions  ne  point 
» espérer  en  son  assistance.  Quoi  qu'il  nous 
» puisse  arriver , et  même  la  mort  nous  sera 
» plus  facileà  supporter  que  la  hontcct  la  dou- 
x leur  d’avoir,  par  une  lâche  obéissance  et  par 
» la  violation  de  nos  lois,  allirésurnous  la  co- 
» 1ère  de  Dieu;  et  vous  jugez  assez  vouarmème, 
» seigneur,  qu’elle  nous  doit  être  beaucoup 
» plus  redoutable  que  ccllêde  l’empereur.» 

Ce  discours  ayant  fait  connaître  à Pétrone 
qu’il  ne  pouvait  espérer  de  vaincre  l’opiniâ- 
treté des  Juifs,  et  qu’il  faudrait  nécessaire- 
ment en  venir  aux  armes  cl  répandre  beau- 
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coup  de  sang  avant  de  pouvoir  mettre 
cette  statue  dans  le  temple , il  s’en  alla  k Ti- 
bériade accompaguè  seulement  de  ses  amis  et 
de  ses  dbwBtiques,  pour  juger  mieux  do  l’é- 
tat des  choses  lorsqu'il  en  serait  plus  près. 

Alors  les  Juifs , qui  ne  pouvaient  ignorer  le 
péril  qui  les  menaçait,  mais  qui  appréhen- 
daient beaucoup  plus  la  violation  de  leurs 
lois,  furent  en  très-grand  nombre  le  trou- 
ver à Tibériade,  pour  le  conjurer  encore 
de  ne  point  les  réduire  au  désespoir,  en  con- 
tinuant à vouloir  mettre  dans  leur  temple 
une  statue  qui  en  profanerait  la  sainteté. 

« Quoi,  leur  répliquâ  t il , êtes-vous  donc  ré- 
» solus  d’en  venir  â la  guerre  contre  l’etn- 
» pereur,  sa  As  considérer  ni  sa  puissance  ni 
» votre  faiblesse  ?»  « Nous  ne  prendrons 
« point  les  armes,  lui  répondirent-ils  , mais 
» nous  mourrons  tous  plutôt  que  de  violer 
» nos  lois.  » Et  en  parlant  ainsi  ils  se  jetèrent  * - 
par  terre  et  montrèrent , en  se  découvrant  la 
gorge,  qu’ils  étaient  prêts  à souffrir  la  mort. 

Un  spectacle  si  déplorable  continua  durant 
quarante  jours  ; et  les  Juifs  pendant  ce  temps 
abandonnèrent  la  culture  de  leurs  terres, 
bien  que  ce  fût  alors  la  saison  de  les  semer, 
tant  ils  étaient  résolus  de  mourir  plutôt  que 
de  recevoir  cette  statue. 

Les  choses  élant  en  cet  état,  Arislobule, 
frère  du  roi  Agrippa , accompagné  d’EIeias 
surnommé  le  Grand,  des  principaux  de  cette 
famille,  et  des  plus  considérables  des  Juifs , 
alla  trouver  Pétrone  pour  le  prier  de  consi- 
dérer que  la  résolution  de  ce  peuple  était  in- 
flexible , cl  de  ne  pas  les  porter  au  déses- 
poir; mais  plutôt  de  vouloir  faircsavoir  à l’em- 
pereur qu’ils  n’avaient  aucune  pensée  de  se  ré-  . 
vol  ter,  que  la  seule  appréhension  de  violer 
leurs  lois  faisait  qu’ils  mourraient  plutôt 
que  de  rccqvoir  celte  statue;  qu’ils  avaient 
même  abandonné  la  culture  de  leurs  terres  ; 
que  si  elles  demeuraient  sans  être  semées,  on 
ne  verrait  de’tous  côtés  que  des  brigandages, 
et  qu’ils  n’auraient  pas  le  moyen  de  payer  le 
tribut  qu’ils  devaient  à l’empereur  ; que  ce 
prince  serait  peut-être  touché  de  ces  raisons 
pour  ne  pas  se  porter  aux  dernières  extrémi- 
tés contre  une  nation  qui  n’avaif  nul  dessein 
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de  se  soalcver  ; ou  , que  s’il  demeurait  ferme 
dans  sa  résolution  , rien  n’cmpéchcrait  qu’on 
ne  commençât  la  guerre. 

Aristobule  ayant  avec  très-grande  instanco 
parlé  delà  sorte,  Pétrone,  touché  par  la  con- 
sidération d'un  tel  intercesseur  et  de  tant  d'au- 
tres personnes  de  qualité,  par  l’importance 
de  l’affaire,  par  l’invincildc  constance  des 
Juifs  , et  par  l'injustice  qu’il  y aurait  de  sa- 
crifier un  si  grand  nombre  d'hommes  pour 
contenter  la  folie  de  Caïus,  la  crainte  d’offen- 
ser Dieu  et  de  n’avoir  jamais  l’esprit  en  repos 
s’il  blessait  sa  conscience,  le  fit  résoudre  d’é- 
crire à l’empereur  pour  lui  représenter  la  dif- 
ficulté qui  se  rencontrait  dans  l’exécution  de 
ses  ordres,  quoiqu’il  sût  qu’il  entrait  en  telle 
fureur  lorsque  l’on  n'obéissait  pas  à l’heuro 
même  à scs  commandemens , que  c’était  s’en- 
gager dans  un  extrême  péril.  Mais  il  pensa 
que  s’il  ne  le  pouvait  fléchir , et  qu'au  lieu  de 
lui  faire  changer  d’avis  il  tournât  même  sa  co- 
lère contre  lui , il  était  du  devoir  d’un  homme 
de  bien  de  ne  point  craindre  d’exposer  sa  vje 
pour  tâcher  de  sauver  celle  de  tout  un.  grand 
peuple. 

Après  avoir  pris  celte  résolution  , il  or- 
donna aux  Juifs  de  se  rendre  à Tibériade.  Ils 
y vinrent  en  très-grand  nombre,  et  il  leur 
parla  en  celte  sorte  : « Ce  n'est  pas  de  mon 
» propre  mouvement  que  j’ai  assemblé  tant 
» do  troupes,  mais  j’y  ai  été  contraint  pour 
» exécuter  le  commandement  de  l’empereur 
m dont  la  puissance  est  si  grande  et  si  absolue 
» que  l’on  ne  saurait  sans  péril  différer  dc’lui 
» obéir  , et  j’y  suis  d’aulaul  plus  obligé  que 
n c’est  lui  qui  m’a  élevé  à une  si  grande  di-t 
» gnité.  Néanmoins  , comme  je  ne  saurais 
n condamner  votre  zèle  pour  l’observation  de 
» vos  lois , et  ne  puis  approuver  que  les  prin- 
» ces  osent  entreprendre  de  profaner  le  lent- 
» pic  de  Dieu,  je  veux  préférer  votre  salut  à 
» ma  sûreté  et  ma  fortune.  J’écrirai  donoà 
» l’empereur  pour  lui  représenter  vos  raisons 
» et  vossentimens,  et  n’oublierai  rien  de  tout 
» ce  qui  peut  dépendre  de  moi  pour  lâcher  de 
» lui  persuader  de  ne  les  avoir  pasdesagréa- 
» blés.  Dieu , dont  le  pouvoir  est  si  élevé  au 
» dessus  de  celui  des  hommes , veuille , s’il  lui 
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» plaît,  m’assister  en  maintenant  votre  reli- 
» gion  en  son  entier,  cl  en  ne  punissant  pas 
n l’empereur  pour  le  péché  que  sa  passion 
» d’être  honoré  lui  fait  commettre!  Que  s’il  se 
» tient  si  offensé  de  ce  que  je  luiécrirai,  qu’il 
n tourne  sa  colère  contre  moi  , je  me  conso- 
» lerai  de  tout  ce  qu'il  me  fera  Souffrir,  quand 
u cela  irait  même  jusqu’à  me  faire  perdre  la 
s vie,  pourvu  que  je  ne  voie  point  périr  une 
» si  grande  multitude  de  peuple,  qui  n’a  rien 
» fait  que  de  louable  et  dojuslc.  Ainsi,  retour- 
» nez  tous  dans  vos  maisons  , et  recommcn- 
ii  ccr  à cultiver  vos  terres , puisque  je  me 
u charge  d’envoyer  à Rome,  et  de  vous  assis- 
u 1er  de  tout  mon  pouvoir  tant  par  moi-même 
» que  par  mes  amis.  » Dieu  ne  tarda  guère 
à faire  voir  combien  il  approuvait  la  conduite 
de  ce  sage  gouverneur , et  à donner  à toute 
cette  assemblée  un  témoignage  visible  de  son 
assistancc.Car  à peine  Pélroneavail-it  fini  son 
discours  en  exhortant  encore  les  Juifs  ii  pren- 
dre courage  cl  de  cultiver  leurs  terres,  que 
l’air  étant  si  serein  qu’il  n’y  paraissait  pas  le 
moindre  nuage,  il  tomba  uue  grande  pluie 
contre  toute  sorte  d’espérance,  dans  une  aussi 
extrême  sécheresse  que  celle  qui  était  alors, 
et  après  que  l’on  avait  été  trompé  tant  de  fois 
dans  les  apparences  que  le  ciel  se  préparait  à 
en  donner.  Ainsi  les  Juifs  demeurèrent  persua- 
dés que  les  offices  que  leur  gouverneur  avait 
promis  de  leur  rendre,  ne  leur  seraient  pas 
_ inutiles  ; cl  Pétrone  lui-même  fut  si  touché 
de  ce  prodige,  qu’il  ne  put  douter  que  Dieu 
ne  prit  soin  de  ce  peuple,  il  ne  manqua  pas 
d’écrire  à l’empereur , et  de  lui  conseiller  de 
ne  pas  jeter  dans  le  désespoir  et  travailler  à 
détruire  une  nation  qui  ne  pouvait  être  con- 
trainte que  par  une  sanglante  guerre  a aban- 
donner la  religion  qu  elle  professait  ; comme 
aussi  de  considérer  de  quels  grands  revenus  il 
se  priverait  par  ce  moyen  , et  la  malédiction 
qu’il  attirerait  sur  lui  dans  tous  les  siècles  à 
venir  i à quoi  il  ajouta  que  Dieu  avait  fait 
connaître,  par  des  signes  manifestes,  sa  puis- 
sance, et  combien  ce  peuple  lui  était  cher. 

Cependant  le  roi  Agrippa , qui  était  alors  à 
Rome,  et  toujours  aimé  de  plus  en  plus  de 
l’empereur,  lui  fit  un  festin  si  superbe  qu’il 
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surpassa  en  magnificence,  en  politesse  et  en 
tonte  sorlede  raretés  tous  cous  qui  avaient  été 
faits  auparavant , sans  en  exeepter  mémo  ceux 
de  l’empereur,  tant  il  avait  passion  de  se  ren- 
dre agréable  à ce  prinre.  Caîus . étonné  d’une 
telle  somptuosité  , et  touché  de  ce  qu’Agrippa 
necraignait  point,  pour  s'efforcer  delui  plaire, 
de  faire  une  dépense  qui  allait  au-delà  de  son 
pouvoir,  ne  voulut  pas  lui  céder  en  généro- 
sité. Ainsi , au  milieu  de  la  bonne  chère , et 
lorsque  le  vin  commençait  à l’échauffer,  il 
dit  à Agrippa  qui  buvait  à sa  santé  : a Ce  n’est 
x pas  d’aujourd  hui  que  j’ai  reconnu  TOlre 
x affection  : vous  m’en  avez  donné  des  preu- 
x ves,  même  avec  péril,  du  vivant  de  Tibère, 
x et  je  vois  qu’il  n’y  a rien  que  vous  ne  conli- 
x nuiez  à faire  pour  me  la  témoigner.  Ainsi, 
x comme  il  me  serait  honteux  de  me  laisscrsur- 
x monter  par  vous,  je  veux  réparer  ce  que  j’ai 
x manqué  a fairejusqii’ici,  et  ajouter  desigran- 
x des  libéralités  à mes  libéralités  précédentes, 
x que  volrebonhcur  à venir  surpasse  de  beau- 
x coup  celui  dont  vous  jouissez  maintenant,  a 
Caïus  , en  lui  parlant  de  la  sorte,  ne  doutait 
poiut  qu'il  ne  lui  demandât  ou  de  grandes 
terres,  ou  les  tributs  de  quelques  villes;  mais 
Agrippa  qui  était  préparé  dès  long  temps  à 
désirer  une  autre  grâce,  prenant  celle  occa- 
sion pour  l’obtenir  sans  témoigner  néanmoins 
que  ce  fut  un  dessein  prémédité,  lui  répondit  : 
que  lorsqu’il  s’élail  attaché  à lui  contre  le 
commandement  de  Tibère,  ce  n’avait  point 
été  à dessein  d’en  profiler,  mais  seule- 
ment par  le  désir  d’acquérir  ses  bonnes  grâ- 
ces, et  que  les  bienfaits  dont  il  l’avait  honoré 
avaient  surpassé  ses  espérances,  quelque  gran- 
des qu’elles  fussent.  k Car.encore, ajouta-t-il, 
x que  vous  puissiez  m’en  accorder  d’autres, 
x vous  avez  pleinement  satisfait  à ce  que  je 
x pouvais  souhaiter  de  votre  bonté.  4 'Caïus 
étonné  d’une  si  grande  modération , te  pressa 
de  lui  demander  ce  qu’il  désirait,  étant  prêt 
à le  lui  accorder.  « Seigneur,  lui  répondit 
x alors  Agrippa , puisque  votre  extrême  bonté 
x pour  moi  fait  que  vous  me  jugez  digne  de 
x vos  faveurs,  je  vous  ferai  une  demande 
x qui  uc  regarde  poiul  l’augmentation  de  mon 
x bien,  parce  que  votre  libéralité  m’a  mis  en 


x état  de  n’en  avoir  pas  besoin  ; mais  je  vous 
x supplierai  de  m’accorder  une  grâce  qui 
» vous  acquorrera  une  grande  réputation  de 
» piété,  qui  vous  rendra  Dieu  favorable  dans 
11  tous  v os  desseins,  et  qui  me  sera  plusavan- 
x tageuse  qu’aucune  de  tant  d’autres  que  vous 
» m’avez  déjà  faites.  Cette  instante  snpplica- 
x lion  est  de  révoquer  l’ordre  que  vous  avez 
» donné  à Pétrone  de  mettre  votre  statue 
» dans  le  temple  de  Jérusalem.  » Agrippa  en 
proférant  ces  jvaroles  n’ignorait  pas  qu’il  n’y 
allait  de  rien  moins  que  de  sa  vie  d’oser  trou- 
ver de  la  difficulté  à une  chose  que  ce  furieux 
empereur  avait  ordonnée.  Mais  Caïus,  dont 
Agrippa  avait  adouci  l’esprit  par  les  devoirs 
qu’il  lui  rendait , eut  boute  de  lui  refuser  une 
grâce  que  tous  ceux  qui  étaient  présens  sa- 
vaient que  lui-même  l’avait  pressé  de  lui  de- 
mander, et  de  manquer  ainsi  à sa  parole.  Il 
admira  sa  générosité  d’avoir  préféré  la  con- 
servation des  lois  de  son  pays  et  le  culte  du 
dieu  qu’il  adorait  à l’agrandissement  de  son 
royaume  et  à l’augmentation  de  son  re- 
venu. Ainsi  il  lui  accorda  sa  demande,  et 
écrivit  à Pétrone  qu’il  le  louait  d’avoir  as- 
semblé des  troupes  avec  tant  de  soin  pour 
exécuter  ce  qu’il  lui  avait  ordonné.  Que  s’il 
av ail  déjà  fait  mettre  sa  statue  dans  le  tem- 
ple, il  fallait  laisser  les  choses  en  l’état  qu’el- 
les étaient.  Mais  que  si  elle  n’y  était  point  en- 
core, il  n’avait  qu’à  licencier  sis  troupes  et  à 
s’en  retourner  en  Syrie  sans  y rien  faire  da- 
vantage, parce  qu’il  avait  accordé  cette  grâo* 
aux  Juifs  en  faveur  d’ Agrippa,  qu’il  affec- 
tionnait trop  pour  lui  pouvoir  rien  refuser. 
C’ist  ce  que  portail  sa  lettre  ; mais  il  n’eut  pas 
plus  lût  avis  que  les  Juifs  menaçaient  de  pren- 
dre les  armes,  que  considérant  cette  hardiesse 
comme  une  entreprise  audacieuse  et  insup- 
portable faite  contre  son  autorité,  il  se  mit 
dans  une  incroyable  colère;  car  il  11e  savait 
poiutsc  modérer,  quelques  raisonsqu’itencûl; 
mais  faisait  gloire  de  se  laisser  emporter  à sa 
passion.  11  écrivit  donc  en  ces  termes,  et  sans 
différer  davantage,  celle  autre  lettre  à Pé- 
trone ; « Puisque  vous  avez  préfère  les  pré- 
n sens  îles  Juifs  à mes  commnndcnicus , et 
x n’avez  pas  craint  de  me  désobéir  pour 
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» leur  plaire,  je  veut  que  vous-même  soyez 
» votre  juge  du  châtiment  que  vous  avez  mé- 
n ritéen  attirant  sur  vous  uia  colère,  et  que 
» votre  exemple  apprenne  au  siècle  présent  et 
» aux  siècles  à venir  le  respect  qui  est  dû  aux 
» ordres  des  einpcrounp  a La  uav  igaliou  de 
ceux  qui  portèrent  cette  lettre,  qui  était  plu- 
tôt un  arrêt  de  mort  qu’une  lettre,  ayant  été 
fort  lente , Pétrone  avait  déjà  appris  la  mort 
de  Calus  lorsqu’elle  lui  fut  rendue.  En  quoi 
Dieu  montra  qu’il  n’avait  pas  oublié  le  péril 
auquel  il  s’était  exposé  pour  son  honneur 
et  pour  obliger  son  peuple,  et  fil  voir  un  ef- 
fel  de  sa  vengeance  sur  cet  impie  empereur, 
qui  osait  s’égaler  à lui.  Une  si  généreuse  ac- 
lion  de  Pétrone  ne  lui  accueillit  pas  seule- 
ment l’estime  de  toutes  les  provinces  sujettes 
à l’empire,  mais  aussi  celle  de  tous  les  Ro- 
mains, et  particulièrement  des  sénateurs  que 
ce  méchant  prince  prenait  le  plus  de  plaisir  à 
perséruler.  je  dirai  en  son  lieu  la  cause  do  la 
conspiration  qui  se  fit  contre  lui , et  la  ma- 
nière dont  elle  s’exécuta.  Mais  je  dois  ajouter 
ici  que  Pétrone,  après  avoir  reçu  la  première 
lettre  qui  lui  fut  rendue  la  dernière,  ne  pou- 
vait se  lasser  d'admirer  la  couduilc  et  la  pro- 
vidence de  Dieu , qui  l’avait  si  promptement 
récompensé  de  son  respect  pour  son  temple , 
et  de  l’assistance  qu’il  avait  donnée  aux  Juifs. 

CHAPITRE  XII. 

Deux  Juifs  nommés  A&inéus  cl  Acilévs,  qui  étaient  frères  fl 
simples  particuliers,  se  rendent  si  puisans  dans  Itabylone 
t|uii»  donnent  beaucoup  aux  Parûtes.  — Leurs  ariiom.  — 
Leur  mort.  — Les  Grecs  et  tes  Syriens  qui  demeuraient  dans 
S^tf  ude  «e  réunissent  contre  les  J oifs  et  en  égorgent  cioquapte 
mille  lorsqu'ils  ne  se  dédaionl  de  rien.  « 

Les  Juifs  qui  demeuraient  dans  la  Mésopo- 
tamie et  partic  uliérement  eeux  de  Babylone 
souffrirent  en  ce  temps  des  maux  qu’ils  n’a- 
vaient point  éprouiés  dans  les  siècle*  précé- 
dées ; et  comme  je  veux  traiter  très-exacte- 
ment ce  sujet,  je  suis  obligé  de  remonter  jus- 
qu’à la  cause  d’où  il  tira  son  origine,  tl  y 
a dans  la  province  de  Babylone  une  ville  uom- 
méc  Néerda  dont  le  terroir  est  si  fertile  que, 
bien  qu’elle  soit  extrêmement  peuplée,  il  suffit 
pour  nourrir  tous  ces  habitons  : et  elle  a en- 
core l’avanlage  de  n’êlrc  point  exposée  aux 
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courses  des  ennemis , parce  qu’outre  ses 
grandes  forliGcalions,  elle  est  environne»  de 
l’Euphrate  sur  lequel  es!  aussi  assise  une  autre 
ville  nommée  N'isibe.  Ainsi,  commelcsJuifs.se 
liaient  à la  forai  de  ces  deux  places , ils  y met- 
taient en  dépit  l’argent  qu’ils  consacraient  à 
Dieu  selon  la  coutume  du  nos  pères,  et  qu’ils 
envoyaient  à Jérusalem  avec  une  tris-grande 
escorte  de  peur  qu’il  ne  fùl  volé  par  les  Par- 
tîtes qui  régnaient  alors  dans  Babylone.  Entre 
ces  Juifs  de  Xéerda  il  y avait  deux  frères  nom- 
més Asinéus  et  Aniléus  dont  le  père  était  mort, 
et  leur  mère  leur  faisait  apprendre  le  métier 
de  tisserand  qu’il  n’est  poiut  honteux  d’exercer 
en  ce  pays  où  les  hommes  filent  la  laine.  Leur 
niailrc  les  ayant  balttis  pirce  qu’ils  étaient  ve- 
nus trop  lard  à l’ouvrage,  ils  ne  purent  souf- 
frir ret  affront.  Ils  prirent  toutes  les  armes 
qu’jls  trouvèrent  chez  lui,  et  so  retirèrent  dans 
un  lieu  OÙ  le  fleuve  se  sépare  on  deux,  et  qui 
est  très-abondant  non  seulement  en  pâturages, 
mais  en  toutes  sortes  de  fruits,  et  parliculiérc- 
meut  en' eeux  qui  se  conservent  durantl’hiver. 
Les  jeunes  gens  qui  n’avaient  pas  de  quui  vi- 
vre se  joignirent  à eux  ; et  s’élant  tous  armés 
comme  ils  purent , ces  deux  frères  leur  serv  iront 
de  capitaines,  sans  que  personne  s’opposât  à 
eux.  Ils  firent  ensuite  un  fort  d’où  ils  en- 
voyaient demander  aux  babitans  des  lieux  voi- 
sins des  contributions  tant  de  liétail  que  des 
autres  choses  nécessaires  pair  leur  subsistance, 
avec  promesse,  s’ils  y satisfaisaient , de  les  dé- 
fendre contre  eeux  qui  Us  voudraienlattaquer, 
et  avec  menaces,  s’ils  y manquaient,  de  tuer 
tous  leurs  troupeaux.  Ainsi,  on  était  contraint 
de  faire  ce  qu’ils  voulaient  ; et  leur  nombre 
augmentant  toujours  ils  se  rendirent  enfin  re- 
doutables à tout  le  pays.  Le  bruit  en  alla  jus- 
qu’à Artahauc  , roi  des  Parthcs  ; et  le  prince 
de  Baliy loue,  p>ur  étouffer  le  mal  eu  sa  nais- 
sance, assembla  tout  ce  qu’il  put  de  troupes 
tant  de  Parthcs  quelle  Babyloniens, et  marcha  en 
diligence  contre  eux  dans  le  dessein  de  les  sur- 
prendre. Il  commença  par  environner  te  ma- 
rais , et  défendit  aux  siens  de  passer  alors  plus 
avant,  parce  que  le  lendemain  étant  le  jour  du 
sablwt  il  erut  que  les  Juifs  ne  se  défendraient 
point,  mais  se  laisseraient  prendre  sans  coin- 
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battre.  Asinéus,  qui,  ne  Redéfiant  de  rien,  était 
alors  avec  quelques-uns  des  siens  et  avait  ses 
armesauprèsdelui,  leur  dit  : «Mes  compagnons, 
» j’entends  un  hennissement  de  chevaux,  non 
s point  comme  de  clicvanx  qui  paissent,  mais 
» comme  de  chevaux  qui  portent  des  gens  de 
» guerre , parce  que  j’enteuds  aussi  un  bruit 
» de  harnais.  Ainsi  je  crains  que  ce  ne  soient  les 
» ennemis  qui  viennent  pour  notts surprendre, 
» eljesouhaitedemc tromper.» Après leuravoir 
ainsi  parlé,  il  envoya  reconnaître,  et  on  lui 
rapporta  que  sa  conjecture  n’élail  que  trop  vé- 
ritable, que  les  enuemis  s’avançaient  en  très- 
grand  nombre,  et  qu’il  ne  leur  serait  pas  diffi- 
cile de  les  accabler  en  les  attaquant  dans  un 
jour  de  repos  auquel  les  lois  de  leur  pays  les 
empêchaient  de  se  défendre.  Asinéus,  au  lieu 
de  s’étonner  de  ce  rapport  dit  : «qu’il  se  fallait 
» bien  garder  de  donner  l’avantage  aux  enuemis 
» de  pouvoir  les  attaquer  et  les  tuer  sans  trou- 
» verde  résistance;  maisqu’ilsdcvaientau  con- 
» traire  dans  un  si  pressant  péril  témoigner 
» leur  courage  et  leur  vertu,  afin  de  vendre 
» au  moins  chèrement  leur  vie.  » En  achevant 
ces  paroles  il  prit  les  armes,  cl  l’exemple  de 
sa  hardiesse  les  fit  aussi  prendre  à tous  les  au- 
tres, et  leur  donna  tant  de  cœur  que  les  en- 
nemis venant  il  eux  en  désordre  comme  à une 
victoire  assurée , ils  en  tuèrent  plusieurs  et 
mirent  le  reste  en  fuite. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  ayant  été  portée 
au  roi  des  Parlhcs,  il  conçut  une  telle  estime 
du  courage  de  ces  deux  frères  qu’il  désira  de 
les  Toir.  Il  leur  envoya  dire  par  celui  de  si» 
gardes  k qui  il  sé  fiait  le  plus,  qu’encorc  qu’il 
eût  sujet  d’étre  offensé  des  violences  qu’ils 
avaient  exercées  dans  son  royaume,  il  donnait 
son  assentiment  à leur  vertu,  et  envoyait 
leur  promettre  en  son  nom  non  seulement  de 
leur  pardonner  de  bonne  foi,  mais  de  leur 
faire  sentir  les  effets  de  sa  bonté  et  de  sa  libé- 
ralité, afin  de  les  obliger  à employé!  désor- 
mais leur  courage  pour  son  service.  Quoique 
des  promesses  si  avantageuses  fussent  capables 
de  donner  de  la  confiance  à Asincus,  il  n’es- 
tima |>as  devoir  se  hâter  de  partir  ; mais  il  en- 
voya Asiléus  son  frère  trouver  le  roi  avec  des 
présens  conformes  à son  pouvoir.  Ce  prince 


te  reçut  très-bien,  et  lui  demanda  pourquoi 
son  frère  n’élait  pas  aussi  venu.  Ayant  connu 
par  sa  réponse  que  la  crainte  l’avait  empêché 
d'abandonner  scs  marais,  il  lui  jura  par  ses 
dieux  qu’ils  poufaient  venir  l’uu  et  l’autre  en 
toute  sûreté.  Pour  lui  en  donner  une  entière 
assurance  il  lui  toucha  même  dans  la  main  ; 
ce  qui  passe  entre  ces  barbares  pour  la  plus 
grande  de  toutes  les  marques  d’une  foi  invio- 
lable , et  il  le  renvoya  ensuite  trouver  son  frère 
pour  lui  persuader  de  venir.  En  quoi  ce  prince 
agissait  avec  beaucoup  de  prudence  ; car  il 
avait  un  double  dessein  ; l’un  de  gagner  ces 
deux  frères  pour  s’en  servir  à retenir  dans  le 
devoir  les  grands  de  son  pays  qui  paraissaient 
être  portés  k se  révolter  lorsqu’ils  le  verraient 
occupe  ailleurs  ; et  l’autre,  que  s’il  se  trouvait 
engagé  à punir  une  telle  rébellion,  ces  deux 
frères  lie  prissent  ce  temps  pour  se  fortifier  du 
côté  de  Babylone,  soit  en  attirant  à leur  parti 
ceux  du  pays,  soit  en  leur  faisant  la  guerre. 

Asinéus,  après  avoir  appris  de  son  frère  tout 
ce  qui  s’élaitpassé,  n’eut  pas  de  peine  à se  résou- 
dre à aller  avec  lui  trouver  le  roi.  Ils  en  furent 
très-favorablement  reçus  : et  ce  prince  voyant 
qu’ Asinéus  était  fort  petit  et  avait  mauvaise 
mine , disait  à scs  amis  qu’il  ne  pouvait  assex 
s’étonner  de  voir  qu’il  y eût  dans  un  si  petit 
corps  une  si  grande  âme.  Un  jour  qu’il  était 
à table  il  le  montra  à Abdcgazc,  général  de  son 
armée,  et  lui  parla  de  sa  valeur  en  des  termes 
très-avantageux.  Sur  quoi  ce  barbare  le  pria 
de  lui  permettre  de  le  tuer  pour  le  punir  de 
tant  de  maux  qu’il  avait  faits  à ses  sujets.  Ar- 
tabane  surpris  de  cette  proposition  lui  répon- 
dit « qu’il  ne  permettrait  jamais  que  l’on  fit 
» aucun  déplaisir  k un  homme  qui  s’était  fié 
» à la  parole  qu’il  lui  avait  donnée  avec  ser- 
ti ment,  et  h qui  il  avait  même  touché  dans  la 
» main.  Mais  si  vous  voulez,  ajouta-t-il,  agir 
a en  homme  de  cœur  il  n’est  pas  besoin  que 
» je  viole  mon  serment  pour  venger  les  Par- 
» thés  de  la  honte  qu’il  jeur  a fait  recevoir. 
nVousn’avez,  lorsqu’il  s’en  sera  retourné,  qu’à 
» l'attaquer  à force  ouverte  sans  que  je  m’en 
» mêle.  » Ce  généreux  prince  envoya  ensuite 
dès  le  thatin  chercher  Asinéus,  et  lui  dit  : «Il 
» est  temps  que  vous  vous  en  retourniez  de 
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» peur  que  si  sous  demeuriez  davantage  iri  [ 
» vous  n'attiriez  sur  vous  la  haine  des  chefs  de  j 
» mes  troupes,  et  qu’ils  n’allentont  contre  vo- 
» tre  vie  sans  ma  participation.  Je  vous  re- 
» commande  la  prov  ince  de  Bnhy  lune  : gnran- 
» lissez-la  par  vos  soins  des  ravages  et  des 
» maux  qu'on  ) pourrait  faire.  C'est  une  re- 
» connaissance  que  vous  me  devez  de  la  foi 
» que  je  vous  ai  si  inviolalileiiieiit  gardée,  et 
» de  ce  que.  sans  écouter  ceux  qui  conspiraient 
» votre  ruine  je  suis  toujours  demeuré  ferme 
» dans  la  résolution  de  vous  protéger.  » Arla- 
bane,  après  lui  av  oir  pat  lé  de  la  sorte),  le  ren- 
voya avec  des  presens  ; et  aussitôt  qu’il  fut  de 
retour  il  construisit  de  nouveaux  forts,  forti- 
fia ceux  qu’il  av  ail  déjà  faits , et  dev  inl  eu  peu 
de  temps  si  redoutable  que  nul  autre  avant  lui 
ne  s’était  élevé  par  de  si  petits  comnicucc- 
niens  à un  si  haut  degré  de  puissance.  Il 
n’était  pas  seulement  révéré  des  Babyloniens; 
les  Parlhcs  envoyés  pour  gouverneurs  dans 
ces  provinces  lui  rendaient  même  de  l’hon- 
neur. et  il  pouvait  tout  dnus  la  Mésopotamie. 

Ces  deux  frères  passèrent  quinze  ans  dans 
cette  grande  prospérité,  et  elle  ne  commença  à 
diminuer  que  lorsque,  se  laissant  vaincreà  la  vo- 
lupté, ils  abandonnèrent  les  lois  de  leurs  pères, 
dont  voici  qu’elle  fut  la  prcmièrciiifrnclion.  Lu 
seigneuri’arlhe  envoy  é pour  gouv  erneiir  dans 
ces  provinces  avait  une  femme  qui,  outre  plu- 
sieurs qualités,  était  d’une  beauté  si  extraordi- 
naire qu’elle  pouvait  passer  pour  un  miracle. 
Auilèus,  soit  qu'il  Peût  vue  ou  qu’il  en  eût 
seulement  entendu  parler,  en  devint  extrême- 
ment amoureux,  et  comme  il  ne  pouvait  ni 
commander  à sa  |>assion,  ni  obtenir  ce  qu’il 
désirait  par  une  autre  voie  que  celle  de  la 
force,  il  déclara  la  guerre  à sou  mari,  le  tua 
dans  un  eomlial,  etsa  femme  étant  tombée  eu 
sa  puissance,  il  l’épousa.  De  là  vinrent  tous  les 
malheurs  dont  lui  et  son  frère  se  trouvèrent 
ensuite  accablés.  Car  cette  dame  ayant  apporté 
avec  elle  les  idoles  de  scs  dieux,  elle  les  adorait 
eu  secret  tandis  qu’elle  était  encore  captive; 
mais  après  qu’Aniléus  l’eut  épousée  elle  ne 
s’en  cachait  pins  tant,  et  alors  les  principaux 
amis  des  deux  frères  leur  représentèrent  que 
rien  n'était  plus  contraire  à leurs  lois  que 
zosern. 
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! d’épouser  une  femmeétrangére  et  affectionnée 

| à l’observation  des  sacrifices  et  des  supersti- 
tions sacrilèges  île  son  pays,  et  qu’ils  devaient 
prendre  garde  de  ne  se  pas  tellement  laisser 
enqiorlrr  à leurs  liassions,  qu’elles  leur  lissent 
perdre  cette  grande  fortune  dont  ils  étaient 
redevables  il  l’assistance  de  Dieu.  Ces  remon- 
trances, au  lieu  de  les  loucher,  les  irritèrent  si 
fort  que,  ne  |K)U\anl  souffrir  une  si  louable 
liberté,  ils  tuèrent  le  principal  de  ceux  qui 
leur  parlaient  si  sagement.  Il  pria  Dieu  eu 
rendant  l’esprit  de  venger  sa  mort  et  l’outrage 
fait  à ses  saintes  lois,  de  permettre  qu’Asi- 
iléus  et  Aniléus  fussent  traités  par  leurs  en- 
nemis connue  ils  le  traitaient , et  de  punir 
ceux  qui  les  flattaient  dans  leur  impiété,  au 
lieu  qu'ils  auraient  dû  l'assister  dans  ec  qu’il 
souffrait  pour  la  défense  de  leur  commune 
religion;  car  il  était  vrai  que  bien  que  ces 
personnes  condamnassent  dans  leur  cœur  ces 
deux  frères,  néanmoins  le  souvenir  de  leur 
ancienne  vertu  et  ce  qu’ils  étaient  redevables 
à leur  valeur  du  bonheur  dont  ils  jouissaient 
prévalait  dansleuresprit.  Mais  quand  ils  virent 
que  cette  étrangère  ne  faisait  plus  de  difficulté 
d’adorer  puhliquenieol  les  dieux  des  Parthes, 
ils  crurent  ne  devoir  |>as  endurer  davantage 
qu’ Auilèus  foulât  ainsi  aux  pieds  la  religion 
de  leurs  pères;  et  plusieurs  allèrent  trouver 
Asinéus  pour  se  plaindre  hautement  de  son 
frère,  et  lui  dirent  ques’il  n’avait  pas  d’abord 
connu  sa  faille,  il  devait  au  moins  alors  s'eu 
repentir  sans  attendre  que  la  punition  d’un  si 
grand  crime  tombât  sur  eux  tous;  qu’il  n’v 
avait  pas  un  d’eux  qui  pût  approuver  ce  ma- 
riage, et  qui  n'eût  eu  horreur  les  adoratious 
impies  que  celle  femme  rendait  à de  fausses 
divinités  nu  mépris  de  l’honneur  qui  n’était 
dû  qu'à  Dieu  seul.  Asinéus  n’ignorait  pas  que 
le  péché  de  son  frère  pourrait  causer  beau- 
coup de  maux;  mais  voyant  qu'il  n’èlail  pas 
maître  de  sa  passion  pour  sa  femme,  l’affec- 
tion qu’il  avait  pour  lui  le  faisait  souffrir  ce 
qu’il  ne  pouvait  pas  ne  point  condamner.  En- 
fin, sclronvantarcablè  des  plaintes  continuelles 
qu'on  lui  faisait  et  qui  augmentaient  toujours, 
il  résolu!  de  lui  en  parler,  le  reprit  de  la 
faute  qu'il  avait  laite  et  lui  eoiiiiuaudu  du 
53 
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s’en  corriger,  mais  très  inutilement.  Celte 
femme , voyant  alors  dans  quel  péril  elle 
était  cause  qu’ Aniléus  s'exposait,  empoisonna 
Asinéus  sans  craindre  d’en  être  punie  quand 
elle  n’aurait  pour  juge  que  son  mari , et  un 
mari  transporté  d’amour  pour  elle.  Ainsi  Ani- 
léus  se  trouva  avoir  seul  toute  l’autorité,  et 
il  entra  aussitôt  av ce  scs  forces  sur  les  terres 
de  Milhridalc  qui  était  l’un  des  plus  grands 
seigneurs  des  Parlhcs  et  gendre  du  roi  A rfa- 
bane.  Il  les  pilla  et  y fil  un  très-grand  butin , 
tant  en  argent  qu’en  esclaves,  en  bétail  et  en 
autres  choses  de  prix.  Milhridalc,  qui  n’était 
pas  alors  éloigné  de  là,  ne  pouvant  souffrir 
qu’Aniléus  lui  eût  fait  une  telle  injure  sans 
qu’il  lui  en  eût  donné  sujet,  rassembla  tout  ce 
qu’il  put  de  troupes  et  particulièrement  un 
grand  nombre  de  cavalerie,  et  se  mit  aussitôt 
en  campagne  pour  l’aller  combattre  ; mais  au 
lieu  de  continuer  sa  marche  il  s’arrêta  dans 
un  village  pour  attendre  le  lendemain  à l’atta- 
quera cause  quec’èlait  un  jour  de  sabbat  et  par 
conséquent  de  repos  pour  les  Juifs.  Un  Syrien 
qui  demeurait  dans  un  lieu  peu  éloigné  en 
donna  avis  à Aniléus  et  lui  apprit  aussi  que 
Milhridalc  faisait  re  même  soiruu  grand  festin. 
Aussitôt , sans  perdre  de  temps , il  fi  t manger  ses 
gens  et  marcha  toute,  la  nuit  pour  surprendre 
les  ennemis.  Il  arriva  dans  leur  (amp  vers 
la  quatrième  veille,  les  trouva  endormis,  en 
lua  plusieurs,  mille  reste  en  fuite,  prit  Mithri- 
date  et  le  fit  monter  tout  nu  sur  un  àne , ce 
qui  passe  parmi  les  Parthes  pour  la  plusgrande 
de  toutes  les  ignominies,  lorsqu’il  l’eut  amené 
en  cet  état  jusque  dans  une  forêt,  ses  amis  lui 
conseillèrent  de  le  tuer;  mais  il  fut  d’un  avis 
contraire,  disant  qu’il  ne  fallait  pas  traiter  si 
cruellement  le  plus  grand  seigneur  des  Parthes. 
et  qui  avait  l’honneur  d’être  gendre  du  roi: 
qu'il  pourrait  en  lui  sauvant  la  vie  lui  faire 
oublier  l’injure  qu’il  souffrait  alors,  au  lieu 
que  s’il  le  faisait  mourir,  le  roi  s’en  vengerait 
par  la  mort  des  Juifs  qui  demeuraient  dans 
Babjlone,  dont  la  conservation  leur  devait 
être  très-chère,  puisqu'ils  n’étaient  qu’un 
même  peuple,  comme  aussi  parce  que  les  évé- 
^ernens  de  la  guerre  étant  incertains,  ils  do- 
raient se  procurer  un  refuge  parmi  eux  s’il 


leur  arrivait  quelque  grande  perle.  Tous  ap- 
prouv  èrent  cetavis , et  ainsi  il  renvoya  Milhri- 
date.  La  femme  de  ce  prince  lui  fit  mille  re- 
proches de  ce  qu’ayant  l’honneur  d’être  gendre 
du  roi , il  n’avait  poinlde  honte  de  vouloir  bien 
être  redev  able  de  la  vie  à des  gens  de  qui  il 
avait  reçu  tant  d’outrages.  « Reprenez  donc, 
a lui  dit-elle,  les  sentimensde  votre  ancienne 
» vertu,  oujejure par  lesdieux,  qui  senties con- 
ascrvateursdela  dignité  des  rois,  que  je  nede- 
» meurerai  jamais  avec  vous.  » Ces  reproches 
qu’elle  continuait  toujours  de  lui  faire  et  la 
connaissance  qu’il  avait  de  la  générosité  tout 
extraordinaire  de  cotte  princesse  lui  lit  craindre 
qu’elle  ne  le  quittât,  et  considérant  d'ailleurs 
qu’étant  né  Parlhe  il  serait  indigne  de  vivre 
s’il  cédait  en  courage  aux  Juifs,  il  se  résolu», 
quoique  à regret,  d’assembler  le  plus  de  forces 
qu’il  pourrait.  Aniléus  en  eut  avis  et  crut  qu’il 
lui  serait  honteux  de  demeurer  renfermé  dans 
ses  marais  au  lieu  d’aller  à la  rencontre  de  ses 
ennemis.  11  se  promit  que  la  fortune  ne  lui 
serait  pas  moins  favorable  qu’elle  lui  avait 
toujours  été,  et  que  sa  hardiesse  augmenterait 
encore  le  courage  que  ses  soldats  avaient 
témoigné  en  tant  d’autres  occasions.  Il  se  mit 
donc  en  campagne,  et  outre  ses  troupes  ordi- 
naires. plusieurs  se  joignirent  lui  dans  l’espé- 
rance que  les  ennenis  ne  les  verraient  pas  plus 
tôt  qu’ils  prendraient  la  fuite  et  qu’ils  gagne- 
raient ainsi  sans  péril  un  grand  butin.  Après 
(pie  durant  la  chaleur  du  jour  ils  eurent  fait 
quatre-vingt-dix  stades  de  chemin  parun  pays 
si  sec  qu’il  n’y  avait  point  du  tout  d’eau , Milliri- 
dale,  dont  les  troupes  étaient  toutes  fraîches , 
vint  à paraître,  et  les  trouva  si  abattus  par  la 
lassitude  et  par  la  soif  que,  pouvant  à peine 
porter  leurs  armes,  ils  prirent  honteusement  la 
fuite  et  il  en  fut  tué  un  très-grand  nombre. 
Aniléus  se  sauva  avec  le  reste  dans  une  forêt, 
et  Milhridale  eut  la  joie  d’avoir  remporté  si 
facilement  une  pleine  et  entière  victoire.  Lors- 
qu’Anilêux  était  réduit  en  cet  état , tous  ceux 
qui  n’avaient  rien  à perdre  et  qui  préféraient 
à leur  vicia  liberté  de  mal  faire,  se  rendirent 
auprèsdelui,  ctgrossirentlcllementsos  troupes 
qu’elles  se  trouvèrent  égales  en  nombre  à 
celles  qu’il  avait  auparavant,  mais  non  pas  en 
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force,  parce  que  c’était  de  vieux  soldats  qu’il 
avait  perdus,  au  lieu  que  ceux-ci  étaient  tout 
nouveauxet  sans  nulle  expérience  de  la  (pierre. 
Il  ne  laissa  pas  de  les  mener  contre  des  châteaux 
cl  de  ravager  tout  le  pays  d’alentour.  Les  Baby- 
loniens, se  voyant  traités  de  la  sorte,  envoyè- 
rent vers  les  Juifs  de  Néerda  pour  leurdeman- 
der  de  le  leur  mettre  entre  les  mains;  maisen 
ayant  reçu  la  réponse  que  cela  n’était  pas  en 
leur  pouvoir,  ils  insistèrent  pour  qu’au  moins 
ils  traitassent  arec  lui  de  quelques  conditions 
de  paix.  Ils  le  leur  promirent,  et  envoyèrent 
aussitôt  vers  lui  des  députés  accompagnes  de 
ceux  des  Babyloniens.  Ces  derniers  ayant  re- 
marqué le  lieu  oii’Anilèus,  se  retirait  le  tuèrent 
la  nuit,  avec  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui, 
sans  courir  aucun  risque , parce  qu’ils  étaient 
ivres. 

Comme  la  diversité  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes est  une  source  d’inimitiés , les  Babylo- 
niens étaient  dans  des  contestations  conti- 
nuelles avec  les  Juifs  ( mais  tant  qu’Anilèus 
vécut,  la  crainte  d’un  chef  de  tant  de  gens  dé- 
terminés et  aussi  redoutable  qu’il  était  les 
empêcha  d’oser  témoigner  jusqu’où  allait 
leur  bainc  contre  notre  nation.  Lorsque  cette 
appréhension  eut  cessé  par  sa  mort,  ils  firent 
tant  de  maux  aux  Juifs,  qu’ils  furent  con- 
traints de  s’en  aller  à Séleucic , qui  est  la  ca- 
pitale du  pays , et  qui  a été  bâtie  par  Sélcucus 
Nicanor , où  il  y avait  aussi  quantité  de  Ma- 
cédoniens, de  Grecs  et  de  Syriens.  Ils  y de- 
meurèrent cinq  ans  en  repos;  et  dans  l’année 
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suivante  une  très-grande  peste  étant  arrivée 
dans  Babylone , les  habitons  se  retirèrent  à 
Séleucic,  ce  qui  fut  la  cause  d’un  grand  mal- 
heur pour  les  Juifs  par  l'occasion  que  je  vais 
dire.  Les  Grecs  et  les  Syriens  étaient  opposés, 
et  le  parti  dos  Syriens  était  le  plus  faible  ; mais 
les  Juifs,  qui  étaient  des  gens  vaillans  et  qui 
méprisaient  les  périls . s’ôtant  joints  à eux , ils 
devinrent  les  plus  forts.  Les  Grecs  ne  voyant 
point  d’autre  moyen  pour  rompre  celte  union 
et  relever  leur  parti  que  de  se  réconcilier  avec 
les  Syriens , ils  traitèrent  avec  eux  par  l’en- 
tremise des  amis  qu’ils  y avaient,  et  ils  pri- 
rent tous  la  résolution  de  se  joindre  ensemble 
pour  exterminer  les  Juifs.  Ainsi  ils  les  atta- 
quèrent lorsqu’ils  ne  se  défiaient  de  rien,  et 
en  tué-  ont  plus  de  cinquante  mille , sans  qu’un 
seul  p,  ‘ échap]ier  de  celte  cruelle  boucherie, 
que  ceux  qui  furent  sauvés  par  leurs  amis. 
Ce  petit  nombre  se  relira  à Cthcsiphon  , qui 
est  une  ville  grecque  près  de  Séleucic,  où 
le  roi  passe  d’ordinaire  l’hiver,  et  où  sont  la 
plupart  de  ses  meubles  précieux , dans  l'espé- 
rance que  le  respect  qui  est  dù  au  prince  les 
protégerait.  Celte  conspiration  des  Babylo- 
niens, des  Séleuciens  et  des  Syriens  contre  les 
Juifs  qui  demeuraient  dans  ces  provinces, 
continuant  toujours,  les  obligea  de  se  retirer 
à Néerda  et  à Nisibc,  où  ils  espéraient  de 
trouver  de  la  sûreté,  à cause  de  la  force  de 
ces  places  et  de  la  valeur  de  ceux  qui  les  habi- 
taient. 


LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Cruauté#  ci  folie*  de  l'empereur  C»iu#  Caligota.  — Ditersra 
ron*pirjiions  faite#  contre  lui.  — Citer*#»  a»Uté  de  plusieurs 
autres  le  tue.  — Le*  Germain*  de  la  garde  de  ce  prince 
tuent  ensuite  quelque*  sénateurs.  — Le  sénat  condamne  sa 
mémoire. 

La  fureur  de  l’empereur  Caïus  ne  se  répan- 


dait pas  alors  seulement  sur  les  Juifs  de  Jéru- 
salem et  des  régions  voisines,  comme  nous 
venons  de  le  voir  ; les  terres  cl  les  mers  gémis- 
saient sous  sa  tyrannique  domination,  cl  de 
tant  de  provinces  soumises  à l’empire  romain 
I il  n’y  en  avait  point  qui  n’en  ressentit  les  cf- 
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fcls.  Les  mauv  qu'il  leur  fit  souffrir  passèrent 
jusqu'à  uu  tel  excès  que  l’on  ne  voit  rien  de 
semblable  dans  aucune  histoire  ; cl  Rome  mê- 
me ne  fut  pas  moins  inhumainement  traitée 
que  les  autres  villes.  Mais  dans  celte  oppres- 
sion générale  il  semblait  qu'il  prit  particuliè- 
rement plaisir  à exercer  sa  rage  contre cequ’il 
y avait  de  plus  grand  et  de  plus  illustre.  Les 
maisons  patriciennes , les  sénateurs  et  les  che- 
valiers, qui  ne  leur  cèdent  guère  en  dignité  et 
en  richesses , et  dont  quelques-uns  passent  de 
cet  ordre  à celui  des  sénateurs , étaient  ceux 
qu'il  persécutait  davantage.  Il  ne  sc  contentait 
pas  de  les  envoyer  en  exil , de  leur  faire  mille 
outrages  et  de  les  dépouiller  de  leur  bien  ; il 
leur  ôtait  même  la  vie,  et  les  confiscations  de 
ceux  qu'il  faisait  mourir  étaient  comme  une 
récompense  qu'il  se  donnait  à lui-même  d'a- 
voir si  cruellement  répandu  leur  sang.  Mais  si 
ce  prince  était  si  barbare,  il  n'était  pas  moins 
extravagant.  Il  ne  lui  suffisait  pas  de  recevoir 
de  ses  sujets  tous  les  honneurs  que  l’on  peut 
rendre  à un  homme  , il  voulait  qu'ils  le  révé- 
rassent comme  uu  dieu  ; et  lorsqu'il  allait  dans 
le  Capitole , qui  est  le  plus  célèbre  de  tous  les 
temples  de  Rome,  il  avait  l'insolence  d'appeler 
Jupiter  son  frère.  Entre  tant  d’autres  marques 
de  sa  folie,  il  n'y  en  eut  guère  de  plus  signa- 
lée que  la  fantaisie  qui  lui  prit  de  passera  pied 
sec  depuis  Puléoles  jusqu’à  Misènc,  qui  sont 
deux  villes  de  la  Campanie  séparées  par  un 
bras  de  mer  de  trente  stades.  11  crut  qu'il  était 
indigne  de  lui  de  n’aller  de  l’une  à l'autre  de 
ces  villes  que  sur  des  galères , et  que  la  mer  ne 
devait  pas  lui  être  moinsassujélicquc  la  terre. 
Ainsi  il  fit  faire  un  pont  depuis  un  promon- 
toire jusqu’à  l’autre , et  passa  dessus  dans  un 
char  superbe  avec  la  joie  de  penser  que  «'che- 
min si  nouveau  était  digne  de  la  majesté  d’un 
dieu  tel  qu’il  s’imaginait  l’être. 

11  n’y  eut  point  de  temples  dans  la  Grèce 
qu’il  ne  dépouillât  de  ce  qu’ils  avaient  de  plus 
riche  ; et  il  ordonna  par  un  édit  de  lui  apporter 
tout  ce  qui  s’y  trouverait  de  rares  tableaux, 
d’excellentes  statues,  et  d’autres  choses  consa- 
crées aux  dieux,  dont  il  remplit  son  palais, 
ses  jardins  et  les  maisons  de  plaisir  qu’il  avait 
en  Italie,  parce  que,  disait-il,  comme  Rome 


était  la  plus  belle  ville  de  l’univers,  il  était 
juste  d’y  rassembler  tout  ce  qu’il  y avait  dans 
le  monde  de  plus  beau.  Il  osa  même  comman- 
der à Memmius  Rêgulus  de  lui  envoy  er  aussi 
la  statue  de  Jupiter  Olympien  que  toute  la 
Grèce  révéré  avec  des  honneurs  extraordi- 
naires , et  qui  est  uu  ouvrage  de  Phidias  ; mais 
cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté,  parce  que  les 
sculpteurs  dirent  qu’il  était  impossible  de 
transporter  cette  statue  sans  la  rompre,  et  que 
Uégulus,  à ce  qu’on  assure,  fut  si  étonné  des 
prodiges  qui  arrivèrent , qu’il  ne  fut  pas  assez 
hardi  pour  passer  outre,  et  l’écrivit  à l’empe- 
reur; ce  qui  lui  aurait  sans  doute  coûté  la  vie 
si  la  mortdcCaïus  ne  l’eût  délivré  de  ce  péril. 

L’horrible  folie  de  ce  prince  ne  s’arrêta  pas 
encore  là.  Une  fille  lui  étant  née,  il  lit  mettre 
son  effigie  dans  le  Capitole  sur  les  genoux  de  la 
statue  de  Jupiter,  comme  si  elle  lui  eût  été 
aussi  proche  qu'à  lui  ; et  il  eut  l’insolence  de 
dire  qu’il  laissait  à juger  lequel  de  ces  deux 
pères  était  le  plus  grand. 

On  voyait  toutes  ces  choses  avec  horreur, 
et  néanmoins  on  les  souffrait.  Il  n’eut  point  de. 
honte  de  permettre  aux  esclaves  d’accuser 
leurs  maîtres  de  toutes  sortes  de  crimes  ; et  ces 
accusations  étaient  d’autant  plus  à craindre, 
qu’elles  étaient  appuyées  de  son  autorité,  et 
que  l’on  savait  qu’elles  lui  étaient  agréables. 
Pollux,  l’un  des  esclaves  de  Claude,  fut  de 
ce  nombre,  lleull’audacede déposer contreson 
maître;  et  ce  barbare  em|>oreur  voulut  même 
être  l’un  des  juges  de  son  propre  oncle , dans 
l’espérance  de  le  faire  mourir  comme  un  cri- 
minel; ce  qui  ne  put  toutefois  lui  réussir. 

Une  conduite  si  odieuse  ayant  rempli  l’em- 
pire de  calomniateurs,  élevé  les  esclaves  au 
dessus  de  leurs  maîtres,  et  causé  un  nombre 
infini  de  maux,  on  fit  diverses  conspirations 
contre  sa  vie;  les  uns  par  le  désir  de  se  v enger 
de  cequ’il  leur  avait  fait  souffrir,  et  les  autres 
pour  prévenir,  en  l’ôlaut  du  monde,  le  péril 
dont  ils  étaient  menacés,  nul  autre  moyen  que 
sa  mort  n’étantcapable  de  rétablir  l’autorité  des 
lois,  1 a sûreté  des  particuliers  et  la  félicité  publi- 
que; mais  dans  un  iutérêt  commun  à tant  de 
peuples,  notre  ualion  était  celle  qui  y prenait  le 
plus  de  part,  puisque  son  entière  ruine  était 
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inévitable  si  ce  malheureux  règne  eût  conti- 
nué davantage.  C’est  ce  qui  m’oblige  de  rap- 
porter très-exactement  de  quelle  sorte  ce  mi- 
sérable prince  finit  sa  vie , pour  faire  eon naître 
avec  combien  de  bonté  Dieu  soulage  les  affli- 
ges , cl  pour  apprendre  à ceux  qui  sont  élevés 
dans  les  plus  hautes  fortunes  à se  modérer 
dans  leur  bonheur , et  à ne  pas  déshonorer 
leur  mémoire  par  des  actions  honteuses  et 
cruelles , en  se  flattant  de  la  fausse  crovanre 
que  rien  ne  sera  capable  (le  traverser  leur 
bonne  fortune. 

Il  se  fit  trois  diverses  conspirations  pour 
délivrer  le  monde  du  joug  insupportable  de 
ce  tyran,  qui  toutes  furent  formées  par  des 
hommes  qui  avaient  beaucoup  de  coeur.  Émi- 
lius  Régulus,  qui  tirait  sa  naissance  de 
Cordoue,  en  Espagne,  fut  le  chef  de  la  pre- 
mière. Cassius  Chéréas,  qui  était  capitaine 
d’une  compagnie  des  gardes  de  l’ empereur, 
le  fut  de  la  seconde.  Annius  Minulianuslefut 
de  la  troisième;  cl  nul  d’eux  ne  manquait  de 
complices.  Ca'ius  était  le  commun  objet  de 
leur  haine;  mais  des  motifs  diffèrens  les  por- 
taient à en  vouloir  à sa  vie.  Régulus  y fut 
poussé  par  sa  générosité  naturelle  qui  ne 
pouvait  souffrir  l'injustice;  et  comme  il  était 
extrêmement  franc,  il  ne  craignit  point  de 
communiquer  son  dessein  à ses  amis  et  à ceux 
qu’il  crut  avoir  assez  de  courage  pour  l’ap- 
prouver. Minulianus  y fut  excité  en  partie 
par  le  désir  de  venger  Lépidus,  son  intime 
ami , qui  était  un  homme  de  très  grand  mé- 
rite que  Caïus  avait  fait  mourir,  et  en  partie 
par  la  crainte  d’étre  traité  de  la  même  sorte 
par  ce  cruel  prince  dont  on  ne  pouvait  être  haï 
sans  courir  fortune  de  la  vie.  El  Chéréas  s’y 
résolut , tant  parce  qu’il  ne  pouvait  plus  endu- 
rer que  Caïus  lui  reprochât  sa  mollesse,  que 
parce  que,  servant  auprès  de  sa  personne,  il  se 
trouvait  exposé  à un  péril  conlinurl  et  qui  lui 
paraissait  inévitable.  Dans  celle  diversité  de 
mouvemens,  ils  convenaient  tous  dans  le  des- 
sein de  délivrer  le  monde  de  cette  superbe  et 
cruelle  domination , et  de  mériter  la  gloire  d’a- 
voir hasardé  leur  vie  avec  joie,  pour  procurer 
un  bonheur  si  général  et  si  souhaitable. 

Mais  Chéréas  fut  celui  qui  s’y  porta  avec 
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plus  d’ardeur , soit  par  le  désir  d’acquérir  de 
la  réputation , ou  h cause  que  sa  charge  lui 
donnait  un  plus  facile  accès  auprès  de  Caïus. 
C’était  alors  le  temps  de  la  course  des  chevaux 
qui  se  fait  dans  l’hippodrome , et  des  jeux  que 
l’on  nomme  les  jeux  du  cirque  si  agréables 
aux  Romains.  Et  comme  le  peuple,  qui  s’y 
trouvait  toujours  en  très-grand  nombre,  avait 
accoutumé  de  demander  des  grâces  aux  empe- 
reurs avec  confiance  de  les  obtenir,  toute  celte 
multitude  priaCaïusavecgrandcinstancedc  les 
soulager  d’une  partie  des  impositions;  mais  au 
lieu  de  leur  accorder  leur  demande,  il  en  fut 
si  irrite  qu’il  dit  à ses  gardes  de  tuer  tous 
ceux  qui  faisaient  le  plus  de  bruit.  Ils  exécu- 
tèrent à l’heure  même  ce  commandement  ; et 
la  vie  étant  plus  chère  que  le  bien,  le  peuple 
fut  si  étonne  de  voir  tant  de  sang  répandu 
qu’il  n’osa  insister  davantage.  Un  spectacle  si 
horrible  anima  encore  Chéréas  à exécuter  son 
entreprise  pour  délivrer  les  hommes  de  cello 
bête  farouche  qui  n’avait  rien  d’homme  que 
le  nom  ; et  avant  souvent  eu  dessein  de  le  tuer 
lorsqu’il  était  à table,  il  n’avait  différé  que  par 
l’espérance  de  trouver  quelque  occasion  plus 
œmmode.  11  y avait  long-temps  qu’il  était  en 
charge  et  que  l’empereur  l’employait  à faire 
payer  ses  revenus;  mais  comme  quelques-uns 
de  ceux  de  qui  on  devait  tirer  cet  argent  étaient 
si  pauvres  qu’ils  devaient  plus  d’une  année, 
et  que  la  compassion  qu’il  avait  d’eux  l’empê- 
chait de  les  presser,  Caïus  s’en  mettait  en  telle 
colère , qu’il  lui  reprochait  d’être  un  homme 
sans  cœur  et  une  vraie  femme  ; et  lorsqu’il  lui 
venait  demander  le  mot  d’ordre , il  lui  en 
donnait  par  moquerie  quelqu’un  qui  ne  pou- 
vait convenir  qu’à  des  femmes , quoiqu’il 
n’oùl  point  de  honte  lui-même  de  s’habiller  en 
femme  dans  des  cérémonies  qu’il  avait  isti- 
luées , et  de  se  friser  et  se  parer  de  tous  les  or 
nemens  qui  le  pouvaient  faire  prendre  pour 
une  femme.  , 

Le  ressentiment  qu’avait  Chéréas  d’un  si 
grand  outrage  était  encore  augmenté  par  la 
raillerie  de  ses  compagnons  qui  ne  pouvaient 
s’empêcher  de  rire  lorsqu’il  leur  portait  le 
mot , et  qui  disaient  auparavant  qu’il  ne  man- 
querait pas  de  leur  en  donner  quelqu'un  de 
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cette  sorte.  Ainsi,  ne  pouvant  plus  souffrir  de 
v ivre  dans  un  tel  opprulire  .il  s'enhardit  à dé- 
clarer son  dessein  à quelques-uns.  Le  premier 
à qui  il  en  parla  fut  un  sénateur  nommé  l’opé- 
dius  qui  avait  passé  par  toutes  les  charges  les 
plushonnrnldcs,  mais  qui,  étant  de  la  secte 
d’Epicure,  ne  pensait  qu’à  vivre  en  repos. 
Timidius,  qui  était  son  ennemi , l’avait  accusé 
d'avoir  dit  des  paroles  oulrageuses  contre 
l’cinpereur,  et  avait  produit  pour  témoin  une 
comédienne  extrêmement  belle  nommée  Quin- 
tilia  dont  Popédius  était  amoureux.  Comme 
l’accusation  était  fausse,  celte  femme  ne  put 
se  résoudre  à mentir  dans  une  occasion  où  il  y 
allait  de  la  vie  d’une  personne  de  qui  elle  était 
aimée;  ce  qui  obligea  Timidius  à demander 
qu’elle  fût  mise  à la  question , et  Caïus , qui  ne 
manquait  jamais  d’eutrcr  en  fureur  en  de  telles 
rencontres,  commanda  à Chéréas  de.  la  lui 
faire  donner  à l’heure  même;  car  il  le  char- 
geait d’ordinaire  de  semblables  commissions 
danslacroyancequeles  reproches  qu’il  lui  fai- 
sait de  sa  mollesse  les  lui  feraient  exécuter  avec 
plus  de  rigueur  qu’un  autre.  Lorsqu’on  me- 
nait Quiutilia  pour  être  mise  à la  torture,  elle 
rencontra  un  de  ceux  qui  savaient  la  «inspira- 
tion et  lui  marcha  sur  le  pied  pour  l’exhorter 
d’avoir  bon  courage,  et  l’assurer  que  nuis 
tourmens  ne  seraient  capables  de  lui  faire  rien 
confesser.  Chéréas,  quoique  malgré  lui,  mais 
parce  qu’il  s’v  trouvait  contraint,  lui  fit  donner 
une  quesion  très-rude  ; et  celte  femme  Payant 
soufferte  avec  une  constance  merveilleuse,  il 
la  mena  à l’empereur  dans  un  état  si  déplo- 
rable , qu’encore qu’il  eût  un  cœur  de  bronze , 
il  ne  put  s’empêcher  d’en  être  touché.  Il  ne  la 
déclara  pas  seulement  innocente  et  Popédius 
aussi , mais  il  lui  Gt  donner  de  l’argent  pour  la 
consolerde  ce  qu’elle  avait  souffert  avec  non 
moins  de  bonheur  dans  le  succès  que  de  cou- 
rage dans  les  tourmens. 

Cette  action  de  Caïus  causa  une  sensible 
douleur  à Chéréas,  parce  qu’elle  le  faisait  ju- 
ger assez  cruel  pour  avoir  mis  une  personne 
en  tel  état  qu’elle  avait  donné  de  la  compassion 
au  plus  inhumain  de  tous  les  hommes.  Ainsi, 
lui  étant  iiD|mssiblc  de  se  retenir  davantage . il 
parla  en  cette  sorte  à l'apinieu  qui  avait  une 


charge  semblable  à la  sienne,  et  à .Clémens  qui 
en  avait  une  dans  l’armée  : « Vous  savez , dit-il 
» en  s’adressant  à Clémens , avec  quelle  affec- 
» (ion  et  avec  quelle  Gdélité  nous  avons  veillé 
» à la  conservation  de  l’empereur,  et  qu’il  est 
» rixlevablc  à nos  soins  et  à nos  travaux  de 
» ce  que  tant  de  conjurations  faites  contre  lui 
» ayant  été  découvertes,  il  en  a coûté  la  vie 
» aux  uns,  et  l’on  a fait  souffrir  aux  autres  des 
» tourmens  si  extraordinaires  que  lui-même 
» s’est  vu  contraint  d’en  avoir  pitié.  Mais  sont- 
» ce  là  des  emplois  dignes  de  notre  profession 
» et  de  notre  courage?  » Clémens  ne  répon- 
dant rien , mais  la  rougeur  qui  paraissait  sur 
son  visage  témoignant  assez  combien  il  avait 
honte  de  se  trouver  engagé  dans  un  si  infâme 
ministère,  et  qu’il  n’y  avait  que  la  crainte  qui 
l'empêchait  de  condamner  la  folie  et  la  fureur 
de  Caïus,  Chéréas  reprit  son  discours  avec  en- 
core plus  de  hardiesse , et  après  avoir  repré- 
senté tous  les  maux  dont  Rome  et  l’empire 
étaient  accablés,  j|  ajouta  ; « Je  sais  qu’on  en  a(- 
» tribue  la  cause  à l’empereur;  mais,  à dire 
» la  vérité , c’est  à l’apinieu  et  à moi , et  à 
v vous , Clémens , avant  nous , que  Rome  et 
» toute  la  terre  se  doivent  prendre  des  maux 
» qu’ils  endurent,  puisque  nous  sommes  les 
a exécuteurs  de  ses  cruels  commandemens , et 
n que  pouvant  faire  cesser  les  effets  de  sa  rage 
» contrcnosconritoycnsetconlretous  eeuxqui 
n lui  sont  soumis,  nous  n’av  uns  point  de  honte 
ii  d’enêlrenous-mêmes  les  ministres,  d’agir  en 
» bourreaux  et  non  pas  en  gens  de  guerre,  et  de 
» porter  les  armes,  non  pour  la  conscrv  ation  de 
n Rome  et  de  l’empire , mais  pour  celle  de  ce 
» tyran  , qui  ne  se  contente  pas  d’asservir  les 
» corps,  mais  veut  aussi  Oter  aux  hommes  la  li- 
» bertède  leurs  pensées  ; qui  nousohligeàsouil- 
» 1er  continuellement  nos  mains  de  leur  sang, 
u cl  à leur  faire  souffrir  des  tournions  auxquels 
« on  ne  peut  songer  sans  horreur.  Allendons- 
» nousqu’il  exerce  sur  nous-rtièmes  les  cruautés 
» qu’il  nous  fait  exercer  sur  les  autres  ? ou 
» croyons-nous  pouvoir  nous  en  garantir  par 
n l’obéissance  qucnouslui  rendons  ? Au  lieu  de 
u nousen  savoir  gré,  il  nous  soupçonne  de  ne  le 
» faire  que  parcoutrainlc,  et  il  est  si  accoutumé 
» aux  meurtres,  qu’ils  sopl  devenus  sou  plus 
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» grand  divertissement.  Pourquoi  donc  nous 
» imaginerions-nous  que,  dans  ceUcfoulc  ilill- 
» nocensquionlétélesviclimesdc  sa  cruauté, 
a nousserions  les  seuls  qui  pussent  réhapper  à 
» sa  fureur?  Ainsi,  ne  nous  trompons  point, 

» nons  nous  devons  considérer  comme  étant 
» déjà  condamnés,  à moins  que  nous  n’assu- 
» rions  notre  vie  par  sa  mort,  et  que  nous  ne 
« sauvions  tout  l’empire  en  nous  sauvant.  » 

Clémens  approuva  lessenlimensde  Chéréas; 
mais  il  lui  conseilla  de  les  tenir  trés-scerets , 
parce  que  si  l’on  en  avait  connaissance  avant 
qu’on  en  prtl  venir  à l’exécution , leur  mort 
était  assurée.  Il  dit  qu’il  était  d’avis  d’attendre 
que  le  temps  fil  naître  quelque  occasion  favo- 
rable , et  qu’encoro  que  la  vieillesse  qui  com- 
mençait à glacer  le  sang  dans  scs  veines  lui  fit 
embrasser  les  conseils  les  plus  sûrs,  il  avouais 
qu’il  ne  pouvait  y en  avoir  de  plus  honnêtes 
et  de  plus  généreux  que  ceux  qui  venaient 
d’élre  proposés.  Après  avoir  parlé  de  la  sorte, 
il  se  retira  chez  lui  en  pensant  et  repensante  ce 
qui  lui  était  dit,  et  lice  qu’il  avait  dit  lui-méme. 

Mais  Chèréas,  étonné  de  sa  réponse  qui  lui 
faisait  craindre  qu’il  ne  découvrit  l’affaire, 
alla  trouv  erà  l’heure  même  Cornélius  Sahinus, 
qui  était  aussi  capitaine  d’une  des  compagnies 
des  gardes  de  l’empereur,  parce  que  sachant 
que  c’était  un  fort  brave  homme,  passionné 
pour  le  bien  public,  et  qui  souffrait  impatiem- 
ment de  voir  l’état  déplorable  où  était  réduit 
l’empire,  il  crut  lui  devoir  confier  son  dessein 
pour  recevoir  ses  avis  dansunc  occasion  si  im- 
portante. Il  ne  se  trompa  pas  en  son  jugement; 
car  comme  Sabinus  était  déjà  par  lui-même 
flans  de  pareils  sentimenset  que  rien  nel’avait 
empêché  de  les  faire  paraître  que  parce  qu’il 
n’osait  s’en  ouvrir  à personne,  il  n’réoula  pas 
seulement  la  proposition  de  Chéréas  avec  plai- 
sir et  avec  assurance  de  garder  le  secret , mais 
il  lui  promit  même  de  l’y  assister. 

Ils  convinrent  qu’il  n’y  avait  jioint  de  temps 
à perdre,  et  allèrent  aussitôt  ensemble  trouver 
Miuulianus  dont  ils  connaissaient  la  vertu  et 
la  générosité , et  savaient  qu’étant  suspect  à 
Caïus,  à cause  de  la  mort  de  Lépidusson  intime 
ami,  il  était  trop  judicieux  piur  ne  pas  voir 
qu’il  courait  la  même  fortune , quand  il  n’en 
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aurait  point  d’autre  raison  que  celle  de  son 
mérite , puisque  cela  seul  suffisait  pour  devoir 
tout  appréheuder  d’un  si  méchant  prince.  Us 
pouvaient  aussi  s’assurer  de  lui  parce  qu’en- 
eore  que  la  grandeur  du  péril  empêchât  de  lé- 
moignerouvertement la  haine  quel’on  porlaità 
Caïus,  ils  en  avaient  tous  assez  dit  en  d’autres 
rencontres  piurfaire  connaître  que  sa  tvrannic 
leurjétail  insupportable  ; et  cette  conformité  de 
sentimens  avait  déjà  même  établi  entre  eux 
quelques  liens  d’amitié.  Mais  le  respect  de 
Chéréas  etdeSabinuspiurla  qualitéet  la  vertu 
tout  extraordinaire  de  Minutianus  leur  fit 
croire  qu’au  lieu  de  lui  parler  d'abord  du  su- 
jet qui  les  amenait,  ils  devaient  attendre  qu’il 
leur  en  donnât  quelque  ouverture.  Cette  pen- 
sée leur  suffit  ; car  comme  il  n’y  avait  personne 
qui  ne  sût  que  l’empereur  avait  accoutumé  de 
donner  pour  mot  à Chéréas  quelque  parole 
qui  lui  était  oulrageuse,  Minutianus  lui  de- 
manda quel  était  le  mot  qu’il  lui  avait  donné 
ce  jour-là.  Chéréas,  ravi  d’une  question  si  fa- 
vorable à sou  dessein  et  ne  pouvant  rien  ap- 
préhender d’un  homme  de  la  probité  de  Minu* 
tianus,  lui  répondit  : «Mais  vous,  donnez-moi 
» s’il  vous  plaît  pour  mot  libcrtt.  Que  je  suis 
» heureux , ajouta-t-il , et  que  je  vous  ai  d’o- 
» hligation  de  me  faire  remarquer  dans  votre 
» visage  que  vous  m’exhortez  à entreprendre 
» une  chose  pour  laquelle  je  brûle  d’ardeur. 
» Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  me  porter 
» à l’exécuter  : ce  m’est  assez  de  voir  que  vous 
» l’approuviez,  et  qu’avant  même  quelle  nous 
» parler  nous  n’avions  qu’une  même  pensée. 
» Cette  épée  que  vous  voyez  suffira  pour  vous 
» et  pour  moi  ; il  n’y  a piintde temps  à perdre, 
» et  il  n’v  a rien  que  je  ne  sois  prêt  à enlre- 
» prendre  sous  votre  conduite.  Commandez 
» donc  seulement  : vous  serez  obéi , et  il  n’im- 
» porte  que  v ous  n’ayez  point  d’épée  puisque 
n vous  avez  cette  grandeur  d’âme  dont  le  fer 
» lire  toute  sa  force.  Il  me  larde  d’en  venir  aux 
» effets , et  je  ne  me  mets  piint  en  peine  de  ce 
» qui  m’en  arrivera.  Car  pourrais-je  pmser 
» sans  honte  à ma  conservation  particulière 
» lorsque  je  vois  la  liberté  publique  opprimée, 
» les  lois  violées,  et  tout  ce  qu’il  y a d'hommes 
n dans  l’empire  exposés  à la  fureur  de  ce  ly 
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« rail  ? J’ose  même  croire  que  je  ue  suis  pas 
u indique  d’i'lre  l'exécuteur  d'une  si  grande 
» entreprise  puisque  je  me  rencontre  dans  vos 
» senliniens.  » Miniitianus  entendant  parler 
ChéréiLs  de  la  sorte  l’embrassa , loua  sa  géné- 
rosité, l’exhorta  de  persévérer  ; et  ils  soséparè- 
rent  en  priantles  dieux  de  leur  être  favorables. 

Quelques-uns  assurent  qu’il  arriv  a une  cho- 
se qui  fortifia  encore  Chcréas;  car  lorsqu’il 
entrait  (buis  le  palais,  H eutendil  une  voix  qui 
l’exhortait  à ne  point  craindre  d’exécuter  ce 
qu'il  availrésolu,  etdes’assurer  do  l'assistance 
des  dieux.  Ces  paroles  l’étonnèrent  d’altord. 
craignant  que  l’affaire  ne  fut  découverte;  niais 
après  il  ocdoula  point  que  ce  ne  fût  quelqu’un 
des  conjurés  qui  lui  parlait  ainsi  pour  l’animer 
encore  davantage,  ou  une  voix  du  ciel  qui 
lui  faisait  connaître  que  Dieu  ue  dédaigne  pas 
de  prendre  soin  des  affaires  des  hommes. 

Cependant  comme  il  n’y  a\ail  personne  qui 
ne  fût  persuadé  que  de  la  mort  de  Caïus  dé- 
pendait le  salut  de  l’empire,  et  qu’ainsi  chacun 
conspirait  à l’envi  pour  en  déliv  ror  le  monde, 
le  nombre  des  conjurés  était  déjà  grand,  et  il  v 
avait  parmi  eux  des  sénateurs  et  des  cheva- 
liers. Calliste  même,  cet  affranchi  de  Caïus  qui 
était  mieux  que  nul  autre  auprès  de  lui,  et  qui 
s’était  rendu  si  redoutable  que  l’on  pornait 
dire  en  quelque  sorte  qu’il  était  le  compagnon 
de  sa  tyrannie,  se  joignit  il  eux.  Il  n’était  pas 
seulement  très  puissant  par  son  crédit , mais 
aussi  par  les  grandes  richesses  qu’il  avait  ac- 
quises en  vendant  sa  fmeur  à ceux  qui  le  cor- 
rompaient par  des  présens  ; et  il  usait  très-in- 
solemment de  sa  puissance.  Mais  comme  il 
connaissait  l’esprit  de  Caïus  qui  lorsqu’il  en- 
trait en  soupçon  de  quelqu’un  ne  lui  pardon- 
nait jamais,  et  que,  quand  il  n’aurait  point  eu 
d’autre  raison  de  craindre,  ses  grands  biens 
étaient  capables  de  porter  ce  terrible  maître  à 
le  perdre,  il  travailla  secrètement  à se  mettre 
aux  bonnes  grâces  de  Claude,  qui  pour  ait 
succédera  l’empire,  et  lui  dit  que  Caïus  lui 
avait  commandé  de  l'empoisonner . mais  qu’il 
s’était  servi  de  divers  prétextes  pour  différer 
d’exécuter  un  si  grand  ordre.  Pour  moi  je 
crois  que  c’était  une  supposition  pour  s’acqué- 
rir du  mérite  auprès  de  Claude;  n’v  avant 


point  d’apparence  que  si  Caïus  eût  eu  ce  dos 
sein , il  n’eût  pas  puni  Calliste  à l’heure  même, 
d’avoir  différé  de  lui  obéir.  Claudiusse  persua- 
da néanmoins  que  les  dieux  s’étaient  servis  de 
Calliste  pour  le  sauver  de  la  fureur  de  Caïus  , 
et  lui  sut  beaucoup  de  gré  d’un  service  qu’il 
ne  lui  avait  point  rendu. 

Ccpcudanl  on  n’cxéeulail  rien  à cause  de  la 
Icnteurde  quelques-uns  des  Conjurés,  quoique 
Chcréas  soutint  qu’il  n’v  avait  point  de  temps 
qui  ne  fût  propre  |>our  en  venir  à l’effet,  soit 
lorsque  Caïus  allait  au  Capitole  offrir  des  sa- 
crifices pour  sa  lille,  soit  quand,  du  haut  de 
son  palais,  il  jetait  au  peuple  dans  b place 
des  pièces  d’or  et  d’argent , ou  bien  quand  il 
célébrait  de  certaines  cérémonies  qu’il  avait 
lui-même  instituées  : car  encore  qu’il  fût  con- 
tinuellement environné  de  personnes  prépa- 
rées à entreprendre  sur  sa  vie,  il  ne  so  déliait 
de  rien  et  se  croyait  dans  une  pleine  assu- 
rance. Ainsi  dans  la  colère  ou  était  Chéréas 
d’un  si  long  retardement,  et  dans  la  crainte  de 
manquer  l'occasion,  il  demandait  aux  con- 
jurés s’ils  croyaient  donc  que  les  dieux 
eussent  rendu  ce  tyran  invulnérable,  et  disait 
que  pour  lui  il  ne  ferait  nulle  difficulté  de  le 
tuer,  quand  même  il  n'aurait  point  d’épée. 
Sur  quoi  ils  ne  pouvaient  tous  cpie  louer  son 
amour  (>oor  le  bien  public;  mais  ils  croyaient 
qu’il  faiblit  un  peu  différer,  de  peur,  disaient- 
ils,  si  la  chose  ne  réussissait  pas,  de  mettre 
toute  la  ville  en  trouble  par  les  recherches 
que  l’on  ferait  contre  eux,  et  d’ûtcr  le  moyen 
d’exécuter  ce  dessein  à d’autres  qui  auraient 
le  courage  de  le  tenter  ; qu’ils  jugeaient  plus 
a propos  de  prendre  leur  temps  durant  les 
jeux  institues  eu  l’honneur  de  César*  , qui  a 
été  le  premier  qui , pour  s’élever  a une  sou- 
veraine puissance,  a ravi  aux  Romains  leur 
liberté  et  changé  In  république  en  monarchie, 
parce  qu’outre  la  grande  multitude  dc|>cupEe 
qui  courait  au  théâtre  que  l’on  dressait  alors 
vis-à-vis  du  palais,  tout  ce  qu’il  y avait  dans 
Home  de  personnes  de  condition  v allant  avec 
leurs  femmes  cl  leurs  etifans,  et  l’empereur 
im  nie  s y trouvant  aussi,  i)  serait  difficile  dans 
uue  si  grande  presse  que  ceux  qui  veillaient 
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pour  sa  conservation  le  garantissent  de  PcfTort 
des  conjurés.  Cliéréas  se  rendit  à cet  avis,  et  il 
fut  résolu  de  différer  jusqu’au  premier  jour  de 
ces  jeux  ; mais  la  fortune  en  décida  autrement, 
car  à peine  put-on  exécuter  ce  dessein  le  troi- 
sième jour.  qui  était  le  dernier  de  ces  spec- 
tacles; et  alors  Chéréas,  ayant  assemblé  les 
conjurés,  leur  parla  en  celte  sorte  : « Quels  re- 
u proches  ne  nous  fait  point  ce  temps  qui  s’est 
« passé  sans  exécuter  une  si  généreuse  entre- 
» prise?  N’avons-nous  donc  |ias  sujet  de 
» craindre  qu’étant  découverte,  Caïus  ne  re- 
» double  sa  fureur;  et  qu’au  lieu  de  procurer 
» par  sa  mort  la  liberté  de  l’empire,  nous  ne 
h contribuions  par  notre  lâcheté  à fortifier 
» encore  sa  tyrannie?  Est-ce  ainsi  que  nous 
» devons  travailler  pour  notre  propre  sûreté 
» et  pour  celle  de  tant  de  peuples  ? et  est-ce 
» là  le  moyen  d’acquérir  une  réputation  cl 
h une  gloire  immortelles?  » Personne  n'osaut 
contredire  un  discours  si  courageux,  mais 
étant  tous  si  étonnés,  qu’ils  demeuraient  dans 
le  silence  : «Quoi!  ajouta-t-il,  prétende;  - 
» vous  différer  davantage?  Ne  savez-vous 
» pas  que  c’est  aujourd'hui  le  dernier  jour  de 
u ces  jeux,  et  que  talus  est  prés  de  s’embar- 
n quer  pour  aller  à Alexandrie  et  visiter  en- 
» suite  l’Égypte?  Croyez-vous  donc  que  nous 
« devions  laisser  échapper  ce  monstre  qui  fait 
» horreur  à la  nature,  afin  qu’il  triomphe 
u aussi  bien  sur  la  mer  que  sur  la  terre  de  la 
» lâcheté  des  Romains,  et  que  quelque  Égyp- 
» tien  qui  aura  plus  de  courage  que  nous  ait 
» l’honneur  de  relever  par  la  mort  de  ce  tyran 
» la  liberté  opprimée  ? Pour  moi,  je  ne  suis 
n pas  résolu  à perdre  plus  de  temps  en 
n vaines  délibérations;  mais  le  joi  r ne  se  pas- 
» sera  point  que  je  ne  m'acquitte  de  ce  que 
» je  dois  à ma  patrie,  et  quoi  que  la  fortune 
n ordonne,  je  le  recevrai  avec  joie,  plutrtt 
n que  de  souffrir  qu’un  autre  me  ravisse  la 
» gloire  de  délivrer  le  monde  d’un  homme 
« qui  doit  lui  être  en  horreur.  i> 

Chéréas  en  parlant  ainsi  s’excita  lui-même 
de  plus  en  plus  à celte  grande  entreprise , et  y 
anima  tellement  les  autres,  que  tous  se  sen- 
tirent brûler  du  désir  de  l’exécuter  sans  diffé- 
rer davantage.  Il  se  rencontra  par  hasard  que 
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c’était  le  jour  qu’il  devait  demander  le  mot  à 
l’empereur  ; et  ainsi  il  entra  dans  le  palais  avec 
son  épée  à son  crttè,  selon  laroutumequi  oblige 
les  capitaines  des  gardes  à la  |Mirlor  lorsqu’ils 
vont  s’acquitter  de  ce  dev  oir  de  leur  charge. 
Déjà  une  très  grande  multitude  de  peuple 
était  allée  au  palais,  chacun  se  pressant  pour 
preudre  place,  parce  qu’il  n’y  en  avait  point 
île  particuliérement  affectée  ni  aux  sénateurs 
ni  aux  chevaliers,  mais  que  chacun  se  mettait 
où  il  pouvait,  les  hommes  se  trouvant  ainsi 
mêlés  avec  les  femmes,  les  maitres  avec  les 
esclaves;  et  l’empereur  prenait  plaisir  à voir 
ce  désordre.  Il  fil  ensuite  un  sacrifice  à Au- 
guste, en  l’honneur  de  qui  ces  jeux  se  célé- 
braient; et  il  arriva  qu’uncgoultc  de  sang  de 
la  victime  tomba  sur  la  robe  d’Asprénas  qui 
était  du  nombre  des  sénateurs,  ce  qui  fut  pour 
lui  un  mauvais  augure,  car  il  fut  tué  dans  le 
tumulte  qui  arriva  ensuite;  mais  Caïus  n'en 
fil  que  rire,  et  l’on  remarqua  avec  éloouc- 
rnent,  et  comme  une  chose  fort  extraordi- 
naire, que  contre  son  naturel  il  n’avait  ce 
jour-là  rien  de  rude  ni  de  farouche.  Après 
que  le  sacrifice  fut  achevé,  Caïus,  accompa- 
gné de  ceux  qu'il  aimait  le  plus,  alla  s’asseoir 
sur  le  théâtre,  au  lieu  qui  lui  avait  été  pré- 
paré. Ce  théâtre  était  de  bois,  et  on  le  dressait 
tous  les  ans  de  celte  manière.  Il  y avait  deux 
portes  ; l’une  à découvert,  qui  regardait  la 
grande  place;  l’autre  vis-à-vis  du  portique, 
par  où  les  acteurs  entraient  et  sortaient  sans 
incommoder  les  spectateurs;  et  on  avait  fait 
de  ce  ertlé-là  une  loge  séparée  par  une  cloison 
où  les  comédiens  et  les  musiciens  se  mettaient. 
Lorsque  chacun  eut  pris  sa  place,  et  que  Ché- 
réas et  les  autres  capitaines  des  gardes  étaient 
assez  proches  de  l’empereur  qui  s'était  mis  au 
côté  droit  du  théâtre,  Uativius,  sénateur,  et 
qui  avait  été  préteur,  demanda  tout  lias  à Cli- 
vius,  qui  avait  été  consul  et  qui  était  assis  auprès 
de  lui,  s’il  n’avail  entendu  parler  de  rien.  A 
quoi  celui-ci  ayant  répondu  que  non  , Bativius 
ajouta  ; « Vous  v errez  aujourd’hui  jouer  un 
« jeu  qui  finira  la  tyrannie. — Taisez-vous,  lui 
« repartit  Clivïus,  de  peur  que  quelques-uns 
» des  Grecs  ne  vous  entendent,  » faisant  allu- 
sion par  ce  mot  à un  vers  d’Homère.  On 


jy  Google 


506  HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JDIFS.  [40  de  l*E.  V.  1 


jota  ensuite  des  fruits  et  quantité  d’oiseaux 
fort  apréables,  à cause  de  leur  rareté  ; et  Caïus 
prenait  plaisir  à voir  le  ]>euplc  se  presser 
pour  les  prendre.  On  remarqua  ensuite 
deux  choses  qui  pouvaient  passer  pour  des 
présages  : l’une , qu’on  représenta  dans  ces 
jeux  un  juge  qui,  avant  été  convaincu  de 
crime,  fut  mis  à mort;  l’autre,  que  l’on 
j récita  la  tragédie  dcCinyra,  dans  laquelle 
lui  et  Mvrra  sa  tille  furent  tués,  et  l’on  ré- 
pandit auprès  île  ces  trois  personnes  dont  on 
représentait  la  mort  quantité  de  sang  que  l’on 
avait  apporté  pour  ce  sujet.  A quoi  l’on  ajoute 
que  c’avait  été  aussi  en  ce  même  jour  que  Phi- 
lippe, filsd’Amintas,  roi  de  Macédoine,  avait 
autrefois  été  tué  par  Pansanias  l’un  de  ses 
amis  lorsqu’il  allait  au  théâtre. 

Comme  ce  jour  était  le  dernier  des  jeux, 
Caïus  délibéra  s’il  demeurerait  jusqu’à  la  lin , 
ou  s’il  irait  se  mettre  au  bain  et  manger,  pour 
revenir  ensuite,  comme  il  avait  accoutumé. 
Sur  quoi  Minulianus,  qui  était  assis  auprès 
de  lui , et  qui  avait  vu  sortir  Chéréas,  crai- 
gnant qu’il  ne  manquât  l'occasion  d’exécuter 
l’entreprise,  se  leva  pour  l’aller  fortifier  dans 
son  dessein.  Mais  Caïus  le  prit  par  sa  robe  et 
lui  dit  d’une  manière  obligeante  ; « Oïl  allea- 
» vous  donc,  homme  de  bien?  » Ces  paroles 
l’arrêtèrent,  et  il  se  rassit  ; mais  11e  pouvant 
surmonter  sa  crainte,  il  sc  leva  une  seconde 
fois,  et  Caïus  ne  voulut  plus  le  retenir  dans  la 
croyance  qu’il  eut  que  quelque  besoin  pressant 
l’obligeait  de  s’en  aller.  Aussitôt  après.  As- 
prénas,  qui  savait  le  cumplot  , détermina 
l’empereur  à aller  au  lutin  et  manger,  pour 
veuir  après  reprendre  sa  place. 

Chéréas  avait  répondant  placé  les  conjurés 
aux  lieux  les  plus  propres  pour  leur  dessein  ; 
et  dansl’impatienccoiile retardement  le  mettait 
à cause  qu’il  était  déjà  la  neuvième  heure  du 
jour,  il  résolut  de  retourner  au  théâtre  pour 
exécuter  l'entreprise.  Car,  bien  rpi’il  jugeât 
assi'7  que  cela  11e  se  pouvait  faire  sans  qu’il  en 
coûtai  la  vie  à des  sénateurs  ctàdcs  chevaliers, 
il  crut  que  la  liberté  publique  était  préférable 
a la  conservation  de  quelques  |>artiruliers. 
Mais  lorsqu’il  marchait  vers  le  théàlrcun  bruit 
qu’il  culcudit  lui  lit  connaître  que  Caïus  était 


sorti  pour  venir  dans  le  palais.  Alors  les  con- 
jurés fendirent  la  presse  comme  si  c’eût  été 
par  un  ordre  de  l’empereur,  mais  en  effet  pour 
le  tuer  plus  facilement  quand  il  n’y  aurait  |>er- 
soune  entre  eux  et  lui.  Claude  son  oncle, 
Marc  Minurius  qui  avait  épousé  sa  srrur,  et 
Yalère  proconsul,  que  leur  qualité  empêchait 
qu’on  les  pût  faire  retirer,  marchaient  devant 
lui.  et  Paulus  Aruntius  le  suivait.  Après  qu’il 
fut  entré  dans  le  palais,  il  quitta  le  chemin  or- 
dinaire que  Claudiusel  les  autres  qui  allaient 
dev  ant  lui  avaient  pris,  et  où  les  officiers  de  sa 
maison  l’attendaient  pours’enalleraux  bains  par 
un  chemin  dérobé,  afin  d’y  voirde  jeunes  gar- 
çons qu’on  lu  i avait  amenés  d’Asie  pour  s’en  ser- 
vir à chanter  des  hymnesdanslcscérémonics  et 
les  sacrifices  qu’il  avait  institués,  et  à danser 
sur  le  théâtre  les  danses  dont  Pyrrhus  a été 
l’inventeur.  Alors  Chéréas  s’avança  pour  lui 
demander  le  mol,  et  Caïus  ne  manqua  pas  de 
lui  en  donner  selon  sa  coutume  un  fort  dés- 
honnête. Chéréas  repoussa  cette  injure  par  une 
autre  injure  et  |iar  un  grand  coup  d’épée  qui 
n’était  pas  néanmoins  mortel.  Quelques-uns 
veulent  rroire  que  ce  fut  à dessein,  afiu  que 
le  tyran  en  recevant  encore  plusieurs  autres 
avant  de  mourir,  le  châtiment  que  ses  cri- 
mes lui  faisaient  souffrir  lui  fût  plus  sen- 
sible; mais  cela  me  paraît  sans  apparence, 
parce  qu’on  ne  s’amuse  point  à raisonner  en 
de  semblables  actions  qui  ne  peuvent  avoir  un 
effet  trop  prompt,  et  qu’il  aurait  fallu  que 
Chéréas  eût  été  le  plus  malhabile  de  tous  les 
hommes  pour  se  laisser  tellement  emporter  à 
sa  haine  que  de  penser  plutôt  à se  donner  cette 
vainosntisfartion,  qu’à  sedélivrer  lui  et  tous  ses 
complices  du  péril  où  ils  se  trouvaient.  Car 
Caïus  n’côl  pas  manqué  de  gens  qui  l’auraient 
défendu  tant  qu’il  aurait  été  en  vie,  au  lieu 
qu’étant  mort  avant  qu’ils  eussent  le  loisir  de 
se  reconnaître , les  conjurés  pouvaient  s'échap- 
per à leur  v engeance.  Mais  je  laisse  à chacun 
d’en  faire  tel  jugement  qu’il  lui  plaira.  I,e 
coup  qu’avait  reçu  Caïus  était  entre  le  cou  et 
l’épaule,  et  il  aurait  passé'  plus  avant  s'il  n'ciît 
rencontré  l’os.  Quelque  douleur  qu’il 
en  sentit  il  ne  cria  point,  et  u'appeta  personne 
à son  secours;  il  jeta  seulement  un  soupir. 
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soit  que  la  frayeur  lui  fU  perdre  la  parole,  soit 
qu’il  se  déliât  de  tout  le  monde,  suit  ]iar  un 
effet  de  sa  lierlé  naturelle  ; mais  il  tâchait  de 
s’enfuir  lorsque  Cornélius  Sabiuus  le  poussa 
et  le  lit  tomber  sur  les  genoux.  Alors  tous  les 
conjurés  l’environnèrent  en  criant:  Redouble, 
redouble  ! et  achevèrent  de  le  tuer.  Parmi  tant 
de  coups  qu’il  reçut  on  tient  qu’Aquilas  lui 
donna  celui  qui  délivra  l’empire  jwr  sa  mort 
de  soninsupporlablcty  rannie.  C’est  néanmoins 
à Cbéréas  que  la  principale  gloire  eu  est  due, 
puisque,  encore  que  plusieurs  aient  eu  pari  à 
l’entreprise,  il  fut  le  premier  qui  en  conçut  le 
dessein,  qui  l'inspira  aux  autres,  qui  leur  pro- 
posa les  moyens  de  l’exécuter,  qui,  les  voyant 
étonnés  par  la  grandeur  du  péril  leur  redonna 
du  cœur,  et  qui,  aussitôt  que  l’occasion  s’en 
offrit,  attaqua  le  tyran,  lui  porta  le  premier 
coup,  et  lorsqu’il  était  déjà  à demi  mort  laissa 
aux  autres  le  soin  de  lui  ûlercequi  lui  restait  de 
vie.  Ainsi  l’on  peut  dire  avec  vérité  que  l’on 
doit  attribuer  à son  courage  et  à sa  conduite 
tout  l’honneur  que  ses  complices  ont  mérité. 

Après  une  si  grande  action  et  dans  le 
péril  où  les  mettait  le  meurtre  d’un  em|icreur 
follement  aimé  de  la  populace  et  qui  entrete- 
nait tant  de  gens  de  guerre,  la  difficulté  était 
de  se  retirer  j et  comme  il  leur  paraissait  im- 
possible de  retourner  par  où  ils  étaient  venus 
à cause  que  les  jiassages  étaient  fort  étroits  et 
remplis  d’officiers  et  de  gardes  que  le  devoir 
de  leurs  charges  avait  rassemblés  en  ce  jour 
de  fête,  ils  s’en  allèrent  ]«r  un  autre  chemin 
au  pdais  de  Germanirus  dont  iis  venaient 
de  tuer  le  fds.  Ce  jsdais  était  tout  proche  de 
celui  de  l’empereur,  ou  pour  mieux  dire  il  en 
faisait  partie  comme  d’autres  bâtis  par  les 
précédons  empereurs,  de  chacun  desquels  i’s 
portaient  le  nom.  Ainsi  s’étant  échappés  de  la 
presse,  ils  y furent  en  assez  grande  assurance 
tant  que  le  bruit  de  la  mort  de  Caïus  n’était 
point  encore  répandu. 

Les  premiers  qui  en  eurent  la  nouvelle 
furent  les  Germains  de  sa  garde  que  l’on 
nommait  la  légion  celtique.  C’étaient  tous 
soldats  qu’il  avait  choisis  parmi  ceux  de  celle 
nation  pour  être  près  de  sa  personne;  et  nuis 
d’entre  les  barbares  ne  sont  plus  colères 
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qu’eux  parce  que  le  plus  souvent  ils  ne  com- 
prennent rien  à ce  qui  se  passe.  Ce  sont 
des  hommes  extrêmement  robustes,  et  comme 
ils  soutiennent  d'ordinaire  les  premiers  ef- 
forts des  ennemis,  ils  ne  contribuent  pas  peu 
à faire  pencher  la  victoire  du  côté  où  ils 
combattent.  La  mort  de  l’empereur  leur  fut 
très-sensible , parce  que  ce  n’était  pas  le  mé- 
rite qu’ils  considéraient , mais  leur  intérêt , et 
que  nuis  autres  n’étaient  mieux  traités  qu’eux 
de  Caïus,  qui,  pour  gagner  leur  affection, 
leur  faisait  de  grandes  largesses.  Ils  élaieut 
alors  commandés  parSabinus,  qui  n’avait  pas 
été  élevé  il  celle  charge  par  sa  vertu  ni  par 
celle  de  ses  pères,  rar  il  avait  été  gladiateur; 
mais  par  sa  force  tout  extraordinaire.  L’ayant 
à leur  tête  ils  coururent  de  tous  côtés  l’épée  à 
la  main  pour  tuer  ceux  qui  avaient  tué  l’em- 
pereur. Le  premier  qu'ils  rencontrèrent  fut 
Asprénas , pour  qui  nous  avons  dit  que 
c’avait  été  un  mauvais  présage  que  celte 
goutte  de  sang  de  la  victime  tombée*  sur  sa 
robe,  et  ils  le  mirent  en  pièces.  Ils  trouvèrent 
ensuite  Noriianus,  dont  la  naissance  était  si  il- 
lustre qu’il  pouvait  compter  parmi  ses  ancêtres 
plusieurs  généraux  d’armée;  cl  comme  il 
n’était  pas  moins  fort  que  courageux,  lors- 
qu’il vit  que  ces  barbares  ne  respectaient  point 
sa  qualité , il  arracha  l’épée  des  mains  de  l’un 
d’eux,  cl  ne  serait  pas  mort  sans  leur  vendre 
chèrement  sa  vie,  s’ils  ne  l’eussent  point  en- 
veloppé de  toutes  parts  ; mais  étant  accablé 
par  leur  grand  nombre,  il  tomba  percé  de 

coups.  Le  troisième  des  sénateurs  qui  éprouv  a 

la  rage  de  ces  Germains  fut  Anléius,  à qui  lu 
désir  de  voir  le  corps  mort  de  Laïus  coûta  la 
vie.  Comme  la  haine  qu’il  lui  portait  ne 
pouvait  être  ni  plus  grandi*  ni  plus  juste, 
parce  que  ce  cruel  prince,  no  se  contentant 
pas  de  bannir  son  père,  l’avait  fait  tuer  dans 
son  exil , il  repaissait  ses  yeux  d’un  spectacle 
qui  lui  était  si  agréable,  lorsqu’il  entendit 
des  gens  de  guerre  qui  venaient  vers  lui.  |[ 
s’enfuit  pour  se  cacher  : mais  il  ne  put  év  iterde 
tomber  entre  les  mainsdcccs  furieux  qui  n’épar- 
gnaient pas  plus  les  innoccns  que  les  coupables. 

Quand  le  bruit  se  répandit  dans  le  théâtre 
que  l’empereur  venait  d’etre  tué,  une  si 
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grande  nouvelle  causa  dans  (nus  les  esprits  plus 
d’étonnement  qu'elle  n’excita  de  confiance. 
Ceux  qui  la  souhaitaient  si  ardemment  depuis 
long-temps  avaient  peine  à y ajouter  foi.  parce 
qu’ils  craignaient  qu’elle  ne  fût  pas  véritable; 
et  d’autres  ne  voulaient  pas  la  croire  à cause 
qu’ils  ne  désiraient  pas  qu’elle  fût  vraie  . et 
qu’ils  ne  pouvaient  s’imaginer  que  l’on  eût  osé 
tenter  et  encore  moins  exécuter  une  entre- 
prise si  hardie.  Le  nombrede  ces  derniers  était 
composé  de  soldats,  de  femmes,  de  jeunes 
gens  et  d’esclaves.  De  soldats,  parce  qu’ou- 
tre leur  solde , ils  avaient  part  à la  tyrannie  et 
aux  rapines  de  ce  détestable  empereur  , qui 
leur  permettait  d’offenser  insolemment  et  im- 
punément les  plus  gens  de  bien.  De  fem- 
mes et  dejeunes  gens,  parce  qu’ils  prenaient 
plaisir  aux  divers  spectacles  , aux  coud  Kits  de 
gladiateurs , aux  largesses  cl  autres  divertis- 
semens  dont  Caïus  était  prodigue,  sous  pré- 
texte de  vouloir  contenter  le  peuple,  mais  en 
effet  pour  satisfaire  sa  cruauté  cl  sa  folie.  El 
d’esclaves , à cause  de  la  liberté  qu’il  leur  don- 
nait non  seulement  de  mépriser  mais  d’accu- 
ser faussement  leurs  maîtres  sans  crainte  d’en 
être  punis,  rien  n’étant  plus  facile  que  d’ob- 
tenir d’un  tel  maître  le  pardon  de  leurs  ca- 
lomnies; et  ils  étaient  même  assurés  qu’en 
donnant  avis  de  l’argent  qu’avaient  leurs 
maîtres,  ils  obtiendraient  avec  la  liberté  la 
huitième  partie  des  confiscations,  qui  était 
affectée  aux  dénonciateurs. 

Quant  aux  personnes  de  condition , quoi- 
qucquelques-unes  crussent  la  nouvelle  vérita- 
ble , soit  parce  qu’ils  le  souhaitaient , ou 
parce  qu’ils  avaient  quelque  connaissance  de 
l’entreprise,  il  n’osaient  néanmoins  témoigner 
leur  joie  , ni  meme  faire  semblant  d’entendre 
ce  que  l'on  disait,  de  peur,  s’ils  étaient  trom- 
pés dans  leur  espérance,  qu’il  ne  leur  coûtât 
cher  d’avoir  fait  connaître  leurs  sentimens; 
cl  les  mieuxinformésdela  conspiration  étaient 
les  pins  retenus,  parce  qu’ils  ne  voulaient  pas 
se  rendre  suspects  a ceux  à qui  il  importait 
que  Caïus  fût  encore  en  vie.  et  qui  n’auraient 
pas  manque  de  les  perdre  si  la  nouvelle  de  sa 
mort  se  fût  trouvée  fausse. 

Cependant  il  vint  un  bruit  que  l’empereur 


avait  en  effet  été  blessé  ; mais  qu’il  n’étaitpas 
mort  et  que  l’on  pansait  ses  plaies.  On  ne  savait 
toutefois  qu’en  croire,  à cause  que  ceux  qui 
faisaient  ce  rapport  étaient  ou  soupçonnés  de 
favoriser  la  tvrannie,  ou  du  nombro  de  ceux 
que  l’on  n’ignorait  pas  en  être  si  ennemis  que 
l’on  ne  pouvait  ajouter  foi  à ce  qu’on  pensait 
qu’ils  disaient  plutôt  par  le  désir  qu’ils  avaient 
que  cela  fût  vrai,  que  parce  que  cela  fût  véri- 
table. Ace  bruit  en  succéda  un  autre  qui  trou- 
bla extrêmement  toutes  les  personnes  delà  plus 
grande  qualité,  qui  fut  que  Caïus,  sans  se 
faire  panser  de  ses  plaies,  était  allé  tout  ensan- 
glanté dansla  grandeplace  pour  ybaranguer  le 
peuple.  Ces  divers  bruilsoxcitèrcntdcsmouve- 
mens  différens  selon  la  disposition  différente 
des  esprits,  et  personne  n’osait  sortir  de  sa 
place  de  peur  d’élre  calomnié,  parce  que  tous 
savaient  que  l’on  ne  jugeait  pas  des  actions 
selon  les  pensées  que  l’on  avait  véritablement 
dans  l’ame,  mais  selon  qu’il  plaisait  aux  déla- 
teurs et  aux  juges  de  les  interpréter. 

Les  choses  étant  en  cet  état  on  vil  venir  les 
Germains  qui  environnèrent  tout  le  théâtre. 
Alors  il  n’y  cul  personne  qui  ne  désespérât  de 
sa  vie;  tous  se  croyaient  â tout  moment  prêts 
à être  égorgés,  et  le  péril  étant  égal  â demeu- 
rer ou  à s’en  aller,  ils  ne  savaient  à quoi  se  ré- 
soudre. Quand  ces  Germains  eurent  fendu  la 
presse  et  furent  venus  jusqu’au  théâtre  on 
entendit  un  bruit  confus  de  mille  voix  diffé- 
rentes de  personnes  qui  priaient  qu’on  ne  leur 
fil  point  de  mal,  puisqu’on  quelque  manière 
que  la  mort  de  l’empereur  fût  arrivée  ils  n’y 
avaient  point  eu  de  part.  Leurs  larmes  et  leurs 
gémissemens  accompagnaient  leurs  prières; 
ils  prenaient  les  dieux  â témoins  de  leur  inno- 
cence, et  n’oubliaient  rien  de  tout  ce  que 
l’appréhension  d’un  tel  péril  était  capable  de 
leur  inspirer.  Quelque  grande  que  fut  la  fu- 
reur de  ces  Germains,  ils  ne  purent  être  in- 
sensibles à tant  de  cris  et  tant  de  larmes,  et 
n’ètre  point  touchés  de  voir  les  tètes  d’Aspré- 
nas  et  des  autres  qu’ils  avaient  tués  que  l’on 
avait  mises  sur  un  autel  après  les  avoir  portées 
de  tous  côtés.  Un  spectacle  si  horrible  du 
malheur  de  plusieurs  personnes  de  qualité  ne 
donnait  pas  seulement  aussi  de  la  compassion 
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à tant  de  gens  de  condition  et  à tout  ce  peuple 
qui  le  considéraient,  mais  il  les  faisait  trem- 
bler dans  le  doute  où  ils  étaient  de  pouvoir 
sortir  d’un  si  grand  péril  ; et  la  joie  de  ceux 
même  qui  haïssaient  et  qui  avaient  le  plus  de 
sujet  de  haïr  Caïus était  troublée  par  lacrainte 
de  ne  pouvoir  s’assurer  de  lui  survivre. 

En  ce  même  temps , un  crieur  public  de  ce 
que  l'on  exposait  en  vente,  et  qui  avait  la 
voix  extrêmement  forte , nommé  Aruncius, 
fort  riche  et  fort  aimé  du  peuple  , parut  sur  le 
théâtre  en  habit  de  deuil , et  avec  toutes  les 
marques  d’une  três-grandcdouleur.  Car  encore 
qu’il  haïssait  extrêmement  Caïus,  il  dissimu- 
lait sa  joie  ; et  croyant  qu’il  importait  de  faire 
connaître  à tout  le  raoude  que  ce  prince  était 
véritablement  mort,  il  le  publia  à haute  voix 
afin  que  personne  n’eu  pût  douter.  En  effet, 
il  arrêta  par  ce  moyen  les  Germains,  et  leurs 
officiers  leur  commandèrent  de  remettre  leurs 
épées  dans  le  fourreau.  Ainsi  celte  déclaration 
publique  de  la  mort  de  l’empereur  fut  le  salut 
de  tout  ce  grand  nombre  de  personnes  qui 
s’étaient  vues  dans  une  telle  extrémité;  car 
la  passion  de  ces  Germains  pour  Caïus  était 
si  forte,  que  s’il  leur  fût  resté  quelque  espé- 
rance de  sa  vie  il  n’  y aurait  point  eu  de  y iolen- 
ccs  cl  de  cruautés  où  ils  ne  se  fussent  portés 
pour  venger  la  conspiration  faite  contre  lui. 
Mais  l’assurance  de  sa  mort  désarma  leur  co- 
lère, parce  qu’ils  ne  pouvaient  plus  lui  donner 
des  preuves  de  leur  affection  ni  en  recevoir  de 
la  sienne , et  qu’ils  avaient  sujet  de  crain- 
dre d’être  punis  si  le  sénat  devenait  maître. 

Cependant,  dans  l’extrême  appréhension 
où  était  Chéréas  que  Minulianus  n’éprouvât 
la  fureur  de  ces  Germains,  il  conjura  avec 
tant  d’instance  tous  les  gens  de  guerre  dont 
il  pouvait  s’assurer  de  prendre  soin  de  sa  con- 
servation , qu’ils  le  lui  amenèrent  et  Clémcns 
avec  lui.  Alors  ce  grand  personnage , auprès 
duquel  serendircntplusieurs  autres  sénateurs, 
dit  à Chéréas  que  l’action  qu’il  venait  de 
faire  ne  pouvait  être  plus  juste;  qu’on  ne 
pouvait  trop  le  louer  d’avoir  avec  tant  de  har- 
diesse formé  une  si  grande  entreprise,  et  de 
l’avoir  si  généreusement  exécutée;  que  la 
tyrannie  a cela  de  propre  qu’elle  s’accroît  en 
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peude  temps  par  le  plaisir  qu’elle  trouve  à pou- 
voir impunément  faire  du  mal  à tout  le  mon- 
de . mais  que  la  haine  de  tous  les  gens  de  bien 
qu’elle  excite  contre  elle  fait  que  par  un  sou- 
dain changement  les  ly  rans  finissent  miséra- 
blement leur  vie  ; que  l’on  en  voyait  un  exem- 
ple en  la  personne  de  Caïus,  qui,  n’ayant 
point  craint  de  violer  toutes  les  lois  et  d’of- 
fenser tous  ses  amis , les  avait  rendus  ses  en- 
nemis, et  qu’ainsi,  encore  qu’il  eût  reçu  la 
mort  par  leurs  mains , on  pouvait  dire  avec 
vérité  que  lui-même  se  l’était  donnée. 

Les  gardes  du  théâtre  s’étant  alors  retirés 
ceux  qui  s’étaient  assemblés  en  si  grand  nom- 
bre pour  être  spectateurs  des  jeux  et  qui 
s’étaient  vus  dans  un  si  grand  trouble  com- 
mencèrent à se  lever  pour  se  mettre  en  sûreté 
et  prirent  pour  ce  sujet  l’occasion  de  ce  qu’un 
médecin  nommé  Arcion , que  l’on  avait  obligé 
de  venir  panser  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaicut  été  blessés , avait  fait  sortir  ses  amis , 
sous  prétexte  d’aller  chercher  des  médica- 
mens , mais  en  effet  pour  les  tirer  du  péril. 

Le  sénat  s’assembla  ensuite  daus  le  palais  , 
et  le  peuple  courut  en  foule  et  avec  tu- 
multe dans  la  grande  place , les  uns  cl  les  au- 
tres demandant  la  punition  de  ceux  qui 
avaient  tué  l’empereur  ; mais  le  peuple  la  de- 
mandait et  la  désirait  avec  ardeur,  et  le  sénat 
seulement  en  apparence.  Lne  si  grande  émo- 
tion obliga  leséuat  d’envoycr  vers  eux  Valé 
rius  Asialicus  qui  avait  été  consul  ; et  sur  co 
qu’ils  lui  témoignèrent  de  voir  impatiem- 
ment que  l’ou  n’eût  point  encore  découvert 
les  conspirateurs  et  lui  demandèrent  qui  avait 
doue  été  l’auteur  de  ce  meurtre  : « Je  sou- 
» haiterais,  leur  répondit  - il,  que  c’eût  été 
n moi?  » 

Le  sénat  donna  ensuite  un  arrêt  par  lequel 
il  condamnait  la  mémoire  de  Caïus,  et  com- 
mandait à tous  généralement  de  se  retirer  , 
les  citoyens  romains  dans  leurs  maisons,  et 
les  gens  de  guerre  dans  leurs  quartiers,  avec 
promesse  aux  premiers  d’une  grande  dimi- 
nutioudesimpositions,  elauxaulres  de  récom- 
penses s’ils  demeuraient  dans  le  devoir.  Car 
il  y avait  sujet  de  craindre,  si  on  les  mécon- 
tentait , qu’ils  n’exerçassent  dans  Rome  toute* 
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sortes  de  violences,  et  que,  ne  se  contentant 
pas  de  piller  les  maisons  des  particuliers,  ils 
se  portassent  jusqu'à  commettre  des  sacrilè- 
ges en  n’épargnant  pas  même  les  temples. 
Tous  Ira  sénateurs  assistèrent  à celle  délibéra- 
tion ; cl  ceux  qui  avaient  été  du  nombre  des 
conjurés  ne  lurent  pas  seulement  des  premiers 
à s’y  trouv  er  , mais  ils  osaient  même  espérer 
que  dans  un  si  grand  changement  le  sénat  re- 
prendrait son  ancicune  autorité. 

CHAPITRE  II. 

Les  gens  de  iruerre  se  décident  à élever  à l'empire  Ltaude  » 
oncle  de  (’atus.  — Harangue  de  Salurnlnu»  dans  le  sénat  en 
faveur  de  b liberté.  — Obérés»  envoie  tuer  l impératricc  Cé- 
sonia  . femme  de  Caïu* , et  sa  lilte.  — Bonnes  et  mauvau.es 
qualités  de  Caiua.  — Les  gens  de  guerre  résolvent  de  faire 
(àlaude  empereur  et  le  portent  duns  le  camp  — Le  sénat 
députe  vers  lui  pour  le  prier  de  &c  désister  de  co  dessein. 

Pendant  que  le  sénat  délibérait , les  gens 
de  guerre  tenaient  conseil  de  leur  côté , et 
après  avoir  agité  toutes  choses, il  leurscmbla 
que  le  gouvernement  populaire  , si  on  le  réta- 
blissait, était  incapable  de  soutenir  le  poids 
de  la  conduite  de  lantde  royaumes  et  de  pro- 
vinces -,  que  quand  même  il  le  pourrait,  ils  n’y 
trouveraient  pas  leur  avantage,  et  que  d’ail- 
leurs s’il  arrivait  que  quelqu’un  des  princi- 
paux du  sénat  fût  déclaré  empereur,  ils  l’au- 
raient pour  ennemi  s’ils  n’avaient  pas  contri- 
bué à l’elever  à rc  suprême  degré  d’honneur. 
Ainsi , croyant  que  nul  autre  ne  le  méritait 
mieux  que  Claude , tant  par  la  grandeur  de 
sa  naissance,  étant  oncle  de  Caius,  que  par 
la  manière  si  noble  dont  il  avait  été  élevé , et 
ayant  sujet  d’espérer  qu’il  leur  témoignerait 
sa  reconnaissance  par  des  bienfaits  propor- 
tionnés à l’obligation  qu’il  leur  aurait,  ils  ré- 
solurent de  l’aller  enlever  dans  son  logis  pour 
le  déclarer  empereur.  Cnéus  Senlius  Saturni- 
nus  en  eut  avis  dans  le  sénat,  et  jugeant  qu’il 
n’y  avait  poiut  de  temps  à perdre  pour  té- 
moigner de  la  vertu  cl  du  courage,  il  se  leva 
non  comme  si  on  l’y  eût  poussé,  inaiscnclTot 
par  son  propre  mouvement , et  parla  en  celle 
manièrcavccuuc  hardiessedigne  dccesgrands 
hommes  qui  ont  fait  éclater  par  toute  la  terre 
la  gloire  de  la  générosité  romaine.  « Nous 
«voyons  enfin.  Citoyens,  après  une  servi- 


» tude  de  tant  d’années , paraître  aujourd’hui 
» contre  toute  espérance  cette  heureuse  liberté 
« qui  est  l’un  des  plus  grands  de  tous  les  biens 
«imaginables.  Il  est  vrai  que  nous  ne  savons 
» pas  combien  elle  durera,  parce  qu'il  dépend 
« de  la  volonté  de  Dieu  de  nous  la  conserver 
«après  nous  l’avoir  donnée.  Mais  quand  uu 
« si  grand  bonheur  devraitaussitût  disparaître, 
»uous  ne  devons  pas  laisser  de  beaucoup 
» l’estimer , puisqu’il  n’y  a point  d’homme  de 
» cœur  qui  ne  ressente  de  la  joie  de  vivre  li- 
«bre  dans  un  pays  libre,  et  de  goûter  au 
«moins  durant  quelques  heures  la  douceur 
« dont  nos  pères  jouissaient  dans  les  siècles 
«où  la  république  était  dans  sa  splendeur  cl 
«si  florissante.  Comme  je  suis  nédepuisque 
«celte  liberté  si  souhaitable  a été  opprimée, 
«je  n’ai  point  vu  ce  temps  heureux  où  l’on 
«était  nourri  dans  les  lettres  et  dans  tous  les 
« honnêtes  exercices  qui  peuvent  former  l’cs- 
«pritelrchausserle  courage.  Ainsi,  touteeque 
«je  puis  est  de  témoigner  mon  amour  pour 
«celle  qui  nous  apparaît  aujourd’hui.  C’est 
» pourquoi  j’cslimequ’après  les  dieux  immor- 
«tels  il  n’v  a point  d’honneur  que  nous  ne  de- 
avions  rendre  à ceux  dont  la  générosité  et  la 
» vertu  nous  font  revoir  la  lumière  si  douce  de 
«la  liberté;  car  lorsque  nous  n’en  jouirions 
«qne  durant  un  jour,  ne  nous  serait-ce  pas  à 
«tous  un  grand  avantage?  aux  vieillards, 
« puisqu’ils  devraient  mourir  sans  regret  après 
«un  changement  si  inespéré,  et  aux  jeunes, 
» parreque  c’est  poureuxun  exemple  qu’ilsne 
«sauraient  ne  point  imiter  sans  dégénérer  de 
«la  vertu  de  leurs  ancêtres,  et  que  ce  n’est 
«que  par  des  actions  de  vertu  qu’on  peut  ac- 
» quérir  la  liberté  1 Je  ne  saurais  parler  des 
» choses  passées  que  sur  le  rapport  d’autrui; 
«mais  celles  que  j’ai  vues  ne  me  peuvent  per- 
«mettre  d’ignorer  quels  sont  les  maux  que 
«cause  la  tyrannie.  Je  sais  qu  elle  fait  une 
«guerre  ouverte  à la  vertu  ; qu’elle  ne  peut 
«souffrir  ceux  qui  ontdu  cœur  et  du  mérite; 
«qu’elle  imprime  la  crainte  dans  les  esprits  et 
«les  porte  à une  lâche  flatterie  , parce  qu’on 
«ne  connaît  plus  le  respect  qui  est  dû  aux  lois 
» lorsque  toutes  choses  dépendent  de  la  volon- 
« té  absolue  du  prince  ; car  depuis  que  Jules 
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«César,  IViulant  aux  pieds  l’ordre  si  religieu- 
» sentent  observé  par  nos  pères,  eut  établi  son 
a injuste  monarchie  sur  les  ruines  de  la  répu- 
» blique , il  n’y  a point  de  ralamilés  dont  Rome 
«n'ait  été  affligée . Ceux  qui  lui  ont  succédé 
«dans  cette  souveraine  puissance  semblent 
«aussi  n'avoir  eu  pour  but  que  de  travaillera 
» l'envi  à renverser  toute  l’ancienne  disci- 
uplinc;  cl  comme  ils  ont  cru  ne  pouvoir 
» trouver  de  sûreté  que  parmi  des  gens  prêts 
» à commettre  toutes  sortes  de  crimes  pour 
«leur  obéir,  il  n’y  a point  de  moyens  si  bar- 
il bares  dont  ils  ne  se  soient  servis  pour  oppri- 
« mer  les  plus  gens  de  bien  et  pour  leur  ôter 
» même  la  vie.  Parmi  ces  maîtres  insupporta- 
it blés  qui  nous  ont  fait  gémir  sous  une  si  ty- 
«rannique  domination,  Caïus  se  pouvait 
» vanter  de  surpasser  les  autres  , puisque,  ne 
»se  contentant  pas  d’exercer  sa  fureur  sur 
» nos  citoyens,  il  en  a fait  sentir  les  effets  à 
«ses  proches  et  à scs  amis,  et  n’a  pas  été 
s moins  impie  envers  les  dieux  que  cruel  cn- 
» vers  les  hommes , car  c’est  le  propre  des  ty- 
«rans  de  ne  se  contenter  pas  d’être  avares , 
» voluptueux  et  superbes  ; leur  plus  grand 
» plaisir  est  d’exterminer  leurs  ennemis,  et 
» ils  considèrent  comme  tels  tous  ceux  qui 
«ont  l’Ame  noble  et  élevée.  Nulle  patience 
«n'est  capable  de  tes  adoucir  , parce  que,  ne 
«pouvant  ignorer  combien  ils  sont  odieux  à 
«ceux  qui  leur  sont  soumis,  ils  croient  ne 
« pouvoir  s’assurer  qu’en  les  accablant  de  telle 
n sorte  qu’ils  ne  puissent  se  délivrer  de  tant 
« de  misères.  Maintenant  donc  que  nous  en 
« sommes  sortis,  et  qu’ayant  l’avantage  de  ne 
«dépendre  plus  que  de  nous-mêmes,  notre 
nuniou  présente  peut  produire  notre  sûreté 
«pour  l’avenir , qui  nous  empêche  de  relever 
«la  gloire  de  Rome  et  de  rendre  à la  répulili- 
« que  son  ancien  éclat  et  son  premier  lustre  ? 
» Il  nous  est  permis  de  parler  avec  liberté 
«contre  les  désordres  et  de  proposer  sans  pè- 
iiril  loulccque  nous  jugerons  de  plusavanta- 
ugeux  pour  le  bien  public,  puisque  nous 
«avons  secoué  le  joug  de  ces  maîtres  impé- 
nrieux  qui  pouvaient  nous  en  empêcher,  et 
«qui  punissaient  comme  un  grand  crime  ce 
«qui  méritait  le  plus  de  louange.  Souvcnons- 
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( « nous  que  rien  n’a  tant  fortifie!  la  tyrannie 
o dans  sa  naissance  que  la  lAebcté  de  ceux  qui 
« n’osèrent  s’y  opposer,  et  que  c’est  cette 
» mollesscet  l’accoutumance  A préférer  comme 
« des  esclaves  une  vie  honteuse  à une  mort 
«honorable  qui  oui  jeté  Rome  dans  cet 
« abîme  de  toutes  sortes  de  maux.  Mais  avaut 
« toutes  'choses , Citoyens,  rendons  les  hon- 
«neurs  dus  à ceux  qui  nous  ont  affranchis  de 
«servitude,  et  particulièrement  à Chéréas, 
» dont  la  conduite  et  le  bras,  avec  l’assistance 
«des  dieux,  nous  ont  rendu  la  liberté  ; car 
«quelle  récompense  ne  mérite-t-il  point  de  rc- 
«ccvoir  de  ceux  [tour  qui  il  n’a  pas  appréhendé 
«de  s’exposer  A un  tel  péril?  Il  a même  cet 
« avantage  sur  Brutus  et  sur  Cassius , dont  il 
«a  imité  la  vertu,  qu’au  lieu  que  leur  action 
«fut  suivie  d’une  guerre  qui  troubla  tout 
«l’empire  et  toute  la  terre,  il  nous  a . par  la 
«morld’un  seul  homme,  délivrés  de  tous  nos 
«maux.  » 

Ce  discours  de  Saturninus  fut  écouté  avec 
grand  plaisir  de  tous  les  sénateurs  et  les  che- 
valiers qui  se  trouvèrent  présens,  et  la  cha- 
leur avec  laquelle  il  avait  parlé  lui  ayant  fait 
oublier  qu’il  avait  au  doigt  une  bague  où 
était  enchAssée  une  pierre  dans  laquelle  l’i- 
mage de  Caïus  était  gravée,  Trcbcllius  Maxi- 
mus  la  lui  ôta . et  dans  le  même  moment  cette 
pierre  fut  mis*1  en  pièces. 

Cependant  la  nuit  étant  déjà  assez  avancée, 
Chéréas  demanda  le  mot  aux  consuls.  Celui 
qu’ils  lui  donnèrent  fut  liberté,  et  ils  ne 
pouvaient  assez  admirer  de  se  voir  rentrer 
dans  la  jouissance  de  celle  marque  de  leur 
ancienne  autorité.  Chéréas  donna  ensuite  ce 
mol  aux  officiers  des  quatre  cohortes  qui, 
préférant  la  domination  légitime  A la  tyrannie, 
avaient  embrassé  le  parti  du  sénat. 

I n peu  après  le  peuple,  par  un  effet  de 
l’inconstance  qui  lui  est  naturelle,  témoigna 
heauroup  de  joie  de  l’espérance  qu’il  conce- 
vait de  recouvrer  av  ec  la  liberté  le  pouvoir 
dont  il  avait  autrefois  joui,  et  donnait  de 
très-grandes  louanges  A Chéréas. 

Ce  chef  du  complot , qui  venait  de  chan- 
ger la  face  de  l’empire , jugeant  qu’il  y aurait 
toujours  sujet  de  craiudrc  tant  qu’il  resterait 
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quoiqu’un  delà  race  de  Caïus,  dit  à Julius 
Lupus,  l’un  des  capitaines  des  gardes,  d’aller 
tuer  l'impératrice  Cèsonia  et  sa  11  lie,  et  il  le 
choisit  plutôt  qu’un  autre,  parce  qu’il  était 
parent  de  démens  et  l’un  des  conjurés.  Sur 
quoi  quelques-ucs  estimèrent  qu’il  y avait  de 
la  cruauté  à faire  mourir  une  femme  comme 
si  elle  eût  été  coupable  du  sang  des  plus  illus- 
tres des  Romains , que  la  seule  fureur  de  Caïus 
Pavait  porté  à répandre.  D’autres  disaient 
au  contraire  qu’elle  était  la  principale  cause 
des  maux  de  l’empire,  parce  qu’ayant  fait 
prendre  à Caïus  pour  se  faire  aimer  de  lui  un 
de  ces  breuvages  qui  portent  l’amour  jusqu’à 
la  folie,  elle  lui  avait  renversé  l’esprit,  et 
qu’  ainsi  on  devait  la  considérer  comme  ayant 
donné  le  poison  mortel  qui  avait  fait  perdre 
la  vie  à tant  de  personnes  éminentes  en  vertu. 
Ce  dernier  sentiment  prévalut , et  Lupus  par- 
tit pour  l’exécuter.  Il  trouva  Césonia  éten- 
due par  terre  auprès  du  corps  de  son  mari , 
qui  manquait  de  toutes  les  choses  qu’on  ne 
refuse  pointaux  morts.  Elleclail  toute  teinte  du 
sang  qui  roulait  de  scs  plaies , sa  fdle  était 
couchée  auprès  d’elle,  et  l'on  n’entendait 
sortir  de  la  bouche  de  cette  impératrice  que 
des  plaintes  de  ceque  Caïus  n’avait  pas  voulu 
suivre  les  avis  qu’elle  lui  avait  tant  de  fois 
donnés.  Ces  paroles  furent  alors  et  sont  en- 
core aujourd’hui  diversement  interprétées  ; 
les  uns  croyant  qu’elle  voulait  dire  qu’elle 
avait  conseillé  à l’empereur  son  mari  de  chan- 
ger de  conduite  pour  en  prendre  une  si  mo- 
dérée qu’il  pitl  regagner  l’affection  des  Ro- 
mains, afin  de  11e  pas  les  porter  |«ir  le  déses- 
poir à attenter  à sa  vie  ; et  d’autres , au 
contraire,  estimant  que  ces  paroles  signi- 
fiaient qu’ayant  eu  quelque  lumière  de  la 
conjuration,  elle  lui  avait  conseillé  de  ne 
pas  attendre  qu’il  eu  eitt  une  entière  connais- 
sance pour  pourvoir  à sa  stïrelé.  Celle  prin- 
cesse, outrée  de  douleur,  croyant  que  Lupus 
venait  pour  voir  ce  corps  mort . lui  dit  avec 
des  larmes  mélées  de  soupirs  de  s'approcher 
encore  plus  près.  Mais  lorsqu’elle  vit  qu’il 
ne  lui  répondait  point , elle  n’eut  pas  peine  à 
juger  du  sujet  qui  l’amenait , et  déplorant  sa 
condition , elle  lui  présenta  sa  gorge  nue , et  le 
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pressa  d’achever  le  dernier  acte  de  cette  san- 
glante tragédie.  Elle  attendit  ensuite  le  coup 
de  la  mort  avec  une  constance  admirable , et 
sa  fille  qui  n’était  encore  qu’une  enfaut  fut 
tuée  auprès  d’elle. 

Telle  fut  la  fin  de  Caïus,  après  avoir  régné 
trois  ans  huit  mois.  Il  fit  connaître  avant 
même  que  d’étre  arrivé  à l’empire  qu’il  était 
brutal,  malfaisant,  voluptueux,  protecteur 
des  calomniateurs , timide  et  par  conséquent 
cruel.  Il  considérait  comme  le  plus  grand 
avantage  de  l’autorité  souveraine  le  pouvoir 
d'en  abuser  contre  les  innocens,  et  de  s’enri- 
chir de  leurs  dépouilles  après  leur  avoir  injus- 
tement fait  perdre  la  vie.  Il  11e  pouvait  souf- 
frir de  n’élreconsidéré  queromme  un  homme  ; 
mais  affectait  follement  d’étre  révéré  comme 
un  dieu , et  se  glorifiait  des  lâches  flatteries 
du  commun  du  peuple.  Le  frein  que  les  lois 
et  la  vertu  donnent  aux  passions  déréglées 
lui  était  insupportable.  Il  n'y  avait  point  d’a- 
mitié si  grande  et  si  ancienne  qui  fiït  capable 
de  l'empêcher  de  tremper  scs  mains  dans  le 
sang  lorsqu'il  ôtait  en  colère.  Tous  les  gens 
de  bien  passaient  dans  son  esprit  pour  ses  en- 
nemis. Quelque  injustes  que  fussent  scs  rom- 
mandemens,  il  voulait  qu’on  les  exécutât  à 
l’heure  même  sans  que  l’on  osât  y apporter 
la  moindre  contradiction  ; et  entre  tant  de 
vices  qui  le  rendirent  odieux,  celte  abomina- 
ble impudicité,  jusqu'alors  inouïe,  qui  le 
porta  à commettre  un  inceste  avec  sa  propre 
strur,  le  fil  détester  de  tout  le  monde.  Il  u’en- 
treprit  durant  son  règne  aucun  ouvrage 
magnifique  ou  dont  l’empire  pût  tirer  de  l’a- 
vantage, excepté  quelques  hav  res  et  quelques 
ports  auprès  de  Rliège  et  dans  la  Sicile , pour 
recevoir  les  vaisseaux  qui  apportaient  îles 
blés  d’Égypte  en  Italie,  et  qui  étaient  sans 
doute  fort  utiles  au  public  ; mais  ils  ne  furent 
pas  achevés,  tant  parla  négligence  de  ceux 
à qui  il  en  avait  donné  la  conduite , que 
parce  qu’il  aimait  mieux  employer  son  argent 
à de  vaines  et  folles  dépenses  qui  regardaient 
son  plaisir,  qu’il  exécuter  des  desseins  dignes 
d’un  grand  empereur,  qui  préfère  le  bien  de 
ses  sujets  à sa  satisfaction  particulière.  Au 
reste,  il  était  fort  éloquent,  fort  instruit 
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dans  les  lettres  grecques  et  romaines,  com- 
prenait très-facilement  toutes  choses , répon- 
dai  t sur-le-champ  aux  harangues  qu’on  lui  fai- 
sait, et,  même  dans  les  plus  grandes  affaires  , 
nul  autre  n’était  plus  capable  que  lui  de  per- 
suader ce  qu’il  entreprenait  de  soutenir,  tant 
parce  qu’il  avait  naturellement  l’esprit  excel- 
lent , qu’à  cause  qu’il  s’y  était  toujours  exercé 
pour  ne  céder  point  en  cela  à Germanicus  son 
père,  et  à Tibère  qui  excellait  par  dessus  tous 
les  autres  et  qui  avait  pris  un  extrême  soin 
de  le  faire  instruire.  Mais  cette  bonne  éduca- 
tion ne  l’empècha  pas  de  se  perdre  quand  il 
fut  arrivé  à l’empire,  tant  il  csl difficile  de  se 
retenir  lorsque  l’on  peut  faire  impunément 
tout  ce  que  l’on  veut.  Au  commencement  de 
son  règne  il  avait  pour  amis  îles  personnes  de 
grand  mérite  qui  le  portaient  à toutes  les  ac 
lions  qui  pouvaient  lui  acquérir  de  la  réputa- 
tion ou  de  la  gloire  ; mais  il  les  éloigna  peu  à 
peu,  et  lorsqu’il  s’abandonna  à une  licence 
effrénée , son  aversion  pour  eux  s’augmenta 
de  telle  sorte  qu’il  u'eut  point  de  honte  d’em- 
ployer des  moyens  infâmes  pour  satisfaire  par 
leur  mort  son  ingratitude  et  sa  cruauté. 

11  faut  maintenant  parler  de  Claude,  qui , 
comme  nous  l'avons  dit,  marchait  dcvantCaïus 
lorsqu'il  était  sorti  du  théâtre.  Quand  il  eut 
appris  sa  mort  et  vu  ce  grand  trouble,  il  s’alla 
cacher  dans  un  coin  du  palais  qui  était  fort 
sombre,  sans  néanmoins  que  nulle  autre  rai- 
son que  la  grandeur  de  sa  naissance  lui  don- 
nât sujet  de  craindre;  car  il  avait  mené  une 
vie  retirée  et  s’élaitloujourscouduitavec beau- 
coup de  modestie.  Il  s’occupait  à l’élude  et 
principalement  à celle  desauleurs  grecs,  loin 
du  bruit  et  du  tumulte,  sans  s’engager  en 
nulle  sorte  dans  les  affaires. 

Cependant  la  rumeur  augmentait  toujours, 
et  le  palais  n’était  pas  seulement  plein  de  sol- 
dats qui  couraient  de  tous  côtés  avec  fureur 
sans  savoir  à qui  ils  en  voulaient,  mais  le  peu- 
ple, qui  croyait  avoir  secoué  le  joug,  y venait 
aussi  en  foule.  Alors  les  gardes  prétoriennes, 
qui  tenaient  le  premier  rangentrctouslesgcns 
de  guerre,  commencèrent  à se  consulter  surce 
qu’elles  avaient  à faire  : la  mort  de  l’empereur 
n’élait  pas  ce  qui  les  mettait  en  peine;  elles  . 
jossrfl. 
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croyaient  qu’il  l’avait  bien  méritée,  clne  pen- 
saient qu’à  prendre  les  résolutions  qui  leur 
pouvaient  être  les  plus  avantageuses  ; et  quant 
aux  Germains,  ce  n’était  pas  la  considération  de 
l’intérêt  public,  mais  leur  seule  passion  qui  les 
animait  contre  ceux  qui  avaient  tué  Caïus. 
L’appréhension  deClaude  fnlencorcaugmentée 
lorsqu’il  vit  que  l’on  portait  de  tous  côtés  les 
têtes  d’Asprénas  et  des  autres  que  ces  barba- 
res avaient  sacrifiés  à leur  vengeance,  et  il  se 
tenait  toujours  caché  dans  ce  lieu  obscur  où 
l’on  ne  pouvait  aller  qu’en  montant  quelques 
degrés.  L'un  des  gardesde  l’empereur,  nommé 
Gratus,  l’aperçut,  mais  sans  le  pouvoir  recon- 
naître à cause  de  l’obscurité  ; il  s’approcha  de 
plus  près  et  lui  dit  de  sortir,  et  comme  il  n’en 
voulait  rien  faire,  il  l’en  tira  par  force  et  le  re- 
connut; alors  il  dit  à sescompagnons  : « Voici 
Germanicus  ',  faisons-le  empereur.  » A ces 
paroles  ils  se  préparèrent  pour  l’enlever  ; mais 
Claude,  craignant  qu’on  ne  le  fit  mourir,  à 
cause  de  la  bai  ne  que  l’on  portail  à la  mémoire 
de  Caïus,  les  pria  de  considérerson  innocence; 
et  desesouvenir  qu’il  n’avaitcu  nulle  part  à ce 
qui  s’était  passé.  Sur  quoi  Gratus  le  prit  par 
la  main  et  lui  dit  en  souriant  : « Cessez  d’être 
» en  peine  de  votre  vie  ; pensez  seulement 
» à témoigner  une  grandeur  de  courage  di- 
» gne  de  l’empire  que  les  dieux,  lassés  des 
» mauxqucCaïusafaitsonffriràtoutcla  terre, 
» offrent  aujourd’hui  à votre  vertu,  et  mon- 
» tez  glorieusement  sur  le  trône  de  vos  aneé- 
>j  très.  «Pendant  que  Gratus  parlait  de  la  sorte 
un  grand  nombre  d'autres  soldats  de  la  garde 
prétorienne  s’étant  rangés  auprès  de  lui,  tous 
ensemble  prirent  Claude,  et  un  combat  aussi 
violent  que  celui  qui  se  passait  dans  soncamr 
entre  la  crainte  et  la  joie  ne  lui  permettant  pas 
de  pouvoir  marcher , ils  l’emportèrent  sur 
leurs  épaules.  Plusieurs  de  ceux  qui  le  virent 
en  cet  état  crurent  qu’on  allait  le  faire  mou- 
rir , et  commeil  n’avait  jamais  cuaucune  part 
dans  les  affaires  et  avait  même  souvent  couru 
danger  de  la  vie  sous  le  règne  de  Caïus,  ils 
avaient  compassion  de  son  infortune  et  di- 
saient qu’il  n’appartenait  qu’aux  consuls  de  le 
juger.  A mesure  que  ces  gens  de  guerre  s’a- 

I 1!  appelle  Claude  Gennanicu»  parce  qu'il  éitil  ton  Irére, 
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vaneaient  d’autres sc  joignaient  encore  à eux, 
etils  continuèrent  à porlerClaude,  parre  que 
ceux  qui  conduisaient  sa  litière, lecroyant  per- 
du iorsqu’ilsl'avaicnl  vu  ainsi  enlever,  s’étaient 
enfuis.  Le  peuple  faisait  place  à celle  multi- 
tude de  soldats  qui  remplissaient  le  palais  que 
l’on  dit  être  la  plus  ancienne  partie  de  Rome , 
et  qui  délibéraient  déjà  entre  eux  de  ce  qui 
regardait  la  conduite  de  l’état.  Un  plus  grand 
nombre  de  gens  de  guerre  se  joignit  encore  à 
ceux-ci,  et  leur  joie  de  soir  Claude  fut  si 
grandequ’ils  témoignèrent  qu’il  n’y  avait  rien 
qu’ils  ne  fussent  prêts  à faire  pour  le  porter  à 
l’empire,  tanta  cause  de  l'amour  et  du  respect 
qu’ils  conservaient  pour  la  mémoire  de  Germa- 
nicusson  frère  quepareequ’ils  n’ignoraient  pas 
les  maux  que  l’ambition  immodérée  des  prin- 
cipaux du  sénat  axait  causés  lorsqu  il  avait 
l’autorité  , et  que,  jugeant  impossible  de  réta- 
blir la  république,  ils  croyaient  que,  puisqu’il 
faudrait  toujours  en  venir  à élire  un  empe- 
reur, il  leur  importait  d’empêcher  qu’on  n’en 
choisit  un  qui  ne  leur  cêit  point  d’obligation , 
au  lieu  que  si  Claude  leur  était  redevable  de 
se  trouver  élevé  à ce  comble  d’honneur  il  n’y 
avait  point  de  grâce  qu’ils  ne  dussent  atten- 
dre de  lui  pour  récompense  d’un  si  grand  ser- 
vice. Après  avoir  ainsi  raisonné  et  communi- 
qué leurs  pensées  à ceux  qui  sc  venaient  en- 
core joindre  à eux,  ils  s’accordèrent  tous  dans 
un  même  dessein,  mirent  Claude  au  milieu 
d’eux,  et  le  portèrent  dans  le  camp  pour  ter- 
miner cette  grande  affaire  sans  que  personne 
le  pût  empêcher. 

Pcndantquc  ces  choses  se  passaient,  le  sénat 
et  le  peuple  se  trouvèrent  dans  des  sentimens 
opposés  ; car  le  sénat,  se  voyaniaffranchidela 
serv  itude  des  tyrans,  voulait  reprend  re  son  an- 
cienncaulorilé;maisle  peuple,  qui  lui  enviait 
cet  honneur,  et  regardait  la  puissance  impé- 
riale comme  un  frein  pour  arrêter  les  desseins 
des  plus  entreprennes  d’entre  eux  cl  comme 
une  protection  contre  leurs  violences , sc  ré- 
jouissait de  la  résolution  prise  par  les  gens  de 
guerre  en  faveur  de  Claude,  espérant  par  son 
moyen  d'éviter  les  guerres  civiles  et  les  au- 
tres maux  que  Rome  avait  soufferts  du  temps 
de  Pompée. 


Le  sénat  n’eut  pas  plus  tôt  avis  de  ce  qui  sc 
passait  dans  le  camp  qu’il  envoya  représenter 
à Claude  qu’il  ne  devait  pas  entreprendre  de 
se  faire  empereur  par  violence,  mais  sc  re- 
mettre au  sénat  de  prendre  soin  de  la  répu- 
blique, et  de  choisir  quelqu’un  de  son  corps 
qui,  avec  le  conseil  de  nombre  d’autres,  pour- 
voirait selon  les  lois  à ce  qui  regardait  le  bien 
public;  qu’il  pouvait  se  souvenir  des  maux 
dont  Rome  avait  été  affligée  sous  la  domina- 
tion des  tyrans,  et  des  périls  que  lui-même 
avait  courus  durant  le  règne  de  Catus;  qu’il 
serait  èlraugequ’ayant  délesté  latyrannie  dans 
les  autres  il  voulût  par  sou  ambition  renga- 
ger sa  patrie  sous  le  joug  insupportable  dont 
elle  venait  d’être  déliv  rée  ; au  lieu  que  s’il  se 
conformait  aux  sentimens  du  sénat  else  con- 
tentait de  vivre  comme  auparavant  et  de  té- 
moigner la  même  vertu,  il  recevrait  les  plus 
grands  de  tous  les  honneurs,  parre  qu’ils  lui 
seraient  rendus  volontairement  et  par  des  per- 
sonnes libres  , et  qu’il  n’y  aurait  point  de 
louanges  qu’il  ne  méritât,  en  voulant  bien  , 
par  son  affection  pour  le  public  et  son  respect 
pour  les  lois,  tantôt  commander  et  tantôt 
obéir  ; que  si  au  contraire,  sans  être  louché  de 
ce  qui  était  arrivé  à Caïus,  il  continuait  dans 
son  dessein,  le  sénal  était  résolu  de  s’y  oppo- 
ser, et  qu’outre  le  grand  nombre  de  gens  de 
guerre  qu’il  avait  de  son  côté,  il  pourrait  armer 
une  grande  multitude  d’esclaves  ; mais  que 
leur  principale  confiance  était  au  secours  dre 
dieux  qui  assistent  ceux  qui  combattent  jsonr 
la  justice,  rien  n’étant  plus  juste  que  de  dé- 
fendre la  liberté  de  son  pays. 

Veranius  et  Broccus,  après  avoirparléde  la 
sorte  à Claude.se  mirent  à genoux  devant  lui 
pour  le  conjurer  de  ne  point  engager  Rome 
dans  une  guerre  civ  ile  ; et  le  voyant  environ- 
né d’une  si  grande  multitude  de  gensdeguerre 
qu’ils  ne  pouvaient  plus  espérer  que  l’autorité 
desconsuls  fût  considérable,  ils  le  prièrent,  s’il 
était  résolu  de  s’élever  à l’empire,  de  vouloir 
au  moins  lerecevoirdesmainsdn  sénat,  puis- 
qu’il était  plus  raisonnable  et  qu’il  lui  serait 
plus  avantageux  d’être  porté  à ce  souverain 
pouvoir  par  un  consentement  général  que  par 
la  violence. 
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CHAPITRE  III. 

Le  roi  Agrippa  fortifie  Claude  dans  la  résolution  d'accepter 
I empire.  — Le*  grns  de  guerre  qui  «Talent  embrassé  le  parti 
du  sénat  l'abandonnent  et  »e  joignent  i ceux  qui  avaient  prété 
ser<nent  A Cmude,  quoi  que  L'Itéré»  püt  faire  pour  les  en 
empéeiirr . — Ainsi  Claude  demeure  le  maître  et  condamne 
Chéréaa  A mort.  — Il  la  souffre  avec  une  constance  mer- 
veilleuse. — Sabinus . l'un  des  principaux  conjurés,  se  tue 
lui-même. 

Claude  sachant  que  le  sénat  so  persuadait 
de  pouvoir  recouvrer  sa  première  autorité,  ré- 
pondilavec  beaucoup  de  modestie  pour  ne  pas 
choquer  ses  sentimens.  Mais  comme  il  croyait 
avoir  sujet  de  tout  craindre  de  cette  grande 
compagnie,  que  d’un  autre  côté  les  gens  de 
guerre  lui  promeltaientloulesorte  d’assistaucc, 
et  qu’ Agrippa  l’avait  exhorté  à n’élre  pas  si 
ennemi  dclui-mémc  que  de  refuser  le  pouvoir 
qu’on  lui  offraildecommanderàla plus grande 
partie  de  la  terre,  il  résolut  enfin  do  ne  rien 
oublier  dcccquidépcndaitdclui  pour  seconder 
sa  bonne  fortune.  Ce  roi  des  Juifs,  qui  était  re- 
devable à Caïus  de  sa  couronne,  avait  fait  met- 
tre son  corps  sur  un  lit  avec  toute  la  bien- 
séance que  le  temps  pouvait  permettre,  cl  dit  à 
dessein  à ses  gardes  qu’il  n’était  pas  mort  et 
que  scs  plaies  lui  faisaient  souffrirlantde  dou- 
leurs qu’il  avait  un  prompt  bcsoindcmcdccins. 
Lorsqu’il  sut  que  les  gens  de  guerre  avaient 
enlevé  Claude,  il  fendit  la  presse  pour  aller 
à lui,  et  l’avant  trouvé  dans  une  telleagitalion 
d’esprit  qu’il  était  prêt  à céder  l’autorité  au 
sénat,  il  lui  redonna  du  cœur,  et  le  fortifia 
dans  le  désir  de  ne  pas  perdre  l’occasion  de 
succéder  à l’empire.  A peine  avait-il  achevé  de 
lui  inspirer  ses  sentimens  qu’on  lui  vint  dire 
que  le  sénat  le  priait  d’aller  prendre  place  au 
milieu  de  lui.  Aussitôt  il  se  parfuma  la  télé 
pour  faire  croire  qu’il  sortait  de  table,  et  fei- 
gnant de  ne  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait,  il 
demanda  au  sénat  quand  il  fut  arrivé  ce  que 
Claude  était  devenu.  Sur  quoi  on  lui  fit  en- 
tendre tout  ce  qni  s’était  passé,  et  on  le  pria  de 
dire  ses  sentimens  sur  l’état  présent  des  choses. 

Il  protesta  alors  qu’il  était  prêt  4 donner  sa 
vie  pour  maintenir  la  dignité  du  sénat  ; mais 
qu’il  croyait  qu’il  devait  plutôt  considérer 
ce  qui  lui  était  utile  que  ce  qui  lui  était 
agréable , et  que  s’il  était  résolu  de  re- 
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prendre  la  souveraine  autorité,  il  avait 
soin  d’armes  et  de  gens  de  guerre  pour  ne 
succomber  dans  une  si  grande  entreprise, 
lui  répondit  que  le  séuat  ne  manquait  ni 
d’hommes,  ni  d’armes,  ni  d’argent  pour  faire 
la  guerre,  et  qu’il  pourrait  même  armer  quan- 
tité d’esclaves  à qui  il  donnerait  la  liberté.  « Je 
» souhaite  , repartit  Agrippa  , que  votre  des- 
» seiu  réussisse!  omine  vous  le  pouvez  désirer. 
» .Mais  la  jiart  que  je  prends  à vos  intérêts 
s m’oblige  à vous  dire  que  je  vois  une  cx- 
» tréme  différence  entre  ce  grand  nombre  de 
» vieux  soldats  qui  ont  embrassé  le  parti  deClau- 
» de  et  les  esclaves  dont  vous  parlez.  Ce  sont 
» gens  incapables  de  discipline,  et  qui  à peine 
» saventsc  servird’une  épée. C’est  pourquoi  je 
» suis  d’avis  que  vous  envoyiez  vers  Claude 
» pour  le  persuader  de  se  désister  de  sa  pré- 
ii  lention  à l’empire,  et  je  m’offre  d’aller  avec 
uvosdéputés.  »Cetle  proposition  fulapprouv  ce. 
Ce  prince  partit  accompagné  de  quelques  sé- 
nateurs; cl  après  avoir  dit  en  particulier  à 
Claude  le  trouble  où  était  le  séuat,  il  lui  con- 
seilla de  parler  en  prince  qui  se  croit  déjà 
monté  sur  le  trône.  Ainsi  Claude  répondit  à 
ces  députés  qu’il  ne  s’étonnait  pas  de  voir 
que  le  sénat  appréhendât  la  monarchie  après 
un  gouvernement  aussi  rude  qu’avait  été  celui 
des  précédcns  empereurs.  Mais  qu’ils  goûte- 
raient sous  sa  conduite  la  douceur  d’une  do- 
mination modérée  qui  n’aurait  d’empire  que 
le  nom  , et  dans  laquelle  toutes  choses  se  pas- 
seraient par  leur  avis  et  avec  l’approbation  de 
tout  le  monde.  Sur  quoi  ils  ne  pouvaient  dou- 
ter de  sa  parole,  puis  qu’ils  étaient  eux-mémes 
témoins  de  la  manière  dont  il  avait  vécu  dans 
tous  les  temps  sans  avoir  jamais  rien  fait  que 
l’on  pôt  lui  reprocher.  Après  avoir  renvoyé 
de  la  sorte  ces  députés , il  harangua  les  gens 
de  guerre  qui  s’étaient  rangés  auprès  de  lui , 
leur  lit  prêter  le  serment,  et  distribuer  à cha- 
cun cinq  mille  drachmes.  Il  gratifia  lcsoflicicrs 
à proportion  du  nombre  d’hommes  qu’ilscom- 
mandaient,  et  promit  de  traiter  favorablement 
toutes  les  autres  troupes  en  quelque  lieu  qu’elles 
fussent. 

Le  lendemain  au  malin  avant  le  jour  les 
consuls  assemblèrent  le  sénat  dans  le  temple 
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de  Jupiter,  an  Capitole;  maisquelques-unsdes 
sénateurs  n’osèrcnl  sortir  de  chez  eux  pour  s’y 
trouver , et  d’autres  s’en  allèrent  en  leurs  mai- 
sons de  campagne,  parce  que  voyant  où  les 
choses  se  portaient,  ils  préféraient  une  servi- 
tude tranquille  h un  dessein  aussi  périlleux 
qu’était  celui  de  recouvrer  leur  liberté  ; et  il 
n’y  en  eut  que  cent  qui  se  trouvèrent  au  sénat. 

Pendant  qu’ils  délibéraient,  on  entendit  à la 
porte  un  grand  bruit  de  gens  de  guerre  qui 
demandaient  que  pour  empêcher  le  préjudice 
que  recevrait  l’empire  si  le  commandement 
Mail  partagé  entre  plusieurs,  le  sénat  choisit 
pour  empereur  celui  de  son  corps  qui  en  serait 
jugé  lcplusdigne.  Cette  demande,  si  contraire 
à l’espérance  que  le  sénat  avait  eue  de  recou- 
vrer sa  liberté  cl  son  ancien  pouvoir,  le  trou- 
bla d’autant  plus  qu’il  avait  sujet  de  craindre 
que  Claude  ne  devint  le  maître.  I)  s'en  trou- 
va néanmoins  quelques-uns  à qui  la  noblesse 
de  leur  race  et  leurs  alliances  avec  les  césars 
donnaient  assez  d’ambition  pour  les  faire  as- 
pirer à la  souveraine  puissance.  Marc  Minu- 
ricn,  l’un  desplus  illustresdes Romains, etqui 
avait  épousé  Julie  sœur  de  Caïus,  s’offrit  de 
prendre  le  soin  de  la  conduite  de  l’empire.  A 
quoi  les  consuls  au  lieu  de  répondre  cherchè- 
rent à parler  sur  d’autres  sujets.  YalcriusAsiati- 
cus  avait  aussi  le  même  dessein  que  Minucicn  ; 
mais  Minutianus,  qui  avait  été  de  la  conjura- 
tion contre  Caïus,  l’empêcha  de  s’en  déclarer , 
et  si  quelqu’un  en  fût  venu  jusqu’à  disputer 
ouvertement  l’empire  à Claude,  il  serait  ar- 
rivé l’un  des  plus  grands  carnages  que  l’on  vit 
jamais.  Car  outre  un  grand  nombre  de  gladia- 
teurs et  les  compagnies  du  guet  entretenues 
pour  faire  durant  la  nuit  des  rondes  dans  la 
ville,  il  s’y  était  assemblé  une  grande  multi- 
tude de  bateliers.  Cet  extrême  désordre  qu’il 
était  facile  de  prévoir  détourna  plusieurs  sé- 
nateurs de  prétendre  aussi  à l’empire,  tant  par 
la  crainte  du  péril  où  Rome  se  trouverait,  que 
par  celle  qu’ils  avaient  pour  eux-mêmes. 

Lorsque  le  jour  ne  faisait  encore  que  com- 
mencer à paraître,  Chéréas  vint  avec  ses  amis 
et  lit  signe  de  la  main  aux  soldats  qu’il  désirait 
leur  parler.  Mais , au  lieu  de  le  lui  permet- 
tre, ils  se  mirent  à crier  qu’ils  voulaient  que 


sans  aucun  retard  on  leur  donnât  un  em- 
pereur. Ainsi  le  sénat  reconnut  que  le  mépris 
que  ces  gens  de  guerre  faisaient  de  son  auto- 
rité le  mettait  hors  d’état  de  pouvoir  rétablir 
la  république , et  d’autre  côté  le  manque  de 
respect  de  ces  soldats  pour  une  compagnie  si 
auguste  étai  l insupportable  à Chéréas  cl  à ceux 
qui  l’avaient  assisté  dans  l’entreprise  contre 
Caïus.  II  ne  put  souffrir  qu’ils  continuassent 
à demander  un  empereur , et  leur  dit  avec 
colère  qu’il  leur  en  donnerait  un  pourvu  qu’ils 
lui  apportassent  un  ordre  d’Eutychus.  Cet 
Eutychus  était  un  rocher  que  Caïus  avait  fort 
aimé  et  qui  avait  été  employé  aux  plus  bas  et 
aux  plus  vils  de  tous  les  ministères.  11  ajouta 
à cela  divers  reproches , les  menaça  même 
de  leur  apporter  la  tête  de  Claude , et  leur 
dit  que  c’était  une  chose  honteuse  qu’après 
avoir  ôté  l’empire  à un  fou  ils  voulussent  le 
donner  à un  stupide.  Mais  ces  geus  de  guerre 
tirèrent  leurs  épées  sans  le  daigner  écouter , 
et  s’en  allèrent  avec  leurs  drapaux  trouver 
Claude  pour  se  joindre  aux  autres  qui  lui 
avaient  déjà  prêté  le  serment. 

Le  sénat  se  voyant  ainsi  abandonné  de  ceux 
qui  devaient  le  défendre , et  les  consuls  se 
trouvant  sans  autorité , leurétonnement  fut  si 
grand , qu’ils  commencèrent  à craindre  d’a- 
voir irrité  Claude  , et , regrettant  de  s’être 
engagés  si  avant , se  mirent  à se  faire  des 
reproches  les  uns  aux  autres.  Au  milieu 
de  cette  contestation , Sabinus,  qui  était  l’un 
de  ceux  qui  avaient  tué  Caïus,  s’avança 
et  proslcsta  hautement  qu’il  les  tuerait  tous 
plutôt  que  de  souffrir  que  Claude  montât 
sur  le  trône  et  que  l’on  rentrât  dans  une  nou- 
velle servitude.  Il  dit  même  à Chéréas,  avec 
beaucoup  de  chaleur,  qu’il  était  étrange 
qu’ayant  été  le  premier  à entreprendre  contre 
le  tyran  , il  voulût  bien  souffrir  de  vivre  sans 
que  sa  patrie  eût  recouvré  sa  liberté.  A quoi 
Chéréas  lui  répondit  qu’il  n'avait  point  d’a- 
mour pour  la  vie , mais  qu’il  voulait  savoir 
quels  étaient  les  sentimens  de  Claude. 

Cependant  on  se  rendait  de  tontes  parts 
dans  le  camp  pour  s’offrir  à Claude.  Quin- 
tus  Pompée,  l’un  des  consuls  , y fut  aussi. 
Comme  il  était  odieux  aux  soldats  à cause 
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qu’il  avait  exhorté  le  sénat  à maintenir  la  li- 
berté, ils  vinrent  à lui  l’épée  à la  main  et 
l’auraient  tué  si  Claudius  ne  l’eût  empêché  ; 
niais  il  le  garantit  de  ce  péril  et  le  fit  asseoir 
auprès  de  lui.  On  n’eut  pas  la  même  considé- 
ration pour  les  sénateurs  qui  l’accompa- 
gnaient ; on  les  empêcha  de  s’approcher  de 
Claude  pour  le  saluer  ; quelques-uns , et 
Aponius  entre  autres,  furent  blessés , et  il  n’y 
en  eut  pas  un  seul  qui  ne  courût  de  grands 
périls.  Le  roi  Agrippa  conseilla  à Claude  de 
bien  traiter  ces  premières  et  principales  per- 
sonnes de  l’empire,  parce  qu’autrement  il  n’y 
aurait  plus  de  gens  de  qualité  à qui  il  pût 
commander.  Il  approuva  cet  avis,  manda 
ensuite  au  sénat  de  se  rendre  dans  le  palais  , 
où  il  se  fit  porter  en  litière  à travers  la  ville 
et  accompagné  de  gens  de  guerre  qui  faisaient 
retirer  le  menu  peuple. 

En  ce  même  temps, Chéréas  cl  Sabinus,  qui 
s’étaient  le  plus  signalés  dans  la  conjuration, 
ne  craignirent  point  de  se  montrer  en  public, 
contre  l'ordre  de  Pollion  à qui  Claude  avait 
donné  la  charge  de  colonel  des  gardes  préto- 
riennes. Mais  aussitôt  que  Claude  fut  arrivé  sance  fut  de  licencier  tous  les  gens  de  guerre 
dans  le  palais , il  tint  conseil  avec  scs  amis  et  qui  lui  étaient  suspects  , et  de  maintenir 
condamna  Chéréas  à perdre  la  vie.  Ils  ne  pou-  Agrippa  sur  le  trône  où  l’avait  porté  Caïus. 
voient  tous  néanmoins  s’empêcher  de  recou-  Il  Cl  sur  ce  sujet  un  édit  par  lequel,  après 
naître  que  l’action  qu’il  avait  faite  était  illus-  lui  avoir  donné  de  grandes  louanges,  il 
tre  ; mais  on  l’accusa  de  trahison,  et  l’on  crut  ajouta  aux  états  dont  il  jouissait  déjà  la  Ju- 
devoir  pourvoir  par  sa  mort  à la  sûreté  des  dée  et  Samarie , comme  lui  appartenant  avec 
empereurs.  Ainsi  on  le  mena  au  supplice  justice , parce  qu’elles  avaient  été  possédées 
avec  Lupus  et  plusieurs  autres  des  conjurés,  par  le  roi  Hérodc  son  aïeul.  Il  lui  donna  cn- 
On  dit  qu’il  témoigna  une  merveilleuse  con-  core  du  sien  Abéla  qui  avait  appartenu  à Ly- 
slancc,  et  que  non  seulement  il  ne  changea  sanias,  avec  toutes  les  terres  du  mont  Liban, 
point  de  visage , mais  que  voyant  pleurer  Lu-  et  le  traité  d’alliance  de  ce  prince  avec  le  peu- 
pus,  il  lui  reprocha  sa  lâcheté  ; et  que  sur  ce  pie  romain  fut  gravé  sur  une  table  de  cuivre 

qu’il  se  plaignait  qu’on  lui  avait  ôté  sa  robe , que  l’on  mit  au  milieu  de  la  grande  place  du 

il  lui  dit  que  les  loups  n’avaient  jamais  marché  de  Rome. 

froid.  Au  milieu  de  cette  grande  foule  dont  il  Ce  nouvel  empereur  donna  aussi  à Antio- 
était  environné,  il  demanda  à un  soldat  s’il  chus.quiavait  été  dépossédé  de  son  royaume, 

était  bien  exercé  aux  meurtres  et  si  son  épée  la  Comagènc  et  une  partie  de  la  Ciiicie  ; et 

était  bien  tranchante,  et  pria  qu’on  lui  ap-  comme  il  avait  un  affection  particulière  pour 
portât  celle  avec  laquelle  il  avait  tué  Caïus.  Alexandre  Lysimacus  , alabarehe  qui  avait 
I.'n  seul  coup  lui  ôta  ensuite  la  vie  ; mais  Lu-  eu  la  conduite  de  toutes  les  affaires  d’Anlonia 
pus  en  reçut  plusieurs , parce  que  la  peur  lui  sa  mère , et  que  Caïus  avait  fait  mettre  en 
faisait  branler  la  tôle.  Peu  de  jours  après  on  prison,  il  ne  se  contenta  pas  de  l’en  tirer , 
célébra  la  fêle  dans  laquelle  les  Uomaius  font  mais  il  destina  pour  femme  à Marc,  son  fils. 


des  offrandes  pour  leurs  parens  morts , et  ils 
en  jetèrent  dans  le  feu  en  l’honneur  de  Ché- 
réas, en  le  priant  de  leur  vouloir  pardonner 
leur  ingratitude.  Ainsi  finit  celui  qui  a rendu 
sa  mémoire  si  célèbre  par  une  entreprise  si 
généreusement  conçue,  si  constamment  pour- 
suivie et  si  hardiment  exécutée. 

Quant  à Sabinus , Claude  no  se  contenta 
pas  de  lui  pardonner  ; il  le  conserva  même 
dans  sa  charge,  disant  qu’il  n’avait  pu  man- 
quer à la  parole  qu’il  avait  donnée  à ceux  qui 
l’avaient  engagé  dans  la  conspiration.  Mais  ce 
généreux  Romain,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
survivre  à l’oppression  do  la  liberté  publique , 
se  délivra  par  un  coup  d’épée  d’une  vie  que 
son  courage  lui  rendait  insupportable.  ^ 

CHAPITRE  TV. 

L 'empereur  Cleode  confirme  Afrippo  dons  lo  roysaO  et  ajoute 
i gcséUUla  Judée  et  Samarie.  —Il  donne  le  royaume  de  Chai - 
eide  à llérode,  frère  d' Agrippe , et  fait  des  édiu  favorables 
aux  Juifs. 

L’une  des  premières  choses  que  fit  Claude 
après  avoir  été  établi  dans  la  souveraine  puis- 
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Bérénice,  Pille  d'Agrippa;ct  Marc  étant  mort 
avant  que  les  norcs  se  pussent  faire,  ce  roi 
des  Juifs  la  donna  en  mariage  à Hérode,  son 
frère  . pour  qui  il  obtint  de  Claude  le 
royaume  de  Chalcide. 

Il  arriva  en  ce  même  temps  une  grande 
émotion  entre  les  Juifs  et  les  Grecs  qui  de- 
meuraient dans  Alexandrie  : ear  ces  premiers 
avant  été  opprimés  et  très-mal  traités  de  ceux 
d’Alexandrie  durant  le  règne  de  Caïus,  n’eu- 
rent pas  plutôt  appris  la  nouvelle  de  sa  mort 
qu'ils  prirent  les  armes.  Claude  écrivit  au 
gouverneur  d’Egypte  d’apaiser  ces  troubles, 
et  envoya,  à la  prière  des  rois  Agrippa  et  Hé- 
rode, un  édit  à Alexandrie  et  dans  la  Syrie, 
dont  voici  quels  étaient  les  termes  : « Tibère. 
«Claude  César  Auguste  Germanirus  , prince 
«de  la  république,  a fait  l’édit  qui  suit  : Étant 
«constant  par  divers  titres  que  les  rois  d’É- 
« gy  pte  ont  dés  long-temps  accordé  aux  Juifs 
«qui  demeurent  dans  Alexandrie  de  jouir  des 
« mêmes  privilèges  quelcsautrcshabilans,  Au- 
» gusle,  après  avoir  jointccltcrilleàl’empirc, 
« les  leur  confirma,  et  ils  en  ont  joui  paisiblc- 
« ment  sousAquila  et  les  autres  gouverneurs 
«qui  lui  ont  succédé,  comme  aussi  de  la  per- 
» mission  quo  ce  même  empereur  leur  avait 
«donnée  lorsque  leur  ethnarque  mourait  d’en 
«élire  un  autre,  et  de  vivre  selon  leurs  lois  et 
» dans  l’exercice  de  leurreligion  sans  qu’on  pût 
«les  y troubler.  Mais  lorsque  Caïus  osa  enlre- 
a prendre.de  se  faire  adorer  comme  un  dieu  , 

« les  autres  habilans  d’Alexandrie  prirentcctle 
«occasion  pour  auimer  ce  prince  contre  eux  à 
«cause  qu’ils  refusaient  d’obéir àuncomman- 
«dcmenl  si  impie  ; et  comme  il  n’y  a rien  de 
«plus  injuste  que  de  les  persécuter  pour  un  tel 
«sujet,  nous  voulons  qu’il  soient  maintenus 
« dans  touslcurs  pris  iléges,  etnousordon  lions 
» aux  uns  et  aux  autres  de  vivre  à l’avenir  en 
« paix  sans  exciter  aucun  trouble.  » 

Ce  même  empereur  envoya  un  autre  édit 
dans  toutes  les  provinces  de  l’empire  romain  , 
qui  contenait  ce  qui  s’ensuit  : «Tibère  Clau- 
» de  César  Auguste  Germanicus,  grand - 
» prêtre , prince  de  la  république  et  consul  dé- 
» signé  pour  la  seconde  fois.  Les  rois  Agrippa 
«et  Uèrodc,  qui  sont  nos  amis  trés  particu- 


«liers,  nous  ayant  priéde  permettre  aux  Juifs 
» répandus  dans  tout  l’empire  romain  de  vivre 
«selon  leurs  lois,  ainsi  que  nous  l’avons  per- 
«misà  ceux  qui  demeureut  dans  Alexandrie, 
«nous le  leur  avons  trés  volontiers  accordé, 
«non  seulement  en  considération  de  deux  si 
«grands  intercesseurs,  mais  aussi  parce  que 
«nous  estimons  que  l’affection  et  la  fidélité 
«queles  Juifs  ont  toujours  témoignées  pour  le 
«peuple romainlesrendentdignes  de  recevoir 
«cette grâce.  Ainsi,  nous  nevoulons  pas  que, 
«même  dans  les  villes  grecques,  on  les  em- 
» pêche  d’en  jouir,  puisque  le  divin  Auguste 
«les  y a maintenus;  mais  notre  volonté  est 
«qu’ils  en  jouissent  à l’avenir  dans  toute  l’é- 
» tendue  de  l’empire,  pour  les  obliger  par 
«cette  preuve  de  notre  bonté  à ne  point  mé- 
» priser  la  religion  des  autres  peuples,  mais  à 
» se  contenter  de  vivre  en  toute  liberté  dans 
» la  leur  ; et  afin  que  personne  n’en  puisse 
«douter,  nous  ordonnons  que  le  présent  édit 
«seranon  seulement  publié  dans  toute l’Ila- 
» lie,  mais  envoyé  par  nos  officiers  aux  rois 
uct  aux  princes,  et  affiché  durant  trente 
«jours.» 

CHAPITRE  V. 

Lu  rrt  Agrippa  va  dan*  son  royaume  et  met  dam  la  seemtie  du 

temple  de  J rr usaient  U chaîne  qui  était  une  marque  de  son 
emprisonnement  — Il  pourvoit  à la  grande  sacrlfloture  et  ne 
peut  souffrir  I insolence  des  Dontes  qui  avaient  fait  mettre 
dans  la  synagogue  des  Juifs  une  statue  de  l'empereur. 

Après  que  ces  deux  édits,  par  lesquels 
l’empereur  Claude  témoignait  tant  d’affec- 
tion pour  les  Jnifs,  curent  été  envoyés  à 
Alexandrie  et  dans  tous  les  autres  lieux  sou- 
mis à l’empire  romain , il  permit  h Agrippa , 
qu’il  avait  comblé  de  tant  d’honneurs  et 
de  bienfaits , de  s’en  retourner  dans  son 
roy  aume, etlui  donna  des  lettres  derecomman- 
dation  auprèsdes  gouverneurseldcsintendans 
des  provinces.  Aussitôt  que  ce  prince  fut  ar- 
rivé à Jérusalem , il  s'acquitta  par  des  sacrifi- 
ces des  vœux  qu’il  avait  faits  à Dieu , obligea 
les  Nazaréens  à se  couper  les  cheveux,  et  ac- 
complit toutes  les  autres  choses  que  la  loi  or- 
donne. Il  fit  mettre  dans  la  sacristie,  qui  est 
au  dessus  du  tronc  où  l’on  jette  l’argent  con- 
sacré à Dieu,  celte  chaîne  d’or  que  l’cmpe- 
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reur  Caïus  lui  avait  donnée , et  qui  était  du 
même  poids  que  celle  de  fer  dont  Tibère  n’a- 
vait point  eu  de  honte  d enchaîner  des  mains 
royales , afin  qu’étant  ainsi  exposée  aux 
yeux  de  tout  le  monde  . on  pût  y voir  un  il- 
lustre exemple  des  changcmcns  de  la  fortune, 
et  apprendre  que  lorsqu'elle  a fait  tomber  les 
hommes  des  honneurs  dont  ils  jouissaient, 
Dieu  peut  les  relever  et  les  rétablir  dans  une 
plus  grande  prospérité;  car  il  n’y  avait  per- 
sonne à qui  cette  chaîne  ainsi  consacrée  ne  fil 
connaître  que  ce  prince  ayant  été  mis  en  pri- 
son, contre  le  respcctdûà  sa  naissance,  pour 
une  cause  assez  légère,  il  n’en  était  pas  seu- 
lement sorti  glorieusement , mais  était  même 
monté  sur  le  trône  ; parce  qu’il  arrive  aisé- 
ment que.  comme  les  puissances  les  plus  éle- 
vées tombent  tout  d’un  coup , celles  qui 
étaient  tombées  se  relèvent  avec  plusde  gloire 
par  l’inconstance  et  la  révolution  des  choses 
du  monde. 

Après  que  le  roi  Agrippa  eut  satisfait  à ses 
devoirs  envers  l)ien.  il  ôla  la  grande  sacrifi- 
cature  à Théophile,  (ils  d’Ananus,  et  ladonna 
à Simon,  surnommé  Canlhara,  fils  de  lioélus, 
grand  sacrificateur,  dont  Hérode-lc-Grand 
avait,  comme  nous  l’avons  vu,  épousé  la  fille. 
Ce  Simon  avait  eu  deux  frères  qui  avaient 
aussiétégrands  sacrificateurs;  et  Ion  avait  vu 
autrefois  sous  le  règne  des  Macédoniens  arri- 
ver la  même  chose  aux  trois  fils  de  Simon  , 
grand  sacrificateur,  fils  d’Onias,  qui  avaient 
aussi  tous  troisetégrands  sacrificateurs  comme 
leur  père. 

Lorsque  Agrippa  eut  ainsi  pourvu  à ce  qui 
regardait  la  grande  sacrificaturc,  il  ne  voulut 
pas  laisser  sans  reconnaissance  l’affection  que 
les  habitons  de  Jérusalem  lui  avaient  témoi- 
gnée; mais  pour  leur  donner  des  marques  de 
sa  générosité,  il  leur  remit  l’imposition  qui  se 
payait  pour  chaque  maison , et  il  honora  de  la 
charge  de  général  de  ses  troupes  Silas , qui  ne 
l'avait  jamais  ahandonnédans  tous  ses  travaux 
et  ses  affaires  les  plus  difficiles. 

Peu  de  temps  après  des  jeunes  gens  de  Do- 
ris  furent  assez  téméraires  et  iusolcns  pour 
oser  sous  prétexte  de  piété  mettre  une  statue 
de  l’empereur  dans  la  synagogue  des  Juifs.  Et 


CHAPITRE  VT.  519 

comme  rien  ne  pouvait  être  plus  contraire  et 
plus  injurieux  à nos  lois , Agrippa  en  fut  si  ir- 
rité, qu’il  alla  aussitôt  trouver  Pétrone  qui 
commandait  dans  la  Syrie.  Ce  gouverneur  té- 
moigna n’étre  pas  moins  touché  que  lui  d’uno 
si  grande  impiété , et  écrivit  en  ces  termes  à 
ceux  qui  avaient  eu  l’audace  de  la  com- 
mettre. 

CHAPITRE  VI. 

Lellre  de  Pétrone,  gouverneur  de  Sjfie , à reot  de  Dori*,  «or  le 
sujet  de  la  sUtue  de  l'emppreut  qu’ils  avaient  mise  dans  U 
*yn.ifcnKuc  des  Juif».  — Le  roi  Agrippa  donne  la  fraude  sa- 
criücaiure  à Mathias,  — Marsus  est  Tait  gouverneur  de  Syrie. 

«Pétrone,  gouverneur  pour  TibèrcClaudo 
» César  Auguste  Germanicus,  aux  magistrats 
« des  Dorites.  J’ai  appris  qu’au  préjudice  do 
» l’édit  de  Claude  César  Auguste  Germanicus, 
a par  lequel  il  permet  aux  Juifs  de  vivre  selon 
«leurs  lois,  quelques-uns  des  vôtres  ont  eu 
«l’insolence  de  profaner  leur  synagogue  eu  y 
» mettant  sa  statue , et  ont  ainsi  offensé  égale- 
« ment  leur  religion  et  la  piété  de  l’empereur, 
» qui  veut  que  chaque  divinité  soit  honorée 
» dans  le  Icmptequi  lui  cstconsacré.  Sur  quoi  je 
«en  parlerai  point  du  mépris  que  fou  a fait  do 
» mcsordonnances,  puisque  l’ona  même  blessé 
« en  cela  le  respectdû  à l’autorilc  dcCésar,  qui 
» nclrouve  pas  seulement  bon  que  les  Juifsob- 
«servent  les  coutumes  de  leurs  pères,  mais 
« leur  a même  accordé  un  droit  de.  bourgeoisio 
«semblable  à celui  des  Grecs.  C’est  pourquoi 
«j’ai  commandé  au  capitaine  Vilcllius  I’rocu 
« lusdem’amcnerceuxqui  disentqueccn’aélé 
«que  par  une  émotion  populaire  et  sans  votre 
«consentement quecccrimcaélécommis,  afin 
» quejeles  entende  dans  leurs  justifications;  et 

# vous  ne  saurirz  mieux  témoigner  que  vous 
» n’y  avpz  point  eu  de  part  qu’en  déclarant  à Pro- 
«culus  quel*  sont  les  coupables,  et  empêchant 
«que,  contrele  dessein  du  roi  Agrippa  et  le 
u mien  il  n’arrive  aucun  troublccomme  deinc- 
» chans  esprits  Icdèsirc  raient;  carnousn’avons 
« l’un  et  l’autre  rien  plus  à cœur  que  d’éviter 
«qu’on  donneauxJuifsuneoccasionde  prendre 
« Icsarmessousprèlextedesedé  endre.Elpour 

* ôlertonl  sujet  dedoulerdelavolonlédel’em- 
«pereur,  je  joins  à celte  lettre  la  copie  de  son 
« édit  touchant  ceux  d’Alexandrie,  que  le  roi 
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» Agrippa  nous»  fait  voir  lorsque  nous  {'lions 
» assis  sur  noire  tribunal,  afin  que,  suivant 
» l'intention  de  l'empereur  , les  Juifs  soient 
«maintenus  dans  les  grâces qu’ Auguste  leura 
» accordées,  etqu’en  permettant  à tous  de  vivre 
» selon  la  religion  de  leur  pays,  vous  empêchiez 
» tout  ce  qui  pourrait  exciter  quelque  émotion 
» et  quelque  Iroublc.a  Celte  sage  conduite  de 
Pétrone  répara  la  faute  qui  s’était  faite , et 
fut  cause  que  l’on  n’en  commit  point  depuis 
de  semblable. 

Le  roi  Agrippa  ôta  ensuite  la  grande  saeri- 
ficalure  à Simon  Canlhara  pour  la  rendre  à Jo- 
nathas,  fils  d’Ananus,  comme  l’en  croyant  plus 
digne.  Mais  celui-ci  le  pria  de  le  dispenser  delà 
recevoir,  et  lui  parla  en  ces  termes  : « Je  vous 
» suis  tropobligé,  sire,  de  mevouloir  faire  tant 
» d’honneur;  mais  Dieu  ne  m’en  jugeant  pas 
» digne,  il  me  doit  suffired’avoir  reçu  une  fois 
» ce  saint  habit,  et  je  ne  pourrais  maintenant 
» le  reprendre  aussi  innocemment  que  je  fis 
» alors.  Que  si  votre  majesté  veut  conférer 
» cette  dignité  à une  personne  qui  la  mérite 
» beaucoup  mieux  que  moi  et  que  sa  vertu 
a doit  rendre  beaucoup  plus  agréable  à Dieu, 
» je  ne  craindrai  point  de  lui  proposer  mon 
» frère.  » Une  réponse  si  modeste  toucha  tel- 
lement Agrippa  qu’il  donna  la  grande  sacrifi- 
catureà  Mathias,  frère  de  Jonalhas. 

Quelque  temps  après  Marsus  succéda  à Pé- 
trone au  gouvernement  de  Syrie. 

CHAPITRE  VII. 

l’exlrèfM  imprudence  de  Silas , général  «1m  troupes  d’Agrippa, 
porte  ce  prmee  à le  faire  mettre  en  prôoo  — Il  fortifie  Jéru- 
Mlem  ; mais  l'empereur  Claude  lui  défend  de  continuer. -- 
Sesencellente*  qualités.— Superbes  édifice*  qu'il  (ail  construire. 

— Cause  de  ton  aversion  pour  Marsus.  gouverneur  de  Syrie. 

— Il  donne  la  grande  sacrificaiure  à Elionée.  — Meurt  d'une 
manière  épouvantable.  — Laisse  pour  succnacur  Agrippa  son 
fils  et  trois  biles.  — Horrib  e ingratitude  de  ceux  deCtearée 
et  deSébasta  envers  aa  mémoire.  — L'empereur  Claude  envoie 
Earfus  gouverneur  en  Judée,  J cause  de  la  jeunesse d’A- 

Silas,  général  des  troupes  du  roi  Agrippa, 
et  qui , comme  nous  l’avons  dit , lui  avait  été 
si  fidèle  durant  tonte  sa  mauvaise  fortune  qu’i 
n’y  avait  point  de  travaux  qu’il  n’eût  entre- 
pris, ni  de  périls  auxquels  il  ne  se  fût  exposé 
pour  lui  en  donner  des  preuves  , entra  dans 
une  telle  confiance  du  mérite  que  tant  de  ser- 


vices lui  avaient  acquis  auprès  de  lui , qu’il 
ne  pouvait  souffrir  de  lui  être  inférieur.  Il 
oublia  le  respect  qu’il  lui  devait,  lui  parlait  en 
toutes  rencontres  avec  une  liberté  dont  on 
n’use  point  en  parlant  aux  rois,  et  l’entretenait 
souvent  de  ses  malheurs  passés  pour  prendre 
sujet  de  le  faire  souv.'uir  des  services  qu’il  lui 
avait  rendus,  cl  comme  pour  lui  en  faire  des 
reproches.  Une  si  fâcheuse  et  si  imprudente 
mauièred’agirdcvinlinsupportableàee  prince, 
parce  que  rien  n’est  plus  ennuyeux  que  de 
renouveler  le  souvenir  des  choses  désagréa- 
bles, ni  plus  ridicule  que  de  parler  sans  cesse 
des  obligations  que  l’on  nous  a.  Enfin  le  mé- 
contente ment  qu’eneutAgrippapassasi  avant, 
que,  cédant  plus  à sa  colère  qu  a sa  raison, 
non  seulement  il  priva  Silas  de  sachargc,  mais 
il  l’envoya  en  prison  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Quelque  temps  après  il  s'adoucit, 
et  rappelant  dans  sou  esprit  le  souvenir  de 
tant  de  services  qu’il  availreens  de  lui,  il  l’en- 
voya quérir  pour  assister  le  jour  de  sa  fête  au 
festin  qu’il  faisait  à ses  amis.  Mais  comme  Si- 
las était  incapable  de  rien  dissimuler  et  qu’il 
était  persuade  que  le  roi  lui  avait  fait  un  san- 
glant affront,  il  ne  put  s’empêehprdedire  aux 
autres  conviés  ; # Vous  voyez  quel  est  l’hon- 
» ncur  que  le  roi  me  fait  aujourd’hui  , 
» mais  il  ne  durera  guère;  il  m’en  privera 
» de  même  qu’il  m’a  privé  d’une  manière  si 
» oulragcuscdc  la  charge  que  ma  Gdélitém’a- 
» vait  acquise  ; car  se  peut-il  persuader  que  je 
» cesse  de  parler  avec  liberté  ? Comme  ma 
» conscience  ne  me  reproche  rien,  je  publierai 
» toujours  hautement  de  quelles  peines  je  l’ai 
» tiré,  les  travaux  que  j’ai  soufferts  pour  sa 
u conservation  et  pour  sa  gloire , et  que  les 
» chaînes  et  l’obscuriléd’une  prison  en  ontété 
» la  récompense.  Une  si  grande  injure  n’est 
» pasdu  nombre  de  celles  qui  se  peuvent  ou- 
» blier , et  je  ne  m’en  souviendrai  pas  seule- 
» ment  durant  tout  le  reste  de  ma  vie , mais 
» aussi  après  ma  mort.  » Cet  homme , aussi 
imprudent  que  fidèle,  ne  se  contenta  pas  de 
parler  de  la  sorte  aux  conviés,  il  les  pria  de 
le  dire  au  roi  ; et  ce  prince,  connaissant  alors 
que  sa  folie  était  incurable,  le  fit  remettre  ne 
prison. 


[42  de  Pi;.  V.]  LIVRE  XIX.  — 

Agrippa  apporta  ensuite  ses  soins  à ce  qui 
regardait  Jérusalem.  Il  employa  les  deniers 
publics  à élargir  et  à rehausser  les  murs  de  la 
nouvelle  ville,  et  l’aurait  rendue  sifortequ’ellc 
aurait  été  imprenable.  Mais  Marsus,  gouver- 
neur, de  Syrie,  en  avant  donné  avisa  l’empe- 
reur, il  manda  à Agrippa  de  ne  pas  continuer 
davantage,  et  celui-ci  n’osa  lui  désobéir. 

Ce  roi  des  Juifs  était  naturellement  si  libé- 
ral , si  bienfaisant  et  si  affectionné  envers  ses 
sujets,  qu’il  n’épargnait  aucune  dépense  pour 
rendre  son  règne  célèbre  par  ses  grandes  et 
louables  actions.  En  quoi  il  était  fort  différent 
d’Hèrodc,  son  aïeul,  qui  était  méchant,  cruel, 
et  préférait  les  Grecs  aux  Juifs,  comme  il  pa- 
rait jiar  les  prodigieuses  dépenses  qu’il  lit  à 
bâtir  et  embellir  hors  de  son  pi) s des  villes, 
des  temples,  des  théâtres,  des  bains  etd’autres 
somptueux  édifices,  et  par  ses  grandes  libéra- 
lités , sans  avoir  jamais  daigné  faire  rien  de 
semblable  dans  la  Judée;  au  lieu  qu' Agrippa 
étaildoux  et  obligeant  envers  tout  le  monde, 
traitait  aussi  bien  ses  sujets  que  les  étrangers, 
et  prenait  particulièrement  plaisir  à soulager 
les  affligés.  Il  faisait  son  séjour  ordinaire  à Jé- 
rusalem, et  il  ne  se  passait  point  de  jour  qu’il 
n’offrit  des  sacrifices  à Dieu  comme  notre  loi 
l’ordonne  , tant  il  était  un  religieux  observa- 
teur des  coutumes  de  nos  ancêtres. 

Durant  un  voyage  qu’il  était  allé  faire  àCé- 
sarée,  un  docteur  de  la  loi,  nommé  Simon,  eut 
l’audace  de  l’accuser  publiquement  dans  Jé- 
rusalem d’élrc  un  vicieux  à qui  l’on  devait 
refuser  l’entrée  du  temple,  parce  qu’elle  ne 
doit  être  permise  qu’aux  personnes  chastes. 
Le  gouverneur  de  la  ville  lui  en  ayant  donné 
avis,  il  lui  manda  de  lui  envoyer  cet  homme; 
et  il  se  trouva,  lorsqu’il  arriva  à Césaréc,  que 
ce  prince  était  au  théâtre.  Il  lui  commanda  de 
s'asseoir  auprès  de  lui , et  il  lui  dit  d’une 
voix  douce  et  sans  s’émouvoir  : « Dites-moi, 

» je  vous  prie , quels  sont  les  vices  dont 
» vous  m’accusez.  » Cet  homme  fut  si  cou- 
vert de  confusion  que,  ne  sachant  que  répon- 
dre, il  le  pria  de  lui  pardonner;  et  il  lui  par- 
donna â l’heure  même,  en  disant  que  les  rois 
doivent  préférer  la  clémence  a la  rigueur,  et 
rendre  leur  modération  victorieuse  de  leur 
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colère.  Sa  bonté  passa  encore  plus  avant  ; car 
il  le  renvoya  avec  des  présens. 

Entre  tant  de  villes  qui  ressentirent  les  ef- 
fets de  la  magnificence  de  ce  prince , il  n’é- 
pargna aucune  dépense  pour  faire  faire  dans 
Bérile  un  superbe  théâtre,  un  amphithéâtre 
et  des  bains , et  des  galères  qui  ne  leur  cé- 
daient point  en  beauté.  Divers  concerts  do 
musique  et  d’autres  diverlissemens  parurent 
pour  la  première  fois  sur  ce  théâtre  ; et  afin 
de  donner  au  peuple  le  plaisir  de  voir  au  mi- 
lieu de  la  paix  une  image  de  la  guerre , on  fit 
venir  dans  l’amphithéâtre  quatorze  cents  hom- 
mes condamnés  â mort,  que  l’on  sépara  en 
deux  troupes,  et  leur  combat  fut  si  opiniâtre 
et  si  sanglant  que  de  tout  ce  grand  nombre 
de  coupables  il  n’en  resta  pas  un  seul  en  vie. 

Ce  prince  alla  ensuite  de  Bérile  à Tibé- 
riade qui  est  une  ville  de  la  Galilée,  et  comme 
il  était  extrêmement  considéré  des  princes  scs 
voisins , Antiochus , roi  de  Comagène , Sam- 
psigeram,_roi  des  Emcsséniens , Colis , roi  de 
la  petite  Arménie,  Polémon,  prince  de  Pont, 
et  Hérode,  roi  de  Cbalcidc,  frère  du  roi 
Agrippa,  vinrent  le  trouver,  et  il  les  traita 
av  ec  une  civilité  et  une  magnificence  qui  firent 
connaître  qu’il  était  digne  de  recevoir  des  vi- 
sites si  honorables.  Lorsqu’ils  étaient  tous  en- 
semble, Marsus,  gouverneur  de  Syrie,  vint 
aussi  le  voir,  et  Agrippa , pour  lui  rendre 
l’honneur  qui  était  dû  à la  puissance  et  à la 
grandeur  romaines,  allaâ  sept  stadesau devant 
de  lui  ; et  ce  fut  la  première  cause  de  leur  més- 
intelligence ; car  tous  ces  rois  qui  étaient  ve- 
nus visiter  Agrippa  étant  avec  lui  dans  un 
même  chariot,  Marsus  considéra  cette  grande 
union  entre  tant  de  princes  comme  une 
chose  qui  n’était  pas  avantageuse  à l’empire, 
et  leur  fit  savoir  à tous  qu’ils  eussent  à s’en 
retourner  dans  leurs  états,  ce  qui  offensa 
si  sensiblement  Agrippa  qu’il  ne  l’aima  ja- 
mais depuis. 

Ce  prince  61a  la  grande  sacrificalure  à Ma- 
thias pour  la  donner  à Élionéc,  fils  de  Cithéus. 
Et  en  la  troisième  année  de  son  règne,  il  cé- 
lébra dans  la  ville  de  Césaréc,  que  l’on  nom- 
mait autrefois  la  Tour  de  Slraton,  des  jeux 
solennels  en  l’honneur  do  l’empereur.  Tous 
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I«s  grands  cl  toute  la  noblesse  de  la  province  , 
se  trouvèrent  à celte  fêle,  et  le  second  jour 
de  ces  spectacles  Agrippa  vint  dès  le  grand 
malin  au  théAtrc  avec  un  habit  dont  le  fond 
élail  d’argent,  travaillé  avec  tant  d’art,  que 
lorsque  le  soleil  le  frappa  de  ses  rayons  il 
éclata  d’une  si  vive  lumière  qu’on  ne  pouvait 
le  regarder  sans  êlre  touché  d’un  respect 
mêlé  de  crainte.  Alors  ces  lèches  flatteurs, 
dont  les  discours  empoisonnés  répandent  un 
venin  mortel  dans  le  cœur  des  princes,  com- 
mencèrent à s’écrier  que  jusqualors  ils  n’a- 
vaient considéré  leur  roi  que  comme  un 
homme;  mais  qu’ils  voyaient  maintenant 
qu’ils  devaient  le  révérer  comme  un  dieu  et 
le  prier  de  leur  être  favorable,  puisqu’il  pa- 
raissait qu’il  n’était  pas  comme  les  autres 
d’une  condition  mortelle.  Agrippa  soutînt 
cette  impiété  qu’il  aurait  dû  châtier  très- 
rigoureusement.  Mais  aussitôt  en  levant  les 
yeux , il  aperçut  un  hibou  au  dessus  de  sa 
tête . sur  une  corde  tendue  en  l’air,  et  il  n’eut 
pas  peine  è connaître  que  cet  oiseau  était  le 
présage  de  son  malheur,  comme  il  l’avait  été 
autrefois  de  sa  bonne  fortune.  Alors  il  jeta 
un  profond  soupir,  et  sentit  au  même  moment 
ses  entrailles  déchirées  par  des  douleurs  in- 
supportables. Il  se  tourna  vers  ses  amis  et 
leur  dit  ; « Voilà  celui  que  vous  voulez  faire 
» croire  être  immortel  tout  prèsde  mourir,  et 
» celte  nécessité  inévitable  ne  pouvaitêtre  une 
» plus  prompte  conviction  de  votre  mensonge. 
» Mais  il  faut  vouloir  ce  que  Dieu  veut.  J’é- 
» tais  trop  heureux , et  il  n’y  avait  point  de 
« prince  dont  je  dusse  envier  la  félicité.  » 
En  achevant  ces  paroles,  il  sentit  ses  douleurs 
s’augmenter  encore  : on  le  porta  dans  son 
palais,  cl  le  bruit  se  répandit  qu’il  élail  prés 
de  rendre  l’esprit.  Aussitôt  tout  le  peuple, 
avec  la  tète  couverte  d’un  sac,  selon  la  cou- 
tume de  nos  pères , fit  des  prières  à Dieu  pour 
la  santé  de  son  roi,  cl  tout  l’air  retentit  de  cris 
et  de  plaintes.  Ce  princc.qui  était  dans  la  plus 
haute  chambre  de  son  palais , les  voyant  de  là 
prosternés  en  terre , ne  put  retenir  ses  larmes , 
et  ses  cruelles  douleurs  n’ayant  point  discon- 
tinué durant  cinq  jours,  elles  l’emportèrent 
en  la  cinquante-quatrième  année  de  sa  vie. 


qui  était  la  septième  année  de  son  règne  ; car 
il  régna  quatre  années  sous  l’empereur  Caïus , 
dans  les  trois  premières  desquelles  il  n’avait 
que  la  lélrarehie  qui  avait  été  à Philippe; 
on  y ajouta  en  la  quatrième  celle  d’Hérode, 
et  dans  les  trois  années  qu’il  régna  sous  Clau- 
de, cet  empereur  lui  donna  aussi  la  Judée, 
Samarie  et  Césarée.  Mais  encore  que  ses  re- 
venus 1 fussent  très-grands,  il  était  si  libé- 
ral et  si  magnifique  qu’il  ne  laissait  pas  d’être 
obligé  d’emprunter. 

Avant  que  la  nouvelle  de  sa  mort  fût  ré- 
pandue, Chelcias,  général  de  scs  troupes,  et 
Hérodc.  prince  de  Cbalcidc.  tous  deux  enne- 
mis de  Silas,  envoy  èrent  Ariston  le  tuer  dans 
sa  prison , feignant  en  avoir  reçu  l’ordre  du 
roi. 

Ce  prince,  qui  avait  tant  de  grandes  quali- 
tés, laissa  en  mourant  un  fils  ègé  de  dix-sept 
ans.  nommé  Agrippa  comme  lui,  et  trois  filles 
dont  l’aiuéo,  nommée  Bérénice,  alors  âgée 
de  seize  ans,  avait  épousé  Hérode,  son  oncle. 
Mariamne,  qui  était  la  seconde , et  Agée  de  dix 
ans,  élail  fiancée  à Archélaüs,  fils  de  Chel- 
cias, et  la  troisième,  nommée  Drusilte,  qui 
n’avait  que  six  ans , était  fiancée  à Épiphanc, 
fils  d'Archélaüs,  roi  de  Comagène. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi 
Agrippa  fut  rendue  publique,  les  habilansde 
Césarée  et  ceux  de  Sébastc  oublièrent  tous  les 
bienfaits  qu’ils  avaient  reçus  de  lui  ; et  leur 
horrible  ingratitude  passa  jusqu’à  vouloir 
noircir  sa  mémoire  par  des  injures  si  outra- 
geuses  que  je  n’oserais  les  rapporter.  Les 
goujats  qui  se  rencontrèrent  alors  en  grand 
nombre  parmi  le  peuple  eurent  aussi  l’inso- 
lence d’arracher  du  palais  les  tableaux  des 
princcsscsscs  filles  pour  lesportcrdansceslieux 
infâmes  où  une  honteuse  prostitution  rassem- 
ble ces  malheureuses  victimes  de  l’impudicité 
publique,  etaprès  les  avoir  exposées  à la  vue 
de  tout  te  monde  ils  ajoutèrent  à un  tel  outrage 
toutes  les  indignités  imaginables.  Ces  perfides 
hahitans  firent  même  des  festins  dans  les  rues, 
où  avec  des  couronnes  de  fleurs  sur  leurs 
têtes , et  ayant  les  cheveux  parfumés,  ils  of- 

>Lt  «rtc  porte  doute  «nu  fois  ditBille  sent  rien  tp*cilier 
dtvutage. 
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frircnt  des  sacrifices  à Caron  , et  burent  à la 
santé  les  uns  des  autres  pour  témoigner  leur 
extrême  joie,  de  la  mort  de  ce  prince.  Des  ac- 
tions si  insolentes  et  si  oulragcuses  furent  les 
seules  preuvesqu’ils  donnèrent  de  leur  recon- 
naissancedc  tant  d’oliligatiunsqu'ils  lui  avaient 
ainsi  qu'à  Hérodc  le  Grand . son  aïeul , qui 
n’avait  pas  seulement  bâti  leurs  villes,  mais  les 
avait  embellies  decessuperbeslcmpleseldeccs 
ports  admirables  qui  les  rendaient  si  célèbres. 
L’empereur  Claude,  auprès  duquel  le 
jeune  Agrippa  était  alors  élevé  dans  Rome, 
fut  fort  touché  de  la  mort  de  son  père , cl  très- 
irrité  contre  ceux  de  Cesaréc  et  de  Sébasle.  Il 
voulait  pour  satisfaire  à son  serment  envoyer 
à l’heure  même  ce  jeuue  prince  prendre  pos- 
session de  son  royaume.  Mais  ses  amis  et  ses 
affranchis  qui  avaient  un  grand  crédit  auprès 
de  lui  le  firent  changer  de  dessein  , en  lui 
représentant  que  tout  ce  qu’un  homme  déjà 
avancé  en  âge  pourrait  faire  serait  de  gouver- 
ner un  si  grand  état , et  que  la  jeunesse  d’A- 
grippa  l’en  rendait  encore  incapable. 

Ainsi  il  résolut  d’envoyer  en  Judée  un  gouver- 
neur qui  commanderait  danstoulle  royaume; 
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et  sachant  que  Marsus  étaitmal  avec  le  feu  roi 
Agrippa,  il  crut  devoir  rendre  cet  honneur  à 
la  mémuired’un  prince  son  ami que  de  ne  pas 
donner  celte  charge  à son  ennemi.  Ainsi  il  eu 
pourvutCuspiusI'adus,  lui  recommanda  avant 
toutes  choses  de  châtier  très-sévèrement  ceux 
de  César  ce  et  de  Sébaste  des  outrages  qu’ils 
avaient  faits  à la  mémoire  d’Agrippaet  aux 
princesses  ses  filles.  Il  lui  ordonna  aussi 
d’envoyer  dansle  Pont  les  cinq  cohortes  et  lo 
reste  des  gens  de  guerre  qui  étaient  dans  ces 
deux  villes,  etde  mettre  en  leur  place  un  corps 
tiré  des  légions  romaines  de  la  Syrie.  Ceder- 
nier  ordre  ne  fut  pas  néanmoins  exécuté  ; car, 
ayant  cnvoyédesdéputésà  l’empereur,  ils  adou- 
cirent son  esprit,  et  obtinrent  de  lui  de  demeu- 
rer dans  la  Judée;  cequi  fut  le  commencement 
de  tant  de  maux  dont  elle  fut  depuis  affligée , 
et  la  semence  de  la  guerre  qui  arriva  sous  le 
gouvernement  de  Florus.  Vespasien  en  de- 
meura si  persuadé.  que  lorsqu’il  fut  victorieux 
il  les  fil  sortir  de  ce  pays  pour  les  envoyer  ha- 
biter ailleurs,  comme  nous  le  dirons  dans  la 
suite. 


CHAPITRE  I. 


LIYRE  VINGTIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

L'empereur  Claude  ôie  à Manu»  la  charge  de  gonvernmr  do 
S) rie  el  la  donne  à Longinu*.  - Fndu* , gouverneur  de  Joddo, 
fait  punir  drs  ftMKtal»  el  de»  voleur»  qui  lr»ubiaii>nl  loute  la 
province  . el  ordonne  au»  Juif»  de  remeure  dan»  la  foriere*»e 
Antonu  le»  habit»  pontificaui  du  grand  mc  n fi  râleur  mai» 
l’empereur  leur  permei  de  le»  garder  »ur  la  priere  que  M en 
fan  le  jeune  Agrippa,  Qb  du  roi  Agrippa  le  Grand,  qui  étail 
alors  à Rome. 

Aprésla  mort  du  roiAgrippa-le-Grandjdonl 
nous  avons  parlé  dans  le  livre  précèdent  l’em- 
pereur Claude,  pour  témoigner,  par  l'bonueur 


qu’il  rendait  à sa  mémoire,  combien  il  l’avait 
aimé,  ôta  à Marsus  le  gouvernement  de  Syrie, 
comme  il  l’en  avait  souvent  prié,  et  le  donna 
à Longinus. 

En  ce  même  temps  Fadas,  qui  avait  été 
pourvu  de  celui  de  la  Judée,  y vint  exercer  sa 
charge.  Il  trouva  que,  sur  une  contestation  ar- 
rivée entre  les  Juifs  qui  demeuraient  au  delà 
du  Jourdain  el  ceux  de  Philadelphie,  louchant 
les  limites  du  bourg  de  Mya,  dont  les  habitans 
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étaient  très- vaillans , les  Juifs  avaient  pris  les 
armes  sans  la  participation  de  leurs  magistrats 
ni  des  principaux  d'entre  eux  , et  en  avaient 
tué  plusieurs.  Il  fut  si  irrité  de  voir  que  sans 
attendre  son  jugement  ilsavaientvoulu  se  faire 
raisou  à eux-mêmes  , qu’aprés  avoir  fait 
prendre  Annibas  , Ainaram  et  Éléazar  , qui 
avaientété  les  principaux  auteurs  de  la  sédition , 
il  lit  mourir  le  premier,  et  bannit  les  deux  au- 
tres. 

Quelque  temps  après  il  fit  aussi  prendre 
Tholéiuée , chef  des  voleurs  qui  avaient  fait 
tant  de  maux  aux  Iduméens  et  aux  Arabes,  le 
condamna  à mort,  cl  purgea  toute  la  Judée 
de  cescnnemis  de  la  sûreté  publique.  Il  manda 
ensuite  les  sacrificateurs  et  les  principaux  de 
Jérusalem  pour  leur  ordonner  de  la  part  de 
l’empereur  de  remettre  dans  la  forteresse  An- 
tunia  les  habits  pontificaux  dont  il  n’est  permis 
qu’aux  grands  sacrificateurs  dese  scr\  ir,  pour 
y demeurer  et  y être  gardés  comme  autrefois 
par  les  Romains.  El  comme  il  appréhendait 
que  ce  commandement  ne  les  portât  à quelque 
révolte,  il  avait  amené  avec  lui  des  troupes  à 
Jérusalem.  Ces  sacrificateurs  et  ceux  qui  les 
accompagnaient  n’osèrent  s’opposer  à cet  or- 
dre; mais  ils  prièrent  Longinus  et  Fadusdc 
leur  permettre  de  députer  vers  l’empereur 
pour  le  supplier  de  leur  laisser  la  garde  de  ce 
saint  habit,  et  de  ne  rien  changer  en  attendant 
sa  réponse.  Ils  l’obtinrent  à condition  de  don- 
ner leurs  enfans  pour  étages  ; ce  qu’ils  firent 
sans  difficulté.  Ainsi  les  députés  partirent,  elle 
jeune  Agrippa,  fils  du  roi  Agrippa  le  Grand, 
qui  élaitalors  à Rome.avantsu  le  sujet  qui  les 
amenait,  supplia  l’empereur  d’agréer  leur  de- 
mande etd’en  envoyer  l’ordre  à Fadus.  Claude 
fit  venir  ces  députés  et  leur  dit  qu’il  leur 
accordait  ce  qu’ils  désiraient , mais  qu’ils  en 
remerciassent  Agrippa,  parce  que  c’était  en 
sa  considération  et  à sa  prière  qu’il  leur  fai- 
sait cette  grâce.  Il  leur  donna  ensuite  une  let- 
tre qucj’ai  cm  devoir  rapporter  ici  : « Claude 
>i  César  Gennanicus , prince  de  la  république 
«pour  la  cinquième,  fois,  consul  désigné 
a pour  la  quatrième  fois,  empereur  pour 
»la  dixième  fois,  et  père  de  la  patrie,  aux  ma- 
«gislrals,  au  sénat,  au  peuple  de  Jérusalem  , 


nota  toute  la  nation  des  Juifs,  salut.  Vos  dépu- 
» lès,  qui  m’ont  été  présentés  par  Agrippa,  que 
» j’ai  nourri  et  èlevéauprés  demoi  ctquej’aime 
» beaucoup,  m'ayant  rendu  grâces  du  soin  que 
njeprendsdevotrc nation  ,ct  prié  avec  grande 
u instance  de  continuer  à vous  laisser  la  garde 
a des  ornemens  pontificaux  de  votro  grand  sa- 
li erificatcurct  de  la  couronne,  comme  avait  fait 
>i  Yilcllius  que  sa  vertu  me  rend  si  reeomman- 
» dable,  je  leur  ai  accordé  leur  demande , tant 
» par  un  mouvement  de  piété  que  parce  que  je 
» croisj  liste  de  permettre  à chacun  de  vivre  dans 
» la  religion  de  son  pays,  comme  aussi  à cause 
» de  l’affection  particulièreque  le  roiHérode  et 
» lcjcuneArislobule,qui  prennent  tant  de  part 
» à vos  intérêts,  ont  pour  moi,  et  que  j’ai  pour 
« eux.  J’écris  de  cette  affaire  à Cuspius  Fadus 
» par  Corneille,  filsdeSéron;Tryphon,  fils  de 
« Thrudion;  Dorothée,  filsde  Nathanaël,  et  Jean 
nlilsdeJean.Donnéle  quatricm  des  calendes 
» de  J uillet,  Rusus  et  Pompée  Silvaiu  étant  con- 
» suis.  » 

Hérodc,  prince  de  Chalcidc  et  frère  du 
défunt  roi  Agrippa  le  Grand,  demanda  alors  à 
l’empereur  Claude  et  obtint  de  lui  d’avoir 
pouvoir  sur  le  temple  et  sur  le  trésor  sacré,  et 
droit  de  conférer  la  charge  desouverain  sacri- 
ficateur ; et  lui  et  les  siens  en  sont  demeurés 
en  possession  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre  des 
Juifs.  Ce  prince  éta  la  grande  sacrificalurc  h 
Caularacl  la  donna  à Joseph,  filsde  Canèe. 
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hâte , roi  des  Adiabénicns , cl  la  reine  Hélène,  u mi-rc, embras- 
sent U religion  de»  Juif».  «-  Leur  extrême  piété  , el  grandes 
actions  de  ce  prince  que  Dieu  protège  visiblement.  — Fadus, 
gouverneur  de  Judée,  fait  punir  un  homme  qui  trompait  le 
peuple  et  ceux  qui  l'avaient  suivi. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  Hélène  et  Izate, 
son  fils,  roidesAdiahèniens,  embrassèrent  la  re- 
ligion des  Juifs  par  l’oeeasion  que  je  vais  rap- 
porter.MonobazesurnonimcBazée,  roi  de  cette 
nation, fut louehéd’unepassion  si v iolentépour 
eetteprineesse,  qui  étaitsa  soeur  qu’il  l’épousa. 
Elle  devint  grosse  ; et  lorsqu’étant  eourhé  et 
endormi  auprès  d’elle  il  avait  la  main  surson 
ventre, il  entenditune  voix  qui  lui  commanda 
de  l’ùtcrdcpeur  dehlesser  cet  enfant  qui.  ayant 
été  conçu  par  une  protection  particulière  de 
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Dieu, devait  Être  trcs-heureux.  Il  s’éveilla  tout 
troublé,  racontai  sa  femme  ecqu’il  avait  enten- 
du ; et  quand  l’enfant  fut  venu  aumonde  il  lui 
donna  le  nom  d’Izatc.  llavaildéji  euunautre 
filsdecette  princesse  nommé  Monobazc  comme 
lui;  il  en  avait  aussi  d’autres  de  scs  autres 
femmes.  Mais  sa  tendresse  pour  Izalc  était  si 
grande  qu’il  n’y  avait  personne  qui  ne  remar- 
quât que,  quand  il  aurait  été  unique,  il  ne  l’au- 
rait pas  aimé  davantage. 

Ce  grand  amour  du  roi  pour  Izatc  donna 
une  extrême  jalousie  i ses  frères.  Ils  ne  pou- 
vaient souffrir  qu’il  le  préférât  à eux;  et  ce 
prince  ne  pouvait  leur  savoir  mauvais  gré  d’ê- 
tre touchés  d’un  sentiment  qui  ne  procédait 
pas  de  malice,  mais  seulement  du  désir  que 
chacun  avait  de  tenir  la  première  place  dans 
son  cœur.  Pour  tirer  Izate  du  péril  que  celte 
haine  de  ses  frères  lui  donnait  sujet  d’appré- 
hender pour  lui , il  l’euvoya  avec  de  riches 
préscus  à Abétncric  roi  de  Spazin  et  le  lui  re- 
commanda extrêmement.  Ce  prince  le  reçut 
très-bien,  cl  le  prit  en  si  grande  affection  qu’il 
lui  donna  en  mariage  la  princesse  Samacho,  sa 
fille, avec  une  province[dc  grand  revenu. 

Monobazc  étant  fort  âgé  et  voyant  qu'il  lui 
restait  peu  [de  temps  à vivre,  désira  avant  do 
mourir  de  voir  encore  une  fois  ce  fils  qui  lui 
était  si  cher.  Il  envoya  quérir  Izatc,  lui  donna 
toutes  les  marques  do  l’affection  la  plus  tendre 
que  puisse  avoir  un  père,  et  une  province 
nommée  Céron,  très-fertile  en  plantes  odorifé- 
rantes , et  où  l’on  voit  encore  aujourd’hui  les 
restes  de  l’arche  qui  sauva  N'oè  du  déluge. 
Izate  y demeura  jusqu’à  la  mort  du  roi  son 
père;  et  alors  la  reine  Hélène,  sa  mère,  après 
avoir  assemblé  tous  les  grands  et  tous  les  chefs 
des  gensdeguerre,  leurdit  : « Vous  n’ignorez 
» pas  sans  doute  que  le  feu  roi  mon  seigneur  a 
» voulu  avoir  Izatc  pour  son  successeur, 

» comme  l’en  jugeant  le  plus  digne.  Mais  jo 
» désire  savoir  sur  cela  vos  sentimens  , parce 
» que  je  ne  saurais  croire  un  prince  heureux 
» s’il  ne  monte  sur  le  trône  par  un  consente- 
» ment  général  qui  le  fasse  régner  danslc  cœur 
» de  tousses  sujets.  uCettesage  princesse  ayant 
parlé  de  la  sorte,  tous  se  prosternèrent  devant 
clic  selon  la  coutume  de  leur  nation,  et  lui 
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répondirent  qu’ils  ne  pouvaient  ne  point  ap- 
prouver la  résolution  prise  par  le  feu  roi , et 
que  puisqu’il  avait  préféré  Izate  a ses  frères, 
ils  luiobéiraicntnvecjoic;  qu’ils  feraient  même, 
si  elle  le  voulait,  mourir  tous  ses  frères 
et  tous  sesproches  pour  lui  assurer  la  couronne 
et  le  délivrer  de  crainte  lorsqu’il  ne  resterait 
plus  personne  dont  la  haincolla  jalousie  la  lui 
pussent  contester.  La  reine  les  remercia  de 
tant  d'affection  qu’ils  lui  témoignaient  à elle  et 
à Izate,  et  leur  ditqu’elle  ne  croyait  pas  à pro- 
pos de  rien  entreprendre  contre  ses  frères 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  venu , et  que  l’on  eût 
vu  quel  était  son  sentiment  sur  leur  sujet.  Ils 
l’approuvèrent  ; mais  ils  la  prièrent  detrouver 
bon  qu’ils  les  retinssent  prisonniers  jusqu’à 
son  retour,  afin  qu’ils  ne  pussent  rien  entre- 
prendre contre  lui  en  son  absence,  et  de  don- 
ner cependant  la  conduite  du  royaume  à quel- 
qu’un en  qui  elle  pût  prendre  uneenlière  con- 
fiance; cette  princesse  mit  ensuite  la  couronne 
sur  la  tétcdcMonobazc,  frèrealné  d’Izate,  lui 
donnul’anneau  sur  lequel  étaitgravé  lecachct 
du  feu  roi  , et  l’babit  royal  qu’ils  nomment 
samspère , avec  pouvoir  d’agir  en  qualité  do 
vice-roi  jusqu’à  l’arrivée  d’Izate;  et  il  ne  fut 
pas  plus  tût  venu  que  Monobazc  lui  remit  toute 
l’autoriic  entre  les  mains. 

Lorsqu’Izate , avant  son  avènement  à la 
couronne,  demeurait  danslechàteaudeSpazin, 
un  marchand  juif  nommé  Ananias  instruisit 
quelques  dames  de  la  cour  dans  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu,  leur  persuada  de  lui  ren- 
dre le  même  culte  que  les  Juifs  ; et  ayant  eu 
par  leur  moyen  de  l’accès  auprès  d’Izatc,  il 
l’avait  porté  à entrer  dans  les  mêmes  senti- 
mens. Ainsi,  lorsque  le  roi  son  père  l’envoya 
quérir  pour  le  voir  avant  quc  de  mourir,  il 
obligea  Ananias  de  l’accompagner  dans  ce 
voyage  ; et  il  arriva  qu’un  autre  Juif  instrui- 
sit aussi  en  ce  même  temps  la  reine  Hélène  de 
notre  religion,  et  la  porta  à l’embrasser. 
Izate  étant  donc  rempli  de  sentiments  pieux , 
il  ne  put,  au  milieu  de  sa  joie  d’avoir  été 
établi  roi  par  un  consentement  général  de 
tous  les  grands,  voir  qu’avec  beaucoup  do 
douleur  scs  frères  et  scs  proches  dans  les  liens. 
Il  trouvait  qu’il  y avait  de  la  cruauté  à les 
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faire  mourir  ou  à les  rclcnir  prisonniers;  et 
il  avait  sujet  d’appréhender  que  s’il  les  mettait 
en  liberté  ils  ne  cherchassent  à se  venger  de 
l’injure  qu'ils  avaient  reçue.  Pour  trouverun 
milieu  entre  ces  deux  extrémités,  il  en  envoya 
une  partie  à Rome  avec  leurs  enfans  qu’il 
donna  en  étage  à l’empereur  Claude,  et  une 
autre  partie  aussi  en  étage  à Artabaue,  roi  des 
Parlhes. 

Lorsque  ce  vertueux  prince  sut  que  la  reine 
sa  mère  était  affectionnée  comme  lui  à la  re- 
ligion des  Juifs,  il  ne  jugea  pasdevoir  différer 
davantage  de  la  professer;  et  comme  il  croyait 
ne  pouvoir  être  véritablement  Juif  s’il  ne  se 
faisait  circoncire,  il  s’y  résolut.  Mais  cette 
princesse  l’ayant  su,  tâcha  de  l’en  détourner 
en  lui  représentant  le.  péril  où  il  se  mettait 
par  le  mécontentement  qu’en  recevraient  ses 
sujets,  qui  ne  pourraient  sans  doute  souffrir 
de  le  voir  ainsi  passer  dans  une  religion  étran- 
gère cl  d’avoir  un  Juif  pour  roi.  Ces  raisons 
ralentirent  un  peu  son  désir,  cl  il  les  dit  à Ana- 
nias,  qui,  dans  l’appréhension  qu’il  eut  que  si 
la  chose  était  découverte  on  ne  le  punit  comme 
en  étant  l’auteur,  les  approuva  si  fort  qu’il 
lui  répondit  que  s’il  ne  s’y  rendait  il  serait 
obligé  de  le  quitter,  et  ajouta  qu’il  n’était 
point  besoin  de  se  faire  circoncire  pour  rendre 
à Dieu  le  culte  auquel  la  religion  des  Juifs 
l’obligeait,  parce  que  ce  culte  élant  plus  inté- 
rieur qu’extérieur,  il  lui  pardonnerait  sans 
doute  de  n’avoir  pas  accompli  celtecèrcmonie 
de  la  loi,  pour  éviter  que  ses  sujets  ne  se 
portassent  à une  révolte.  Ainsi  Ananias  ayant 
conGrmè  ce  que  la  reine  avait  dit  au  roi,  ce 
prince  en  demeura  persuadé  en  quelque  sorte, 
mais  non  pas  entièrement. 

Quelque  temps  après  un  autre  Juif  nommé 
Eléazar,  qui  était  Irés-inslruit  des  choses  de 
notre  religion , vint  do  Galilée;  t*t  lorsqu’il  alla 
saluer  le  roi,  l’ayant  trouvé  qui  lisait  les  livres 
de  Moïse,  il  lui  dit  : « Ignorez-vous,  sire, 
» quelle  est  l’injure  que  vous  faites  à la  loi, 
» et  par  la  loi  à Dieu  même  ? Croyez  - vous 
» donc  qu’il  suflise  do  savoir  ses  commande- 
» mens  sans  les  pratiquer,  et  voulez-vous  tou- 
» jours  demeurer  incirconcis?  Que  si  vous  ne 
a savez  pas  encore  que  la  loi  ordonne  de  se 


« faire  circoncire,  lisez  la,  cl  vous  y verrez 
u que  l’on  ne  peut  y manquer  sans  impiété.  » 
Le  roi  fut  si  touché  de  ces  paroles,  que  sans 
différer  davantage  il  se  relira  dans  une  cham- 
bre, envoya  quérir  uii  chirurgien,  et  se  fit 
circoncire.  Aussitôt  après  il  fil  venir  la  reine 
sa  mère  et  Ananias  et  leur  dit  ce  qu’il  avait 
fait.  Jamais  elfroi  ne  fut  plus  grand  que  le 
leur,  parce  qu’ils  craignaient  que  ses  sujets 
ne  pouvant  souffrir  d’èlrc  commandés  par  un 
prince  d’une  religion  contraire  à la  leur,  celte 
action  ne  lui  fit  perdre  son  royaume,  et  à 
cause  aussi  qu’ils  appréhendaient  pour  eux- 
mémes  comme  lui  ayant  inspiré  ces  scnli- 
mens.  Mais  Dieu  ne  délivra  pas  seulement  ce 
religieux  prince  de  tous  les  périls  dont  il  sem- 
blait être  menacé;  il  en  délivra  aussi  ses  en- 
faus  lorsque  les  choses  paraissaient  les  plus 
désespérées,  et  fil  voir  qu’il  n’y  a point  de 
grâces  que  ceux  qui  mettent  toute  leur  con- 
fiance en  lui  seul  ne  doivent  attendre  pour  ré- 
compense de  leur  pieté,  comme  la  suite  de 
cette  histoire  le  fera  connaître.  La  reine  Hé- 
lène voyant  que,  par  une  conduite  toute  parti- 
culière de  Dieu,  le  roi  lzale,  son  fils,  jouissait 
d’une  profonde  paix , cl  que  son  bonheur 
n’était  pas  moins  admiré  des  étrangers  que  do 
ses  sujets,  elle  désira  d’aller  adorer  sa  suprême 
majesté  cl  lui  offrir  des  sacrifices  dans  le  plus 
célèbre  de  louslcstemples bâtis  à son  honneur 
dans  Jérusalem.  Son  fils  ne  lui  en  donna  pas 
seulement  la  permission  avec  joie  ; il  l’accom- 
pagna même  durant  une  partie  du  chemin,  et 
elle  arriva  à Jérusalem  avec  un  superbe  équi- 
page et  grande  quantité  d’argent.  Sa  venue 
fut  très-avantageuse  aux  habitans,  parce  que 
la  famine  y était  alors  si  grande  que  plusieurs 
mouraient  de  nécessité.  Celte  reine,  pour  y re- 
médier, envoya  acheter  quantité  de  blé  à 
Alexandrie,  et  de  figues  sèches  dans  l’Ilede 
Cvprc,  les  fit  distribuer  aux  pauvres,  et  s’ac- 
quit ainsi  parmi  les  Juifs  la  réputation  de 
bonté  et  de  magnificence  que  méritait  une  si 
grande  charité.  Le  roi  son  fils  n’en  eut  pas 
moins  qu’elle  ; car,  ayant  appris  la  continua- 
tion de  celte  famine,  il  envoya  de  grandes 
sommes  aux  principaux  de  Jérusalem  pour 
les  employer  au  soulagement  des  pauvres. 
Mais  je  remettrai  à parler  dans  la  suite  des 
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bienfaits  dont  notre  ville  est  redevable  à ce 
prince  et  à celle  princesse. 

Artabane,  roi  des  Parthes.  sachant  que  tous 
les  grands  de  son  royaume  avaient  conspiré 
contre  lui , ne  crut  pas  y pouvoir  demeurer 
en  silreté,  et  résolut  d’aller  trouver  le  roi  hâte, 
pour  preudre  conseil  de  lui  de  ce  qu’il  aurait 
à faire,  et  tâcher  même  par  sou  moyen  de  se 
rétablir  dans  son  état.  Ainsi  il  partit  avec  ses 
proches  et  scs  principaux  serviteurs  dont  le 
nombre  était  d’environ  mille  personnes.  Il  ren- 
contra haie  en  chemin,  et  n’eut  pas  de  peine 
à connaître  |iar  sa  suite  que  c’était  lui;  mais 
haie  ne  le  reconnut  point.  Artabane  se  pro- 
sterna devant  lui  selon  la  coutume  de  son  pays, 
et  lui  parla  en  ces  termes  : « Ne  me  méprisez 
» pas,  vertueux  prince,  parce  que  vous  me 
» voyez  en  état  de  suppliant,  cl  qu'ayant  été 
» contraint  d’abandonner  mon  royaume , un 
a si  grand  changement  de  fortune  me  réduit 
» à implorer  votre  secours.  Pensez  plutôt  au 
» peu  de  fondemeut  que  l’on  doit  faire  sur  les 
» grandeurs  delà  terre,  cl  faites  réflexion  sur 
« vous  même  en  considérant  à quels  aecidens 
>1  nous  sommes  exposés.  Car  peul-ou  refuser 
» de  m’assister  dans  la  vengeance  du  crime  de 
» mes  sujets  sans  fortifier  l’audace  et  la  révolte 
» des  autres  peuples  eoulre  leurs  rois  ? » Ar- 
tabane ayant  parlé  de  la  sorte  avec  un  visage 
triste,  et  scs  larmes  ayant  accompagné  scs  pa- 
roles, Izate,  qui  ne  pouvait  plus  alors  ignorer 
sa  qualité,  descendit  de  chevalet  lui  répondit: 
« Prenez  courage,  grand  prince , et  ne  vous 
» laissez  pas  abattre  à votre  mauvaise  fortune 
» comme  si  elle  était  sans  remède.  J’espère  que 
» vous  la  verrez  bientôt  finir,  et  vous  trouve- 
» rez  en  moi  un  ami  et  un  allié  encore  bcau- 
» coup  plus  affectionné  et  plus  fidèle  que  vous 
» ne  vous  l’êtes  promis , tar  ou  je  vous  réta- 
» ldirai  dans  votre  roy  aume,  ou  je  vous  céde- 
s rai  le  mien.  » Après  avoir  ainsi  parlé,  il  fit 
monter  Artabane  sur  son  cheval , cl  voulait  le 
suivre  à pied  pour  rendre  cet  honneur  à un 
roi  qu’il  reconnaissait  êtreun  plus  grand  prince 
que  lui.  Mas  Artabane  ne  le  put  souffrir;  il 
jura,  par  toute  la  prospérité  qui  pourrait  ja- 
mais lui  arriv  er,  qu’il  descendrait  de  cheval  si 
Izate  u’y  remontait  et  ne  marchaitdcvantlui. 
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Ainsi  il  s’y  trouva  obligé,  et  le  conduisit  dans 
son  palais,  où  il  u’y  eut  point  d’honneur  qu’il 
ne  lui  rendit.  Il  lui  donnait  toujours  la  pre- 
mière place  dans  les  assemblées  et  les  festins, 
parce  qu’il  ne  le  considérait  pas  dans  l’état  où 
il  était  alors,  mais  dans  celui  où  il  s’était  vu , 
et  se  représentait  sagement  qu’il  n'y  avait 
poiut  de  malheurs  dans  lesquels  tous  les  hom- 
mes ne  pussent  tomber.  Il  écrivit  ensuite  aux 
plus  grands  des  Parthes  pour  les  exhorter  à 
rentrer  dans  l’obéissance  de  leur  roi,  et  leur 
engageait  en  mêmetemps  sa  parole,  avec  pro- 
messe de  la  confirmer  par  un  serment  s’ils  le 
desiraient,  que  ceprince  oublierait  tout  le  pas- 
sé. Ils  lui  répondirent  qu'ils  voudraient  le  pou- 
voir faire,  mais  qu’il  n’était  plus  en  leur  pou- 
voir, parce  qu'ils  avaient  mis  la  couronne  sur 
la  tête  de  Cinnamc,  et  qu'ils  ne  pourraient  la 
lui  ôter  sans  exciter  une  grande  guerre  civile. 
Cinnamc  ayant  appris  ce  qui  se  passait,  fut  tou- 
ché d’un  tel  sentiment  de  rcconnaissancede  co 
qu’il  avait  été  élevé  auprès  d’Arlabane,  que 
comme  il  était  très-généreux,  il  lui  écrivit  qu’il 
pouvait  sur  sa  parole  revenir  en  toute  assu- 
rance , qu'il  l’en  conjurait , elqu’il  remettrait 
de  tout  son  cœur  entre  ses  mains  le  sceptre 
dont  il  avait  été  honoré.  Artabane  n'eut  point 
de  peine  à se  résoudre  h se  confier  en  lui. 
Il  partit  : Cinname  vint  le  recevoir,  se  pros- 
terna devant  lui,  le  salua  en  qualité  de  roi,  et 
ôta  le  diadème  de  dessus  sont  front  pour  le 
mettre  sur  le  sien.  Ainsi  Artabane  recouvra 
son  royaume  par  l’assistance  d’Izale.  Il  ne  fut 
pas  ingrat  de  l’obligation  qu’il  lui  avait:  les 
plus  grands  honneurs  qu’il  lui  pouvait  faire 
témoignèrent  sa  reconnaissance  ; car  il  lui 
permit  de  porter  la  thiarc  droite  et  découcher 
dans  un  lit  d’or,  ce  nui  n'appartient  qu'aux 
rois  des  Parthes,  et  lui  donna  une  province 
nommée  Nisibe,  qui  avait  été  autrefois  au  roi 
d’Arménie,  dans  laquelle  les  Macédonicnc 
avaient  bâti  une  ville  nommée  Antioche  qui 
fut  depuis  appelée  Migdonia.  Artabane  mou- 
rut peu  de  temps  après,  et  Vardan,  son  fils  et 
son  successeur,  voulut  engager  le  roi  Izaicàse 
joindre  à lui  pour  faire  la  guerre  aux  Romains, 
mais  il  ne  le  put  persuader,  parce  qu’il  con- 
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naissait  trop  leur  puissance  pour  croire 
pouvoir  réussir  dans  celle  entreprise,  et  il 
avait  envoie  cinq  de  ses  fils  à Jérusalem  pour 
y apprendre  notre  langue  et  s’instruire  de  dos 
coutumes  dans  le  même  temps  que  la  rciue 
Hélène  sa  mère  y était  allée  adorer  Dieu  dans 
le  temple,  ainsi  que  nous  l’avons  dit.  Ce  sage 
prince  fit  même  tout  ce  qu’il  put  pour  dé- 
tourner Vardan  de  cette  entreprise,  en  lui  re- 
présentant combien  des  ennemis  tels  que  les 
Romains  étaient  redoutables  ; mais  au  lieu  de 
bien  recevoir  ses  avis,  il  s’en  tint  si  offensé 
qu’il  lui  déclara  la  guerre  à lui-mème.  Dieu, 
qui  protégeait  Date,  le  garantit  de  scs  efforts  ; 
car  lorsque  les  Parthes  virent  qu’il  avait  ré- 
solu d’attaquer  les  Romains,  ils  le  tuèrent,  et 
mirent  en  sa  place  Golarsc,  son  frère,  qui  fut 
aussi  quelque  temps  après  tué  en  trahison  ; et 
Yologèsc , frère  de  Golarsc,  lui  succéda.  Ce 
prince, qui  avaitdeux  fréresnésd’un  même  père 
que  lui,  donna  à Pacborus,  qui  était  le  plus  âgé, 
lcroyaume  de  Médic,  cl  àTiridate,  qui  était  le 
plus  jeune,  le  royaume  d’Arménie.  Cependant 
Mouobaze , frère  du  roi  lzalc,  et  ses  proches  , 
vovantquesapiélécnvcrsDieulerendaillcplus 
heureux  de  tous  les  princes,  entrèrent  dans  la 
pensée  d’abandonner,  comme  il  avait  fait,  leur 
religion  pour  embrasser  celle  des  Juifs.  Les 
grands  du  pays,  l’ayant  découvert,  eu  furent 
très-irrilés  ; mais  ils  résolurent  de,  dissimuler 
jusqu'à  ce  qu’ils  eussent  trouvé  une  occasion 
favorable  de  les  perdre.  Ils  écrivirent  à Abia, 
roi  des  Parthes,  et  lui  promirent  une  grande 
somme  s’il  voulait  venir  avec  une  armée  faire 
la  guerre  à leur  roi , sur  l’assurance  qu’ils  lui 
donnaient  de  passer  de  son  rftlé  aussitôt  que 
l’on  en  viendrait  à un  combat,  parce  qu’ils 
étaient  résolus  de  le  punir  du  mépris  qu’il 
avait  fait  de  la  religion  de  son  pays.  Ils  lui 
confirmèrent  cette  promesse  par  uu  serment, 
et  le  conjurèrent  de  se  hâter.  L’Aralie  vint 
avec  une  grande  année,  cl  Date  marcha  con- 
tre lui  ; mais  sur  le  point  du  combat,  il  se  vit 
abandonné  des  siens  comme  si  une  terreur  pa- 
nique les  eût  portés  à s’enfuir.  Il  n’eut  pas  de 
peiue  à juger  que  les  grands  l’avaient  trahi  ; 
mais  il  ne  s’étonna  point  : il  se  retira  dans  sou 
camp  avec  les  fuyards,  oùaprèsavoirreconnu 


qui  étaient  ces  traitresqui  avaient  fait  un  traité 
si  honteux  avec  son  ennemi , il  les  fit  punir 
comme  ils  l avaient  mérité.  Le  lendemain,  il 
donna  labatailleaux  ennemis,  en  tua  un  grand 
nombre,  raille  reste  en  fuite,  et  poursuivit 
Abia  jusque  dans  le  château  d’Arsame , qu’il 
prit  d’assaut,  le  pilla,  en  rapporta  un  grand 
butin , cl  revint  glorieux  à Adiabène.  La  seule 
chose  qui  manqua  à son  triomphe  fut  d’amener 
Avia  rivant  ; mais  il  s’était  tué  lui-même  pour 
éviter  d’être  son  esclave. 

Les  grands  qui  avaient  conspiré  contre  Date 
ayant  ainsi  été  trompés  dans  leur  espérance, 
et  Dieu  les  ayant  livrés  entre  ses  mains,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  continuer  dans  leur  perfidie: 
ils  écrivirent  à Vologèse,  roi  dre  Parthes,  pour 
le  prier  de  le  faire  tuer  et  de  leur  donner  pour 
roi  quelqu'un  de  sa  nation , parce  qu’ils  ne 
pouvaient  plus  souffrir  le  leur,  à cause  qu’il 
avait  abandonné  les  lois  de  son  pays  poursui- 
vre des  lois  étrangères.  Yologèsc,  sur  ces  in- 
slances,  résolut  défaire  la  guerreàDate,  quoi- 
qu’il ne  lui  en  eut  donné  aucun  sujet.  Il  com- 
mença par  révoquer  les  grâces  que  le  roi  Ar- 
lahancson  père  lui  avait  accordées,  cl  le  mena- 
ça ensuite  d’eutrer  en  armes  dans  son  pays  s’il 
manquait  d’exécuter  ce  qu’il  lui  ordonnerait. 
Date  ne  pouvait  laisscrd’êlrc  troublé  d’une  nou- 
velle si  surprenante  ; mais  il  crut  ne  pouvoir 
sans  honte  renoncer  à des  honneurs  qu’il  avait 
si  justement  mérités,  persuadé,  quand  même  il 
loferait, queYologèsenelelaisseraitpas  en  paix. 
Ainsi  il  résolut  démettre  toute  sa  confiance  au 
secours  tout-puissanldcDieu.  Il envoyasa  fem- 
me et  ses  enfaus  dans  un  château  extrêmement 
fort,  fil  retirer  tous  les  blés  danssesmeilleures 
places  et  brûler  tous  les  fourrages  qui  restaient 
à la  campagne,  et  attendit  ensuite  les  ennemis. 
Le  roi  des  Parthes  vint  plus  promptement  qu’on 
ne  l’aurait  pu  croire  avec  un  grand  nombre 
de  cavalerie  et  d’infanterie,  et  se  rampa  sur  le 
bord  du  fleuve  qui  sépare  la  Diabène  de  la 
Médie.  Date  se  campa  proche  de  lui  avec  six 
mille  chevaux.  Vologèse  lui  manda  par  un  hé- 
raut qu’il  le  venait  attaquer  avec  toutes  les  for- 
ccsde  son  royaume  qui  s’étendait  depuis  l’F.u- 
phrate  jusqu’aux  montagnes  des  Bactriens, 
pour  le  punir  de  ne  lui  avoir  pas  obéi  comme 
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à son  maître,  ctque  le  Dieu  même  qu’il  adorait 
ne  serait  pas  capable  de  l’en  empêcher.  Izate 
ne  put  entendre  sans  horreur  un  si  grand 
blasphème , et  répondit  qu’il  ne  doutait  point 
que  ses  forces  ne  fussent  très-inégales  à celles 
des  Parthes,  mais  qu’il  savait  que  la  puissance 
de  Dieu  était  infiniment  plus  grande  que  celle 
detous  les  hommes  ensemble.  Après  avoir  ainsi 
renvoyé  ce  héraut,  il  couvritsa  tète  de  cendre, 
jeûna,  ordonna  à sa  femme  et  à ses  enfans  de 
jeûner  aussi,  se  prosterna  jusqu’à  terre  devant 
la  majesté  de  Dieu,  et  tout  fondant  en  pleurs  le 
pria  en  celte  sorte  : « Si  ce  n’est  pas  en  vain, 
» Seigneur,  que  je  me  suis  jeté  entre  les  bras 
» de  votre  miséricorde  et  que  je  vous  rccon- 
» nais  pour  le  seul  maître  de  l’univers,  venez 
» à mon  secours,  mon  Dieu,  non  pas  tant  pour 
« me  défendre  de  mes  ennemis  que  pour  les 
» châtier  de  leur  audace  et  des  horribles  blas- 
» phèines  qu’ils  ont  osé  proférer  contre  votre 
» suprême  puissance.»  Une  prière  si  fervente, 
et  accompagnée  de  tant  de  larmes  ne  demeura 
pas  sans  ciTet.  Dieu  l’exauça  si  promptement 
que  Vologése,  ayant  appris  la  nuit  suivante  que 
les  Daces  et  les  Sacéens,  enhardis  par  son  ab- 
sence , étaient  entrés  dans  son  royaume  et  y 
faisaient  de  très-grands  ravages  , partit  pour 
aller  à eux,  et  s’en  retourna  ainsi  sans  avoir 
put  rien  exécuter  de  son  dessein  contre  Izate, 
dont  il  était  si  évident  que  Dieu  avait  pris  la 
protection. 

Peu  de  temps  après',  ce  prince  religieux 
mourut  étant  âgé  de  cinquante-cinq  ans , dont 
il  avait  régné  vingt-quatre  ; et  bien  qu’il 
eût  encore  quatre  Gis , il  laissa  pour  successeur 
Monobaze,  son  frère  aîné,  en  reconnaissance 
de  l’obligation  qu’il  lui  avait  de  lui  avoir  con- 
servé le  royaume  après  la  mort  de  leur  père. 
Une  si  grande  preuve  de  sa  gratitude  ne  donna 
pas  une  petite  consolation  à la  reine  Hélène 
leur  mère,  dans  son  extrême  douleur  de  la 
perle  d’un  si  cher  et  si  vertueux  fils , et  elle  ne 
lui  survécut  que  de  fort  peu,  étant  morte  aus- 
sitôt après  qu’elle  fut  venue  trouver  Mono- 
bazo.  Ce  prince  envoya  scs  os  et  ceux  d’Izate 
à Jérusalem  pour  y être  mis  dans  trois  py- 
ramides que  celte  princesse  avait  fait  bâtir 
à trois  stades  prés  de  la  ville;  clnousparle- 
j usera. 
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rons  dans  la  suite  des  actions  de  Monobaze. 

Pendant  que  Fadus  était  gouvcrneurdeJu- 
dée , un  enchanteur  nommé  Thcudas  persuada 
à une  grande  multitude  de  peuple  de  prendre 
tout  leur  bien  et  de  le  suivre  jusqu’au  Jour- 
dain, disant  qu’il  était  prophète,  et  qu’il  arrê- 
terait d’une  seule  parole  le  cours  de  ce  fleuve 
pour  le  leur  faire  passer  à pied  sec.  Il  en 
trompa  ainsi  plusieurs.  Mais  Fadus  châtia  cet 
affronteur  et  punit  de  leur  folie  ceux  qui  s’é- 
taient laissé  tromper  par  lui  ; car  il  envoya 
contre  eux  quelques  troupes  de  cavalerie  qui , 
les  ayant  surpris,  en  tuèrent  une  partie,  pri- 
rent plusieurs  prisonniers,  et  Theudas  entre 
autres,  à qui  on  coupa  la  tête  que  l’on  porta  à 
Jérusalem.  C’est  ce  qui  arriva  de  plus  remar- 
quable durant  le  gouvernement  de  Cuspius 
Fadus. 

CHAPITRE  III. 

Tibère  Alexandre  succède  A Fadus  en  la  charge  de  gouverneur 
de  Judée,  cl  Cumanus  à Alexandre.  — Mort  d'Hérode,  roi  de 
Cbalcide  5 ses  enfans.  — L'empereur  Claude  donne  ses  états 
1 Agrippa. 

Fadus  eut  pour  successeur,  dans  la  chargo 
de  gouverneur  de  Judée,  Tibère  Alexandre, 
fils  d’Alexandre,  alabarchc  d’Alexandrie,  qui 
était  le  plus  riche  de  toute  celte  grande  ville 
et  qui  n’avait  pas  été  impie  comme  son  fils  qui 
abandonna  notre  religion.  Ce  fut  de  son  temps 
qu’arriva  en  Judée  cette  grande  famine  dans 
laquelle  la  reine  Hélène  fit  paraître  sa  charité. 
Cet  Alexandre  fit  crucifier  Jacques  et  Simon , 
fils  de  Judas  de  Galilée,  qui,  du  temps  que 
Cyrénius  faisait  le  dénombrement  des  Juifs, 
avaient  sollicité  le  peuple  à se  révolter  contre 
les  Romains. 

Hérodc,  roi  de  Chalcidc , ôta  la  grande  sa- 
crificature  à Joseph,  fils  deCamidas,  et  la 
donna  à Ananias,  fils  de  Nébédéc.  Cumanus 
succéda  à la  charge  de  Tibère  Alexandre,  et 
en  ce  même  temps  Hérode , roi  de  Cbalcide, 
frère  du  roi  Agrippa-le-Grand,  dont  nous  ve. 
nons  de  parler,  mourut  en  la  huitièmeannéedu 
règne  de  l’empereur  Claude.  Il  laissa  de  sa 
première  femme  un  fils  nomme  Aristobulc,  et 
de  Bérénice  son  autre  femme,  fille  du  roi 
Agrippa  sou  frère,  deux  autres  fils  nommés 
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Bérénicicn  et  Hircan.  L’empereur  Claudius 
donna  sa  principauté  à Agrippa. 

Durant  l'administration  de  Cumanus  il  s’é- 
leva une  grande  sédition  dans  Jérusalem  qui 
coûta  la  vie  à plusieurs  Juifs,  et  dont  il  nous 
faut  dire  quelle  fut  la  cause. 

CHAPITRE  IV. 

Lhdrrible  insolence  d’un  soldat  tic»  troupes  romaines  caure  dans 
Jérusalem  ta  mort  de  vingt  mille  Juib.  — Nouveau  trait  d'tnao- 
lencc  d’an  autre  soldat. 

La  fête  de  Pâques  s’approchant,  dans  la- 
quelle les  Juifs  oe  mangent  que  des  pains  sans 
levain  , il  y vint  de  tous  côtés  une  grande 
multitude  de  peuple;  et  Cumanus.  pour  em- 
pêcher qu’il  n’arrivât  quelque  émeute  , com- 
manda une  eompagniedegensde  guerre  pour 
faire  garde  à la  porte  du  temple,  comme  scs 
prédécesseurs  en  avaient  usé  en  de  semblables 
occasions  Le  quatrième  jour  de  celle  fête  un 
soldat  eut  l’insolence  démontrer  à nu  à tout  le 
inondccequcla  pudeur  et  la  bienséance  obligent 
le  plus  de  cacher.L’ne  si  horrible  effronterie  ir- 
rita de  telle  sorte  le  peuple,  qu’il  commença  à 
crier  que  ce  n’était  jais  seulement  eux  qu’elle 
outrageait,  maisDicu  même  ; elles  plusanimés 
se  mirent  à déclamer  contre  Cumanus,  disant 
que  c’était  lui  qui  avait  commandé  à ce  soldat 
de  commettre  une  si  étrange  impiété.  Cuma- 
dus  se  tint  très-offensé  de  ces  paroles,  et  ne 
laissa  pas  néanmoins  de  les  exhorter  à ne  s'è- 
mouvoir  pas  davantage.  Mais  voyant  qu’au 
lieu  de  lui  obéir  ils  lui  disaientdcs  injures,  il 
commanda  à toutes  ses  troupes  de  se  rendre 
eu  armes  dans  la  forteresse  Antonia  qui  , 
comme  nous  l’avons  vu,  commandait  le  tem- 
ple. Alors  le  peuple,  épouvanté  de  voir  venir 
un  si  grand  nombre  de  gens  de  guerre,  sc  mit 
à fuir  ; et  comme  les  chemins  étaient  fort 
étroits  et  qu’ils  s’imaginaient  dans  leur  peur 
que  ces  gens  de  guerre  les  suivaient , ils  se 
pressèrent  de  telle  sorte  qu’il  y eu  eut  plus  de 
vingt  mille  étouffés.  Ainsi  la  joie  de  cette 
grande  fête  fut  convertie  en  tristesse;  on 
cessa  les  prières,  on  abandonna  les  sacritices, 
ce  n étaient  que  gémisseincns  ctque  plaintes, 
et  l’impudence  sacrilège  d’un  seul  homme 


fut  In  cause  d’une  si  publique  et  si  étrange  dé- 
solation. 

A peine  rette  affliction  publique  était  passée 
qu’il  en  arriva  une  autre.  Car  quelques-uns 
de  ceux  qui  s’étaient  enfuis  lors  de  ce  tu- 
multe ayant  rencontré  à cent  stades  de  Jéru- 
salem un  nommé  Étienne,  qui  était  domesti- 
que de  l’empereur,  ils  le  volèrent  et  prirent 
tout  cc  qu’il  avait.  Cumanus  n’en  eut  pas  plus 
lût  avis  qu’il  envoya  des  gens  de  guerre  avec 
ordre  de  ravager  les  villages  voisins,  et  de  lui 
amener  prisonniers  les  principaux  habilans. 
Un  soldat  ayant  rencontré  dans  l’un  de  ccs 
villages  les  livres  de  Moïse,  il  les  déchira  en 
présence  de  tout  le  monde , et  proféra  mille 
outrages  contre  nos  lois  et  contre  notre  na- 
tion. Les  Juifs  ne  le  purent  souffrir;  ils  allè- 
renlcn  très-grand  nombre  trouver  Cumanus  à 
Césaréepour  le  prier  de  châtier  une  si  grande 
injure  faite  à Dieu  même  encore  plus  qu’à 
eux.  Ce  gouverneur,  les  voyant  si  émus  qu’il 
y avait  sujet  d’appréhender  une  révolte,  fit, 
par  le  conseil  de  ses  amis,  punir  de  mort  cc 
soldat  qui  avait  fait  un  tel  outrage  à nos  sain- 
tes lois,  cl  apaisa  ainsi  cc  grand  trouble. 

CHAPITRE  V. 

Grand  difOrand  mira  las  Juin  da  fîa'ltda  al  las  Samaritains . qui 
corrompent  Cumanus,  gouventrur  de  Judée  — Quadralu», 
gouverneur  de  Syrie,  l’rovoif  à Home  a ver  Arumat,  grand 
Mcrifiraieur, et  pluM*urs  attire»,  pour  w jttilifi'T devant  l em- 
pereur, et  en  fait  mourir  qt*eique*-un*  — L empereur  con- 
damne le»  Samaritain*,  envoie  Cum«nO'  en  exil  et  pourvoit 
Féli*  du  gouvernement  do  la  Jutlee  .•  donne  à Agrippa  la 
létrarchie  qu'avait  eue  Hliiippc.la  Bal*  allée  , la  Tiaconilc 
et  Abu*,  et  lui  ôte  la  Chatcide  — Mariage  des  >aur*  d'A- 
grippa.  — Mort  de  l emp*reur  C audiui  — Néron  lut  *urcéde 
A l'empire  : il  donne  la  petite  Arménie  A Amtobule . Ois  d’Hé- 
rode , roi  de  Ct.al.ide  , n à Agrippa  uoc  pal  lie  de  la  Galilée , 
Tibériade,  Taricbée  et  Juliadc. 

Il  arriva  en  cc  même  temps  entre  les  Sa- 
maritains elles  Juifs  un  grand  différend  don! 
je  vais  raconter  la  cause.  Les  Juifs  qui  ve- 
naient de  GalilécàJèrusalcm  aux  jours  desfê- 
tes  solcnnc  les  étant  accoutumés  dépasser  par 
les  terres  de  Samarie,  quelques-uns  eulrèrent 
en  contestation  avec  des  babitansde  Nays,  qui 
est  nn  village  qui  en  dépend  et  est  assis  dans 
le  grand  Champ,  et  plusieurs  Juifs  furent  tués. 
Les  principaux  de  la  Galilée  allèrent  s’en 
plaindre  à Cumanus  et  lui  en  demandèrent 
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pie  de  la  puissance  des  Romains  ; qu’il  n’ap- 
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juslicc.  Mais  voyant  qu’il  ne  la  leur  rendait 
point , parce  que  les  Samaritains  l’avaient 
gagné  par  de  l’argent,  ils  exhortèrent  les  au- 
tres Juifs  à prendre  les  armes  pour  recouvrer 
leur  liberté,  disant  que  la  servitude  est  assez 
rude  par  elle-même  sans  que  les  injustices  et 
les  outrages  la  rendent  insupportable.  Les 
magistrats  s’efforcèrent  de  les  adoucir  en  leur 
promettant  de  porter  Camanus  à châtier  les 
auteurs  de  ce  meurtre;  mais  ils  ne  les  voulu- 
rent point  écouter.  Ils  prirent  les  armes  clap- 
pelèrenl  à leur  secours  Éléaiar  fils  de  Dinéus 
qui  depuis  plusieurs  années  faisait  profession 
de  voler,  se  retirait  dans  les  montagnes,  et  ra- 
vageait cl  brûlait  les  villages  dépendans  de 
Samarie.  Cumanus  ne  l’eut  pas  plus  tût  appris 
qu’il  marcha  cou  Ire  eux  avec  la  cavalerie  de 
Sébaslc , quatre  cohortes,  et  nombre  de  Sa- 
maritains, en  tua  plusieurs,  cl  fit  plus  encore 
de  prisonniers. 

Les  pcrsonnageslesplusconsidérablesde  Jé- 
rusalem, voyant  les  choses  en  cet  état  et  qu’un 
si  grand  mal  pourrait  avoir  des  suites  encore 
plus  fâcheuses  , se  revêtirent  d’un  sac , mi- 
rent de  la  cendre  sur  leur  tête,  et  n’oublièrent 
rien  pour  lâcher  de  calmer  l’esprit  du  grand 
nombre  de  ceux  de  leur  nation  qu’ils  voyaient 
avecdouleurs’abandonneraudésespoir.  Ils  leur 
représentèrent  que  s’ils  ne  quittaient  les  ar- 
mes cl  ne  se  retiraient  dans  leurs  maisons 
po.  r y demeurer  en  repos  , ils  seraient  cause 
de  l’entière  ruine  de  leur  patrie;  qu’ils  ver- 
raient devant  leurs  yeux  brûler  leur  temple  , 
et  leurs  femmes  et  leurs  enfans  être  faits  es- 
claves. Ces  raisons  les  persuadèrent,  et  ils  se 
séparèrent;  mais  ceux  que  nousavons  dit  qui 
ne  vivaient. çue  de  voleries  s’en  retournèrent 
dans  les  lieux  forts  où  ils  étaient  auparavant; 
et  depuis  ce  temps  on  vit  la  Judée  toute  rcm- 
pl  e de  voleurs. 

Les  plus  qualifiés  de*  Samaritains  allèrent 
ensuite  trouver  à Tyr  Numidius  Quadratus, 
gouverneur  de  Syrie,  pour  le  prier  de  leur 
faire  justice  des  Juifs  qui  ravageaient  leur  pays 
et  mettaient  le  feu  dans  leurs  villages.  Ils  lui 
représentèrent  que  quelque  grand  que  fût  le 
dommage  qu’ils  en  recevaient , il  ne  leur  était 
pas  si  sensible  que  le  mépris  que  faisait  ce  peu- 


partenait  qu’à  eux  déjuger  des  désordres  qui 
arrivaient  dans  les  provinres  qui  leur  étaient 
soumises,  et  qu’il  leur  importait  de  ne  pas 
souffrir  que  cette  naliou  agit  comme  si  l’em- 
pire u’avuit  point  de  gouverneurs  qui  pussent 
maintenir  son  autorité.  Les  Juifs  dirent  au 
conlraireque  les  Samaritains  avaient  été  cause 
de  cette  sédition  et  du  meurlrcarrivé  ensuite, 
et  que  Cumanus  était  plus  coupable  que  nul 
autre,  parce  qu’au  lieu  de  les  punir  il  s’était 
laissé  corrompre  par  les  préscus  qu’ils  lui 
avaient  faits,  (juadratus,  après lesavoir enten- 
dus, remit  à ordonner  de  cette  affaire  lorsqu  il 
serait  en  Judée  et  qu’il  en  aurait  appris  exac- 
tement la  vérité.  Quelque  temps  après  il  alla 
à Samarie.  où  , ayant  failplaider  la  cause  de- 
vant lui,  il  trouva  que  les  Samaritains  avaient 
été  les  auteurs  de  ce  trouble;  et  sur  ce  qu’il 
apprit  que  quelques  Juifs  avaient  voulu  aussi 
eu  exciter,  il  fit  crucifier  ceux  que  Cumanus 
tenait  prisonniers.  Il  alla  de  là  au  bourg  do 
Lydda,  qui  ne  cède  point  en  grandeur  à une 
ville,  où,  étant  assis  sur  son  tribunal,  il  enten- 
dit une  seconde  fois  les  Samaritains  ; et  ayant 
appris  de  l’un  d’eux  que  Dorlus  , qui  te- 
nait un  grand  rang  parmi  les  Juifs,  avait  avec 
quatre  autres  sollicité  ceux  de.  sa  nation  à se 
révolter,  il  les  fit  mourirtous  les  cinq,  cl  envoya 
prisonniers  à Rome  Ananias,  grand  sacrifica- 
teur, et  le  capitaine  Ananus  pour  se  justifier 
devant  l’empereur.  Il  y envoya  aussi  des  prin- 
cipaux des  Samaritains  et  des  Juifs,  et  Ctima- 
nus  même  et  un  mailrcde  camp  nommé  Céler; 
mais  craignant  quelque  soulèvement  parmi  les 
Juifs  il  s’en  alla  à Jérusalem.  Il  y trouva  tout 
paisible  cl  qu’ils  ne  s'occupaient  qu’à  offrir 
des  sacrifices  n Dieu  aux  jours  de  fête, selon 
la  coulumede  leurs  pères.  Ainsi  il  jugea  qu’il 
n’y  avait  rien  à appréhender  et  s’en  retourna 
à Antioche. 

Cumanus  et  les  Samaritains  étant  arrivés  à 
Rome  et  le  jour  ayant  été  donné  pour  plaider 
leur  cause,  ils  gagnèrent  par  de  l’argent  la  fa- 
veur des  affranchis  cldes  amis  de  l’empereur, 
et  i Is  enssen  l par  ce  moy  en  fait  condamner  les 
Juifs,  si  Agrippa  qui  était  alors  à Rome  n’eût 
obtenu  par  ses  prières  de  l’impératrice  Agrip- 
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pine  de  conjurer  l’empereur,  son  mari,  de 
prendre  connaissauce  de  celte  affaire,  et  de 
faire  châtier  ceux  qui  se  trouveraient  avoir 
été  les  auteurs  de  la  sédition.  Ainsi  l’empe- 
reur Claude  , après  avoir  entendu  les  parties 
et  trouvé  que  les  Samaritains  avaient  été  la 
première  cause  de  tout  ce  trouble,  fit  mou- 
rir ceux  qui  étaient  venus  pour  les  justifier, 
envoya  Cutnanus  en  exil,  renvoya  Celer  à 
Jérusalem  pour  y être  traîné  par  les  rues  en 
présence  de  tout  le  peuple  jusqu'à  ce  qu’il  ex- 
pirât, et  pourvut  de  la  charge  de  gouverneur 
de  Judée  Claude  Félix,  frère  de  Pallas. 

Cet  empereur,  dans  la  douzième  année  de 
son  règne , donna  à Agrippa  la  tétrarchic 
qu’avait  eue  Philippe,  la  Batbanée,  laTraco- 
nile  et  Abila  qui  avait  été  de  la  tétrarchic  de 
Lysias;  mais  il  lui  Ata  la  Chalcidc  dont  il  avait 
joui  durant  trois  ou  quatre  ans.  Ce  prince  ainsi 
comblé  des  faveurs  de  Claude,  donna  en  ma- 
riage à Azizc  , roi  des  Émèzéniens,  qui  s’était 
rendu  Juif,  sa  fille  Drusille,  soeur  qu’il  avait 
promise  auparavant  à Epiphanc  , fils  du  roi 
Anliochns,  sur  la  parolequ’il  luiavait  donnée 
d’embrasser  cette  religion  , mais  qu’il  n’avait 
pas  tenue.  Quant  à Mariamne,  une  autre  de 
sessocurs,  elleépousa  Archélatis,fils  dcChelcias 
à qui  elle  avait  été  fiancée  par  le  roi  Agrippa- 
le-Grand  son  père,  etdccc  mariage  naquit  une 
fille  nommée  Bérénice. 

Peu  de  temps  après  Drusille  quitta  le  roi 
Azizc  son  mari , ce  qui  arriva  en  celle  sorte. 
Comme  c’élai  l la  pl  us  bel  le  femme  de  son  temps , 
Félix,  gouverneur  dcJudéc,  dont  nous  venons 
de  parler, ne  l’eut  pasplustôtvuc  qu’il  conçut 
une  si  violente  passion  pour  elle , qu’il  lui  en- 
vova  proposer  parun  Juif  nommé  Simon, Cy- 
prien  de  nation  , fort  son  ami  et  fort  savant 
dans  la  magic  , d’abandonner  son  mari  pour 
l’épouser,  lui  promettant  de  la  rendre  la  plus 
heureuse  femme  du  monde.  Elle  fut  si  impru- 
dente que,  pourscdélivrer  du  tourmentqucBé- 
rénicc  sa  soeur  lui  causait  par  l’envie  qu’elle  lui 
portait  à cause  de  sa  beauté,  elle  consentit  à 
cette  proposition  et  ne  craignit  point  d’aban- 
donner pource  motif  sa  religion.  Elle  eut  un 
fi!*  de  Félix  nommé  Agrippa , qui,  étant  encore 
ct)ne,  périt  avec  sa  femme  dansl’embrasement 


du  mont  Vésuve  sous  le  règne  de  Titus,  comme 
nous  le  dirons  en  son  lieu. 

Quant  à Bérénice,  la  plus  âgée  des  trois 
sœurs  d’ Agrippa,  elle  demeura  quelque  temps 
veuve  après  la  mort  d’IIérodc  qui  était  tout 
ensemble  son  mari  et  son  oncle  ; mais  sur  le 
bruit  qui  se  répandit  qu’elle  avait  des  habitu- 
des criminelles  avec  son  frère  ellefil  proposer, 
àPolémon, roi dcCilicie.de  l’épouserc'  d’em- 
brasser pour  cela  la  religion  des  Juifs,  persua- 
dée que  ce  serait  le  moyen  de  faire  connaî- 
tre que  ce  bruit  était  faux.  Ce  prince  y con- 
sentit à cause  qu'elle  était  extrêmement  riche; 
mais  ils  ne  furent  paslong-tempsensemble,  car 
cllclcquilta  parimpudicitéàccqueron  dit;  et 
se  voy  ant  abandonné  d’elle  il  abandonna  aussi 
notre  religion.  Mariamne  ne  fut  pas  plus  ver- 
tueuse que  scs  soeurs.  Elle  quitta  Archclaüs  son 
mari  pour  épouser  Démétrius,  le  plus  qualifié 
et  le  plus  riche  de  tous  IcsJuifs  d’Alexandrie 
dont  il  était  alabarcbc.  Ellccn  eut  un  filsnom- 
mé  Àgrippin  : et  nous  parlerons  plusparticuliè- 
rementde  toutes  ces  personnes. 

L’empcreurClaudemourutaprèsavoirrègné 
treize  ans,  huitmois  vingt  jours;  et  quelques- 
uns  ont  cru  qu'Agrippinc  sa  femme  l’avait  fait 
empoisonner.  Elle  était  fille  de  Germanicus , 
frère  de  Claude.  Eileavait  épousé  en  premières 
noces  Domilius  Enobarbus,  l’un  des  plus  illus- 
tres des  Romains.  Il  y avait  déjà  assez  long- 
temps qu’elle  était  veuve  lorsque  Claude  l’é- 
pousa ; et  il  adopta  le  fils  qu  elle  avait  eu  de 
Domitius,  nommé  Domitiuscommeson  père  ,à 
qui  il  donna  le  nom  de  Néron.  Claude  avait 
épousé  Messaliue  qu’il  fit  mourir  par  jalousie, 
et  en  avait  eu  Britannicuset  Octavie. 1 Et  quant 
à sa  fille  Antonia  2 qui  était  Talnéc  de  tous  ses 
cnl’ans  et  qu’il  avait  eue  de  Péliua  l’une  de  scs 
autres  femmes,  il  la  maria  à Néron. 

Comme  Agrippine  craignait  que  l’empire 
qu  elle  voulait  assurer  à Néron  son  fils  ne  tom- 
bâtcntreles  mains  deBritannicus,  nomme  au- 
paravant Germanicus,  qui  était  déjà  grand  , 
I* empereur  son  mari  ne  fut  pas  plus  tôt  mort 

Ul  y a faute  dans  le  grec;  car  c'eut  une  fille  nommée  Octavie, 
et  non  pas  un  fils  nomme  Octavius  , comme  Tacite  le  dit  et  la 
suite  le  fait  voir. 

3 II  y a faute  «usai  dans  le  grec  qui  nomme  cette  autre  fille 
Ocuvie,  au  lieu  qu  elle  se  nommait  Antonia  .comme  Tacite  le 
rapporte. 
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qu’elle  envoya  Néron  dans  le  camp’  des  gar- 
desprétoricnncs,  conduit  par  Burrhus  leur  co- 
lonel par  les  autres  principaux  officiers  et 
par  les  affranchis  de  Claude  qui  étaient  en 
plus  grand  crédit  ; et  là  il  fut  déclaré  empe- 
reur. L’unedes  premières  choses  qu’il  fitaprès 
avoirctéélevéà  cette  souveraine  puissance  fut 
de  faireempoisonner  secrètement  Britannicus. 
Quelques  années  après  il  fit  tuer  ouvertement 
sa  propre  mère,  et  la  récompensa  aiusi  de  lui 
avoir  non  seulement  donné  la  vie,  mais  de  l'a- 
voir fait  régner  sur  la  plus  grande  partie  du 
monde.  Il  fit  aussi  mourir  Octavie  sa  femme, 
fille  de  l’empereur  Claude,  et  plusieurs  per- 
sonnes très-illustres  eu  les  accusant  d'avoir 
conspire  contre  lui;  mais  je  n’entrerai  point 
dans  ce  détail,  parce  qu’il  ne  manque  pas 
d’historiens  qui  aient  écrit  les  actions  de  ce 
prince,  dont  les  uns  ont  parlé  en  sa  faveur  à 
cause  qu'il  leur  avait  faitdubien,  et  les  autres 
ont  déchiré  sa  mémoire  d’une  manière  oulra- 
geuse  par  la  bainequ’ils  avaient  pour  lui,  sans 
craindre  non  plus  que  les  premiers  de  blesser 
la  vérité.  Mais  je  ne  m’en  étonne  pas,  puis- 
que ceux  qui  ont  écrit  l'histoiredes  empereurs 
précédens  en  ont  usé  de  la  même  sorte,  quoi- 
que étant  venus  si  long-temps  après  eux  ils  ne 
pouvaient  avoir  sujet  de  les  aimer  ou  de  les 
haïr.  Pour  moi,  qui  suis  résolu  à ne  m'é- 
loigner jamais  delà  vérité,  je  me  contenterai  de 
loucher  seulement  en  passant  ce  qui  regarde 
monsujet;  et  ne  traiterai  particuliérementque 
ce  qui  importeà  notre  nation,  sans  dissimuler 
les  fautes  que  nous  avons  faites  , non  plus 
que  les  maux  qui  nous  en  sont  résultés.  Il  faut 
maintenant  reprendre  la  suitede  mon  histoire. 

Aiire,  roi  des  Emézéniens,  étant  mort  en  la 
première  année  du  règne  de  Néron , son  frère 
lui  succéda  , et  Néron  donna  la  petite  Armé- 
nie à Aristobule,  filsd’Hérodc,rotdc  Chalcide. 
Il  donna  aussi  à Agrippa  une  partie  de  la  Ga- 
lilée, voulut  que  Tibériade  et  Tarichéc  lui 
fussent  soumises,  comme  aussi  Jutiadc  qui  est 
au-delà  du  Jourdain,  et  son  territoire  qui  con- 
siste en  quatorze  villages. 


CHAPITRE  VI. 

Félix , gouverneur  de  Judée , bit  «rsa s*iner  J oMlhas,  grand  u- 
criflcaleur  , eties  assa-sins  f.ni  d'auires  meurtre»  jusque  dans 
le  temple.—  Voleurs  et  faux  | ropl  êtes  châtiés.  — Grarxie  coo- 
teslalion  entre  1rs  Juifs  ei  1m  autre*  ha  bilan*  de  Cétarée  — 
Le  roi  Agrippa  établit  hmael  grand  sacrificateur.—  Violences 
des  grand*  sacrificateur». 

Les  affaires  de  la  Judée  allaient  toujours 
alors  de  mal  en  pis.  Elle  était  pleine  de  vo- 
leurs et  de  magiciens  qui  trompaient  le  peu- 
ple, et  il  ne  se  passait  point  de  jour  que  Félix 
n’en  fit  punir  quelques-uns.  L’un  des  plus 
signalés  cutrc  ces  voleurs  était  Eléazar , fils 
de  Dinéus  , qui  était  suivi  d’une  grande 
troupe  de  gens  semblables  à lui.  Félix  l'en- 
gagea à le  venir  trouver  sur  la  parole  qu'il 
lui  donna  de  ne  lui  point  faire  de  mal  ; mais 
il  l’envoya  prisonnier  à Rome.  Comme  ce 
gouverneur  baissait  extrêmement  Jonathas, 
grand  sacrificateur , parce  qu’il  le  reprenait 
de  sa  mauvaise,  conduite,  de  peur  que  le 
blâme  u’en  retombât  sur  lui , à cause  que 
c’avait  été  à sa  prière  que  l’empereur  lui  avait 
donné  ce  gouvernement,  il  résolut  de  s’en 
défaire , rien  n’étant  plus  insupportable  aux 
méchans  que  les  remontrances.  Pour  venir  à 
bout  de  son  dessein  il  promit  une  grande 
somme  à un  nommé  Dora  de  Jérusalem , que 
Jonathas  croyait  être  son  intime  ami,  et  ce 
méchant  homme  Texccuta  par  le  moyen  de 
quelques-uns  de  ces  voleurs.  Ils  vinrent  dans 
la  ville  sous  prétexte  de  dévotion , avec  des 
poignards  cachés  sous  leurs  habits,  se  mêlè- 
rent parmi  les  serviteurs  de  Jonathas,  et  le 
tuèrent.  Ces  assassins  n’ayant  point  été  punis 
d’un  si  grand  crime,  ils  continuèrent  à venir 
de  la  même  sorte  aux  jours  de  fêle , et  se 
mêlant  parmi  la  foule  , tuaient  ainsi  ceux 
qu’ils  haïssaient  ou  qu’ils  avaient  entrepris 
de  tuer  pour  de  l’argent.  Ils  ne  se  contentaient 
pas  de  commettre  ces  meurtres  dans  la  ville  ; 
mais  par  l’une  des  plus  détestables  de  toutes 
les  impiétés , et  l’un  des  plus  horribles  de  tous 
les  sacrilèges  listes  remmenaient  même  dans 
le  temple.  Qui  s’étonnera  après  cela  que  Dieu 
ait  regardé  Jérusalem  d’un  œil  de  colère,  et 
que  sa  sainte  maison  ayant  perdu  la  pureté 
qui  la  rendait  si  vénérable,  il  ait  envoyé  les 
Romains  pour  p jmirpar  le  fer  et  par  les  fiam-, 
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mes  celle  misérable  ville,  et  emmener  ses 
habilans  esclaves  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  pour  nous  faire  renlrer  en  nous-mêmes 
par  un  châtiment  si  terrible  ? 

Lorsque  ces  voleurs  remplissaient  ainsi  Jé- 
rusalem de  meurtres , les  enchanteurs,  d’un 
autrecôté,  trompaient  le  peuple  et  le  menaient 
dans  les  solitudes  en  lui  promettant  de  lui 
faire  voir  des  signes  et  des  prodiges.  Mais 
Félix  les  châtia  bientôt  de  leur  folie  ; car  il  en 
fil  prendre  et  tuer  plusieurs.  En  ce  même 
temps  il  vint  un  homme  d’Égypte  à Jérusalem 
qui  se  vantail  d’être  prophète.  Il  persuada  à 
un  grand  nombre  de  peuple  de  le  suivre  sur 
la  montagne  des  Oliviers,  qui  n’est  éloignée 
de  la  ville  que  de  cinq  stades , et  les  assura 
qu’aussitôt  qu’il  aurait  proféré  certaines  pa- 
roles , ils  verraient  tomber  les  murs  de  Jérusa- 
lem sans  qu'on  d'il  besoin  désormais  de  portes 
pour  j entrer.  Aussitôlque  Félix  en  eut  avis  il 
alla  les  charger  avec  un  grand  nombre  de  gens 
deguerre,el  il  yen  eut  quatrccents  de  lucsot 
deux  cents  faits  prisonniers;  mais  ce  séduc- 
teur égyptien  se  sauva. 

Le  châtiment  qu’on  avait  fait  des  voleurs 
n’effraya  point  ceux  qui  restaient  ; ils  conti- 
nuaient d'exciter  le  peuple  à se  révolter  con- 
tre les  Romains,  disant  qu’il  n’y  avait  plus 
moyen  de  souffrir  un  joug  si  insupportable, 
et  ils  pillaient  et  mettaient  le  feu  dans  les 
villages  de  ceux  qui  ne  les  voulaient  pas  sui- 
vre. 

Il  arriva  en  ce  même  temps  une  grande 
émotion  a Cèsaièc  entre  les  Juifs  et  les  habi- 
tans  touchant  la  préséance.  Car  les  Juifs  y 
prétendaient  à cause  qu’Hérodc  l’un  de  leurs 
rois  avait  bâti  celte  ville,  elles  Syriens  soute- 
naient qu’ils  devaient  être  préférés  à eux, 
parce  qu’elle  subsistait  dés  auparavant,  sous 
le  nom  de  la  Tour  de  Straton , dans  un  temps 
où  .1  n’y  avait  encore  un  seul  Juif  qui  y de- 
meurât. Les  gouverneurs  des  provinces  pri 
renl  connaissance  de  ce  différend,  et  firent 
battre  de  verges  ceux  qui  avaient  été  de  part 
cl  d’autre  les  auteurs  de  la  sédition.  Mais  les 
Juifs,  qui  so  confiaient  en  leurs  richesses,  re- 
commencèrent à mépriser  et  à maltraiter  de 
paroles  les  Syriens.  Or,  comme  parmi  ces 


derniers  il  y en  avait  plusieurs  de  Césaréc  et 
de  Séhasle  qui  servaient  dans  les  troupes  ro- 
maines, ils  ne  leur  répondaient  pas  moins 
insolemment.  Des  paroles  on  en  vint  aux 
coups  de  pierres,  et  il  y en  eut  plusieurs  de 
tués  et  de  blessés  de  part  et  d’autre  ; mais  les 
Juifs  eurent  l’avantage.  Félix,  voyant  que 
cette  contestation  était  passée  jusqu’à  une  es- 
pèce de  guerre,  pria  les  Juifs  de  se  modé- 
rer; et  comme  ils  ne  lui  obéissaient  point , il 
envoya  des  troupes  contre  eux  qui  en  tuèrent 
et  prirent  un  assez  grand  nombre,  et  pillè- 
rent, sans  qu’ils  les  en  empêchât,  quelques 
maisons  où  ils  trouvèrent  de  grandes  riches- 
ses. Les  plus  considérables  et  les  plus  sages 
des  Juifs,  voyant  un  si  grand  désordre  et  en 
appréhendant  les  suites,  prièrent  Félix  do 
commander  aux  soldats  de  se  retirer  pour 
donner  le  loisir  à ceux  qui  s’èlaicnllaissès  aller 
inconsidérément  à leur  passion  de  rentrer  en 
eux-mêmes  sans  porter  les  choses  plus  avant, 
et  il  le  leur  accorda. 

En  ce  même  temps,  le  roi  Agrippa  donna 
la  grande  sacrificalurc  à Ismael , fils  de  Pha- 
béc,  cl  les  souverains  sacrificateurs  entrèrent 
alors  en  contestation  avec  les  sacrificateurs 
ordinaires  et  les  principaux  de  Jérusalem. 
Tous  se  faisaient  accompagner  par  des  gêna 
armés  qu’ils  choisissaient  parmi  les  plus  sédi- 
tieux et  les  plus  déterminés.  Ils  commençaient 
parse  dire  des  injures,  et  en  venaient  ensuite 
aux  coups  de  pierre , sans  que  personne  te 
mit  en  devoir  do  les  séparer , cl  il  semblait 
qu’il  n’y  eût  point  de  magistrats  dans  la  ville 
qui  eussent  droit  de  les  empêcher  de  faire 
avec  une  pleine  liberté  tout  ce  qu’il  leur  pla- 
sait.  L’imprudence  et  l’audace  des  grands  sa- 
crificateurs passa  si  avant  qu’ils  envoyaient 
leurs  gens  dans  les  granges  enlever  les  dî- 
mes qui  appartenaient  aux  sacrificateurs, 
dont  quelques-uns  étaient  si  pauvres  qu’ils 
mouraient  de  faim,  tant  la  justice  était  alors 
foulée  aux  pieds  par  la  violence  de  ces  fac- 
tieux. 
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Fe*lu«  succède  û Félix  dan*  lesourernementdela  Judée.—  Le» 
habitant  de  Cfearée  obtiennent  de  l'empereur  Néron  la  ré- 
voeaiion  du  droit  de  bourgeoise  que  Je»  Juifs  avaient  dans 
celte  ville  — Le  roi  Agrippa  fait  bâtir  un  appartement  d’où 
Ton  voyait  ce  qui  se  faisait  autour  du  temple.  — Oui  de 
Jérusalem  font  f.iireun  1res- grand  mur  pour  l'en  empêcher,  et 
obtiennent  de  l'empereur  qu'il  sutwfeU-ralt. 

Porcius  Feslus  avant  etc  envoyé  par  l’em- 
pereur Néron  pour  succéder  à Félix  dans  le 
gouvernement  de  la  Judée,  les  Juifs  de  Cé- 
sarée  députèrent  à Rome  pour  accuser  Félix; 
et  il  aurait  sans  doute  été  puni  des  mauvais 
traitemens  qu’il  avait  failsaux  Juifs,  si  Néron 
ne  lui  eût  pardonné  à la  prière  de  Pallas , son 
frère,  qui  était  alors  en  grand  crédit  auprès 
de  lui.  Deux  des  principaux  Syriens  de  Césa- 
rée  gagnèrent , par  une  grande  somme  d’ar- 
gent, Berylle,  qui,  ayant  été  précepteur  de 
Néron,  élaitalors  son  secrétaire  pour  les  lettres 
grecques,  et  en  obtinrent  par  son  moyen  une 
ordonnance  par  laquelle  il  rèvoquaillcdroitde 
bourgeoisie  dont  les  Juifs  jouissaient  égale- 
ment avec  les  Syriens  dans  Cèsarée.  On  peut 
dire  que  celte  lettre  a été  la  cause  de  nos  mal- 
heurs ; car  les  Juifs  de  Cèsarée  en  furent  si  ir- 
rités, qu’ils  s’aigrirent  encore  davantage;  et 
celte  émotion  no  cessa  point  jusqu’à  co  que 
l’on  en  fût  venu  à la  guerre. 

Lorsque  Feslusarriva  en  Judée  il  la  trouva 
dans  un  état  déplorable  par  les  maux  que  ces 
voleurs  y faisaient.  Ils  pillaient  et  mettaient 
le  feu  partout , et  l’on  donnait  le  nom  de  si- 
caires  aux  plus  cruels  d’entre  eux , dont  le 
nombre  était  fort  grand , à cause  qu’ils  por- 
taient de  courtes  épées  comme  celles  des 
Perses,  et  courbées  comme  les  poignards  que 
les  Romains  nomment  siques.  Ils  remplis- 
saient tout  de  meurtres , et  se  mêlant , comme 
nous  l’avons  dit , dans  les  jours  de  fête  avec  le 
peuple  qui  venait  de  tons  côtés  à Jérusalem 
par  dévotion,  ils  tuaient  impunément  qui  bon 
leur  semblait.  Ils  attaquaient  même  les  vil- 
lages de  ceux  qu’ils  haïssaient , les  pillaient  et 
y mettaient  le  feu. 

l!n  imposteur,  qui  faisait  profession  de  ma- 
gie , mena  quantité  de  gens  avec  lui  dans  le 
désert,  en  leur  promettant  de  les  délivrer  de 
toutes  sortes  de  maux.  Feslus  envoya  contre 
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eux  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie  qui  les 
dissipèrent  tous. 

Le  roi  Agrippa  fit  alors  bâtir  un  très-grand 
appartement  auprès  du  portique  du  palais 
royal  de  Jérusalem,  qui  était  un  ouvrage  des 
princes  asinouéens  ; ctcomme  ce  lieu  était  fort 
élevé  , la  vue  en  était  extrêmement  Mie  ; car 
on  découvrait  de  là  toulc  la  ville,  et  Agrippa 
pouvait  voir  de  sa  chambre  tout  ce  qui  se  fai- 
sait autour  du  temple.  Les  principaux  de 
Jérusalem  en  furent  très-méconlens,  parce 
que  nos  lois  ne  permettent  pas  de  voir  ce  qui  se 
passe  dans  le  temple,  et  particuliérement  lors 
des  sacrifices.  Pour  l’empêcher, ils  firent  faire, 
au-dessus  des  sièges  qui  étaient  dans  la  partie 
intérieure  du  temple,  du  côté  de  l’occident, 
un  mur  si  haut,  que  l’on  ne  pouvait  plus  voir 
de  la  chambre  du  roi,  non  seulement  ce  qui 
était  vis-à-vis,  mais  aussi  les  galeries  qui 
étaient  au  dehors  du  temple , du  côté  de  l’oc- 
cident, où  les  Romains  faisaient  garde  aux 
jours  de  fête  pour  la  conservation  du  temple. 
Agrippa  en  fut  très-offensé,  et  Festus  le  fut 
encore  davantage.  Il  leur  commanda  d’abattre 
ce  mur;  mais  ils  le  prièrent  de  leur  permettre 
de  députer  vers  l’empereur , parce  que  la  mort 
leur  serait  plus  douce  que  de  voir  ruiner  quel- 
que partie  du  temple.  Il  le  leur  accorda,  et 
ils  envoyèrent  à Rome  dix  des  principaux  ha- 
bitons avec  Ismael,  grand  sacrificateur,  et 
Chclcias,  garde  du  sacré  trésor.  Néron  les  en- 
tendit, et  l’impératrice  Poppée,  sa  femme,  qui 
avait  de  la  piété,  s’étant  employée  pour  eux 
auprès  de  lui,  non  seulement  il  leur  pardonna 
en  sa  faveur  ce  qu’ils  avaieul  fait  , mais  il 
leur  accorda  que  le  mur  qu’ils  avaient  bâti  de- 
meurerait. Celle  princesse  laissa  retourner  dix 
autres  députés,  et  retint  seulement  comme 
ôlages  Ismael  et  Chclcias.  Le  roi  Agrippa 
donna  ensuite  la  grande  sacrificalurc  à Jo- 
seph , surnommé  Caby , fils  de  Simon,  grand 
sacrificateur. 
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Albinos  tuceôde  à Fc  si  us  au  gou?ernemenl  de  la  Judie,  et  le 
roi  Agrippa  donne  et  ôte  Jiten.es  fois  la  grande  yacrificature. 
— Auauias,  grand  sacrificateur,  fait  mourir  saint  Jacques.  — 
Agrippas  grandit  et  embellit  U tille  de  Césarée  de  Philippe»  et 
U numme  Néronéâde.  — Grâce»  qu‘il  accorde  aux  Lévite».  — 
Suite  de  tous  le»  grands  sacrificateurs  depuis  Aaron. 

Festus  étant  mort,  Néron  donna  le  gouver- 
nement de  la  Judée  à Albinus , et  le  roi 
Agrippa  Ota  la  grande  sacrificature  à Joseph 
pour  la  donner  b Ananus,  fds  d’Ananus.  Cet 
Ananus,  le  père,  a été  considéré  comme  l’un 
des  plus  heureux  hommes  du  monde  ; car  il 
jouit  autant  qu’il  voulut  de  cette  grande  di- 
gnité , et  eut  cinq  fils  qui  la  possédèrent  tous 
après  lui  ; ce  qui  n’est  jamais  arrivé  à nul  au- 
tre. Ananus,  l’un  d’eux  , dont  nous  parlons 
maintenant,  était  un  homme  audacieux  et  en- 
treprenant,et  de  la  secte  des  saducéens , qui , 
comme  nous  l'avons  dit,  sont  les  plus  sévères 
de  tous  les  Juifs  et  les  plus  rigoureux  dans 
leurs  jugemens.  Il  prit  le  temps  de  la  mort  de 
Festus  et  qu’ Albinus  n’était  pas  encore  arrivé 
pour  assembler  un  conseil  devant  lequel  il  fit 
venir  Jacques,  frère  de  Jésus,  nommé  Christ, 
et  quelques  autres  ; les  accusa  d’avoir  contre- 
venu à la  loi , cl  les  fit  condamner  à étru  lapi- 
dés. Cette  action  déplut  extrêmement  à tous 
ceux  des  habitans  de  Jérusalem  qui  avaient  de 
la  piété  et  un  véritable  amour  pour  l’observa- 
tion de  nos  lois.  Us  envoyèrent  secrètement 
vers  le  roi  Agrippa  pour  le  prier  de  mander  à 
Ananus  de  n’entreprendre  plus  rien  de  sem- 
blable; ce  qu’il  avait  fait  ne  pouvant  s’excuser. 
Quelques-uns  d’eux  allèrent  au  devant  d’Al- 
binus,  qui  était  alors  parti  d’Alexandrie, 
pour  l’informer  de  ce  qui  s’était  passé , et  lui 
représenter  qu’Ananus  n’avait  pu  ni  dé  as- 
sembler ce  conseil  sans  sa  permission . Il  en- 
tra dans  ce  sentiment , et  écrivit  à Anan  us 
avec  colère  et  avec  menaces  de  le  faire  châ- 
tier. Agrippa  le  voyant  si  irrité  contre  lui , lui 
Ata  la  grande  sacrificature  qu’il  n’avait  exer- 
cée que  quatre  mois,  et  la  donna  A Jésus,  fils 
de  Damncus. 

Lorsque  Albinus  fut  arrivé  à Jérusalem,  il 
employa  tous  ses  soins  pour  rendre  le  calme 
â la  province  par  la  mort  d’une  grande  partie 


de  ces  voleurs.  En  ce  même  temps  Ananias, 
qui  était  un  sacrificateur  de  grand  mérite,  ga- 
gnait le  cœur  de  tout  le  monde.  Il  n’y  avait 
personne  qui  ne  l’honorflt  à cause  de  sa  libé- 
ralité, et  il  ne  se  passait  point  de  jour  qu’il  ne 
fit  des  présens  à Albinus  et  au  grand  sacrifi- 
cateur. Mais  il  avait  des  serviteurs  si  mèchans, 
qu’ils  allaient  dans  les  granges , avec  d’autres 
qui  ne  valaient  pas  mieux  qu’eux , prendre 
de  force  les  dîmes  qui  appartenaient  aux  sa- 
crificateurs, et  ils  battaient  ceux  qui  refu- 
saient de  les  leur  donner.  D’autres  faisaient 
aussi  la  même  chose,  et  ainsi  les  sacrifica- 
teurs, qui  n’avaient  point  d’autre  moyen  de 
vivre,  se  trouvaient  réduits  à la  dernière  ex- 
trémité sans  que  personne  y donnât  ordre. 

Une  fêle  étant  arrivée,  ces  assassins , dont 
nous  avons  parlé , entrèrent  de  nuit  dans  la 
ville  et  prirent  le  secrétaire  d’un  officier  d’ar- 
mée, qui  était  fils  du  sacrificateur  Ananias, 
le  lièrent,  l’emmenèrent,  et  envoyèrent  dire 
à son  père  qu’ils  le  relâcheraient,  pourvu 
qu’il  obtint  d’ Albinus  de  mettre  en  liberté  dix 
de  leurs  compagnons  qu’il  retenait  prison- 
niers. Cet  artiGcc  leur  réussit  ; car  Albinus, 
voyant  la  nécessité  où  Ananias  se  trouvait  de 
lui  faire  cette  prière,  la  lui  accorda;  et  cela 
fut  cause  de  beaucoup  de  maux , parce  que 
ces  voleurs  trouvaient  toujours  des  inventions 
pour  prendre  dos  parons  d’Ananias,  et  ne  les 
rendaient  que  par  de  semblables  échanges. 
Ainsi  leur  nombre  s'accrut  encore  de  beau- 
coup ; et  leur  audace  s’augmentant  à propor- 
tion , ils  faisaient  mille  maux  dans  tout  le 
pays. 

Le  roi  Agrippa  accrut  alors  la  ville  de  Cé- 
sarécdePhilippes  et  la  nomma  Néroniade,  en 
l’honneur  de  Néron.  Il  fit  bâtir  aussi  à Bérite 
un  magnifique  théâtre  où  il  donnait  tous  les 
ans  des  spectacles  au  peuple;  fil  distribuer  du 
blé  et  de  l’huile  aux  habitans.  et  pour  cmbel- 
lir'cetlc  ville,  il  y fit  porter  la  plus  grande  par- 
tie de  tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  rare  dans  le 
reste  de  son  royaume,  et  quantité  d’excel- 
lentes statues  des  plus  grands  personnages  de 
l’antiquité.  Cetlemagnificenoe  le  rendit  odieux 
à ses  sujets,  parce  qu’ifc  ne  pouvaient  souffrir 
qu’il  dépouillât  ainsi  leurs  villes  de  leurs  plus 
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grands  orncmcns  pour  en  embellir  une  ville 
étrangère. 

Ce  prince  êta  la  grande  sacrilicalurc  à Jé- 
sus, fils  de  Damnèus,  pou  r la  donner  à Jésus, 
fils  de  (.1.1  mal  ici.  liais  comme  il  ne  la  quitta 
pas  volontairement,  cela  produisit  entre  eux 
une  tris-grande  querelle.  Ils  se  faisaient  ac- 
compagner de  gens  déterminés,  en  venaient 
souvent  aux  injures,  et  des  injures  aux 
coups. 

Ananias  continuait  toujours  à être  le  plus 
considérable  de  tous  les  sacrificateurs,  tant  par 
ses  grandes  richesses  que  par  sa  libéralité, 
qui  lui  acquérait  de  plus  en  plus  des  amis. 

Costobarc  et  Saül  avaient  aussi  avec  eux 
un  assez  grand  nombre  de  gens  de  guerre  , 
et  leur  titre  de  princes  du  sang  royal  les  fai- 
sait jouir  d'une  grande  considération  ; mais 
ils  étaient  violenset  toujours  prêts  à opprimer 
les  plus  faibles.  Ce  fut  principalement  alors 
que  commença  la  ruine  de  notre  nation,  les 
choses  allant  toujours  de  mal  en  pis. 

Lorsque  Albinus  apprit  que  Gressius  Flo- 
rus  venait  pour  lui  succéder,  il  affecta  de  pa- 
raître vouloir  obliger  les  babitans  de  Jérusa- 
lem. Ainsi  il  se  fit  amener  tous  les  prisonniers, 
condamna  à mort  ceux  qui  se  trouvèrent 
convaincus  de  crimes  capitaux,  renvoya  en 
prison  ceux  qui  n’y  avaient  été  mis  que  pour 
des  causes  assez  légères,  et  les  lit  sortir  en- 
suite pour  de  l’argent.  Ainsi  il  vida  les  pri 
sons,  et  en  même  temps  tout  le  pays  fut 
rempli  de  voleurs. 

Ceux  de  la  tribu  de  Lévi,  dont  la  fonction 
était  de  chanter  des  hymnes  à la  louange  de 
Dieu,  obtinrent  du  roi  Agrippa  de  faire  or- 
donner dans  son  conseil  qu’ils  pourraient 
porter  l’étotc  de  lin,  ce  qui  n’était  permis 
qu’aux  sacrificateurs.  Ils  lui  représentèrent, 
pour  ce  sujet,  que  n’ayant  jamais  joui  de  celle 
grâce , il  lui  serait  glorieux  de  la  leur  faire. 
Mais  il  permit  en  même  temps  à l’autre  partie 
de  cette  tribu,  qui  était  employée  au  scrvico 
du  temple,  de  chanter,  comme  les  autres,  des 
hymnes  et  des  cantiques.  Toutes  ces  choses 
étaient  contraires  à nos  lois  ; et  elles  n’ont 
jamais  été  violées  sans  que  Dieu  en  ait  tiré  un 
sévère  châtiment. 


Les  ouvrages  du  temple  étaient  alors  ache- 
vés ; et  ainsi  dix-huit  mille  ouvriers  qu’on  y 
employait  et  qu’ou  payait  ponctuellement  se 
trouvant  sans  occupation,  les  babitans  de 
Jérusalem  voulurent  leur  donner  moyen  du 
vivre;  et  comme  ils  ne  désiraient  rien  mettre 
en  réserve  de  tout  le  trésor  sacré,  de  peur 
que  les  Romains  ne  s’en  saisissent,  ils  propo- 
sèrent au  roi  Agrippa  de  rebâtir  la  galerie 
qui  était  du  côté  de  l’occident.  Celte  galerie 
était  hors  du  temple  dans  une  vallée  si  pro- 
fonde, que  ses  murs  avaient  quatre  cents 
coudées  de  haut  et  étaient  bâtis  de  pierres 
carrées  très-blanches,  longues  de  vingt  cou- 
dées et  épaisses  de  six  ; ce  qui  était  un  ou- 
vrage de  Salomon,  qui  le  premier  a bâti  le 
temple.  Mais  Agrippa,  à qui  l'empereur  Clau- 
de s'était  remis  de  tout  ce  qui  regardait  les 
réparations  de  ce  bâtiment  sacré,  considérant 
la  grandeur  de  l’entreprise,  tant  par  le  temps 
que  par  la  quantité  d’argent  qu’il  faudrait  y 
employer,  et  que  les  plus  grands  ouvrages  se 
détruisent  facilement,  ne  put  se  résoudre  à 
leur  accorder  cette  demande  ; mais  il  leur 
permit,  s’ils  le  voulaient,  de  faire  paver  leur 
ville  de  pierres  blanches. 

Ce  prince  Ota  ensuite  la  grande  sacrifica- 
turc  à Jésus,  fils  de  Gamaliel,  et  la  donna  à 
Mathias,  fils  de  Théophile;  sous  le  pontificat 
duquel  la  guerre  des  Juifs  commença. 

J’estime  à propos  de  rapporter  ici  l’ori- 
gine des  grands  sacrificateurs,  et  qui  sont 
ceux  qui  ont  été  élevés  à cet  honneur  jusqu’à 
la  fin  de  cette  guerre.  Le  premier  a été 
Aarou , frère  de  Moïse.  Ses  enfans  lui  succé- 
dèrent; et  celte  grande  dignité  est  toujours 
demeurée  dans  leur  race,  sans  que  nul  autre 
que  ceux  qui  en  sont  descendus,  ni  même  les 
rois,  ait  été  reçu  à l’exercer.  Il  y en  a eu 
quatre-vingt-trois,  depuis  Aaron  jusqu’à  Pha- 
nasus,  que  les  séditieux  établirent  dans  cette 
charge,  et  treize  d’entre  eux  l’ont  possédée 
depuis  le  temps  que  Moïse  éleva  un  taber- 
nacle à Dieu  dans  le  désert,  jusqu’à  ce  que  le 
peuple  fiït  entré  dans  la  Judée  où  Salomon 
bâtit  le  temple  ; car  au  commencement  on 
ne  pourvoyait  à cette  dignitèqu’après  la  mort 
de  ceux  qui  la  possédaient  ; niais  ensuite  on 
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en  mettait , dès  leur  vivant , d’autres  en 
leur  place.  Ces  treize  étaient  tous  descendus 
des  deux  fils  d’Aaron  , et  succédèrent  les 
uns  aux  autres.  Le  gouvernement  de 
notre  nation  était  alors  aristocratique. 
L’autorité  fut  mise  depuis  entre  les  mains 
d’un  seul.  Enfin,  elle  passa  en  la  personne 
des  rois;  et  il  y avait  six  cent-douze  ans  que 
notre  nation  était  sortie  d’Égypte,  sous  la 
conduite  de  Muisc,  lorsque  Salomon  bâtit  le 
temple. 

Dix-huit  autres  grands  sacri  Gcateurs  succé- 
dèrent aces  treize  durantquatre  ccnl-soixantc- 
sixansdix  mois  six  jours,  qui  se  passèrent 
sous  le  régne  des  rois,  depuis  le  temps  de 
Salomon , jusqu'à  ce  que  Nabucbodonosor, 
roi  de  Babylonc,  après  avoir  pris  Jérusalem  cl 
brûlé  le  temple,  emmena  le  peuple  captif  à 
Babylone,  et  avec  eux  Josédecb,  grand  sacri- 
ficateur. 

Après  une  captivité  de  soixante-et-douze 
ans,  Cyrus,  roi  de  Perse,  permit  aux  Juifs  de 
retourner  en  leur  pays  et  de  rebâtir  le  temple. 
Jésus,  fils  de  Josédecb,  étant  alors  grand  sa- 
crificateur , quinze  de  scs  dcsccndans,  tous 
grands  sacrificateurs  comme  lui,  ont.  durant 
quatre  cent  quatorze  ans,  gouverné  la  répu- 
blique, jusqu'à  ce  quo  le  roi  Antiochus  Eu- 
pator  et  Lysias  général  de  son  armée  ayant 
fait  mourir  dans  Béroé  Onias,  grand  sacri- 
ficateur, donnèrent  cette  charge  à Jacim,  qui 
était  bien  de  la  race  d’Aaron,  mais  non  pas 
du  la  même  famille  qui  la  possédait  aupara- 
vant, et  en  privèrent  ainsi  le  fils  d’Onias  qui 
portait  son  même  nom.  Ce  jeune  Onias  s’en 
alla  en  Égvple,  où,  s’étant  insinué  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi  Plolcméc  Philomélorcldo 
la  reine  Cléopâtre  sa  femme,  ils  lui  permirent 
de  bâtir  auprès  d’Héliopolis  un  temple  sem- 
blable à celui  de  Jérusalem,  dont  il  fut  établi 
grand  sacrificateur,  comme  nous  l’avons  vu  ci- 
devant.  Jacim  étant  mortau  bout  de  trois  ans, 
la  grande  sacriùcaturc  demeura  vacante,  du- 
rantsept  ans.  Mais  lorsque  notre  nation  se  fut 
révoltée  contre  les  Macédoniens  et  qu’elle  eut 
choisi  pour  princes  ceux  de  la  famille  des 
Asmonècns , Jonathas1,  l’un  d’eux , fut  choisi» 
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par  un  commun  consentement  pour  rcmplir 
cette  grande  dignité.  Il  l’exerça  durant  sept 
ans,  et  Tryphon  l’ayant  fait  mourir  par  tra- 
hison, Simon  son  frère  lui  succéda . Ce  Simon 
ayant  été  assassiné  par  son  gendre  dans  un 
festin,  Hircan  son  fils  fut  élevé  à cet  honneur. 
Il  le  possséda  durant  trcnte-cl-un  ans  et 
mourut  dans  une  grande  vieillesse.  Judas  «on 
fils,  surnommé  Arislobuie, lui  succèdaelfut  le 
premierqui  prit  la  qualité  de  roi.  Il  ne  régna 
qu’un  an,  et  Alexandre  son  frère  lui  succéda 
au  royaume  cl  à la  grande  sacrificaturc.  Il 
régna  vingt-sept  ans  et  laissa  en  mourant 
Alexandra  sa  femme  régente,  avec  pouvoir 
d établir  dans  la  charge  de  grand  sacrificateur 
celui  de  scs  Gis  qu’elle  voudrait.  Elle  la  don- 
na à Hircan  qui  l’exerça  durant  les  neuf an- 
nées qu’elle  régna  ; mais  lorsqu’elle  fut  morte, 
Arislobuie  son  frère  , qui  était  plus  jeune 
que  lui,  lui  fit  la  guerre,  le  vainquit,  le 
réduisit  à la  vie  privée,  et  usurpa  tuut  en- 
semble le  royaume  cl  la  grande  sacrifica- 
lure.  Il  jouit  durant  trois  ans  trois  mois  de 
l’un  et  de  l’autre  ; mais  Pompée,  après  avoir 
pris  Jérusalem  de  force,  l’emmena  prisonnier 
à Rome  avec  ses  eufans,  et  rétablit  Hircan 
dans  la  charge  de  grand  sacrificateur  et  de 
prince  des  Juifs,  sans  toutefois  lui  donner  la 
qualité  de  roi.  lien  jouit  durant  vingt-trois  ans 
outre  les  neuf  ans  dont  nousavons  parlé  ; mas 
aubouldccetcmps  Parlions  et  Barzapharnes, 
généraux  de  l’armée  des  Parlhes,  vinrent  de 
dclàl’Euphrate,  lui  firent  la  guerre,  1 emme- 
nèrent prisonnier  , et  établirent  roi  des  Juifs 
Antigone,  fils  d’ Arislobuie.  Trois  ans  trois 
mois  après,  ce  prince  fut  pris  de  force  dans 
Jérusalem,  par  Hcrodc  et  par  Sosius,  et  ils 
l’envoyèrent  à Antoine  qui  lui  fit  trancher  la 
tète  dans  Antioche. 

Hérodcayanlélé établi  roi parles  Romains, 
il  nechoisil  plus  pour  grands  sacrificateurs 
ceux  de  la  race  des  Asmonéens,  mais  honorait 
indifféremment  de  cette  charge  des  sacrifi- 
cateurs, et  même  des  moins  considérables,  ex- 
cepté quand  il  la  donna  à Arislobuie  petit-fils 
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d’Hircan  pris  par  los  Parlhes  et  frère  de  Ma- 
riamne  sa  femme,  à cause  de  l'affection  que 
le  peuple  lui  portail  et  du  respect  que  l’on 
conservait  pour  la  mémoire  d’Hircan.  Mais 
l’inclination  qu’il  voyait  que  tout  le  monde  avait 
pour  ce  jeune  prince  lui  ayant  donné  de  la 
crainte,  il  le  fit  notera  Jéricho,  de  la  manière 
que  nous  l’avons  dit,  et  ne  voulut  plus  élever 
à cet  honneur  aucuudc la  racedes.Vsmonéens. 
ArebélaOs,  fils  d’Hérode,  et  les  Romains  qui 
devinrent  ensuite  les  maîtres  de  la  Judée,  en 
usèrent  de  la  même  sorte.  Ainsi,  durant  les 
cent  sept  ans  qui  se  passèrent  depuis  le  com- 
mencement du  règne  d’Hérode  jusqu  au 
temps  que  Tito  brûla  Jérusalem  et  le  Temple, 
il  y eut  vingt-huit  grands  sacrificateurs,  dont 
quelques-uns  exercèrent  cette  charge  sous  le 
règne  d’Hérode.  Après  la  mort  d’Hérode  et 
d’Archélatis , le  gouvernement  de  notre  nation 
redevint  aristocratique,  cl  c’étaient  les  grands 
sacrificateurs  qui  avaient  la  principale  auto- 
rité. 

CHAPITRE  IX. 

Florin  succéda  à Albinu*  au  gouvernement  de  la  Judée,  et  son 
avarice  et  sa  cruauté  sont  rause  de  la  guerre  de»  Juif»  contre 
le»  Romains.  — Fin  de  ccltu  histoire. 

GessiusFIorus,  quiétaitdc  Clazomènc  ,fut, 
pour  le  malheur  de  notre  nation,  choisi  par 
Néron  pour  succéder  h Alhinus  au  gouverne- 
ment de  la  Judée,  et  Cléopâtre  sa  femme,  qu’il 
amena  avec  lui,  et  qui  ne  lui  cédait  point  en 
méchanceté,  lui  avait  fait  nbtenirceltc  faveur 
par  le  moyen  de  l’impératrice  Poppéc  qui  avait 
de  l’affection  pour  elle.  Il  abusa  si  insolem- 
ment de  son  pouvoir  quel’on regretta  Alhinus, 
car  au  lieu  que  celui-là  se  cachait  pour  faire 
du  mal,  Florus  en  faisait  vanité.  Il  semblait 
qu’il  n’eût  été  envoyéquepour  faire  triompher 
l’injustice  et  couvrir  d’outrages  notre  nation. 
Ses  volcries  et  scs  cruautés  n’avaient  point  de 
bornes,  son  cœur  était  insensible  à la  piété, 
les  grands  gains  ne  lui  faisaient  pas  négliger 
les  petits,  il  prenait  partout,  il  prenait  tout, 
il  partageait  même  avec  les  voleurs  et  leur 
vendait  à ce  prix  l’impunité  de  leurs  crimes. 
Ainsi  les  mauxquesouffraicntlesJuifs  allaient  J 
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au-delà  detouteeroyancc.  Ils  élaientcontraints 
d'abandonner  leur  pays  et  leurs  saintes  céré- 
monies pour  s’enfuir  chez  les  étrangers,  et  il 
n’y  en  avait  point  de  si  barbares  avec  qui  ils 
ne  pussent  vivre  plus  en  repos.  Que  dirai-je 
davantage?  et  n’cst-ce  pas  tout  dire  que  de 
dire  q.ic  Florus  nous  a contraints  de  prendre 
les  urmes  contre  les  Romains,  pour  périr  plu- 
tôt tous  ensemble  et  tout  d’un  coup  que  l’un 
après  l’autre  et  séparément  sous  un  gouver- 
nement aussi  insupportable.  Ainsi,  deux  ans 
après  quere  tyrannique  gouverneur  fut  venu 
dans  lu  Judée,  en  la  douzième  annéedu  règne 
de  Néron,  cette  funeste  guerre  commença,  et 
ceux  qui  auroul  la  curiosité  d’apprendre  parti- 
culièrement tout  ce  qui  s’y  est  passé  n'auront 
qu’à  lire  l'histoire  que  nous  en  avons  écrite. 

Je  finirai  donc  ici  celle  des  antiquités  de 
notre  nation,  qui  traite  de  ce  qui  s’est  passé 
depuis  la  création  du  monde  jusqu’à  celte 
douzième  année  du  règne  de  Néron.  On  y 
peut  voir  tout  ce  qui  est  arriv  é aux  Juifs  du- 
rant tant  de  siècles,  tant  dans  l’Égypte  que  dans 
la  Palestine  et  dans  la  Syrie  jccqu’ilsonl  souffert 
sous  les  Assyriens  et  les  Babyloniens;  de  quelle 
sorte  ils  ont  été  traités  par  les  Perses  cl  par 
les  Macédoniens,  et  enfin  par  les  Romains.  J’y 
ai  aussi  rapporté  la  suite  de  tous  les  grands 
sacrificateurs  durant  deux  mille  ans,  toutes  les 
actions  denosroisct  de  ceux  qui,  lorsqu’il  n’y 
avaitpointde  rois, ont  eu  la  suprême  autorité, 
selon  que  je  l’ai  trouvé  écrit  dans  les  livres 
saints,  comme  je  l’avais  promis  au  commen- 
cement de  eel  ouvrage. 

J’ose  assurer  que  nul  autre,  soit  Juif  soit 
étranger,  n’aurait  pu  donner  cette  histoire  aux 
Grecs  si  exactement  écrite;  car  ceux  de  ma 
nation  demeurent  d’accord  que  je  suis  très- 
instruit  de  tout  ce  qui  regarde  nos  coutumes 
et  nos  mœurs,  et  je  n’ai  pas  sujet  de  regretter 
le  temps  que  j’ai  employéà  apprendre  la  langue 
grecque  quoique  je  ne  la  prononce  pas  avec 
perfection,  a-  qui  nous  est  très-difficile  parce 
que  l’on  ne  s’y  applique  pas  assez,  à cause 
qu'on  n’estime  point  parmi  nous  ceux  qui  ap 
prennent  diverses  langues.  On  n’v  considère 
celle  étude  que  comme  une  étude  profane 
qui  convient  plutôt  aux  esclaves  qu’aux  per- 
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sonnes  libres,  et  on  ne  réputé  savans  que  ceux 
qui  ont  acquis  une  si  grande  connaissance  de 
nosloisct  doslotlres  saintes  qu’ils  sont  capables 
de  les  expliquer,  ce  qui  est  une  chose  si  rare 
qu’à  peine  deux  ou  trois  y ont  réussi  et  ont 
mérité  celte  gloire. 

Je  veux  espérer  que  l’on  ne  trouvera  pas 
mauvais  qucj’écrivcbrièvemeul  quelque  chose 
sur  ma  race  et  les  principales  actions  de  ma 
vie'  pendant  qu’il  y a encore  des  personnes 
vivantes  qui  peuvent  en  confirmer  ou  en  con- 
tester la  vérité;  et  je  finirai  par  là  ces  anli- 

• Vojei  celle  autobiographie  eo.lêle  du  rolutne. 


quilés  qui  contiennent  vingt  livres  et  soixante 
mille  lignes.  Que  si  Dieu  me  conserve  la  vie 
je  rapporterai  en  abrégéles  causes  de  la  guerre, 
et  tout  ce  qui  nous  est  arrivé  jusqu’à  ce  jour 
qui  sc  trouve  dans  la  treiziéme  année  du 
règne  de  l’empereur  Domiticn,  et  dans  la  cin- 
quante-sixième de  mon  âge1 . J’ai  promisaussi 
d’écrire  quatre  livres  des  opinions  des  Juifs 
et  des  sentimens  qu’ils  ont  de  Dieu,  de  son 
essence,  de  ses  lois  et  des  choses  qu’elles  nous 
permettent  ou  nous  défendent. 

1 C’est  l'histoire  qui  suit. 
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LA  GUERRE  DES  JUIFS 

CONTRE  LES  ROMAINS, 

PAR  FLAVIUS  JOSEPH. 


PROLOGUE. 


De  toates  les  guerres  qui  se  sont  faites  ou 
par  des  villes  contre  des  villes,  ou  par  des  na- 
tions contre  des  nations , notre  siècle  n’en  a 
point  vu  de  si  grande  et  nous  n’apprenons 
point  qu’il  y en  ait  jamais  eu  de  pareille  à 
celle  que  les  Juifs  ont  soutenue  contre  les  Ro- 
mains. Il  s’est  trouvé  néanmoins  des  personnes 
qui  ont  entrepris  de  l’écrire,  quoiqu’elles  n’en 
sussent  rien  par  elles-mêmes , toute  la  con- 
naissance qu’elles  en  avaient  n’étant  fondée 
quesurdevains  et  de  faux  rapports.  Et  quant  à 
celles  qui  s’y  sont  trouvées  présentes,  leur 
flatterie  pour  les  Romains  et  leur  haine  pour 
les  Juifs  leur  ont  fait  rapporter  les  choses  tout 
autrement  quelles  ne  se  sont  passées.  Leurs 
écrits  ne  sont  pleins  que  de  louanges  des  uns 
et  de  blâme  des  autres,  sans  se  soucier  de  la 
vérité.  C’est  ce  qui  m’a  fait  résoudre  d’écrire 
en  grec , pourla  satisfaction  de  celles  qui  sont 
soumises  à l’empire  romain , ce  que  j’ai  ci-de- 
vant écrit  dans  ma  langue  naturelle  pour  en 
informer  les  autres  nations. 

Mon  père  s’appelait  Matalhias , mon  nom 
est  Joseph;  je  suis  Hébreu  d’origine  et  sacrifi- 
cateur dans  Jérusalem.  J’ai  combattu  au  com- 


mencement contre  les  Romains , et  la  néces- 
sité m’a  enfiu  contraint  de  me  trouver  dans 
leurs  armées. 

Quand  cette  grande  guerre  commença, 
l’empire  romain  était  agite  par  des  dissensions 
domestiques;  et  les  plus  jeunes  et  les  plus  re- 
muans  des  Juifs , se  confiant  en  leurs  ri- 
chesses et  en  leur  courage , excitèrent  de  si 
grands  troubles  dans  lO'rient  pour  profiter  de 
cette  occasion,  que  des  peuples  entiers  appré- 
hendèrent de  leur  être  assujétis,  parce  qu’ils 
avaient  appelé  à leur  secours  les  autres  Juifs 
quidemcuraicntau-dclâ  de  l’Euphrate,  afin  de 
se  révolter  tous  ensemble. 

Ce  fut  après  la  mort  de  Néron  que  l’on  vit 
ainsi  changer  la  face  de  l’empire.  La  Gaule , 
qui  est  voisine  de  l’Italie,  se  souleva;  l’Alle- 
magne ne  demeura  pas  tranquille;  plusieurs 
aspiraient  à la  souveraine  puissance,  et  les  ar- 
mées désiraient  le  changement  dans  l’espé- 
rance d’en  tirer  de  l’avantage.  Comme  toutes 
ces  choses  ne  sauraient  être  plus  importantes , 
la  peine  que  j’ai  eue  de  voir  que  l’on  en  dégui- 
sait la  vérité  m’avait  déjà  fait  prendre  soin 
d’informer  exactement  les  Parlbes,  les  Baby  • 


Digitized  by  Google 


GUERRE  DES  JUIFS  CONTRE  LES  ROMAINS. 


54-2 

Ioniens  , les  plus  éloignés  d’entre  les  Arabes, 
les  Juifs  qui  demeurent  au  delà  de  l’Euphrate 
et  les  Adiabéniensde  la  cause  de  celle  guerre, 
de  tout  ce  qui  s’y  est  passé,  et  de  quelle  ma- 
nière ellca  fini;  et  je  ne  puis  encore  maintenant 
souffrir  que  les  Grecs  et  les  Romains  qui  uc 
s'y  sont  point  trouves  présens  l’ignorent,  et 
soient  trompés  par  ces  flatteurs  d’historiens 
qui  ne  leur  content  que  des  fables. 

J’avoue  ne  pouvoir  comprendre  leur  im- 
prudence lorsque,  voulant  faire  passer  les  Ro- 
mains pour  les  premiers  de  tous  les  hommes, 
ils  affectent  de  rabaisser  les  Juifs  cl  agissent 
ainsi  contre  leur  intention.  Car  est-ce  une 
grande  gloire  que  de  surmonter  des  ennemis 
peu  redoutables?  Ignorent-ils  les  puissantes 
forces  employées  par  les  Romains  dans  celte 
guerre?  le  long  temps  qu’elle  a duré?  les  tra- 
vaux qu’ils  y ont  soufferts?  cl  ne  considèrent- 
ils  point  que  c’est  diminuer  l’estime  du  mé- 
rite tout  extraordinaire  de  leurs  généraux 
que  de  diminuer  relie  de  la  résistance  que  la 
valeur  des  Juifs  leur  a fait  trouver  dans  l'exé- 
cution d’une  si  difficile  entreprise. 

Je  me  garderai  bien  de  les  imiter  en  rele- 
vant au-delà  de  la  vérité  les  actions  de  ceux  de 
ma  nation  comme  ils  ont  fait  pour  celles  des 
Romains  ; jerendrai  justiccauxuns  etaux  au- 
tres en  les  rapportant  sincèrement;  je  n’avan- 
cerai rien  (,06  je  ne  prouve;  et  je  ne  cherche- 
rai d’autre  soulagement  dansma  douleur  que 
de  déplorer  la  ruinedetna  patrie.  Maisquipeul, 
mieux  que  le  témoignage  de  l’empereur  Titus 
lui  même,  qui  a eu  la  conduite  de  toute  cette 
guerre,  faire  connaître  que  nos  divisions  do- 
mestiques ont  été  la  cause  de  notre  perte  ; et  que 
ce  n’a  pas  été  par  notre  faute,  mais  parcclledes 
hommes  qui  s’étaient  rendus  nos  tyrans,  que 
les  Romains  ont  mis  le  feu  dans  notre  saint 
temple?  Ce  grand  prince  n’a  pas  seulement  eu 
compassion  de  voir  ce  pauvre  peuple  courir  à 
sa  ruine  par  la  violence  de  ces  factieux  ; il  a 
même  souvent  différéde  prendre  la  place,  afin 
de  leurdonner  le  loisir  de  se  repentir. 

Que  si  quelqu’un  trouve  que  mon  ressenti- 
ment des  malheurs  de  mon  pays  m’emporte, 
contre  les  lois  de  l’histoire,  à accuser  trop 


fortement  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs  et 
qui  ont  joint  un  brigandage  publie  à leur  ty- 
rannie, ils  doivent  le  pardonner  à mon  ex- 
trême affliction.  Peut-elle  être  plus  juste, 
puisque  entre  tant  de  villes  soumises  à l’em- 
pire romain  il  ne  s’en  trouvera  point  qui , 
ayant  été  comme  la  notre  élevée  à un  si  haut 
comble  d’honneur  cl  de  gloire , soit  tombée 
dans  une  misère  si  épouvantable  , que  je  ne 
crois  pas  que  depuis  la  création  du  monde  il 
sc  soit  rien  vu  de  semblable.  A quoi  ajoutant 
que  ce  n’est  point  à des  ennemis  étrangers 
mais  à nous-mêmes  que  nous  devons  attribuer 
nos  malheurs,  quel  moyen  de  me  retenir  dans 
une  douleur  si  pressante?  Qae  si  néanmoins 
il  se  trouve  des  personnes  qui  ne  soient  pas 
tonchccsde  celte  considération, maisqui  veuil- 
lent condamner  avec  rigueur  un  sentiment 
qui  me  parait  si  raisonnable,  ils  pourront  ne 
s’arrêter  dans  mou  histoire  qu’aux  choses  que 
je  rapporte , cl  ne  regarder  mes  plaintes  que 
comme  une  effusion  du  cœur  de  l’historien. 

J’avoue  que  j’ai  souvent  blâmé,  et  avec 
raison  ce  me  semble,  les  plus  éloquens  des 
Grecs  de  ce  que  bien  que  les  choses  arri- 
vées de  leur  temps  surpassent  de  beaucoup 
celles  des  siècles  qui  les  out  précédés,  ils  se 
contentent  d’en  juger  sans  en  rien  écrire,  et 
de  reprendre  ceux  qui  en  ont  écrit,  sans  con- 
sidérer que  s'ils  leur  cèdent  en  capacité,  ils 
ont  sur  eux  l’avantage  d’avoir  servi  le  public 
par  leur  travail;  et  ces  mêmes  censeurs  des 
autres  écrivent  ce  qui  s’est  passé  parmi  les  Sy- 
riens et  les  Médes  comme  ayant  été  mal  rap- 
porté par  les  anciens  historiens,  quoiqu’ils  ne 
leur  soient  pas  moins  inférieurs  dans  la  ma- 
nière de  bien  écrire  que  dans  le  dessein  qu’ils 
ont  eu  en  écrivant.  Car  ces  premiers  n’ont 
rapporté  et  voulu  rapporter  que  les  choses 
dont  ils  avaient  connaissance,  cl  auraient  eu 
honte  de  déguiser  la  vérité  devant  ceux  qui, 
les  ayant  vues  comme  eux,  auraient  pu  les  en 
convaincre.  Ainsi  on  ne  saurait  trop  les  louer 
d’avoir  donné  à la  postérité  la  connaissance 
de  ce  qui  s'est  passé  de  leur  temps  qui  n’avait 
point  encore  paru  au  public;  et  ceux-là  doi- 
vent être  esti  més  les  plus  habiles  qui , au  lieu 
de  travailler  sur  l’ouvrage  d’autrui  et  eu  cban- 
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ger  seulement  l’ordre,  écrivent  des  choses  de  ce* princes asntonéens;  comment,  après  U 

tontes  nouvelles  et  en  composent  un  corps  mort  d’Hérode  et  sous  le  règne  d’Auguste, 

d’histoire  dont  on  n’a  l’obligation  qu'A  eux  Quintilius  Varus  étant  gouverneur  de  Judée, 

seuls.  Pour  moi , je  puis  dire  qu’étant  étran-  le  peuple  se  révolta  ; comment  en  la  douzième 

ger,  il  n’y  a pas  de  dépense  que  je  n’aie  faite,  année  du  règne  de  Néron  on  en  vint  à la 

ni  de  soin  que  je  n’aie  pris  pour  informer  les  guerre  ; ce  qui  s’y  passa  sous  la  conduite  de 

Grecs  et  les  Romains  de  tout  ce  qui  regarde  Cestius  qui  commandait  les  troupes  romaines; 

notre  nation.  Les  Grecs,  au  contraire,  par-  les  premiers  exploits  des  Juifs  et  les  places 

lent  assez  lorsqu’il  s’agit  de  souleoir  leurs  in-  qu’ils  fortiGèrent;  comment  les  perles  souf- 

téréts  ou  en  particulier  ou  devant  des  juges;  ferles  en  diverses  rencontres  par  Cestius 
mais  ils  se  taisent  quand  il  faut  rassembler  ayant  fait  craindre  A Néron  pour  le  succès  de 
avec  beaucoup  de  travail  tout  ce  qui  est  né-  ses  armées , il  les  mit  entre  les  mains  de  Vos- 
cessaire  pour  composer  une  histoire  véritable,  pasien  ; comment  ce  général , accompagné  de 
et  ils  ne  trouvent  point  étrange  que  ceux  qui  j’alné  de  ses  Gis,  entra  dans  la  Judée  avec  une 
n’ont  aucune  connaissance  des  actions  des  grande  armée  romaine;  comment  un  grand 
princes  et  des  grands  capitaines  et  qui  sont  nombre  de  ses  troupes  auxiliaires  furent  dé- 
très-inrapables  de  les  écrire  entreprennent  de  faites  dans  la  Galilée  ; comment  il  prit  par 
les  rapporter  ; ce  qui  montre  qu’autant  que  force  quelques-unes  des  villes  de  celle  pro- 
nous  estimons  et  cherchons  la  vérité  dans  vincc , et  d’autres  se  rendirent  à lui.  Je  rap- 
l’bisloire,  autant  les  Grecs  la  négligent  et  la  porterai  aussi  très-sincèrement,  selon  que  je 
méprisent.  j’ai  vu  et  reconnu  de  mes  propres  yeux,  la 

J’aurais  pu  dire  quelle  a été  l’origino  des  conduite  que  les  Romains  tiennent  dans  leurs 
Juifs, dequelle manière  ilssorlirent  d’Égypte,  guerres,  leur  ordre  et  leur  discipline,  l’élen- 

dans  quelles  provinces  ils  errèrent  duraul  un  due  et  la  nature  de  la  haute  et  de  la  basse 
long-temps,  celles  qu’ils  oicupèrcnt  et  com-  Galilée,  les  conGns  et  les  limites  de  la  Judée, 

ment  ils  passèrent  dans  d’autres.  Mais  outre  |a  qualité  de  la  terre , les  lacs  et  les  fontaines 

que  cela  ne  regarde  point  ce  temps-ci , je  l’es-  qui  s’y  rencontrent , et  les  maux  soufferts  par 

limerais  inutile,  parce  que  plusieurs  de  ma  |C9  villes  qui  ont  été  prises.  Je  ne  tairai  pas 

nation  en  ont  écrit  avec  grand  soin , et  que  non  plus  ceux  que  j’ai  éprouvés  en  mon  par- 
des  Grecs  ont  traduit  leurs  ouvrages  en  leur  ticulier  et  qui  sont  assez  connus, 
langue  sans  beaucoup  s’éloigner  de  la  vérité.  Jc  dirai  aussi  comment  la  mort  de  Néron 
Ainsi  jc  commencerai  mon  histoire  par  où  étant  arrivée  lorsque  Vespasicn  se  hâtait  de 
leurs  auteurs  et  nos  prophètes  ont  Gni  les  marcher  vers  Jérusalem , et  que  les  affaires 
leurs.  J’y  rapporterai  par' iculièrement  avec  des  Jnifs  étaient  déjà  en  très  mauvais  état, 
toute  l’exactitude  qu’il  me  sera  possible  la  celles  de  l’empire  le  rappelèrent  à Rome;  les 
guerre  qui  s’est  faite  de  mon  temps,  et  me  présages  qu’il  eut  de  sa  future  grandeur;  les 
contenterai  deloucher  brièvement  ce  qui  s’est  changcmens  arrivés  dans  celte  capitale  de 
passé  dans  les  siècles  précédens.  l’empire;  comment  il  fnt  contre  son  gré  dé- 

Je  dirai  de  quelle  sorte  le  roi  Anliocbus  claré  empereur  par  1rs  gens  de  guerre,  et 
Épiphane,  après  avoir  pris  de  force  Jérusa-  comment  il  alla  en  Égypte  pour  y d nner  les 
lem  et  l’avoir  possédée  durant  trois  ans  et  ordres  nécessaires;  comment  la  Judée  fut  agi- 
demi , en  fut  chassé  par  les  enfans  de  Mata-  léc  de  nouveaux  troubles,  et  qu’il  s’y  éleva 
thias  Asmonée.  Comment  la  division  arrivée  des  tyrans  opposés  les  uns  aux  autres;  com- 
entre  leurs  successeurs  louchant  la  possession  ment  Titus  A son  retour  d’Égypte  entra  deux 
du  royaume  y attira  les  Romains  sous  la  con-  fois  dans  celte  province;  en  quelle  manière  et 
duite  de  Pompée  ; comment  Hérode,  Gis  d’An-  en  quel  lieu  il  assembla  son  armée  ; en  quelle 
tipaler,  avec  l’assistance  de  Sosius,  général  sorte  et  combien  de  fois  il  vit  même  en  sa 
d’une  armée  romaine,  mit  fin  à la  domination  présence  arriver  des  séditions  dans  Jérusa- 
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lcm  ; scs  approches  cl  tous  les  travaux  qu’il  fil 
pour  attaquer  cette  place  ; quel  claif  le  tour 
des  murs  de  la  ville,  sa  fortification  clccllcdu 
temple  ; la  description  du  temple lui-même,  ses 
mesures  cl  celles  de  l’autel , en  quoi  je  n’o- 
mettrai rien.  Je  parlerai  de  nos  fêtes  solen- 
nelles , des  cérémonies  que  l’on  y observe  , 
des  sept  sortes  de  purifications , des  fonctions 
des  sacriflcateurs,  de  leurs  habits  et  de  ceux 
du  grand  sacrificateur,  et  do  la  sainteté  de  ce 
temple,  sans  en  rien  déguiser  et  sans  rien  y 
ajouter.  Je  ferai  voir  aussi  quelle  a été  la 
cruauté  de  nos  tyrans  envers  ceux  de  leur 
propre  nation,  cl  l'humanité  des  Romains 
envers  nous  qui  étions  étrangers  à leur  égard; 
combien  de  fuis  Titus  a fait  tout  ce  qu’il  a pu 
pour  sauver  la  ville  et  le  temple , et  réunir 
ceux  qui  étaient  si  opiniâtrement  divisés.  Je 
parlerai  de  tant  de  divers  maux  soufferts  par 
le  peuple  qui , après  avoir  éprouvé  toutes  les 
misères  que  la  guerre , la  famine  et  les  sédi- 
tions peuvent  causer , s’est  enfiu  trouvé  réduit 
en  servitude  par  la  prise  de  cette  grande  et 
puissante  ville.  Je  n’oublierai  pas  aussi  de 


dire  dans  quels  malheurs  sont  tombés  les  dé- 
serteurs de  leur  nation, la  manière  dont  ceuxqui 
furent  pris  ont  été  punis,  comment  le  temple 
fut  brûlé  malgré  Titus,  la  quantité  de  richesses 
consacrées  à Dieu  que  le  feu  y consuma,  la 
ruine  entière  île  la  ville , les  prodiges  qui  prè- 
cédèrenlcelte  extrême  désolation,  la  captivité 
de  nos  tyrans , le  grand  nombre  de  ceux  qui 
furent  emmenés  esclaves,  et  leurs  diverses 
aventures;  de  quelle  sorte  les  Romains  pour- 
suivirent ceux  q ni  échappé rentdc  celle  guerre, 
et,  après  les  av  oir  vaincus,  ruinèrent  de  fond 
en  comble  les  places  où  ils  s’étaient  retirés. 
Enfin  je  parlerai  de  la  visite  faite  par  Titus 
dans  toute  la  province  pour  y rétablir  l’ordre, 
de  son  retour  en  Italie  et  de  son  triomphe. 
J’écrirai  toutes  ces  choses  en  sept  livres  dis- 
tingués par  chapitres,  pour  la  satisfaction  des 
personnes  qui  aiment  la  vérité  ; et  je  n’ai  point 
sujet  de  craindre  que  ceux  qui  ont  eu  la  con- 
duite de  celle  guerre  ou  qui  s’y  sont  trouvés 
presens  m’accusent  d’avoir  manqué  de  sincé- 
rité. Il  faut  commencer  à exécuter  ce  que  j’ai 
promis. 
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Anliochu;  Epiphane , roi  de  Syrie . » rend  maître  de  Jérusalem 
et  abolit  le  service  de  D eu.  — Mathias  Marüabée  et  ses  fils  le 
rétablissent  et  vainquent  les  Syrien*  on  plusieurs  combat*.  — 
Mort  de  Judas  Machabée.  prince  des  Juifs,  et  de  Jean . deux 
des  fit*  de  Mathias,  qui  était  mort  long-temps  auparavant*. 

Dans  le  même  temps  que,  par  un  sentiment 
degloire  si  ordinaire  entre  les  grands  princes, 
Anliochcs  Épiphane  et  Plolémée,  sixième 
roi  d’Egypte , étaient  en  guerre  pour  décider 
par  les  armes  à qui  demeurerait  le  royaume 
de  Syrie,  les  principaux  des  Juifs  se  trouvè- 
rent divisés  entre  eux  ; et  le  parti  d’Onias , 

t Voï«  I Hàvolrt  des  Ju'O.liv.  XII,  dup.  0,7,  S, 0, 10,  11, 
i». 


grand  sacrificateur,  s’étant  rendu  le  plus 
fort , il  chassa  de  Jérusalem  les  fils  de  Tobie. 
Ils  se  retirèrent  vers  le  roi  Antiochus , le  prié- 
rent  d’entrer  dans  la  Judée,  et  s’offrirent  à le 
servir  de  tout  leur  pouvoir.  Comme  il  en  avait 
déjà  formé  le  dessein,  ils  n’eurent  pasde  peine 
à obtenir  de  lui  ce  qu’ils  désiraient.  Il  se  mil 
en  campagne  avec  une  puissante  armée , prit 
Jérusalem  et  tua  un  très-grand  nombre  de 
ceux  qui  favorisaient  Plolémée.  Il  permit  le 
pillage  à ses  soldats,  dépouilla  le  temple  de 
tant  de  richesses  dont  il  était  plein  , et  abolit 
pendant  trois  ans  et  demi  les  sacrifices  que 
l’on  y offrait  tous  les  jours  à Dieu.  Onias  s’en- 
fuit vers  Plolémée  qui  lui  permit  de  bittir  au- 
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près  d’Héliopolis  une  Trille  et  un  temple  de  la 
forme  de  celui  de  Jérusalem , dont  nous  pour- 
rons parler  en  son  lieu. 

Antioebus  ne  se  contenta  pas  de  s’être , 
contre  son  espérance , rendu  maître  de  Jéru- 
salem; d’en  avoir  enlevé  tant  de  richesses  et 
d’y  avoir  répandu  tant  de  sang  ; mais  il  se 
laissa  emporter  de  telle  sorte  à son  ressenti- 
ment, par  le  souvenir  des  travaux  qu’il  avait 
soufferts  dans  cette  guerre , qu’il  contraignit 
les  Juifs  de  renoncera  leur  religion,  de  ne  plus 
faire  airconcire  leurs  enfans  et  d’immoler  sur 
l’autel,  destiné  pour  les  sacrifices,  des  pour- 
ceaux au  lieu  des  victimes  que  nos  lois  nous 
•obligent  d’offrir  b Dieu.  L’horreur  que  les 
principaux  et  les  plus  gens  de  bien  ne  pou- 
vaient s’empêcher  de  témoigner  de  ces  abo- 
minations leur  coûtait  la  vie  ; car  Baccine, 
qui  commandait  pour  Anliochus  dans  toutes 
les  places  de  la  Judée , étant  naturellement 
três  cruel,  exécutait  avec  joie  scs  ordres 
impies.  Son  insolence  et  ses  violences  allaient 
jusqu’à  un  tel  excès,  qu’il  n’y  avait  point 
d’outrages  qu’il  ne  fit  aux  personnes  de  la 
plus  grande  qualité;  et  scs  incroyables  inhu- 
manités faisaient  voir  chaque  jour  une  nou- 
velle et  affreuse  image  de  la  prise  et  de  la  dé- 
solation de  cette  ville,  auparavant  si  puissante 
«t  si  célèbre. 

Mais  enfin  une  si  insupportable  tyrannie 
anima  ceux  qui  la  souffraient  à s’en  délivrer 
«t  à en  tirer  vengeance.  Matthias  ( ou  Ma- 
tathias  Macbabée),  sacrificateur  qui  demeu- 
rait dans  le  bourg  de  Modim , suivi  de  scs  cinq 
fils  et  de  ses  domestiques , tua  Baccide  et  s’en- 
fuit dans  les  montagnes  pour  éviter  la  fureur 
des  garnisons  établies  par  Antioebus.  Plu- 
sieurs s’étant  joints  à lui , il  descendit  à la 
campagne,  combattit  les  chefs  des  troupes  do 
ce  prince,  les  vainquit  et  les  chassa  de  la  Ju- 
dée. Tant  de  grands  succès  l’élevèrent  à un  si 
haut  point  de  gloire , que  tout  le  peuple , pour 
reconnaître  l’obligation  qu’il  lui  avait  de  l’a- 
voir délivré  de  servitude , le  choisit  pour  lui 
commander,  et  il  laissa,  en  mourant,  Judas 
Macbabée , l’alné  de  ses  enfans , successeur  de 
'sa  réputation  et  de  son  autorité. 

Comme  ce  généreux  lils  d’un  si  généreux 
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père  ne  pouvait  douter  des  efforts  qye  ferait 
Anliochus  pour  se  venger  des  perles  qu’il 
avait  reçues,  il  assembla  toutes  les  forces  de  sa 
nation,  et  fut  le  premier  quiconlracta  alliance 
avec  les  Romains.  Anliochus  ne  manqua  pas 
comme  il  l avait  prévu  d’entrer  avec  une  puis- 
sante armée  dans  la  Judée;  et  ce  grand  capi- 
taine le  vainquit  dans  une  bataille.  Pour  n’en 
pas  perdre  le  fruit  et  ne  pas  laisser  ralentir  le 
courage  de  ses  troupes,  il  alla  dans  la  chaleur 
de  sa  victoire  attaquer  la  garnison  de  Jérusa- 
lem qui  était  encore  tout  entière , la  chassa 
de  la  ville  haute  qui  porte  le  nom  de  sainte,  et 
la  contraignit  de  se  retirer  dans  la  ville  basse. 
Ainsi  il  se  rendit  maître  du  temple,  le  purifia, 
l’environna  d’un  mur,  remplaça  par  de  nou- 
veaux vases  destinés  au  service  de  Dieu  les 
anciens  qui  avaient  été  profanés , fit  con- 
struire un  autre  autel,  et  recommença  d’offrir 
à Dieu  des  sacriGccs. 

A peine  ces  choses  étaient  achevées  qu’An- 
tioebus  mourut.  Antioebus  Eupator  son  Gis 
n’hérita  pas  moins  de  sa  haine  contre  les  Juifs 
que  de  sa  couronne  ; il  assembla  une  armée  do 
cinquante  mille  hommes  de  pied , d’environ 
cinq  mille  chevaux,  et  de  quatre-vingts  élé- 
phans,  entra  dans  la  Judée  du  côté  des  mon- 
tagnes, et  prit  la  villede  Belhsura.  Judas,  avec 
ce  qu'il  avait  de  forces,  vint  à sa  rencontre  dans 
le  détroit  de  Bethsacharic , et  avant  que  les 
armées  se  choquassent,  Éléazar,  l’un  de  ses 
frères,  ayant  vu  un  éléphant  beaucoup  plus 
grand  que  les  autres  qui  portait  une  grosse 
tour  toute  dorée,  crut  que  le  roi  était  dessus. 
Il  s’avança  devant  tous  les  autres,  se  fit  jour 
à travers  les  ennemis,  vint  jusqu’à  ce  prodi- 
gieux animal;  et  comme  il  ne  pouvait  attein- 
dre jusqu’à  celui  qui  était  dessus  et  qu’il 
croyait  être  le  roi,  tout  ce  qu’il  put  faire  fut 
de  donner  tant  de  coups  d’épée  dans  le  ventre 
de  l’cléphant  qu’il  le  tua  et  fut  accablé  par  sa 
chute.  Ainsi  unevaleur  si  extraordinaire  n’eut 
d’autre  succésque  de  faire  connaître , par  une 
entreprise  si  hardie,  avec  quelle  grandeur 
d’amc  ce  généreux  Israélite  préférait  la  gloire 
à sa  vie.  Car  celui  qui  montaitccl éléphant  n’é- 
tait qu’un  particulier;  niai» quand  ç’aurait 

été  Anliochus,  lc'ctmragc  héroïque  d’Éléazar 
a s 
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aurait  produit  à son  égard  le  même  effet,  puis- 
que, ne  pouvant  espérer  de  survivre  à une  si 
grande  action,  il  aurait  toujours  fait  voir  jus- 
qu’à quel  point  son  amour  pour  la  gloire  lui 
faisait  mépriser  la  mort. 

Cet  événementfut  un  présagea  Judas  Macba- 
hce  de  ce  qui  lui  arriverait  dans  celte  journée. 
Car  après  un  très-long  et  très-furieux  combat, 
le  grand  nombre  des  ennemis  cl  leur  bonne 
fortune  les  rendit  victorieux.  Plusieurs  Juifs 
y furent  tués,  et  Judas  se  relira  avec  le  reste 
dans  la  toparchie  de  Gophnitiquc.  Autiochus 
s’avança  ensuite  jusqu’à  Jérusalem  ; mais  il 
fut  contraint  de  se  retirer  parce  qu’il  man- 
quait des  choses  nécessaires  pour  la  subsistance 
de  son  armée.  11  y laissa  en  garnison  aulanlde 
gens  qu’il  le  jugea  nécessaire,  et  envoya  le  reste 
en  quartier  d’hiver  dans  la  Syrie. 

Judas  pour  profiter  de  son  absence  rassem- 
bla tout  ce  qu’il  put  de  gens  de  guerre  de  sa 
nation , outre  ceux  qui  étaient  restés  de  son 
dernier  combat,  et  en  vint  aux  mains  avec  les 
troupes  d’ Antiocbus.  Jamais  homme  ne  témoi- 
gna plus  de  valeur  qu’il  en  fil  paraître  en  cette 
journée.  11  y perdit  la  vie  après  avoir  tué  un 
grand  nombre  de  ses  ennemis  ; et  Jean  son 
frère  étant  tombé  dans  une  embuscade  qu’ils 
lui  dressèrent,  ne  lui  survécut  que  peu  de 
jours. 

CHAPITRE  II. 

Jonslhu  et  Simon  Mach»b<'e  wcc*d«nt  * Juda»  leur  tore  en  la 
qualité  de  prince  des  Juifs;  et  Simon  délivre  la  Judée  de  la 
servitude  des  Macédoniens.  — Il  est  tué  en  trahison  par  Pto- 
lémée  son  gendre.  — Hlrcan,  l'un  de  ses  fils,  hérite  de  sa 
vertu  eide  sa  qualité  de  prince  des  Juifs  i. 


Jonathas succédai JudasMachabéc son  frère 
dans  la  dignité  de  prince  des  Juifs.  Il  se  con- 
duisit envers  ceux  de  sa  nation  avec  beaucoup 
de  prudence,  affermit  son  autorité  par  l’al- 
liance des  Romains,  et  se  remit  bien  avec  le 
fils  d’ADtiochus.  Une  si  sage  conduite  ne  put 
néanmoins  lepréserver  du  malheur.  Triphon , 
qui  était  tuteur  du  jeune  Antiochus  et  qui  usur- 
■pa  depuis  le  pouvoir,  ne  pouvant  réussir  à lui 
faire  perd re  ses  amis,  eut  recours  à la  trahi- 
son. Il  l’engagea  à venir  trouver  Antiochus  à 
» - , 
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I'tolèmaide,  l’y  arrêta  prisonnier,  et  s’avança 
avec  ses  troupes  dans  la  Judée.  Simon  frère  de 
Jonathas  le  contraignit  de  se  retirer,  cl  il  en 
fut  si  irrité  qu’il  fil  tuer  Jonathas. 

Comme  rien  ne  pouvait  surpasser  la  vigi- 
lance et  le  courage  de  Simon,  il  prit  les  villes 
de  Zara,  de  Joppé  et  de  Jamnia.  11  se  rendit 
aussi  maître  d'Accaron,  le  ruina,  et  se  joignit 
contre  Triphon  à Antiochus , qui  avant 
de  partir  pour  son  voyage  de  Dédie  assiè- 
geail Dora.  Mais  ce  roi  était  si  avare  que  bien 
que  Simon  edi  contribué  à la  ruine  «1  à h 
mort  de  Triphon  par  l’assislancc  qu’il  lui  avait 
donnée,  il  ne  laissa  pas  d’envoyer  Cendehée 
l’nn  de  scs  généraux  arec  uuc  armée  pour  raj 
vagerla  Judée,  et  lâcher  de  le  prendre  prison- 
nier. Quoique  ce  prince  des  Juifs  AU  alors  fort 
âgé,  il  ne  laissa  pas  d'agir  avec  ta  même  vi- 
gueur qu’il  aurait  pu  faire  dans  sa  plus  grande 
jeunesse.  Il  envoya  en  avant  ses  fils  avec  ses 
meilleures  troupes,  marcha  par  un  autre  côté 
avec  le  reste, mil  diverses  embuscades  daos les 
montagnes,  et  remporta  une  très-grande  vic- 
toire. Ou  lui  donna  ensuite  la  charge  de  grand 
sacrificateur,  et  il  délivra  sa  patrie  de  la 
domination  des  Macédoniens,  deux  cent  soi- 
xante et  dix  ans  aprèsqu’ilss’en  étaient  rendus 
les  maîtres. 

Ce  grand  personnage  fut  tné  en  trahison 
dans'un  festin  par  Ptolémée  son  gendre,  qui 
retint  en  même  temps  prisonniers  sa  femme  et 
deux  de  ses  fils,  et  envoya  des  gens  pour  tuer 
Jean,  autrement  nommé  Ilircau,  qui  était  le 
troisième.  Mais  en  ayant  eu  avis,  il  s'enfuit  à 
Jérusalem  dans  la  confiance  qu’il  avait  en  l’af- 
fection du  peuple  à cause  du  respect  qu’il 
portail  à la  mémoire  de  ses  proches  et  de  sa 
haine  pour  I'tolémée.  Ce  méchant  homme 
voulut  aussi  entrer  dans  la  ville  par  une  autre 
porte,  mais  le  peuple  qui  avait  déjà  reçu  Hir- 
cau  le  repoussa.  11  s’eu  alla  dans  un  château 
nommé  Ifagon  qui  est  au  delà  de  Jéricho,  et 
Hircan,  après  avoir  succédé  à son  père  en  la 
charge  de  grand  sacrificateur  ut  offert  des 
sacrifices  à Dieu , aila  aussitôt  l’y  assiéger 
pour  délivrer  sa  mure  et  ses  frères.  Son  bon 
naturel  fut  Io  seul  obstacle  qui  ^empêcha  dé 
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trouvait  pressé;  il  amenait  sJ  mère  et  ses  frères 
sur  la  muraille  alin  que  chacun  les  pût  voir, 
et  après  leur  avoir  fait  donner  quautilé  de 
coups  il  le  menaçait  de  les  précipiter  du  haut 
en  bas  s’il  ne  se  retirait  à l’heure  même.  Quel- 
que grande  que  fftl  la  colère  d’Hircan,  elle 
était  contrainte  de  céder  à son  amour  pour 
des  personnes  qui  lui  étaient  si  chères,  cl  à sa 
compassion  de  les  voir  souffrir.  Sa  mère  au 
contraire,  dont  le  grand  cœur  ne  pouvait  être 
abattu  ni  par  les  douleursni  par  l’appréhension 
de  la  mort,  étendait  les  bras  et  le  priait  que  le 
désir  de  lui  épargner  tant  de  tournions  ne 
l’empéchàl  pas  de  faire  recevoir  à cet  impie 
le  châtiment  qu’il  méritait,  puisqu'elle  se 
tiendrait  heureuse  de  mourir  pourvu  que  les 
crimes  qu’il  avait  commis  contre  toute  sa 
maison  ne  demeurassent  pas  impunis.  Ces 
paroles  animaient  Hircanàla  vengeance,  mais 
lorsqu’il  voyait  qu’on  recommençait  à la  traiter 
d’une  manière  si  cruelle,  il  sentait  son  cou- 
rage s’amollir,  ctson  esprit  agité  par  ces  divers 
senlimens  était  plein  de  confusion  eide  trou- 
ble. Ainsi  ce  siège  tira  eu  longueur,  et  la  sep- 
tièmcannécarriva,  qui est  une  année  de  repos 
pour  nous . Plolcmée  ne  fut  pas  plus  tôt  par  ce 
moyen  délivré  de  péril  et  de  crainte,  qu’il  Gt 
mourir  la  mère  et  les  frères  d’Ilircan,  et  se 
relira  auprès  de  Zenon,  surnommé  Cotylas, 
qui  dominait  dans  Philadelpho. 

Alors  lo  roi  Antiorhus  , pour  se  venger  sur 
Hircan  delà  victoire  que  Simon  son  père  avait 
remportée  sur  ses  généraux,  entra  en  Judée 
avec  une  grande  année , et  l’alla  assiéger  dans 
Jérusalem.  Ce  grand  sacrificateur,  pour  l'obli- 
ger à se  retirer,  fil  ouvrir  le  sépulcre  de  David 
qui  avait  été  le  plus  riche  de  tous  les  rois,  et 
en  avant  tiré  plus  de  trois  mille  talons, il  lui  en 
donna  trois  cents. 

Ce  prince  des  Juifs  a été  le  premier  qui  ait 
entretenu  des  gens  de  guerre  étrangers.  El 
lorsqu’il  vit  qu’Anliochus  était  parti  pour  mar- 
cher avec  toutes  ses  forces  dans  la  Médie,  il 
prit  ce  temps  pour  entrer  dans  la  Syrie  dé- 
pourvue degens  de  guerre,  se  rendit  maître  de 
Médaha , Sainéa , Sichem  et  Garizim  , et  ré- 
duisit aussi  sous  son  obéissance  les  Chutécns; 
qui  habitent  les  Lieux  voisins  du  temple  hàti 


à l’imitation  de  celui  de  Jérusalem.  Il  prit  dans 
la  Judée,  outre  Doron  et  M a rissa  plusieurs  au- 
tres places,  et  s’avança  jusqu’à  Santarie  qu’llé- 
rodercédifia  depuis,  et  lui  donna  le  nom  de  Sé- 
baste.  Il  l’enferma  de  toutes  parts  et  laissa  à 
Aristohulc  et  Antigone  ses  fils  la  charge  d’en 
continuer  le  siège.  Ils  n’oublièrent  rien  pour 
s en  bieii  acquitter,  et  les  habitons  se  trouvè- 
rent réduits  à une  si  grande  famine  que,  pour 
soutenir  leur  vie,  ils  furent  coiitrainls  dose 
servir  des  choses  que  les  hommes  n’ont  point 
coutume  de  manger.  Dans  une  telle  extrémi- 
té, ilsimplorèrenirassistanccd’Autiochus,  sur- 
nommé Spondc;  et  celui  ci  vintaussilôt  à leur 
secours  ; mais  Aristobule  et  Antigone  le  vain- 
quirent elle  poursuivirent  jusqu’à  Scylhopolis 
où  il  se  sauva.  Ces  deux  frères  retournèrent 
ensuite  à leur  siège,  resserrèreut  les  Samari- 
tains dans  leurs  murailles,  les  prirent  de  force, 
les  firent  tous  prisonniers , et  ruinèrent  en- 
tièrement la  ville.  Ils  poussèrent  leur  bonne 
fortune  encore  plus  avant  ; car  pour  ne  pas 
laisser  rallentir  l’ardeur  de  leurs  troupes , ils 
s’avancèrent  jusqu’au  delà  de  Scylhopolis,  et 
partagèrent  entre  eux  toutes  les  terres  du 
mont  Carmel. 

CHAPITRE  III. 

Mort  d'Hirran,  prince  des  Juif*.  — Arivtohule  «en  fila  ainê 
prend  le  premier  la  qualité  de  roi.  — Il  fait  mourir  u mère 
et  Antuonr  son  frère  et  meurt  lui- même  «le  regret — Alriin- 
dre  I un  de  aea  frères  lui  succède.  — Grande*  guerre*  de  ce 
prince , tant  étrangère*  que  domestiqua.  — Cruelle  action 
qu'il  il  i. 

La  prospérité  d’Ilircan  et  île  scs  enfans  leur 
attira  tant  d’envie  que  plusieurs  s’élevèrent 
contre  eux  et  en  viurcul  jusqu’à  une  guerre 
ouverte.  Mais  Hircan  demeura  le  maître,  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  un  grand  repos;  et 
après  avoir  gouverné  durant  trente-trois  ans 
avec  tant  de  sagesse  et  de  vertu  que  l’on  ne 
pouvait  sans  injustice  trouver  rien  à 'repren- 
dre à sa  conduite,  il  mourut  et  laissa  ciuq  fils. 
II  eut  ce  rare  bonheur  de  posséder  tout  ensem- 
ble la  principauté,  la  souveraine  sacrificalurc 
et  le  dou  de  prophétie.  Dieu  lui-méme  lui  par- 
lait et  lui  donnait  la  connaissance  des  choses 
futures.  Ainsi  il  prévit  et  prédit  que  les  deux 

• Ui.l.  des  Juits,  lit.  XIII,  cil.  18,  l»,80,ir,W,  V-it'. 
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plus  âgés  de  scs  fils  ne  régneraient  pas  long- 
temps. Sur  quoi  je  crois  devoir  rapporter 
quelle  fut  leur  lin,  si  éloiguée  du  bonheur 
dont  leur  pire  avait  joui. 

Après  la  mort  d’Hircan,  Aristobule,  l’alné 
de  ses  Gis,  changea  la  principauté  en  royaume, 
et  fut  le  premier  qui  mit  sur  son  front  le  dia- 
dème. quatre  cent  soixante-et-onre  ans  trois 
mois  depuis  que  le  peuple,  avant  été  délivré 
de  la  servitude  des  Babyloniens,  était  re- 
tourné en  Judée . Il  avait  tant  d'affection  pour 
Antigone,  l’un  de'  scs  frères,  qu’il  l’associait 
sa  couronne.  Il  envoya  les  antres  en  prison , 
et  y fitaussi  mettre  sa  inère,  parce  que,  Hircan 
l’ayant  déclarée  régente,  elle  lui  disputait  le 
gouvernement.  Sa  cruauté  pour  elle  passa  si 
avant  qu’il  la  fit  mourir  de  faim,  et  il  ajouta  à 
ce  crime  celui  de  faire  mourir  aussi  Antigone, 
par  suite  descalomnies  dont  on  se  servit  pour 
le  lui  rendre  odieux.  Comme  il  l’aimait  beau- 
coup , il  ne  pouvait  au  commencement  y ajou- 
ter foi;  mais  il  arriva  que  dans  le  temps  qu’il 
était  malade  , Antigone,  qui  revenait  de  la 
guerre  avec  un  superbe  équipage  et  suivi  de 
grand  nombre  de  gens  armés , entra  dans  le 
temple  avec  cet  appareil  si  magniGque,  à des- 
sein principalement  de  prier  Dieu  pour  la 
santé  du  roi  son  frère.  Ses  ennemis  prirent 
cette  occasion  pour  le  perdre.  Ils  dirent  à 
Aristobule,  qu’ Antigone,  ne  seconlcntantpas 
de  l’honneur  qu’il  lui  avait  fait  de  l’associer 
au  royaume,  voulait  le  posséder  tout  entier  ; 
que  dans  celle  résolution  il  était  venu  avec 
une  pompe  qui  n’appartient  qu’à  un  souve- 
rain, et  accompagné  de  tant  de  gens  armés , 
que  l’on  ne  pouvait  douter  que  ce  ne  fût  pour 
le  tuer.  Aristobule, qui  était  alors  dans  la  for- 
teresse deBaris,  qu’Hérode  nomma  depuis 
Antonia  , en  l’honneur  d’Antoine,  rejeta  d’a- 
bord cet  avis;  mais  enfin  il  se  laissa  persua- 
der , et  pour  ne  pas  témoigner  ouvertement 
de  la  défiance  pour  son  frère,  ni  rien  faire  lé- 
gèrement dans  une  affaire  si  importante , il 
commanda  à ses  gardes  de  se  mettre  sur  le 
passage  d’Antigone  dans  un  lieu  obscur  et 
j souterrain , avec  ordre  de  le  laisser  passer 
' . s’il  venait  sans  armes  ; et  de  le  tuer  s’il  venait 
armé  cl  lui  envoya  dire  de  venir  sans  armes. 


. • : * • ? » 


Mais  la  reine , paV  une  horrible  méchanceté 
concertée  entre  elle  et  les  autres  ennemis 
d’Antigone,  gagna  celui  qui  était  chargé  de 
celle  commission  et  l’engagea  à dire  à Anti- 
gone, que  le  roi  ayant  appris  qu’il  avait  rap- 
porté de  Galilée  les  plus  belles  armes  da 
monde,  il  le  priait  de  le  venir  trouver  armé 
comme  il  était,  afin  de  lui  donner  le  plaisir 
de  les  voir  sur  lui.  Antigone , qui  avait  reçu 
trop  de  preuve  de  l’affection  du  roi  son  frère 
pour  en  avoir  de  la  défiance,  se  bâta  d’exé- 
cuter cet  ordre;  et  lorsqu’il  arriva  au  lieu 
nomme  la  Tour  de  Straton , où  les  gardes  du 
roi  l’attendaient,  ils  le  tuèrent. 

Quel  autre  exemple  peut  mieux  faire  voir 
que  la  calomnie  est  capable  d’élou/fer  les  sen- 
limcns  les  plus  tendres  de  la  nature  et  de  l’a- 
mitié, et  qu’il  n’y  a point  de  si  grande  union 
qui  puisse  toujours  résister  aux  efforts  qu’el/e 
fait  pour  les  détruire  ? 

11  arriva  en  cette  occasion  une  chose  qu’on 
ne  peut  trop  admirer.  Judas,  qui  était  delà 
secte  des  Esséniens,  avait  une  telle  connais- 
sance de  l’avenir,  que  ses  prédictions  n’ont 
jamais  manqué  de  se  trouver  véritables  ; et 
elles  lui  avaient  acquis  tant  de  réputation, 
qu’il  étailloujours  suivid'uii  grand  nombre  do 
personnes  qui  le  consultaient.  Quand  ce  bon 
vieillard  vit  Antigone  entrer  dans  le  temple,  il 
se  tourna  vers  eux  et  s’écria  : « Quel  moy  en  de 
» vivre  davantage  après  que  la  vérité  est  mor- 
» te?  Car  puis-je  douter  qu’une  chose  que  j’ai 
» prédite  ne  soit  fausse,  voyant  comme  je  le 
» vois  de  mes  propres  yeux  Antigone  encore 
» envie,  lui  qucjccroyaisdevoiraujourd’hui 
» être  tué  dans  la  tour  de  Straton  ?»  Et  com- 
ment cela  se  pourrait-il  faire,  puisqu’elle  est 
éloignée  d’ici  de  six  cents  stades , et  que  nous 
sommes  à laqualriéme  heure  du  jour  ? Lorsque 
Judas,  après  avoir  parlé  de  la  sorte,  passait  et 
repassait  avec  tristesse  diverses  choses  dans  son 
esprit , on  vint  dire  qu’ Antigone  avait  été  lue 
dans  un  lien  souterrain  qui  porte  le  même  nom 
de  Tour  de  Straton  que  celle  qui  est  à Césa- 
rée,  sur  le  rivage  de  la  mer;  et  c’était  celte 
conformité  de  noms  qui  l’avait  trompé. 

Aristobule  n’eut  pas  plus  tût  commis  uneac- 
tlon  si  cruelle  qu’il  s’en  repentit,  et  la  dou- 
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leur  qu'il  en  oui  augmenta  encore  sa  maladie. 
L’horreur  de  son  crime,  qui  se  présentait  con- 
tinuellement à ses  jeux , troubla  son  aroe  ; et 
il  entra  dans  une  si  profonde  tristesse,  que  les 
effets  de  sa  mélancolie,  passant  de  l’esprit  au 
corps  et  aigrissant  scs  humeurs,  écorchè- 
rent ses  entrailles  et  lui  firent  vomir  quan- 
tité de  sang.  Un  de  ses  valets  de  chambre 
emporta  ce  sang,  et  Dieu  permit  qu’il  le  jetât 
sans  y prendre  garde  dans  le  même  lieu  où  il 
paraissait  encore  des  marques  de  celui  d’An- 
tigone. Ceux  qui  le  virent  s’imrginant  qu’il 
l’avait  fait  à dessein  et  que  c’était  comme  un 
sacrifice  qu’il  offrait  aux  mânes  de  ce  prince, 
jetèrent  de  si  grands  cris,  que  le  roi  les  en- 
tendit. Il  eu  demanda  la  cause  ; et  comme  per- 
sonne n’osait  la  lui  dire  et  que  cela  augmentait 
encore  son  désir  de  la  savoir,  il  les  contraignit 
par  ses  menaces  de  b lui  avouer.  Alors,  tout 
fondant  en  pleurs  et  consumant  par  la  violence 
de  ses  soupirs  ce  qui  lui  restait  de  force , il  dit 
d’une  voix  mourante  : « Pouvais-je  espérer 
» que  Dieu,  qui  a les  yeux  ouverts  sur  tout 
» ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  n'aurait 
» point  de  eonnaissancc  de  mes  crimes?  et  sa 
» justice  pouvait-elle  me  punir  plus  prompte- 

ment  qu’elle  fait  d’avoir  été  l’homicide  de 
» mon  propre  frère?  Jusqu’à  quand  ce  misé- 
» rable  corps  retiendra-t-il  mon  ame  pour  l’em- 
» pécher  d’être  sacrifiée  à la  vengeance  de  sa 
» mort  et  de  celle  de  ma  mère?  Pourquoi  leur 
» offrir  ainsi  mon  sang  goutte  à goule,  au 
» lieu  de  le  leur  offrir  tout  d’un  coup?  et 
» pourquoi  demeurer  plus  long-temps  exposé 
* au  pouvoir  de  la  fortune,  qui  se  moque  de 
» me  voir,  avec  des  entrailles  déchirées  et  ac- 
» câblé  de  douleurs , éprouver  les  effets  de  son 
» inconstance?  » En  achevant  ces  paroles,  il 
rendit  l’esprit  après  avoir  régné  seulement 
un  an. 

La  reine  sa  veuve  fit  ensuite  sortir  ses  frè- 
rps  de  prison,  et  établit  roi  Alexandre,  qui 
était  l’ainé  et  paraissait  être  d’une  humeur 
fort  modérée.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt  élevé 
à ta  souveraine  puissance  qu’il  fit  mourir  ce- 
lui de  ses  deux  frères  qui  voulait  ta  lui  dispu- 
ter, et  conserva  l’autre  parce  qu’il  se  contenta 
de  mener  une  vie  privée. 
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Ptoléméc  Lalur,  roi  d'Égypte,  ayant  pris 
ta  ville  d’Asoch,  Alexandre  lui  donna  bataille 
et  lui  tua  beaucoup  de  gens;  mais  ta  victoire 
demeura  néanmoins  à Ptoléméc.  Cléopâtre, 
mère  de  ce  prince,  le  contraignit  de.  se  retirer 
en  Égypte  ; et  alors  Alexandre  se  rendit  maî- 
tre de  Cadara  et  d’Amath  , qui  est  ta  plus 
grande  de  toutes  les  places  qui  sont  au  delà  du 
Jourdain , où  il  s’enrichit  de  ce  que  Théodore, 
fils  de  Zénon , avait  de  plus  précieux.  Il  ne  le 
posséda  pas  long -temps.  Car  Théodore  lui 
tomba  aussitôt  sur  les  bras , et  ne  recouvra  pas 
seulement  ce  qui  lui  avait  été  pris , mais  pilla 
tout  le  bagage  d’Alexandre  et  lui  tua  dix  mille 
hommes.  Ce  roi  des  Juifs,  ayant  rassemblé  de 
nouvelles  forces , porta  1a  guerre  vers  les  villes 
maritimes,  prit  Raphia,  Gaza  et  Anthédon, 
que  le  roi  Ilérode  nomma  depuis  Agrippiade. 

Comme  il  arrive  souvent  que  les  grandes 
assemblées  et  les  grands  festins  causent  du 
trouble , il  s’éleva  en  un  jour  de  fête  une  telle 
sédition  contre  ce  prince  qu’il  crut  ne  pouvoir 
se  garantir  des  révoltes  de  ses  sujets  qu’en  pre- 
nant des  troupes  étrangères  à sa  solde  ; et  parce 
qu’il  ne  se  fiait  pas  aux  Syriens  à cause  qu’ils 
ne  s’accordent  point  avec  les  Juifs,  il  se  servit 
de  Pisidicns  et  de  Ciliciens.  Il  fit  tuer  ensuite 
plus  de  huit  mille  de  ces  séditieux  et  marcha 
contre  Obadas,  roi  des  Arabes,  vainquit  les 
Galatides  et  les  Moabitcs,  leur  imposa  un  tri- 
but, et  revint  pour  assiéger  Amalh.  Mais 
Théodore,  étonné  de  tant  de  grands  succès, 
abandonna  ta  place,  et  Alexandre  la  ruina  en- 
tièrement. 

Il  marcha  ensnite  contre  Obadas;  et  ce 
prince , ayant  mis  une  partie  de  ses  troupes  en 
embuscade  dans  ta  province  de  Gauian,  le 
poussa  dans  une  vallée  fort  profonde,  et  défit 
toute  son  armée  qui  se  trouva  accablée  par  la 
multitude  de  ses  chameaux.  A peine  Alcxan- 
drese  put-il  sauver  à Jérusalem  où  sa  mauvaise 
fortune  ayant  encore  augmenté  ta  haine  qu’on 
lui  portait , il  trouva  les  habilans  plus  disposés 
que  jamais  à se  révolter  ; et  celte  animosité 
passa  siavant,  que  dans  plusieurs  combats  où  il 
se  vit  ainsi  engagé  contre  ses  propres  sujets  et 
où  il  eut  toujours  de  l'avantage , il  en  tua  plus 
do  cinquante  mille  durant  l’espace  de  six  ans. 
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Os  victoire»,  qui  affaiblissaient  son  état,  lui 
étant  funestes,  il  ne  pouvait  s’on  réjouir  ; et 
ainsi  au  lieu  de  continuer  à lâcher  de  ramener 
ses  sujets  h son  obéissance  par  la  voie  des  ar- 
mes, il  résolut  de  tenter  celle  de  la  douceur. 
Mais  ce  changement  de  conduite  ne  fit  qu’aug- 
menter leur  haine  : ils  l’attribuèrent  à légèreté; 
et  un  jour  qu’il  leur  demandait  ce  qu’il  pou- 
vait faire  pour  les  contenter,  ils  lui  répondirent 
qu’il  n’avait  qu’à  se  laisser  mourir,  etqu’en- 
core  auraient-ils  beaucoup  de  peine  à lui  par- 
donner tous  les  maux  qu'il  leur  avait  faits. 
Ils  appelèrent  à leur  secours  le  roi  Dèmélrius 
Eucérus  : il  vint  avec  une  armée,  et,  fortifié 
par  eux , s’avança  jusqu’à  Sichem  avec  trois 
mille,  chevaux  et  quarante  mille  hommes  de 
pied.  Alexandre,  qui  n’avait  que  mille  chevaux, 
huit  mille  étrangers  et  environ  dix  mille  Juifs 
qui  lui  étaient  demeurés  fidèles,  marcha  con- 
tre lui.  Avant  d’en  venir  aux  mains,  ces 
deux  rois  firent  chacun  ce  qu’ils  purent;  Dé- 
métrius  pour  attirer  à son  parti  les  etrangers 
qu’avait  Alexandre , et  Alexandre  pour  rame- 
ner au  sien  les  Juifs  qui  s’étaient  joints  à Dé- 
métrius.  Mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  réussit 
dans  son  dessein , et  il  fallut  en  venir  à une  ba- 
taille. Démétrius  la  gagna  ; et  on  n’a  jamais 
combattu  plus  courageusement  que  firent  ces 
étrangers  qu’ Alexandre  avait  pris  à sa  solde. 
L’effet  de  celte  victoire  fut  contraire  à ce  que 
ces  deux  princes  auraient  dû  croire.  Car 
Alexandre  s’étant  enfui  dans  les  montagnes, 
six  mille  des  Juifs  qui  avaient  combattu  pour 
Dèmélrius,  touchés  de  l’infortune  de  leur  roi, 
l’allèrent  trouver.  En  changement  si  surpre- 
nant étonna  Dèmélrius;  cl  dans  la  crainte 
qu’il  eut  que  le  reste  de  la  nation  ne  passât  de 
même  du  c61é  d’Alexandre  qu’il  voyait  déjà 
être,  par  un  si  grand  secours , aussi  fort  que 
lui , il  se  retira.  Les  autres  Juifs  ne  laissèrent 
pas  de  continuer  de  faire  la  guerre  à Alexan- 
dre ; et  elle  dura  toujours  jusqu’à  ce  qu’en 
ayant  tué  un  très-grand  nombre  et  réduit  ceux 
qui  restèrent  de  tant  de  combats  à n’avoir 
pour  retraite  que  la  ville  de  Bemczel , il  prit 
celle  place  et  les  mena  tous  prisonniers  à Jé- 
rusalem. On  connut  alors  jusqu’à  quel  excès 
de  cruauté,  ou,  pour  mieux  dire , d’impiété, 


la  colère  peut  porter  les  hommes.  Car,  durant 
un  festin  qu’il  donnait  à scs  concubiues,  il  fit 
crucifier  devant  ses  yeux  huit  cents  de  ces  pri- 
sonniers après  avoir  fait  égorger  en  leur  pré- 
sence leurs  femmes  et  leurs  enfans.  En  spec- 
tacle si  horrible  imprima  une  telle,  terreur 
dans  l’esprit  de  ceux  de  cette  faction  , que  huit 
mille  partirent  la  nuit  suivante  pour  s’enfuir 
hors  du  royaume  d’où  ils  ne  revinrent  dans  la 
Judée  qu’après  la  mort  de  ce  prince,  et  ce  ne 
fut  que  par  des  actions  si  tragiques  qu’il  réta- 
blit enfin  avec  une  extrême  peine  la  paix  et  le 
repos  dans  son  état. 

CHAPITRE  IV. 

Dfrtrsn  guerre  s faite»  par  Alexandre , roi  dut  Juifs  ; ta  mort. 
— Il  UitM  Uat  fila , Htreaa  et  A riaa  b ai* , et  établit  rtpwjtê 
fa  reine  Alrxandra  aa  femmo.  — Elle  donne  trop  d'autorüé 
•us  PharuiriM  — fia  mon.  — Arts  lobule  usurpe  ia  rojaïunu 
sur  Uiroao  aon  frère  aîné  t. 

Cette  paix  dont  Alexandre  jouissait  fut  trou- 
blée par  le  roi  Autiochus,  surnommé  Denis, 
frère  de  Démétrius,  et  le  dernier  de  la  race  de 
Séleucus.  Comme  ce  prince  avait  vaincu  les 
Arabes,  Alexandre  craignitqu’il  n’entrât  dans 
son  royaume.  Ainsi  il  fit  faire  depuis  les  mon- 
tagnes d’Anlipater  jusqu’au  rivage  de  Joppé 
un  grand  retranchement  avec  un  mur  très- 
haut  au  devant  garni  de  tours  de  bois.  Mais 
rien  ne  fut  capable  d’arrêter  Antiochus.  Il 
brûla  ces  tours,  combla  ce  retranchement,  et 
le  passa  avec  son  armée  ; il  remit  ensuite  à un 
autre  temps  à se  venger  d’Alexandre,  et  mar- 
cha contre  les  Arabes.  Arétas,  leur  roi,  se  re- 
tira dans  les  lieux  forts;  et  lorsqu’Antiocbos 
croyait  n’avoir  rien  à craindre  il  viul  fondre 
sur  lui  avec  dix  mille  chevaux.  Le  combat  fat 
très-grand  ; et  quoique  dans  celte  surprise 
Antiochus  perdit  beaucoup  de  gens,  il  le  tint 
bon  toujours  tant  qu’il  fut  en  vie,  sans  man- 
quer à rien  de  ce  qu’on  devait  attendre  d’un 
grand  capitaine.  Mais  sa  mort  ayant  fait  per- 
dre le  courage  aux  siens  ils  prirent  la  fuite. 
Les  Arabes  en  firent  un  grand  oarnage,  et  le 
reste  se  sauva  dans  le  bourg  de  Cana  où  pres- 
que tous  moururent  de  faim. 
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La  haine  que  ceux  de  Damas  avaient  pour 
Plolémée,  fils  de  Ménéus,  les  porta  à faire 
'alliance  avec  Ârélas,  et  ils  le  reconnurent 
pour  roi  de  la  basse  Syrie.  Il  entra  dans  la 
Judée,  vainquit  Alexandre,  et  se  retira  après 
avoir  fait  un  traité  entre  eux. 

Ce  roi  des  Juifs,  après  avoir  pris  Pella, 
attaqua  Gérasa  pour  s’emparer  dc3  trésors  de 
^Théodore.  Il  enferma  cette  place  par  une  tri- 
ple circonvallation  et  s’en  rendit  ainsi  le  maî- 
tre. Il  prit  ensuite  Gaulan,  Séleucic,  la  vallée 
d’Anliochus.  et  le  fort  château  deGamala,  où 
fl  fit  prisonnier  Démétrius  qui  en  était  gou- 
verneur et  qui  avait  commis  tant  de  crimes. 
Après  avoir  employé  trois  ans  à ces  diverses 
expéditions  il  retourna  triomphant  à Jérusa- 
lem , et  tant  d'heureux  succès  le  firent  rece- 
voir avec  joie. 

La  fin  de  la  guerre  fut  le  commencement 
de  la  maladie  de  ce  prince.  Il  tomba  dans  une 
grande  fièvre  quarte,  et  s’imaginant  que  le 
travail  lui  pourrait  rendre  la  santé,  il  se  ren- 
gagea en  de  nouvelles  entreprises.  Mais  son 
corps  étant  trop  affaibli  pour  supporter  tant 
de  fatigues,  il  mourut  dans  ces  occupations 
laborieuses  après  avoir  régné  trent-sept  ans. 

Comme  il  savait  que  la  reine  Alexandra,  sa 
femme,  était  d’une  humeur  différente  de  la 
sienne, et  n’avait  jamais  approuvé  sa  conduite 
parce  qu’elle  la  trouvait  trop  violente,  il  l’éta- 
blit régente  dans  la  croyance  que  les  Juifs  lui 
obéiraient  volontiers;  et  il  ne  se  trompa  pas. 
Car  la  réputation  de  piété  de  cette  princesse 
fit  que  l’on  se  soumit  sans  peine  à une  femme 
si  instruite  des  coutumes  du  royaume,  et  qui 
avait  toujours  témoigné  ne  pouvoir  sans  un 
extrême  déplaisir  voir  que  l’on  violât  nos 
saintes  lois.  Elle  avait  deux  fils  d’Alexandre, 
dont  elle  établit  grand  sacrificateur  l’ainé, 
nommé  Hircan , tant  à cause  de  son  âge  que 
parce  qu’étant  d’une  humeur  lente  et  pares- 
seuse il  n’y  avait  pas  lieu  de  craindre  qu’il 
entreprit  de  remuer;  et  elle  voulut  que  le 
plus  jeune,  nommé  Aristobulc,  vécût  en  par- 
ticulier, â cause  que  c’était  un  esprit  plein  de 
feu  et  entreprenant. 

Cette  princesse  ayant  une  grande  piété  et 
les  l’barisiens  élaul  en  réputation  d’en  avoir 


LIVRE  I.  — CHAPITRE  IV. 


beaucoup  et  d’ètreplas  instruits  que  les  autres 
des  choses  de  la  religion,  elle  eut  tant  de  con- 
fiance en  eux  et  leur  donna  tant  d’autorité  que 
l’on  pouvait  dire  qu’elle  les  avait  associés  au 
gouvernement.  Ils  s’insinuèrent  peu  à peu  de 
telle  sorte  dans  son  esprit  et  abusèrent  si  fort 
de  sa  bonté,  qu’ils  attirèrent  à eux  la  principale 
puissance.  Ils  persécutaient  et  favorisaient  qui 
bon  leur  semblait;  iis  étaient  et  rendaient  In 
liltcrté,  ils  jouissaient  de  tous  les  avantages  de 
la  royauté,  et  ne  laissaient  pour  partage  â la 
reine  que  les  dépenses  et  les  soins  auxquels 
celle  qualité  oblige.  Cette  vertueuse  princesse 
était  néanmoins  très-capable  des  grandes  affai- 
res, et  travaillait  avec  tant  d’application  11 
augmenter  les  forces  de  son  état  qu'elle  mit 
sur  pied  diverses  armées,  prit  grand  nombre 
d’étrangers  à sa  solde,  et  se  rendit  par  co 
moyen  non  seulement  très-puissante  dans  son 
roy  aume,  mais  aussi  redoutable  aux  princes 
et  aux  peuples  ses  voisins.  Ainsi  l’on  voyait 
une  reine  qui  dans  le  même  temps  qu’elle  do- 
minait avec  un  pouvoir  absolu  obéissait  aux 
Pharisiens.  Ils  firent  mourir  un  homme  do 
grando  condition  nommé  Diogène,  qui  avait 
été  particulièrement  aimé  du  défunt  roi,  aur 
ce  qu’ils  l’accnsaicnt  d’avoir  contribué  à faim 
crucifier  ces  huit  cents  hommes  dont  noos* 
avons  parlé.  Us  pressaient  même  cette  prin- 
cesse de  ne  pardonner  è aucun  de  ceux  'qui 
avaient  eu  part  à ce  conseil  ; et  comme  sa 
trop  grande  déférence  pour  eux  l'empêchait 
de  leur  pouvoir  rien  refuser,  ils  faisaient 
mourir  qui  bon  leur  semblait.  Tant  de  per- 
sonnes si  considérables  se  trouvant  ainsi  en 
très-grand  péril,  ils  eurent  recours  à Aristo- 
bulc ; et  il  persuada  à la  reine,  sa  mère,  de  se 
contenter  d’envoyer  hors  de  Jérusalem  eenx 
qu’elle  croyait  coupables,  et  de  laisser  Us  an- 
tres en  repos.  Ainsi  ces  exilés  sc  retirèrent  en 
divers  lieux  du  royaume. 

Cette  princesse,  prenant  pour  prétexte  que 
le  roi  Ptolémèe  incommodait  continuellement 
la  ville  de  Damas,  y envoya  son  armée  et  se 
rendit  maîtresse  dç  la  place  sans  qn’il  sc  pas- 
sât dans  cette  occasion  rien  de  mémorable  ; 
et  Tigrane,  roi  d’Arménie,  ayant  assiégé  la 
reine  Cléopâtre  dans  Ptolémafdc,  clic  envoya 
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des  présens  à cc  prince  et  lui  fit  faire  des  pro- 
positions d’accommodement.  Mais  sur  la  nou- 
velle qu’il  avait  eue  que  Lucullus  était  entré 
avec  une  armée  romaine  daus  son  royaume, 
il  s’était  déjà  retiré. 

Peu  de  temps  apres,  Alexandra  tomba  dans 
une  grande  maladie,  et  Aristobule,  le  plus 
jeune  de  scs  Gis,  prit  celte  occasion  pour  exé- 
cuter ses  grands  desseins.  U assembla  tout  ce 
qu’il  avait  de  serviteurs  et  de  gens  disposés  à 
le  suivre  par  le  rapport  de  leur  humeur  bouil- 
lante et  inquiète  avec  la  sienne,  se  rendit 
maître  de  toutes  les  forteresses,  employa  l’ar- 
gent qu’il  y trouva  à lever  quantité  de  trou- 
pes, et  prit  toutes  les  marques  de  la  dignité 
royale,  Hircan  se  plaignit  à la  reine,  leur 
mère,  de  cette  usurpation.  Elle  Gt  pour  le 
contenter  mettre  la  femme  et  les  fils  d'Aristo- 
buledans  la  forteresse.  Anlonia  qui  est  proche 
du  temple  du  côté  du  septentrion,  autrefois 
appelée  Baris,  et  qui  fut  depuis  nommée  An- 
lonia à cause  d’Antoine,  de  même  que  Sèbasle 
et  Agrippiadc  furent  ainsi  nommées  à cause 
d’Auguste  et  d’Aggrippa. 

Alexandra  mourut  de  ccltcmaladie,  après 
avoir  régné  neuf  ans,  et  sans  avoir  eu  le  temps 
de  délivrer  Hircan,  qu’elleavait  déclaré  roi, de 
*l’opression  d’ Aristobule , qui  le  surpassait 
de  beaucoup  en  force  et  en  hardiesse.  Tout 
cc  qu’elle  put  faire  fut  de  lui  laisser  son  bien. 
Les  deux  frères  en  vinrent  à une  bataille  ponr 
décider  par  les  armes  ce  grand  différend  ; et 
la  plupart  des  troupes  d’Hircan  l’ayant  quitté 
pour  passer  du  côté  d’Arislobule , il  s’enfuit 
avec  le  reste  dans  la  forteresse  Anlonia,  où 
la  femme  et  les  enfansd’Aristobulc,  se  trou- 
vant ainsi  être  en  sa  puissance,  le  garantirent 
d’une  entière  ruine  ; car  ayant  entre  les  mains 
des  gages  si  précieux  , il  traita  avec  son  frère 
sans  attendre  de  se  voir  réduit  à la  dernière 
extrémité.  Les  conditions  de  l’accommode- 
ment furent  que  le  royaume  demeurerait  à 
Aristobule,  et  qu’Hircan  se  contenterait  de 
jouir  des  honneurs  auxquels  peut  prétendre  le 
frère  d’un  roi.  Cet  accord  se  Gt  dans  le  tem- 
ple eu  présence  de  tout  le  peuple  ; les  deux  frè- 
res s’embrassèrent  avec  des  témoignages  d’af- 


fection j Aristobule  se  logea  dans  le  palais 
royal  et  laissa  le  sien  à Hircan. 

CHAPITRE  V. 

AntipsOr  porl*  ArAUf,  roi  dm  Anbm,  A assôlrr  Hirmn  pour 
le  rétablir  dan»  son  royaume.  — Arétas  défait  Aristobule 
dans  un  combat  et  l'assiège  dan*  Jérusalem.  — Suturas,  gé- 
néral dune  armée  romaine  . gagné  par  Aristobule,  I obWge 
A lever  le  siège,  et  Aristobule  remporte  ensuite  un  grand 
avantage  sur  les  Arabes.  — Hircan  et  Ansiobule  ont  recoure 
A Pompée.  — Aristobule  traite  arec  lui  : mal*  e pouvant  exé- 
cuter ce  qu'il  avait  promis,  Pompée  le  retient  prisonnier,  as-  * 
siège  et  prend  Jérusalem,  et  mène  Aristobule  prisonnier* 
Rome  avec  ses  eufans.  — Alexandre,  qui  était  I aine  de  ses 
fils , se  sauve  en  chemin  i. 

Le  pouvoir  d' Aristobule,  qui  sc  trouva 
par  un  bonheur  si  inespéré  monté  sur  le  trône, 
étonna  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas  affection- 
nés; mais  particulièrement  Antipaler,  parce 
que  dès  long-temps  il  le  haïssait.  11  était  Idu- 
méen  et  le  plus  puissant  de  sa  nation , tant  par 
sa  race  que  par  ses  richesses  et  par  son  propre 
mérite.  Ainsi  il  conseilla  à Hircan  de  s’enfuit 
vers  Arélas,  roi  des  Arabes,  pour  recouvrer 
le  royaume  par  son  moyen , exhorta  en  même 
temps  Arétas  à ne  pas  refuser  à un  prince 
injustement  opprimé  l’assistance  qu'il  lui  se- 
rait si  glorieux  de  lui  donner  ; et  pour  le  por- 
ter plus  facilement  à ce  qu’il  désirait  il  n’y  eut 
point  de  bien  qu’il  ne  lui  dit  d’Arislobule. 
Ayant  donc  disposé  Hircan  à s’enfuir,  et  Aré- 
tas ii  le  recevoir,  il  le  fit  sortir  la  nuit  de  Jé- 
rusalem, et  le  conduisit  en  diligence  en  Ara- 
bie, dans  la  ville  de  Pélra , où  il  le  mit  entre 
les  mains  de  ce  prince,  et  obtint  de  luj  par 
ses  persuasions  et  par  scs  prcsens  de  l’assister 
pour  le  rétablir  dans  son  état.  Ce  roi  des  Ara- 
bes entra  ensuite  dans  la  Judée  avec  cinquante 
mille  hommes,  et  comme  Aristobule  n’était 
pas  assez  fort  pour  lui  résister,  il  fut  vaincu 
dès  le  premier  combat  et  contraint  de  sc  sau- 
ver à Jérusalem.  Arétas  l’y  assiégea  et  l’aurait 
pris  si  les  Romains  ne  l’eussent  délivré  de  ce 
péril  parla  rencontre  que  je  vais  dire.  Dans 
le  temps  que  Pompéc-lcGrand  faisait  la  guerre 
en  Arménie,  il  envoya Scaurus en  Syfio  avec 
une  armée  ; et  il  trouva  en  arrivant  à Damas 
que  Metcllus  et  Loliius  l’avaient  déjà  pris  et 
s’étaient  retirés.  Là , ayant  su  ce  qui  sc  passait 
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en  Judée,  il  s’y  rendit  dans  l'cS|6Srance  d'en 
profiter.  Lorsqu’il  était  près  d’y  entrer,  les 
deux  frères  lui  envoyèrent  chacun  des  ambas- 
sadeurs pour  lui  demander  son  assistance , cl 
quatre  cents  talons  qu’Aristobule  lui  donna 
l’emportèrent  sur  la  justice  de  la  cause  d'Hir- 
can.  Car  Scaurusnclescut  pas  plutôt  reçus  qu’il 
fit  ordonner  à ce  dernier  ainsi  qu’aux  Arabes, 
au  nom  de  Pompée  et  des  Romains,  de  lever 
, le  siège,  avec  menace,  s’ils  y manquaient,  de 
leur  déclarer  la  guerre.  L’appréhension  d’a- 
voir sur  les  bras  des  ennemis  si  redoutables 
obligea  Arétas  de  se  retirer,  et  Scaurus  s’en 
. retourna  à Damas.  Aristobule  ne  sc  contenta 
]kis  de  sc  voir  en  su  relé  ; il  rassembla  tout  ce 
qu’il  put  de  forces,  poursuivit  Arétas  et  Hir- 
can , les  joignit , les  attaqua  en  un  lieu  nommé 
I’apyron,  et  en  tua  près  de  sept  mille,  parmi 
lesquels  fut  Céphale , frère  d’Antipatcr. 

Mircan  et  Antipatcr  ne  pouvant  plus  espé- 
pérer  aucune  assistance  des  Arabes  crurent 
devoir  recourir  à cette  même  puissance  des' 
Romains  qui  les  avait  privés  de  leur  secours. 
Ils  sc  rendirent  pour  rc  sujet  auprès  de  Pom- 
pée , aussitôt  qu’il  fut  arrivé  h Damas , et  après 
Ini  avoir  fait  de  grands  présens  et  représenté 
pour  l’animer  contre  Aristobule  les  mêmes 
raisons  dont  ils  s’étaient  servis  pour  persuader 
Arétas , ils  le  conjurèrent  de  le  vouloir  réta- 
blir dans  un  royaume  qui  lui  appartenait  par 
le  droit  de  sa  naissance  comme  à l’alné,  et 
dont  sa  vertu  le  rendait  digne.  Aristobule, qui 
sc  confiait  en  ce  qu’il  avait  gagné  Scaurus  par 
des  présens , ne  manqua  pas  d'aller  aussi  trou- 
ver Pompée,  et  il  j alla  avec  un  équipage  de 
roi;  mais  après  y avoir  un  peu  demeuré,  il 
ne  put  se  résoudre  à lui  rendre  plus  long-temps 
des  devoirs  qui  lui  paraissaient  indignes  d'un 
souverain  , et  ainsi  il  s’en  retourna  à Diospo- 
lis.  Pompée,  offensé  de  sa  retraite  , et  sollicite 
par  Hircan  et  par  ceux  de  son  parti , marcha 
contre  Aristobule  avec  scs  légions  et  grand 
nombre  de  troupes  auxiliaires  de  Syrie.  Lors- 
qu’aprés  avoir  passé  Pclla  et  Diospolis,il  fut 
arrivéà  Coré,  qui.est  Sur  la  frontiôïo  de  la 
Judée,  dans  le  milieu  des  terres,  il  apprit 
qu’Aristobule  s’était  enfermé  dans  Alcxan- 
drion , qui  était  un  château  extrêmement  fort. 


assis  sur  une  montagne , et  loi  manda  de  le 
venir.trouvcr.  Une  manière  d’agir  si  impé-' 
rieuse  parut  insupportable  i Aristobule,  et  il 
résolut  de  tout  hasarder  plutôt  quô-  de  s’y 
soumettre  ; mais  la  frayeùr  de,  tout  ce  qu’il 
avait  de  gens  auprès  de  lui,  "elles  prières  de 
ses  amis  qui  le  conjurèrent  dé  considérer  l’im- 
pôssibililé  de  résister  à une  aussi  grande  ppis- 
sance  que  celle  des  Romains;  l’obligèrent 
contre  son  sentiment  6 sortir  de  sa  place 
pour  sc  rendre  auprès  de  Pompée.  Il  lui  re-  . 
présenta  les  raisons  qui  devaient  lemaintenir 
dans  la  possession  de  son  royaume , et  s’en  re- 
tourna ensuite  dans  son  château.  H en  sortit 
une  seconde  fois  sur  l’instance  que  lui  en  fit 
liircaq;  -et  après  avoir  disputé  avec  lui  de  son 
droit,  il  s’en  retourna  encoru  sans  que  Pom- 
pée l’en  empêchât.  Comme  son  esprit  flottait 
entre  la  crainte  et  l’espérsfcce , sans  savoir  & 
quoi  se  résoudre,  il  sortit  encore  d’autres  fols 
de  sa  place  pour  aller  trouver  Pompée,  dans’ 
la  résolution  de  faire  tout  ce  qu’il  désirerait  ; . 
mais  lorsqu’il  était  â moitié  chemin,  l’ap- 
préhension de  faire  quelque  chose  d’indigne 
d’un  roi  le  faisait  retourner  sur  ses  pas.  Pom- 
pée ayant  appris  qu’il  avait  défendu  à ceux 
qui  commandaient  dans  scs  plaocs  d’obéir  à 
Aucun  ordre  s’il  n’était  écrit  de  sa  main,  lui 
ordonna  de  leur  écrire  à tous , et  il  ne  put  s’en 
défendre;  mais  cette  violence  le  toucha  si 
sensiblement  qu’il  se  relira  à Jérusalem  , dans 
la  résolution  de  se  préparer  à la  guerre.  Pom- 
pée, pour  no  lui  en  pas  donner  le  loisir,  le 
suivit  à Tliourormémc,  et  hâta  d’autant  plus 
sa  marche  qulil  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Mithridate  lorsqu’il  était  près  de  Jéricho. 
Ce  pays  ,'  lè  plus  fertile  do,ia  Judée , est  très- 
abondant  en  palmiers  et  eft  baume,  qui  est  le 
plus  précieux  do  tous  les  parfums;, cl  doçt  la 
liqueur  distille  goutte  A goutte  des  pUnles qui 
le  produisent  après  qu’on  les  a inçisèes  avfcc 
des  pierres  fort  tranchantes.  Pompéen’y  passa 
qu’une  nuit,  et  partit  dès  la  pointe  du  jour 
pour  marcher  vers  Jérusalem.  Une  si  grande 
diligence  étonna  Aristobule.  11  l’alla  trouver, 
eut  recours  aux  prières,  lui  promit  ünegrande 
somme , et  lui  dit  que,  ne  voulant  avoir  re- 
cours qu’à  sa  protection , il  remettrait  entre 
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ses  mains  et  Jérusalem  et  sa  personne.  Ainsi 
il  adoucit  la  colère  de  Pompée  ; mais  il  ne  put 
exécuter  ec  qu’il  lui  avait  promis.  Car  Gain 
nus  étant  allé  pour  recevoir  l’argent,  ceux 
qui  commandaient  dans  la  place  au  nom  de 
ce  prince  ne  soulurenl'ni  le  lui  donner,  ni  " 
lui  ouvrir  les  portes.  Pompée  en  fut  si  irrité 
qu’il  retint  Arislobule  prisonnier  et  s’avança 
vers  la  ville.  Après  l’avoir  reconnue  pour 
juger  de  quel  côté  il  l’attaquerait,  il  trouva 
que  les  murs  en  étaient  si  forts  qu’il  serait  très 
difficile  de  les  emporter;  que  la  vallée  qui 
était  au  pied  était  d’une  profondeureffroyablc, 
et  que  le  temple  qui  en  était  proche  était  tel- 
lement fortifié,  qué  quand  même  la  ville  se- 
rait prise,  il  pourrait  servir  de  retraite  aux 
ennemis.  Pendant  qu’il  délibérait  sur  les 
moyens  d’exécuter  une  si  grande  entre- 
prise, les  Juifs  se  divisèrent  dans  Jérusalem. 
Ceux  qui  tenaient  le  parti  d’Aristobulc  di- 
saient que  rien  u’ètait  plus  juste  que  de  faire 
la  guerre  pour  la  délivrance  de  leur  roi.  Et 
ceux  qui  favorisaient  flircan  et  qui  appréhen- 
daient la  puissance  des  Romains  soutenaient 
au  contraire  qu’il  fallait  ouvrir  les  portes  à 
Pompée.  Ceux-ci  s’étant  trouiés  les  plusTorts, 
les  partisans  d’Aristobulo  se  retirèrent  dans 
le  temple,  et  coupèrent  le  pont  qui  le  séparait 
de  la  ville,  afin  de  pouvoir  résister  jusqu’à 
la  dernière  extrémité.  Les  autres  reçurent  les 
Romains  et  remirent  entre  leurs  mains  le  pa- 
lais royal.  Pompée  y envoya  aussi  Pison, 
l’un  de  ses  chefs , avec  nombre  de  gens  de 
guerre-,  et  comme  il  ne  restait  nulle  espérance 
d’accommodement,  il  ne  pensa  plus  qu’à 
préparer  toutes  choses  nécessaires  pour  assié- 
ger et  forcer  le  temple  ; en  quoi  Hircan  et  sçs 
amis  l’assistèrent  de  leur  pouvoir  avec  beau- 
coup d’affection. 

Ce  grand  capitaine  attaqua  la  place  du  côté 
du  septentrion,  et  entreprit  à cet  éYfct  de 
combler  le  fossé  et  la  vallée  ..Ce  travail  fut  si 
grand , tant  à cause  de  leur  extrême  profon- 
deur, que  de  la  résistance  des  Juifs  et  de  l’a- 
vantage qu’ils  avaient  de  combattre  d’un  lieu 
éminent , que  les  Romains  n’en  seraient  ja- 
mais venus  à bout  si  Pompée,  qui  savait  que 
les  Juifs  ne  travaillaient  à rien  le  jour  du  sab- 


bat qu’à  ce  qui  était  nécessaire  pour  soutenir 
ef  pour  défendre  leur  vie,  n’eût  commandé  tk 
ses  soldats  de  cesser  en  ces  jours-là,  tous  actes 
d’hostilité,  et  se  contenter  d’avancer  toujours 
l’ouvrage.  Ainsi  il  fut  achevé,  et  la  vallée  étant 
comblée,  Pompée  fit  élever  dessus  de  hautes 
toursqucn’élaient  ps  moins  fortes  eispcicu- 
ses  que  belles , et  eu  même  temps  qu’il  battait 
la  place  arec  des  machines  qu’il  avait  fait  ve- 
nir de  Tyr,  les  soldats  dont  ces  tours  étaient  * 
garnies  repoussaient  à coup  de  trait  ceux 
qui  défendaient  les  murailles.  L’incroyable  va- 
leur que  les  Juifs  témoignèrent  durant  tout  ce 
siège  , et  qui  coûta  tant  de  travaux  aux  Ro- 
mains, donna  de  l’admiration-à  Pompée,  et  il 
ne  considérèrent  ps  avec  moios  d'étonnement 
qu’au  milieu  même  du  péril  et  de  la  plus 
grande  chalenr  des  combats  ils  observaient 
toutes  les  cérémonies  de  leur  religion,  et  of- 
fraient chaque  jour  des  sacrifices  à Dieu 
comme  s’ils  eussent  été  en  pleine  paix. 

Enfin,  après  trois  mois  de  siège,  durant  le- 
quel tout  ce  que  les  Romains  purent  faire  fut 
d’emporter  une  tour . Pompée  prit  le  temple 
d’assaut.  Cornélius  Faustus,  fils  de  Sylla,  fut 
le  premier  qui  y entra  par  la  brèche  , et  Fu- 
rius  et  Fabius,  suivis  de  leurs  compagnies,  y 
entrèrent  après  lui.  Alors  les  Juifs  environnés 
et  attaqués  de  toutes  pris  fûrenl  tués  parles 
Romains  lorsqu’ilss’enfuyaientdansle  temple, 
ouqu’iisfaisaient  quelque  résistance.  Plusieurs 
des  sacrificateurs  qui  étaient  occupés  aux  fonc- 
tions saintes  de  leur  ministère,  les  virent  sans 
s’étonner  venir  l’épée  à la  main,  et,  préférant 
le  culte  de  Dieu  à leur  vie,  se  laissèrent  tuer 
en  continuant  à lui  offrir  de  l’encens  et  les 
adorations  qui  lui  son  ducs.  Les  Juifs  du 
parti  de  Pompée  n’épargnèrent  pas  reux 
de  leur  propre  nation  qui  avaient  suivi  Aris- 
tobule,  et  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
échappèrent  à leur  fureur,  ou  se  précipitè- 
rent du  haut  des  rochers  , ou  mirent  le 
feu  à tout  ce  qui  était  à autour  d’eux  et 
se  lancèrent  dans  ,gcs  flammes  allumées 
par  leur  désespir.  Ainsi  douic  mille  Juifs 
y prirent  ; et  il  n’en  coûta  la  vie  qu’à  très- 
peu  de  Romains,  mais  plqpjcurs  y furent 
blessés.  * » 
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Dans  une  si  extrême  désolation  et  au  milieu 
de  tarit  de  maux  réunis  rien  ne  loucha  les 
Juifs  d’une  si  vivo  douleur  et  ne  leur  parut 
si  insupportable  , que  de  voir  cette  partie  la 
plus  intérieure  du  temple,  nomméeleSainldes 
Saints,  exposée  aux  jeux  des  étrangers  et  des 
profanes,  ce  qui  n’était  encore  jamais  arrivé. 
Pompée  j entra  avec  les  siens,  ce  qui  n’était 
permis  qu’au  seul  grand  sacrificateur  ; et  ils  j ' 
virent  le  chandelier,  les  lampes  et  la  table 
d’or  , tous  les  vases  aussi  d’or  dont  on  se 
servait  pour  faire  les  encensemens,  une  grande 
quantité  de  parfums  très-précieux,  et  l’argent 
sacré  qui  montait  à deux  mille  talcns.  Pom- 
pée ne  toucha  à aucune  de  ces  choses , ni  à 
rien  de  tout  le  reste  consacré  au  service  de 
Dieu  ; et  le  lendemain  de  la  prise  du  temple 
il  commanda  à ceux  qui  en  avaient  la  garde , 
de  le  purifier  et  d’j  offrir  lés  sacrifices  accou- 
tumés. 

Comme  Hircan  l’avait  extrêmement  assisté 
dans  ce  siège  etavait  empêché  unegrandcmul- 
tilud  c de  Jui  fs  desedéclarer  contre  1rs  Romains 
en  faveur  d’Aristobule , il  le  confirma  dans  la 
charge  de  grand  sacrificateur,  et  par  une  con- 
duite digne  d’un  homme  élevé  dans  une  si 
grande  autorité,  au  lieu  d’emplojer  la  force 
pourse  faire  craindre,  il  gagna  par  sa  douceur  et 
par  sa  bonté  le  cœur  et  l’affection  du  peuple. 
Le  beau-père  d’Aristobule , qui  était  aussi  son 
oncle,  se  trouva  parmi  les  prisonniers. Pom- 
pée fit  trancher  la  télé  à ceux  qui  avaient  été 
les  principaux  auteurs  de  la  révolte,  donna  à 
Cornélius  Faustus  et  aux  autres  qui  s’étaient 
signalés  dans  cette  guerre  les  récompenses  les 
plus  glorieuses  qu’une  valeur  extraordinaire 
peut  mériter , imposa  un  tribut  à Jérusalem 
et  à toute  la  province,  ôta  aux  Juifs  les  vil- 
les qu’ils  avaient  prises  dans  la  basse  St  rie,  les 
mit  comme  les  villes  grecques  sous  la  juri- 
diction du  gouverneur  qui  commandait  pour 
les  Romains  dans  cette  province,  cl  resserra 
ainsi  la  Judée  dans  ses  limites  II  rétablit  en 
faveur  de  Démé(rius,l’un  de  ses  affranchis,  la 
ville  de  Gadara , d’où  il  lirait  sa  naissance  et 
que  les  Juifs  avaient  ruinée.  Et  quant  aux  vil- 
les d’Hippon,  de  Scylhopolis,  de  Relia,  de  Sa- . 
marie,  de  Marissa,  d’Azot,  de  Jamoia  et  d’A- 


réthusc,  qui  sont  au  milieu  des  terres  et  qu’ils 
n’avaient  pas  eu  le  loisir  de  rui  ner , commeatissi 
Gaza,  Joppé,  Dora,  et  la  Tour  de  Slraton  nom- 
mée depuis  Cérasée  par  le  roi  Hérodc  qui  la 
bélit  superbement,  et  qni  sont  toutes  assises 
sur  la  côte  de  la  mer.  il  les  ôta  aux  Juifs  pour 
les  rendre  à leurs  hr.bitans,  et  les  joignit  à la 
Syrie.  Après  avoir  donné  tous  ses  ordres,  et 
établi  Saurus  gouverneur  de  la  Judée,  de  la 
basse  Syrie,  et  des  pays  qui  s'étendent  jusqu’à 
l’Égypte  et  l’Euphrate,  il  s’en  retourna  en  dili- 
gence à Rome  par  la  Cilicic,  menant  avec  lui 
Aristohule  prisonnier  avec  ses  deux  fillesct  ses 
deux  fils  Alexandre  et  Antigone,  dont  Alexan- 
dre qui  était  l’ainé  sc  sauva  en  chemin,  et 
Antigone  arriva  à Rome  avec  sou  père  et  avec 
ses  sœurs. 
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Alexindre,  fils  é'Amtobulc,  arme’ dans  U Jodée,  m«i»  il  «*t 
par  Giblmus  , général  d'une  année  romaine . qui  réduit 
la  Judée  an  république.  — Ari»tubuleae  aauve  de  Rome , vi-ot 
en  Judée  ri  s^rmble  des  troupes  — Le a Romains  le  vain- 
quent dan»  une  bataille,  et  Gabinioa  le  renvoie  prisonnier  A 
Rome  — Gibieiu»  va  faire  la  gurrre  en  Etfjple  — Aleiaodre 
jtt*emble  de  gr*n<tet  foreva.»-  Gabimus  étant  de  retour  lui 
donne  bataille  ei  U gagne.  — Oassua  succède  à G«biniua  dans 
le  gouvernement  de  bjne,  pille  le  temple,  et  est  détail  par 
Ira  ParUiea.  — Cassiua  vient  en  Judée.  — Femme  et  enrana 
d'AnUpatrr  i. 

Scaurus  s’avança  avec  son  armée  vers  Pé- 
tra  , capitale  de  l’Arabie,  et  la  difficulté  des 
chemins  retardant  sa  marche,  ses  soldats  rava- 
geaient tout  ce  qui  était  autour  de  Pclla;  mais 
Antipaler  l’assista  de  vivres  par  l’ordre  d’Hir- 
can;  cl  comme  il  était  fort  bien  dans  l’esprit 
d'Arétas,  roi  des  Arabes, Scaurns  l’envoya  vers 
lui  pour  lâcher  de  le  porter  à se  délivrer  do 
celte  guerre  par  une  somme  d’argent;  et  il 
négocia  si  adroitement  qu’il  lui  persuada 
de  donner  trois  cents  talens.  Ainsi  Scaurus  se 
retira. 

Alexandre,  fils  d’Aristobule,  après  s’élre 
sauvé  de  prison  , avait  assemblé  nombre  de 
troupes,  pillait  |a  Judée,  pressait  Hircan, et 
espérait  pouvoir  bientôt  le  forcer  dans  Jé- 
rusalem , parce  que  les  murs  abattus  par 
Pompée  n’avaient  pas  encore  été  relevés.  Mais 
Gabioius,  qui  avait  succédé  à Scaurus  et  qui 
était  un  grand  capitaine,  marcha  contre  lui. 
Alexandre, craignant  un  si  puissant  ennemi,  ne 
a l But.  Sm  Juif, , li,  xiv,  clup.  a,  »,  ti,  it. 
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pensa  alors  qu’à  se  mettre  en  clac  de  se  défen- 
dre. Il  assembla  jnsqu’à  dix  mille  hommes  de 
pied  et  quinze  ceuts  chevaux,  et  travailla  à for- 
tifier Alcxandrion,  Hircania,  et  Machrronqui 
sont  proches  des  montagnes  d’Arabie-  Gahi- 
nius  envoya  en  avant  contrclui,  Antoine  avec 
nne  partie  de  son  armée  renforcée  de  troupes 
choisies  qu’Antipalcr  commandai!,  et  d’un 
grand  nombre  de  Juifs  dont  Malichus  et  Pilo- 
lalls  étaient  chefs  ; et  il  les  suivit  cl  les  joignit 
bientôt  après  avec  le  reste.  Alexandre,  se  trou- 
vant trop  faible  pour  Soutenir  un  si  grand 
effort,  se  retira  ; mais  il  ne  put  éviter  d’en  ve- 
nir» un  combat  auprès  de  Jérusalem.  Il  y per- 
dit six  mille  hommes  dont'la  moitié  furent 
tués,  les  autres  faits  prisonniers,  et  se  sauva 
avec  le  reste  dans  Alcxandrion.  Gabinius  le 
poursuivit;  et  pour  ramener  à son  parti  plu- 
sieurs Juifs  qui  l’avaient  abandonné/il  leur 
promit  de  leur  pardonner;  mais  ayant  ré- 
pondu audacieusement,  il  les  fit  charger;  plu- 
sieurs fureul  tués,  cL les  autres  contraints  de 
se  retirer  dans  le  ch^tau  ; Antoine  fit  des 
merveilles  en  celte  occasion  ; car  quelque 
valeur  qu’il  eût  témoignée  daus  toutes  les  au- 
tres, il  se  surmonta  ce  jour-là, lui-méme.  Gabi- 
nius, ayant  laisse  des  troupes  pour  continuer 
le  siège,  alla  visiter  toutes,  les  places  de  la  pro- 
vince, rétablit  l’ordre  dans  celles  quMi’avaicnt 
point  été  ruinées  , et  rebâtit  celle#  qui  l’a- 
vaient été.  Ainsi  Sej'thopolis,  Samariç , Antbé- 
don  , Apollonic , Jamnia , Raphia  , Marissa  , 
Dora,  Gamala,  Azot,  et  plusieurs  autres  sc 
repeuplèrent,  leurs  anciens,  babitans  y retour- 
nant avec  joie  de  toutes  para.  Après  avoir 
donné  tous  ces  ordres,  il  relaujjna  bu  siège 
d’Alexandrie  et  le  pressa  encore  ikvantagc. 
Alors  Alexandre  ne  se  voyant  pos^Jhj  état  de 
pouvoir  résister  plus  longtemps  é f envoya 
prier  do  lui  pardonner  à condition  de  lui  re- 
mettre entre  les  mains  non  seulement  Alexnn- 
drion,  mais  aussi  les  forteresies  dé  Jînchéron 
et  d’IIircania.  Ainsi  Gabinius  en  Revint  le 
maître  et  les  lit  entièrement  ruiner  par  le  con- 
seil de  la  mère  d’Alexandre,  afin  quelles  ne 
pussent  h l’avenir  servir  de  sujet  à une  hou- 
vellegnerrc;  car  l'appréhension  qhecet  le  prin- 
rcsse  avait  pour  sou  mari  et  pour  ses  autres 


enfans,  prisonniers  à Rome,  faisait  qu’elle 
n’oubliait  tîc^  pour  lécher  de  gagner  l’affec- 
tion de  Gabinius. 

Ce  sage  et  expérimenté  capitaine  mena  en- 
suite Ilircan  à Jérusalem,  lui  donna  lesoin  du 
temple,  commit  aux  autres  principaux  des 
Juifs  la  conduite  des  affaires  de  la  république, 
et  sépara  toute  la  province  en  cinq  juridic- 
tions, dont  il  établit  la  première  à Jérusalem, 
la  seconde  è Gadara,  la  troisième  h Amath,  la 
quatrième  à Jéricho,  et  la  cinquième  àSépho- 
ris,  qui  est  uno  ville  de  Galilée.  Ainsi  les  Juifs 
ne  se  trouvant  plus  assujèlis  au  commande- 
ment d’un  seul  témoignèrent  recevoir  avec 
joie  le  gonvcrnemenlaristocratique. 

Mais  il  ne  se  passa  guère  de  temps  sans  que 
l’on  vit  arriver  de  nouveaux  troubles.  Aristo- 
bulc  sc  sauva  de  Rome  et  assembla  un  grand 
'nombre  de  Juifs,  les  uns  par  l’amour  qu’ils 
avaient  pour  le  changement,  cl  les  autres  par 
l’ancienneaffcction  qu’ils  lui  portaient.  Ilcom- 
mença  par  travailler  à rétablir  Alcxandrion 
et  à l’enfermer  de  murailles.  Mais  ayant  appris 
que  Gabinius  envoyait  contre  lui  Cisenna, 
Antoine  et  Servilius  avec  des  troupes,  il  se  re- 
lira à Macberon  , renvoya  tout  ce  qu’il  avait 
de  gens  inutilcs.cn  retint  seulement  huit  mille 
qui  étaient  bien  armés,  cl  fut  fortifié  de  mille 
autres  qucPitolaits,  son  lieutenant  général,  lui 
amena  de  Jérusalem.  Les  Romains  le  suivirent, 
le  joignirent,  et  la  bataille  se  donna.  On  ne 
peut  faire  preuve  de  plus  do  valeur  qu’Aristo- 
bulcclles  siens  n’en  témoignèrent  en  cette  jour-, 
née;  mais  cofinlcs Romains  remportèrent  lavic- 
loirc  ; cinq  mille  Juifs  furent  tués  ; deux  mille 
sc  sauvèrent  sur  une  colline  ; et  Aristobule 
avec  le  reste  sc  fil  jour  à travers  les  ennemis  et 
sc  relira  à Maeheron.  Il, y arriva  sur  le  soir  et 
le  trouva  ruiné  ; mais  il  espérait  le  réparer 
par  le  moyen  d’une  trêve  et  de  rassembler  de 
nouvelles  troupes.  Les  Romains  ne  lui  en  don- 
nèrent pas  le  loisir.  Il  soutint  durant  deux 
jours  leurs  cffortsavcc  un  courage  exlraordi- 
naire.  Au  bout  de  ce  temps  il  fut  pris  et  en- 
voyé à Gabinius,  et  delà  à Rome  avec  Anti- 
gone son  fils,  qui  s’ était  sauvé avcclui. Le  sénat 
retint  le  père  prisonnier,  et  renvoya  les  fils  en 
Judée,  sur  db  que  Gabinius  écrivit  qu’il  l’avait 


[+*av.  l’B.V.] 

% ' ' 

promis  à leur  mçre  en  considération  des  pla- 
ces qu’elle  lui  avait  remises  entre  les  mains. 

Lorsque  Gabinius  se  préparait  il  marcher 
contre  les Parlhes,  il  se  trouva  appelé  ailleurs, 
parce  que  Ptolémée , après  avoir  quitté  l’Ku- 
ptaralc  , s’en  retournait  en  Égypte.  Il  n’y  eut 
point  de  secours  qu’Hircan  et  Antipater  ne 
lui  donnassent  dans  celle  guerre.  Ils  l’assi- 
stéren  t d’hommes,  de  blé,  d’armes,  et  d’argen  t ; 
et  Antipater  persuada  aux  Juifs  de  Pèlusequi 
étaient  comme  les  gardesdé  l’eutréc  de  l’É- 
gypte, de  lui  accorder  le  passage  qu’it  deman- 
dait. , * 

Gabinius  à son  retour  d’Égypte  trouva  totito 
la  Syrie  en  trouble  par  la  nouvelle  révolte 
qu’Alexaudrc,filsd’Aristobule,  y avait  excitée. 
Ce  prince  avait  assemblé  un  très-grand  rtomr 
bre  de  Juifs  cl  tuait  tous  lesRomainsqui  tom- 
baient entre  scs  mains.  Gabinius  ramena  à son 
parti  quelques  Juifs  parle  moyen  d’Antipator; 
mais  tréfilé  mille  demeurèrent  fidèles  à Alexan- 
dre, et  il  ne  craignit  point  avec  ce  nombre 
d’en  venir  à une  bataille.  Elle  se  donna  au 
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tant  trouve  de  ce  nom  bre,  il  le  fit  mourir  par 
le  conseil  d’Antipater.  La  femme  de  cet  Anti- 
pater, nommée  Cypros,  était  de  l’uue  des  plus 
illustres  maisons  do  l’Arabie.  Il  en  avait  quatre 
fils  : PhaaSèl , ! [érode,  qui  fut  depuis  roi,  Jo- 
seph, Phéroras,  et  une  fille  nommée  Salomé. 
Sa  sage  conduite  et  sa  libéralité  lui  acquirent 
l’amitié  de  plusieurs  princes  , et  particulière- 
ment du  rui  des  Arabes,  à qui  il  donna  ses  en- 
fans  en  garde  lorsqu’il  faisait  la  guerre  à Aris- 
tobule.  Quant  à Cassius  , après  avoir  traité 
avecAristôbule,  il  s’en  retourna  versl’Euphratc 
pour  empêcher  les  Parlhes  de  le  passer  comme 
nous  lè  dirons  en  un  autre  lieu. 

CHAPITRE  VII. 

r • * 

Céttr,  après  iflrr  rtndu  m»llre  de  Rome , mel  Ariilobale  en 
liberté  et  l'envoie  en  S)  rie.—  Les  perttssns  de  Pompée  l'em- 
poisoQncQl . cl  Pompée  teil  inmefcer  le  tête  A Aleieadre  son 
IM.  - épr,^  le  mort  de  Pompée  Antipater  rrnddegrsuds 
services  à Céssr  qui  l'en  récompense  per  de  grands  tioooeure. 

Quelque  temps  après.  César  s’étant  rendu 
maître  tic  Rome  , et  Pompée  et  le  sénat  s’é- 


près  de  la  montagne  d’Itaburin.  Les  Romain!  ; tout  enfuis  au  delà  de  la  nier  Ionique,  il  mit  en 

1 liberté  Aristohulc  Cl  l’envoya  avec  deux  lé- 
gions en  Syrie,  dans  la  croyance  qu’ils’en  ren- 
drait bientôt  le  maître  ainsi  quode  louslcs  lieux 
île  la  Judécquicn  soûl  proches,  filais  la  fortune 
trompa  l’espérance  de  César,  et  ne  put  souf- 
frir qu’Arislobulc  eût  la  joie  de  réussir  dans 
sas  grands  desseins.  Los  partisans  de  Pompée 
l’empoisounèrent , cll’on  conserva  son  corps 
avec  du  miel  jusqu’à  cc  qU’Antoiuc,  assez 
lo*g--lemps  après,  l’envoya  en  Judée  pour  le 
mettre  dans  iç  sépulcre  des  rois.  Alexandre 
Sén  fils  ne  fut  pas  (dus  heureux  que  lui.  Sci- 
pionjui  fit  trancher  la  léto  dans  Antioche 
^suivant  l’ordre  par  écrit  qu’il  cnrcfulde Pom- 
pée, qui  étant  assis  sur  son  tribuiial,  l’avait 
condamné  à la  mort  à cause  de  sa  révolte  con- 
tro  les  Romains.  Ptolémée,  princcdc  Chalcide, 
quicstassisosurle  mont  Liban,  cuvoya  Philip- 
pion  sou  fils  à Ascalon  vers  la  veuve  d’Aris- 
tohule,  et  lui  mauda  de  lui  envoyer  Antigone 


la  gagnèrent  ; Alexandre  y perdit  dix  mille 
hommes,  et  se  sauva  avec  le  reste.  Gabinius, 
après  cette  victoire  alla,  par  le  conseil  d’Auli-' 
palcr,  à Jérusalem  pour  y mettre  ordre  à tou- 
tes choses.  Il  marcha  ensuite  contre  les  Naba- 
lècns  et  les  défit  dans  un  grand  combat.  Il 
renvoya  secrètement  deux  seigneurs  parlhes 
nommés  fililhridatc  et  Orsane,  qui  s’étaient 
retirés  vers  lui,  et  fit  courir,  le  bruit  qu’ils 
s’étaient  échappés  pour  retourner  dans  leur 
pays. 

Crassus  succéda  à Gabinius  dans  le  gouver- 
nement de  Syrie,  et  pour  fournir  aux  frais 
de  la  guerre  contre  les  Partîtes,  il  prit , outre 
les  deux  mille  talens  auquels  Pompée  n’avait 
pas  voulu  loucher,  tout  l’or  qu’il  trouva  dans 
le  temple.  Il  passaensuite  l’Euphrate  et  fut  dé- 
fait avec  toute  son  armée  ; mais  cc  n’est  pas 
ici  le  lieu  d’en  parler. 

Cassius  se  relira  en  Syrie  et  arrêta  les.pro- 


II  passa  de  là  dans  la  Judée,  prit  Larichée,  et 
emmena  captifs  environ  trente  mille  Juifs. Pito- 
laüs,  qui  avait  suivi  le  parti  d’Arislobule,  s’é- 


grcs  des  Parthesqui  se  préparaient  à y entrer.  ■syn  c*  ses  biles.  Philippion  devint  amou- 

vi j.u  j...  i.  i..n.  — .-  reux  de  l’une  nommée  Alexandra,  cl  l’épousa. 

Mais  quelque  temps  après  Ptolémée,  son  père, 
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le  fit  mourir, épousa  lui  même  celtcprinoésse, 
et  cuteocorc  plus  besoin  qu’au]iaravant  d’ An- 
tigone son  frère  et  de  ses  sœurs. 

Après  la  mort  de  Pompée,  Aulipater  re- 
chercha les  bonnes  grâces  dcCésar,  et  Mithri- 
date  Pergaménien , qui  menait  une  armée  en 
Égypte  pour  son  service,  s’èténl  trouvé  obli- 
gé de  s’arrêter  à Ascalon , parce  qu'on  lui 
avait  refusé  le  passage  par  Péluse  , porta  non 
seulement  les  Arabes  à lui  donner  du  se- 
cours, mais  lui-méme  se  joignit  à lui  avec  en- 
viron trois  mille  Juifs  bien  armés  , et  fut 
cause  qu’il  lira  une  grande  assistance  tant  des 
villes  que  des  principaux  de  Sy rie , et  parti- 
culièrement du  prince  Iamblic,  de  Ploléméc, 
son  fils,  cl  d’un  autre  Plolémce  qui  demeu- 
rait sur  le  mont  Liban.  Mithridale  , fortifié 
d’un  tel  secours , marcha  vers  Pclusc  cl  l’as- 
siégea. lVien  ne  peut  surpasser  la  gloire 
qu’ Antipater  acquit  dans  celle  occasion  ; car 
ayant  fait  brèche  du  côté  de  son  attaque , il 
monta  le  premier  h Passaut  et  entra  dans  la 
place  avec  les  siens.  Après  que  celte  ville  eut 
ainsi  été  emportée,  les  Juifs  qui  habitaient 
cette  province  de  l’Égyple  qui  porte  le  nom 
d’Onias  résolurent  de  s’opposer  à Mithridale. 
Mais  Antipaler  leür  persuada  de  lui  accorder 
le  passage,  et  même  de  l’assister  de  vivres. 
Ainsi  ricu  ne  retarda  plus  sa  marche,  cl  ceux 
de  Memphis,  à leur  exemple,  embrassèrent 
son  parti.  - . * 

Lorsque  Mithridale  et  Antipater  forentarri- 
vés  à Delta,  ils  donnèrent  bataille  aux  enne- 
mis en  un  lieu  nommé  le  Camp  des  Juifs. Mi- 
thridate  commandait  l’aile  droite,  et  Antipater 
l’aile  gauche.  Celle  de  Mithridrate  fut  ébranlé# 
et  durait  fortune  d’élrc  entièrement  dèfliitc; 
mais  Antipaler,  qui  avait  déjà  vaincu  les  en-' 
Demis  opposés  à lui,  viDt  à son  secours  le  jpng 
du  fleuve , et  ne  le  sauva  pas  seulement  d’un 
si  grand  péril , mais  défit  les  Égyptiens  qui  sè 
cro\  aient  victorieux,  en  tua  plusieurs,  poursui- 
vit les  autres  et  pilla  leur  camp  après  n’avoir 
perdu  dans  ce  combat  que  quatre-vingts  hom- 
mes. Mithridale  en  perdit  huit  ecnIS , et  ayant  ■ 
ainsi , contre  son  espérance,  évité  d’ètre  taillé 
en  pièces , il  ne  déroba  point  par  jalousie  à 
Antipater  l'honneur  qui  lui  était  dû.  11  lui 


donna  auprès  de  César  les  louanges  que  mé- 
ritait une  action  si  glorieuse;  et  ce  grand  ca- 
pitaine témoigna  en  savoir  tant  de  gré  à An- 
lipater  et  parla  de  lui  d’une  manière  si  avan- 
tageuse, que,  n’y  ayant  rien  qu’il  ne  pût 
espérer  de  sa  .reconnaissance,  il  augmenta 
encore  son  désir  des’exposer  avec  joie  à toutes 
sortes  de  périls  pour  son  service.  Aussi  il  ne 
se  présentait  point  d’occasion  où  il  ne  signa- 
lé! son  courage  ; et  le  graud  nombre  de  plaies 
qo’il  reçut  furent  de  glorieuses  marques  de  sa 
valeur.  Après  que  César  eut  terminé  les  af- 
faires de  l’Egypte  et  fut  revenu  en  Syrie,  il 
l’bonora  de  la  qualité  de  citoyen  romain  avec 
tons  les  privilèges  qui  eu  dépendent , y ajouta 
tant  d’autres  preuves  de  son  estime  et  de  son 
affection,  qu’il  le  rendit  digne  d’envie,  et 
confirma,  pour  l’amour  de  lui,  liircan  dans 
la  charge  de  grand  sacrificateur. 

CHAPITRE  VIH. 


Antigone , fil»  d’Aristobute , m plaint  d'Hircan  et  d Antipaler  à 
_ C*n>«r,  qui,  au  lieu  d'j  «voir  égard  . donne  la  grande  sacrlfl- 
.«caiure  a Bircan  et  le  gouvernement  de  U Judée  A Aolipalrr, 
qui  fait  ensuite  donner  à Phauél  ion  Pi  » ainé  le  gouverne- 
ment de  Jérusalem . et  A Hérode  ion  second  fit»  celui  de  la 
(jad«ée.  — Hérode  tait  enécuier  A mort  plusieurs  voleur».  — 
•»  On  l'oblige  A rom  para  lire  en  jugement  pour  *e  justifier.  — 
Étant  pié»  d'être  condamné,  H »e  retire  et  trient  pour  ajsiéger 
J cruaalcnij  mai»  Antipaler  cl  Phauél  1 en  empêchent  i . 

Eu  ce  même  temps  Antigone,  fils  d’Aristo- 
bule, vint  trouver  César;  cl  au  lieu  de  réussir 
daus  son  dessein  de  nuire  à Antipater , il  con- 
tribua à sou  avantage  , parce  que  ne  se  conten- 
tant pas  de  se  plaindre  de  la  mort  de  son  père , 
qui,  pour  avoir  embrassé  ses  intérêts,  avait 
été  empoisonne  par  les  partisans  de  Pompée, 
il  ne  put  cacher  sa  haine  pour  Antipater; 
mais  fil  voir  que  l’envie  qu’il  lui  portait  n’é- 
tait pas  moindre  que  sa  douleur.  11,  l’accusa 
d’avoir  été  avec  liircan  cause  de  ce  que  son 
frère  ét  lui  avaient  clé  chassés  injustement  ; 
dit  qu’il  n’y  avait  point  de  maux  qu’ils  n’eus- 
sent faits  à leur  pays  pour  contenter  leur  pas- 
sion, et  que,  quant  au  secours  qu’ils  avaient 
donné  àUêSar , ce  n’avait  été  que  par  crainte 

■ ët  afiu  d’effacer  de  son  souvenir  l'attache- 
ment qu’ils  avaimt  eu  pour  Pompée.  Antipater, 

■ t * * 
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pour  faire  connaître  son  affection  à César  par 
deseffets,  répondit  en  lui  montrant  les  plaies 
qu’il  avait  reçues  pour  son  service  en  tant  de 
combats  , qu’elles  le  justifiaient  beaucoup 
mieux  que  ses  paroles  ne  le  pourraient  faire  ; 
qu’il  admirait  la  hardiesse  d’Antigone,  qui, 
étant  fils  d’un  ennemi  déclaré  des  Romains , 
fugitif  de  Rom’e , et  aussi  porté  à la  révolte 
• que  l’était  son  père,  osait  accuser  devant  le 
chef  des  Romains  ceux  qui  leur,  avaient  tou- 
jours été  fidèles,  et  qui,  au  lieu  de  se  tenir 
trop  heureux  qu’on  lui  conservât  la  vie  , es- 
pérait d’obtenir  des  grâces  et  du  bien  dont  il 
Savait  pas  besoin,  et  qu’il  ne  désirait  que 
* pour  s’en  servir  â exciter  des  séditions  contre 
ceux  à qui  il  en  sera  redevable. 

César , après  les  avoir  entendus  tous  deux , 
déclara  qu’Hircan  méritait  mieux  que  nul  au- 
tre de  posséder  1a  grande  sacrificature , et 
donna  le  choix  à Aulipaler  de  telle  charge 
qu’il  voudrait.  Mais , au  lieu  d’user  de  cette 
grâce , il  se  rçmit  à César  même  de  l’honorer 
de  celle  qui  lui  plairait.  Ainsi  il  lui  donna  le 
gouvernement  de  toute  la  Judée;  et  lui  ac- 
corda la  faveur  qu’il  lui  demanda  de  pouvoir 
rebâtir  les  murs  que  Pompée  avait  fait  abattre. 
A quoi  il  ajouta  que  le  décret  en  serait  gravé 
sur  des  tables  de  cuivre  que  l’on  mettrait  dans 
le  Capitole,  pour  être  â jamais  un  glorieux  té- 
moignage de  sa  vertu  et  de  la  juste  récom- 
pense qu’il  en  recevait. 

Après  qu’Antipaler  eut  accompagne  César 
jusqu'aux  frontières  de  Syrie,  il  retourna  dans 
la  Judée.  La  première  chose  qu'il  fit  futdc  re- 
lever les  murs  que  Pompée  avait  fait  ruiner, 
et  il  alla  ensuite  dans  toute  la  province- pour 
empêcher , par  ses  conseils  et  par  scs  menaces , 
les  soulèvcmrns  cl  les  révoltes,  en  représen- 
tant aux  peuples  qu’en  obéissant  à Hircan  ils 
jouiraient,  dans  un  profond  repos,  de  tous  les 
biens  que  produit  la  paix.  Mais  que  si  l’espé- 
rance de  trouver  de  l’avantage  dans  Ip  trou- 
ble les  portait  à remuer,  Réprouveraient  en 
lui , au  lieu  d'un  gouverneur , un  maUre 
sévère  ; en -Hircan  , au  lieu  d’un  roi  plein  d’a- 
mour pour  ses  sujets , un  roi  sanq  pitié  ; cl'ea 
César  et  dans  les  Romains,  au  lieu  de  princes, 
des  ennemis  mortels  ^ irréconciliables,  parce 
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qu’ils  ne  souffriraient  jamais  qu’ils  osassent 
désobéir  h ceux  qu’ils  avaient  établis  pour 
leur  commander.  • 

Antipatcr  en  parlant  de  la  sorte  considérait 
et  son  propre  intérêt,  cl  le  besoin  de  pourvoir 
au  salut  de  l’étal,  parce  qu’il  connaissait  la  pa- 
resse et  la  stupidité  d’Hircan.  Il  Ht  donner  à 
Pbazaét , l’alné  de  ses  fils , le  gouvernement 
de  Jérusalem  et  de  toute  la  province,  cl  à 
Hérode,  qui  était  le  second, celui  de  la  Galilée, 
quoiqu’il  fût  encore  extrêmement  jeune. 
Comme  ce  dernier  était  d’un  naturel  très-am- 
bitieux  et  n’avait  pas  moins  d’esprit  que  de 
cœur,  il  fil  bientôt  voir  qu'il  n’y  avait  rien 
qu’il  ne  fût  capable  d’entreprendre  et  d’exé- 
cuter. Il  prit  Ezéchias,  chef  d’une  grande 
troupe  de  voleurs  qui  pillaient  tous  le  pays, 
et  le  fit  mourrir  avec  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons. Les. Syriens  lui  en  surent  tant  de  gré 
qu’ils  chantaient  dans  les  villes  et  par  la  cam- 
pagne qu’itslui  étaient  ^redevables  de  leur  re- 
pos ; et  cette  action  fit  aussi  connaître  son 
mérite  à Sextus  César,  gouverneur  de  Syrie 
et, parent  du  grand  César,  line  estime  si  gé- 
nérale loucha  tellement  Phazacl  son  frère, 
que  ne  voulant  pas  lui  céder  en  vertu,  il  n'y 
eut  point  d'efforts  qu’une  noble  émulation  ne 
lui  fit  faire  pour  gagner  de  plus  en  plus  le 
cœur  du  peuple  de  Jérusalem , et  il  exerçait 
sa  charge  avec  tant  de  bonté  et  de  justice, 
qu’il  n’y  avait  personne  qui  pût  l’accuser  d’a- 
buser dq  sa  puissance.  . > 

Comme  la  gloire  des  enfans  augmentait  en- 
core célle  du  père , toute  notre  nation  conçut 
tant  d'estime  et  d’amour  pour  Antipater 
qu'elle  ne  ldi  rendait  fias  moins  d 'honneur  que 
s’il eut  été  agn  roi;  et  ce  sage  ministre,  au 
lieu  de  se  laisser  éblouir  .par  l’éclat  d’une  si 
grande  prospérité,  conserva  tojours  la  même 
affection  cl  la  même  fidélité  pour  Hircan. 
Mais  les  suites  firent  coi  na  Ire  qu’une  grande 
fortune  ne  manque  jamais  d’étre  enviée.  Hir- 
can pe  put  voir  sans  une  secréte  jalousie  cette 
réputation  du  père  et  des  fils  et  particulière- 
ment d' H érode  s’accroître  de  jour  en  jour, 
et  lorsqu’il  était  dans  ce  sentiment,  ces  lâches 
envieux  qui  ne  baissent  rien  tant  que  la 
vertu,  et  qui  infectent  du  venin  de  leurs  dis- 
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cours  empoisonnés  les  cours  des  princes , 
aigrissaient  encore  son  esprit,  en  lui  disant: 
que  mettant  ainsi  toute  l’autorité  outre  les 
mains  d’ Aulipater  et  de  ses  fils,  il  ne  lui  res- 
tait que  le  nom  de  roi  destitué  de  toute  puis- 
sance; qu’il  était  étrange  qu’il  s’aveuglât  tel- 
lement lui-même  que  de  ne  voir  pas  que  c'était 
descendre  du  tréne  pour  les  faire  régner  en  sa 
place  ; qu’ils  agissaient  ouvertement . non 
plus  en  sujets,  mais  en  souverains  ; qu’H  n’en 
fallait  point  demeilleurepreuvequed’avoir  vu 
Hérode  fouler  aux  pieds  toutes  les  lois , lors- 
que, sans  aucune  formalité  de  justice,  il 
avait  fait  mourir  tant  de  personnes  ; et  que  s’il 
ne  voulait  lui-même  le  - reconnaître  pour 
roi,  il  devait  l’obliger  à se  justifier  devant  lui 
d’un  si  grand  crime.  - 
'• -Hircan  fut  si  louché  de  ce  discours  que  sa 
colère  éclata  enfin  contre  Hérode,  Il  lui  com- 
manda de  comparaître  en  jugement;  et  An- 
tipater  son  père  lui  conseilla  d’obéir.  Ainsi, 
comme  il  se  confiait  en  son  innocence,  il  pour- 
vut par  do  fortes  garnisons  à la  sùi’elé  de  la 
Galilée)  et  se  mit  en  chemin  accompagné  d’un 
assez  grand  nombre  de  gens  pour  n’avoir  pas 
sujet  decraindre  quelque  effort  de  ses  cnntmis; 
et  n’en  ayant  pas  assez  pour  donncraucun  su- 
jet de  jalousie  à Hircan,  comme  Scxlus  César 
l’aimait  fort  et  qu’il  appréhendait  pour  lui 
lorsqu’il  se  trouverait  au  milieu  de  ses  enne- 
mis , il  manda  à llircan  dej’absoudre  des  cri- 
mes dont  on  l'accusait,  et  Hircan,  qui  l’aimait 
aussi,  n’eut  pas  peine  à s’y  résoudre.  Mais 
dans  la  persuasion  qu’eut  Hérode  queçc  prince 
l’avait  fait  contre  sou  gré,  il  se  retira  à Damas 
auprès  de  Sextus  avec  résolutiou  dc.nc  com- 
paraître plus  en  jugement  si  ou  ne  le  citait 
une  seconde  fois.  Scs  ennemis , {tour  algrirdc 
nouveau  l’espritd’Hircan,  ne  manquèrent  pas 
de  lui  dire  qu’il  s’était  en  allé  dans  le  dessein 
de  former  quelque  grande  entreprise  contre 
son  service.  H le  crut  aisément,  et  ne  savait 
h quoi  se  résoudre  t oyant  qu’il  était  plus  puis- 
sant que  lui . -t 

Cependant  Sextns  César  donna  à Hérode  le 
commandement  des  troupes  de  la  basse  Syrie 
et  de  Samaric  ; et  alors  il  devint  si  redoutable 
& Hircan,  tant  par  ses  propres  forces  que  par 
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l’affection  que  le  peuple  lui  portait,  que  ce 
souverain,  domine  par  la  crainte,  s’imagi- 
nait à toute  heure  le  voir  veuir  en  armes 
contre  lui,  et  son  appréhension  ne  fut  pas 
vainc.  CarHérode,  brûlant  du  désir  de  se  ven- 
ger de  ce  qu’il  avait  été  accusé  et  traité  eu  cri- 
minel, assembla  une  armée,  mareba  sur  Jé- 
rusalem pour  le  déposséder  du  royaume , et 
l’aurait  fait  si  Aulipater  son  père  et  Phazaci 
son  frère  nc/ussenl  venus  au  devant  de  lui, 
et  ncl’cussent  conjuré  de  se  contenter  d’avoir 
fait  connaître  qu’il  aurait  pu  se  venger,  ssds 
porter  son  ressentiment  jusqu’à  vouloir  rui- 
ner Hircan  à qui  il  avait  l’obligation  de  sa  for- 
tune. Ils  lui  représentèrent  que  , s’il  était 
irrité  de  ée  qd’il  l’avait  fait  appeler  en  juge- 
ment, il  ne  devait  pas  être  moins  reconnais- 
sant de  ce  qu’il  l’avait  renvoyé  absous,  ni 
plus  touché  de  l’offense  qui  lui  avait  fait  cou- 
. rir  fortune  de  la  vie,  que  de  la  grâce  qui  la 
lui  avait  conservée  ; que  la  prudenee  l’obligeait 
à considérer  que  les  èrèncmcqs  de  la  guerre 
sont  douteux  ; que  la  justice  de  ta  cause  d’Hir- 
can  pouvait  plus  en  sa  faveur  que  toute  une 
armée;  cl  qu’enfin  il  ne  devait  pas  espérer  de 
vaincre  lorsqu’il  combattrait  contre  son  roi  et 
son  bienfaiteur,  qui  l’avait  nourri,  élevé, 
comblé  de  faveurs,  et  n’avait  jamais  eu  ia 
moindre  pensée  de  lui  faire  du  mal  lorsqu’il  y 
avait  été  comme  forcé  par  les  mauvais  conseils 
de  ses  envieux.  Hérode  se  laissa  persuader  par 
ces  raisons  et  crut  qu’il  lui  suffisait , pour  vc- 
nir  à bout  de  ses  grands  desseins , d'avoir  fait 
connaître  à toute  la  nation  qucllectait  sa  force 
et  sa  puissance. 

Eu  ce  même  temps  il  s’éleva  auprès  d’Apa- 
niée  une  guerre  civile  entre  les  Romains,  dans 
laquelle  Cécilius  Bassus,  pour  faire  plaisir  à 
I’ompée,  fit  tuer  en  trahison  Sextus  César, 
et  attira  à lui  les  troupes  qu’il  commandait. 
Ceux  qui  suivaient  le  parti  du  grand  César, 
■voulait  venger  celte  mort,  l’allaquèrent  avec 
toutes  leurs  forces,  et  Aulipater,  pour  témoi- 
gner sa  reconnaissance  des  obligations  qu’il 
ovgi  là  Sextus.  cl  son  affection  pour  celui  qui 
a immortalisé  la  gloire  du  nom  de  Ccsâr,  leur 
envoya  du  secours  sogs  la  eomidilo  de  ses 
eufans.  Cette  guerre  lira  eu. longueur,  cl 
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Marc  fut  envoyé  d’Italie  pour  succéder  à la 
charge  de  Scxlus. 

CHAPITRE  IX. 

Ctur  r»t  lué  dan»  In  Capitole  par  Bruiu»  ei  par  Ca«iu».  — Caa- 
aiu»  vient  en  Syrie i et  Ilérode  se  met  bien  avec  loi.— Mali- 
ebus  lait  empoisonner  Aniipater  qui  lui  avait  sauvé  la  vie.— 
Ilérode  s'en  venee  en  faisant  tuer  Ittalicbus  par  des  officiers 
des  troupe»  romain»  ». 

Celle  guerre  cuire  les  Romains  fui  suivie 
d’une  autre  encore  plus  grande  ; car  César 
ayant  élé  lué  dans  le  capilolc  par  Cassius  et 
par  Brulus  apres  avoir  régné  trois  ans  cl 
demi,  lous  les  principaux  de  l’empire,  pous- 
sés par  divers  scnlimens  el  par  divers  intérêts, 
prirent  les  armes.  Cassius  vinlen  Syrie,  remit 
bien  ensemble  Marc  et  Basses , prit  la  con- 
duite des  troupes  qu’ils  commandaient , fil  le- 
ver le  siège  d’Apamèc,  cl  taxa  les  villes  à des 
sommes  qui  excédaient  leur  pouvoir.  Il  com- 
manda aussi  aux  Juifs  du  fournir  sepl  cents 
lalcus.  Aniipater . craignant  ses  menaces , or- 
donna à ses  fils  et  il  quelques-uns  de  ses  amis , 
entre  lesquels  était  Malichus,  de  travailler  a 
lever  promptement  celle  somme.  Ilérode  fut 
le  premier  qui  y satisfit.  Il  fournit  cent  talens 
pour  la  Caliléc , et  gagna  par  re  moyen  l’af- 
icclion  de  Cassius.  Les  autres  ne  furent  pas  si 
diligens,  cl  Cassius  s’en  mit  en  telle  colère, 
qu’aprés  avoir  pillé  Gophna  , Ammaontc.  et 
deux  autres  petites  villes , il  s’avança  dans  la 
résolution  de  faire  tuer  Malichus  ; mais  Anti- 
paler  le  sauva,  el  empêcha  la  ruine  des  au- 
tres villes  par  le  moyen  de  cent  talens  qu’il 
donna  à Cassius.  Ce  général  d'une  armée  ro- 
maine, si  considéré  parmi  ceux  de  son  pays, 
ne  fut  pas  plus  tôt  éloigné,  que  Malichus  ou- 
blia l’obligation  qu’il  avait  à Aniipater.  Il  le 
nommait  auparavant  son  sauveur,  et  il  ne 
craignit  point  alors  d’entreprendre  sur  sa  vie, 
afin  de  ne  l’avoir  plus  pour  obstacle  à ses  des- 
seins. Aniipater  s’en  délit  et  alla  au-delà  du 
Jourdain  assembler  des  troupes  pour  se  met- 
tre en  état  de  ne  le  point  craindre.  Malichus, 
voyant  qu’il  ne  lui  restait  plus  d’autre  voie 
pour  exécuter  ce  qu’il  avait  résolu  que  d’user 
de  dissimulation , parce  que  l’hazacl  était 
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gouverneur  de  Jérusalem,  cl  qu’Hérode  com 
mandait  les  gens  de  guerre,  il  leur  fit  tant  de 
protestations  et  de  sermons  de  n’avoir  jamais 
eu  de  mauvais  dessein,  qu’ils  le  réconciliè- 
rent avec  leur  père  . et  par  ce  moyen  il  fil  sa 
paix  avec  Marc,  gouverneur  de  Syrie,  qui 
avait  résolu  de  le  faire  mourir  à cause  que 
c’était  un  esprit  remuant  et  factieux. 

Le  jeune  César,  surnommé  depuis  Auguste, 
et  Antoine  en  étant  venus  à la  guerre  avec 
Brulus  et  Cassius,  ce  dernier  et  Marc  avec  lui 
assemblèrent  une  armée  dans  la  Syrie  ; et 
parce  qu’ils  avaient  reconnu  la  grande  capa- 
cité d’Iiérode,  il  lui  donnèrent  le  comman- 
dement de  relie  province  avec  un  grand  nom- 
bre de  cavalerie  et  d’infanterie,  et  Cassius 
alla  jusqu'à  lui  promettre  de  l'établir  roi  de 
Judée  lorsque  la  guerre  serait  finie.  Mais  le 
mérite  du  fils  qui  pouvait  porter  si  loin  ses 
espérances  fut  cause  de  la  mort  du  père , 
parce  qu’il  devint  si  redoutable  à Malichus  , 
que,  pour  se  délivrer  du  péril  qu’il  appréhen- 
dait , il  corrompit  un  sommelier  d’Hircan  qni 
l’empoisonna.  Telle  fut  la  récompense  que  re- 
çut de  l’ingratitude  de  Malichus  ce  grand  |for- 
sonnage  si  capable  de  la  conduite  des  affaires 
les  plus  importantes,  et  à qui  llircan  était  re- 
devable du  recouvrement  et  de  la  conservation 
de  son  roy  aume.  Le  soupçon  qu’en  eut  le  peu- 
ple l’anima  contre  ce  perfide  ; mais  il  l’adoucit 
en  désavouant  hardiment  d’avuir  eu  part  à 
cette  action,  et  dans  l’appréhension  qu’il 
avait  qu’Hérode  n’en  fit  la  vengeance,  il  as- 
sembla des  troupes  pour  sa  srtrelé.  Ilérode 
voulait  en  effet  marcher  avec  une  armée  pour 
punir  ce  traître  ; mais  I’hazaël  lui  conseilla  do 
dissimuler  de  peur  d’exciterdu  trouble.  Ainsi 
les  deux  frères  reçurent  Malichus  en  ses  jus- 
tifications, et  firent  de  superbes  funérailles  à 
leur  père. 

Ilérode  alla  ensuite  à Samaric,  qu’il  trouva 
troubléu  par  diverses  factions,  et  après  y avoir 
pacifié  toutes  choses,  il  revint  pour  passer  la 
fêle  à Jérusalem , accompagné  de  quelques 
gens  de  guerre  outre  ceux  qu’il  avait  envoy  és 
devant  lui.  Malichus  en  conçut  tant  de  crainte, 
qu’il  persuada  à llircan  de  lui  mander  de  n’a- 
mener point  d’étrangers,  parce  qu’ils  pour- 
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raient  troubler  la  dévotion  du  peuple.  Hérode 
se  moqua  de  cette  défense  cl  entra  la  nuit  dans 
la  ville.  Alors  Malickus  vint  le  trouver  en 
pleurant  la  mort  d’Antipater  ; et  quoique  ces 
larmes  feintes  ne  Gssent  qu’augmenter  la  co- 
lère d’IIcrode,  il  témoigna  de  les  croire  véri- 
tables; mais  Récrivit  à Cassius  pour  lui  de- 
mander justice  de  la  mort  de  son  père.  Et 
comme  Cassius  haïssait  déjà  Malichus,  il  ne 
lui  permit  pas  seulement  d’en  tirer  ven- 
geance, il  envoya  même  un  ordre  secret  aux 
chefs  de  scs  troupes  d'assister  Hérode  en  tout 
ce  qu’il  désirerait  d’eux  pour  ce  sujet.  11  prit 
ensuite  Laodicée.  Et  les  principaux  du  pays 
lui  apportant  des  présens  cl  des  couronnes , 
Hérode  ne  douta  point  que  Malichus  n’y  allât 
aussi , cl  crut  que  celte  occasion  serait  propre 
pour  exécuter  son  dessein.  Lorsque  Malichus 
fut  près  de  Tyr , il  conçut  de  la  défiance  et 
résolut  d'enlever  son  fils  qui  y était  en  étage, 
et  de  s’enfuir  en  Judée.  Son  désespoir  le  porta 
même  à former  une  entreprise  encore  plus  har- 
die, qui  était  de  se  servir  de  l’occasion  de  la 
guerre  de  Cassius  contre  Antoine  pour  porter 
les  Juifs  à secouer  le  joug  des  Romains,  de 
déposséder  Hircan  et  de  régner  en  sa  place  ; 
mais  Dieu  se  moquait  des  vaincs  espérances 
dont  il  se  flattait.  Hérode  se  douta  qu’il  avait 
quelque  grand  dessein,  et  pour  le  prévenir  il 
le  convia  à souper  chez  lui  avec  Hircan.  Il  en- 
voya ensuite  un  des  siens  sous  prétexte  de 
faire  tout  préparer,  et  lui  donna  un  ordre  se- 
cret de  prier  les  officiers  des  troupes  romai- 
nes d aller  attendre  Malichus  sur  le  chemin 
pour  lui  faire  souffrir  la  punition  qu’il  méri- 
tait. Comme  Cassius  leur  avait  mandé  de 
faire  tout  ce  qu  Hérode  désirerait,  ils  ne  man- 
quèrent pas  d’aller  au  devant  de  Malichus.  Ils 
le  rencontrèrent  près  de  la  ville  le  long'  du  ri- 
vage de  la  mer,  et  le  tuèrent  de  plusieurs 
coups.  L’effroi  d’Hircan  fut  si  grand  qu’il 
tomba  évanoui  ; et  lorsqu’il  fut  revenu  à lui , 
il  demanda  à Hérode  qui  était  celui  qui  avait 
fait  tuer  Malichus.  Snr  quoi  l’un  des  tribuns 
ayant  répondu  qu’il  ne  s’était  rien  fait  en  cela 
que  par  l’ordre  de  Cassius,  il  lui  dit  ; « Je 
x lui  suis  donc  redevable  de  mou  salut,  et 
» toute  la  Judée  ne  lui  est  pas  moins  obligée 


u que  moi,  puisqu'il  nous  a sauvés  en  faisant 
» mourir  ce  traître  qui  avait  conspiré  notre 
» ruine.  « On  ne  sait  si  Hircan  avait  vérita- 
blement ce  sentiment  dans  le  coeur,  ou  si  la 
peur  le  fit  parler  de  la  sorte;  mais  ce  fut  en 
celte  manière  qu’Hérode  se  vengea  de  Mali- 
chus. 

CHAPITRE  X. 

Félix , qui  rommandflit  des  Iroopff  romaines , alinqu* , dans  le- 
ru»alem . l'xauel , qui  W rrp»u>M-  — Hérode  de  (ait  AniqcoM 
lils  tl’Ari.-lobule.  eit-sl  fiancée  avec  Uanamne  — Il  gacne  l'ant»- 
tié  d'Antoine,  qui  trailr  irés-mal  des  dépuKsde  Jéru-alem  qui 
venaient  lui  faire  de»  plaintes  de  lui  et  de  Pfaazaé)  son  frère  I. 

Après  que  Cassius  eut  quitté  la  Syrie,  il  ar- 
riva du  Irouhlc  dans  Jérusalem.  Félix,  qui 
y avait  été  laissé  avec  des  troupes  romaines, 
attaqua  Phazaël  pour  se  venger  sur  lui  de  ce 
qu’Hérode  avait  fait  tuer  Malichus.  llèrado 
était  alors  à Damas  avec  Fahius  qui  en  était 
gouverneur,  etvoulul  marcher  à l'heure  même 
pour  aller  secourir  sou  frère  ; mais  une  mala- 
die le  retint , et  Phazaël  n’en  eut  pas  besoin  -. 
ses  seules  forces  lui  suffirent  pour  repousser 
Félix  avec  avantage;  et  il  lit  ensuite  de  grands 
reproches  à Hircan  de  ce  qu’aprés  lui  avoir 
rendu  tant  de  services  il  avait  favorisé  Félix 
contre  lui , et  souffert  que  le  frère  de  Matichns 
se  fût  emparé  de  plusieurs  places  , et  entre 
autres  de  Massada . qui  est  un  château  extrê- 
mement fort.  Il  n’en  demeura  pas  long  temps 
le  maître  ; car  aussitôt  qu’Hérode  fut  guéri, 
il  les  reprit  toutes  elle  réduisit  à lui  demander 
pardon.  11  reprit  aussi  dans  la  Galilée  trois 
places  occupées  par  Marion  qui,  ayant  été 
établi  par  Cassius , prince  de  Tyr,  tyrannisait 
toute  la  Syrie.  Mais  Hérode  traita  bien  les 
Ty  riens  qui  y étaient  en  garnison , et  fit  meute 
des  présens  à quelques-uns  : ce  qui  ne  donna 
pas  moins  d’affection  pour  lui  à leur  nation 
que  de  haine  pour  Marion.  Ce  Marion  mar- 
cha ensuite  contre  Hérode  et  menait  avec  loi 
Antigone,  fils  d’Aristobulc,  et  Fahius , qu’An- 
tigone  avait  gagné  par  de  l’argent,  parce 
qu’ils  étaient  ennemis  d’Hérode  ; et  Plolèmce, 
beau-père  d’Antigone,  les  assistait  de  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin.  Hérode  vint  à leur 
rencontre,  et  le  combat  se  donna  à l’entrée 
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de  la  Judée.  Il  demeura  victorieux , mit  Anti- 
gone en  fuite , et  retourna  à Jérusalem  avec 
tant  de  gloire,  que  ccux-mémes  qui  aupara- 
vant ne  l’aimaient  pas  recherchèrent  son 
amitié  . et  y furent  d’autant  plus  portés  qu’ils 
le  voyaient  entré  dans  l'alliance  de  leur  roi  et 
affectionné  pour  lui  ; car  ayant  épouséaupara- 
vant  une  femme  de  sa  nation , nommée  Doris , 
qui  était  d'une  race  noble,  et  de  qui  il  avait 
eu  Antipater,  il  devait  alors  épouser  Ma- 
riamne,  fille  d’Alexandre,  filsd’Arislobulc  II 
et  d’Alexandra  , fille  d’Hircan.  Mais  lorsque 
après  la  mort  de  Cassius , arrivée  auprès  de 
Philippes.  Auguste  s’en  fut  allé  en  Italie,  et 
qu’Antoinc  fut  venu  en  Asie , où  les  ambas- 
sadeurs de  diverses  villes  l’allèrent  trouver 
dans  la  Bitbynie,  des  principaux  de  Jérusalem 
s’v  rendirent  et  accusèrent  devant  lui  Pha- 
zaël  et  Hérode  d’avoir  usurpé  par  force  toute 
l’autorité  et  de  ne  laisser  à Ilircan  que  le 
nom  de  roi.  Hérode  s'y  trouva  aussi  et  gagna 
de  telle  sorte  Antoine  par  une  grande  somme 
d’argent  qu’il  ne  voulut  pas  seulement  écou- 
ter scs  ennemis.  Ainsi  ils  s’en  retournèrent 
sans  rien  faite. 

Depuis,  comme  Antoine  était  à Daphné, 
qui  est  un  faubourg  d’Antioche , et  qu’il  s’é- 
tait déjà  engagé  dans  l’amour  de  Cléopâtre, 
cent  des  principaux  des  Juifs  allèrent  encore 
le  trouver  pour  accuser  une  seconde  fois  Pha- 
Jtaël  et  Hérode , et  choisirent  pour  porter  la 
parole  les  plus  qualifiés  et  les  plus  cloquons 
d’entre  eux.  Mcssala  entreprit  la  défense  des 
deux  frères,  et  fut  assisté  par  Ilircan.  An- 
toine , après  les  avoir  tous  entendus , deman- 
da à Hircan  lequel  de  ces  différens  partis  était 
le  plus  capable  de  bien  gouverner.  Il  lui  ré- 
pondit que  c’était  celui  de  ces  deux  frères,  cl 
Antoine  en  eut  de  la  joie . à cause  qu’Antipa- 
ter,  leur  père,  l’avait  très-bien  reçu  dans  sa 
maison  du  temps  que  Gabinius  faisait  la  guerre 
en  Judée.  Ainsi  il  les  établit  tèlrarques  des 
Juifs , et  leur  commit  la  conduite  des  affaires. 
Les  députés  envoyés  contre  eux,  en  ayant  té- 
moigné un  très-grand  mécontentement , il  eu 
fit  mettre  quinze  en  prison  , et  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  les  fit  mourir.  Il  renvoya  les  autres 
apres  les  avoir  très-mal  traités.  Et  ceux  de 
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Jérusalem  s’en  tinrent  si  offensés , qu’au  lieu 
de  cent  députés , ils  en  envoyèrent  mille  le 
trouver  à Tyr  oii  il  se  préparait  pour  s’avan- 
cer vers  Jérusalem.  Antoine,  irrité  de  leurs 
murmures  et  de  leurs  plaintes , commanda 
aux  magistrats  de  la  ville  de  faire  mourir 
ceux  qu’ils  pourraient  prendre,  et  de  mainte- 
nir, eu  tout  ce  qui  dépendrait  d’eux,  ceux 
qu’il  avait  établis  tétrarques.  Héro.ic  et  Hir- 
can, l’ayant  su, allèrent  trouver  ces  députés, 
qui  sc  promenaient  sur  le  port , pour  les 
exhorter  à n’étre  pas  eux- mêmes  cause  de 
leur  perte,  et  à ne  pas  engager  leur  pays 
dans  une  guerre  en  s’opiniâtrant  à cette  pour- 
suite. Mais , au  lieu  de  profiter  d’un  avis  si 
sage,  ils  s’aigrirent  encore  davantage,  et  An- 
toine sc  mil  dans  une  telle  colère, qu’il  envoya 
desgens  de  guerre  qui  en  tuèrent  et  blessèrent 
plusieurs.  Hircan  eut  la  bonté  de  faire  enter- 
rer les  morts  et  panser  les  blessés,  sans  que 
rien  fût  capable  d’adoucir  l’esprit  des  autres, 
et  leur  opiniâtreté  fut  cause  qu’Anloine  fit 
mourir  ceux  qu’il  retenait  eu  prison. 

CHAPITRE  XI. 

Antigone,  ««fat*  de»  Parthe»,  assiège  Inutilement  Phazaî-l  et 
Hérode  dans  le  palais  dr  Jérusalem  — Ilircan  et  Phazaël  m 
laissant  persuader  d'aller  trouver  BarzapJtarnét , général  de 
l'armée  des  Parthes,  qui  les  retient  prisonniers,  et  envoie  A 
Jérusalem  pour  arrêter  Hérode.  — Il  se  retire  la  nuit  ; est 
attaqué  en  chemin  et  a toujours  de  l'avantage.  — Pliazsël  bO 
tue  lui-même.  — Ingratitude  du  roi  des  Arabes  envers  Hérode, 
qui  s'en  va  à Rome  où  il  est  déclaré  roi  de  Judéo  >. 

Deux  ans  après,  et  lorsque  Barzapharnès, 
l’un  des  plus  grands  seigneurs  d’entre  les  Par- 
thes , gouvernait  U Syrie  avec  Pacborus,  fils 
de  leur  roi,  Lisanias,  qui  avait  succédé  à Pto- 
léméc,  son  père,  fils  de  Minéus . leur  promit 
mille  talens  et  cinq  cents  femmes  pour  chasser 
Hircan  du  royaume  et  y établir  Anligoue. 
Ainsi  ils  sc  mirent  en  campagne.  Pacborus 
marcha  le  long  de  la  côte  de  la  mer , cl  Bar- 
zapharnés  par  le  milieu  des  terres.  Ceux  de 
Ptolémaïdc  et  de  Sidon  ouvrirent  les  portes  à 
Pachorus  ; mais  ceux  de  Tyr  refusèrent  de  le 
recevoir.  Il  envoya  devant  lui,  dans  lajudéc, 
uu  corps  de  cavalerie  commandé  par  sou 
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grand  échanson , nomme-  Pachorus  comme 
lui , pour  reconnaître  le  pay  s , et  lui  ordonna 
d’agir  conjointement  avec  Antigone.  La  plu- 
part des  Juifs,  qui  habitaient  le  mont  Car- 
mel, allèrent  aussitôt  trouver  Antigone  pour 
faire  tout  ce  qu’il  leur  commanderait . et  il 
leur  ordonna  de  se  saisir  de  cette  partie  du 
pays  que  l’on  nomme  Drutna.  Il  s’y  fit  un 
combat  dans  lequel  ils  curent  de  l’avantage, 
et,  après  avoirmislcsenncmis  en  fuite  et  avoir 
rassemble  de  nouvelles  forces  , ils  mar- 
chèrent promptement  vers  Jérusalem,  et  s’a- 
vancèrent jusqu’au  palais  royal.  Phazaël  et 
.Hérode  ' les  reçurent  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur , et , les  ayant  repoussés  après  un  grand 
combat  qui  se  fit  dans  le  marché, les  contrai- 
gnirent de  se  retirer  dans  le  temple.  Hérode 
posa  ensuite  une  garde  de  soixante  hommes 
dans  les  maisons  voisines;  mais  le  peuple, 
animé  de  haine  contre  les  deux  frères,  mit  le 
feu  dans  ces  maisons  et  les  brûla.  Ilérode  ne 
demeura  pas  long-temps  à s’ en  venger;  il 
chargea  les  ennemis  et  en  tua  un  grand  nom- 
bre. Il  ne  se  passait  point  de  jour  qu’il  ne  se 
Ht  des  escarmouches , et  la  fête  que  l’on  nom- 
me la  Pentecôte  étant  proche,  toute  la  ville 
et  tous  les  environs  du  temple  se  trouvèrent 
remplis  d’un  grand  nombre  de  peuple  qui  ve- 
nait de  tous  côtés  pour  la  célébrer  , dont  la 
plupart  étaient  armés.  Phazaël  gardait  les 
murailles,  et  Hérode  le  palais  avec  un  petit 
nombre  de  gens.  Il  fit  une  si  vigoureuse  sor- 
tie du  côté  du  septeutrion  sur  ceux  qui  étaient 
daus  le  faubourg,  que,  les  ayant  surpris,  il 
en  tua  plusieurs , mit  le  reste  en  fuite  et  les 
contraignit  de  se  retirer  les  uns  dans  la  ville, 
et  les  autres  dans  le  temple , ou  derrière  le 
rempart  qui  eu  était  proche. 

Antigone  proposa  ensuite  de  recevoir  Pa- 
chorus  le  grand  échanson  pour  entremetteur 
de  la  paix.  Phazaël  se  laissa  persuader;  et 
ainsi  ce  l’arlhc  entra  dans  la  ville  avec  cinq 
cents  chevaux , sous  prétexte  d’apaiser  le  t rou- 
ble ; mais  en  effet  à dessein  d’assister  Anti- 
gone. Il  conseilla  à Phazaël  d’aller  trouver 

' Il  I a dans  la  -rfc  llircnn  « Phaufl  ; mais  II  faut  (JO’H  y ait 
Ilérode  et  non  pus  II i rca n,  comme  on  le  voit  dan*  le  chapitre  du 
quatrième  livre  de  I Histoire  des  Juifs. 


Barzapharnès  pour  traiter  des  conditions  d nn 
accommodement , et  il  s’y  résolut  contre  l'a- 
vis d’Hérodc  qui , connaissant  la  perfidie  de 
ces  barbares,  l’exhortait  à prendre  plutôt  le 
parti  de  tuer  ce  traître , que  de  se  laisser  tom- 
ber dans  le  piège  qu’il  lui  tendait.  Pachorus, 
pour  ôter  tout  soupçon  à Phazaël , le  suivit 
avec  Hircan , et  laissa  auprès  d’Hérodc  quel- 
ques-uns de  ces  cavaliers  que  les  Parlhes 
nomment  libres.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  daos 
la  Galilée , les  gouverneurs  des  places  vinreot 
en  armes  au  devant  d’eux , et  Barzapharnès , 
pour  cacher  sa  trahison , les  reçut  très-civile- 
ment et  leur  fit  même  'des  présens  ; mais  il 
mit  des  gens  de  guerre  en  embuscade  sur  le 
chemin  qu’ils  devaient  suivre  après  qu’ils  l’au- 
raient quitté.  On  les  conduisit  dans  une  mai- 
son, prés  de  la  mer.  nommée  Édippon , oà 
on  les  avertit  qu’ Antigone  avait  promis  aux 
Parthes mille taleus et  cinq  cents  femmes, du 
nombre  desquelles  les  leurs  devaient  être , cl 
que  ees  barbares  les  auraient  déjà  arrêtés, 
s’ils  n’avaient  voulu  attendre  qn’Hérode 
l’eût  été  dans  Jérusalem , de  peur  qu’il  ne  se 
sauvât  s’il  eût  su  leur  détention.  Ils  connurent 
bientôt  queeet  avis  n’était  que  trop  véritable, 
car  ils  virent  arriver  des  gardes.  On  conseilla 
à Phazaël  de  se  sauver,  cl  il  en  fut  extrême- 
ment pressé  par  Ofélins,  à qui  Saramalla  , le 
plus  riche  des  Syriens,  avait  découvert  ce 
dessein;  mais  il  ne  put  se  résoudre  à aban- 
donner Hircan  et  prit  le  parti  d’aller  trouver 
Barzapharnès.  Il  lui  fit  de  grands  reproches 
et  lui  ditquc,  puisque  ce  n’était  que  le  désir 
d’avoir  de  l’argent  qui  l’avait  porté  à le  tra- 
hir , il  lui  en  pouvait  donner  davantage  pour 
sauver  sa  vie  qu’ Antigone  pour  obtenir  le 
royaume.  Gc  barbare  lui  protesta  avec  ser- 
ment qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  faux,  et  s’en 
alla  ensuite  trouver  Pachorus.  Il  ne  fut  pis 
plus  tôt  parti  que  ceux  à qui  il  en  avait  donné 
l’ordre  arrêtèrent  Hircan  et  Phazaël,  qui  ne 
purent  faire  autre  chose  que  de.  détester  sa 
perfidie.  Cependant  Pachorus, que  Barzaphar- 
nès  avait  envoyé  pour  arrêter  Hérode,  fit  tout 
ce  qu’il  put  pour  l’attirer  hors  du  palais.  Mais 
comme  il  sc  défiait  toujours  des  Parlhes  et  ne 
doutait  point  que  les  lettres  que  Phazaël  lui 
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avait  écrites  pour  lui  donner  avis  de  leur  tra- 
hison n’eussent  été  interceptées,  il  ne  voulut 
jamais  sortir,  quoiqu’il  n’y  eût  rien  que  I’a- 
chorus  ne  lit  pour  lui  persuader  d’aller  au  de- 
vant de  ceux  qui  lui  apportaient  des  lettres; 
car  il  avait  déjà  appris  que  Phazael  était  ar- 
rêté, et  la  mère  de  Mariamne , qui  était  fille 
d’IIircan  et  une  femme  d’esprit,  l’avait  con- 
juré de  ne  point  se  fier  à ces  perfides  dont  il 
ne  pouvait  ignorer  les  mauvais  desseins. 

Pachorus,  voyant  qu'en  agissant  ouverte- 
ment il  lui  était  impossible  de  surprendre  un 
homme  aussi  habile  qu’Hèrode,  pensait  à la 
conduite  qu’il  devait  tenir  pour  le  tromper 
par  ses  artifices,  lorsque  Ilérode  résolut  de 
partir  secrètement  durant  la  nuit,  et  d’emme- 
ner avec  lui  les  personnes  qui  lui  étaient  le 
plus  proches  pour  se  retirer  en  Iduméc.  Les 
Parthes  n’en  eurent  pas  plus  tôt  avis  qu’ils  le 
poursuivirent.  Il  envoya  devaut  sa  mère  et 
ses  frères  Mariamne  sa  fiaucée  et  le  jeune 
frère  de  Mariamne , tint  ferme  avec  ce 
qu’il  avait  de  gens  de  guerre,  et  après  avoir 
tue  en  divers  combats  un  grand  nombre  de 
ces  barbares,  se  retira  au  château  de  Massada. 
Les Juifsl’incommodèrcnldaus  celte  occasion 
encore  plus  que  les  Parthes;  car  ils  l’attaquè- 
rent lorsqu’il  n’était  éloigné  de  Jérusalem  que 
de  soixante  stades.  la*  combat  fut  long  ; mais 
Hérode  fut  victorieux.  Plusieurs  des  ennemis 
demeurèrent  morts  sur  la  place  ; et  pour  éter- 
niser la  mémoire  de  cette  action,  il  fit  depuis 
bâtir  en  ce  même  lieu  un  superbe  palais  et  un 
fort  château  qu’il  nomma  de  son  nom  lléro- 
dion. 

Ses  troupes  se  grossirent  dans  celte  retraite; 
et  quand  ilfularrivé  à Thersa  dans  l’Iduméc, 
Joseph,  son  frère,  le  vint  trouver,  et  lui  con- 
seilla d'envoyer  ailleurs  une  parlicdece  grand 
nombre  de  gens  qui  l’avaient  suivi  et  qui 
montait  à plus  de  neuf  mille  personnes,  parce 
que  Massada  n’était  pas  assez  graud  pour  les 
recevoir.  Ilérode  approuva  cet  avis,  envoya 
les  bouches  inutiles  dans  l'iduméc  avec  quel- 
ques vivres,  laissa  ses  proche»  dans  Massada 
avec  les  personnes  nécessaires  pour  les  servir 
et  huit  cents  hommes  de  guerre  pourvus  de 
tout  ce  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin  pour 
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soutenir  un  siège,  et  il  prit  ensuite  le  chemin 
de  I'étra,  capitale  de  l’Arabie. 

Cependant  les  Parthes  pillèrent  dans  Jéru- 
salem les  maisons  de  ceux  qui  s’étaient  enfuis 
et  même  le  palais  royal,  sans  toucher  néan- 
moins à plus  de  trois  cents  talcns  qui  appar- 
tenaient â ilircan  ; mais  ils  ne  trouvèrent  pas 
tout  ccqu’ilsespéraient,  parce qu’Hérode,  qui 
connaissait  leur  perfidie  , avait  envoyé  dans 
l’iduméc  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux,  et 
ceux  qui  s’étaient  attachés  à sa  fortune  avaient 
fait  la  même  chose.  Ces  barbares  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  saccager  la  ville,  ils  ravagè- 
rent aussi  la  campagne,  ruinèrent  Marissa,  et 
non  seulement  établirent  Antigone  roi,  mais 
lui  remirent  entre  les  mains  Ilircan  et  Pha- 
zaèl  enchaînés.  Il  fit  couper lesoreilles  àce  pre- 
mier, afin  que,quclque  changement  qui  pût  ar- 
riverilsc  trouvât  incapable  d’exercer  la  graude 
sacriGcalure,  parce  que  nos  lois  défendent  de 
conférer  cet  honneur  à ceux  qui  ont  quelque 
défaut  corporel  -Mais  le  courage  de  I’bazaél  l’af- 
franchit de  son  pouvoir  ; car  encore  qu’il  n’eût 
ni  épée  ni  la  liberté  de  se  servir  de  ses  mains,  il 
ne  laissa  pas  de  trouver  moyen  de  se  donner 
la  mort  en  se  cassant  la  tête  contre  une  pierre, 
et  fit  voir  par  une  action  si  digne  de  la  gloiro 
de  sa  vie  qu’il  étaitun  véritable  frèrcd’Hérodc, 
et  non  pas  un  lâche  comme  Hircan.  Quelques- 
uns  disent  qu’Antigone  lui  envoya  des  chirur- 
giens qui,  au  lieud’cmployerdes  remèdes  pour 
le  guérir,  empoisonnèrent  ses  plaies;  et  avant 
de  rendre  l’esprit,  ayant  appris  par  une  pau- 
vre femme  qu’IIérode  s’était  sauvé,  il  dit  qu’il 
mourait  sans  regret  puisqu’il  laissait  un  frère 
qui  le  vengerait  de  ses  ennemis. 

Quoique  les  Partîtes  eussent  un  trés-sensiblo 
déplaisirde  ce  qu'Antigonen’avaitpuIeurdon- 
ner  les  cinq  cents  femmesqu’il  leur  avait  pro 
luises,  ils  ne  laissèrent  pas  de  l’établir  dans  Jé- 
rusalem, et  menèrent  Hircan  prisonnier  dans 
leur  pays. 

Hérode,  qui  ne  savait  point  encore  la  mort 
de  son  frère  et  connaissait  l’avarice  des  Par- 
tîtes, croyant  que  le  seul  moyen  de  le  tirer  de 
leurs  mains  était  de  leur  donner  de  l’argent , 
marchait  en  diligence  vers  l’Arabie  pour  en 
obtenir  du  roi  des  Arabes.  Car  il  cspéraitqitc 
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si  le  souvenir  Je  l’amitié  que  ce  prince  avait 
eue  pour  Antipatcrson  père  n’était  pas  assez 
poissant  pour  le  porter  à lui  en  accorder  en 
don,  il  ne  refuserait  pas  au  moins  de  lui  en 
prêtera  la  prière  des  Tyriens,  en  lui  donnant 
pourgage  son  neveu  (ils  de  Phazaël.  âgé  seule- 
ment de  sept  ans,  qu’il  menait  avec  lui  ; et  il 
était  résolu  d’employer  trois  cents  talens  dans 
cette  intention  ; mais  la  mort  de  Phazaêl  lui  Ota 
le  moyen  de  lui  témoigner  son  extrême  amitié 
par  une  action  si  généreuse  et  si  louable.  Ce- 
pendant le  effets  ne  répondirent  pas  11  ccqu’il 
devait  attendre  des  Arabes.  Malch  leur  roi  lui 
manda  de  sortir  promptement  de  ses  états  , et 
prit  pourprétexlequc  lesParthes  l’obligeaient 
d’en  user  ainsi  ; mais  sa  véritable  raison  était 
que  son  ingratitude  l’empêchait  de  vouloir 
s’acquitter  envers  les  enfans  d’Anlipater  des 
obligations  qu’il  avait  à leur  père,  ctqucceux 
qui  pouvaient  le  plus  sur  son  esprit  n’avaient 
point  de  honte  de  le  porter  à ne  pas  rendre  le 
dépôt  qu’il  luiavaitconfié. 

Hérodc,  voyant  que  ce  qui  aurait  dû  lui 
procurer  l’affection  des  Arabes  les  loi  avait 
au  contraire  rendus  ennemis , répondit  ce  que 
son  ressentiment  lui  suggéra,  marcha  vers 
l’Égyte,  et  arriva  sur  le  soir  dans  un  temple 
où  il  avait  laissé  plusieurs  de  ceux  qui  l’ac- 
compagnaient. Il  se  rendit  le  lendemain  à 
Rinoçura , où  il  apprit  la  mort  de  Pbazaêl. 
Après  avoir  donné  ce  qu’il  ne  pouvait  refuser 
aux  premiers  scnlimens  d’une  si  riolente  dou- 
leur, il  continua  son  chemin. 

Cependant  ce  roi  des  Arabes  se  repentit, 
mais  trop  tard,  de  l’avoir  si  indignement 
traité  , cl  envoya  promptement  après  lui  pour 
l’obliger  à revenir  ; mais  on  ne  le  put  joindre, 
tant  il  avait  fait  de  diligence  pour  s’avancer 
vers  l’clusc.  Lorsqu’il  y fut  arrivé,  des  mate- 
lots qui  allaient  à Alexandrie  refusèrent  de  le 
recevoir  dans  leur  vaisseau.  Il  s’adressa  aux 
magistrats  ; et  leur  respect  pour  sa  qualité  et 
pour  sa  personne  lui  lit  obtenir  d’eux  tout  ce 
qu’il  pouvait  désirer.  La  reine  Cléopâtre  le 
reçut  à Alexandrie  avec  toutes  sortes  d’hon- 
neurs, dans  l’espérance  qu’il  voudrait  bien  ac- 
cepter le  commandement  d'une  armée  qu’elle 
préparait  pour  exécuter  un  grand  dessein: 


mais  il  s’en  excusa  ; et  nonobstant  la  rigueur 
de  l’hiver  et  les  troubles  dont  l’Italie  était  agi- 
tée , il  résolut  de  continuer  son  chemin  pour 
aller  à Rome.  Ainsi  il  s'embarqua , prit  la 
route  de  la  Pamphilic,  et  après  avoir  été  battu 
d’une  si  furieuse  (empéteque  I’  m fut  contraint 
de  jeter  â la  mer  une  grande  partie  de  ce 
qui  était  dans  le  vaisseau,  il  arriva  enfin  à 
Rhodes , que  la  guerre  faite  contre  Cassius 
avait  extrêmement  ruinée.  Il  y fut  reçu  par 
deux  de  ses  amis,  Sapinas  et  Ptolémèe;  et 
bien  qu’il  manquât  d’argent , il  ne  laissa  pas 
de  faire  équiper  une  grande  galère , sur  la- 
quelle il  s'embarqua  avec  ses  amis.  Il  arriva  à 
Rrundusc , et  de  là  à Rome , où  Antoine  fut 
le  premier  à qui  il  s'adressa , à cause  de 
l'affection  qu’il savaitqu’il  avait  eue  pourAn- 
lipatcr  son  père.  Il  lui  raconta  tous  ses  mal- 
heurs,  lui  dit  qu’il  avait  été  contraint  délais- 
ser les  personnes  qui  lui  étaient  les  pluschèrcs 
dansun  château  où  on  les  tenait  assiégées,  et 
que  la  rigueur  de  l’bivcr  et  les  périls  de  la 
mer  n’avaient  pu  l’empêcber  de  s’embarquer 
pour  venir  implorer  son  assistance.  Antoine, 
louché  de  compassion  d’un  si  grand  change- 
ment de  fortune,  de  l’estime  qu’il  faisait  du 
mérite  d'Hérodc , du  souvenir  de  l’amitié 
qu’il  avait  promise  à son  père , et  surtout  de 
sa  haine  contre  Antigone  qu’il  considérait 
comme  un  factieux  et  un  ennemi  des  Ro- 
mains, résolut  d’établir  Hérode  roi  des  Juifs, 
comme  il  l’avait  autrefois  établi  lélrarquc , et 
crut  qu'il  lui  serait  d’autant  plus  facile  d’en 
venir  à bout , qu’il  ne  doutait  point  qu’Au- 
gustc  ne  s’y  portât  encore  plus  volontiers  que 
lui,  parce  qu’il  l’entendait  souvent  parler  des 
services  rendus  par  Anlipaler  à César  dans 
l’Égypte,  de  la  manière  dont  il  l’avait  reçu 
chez  lui , de  l’affeclion  qu’il  lui  avait  portée  , 
et  de  l’estime  particulière  qu’il  faisait  du  mé- 
rite et  du  courage  d’Hèrode.  Ainsi  il  fit  as- 
sembler le  sénat,  où  Messala  cl  lui-même  re- 
présentèrent en  présence  d’Hèrodo  les  services 
rendus  avec  tant  d’affection  au  peuple  ro- 
main par  Anlipaler  son  père  et  par  lui , et 
qu’Anligone  au  contraire  non  seulement  en 
avait  toujours  été  un  ennemi  déclaré  , mais 
avait  témoigné  du  mépris  pour  les  Romains 
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an  point  de  vouloir  bien  recevoir  la  couronne 
des  mains  des  l’arthes.  Ccdiscours  irrita  le  sénat 
contre  Antigone,  et  Antoine  ajouta  que  dans 
la  guerre  que  l’on  avait  contre  les  Parlhes  il 
serait  sans  doute  fort  avantageux  d’établir  Hé- 
rode  roi  de  Judée.  Tous  embrassèrent  cet 
avis , et  au  sortir  du  sénat  Antoine  et  Auguste 
mirent  Hérodc  au  milieu  d’eux,  et  les  con- 
suls et  les  autres  magistrats  marchant  devant 
lui,  ilsaHèruntoffrirdcssacrificrset  déposèrent 
dans  le  Capitole  l’arrêt  du  sénat.  Antoine  fit 
ensuite  un  grand  festin  à ce  nouveau  prince. 

CHAPITRE  XII. 

AntiironflinttlPMffrcdevahtl*  forterenedcMattida  — Il  érode, à 

aon  retour  de  Rome , le  lui  fait  leu  r eta**i éite  à *on  tour  inu- 
tili'tn’-niJArusalvfn  — Il  défait  dm»* un  rom halun  grand  nombre 
de  valeur»  — Ailretoe  dont  il  k »ctI  pour  forcer  c>  ui  qui  s'é- 
talent rrlirét  dio»  des  e»vern«  — Il  va  avec  quelques  trou- 
pea  trouver  Antoine  qui  faisait  la  guerre  aux  Partbaa  ». 

Tandis  que  ces  choses  se  (lassaient  à Rome, 
Antigone  assiégeait  la  forteresse  do  Massada. 
Joseph  , frère  d’Hérode , la  défendait , et  elle 
était  si  bien  munie  de  toutes  choses  qu’il  n’y 
manquait  que  de  l’eau.  Comme  il  savait  que 
Malch,  roi  des  Arabes,  avait  regret  d’avoir 
donné  sujet  à Hérodc  d’ètre  mal  satisfait  de 
lui,  il  résolut  de  sortir  la  nuit  avec  deux 
cents  hommes  pour  l’aller  trouver  pour  s’en 
procurer;  mais  il  tomba  cette  même  nuit  uncsi 
grande  pluie,  que  les  citernes  se  remplirent. 
Ainsi  non  seulement  il  ne  pensa  plus  qu’à  se 
bien  défendre,  mais  il  faisait  des  sorties  sur 
les  assiégeans  tant  en  plein  jour  que  de  nuit , 
et  en  tuait  un  grand  nombre , ce  qui  n’empé- 
chail  pas  qu’il  ne  se  retirât  quelquefois  avec 
perle. 

En  ce  même  lempi  Ventidius,  envoyéavec 
une  armée  romaine  pour  chasser  ies  Parlhes 
de  la  Syrie , entra  dans  la  Judée  sous  prétexte 
de  secourir  Joseph , et  en  effet  pour  tirer  de 
l’argent  d’Anligone.  Après  s’ètre  approché  do 
Jérusalem  et  s’élre  enrichi , il  se  retira  avec  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  pour  (aller 
apaiser  le  trouble  arrivé  dans  quelques  villes 
par  l’irruption  des  Parlhes  ; mais  il  laissa  Si- 
lon  avec  peu  de  troupes,  n’ayant  pas  voulu 
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tout  emmener , de  peur  de  faire  connaître  que 
son  seul  intérêt  l’avait  porté  à venir. 

Son  éloignement  fil  croire  à Antigone 
qu’il  pourrait  encore  recevoir  du  secours  des 
Parthes , cl  dans  celte  espérance  il  gagna  Si- 
lon  par  de  l’argent , afin  de  ne  l’avoir  pas 
contre  lui.  Cependant  Hérode,  étant  revenu  de 
Rome  et  débarqué  à Ptolémaulc,  assembla 
quantité  de  troupes  tant  de  sa  uation  que  des 
étrangers  qu’il  prit  à sa  solde,  et  étant  encore 
fortifié  par  Ventidius  et  par  Silon  à qui  Gcl- 
lius , envoyé  par  Antoine , persuada  de  le 
mettre  en  possession  de  son  royaume , il  en- 
tra dans  la  Galilée  pour  marcher  contre  Anti- 
gone. Ses  forces  s’augmentaient  toujours  à 
mesure  qu’il  s’avançait , et  presque  toute  la 
Galilée  embrassa  son  parti.  La  première  chose 
qu’il  résolut  d’entrepreudre  fut  de  faire  lever 
le  siège  de  Massada  pour  dégager  ses  proches 
qui  y étaient  enfermés  ; mais  il  fallait  aupara- 
vant prendre  Joppépour  ne  point  laisser  cette 
place  derrière  lui  lorsqu’il  marcherait  vers 
Jérusalem.  Silon  prit  cette  occasion  pour  se 
retirer,  et  les  Juifs  du  parti  d’Antigone  le 
poursuivirent.  Hérodc , quoiqu’il  eût  peu  de 
gens,  les  combattit , les  défit , et  sauva  Silon 
qui  ne  pouvait  plus  leur  résister.  Il  prit  en- 
suite Joppé , s’avança  en  diligence  vers  Mas- 
sada , et  sou  armée  se  fortifiait  de  jour  en  jour 
par  ceux  du  pays  qui  se  joignaient  à lui.  les 
uns  par  l'estime  qu’ils  faisaient  de  sa  valeur, 
les  autres  par  reconnaissance  des  obligations 
qu’ils  lui  avaient,  et  la  plupart  par  l’espérance 
des  bienfaits  qu’ils  se  promettaient  de  rece- 
voir de  lui.  il  assembla  par  ce  moyen  une 
grandcarméc,  et  Antigone  tira  peu  d’avantage 
des  embuscades  qu’il  lui  dressa  sur  son  che- 
min. Ainsi  il  ne  trouva  pas  grande  difficulté 
à faire  lever  le  siège  de  Massada , et  après 
avoir  pris  ensuite  le  château  de  Ressa , il  mar- 
cha vers  Jérusalem  suivi  des  troupes  de  Silon 
et  de  plusieurs  habitans  de  cette  grande  ville 
qui  redoutaient  sa  puissance.  Il  l’assiégea  du 
côté  de  l’occident , et  ceux  qui  la  défendaient 
tirèrent  grand  nombre  de  flèches  cl  firent  de 
grandes  sorties  sur  ses  troupes.  Il  commença 
par  faire  publier  par  un  héraut  qu’il  n’avait 
eu  en  venant  d’autre  dessein  que  le  bien 
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delà  ville;  qu’il  oubliait  les  offenses  que  ses 
plus  grands  ennemis  lui  avaient  faites,  et 
qu’il  n'exceptait  personne  de  cette  amnistie. 
Antigone , au  contraire , dans  la  crainte  qu’il 
avait  que  les  siens  ne  se  laissassent  persuader, 
faisait  tout  ce  qu’il  pouvait  pour  les  empêcher 
d’entendre  ce  que  disait  le  héraut,  et  leur 
commanda  enfin  de  repousser  les  ennemis. 
Par  suite  de  cet  ordre  ils  leur  tirèrent  tant  de 
flèches  et  leur  lancèrent  tant  de  dards  du  haut 
des  tours  , qu’ils  les  contraignirent  de  se  reti- 
rer. Il  parut  alors  manifestement  que  Silon 
s’était  laisse  corrompre,  car  il  fit  que  plu- 
sieurs de  ses  soldats  commencèrent  à crier 
qu’on  leur  donnât  des  vivres  et  de  l’argent 
avec  des  quartiers  d’hiver , parce  qu’ Antigone 
avait  faille  dégât  parla  campagne,  et  Silon 
lui-même  voulait  se  retirer  et  y exhortait  les 
autres.  Hérode  se  voyant  ainsi  prés  d’être 
abandonné , conjura  non  seulement  les  offi- 
ciers des  troupes  romaines , mais  les  soldats, 
de  ne  le  pas’quitlcr  de  la  sorte;  il  leur  représenta 
qu’ils  avaient  été  envoyés  par  Antoine,  par 
Auguste  cl  par  le  sénat  pour  l’assister , et 
qu’il  ne  leur  demandait  qu’un  jour  pour  met- 
tre un  tel  ordre  aux  vivres  qu'ils  ne  manque- 
raient de  rien.  Celle  promesse  fut  suivie  de 
l’effet.  Il  alla  lui-même  y pourvoir  et  en  fit 
venir  en  si  grande  abondance , qu’il  êta  à Si- 
lon tout  prétextede  se  plaindre.  Il  manda  aussi 
à ceux  de  Samaric  qui  s’étaient  mis  sous  sa 
protection  de  taire  porter  à Jéricho  du  blé, 
du  vin , de  l’huile  et  du  bétail.  Antigone  n’en 
eut  pas  plus  tôt  avis,  qu’il  envoya  des  troupes 
occuper  les  passages  des  montagnes  et  dresser 
des  embuscades  à ceux  qui  portaient  ces  pro- 
visions. lIérode,qui  de  son  côté  ne  négligeait 
rien,  prit  cinq  cohortes  romaines,  cinq  de 
Juifs,  quelques  soldats  etrangers,  un  peu  de 
cavalerie,  et  s’en  alla  à Jéricho.  Il  trouva  la 
ville  abandonnée , et  que  cinq  cents  des  habi- 
tans  sciaient  enfuis  dans  les  monlagnesavcc 
leurs  familles.  Il  les  fit  prendre , et  après  les 
laissa  aller.  Les  Romains  trouvèrent  la  ville 
pleine  de  toutes  sortes  de  biens  et  la  pillèrent. 
Hérode  y laissa  garnison,  donna  des  quartiers 
d’hiver  aux  troupes  romaines  dans  l’Idumée, 
la  Galilée  et  Samarie,  et  Antigone  obtint  de 


Silon , pour  récompense  des  présens  qu’il  lui 
avait  faits,  d’envoyer  une  partie  de  ses  trou- 
pes à Lydda  afin  de  gagner  par  ce  moyen  les 
bonnes  grâces  d’Antoine.  Ainsi  les  Romains 
vivaient  en  grand  repos  et  dans  une  grande 
abondance. 

Cependant  Hérode , qui  ne  voulait  pas  de- 
meurer inutile  envoya  Joseph  son  frère  dans 
la  Judée,  avec  quatre  cents  chevaux  et  deux 
mille  hommes  de  pied  ; et  lui  s’en  alla  en  Sa- 
marie où  il  laissa  sa  mère  et  ses  proches  qu’il 
avait  retirés  de  Massada.  Il  passa  ensuite  en 
Galilée  pour  prendre  quelques  places  où  An- 
tigone avait  établi  des  garnisons,  et  arriva  & 
Séphoris  durant  une  grande  neige.  Ceux  qui 
la  gardaient  pour  Antigone  s’étant  enfuis , il 
y trouva  tant  de  vivres  que  ses  troupes  eurent 
moyen  de  se  rafraîchir  après  la  fatigue  qu’el- 
les avaient  eue.  Il  résolut  alors  de  délivrer  la 
province  de  ce  grand  nombre  de  voleurs  qui  se 
retiraient  dans  des  cavernes,  et  qui  n’in- 
commodaient pas  moins  le  pays  par  leurs 
courses  et  par  leurs  pilleries,  que  la  guerre 
n’aurait  pu  faire.  Il  envoyadevant  luiàArbéle 
un  corps  de  cavalerie  avec  trois  cohortes  , et 
quarante  jours  après,  il  s’t  rendit  avec  le  reste 
de  scs  forces.  Ces  voleurs  se  confiant  en  leur 
expérience  dans  la  guerre  et  en  Icnr  courage 
vinrent  hardiment  à sa  rencontre.  Le  combat 
se  donna , et  leur  aile  droite  mit  en  fuite  l’aile 
gauched’Hérode.  Il  vint  promptement  au  se- 
cours des  siens . les  obliga  de  tourner  visage , 
et  n'arrêta  pas  seulement  les  ennemis , mais  les 
contraignit  de  lâcher  pied.  Il  les  poursuivit 
jusqu'au  Jourdain , en  tua  un  grand  nom- 
bre, et  le  reste  se  sauva  au-delà  du  fleuve. 
Ainsi  il  aurait,  par  celle  victoire,  entièrement 
délivré  la  province  de  ces  voleurs,  s’il  n’en 
était  point  demeuré  un  grand  nombre  de  ca- 
chés dans  ces  cavernes  qui  l’arrêtèrent  encore 
quelque  temps. 

Ce  grand  capitaine,  pour  faire  goûter  à ses 
soldats  le  premier  fruit  de  leurs  travaux,  leur 
fit  distribuer  à chacun  cent  cinquante  drag- 
mes,  récompensa  leurs  chefs  à proportion,  et 
les  envoya  tous  en  quartier  d’hiver.  Il  or- 
donna à l’hèroras  le  plus  jeune  de  scs  frères 
de  pourvoir  aux  vivres,  et  d’entourer  Alexan- 
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drion  de  murailles  : ce  qu’il  ne  manqua  pas 
d’exécuter. 

Antoine  était  alors  à Athènes,  et  Yentidius 
manda  à Silon  et  à Hèrode  de  l’aller  joindre 
pour  marcher  contre  les  Partbes,  après  qu’ils 
auraient  mis  les  affaires  de  la  Judée  en  état 
de  n’avoir  plus  besoin  de  leur  présence.  Quoi- 
que Hèrode  eût  ainsi  pu  retenir  Silon , il  l’en- 
voya et  ne.  laissa  pas  de  marcher  avec  ses 
troupes  contre  ces  voleurs,  qui  se  retiraient 
dans  des  cavernes. 

Ces  cavernes  étaient  dans  des  montagnes 
affreuses  et  inaccessibles  de  toutes  parts.  On 
ne  pouvait  y aborder  que  par  de  petits  sen- 
tiers très-étroits  et  tortueux,  et  l’on  voyait  au 
devaut  un  grand  roc  escarpé  qui  allait  jusque 
dans  le  fond  de  la  vallée  creusée  en  divers  en- 
droits par  l’impétuositc  des  torrons.  U lieu 
si  fort  d’assiette  étonna  llérode  ; et  il  ne  sa- 
vait comment  venir  à bout  du  sou  entreprise. 
Enfin , il  lui  vint  il  l’esprit  un  moyen  auquel 
nul  autre  n’avaitpensé.  Il  lit  descendre,  jus- 
qu'à l’entrée  des  cavernes , dans  des  coffres 
extrêmement  forts,  des  soldats  qui  tuaient 
ceux  qui  s’y  étaient  retirés  avec  leurs  famil- 
les, et  mettaient  le  feu  dans  celles  où  ou  ne 
voulait  pas  se  rendre.  Mais  comme  il  désirait 
en  sauver  quelques-uns,  il  fit  publier  à sou  de 
trompe  qu’ils  eussent  à le  venir  trouver  en 
toute  assurance.  Nul  d’eux  néanmoins  ne  s’y 
put  résoudre  ; et  la  mort  leur  paraissant  plus 
douce  que  la  servitude,  la  plupart  de  ceux 
qui  lui  furent  amenés  par  force  se  tuèrent 
eux-mêmes.  Il  y eut  un  vieillard  que  sa  femme 
et  ses  fils  prièrent  de  leur  permettre  de  sortir 
de  leur  caverne  pour  se  rendre  aux  ennemis , 
et  au  lieu  de  le  leur  accorder  il  se  mit  à l’en- 
trée, leur  commanda  do  sortir,  et  les  tuait  à 
mesure  qu’ilssortaient.  Hèrode, qui  les  voyait 
d’un  lieu  si  élevé  en  fut  si  touché  qu’il  lui 
fit  signe  de  la  main  d’avoir  compassion  de 
ses  en  fans,  et  y ajouta  même  ses  prières: 
mais  ce  vieillard,  au  lieu  de  s’adoucir  par  ce 
qu’il  lui  disait , lui  reprocha  sa  lâcheté,  tua  sa 
femme,  après  avoir  tué.  tous  ses  enfans,  jeta 
leurs  corps  du  haut  en  bas  des  rochers,  et  se 
précipita  ensuite  lui-même. 

Après  qu’Hérode  eut  dompté  tous  ceux 
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qui  s'étaient  retirés  dans  ces  ravernes  , 
il  laissa  autant  de  troupes  qu’il  le  jugea  néces- 
saire pour  empêcher  les  révoltes,  en  donna  le 
commandement  à l’tulémce.  retourna  à Sa  ma 
rie,  et  marcha  contre  Aaligonc  avec  six  cents 
chevaux  et  trois  mille  hommes  de  pied  armés 
de  boucliers.  Ceux  qui  avaient  accoutumé  de 
troubler  la  Galilée  prirent  l’occasion  de  sou 
absence  pour  attaquer  Ptolémée,  le  surpri- 
rent et  le  tuèrent.  Ils  ravagèrent  ensuite  la 
campagne,  et  avaient  pour  retraite  des  marais 
et  des  lieux  forts.  Aussitôt  qu’Hérode  eut  ap- 
pris cette  nouvelle  il  revint , en  tailla  en  pièces 
la  plus  grande  partie , et  après  avoir  ainsi  dé- 
livré tontes  les  places  qu’ils  tenaient  comme 
assiégées  par  leurs  courses , il  obligea  les  villes 
à payer  cent  talens. 

Cependant  les  Parthes  ayant  été  vaincus 
dans  une  grande  bataille,  où  Paehorus  leur 
roi  fut  tué , Yentidius  envoya  , par  l’ordre 
d’Antoine , Mâchera  au  roi  Hèrode  avec  deux 
légions  et  mille  chevaux.  Antigone  lui  écrivit 
pour  lui  faire  de  grandes  plaintes  d’Hérode  et 
le  prier  de  l’assister  contre  lui , avec  promesse 
de  lui  donner  une  grande  somme.  Mais  comme 
Macbéra  croyait  ne  devoir  pas  manquer  à ce- 
lui au  secours  duquel  il  était  venu , et  qu’il  es- 
pérait plus  d’Hérode  que  d’ADtigone,  il  alla, 
contre  l'avis  d’Hérode  , trouver  Antigone 
pour  reconnaître  l'état  de  ses  forces , sous  pré- 
texte d’amitié.  Antigone  se  défia  de  son  des- 
sein . et  non  seulement  ne  le  reçut  pas  dans  sa 
place,  mais  fit  tirer  sur  lui.  Machéra  tout 
confus  de  la  faute  qu’il  avait  faite  revint  trou- 
ver Hèrode  à Ëmatts , et  fit  tuer  dans  sa  colèru 
tous  les  Juifs  qu’il  rencontra  en  son  chemin 
sans  s’enquérir  s’ils  étaient  amis  ou  ennemis. 
Hèrode  en  fut  si  irrité  qu’il  eut  envie  de  le 
traiter  lui-même  comme  ennemi;  mais  il  se 
retint,  et  partit  pour  aller  trouver  Antoine . 
afin  de  lai  en  faire  ses  plaintes.  Alors  Machéra 
reconnut  sa  faute;  il  le  suivit,  et  obtint  de  lui, 
après  beaucoup  de  prières,  qu’il  oublierait  ce 
qui  s’était  passé. 

Hèrode  ne  laissa  pas  de  persévérer  dans  sa 
résolution  d’aller  trouver  Antoine , et  se  hâta 
d’autant  plus  qu’ayant  appris  qu’il  pressait  le 
siège  de  Samosatc,  qui  est  une  ville  très-forte 
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assiscsur  l’Euphrate, il  crut  nepouvoir  trouver 
une  occasion  plusfavorablc  pour  lui  témoigner 
son  arfection  et  son  courage.  Son  arrivée  héla 
la  prise  de  la  place  qu’Anliorhus  fut  contraint 
de  rendre  : car  il  tua  un  grand  nombre  de  ces 
barbares  , et  reçut  pour  marque  de  sa  valeur 
une  partiedu  butin. Antoine l’adinira;CI quel- 
que grande  que  fut  l’esliine qu’il  faisait  déjà 
de  lui  elle  augmenta  encorcde  tel  le  sorte, que  ce 
lui  fut  un  accroissement  d’honneur  et  un  sujet 
d’espérer  de  s’affermir  dans  son  royaume. 

CHAPITRE  XIII. 

Joirph . fr^rê  d’Iltrode , Ml  tué  dans  un  enmUt , #t  Antigone 
lui  fait  «otiprr  la  léie.  — IV  q>tel  e >nric  Hérode  venge  celte 
mort  — Il  évite  dent  gramia  péril».  — Il  a*»iége  Jérusalem 
a»'i»ié  de  Ho» lu»  ave*-  uni*  armée  romaine,  ei  épouse  Mariamne 
durant  cr  sié^e  — Il  prend  île  force  Jéru»alem  *1  en  racbrle 
le  pUlage.  — Ho»ius  mené  Antigone  prl-onmer  k Aoloioe  qu| 
lui  fa<l  lran>  lier  la  tête.  — Cléopâtre  obtirut  d'Aotome  uue 
parue  des  était  de  la  Judée  où  elle  va,  et  y nsi  magnifique- 
ment revue  par  Ucrodc. 

Dans  le  même  temps  que  ces  choses  ic  pas- 
saient Hèrodc  apprit  un  événements  désavan- 
geux  qu i lui  était  arriv é d ans  la  J udèe . 1 1 y avait 
laissé  Joseph  son  frère  pour  commander  en 
son  absence,  avec  un  ordre  exprès  de  ne  rien 
entreprendre  contre  Antigone  jusqu’à  son  re- 
tour, parce  qu’il  ne  se  pouvait  lier  au  secours 
de  Machéra  après  la  manière  dont  il  avaitagi. 
Mais  lorsque  Joseph  vit  que  le  roi  son  frère 
était  éloigné,  au  lieu  d’exécuter  ce  qu’il  lui 
avait  commandé  il  marcha  vers  Jéricho  avec 
scs  troupes  et  cinq  compagnies  de  cavalerie 
que  Machéra  lui  avait  données,  pour  aller 
faire  In  récolte  des  blés  qui  étaient  prêts  à 
moissonner,  et  se  campa  sur  les  montagnes. 
Les  ennemis  l’attaquèrent  en  ces  lieux  si  dés- 
avantageux, le  défirent  entièrement,  lui-i 
même  fut  tué  après  avoir  fait  tout  ce  que  l’ou 
pouvait atlendred’undes  plus  vaillans  hommes 
du  inonde  , et  toute  celte  cavalerie  ruinaine 
y périt,  parce  qu’elle  avait  été  nouvellement 
levée  en  Syrie  et  qu’il  n’y  avait  point  parmi 
eux  de  vieux  soldats  capables  de  réparer  ec 
qui  manquait  à leur  peu  d’expéricuce.  An- 
tigone ne  se  contenta  pas  d’avoir  obtenu  celle 
victoire  ; mais  tes  corps  étant  demeurés  en  sa 
> BU  de»  Juif* , Ut.  XIV,  ch.  ST,  ts ; Ut.  XV, eh.  1 , t. 


puissance,  sa  colère  le  porta  jusqu’à  donner 
des  coups  à celui  de  Joseph  et  à lui  faire  cou- 
per la  tète  , quoique  Pbèroras,  son  frère,  lui 
fit  offrir  cinquante  talens  pour  retirerdelui 
ce  corps  tout  entier.  Ce  combat  produisit  un 
si  grand  changement  dans  la  Galilée,  que  les 
partisans  d’Aulîgonc  noyaient  dans  le  lac  les 
plus  qualifiés  de  ceux  qui  étaient  affectionnés 
à Hérode;  et  il  arriva  aussi  de  grands  mouve- 
mens  dans  l’iduméc,  où  Machéra  faisait  for- 
tifier le  château  de  Geih. 

Antoine,  s’en  retournanten  Égypteaprèsla 
prise  de  Samosatc , établit  Sosius  gouverneur 
de  Syrie  avecuo  ordre  exprésd’assister  Ilérodc 
contre  Antigone  ; cl  Sosius,  pour  commencer 
à l’exécuter,  envoya devantluideuxlègions en 
Judée,  cl  suivit  avec  le  reste  de  ses  troupes. 
Lorsque  Hérode  était  à Daphné,  qui  eslun  fan- 
bourg  d’Anlioche , il  eut  un  songe  qui  lui  pré- 
dit la  mort  de  son  frère  : il  se  jeta  hors  du  lit 
tout  troublé  ; et  ceux  qui  lui  apportaient  une 
si  fâcheuse  nouvelle  entrèrent  aa  même  mo- 
ment dans  sa  chambre.  Il  ne  put  refuser  des 
plaintes  à la  violence  de  sa  douleur;  mais  il 
les  arrêta  pour  courir  à la  vengeance,  et  marcha 
contre  ses  ennemis  avec  une  promptitude  in- 
croyable. Quaud  il  lut  arrivé  an  mont  Liban 
avec  une  légion  romaine  il  prit  hait  cents 
hommes  du  pars,  et  sans  avoir  la  patience 
d'attendre  le  jour,  partit  la  nuit  mêmepour  en- 
trer dans  la  Galilée.  Il  rencontra  les  ennemis, 
les  mit  en  fuite,  et  les  contraignit  de  sc  ren- 
fermer dans  un  château  d’où  ils  étaient  sor- 
tis le  jour  précédent.  Il  les  y assiégea  : mais 
un  grand  orage  le  contraignit  de  se  retirer 
dans  un  village  voisin.  Peu  de  jours  après, 
l’autre  légion  qu’Antoine  lui  avait  donnée 
vint  le  joindre,  et  l’étonnement  qu’en  eurent 
les  ennemis  leur  fit  abandonner  ce  château. 
Comme  Hérodobrù  lait  d’iropatieucede  venger 
la  mort  deson  frèreil  s'avauçaavecuneextréme 
diligence  jusqu’à  Jéricho,  où  il  fut  délivré  par 
une  espèce  du  miracle  d’un  si  grand  péril  que 
l’on  ne  doute  point  que  Dieu  ne  prit  soin  de 
le  conserver.  Car  plusieurs  des  principaux  de 
la  ville  ayant  soupe  avec  lui,  il  ne  fat  pas  plus 

* Il  »•  Judée  „ non  pu  Gaulée  duu  I ifùteire  du  Ju<l> 
livre  XVi.ebap... 


[38  aT.  l’È.  V.]  LIVRE  I.  — CHAPITRE  XIII. 


371 


tôt  retiré  que  la  salle  où  ils  avaient  mangé 
tomba.  Il  prit  cet  accident  à bon  augure,  cl 
décampa  dés  le  lendemain  matin.  Six  mille 
des  ennemis  descendirent  des  montagnes  et 
escarmouchéreutcontreson  avant-garde:  mais 
comme  ils  n'osaient  en  venir  aux  mains  avec 
les  Romains  ils  se  contentaient  de  les  incom- 
moder de  loin  à coups  de  dards  cl  de  pierres  , 
dont  plusieurs  furent  blessés,  cl  Hérode  même 
le  fut  au  côté. 

Antigone  voulant  faire  croire  que  ses  trou- 
pes surmontaient  celles  d’IIérode  non  seule- 
ment en  courage,  mais  aussi  en  nombre , en 
envoya  une  partie  à Samarie  sous  la  conduite 
de  Pappus,  dans  le  dessein  de  combattre  et  de 
défaire  Machéra. 

Hérode  de  son  côté  entra  dans  le  pays  qui 
lui  était  ennemi , prit  cinq  villes  de  force,  tua 
deux  mille  hommes  de  ceux  qui  les  défen- 
daient, y mit  le  feu  , et  s’en  retourna  à son 
camp  qui  était  près  du  village  de  Cann.  Il 
ne  se  passait  point  de  jour  que  plusieurs  Juifs 
tanldc  Jéricho  que  d’ailleurs  ne  se  rendissent 
auprès  de  lui  -,  les  uns  par  l’estime  qu’ils  fai- 
saient de  scs  grandes  actions  ; les  autres  par 
leur  haine  pour  Antigone,  cl  quelques-uns 
par  leur  amour  pour  le  changement.  Il  ne 
pensa  plus  alors  qu’à  donner  un  combat  ; et 
les  troupes  de  Pappus  vinrent  hardiment  à la 
charge  sans  s’étonner  ni  du  grand  nombre  de 
leurs  ennemis  ni  de  l'ardeur  avec  laquelle  ils 
marchaient  contrecux.  Ceux  qui  n’étaient  pas 
opposés  à Hérode  résistèrent  quelque  temps  : 
mais  comme  il  n’y  avait  point  de  périls  qu’il 
ne  méprisât  pour  vengerla  mort  de  son  frère, 
il  attaqua  avec  tantde  furie  ceux  qu’il  se  trouva 
avoir  en  tête  qu’il  n’eut  point  de  peine  à les 
vaincre.  Il  délitcnsuitc  lousceux  qui  faisaient 
corps,  et  le  carnage  fut  grand.  Quelques-uns 
s’enfuirent  pourse  sauver  dans  le  village  d’où 
ils  étaient  partis.  Il  les  poursuivit  en  tuant  tou- 
jours. et  entra  pèle-mèle  avec  eux  : les  maisons 
furent  incontinent  pleines  de  ces  fuyards , et 
plusieurs  furent  contraints  de  monter  sur  les 
toits.  Ceux-là  furent  bientôt  tués;  on  abattit 
ensuite  les  toits;  plusieurs  furentaccabléssous 
leurs  ruines,  d’autres  tués  dans  les  maisous , 
et  ceux  qni  en  voulaient  sortir  percés  à coups 


d’épée  par  les  soldats.  Le  nombre  des  morts 
fut  si  grand  que  les  monceaux  de  leurs  corps 
fermaient  le  chemin  aux  victorieux.  Ce  spec- 
tacle donna  un  tel  effroi  à ceux  du  pays  qu’on 
les  voyait  fuir  de  tous  côtés  ; et  Hérodeà  la  suite 
d’un  si  grand  succésauraitélédroit  à Jérusalem 
si  un  grand  oragene l’eût  arrêté.  Cet  obstacle 
l’empêcha  seul  de  remporter  une  pleine  vic- 
toire et  de  ruiner  entièrement  Antigone  qui 
se  préparait  déjà  à abandonner  cette  capilalo 
du  royaume. 

Quand  le  roi  fut  venu  Hérode  envoya  ses 
amis  se  rafraîchir;  et  lui-même  étant  tout 
trempe  de  sueur  se  mit  au  bain  suivi  seule- 
ment d'un  de  ses  domestiques.  Alors  trois  des 
ennemis  que  la  peur  avait  fait  se  cacher  dans 
celte  maison  sortirent  l’un  après  l’autre  l’épée 
à la  main  pour  se  sauver,  et  furent  si  effrayés 
de  la  présence  du  roi,  quoiqu’il  fût  tout  nu, 
qu’ils  ne  pensèrent  qu’à  s’enfuir.  Ainsi,  com- 
me il  n’y  avait  personne  qui  les  pût  arrêter  , 
et  que  ce  prince  devait  s’estimer  heureux 
d’être  échapc  d’un  si  grand  péril , il  ne  leur 
fut  pas  difficile  de  se  sauver.  Le  lendemain  il 
lit  couper  la  tête  à Pappus,  chef  des  troupes 
d’Antigone,  qui  était  celui  qui  avait  tué  Jo- 
seph, et  l’envoya  à Phéroras,  son  autre  frère, 
pour  le  consoler  de  leur  commune  perte. 

Lorsquel’oragefutcessé ce graud  capitaine 
marcha  vers  Jérusalem , campa  près  de  la 
ville,  et  l’assiégea  trois  ans  après  avoir  été, 
dans  Rome,  déclaré  roi.  Il  choisit  l’endroit 
qu’il  crut  le  plus  propre  pour  l’attaquer  , et 
prit  son  quartier  devant  le  temple  comme 
avait  fait  autrefois  Pompée.  Il  distribua  les 
travaux  à ses  troupes,  partagea  entre  eux  les 
faubourgs , commanda  d’élever  trois  plates- 
formes,  de  bâtir  dessus  des  tours  ; cl  après 
avoir  donné  ordre  à ceux  qu’il  en  jugeait  les 
plus  capables  de  travailler  incessamment  à 
ces  ouvrages,  il  s’en  alla  à Samarie  épouser 
Mariamnc,  filled’ Alexandre,  (ils  d’Aristobule, 
avec  qui  nous  avons  vu  qu’il  s’était  fiancé  pour 
faire  connaître  par  celte  action  qu’il  méprisait 
tellement  scs  ennemis  qu’un  si  grand  siège  ne 
l’empêchait  pas  de  penser  à sc  marier.  Il 
amena  à sou  retour  de  nouvelles  troupes,  et 
fut  renforcé  d’un  grand  nombre  de  cavalerie  et 
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d’infanleric  par  Sosius , général  de  l’armée 
romaine  qui  en  avait  envoyé  la  plus  grande 
partie  par  le  milieu  du  pays,  et  était  venu  lui- 
méme  par  la  Phénicie.  Toutes  ces  forces  join- 
tes ensemble  se  trouvèrent  monter  à onze  lé- 
gions et  six  mille  chevaux,  outre  les  troupes 
auxiliaires  de  Syrie  dont  le  nombre  était  très 
considérable.  La  place  fut  attaquée  du  côté  du 
septentrion,  llérodc  fondait  son  droit  sur 
l’arrêt  du  sénat  qui  lui  avait  donné  le 
royaume;  et  Sosius  déclarait  qu’il  avait  été 
envoyé  par  Antoine  pour  l’assister  dans  celle 
guerre.  Les  Jui's  renfermés  dans  la  place 
étaient  agités  de  divers  ibouvcmens.  La  po- 
pulace répandue  à l’entour  du  temple  déplo- 
rait son  malheur  et  enviait  le  bonheur  de  ceux 
qui  étaient  morts  avant  que  l’on  fût  réduit  à 
une  telle  misère  ; ceux  dont  le  courage  n’était 
pas  si  abattu  allaient  par  troupes  dans  les  lieux 
les  plus  proches  de  la  ville  enlever  tout  ce 
qui  pouvait  servir  à nourrir  les  hommes  et  les 
chevaux  ; et  les  plus  hardis  n’ouliliaicnt  rien 
poursebiendefendre.  llérodc,  pour  remédier 
à ees  courses  qui  ravageaient  la  campagne, 
mil  en  divers,  lieux  des  troupes  en  embus- 
cade, et  fit  venir  de  loin  des  convois  pour  la 
subsistance  de  l’armcc.Quant  au  reste,  jamais 
résistance  no  fut  plus  grande  que  celle  des  as- 
siégés ; leur  hardiesse  dans  les  périls  et  leur 
mépris  de  la  mort  faisaient  voir  que  les  Ro- 
mains ne  les  surpassaient  que  dans  la  science 
de  la  guerre  ; ils  retardaient  par  leurs  efforts 
l’avancement  des  plates-formes;  ils  usaientdc 
toutes  sortes  d’inventions  pour  empêcher  l’ef- 
fet des  machines , et  par  le  moyen  des  mines , 
dans  l’art  desquelles  ils  excellaient , ils  se 
trouvaient  au  milieu  des  assiégeans  lorsqu’ils 
y pensaient  le  moins;  un  mur  ne  commen- 
çait pas  plus  tôt  à s’ébranler  qu’ils  travail- 
laient avec  tant  de  diligence  à eu  faire  un  autre 
qu'il  était  plus  tôt  achevé  que  celui-là  n’était 
tombé  ; et  |x>ur  dire  tout  en  un  mot,  il  ne  se 
pouvait  rien  ajouter  à leur  vigueur,  à leur 
travail  et  à leur  courage,  parce  qu’ils  étaient 
résolus  de  se  défendre  jusqu’à  la  dernière  ex- 
trémité. Ainsi  bien  qu’attaqués  par  deux  si 
puissantes  armées  ils  soutinrent  le  siège  du- 
rant cinq  mois.  Mais  enfin  les  plus  braves  de 


celle  d’Hérode  entrèrent  par  la  brèche  dans 
la  ville,  cl  les  Romains  y entrèrent  d’un  au- 
tre côté.  Us  occupèrent  d’abord  tout  ce  qui 
était  autour  du  temple;  et  s’étant  répandus 
ensuite  de  tous  côtés  on  vit  paraître  en  mille 
manières  différentes  l’image  affreuse  de  la 
mort,  tant  les  Romains  étaient  irrités  par  lo 
souvenir  des  travaux  qu’ils  avaient  soufferts 
durant  le  siège,  et  les  Juifs  affectionnés  à llè- 
rode  animés  contre  ceux  qui  avaient  embrassé 
le  parti  d’Antigone.  Ainsi  on  les  tuait  dans 
les  rues,  dans  les  maisons,  et  lors  même  qu’ils 
s’enfuyaient  dans  le  temple  ; on  ne  pardonnait 
ni  aux  vieillards  ni  à la  jeunesse;  lafaiblcssedu 
sexe  ne  donnait  point  de  compassion  pour  les 
femmes,  et  quoique  llérodc  conunandàtdc  les 
épargner  et  joignit  scs  prières  à ses  comnian- 
demens.  on  ne  lui  obéissait  point , parce  que 
leur  fureur  leur  avait  fait  perdre  tout  senti- 
ment d’humanité. 

Antigone,  par  une  conduite  indigne  de  sa 
fortune  passée,  descendit  de  la  tour  où  il  était 
et  se  jeta  aux  pieds  de  Sosius,  qui  au  lieu  d’en 
être  louché  lui  insulta  dans  son  malheur  en 
l’appelant  non  pas  Antigone,  mais  Antigona. 
Il  ne  le  traita  pas  néanmoins  en  femme  en  ce 
qui  était  de  s’assurer  de  lui,  car  il  le  retint 
prisonnier. 

Hérode,  après  avoir  eu  tant  de  peine  à sur- 
monter scs  sentiinens  , n'en  eut  pas  moins  à 
réprimer  l’insolence  des  étrangers  qu’il  avait 
appelés  à son  secours.  Ils  se  jetèrent  en  foule 
dans  le  temple  par  la  curiosité  de  voir  les  cho- 
ses saintes  destinées  au  service  de  Dieu.  II 
employa  pour  les  empêcher  non  seulement  les 
prières  et  les  menaces,  mais  la  force,  parce 
qu’il  se  croyait  plus  malheureux  d’étre  victo- 
rieux que  d’èlrc  vaincu , si  la  victoire  était 
cause  d’exposer  aux  yeux  des  profaues  ce 
qu’il  ne  leur  était  pas  permis  de  voir.  Il  tra- 
vailla aussi  de  tout  son  pouvoir  à empêcher  le 
pillage  de  la  ville,  en  disant  fortement  à So- 
sius que  si  les  Romains  voulaient  la  saccager 
cl  la  dépeupler  d’hahilansilse  trouverait  donc 
qu’il  n’aurait  été  établi  roi  que  sur  un  désert, 
et  qu’il  lui  déclarait  qu’il  ne  voudrailpas  ache- 
ter l’empire  du  monde  au  prix  du  sang  d'un 
si  grand  nombre  de  ses  sujets.  A quoi  Sosius 
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lui  avant  répondu  que  Pon  ne  pouvait  refuser 
aux  soldats  le  pillagcd’une  place  qu'ils  avaient 
prise,  il  lui  promit  de  les  récompenser  da 
sien.  Ainsi  il  garantit  la  ville  et  accomplit 
magnifiquement  sa  promesse,  tanta  Pcgarddes 
ïoldalsquedesofficiers,  et  particulièrement  de 
Sosius,  à qui  il  fit  des  présens  dignes  d’un  roi. 

Ce  général  de  l’armée  romaine  partit  de 
Jérusalem  après  avoir  offert  à Dieu  une  cou- 
ronne d’or,  et  mena  Antigone  prisonnier  à 
Antoine,  qui  l’entretint  toujours  d’espérances 
jusqu’au  jour  qu’il  lui  fit  trancher  la  tète.  Ainsi 
il  finit  sa  vie  par  une  mortdigne  de  la  lâcheté 
qu’il  avait  témoignée  dans  son  infortune. 

Quand  Hérode  se  vil  maître  de  la  Judée  par 
la  prise  de  Jérusalem  il  fit  paraître  beaucoup 
de  reconnaissance  pour  ceux  qui  avaient  em- 
brassé ses  intérêts,  et  fit  mourir  un  grand 
nombre  des  partisans  d’Antigone.  Comme  il 
manquait  d’argent  il  envoya  à Antoine  et  à 
ccuxquiètaicnllcmieux  auprès  de  lui  ce  qu’il 
avait  de  meubles  plus  précieux,  et  ne  put  néan- 
moins par  ce  moyen  se  mettre  en  élat  de  n’a- 
voir plus  rien  à craindre,  parce qu’ Antoine 
avait  une  telle  passion  pour  Cléopâtre  qu’il  ne 
lui  pouvait  rien  refuser.  Cette  ambitieuse  et 
avare  princesse,  après  avoirsi  cruellement  per- 
sccutéceuxde  son  propresang  qu’il  n’en  restait 
plus  un  seulcn  vie , tourna  sa  fureur  contre  les 
étrangers.  Elle  calomniait  auprès  d’Antoine 
les  plus  qualifiés  d’entre  eux , et  le  portait  à 
les  faire  mourir  afin  de  profiter  dé  leurs  dé- 
pouilles. Sou  avarice  n’étant  pas  encore  rassa- 
siée elle  voulait  traiter  de  même  les  Juifs  et 
les  Arabes,  et  fit  tout  ce  qu’elle  put  pour  per- 
suader à Antoine  de  faire  mourir  Hérode  et 
Malch,  rois  dcces  deux  nations.  Il  feignit  d’y 
consentir;  mais  il  ne  crut  pas  juste  de  souiller 
scs  mains  du  sang  de  ces  princes  dont  il  n’a- 
vait point  sujet  de  se  plaindre.  Il  se  contenta 
de  ne  leur  témoigner  plus  la  même  amitié , el 
de  donner  à cette  princesse  plusieurs  (erres 
qu’il  retrancha  dcleurs  états  , parmi  lesquelles 
étaient  celles  qui  sont  proches  de  Jéricho  si 
abondantes  en  palmiers  et  où  croît  le  baume , 
comme  aussi  toutes  les  villes  assises  sur  le 
fleuve  d’Élcutère,  à la  réserve  de  Ty  r et  de 
bidon. 


Après  avoir  reçudeloiun  si  grand  présent, 
elle  l’accompagna  jusqu’à  l’Euphrate  lorsqu’il 
allait  faire  la  guerre  aux  Partîtes,  et  vint  de  là 
en  Judée  par  Apamèc  et  par  Damas.  Hérode 
fit  tout  ce  qu’elle  put  pour  adoucir  sou  esprit 
par  des  présens,  lui  rendit  toute  sorte  d’hon- 
neurs, s’obligea  à lui  payer  deux  cents  miens 
par  an  du  revenu  des  terres  qu’Antoinc  avait 
retranchées  de  la  Judée  pour  les  lui  donner , 
et  la  conduisit  jusqu’à  Pelusc.  Antoine  au  re- 
tour de  la  guerre  des  Parlhes , qui  ne  fut  pas 
longue,  amena  prisonnier  Arlabase  fils  de  Ti- 
grane  , et  en  fil  présent  à Cléopâtre  avec  ce 
qu’il  avait  gagné  de  plus  précieux. 

CHAPITRE  XIV. 

Bérode  ?fut  «lier  tecooTir  Antoine  contre  Auguste , mate  Cléo- 
pdire  fait  en  sorte  qa  Antoine  ('oblige  à continuer  de  taire  la 
guerre  aux  Arabe».  — Il  gagne  une  batailie  contre  eux  et  en 
perd  une  autre  — Merveilleux  tremblement  de  terre  arrivé  en 
Judée , dont  U nouvelle  rend  les  ennemis  si  audacieux  qu'il» 
tuent  les  ambassadturs  oes  Juil»  — llérode,  voyant  les 
sieos  étonnés,  leur  redonne  tant  de  cœur  par  une  fiarsa-  ^ 
gue , qu  ils  vainquent  le*  Arabes  el  les  réduiaent  à le  prendre 
pour  leur  protecteur  (. 

Lorsque  la  guerre  fut  déclarée  entre  Au- 
guste el  Antoine,  Hérode,  qui  avait  alors  re- 
couvré la  forteresse  d’Hircanion  que  la  sœur 
d'Antigone  lui  avait  remise  entre  les  mains,  et 
qui  se  trouvait  paisible  dans  sou  royaume, 
résolut  de  mener  un  grand  secours  à An- 
toine, Mais  Cléopâtre,  appréhendant  qu’une 
action  si  généreuse  n’augmeutât  l'affec- 
tion d’Antoine  pour  lui,  l'empêcha  par  ses 
artifices;  et  comme  il  n’y  avait  rieu  qu’elle  no 
fit  pour  tâcher  de  perdre  les  souverains  et  les 
ruiner  les  uns  par  les  autres , elle  persuada  à 
Antoine  de  l’engager  à faire  la  guerre  aux 
Arabes,  dans  le  dessein  de  profiter  de  ses  con- 
quêtes s’il  était  victorieux , et  d’obtenir  le 
royaume  de  Judée  s’il  était  vaincu.  Mais  ce 
que  cette  rciue  avait  fait  pour  perdre  llérode 
réussit  à son  avantage.  Car  ayant  assemblé 
grand  nombre  de  cavalerie  et  commencé  par 
aitaquer  les  Syriens  il  les  vainquit  auprès  de 
Diospolis,  quelque  résistance  qu’ils  pussent 
faire.  Les  Arabes  assemblèrent  ensuite  une 
très-puissante  armée  Hérode,  les  voyaul  si 
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forls,  crut  devoiragir  avec  prudence  dans  cette 
guerre,  et  voulait  environner  son  camp  d’un 
mur  ; mais  sa  première  victoire  avait  rendu 
ses  soldats  si  fiers  et  si  glorieux  qu’il  ne  put 
les  empêcher  d’attaquer  les  ennemis.  Ils  les 
renversèrent  d’abord,  les  mirent  en  fuite,  les 
poursuivirent , et  se  croyaient  entièrement 
victorieux , lorsqueAlhénion,  l'un  deschefs  des 
troupes  de  Cléopâtre , qui  avait  toujours  été 
ennemi  d’Hérode,  les  chargea  avec  le  corps 
qu’il  commandait,  et  redouna  ainsi  du  cceur 
aux  Arabes.  Ils  se  rallièrent , revinrent  au 
combat;  et  ces  lieux  pierreux  et  de  difficile 
accès  leur  étant  favorables,  ils  mirent  lesJuifs 
en  fuite  et  en  tuèrent  plusieurs.  Le  reste  sc  re- 
tira au  village  d’Ormisa,  et  les  Arabes  pil- 
lèrent leur  camp , sans  qu’Hérode  put  venir 
assez  promptement  au  secours  de  cette  partie 
de  son  armée  qui  fut  entièrement  défaite.  La 
désobéissance  de  scs  soldats  fut  la  cause  de  ce 
malheur  ; car  s’ils  ne  se  fussent  point  engagés 
dans  ce  combat  avec  tant  de  précipitation, 
Athénion  n’aurait  pas  eu  la  gloire  de  les  vain 
crc  lorsqu’ils  se  croyaient  victorieux.  Hérodc 
sc  vengea  des  Arabes  par  des  courses  conti- 
nuelles qu’il  fit  dans  leur  pays;  cl  récompensa 
ainsi  par  plusieurs  petits  avantages  ce  grand 
avantage  qu’ils  avaient  remporté  sur  lui. 

Dans  le  même  temps  qu'en  la  septième  an- 
née de  son  règne,  et  durant  le  plus  fort  de  la 
guerre  entre  Auguste  et  Antoine,  il  tour- 
mentait ainsi  1rs  ennemis,  il  arriva  dans  la 
Judée,  au  commencement  du  printemps,  le 
plus  grand  tremblement  de  terre  que  l’on  y 
ait  jamais  vu.  Un  nombre  incroyable  de  bé- 
tail périt  par  ce  Qèau  envoyé  de  Dieu,  et  il  eu 
coûta  la  vie  b trente  mille  personnes  *;  mais  lcs 
gens  de  guerre  n’eurent  point  de  mal  à cause 
qu’ils  étaicnlcampés  .à  découvert. Lebruitd’une 
si  étrange  désolation  augmenta  l’audace  des 
Arabes;  et  comme  l’on  sc  représente  toujours 
le  mal  plus  grand  qu’il  n’est,  on  leur  fit  croire 
que  la  Judée  était  entièrement  ruinée.  Ainsi 
ils  ne  mirent  point  en  doute  de  pouvoir  sc 
rendre  les  inailres  d’un  pays  où  ils  s’imagi- 
naient n’y  avoir  plus  personne  qui  pût  le  dé- 
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fendre,  et  après  avoir  tué  les  ambassadeurs 
que  les  Juifs  leurs  envoyaient  ils  marchèrent 
à grandes  journées  pour  achever  de  les  dé- 
truire. 

Hèrode,  voyant  les  siens  étonnés,  tant  par 
une  si  prompte  irruption  que  par  une  si  lon- 
gue suite  de  malheurs,  s’efforça  de  leur  re- 
donner dn  cœur  en  leur  parlaul  en  celte  sorte. 
« Je  ne  vois  pas  quelle  si  grande  raison  vous 
s avez  de  craindre,  puisqu'eiicorc  qu’il  y ait 
» sujet  de  s’affliger  des  chitimcns  que  la  co- 
» 1ère  de  Dieu  nous  fait  souffrir,  on  ne  peut 
» sans  lâcheté  se  laisser  abattre  par  la  douleur 
» lorsqu’il  s’agit  de  résister  aux  injustes  ef- 
» forts  des  hommes.  Tant  s’en  faut  que  cc 
» tremblement  de  terre  nous  doive  rendre 
» nos  ennemis  plus  redoutables , qu’au  con- 
» traire  je  le  considère  comme  un  piège  que 
n Dieu  leur  tend  pour  les  punir  de  l’outrage 
» qu'il  nous  ont  fait.  Vous  voyez  que  ce  n’est 
n ni  en  leurs  forces  ni  en  leurs  armes  , mais 
» seulement  en  nos  malheurs  qu’ils  mettent 
» leur  confiance  ; or,  qu  elle  espérance  peut 
» être  plus  trompeuse  que  celle  qui , au  lieu 
» d’être  fondée  sur  nous-mêmes,  ne  l’est  que 
» sur  lesadversités  desautres  ? rien  n’est  moins 
» assuré  parmi  les  hommes  que  les  bons  et  les 
u mauvais  succès  ; ils  changent  en  un  moment 
» comme  il  plaît  à la  fortune  ; et  faut-il  en 
» chercberailleurs  des  exemples,  puisque  noos 
» les  connaissons  par  nous -mêmes?  Comme 
» donc  nous  les  avons  vaincusdansle  premier 
» combat,  et  qu’ils  nous  ont  vaincus  dans  le 
» second  ; u’ai-je  pas  sujet  de  me  promettre 
» que  nous  les  vaincrons  dans  celui-ci  lorsqu’ils 
» croiront  être  victorieux  , parce  que  la 
n (rop  grande  confiance  empêche  de  se  tenir 
n sur  scs  gardes,  et  que  la  défiance  fait  agir 
» avec  prudence  et  avec  considération?  ainsi 
» cc  qui  vous  fait  craindre  m’assure,  à cause 
u que  ce  fut  cette  daogcrcuse  confiance  qui 
u donna  moyen  à Athénion  de  vous  surpren- 
n dre  cl  de  vous  attaquer  lorsque  vous  voua 
i>  engageâtes  dans  lecombat  contre  mon  ordre 
» avec  trop  de  témérité.  Maintenant  votre 
» prudente  retenue  et  votre  modération  me 
n promettent  la  victoire;  et  c’est  la  disposi- 
» tion  où  vous  devez  être  avant  le  choc.  Mai» 
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» lorsque  vous  en  serez  venus  aux  mains,  vous 
» ne  sauriez  témoigner  trop  d’ardeur  pour 
» faire  connaître  aces  impies  qu’il  n'y  a point 
» de  maux,  do  quelque  côté  qu'ils  viennent 
» soit  du  ciel  ou  de  la  terre,  qui  puissent  éton- 
» ncr  les  Juifs,  ni  leur  faire  perdre  courage; 
» mais  qu’ils  combattront  jusqu'au  dernier 
» soupir  plutôt  que  de  souffrir  d’avoir  pour 
» maîtres  ces  perfides  qui  ont  si  souvent  couru 
» fortuuc  de  leur  être  assujélis.  Les  choses 
i>  inanimées  ne  doivent  pas  non  plus  être  ca- 
» pailles  de  vous  donner  de  la  crainte.  Car 
» pourquoi  vous  imaginer  qu’un  tremblement 
» de  terre  soit  le  présage  d’un  malheur?  rien 
a n’est  plus  naturel  que  ces  agitations  des 
s élémens,  et  ils  ne  font  d’autre  mal  que  ce- 
» lui  qu’ils  causent  à l’heure  même.  Il  se  peut 
s faire  que  quelques  signes  donnent  sujet 
s d’appréhender  la  peste,  la  famine  et  des 
s tremblcmcns  de  terre  ; mais  lorsqu’ils  sont 
» arrivés,  plus  ils  sont  grands,  plus  tôt  on  en 
a voit  la  fin , et  quand  même  nous  serions 
a vaincus,  pourrions-nous  souffrir  davantage 
» quenousn’avonssouffcrlparcelremblemcnt 
a de  terre?  quel  effroi  ne  doit  point  au  con- 
» traire  donner  à nos  ennemis  un  crime  aussi 
a épouvantable  que  celui  d’avoir  trempé  si 
a cruellement  leurs  mains  dans  le  sang  de 
a nos  ambassadeurs,  et  de  n’avoir  point  eu 
a d’horreur  d’offrir  a Dieu  de  telles  victimes 
a en  reconnaissance  de  leur  victoire?  Croycz- 
a vous  qu’ils  puissent  se  dérober  à ses  yeux, 
a cl  éviter  la  loudreque  lance  sur  lesmécbans 
a sou  bras  invincible,  pourvu  qu’animés 
a du  même  esprit  et  du  même  cœur  que  nos 
a pères,  vous  vous  excitiez  vous-mêmes  à ne 
a pas  laisser  impunis  ces  violateurs  du  droit 
a des  gens?  Que  chacun  de  vous  se  représenle 
a qu’il  oc  va  pas  seulement  combattre  poursa 
a femme,  pour  ses  enfans  et  pour  sa  patrie, 
a mais  aussi  pour  tirer  la  vengeance  du  meur- 
a Ire  de  nos  ambassadeurs.  Tout  morts  qu’ils 
a sont,  ils  marcheront  à la  tête  de  notre  ar- 
a mée;  et  si  vous  m’obéissez,  je  serai  le  pre- 
a mier  à m’exposer  aux  plus  grands  périls. 

» Mais  surtout  souvenez-vous  que  nos  enne- 
» mis  ne  sauraient  soutenir  votre  effort,  si 


a vous-mêmes  ne  le  rendez  inutile  par  votre 
» témérité,  a 

Après  que  ce  vaillant  prince  eut  ainsi  parlé 
il  offrit  des  sacrifices  à Dieu,  passa  le  Jour- 
dain , et  campa  assez  près  des  ennemis  et  du 
château  de  Philadclphc,  dont  chacun  des  deux 
partis  avait  dessein  de  se  rendre  maître.  Les 
Arabes  détachèrent  des  troupes  pour  s’en 
saisir;  mais  les  Juifs  les  repoussèrent  et  oc- 
cupèrent la  colline.  Il  ne  se  passait  point  de 
jour  qu’Hérodc  ne  mit  son  armée  en  bataille, 
et  ne  harcelât  les  ennemis  par  de  continuelles 
escarmouches.  Mais  quoiqu’ilslc  surpassassent 
de  beaucoup  en  nombre,  ils  étaient  si  effrayés, 
et  Eltémc,  leur  général,  plus  que  nul  autre, 
qu’ils  n’osaient  sortir  de  leurs  relranchcmcns. 
Hérodc  les  y attaqua,  et  ainsi  ils  furent  con- 
traints d’en  venir  & un  combat  avec  un  ex- 
trême désordre,  parce  qu’ils  n’avaient  nulle 
espérance  de  vaincre.  Tant  qu’ils  résistèrent 
le  carnage  ne  fut  pas  grand  ; mais  lorsqu’ils 
prirent  la  fuite  plusieurs  furent  tués,  et  plu- 
sieurs s’cnlreluèrcnt  eux  mèiurs,  tant  la  con- 
fusion était  grande.  Cinq  mille  demeurèrent 
morts  sur  la  place  dans  cette  fuite,  et  le  reste 
fut  contraint  de  rentrer  dans  leur  camp.  Hé- 
rode  les  y assiégea  aussitôt,  et  le  manquement 
d’eau  joint  à d autres  incommodités  les  rédui- 
sit à la  dernière  extrémité.  Ils  envoyèrent  lui 
offrir  cinquante  lalens  pour  leur  rançon,  mais 
il  traita  ces  ambassadeurs  avec  tant  de  mépris, 
qu’ils  ne  daigna  pas  seulement  les  écouler. 
Leur  soif  s’augmentant  toujours  et  leur  ren- 
dant la  vie  insupportable,  quatre  mille  sorti- 
rent en  cinq  jours  et  se  rendirent  à discrétion 
aux  Juifs,  qui  les  enchaînèrent,  le  sixième 
jour  le  reste  réduit  au  désespoir  sortit  pour 
mourir  les  armes  à la  main,  et  il  y en  eut 
sept  mille  de  tués.  Lne  si  grande  perte  satisfit 
la  vengeance  d’Hérode,  et  abattit  de  telle 
sorle  l’orgueil  des  Arabes  qu’ils  le  prirent  pour 
leur  protecteur. 
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CHAPITRE  XY. 

Antoine  ayant  èH  rainai  par  Auguste  â la  bataille  d'Aclfum, 
Hérodi*  va  trouver  Auguste  et  lui  parle  si  généreusement 
qu'il  gagne  son  am'lié , et  le  reçoit  ensuite  dans  ses  étals  avec 
tant  de  magmlicence  qu'Auguste  augmente  de  beaucoup  son 
royaume  U 

La  joie  qu’eut  Hcrodc  d’un  succès  si  glo- 
rieux fut  bientôt  troublée  par  la  nouvelle  de 
la  victoire  remportée  par  Auguste  à Actium, 
n’y  avant  rien  que  son  amitié  avec  Antoine  ne 
lui  fit  alors  appréhender.  Le  péril  n’était  pas 
néanmoins  si  grand  qu'il  se  l’imaginait  : car 
Auguste  ne  pouvailconsidércr  Antoine  comme 
entièrement  ruiné  tant  que  ce  prince  de- 
meurerait attaché  à son  parti.  Dans  un  tel  ren- 
versement de  fortune  llérodc  se  crut  obligé 
d’aller  trouver  Auguste  à Rhodes,  et  pa- 
rut devant  lui  sans  diadème,  mais  avec  une 
majesté  de  roi;  et  sans  rien  dissimuler  de  la 
vérité  il  lui  parla  en  ces  termes  : « J’avoue, 

» grand  prince,  que  j’ai  l’obligation  de  ma 
» couronne  à Antoine,  et  vous  aurez  éprou- 
» vé  que  je  ne  lui  étais  pas  un  roi  inutile,  si 
>i  la  guerre  où  j’élais  engagé  contre  les  Ara- 
» bcs  netn’eùt  point  empêché  de  joindre  mes 
» armes  aux  siennes.  Ne  le  pouvant,  je  l’ai 
x assisté  de  quantité  de  blé,  et  de  tout  ce  qui 
» a été  en  ma  puissance.  Je  ne  l’ai  pas  même 
» abandonné  depuis  la  journée  il’ Actium, 

» parce  que  je  le  reconnais  pour  mon  bien- 
x faitcur.  Que  si  je  n’ai  pu  le  servir  dans  la 
» guerre  en  combattant  avec  lui  comme  je 
x l’aurais  désiré,  je  lui  ai  donné  au  moins  un 
» très- bon  conseil,  en  lui  faisant  voir  que  le 
x seul  moyen  de  rétablir  ses  affaires  était  de 
x faire  mourir  Cléopâtre;  auquel  cas  je  lui  ofj 
x frais  de  l’argent,  des  places,  des  troupes, 
x et  ma  personne  pour  continuer  à vou-.  faire 
x la  guerre.  Mais  son  aveugle  passion  pour 
x cette  princesse,  et  la  volonté  de  Dieu  qui 
x veut  v ous  mettre  entre  les  mains  1 empire 
x du  monde,  ne  lui  ont  pas  permis  d’écouter 
x nue  proposition  qui  lui  aurait  été  si  avau- 
x tageuse.  Ainsi  je  me  trouv  e vaincu  av  cc  lui  ; 
x et  le  voyant  tombé  d une  si  haute  fortune 
» j’ai  ôte  de  dessus  mon  front  le  diadème 
, » pour  venir  vers  vous,  sans  fonder  l’cspé- 
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» rance  de  mon  salut  que  sur  ma  seule  vertu , 

» et  sur  l'expérience  que  vous  pourrez  faire 
x de  ma  fidélité  pour  mes  amis.  » 

Hcrodc  avant  parlé  de  la  sorte,  Auguste  1 ui 
répondit:  « Vous  pouvez  non  seulement  ne 
» rien  craindre,  mais  vous  croire  plus  affer- 
» mi  que  jamais  dans  votre  royaume,  puis- 
» que  votre  fidélité  pour  vos  amis  vous  rend 
» si  digne  de  commander.  J’ai  tant  d’estime 
» de  votre  générosité  qu’il  ne  me  reste  qu’à 
» désirer  que  vous  n’ayez  pas  moins  d’alïec- 
» lion  pour  ceux  qui  sont  favorisés  de  la  for- 
» tune  que  vous  en  avez  conservé  pour  les 
» malheureux  ; et  je  ne  saurais  blâmer  An- 
» loinc  d'avoir  plus  déféré  à Cléopâtre  qu’à 
» vos  conseils,  puisque  je  dois  à sou  irapru- 
» douce  votre  alfection  pour  moi.  Vous  avez 
» déjà  commencé  à me  la  témoigner  en  en- 
» voyant  à Ventidius  du  secours  contre  les 
x gladiateurs  qui  ont  embrassé  le  parti  d'An- 
x toiuc.  Ainsi  ne  doutez  point  que  je  ne  voua 
x fasse  confirmer  dans  votre  royaume  par  un 
x arrêt  du  sénat,  et  que  je  ne  prenne  plaisir 
x à v ous  donner  tant  de  preuves  de  mon  ami- 
x tié  que  vous  ne  vous  ressentirez  point  du 
x malheur  d’Antoine,  x 

En  suilc  d’une  réponse  si  favorable, Auguste 
remit  le  diadème  sur  le  front  d’Hérodc,  et  le 
confirma  dans  son  royaume  par  un  acte  dans 
lequel  il  parlait  de  lui  d’une  manière  très-avan- 
tageuse. Ce  roi  des  Juifs,  après  lui  avoir  fait 
de  grands  présens , le  pria  d’accorder  la  grâce 
à l’un  des  amis  dAntoine  nommé  Alciandre  : 
mais  il  le  trouva  si  animé  contre  lui  à cause 
des  offenses  qu’il  disait  en  avoir  reçues,  qu’il 
ne  lui  fut  pas  possible  de  l’obtenir. 

Quand  Auguste  passa  de  Syrie  en  Égypte, 
llérodc  le  reçut  dans  Plolémaïdc  avec  une 
magnificence  incroyable,  et  lorsque  cc  grand 
Empereur  faisait  la  revue  de  ses  troupes  il  le 
faisait  marcher  à cheval  auprès  de  lui.  Cc  ne 
fut  jias  seulement  par  de  superbes  festins 
qu’Hérode  lui  fil  connaître  aiusi  qu’à  scs  amis 
qu’il  avait  l’âme  toute  royale  ; il  lit  donner  à 
sonarmée,  lorsqu’elle alla  àPélusc,  des  vivres 
eu  abondance;  et  la  pourvut  à son  retour,  dans 
des  lieux  secs  cl  arides  , non  seulement  d’eau , 
mais  de  tout  ce  dont  elle  pouvait  avoir  besoin . 
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Une  si  noble  manière  d’agir  lui  acquit  une 
telle  réputation  de  générosité  dans  l’esprit 
d’Auguste  et  de  tous  scs  soldats,  qu’ils  disaient 
que  le  royaume  de  Judée  n’était  pas  assez 
grand  pour  un  si  grand  prince.  Ainsi  lors- 
que après  la  mort  de  Cléopâtre  et  d’Antoine 
Auguste  alla  en  Égy  pte,  il  lui  donna  quatre 
cents  Gaulois  qui  servaient  de  gardes  5 cette 
princesse,  ajouta  de  nouveaux  honneurs  à 
ceux  qu’il  lui  avait  déjà  faits,  lui  rendit  cette 
partie  de  la  Judée  qu’Antoine  avait  accor- 
dée à Cléopâtre,  comme  aussi  les  villes  de 
Gadara,  d’Hypon,  et  de  Samarie  ; et  sur  la 
côte  de  la  mer  Gaza,  Anthcdon.  Joppé,  et  la 
Tour  de  Slraton.  La  libéralité  d’Auguste  ne 
s’arrêta  pas  encore  la  ; car  pour  témoigner 
jusqn’à  quel  point  allait  son  estime  pour  le  mé- 
rite, de  ce  prince  il  lui  donna  aussi  la  Tracho- 
nite  et  la  Bathanèc,  et  y ajouta  encore  l’Au- 
ranile  par  l’occasion  que  je  vais  dire.  Zéno- 
dore,  qui  avait  affermé  les  terres  de  Lisanias, 
envoyait  continuellement  de  la  Trachonite  des 
gens  piller  le  bien  de  ceux  de  Damas;  ils  en 
portèrent  leurs  plaintes  à Varus,  gouverneur 
de  Syrie,  et  le  prièrent  d’en  informer  l’empe- 
reur. Il  le  fit,  et  Auguste  lui  manda  d’exter- 
miner ces  voleurs.  Varus  ayant  exécuté  cet 
ordre  et  confisqué  les  biens  de  Zénodore,  Au- 
guste les  donna  à Hérode  afin  que  ce  pays  ne 
pût  à l’avenir  servir  encore  de  retraite  à des 
voleurs,  cl  l’établit  en  même  temps  gouver- 
neur de  la  Syrie.  Dix  ans  après,  ce  puissant 
empereur  étant  revenu  dans  celte  province 
défendit  à tous  les  gouverneurs  de  rien  faire 
sans  le  conseil  d’ilcrodc  ; et  lorsque  Zénodore 
fut  mort  il  lui  donna  toutes  les  terres  qui  sont 
entre  la  Trachonite  et  la  Galilée.  Mais  ce 
qu’Hérodc  estimait  incomparablement  plus 
que  tout  le  reste  était  qu’Auguste  n’aimait 
personne  autant  que  lui  après  Agrippa  ; et 
qu’Agrippa  n’aimait  nul  autre  à l’égal  de  lui 
après  Auguste.  Quand  il  se  trouva  élevé  à ce 
comble  de  prospérité  il  fit  voir  la  grandeur 
de  son  âme  par  l’entreprise  la  plus  grande  et 
la  plus  sainte  qui  se  pouvait  imagiucr. 
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CHAPITRE  XVI. 

Superbe*  édiBcej  filu  en  Irés-prind  nombre  par  HSnxte  Un 
au  dedans  qu’au  dehors  de  son  royaume , eolre  Iwque  » fur  ent 
ceux  de  rebâtir  entièrement  te  lempte  de  Jérusalem  el  la  ville 
de  Oearée  - Ses  eitrèmes  libéralités.  — Avantages  qu'il  avait 
rerus  de  la  nature  aussi  bien  qae  de  la  fortune' . 

Ce  prince  alors  si  heureux  fit  en  la  quinziè- 
me année  de  son  règne  rebâtir  le  temple  de 
Jérusalem  avec  une  dépense  et  une  magnifi- 
cenceiDcroyablcs*.  Il  enferma  au  dehors  deux 
fois  autant  d’espace  qu’il  y en  avait  aupara- 
vant . éleva  alentour  de  fond  en  comble  de  su- 
perbes galeries  qui  le  joignaient  du  cûlé  du 
septentrion  à la  forteresse , qu’il  ne  rendit  pas 
moins  belle  que  le  palais  royal  et  nomma 
Antonia  en  l’honneur  d’Antoine. 

Il  fit  faire  aussi  dans  le  lieu  le  plus  élevé  de 
la  ville  un  palais  avec  deux  très-grands  sp- 
partemens  si  riches  et  si  admirables  qu’il  n’y  a 
point  même  de  temples  qui  leur  puissent  être 
comparés , et  il  nomma  l’un  de  ccs  deux  ap- 
partenions Césaréon , et  l’autre  Agrippion  eu 
l’honneur  d’Auguste  et  «J’Agrippa. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  par  des  palais 
qu’il  voulut  conserver  son  nom  à la  postérité 
et  immortaliser  sa  mémoire.  Il  fit  bâtir  aussi 
dans  le  territoire  de  Samarie  une  ville  parfai- 
tement belle  qui  avait  vingt  stades  de  circuit  et 
qu’il  nomma Sébasle,  c’cst-à-dircAugustc.  En- 
tre autres  édifices  dont  il  l’embellit,  il  y bâtit 
un  très-grand  temple  devant  lequel  il  y avait 
une  place  de  trois  stades  et  demi , et  le  con- 
sacra à Auguste.  Quant  à la  ville,  il  la  peupla 
de  six  mille  habitans,  leur  donna  d’excellentes 
terres  â cultiver , et  les  rendit  heureux  parles 
privilèges  qu’il  leur  accorda. 

Ce  généreux  empereur  ne  voulut  pas  laisser 
sans  reconnaissance  ces  marques  de  l’affection 
d llérodc:  iljoiguit  encore  de  nonvcllcs  ter- 
res à ses  états  ; et  Hcrodc,  pour  lui  en  témoi- 
gner sa  gratitude , éleva  en  son  honneur  dans 
un  lieu  oommé  Panium , prés  des  sources  du 
Jourdain , un  autre  temple  tout  liâli  de  marbre 
blanc.  Il  y a prés  de  là  une  montagne  si 
baulc  qu’il  semble  que  son  sommet  touche, 
lesnucs,  el,  entre  les  affreux  rochers  dont  elle 

Ulisi  ica  Juiü  , liv.  XV,  ch«p.  Il,  lj,  15,  u,  Uv,  XVI, 
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est  environnée,  on  voit  dans  la  profonde  vallée 
qui  est  au  dessous  une  caverne  ténébreuse 
que  les  eaux  qui  tombent  d’on  haut  ont,  parla 
longueur  du  temps,  cavée  de  telle  sorte,  que 
ceux  qui  la  veulent  souder  ne  sauraient  trou- 
ver le  fond  de  l'incroyable  quantité  d’eau  qu’elle 
contient.  C’est  du  pied  de  cette  caverne  que 
sortent  les  fontaiuesdont  on  croit  que.  le  Jour- 
dain tire  sa  source.  Mais  uous  en  parlerons 
plus  particuliérement  en  un  autre  lieu. 

Ce  prince  lit  aussi  bâtir  auprès  de  Jéricho, 
entre  le  château  de  Cy  pros  et  les  anciennes 
maisons  royales,  d’autres  palais  plus  commo- 
des auxquels  il  donna  les  noms  il’ Auguste  et 
d’Agrip[ia;  et  il  n’y  eut  point  de  lieu  dans  tout 
son  roy  aume  propre  à rendre  célèbre  le  uora 
de  ce  grand  empereur  qu’il  n’employ  âl  à cet 
usage.  11  lui  bâtit  dans  les  autres  provinces 
plusieurs  temples  auxquels  il  lit  de  même  por- 
ter sou  nom. 

Lorsqu'il  faisait  la  visite  de  scs  villes  mari- 
times, ayant  trouvé  que  la  tour  de  Stralon 
tombait  en  ruine  tant  elle  était  ancienne,  et 
que  sou  assiette  la  rendait  capable  de  recevoir 
tous  les  embellissemeus  que  sa  maguilicencc 
lui  voudrait  donner,  il  ne  la  lit  pus  seulement 
réparer  avec  des  pierres  très-blanches  ; mais  il 
y éleva  un  plais  suprbe,  et  ne  fil  voir  dans 
nul  autre  ouvrage  plus  qu’en  celui-là  combien 
son  ùme  était  grande  cl  élevée.  Celle  ville  est 
assiscenlre  Dora  et  Joppé,  sur  un  ecôle  si  dé- 
pourvue de  ports,  que  ceux  qui  veulent  aller 
de  la  Phénicie  en  Égy  pie  sont  contraints  de 
relâcher  en  haute  mer,  tant  ils  appréhendent 
le  vent  nommé  Africus,  qui , pour  peu  qu’il 
souffle,  élève  et  pusse  de  si  grands  Ilots  contre 
les  rochers , qu’ils  augmentent  encore  en  s’en 
retournant  l'agitation  de  la  mer  durant  un 
eerlain  espace.  Mais  ce  roi  si  magnifique  se 
rendit  pr  ses  soins,  pr  sa  dépnsc,  et  pr 
son  amour  pour  la  gloire,  victorieux  de  la  na- 
ture. Il  fil,  malgré  tous  les  obstacles  qui  s’y 
rencontraient,  bâtir  un  prt  plusspeieux  que 
celui  de  l’irée,  dans  lequel  les  plus  grands 
vaisseaux  pouvaient  étreen  sûreté  contre  tous 
les  efforts  de  la  temple,  et  dont  la  structure 
était  si  admirable  qu’on  aurait  cru  qu’il  ue  se 
serait  tronvé  nulle  difficulté  dans  ce  merveil- 


leux ouvrage.  Après  que  ce  grand  prince  eut 
fait  prendre  les  mesures  de  l’étendue  que  de- 
vait avoir  ce  port , comme  la  mer  avait  en  cet 
endroit  vingt  brasses  de  profondeur,  il  y fit 
jeter  des  pierres  d une  grandeur  si  prodigieuse 
que  la  pluprl  avaient  cinquante  pieds  île 
long,  dix  de  large  1 et  neuf  de  haut.  Il  y en 
avait  même  de  plus  grandes;  cl  il  combla  ain- 
si cet  espace  jusqu’à  fleur  d'eau.  La  moitié  de 
ce  mole , qui  avait  deux  cents  pieds  de  large, 
servait  à rompre  la  violence  des  flots,  et  on 
bâtit  sur  l'autre  moitié  un  mur  fortifié  de 
tours,  à la  plus  grande  et  plus  belle,  desquel- 
les llérode  donna  le  nom  de  Drusus.  fils  de 
l’impératrice  Livie,  femme  d’Auguste,  il  y 
avait  au  dedans  du  port  de  grands  magasins 
voûtés  pour  retirer  toutes  sortes  de  marchan- 
dises, et  diverses  autres  voûtes  en  forme  d’ar- 
cades pour  loger  les  matelots.  Une  descente 
très-agréable  et  qui  pouvait  servir  d’une  très- 
belle  promenade  environnait  tout  le  port, 
dont  l’entrée  était  opposée  au  vent  de  biso 
qui  est  en  ce  lieu-là  le  plus  favorable  de  tous 
les  vents;  aux  deuxcôtèsdc  celle  entrée  étaient 
trois  colosses  appuyés  sur  des  pilastres,  dont 
ceux  qui  étaient  à la  main  gauche  étaient  sou- 
tenus par  une  tour  extrêmement  forte,  et 
ceux  de  la  main  droite  par  deux  colonnes  de 
pierre  si  grandes  qu’elles  surpassaient  la  hau- 
teur de  cette  tour.  On  voyait  alentour  du 
port  un  rang  de  maisons  bâties  d’une  pierre 
très-blanche,  et  des  rues  également  distantes 
les  unes  des  autres  qui  allaient  de  la  ville  au 
port.  On  bâtit  aussi  sur  une  colline  qui  est 
vis-à-vis  de  l’entrée  de  ce  port  un  temple  à 
Auguste  d’une  grandeur  et  d’une  beauté  mer- 
veilleuse. On  y voyait  une  statue  de  cet  illus- 
tre empereur  aussi  grande  quecclle  de  Jupiter 
Olympien  sur  le  modèle  de  laquelle  elle  avait 
été  faite  et  line  autre  de  Rome  toute  sem- 
blable à celle  de  la  Junon  d’Argos.  Hérode 
se  proposa  en  bâtissant  celte  grande  ville  l’u- 
tilité de  la  province;  en  construisant  ce  su- 
perbe port,  la  commodité  et  la  sûreté  du  com- 
merce ; et  en  l’un  et  en  l’autre  aussi  bien 
qu’eu  ce  temple  si  magniGquc  la  gloire  d’Au- 
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gnste,  pu  l’honneur  duquel  il  donna  le  nom 
de  Cé-arée  à celle  admirable  et  nouvelle  ville; 
et  afin  qu’il  n'y  manquât  rien  de  tout  ce  qui 
la  pouvait  rendre  digne  de  porter  un  nom  ai 
célèbre,  il  ajouta  à tant  de  grands  ouvrages 
un  marché  le  plus  beau  du  monde,  et  un  théâ- 
tre et  un  amphithéâtre  qui  ne  le  cédaient  point 
au  reste.  Il  ordonna  ensuite  des  jeux  et  des 
speciaclcsqui  devaient  se  célébrer  de  cinq  ans 
en  cinq  ans  en  l’honneur  d’Auguste  ; et  lui- 
même  en  fit  faire  l’ouverture  en  la  cent  no- 
uante-deuxième  olympiade.  Il  proposa  de 
très-grands  prix  non  seulement  à ceux  qui 
demeureraient  victorieux  dans  ces  jeux  d’exer- 
cices, mais  aussi  aux  seconds  et  aux  troisiè- 
mes qui  auraient  après  eux  remporté  le  plus 
d’honneur. 

Il  fil  aussi  rebâtir  la  ville  d’Anthédon  que 
la  guerre  avait  ruinée,  et  la  nomma  Agrip- 
pine pour  honorer  la  mémoire  d’Agrippa, 
son  ami  ,donl  il  fil  graver  le  nom  sur  la  porte 
du  temple  qu’il  y fil  bâtir. 

Que  si  ce  prince  témoigna  taut  d’affection 
pour  des  étrangers,  il  n’en  lit  pas  moins  pa- 
raître pour  ses  proches.  Il  bâtit  dans  le  lieu 
le  plus  fertile  de  son  royaume,  et  que  les  eaux 
et  les  bois  rendent  extrêmement  agréable, 
une  ville  qu’il  nomma  Anlipalride,  à cause  de 
son  père,  et  au  dessus  de  Jéricho  un  château 
qu’il  nomma  Cypron  . du  nom  de  sa  mère , et 
qui  n’était  pas  moins  recommandable  par  sa 
force  que  par  sa  beauté.  Comme  il  ne  pouvait 
aussi  oublier  Phazael  son  frère,  qu’il  avait  si 
particulièrement  aimé,  il  fit.  pour  honorer  sa 
mémoire,  plusieurs  cxcellens  édifices.  Le  pre- 
mier futunetourdans  Jérusalem,  qu’il  nomma 
Phazaèle,  dont  nous  verrons  dans  la  suite 
quelle  était  la  grandeur  et  la  force  ; cl  il  bâtit 
aussi  auprès  de  Jéricho , du  côté  du  septen- 
trion, une  villeà  laquelle  il  donna  Icmêmc  nom. 

Après  avoir  travaillé  avec  tant  de  magnifi- 
cence â rendre  les  noms  de  ses  amis  cl  de  scs 
parens  célèbres  â la  postérité,  il  ne  s’oublia 
pas  lui-même.  Il  fit  bâtir  à l’opposile  de  la 
montagne  qui  est  du  côté  de  l’Arabie  un 
château  extrêmement  fort  qu’il  nomma  Hcro- 
dion,  et  donna  le  même,  nom  à une  colline 
distante  de  soixante  stades  de  Jérusalem,  qui 


n’était  pas  naturelle,  mais  qu’il  Gt  élever  en 
forme  de  mamelle,  avec  de  la  terre  portée, 
et  dont  il  environna  le  sommet  des  tours  qui 
étaient  rondes.  Il  bâtit  au  dessous  des  palais, 
dont  le  dedans  n’était  pas  seulement  très-ri- 
che, mais  le  dehors  était  si  superbe  qu’on  ne 
le  pouvait  voir  sans  admiration.  Il  y fit  venir 
de  fort  loin  et  avec  une  extrême  dépense 
grande  quantité  de  belles  eaux , et  l’on  y mon- 
tait par  deux  cents  degrés  de  marbre  blanc.  Il 
fit  aussi  faire  au  pied  de  celle  colline  un  autre 
palais  pour  loger  ses  amis,  qui  était  si  spa- 
cieux cl  si  rempli  de  toutes  sortes  de  biens, 
qu’à  n’en  considérer  que  la  grandeur  et  l’a- 
bondance, on  l’aurait  pris  pour  une  ville; 
mais  sa  magniGcence  faisait  assez  voir  que 
c’était  une  maison  royale. 

Après  tant  de  grands  ouvrages  entrepris 
et  achevés  par  et;  prince  dans  la  Judée,  il 
voulut  aussi  faire  connaître  au  dehors  que 
sa  magnificence  n’avait  point  de  bornes.  Il  lit 
faire  à Tripoli,  â Hamas  et  â Ptolémaïde  des 
collèges  pour  instruire  la  jeunesse;  à Biblis, 
de  fortes  murailles  ; à Bérilhc  et  à Tyr,  des 
lieux  d’assemblée,  des  magasins  publics,  des 
marchés  et  des  temples,  et  à Sidon  et  à Da- 
mas, des  théâtres.  Il  fit  faire  aussi  des  aque- 
ducs pour  conduire  de  l’eau  à Laodicée,  qui 
est  une  ville  prés  de  la  mer;  et  à Ascalon, 
des  bains,  des  fontaines  et  des  portiques  ad- 
mirables , tant  par  leur  grandeur  que  par 
leur  beauté.  Il  donna  à d’autres  des  forêts  et 
des  havres , à d’autres  des  terres , comme  si 
elles  eussent  eu  droit  de  participer  aux  biens 
de  son  royaume , et  â d’autres , ainsi  qu’à 
Coos,  des  revenus  annuels  et  perpétuels, 
afin  qu’ils  ne  pussent  jamais  perdre  la  me-  « 
moire  de  l’obligation  qu’ils  lui  avaient.  Il  dis- 
tribua aussi  du  blé  à ceux  qui  en  avaient  be- 
soin , prêta  souvent  de  l’argent  aux  Rliodieni 
pour  leur  donner  moyen  d’équiper  des  flottes; 
et  le  temple  d'Apollon  Pylbien  ayant  été 
brillé , il  le  fit  refaire  plus  beau  qu’il  ne  l’était 
auparavant. 

Que  ne  pourrais-je  point  encore  dire  do  la 
libéralité  qu’il  Gt  paraître  envers  les  Lyeiens, 
envers  ceux  de  Samos,  et  dans  toute  l’Ionie  ? 
Athènes,  Lacédémone,  Nicopolisetl’ergarac 
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de  Mysic  n’en  ont-elles  pas  aussi  senti  les  ef- 
fets en  plusieurs  manières?  La  grande  place 
d’Antioche  de  Syrie,  qui  a vingt  stades  de 
longueur,  étant  toujours  si  pleine  de  fange  que 
l’on  ne  pouvait  y marcher,  ne  l’a-t-il  pas  fait 
paver  de  marbre,  et  embellir  par  des  galeries 
où  l’on  est  à couvert  pendant  la  pluie? 

Mais  outre  ces  faveurs  faites  en  particulier 
à tant  de  villes  et  à tant  de  peuples , quelles 
louanges  ne  mérite-t-il  point  de  celle  que  les 
Élidicns  ont  reçue  de  lui , puisque  non  seule- 
ment toute  la  Grèce  ne  lui  est  pas  moins  re- 
devable qu’eux,  mais  que  toutes  les  parties 
du  monde  où  la  réputation  des  jeux  olympi- 
ques s'est  répandue  sont  obligées  d’y  prendre 
part?  Car  lorsqu’il  allait  à Rome , ayant  trouvé 
que  ces  jeux  qui  étaient  la  seule  marque  qui 
restait  de  l’ancienne  Grèce  ne  pouvaient  plus 
se  célébrer  faute  de  l’argent  nécessaire 
pour  en  faire  la  dépense,  il  ne  sc  contenta 
pas  de  donner  en  cette  année  les  prix  que  de- 
vaient remporter  les  victorieux,  il  établit 
même  un  fonds  capable  de  satisfaire  à perpé- 
tuité à celte  dépense,  et  éternisa  ainsi  sa 
mémoire. 

Je  n’aurais  jamais  fait  si  j’entreprenais  de 
rapporter  toutes  les  dettes  qu’il  a acquittées, 
et  toutes  les  impositions  dont  il  a soulagé  les 
peuples,  principalement  deux  de  Phazaèle, 
de  Balancote  et  des  autres  villes  voisines  de  la 
Silicie,  auxquelles  il  aurait  fait  eneorc.bcaueoup 
de  bien  s’iln’avaitappréheudé  de  donner  de  la 
jalousie  à leurs  seigneurs , comme  s’il  eftt 
voulu  se  les  acquérir  en  leur  témoignant  plus 
d’affection  qu’eux-mêmes. 

La  force  du  corps  de  ce  prince  avait  du  rap- 
port à la  grandeur  de  son  âme  ; car  sc  plai- 
sant fort  à la  chasse , et  étant  très-bon  homme 
de  cheval , il  n’y  avait  point  de  bêles  si  viles 
qu’il  ne  joignit;  et  comme  il  sc  trouve,  en  ce 
pays  quantité  de  cerfs  et  d’ânes  sauvages , il 
en  tua  quarante  en  un  seul  jour.  Il  réussissait 
aussi  de  telle  sorte  dans  tous  les  autres  exer- 
cices, et  était  si  extrêmement  vaillant,  que 
les  plus  braves  ne  pouvaient  dans  la  guerre 
soutenir  son  effort , ni  les  plus  adroits  voir 
sans  étonnement  avec  quelle  vigueur  et  quelle 
justesse  il  lançait  le  javelot  et  tirait  de  l’arc. 


Que  s'il  avait  reçu  tant  d’avantages  de  la 
nature,  il  n’eut  pas  moins  de  sujet  de  se 
louer  de  la  fortune.  Elle  lui  fut  toujours  si 
favorable  qu’elle  le  rendit  victorieux  dans 
toutes  ses  guerres , si  l'on  en  excepte  quelques 
occasions  dont  le  mauvais  succès  ne  lui  peut 
être  attribué  , mais  à la  perfidie  de  quelques 
traîtres  ou  à la  témérité  de  scs  soldats. 

CHAPITRE  XVII. 

Par  quels  divers  mouvenjetu  d'ambilinn , de  jalousie  el  de  dé- 
fiance, le  roi  Hérode-le-Grand , surpris  par  lea  cabales  elle» 
calomnies  d’Anlipater,  de  Pheioras  el  de  Salomé,  fil  mourir 
Hircao  , grand  Mcrtârateur.  A qui  le  royaume  de  Judée  appar- 
tenait , A rislobule , frère  de  Hariamue , Mariamnc  sa  femme , 
el  Alexandre  el  Arkiobule  scs  fil»  l. 

Des  afflictions  domestiques  troublèrent  la 
tranquillité  de  ce  règne  qui  faisait  passer  llé- 
rode  pour  un  dos  plus  heureux  princes  de 
son  siècle,  el  la  personne  du  monde  qu’il  ai- 
mait le  mieux  en  fut  la  cause.  Il  avait,  après 
être  monté  sur  le  trône , répudié  sa  première 
femme , nommée  Doris , qui  était  de  Jérusa- 
lem, pour  épouser  Mariamnc,  Cite  d’Alexan- 
dre. Ce  mariage  divisa  toute  sa  maison , et  le 
mal  augmenta  encore  après  son  retour  de 
Rome.  Los  CDfans  qu’il  avait  de  cette  prin- 
cesse l’avaient  porté  à éloigner  de  sa  cour  An- 
tipator,  fils  de  Doris,  sans  Ini  permettre  de 
venir  à Jérusalem  qu’aux  jours  de  fêle,  et  il 
avait  fait  mourir  Hircan,  aïeul  maternel  de 
Mariamne , sur  ce  qu’il  l’avait  soupçonné 
d’avoir  formé  une  entreprise  contre  lui  depuis 
qu’il  avait  été  délivré  de  captivité  ; car  Ilnrza- 
pbarnes,  après  s’être  rendu  maitre  de  la  Syrie , 
l’ayant  mené  prisonnier  au  roi  des  Parlhes, 
les  Juifs  qui  habitent  au-delà  de  l’Euphrate, 
louchésdccompassion  de  son  malheur,  avaient 
payé  sa  rançon  ; et  il  ne  serait  pas  mort  s’il 
eût  suivi  le  couscil  qu’ils  lui  donnaient  de 
ne  point  retourner  auprès  d'Hèrode.  Mais 
le  mariage  de  sa  petite  fille  avec  ce  prince  et 
encore  plus  le  désir  de  revoir  son  pays  fu- 
rent des  pièges  pour  lui , dans  lesquels  il  ne 
put  s’empêcher  de  lomlter  ; et  quoiqu’il 
n’embitionnàt  point  de  régner,  il  suifil  que 
le  royaume  lui  appartint  légitimement  pour 
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qu’Hérode  lui  en  fit  un  crime  qui  méritait  de 
lui  faire  perdre  la  vie. 

Ce  prince  eut  cinq  enfans  de  Mariamne , 
deux  tilles  et  trois  Gis,  dont  le  plus  jeune 
mourut  à Rome  où  il  l’avait  envoyé  pour  y 
être  instruit  dans  les  sciences;  cl  il  faisait  don- 
ner aux  deux  autres  une  éducation  à la  royale, 
tanta  cause  de  la  grandeurde  leur  naissancedu 
côté  de  leur  mère  que  parce  qu’il  les  avait  eus 
aprésêtrc  arrivé  à la  couronne.  Mais  rien  n’agis- 
sait en  leur  faveur  si  puissamment  sur  son  es- 
prit que  son  i ncroyable  passion  pour  leur  mère; 
elle  augmentait  tons  les  jours  de  telle  sorte  , 
qu’il  semblait  être  insensible  anxoffenses  qu’il 
en  recevait;  car  cette  princesse  ne  le  haïssait  pas 
moins  qu’il  nel’aimait,  ctcllc  avait  tant  decon- 
fiance  en  l’affection  qu’il  lui  portait , qu’elle 
ne  craignait  point  d’ajouter  aux  sujets  qu’elle 
lui  donnait  sans  cesse  de  la  changer  en  aver- 
sion des  reproches  de  la  mort  d’Hircan , son 
aïeul , cl  de  celle  d’Aristobule , son  frère , que 
son  innocence , sa  beauté  et  sa  jeunesse  n’a- 
vaient pu  garantir  des  effets  de  sa  cruauté.  Il 
l’avait  établi  grand  sacriGcatcur  à l’âge  de 
dix-sept  ans , et  les  larmes  do  joie  répandues 
par  le  peuple  lorsqu’ils  le  virent  entrer  dans 
le  Temple,  revêtu  de  ce  saint  habit,  lui  don- 
nèrent tant  de  jalousie , qu’il  l’envoya  la  nuit 
à Jéricho , où  des  Galales  le  noyèrent  par  son 
ordre  dans  un  étang. 

Cette  princesse  ne  se  contentait  pas  de  faire 
ces  reproches  à Hèrodc,  elle  traitait  aussi  sa 
mère  et  sa  sœur  d'une  manière  outrageuse, 
et  il  le  souffrait  sans  lui  en  rien  dire , parce 
que  la  violence  de  son  amour  lui  fermait  la 
bouche  ; mais  il  n’y  avait  rien,  au  contraire, 
que  ces  femmes,  transportées  de  fureur  et  du 
désir  de  se  venger . ne  Gssent  [tour  l’animer 
contre  elle  ; elles  n’épargnèrent  pas  même  son 
honneur  ; et  pour  la  faire  passer  dans  son  es- 
prit pour  une  impudique , elles  l’accusèrent 
d’avoir  envoyé  en  Égypte  son  portrait  à 
Antoine  , que  chacun  savait  être  l’homme  du 
monde  le  plus  passionné  pour  les  femmes , et 
qui  pourrait  ainsi  se  résoudre  à le  faire  mou- 
rir pour  se  rendre  maître  de  la  sienne.  Ces  pa- 
roles furent  comme  un  coup  de  tonnerre  qui 
frappa  Hérode  et  alluma  dans  son  cœur  le  feu 


581 

de  sa  jalousie.  Il  se  représentait  en  même 
temps  qu’il  n’y  avait  point  de  cruauté  à la- 
quelle l'avaricc  insatiable  de  Cléopâtre  ne  fût 
capable  de  porter  Antoine,  elle  qui,  pour 
avoir  le  bien  du  roi  Lisanias  et  de  Maleh , roi 
des  Arabes , avait  été  cause  qu’il  les  avait  fait 
mourir  ; et  qu’ainsi  il  ne  courait  pas  seulement 
risque  de  perdre  sa  femme,  mais  aussi  de 
perdre  la  vie.  Dans  cette  agitation  et  ce  trou- 
ble où  il  était,  lorsqu’il  partit  pour  aller  trou- 
ver Antoine , il  commanda  à Joseph  , mari  de 
Salomé , sa  sœur , de  tuer  Mariamne  si  An- 
toine le  faisait  mourir,  et  Joseph  fut  assez  im- 
prudent pour  révéler  ce  secret  à celle  prin- 
cesse par  le  désir  de  la  persuader  de  l’extrême 
amour  du  roi  son  mari , en  lui  faisant  voir 
qu’il  ne  pouvait  souffrir  que  même  la  mort  le 
séparât  d’elle.  Ainsi  lorsque  Hérode,  à son  re- 
tour, lui  faisait  toutes  les  protestations  ima- 
ginables de  sa  passion  et  l’assurait  qu’elle 
seule  possédait  sou  cœur,  elle  lui  répondit  : 
«Certes,  l’ordre  que vousaviezdounéà  Joseph 
de  me  tuer  en  est  un  grand  témoignage.  » Ces 
paroles  si  surprenantes  lui  Grent  croire  qu’il 
fallait  nécessairement  qu’elle  se  fût  abandon- 
née à Joseph  pour  avoir  pu  tirer  de  lui  un  se- 
eret  de  cette  importance,  et  il  se  jeta  de  des- 
sus son  lit  tout  transporté  de  fureur.  Lors- 
que,agité  de  la  sorte,  il  se  promenait  dans  son 
palais,  Salomé  arriva,  et  pour  ne  pas  perdre 
une  occasion  si  favorable  de  ruiner  Mariamne, 
elle  le  conGrma  dans  ses  soupçons.  Ainsi  sa 
jalousie,  telle  qu’un  torrent  que  rien  n’est 
plus  capable  d’arrêter,  lui  Gt  commander 
qu’on  allât  à l’heure  même  tuer  Mariamne 
et  Josepb  ; mais  il.n’eut  pas  plus  tôt  donné  cet 
ordre  qu’il  s’en  repentit,  et  son  amour  pour 
celte  princesse,  plus  violent  que  jamais,  triom- 
pha de  sa  colère.  11  dominait  de  telle  sorte 
dans  son  âme  et  sur  sa  raison  que , lors  même 
qu’il  l’eut  fait  mourir,  il  ne  pouvait  croire 
qu’elle  fût  morte , mais  lui  parlait  dans  l’excès 
de  son  désespoir  comme  si  elle  eût  été  encore 
vivante , jusqu’à  ce  que  le  temps  lui  avant 
fait  connaître  qu’il  n’était  que  trop  véritable 
que  lui-même  se  l’était  ravie  à lui-même  par 
sa  cruauté,  il  ne  témoigna  pas  moinsde  douleur 
de  l’avoir  perdue,  qu’il  lui  avait  témoigne 
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gné  d'amour  lorsqu’il  la  possédait  encore. 

Les  fils  de  celle  infortunée  princesse  béri- 
lérent  de  la  haine  qu’une  si  étrange  cruauté 
avait  imprimée  dans  le  coeur  de,  leur  mère , 
et  l’horreur  d’une  action  si  barbare  leur  fai- 
sait considérer  leur  père  comme  le  plus  grand 
ennemi.  Ils  avaient  toujours  été  dans  ce  sen- 
timent tandis  qu'ils  faisaient  leurs  exercices  à 
Rome  : mais  leurs  passions  croissant  avec 
leurs  années  , il  augmenta  encore  après  leur 
retour  en  Judéo.  Lorsqu’ils  fureut  en  âge 
d’èlrc  mariés,  Hérode  lit  épouser  à Alexandre, 
qui  était  l’alné  , Giapbira,  fille  d Archélaiis. 
roi  dcCappadoce,  et  à Antigone,  son  puîné,  la 
fille  de  Saloraé  sa  tante,  cette  ennemie  mor- 
telle de  leur  mère.  La  liberté  que  le  mariage 
leur  donnait  se  joignant  à leur  haine  pour 
leur  père  , les  fit  parier  encore  plus  hardiment 
contre  lui , et  leurs  persécuteurs  ne  manquè- 
rent pas  de  prendre  cette  occasion  de  dire  au 
roi  que  ces  deux  princes  conspiraient  contre 
sa  vie  pour  venger  de  leurs  propres  mains  la 
mort  de  leur  mère,  et  qu’Alexandrc  avait  ré- 
solu de  s’enfuir  eusuitc  auprès  d’Archélaüs , 
son  beau-père,  pour  passer  de  là  à Rome,  et 
l'accuser  devant  Auguste. 

Hérode.  sensiblement  touché  de  cet  avis, 
rappela  près  de  lui  Anlipater,  qu’il  avait  eu 
de  Doris,  afin  de  s’en  servir  comme  d’un  rem- 
part pour  l’opposer  à ses  frères , et  il  le  pré- 
férait à eux  en  toutes  choses.  Comme  la  gran- 
deur des  rois  dont  ils  étaient  desceudus  du 
cètè  de  leur  mère  leur  faisait  mépriser  la  bas- 
sesse de  la  naissance  qu’Ântipater  tirait  de 
Doris , ce  changement  leur  parut  insupporta- 
ble, et  ils  en  conçurent  tant  d’indignation  , 
que  , ne  pouvant  la  dissimuler , ils  la  témoi- 
gnaient à tout  le  monde.  Une  conduite  si  im- 
prudente les  faisait  de  jour  en  jour  diminuer 
do  considération  : et  Anlipater  au  contraire 
ne  négligerait  rien  de  ce  qui  pouvait  avancer 
sa  fortune.  Il  ne  manquait  pas  d’habileté,  et 
il  n’y  avait  point  de  complaisance  dont  il  n’u- 
sât pour  se  rendre  agréable  au  roi,  ni  d’arti- 
fices dont  il  ne  se  servit  pour  ruiner  ses  frè- 
res dans  sein  esprit,  soit  par  lui-méme,  soit 
par  scs  amis.  Celle  adresse  lui  réussit  de  telle 
•or  e qu  il  les  mit  on  état  <je  nc  pouvoir  plus 
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espérer  de  succéder  au  royaume  ; car  Hérode 
te  déclara  son  successeur  par  son  testament , 
et  l’envoya  auprès  d’Auguste  dans  un  équi- 
page et  avec  toutes  les  marques  d’un  roi, 
excepté  le  diadème. 

Une  si  grande  fortune  lui  cnlla  tellement 
le  cœur  qu’il  osa  demander  et  obtint  d’Hérode 
de  recevoir  sa  mère  en  la  place  que  Mariamne 
avait  tenue  ; et  pour  venir  à bout  de  son  des- 
sein de  perdre  scs  frères,  il  usa  de  tant  d’a- 
dresse eide  flatteries  envers  lui , employa  tant 
de  calomnies  contreeuxqu’il  le  porta  enfin  jus- 
qu’à vouloir  lesfaire  mourir  Ainsi  il  les  mena  à 
Rome  pour  accuser  Alexandre  devant  Au- 
guste d’avoir  résolu  de  l'empoisonner.  A 
peine  cet  infortuné  prince  put  obtenir  la  per- 
mission de  parler  pour  se  défendre  ; mais  en- 
fin,ayant  rencontré  en  la  personne  de  l’empe- 
reur un  juge  beaucoup  plus  habile  qn’Anli- 
paler,  et  plus  sage  qu’Hèrodc,  il  supprima 
par  respect  et  avec  une  louable  modestie  les 
injustices  de  son  père,  et  détruisit  fortement 
toutes  les  calomnies  dont  on  s’était  servi  pour 
le  lui  rendre  odieux.  Il  justifia  de  même  An- 
tigone son  frère  que  l’ou  avait  enveloppé  dans 
la  supposition  du  même  crime,  cl  Gt  connaî- 
tre quelle  avait  clé  dans  toute  celle  affaire  la 
méchanceté  d’ Anlipater.  Il  finit  son  discours 
en  disant  que  leur  père  aurait  pu  avec  justice 
les  fairo  mourir  s’ils  étaient  coupables,  et 
il  u’y  eut  pas  un  des  assistans  à qui  il  ne 
tirât  des  larmes  des  yeux,  parce  que,  outre 
qu’il  était  très-éloquent,  la  confiance  qu'il 
avait  en  son  innocence  ajoutait  encore  tant 
de  grâce  et  de  force  à scs  paroles  que  l’on  ne 
pouvait  n’étre  pas  persuadé  de  la  justice  de  sa 
cause.  Auguste  en  fut  si  touché,  que  considé- 
rant avec  mépris  toutes  ccs  accusations , 
il  réconcilia  à l’heure  même  ces  deux 
princes  avec  leur  père , à condition  qu’ils  lui 
rendraient  toutes  sortes  de  devoirs  , et  qu’il 
lui  serait  libre  de  laisser  son  royaume  à celui 
de  ses  cnl'ans  qu’il  voudrait  choisir  pour  son 
successeur. 

Hérode  partit  ensuite  pour  retourner  en 
Judée  ; cl  bien  qu’il  semblât  avoir  entière- 
ment pardonné  à Alexandre  et  à Antigone  , 
Anlipater  qu’il  ramena  aussi  avec  lui , l'entre- 
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tenait  toujours  dans  ses  défiances , sans  toute- 
fois faire  paraître  sa  mauvaise  volonté  pour 
eux,  de  peur  d’offenser  un  aussi  puissant  en- 
tremetteur de  leur  réconciliation  qu’était 
l’empereur.  Hérode,  avant  eu  une  navigation 
favorable,  vint  par  la  Cilicie  à Eleusis , où  le 
roi  Arrhélaiis , qui  n’avait  pas  manqué  d’é- 
crire à Rome  à tous  scs  amis  en  faveur  d’A- 
lexandre , le  reçut  avec  de  grands  témoignages 
d’affection  et  de  joie  de  ce  que  son  gendre 
était  rentré  dans  scs  bonnes  grâces,  l’accom- 
pagna jusqu’à  Zéphiric,  et  lui  fil  présent 
de  trente  talens. 

Lors  que  Hérode  fut  arrive  à Jérusalem  il 
assembla  le  peuple,  l’informa  , en  présence 
d’Anlipaler,  d’Alexandre  et  d’Autigouc,  de 
ce  qui  s’était  passé  dans  son  voyage,  rendit  à 
Dieu  de  grandes  actions  de  grâces  de  ce  qu’il 
avait  si  bien  réussi,  et  à Auguste  d’avoir  mis 
la  paix  dans  sa  maison  cl  réuni  les  trois  frères, 
qui  était  un  bonheur  qu'il  estimait  plus  que 
son  royaume.  « Mais , ajouta-t-il  , j’affcrtni- 
» rai  encore  davantage  celle  union  ; car  ce 
» grand  prince  ne  m’a  pas  seulement  donué 
» un  pouvoir  absolu  dans  mon  état , mais  il  a 
» aussi  laissé  en  ma  disposition  de  choisir  pour 
» mes  successeurs  ceux  de  mes  cnfaiis  que  je 
» voudrai.  Ainsi  je  déclare  que  mon  inlen- 
» lion  est  de  partager  le  roy  aume  entre  eux  : 
» ce  que  je  prie  Dieu  de  tout  mon  coeur  d’a- 
» voir  ponr  agréable  , et  vous  de  l’approuver. 
» crois  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  juslo, 

» puisque  si  Anlipatcr  a l’avantage  d’élrc  plus 
» âgé  que  ses  frères,  ils  ont  celui  que  leur 
» donne  la  noblesse  de  leur  sang , et  que  mon 
» roy  aume  est  assez  grand  pour  leur  suffire  à 
a tous  trois.  Honorez  donc  ceux  que  l'empe- 
» reur  a eu  la  bonté  de  réunir,  cl  que  leur 
» père  nomme  pour  ses  successeurs.  Rendcz- 
» leur,  à chacun  selon  son  âge,  le  respect  et 
» les  devoirs  qu’ils  ont  sujet  d’attendre  de 
» vous;  ne  changez  point  l’ordre  que  la  na- 
» turc  a établi,  et  souvenez- vous  que  vous 
» n’obligeriez  pas  tant  celui  à qui  vous  ren- 
» dricz  le  plus  d’honneur  quoiqu’il  fût  plus 
» jeune , que  vous  offenseriez  ses  ainés. 

» Comme  je  sais  que  le  vice  ou  la  vertu  de 
* ceux  qui  approchent  les  princes  entretient 


» ou  trouble  leur  union,  je  prendrai  soin  de 
h leur  donner  pour  amis  et  de  mettre  auprès 
ii  d’eux  ceux  de  leurs  proches  que  je  connal- 
» Irai  les  plus  capables  de  les  maintenir  eu 
» bonne  intelligence  et  sur  qui  je  pourrai 
» m’en  reposer.  Je  désire  néanmoins  que  , 
n pour  le  présent , non  seulement  ces  person- 
» nés  que  je  choisirai , mais  tous  les  officiers 
» de  mes  troupes,  n’espèrent  rien  que  de  moi 
» seul  ; car  ce  n’est  pas  encore  mon  royaume 
» que  je  donne  à mes  enfans , c’est  seulement 
» l’assurance  de  le  posséder  un  jour,  et  une 
» joie  qui  ne  leur  apportera  aucune  peine  , 
» puisque,  quand  je  ne  le  voudrais  pas,  je 
» continue  à être  chargé  du  poids  des  affaire» 
v de  l’état.  Considérez  tous  quel  est  mon  âgcj 
» ma  manière  de  vivre  et  ma  piété  : vous 
» verrez  que  je  ne  suis  point  si  vieux  que  je 
» ne  puisse  encore  vivre  assez  long-temps  ; 
» que  je  ne  me  suis  point  plongé  dans  ces  vo- 
it luptés  qui  abrègent  l’âge  même  des  jeunes, 
» et  qnc  la  manière  dont  j’ai  servi  Dieu  me 
v donne  sujet  d’espérer  de  sa  bonté  qu’il  pro- 
» longera  mes  jours.  Mais  si , pour  plaire  à 
» mes  fils,  quelqu’un  avait  la  hardiesse  de  ma 
» mépriser,  je  le  châtierais  comme  il  le  mûri- 
» ferait,  non  que  je  sois  jaloux  de  l'honneur 
» que  l’on  rendra  à ceux  que  j’ai  mis  au 
» monde,  mais  parce  que  je  sais  que  les  jeu- 
» nés  gens  ne  se  laissent  que  trop  aisément 
» emporter  à la  vanité  et  à l’orgueil.  Que 
» chacun  donc  se  représente  que  sa  bonne  ou 
» mauvaise  conduite  sera  suivie  de  récom- 
» pense  ou  de  châtiment.  C’est  le  moyen  de 
» se  porter  à me  plaire  et  à plaire  même  à 
u mes  enfans,  puisqu'il  leur  est  avantageux 
» que  je  régne  et  que  je  sois  satisfait  d eux. 

» Quant  à vous  , mes  enfans,  ajouta  Hérode 
u eu  adressant  la  parole  à ses  trois  fils,  je 
« vous  exhorte  à vous  acquitter  religieusement 
» de  tous  les  devoirs  auxquels  la  nature  vous 
» oblige  et  qu’elle  imprime  même  dans  lo 
» coeur  des  bêles  les  plus  farouches.  Recon- 
» naissez  envers  l’empereur  par  toutes  sortes 
» de  respect  l’obligation  que  nous  lui  avons 
n de  nous  avoir  tous  réunis.  Sachez-moi  gré 
» de  ce  que  je  veux  bien  vous  prier  de  ce  que 
» j’ai  droit  de  vous  commander,  et  vivez  tous 
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» dans  une  union  vérilablcmcnt  fraternelle. 
» Je  donnerai  ordre  qu’il  ne  vous  manque 
» rien  de  ce  que  la  dignité  royale  demande  ; 
» et,  si  vous  demeurez  unis,  je  prie  Dieu  de 
» tout  mon  cœur  de  faire  que  ce  que  j’ordon- 
» ne  réussisse  à votre  avantage  cl  à sa  gloire.  » 
En  achevant  ce  discours  il  embrassa  scs  en- 
fans  l’un  apres  l’autre  avec  de  grands  témoigna- 
ges d’affection  et  sépara  l’assemblée , les  uns 
désiran  t que  les  effets  répondissen  I fiscs  paroles , 
et  ceux  qui  ne  demandaient  que  le  trouble 
faisant  semblant  de  n’avoir  pas  entendu  ce 
qu’il  avait  dit.  4 

Quant  aux  trois  frères , tant  s’en  faut  que 
ce  discours  les  réunit,  qu’ils  se  trouvèrent  au 
contraire  plus  divisés  dans  leur  cœur  qu’ils  ne 
l’avaient  encore  été;  car  Alexandre  et  Aris- 
tobule  ne  pouvaient  souffrir  qu’Antipaler  suc- 
cédât à une  partie  du  royaume , ni  Antipater 
de  ne  le  posséder  pas  tout  entier  : mais  comme 
il  était  Irés-dissimulè  et  très-méchant  il  ne  fai- 
sait point  paraître  la  haine  qu’il  leur  portait  ; 
et  eux,  au  contraire,  par  cette  hardiesse  que 
donne  la  splendeur  de  la  naissance , ne  ca- 
chaient point  leurs  senlimens.Plusicurs.'pour 
fairejplaisirà  Antipater, s'insinuaient  dans  leur 
amitié  afin  d’observer  leurs  actions.  Ils  ne  di- 
saient rien  qui  ne  lui  fût  aussitôt  rapporté  et 
par  lui  au  roi  en  y ajoutant  encore.  Ainsi 
Alexandre  ne  pouvait  ouvrir  la  bouche  sans 
qu’on  en  tirât  de  l’avantage.  On  faisait  passer 
pour  des  crimes  scs  paroles  les  plus  innocen- 
tes; pour  peu  qu’elles  fusent  libres  c’était  un 
prétexte  suffisant  d’avancer  contre  lui  de  très- 
grandes  calomnies,  et  des  gens  gagnés  par 
Antipater  le  poussaient  continuellement  à par- 
ler afin  de  donner  lieu  à leurs  faux  rapports, 
et  par  quelque  apparence  de  vérité  de  porter 
Hérode  à ajouter  créance  à tout  le  reste.  Ce 
mortel  ennemi  de  ses  frères  n'avait  point 
d’amis  qui  ne  fussent  fort  secrets,  ou  que  les 
présens  qu’il  leur  faisait  n’obligeassent  à ne 
point  découvrir  les  artifices  de  sa  conduite  cl 
de  sa  cabale  que  l’on  pouvait  dire  être  un  mys- 
tère d’iniquité.  Il’un  autre  côté  il  avait  aussi 
gagné  par  de  l’argent  ou  par  des  caresses  ceux 
qui  avaient  le  plus  de  familiarité  avec  Alexan- 
dre, afin  de  les  engager  à le  trahir,  et  à lui 


rapporter  tout  ce  que  l’on  disait  ou  que  l’on 
faisait  contre  lui.  Mais  de  tous  les  moyens 
dont  il  se  servait  pour  ruiner  ses  frères  dans 
l’esprit  du  roi  leur  père,  le  plus  artificieux  et 
le  plus  puissant  était  qu’au  lieu  de  se  déclarer 
ouvertement  leur  ennemi,  il  les  faisait  ac- 
cuser par  ses  confîdcns,  et  après  avoir  d a- 
bord  fait  semblant  de  les  défendre  il  appuyait 
ad  roilementeequ’il  voyait  pouvoir  persuadera 
Hérode  que  ces  accusations  étaient  véritables, 
et  lui  faire  croire  qu’ Alexandre  était  si  mé- 
chant que  le  désir  qu’il  avait  de  sa  mort  le 
portait  à former  des  entreprises  contre  sa 
vie. 

Tant  de  ressorts  qu’Antipater  faisait  jouer 
en  même  temps  irritaient  de  plus  en  plus  Hé- 
rode contre  Alexandre  et  Arislobule  ; et 
autant  son  affection  diminuait  pour  eux , au- 
tant elle  s’augmentait  pour  lui.  Comme  il  était 
déjà  tout  puissant,  les  principales  personnes 
de  la  cour  suivaient  les  inclinations  du  roi  ; 
les  uns  volontairement,  et  les  autres  pour 
lui  plaire.  Ses  frères , Ploléméc , le  plus 
cher  de  scs  amis , et  toute  la  maison  royale 
étaient  de  ce  nombre.  En  quoi  ce  qui  était 
plus  insupportable  à Alexandre  était  de  voir 
que  dans  celle  conspiration  faite  pour  le  per- 
dre rien  ne  se  faisait  que  par  le  conseil  de  la 
mère  d’Anlipalcr,  qui  était  pour  lui  et  pour 
son  frère  une  marâtre  d’autant  plus  cruelle 
qu’elle  ne  pouvait  souffrir  qu’ils  eussent  l’a- 
vantage sur  son  fils  d’avoir  eu  pour  mère  une 
si  grande  reine.  Maiscen’élail  pas  seulement 
le  crédit  d* Antipater  qui  engageait  chacun  à 
lui  faire  la  cour  par  l’espérance  d’en  tirer  de 
l'avantage;  c'était  aussi  pour  obéir  au  roi; 
car  il  défendait  à ceux  qu’il  aimait  le  plus  de 
rendre  aucun  devoir  à Alexandre  et  à son 
frère  ; et  ce  prince  n’était  pas  scnlement 
craint  par  ses  sujets  , il  l’était  aussi  par  les 
étrangers,  à cause  qu’Augustc  ne  favorisait 
ancun  autre  roi  tant  que  lui.  et  qu’il  lui  avait 
donné  pouvoir  de  reprendre  , même  dans 
les  villes  qui  ne  lui  étaient  point  assujéties, 
ceux  qui  sortaient  de  son  royaume  sans  sa 
permission. 

Le  péril  où  tant  de  mauvais  offices  et  de  ca- 
lomnies mettaient  ces  jeunes  princes  était 
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d’aulani  plus  grand  qu'ils  on  le  connaissaient 
pas,  parce  qu’Hérode  ne  se  plaignait  point 
d’eux  ouvertement.  Mais  comme  il  leur  était 
facile  de  voir  que  l’affection  qu’il  leur  avait 
autrefois  témoignée  se  refroidissait  toujours 
davantage,  leur  couleur  ne  pouvait  ne  point 
augmenter  aussi.  Anlipalcr  cul  même  l’arti- 
fice d’animer  contre  eux  Phéroras  leur  oncle, 
et  Salomé  leur  tante  à qui  il  parlait  avec  la 
même  liberté  que  si  elle  eût  été  sa  femme,  et 
La  princesse  Glapbira  contribuait  à entretenir 
et  augmenter  ces  inimitiés.  Comme  elle  rap- 
portait son  origine  du  côté  de  son  père  à 
Thémé-nus , et  du  côté  de  sa  mère  à Darius  fils 
d’Hystaspc,  la  disproportion  qui  se  trouvait 
entre  sa  naissance  et  celle  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  d’autres  femmes  dans  le  royaume  les  lui 
faisait  regarder  avec  mépris.  Salomé  s’en  te- 
nait très-offensée;  et  toutes  les  femmes  d’IIc- 
rode  ne  l’étaient  pas  moins  de  ce  qu’elle  disait 
qu’il  ne  les  avait  épousées  qu’à  cause  de  leur 
beauté;  car,  comme  nous  l’avons  vu,  ce  prince 
prenait  plaisir  à user  de  la  liberté  que  la  loi 
nous  donne  d’avoir  plusieurs  femmes  ; et  il 
n’y  en  avait  pas  une  seule  d’elles  qui  ne  hait 
Alexandre  à cause  de  la  manière  si  offen- 
sante dont  cette  princesse,  sa  femme,  les  trai- 
tait. 

Aristobule , gendre  de  Salomé.  aigrit  encore 
davantage  son  esprit  et  se  la  rendit  ennemie 
par  les  reproches  continuels  qu’il  faisait  à sa 
femme  de  son  peu  de  naissance , et  de  ce  qu’au 
lieu  que  son  frère  avait  épousé  une  fille  du 
roi,  il  n’avait  [mur  femme  que  la  fille  d’un 
particulier.  Sa  douleur  d’être  traitée  de  la  sorte 
la  fil  aller  les  larmes  aux  yeux  s’en  plaindre  à 
sa  mère.  Elle  ajouta  qu’Alexandre  et  Arislo- 
bulc  disaient  que  si  jamais  ils  arrivaient  à la 
couronne,  ils  réduiraient  les  femmes  d’Hérodc 
à filer  leur  quenouille  avec  leurs  servantes, 
et  donneraient  pour  toutes  charges  aux  fils 
qu'il  avait  eus  d’elles  des  offices  de  greffiers 
que  la  manière  dont  ils  avaient  clé  élevés  fis 
rendait  propres  à exercer.  Salomé  fut  si  ou- 
trée de  ce  discours  qu’elle  le  rapporta  aussitôt 
à Hérodc;  et  comme  c’était  contre  son  pro- 
pre gendre  qu’elle  lui  parlait  il  n’eut  pas 
de  peine  à y ajouter  foi. 
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On  tient  qu’une  autre  chose  ic  toucha  en- 
core beaucoup  plus  sensiblement  et  redoubla 
sa  colère  contre  ses  fils , qui  fut  qu’on  l’assura 
qu’ils  invoquaient  continuellement  leur  mère  ; 
que  pleurant  son  infortune  ils  faisaient  des 
imprécations  coulrc  lui , et  que  comme  il  don- 
nait souvent  à ses  femmes  des  babils  qui 
avaient  appartenu  à cette  princesse,  ils  disaient 
qu’ils  les  leurs  feraient  bientôt  changer  en  des 
habits  de  deuil. 

Quoique  Hérodc  appréhendai  la  fierté  de  ces 
jeunes  princes,  il  ne  voulut  pas  néanmoins 
perdre  toute  espérance  de  les  ramener  à leur 
devoir.  Ainsi  étant  sur  le  point  de  partir  pour 
aller  à Rome , il  leur  parla  en  peu  de  motsavcc 
une  sévérité  de  roi,  ci  leur  fit  un  grand  discours 
avec  une  bonté  de  père.  11  conclut  par  les  ex- 
hortera aimer  leurs  frères,  et  leur  promild’oti- 
blier  toutes  leurs  fautes  passées  pourv  u qu’ils 
se  conduisissent  mieux  à l’avenir.  Ilslui  répon- 
dirent qu’il  leur  serait  aisé  de  justifier  qu’il 
n’y  avait  rien  de  plus  faux  que  tout  ce  qu’ou 
lui  avait  rapporte  pour  les  lui  rendre  odieux, 
et  que  s’il  ne  lui  plaisait  de  se  rendre  moins 
facile  à ajouter  foi  A de  semblables  discours  il 
se  trouverait  sans  cesse  des  gens  qui  travaille- 
raient à les  ruiner  dans  son  esprit  par  des  ca- 
lomnies. 

Comme  les  entrailles  d’un  père  ne  pouvaient 
n’ètre  point  touchées  de  ces  paroles,  ce  s deux 
jeunes  princes  se  trouvèrent  alors  délivrés  de 
leurs  peines  et  de  leurs  craintes  présentes,  et 
commencèrent  en  même  temps  à appréhender 
pour  l’avenir,  parce  qu’ils  apprirent  qu’ils 
avaient  pour  ennemis  Salomé  et  Phéroras, 
tons  deux  très-redoutables,  et  principalement 
Phéroras , a cause  qu’Hérode  l’avant  comme 
associé  au  gouvernement , il  ne  lui  manquait 
que  la  couronne  pour  être  considéré  comme 
roi  ; car  il  avait  en  propre  eent  talens  de  re 
venu  ; Hérodc  le  laissait  jouir  de  celui  de 
toutes  les  terres  qui  étaient  au-delà  du  Jour- 
dain ; il  avait  obtenu  d’Auguste  île  l'établir 
(élrarquc;  il  lui  avait  fait  épouser  la  sceur  de 
sa  femme,  et  après  qu’elle  fut  morte,  avait 
voulu  lui  donner  en  mariage  une  de  ses  filles 
avec  trois  cents  talens.  mais  la  passion  qu’a- 
vait Phéroras  pour  une  fille  de  très-basse  con- 
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dition  lui  avait  fait  refuser  un  parti  si  avan- 
tageux et  si  honorable,  ce  dont  Hérode  se  tint 
pour  très-offense , et  la  donna  au  fils  de  Pha- 
zael,  sou  frèreainé.  Néanmoins  quelque  temps 
après , considérant  ce  refus  comme  une  folie 
que  la  violence  de  son  amour  lui  avait  fait 
faire,  il  lui  pardonna.  Il  avait  couru  un 
bruit  long-temps  auparavant  que,  du  vivant 
même  de  la  reine  Mariamne,  Phéroras  avait 
voulu  empoisonner  le  roi  son  frère  ; et  Hé- 
rode était  alors  si  disposé  à prêter  l’oreille  à 
des  calomnies,  qu’encore  qu’il  aimait  extrê- 
mement Phéroras  il  ajouta  foi  à celle-là. 
Ainsi  il  fit  donner  la  question  à plusieurs  de 
ceux  qui  lui  étaient  suspects,  et  ensuite  à 
quelques-uns  des  amis  même  de  Phéroras.  Ils 
ne  confessèrent  rien  touchant  ce  poison;  mais 
dirent  seulement  que  Phéroras  avait  résolu 
de  s’enfuir  chez  les  Partîtes  avec  cette  fille 
qu’il  aimait,  et  que  Costobare,  que  Salomé 
avait  épousé  après  la  mort  de  son  premier 
mari , avait  connaissance  de  son  dessein.  Sa- 
lomé fut  aussi  accusée  par  Phéruras  son  frère 
de  plusieurs  choses  dont  elle  ne  put  se  justi- 
fier et  particulièrement  d’avoir  voulu  épouser 
Siltéus  qui  gouvernait  toute  l’Arabie  sous  le 
roi  Ohodasetqu’Hcrode  haïssaitexlrêinement; 
mais  il  lui  pardonna  ainsi  qu’à  Phéroras. 

Toute  la  tempête  tomba  sur  Alexandre  par 
l’occasion  que  je  vais  dire.  Hérode  avait  trois 
eunuques  qu’il  aimait  extrêmement , dont  l'un 
était  son  èchanson,  l’autre  son  maître  d’hùtel, 
et  le  troisième  son  valet  de  chambre.  Alexan- 
dre les  corrompit  par  de  grands  présens.  Hé- 
rode le  découvrit  et  leur  fit  donner  une  ques- 
tion si  rude  que  la  violence  des  tournions  les 
contraignit  de  tout  confesser.  Ils  dirent  qu’A- 
lexandrelesavail  trompésen  leur  représentant 
que  le  roi  son  père  était  un  vieillard  d’une  hu- 
meur insupportable,  qui  se  faisait  peindre  les 
cheveux  pour  paraître  jeune,  et  duquel  ils 
n’avaient  rien  à espérer;  mais  que  c’était  lui 
qu’ils  devaient  considérer  et  tout  attendre  de 
son  affection,  puisqu’il  serait  son  successeur 
malgré  qu’il  en  eût , se  vengerait  alors  de  ses 
ennemis,  et  récompenserait  ses  amis,  entre 
lesquels  ils  tiendraient  le  premier  rang.  Ils 
ajoutèrent  que  les  grands,  les  chefs  des  gens 


, de  guerre  et  les  autres  principaux  officiers 
étaient  tous  dans  les  intérêts  d’Alexandre  et 
secrètement  d’accord  avec  lui.  Ces  disposi- 
tions jetèrent  une  telle  terreur  dans  l’esprit 
d’Hérodc  qu’il  n’osa  d’abord  témoigner  qu’il 
en  eût  connaissance.  Il  se  contenta  de  faire 
observer  jour  et  nuit  les  paroles  et  les  actions 
de  tout  le  monde;  et  sitôt  qu’il  entrait  en 
soupçon  de  quelqu’un  il  le  faisait  tuer.  Ainsi 
on  ne  voyait  dans  ce  malheureux  régne  que 
cruautés  et  injustices.  Ce  prince  était  tou- 
jours prêt  à répandre  le  sang  ; et  dans  la  fu- 
reur dont  il  était  agité  il  suffisait  d’inventer 
des  calomnies  contre  ceux  que  l’on  haïssait 
pour  être  assuré  de  les  perdre  : il  y ajoutait 
aussitôt  foi;  il  n’y  avait  point  d’intervalle  en- 
tre la  condamnation  et  l’accusation  , et  l’ac- 
cusateur devenant  lui-même  accusé,  on  les 
menait  ensemble  au  supplice  , parce  que  ce 
prince  ne  croyait  pas  que , dans  une  occasion 
où  il  s’agissait  de  sa  vie,  il  fût  besoin  d’ob- 
server aucune  formalité.  Sa  cruauté  passa 
jusqu’à  un  tel  excès,  que  non  seulement  il  ne 
pouvait  regarder  de  bon  œil  ceux  qui  n’étaient 
point  accusés,  mais  il  était  impitoyable  envers 
ses  amis.  Il  en  chassa  plusieurs  hors  de  son 
royaume,  et  usa  de  paroles  offensantes  contre 
d’autres  sur  qui  son  pouvoir  ne  s’étendait  pas. 
Pour  comble  de  malheur  à Alexandre  il  n’y 
eut  point  de  calomnies  qu’Antipaler  et  tous 
scs  proches  n’employassent  pour  achev  er  de  le 
ruiner;  et  la  facilité  cl  l’imprudence  d’Hérode 
lui  faisant  ajouter  foi  à tant  fausses  accusa- 
tions, il  entra  dans  une  telle  frayeur  qu’il  s’i- 
maginait voir  Alexandre  venir  à lui  l’épée 
à la  main'pour  le  tuer.  Il  le  fil  aussitôt  mettre 
en  prison , et  fil  donner  la  question  à scs  amis. 
Quelques-uns  mouraient  dans  les  tournions 
sans  rien  confesserparcc  qu’ils  ne  voulaient  fias 
blesser  leur  conscience  ; et  d’autres , ne  pou- 
vant supporter  tant  de  douleurs,  déposèrent 
contre  la  vérité  que  les  deux  frères  avaient 
conspiré  contre  le  roi  leur  père , et  résolu  de 
prendre  le  temps  de  le  tuer  dans  une  chasse 
et  de  s’enfuir  après  à Rome.  Cette  accusation 
était  si  peu  vraisemblable  qu’il  était  facile  de 
juger  que  l’on  ne  sc  portail  a la  faire  que  pour 
se  délivrer  de  tant  de  tournions,  Hcrodc  s’en 
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laissa  néanmoins  aisément  persuader , et  était 
bien  aise  qu’il  parût  par  U qu'il  n’avait  pas 
eu  tort  de  faire  mettre  son  fils  en  prison. 
Alexandre,  le  voyant  si  animé  contre  lui  qu’il 
croyait  impossible  de  l’adoucir,  résolut  de  de- 
meurer d’aceord  de  tout  ce  dont  on  l’accusait, 
et  de  se  servir  dccc  moyen  pour  perdre  ceux 
qui  le  voulaient  perdre.  Ainsi  il  fit  quatre 
écrits  , par  lesquels  il  reconnaissait  avoir 
voulu  entreprendre  sur  la  vie  du  roi  son  père, 
nommait  plusieurs  personnes  qu’il  disait 
avoir  été  complices  de  son  dessein,  et  particu- 
lièrement Phéroras  et  Salomé , laquelle  il  as- 
surait être  si  impudique  que  d’avoir  eu  l’ef- 
fronterie de  venir  la  nuit  malgré  lui  coucher 
dans  son  lit. 

Cesécrils,  qui  accusaient  de  tant  de  crimes 
plusieurs  des  principaux  de  la  cour,  étaient 
déjà  entre  les  mains  d’Hérode,  lorsque  Arché- 
lails,  roi  de  Cappadoce,  arriva.  Son  appréhen- 
sion pour  le  prince,  son  gendre,  et  pour  sa 
fille,  l’avait  fait  veuir  en  grande  diligence 
afin  de  les  assister  dans  un  si  pressant  besoin  , 
et  sa  sage  conduite  demeura  victorieuse  de  ia 
colère  d'Hèrode.  Il  commença  d’abord  par 
s’écrier  : « Où  est  donc  mon  abominable 
» gendre  ? où  est  ce  détestable  parricide 
» afin  que  je  l’étrangle  de  mes  propres  mains, 
» et  que  je  marie  ma  fille  A quelque  autre 
» prince  aussi  vertueux  qu’il  est  méchant  ? 
» Car  bien  qu’elle  n’ait  point  de  part  A un 
» crime  si  horrible,  il  suffit  qu’elle  soit  sa 
» femme  pour  que  la  honte  en  rejaillisse  sur 
» elle.  Mais  qui  peut  trop  admirer  votre  pa- 
» licnce  de  voir  que  dans  une  occasion  où  il 
» ne  s’agit  de  rien  moins  que  de  votre  vie  , 
» vous  souffrez  qu’Alexandrc  vive  encore  ? 
» Je  croyais  lorsque  je  suis  parti  le  trouver 
» mort,  et  n’avoir  à vous  parler  que  de  ma 
» fille,  que  votre  seule  considération  m’a 
» porté  à lui  donner  en  mariage.  Mais,  A ce 
» que  je  vois,  nous  avons  maintenant  à déli- 
» bèrer  tous  les  deux.  Que  si  votre  tendresse 
» pour  un  fils  qui  ne  mérite  plus  d’élrc  con- 
» sidéré  comme  tel  depuis  qu’il  est  devenu 
» un  parricide  vous  rend  trop  lent  à le  punir, 
» souffrez , je  vous  prie,  que  je  prenne  votre 
» place,  et  prenez  la  mienne , afin  que  je 


» vous  venge  de  votre  fils , et  que  vous 
a ordonniez  de  ma  fillo  comme  il  vous 
a plaira,  a 

Quelque  grande  que  fût  la  colère  d’Hèrode, 
ce  discours  d’Archélaiis  la  désarma  ; et  ainsi  il 
lui  mit  entre  les  mains  ces  quatre  écrits  d’A- 
lexandre. Ils  les  examinèrent  ensemble  article 
pour  article,  et  Archélaiis  s’en  servit  adroite- 
ment pour  exécuter  ce  qu’il  avait  résolu,  en 
rejetant  peu  à peu  la  cause  de  tout  le  mal  sur 
cepx  dont  il  était  parlé  dans  ces  écrits , et  par- 
ticulièrement sur  Phéroras. 

Lorsqu'il  reconnut  qu’Hérodc  entrait  assez 
dans  son  sentiment  il  lui  dit  : « Ne  se  pour- 
» rait-il  point  faire  qu’ Alexandre  se  serait 
» plutôt  laissé  tromper  par  les  artifices  de 
» tant  de  méchaus esprits,  que  d’avoir  formé 
» de  lui-méme  le  dessein  d’entreprendre  con- 
» tre  vous?  Je  vous  avoue  ne  voir  pas  quelle 
» raison  aurait  pu  le  porter  à commettre  ce 
» plus  grand  de  tous  les  crimes , puisqu’il 
» jouit  déjà  des  honneurs  de  la  royauté,  qu’il 
n a sujet  d’espérer  de  vous  succéder , et  que 
» s’il  avait  conçu  un  tel  dessein  il  faudrait 
» sans  doute  qu’il  y eût  été  poussé  par  ceux 
» qui  auraient  abusé  de  son  peu  d’expérience 
o dans  une  si  grande  jeunesse  pour  lui  don- 
» ner  ce  détestable  conseil;  car,  qui  ne  sait 
n que  ces  sortes  de  gens  sont  capables  de  sur- 
n prendre  non  seulement  les  jeunes,  mais  les 
b plus  âgés,  de  ruiner  les  maisons  les  plus 
b illustres  , et  de  renverser  même  des 
b royaumes  ! b 

Hérode,  touché  de  ces  raisons,  sentait  peu 
à peu  diminuer  son  animosité  contre  Alexan- 
dre, et  s’aigrissait  contre  Phéroras  que  ces 
quatre  écrits  accusaient  formellement.  Quand 
Phéroras  en  eut  connaissance  et  vit  le  pouvoir 
qu  Arrhétaiis  s’était  acquis  sur  l’esprit  d’Hé- 
rode, il  crut  que  le  seul  moyen  de  se  sauver 
était  d’avoir  recours  à lui.  Ainsi  il  l’alla  trou- 
ver j et  ce  prince  lui  répondit  qu’il  ne 
voyait  pas  comment  il  pourrait  sc  justifier  de 
tant  de  crimes,  puisqu’il  paraissait  manifrs- 
lement  qu’il  avait  conspiré  contre  le  roi  son 
frère,  et  qu’il  était  cause  de  tout  ce  que  souf- 
frait Alexandre;  que  le  seul  moyeu  qui  lui 
restait  était  de  tout  confesser  au  roi  dont  il 
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savait  qu’il  était  aimé,  et  de  lui  demander 
pardon  ; qu’a  prés  cela  il  lui  promettait  de  l'as- 
sister auprès  de  lui  de  tout  son  pouvoir.  Phé- 
roras  suivit  son  conseil.  Il  prit  un  habit  de 
deuil  pour  toucher  Hérode  de  compassion , 
s’alla  jeter  à scs  pieds,  confessa  qu’il  était 
coupable,  et  le  pria  de  lui  pardonner  toutes 
les  fautes  que  le  trouble  oji  était  son  esprit 
par  sa  folle  passion  pour  certaine  femme  l’a- 
vait porté  à commettre.  Après  que  Phérorns 
cul  ainsi  été  son  propre  accusateur  et  rendu 
témoignage  contre  lui-méme,  Achrlaüs  l’ex- 
cusa et  adoucit  la  colère  d’IIérode,  en  s'alié- 
nant pour  exemple  et  lui  disant  qu’il  avait 
reçu  des  offenses  encore  plus  grandes  de  son 
frère  : mais  qu’il  avait  préféré  les  scnlimens 
de  la  nature  à ceux  qu’inspire  le  désir  de  se 
venger,  parce  qu’il  arrive  dans  les  royaumes, 
de  même  que  dans  les  corps  grands  et  pesons, 
que  les  humeurs  tombent  sur  quelque  partie 
et  y causent  de  l'inflammation;  mais  qu’au 
lieu  de  retrancher  celte  partie  il  faut  user  de 
remèdes  doux  pour  làcherde  la  guérir.  Arcbé- 
laiis  par  ces  paroles  et  autres  semblables  lit  la 
paixdc  l’héroras;  niais  il  témoignait  toujours 
être  si  en  colère  contre  Alexandre , qu’il  vou- 
lait absolument  lui  ùter  sa  fille,  cl  réduisit 
ainsi  Hérode  à intercéder  en  faveur  de  son 
fils  pour  ne  point  rompre  le  mariage.  Arcbé- 
laiis  lui  répondit  que  tout  ce  qu  i!  pouvait 
faire  pour  conserver  son  alliance  élailde  lais- 
ser à sa  disposition  de  marier  celte  princesse 
à qui  il  voudrait,  pourvu  qu'il  l’ôlal  à Alexan- 
dre. Hérode  lui  repartit  que  s’il  voulait 
l’obliger  entièrement  et  comme  lui  rendre  son 
fils , il  devait  lui  laisser  sa  femme  puisqu’il 
avait  des  enfans  d’elle,  et  qu’il  l’aimait  si  ar- 
demment qu’on  ne  pourrait  la  lui  ôter  sans  le 
mettre  au  désespoir;  aulieuque  la  lui  laissant, 
sa  joie  de  passer  sa  vie  avec  une  personne  qui 
lui  était  si  chère  le  ferait  changer  de  con- 
duite cl  rendrait  le  calme  à son  esprit,  rien 
n’étahl  si  capable  d’adoucir  les  humeurs 
même  les  plus  farouches  que  les  consolations 
que  l’on  rencontre  dans  sa  famille.  Archélaiis 
se  rendit  à ces  raisons,  ce  dont  Hérode  se  tint 
pour  très-obligé;  et  ayant  ainsi  réconcilié  son 
fils  avec  lui,  il  lui  conseilla  de  faire  un  voyage 


à Rome  pour  informer  Auguste  de  tout  ce  qui 
s’était  passé,  puisque  lui  ayant  écrit  pour  lui 
faire  des  plaintes  de  son  fils,  la  biensènee 
voulait  qu’il  allât  lui-méme  lui  en  rendre 
compte. 

Lorsque  ce  roi  de  Cappadoce  eut  par  une 
conduite  si  prudente  empêche  b ruine  d’A- 
lexandre, cl  l’eut  rétabli  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi  son  père , ce  ne  furent  que  fes- 
tins et  que  réjouissances , et  quand  il  partit 
pour  s’en  retourner  Hérode  lui  fil  présent  do 
soixante  et  dix  talens,  d’un  trône  d’or  enrichi 
de  pierreries , de  quelques  eunuques , et 
d’une  fort  belle  fille  nommée  Pannichc.  Tous 
scs  proches  et  tous  ses  amis  lui  firent  aussi 
par  son  ordre  de  très-beaux  présens,  et  il 
l’accompagna  avec  les  plus  grands  de  son 
royaume  jusqu’à  Antioche. 

Peu  de  temps  après  il  vint  un  homme  en 
Judée  qui  ne  renversa  pas  seulement  tout  ce 
qu’ Archélaiis  avait  fait  en  faveur  d’Alexan- 
dre, mais  fut  cause  de  sa  mort.  Il  était  lacé- 
démonicn  et  se  nommait  Euriclès.  Son  luxe, 
que  la  Grèce  n'avait  pu  souffrir,  élaitsi  extra- 
ordinaire qu’il  aurait  eu  besoin  de  tout  le  bien 
d’un  roi  pour  y suffire.  Il  gagna  l’affection 
d’IIcrodc  par  de  riches  présens  qu’il  lui  fit , 
et  en  reçut  bientôt  de  lui  de  beaucoup  plus 
grands;  mais  il  était  si  méchant  que  rien  n’é- 
tait capable  de  le  contenter  si  l’on  ne  voyait 
par  son  moyen  répandre  le  sang  des  princes 
de  la  maison  royale.  Pour  venir  à bout  de 
son  dessein,  il  s’insinua  dans  l’esprit  d’Hé- 
rode,  tant  par  ses  artifices  et  scs  flatteries  que 
par  les  fausses  louanges  qu’il  lui  donnait  ; et 
comme  il  avait  acquis  une  entière  connais- 
sance de  son  humeur , il  ne  disait  et  ne  faisait 
rien  qui  ne  lui  fût  si  agréable  qu’il  tint  bien- 
tôt l’un  des  premiers  rangs  entre  ses  amis. 
Ainsi  toute  la  cour  le  considérait  fort,  comme 
aussi  à cause  du  lieu  d'où  il  lirait  sa  naissance. 
Lorsqu'il  eut  reconnu  la  division  qui  régnait 
entre  les  frères  cl  quels  étaient  les  sentimens 
d’Hérodc  pour  chacun  d’eux,  il  se  logea  chez 
Antipater;  et  pour  tromper  Alexandre  et  ga- 
gner créance  dans  son  esprit  il  lui  dit  fausse- 
ment qu’il  était  depuis  long-temps  fort  aimé 
du  roi  Archélaiis  son  beau-père;  et  ce  prince 
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en  étant  persuadé  en  persuada  aussi  Arislo- 
bulc.  son  frère.  Après  qu’Euriclés  cul  ainsi  ga- 
gné l’affection  de  tous  ecs  princes , il  agissait 
envers  chacun  d’eux  en  différentes  manières 
selon  qu’il  le  jugeait  le  plus  propre  pour  réus- 
sir dans  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  s’at- 
tacher à Antipaler  et  de  trahir  Alexandre.  Il 
disait  à ce  premier  qu’il  s’étonnait  qu’étant 
l’aîné  il  souffrait  que  ses  frères  voulussent 
lui  enlever  une  couronne  à laquelle  il  pou- 
vait seul  justement  prétendre.  Il  disait  au 
contraire  à Alexandre  qu’ayant  tiré  sa  nais- 
sance d'une  reine  et  épousé  la  fille  d’un  roi 
de  qui  il  pouvait  recevoir  beaucoup  d’assis- 
tance, il  ne  comprenait  pas  comment  il  en- 
durait qu’Anlipatcr , qui  n’avait  pour  mère 
qu'une  femme  d’une  condition  médiocre , se 
flatlAt  de  l’espérance  de  succéder  au  royaume  : 
et  ces  paroles  faisaient  d’autant  plus  d’im- 
pression sur  l’esprit  d’Alexandre  que  ce 
fourbe  lui  avait  fait  croire  qu’il  était  aimé  du 
roi  son  beau-père.  Ainsi , ne  se  défiant  de 
rien,  il  lui  ouvrait  son  cœur  sur  les  mécon 
tentemens  qu’il  avait  d’Antipatcr  , cl  ne 
craignait  point  de  lui  dire , qu’il  n’yjavait  pas 
sujet  de  s’étonner  que  le  roi , après  avoir  fait 
mourir  la  reine,  sa  mère,  voulût  lui  ôter  son 
royaume.  Sur  quoi  Euriclès  témoignait  d’étre 
touché  d’une  si  grande  compassion  et  de  plain- 
dre si  fort  son  infortune  et  celle  du  prince 
Aristobule , son  frère,  qu’il  n’eut  pas  de  peine 
à porter  ce  dernier  h lui  déclarer  les  mêmes 
choses.  Il  rapporta  ensuite  à Antipaler  tout 
ce  qu’ils  lui  avaient  dit  en  confiance,  et 
ajouta  faussement  qu’ils  avaient  résolu  de  se 
défaire  de  lui,  et  qu’il  n’y  avait  point  de 
moment  où  il  ne  courût  risque  de  la  vie.  An- 
tipater  lui  sut  un  tel  gré  de  cet  avis  qu’il  lui 
donna  une  grande  somme;  et  ce  traître,  pour 
récompense,  ne  le  louait  pas  seulement  sans- 
cesse  à Hérodc  ; mais  après  être  convenu  avec 
lui  des  moyens  de  procurer  la  mort  d’Alexan- 
dre et  d’ Aristobule , il  s’offrit  d’être  leur  ac- 
cusateur auprès  du  roi.  Ainsi  il  l'alla  trouver 
et  lui  dit  que,  pour  reconnaître  les  obligations 
qu’il  lui  avait,  il  venait  lui  donner  un  avis  qui 
lui  importait  de  la  vie  : qu’il  y avait  long- 
temps qu’ Alexandre  et  Aristobule  avaient  ré- 


solu de  le  faire  mourir  : qu’ils  s’étaient  tou- 
jours depuis  fortifiés  dans  ce  dessein,  et  qu’ils 
l’auraient  déjà  exécuté  s’il  ne  les  en  avait  em- 
pêchés eu  fcignanld’y  vouloir  entrer  avec  eux: 
qu’ Alexandre  disait  qu’il  ne  suffisait  pas  à son 
père  d’avoir  usurpé  la  couronne,  d’avoir  fait 
mourir  la  reine,  sa  mère,  cl  d’avoir, après  sa 
mort,  continué  à jouir  du  royaume;  mais  qu'il 
voulait  même  le  donnerà  un  bâtard  en  choisis- 
sant Antipaler  pour  son  successeur,  et  les  dé- 
pouiller ainsi  lui  et  son  frère  des  étals  que 
leurs  ancêtres  leur  avaient  laissés  ; mais  qu’il 
était  résolu  de  venger  la  mort  d’Hircan  et  de 
Mariamne,  puisqu’il  n’était  pas  juste  qu’un 
homme  tel  qu’Anli]>alcr  montât  sur  le  trône 
sans  effusion  de  sang,  et  qu’il  n’avait  tous  les 
jours  que  trop  de  nouveaux  sujets  de  s’affer- 
mirdans  ce  dessein;  qu’il  ne  pouvait  dire  une 
seule  parole  dont  on  ne  prît  occasion  de  le  ca- 
lomnier ; que  s’il  arrivait  que  l’on  parlât  de 
la  noblesse  de  quelqu’un , le  roi  disait  aussitôt 
que  c’était  pour  l’oflenser  ; qu’il  n’y  avait 
qu’ Alexandre  qui  fût  d’une  rai*  illustre,  et 
que  celle  de  son  père  était  indigne  de  lui  ; que 
lorsqu’il  allait  à la  chasse  il  trouvait  mauvais 
qu’il  ne  le  louât  [vas  de  son  adresse,  et  que  s’il 
l’en  louait  il  l'appelait  un  flatteur  ;qu’eufin  il 
ne  pouvait  rien  faire  qui  ne  lui  fût  désagréa- 
ble, et  que  le  seul  Antipaler  avait  le  don  de  lui 
plaire.  Qu’ainsi  il  aimait  mieux  mourir  que 
vivre  s’il  manquait  son  entreprise,  et  que  si 
elle  lui  réussissait  il  lui  serait  facile  de  se  sau- 
ver auprès  du  roi  Archélails,  son  beau-père,  et 
d’aller  ensuite  trouver  Auguste  , non  plus  pour 
se  justifier  devant  lui  des  crimes  supposés 
dont  on  l'accusait  comme  il  avait  fait  autrefois 
en  tremblant  par  l’appréhension  que  lui  don- 
nait la  présence  de  son  père,  mais  pour  l’in- 
former du  mauvais  traitement  qu’il  faisait  à 
ses  sujets,  des  horribles  impositions  dont  il 
l'accablait,  des  voluptés  dans  lesquelles!!  con- 
sumait cet  argent,  qu’on  pouvait  dire  être  le 
plus  pur  de  leur  sang , des  personnes  qui  s’en 
élaientenrichies,  cl  des  villesqui  gémissaient  le 
plus  sous  sa  cruelle  dominaliou  ; qu’enfin  il 
représenterait  de  telle  sorte  à l’empereur  la 
cruauté  avec  laquelle  il  avait  fait  mourir  Hir- 
cin, sou  aïeul,  c(  la  reine,  sa  mère,  qu’il 
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ne  pourrai!  plus  après  cela  passer  dans  son 
esprit  pour  un  parricide.  Euriclès,  apres 
tant  de  calomnies  contre  Alexandre,  se  mil 
il  faire  l’éloge  d’Anlipater;  dil  à Ilérode  que 
c’était  le  seul  de  ses  enfaus  qui  cdt  de  l’affec- 
tion pour  lui  , et  qu’il  avait  relardé  jus- 
que alors  l'exécution  d’uu  dessein  si  détesta- 
ble. 

La  plaie  que  les  soupçons  précédons  d’Hé- 
rode  avaient  faite  dans  son  cœur  n’étant  pas 
encore  bien  fermée,  ce  discours  le  mit  en  fu- 
reur; et  Anlipaler  prit  alors  son  temps  pour 
luifairedire,  par  d’autres  personnes  qu’il  avait 
gagnées,  qu'Alcxandrc  et  Aristohulc  avaient 
eu  des  entretiens  secrets  avec  Jucundus  et 
Tyrannus,  deux  officiers  de  cavalerie  qu’il 
avait  privés  de  leurs  charges  pour  quelque  mé- 
contentement qu’il  avait  eu  d’eux.  Hèrode  les 
fit  aussitôt  arrêter  et  mettre  à la  question.  Ils 
ne  confessèrent  rien  de  ce  dont  on  les  accu- 
sait ; mais  on  représenta  une  lettre  que  l'on 
prétendait  avoir  été  écrite  par  Alexandre  au 
gouverneur  du  château  d’Alevandrion , par 
laquelle  il  le  priait  de  le  recevoir  daus  sa  place 
avec  Aris.ohulc,  lorsqu’ils  se  seraient  défaits 
du  roi,  leur  père,  et  de  l’assister  d’armes  et  de 
toutes  choses.  Alexandre  soutint  que  celle 
lettre  était  supposée  et  avait  été  écrite  par 
Diophante,  l’un  des  secrétaires  du  roi,  qui 
était  un  très-grand  faussaire  et  très-habile  à 
imiter  toutes  sortes  d’écritures;  en  effet  il  fut 
depuis  exécuté  à mort  pour  des  crimes  sem- 
blables. Ilérode  fit  aussi  douner  la  question  à 
ce  gouverneur;  et  encore  qu’il  ne  confessât 
rien  non  plus  que  les  autres,  cl  qu’il  ne  se 
trouvât  point  do  preuves  de  ce  dont  on  accu- 
sait ses  fils,  il  ne  laissa  pas  de  les  faire  mettre 
en  prison;  et  appelant  son  bienfaiteur  et  son 
sauveur  le  détestable  Euriclès,  qui  par  une 
si  horrible  mèchancetèavailmis  le  feu  dans  sa 
maison  il  lui  donna  cinquante  talons.  Ce  scé- 
lérat, avant  que  la  nouvelle  de  la  détention  de 
ces  deux  princes  fût  répandue,  s’en  alla  en  di- 
ligence trouver  le  roi  Archélaiis,  et  eut  l’ef- 
fronterie de  lui  dire  qu’il  avait  réconcilié 
Alexandre,  son  beau-fils,  avec  le  roi , son  père; 
et  après  avoir  ainsi  lirédel’argenlde  ce  prince, 
il  s’en  retourna  en  Grèce,  où  il  faisait  un 


usage  criminel  du  bien  qu’il  avait  acquis  par 
tant  de  crimes.  Enfin  avant  été  accusé  devant 
Auguste  d’avoir  mis  toute  la  Grèce  en  trouble 
et  appauv  ri  plusieurs  villes,  il  fut  envoyé  en 
exil,  et  ainsi  puni  de  la  trahison  qu'il  avait 
faite  à Alexandre  et  à Arislobule. 

Je  crois  devoir  rapporter  ici  une  action 
toute  contraire  à celle  d’Euriclès,  faite  par  un 
nommé  Yaratc,  originaire  de  Coos.  Il  était 
venu  à la  cour  d’Hérode  dans  le  même  temps 
que  ce  perfide  Lacédémonien  y agissait  de  la 
sorte  que  nous  l’avons  vu,  et  était  extrême- 
ment ami  d’Alexandre.  Hèrode  l’enquil  sur 
les  choses  dont  on  accusait  ses  fils  ; et  il  lui 
protesta  avec  serment  qu’il  n’avait  eu  connais- 
sance de  rien  de  semblable;  mais  un  témoi- 
gnage si  sincère  cl  si  généreux  fut  inutile  à 
ces  pauvres  princes,  parce  qu’Hérode  ne 
croyait  et  u’aimail  que  ceux  qui  lui  parlaient 
sans  cesse  â leur  désavantage. 

Salomé  fut  l’une  des  personnes  qui  l’irrita 
le  plus  contre  eux  pour  se  sauver  elle-même 
en  les  perdant.  Aristobule  qui  était  tout  en- 
semble son  neveu  et  son  gendre  voulant,  |>our 
l’engager  à l’assislerainsiqueson  frèrejui  faire 
connaître  qu’elle  courait  la  même  fortune 
qu’eux,  lui  avait  mandé  qu’elle  devait  pren- 
dre garde  à elle,  parce  que  le  roi  avait  résolu 
de  la  faire  mourir  sur  ce  qu’on  lui  avait  rap- 
porté que  sa  passion  d’épouser  Silléus,  qu’il 
considérait  comme  son  ennemi,  lui  faisait  se- 
crètement donner  avis  à cet  Arabe  de  tout  ce 
qu’elle  savait  de  scs  secrets.  Cette  imprudence 
d’Arislohulc  fut  comme  le  dernier  coup  de 
vent  qui  dans  une  si  grande  tempête  fit  faire 
naufrage  à ces  deux  princes.  Car  Salomé  alla 
aussitôt  rapporter  au  roi  ce  qu’Arislobulc  lui 
avait  fait  dire  ; et  il  s’en  émut  de  telle  sorte 
que,  sa  colère  ne  lui  permettant  plus  de  gar- 
der aucune  mesure,  il  commanda  que  l’un 
enchaînât  scs  fils  et  qu’on  les  gardât  séparé- 
ment. 

il  envoya  ensuite  Volumnius,  colonel  de  sa 
cavalerie,  cl  Olympe , l’un  de  ses  plus  inti- 
mes amis,  trouver  Auguste  pour  lui  porter  les 
informations  qu’il  avait  fait  faire  contre  ses 
fils.  Lorsqu’ils  furent  à Rome  et  lui  eurent 
présenté  ses  lettres,  ce  grand  empereur  fut 
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louché  d’une  extrême  compaxsiou  pour  le  mal- 
heur de  ces  jeunes  princes:  mais  il  ne  crul  pas 
juslcd’étcrà  un  père  le  pouvoir  que  la  na  urc 
lui  donnait  sur  scs  enfans.  Ainsi  il  écrivit  à 
Hérode  qu’il  pouvait  disposer  d’eux  comme 
il  voudrait  ; mais  qu’il  estimait  que  le  parti 
qu’il  devait  prendre  était  d’assembler  scs 
proches  et  les  gouverneurs  des  provinces  pour 
faire  rapporter  celte  affaire  en  leur  présence; 
cl  que  si,  après  avoir  été  bien  examinée,  ses 
fils  se  trouvaient  coupables  d’avoir  entrepris 
sur  sa  vie,  il  pourrait  les  faire  mourir;  ou  si 
leur  dessein  avait  seulement  été  de  s’enfuir, 
les  condamner  à une  légère  peine. 

Hérode  pour  exécuter  cet  ordre,  convoqua 
une  grande  assemblée  à Bérj  te,  qui  était  le 
lieu  que  l’empereur  lui  avait  marqué.  Satur- 
nin et  Pédaoius  y présidèrent,  accompagnés 
de  Volumnius,  intendant  de  la  province.  Les 
paréos  d Hérode,  du  nombre  desquels  étaient 
Phéroras  et  Salomé,  et  ses  amis  y assistèrent, 
et  avec  eux  les  plus  grands  seigneurs  de  Syrie  ; 
mais  Archélaiis  ne  s’y  trouva  pas,  à cause 
qu’étant  beau-père  d’Alexandre  il  était  suspect 
à Hérode.  Quant  à ses  fils  il  ne  voulut  point 
les  faire  venir,  mais  les  lit  demeurer  sous  une 
sûre  garde  dans  un  village  des  Sydoniens 
nommé  Platane,  parce  qu’il  jugeait  bien  que 
leur  seule  présence  serait  capable  d’émou- 
voir les  juges  à compassion,  et  que  si  on  leur 
permettait  de  parler  pour  se  défendre,  Alexan- 
dre et  son  frère  se  justifieraient  aisément  des 
crimes  dont  on  les  accusait.  Il  parla  contre 
eux  avec  chaleur  dans  cette  assemblée  comme 
s’ils  eussent  été  présens;  mais  faiblement  lors- 
qu’il s’agissait  du  dessein  qu’il  prétendait 
qu’ils  avaient  formé  contre  sa  vie,  parce  qu’il 
manquait  de  preuves;  et  fortement  quand  il 
rapportait  les  médisances,  les  reproches,  les 
injures,  les  outrages  et  les  offenses  qu’il  disait 
avoir  reçus  d’eux,  et  qu’il  assurait  lui  être  plus 
insupportables  que  la  mort.  Personne  ne  le 
contredisant  il  se  plaignit  de  ce  silence  qui 
semblait  le  condamner  ; dit  que  c’était  pour 
lui  un  avantage  bien  triste  d’user  du  pou- 
voir qu’il  avait  sur  ses  enfans,  et  pria  ensuite 
chacun  d’opiner.  Saturnin  parla  le  premier, 
et  dit  qu’il  était  d’avis  de  punir  ces  deux  prin- 
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ces,  mais  non  pas  de  mort,  parce  qu’étant 
père,  et  ayant  même  trois  de  ses  fils  dans  cette 
assemblée  il  ne  pouvait  être  d’un  si  rude  sen- 
timent. Deux  autres  députes  de  l’empereur 
furent  de  son  avis,  et  quelques  autres  aussi. 
Volumnius  fut  le  premier  qui  opina  à la  mort, 
et  tout  le  reste  le  suivit,  les  uns  par  flatterie 
pour  Hérode,  et  les  autres  par  la  haine  qu’ils 
lui  priaient  ; mais  nul  parce  qu’il  crm  que 
ces  deux  princes  méritassent  un  si  cruel  trai- 
tement. Toute  la  JudéeelloutelaSyrie  avaient 
les  yeux  ouverts  pourvoir  quelle  serait  la  fin 
de  cette  déplorable  tragédie,  et  on  l’attendait 
avec  impatience  sans  que  personne  pét  s ima- 
giner qu’Hérode  se  portât  jusqu’à  cet  excès 
d’inhumanité  que  de  vouloir  être  lui-méme 
l’homicide  de  ses  enfans.  Il  lesenvova  ensuito 
enchaînés  à Tyr,  cl  de  là  par  mer  à Césaréc, 
où , après  être  arrivé , il  délibérait  de  quel 
genre  de  mort  ils  les  forait  mourir. 

Alors  un  vieux  cavalier,  nommé  Tyron, 
qui  avait  une  grande  affection  pour  ces  prin- 
ces, et  dont  le  fils  étaitbicn  auprès  d’Alexan- 
dre, fut  touché  d’une  si  grande  douleur, 
qu  il  ne  craignait  point  de  dire  publiquement 
qu’il  n’y  avait  plus  de  vérité  et  de  justice  dans 
le  monde;  que  les  hommes  semblaient  avoir 
renoncé  à tous  les  senlimcns  do  la  nature,  et 
que  leurs  actions  n’étaient  pleines  que  de  ma- 
lice et  d’iniquité;  à quoi  il  ajoutait  tout  ce 
qu'une  violente  passion  peut  inspirer  à un 
homme  qui  n’a  que  du  mépris  pour  la  vie.  Il 
[ osa  même  aller  trouver  le  roi,  et  lui  parler 
en  cette  sorte  :«  Permettez  moi , sire,  de 
» vous  dire  que  je  vous  trouve  le  plus  mal- 
» heureux  de  tous  les  princes  d’ajouter  foi 
» comme  vous  faites  à des  méchans  pour  per- 
» dre  les  personnes  qui  vous  doivent  être  les 
» plus  chères.  Est-il  possible  que  Phéroras  et 
» Salomé,  que  vous  avez  tant  de  fois  jugés 
» dignes  du  supplice,  trouvent  créance  dans 
» votre  esprit  contre  vos  propres  enfans;  et 
» ne  vous  apercevez-vous  point  que  leur  des- 
» sein  est  de  vous  priver  de  vos  légitimes  suc- 
» cesscurs,  afin  que,  ne  vous  restant  plus 
» qu’Anlipater,  il  leur  soit  facile  de  vous 
» perdre?  Car  pouvez-vous  douter  que  la 
» mort  de  ses  frères  ne  le  rendit  odieux  aux 


LIVRE  I— CHAPITRE  XVII. 


592 


GUERRE  DES  JUIFS  CONTRE  LES  ROMAINS.  f!2av.  l'K.  V. 


» gens  de  guerre,  puisqu  il  n’y  a personne 
» qui  n'ait  compassion  du  malheur  de  ces 
» jeunes  princes,  et  que  plusieurs  grands  ne 
» craignent  point  de  la  témoigner  ourerte- 
» nient?  » Ty  ron  en  parlant  ainsi  les  nomma, 
et  Hcrodc  les  fil  arrêter  à l'heure  même  avec 
Tyran  et  sou  fils.  Alors  un  barbier  du  roi , 
nommé  Tryphon,  s’avança , et  comme  agité 
d’un  inouvemeut  de  frénésie  lui  dit  : « Ce 
» Tyran,  sire,  a voulu  me  persuader  de  vous 
» couper  la  gorge  avec  mon  rasoir  lorsque  je 
» ferais  la  barbe  à votre  majesté,  cl  m’a  promis 
» que  j’en  recevrais  une  très-grande  rérom- 
» pense  d’Alexandre.  » llérode  sans  différer 
davantage  fil  donner  la  question  à Tvron,  à 
son  fils  et  à ce  barbier.  Ces  deux  premiers  sou- 
tinrent qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  faux  que 
cette  accusation  de  Tryphon  ; et  lui  ne  dit 
rien  de  plus  que  ce  qu'il  avait  déjà  dit.  Alors 
Llérode  commanda  de  donner  la  question 
encore  plus  forte  à Tyran;  et  son  fils  ne 
pouvant  souffrir  de  lui  voir  endurer  de  si 
étranges  douleurs,  dit  au  roi  qu’il  lui  confes- 
serait tout  pourvu  qu’on  cessât  de  tourmenter 
son  père.  Le  roi  le  lui  promit,  et  il  dit  qn’il  était 
vrai  que  son  père  avait , à la  persuasion  d’A- 
lexandre, résolu  de  le  tuer.  Quelques-uns  cru- 
rent qu’il  n’avait  parlé  de  la  sorte  que  pour 
épargner  à son  père  tant  de  tournions,  et 
d’autres  étaient  persuadés  que  cette  déposition 
était  véritable.  llérode  accusa  ensuite  publi- 
quementccs  principaux  officiers  de  son  armée 
et  Tyran.  Le  peuple  se  jeta  sur  eux  et  les  tua 
à coups  de  bâton  et  à coups  de  pierre.  Quant 
à Alexandre  et  à Aristobule,  llérode  les  en- 
voya à Sèbastc,  qui  est  assez  près  de  Césa- 
rée,  où  on  les  étrangla  par  son  ordre.  Leurs 
corps  furent  portés  dans  le  château  d’Alexan- 
drion  et  enterrés  auprès  decelui  d’Alexandre, 
leur  aïeul  maternel.  Telle  fut  la  lin  de  ccsdcux 
malheureux  princes. 


CHAPITRE  XVIII. 

Cabalos  d AntipaUT  , qui  était  haï  de  tout  le  monde.  — Le  roi 
Héro-le  lémnign»’  vouloir  prendre  un  grand  soin  des  entina 
d'Alexandre  cl  d'Arialobule.  — Mariage*  qu'il  projette  pour  en 
sujet . cl  rnfjni  qu’il  eut  de  neuf  fenm.es  outre  ceux  qu'il 
avait  eus  de  Mariariine.  — Antipater  le  fait  ctianger  de  dcwiti 
tou-  liant  ces  mariages.—  Grandes  divisions  dans  la  cour  d Ue- 
rode.  — AntipaU-r  fait  qu'il  l’envoie  à Kome  où  Silléus  se  rend 
au*s: , et  on  découvre  qu'il  voulait  faire  tuer  llérode  ■. 

Personne  ne  pouvait  plus  alors  disputer  à 
Antipater  la  succession  du  royaume,  mais 
jamais  haine  ue  fut  plus  grande  et  plus  géné- 
rale que  celle  qu’on  lui  portait,  parce  que  l'on 
ne  limitait  point  qu'il  n’cùl  causé  par  scs 
calomnies  la  mort  de  ses  frères,  et  les  enfans 
qu’ils  avaient  laissés  lui  donnaient  d’un  autre 
eétédelrès-grandesappréhensions. Car  Alexan- 
dre avait  eu  deux  fils  de  Glaphvra,  Tygranc 
et  Alexandre.  Et  Aristobule  en  avait  eu  trois 
de  la  fille  de  Saloiné,  llérode , Agrippa  et 
Aristobule,  cl  deux  filles,  Ilérodiade  et  Ma- 
riamne. 

Hérode,  après  la  mort  d’Alexandre,  ren- 
voya la  princesse  Glaphvra,  sa  veuve,  avec  sa 
dot  au  roi  Archélaiis,  son  père,  et  maria  Bé- 
rénice, veuve  d’Arislobulc,  à l’oncle  maternel 
d’Antipater,  qui  fil  faire  ce  mariage  pour  sc 
remettre  bien  avec  Salomé  qui  le  haïssait. 
Antipater  gagna  aussi  Phcroras  par  de  riches 
présens  cl  par  toutes  sortes  de  devoirs,  envoya 
de  grandes  sommes  à Rome  pour  s’acquérir 
l’amitié  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de  faveur 
auprès  d’Auguste,  et  n’é[>argna  rien  pour  ga- 
gner de  méinc  l’affection  de  Saturnin  et  des 
principaux  de  Syrie.  Mais  plus  il  donnait  et 
plus  on  le  haïssait,  parce  que  l’on  ne  considé- 
rait pas  scs  présens  comme  des  preuves  de  sa 
libéralité,  mais  comme  des  effets  de  sa  peur; 
et  ainsi  ils  ne  lui  servaient  qu’à  se  rendre  en- 
core plus  ennemis  ceux  à qui  il  n’en  faisait 
point.  Il  continua  toutefois  ses  largesses  au 
lieu  de  les  diminuer  lorsqu’il  vit  que  contre 
son  espérance  Hcrodc  prenait  soin  de  ces  or- 
phelins, et  témoignait  par  sa  compassion 
pour  eux  qu’il  se  repentait  de  les  avoir  réduits 
par  la  mort  de  leurs  pères  daus  une  condition 
si  déplorable. 

Ce  roi , si  heureux  et  si  malheureux  tout  eu- 
lUUi.  des  JuA.Iit.  XVU , di,  1,3,4* 
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semble  assembla  scs  proches  et  scs  amis,  lit 
venir  ces  petits  princes,  et  dit  ayant  les  yeux 
trempés  de  scs  larmes:  ((Puisque  mon  mal- 
» heur  m’a  ravi  ceux  de  qui  ces  enfans  ticn- 
u nent  la  vie,  il  n’y  a point  de  soins  que  la 
» nature  et  ma  compassion  de  l’état  où  ils  se 
» trouvent  ue  m’obligent  à prendre  d’eux. 
» Mais  je  tâcherai  de  faire  voir  que  si  j'ai  clé 
» le  plus  infortuné  de  tous  les  pères,  nul  aïeul 
» ne  me  surpasse  en  affection  ; et  je  ne  recom- 
» manderai  rien  tant  aux  plus  chers  de  mes 
» amis  que  de  leur  continuer  les  mêmes  soins 
«lorsque je  ne  serai  plus  au  monde.  Pour 
» commencer  à en  donner  des  preuves,  je 
» veux,  dit-il  en  adressant  la  parole  à l’béro- 
« ras,  marier  votre  lille  à l'alné  des  fils  d'A- 
» lexandre  afin  de  vous  obliger  à lui  servir  de 
» père.  J’ai  résolu , ajouta-t-il  en  parlant  à 
» Antipaler.  que  votre  fils  épouse  Tune  des 
» fillesd’Aristobulc  pour  vous  engager  envers 
«clic  à la  même  chose;  et  j’entends  qu’Hé- 
» rode,  mon  fils,  et  petit-fils  du  côté  de  sa  mère 
» de  Simon,  grand  sacrificateur,  épouse  l’au- 
» tre  fille  d’Aristobule.  Telle  est  ma  volonté, 
» et  l’on  ne  saurait  m’aimer  et  y trouver  à rc- 
» dire.  Je  prie  Dieu  de  faire  réussir  ces  ma- 
» riages  à l’avantage  de  ma  maison  et  de  mon 
» royaume,  et  de  rendre  tous  ces  enfans  tels, 
» que  je  puisse  avoir  pour  eux  d’autres  senti- 
» mens  que  ceux  que  j’ai  eus  pour  leurs 
» pères.  » il  finit  son  discours  en  pleurant  en- 
core, fil  que  ces  enfans  s’embrassèrent,  les 
embrassa  ensuite  lui-même  l’un  après  l’autre 
avec  de  grands  témoignages  de  tendresse,  et 
sépara  aiusi  l’assemblée. 

Celte  action  étonna  tellement  Antipaler 
qu’il  n’y  eut  personne  qui  ne  le  remarqué!. 
11  considérait  comme  une  diminution  de  son 
crédit  des  témoignages  si  favorables  de  l’af- 
fection d’Ilérodc  pour  cesorpbclins,  et  jugeait 
assez  qu’il  n’y  avait  point  de  péril  qu’il  ne 
courûtsi,  outre  le  support  que  les  enfans  d’A- 
lexandre pouvaient  avoir  du  roi  Archélaüs, 
leur  aïeul  Phéroras.qui  était  tétrarque,  entrait 
encore  dans  leurs  intérêts.  Il  se  représentait 
aussi  la  haine  générale  qu’excitait  contre  jlui 
le  malheur  de  ces  jeunes  princes,  dont  on  le 
considérait  comme  en  étant  la  cause  et  le 
josrru, 


meurtrier  de  leurs  pères.  Ainsi  il  résolut  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  rompre  ces  maria- 
ges. Mais  sachant  combien  Hérodc  était  soup- 
çonneux cl  appréhendant  son  humeur,  au  lieu 
de  s’y  conduire  avec  finesse,  il  crut  lui  devoir 
parler  ouvertement,  et  prit  ainsi  la  hardiesse 
de  lui  dire  qu’il  le  suppliait  de  ne  le  pas  pri- 
ver de  l’honneur  qu’il  lui  avait  fait  de  le  dé- 
clarer son  successeur,  en  ne  lui  laissant  que  le 
nom  de  roi  et  donnant  en  effet  à d’autres 
toute  l’autorité  royale  , comme  il  arriverait 
sans  doute  si  le  fils  d’Alexandre  n’avait  pas 
seulement  le  roi  Archélaüs  pour  aïeul,  mais 
aussi  Phéroras  pour  beau-père;  que  cette  rai- 
son l’obligeaità  le  conjurer  de  changer  l’ordre 
de  ces  mariages,  et  que  rien  n’était  si  facile , 
puisquesa  fami  Ile  étai  I si  abondante  en  enfans  : 
car,  de  neuf  femmes  qu’avait  Hérodc,  il  avait 
des  enfans  de  sept,  savoir  : Antipaler,  de  Do- 
ris;  Hérodc,  de  Mariamnc  , fille  de  Simon, 
grand  sacrificateur  ; Archélaüs,  de  Malthacé, 
Samaritaine , et  une  fille  nommée  Olympe  que 
Joseph  , son  frère,  avait  épousée;  Hérodeet 
Philippe,  deCIèopàlre.  qui  était  de  Jérusalem; 
et  Phazael , de  Pallas.  Il  avait  eu  aussi  de  Phè- 
dre une  fille  nommée  Roxanc  , et  d’Elpide 
une  fille  nommé  Salomé.  L’une  des  autres 
femmes  dont  il  n’avait  point  d’enfant  était  sa 
nièce,  fille  de  son  frère,  et  l’autre  sa  cousine 
germaine.  Outre  les  enfans  que  je  viens  de 
nommer,  il  avait  eu  de  la  reine  Mariamnc  deux 
filles  , sœurs  d’Alexandre  et  d’Arislohulc  ; et 
c’était  sur  ce  grand  nombre  d’enfans  qu’Anli- 
pater  se  fondait  pour  supplier  le  roi  de  chan- 
ger la  ré-solution  qu’il  avait  prise.  Hérodc,  qui 
était  déjà  touché  du  malheur  de  ses  deux  fils 
à qui  lui-même  avait  fait  perdre  la  vie,  ju- 
geant assez  par  ce  discours  d’Antipalcrquc, 
s’il  en  rencontrait  jamais  l’occasion , il  ne  tra- 
vaillerait pas  moins  à ruiner  les  enfans  qu’il 
n’avait  fa  ta  perdre  les  pères parsescalomnics, 
se  mit  en  très-grande  colère  contre  lui  et  le 
chassa  de  sa  présence  avec  des  parolesaigrcs. 
Mais  il  se  laissa  regagner  par  ses  flatteries,  lui 
permit  d’épouser  la  fille  d’Aristobule  cl  de 
faire  épousera  son  fils  la  fille  de  Phéroras.  On 
peut  juger  par  là  du  pouvoir  qu’Antipaler  s’é- 
tait acquis  sur  l’esprit  d’Hérode  par  sa  corn- 
és 
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plaisance,  puisque  Salomé,  quoiqu'elle  fût  sa 
sœur,  et  que  l’impératrice  s’employât  en  sa 
faveur,  non  seulement  ne  put  obtenir  de  lui 
la  permission  d’épouser  un  seigneur  arabe 
nommé  Silleus,  mais  qu’il  protesta  même 
avec  serment  de  ne  la  considérer  que  comme 
sa  plus  grande  ennemie  si  elle  ne  renonçait  à 
ce  dessein,  et  la  contraignit  d’épouser  un  de 
ses  amis  nommé  Alésas,  et  de  marier  l’une  do 
ses  filles  au  fils  de  cet  Alexas,  et  l’autre  à l’on- 
cle maternel  d’Anlipater.  Il  fit  épouser  aussi 
Tune  des  filles  de  la  reine  Mariamne  à Anti- 
pater,  fils  de  sa  sœur,  et  l’autre  à Phazael,  fils 
de  son  frère. 

Ainsi  l’ordre  projeté  par  Hérode  touchant 
ces  mariages  ayant  été  changé  comme  Antipa- 
ter  le  désirait,  et  l’espérance  que  ces  petits 
princes  en  pouvaient  concevoir  entièrement 
perdue,  ce  persécuteur  de  la  race  de  Ma- 
riamne crut  que  sa  fortune  ne  pouvait  être 
mieux  établie  ; et  sa  confiance  se  joignant  à sa 
malice  il  devint  insupportable.  Car  voyant 
qu’il  lui  était  impossible  d’adoucir  la  haine 
que  tout  le  monde  lui  portait,  il  se  persuada 
que  le  seul  moyen  de  pourvoir  à sa  sûreté 
était  de  se  faire  craindre  ; et  il  lui  fut  d'au- 
tant plus  facile  d’y  réussir,  que  Phéroraslui 
faisait  la  cour  depuis  qu’il  l’avait  vu  confirmé 
dans  la  future  succession  du  royaume. 

Il  arriva  en  ce  même  temps  de  grandes 
brouillerics  parmi  les  femmes  dans  le  palais , 
où  celle  de  Phéroras , â qui  sa  mère  et  sa  sœur 
et  la  mère  d’Antipaler  s’étaient  jointes,  agis- 
sait si  insolemment , qu’elle  ne  craignait  point 
de  traiter  avec  mépris  et  d’offenser  les  deux 
filles  du  roi , ce  dont  Antipater  était  bien  aise 
parce  qu'il  les  baissait;  et  les  autres  femmes 
n’osaieut  s’opposer  à cette  cabale,  excepté 
Salomé.  Elle  avertit  le  roi  de  ce  qui  se  pas- 
sait, et  lui  apprit  les  desseins  que  l’on  for- 
mait contre  son  service.  Ces  femmes,  ayant  sa 
qu'il  en  avait  eu  connaissance  et  qu’il  en  était 
irrité,  cessèrent  de  s’assembler  ouvertement, 
et  feignaient  en  sa  présence  de  ne  se  vouloir 
point  de  bien.  Antipater,  de  son  cûlé,  parlait 
publiquement  de  Phéroras  d’une  manière 
désobligeante  ; mais  ils  sc  voyaient  la  nuit, 
mangeaient  ensem Me  secrètement , et  plus  on 


les  observait , plus  ils  s’affermissaient  dans 
leur  union.  Quelque  soin  qu’ils  prissent  de  la 
cacher , Salomé  découvrait  tout  et  le  rappor- 
tait à Hérode.  Comme  elle  haïssait  particulié- 
rement la  femme  de  Phéroras,  elle  l’anima  de 
telle  sorte  contre  elle,  qu'ayaul  assemblé  scs 
proches  et  ses  amis  il  l’accusa  devant  eux,  entre 
autres  choses , delà  manière  insolente  dont 
elle  vivait  avec  scs  tilles  ; de  ce  qu’elle  avait 
assisté  les  pharisiens  contre  lui , et  de  re 
qu’elle  avait  donné  uu  breuvage  à son  mari 
pour  le  porter  à le  haïr.  Il  dit  ensuite  â Phé- 
roras que  c’était  à lui  de  choisir  lequel  il  ai- 
mait le  mieux,  ou  d’abandonner  sa  femme  ou 
de  renoncer  à l’amitié  de  son  roi  et  de  son 
frère.  A quoi , dans  le  trouble  où  celte  ques- 
tion le  mit,  ayant  répondu  que  la  mort  lui 
serait  préférable  que  de  vivre  sans  la  sienne, 
Hérode  défendit  à Antipater  d’avoir  jamais 
plus  aucune  communication  avec  lui , ni  arec 
sa  femme , ni  avec  aucun  de  ceux  qui  étaient 
de  leur  intelligence.  11  obéit  en  apparence, 
mais  il  les  voyait  secrètement  la  nuit;  et  dans 
la  crainte  que  Salomé  ne  le  découvrit  encore, 
il  fit  que  les  amis  qu’il  avait  à Rome  écrivirent 
à Hérode  qu’il  était  à propos  qu’il  l’envoyât 
passer  quelque  temps  prés  d’Auguste.  Hérode, 
sans  différer,  le  fil  partir  pour  ce  voyage  avec 
un  très-grand  équipage,  lui  donna  quantité 
d’argent , et  le  rendit  porteur  de  son  testament 
par  lequel  il  le  déclarait  son  successeur  au 
roy  aume,  et  â son  défaut  Hérode  qu’il  avait 
eu  de  Mariamne,  fille  de  Simon,  grand  sacri- 
ficateur. 

En  ce  même  temps , Silleus,  sans  s’arrrêter 
à la  défense  qu’Augusic  lui  en  avait  faite, 
alla  aussi  à Rome  pour  soutenir  contre  Anti- 
pater ce  qu'il  avait  soutenu  auparavant  contre 
Nicolas.  Ce  différend  qu’il  avait  avec  le  roi 
Arètas,  son  souverain,  n’étailpas  d’une  petite 
conséquence,  car  il  avait  fait  mourir  plusieurs 
des  amis  de  ce  prince,  et  entre  autres  uu  nom- 
mé Soèmc , qui  était  l’homme  le  plus  riche  qui 
fût  dans  Pélra , et  Eabalus  ; intendant  de 
(empereur,  qu’il  avait  gagné  par  l’argent, 
l’assistait  contre  Hérode  ; mais  Hérode  le 
gagna  depuis  en  lui  en  donnant  davantage,  et 
en  faisant  recevoir  par  lui  les  sommes  que 
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l’empereur  nvait  ordonné  de  lever  ; sur  quoi 
Silleus , au  lieu  de  payer  ce  qu’il  devait . l’ac- 
cusa devant  Auguste  d'abandonner  ses  inté- 
rêts pour  soutenir  ceuxd’Hérodc;  ce  qui  ani- 
ma tellement  Fahatus  contre  lui , qu’il  décou- 
vrit à Hérode  qu’il  avait  corrompu  par  de  l’ar- 
gent un  de  ses  gardes  nommé  Corinthe , et  lui 
conseilla  de  l’arrêter  ; à quoi  Hérode  ajouta 
d’autant  plus  aisément  foi  que  ce  Corinthe 
était  Arabe.  Il  le  fit  donc  aussitôt  prendre  avec 
deux  autres  de  la  mémo  nation  qui  se  trou- 
vèrent cher  lui , dont  l’un  était  ami  de  Silleus 
et  l’autre  garde  du  corps  d’Hérodc.  On  les  mit 
4 la  question,  et  ils  confessèrent  que  Corinthe 
leur  avait  donné  nnc  grande  somme  pour  les 
engager  4 tuer  Hérode.  Saturnin,  gouverneur 
de  Syrie,  les  interrogea  et  les  envoya  à Rome 
avec  les  informations. 

CHAPITRE  XIX. 

Uéro4e  rh*«<*  de  la  eour  Pbérora*  *on  frère,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  répudier  sa  femme  , et  il  meurt  dans  sa  télrar- 
ehie.  — Hérode  découvre  qu'il  l'avait  voulu  empoisonner  à 
rinslsucc  d'Aulipater,  et  raie  de  dessus  son  testament  Hérode 
J*un  de  ses  BU,  parce  que  ïlariamne  sa  mère  , Bile  de  Simon, 
prend  sacrifies teur,  avait  eu  part  à eeUe  conspiration  d'Aoli- 
paler 

Hérode  ne  sachant  comment  punir  la  femme 
de  Phéroras  qu’il  avait  tant  de  sujet  de  haïr, 
il  le  pressait  plus  que  jamais  de  la  répudier  ; 
et  ne  pouvant  retenir  sa  colère  de  ce  qu  il 
s’opiniâtrait  à la  garder,  il  les  chassa  tousdeux 
de  sa  cour.  Phéroras  n’en  fut  pas  fâché  : il  se 
relira  dans  sa  télrarcbie,  et  jura  de  ne  revenir 
jamais  tantqu’Hérodc serait  en  vie.  Il  observa 
son  serment  : car  Hérode,  dans  une  grande 
maladie  qu’il  eut,  lui  ayaut  mandé  diverses 
fois  de  le  venir  voir,  parce  qu’il  avait  des 
ordres  importans  4 lui  donner  avant  de  mou- 
rir, il  ne  voulut  jamais  y aller.  Hérode  guérit 
Contre  toute  espérance  . cl  fil  paraître  beau- 
coup de  bon  naturel;  car  Phéroras  étant  tombé 
malade , il  alla  aussitôt  le  visiter  et  l’assista 
avec  très-grand  soin.  Le  mal  fut  plus  puissant 
que  les  remèdes  : il  mourut  quelques  jours 
après , et  bien  qu’Hérode  lui  cftt  toujours  té- 
moiguéune  fort  grande  affection , on  ne  laissa 
pas  de  faire  courir  le  bruit  qu’il  l’avait  cm- 
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poisonué.  Il  lit  porter  son  corps  4 Jérusalem  , 
ordonna  un  deuil  public,  et  lui  Gt  faire  de 
magnifiques  funérailles. 

Telle  fut  la  fiu  de  celui  qui  avait  été  l’un 
de  ceux  qui  avaient  le  plus  contribué  4 la 
ruine  d’Alexandre  et  d’ Aristobule  ; et  cette 
mort  fut  le  commencement  de  la  ruine  d’An- 
tipater,  ce  principal  auteur  d’une  si  horrible 
méchanceté  ; car  dans  l’affliction  où  quelques 
affranchis  de  Phéroras  étaient  de  la  mort  de 
leur  maître , ils  allèrent  dire  au  roi  qu’il  avait 
été  empoisonne  par  sa  propre  femme , qn’clle 
lui  avait  donné  un  breuvage  qu’il  n'avait  pas 
plus  tôt  pris  qu’il  était  tombé  malade,  et  que 
deux  jours  auparavant  elle  et  sa  mère  avaient 
fait  venir  une  femme  arabe  qui  passait  pour 
une  très-grande  empoisonneuse,  alin  de  lui 
faire  prendre  ce  breuvage,  propre,  disait- 
elle,  4 lui  donner  de  l’amour,  mais  qui  était 
en  effet  un  poison  mortel  qu’elle  avait  apporté 
par  l’ordre  de  Silleus,  de  qui  elle  était  fort 
connue. 

Hérode , touché  de  cc  discours  et  de  tant 
d’autres  sujets  de  soupçon  qu’il  avait  déjà , fit 
donner  la  question  4 quelques  affranchis  et  à 
quelques  affranchies,  dont  l’une,  ne  pouvant 
supporter  la  violence  des  tourmeus , s’écria  : 
» Dieu  qui  pouvez  tout  dans  le  ciel  et  sur  la 
» terre,  vengez  sur  la  mèred’Anti  paieries  maux 
b qu’elle  est  cause  que  nous  souffrons.»  Ces  pa- 
roles commencèrent  4 faire  ouvrir  les  yeux  4 
Hérode,  et  il  n’oublia  rien  pour  en  approfon- 
dir la  vérité.  Ainsi  il  apprit  d’une  de  ces  af- 
franchies^ l’intelligence  que  la  mère  d’Anlipa- 
ter  avait  avec  l’héroras  cl  avec  ces  autres 
femmes,  leurs  assemblées  secrètes,  et  que 
lorsque  Phéroras  et  Antipater  revenaient  du 
palais,  ils  passaient  avec  elles  des  nuits  entières 
en  des  festins,  sans  vouloir  qu’aucun  de  leurs 
domestiques  y fôt  présent.  On  donna  en- 
suite séparément  la  question  à ces  femmes, 
et  toutes  leurs  dépositions  sc  trouvant  con- 
formes, Hérode  conuut  que  c'avait  été 
de  concert  qu’Anlipater  avait  procuré  son 
voyage  de  Rome  et  que  Phéroras  s'était  reti- 
ré au-delà  du  Jourdain.  Il  apprit  aussi  qu'on 
leur  avait  souvent  cutcodu  dire  qu'il  n'y  avait 
rien  que  la  mort  de  Mariamne  et  celle  d’A- 
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lexandre  cl  d’Aristobule  no  leur  donnât  sujet, 
à eux  et  à leurs  femmes , d'appréhender  de  lui, 
puisque  n’ayant  pas  épargné  sa  propre  fenmic 
et  ses  fils',  ee  serait  se  flatter  en  vain  que  de 
croire  qu'il  les  épargnerait,  et  qu’ainsile  parti 
le  plus  sur  pour  eux  était  de  s'éloigner  le  plus 
qu’ils  pourraient  de  cette  bêle  farouche. 

Ces  femmes  déposèrent  encore  qu'Anlipa- 
ter  se  plaignait  souvent  à sa  mère  de  ce  qu'é- 
tant déjà  vieux  son  père  rajeunissait  tous  les 
jours,  qu'il  mourrait  peut-être  avant  lui,  et 
que  quand  bien  même  il  lui  survivrait,  ce  qui 
était  une  chose  si  éloignée,  le  plaisir  de  régner 
aérait  plus  tnt  passé  qu’il  n’aurait  commencé  de 
le  goûter  ; qu’il  voyait  d’un  autre  côté  rcuailre 
les  têtes  de  l’hydre  en  la  personne  des  fils 
d’Alexandre  et  d’Aristohule , et  qu’il  ne  pou- 
vait espérer  de  laisser  le  royaume  à scs  en- 
fans,  puisque  Hérode  avait  déclaré  qu’il  vou- 
lait qu’après  lui  il  passât  à llérode  qu’il  avait 
eu  de  Mariamnc,  fille  de  Simon,  grand  sacri- 
ficateur; mais  qu’il  fallait  qu’il  eût  perdu  le 
sens  pour  s’imaginer  qu’il  s’en  tiendrait  à son 
testament  et  qu’il  ne  donnerait  pas  un  si  l»n 
ordre  a scs  affaires  qu’il  ne  resterait  pas  un 
seul  de  toute  sa  race.  (Ju’encorc  que  jamais 
père  n’eût  tant  liât  ses  enfans  qu’Hérode  haïs- 
sait les  siens,  il  haïssait  encore  plus  ses  frères , 
dont  il  ne  fallait  point  de  meilleure  preuve 
que  de  lui  avoir  donné  cent  talens  pour  l’obli- 
ger à ne  parler  jamais  à l’héroras. 

Ces  femmcsajoulaient  que  lorsque  Phéroras 
lui  demandait  ; Que  lui  avons-nous  donc  fait? 
il  lui  répondait  : Plût  à Dieu  qu’il  se  conten- 
tât de  nous  ôter  tout  jusqu’à  notre  chemise, 
et  qu’il  nous  laissât  nu  moins  la  vie  ; mais  c’est 
ce  que  nous  ne  saurions  espérer  d’une  bêle  si 
cruelle  qu’elie  ne  peut  seulement  souffrir  que 
ceux  qui  s’aiment  aient  la  liberté  de  se  le  té- 
moigner. Ainsi  nous  nous  trouvons  réduits  à 
ne  nous  pouvoirvoir  qu’en  secret;  maissi  nous 
avons  du  cœur  et  que  nos  mains  secondent 
notre  courage,  nous  le  pourrons  faire  ouverte- 
ment. Telles  furent  les  confessions  de  ces  fem- 
mes à la  question , où  elles  dirent  aussi  que 
Phéroras  avait  résolu  de  s’enfuir  avec  lesautres 
à Pétra. 

Celte  particularité  de  cent  talens  fit  qu’lié- 


rode  donna  créance  à tout  le  reste  , parce  qu’il 
n’en  avait  parlé  qu’au  seul  Antipalcr.  Sa  co- 
lère commença  alors  à éclater , et  Doris , mère 
d’Antipater,  en  ressentit  les  premiers  effets. 
Il  lui  ôta  toutes  les  pierreries  qu’il  lui  avait 
données  de  la  valeur  do  plusieurs  talens , et  la 
chassa  de  son  palais.  S’étant  ainsi  satisfait  en 
quelque  sorte,  il  commanda  que  l’on  cessât  de 
tourmenter  ces  femmes;  mais  son  esprit  plein 
de  fray  eur  le  rendait  si  soupçonneux  que  plu- 
tôt que  de  manquer  à punir  tous  ceux  qui  pou- 
vaient être  coupables , il  faisait  donner  la  ques- 
tion à des  innoccns. 

Un  nommé  Antijiater, Samaritain  intendant 
d Antipaler  son  fils,  confessa  à la  torture  que 
son  maître  avait  mande  en  Égypte  à un  de  ses 
amis,  nommé  Antiphilus,  de  lui  envoyer  du 
poison  pour  l’empoisonner  : qu’Antiphilus 
l’avait  donué  à Thudion,  oncle  d’Antipater, 
et  Thudion  à Phéroras  qu’Anti pater  avait  prié 
de  le  faire  prendre  à Hérode  (vendant  qu’il  se- 
rait à Rome,  afin  qu’on  ne  pût  l’en  soupçon- 
ner, et  que  Phéroras  avait  mis  ee  poison  entre 
les  mains  de  sa  femme.  Hérode  envoya  quérir 
à l’heure  même  la  veuve  de  Phéroras  et  lui 
commanda  de  lui  apporter  ce  poison  .Elle  sor- 
tit en  disant  qu’elle  l’allait  quérir  : mais  elle 
se  précipita  du  haut  d’une  galerie  puurscdéli- 
vrerdes  tou rmens qu’elle  appréhendait  qu’IIé- 
rode  ne  lui  fit  souffrir.  Dieu  qui  voulait  punir 
Antipalcr  permit  qu’elle  ne  tombât  pas  sur  la 
tête  ; elle  demeura  seulement  évanouie,  et 
on  la  mena  au  roi.  Lorsqu’elle  fut  revenue 
à elle , il  lui  demanda  ce  qui  l'avait  ainsi 
portée  à se  précipiter , et  lui  promit  avec  ser- 
nientqu’ellen’aurailaucun  malpourvu  qu’elle 
lui  dit  la  vérité,  mais  que  si  elle  la  dissimulait 
il  la  ferait  mourir  dans  les  tournions  cl  la 
priverait  de  l’honneur  de  la  sépulture.  Elle 
demeura  quelque  temps  sans  parler , et  dit 
ensuite  : « Après  que  mon  mari  est  mort  gar- 
» dcrai-jc  encore  le  secret  pour  conserver  la 
» vie  à Antipalcr  qui  est  la  seule  cause  de 
» notre  perle?  Écoulez,  sire,  ce  que  je  m'en 
» vais  vous  déclarer  en  la  présence  de  Dieu 
» qui  ne  peut  être  trompe , et  que  je  prends 
» pour  témoin  de  la  vérité  de  mes  paroles. 
» Lorsque  je  fondais  en  pleurs  auprès  de 
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» Phéroras,  qui  était  prêt  à rendre  l’esprit, 
» il  m’appela,  et  me  dit  : Je  me  suis  fort 
» trompé,  ma  femme,  daus  le  jugement  que 
» je  faisais  des  sentimeus  pour  moi  du  roi 
» mon  frère,  car  dans  la  créance  qu’il  me 
» haïssait  je  le  haïssais  tellement  que  j’avais 
v résolu  de  le  faire  mourir  : et  je  le  vois  au 
» contraire  comblé  de  douleur  par  l’appré- 
» hension  de  ma  mort.  Mais  Dieu  me  punit 
» comme  je  l’ai  mérité.  Allez  quérir  le  poison 
» qu’Antipater  vous  a donné  en  garde,  afin 
» de  le  brûler  en  ma  présence  , et  que  je  ne 
» porte  pas  en  l’autre  monde  une  Ame  bour- 
» relée  du  remords  d’un  si  grand  crime.  Je  lui 
» obéis  ; je  brûlai  ce  poison  devant  ses  yeux , 
» et  n’en  retins  qu’un  peu  dans  la  crainte  que 
» j’avais  de  votre  Majesté , pour  m’en  servir 
» contre  moi-mémo  si  je  me  trouvais  en  avoir 
» besoin.  » Elle  montra  ensuite  la  boite  dans 
laquelle  il  restait  un  peu  de  poison,  llérode 
fit  donner  la  question  à la  mère  et  au  frère 
d'Anliphilus,  et  ils  confessèrent  que  ce  poison 
avait  été  apporté  d’Égypte  dans  cette  boite , et 
que  son  frère,  qui  était  médecin  à Alexandrie , 
le  lui  avait  mis  entre  les  mains. 

Ainsi  il  semblait  que  les  mânes  d’Alexandre 
et  d’Arislobulc  étaient  erraus  de  toutes  paris 
pour  découvrir  les  choses  les  plus  cachées , et 
tirer  des  témoignages  et  des  preuves  de  la 
bouche  de  ceux  qui  étaient  le  plus  éloignés  de 
toutsoupcon:  car  les  frères  de Mariamne,  fille 
de  Simon,  grand  sacrificateur,  ayant  clé  mis 
à la  question , on  apprit  par  leurs  confessions 
qu'elle  était  coupable  de  cette  conspiration. 
Hérode  punit  sur  le  fils  le  crime  de  la  mère  : 
Il  ray  a de  dessus  son  testameut  Hérode  qu’il 
avait  eu  d’elle,  et  qu’il  avait  déclaré  son  suc- 
cesseur. 

CHAPITRE  XX. 

Autres  preuves  des  crime*  d’Antipalcr.  — II  retourne  de  Homo 
en  Judée.  — IléTode  le  confond  co  présence  do  Varus  , gou- 
verneur  de  Syrie , le  (ait  meure  en  prison . cl  l’aurait  dé»  lors 
fait  mourir  s’il  n’était  tombe  malade.  — llérode  chance  son 
tournent  et  déclare  ArcliélaU»  ton  «ucceweur  au  royaume  , 
à cause  que  la  mère  d’Astipa*.  en  faveur  duquel  il  en  avait 
disposé  auparavant , a'élail  trouvée  engagée  dan»  la  conspira- 
tion d’Anlipaler 

L’arrivée  de  Balillus  fut  une  dernière 
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CHAPITRE  XX. 

preuve  du  crime  d’Antipatcr,  qui  confirma 
toutes  les  autres.  C’élait  l’un  de  ses  affranchis 
qui  revenait  de  Rome,  d’où  il  avait  apporté 
uu  autre  poison  composé  de  venin  d’aspic  et 
d’autres  serpens,  afin  que  si  le  premier  n’avait 
pas  fait  son  effet , Phéroras  et  sa  femme  s’eu 
servissent  pour  empoisonner  le  roi;  et  pour 
comble  de  la  méchanceté  d’Anlipaler,  il  avait 
aussi  chargé  cet  affranchi  des  lettres  qu’il  écri- 
vait à Hérode  contre  Archélaiis  et  Philippe,  ses 
frères,  qu’on  élevait  A Rome  dans  les  sciences, 
à cause  qu’il  les  considérait  comme  des  obsta- 
cles à ses  desseins,  parce  qu’ils  commençaient 
d’élrc  grands  et  que  c’étaient  des  princes  de 
grande  espérance.  Il  avait  pour  cela  même 
contrefait  des  lettres  de  quelques  amis  qu’il 
avait  à Rome , et  corrompu  d’autres  par  de 
l'argent  pour  les  obliger  d'écrire  à Hérode  quo 
ces  jeunes  princes  parlaient  de  lui  d’une  ma- 
nière très-offcnsanlc , et  qu’ils  se  plaignaient 
ouvertement  de  la  mortd’Alexandrectd’Aris- 
tobulc , et  de  ce  que  le  roi  leur  père  leur  man- 
dait de  s’en  retourner  en  Judée.  Car  Autipaler 
appréhendait  si  fort  ce  retour  , qu’avant 
même  qu’il  partit  pour  sou  voyage  d’Italie , il 
avait  fait  écrire  de  Rome  à Hérode  d’autres 
lettres  qui  portaient  la  même  chose,  et  il 
feignait  en  même  lempsde  les  défendre,  en  lui 
disant  qu'une  partie  de  ces  accusations  étaient 
fausses , et  que  les  autres  étaient  des  fautes 
qu’il  fallait  pardonner  à leur  jeunesse.  Pour 
ôter  d’ailleurs  à Hérode  la  connaissance  des 
grandes  sommes  qu’il  donnait  à ces  impos- 
teurs , il  acheta  quantité  de  précieux  meubles 
et  de  vaisselle  d’argcnl,  dont  il  faisait  monter 
la  dépense  à deux  cents  talens  , et  prit  pour 
prétexte  que  c’était  pour  les  employer  à des 
présens  afin  de  venir  à bout  de  l’affaire  qu’il 
avait  à soutenir  contre  Sillcus. 

Mais  le  mal  qu’il  appréhendait  était  peu 
considérable  eu  comparaison  de  ceux  qu’il 
avait  à craindre  ; et  on  ne  saurait  trop  admirer 
que,  encore  que  sept  mois  auparavant  son  re- 
tour en  Judée  le  bruit  sciait  répandu  dans  tout 
le  royaume  du  parricide  qu’il  voulait  commet- 
tre, et  des  lettres  qu’il  avait  écrites  et  fait  écrire 
pour  faire  donner  la  mort  à Archélaiis  et 
Philippe,  scs  frères,  comme  il  avait  fait  A 
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Alexandre  pUArisl6bulo.il  n eul|iasunscul 
de  tous  ceux  qui  allèrent  durant  tout  ce  temps 
de  Judée  à Rome , qui  lui  eu  donnât  avis, 
tant  il  était  haï  de  tout  le  monde  ; et  il  y a 
même,  ce  me  semble,  sujet  de  croire  que 
quand  quelques-uns  auraient  eu  dessein  de  lui 
rendre  ce  service,  le  sang  d'Alexandre  et 
d’Aristobule  qui  criait  vengeance  contre  lui 
leur  aurait  fermé  la  bouche.  Enfin,  il  écrivit 
qu'il  était  près  de  partir  pour  son  retour , et 
qu’il  avait  un  extrême  sujet  de  se  louer  de  la 
manière  si  obligeante  dont  Auguste  le  traitait. 
Sur  quoi , comme  Hérodc  était  dans  l’impa- 
tience de  s’assurer  de  lui  et  craignait  qu’il  ne 
lui  échappât  s’il  entrait  en  défiance,  il  lui  ré- 
pondit avec  de  grands  lémoignagesd’affeelion 
qu’il  le  priait  de  se  hâter  de  revenir , et  lui 
faisait  espérer  qu’il  pourrait  è sa  prière  par- 
donner à sa  mère,  qu’il  n’ignorait  pas  qu’il 
avait  chassie. 

Lorsqu’Antipater  fut  arrivé  à Tarenle  il 
apprit  la  mort  de  Phéroras  cl  en  fut  très-afUi- 
gé.  Ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  l’altri- 
buaienlàson  bon  naturel  : mais  ceux  qui  étaient 
informés  de  la  vérité  ne  doutaient  point  que  la 
cause  de  sa  douleur  ne  vint  de  ce  qu’il  consi- 
dérait son  oncle  comme  complice  de  ses  crimes 
et  craignait  que  l’on  ne  trouvât  le  poison.  Il 
reçut  dans  la  Cilicie  la  lettre  du  roi  son  père 
dont  nous  venons  de  parier  : cl  quand  il  fut  à 
Calendcris,  faisant  plus  de  réflexions  qu’il  n’en 
avait  encore  fait  sur  la  disgrâce  de  sa  mère , il 
commença  d’appréhender  pour  lui-même.  Les 
plus  sages  de  ses  amis  lui  conseillèrent  de  ne 
point  se  rendre  auprès  du  roi  sans  savoir  au- 
paravant ce  qui  l’avait  porté  à chasser  sa  mère, 
de  peur  de  se  trouver  enveloppé  dans  sa  dis- 
grâce. Mais  ceux  qui  n’étaient  pas  siprudenset 
qui  pensaient  plutôt  à satisfaire  leur  désir  de 
retourner  en  leur  pays  qu’à  ce  qui  lui  était 
le  plus  utile,  le  pressaient  de  se  hâter,  de 
crainte  que  son  retard  ne  donnât  du  soupçon  à 
Hérode,  et  un  sujet  à si»  ennemis  de  lui  ren- 
dre de  mauvais  ofliccs  auprès  de  lui.  Ils  lui 
représentaient  que  s’il  s’était  passé  quelque 
chose  qui  ne  lui  fût  pas  favorable  il  le  fallait 
attribuer  â sou  absence,  puisque  personne 
n’aurait  été  assez  hardi  pour  prier  contre  lui 


s’il  eût  toujours  été  présent  : qu’il  y aurait 
de  la  folie  à renoncer  ù des  biens  certains  par 
des  appréhensions  incertaines,  et  qu’il  ne  pou- 
vait trop  se  bâter  d'aller  recevoir  du  roi  son 
père  une  couronne  qu’il  ne  pouvait  mettre  que 
sur  sa  tête. 

Anlipatcr  se  laissa  persuader  à ces  raisons, 
son  malheur  le  voulant  ainsi  : il  continua  son 
voyage , et,  après  avoir  passé  par  Sebastc, prit 
terre  au  port  de  Césaréc.  Il  fut  très  surpris  de 
voir  que  personne  ne  l’abordait.  Car  encore 
qu’il  eût  toujours  été  également  haï,  ou  n’osait 
auparavant  le  témoigner  ; mais  alors  plusieurs 
même  le  fuyaient  par  l’appréhension  qu’ils 
avaient  du  roi,  à cause  que  le  bruit  était  déjà 
répandu  partout  de  ce  qui  se  passait  à son  su- 
jet, et  il  était  le  seul  qui  n’en  avait  point  de 
connaissance.  Ainsi  l’on  peut  dire  que  comme 
jamais  voyage  ne  se  lit  avec  plus  d’éclat  que  le 
sien  à son  départ  pour  Rome,  jamais  retourne 
fut  plus  triste  ni  plus  misérable. 

Ce  méchant  esprit,  ne  pouvant  donc  plus 
ignorer  le  péril  où  il  se  trouvait,  résolut  d’user 
de  sa  dissimulation  ordinaire  ; et  quoique  son 
cœur  fût  transi  do  crainte,  il  faisait  jiarattrc  de 
l’assurance  sur  son  visage.  Gomme  il  ne  savait 
où  s’enfuir,  il  ne  voyait  point  de  moyen  de 
sortir  de  cet  abime  de  maux  qui  l’environ- 
nait de  tous  côtés  ; et  il  ne  pouvait  même  rien 
apprendre  de  certain  de  ce  qui  se  passait  à la 
cour  .parce  qucles  défenses  du  roi  empêchaient 
que  l’on  ne  se  hasardât  â l’en  avertir.  Celte 
ignoraucc  faisait  que  quelquefois  il  osait  espé- 
rer, ou  que.  l’on  n’avait  rien  découvert,  ou  que 
si  on  avait  découvert  quelque  chose,  il  dissipe- 
rait les  soupçons  du  roi  par  son  adresse,  par 
ses  artiGces  et  par  sa  hardiesse  à soutenir  le 
contraire,  qui  étaient  ses  seules  armes. 

Il  entra  seul  en  cet  état  dans  le  palais  d’Hé- 
rode,  la  porte  en  ayant  été  refusée  très  rude- 
ment à ses  amis  ; et  il  y trouva  Varus,  gouver- 
neur de  Syrie.  Quand  il  fut  arrivé  en  la  pré- 
sence du  roi,  il  s’avança  hardiment  pour  le  sa- 
luer ; mais  Hérodc  le  repoussa  en  s’écriant  : 
n Quoi!  un  parricide  a l’audace  de  me  vouloir 
«embrasser?  Puisses- tu  périr,  méchant, 

» comme  tes  crimes  le  méritent.  Il  faut  le 
» justifier  avant  d’oser  me  toucher.  Voici 
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» un  juge  que  je  te  donne.  Varus  est  venu  tout 
» à propos pourprononccr  ton  arrêt, et  la  jour- 
» née  do  demain  est  le  seul  ternie  que  je  l’ac- 
» corde  pour  te  préparer  à te  défendre.»  Ces 
paroles  imprimèrent  une  telle  terreur  dans  l’es- 
prit  d’Anlipater  qu’il  se  retira  sans  y répondre. 
Mais  après  que  sa  mère  et  sa  sœur  l’eurent  in- 
formé de  toutes  les  choses  prouvées  contre  lui, 
il  pensa  de  quelle  sorto  il  pourrait  se  justitier. 

Le  lendemain  le  roi  assembla  un  grand  con- 
seil de  tous  ses  proches  et  ses  amis  où  lui  et 
Varus  présidaient,  et  il  y lit  venir  aussi  les 
amis  d’Antipater.  Il  commanda  de  faire  entrer 
tous  ceux  qui  avaient  déposé  contrelui,  entre 
lesquels  étaient  plusicursdomesliquesdeDoris, 
sa  mère , prisonniers  depuis  long  temps,  et  l'on 
représenta  it  son  fils  une  lettre  d'elle  qui  por- 
tait ces  mots  : « Le  roi  ayant  connaissance  de 
» toutes  choses,  gardez-vous  bien  de  venir  le 
» trouver  si  vous  n’étes  assuré  de  la  protection 
» de  l’empereur.»  On  lit  ensuite  entrer  Anli- 
pater.  Il  se  jeta  aux  pieds  d’Hérode  et  lui 
dit  : « Je  vous  conjure,  seigneur,  de  ne  vous 
» point  prévenir  contre  moi,  mais  de  m’en- 
» tendre  dans  mes  justifications  avccun  esprit 
» dégagé  de  toute  préoccupation,  et  vous  n’au- 
» rez  pas  alors  peine  à connaître  que  je  suis 
» fort  innocent.»  Hérode  lui  commanda  de  se 
taire,  et  parla  à Varus  en  cette  sorte:  » Je  ne 
» puisdouter, seigneur, que  vous, comme  tout 
» autre  juge  que  ce  soit,  s’il  est  équitable,  ne 
» trouviez  Antipater  digne  de  mort.  Mais  j’ai 
» sujet  d’appréhender  que  vous  ne  conceviez 
» de  l’aversion  pourmoi,  et  ne  croyiez  que  j’ai 
» mérité  d’étre  accablé  de  tant  d’afflictions, 
» parccque  j’ai  été  si  malheureux  quede  mettre 
» au  monde  de  tels  enfans.  Vous  devez  plutôt 
» me  plaindre,  puisque  jamais  père  ne  fut  plus 
» indulgent  pour  scs  fils  que  je  ne  l’ai  été  pour 
» les  miens.  J’avais  déclaré  les  deux  pre- 
» ntiers  mes  successeurs  lorsqu’ils  étaient 
» encore  fort  jeunes  et  les  avais  envoyés  à 
» Rome  pour  y être  élevés  et  se  faire  aimer 
» de  l’empereur  : mais  après  les  avoir  mis 
» en  état  d’élre  enviés  des  autres  rois,  je 
» trouvai  qu’ils  avaient  entrepris  conlro 
» ma  vie.  Antipater  profita  de  leur  ruine  et 
» je  ne  pensais  qu’à  lut  assurer  le  royaume. 


» Mais  cette  béte  furieuse  a déchargé  sa  rage 
» contre  moi.  Je  vis  trop  long-tcmpsà  son  gré; 
u la  prolongation  de  mes  jours  est  pour  lui 
u une  chose  insupportable,  et  le  plaisir  de  ré- 
» gner  ne  le  satisferait  pas  pleinement  s’il  ne 
» montait  sur  le  trône  par  un  parricide.  Je  n’en 
» sais  point  d’autre  raison  sinon  que  je  l’avais 
» rappelé  de  la  campagne  où  il  passait  une  Yie 
» obscure,  pour  le  préférer  aux  enfans  que  j’a« 
» vais  eus  d'une  graude  reine,  et  le  rendre  hé- 
» ritierde  ma  couronne.  J’avoue  ne  me  pou- 
» voir  excuser  d’avoir  mécontenté  et  animé 
» contre  moi  ces  jeunes  princes  en  trompant, 
» pour  l’obliger  , des  espérances  aussi  justes 
» qu’ètaientlcs  leurs.  Car  qu’ai-je  fait  pour  eux 
» en  comparaison  du  ce  que  j’ai  fait  pour  lui  ? 
t J’ai  dés  mon  vivant  partagé  avec  lui  mon 
» autorité  ; je  l’ai  déclaré  mon  successeur  par 
» mon  testament  ; je  lui  ai  donné,  outre  pim 
» sieurs  autres  gratifications,  cinquante  lalens 
» do  revenu,  trois  cents  taleos  pour  son  voyage 
» de  Rome;  et  il  a été  le  seul  de  mes  enfans 
» que  j’aie  recommandé  à Auguste  comme  un 
» fils  à qui  je  croyais  que  ma  vie  n’était  pas 
» moins  chère  que  la  sienne  propre.  Qu’ont 
» donc  fait  les  autres  qui  approche  de  son  cri* 
» me? ut  quelles  preuves  a-t-on  produites  con- 
» tre  eux  qui  égalent  celles  qui  m’ont  fait  voir 
» plus  clairement  que  le  jour  la  conspiration 
» formée  contre  moi  par  ce  plus  méchant  et  co 
» plus  ingrat  de  tous  les  hommes  ? Peut  on 
» souffrir  qu'aprés  cela  il  soit  assez  impudent 
» pour  oser  ouvrir  la  bouche,  et  espérer  d’obs- 
» curcirla  vérité  par  ses  artifices?  Mais  puis* 
» que  je  lui  ai  permisde  parler,  soyez  donc  sur 
» vos  gardes,  s’il  vous  plaît,  pour  ne  vous 
» laisser  pas  surprendre:  je  connais  le  fond  do 
» sa  malice  ; il  n’y  aura  point  d'adresse  dont  il 
» n’use  pour  vous  déguiser  la  vérité,  ni  de 
» larmes  feintes  qu’il  ne  répande  pour  vous 
» émouvoir  à compassion.  C’est  ainsi  qu’il 
» m’exhortait  durant  la  vie  d’Alexandre  à me 
» défier  de  lui  et  à penser  à ma  sûreté.  C’est 
» ainsi  qu’il  venait  regarder  dans  ma  chambre 
» et  jusque  dans  mon  lit  s'il  n’y  avait  point 
» quelqu’un  de  raché  à mauvais  dessein.  C’est 
» ainsi  qu’il  veillait  auprès  de  moi  quand  je 
» dormais;  qu’il  disait  n’avoir  de  passion  que 
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» pour  mon  repos,  qu’il  me  consolail  dans  ma 
» douleur  de  la  mort  de  scs  frères , et  qu’il  me 
» rendait  des  témoignages  avantageux  ou  dés- 
» avantageux  de  l’alfcelion  de  ceux  qui  res- 
» taient  en  vie.  El  eulin  c’est  ainsi  qu’il  me 
» faisait  croire  qu'il  était  le  seul  qui  avait  lou- 
» jours  les  yeux  ouverts  pour  ma  conservation. 
» Lorsque  ces  choses  me  repassent  par  l’esprit 
» et  que  je  me  souviens  de  tous  les  moyens 
» dont  il  se  servait  cl  de  tous  les  ressorts  qu’il 
s faisait  jouer  pour  me  tromper  par  son  hor- 
» riblcdissimulalion, je m’élonucd’élreencore 
a en  vie  et  comment  il  est  possible  que  je  ne 
» sois  pas  tombé  dans  de  si  étranges  pièges. 
» Puis  donc  que  je  suis  si  malheureux  que  de 
» n’avoir  point  de  plus  grands  ennemis  que 
» ceux  qui  me  sont  les  plus  proches  et  que  j’ai 
» le  plus  ardemment  aimés,  je  pleurerai  dans 
» ma  solitude  l’injustice  de  ma  destinée.  Mais 
» quand  tout  ce  qui  inc  reste  d’enfans  seraient 
» coupables,  je  ne  pardonnerai  pas  à un  seul  de 
» ceux  qui  se  trouveront  être  altérés  de  mon 
» sang.  » Ce  prince,  plus  infortuné  qu’on  ne 
saurait  dire , finit  en  cet  endroit  son  discours, 
parce  que  la  violence  de  sa  douleur  ne  lui 
put  pas  permettre  de  le  poursuivre.  Il  com- 
manda à Nicolas , l'un  de  scs  amis , de  faire 
son  rapport  des  preuves  qui  résultaient  drs 
informations.  Alors  Antipatcr,  qui  était  pro- 
sterné auxpiedsdc  son  père,  leva  la  létc,  et  dit 
en  lui  adressant  la  parole  : « Vous-mèmc,  sei- 
» gneur,  avez  fait  mon  apologie.  Car  com- 
» ment  celui  que  vous  dites  avoir  toujours 
a veillé  pour  votre  conservation  peut-il  [lasser 
» pour  un  parricide?  Et  si  la  piété  que  j’ai  té- 
» moignée  en  cela  n'était  que  dissimulation  et 
» que  feinte,  comment,  passant  pour  si  habile 
» cl  si  prudent  en  tout  le  reste,  aurais-je  été 
» si  stupide  que  de  ne  me  pas  représenter 
» qu’encorc  que  je  pusse  cacher  aux  yeux  des 
» hommes  un  si  grand  crime,  il  y a un  juge 
» dans  le  ciel  qui  est  partout,  qui  voit  tout, 
» qui  pénétre  tout,  et  à la  connaissance  duquel 
» rien  ne  se  dérobe?  Ignorais-je  de  quelle  sorte 
» il  a exercé  sa  vengeance  sur  mes  frères  par- 
» ce  qu’ils  avaient  conspiré  contre  votre  vie? 
» Et  quel  sujet  aurait  pu  me  porter  à vouloir 
» commettre  un  semblable  crime?  Était-ce 


» l’espérance  de  régner?  Je  régnais  déjà.  Étail- 
» ce  l’appréhension  de  votre  haine  ? Vous 
» m’aimiez  passionnément.  Etait-ce  quelque 
«autre  sujet  que  j’eusse  de  vous  craindre? 

» Jcvous  rendais  au  contraire  redoutable  aux 
u autres  par  le  soin  que  je  prenais  de  votre 
» conservation.  Était  ce  le  besoin  d’argent? 
» Quelle  dépense  ne  me  donniez-vous  point 
» moyen  de  faire  ? Quand  j’aurais  donc  été  le 
» plus  scélérat  de  tous  les  hommes  et  plus  cruel 
» qu’un  tigre,  votre  extrême  bonté  pour  moi 
» n'aurait-clle  pas  adouci  mon  naturel  et  vain- 
» eu  mes  mauvaises  inclinations  par  ta  mul- 
» tude  de  vos  bienfaits,  puisque,  comme  vous 
» l'avez  représenté,  vous  m’avez  rappelé  de 
» l’exil  dans  lequel  je  languissais,  vous  m’avez 
» préféré  à tous  mes  frères,  vous  m’avez  dès 
» votre  vivant  déclaré  votre  successeur  , cl 
» m’avez  comblé  de  tant  d’autres  grâces  que 
» les  plus  ambitieux  avaient  sujet  d’envier  ma 
» lionne  fortune?  Hélas!  malheureux  que  je 
» suis , que  mon  voyage  de  Rome  m’a  été  fu- 
» neste  par  le  loisir  qu’il  a donné  durant  tant 
n de  temps  à mes  ennemis  de  me  ruiner  dans 
» votre  esprit  par  leurs  calomnies.  Vous  savez 
» néanmoins  que  je  n’y  étais  allé  que  pour 
» soutenir  vos  intérêts  contre  Sillcus  qui  mé- 
» prisait  votre  vieillesse.  Cette  capitale  de 
» l’empire  et  Auguste  le  maître  du  monde , 
u qui  inc  nommait  souveut  ce  fils  si  passionné 
» pour  son  père,  peuvent  rendre  témoignage 
» démon  ardeur  à m’acquitter  envers  vous  de 
» mes  dcvoirs.Voycz,  s’il  vous  plaît,  les  lettres 
» que  ce  grand  empereur  vous  écrit,  et  qui 
» méritent  que  vous  y ajoutiez  plutôt  foi  qu’à 
» ces  fausses  accusations  dont  on  se  sert  pour 
» me  perdre.  Ces  lettres  vous  feront  connaître 
» jusqu’à  quel  point  va  mon  affection  pour 
» vous  ; et  c’est  par  un  témoignage  aussi  irré- 
n prochablc  qu’est  celui-là  que  je  prétends  me 
» défendre.  Souvenez-vous  , je  vous  supplie, 
» avec  quelle  rèpugnancejem’cinbarquai  pour 
n aller  à Rome,  parce  que  je  n’ignorais  pas  que 
a j’avais  beaucoup  d’ennemis  couverts  que  je 
i laissais  auprès  de  vous.  Ainsi  vous  avez  sans 
» y penser  causé  ma  ruine  en  uie  contraignant 
» de  faire  ce  voyage, eten  donnant  parce  moyen 
» aux  env  ieux  de  mon  bonheur  le  temps  et 
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» In  facilita  de  roc  calomnier  et  de  me  per- 
» dre.  Oue  si  j'étais  un  parricide  aurais-je  pu 
» traverser  saus  péril  tant  de  (erres  et  tant  de 
» mers  ? Mais  je  ne  veux  point  m’arrêter  à 
» cette  preuve  démon  innocence,  puisque  je 
» sais  que  Dieu  a permis  que  vous  m'avez  déjà 
» condamné  dans  votre  cœur.  Je  vous  conjure 
» seulement  de  ne  point  ajouter  foi  à des  dé- 
» positions  extorquées  par  des  tournions;  mais 
» d’employer  plutôt  le  fer  et  le  feu  pour  me 
n faire  souffrir  les  supplices  du  monde  les  plus 
» cruels,  puisque  si  je  suis  un  parricide  il  n’est 
» pas  raisonnable  que  je  meure  sans  les  avoir 
» tous  éprouvés.  » 

Antipaler  accompagna  ces  paroles  de  tant 
de  pleurs  et  de  cris , que  Varus  et  tous  les  au- 
tres assislans  furent  touchés  d’une  grande 
compassion.  Hérodc  fut  le  seul  qui  ne  ré- 
pandit point  de  larmes,  parce  que  sa  colère 
contre  ce  fils  dénaturé  le  rendait  attentif  aux 
preuves  qui  le  convainquaient  de  son  crime. 
Il  commanda  à Nicolas  de  parler  ; et  il  com- 
mença par  faire  connaître  si  clairement  la  ma- 
lice et  les  artifices  d’Antipaler,  qu’il  effaça  de 
l’esprit  de  tous  ceux  à qui  il  avait  fait  pitié  la 
compassion  qu’ils  avaient  de  lui.  Il  entra  après 
très-fortement  dans  le  fond  de  l’affaire , l’ac- 
cusa d’étre  la  cause  de  tous  les  maux  du 
royaume;  d’avoir  fait  mourir  par  ses  calom- 
nies Alexandre  et  Arislobuie,  et  de  s’être  ef- 
forcé de  perdre  ceux  de  ses  frères  qui  restaient 
en  vie  de  peur  de  les  avoir  pour  obstacles  à la 
succession  du  royaume;  cedontil  n’v  avait  pas 
sujet  de  s’étonner,  puisqu’un  bomme  qui  vou- 
lait empoisonner  son  père  n’avait  garde  d’é- 
pargner scs  frères.  Il  rapporta  ensuite  par 
ordre  toutes  les  preuves  du  poison,  insista 
extrêmement  sur  ce  que  l’horrible  méchan- 
ceté d’Antipatcr  avait  passé  jusqu’à  pousser 
Pheroras  dans  un  crime  aussi  détestable  que 
celui  de  vouloir  être  l’homicide  de  son  frère 
et  de  son  roi  : do  ce  qu’il  avait  de  même  cor- 
rompu les  principaux  amis  de  son  père  et 
rempli  toute  la  maison  royale  de  divisions,  de 
haine  et  de  trouble;  à quoi  il  ajouta  diverses 
choses  d'une  même  force. 

Varus  ordonna  à Antipaler  derépondre  ; et 
voyant  qu’il  demeurait  toujours  couché  par 


terre,  sans  dire  autre  chose  sinon  que  Dieu 
était  témoin  de  son  innocence,  il  commanda 
d’apporter  le  poison.  On  le  lit  prendre  à un 
homme  condamné  à mort , et  il  rendit  l’esprit 
sur-le-champ.  Varus  dit  après  quelque  chose 
en  particulier  à Hérode , écrivit  à Auguste  ce 
qui  s’ était  passé  dans  celte  assemblée,  et  partit 
le  lendemain  pour  s’en  retourner.  Hérode  fit 
mettre  Antipaler  en  prison  , et  envoya  vers 
l’empereur  pour  lui  rendre  compte  de  la  con- 
tinuation de  ses  malheurs. 

On  découvrit  encore  depuis  le  dessein  qu’a- 
vait eu  Antipater  de  perdre  Salomé  ; car  l’uu 
des  serviteurs  d’Antiphilus , qui  revenait  de 
Rome,  rendit  au  roi  une  lettre  d’une  femme 
de  chambre  de  l’impératrice,  nommée  Acmé, 
portant  qu’elle  lui  envoyait  la  copie  d'uno 
lettre  écrite  par  Salomé  a sa  maîtresse,  dans 
laquelle  elle  disait  de  lui  les  choses  du  mondo 
les  plus  outrageuses  et  l’accusait  de  plusieurs 
crimes.  Mais  c’était  Antipaler  qui,  après  avoir 
gagné  cette  femme  par  de  l’argent,  lui  avait 
fait  écrire  cette  lettre  que  lui-même  avait 
faite,  comme  il  paraissait  par  une  autre  lettre 
d’Acmc  à lui  dont  voici  les  paroles  ; « J’ai 
» écrit  au  roi  votre  père,  comme  vous  l’avez 
n voulu , et  lui  ai  envoyé  cette  autre  lettre.  Je 
» suis  assurée  qu’après  qu’il  l’aura  lue  il  ne 
» pardonnera  pas  à sa  sœur  ; et  je  veux  croire 
» que , quand  celte  affaire  sera  terminée  , 
» vous  vous  souviendrez  de  la  promesse  que 
» vous  m’avez  faite,  n Hérode,  après  avoir 
vu  ces  lettres,  se  souvint  qu’il  ne  s’en  était 
presque  rien  fallu  qu’il  n’eiît  fait  mourir  Sa- 
lomé par  cette  méchanceté  d’Antipatcr , et  ju- 
geant par  là  qu’il  pouvait  bien  avoir  aussi 
causé  la  mort  d'Alexandre  par  de  semblables 
faussetés,  il  fut  touché  d’une  trés-vive  dou- 
leur , et  ne  différa  plus  de  se  résoudre  à faire 
souffrir  à ce  méchant  le  châtiment  de  tant  de 
crimes;  mais  une  très-grande  maladie  dans 
laquelle  il  tomba  l’empêcha  d’exécuter  si  lût  ce 
dessein.  Il  écrivit  seulement  à Auguste  tou- 
chant cette  méchanceté  d’Acnié;  changea  son 
testament,  nomma  Antipas,  l’un  de  ses  fils, 
pour  sou  successeur  au  royaume , et  ne  parla 
point  d’Arrhélaiis  ui  de  Philippe  qui  étaient 
plus  âgés  que  lui , parce  qu’Aulipater  les  lui 
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avait  rendus  odieux.  11  légua , entre  autres 
choses,  à Auguste  mille  lalcns  d'argent,  et 
cinq  ceuts  talons  à l’impératrice  sa  femme,  à 
ses  en  Inns,  à ses  amis  et  à ses  affranchis; 
donna  à d'autres  des  terres  et  des  sommes  très- 
considérables  . et  laissa  de  grandes  richesses  à 
Salomè,  sa  sœur. 

CHAPITRE  XXI. 

On  »mehe  un  à or  qu’Hérode  avait  hit  consacrfr  ror  le 
portail  du  temple.  — Séwére  cbAtimenl  qu’il  eo  hit  — llerri- 
ble  maladie  de  ce  prince  et  cruels  ordres  qu’il  donne  à Salo- 
mA.MMPii  r,  été  son  mari  — Auxutte  se  remet  A lui  de  dispo- 
ser comme  il  voudrait  d’Atiiipalrr.  — Scs  douleurs  l'ayant 
repris,  il  veut  se  tuer.  — Sur  le  bruit  de  sa  mort,  Antlpaler 
voulant  corrompre  se»  gardes,  il  l'envoie  tuer  , change  son 
lentement  et  déclare  ArchélaiU  son  succe.>*eur.  — Il  meurt 
cinq  Jours  après  Antipaler.  — Superbes  funérailles  qu'Arché- 
laUs  loi  fait  faire *. 

Cependant  la  maladie  d’Hérode , qui  avait 
alors  soixante-dix  ans,  augmentait  toujours. 
La  vieillesse  affaiblissait  ses  forces . et  ses  af- 
flictions domestiques  lui  donnaient  une  si  pro- 
fonde mélancolie  que,  quand  sa  santé  n’aurait 
jKiint  été  altérée  , il  se  trouvait  incapable  de 
ressentir  de  la  joie.  Mais  rien  ne  le  fâchait 
tant  que  de  savoir  qu’ Antipaler  vivait  encore. 
Il  ne  délibérait  pas  s’il  le  ferait  mourir,  il  at- 
tendait seulement  qu’il  fiât  guéri  pourjordou- 
ner  son  supplice. 

line  grande  émotion  arrivée  dans  Jérusalem 
lui  donna  encore  un  nouveau  chagrin.  Judas, 
filsde  Sariphée,  et  Mathias,  fils  de  Margolate, 
étaient  extrêmement  aimés  du  peuple,  parce 
qu’ils  passaient  pour  être  plus  savans  que  nuis 
autres  dans  l'intelligence  de  nos  lois.  Ils  in- 
struisaient la  jeunesse,  et  il  y en  avait  toujours 
un  grand  nombre  qui  assistaient  à leurs  leçons. 
Lorsque  ces  deux  hommes  apprirent  que  la 
tristesse  du  roi  jointe  â sa  maladie  l’affaiblis- 
sait de  jour  en  jour,  ils  dirent  à ceux  en  qui 
ils  se  liaient  le  plus  que  le  temps  était  venu 
de  venger  l’injure  que  Dieu  recevait  par  ces 
ou»  rages  profanes  faits  contre  son  exprès 
commandement,  qui  défend  de  mettre  dans 
le  Temple  la  figure  d’aucun  animal.  Et  ce  qui 
les  portail  il  parler  de  la  sorte  était  qu’IIérode 
avait  fait  mettre  un  aigle  d’or  sur  la  principale 
porte  du  Temple.  Ils  exhortèrent  ensuite  ces 

1 Hbl.  de»  Jaife,  tir.  XVII , cliap.  e,  9, 10. 


jeunes  gens  à arracher  cet  aigle , en  leur  re- 
présentant que,  quand  même  il  y aurait  du 
péril,  rien  ne  leur  pouvait  être  plus  glorieux 
que  de  s’exposer  à la  mort  pour  la  défense  de 
leurs  lois , et  pour  acquérir  une  vie  et  une  ré- 
putation immortelles  ; et  qu’il  napprlenait 
qu'à  des  lâches , qui  n’étaient  pas  instruits 
comme  eux  dans  la  véritable  sagesse,  d’aimer 
mieux  mourir  de  maladie  dans  un  lit  que  do 
finir  leurs  jours  daus  l'exécution  d’un  entre- 
prise héroïque. 

Lorsqu'ils  parlaient  de  la  sorte,  le  bruit  se 
répandit  que  le  roi  était  à l'extrémité.  Cetlo 
nouvelle  anima  encore  davantage  ces  jeunes 
gens;  et  ainsi  ils  osèrent,  à la  vue  d’une  graude 
multitude  de  peuple  assemblé  dans  lo  Tem- 
ple , attacher  en  plein  midi  de  gros  câbles  à 
ecl  aigle,  l’arracher  et  le  mettre  en  pièces  à 
coups  de  hache.  Celui  qui  commandait  les 
troupes  du  roi  u’en  eut  pas  plus  lût  avis  qu’il  y 
courut  avec  un  grand  nombre  de  gens  do 
guerre,  prit  quarante  de  ces  jeunes  gens  et 
les  amena  au  roi.  Ce  prince  leur  demanda  s’il 
était  vrai  qu’ils  eussent  eu  l’audace  de  com- 
mettre une  action  si  hardie.  « Oui,  lui  répon- 
i dirent-ils.  El  qui  vous  l’a  commandé?  ajouta 
» le  roi.  Notre  sainte  loi , lui  répliquèrent-ils. 
» Mais  comment , leur  dit  il  encore , ne  pou- 
» vant  éviter  de  souffrir  la  mort  pour  puni- 
» liou  de  votre  crime,  témoiguez-vous  de  la 
» joie  sur  votre  visage?  Parce  que  , lui  repar- 
u tirent-ils , celte  mort  nous  comblera  de 
» bonheur  dans  une  autre  vie.  » Ces  réponses 
irritèrent  tellement  ce  prince  que  sa  colère , 
plus  puissante  que  sa  maladie,  lui  donna  as- 
sez de  force  pour  aller,  en  l’état  où  il  était , 
parler  au  peuple.  Il  traita  de  sacrilèges  ceux 
qui  avaient  arraché  cet  aigle;  dit  que  ce  qu’ils 
alléguaient  de  l'observation  de  leurs  lois  n'é- 
tait que  le  prétexte  de  quelque  grand  dessein 
qu’ils  avaient  formé,  et  qu’ils  devaient  être 
châtiés  comme  leur  impiété  le  méritait.  Dans 
la  crainte  qu’eut  le  peuple  que  ce  châtiment 
ne  s’étendit  sur  plusieurs,  il  le  pria  de  se  con- 
tenter de  faire  punir  les  auteurs  de  l’entre- 
prise et  ceux  qui  l’avaient  exécutée , sans  en 
pousser  plus  loin  la  vengeance.  Il  s’y  résolut  à 
peiuc,  fil  brûler  tout  vifs  Judas  et  Mathias  et 
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ceux  qui  avaient  arraché  l'aigle,  et  trancher 
la  tête  aux  autres. 

Aussitôt  après,  sa  maladie  s’étant  répandue 
dans  toutes  les  parties  de  son  corps , il  n’y  en 
avait  presque  point  où  il  ne  sentit  de  très-vives 
cl  très-cuisantes  douleurs.  Sa  fièvre  était  fort 
grande;  il  était  travaillé  d’une  grande  déman- 
geaison et  d’uuc  gratellu  insupportable,  et 
tourmenté  par  de  très-violentes  coliques.  Ses 
pieds  étaient  enflés  et  livides  : son  corps  ne 
l’était  pas  moins  : tous  scs  nerfs  étaient  reti- 
rés ; les  parties  du  corps  que  l’on  cache  avec  le 
plus  de  soin  étaient  si  corrompues  que  l’on  en 
voyait  sortir  des  vers , et  il  ne  respirait  qu’a- 
vec une  extrême  peine.  Ceux  qui  le  voyaient 
en  cet  état  et  faisaient  réflexion  sur  les  juge- 
mens  de  Dieu  croyaient  que  c’était  une  puni- 
tion de  sa  cruauté  envers  Judas  et  Mathias. 
Mais  quoiqu’il  fût  affligé  de  tant  de  maux 
joints  ensemble,  il  ne  laissait  pas  d’aimer 
la  vie  et  d’espérer  guérir.  Ainsi  il  n’y  eut 
point  de  remèdes  qu’il  n’employât , et  il  se  fit 
porterau-delà  du  Jourdain  pour  user  des  eaux 
chaudes  de  Calliroé , qui  se  déchargent  dans 
le  lac  Asphallitc,  et  ne  sont  pas  seulement 
médicinales,  mais  agréables  à boire.  Les  mé- 
decins jugèrent  à propos  de  le  mettre  dans  un 
bain  d’huile  assez  chaude , mais  cela  l’affaiblit 
de  telle  sorte  qu’il  perdit  connaissance,  et 
on  le  crut  mort.  Les  cris  de  ceux  qui  se  trou- 
vèrent présens  le  firent  revenir  il  lui , cl  alors, 
désespérant  de  sa  guérison  , il  fit  distribuer  à 
ses  gens  de  guerre  cinquante  drachmes  par 
télé , de  grandes  sommes  à leurs  chefs  et  à ses 
amis,  et  s’en  retourna  à Jéricho. 

Étant  tout  près  de  mourir,  cette  bile  noire 
qui  dévorait  ses  entrailles  s’alluma  de  telle 
sorte  qu’elle  lui  fit  prendre  une  résolution 
abominable,  il  fit  venir  de  tous  les  endroits  de 
la  Judée  les  personnes  les  plus  considérables, 
les  fit  enfermer  dansl’bippodromc,  et  dit  à 
Salomé,  sa  sœur , et  à Alexas,  son  mari  : « Je 
» sais  que  les  Juifs  feront  de  grandes  rèjouis- 
» sances  de  ma  mort,  mais  si  vous  voulez  exc- 
» cuter  ce  que  je  désire  de  vous,  elle  les  obli- 
» géra  à répandre  des  larmes,  et  mes  funé- 
» railles  seront  Irès-célébrées.  Ce  que  vous 
» avez  à faire  pour  cela  est  qu’aussilôt  que 


» j’aurai  rendu  l’esprit  vous  fassiez  environ- 
» ner  et  tuer  par  mes  soldats  tous  ceux  que 
» j’ai  fait  enfermer  dans  l’hippodrome,  afin 
» qu’il  n’y  ait  point  de  maison  dans  la  Judée 
» qui  n’ait  sujet  de  pleurer.  » 

Il  ne  venait  que  de  donner  ce  cruel  ordre 
lorsqu’on  lui  apporta  des  lettres  de  ceux  qu’il 
avait  envoyés  à Rome , par  lesquelles  ils  lui 
mandaient  qu’Auguste  avait  fait  mourir  Acmé 
et  jugeait  Antipatcr  digne  de  mort  ; que  si , 
néanmoins , il  voulait  seulement  l'envoyer  en 
exil,  il  le  lui  permettait.  Ces  nouvelles  le  ré- 
jouirent un  peu , mais  scs  douleurs  et  une 
grande  toux  le  reprirent  avec  tant  de  violence 
que,  ne  pouvant  plus  les  supporter,  il  résolut 
de  s’en  délivrer  par  la  mort.  Comme  il  avait 
coutume  de  couper  lui-même  ce  qu’il  man- 
geait, il  demanda  une  pomme  et  un  couteau , 
regarda  de  tous  côtés  s’il  n’y  avait  personne 
qui  pôt  s’opposer  à son  dessein,  et  leva  la 
main  pour  l’exécuter.  Achat) , son  neveu , s’en 
aperçut,  courut  à lui,  et  lui  retint  le  bras. 
Tout  le  palais  retentit  aussitôt  de  cris , dans  la 
croyance  qu’il  était  mort,  et  le  bruit  en  étant 
venu  à Antipatcr.  il  conçut  de  nouvelles  es- 
pérances, conjura  scs  gardes  de  le  mettre  eu 
liberté,  et  leur  promit  une  très-grande  récom- 
pense ; mais  celui  qui  les  commandait  ne  se 
contenta  pas  de  les  en  empêcher,  il  alla  à 
l’heure  même  en  donner  avis  au  roi.  Il  s’en 
émut  tellement  qu’il  jeta  un  plus  grand  cri  que 
son  extrême  faiblesse  ne  semblait  le  pouvoir 
permettre,  envoya  à l’inslaul  de  ses  gardes 
tuer  Antipatcr , et  commanda  qu’on  l’enterrât 
dans  le  château  d’Hircanion.  Il  changea  en- 
suite son  testament,  déclara  Archélaüs  son 
successeur  au  royaume,  et  établit  Anlipas 
lélrarque. 

Ce  père  infortuné  ne  survécut  â Antipater 
que  de  cinq  jours,  et  mourut  après  avoir  ré- 
gné trente-quatre  ans  depuis  la  mort  d’Anti- 
gone, et  trente-sept  ans  après  avoir  été  éta- 
bli roi  par  les  Romains.  Jamais  prince  n’a  eu 
tant  d’afflictions  domestiques  ni  plus  de  bon- 
heur en  tout  le  reste  ; car,  n’étant  qu’un  par- 
ticulier , il  ne  se  vit  pas  seulement  élevé  sur  le 
trône,  mais  régna  très-long-lemps , et  laissa 
sa  couronne  à ses  enfaus. 
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Avant  que  les  gens  de  gnerrc  sussent  les 
nouvelles  de  sa  mort , Salomc  et  son  mari 
avaient  fait  mettre  en  liberté  et  renvoyé  cher 
eux  tous  ceux  qui  étaient  enfermés  dans  l’hip- 
podrome , disant  qnc  le  roi  avait  changé  d'a- 
vis. Ptolémée,  garde  du  sceau  d’Ilérodc,  fit 
après  assembler  tous  les  gens  de  guerre  dans 
l'amphithéâtre , où  le  peuple  se  trouva  aussi , 
leur  dit  que  ce  prince  était  bienheureux  , les 
consola  . et  lut  une  lettre  qu’il  avait  écrite  aux 
gens  de  guerre , par  laquelle  il  les  exhortait 
à conserver  pour  son  successeur  la  même 
affection  qu’ils  lui  avaient  témoignée.  Il  lut 
ensuite  son  testament  qui  portait  qu’il  décla- 
rait Archélaiis  son  successeur  au  royaume, 
Antipas  létrarque,  et  qu’il  laissait  à Philippe 
la  Trachonitc ; ordonnait  qu’on  porterait  son 
anneau  à Auguste,  se  remettait  entièrement 
à lui  de  connaître  et  d'ordonner  de  tout  avec 
une  pleine  autorité;  voulait,  quant  au  reste, 
que  son  précédent  testament  fût  exécuté. 
Celte  lecture  achevée,  chacun  commença  à 
crier  : Vive  le  roi  Archélaiis  ! Les  gens  de 
guerre  et  le  peuple  promirent  de  le  servir  fidè- 


lement, et  lui  souhaitèrent  un  heureux  règne. 

On  pensa  après  aux  funérailles  du  défunt 
roi , et  Archélaiis  n'oublia  rien  pour  les  ren- 
dre très  - magnifiques.  Le  corps,  vêtu  à la 
royale  avec  un  diadème  sur  le  front,  une 
couronne  d’or  sur  la  tête  et  un  sceptre  dans 
la  main  droite,  était  porté  dans  une  litière 
d’or  enrichie  de  pierreries.  Les  fils  du  mort 
et  ses 'proches  parens  suivaient  la  litière;  et 
les  gens  de  guerre  , armés  comme  un  jour  de 
combat,  marchaient  après  eux  distingués  par 
nations.  Les  compagnies  de  ses  gardes  thra- 
ccs,  allemandes  et  gauloises  allaient  les  pre- 
mières, et  tout  le  reste  des  troupes  comman- 
dées par  leurs  chefs  les  suivaient  en  très-bon 
ordre.  Cinq  cents  officiers,  domestiquesouaf- 
franchis  portaient  des  parfums  et  fermaient 
cette  pompe  funèbre  et  si  magnifique.  Ils  al- 
lèrent en  cet  ordre  depuis  Jéricho  jusqu'au 
château  d’Ilérodiou  où  l’on  enterra  ce  prince 
ainsi  qu’il  l’avait  ordonné*. 

1 Je  n’ai  point  mis  la  distance  du  chemin . parce  que  le  texte 
grec  cl  lontef  le*  traductions  portent  qu’elle  était  de  deux  cent* 
stade*  , au  lieu  que  dan»  l Histoire  dos  Juifs  , le  texte  grec  et  les 
traductions  oc  disent  que  huit  stades. 


LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ArcItéUü*.  à U suite  de*  funérailles  du  roi  décode,  son  père,  va 
au  temple  où  il  est  reçu  avec  de  grande*  acclamations , et  il 
accorde  au  peuple  toutes  ses  demandes 

Lorsque  Archélaiis  eut  ainsi  été  reconnu 
pour  successeur  d’Hèrodc-lc-Grand  . la  néces- 
sité où  il  sc  trouva  d’aller  à Rome , afin  d’élrc 
confirmé  par  Auguste  dans  la  possession  du 
royaume,  donna  sujet  à de  nouveaux  trou- 
bles. 

Après  qu’il  eut  employé  sept  jours  au 
deuil  de  son  itère,  et  fait  un  somptueux  fes- 
tin au  peuple  dans  ces  cérémonies  dont  on 
honore  la  mémoire  des  morts , et  qui  s’obser- 

! HIM.  JutC, , Ur.  XVII,  cliip  10. 


vent  si  religieusement  parmi  nous  que  plu- 
sieurs aiment  mieux  se  ruiner  que  de  passer 
pour  des  impies  s’ils  y manquaient,  ce  prince, 
vêtu  de  blanc , alla  au  Temple  et  y fut  reçu 
avec  de  grandes  acclamations.  Il  s’assit  sur  un 
trône  d’or  fort  élevé , témoigna  au  peuple  la 
satisfaction  qu’il  avait  des  devoirs  dont  il  s’é- 
tait acquitté  avec  tant  de  zèle  aux  funérailles 
de  son  père,  et  des  honneurs  qu’il  lui  avait 
rendus  à lui-même  eoinmc  à son  roi  ; dit  qu’il 
ne  voulait  pas  néanmoins  eu  faire  les  fonc- 
tions ni  seulement  en  prendre  le  nom  jus- 
qu’à cc  qu’ Auguste,  que  le  feu  roi  avait 
rendu  par  son  testament  maitre  de  tout,  eût 
confirmé  le  choix  qu'il  avait  fait  de  lui  pour 
lui  succéder;  que  cette  raison  lui  avait  fait 
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refuser  dans  Jéricho  le  diadème  que  l’armée 
lui  avait  offert;  mais  que  lorsqu’il  aurait  reçu 
la  couronne  des  mains  de  l’empereur  il  recon- 
naîtrait envers  eux  et  envers  les  gens  de 
guerre  l’affection  qu'ils  lui  témoignaient , 
et  s’efforcerait  en  toutes  occasions  de  les  trai- 
ter plus  favorablement  que  son  père  n’avait 
fait.  Ce  discours  fut  si  agréable  au  peuple , 
que  sans  différer  davantage  il  lui  en  demanda 
des  effets  en  le  priant  de  lui  accorder  des 
choses  fort  importantes:  les  uns  la  diminution 
des  tributs,  les  autres  l’abolition  des  nouvel- 
les impositions,  et  d’autres  la  délivrance  des 
prisonniers.  Il  ne  leur  refusa  rien,  et  après 
avoir  offert  des  sacrifices,  il  fit  un  grand  fes- 
tin à ses  amis. 

CHAPITRE  II. 

Quelque»  Juif»  qui  demandaient  U vengeance  de  la  mort  de  Ju- 
das , de  Mathias  et  de*  autres  qu’Hérode  avait  bit  mourir  à 
cause  de  cet  aigle  arraché  du  portail  du  Temple,  eicitent  ene 
sédition  qui  oblige  Archélaus  d'en  faire  tuer  trois  mille.  — Il 
part  ensuite  pour  son  voyage  de  Home  K 

En  peu  après  midi , une  multitude  de  gens 
qui  ne  désiraient  que  le  trouble  s’assemblè- 
rent, et  en  suite  du  deuil  général  fait  pour  la 
mort  du  roi,  eu  commencèrent  un  autre  qui 
leur  était  particulier , en  déplorant  celle  des 
personnes  qu’IIéroJe  avait  fait  mourir  à cause 
de  cet  aigle  arraché  du  portail  du  Temple.  Ils 
ne  dissimulèrent  point  leur  douleur  . mais 
remplirent  toute  la  ville  de  leurs  lamentations 
et  de  leurs  plaintes.  Ils  disaient  hautement 
que  le  seul  amour  de  la  gloire  du  Temple  et  de 
l’observation  de  leurs  saintes  lois  avait  coûté  la 
vie  à ceux  que  l’on  avait  traités  d’une  manière 
si  cruelle  ; que  la  justice  demandait  la  ven- 
geance de  leur  sang , qu’il  fallait  punir  ceux 
qu’Hérode  avait  récompensés  de  ce  qu’ils 
avaient  contribué  à le  répandre  ; commencer 
par  déposer  celui  qu’il  avait  établi  grand  sa- 
crificateur, et  mettre  en  cette  charge  un  plus 
homme  de  bien  et  plus  digue  de  la  posséder. 

Quoique  Archélaus  se  tint  fort  offensé  d’un 
discours  si  séditieux  et  désirât  d’en  faire  le 
châtiment,  néanmoins,  comme  il  était  pressé 
de  partir  pour  son  voyage  de  Rome  et  ne 

1 Uist  des  Juifs,  lit.  XVli,  cbap.  U. 


voulait  pas  se  rendre  le  peuple  ennemi , il  crut 
devoir  apaiser  par  la  douceur  un  si  grand 
tumulte,  plutôt  que  d'y  employer  la  force. 
Ainsi  il  envoya  le  principal  officier  de  scs 
troupes  pour  les  obliger  à se  retirer  sans  in- 
sister davantage.  Mais  lorsqu’il  approcha  du 
Temple,  ils  le  chassèrent  à coups  de  pierres 
sans  vouloir  seulement  l’entendre.  Ils  traitè- 
rent de  la  même  sorte  plusieurs  autres  que  ce 
prince  leur  envoya  encore,  et  il  paraissait 
clairement  que,  dans  la  fureur  où  ils  étaient, 
ils  seraient  passés  plus  avant  s’ils  eussent  été 
eu  plus  grand  nombre. 

La  fêle  des  azymes  ou  pains  sans  levain  que 
les  Juifs  nomment  pâque  étant  arrivée,  un 
nombre  infini  de  peuple  viut  de  tous  côtés 
pour  offrir  des  sacrifices,  et  ceux  qui  déplo- 
raient ainsi  la  mort  de  Judas  et  de  Mathias  ne 
bougeaientdu  Temple  afin  deforlifierleurfac- 
liou.  Archélaiis,  pour  empêcher  que  le  mal 
ne  s’augmentât,  et  n’engageât  louto  cette 
grande  multitude  dans  une  sédition  si  dan- 
gereuse, envoya  un  officier  avec  des  gens  de 
guerre  pour  en  arrêter  les  auteurs  et  les  lui 
amener.  Mais  ces  mutins  tuèrent  à coups  de 
pierres  plusicursdc  ces  soldais,  blessèrent  celui 
qui  les  commandait , lequel  â peine  se  put 
sauver,  et  comme  si  l’action  qu’ils  venaient  de 
faire  eût  été  très-innocente,  ils  continuèrent 
de  même  qu’auparavant  à offrir  des  sacrifices. 
Archélaiis  voyant  alors  qu’une  si  grande  ré- 
volte ne  pouvait  se  réprimer  que  par  la  force, 
fit  venir  toute  son  armée.  La  cavalerie  de- 
meura dehors;  l’infanterie  entra  dans  la  ville, 
et  ces  rebelles  étant  occupés  à leurs  cérémo- 
nies, il  y en  eut  près  de  trois  mille  de  tués  : 
le  reste  se  sauva  dans  les  montagnes  voisines , 
et  Archélaiis  fit  publier  à sou  de  trompe  que 
chacun  eût  à retourner  dans  sa  maison.  Ainsi 
les  sacrifices  furent  abandonnés,  et  l’on  cessa 
de  célébrer  celte  grande  fêle. 

Ce  prince,  accompagne  de  sa  mère,  de  Po- 
plas,  de  Ploléméc  et  de  Nicolas,  trois  do 
ses  principaux  amis,  prit  ensuite  le  chemin 
de  la  mer  afin  de  s’embarquer  pour  son 
voyage  de  Rome,  et  laissa  à Philippe  le  gou- 
vernement du  royaume  et  le  soin  de  toutes 
les  affaires.  Salomè,  avec  scs  fils  et  les  frères 
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du  roi  et  ses  gendres , l’accompagna  dans 
ce  voyage  sous  prétexte  de  l’assister  à élro 
confirmé  dans  la  succession  du  royaume  , 
mais  en  effet  pour  l’accuser  devant  Auguste 
du  meurtre  commis  dans  le  Temple  contre  lo 
respect  dû  à nos  lois. 

CHAPITRE  III. 

Sâbinua . intendant  pour  Auguste  en  Syrie , ra  à Jérusalem  pour 
se  saisir  des  trésors  laissés  par  Hérode,  et  des  forteresses. 

Archélalis  rencontra  à Césarée  Sabinus,  in- 
tendant pour  Auguste  en  Syrie,  qui  s’en  al- 
lait en  Judée  afin  de  conserver  les  trésors 
laissés  par  Hérode.  Yarus,  il  qui  Archélalis 
avait  envoyé  Ptolémée  sur  ce  sujet,  l’cmpécha 
de  passer  outre,  et  ainsi  il  ne  mit  point  alors 
la  main  sur  ces  trésors,  ni  ne  s'empara  point 
des  forteresses , mais  demeura  à Césarée  et 
promit  de  ne  rien  faire  jusqu’à  ce  que  l’on 
eût  appris  la  volonté  de  l’empereur.  Néan- 
moins Varusne  fut  pas  plus  lût  parti  pour  s’en 
retourner  à Antioche,  et  Archélalis  embarqué 
pour  son  voyage  de  Rome,  qu’il  se  rendit  en 
diligence  à Jérusalem,  se  logea  dans  le  palais 
royal,  commanda  aux  trésoriers  de  lui  rendre 
compte , et  lâcha  de  s’emparer  des  forteresses. 
Mais  ceux  qui  y commandaient  et  qui  avaient 
des  ordres  contraires  d’Arcbélatis  répondirent 
qu’ils  les  garderaient  pour  l’empereur. 

CHAPITRE  IV. 

AolipM , l'an  Je*  fil*  d'fftroj» , va  iumI  1 Rome  pour  disputer 
le  rojaume  4 Arcbdlaue  ’. 

Anlipas, l’un  des  fils  d’Hérode-le-Grand,  alla 
aussi  à Rome  dans  le  dessein  d’obtenir  le 
royaume  de  préférence  à Archélaûs,  comme 
ayant  été  nommé  , par  le  roi  leur  père , pour 
son  successeur  par  son  précédent  testament, 
qu’il  prétendait  être  plus  valable  que  le  der- 
nier. Salomé  et  plusieurs  autres  de  ses  pro- 
ches, qui  faisaient  comme  lui  ce  voyage  avec 
Archélalis , lui  promirent  d’embrasser  ses  in- 
térêts, cl  il  menait  avec  loi  sa  mère,  et  Pto- 
léméc , frère  de  Nicolas,  en  qui  il  avait  une 
grande  confiance , parce  qu’il  avait  toujours 

• BIX.  dm  Juif» , Uv.  XVII , ch»p.  11. 


témoigné  tant  de  fidélité  à Hérode  qu’il  te- 
nait le  premier  rang  entre  ses  amis.  Mais  nul 
autre  ne  l’avait  tant  fortifié  dans  ce  dessein 
qu’l rénée,  qui  était  un  très- grand  orateur  : et 
toutes  ces  considérations  jointes  ensemble 
l’avaient  empêché  d'écouter  ceux  qui  lui  con- 
seillaient de  céder  à Archélaûs  comme  à son 
ainé,  et  comme  ayant  été  ordonné  roi  par  la 
dernière  disposition  de  son  père. 

Lors  donc  qu’ilsfurrnl  tous  arrivés  à Rome, 
ceux  des  proches  de  ces  deux  princes  qui  haïs- 
saient Archélaûs,  et  qui  considéraient  comme 
une  espèce  de  liberté  de  n’êtrc  soumis  qu’aux 
Romains,  sc  joignirent  à Anlipas,  dans  l’es- 
pérance que,  si  leur  dessein  d’être  affranchis 
de  la  domination  des  rois  ne  leur  pouvait  réus- 
sir, ils  auraient  au  moins  la  consolation  d’être 
commandés  par  lui,  et  non  pas  par  Archélaûs; 
et  Sabinus  avait  même  écrit  à Auguste  d’une 
manière  fort  avantageuse  pour  lui,  cl  fort 
désavantageuse  pour  Archélaûs. 

Salomé  et  ceux  qui  avec  elle  favorisait 
Anlipas  présentèrent  à Auguste  des  mémoires 
contre  Archélaûs , qui  de  son  cûté  lui  en  pré- 
senta d’autres  pour  sa  justification , et  lui  fit 
aussi  présenter  par  Ptolémée  l’inventaire  des 
trésors  laissés  par  le  roi  son  père,  cl  le  cachet 
dont  il  avait  été  cacheté.  Après  qu’Augusle 
eut  considéré  tout  ce  qui  lui  avait  été  allégué 
de  part  et  d'autre1,  l’étendue  des  états  que  pos- 
sédait Hérode , le  montant  de  ses  revenus , et 
le  grand  nombre  d’enfans  qu’il  avait  laissés , 
et  qu’il  eut  vu  les  lettres  que  Yarus  et  Sabinus 
lui  écrivaient,  il  assembla  un  grand  conseil 
des  principaux  de  l’empire,  oii  Caïus  César, 
Gis  d’Agrippa  et  de  Julia,  sa  fille,  qu’il  avait 
adopté , eut  la  première  place  ; et  il  donna  en- 
suite audience  aux  deux  prétendans. 

Antipater,  fils  de  Salomé,  qui  était  le  pins 
grand  ennemi  qu'eût  Archélaûs,  parla  le  pre- 
mier et  dit  que  ce  n’était  que  pour  la  forme 
qu’il  disputait  le  royaume,  puisque , sans  at- 
tendre quelle  serait  la  volonté  de  l’empereur, 
il  s’en  était  mis  en  possession  ; qu’il  s’efforcait 
en  vain  de  se  le  rendre  favorable,  après  lui 

* L’ Histoire  des  Juif*  dit  que  Caïus  présida  Ace  conseil  : mais  il 

y a plus  d apparence  qu’il  n’j  eut  que  ta  première  place  epré» 
Auguste. 
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avoir  tellement  manqué  de  respect  qu’il  avait, 
aussitôt  apres  la  mort  d’Hérodc,  gagné  des 
personnes  pour  lui  offrir  le  diadème  ; qu’il 
s’était  assis  sur  le  trône,  avait  ordonné  de 
toutes  choses  en  qualité  de  roi,  changé  tous 
les  ordres  des  gens  de  guerre,  disposé  des 
charges,  accordé  au  peuple  les  grâces  qu’il 
lui  avait  demandées,  et  donné  abolition  à 
ceux  que  le  feu  roi  avait  fait  mettre  en  prison 
pour  de  très-grands  crimes  ; quaprès  avoir 
ainsi  usurpé  une  couronne,  il  feignait  de  ne  la 
vouloir  recevoir  que  de  la  main  de  l’empereur, 
comme  s’il  ne  pouvait  disposer  que  des  noms 
et  non  pas  des  choses;  et  enfin  que  ce  qui  lui 
avait  attiré  la  haine  du  peuple , et  cause  la  sé- 
dition qui  était  arrivée,  venait  de  ce  que,  fai- 
sant semblant  durant  le  jour  de  pleurer  son 
père , il  passait  les  nuits  en  des  festins  et  à 
s’enivrer.  En  suite  de  ces  accusations , Anti- 
palcr  insista  principalement  sur  cet  horrible 
carnage  fait  auprès  du  Temple , dit  que,  cette 
multitude  de  peuple  étant  venue  pour  solen- 
niser  unegraude  fêle,  ce  cruel  prince  l’avait 
fait  égorger  au  lieu  de  victimes,  et  que  le 
Temple  même  s’clail  vu  rempli  de  tant  de 
corps  morts,  que  la  fureur  des  nations  les 
plus  ennemies  cl  les  plus  barbares  n'aurait 
voulu  commettre  rien  de  semblable  dans  la 
guerre  du  monde  la  plus  cruelle;  qu’IIèrode, 
qui  connaissait  son  naturel , n’avait  jamais  eu 
la  pensée  de  lui  donner  seulement  la  moindre 
espérance  de  lui  succéder  au  royaume , sinon 
lorsque  son  extrême  maladie  lui  avant  encore 
plus  affaibli  l’esprit  que  le  corps,  i!  ne  savait 
ce  qu’il  faisait;  au  lieu  qu’il  était  dans  une 
pleine  santé  de  corps  et  d’esprit  lorsqu'il  avait, 
par  son  premier  testament,  déclaré  Antipas 
son  successeur.  Mais  que,  quand  même  sa 
dernière  volonté  devrait  être  suivie,  quoique 
I état  où  il  était  la  rendît  si  défectueuse,  Ar- 
cbélaiis  était  indigne  de  posséder  un  royaume 
dont  il  avait  violé  toutes  les  lois;  carquepou- 
vail-on  attendre  de  lui  après  que  l’empereur 
lui  en  aurait  mis  la  couronne  sur  la  tête,  puis- 
qu’avaut  de  l’avoir  reçue  il  avait  fait  massa- 
crer un  si  grand  nombre  de  peuple?  Anti pater 
ajouta  plusieurs  choses  semblables,  et  prit 
pour  témoins  de  toutes  ces  accusations  la  plus 


-CHAPITRE  V.  «07 

grande  partie  de  ceux  des  proches  d’Arché- 
laüs  qui  étaient  présens.  Nicolas  entreprit  en- 
suite la  défense  d’Arehélaüs.  Il  fit  voir  que  le 
meurtre  fait  dans  le  temple  était  arrivé  par 
une  nécessité  inévitable , cl  que  ceux  qui 
avaient  été  tués  n’étaient  pas  seulement  enne- 
mis d’Archélaiis , mais  de  l’empereur  ; qu'Ar- 
ehélaiis  n’avait  rien  fait  dans  tout  le  reste  de 
ce  qu’on  lui  imputait  à crime  que  par  le  con- 
seil de  ceux-là  mêmes  qui  l’en  accusaient;  que, 
pour  le  regard  du  second  testament,  on  ne 
pouvait  douter  qu’il  ne  fût  très-valable,  puis- 
que Hérodc  s’élail  remisa  la  volonté  de  l’em- 
pereur de  le  confirmer,  et  qu’il  était  sans 
apparence  qu’avant  témoigné  tant  de  sagesse 
eu  lui  iaissaul  l'absolue  disposition  de  toutes 
choses,  il  eût  l’esprit  troublé  lorsqu’il  avait 
fait  le  choix  de  son  successeur. 

Après  que  Nicolas  eut  achevé  de.  parler, 
Archélaüs  se  jeta  à genoux  devant  Auguste. 
Il  le  releva  avec  beaucoup  de  douceur  et  lui 
dit  qu’il  le  jugeait  digne  do  succéder  à son 
père  ; mais  il  ne  décida  rien  alors  et  sépara 
l’assemble’e  pour  résoudre  avec  plus  de  loisir 
s’il  donnerait  le  rovaume  entier  à l’uu  des  en- 
fans  d’Hèrodc,  comme  son  testament  le  por- 
tait, ou  s’il  le  partagerait  eutre  eux  à cause 
qu’ils étaienten  grand  nombre  et  qu’ils  avaient 
tous  besoin  de  bien  pour  pouvoir  subsister 
avec  honneur. 


CHAPITRE  V. 

Grande  révolte  «rrirée  dans  Jérusalem  par  la  mauvaise  conduite 
de  Sabinu*  pendaui  qu’Àrchéiaüa  était  é Roae 

Avant  qu’  Auguste  eût  terminé  celtcaffaire, 
Malthacé,  mère  d’Archélaiis.  tomba  malade 
et  mourut;  et  il  apprit,  par  des  lettres  venues 
de  Sjrie,  que  depuis  le  départ  d'Arehélaiis  il 
était  arrivé  de  grands  troubles  dans  la  Judée  : 
que  Varus,  qui  l’avait  prévu,  était  parti  aus- 
sitôt pour  y donner  ordre;  mais  que  vovant 
les  esprits  trop  émus  pour  es|>ércr  de  pouvoir 
alors  les  calmer  entièrement,  il  s’en  était  rc. 
tourné  à Antioche  et  avait  laissé  dans  Jérusa- 
lem l’une  des  trois  légions  qu’il  avait  amenées 
de  Sjrie. 

1 UM.  ta  Juifs.  Ut.  XVII , ch- p 11 
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Sabinus  sc  trouvant  fortifié  do  ces  troupes , 
outre  ce  qu’il  avait  déjà  do  (irons  qu’il  avait 
armés,  donna  sujet,  par  ses  violences  et  par 
sonavarice,  à de  nouveaux  soulèvemens , soit 
en  soûlant  contraindre  ceux  qui  comman- 
daient dans  les  forteresses  de  les  lui  remettre 
entre  les  mains,  soit  par  Ira  rigueurs  qu’il 
exerçait  pour  découvrir  où  était  l’argent  laissé 
par  le  roi  llérode.  Car  les  Juifs  en  fureut  si 
irrités  que  lors  de  la  fêle  de  la  Pentecôte,  à 
qui  l’on  a donne  ce  nom  parce  qu’elle  arrive 
au  bout  de  sept  fois  sept  jours,  ce  ne  fut  pas 
tant  leur  dévotion  que  leur  haine  pourSahinus 
qui  les  fit  venir  à Jérusalem.  11  s’y  rendit  une 
multitude  incroyable  de  peuple,  non  seule- 
ment de  tous  les  endroits  de  la  Judée , mais  de 
la  Galilée,  de  l’Iduméc,  de  Jéricho  et  d’au- 
delà  du  Jourdain.  Ils  se  séparèrent  en  trois 
corps  pour  enfermer  les  Romains  de  toutes 
parts  : l’un  du  côté  du  septentrion  , l’autre  du 
côté  du  midi  vers  l’hippodrome,  et  le  troi- 
sième du  côté  de  l’occidt  nt  où  était  assis  le 
palais  royal. 

Sabinus,  étonné  de  les  voir  en  si  grand 
nombre  et  si  résolus  à le  forcer,  dépêcha  à 
Varus  courriers  sur  courriers  pour  le  conju- 
rer de  le  secourir  promptement . s’il  ne  vou- 
lait, en  tardant  trop,  voir  périr  la  légion  qu’il 
avait  laissée  ; et  il  faisait  signe  de  la  main  aux 
Romains,  du  haut  de  celle  tour  qu’Hérode 
avait  bâtie  et  nommée  Phazaèlc  en  l’honneur 
de  Phazacl  son  frère,  tué  par  les  Parthes,  de 
faire  une  sortie  sur  les  Juifs  ; voulant  ainsi 
que,  dans  le  même  temps  qu’il  était  si  effrayé 
qu’il  n’osait  descendre,  ils  s'exposassent  au 
péril  où  son  avarice  les  avait  jetés.  Les  Ro- 
mains firent  néanmoins  ce  qu’il  desirait  : ils 
attaquèrent  le  temple.  Le  combat  fut  très- 
grand  ; et  tant  que  les  Romains  ne  furent 
point  incommodés  par  des  traits  lancés  d'en 
haut,  leur  expérience  dans  la  guerre  leur 
donna  de  l’avantage  sur  leurs  ennemis,  quoi- 
qu’ils fussenten  si  grand  nombre;  mais  lors- 
que les  Juifs  furent  montra  sur  les  portiques 
du  Temple  d’où  ils  leur  lançaient  des  dards, 
plusieurs  Romains  furent  tués,  sans  que  ceux 
qu’ilslcur  lançaient  d’en  Iras  pussentaller  jus- 
qu’à eux,  et  sans  pouvoir  combattre  à coups  de 


main.  Enfin  les  Romains,  ne  pouvant  plus 
souffrir  que  leurs  ennemis  eussent  cet  avau- 
lagc  sur  eux,  mirent  le  feu  à ces  portiques 
que  leur  grandeur  et  leurs  admirables  orne- 
ments rendaient  si  superbes.  Les  Juifs,  sur- 
pris par  un  si  soudain  embrasement,  périrent 
en  très-grand  nombre.  Les  uns  étaient  consu- 
més par  les  flammes;  les  autres  tombaient  en 
bas  et  étaient  tués  par  les  Romains  ; les  autres 
se  précipitaient;  les  autres  se  tuaient  eux- 
mêmes  pour  mourir  plutôt  par  le  fer  que  par 
le  feu  ; et  ceux  qui  trouvaient  moyen  de  des- 
cendre, étant  dans  l’effroi  que  l’on  peut  s’ima- 
giner cl  incapables  de  résister,  étaient  aussitôt 
tués  sans  peine.  Ainsi  tout  étant  mort  ou  en 
fuite,  et  n’y  ayant  plus  personne  qui  pût  dé- 
fendre les  trésors  de  Dieu,  les  Romains  pillè- 
rent quarante  lalcns,  et  Sabinus  emporta  le 
reste. 

La  mort  de  tant  de  gens  et  ce  pillage  du 
sacré  trésor  attirèrent  sur  les  Romains  un 
nombre  des  plus  braves  des  Juifs  beaucoup 
plus  grand  que  le  premier.  Ils  les  assiégèrent 
dans  le  palais  royal  avec  menaces  de  ne  par- 
donnera un  seul  s’ils  n'abandonnaient  prom(e 
temenlla  place, elpromessc,  s’ils  sc  retiraient , 
de  nepoinl  faire  de  mal  ni  à Sabinus  ni  à ceux 
qui  étaient  avec  lui,  parmi  lesquels,  outre  la 
légion  romaine,  sc  trouvaient  la  plus  grande 
partie  des  gentilshommes  de  la  cour,  et  trois 
mille  des  plus  vaillans  hommes  de  l’armée 
d’Hérodc,  dont  la  cavalerie  obéissait  à Rufus 
et  l’infanterie  à Gratus , qui  étaient  deux  hom- 
mes si  considérables  par  leur  valeur  et  par 
leur  conduite,  que  quand  ils  n’auraient  point 
eu  de  troupes  qui  leur  obéissent,  leurs  seules 
personnes  (Kjuvaicnl  fortifier  de  beaucoup  le 
parti  des  Romains.  Les  Juifs,  poursuivant 
donc  leur  entreprise  avec  une  extrême  cha- 
leur, travaillaient  à saper  les  murs , et  criaient 
en  même  temps  à Sabinus  qu’il  eôt  à se  retirer, 
sans  s\q>poser  davantage  à la  résolution  qu’ils 
avaient  prise  de  recouvrer  leur  liberté.  Il  y 
était  assez  dispose  : mais  comme  il  n’osait  sc 
fier  à leur  parole  et  attribuait  les  offres  qu’ils 
lui  faisaient  au  dessein  qu’ils  avaient  de  le 
tromper,  outre  qu  il  attendait  du  secours  de  Va- 
rus , il  résolut  de  continuer  à soutenir  le  siège 
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CHAPITRE  VI. 


Autres  erantls  troubles  arrives  dans  la  iudre  durant  l'abseuce 
d'Arcbetads. 

' Lorsque  les  choscsclaient  en  cet  état  dans 
Jérusalem , il  se  lit  de  grands  soulèvcmens  en 
divers  lieux  du  reste  de  la  Judée , tant  par  l’cs- 
pcrancc  du  gain , que  par  le  désir  de  régner, 
qu’une  si  grande  confusion  faisait  coucevoir  à 
quelques-uns. 

Deux  mille  des  meilleurs  hommes  qu’avait 
eus  Hérode  s’assemblèrent  dans  l’Idumée,  et  al- 
lèrent pour  attaquer  les  troupes  du  roi  coin  - 
mandées  par  Acbiab,  neveu  d’Hérode.  Hais 
comme  c’étaient  tous  vieux  soldats  et  très-bien 
armés,  il  n’osa  les  attendre  à la  campagne,  et 
se  relira  à l’abri  des  forteresses. 

D’un  autre  côté,  Judas,  lits  d’Èiéchias, 
chef  des  voleurs  qu’Hérode  avait  autrefois  dé- 
faits, assembla  auprès  de  Séphoris  en  Galilée , 
une  grande  troupe  de  gens,  se  saisit  des  arse- 
naux du  roi , où  il  les  arma , et  faisait  la  guerre 
à ceux  qui  prétendaient  à s’éljvcr  en  auto- 
rité. 

Un  nommé  Simon  qui  avait  été  au  roi  Hé- 
rode , et  que  sa  force , sa  bonne  mine  et  la 
grandeur  de  sa  taille  signalaient  entre  les  au- 
tres, assembla  aussi  un  grand  nombre  de  gens 
déterminés,  et  fut  si  hardi  que  de  se  mettre  la 
couronne  sur  la  tête.  Il  brûla  le  palais  de  Jé- 
richo et  plusieurs  autres  superbes  édifices,  pour 
s’enrichir  de  leur  pillage , et  aurait  continué  à 
en  user  partout  de  la  même  sorte,  si  Gratus , 
qui  commandait  l’infanterie  du  roi,  ne  fût 
venu  à sa  rencontre,  avec  les  meilleurestroupes 
qu’il  put  tirer  de  Sébaste.  Simon  perdit  grand 
nombre  de  gens  dans  ce  combat  ; et  lorsqu’il 
s’enfuyait,  pourse  sauver, par  une  vallée  fort 
rude,  Gratus  le  joignit  par  un  autre  chemin, 
et  le  renversa  par  terre  d’un  coup  qu’il  lui 
donna  sur  la  tète. 

Une  troupe  de  gens,  semblables  à ceux  qui 
avaient  suivi  Simon,  s’assemblèrent  des  lieux 
qui  sont  au-delà  du  Jourdain , se  rendirent  à 
Bétbara  et  brûlèrent  les  maisons  royales  qui 
étaient  prés  du  fleuve. 

Un  nommé  Atronge,  dont  ta  naissance  était 

* Hist.  Jes  J utb , Ht.  XTII  • chap.  U. 

JOSEPH. 


si  basse  qu’il  n’avait  été  auparavant  qu’uD 
simple  berger,  cl  qui  n’avait  pour  tout  mérite 
que  d’être  très-fort,  très-grand  de  corps,  et  de 
mépriser  la  mort , se  porta  à ce  comble  d’au- 
dace de  vouloir  aussi  se  faire  roi.  Il  avait  qua- 
tre frères  semblables  à lui  qui  étaient  comme 
ses  licutenans.  Chacun  d’eux  commandait  une 
troupe  de  gens  de  guerre , cl  ils  faisaient  des 
courses  de  tous  côtés,  pendant  que  lui , en 
qualité  de  roi , avec  la  couronne  sur  la  tête , 
ordonnait  de  tout  avec  une  souveraine  auto- 
rité. 11  continua  ainsi  durant  quelque  temps  à 
ravager  tout  le  pays,  tuant  non  seulement 
tous  les  Romains,  et  tous  ceux  des  troupes  du 
roi  qu’il  trouvait  à son  avantage  , mais  aussi 
les  Juifs  lorsqu’il  y avait  quelque  chose  à ga- 
gner. Urencoutraunjour,  auprès  d’Emaüs,  des 
troupes  romaiues  qui  portaient  du  blé  et  des 
armes  à leur  légion.  Il  ne  craignit  point  de  les 
attaquer,  tua  sur  la  place  Anus  qui  les  com- 
mandait avec  quarante  des  plus  vaillaos  des 
siens,  et  le  reste  se  croyait  perdu,  lorsque  Gra- 
tus. qui  survint  avec  des  troupes  du  roi,  les 
sauva  d’un  si  grand  péril.  Ces  cinq  frères 
firent  de  la  sorte  durant  quelque  temps  une 
cruelle  guerre,  tant  à ceux  de  leur  nation 
qu’aux  étrangers;  enfin  trois  d’entre  eux  fu- 
rent pris,  l’alné  par  Archélaüs,  les  deux  au- 
tres par  Gratus  et  par  Ptoléméc,  et  le  qua- 
trième se  rendit  par  composition  à Archélaüs. 
Telle  fut,  dans  la  suite  du  temps,  le  succès  de 
l’entreprise  si  audacieuse  de  ces  cinq  hommes 
Mais  pour  lors  uuc  guerre  de  voleurs  rem 
plissait  toute  la  Judée  de  trouble  et  de  brigan 
| dage. 

CHAPITRE  VII. 

Van» , gouverneur  de  Syrie  pour  les  Romains , réprime  les 
aoulévemens  arrivés  dans  la  Judée. 

Varus  n’eut  pas  plus  tôt  appris  le  péril  que 
courait  lalégion  assiégée  dans  Jérusalem,  qu’il 
prit  les  deux  autres  légions  qui  lui  restaient 
dans  la  Syrie,  avec  quatre  compagnies  de  ca. 
valerie,  et  s’en  alla  à Plolémaïdc,  oit  il  donna 
rendez  vousaux  troupes  auxiliaires  des  rois  et 
des  princes  pour  le  venir  joindre.  Les  habi- 
tans  de  Bérithc  grossirent  scs  troupes  de 

; Hi*t.  des  Juif* , îiv.XYII  .chap  li. 
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quinze  cents  hommes,  lorsqu’il  passa  parleur 
ville;  el  Arclas.  roi  des  Arabes,  qui  avait  ex- 
trêmement haï  Hérodc,  lui  envoya  un  corps 
très-considérable  de  cavalerie  et  d’infanterie. 
Après  que  Varus  eut  ainsi  assemble  toutes  scs 
troupes  auprès  de  Plolèmaïdc,  il  en  envoya 
une  partie  dans  la  Galilée , qui  en  est  proche, 
commandée  par  Caïus,  l’un  de  ses  amis,  qui 
défit  tous  les  ennemis  qu’il  rencontra,  prit  la 
ville  de  Séphoris,  la  brûla,  et  en  fil  tous  les 
babilans  esclaves. 

Varus  marcha  en  personne  avec  le  reste  de 
l’armée  vers  Samarie,  sans  rien  entreprendre 
contre  celte  ville,  parce  qu’elle  n’avait  point 
eu  de  part  à la  révolte,  et  campa  dans  un  vil- 
lage nommé  Arusqui  appartenait  à Plolémcc. 
Les  Arabes  y mirent  le  feu,  parce  que  leur 
haine  pour  Hérode  était  si  grande  qu’elle  s’é- 
tendait jusqu’à  ses  amis.  L’armée  s’avança  en- 
suilcàScmpho  ; el,  quoique  la  place  fût  forte, 
les  Arabes  la  prirent,  la  pillèrent  et  la  brûlè- 
rent. Us  n’épargnèrent  non  plus  rien  de 
ce  qui  se  trouva  sur  leur  chemin,  el  mirent 
tout  a feu  et  à sang.  Mais,  quant  à Ëmaiis,  que 
les  habitans  avaient  abandonné , ce  fut  par  le 
commandement  de  Varus  qu’il  fut  brûlé , en 
vengeance  de  la  mort  des  Romains  qui  y 
avaient  été  tués. 

Aussitôt  que  les  Juifs  , qui  assiégeaient  la 
légion  romaine  dans  Jérusalem,  apprirent  que 
Varus  s’approchait  avec  son  armée,  ils  levè- 
rent le  siège.  Une  partie  sortit  de  la  ville  pour 
s’enfuir  ; cl  ceux  qui  y demeurèrent  le  reçu- 
rent cl  rejetèrent  sur  ics  autres  la  cause  de  la 
sédition,  en  disant  que,  quant  à eux,  ils  y 
avaient  eu  si  peu  de  part,  que  la  fête  les  ayant 
contraints  de  recevoir  ce  graud  nombre  d’é- 
trangers, ils  avaient  plutôt  été  assiégés  par 
eux  avec  les  Romains,  qu’ils  ue  s’étaient 
joints  à eux  pour  les  assiéger.  Joseph,  neveu 
d’Arcbélaus,  et  Gralus  et  Kufus,  étaient  allés 
au  devaul  de  Varus  avec  les  troupes  du  roi, 
celles  de  Scbastc  et  la  légion  romaine  : mats 
Sabinus,  n’osant  se  présenter  devant  lui , s’é 
tait  retiré  d’abord  pour  s’en  aller  vers  la  mer. 
Ce  général  envoya  ensuite  une  partie  t é son 
armée  partagée  en  divers  corps,  faire  une 
exacte  recherche  des  auteurs  de  la  révolte , et 


on  lui  en  amena  un  grand  nombre.  Il  fit  cru- 
cifier environ  deux  mille  de  ceux  qui  se  trou- 
vèrent les  plus  coupables,  cl  mettre  en  prison 
ceux  qui  étaient  moins. 

Sur  la  nouvelle  qu’il  eut  que  dix  mille  Juifs 
élaieul  encore  en  armes  dans  la  Judée,  il  ren- 
voya les  Arabes , parce  qu’au  mépris  de  scs 
ordres,  elcoulre  celui  quedoivenlobserverles 
troupes  auxiliaires,  ils  ne  gardaient  aucune 
discipline,  mais  ravageaient  et  ruinaient  tout, 
pour  satisfaire  leur  haine  contre  la  mémoire 
d’Hérode.  Il  marcha  ensuite  avec  scs  seules 
forces  contre  ce  corps  de  dix  mille  hommes 
qui  subsistait  encore  : mais  ils  se  rendirent  à 
lui,  par  le  conseil  d’Achiab,  avant  qu’on  en 
vint  aux  mains.  Il  leur  pardonna,  à la  réserve 
des  chefs  qu’il  envoya  à Auguste,  pour  en  or- 
donner comme  il  lui  plairait.  Ce  grand  prince 
fil  punir  ceux  qui  étaient  païens  d’Hérode , 
parce  qu’ils  av  aient  pris  les  armes  contre  leur 
roi , et  accorda  la  grâce  aux  autres.  Aprè6  que 
Varus  cul  ainsi  apaise  cts  troubles  et  rétabli 
le  calme  dans  la  Judée,  il  laissa  en  garnison, 
dans  la  forteresse  de  Jérusalem,  la  légion  qui 
y était  auparavant,  el  s’en  retourna  à An- 
tioche. 

CHAPITRE  VIII. 

Le*  Juif*  en  voit1  ni  des  ambassadeurs  & Auguste  pour  le  prier  de 

le»  exempter  d'oMr  à «te#  roi»,  el  de  le»  reuutr  à la  Sy  ne.  lia 

lut  paneul  contre  ArcüeUü»  el  contre  la  tnemoire  d U erode. 

1 Pendantquecescboscs  se  passaient  dans  la 
Judée , Arc  helaas  rencontra  à lvume  uu  nou- 
vel obstacle  a scs  prétentions,  par  la  cause  que 
je  vais  dire.  Cinquante  ambassadeurs  des  Juifs 
vinrent,  par  la  permission  de  Varus,  trouver 
Auguste,  pour  le  supplier  de  leur  permettre 
de  vivre  selon  leurs  lois;  et  plus  de  huit  mille 
Juifs  qui  demeuraient  à Rome  se  joignirent  à 
eux  dans  celle  poursuite.  L’empereur  lit  sur 
ce  sujet  une  grande  assemblée  Ue  ses  amis  et 
des  principaux  des  Romams,  dans  le  sujierbe 
temple  d’Apollon  qu’il  avait  fait  bâtir.  Ces 
ambassadeurs,  suivis  de  ces  autres  Juifs,  s’y 
présentèrent,  et  Arcbélauss’y  trouva  avec  scs 
amis.  Mais  quant  a scs  pareil  , ils  ne  savaient 
quel  parti  prendre,  parce  que  d’un  côté  ils  le 

1 ll'ît,  des  tutti. , liT.  XVII , ctsjp.  IS. 
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baissaient;  et  que  de  l'autre  ils  avaient  honte 
de  paraître  favoriser,  en  présence  de  l’empe- 
reur, les  ennemis  d’un  prince  de  leur  sang. 
Philippe  frère  d’Arcbélaüs,  que  Varus  affec- 
tionnait fort,  y vint  aussi,  par  son  couseil, 
pour  l’une  de  ces  deux  Gns,  ou  d’assister  son 
frère,  ou , si  Auguste  partageait  le  royaume 
entre  tes  enfans  d’Hérode,  d’en  obtenir  une 
partie. 

Ces  ambassadeurs  parlèrent  les  premiers  et 
commencèrent  par  dédamer  contre  la  mé- 
moire d’Hérode.  Ils  dirent  : que  ce  n’avait  pas 
été  un  roi,  mais  le  plus  grand  tyran  qui  fût 
jamais  ; qu’il  ne  s’était  pas  contenté  de  répan- 
dre le  sang  de  plusieurs  personnes  très-consi- 
dérables , mais  que  sa  cruauté  envers  ceux  qui 
restaient  en  vie  leur  faisait  envier  le  bonheur 
des  morts;  qu’il  n’accablait  pas  seulement  les 
particuliers,  qu'il  désolait  même  les  villes,  et 
les  dépouillait  de  ce  qu’elles  avaient  de  beau 
et  de  rare,  pour  le  faire  servir  d’ornement  à 
des  villes  étrangères,  et  enrichir  ainsi  ses  voi- 
sins de  ce  qu’il  ravissait  à ses  sujets  ; qu’au 
lieu  de  l’ancienne  félicité  dont  la  Judée  jouis- 
sait, par  une  religieuse  observation  de  ses 
lois,  il  l’avait  réduite  à une  extrême  mi- 
sère, et  lui  avait  fait  souffrir,  par  ses  horribles 
injustices,  plus  de  maux  que  leurs  ancêtres 
n’en  avaient  enduré  depuis  qu’ils  avaient  été 
délivrés,  sous  le  règne  de  Xerxès,  de  la  cap- 
tivité des  Babyloniens  ; qu’une  si  rude  domi- 
nation les  ayant  accoutumés  à porter  le  joug, 
ils  s’étaient  soumis  volontairement , après  la 
mort  de  ce  tyran , à recevoir  Arcbélaüs  son 
fils  pour  leur  roi,  avaient  honoré,  par  un 
deuil  public,  la  mémoire  de  son  père,  et  fait 
des  vœux  pour  sa  prospérité.  Mais  que  lui  au 
contraire,  comme  s’il  eiU  appréhendé  qu’on 
ne  doutât  qu’il  fût  un  véritable  fils  d’Hérode , 
avait  commencé  par  faire  égorger  trois  mille 
citoyens.  Que  c’èlaieul  là  les  victimes  qu’il 
avait  offertes  à Dieu,  pour  se  le  rendre  favo- 
rable dans  son  nouveau  règne , sans  craindre 
de  remplir  le  temple  de  ce  grand  nombre  de 
corps  morts,  lejour  d’une  fête  solennelle.  Que 
l’on  ne  devait  donc  pas  trouver  étrange  que 
ceux  qui  avaient  survécu  à tant  de  maux  et 
étaient  échappé*  d’un  tel  naufrage,  pensassent 


à se  tirer  d’une  si  terrible  oppression , et  se 
déclarassent  ouvertement  contre  ArchèlaQs, 
de  même  que  dans  la  guerre  on  ne  saurait  sans 
lâcheté  ne  point  présenter  le  visage  à scs  en- 
nemis ; qu  ainsi  ils  conjuraient  l’empereur 
d’avoir  compassion  des  restes  de  la  Judée, 
sans  permettre  qu  elle  demeurât  plus  long- 
temps exposée  h la  tyrannie  de  ceux  qui  l’a- 
vaient déchirée  si  cruellement  ; qu’il  n’avait , 
pou  r leur  accorder  cette  grâce , qu’à  la  joind  re 
à la  Syrie  ; et  que  l’on  verrait  alors  s’ils  étaient 
des  séditieux  comme  on  les  en  accusait , et  s'ils 
ne  sauraient  pas  bien  obéir  à des  gouverneurs 
modérés  et  équitables. 

Lorsque  ces  ambassadeurs  eurent  parlé  de 
la  sorte , Nicolas  entreprit  la  défense  d’Hèrode 
et  d’Archélaiis  ; et,  après  avoir  répondu  aux 
accusations  faites  contre  eux,  il  ditque  les  Juifs 
étaient  un  peuples!  difficile  à gouverner,  qu’ils 
ne  pouvaient  se  résoudre  à obéir  à des  rois; 
et,  en  parlant  de  la  sorte,  il  blâmait  indirec- 
tement les  parens  d’ Arcbélaüs  dé  s’être  joints 
contre  lui  à U demande  de  ces  ambassadeurs. 

CHAPITRE  IX. 

Xufwte  confirme  te  Imminent  d'HOrode  et  remet  i mi  entaoe  ce 
qu'il  ui  avait  légué. 

Lorsque  Auguste  eut  donné  cette  audience, 
il  sépara  l’assemblée  ; et  quelques  jours  après 
il  accorda  à ArchélaUs,  non  pas  le  royaume  de 
Judéctout  entier,  mais  une  moitié  sous  le  titre 
d’clhnarchie,  avec  promesse  de  l’établir  roi, 
s’il  s’en  rendait  digne  par  sa  vertu.  H partagea 
l’autre  moitié  entre  Philippe  et  Antipas,  ce* 
autres  fils  d’Hèrode,  qui  avaient  disputé  le 
royaume  à Arcbélaüs.  Antipas  eut  la  Galilée 
avec  le  pays  qui  est  au-delà  du  Neuve , dont  le 
revenu  était  de  deux  cents  talens  ; et  Philippe 
eut  la  Bathanée,  la  Tracbonile  et  t’Auranite, 
avec  une  partie  de  ce  qui  avait  appartenu  à 
Zcoodore1  auprès  de  Jamnia.  dont  le  revenu 
montait  à cent  talens.  Quant  à ArchèlaQs,  il 
eut  la  Judée , l’Idumée  et  Samarie , à qui  Au  - 
guste  remit  la  quatrième  partie  des  impositions 

1 Hist.  des  Juifs , liv.  XVII , chip.  IS. 

a II  y a Zenon  dans  le  grec  ; mai»  il  doit  y avoir  Zenodore , 
comme  il  paraît  par  l'Uialo  ro  des  Juifs. 
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qu’elle  payait  auparavant,  parce  qu’elle  était 
demeurée  dans  le  devoir  lorsque  les  autres 
s’étaient  révoltées.  La  tour  de  Straton , Sé- 
baste  1 , Yppon  et  Jérusalem  se  trouvèrent 
aussi  dans  ce  partage  d’Archélaüs.  Mais  quant 
à Gara,  Gadara  et  Juppé’,  Auguste  les  retran- 
cha du  royaume  pour  les  unir  à la  Syrie  ; et  le 
revenu  annuel  d’Archélaiis  était  de  quatre 
cents  talcns a. 

On  voit  par  là  ce  que  les  enfans  d’Hérode 
héritèrent  de  leur  père.  Quant  à Salomé,  ou- 
tre les  villes  de  Jamnia,  Azot,  Phazaélide,  et 
le  reste  de  ce  que  Hérode  lui  avait  légué,  Au- 
guste lui  donna  un  palais  dans  Ascalon.  Son 
revenu  était  de  soixante  talens  ; et  elle  faisait 
son  séjour  dans  le  pays  soumis  à Archélaüs. 
L’empereur  confirma  aussi  aux  autres  parens 
d’Hérode  les  legs  portés  par  son  testament  : et 
outre  ce  qu’il  avait  laissé  à ces  deux  filles,  qui 
n’étaient  point  encore  mariées,  il  leur  donna 
libéralement  à chacune  deux  cent  cinquante  j 
mille  pièces  d’argent  monnayé,  et  leur  fit 
épouser  les  deux  fils  de  Phéroras.  La  magni- 
ficence de  ce  grand  prince  alla  encore  plus 
avant  : car  il  donna  aux  fils  d’Hérode  les  milles 
talens  qu’il  lui  avait  légués,  et  se  contenta  de 
retenir  une  très-petite  partie  de  tant  de  vases 
précieux  qu’il  lui  avait  laissés,  non  pour  leur 
valeur,  mais  pour  témoigner  qu’il  conservait 
le  souvenir  d’un  roi  qu’il  avait  aimé. 

CHAPITRE  X. 

D'un  imposteur  qui  *e  disait  être  Alexandre , fils  du  roi  Hérodo- 
te-Grand. — Auguste  l’envoie  aux  galères 

1 Dauslemême  tempsqu’ Auguste  ordonnait 
ainsi  de  ce  qui  regardait  la  succession  d’Hé- 
rode, un  Juif  nourri  dans  Sydon,  chez  uu 
affranchi  d’un  citoyen  romain , entreprit  de 
s’élever  sur  le  trône,  par  la  ressemblance  qu’il 
avait  avec  Alexandre  que  le  roi  Hérode  son 
père  avait  fait  mourir,  et  résolut  d’aller  à 
Rome  pour  ce  sujet.  Afin  de  réussir  dans 
cette  fourbe,  il  se  servit  d’un  autre  Juif  qui 

• L'ïlîsloire  des  loirs , dit  Joppé. 

1 1.  Histoire  des  Juifs,  dit  Ippon. 

i.  L Histoire  d»  Juifs , dit  six  cent  «talents. 

4 t.  Histoire  des  Juifs  , porte  1500  talens. 

a H il.  des  Jtrf» , 1'»  XVII , chep  »*. 


avait  une  connaissance  particulière  de  tout  ce 
qni  s’était  passé  dans  la  maison  d’Hérode. 
Instruit  par  cet  homme,  il  disait  que  ceux 
que  le  roi  son  père  avait  envoyés  pour  le 
faire  mourir  et  Arislobule  son  frère,  ayant 
compassion  d’eux  , les  avaient  sauvés  et  sup- 
posé d’autres  en  leur  place. 

Il  s’en  alla  premièrement  en  l’ile  de  Crète, 
où  il  persuada  tous  les  Juifs  à qui  il  parla , en 
reçut  beaucoup  d’assistance,  et  passa  de  là 
dans  Plie  de  Mélos,  où  il  n’y  eut  point  d’hon- 
neur que  ceux  de  sa  nation  ne  lui  rendis- 
sent, et  plusieurs  même  s’embarquèrent  avec 
lui,  pour  l’accompagner  jusqu’à  Rome.  Lors- 
qu’il eut  pris  terre  à I’utéoles,  les  Juifs  qui 
s’y  trouvèrent,  et  particulièrement  ceux  qui 
avaient  été  affectionnés  à Hérode,  se  rendi- 
rent auprès  de  lui,  lui  firent  de  grands  prè- 
sens  et  le  considéraient  déjà  comme  leur  roi, 
parce  qu’il  ressemblait  lellemcntà  Alexandre, 
que  ceux  qui  l’avaient  vu  et  conversé  avec  lui 
étaicul  si  persuadés  que  c'était  lui -même, 
qu’ils  ne  craignaient  point  de  l'assurer  avec 
serment. 

Quand  il  arriva  à Rome,  tous  les  Jaifs  quiy 
demeuraient  se  pressèrent  de  telle  sorte  pour 
l’aller  voir,  que  les  rues  par  où  il  passait  en 
étaient  pleines;  et  ceux  de  Mélos  avaient 
conçu  une  si  forte  passion  pour  lui,  qu’ils  le 
portaient  dans  une  chaise  faite  en  forme  de 
litière,  et  ne  regrettaient  aucune  dépense  pour 
le  traiter  en  roi. 

Quoique  Auguste , qui  connaissait  très-par- 
ticulièrement Alexandre,  comme  l’ayant  vu 
diverses  fois,  lorsque  Hérode  l’avait  accusé  de- 
vant lui , fût  persuadé  que  cet  homme  n’était 
qu’un  imposteur,  il  crut  devoir  donner  quel- 
que chose  à une  espérance  dont  l’elTcl  lui 
aurait  été  fort  agréable.  Ainsi  il  envoya  un 
nommé  Cèlade  qui  connaissait  parfaitement 
Alexandre,  afin  de  lui  amener  ce  jeune  hom- 
me que  l’on  assurait  si  affirmativement  être 
lui-même.  Céiade  ne  l’eut  pas  plus  tôt  vu  qu’il 
reconnut  à divers  signes  la  d flerencc  qu'il  y 
avait  entre  ces  deux  personnes,  et  que  ce  n’é- 
tait qu’une  fourbe'.  Deux  des  principales  de 

i L Histoire  «1rs  Juif»  dit  que  ço  foi  Auguiie  qui  reconnut  1« 
fourbe. 
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ces  marques  étaient  la  rudessédesa  peau,  et  sa 
miue  servile  qui  n’avait  rien  de  grand  et  de 
noble.  Mais  il  ne  put  n’élre  point  surpris  de 
la  hardiesse  avec  laquelle  il  parlait  : car,  lui 
ayant  demandé  ce  qu’était  devenu  Aristobule 
son  frère,  il  répondit  qu’il  était  demeuré 
dans  l’ile  de  Chypre  pour  leur  commune  sû- 
reté, parce  que  l’on  n’cnlrcprcndrait  pas  si 
aisément  contre  eux  lorqu’ils  seraient  sépares. 
Alors  Célade  le  tira  à part,  et  lui  dit  qu’il  l’as- 
surait d’obtenir  de  l’empereur  qu’il  lui  don- 
nerait la  vie,  pourvu  qu’il  lui  déclarât  l’auteur 
d’une  si  grande  tromperie.  Ces  paroles  l'éton- 
nèrent : il  promit  d’avouer  la  vérité,  cl  Célade 
le  mena  ensuite  i Auguste,  à qui  il  oomma  le 
Juif  qui  s’était  servi  de  sa  ressemblance  avec 
Alexandre,  pour  en  tirer  uu  si  graud  profit, 
qu’il  n’avait  pas  moius  reçu  d’argent  de  tous 
les  Juifs  qu’il  avait  abusés,  qu’ils  en  auraient 
douné  à Alexandre  même,  s’il  eût  été  encore 
vivant.  Auguste  se  rit  de  celle  fourbe,  con- 
damna ce  faux  Alexandre  aux  galères,  à quoi 
sa  taille  et  sa  vigueur  le  rendaient  fort  propre, 
et  fit  mourir  l’imposteur  qui  l’avait  fortifié 
dans  ce  dessein.  Quant  aux  Juifs  qui  s’étaient 
laissé  tromper,  il  crut  que  tant  d’argent  qu’ils 
avaient  employé,  si  mal  à propos  était  une  as- 
sez grande  punition  de  leur  folie. 

CHAPITRE  XI. 

Auguste , sur  lu  pUiutet  que  les  Juifs  lui  font  d’Archélaüs , le 
relègue  * Vienne  dans  In  Gaules, et  conBsque  tout  son  bien. 
— Mûri  de  la  prinersae  GlapMra  qu'ArchêiaUs  avait  épousée , 
el  qui  avait  éié  marée  en  premières  noces  à Alexandre,  fil* 
du  roi  Uérude-ieGrand  ei delà  reine  Mariamue.  — Songes 
qu'ils  avaient  eus. 

Lorsque  Archétilas  fut  en  possession  de  son 
ethnarchie,  son  souvenir  et  son  ressentiment 
des  troubles  passés  firent  qu’il  traita  très-ru- 
dement non  seulement  les  Juifs,  mais  aussi 
les  Samaritains.  Les  uns  et  tes  autres,  ne  pou- 
vant le  souffrir  plus  long-temps,  envoyèrent, 
en  la  neuvième  année  de  sa  domination,  des 
ambassadeurs  à Auguste,  pour  lui  en  faire 
leurs  plaintes , et  il  le  relégua  à Vienne  dans 
les  Gaules  et  confisqua  tout  son  bien. 

On  dit  qu’un  peu  auparavant  Archètaüs  eut 
uu  songe,  dans  lequel  il  vit  neuf  grands  épis 


fort  pleins  de  grain  que  des  bœufs  mangeaient, 
et  que  des  Chnldècns,  qu’il  consulta  pour  lui 
interpréter  ce  songe,  le  lui  ayant  diversement 
expliqué,  un  essénien,  nommé  Simon,  lui 
dit  que  ces  neuf  épis  signifiaient  le  nombre 
des  années,  qu’il  avait  régné,  et  ces  bœufs  le 
changement  de  sa  fortuue,  parce  que  ces  ani- 
maux, eu  labourant  la  terre,  la  renversent  et  loi 
font  changer  de  face;  qu’ainsi,  neuf  ans  s’é- 
tant passés  depuis  qu’il  avait  été  établi  tétrar- 
que,  il  devait  se  préparer  à la  mort.  Et  cinq 
jours  après  que  Simon  ent  ainsi  expliqué  ce 
songe , Arcbèiaüs  reçut  l’ordre  d’aller  trouver 
Auguste. 

J’estime  devoir  aussi  rapporter  un  autre 
songe  qu’eut  la  princesse  Glaphira,  sa  femme, 
fille  d’Archéiaiis , roi  de  Cappadoce,  qui  avait 
épousé,  en  premières  noces,  Alexandre,  filsdu 
roi  Hérode  qui  le  fil  mourir.  Cette  princesse 
épousa  après  sa  mort  Juba,  roi  de  Libye,  du- 
quel étant encoredemeurée  veuve,  clleretour- 
nachezloroisonpére,oùArchélaüsl’ethnarque 
l’ayant  vue,  fut  (ouebè  d’une  si  violente  pas- 
sion pour  elle,  qu’il  répudia  Mariamue,  sa 
femme,  pour  l’épouser.  Peu  de  temps  après 
que  Glaphira  fut  retournée  en  Judée  par  ce 
mariage,  il  lui  sembla  qu’elle  voyait  Alexan- 
dre, son  premier  mari,  qui  lui  disait  ; « Ne 
» vous  suffisait-il  donc  pas  d’élrc  passée  à de 
» secondes  noces,  sans  vous  marier  encoreune 
» troisième  fois;  et  u’avez-vous  point  eu  honte 
» d’épouser  mou  propre  frère?  Mais  je  ne 
» vous  pardonnerai  pas  un  si  grand  outrage, 

»ct,  maigrèque  vous  en  ayez,  je  vous  repren- 
» drai.  » Celte  princesse  raconta  ce  songe  & 
ses  amies , et  mourut  deux  jours  après . 

CHAPITRE  XII. 

Un  nommé  Judas,  ga’.iîéen,  établit  parmi  1m  Juifs  une  quatrième 

Aorte.  — Des  autres  trois  sectes  qui  y étaient  déjà,  et  particu- 
liérement de  celle  des  essénien». 

Lorsque  les  pays  possédés  par  Arcbèiaüs 
eurent  été  réduits  en  province,  Auguste  en 
donna  le  gouvernement  à Coponius,  chevatier 
romain.  Durant  son  administration,  unGali-  * 
lécn,  nommé  Jndas,  porta  les  Juifs  à se  ré- 

* L’Histoire  des  Juif»  dit  dix  an». 
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volter  en  leur  reprochant  de  payer  tribut  aux 
Romains decette  manièreetd’cgalerdcs  hom- 
mesà  Dieu,  puisqu'ils  les  reconnaissaient  pour 
maîtres  aussi  bien  que  lui.  Ce  Judas  fut  l’au- 
teur d’une  nouvelle  secte  entièrement  diffé- 
rente des  trois  autres,  dont  la  première  était 
oelle  des  pharisiens,  la  seconde  celle  des  sa- 
duoèens,  et  la  troisième  celle  des  essénieos, 
qui  est  la  plus  parfaite  de  toutes. 

Ils  sont  Juifs  de  nation,  vivent  dans  une 
union  très-étroite,  et  considèrent  les  voluptés 
comme  des  vices  que  l’on  doit  fuir , et  la  con- 
tinence et  la  victoire,  de  ses  passions  comme 
des  verlusque  l’on  ne  saurait  trop  estimer  ; Ils 
rejettent  le  mariage  , non  qu’ils  croient  qu’il 
faille  détruire  la  race  des  hommes , mais  pour 
éviter  l’intempérance  des  femmes,  qu’ils  sont 
persuadés  ne  garder  pas  la  foi  è leurs  maris  ; 
ils  ne  laissent  pas  néanmoins  de  recevoir  les 
jeunes  enfans  qu’on  leur  donne  pour  les  in- 
struire, et  de  les  élever  dans  la  vertu, avec  au- 
tant de  soin  et  de  charité  que  s’ils  en  étaient 
les  pères , et  ils  les  nourrissent  et  les  habillent 
tous  d’une  même  sorte. 

lis  méprisent  les  richesses;  toutes  choses 
sont  communes  entre  eux,  avec  une  égalité  si 
admirable  , que,  lorsque  quelqu’un  embrasse 
leur  secte,  il  se  dépouille  delà  propriété  de  ce 
qu’il  possède,  pour  éviter  par  ce  moyen  la  va- 
nité des  richesses,  épargner  aux  autres  la  honte 
de  la  pauvreté , et , par  un  si  heureux  mé- 
lange , vivre  tous  ensemble  comme  frères. 

Ils  ne  peuvent  souffrir  de  s’oindre  le  corps 
avec  del’huilc;  mais  si  cela  arrives  quelqu’un, 
quoique  contre  son  gré,  iis  essuient  cet  te  huile 
comme  si  c’étaient  des  taches  et  dessouillures, 
et  sccroientassez  propres  classez  paréspourvu 
que  leurs  habits  soient  toujours  bien  blancs. 

Us  choisissent  pour  économes  des  gens  de 
bien,  qui  reçoivent  tout  leur  revenu, et  le  dis- 
tribuent selon  le  besoin  que  chacun  en  a ; ils 
n’ont  point  deville  certaine  dans  laquelle  ils  de- 
meurent , mais  sont  répandus  en  diverses  villes 
où  ils  reçoivent  ceux  qui  désirent  entrer  dans 
leur  société;  et  encore  qu’ils  ne  les  aient  ja- 
mais vus  auparavant,  ils  partagent  avcccux  ce 
qu’ils  ont,  conuncs’ilslcs  connaissaicut  depuis 
long-temps. 


Lorsqu’ils  font  quelque  voyage,  ils  ne  por- 
tent autre  chose  que  des  armes  pour  se  défen- 
dre des  voleurs.  Ilsontdans  chaque  villcquel- 
qu’un  d'eux  pour  recevoir  et  loger  ceux  de 
leur  secte  qui  y viennent,  et  leur  donner  des 
habits  et  les  autres  choses  donl-ilt  peuvent 
avoir  besoin. 

Ils  ne  changent  point  d’habits  que  quand 
les  leurs  sont  déchirés  ou  usés.  Ils  ne  vendent 
et  n’achetcnt  rien  entre  eux  ; mais  se  commu- 
niquent les  uns  aux  autres,  sans  aucun  échan- 
ge, tout  ce  qu’ils  ont. 

Il  sont  très-religieux  envers  Dieu,  ne  par- 
lent que  des  choses  saintes  avant  1c  lever 
du  soleil,  et  font  alors  des  prières  qu’ils  ont 
reçues  par  tradition,  pour  demander  h Dieu 
qu’il  lui  plaise  de  le  faire,  luire  sur  la  terre.  Ils 
vont  après  travailler,  chacun  à son  ouvrage, 
selon  qu’il  leur  est  ordonné.  A onze  heures , 
ils  se  rassemblent , et  couverts  d’un  linge  se  la- 
vent le  corps  dans  de  l’eau  froide.  Ils  se  reti- 
rent ensuite  dans  leurs  cellules,  dont  l’entrée 
n’est  permise  è nul  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
leur  set  te.  et  étant  purifiés  delà  sorte,  ils  vont 
au  réfectoir,  comme  en  un  saint  temple,  où , lors- 
qu'il sont  assisen  grand  silence,  on  met  devant 
chacun  d’eux  du  pain  et  un  mets  quelconque 
dans  un  petit  plat.  Un  sacrificateur  bénit  les 
viandes,  eton  n’oserait  y toucher  jnsqu’a  ce  qu’il 
ait  achevé  sa  prière.  lieu  faitencorc  une  autre 
aprèslerepas,  pour  finir  commeil  a commencé, 
par  les  louanges  de  Dieu,  aGn  de  témoigner 
qu’ils  reconnaissent  tous  que  c’est  de  sa  seule 
libéralité  qu’ils  tiennent  leur  nourriture.  Ils 
quittent  alors  leurs  habits  qu’ils  considèrent 
comme  sacré . et  retournent  à leur  ouvrage. 
Ils  font  le  soir  h souper  la  même  chose,  et  font 
manger  avec  eux  leurs  hûles  s’il  en  est  arrivé 
quelques-uns. 

On  n'entend  jamais  de  bruit  dans  cet  mai- 
sons; on  n’y  voit  jamais  le  moindre  trouble  ; 
chacun  n’y  parle  qu’en  son  rang,  et  leur  silence 
donne  du  respect  aux  étrangers.  Une  si  grande 
modération  est  un  effet  de  leur  continuelle  so- 
briété; car  ils  ne  mangent  ninc  boivenlqu’au- 
lant  qu’ils  en  ont  besoin  pour  se  nourrir. 

Il  ne  leur  est  permis  de  rien  faire  que  par 
l’avis  de  leurs  supérieurs,  si  ce  n’est  d’assister 
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le*  pauvres,  sans  qu’aucune  autre  raison  les  y 
porte  que  leur  compassion  pour  les  affligés  : 
car  quant  à leurs  parias  ils  n’oseraient  leur 
rien  donner , si  on  ne  le  leur  permet. 

Ils  prennent  un  extrême  soin  de  réprimer 
leur  colère  : ils  aiment  la  paix,  et  gardent  si 
inviolablemcnt  ce  qu’ils  promettent  que  l’ou 
peut  ajouter  plus  de  foi  à leurs  simples  paroles 
qu’aux  scrmens  des  autres.  Ils  considèrent 
même  les  serment  comme  des  pats  ires,  parce- 
qu’ils  ne  peuvent  se  persuader  qu'un  homme 
ne  soit  pas  un  menteur,  lorsqu’il  a besoin , pour 
être  cru  , de  pre.  dre  Dieu  à témoin. 

Ils  étudient  arec  soin  les  écrits  des  anciens, 
principalement  en  ce  qui  regarde  les  choses 
utiles  à l’âme  et  au  corps,  et  acquiérent  ainsi 
une  (rèsgrandrconnaissance  de*  remèdes  pro- 
pres à guérir  les  maladies,  et  de  la  vertu  des 
plantes,  des  pierres  et  des  métaux. 

Ils  ne  reçoivent  pas  à l’heure  même  dans 
leur  communauté  ceux  qui  veulent  embrasser 
leur  manière  de  vivre,  mais  les  font  demeu- 
rer durant  un  an  au  dehors,  où  ilsontchacun, 
aveclo  même  régime,  une  pioche , le  linge  dont 
nous  avons  parlé,  et  un  habit  blanc.  Ils  leur 
donnent  ensuite  une  nourriture  conforme  à 
la  leur  et  leur  permettent  de  se  laver  comme 
eux  dans  l’eau  froide  afin  de  se  purifier;  mais 
ils  ncles  font  point  manger  au  réfectoire,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  aient  encore,  durant  deux  ans, 
éprouvé  leurs  mtrur*,  comme  Useraient  aupa- 
ravant éprouvé  léur  continence.  Alors  on  les 
reçoit , parce  qu’on  les  en  juge  dignes  : mais 
avant  de  s'asseoir  à table  avec  les  autres , 
ils  protestent  solennellement  d’bonorer  et  de 
servir  Dieu  de  tout  leur  cœur  : d’observer  la 
justice  envers  les  hommes  ; de  ne  faire  jamais 
volontairement  de  mal  à personne,  quand 
même  on  le  leur  commanderait  : d’avoir  de 
l’avrrsion  pour  les  médians  t d’assister  de  tout 
leur  pouvoir  les  gens  de  bien  : de  garder  la  foi 
à tout  le  monde , et  particulièremenlaux  prin- 
ces , parce  qu’ils  tiennent  leur  puissance  de 
Dieu.  A quoi  ils  ajoutent  que  si  jamais  ils  sont 
élevés  en  charge,  ils  n’abuseront  point  deleur 
pouvoir  pour  maltraiter  leurs  inférieurs; 
qu’ils  n’auront  rirn  de  plus  quel  s autres,  ni 
en  leurs  habits,  ni  au  reste  de  cc  qui  regarde 


leurs  personnes;  qu’ils  auront  un  amour  invio- 
lable pour  la  vérité,  et  reprendront  sévère- 
ment les  menteurs  ; qu’ils  ronservrront. leurs 
mains  et  leurs  âmes  pures  de  tout  larcin  et  de 
tout  dé-ir  d’un  gain  injuste  ; qu’ils  ne  cache- 
ront rien  à leurs  confrères  des  mystères  les 
plus  secrets  de  leur  religion,  et  n’en  révéle- 
ront rien  aux  autres,  quand  même  on  les  me- 
nacerait de  la  mort  pour  les  y contraindre  ; 
qu’ils  n’enseigneront  que  la  doctrine  qui  leur 
a été  enseignée,  et  qu’ils  en  conserveront  très 
soigneusement  les  livres . aussi  bien  que  les 
noms  de  ceux  de  qui  ils  l’ont  reçue. 

Telles  sont  les  protestations  qu’ils  obligent 
ceux  qui  veulent  embrasser  leur  manière  de 
vivre  de  faire  solennellement,  afin  de  les  for- 
tifier contre  les  vices.  Que  s’ils  y contrevien- 
nent par  des  fautes  notables,  ils  les  chassent  de 
leur  compagnie  ; et  la  plupart  de  ceux  qu’ils 
rejettent  de  la  sorte  meurent  misérablement, 
parce  que  ne  leur  étant  pas  permis  de  manger 
avec  des  étrangers,  ils  sont  réduits  à paîtra 
l’herbe  comme  les  bêles,  et  se  trouvent  ainsi 
consumés  de  faim  : d’où  il  arrive  quelquefois 
que  la  compassion  que  l’on  a de  leur  extrême 
misère  fait  qu’on  leur  pardonne. 

Ceux  de  celle  secte  sont  très-justes  cl  très- 
exacts  dans  leursjugcmcns;  leur  nombre  n’est 
pas  moindre  que  cent , lorsqu’ils  les  pronon- 
cent; et  ce  qu’ils  ont  une  fois  arrêté  demeure 
immuable. 

Ils  révèrent  tellement,  après  DiêU,  leur  lé- 
gislateur, qu’ils  punissent  de  mort  ceux  qui 
en  parlent  avec  mépris,  et  considèrent 
comme  un  très-grand  devoir  d'obéir  à leurs 
anciens  et  à ce  que  plusieurs  leur  ordon- 
nent. 

Ils  se  montrent  une  telle  déférence  les  uns 
aux  autres,  que  s’ils  se  rencontrent  dix  en- 
semble, nul  d’eux  n’oserait  parler,  si  les  neuf 
autres  ne  l’approuvent;  et  ils  réputent  à grande 
incivilité  d’élrc  au  milieu  d’eux  ou  à leur  main 
droite. 

Ils  observent  plus  religieusement  le  sabbat 
que  de  tous  les  antres  Juifs,  et  non  seule- 
ment il  font  la  veille  cuire  leur  viande  pour 
n’êlre  pas  obligés,  dans  ce  jour  de  repos , d’al- 
lumer du  feu,  mais  ils  n’osent  pas  même 
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changer  un  vaisseau  de  place,  ni  satisfaire, 
s’ils  n’y  sont  contraints,  aux  nécessités  de  la 
nature.  Aux  autres  jours  ils  font,  dans  un 
lieu  à l’ccart,  avec  celte  pioche  dont  nous 
avons  parlé,  un  trou,  dans  la  terre,  d’un  pied 
de  profondeur,  et  après  s’élre  déchargés,  en 
se  couvrant  de  leurs  habits,  commes’ilsavaient 
peur  de  souiller  les  rayons  du  soleil  que  Dieu 
fait  luire  sur  eux,  ils  remplissent  celte  fosse 
de  la  terre  qu’ils  en  ont  tirée-,  parce  qu’en- 
corc  que  ce  soit  une  chose  naturelle  ils  ne 
laissent  pas  de  la  considérer  comme  une  im- 
pureté dont  ils  se  doivent  cacher , et  se  lavent 
même  pour  s’en  purifier. 

Ceux  qui  font  profession  de  celte  sorte  de 
vie  sont  divisés  en  quatre  classes,  dont  les  plus 
jeunes  ont  un  tel  respect  pour  les  anciens, 
que  lorsqu’ils  les  louchent  ils  sont  obligés  de 
se  purifier,  comme  s’ils  avaient  touché  un 
étranger. 

Ils  vivent  si  long-temps  que  plusieurs  vont 
jusqu’à  cent  ans,  ce  que  j’attribue  à la  simpli- 
cité de  leur  manière  de  vivre,  et  à ce  qu’ils  sont 
si  réglés  en  toutes  choses. 

Ils  méprisent  les  maux  de  la  terre,  triom- 
phent des  tourmens  par  leur  constance , et  pré- 
fèrent la  mort  à la  vie,  lorsque  le  sujet  en  est 
honorable.  La  guerre  que  nous  avons  eue  con- 
tre les  Romains  a fait  voir  en  mille  manières 
que  leur  courage  est  invincible,  lisent  souffert 
le  fer  et  le  feu,  et  vu  briser  tous  leurs  membres 
plutôt  que  de  vouloir  dire  la  moindre  parole 
contre  leurlégislatcur,  ni  manger  des  viandes 
qui  leur  sont  défendues,  sans  qu’au  milieu 
de  tant  de  tourmens  ils  aient  versé  une  seule 
larme,  ni  dit  la  moindre  parole  pour  tâcher 
d’adoucir  la  cruauté  de  leurs  bourreaux.  Au 
contraire,  ils  se  moquaicut  d’eux,  se  sou- 
riaient et  rendaient  l’esprit  avec  joie,  parce 
qu’ils  espéraient  passer  de  cette  vie  à une 
meilleure,  et  qu’ils  croient  fermement  que, 
comme  nos  corps  sont  mortels  clcorrupliblcs; 
nos  âmes  sont  immortelles  et  incorruptibles  , 
qu’elles  sont  d’une  substance  aérienne  très- 
subtile,  cl  qu’étant  enfermées  dans  nos  corps, 
ainsi  que  dans  une  prison  où  une  certaine  in- 
clination naturelle  les  attire  et  les  arrête , elles 
ne  sont  pas  plus  tôt  affranchies  de  ces  liens 


charnels  qui  les  retiennent  comme  dans  une 
longue  servitude , qu’elles  s’élèvent  dans  l’air 
et  s’envolent  avec  joie.  En  quoi  ils  convien- 
nent avec  les  Grecs  qui  croient  que  ces  âmes 
heureuses  ont  leur  séjour  au-delà  de  l’Océan, 
dans  une  région  où  il  n’v  a ni  ploie . ni  neige, 
ni  une  chaleur  excessive,  mais  qu’un  doux 
zéphyr  rend  toujours  très-agréable  ; et  qu’au 
contraire  les  S mes  des  médians  n’ont  pour 
demeure  que  des  lieux  glacés  et  agités  par  de 
continuelles  tempêtes,  où  elles  gémissent  éter- 
nellement dans  des  peines  infinies.  Car  c’est 
ainsi  qu’il  me  paraît  que  les  Grecs  veulent 
que  leurs  héros , à qui  ils  donnent  le  nom  de 
demi-dieux , habitent  des  Iles  qu’ils  appellent 
fortunées , et  que  les  âmes  des  impies  soient 
à jamais  tourmentées  dans  les  enfers,  ainsi 
qu'ils  disent  que  le  sont  celles  de  Sisyphe , de 
Tantale , d’Ixion  et  de  Titye. 

Ces  mêmes  esséoiens  croient  que  les  âmes 
sont  créées  immortelles , pour  se  porter  à la 
vertu  et  se  détourner  du  vice  ; que  les  bons 
sont  rendus  meilleurs  en  cette  vie,  par  l’espé- 
rance d’être  heureux  après  leur  mort,  et  que 
les  médians  qui  s’imaginent  pouvoir  cacher 
en  ce  monde  leurs  mauvaises  actions,  en  sont 
punis  en  l’autre  pRr  des  tourmens  éternels. 
Tels  sont  leurs  senlimens  touchant  l’excellence 
de  l’âme  dont  on  ne  voit  guère  se  départir 
ceux  qui  en  sont  une  fois  persuadés.  Il  y en  a 
parmi  eux  qui  se  vantent  de  connaître  les  cho- 
ses à venir , tant  par  l’étude  qu’ils  font  des 
livres  saints  et  dre  anciennes  prophéties,  que 
par  le  soin  qu’ils  prennent  de  se  sanctifier , et 
il  arrive  rarement  qu’ils  se  trompent  dans 
leurs  prédictions. 

11  y a une  autre  sorte  d’esséniens  qui  con- 
viennent avec  les  premiers  dans  l’usage  des 
mêmes  viandes,  des  mêmes  mœurs  et  des 
mêmes  lois,  et  n'en  sont  différons  qu’en  ce 
qui  regarde  le  mariage.  Car  ceux-ci  croient 
que  c’est  vouloir  abolir  la  race  des  hommes 
que  d’y  renoncer;  puisque  si  chacun  embras- 
sait ce  sentiment,  on  la  verrait  bientôt  éteinte. 
Us  s’y  conduisent  néanmoins  avec  tant  de  mo 
déralion,  qu’avant  de  se  marier  ils  observent 
durant  trois  ans  si  la  personne  qu’ils  ventent 
épouser  parait  assez  saine  pour  bien  porter 
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des  enfans  ; et  lorsqu’après  être  mariée  elle 
devient  grosse,  ils  ne  couchent  plus  avec  elle 
durant  sa  grossesse,  pour  témoigner  que  ce 
n’est  pas  la  volupté . mais  le  désir  de  donner 
des  hommes  à la  république  qui  les  engage 
dans  le  mariage;  et  lorsque  les  femmes  se 
lavent  elles  se  couvrent  avec  un  linge  comme 
les  hommes.  On  peut  voir  par  ce  que  je  viens 
de  rapporter  quelles  sont  les  munir  s des  essé- 
niens. 

Quant  aux  deux  premières  sectes  dont  nous 
avons  parlé , les  pharisiens  sont  ceux  que  l’on 
estime  avoir  une  plus  parfaite  connaissance 
de  nos  lois  et  de  nos  cérémonies.  Le  princi- 
pal article  de  leur  croyance  est  de  tout  attri- 
buer & Dieu  et  au  destin  , en  sorte  néanmoins 
que  dans  la  plupart  des  choses  il  dépend  de 
nous  de  bien  faire  ou  de  mal  faire , quoique 
le  destin  puisse  beaucoup  nous  y aider.  Ils 
tiennent  aussi  que  les  èmes  sont  immortelles  ; 
que  celles  des  justes  passent  après  celle  vie  en 
d’autres  corps,  et  que  celles  des  mècbans 
souffrent  des  tourmens  qui  durent  tou- 
jours. 

Les  saducéens  au  contraire  nient  absolu- 
ment le  destin , et  croient  qne  comme  Dieu 
est  incapable  de  faire  du  mal  il  ne  prend  pas 
garde  à celui  que  les  hommes  fout.  Ils  disent 
qu’il  est  en  notre  pouvoir  de  faire  le  bien  ou 
le  mal  selon  que  notre  volonté  nous  porte  & 
l’un  ou  S l’autre,  et  que  quant  aux  èmes  elles 
ne  sont  ni  punies  ni  récompensées  dans  un 
autre  monde.  Mais  autant  les  pharisiens  sont 
sociables , et  virent  en  amitié  les  uns  avec 
les  autres,  autant  les  saducéens  sont  d’une 
humeur  farouche;  et  ils  ne  vivent  pas  moins 
rudement  entre  eux  qu’ils  feraient  avec  des 
étrangers. 

CHAPITRE  XIII. 

Mort  de  Salomé,  sieur  du  roi  lirrodc-le-Ürend.  — Mort 
d'Auguste.  — Tibère  lui  succède  à l 'empire. 

Après  que  les  pays  quArchélaüs  possédait 
sous  le  titre  d’elhnarchie  eurent  été  réduits  en 
provinces,  Philippe  et  Uérodc  surnommé  An- 
tipas continuèrent  comme  auparavant  à jouir 
de  leurs  lélrarchies. 

Quant  à Saiomé,  elle  donna  par  son  tesla- 


mentàl’impératrice'Livie.femmed’  Auguste, 
sa  toparchie  aveo  Jamnia  el  les  palmiers 
qu’elle  avait  fait  planter  à Pharaèlide. 

Auguste  étant  mort  après  avoir  régné 
cinquante-sept  ans  six  mois  deux  jours,  Ti- 
bère, fils  de  l’impératrice  Livie,  lui  succéda  à 
l’empire.  Pbilippe-lc-Tètrarque  bâtit  dans  le 
territoire  dePanéade,  auprès  des  sources  du 
Jourdain,  une  ville  qu’il  nomma  Césarée,  une 
autre  dans  la  Gualanile  , qu’il  nomma  Tibé- 
riade, et  une  autre  dans  la  Perèe,  qu’il  nomma 
Juliade. 

CHAPITRE  XIV. 

Lee  luia  supportent  ri  impatiemment  que  Pi’tte . geuveraeor  Sa 
Judta.  eûl  Tait  aotret  dan»  Jérusalem  des  drapeaux  où  eiait 
U figura  de  I empereur,  qu'il  le,  en  fai l retirer.  — Autre  émo- 
lion  dM  Juif»  qull  cMlic- 

Pilate,  ayant  été  envoyé  parTibèrc,  gouver- 
neur en  Judée,  fit  porter  de  nuit  dans  Jérusa- 
lem des  drapeaux,  où  étaient  des  images  de  cet 
empereur.  Les  Juifs  en  furent  si  surpris  et 
si  irrités  que  cela  excita  trois  jours  après  un 
très  grand  trouble,  parce  qu’ils  considéraient 
cette  action  comme  un  violcment  de  leurs 
lois,  qui  défendent  expressément  démettre 
dans  leurs  villes  aucune  figure  d’hommes 
ou  d’animaux.  Le  peuple  de  la  campagne 
se  rendit  aussi  de  toutes  parts  à Jérusalem  , 
et  tous  allèrent  eu  très  grand  nombre  trouver 
Pilate  à Cesarée,  pour  le  conjurer  de  faire  porter 
ailleurs  ces  drapeaux , et  de  les  conserver  dans 
leurs  privilèges.  Celui-ci  leur  ayant  répondu 
qu’il  ne  le  pouvait  ils  se  jetèrent  par  terre  au- 
tour de  sa  maison , et  demeurèrent  en  cet 
état  durant  cinq  jours  et  cinq  nuits.  Le  sixième 
jour  Pilate  monta  sur  son  tribunal,  qu’il  avait 
fait  dresser  à dessein  dans  les  exercices  pu- 
blics , et  fil  venir  celte  grande  multitude 
comme  pour  les  satisfaire  : mais,  au  lieu  de 
répondre  à leur  demande,  il  donna  le  signal  à 
ses  soldats,  qui  les  enveloppèrent  de  tous  cô- 
tés ; et  1 on  peut  juger  quelle  frayeur  une 
telle  surprise  leur  donna.  Alors  Pilate 
leur  déclara  qu’il  les  ferait  tous  tuer  s’ils  ne 
recevaient  ces  drapeaux , et  commanda  à ses 
gens  de  guerre  de  tirer  pour  ce  sujet  leurs 

• Il  la  nomme  Julie  quoiqu'elle  s appelât  Livie.  ..  . . 

, Hietoire  dm  Julie,  lir  XVIII,  cùap.  4. 
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opère.  A cre  paroles  tous  ces  Juifs sc  jetèrent 
par  terre,  comme  s’ils  l’eussent  concerté  aupa- 
ravant , et  lui  présentèrent  la  gorge  en  criant 
qu’ils  aimaient  mieux  qu’on  Ire  tuât  tous  , que 
de  souffrir  qu’on  violât  leurs  saintes  lois 
Leur  constance  et  ce  zèle  si  ardent  pour  leur 
religion  donna  tant  d'admiralionâ  Pilate  qu’il 
commanda  à l’heure  même  d’emporter  ces 
drapeaux  hors  de  Jérusalem. 

Ce  trouble  fut  suivi  d'un  autre.  Nous  avons 
un  trésor  sacré  que  nous  nommons  Corban  , 
et  Pilate  , qui  était  alors  à Jérusalem  , voulut 
en  prendre  l’argent  pour  faire  conduire  dans 
la  ville  par  des  aqueducs  de  l’eau  dont  les 
sources  en  sont  éloignées  de  quatre  cents 
.stades1 . Le  peuple  s’en  émut  tellement  qu’il 
s’assembla  de  tous  côtés  en  très-grand  nombre 
pour  lui  en  faire  des  plaintes.  Comme  il  n'eut 
pas  de  peine  à prévoir  qu’ils  ne  pourraient  ve- 
nir â une  sédition,  il  donna  ordres  scs  sol- 
dats de  quitter  leurs  habits  de  gens  de  guerre, 
pour  se  vêtir  de  même  que  le  commun  , se 
mêler  ainsi  parmi  le  peuple,  et  le  charger  , 
non  pas  â coups  d’èpére  , mais  à coups  de  bâ- 
tons aussitôt  qu’il  commencerait  à crier. 
Les  choses  étant  disposées  de  la  sorte  il  donna 
le  signal  de  dessus  son  tribunal , et  scs  soldats 
exécutèrent  ce  qu’il  leur  avait  commandé. 
Plusieurs  Juifs  y périrent , les  uns  des  coups 
qu’ils  reçurent,  elles  autres  ayant  été  étouf- 
fe dans  la  presse  lorsqu’ils  voulaient  s’enfuir. 
Un  si  rude  châtiment  étonna  le  reste  de  celte 
grande  multitude  , et  la  sédition  s’apaisa. 

CHAPITRE  XV. 

Tibère  fait  meitr*  en  prison  Agrippa , fil*  d‘ Aristohole , fil*  d’Hé- 
rode  lt*-Gr»ud  -,  rt  il  y demeura  jusqu’A  ta  mort  de  cei  em- 
pereur. 

Agrippa,  filsd’Arislobulet.quele  roi  Hérode 
son  père  avait  fait  mourir,  alla  trouver  Ti- 
bère , pour  accuser  devant  lui  Hérode-le-Té- 
trarque;  et  cet  empereur  n'ayant  tenu  compte 
de  son  accusation,  il  demeura  â Rome  comme 
particulier  pour  sc  faire  connaître  et  acquérir 
l’amitié  des  personnes  les  plus  considérables 
de  l’empire.  Il  faisait  principalement  sa  cour 

1 L’Hinloire  d»*s  Juif*  dit  dom  cenu»iadeè.| 

» Hui  des  Juif»,  lit.  XVIU,  chap.  fi. 


àCaïus,  fils  de  Germanicoa;  et  dans  un  su- 
perbe fretin  qu’il  lui  fit  un  jour,  il  pria  Dieu 
de  vouloir  bientôt  le  rendre  maître  du  monde, 
au  lieu  de  Tibère.  Un  de  ses  propres  dômes* 
tiquesen  donna  avis  â Tibère'.  Il  le  fil  aussitôt 
mettre  en  prison , et  il  y demeura  six  mois  dans 
une  grande  misère,  jusqu’à  la  mort  de  cet  em- 
pereur qui  régna  vingt-deux  ans , trois  mois, 
six  jours. 

CHAPITRE  XVI. 

L’empereur  Caïus  Calipi'a  donne  à Agrippa  la  létrarehie  qu’a- 
vait Philippe,  et  l’etab.ii  roi.  — Hérode-le-Tétrarque , beau- 
frere  U' Agrippa  , va  à Rome  p***»T  Aire  a«««i  dédaré  roi  ; mata 
au  lieu  de  l'obtenir,  Caiu»  donne  sa  télrarchie  à Agrippa. 

Caïus  surnommé  Caligula,  ayant  succédé  à 
Tibère,  mit  Agrippa  en  liberté’,  lai  donna  la 
télrarchic  qu'avait  Philippe  alors  décédé,  et 
l’établit  roi.  Hcrode-le-Télrarque  ne  put  sans 
envie levoirarrivé  aune  si  grande  fortune-,  et 
Hérodiade.  sa  femme,  qui  l’animait  encore  dans 
le  désir  déporter  aussi  une  couronne  , lui  en 
fait  concevoir  l'espérance,  en  lui  disant  qu’il 
ne  devait  attribuer  ce  qu’il  n’était  pas  élevé  â 
une  plus  grande  dignité  qu’à  son  peu  d’ambi- 
tion et  à sa  négligence,  qui  l’avaient  retenu 
chez  lui , au  lieu  d’aller  trouver  l'empereur  { 
puisque  Agrippa  de  particulier  qu’il  était,  étant 
devenu  roi,  onn’aurait  pu  lui  refuser  le  même 
bonheur,  étant  comme  il  l’était  déjà  tétrar- 
que.  Ce  prince,  persuadé  parère  raisons,  s’en 
alla  à Rome’  où  Agrippait' suivit,  pour  traver- 
ser son  dessein  ; cl  I empereur  non  seulement 
ne  lui  accorda  pas  ce  qu’il  lui  demandait,  mais 
lui  reprocha  son  avarice,  cl  donna  à Agrippn 
sa  tètrarchic.  Ainsi  il  s’enfuit  en  Espagne,  où 
sa  femme  l’accompagna,  et  il  y mourut. 

CHAPITRE  XVII. 

L’-mpcreur  Citii»  Cattfnit*  orrtonne  > Pttronf , (touvmiror  de 
Syrie,  dr  roninundre  ta*  Juif*  par  les  armes  à recevoir  sa 
statue  dans  le  lemp  e.  Mai*  Pétrone , fléchi  par  leurs  prières , 
lui  écrit  en  leur  faveur  - ce  qui  lui  aurait  coâle  la  vie  si  ce 
prince  ne  fût  mort  au*sihli  apiés. 

L’empereur  Caïus  abusa  de  telle  sorte  de  sa 
bonne  fortune'  et  monta  jusqu’à  un  tel  comble 

• Voyei  ITluio're  des' Juifs. 

» Bit*.  des  Juifs,  liv.  XVIII , rhap.  fi. 

3 1/ Histoire  des  Juib  dit.qu  il  fui  relégué  à Lyon. 

4 Bi»t.  des  Juifs,  lit.  XVlll,  chap.  il. 
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d’orgueil,  qu’il  se  persuada  dVtre  un  dieu,  et 
voulut  qu’ou  lui  en  donnât  le  nom.  Il  priva 
l'empire  par  sa  cruauté  d’on  grand  nombre 
des  plus  illustres  des  Romains,  et  fit  éprouver 
à b Judée  des  effets  de  son  horrible  impiété. 
Il  envoya  Pétrone  h Jérusalem  avec  une  ar- 
mée et  un  ordre  exprès  de  mettre  ses  statues 
dans  le  temple,  de  tuer  tous  les  Juifs  qui  au- 
raient la  hardiesse des’y  opposer,  et  de  réduire 
en  servitude  le  reste  du  peuple.  Mais  Dieu 
pouvait  il  souffrir  l’exécution  d’un  comman- 
dement si  abominable  ? 

Pétrone  partit  ensuite  d’Antioche,  avec 
trois  légions  et  un  grand  nombre  de  troupes 
auxiliaires  de  Syrie,  pour  entrer  dans  la  Judée. 
Cette  nouvelle  surprit  tellement  les  Juifs  de 
Jérusalem  qu’ils  avaient  peine  d’y  ajouter 
foi , et  ceux  qui  lecrurent  se  trouvaient  hors 
d’état  de  pouvoir  résister  et  se  défendre.  Mais 
laterreurfut  bientôt  générale,  lorsque  l'on  sut 
que  Pétrone  était  déjà  arrivé  avec  son  armée 
à Ptolèmalde.  Cette  ville , qui  est  en  Galilée,  est 
assise  sur  le  rivage  de  la  mer  , dans  une 
grande  plaine  environnée, ducôté  de  l’orient, 
des  montagnes  de  cette  province  qui  n’en  sont 
éloignées  que  de  soixante  s'ades,  du  côté  du 
midi , do  mont  Carmel,  qui  en  est  éloigné  de 
cent  vingt  stades  ; et  du  côté  du  Septentrion, 
d’une  montagne  extrêmement  haute  , nom- 
mée la  montagne  des  Syrieus,  qui  en  est  éloi- 
gnée de  cent  stades. 

A deux  stades  de  cette  ville  passe  une  pe- 
tite rivière  nommée Pellée,  auprès  de  laquelle 
est  le  sépulcre  des  Mernnon,  cet  ouvrage  ad- 
mirable dont  la  grandeur  est  de  cent  coudées, 
et  la  forme  concave.  On  y voit  un  sable  qui 
n’est  pas  moins  clair  que  le  verre;  plusieurs 
vaisseauten  viennent  quérir,  et  ils  u’en  sont  pas 
plus  tôt  chargés,  que  les  vents,  comme  decon- 
eert,  y en  poussent  d’autre,  duhaut  des  monta- 
gnes, qui  remplit  la  place  vide.  Ce  sable,  étant 
jeté  dans  le  fourneau,  se  convertit  aussitôt  en 
verre;  et  ce  qui  me  parait  encore  plus  admi- 
rable, c’est  que  ce  verre  porté  en  ce  même 
lieu,  reprend  sa  première  nature,  et  redevient 
un  pur  sable  comme  auparavant. 

Dans  celte  consternation  où  étaient  les 
Juifs,  ils  allèreat  avec  leurs  femmes  et  leurs 


enfans  trouver  Pétrone  à Ptolémalde , pour  le 
conjurer  de  ne  point  violer  leurs  lois  , et  d’a- 
voir compassion  d’eux.  Pétrone , touché  de 
1 ur  grand  nombre  et  de  leurs  prières,  laissa  à 
Ploèimatde  les  statues  de  l’empereur,  s’avança 
dans  In  Galilée,  et  fit  venir  ce  peuple  avec  les 
principaux  de  leur  nation  à Tibériade.  Là  il 
leur  représenta  quelle  était  la  puissanre  des 
Romains  ; combien  les  menaces  de  l’empereur 
leur  devaient  être  redoutables  ; à quel  point 
il  se  tiendrait  offensé  de  la  prière  qu’ils  lui 
faisaient , parce  que,  de  toutes  les  nations  qui 
lui  étaient  soumises,  eux  seuls  refusaient  de 
mettre  ses  statues  au  rang  des  dieux , qui  était 
comme  se  révolter  contre  lui , puisque,  étant 
leur  gouverneur,  il  représentait  sa  personne. 
Ils  lui  répondirent  que  leurs  lois  leur  défen- 
daient si  expressément  de  rien  faire  d*>  sem- 
blable , qu’ils  ne  pourraient , sans  les  violer, 
mettre  dans  un  temple  ni  même  dans  un  lieu 
profane,  non  seulement  la  figure  d’un  homme 
mais  celle  de  Dieu.  Si  vous  observez  si  reli- 
gieusement vos  lois,  répliqua  Pétrone,  je  ne 
suis  pas  moins  obligé  d’exécuter  leseomman- 
demens  de  l’empereur,  qui  me  tiennent  lieu 
de  lois,  puisqu’il  est  mon  maître,  et  que  je  ne 
pourrais  lui  désobéir  ponrvousépargner.  sans 
qu’il  m’en  coulât  la  vie.  C’est  donc  à lui  et 
non  pas  à moi  que  vous  devez  vous  adresser  : 
je  n’agis  que  par  son  ordre  et  ne  lui  suis  pas 
moins  soumis  que  vous.  A ces  paroles  tonte 
cette  grande  multitude  s’écria  qu’il  n’y  avait 
point  de  périls  auxquels  ils  ne  fussent  prêts  à 
s’exposer  avec  joie  pour  l’observation  de  leurs 
lois.  Lorsque  ce  tumulte  fut  apaisé,  Pétrone 
leurdit  :«  Êtes- vous  donc  résolus  à prendreles 
» armes  contre  l’eni|iercur?»  « Non,  lui  répon- 
» dirent-ils,  nous  offrons  au  contraire  tous  les 
» jours  dss  sacrifices  à Dieu  pour  lui  et  pour  le 
■ peuple  romain  : mais  si  vous  voulez  mettre 
»ees  statues  dans  notre  temple  il  faut  aupara- 
» vaut  nous  égorger  tous  avec  nos  femmes  et 
» nos  en  fans.  » l 'n  amour  si  ardenlde  tout  ce  peu- 
ple poursa  religion,  eteelte  fermeté  inébranla- 
ble qui  lui  faisait  préférer  la  mort  à l’observa- 
tion de  ses  lois , donna  tant  d’admiration  à 
Pétrone  et  tant  de  compassion  tout  ensemble, 
qu'il  sépara  l’assemblée  sans  rien  résoudre. 
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Le  lendemain  ct'quelques  jours  après,  il  par- 
la aux  principaux  en  particulier,  et  à tous  en 
général , joignit  scs  conseils  à ses  exhortations, 
et  ses  menaces  à scs  conseils;  leur  représenta 
encore  l’extrême  puissance  des  Romains  : 
combien  la  colère  de  l’empereur  leur  devait 
être  redoutable,  et  enfin  la  nécessité  cù  ils  se 
trouvaient  de  lui  obéir.  Mais  rien  n’étant  ca- 
pable de  les  émouvoir. et  voyant  que  le  temps 
de  semer  la  terre  se  passait,  parce  qu’ils  étaient 
tellement  occupés  de  celte  affaire  qu’il  y avait 
quarante  jours  qu’ils  avaient  renoncé  à tous 
autres  soins  , il  les  assembla  à nouveau  et 
leur  dit  ; « Je  suis  résolu  de  m’expospr,  pour 
» l’amour  de  vous , aux  mêmes  périls  dont 
» vous  êtes  menacés.  Ainsi,  ou  Dieu  me  fera 
» la  grâce  d’adoucir  l’esprit  de  l’empereur  , et 
» j’aurai  la  joie  de  me  sauver  en  vonssau- 
» vanl  ; ou,  si  j’attire  sur  moi  sa  colère,  je 
» n’aurai  point  de  regret  de  perdre  la  vie, 
» pour  m’être  efforcé  de  garantir  de  la  mort 
» un  si  grand  peuple. 

Après  leur  avoir  parlé  de  la  sorte,  il  ren- 
voya dans  leurs  maisons  toute  cette  grande 
multitude,  qui  ne  pouvait  se  lasser  de  faire 
des  vœux  pour  sa  prospérité , et  il  ramena  en- 
suite ses  troupes  de  Plolémalde  à Antioche , 
d’où  il  dépêcha  vers  l’empereur  et  lui  écrivit 
que,  pour  obéir  à ses  ordres,  il  était  entré  avec 
de  grandes  forces  dans  la  Judée  ; mais  que 
s il  ne  voulait  se  laisser  fléchir  aux  prières  de 
cette  nation  il  devait  se  résoudre  ;î  la  détruire 
entièrement  et  à perdre  tout  ce  pays,  parce 
que  ce  peuple  était  si  attaché  à l’observatiou 
de  ses  lois,  qu’il  n’y  avait  rien  qu’il  ne  fût 
prêt  à souffrir  plutôt  que  d’en  recevoir  de 
nouvelles. 

Cette  lettre  irrita  tellement  ce  cruel  prince 
qu’il  le  menaça  par  sa  réponse  de  le  faire 
mourir  pour  avoir  osédifférer  d’exécuter  ses 
commandemons  ; mais  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  cette  fulminante  dépêche  eurent  dans 
leur  navigation  uu  temps  si  contraire,  qu'ayant 
demeuré  trois  mois  sur  la  mer,  ils  n’arrivè- 
rent que  vingt-sept  jours  après  que  d’autres 
apportèrent  à Pétrone  la  nouvelle  de  la  mort 
de  ce  furieux  empereur. 


CHAPITRE  XVIII. 

L'eoifiercar  C*fa<  »ymt  «è  «u»lnè . le  iOut  rein  reprendre 
lauloril  ! mil,  te»  sens  de  «urrre  déclarent  Claudius  empe- 
reur, et  le  ednal  est  contraint  de  c*der.  — Claudius  rot  firme 
le  roi  Agrippa  don*  le  royaume  de  Judee,  y ajeuie  eoeere 
d'autres  etau,  et  donne  à tlrrod-  son  frère  le  royaume  de 
Cbiieide. 

1 Ceprince,  qui  s’était  rendu  odieux  il  toute 
la  terre  par  son  horrible  inhumanité  et  par  sa 
folie,  ayant  été  assassiné  après  avoir  seule- 
ment régné  trois  ans  et  demi , les  gens  de 
guerre  qui  étaient  dans  Rome  enlevèrent  Clau 
dius  et  le  déclarèrent  empereur.  Les  consuls 
Senlius  Saturiiius  et  Pomponius  Secundus  or- 
donnèrent, suivant  la  résolution  du  sénat,  aux 
trois  cohortes  entretenues  pour  la  garde  de  la 
ville  de  prendre  soin  de  la  conserver;  et 
s’étant  assemblés  dans  le  Capitole , l’borreur 
que  les  cruautés  de  Caïus  leur  avait  donnée 
les  Gl  résoudre  à déclarer  la  guerre  à Clau- 
dius, afin  de  rétablir  le  gouvernement  aristo- 
cratique, et  de  choisir  pour  gouverner  la  ré- 
publique ceux  que  leur  mérite  en  rendait  les 
plus  dignes  et  les  plus  capables. 

Le  roi  Agrippa  étant  alors  à Rome,  cha- 
cun des  deux  partis  désira  l’avoir  de  son 
côté.  Aiosi  le  sénat  le  fit  prier  d’aller  prendre 
place  dans  leur  compagnie , et  Claudius  la 
pria  en  même  temps  de  l’aller  trouver  dans  le 
camp  où  les  gensde  guerre  l’avaient  conduit. 
Ce  prince  voyant  que  Claudius  était  en  effet 
déjà  empereur,  se  rendit  aussitôt  auprès  de 
lui,  et  Claudius  le  pria  d’aller  informer  le  sé- 
nat doses  sentimens,  qui  étaient  que  c'avait 
été  contre  son  gré  que  les  gens  de  guerre  l’a- 
vaient enlevé  pour  le  porter  à l’empire  ; que, 
néanmoins,  comme  c’était  une  chose  faite,  il 
était  obligé  de  répondre  à ce  témoignage  do 
leur  affection,  et  qu’il  n’y  aurait  pas  même 
de  sûreté  pour  lui  à le  refuser,  puisqu’il  suf- 
fit, pour  être  exposé  à tonies  sortes  de  périls, 
d’avoir  été  choisi  pour  régner  ; maisqu’il  était 
résolu  de  gouverner  comme  un  bon  prince  y 
est  obligé , cl  non  pas  comme  un  lyrau,  eide 
se  contenter  de  por.crlc  nom  d’empereur  sans 
rien  décider  dans  les  affaires  importantes  que 
par  l’avis  du  sénat,  en  quoi  l’on  ne  pouvait 

>Uist  dt»  Juit*, Ht.  XII , chip  1,1,5. 


litized  by  Google 


[**  del'Ê.V.] 

douter  que  ses  paroles  ne  fassent  soi  v ies  des  ! 
effets,  puisque,  quand  il  ne  serait  pas  d’un  na- 
turel aussi  modéré  que  chacun  savait  qu’élait 
le  sien,  l’exemple  de  la  mort  de  Calus  suffi- 
rait pour  lui  faire  prendre  une  conduite  toute 
contraire  à la  sienne. 

Comme  le  sénat  se  fiait  aux  gens  de  guerre 
qui  s’étaient  dérlarés  pour  lui  et  eu  la  justice 
de  sa  cause,  il  répondit  au  roi  Agrippa  qu’il 
ne  pouvait  se  rengager  dans  une  servitude 
volontaire.  Claudius  après  cette  réponse 
pria  ce  prince  de  retourner  dire  au  sénat  qu’il 
ne  pouvait  abandonner  ceux  qui  l’avaient 
élevé  à l’empire,  et  qu’il  ne  désirait  point 
aussi  d’en  venir  à la  guerre  avec  le  sénat  ; 
mais,  que  s’il  l’y  contraignait,  il  fallait  choisir 
hors  de  la  ville  un  lieu  où  le  combat  se  don- 
nât, puisqu’il  n’était  pas  juste  que  leur  divi- 
sion remplit  Rome  de  meurtre  et  de  carnage. 

Lorsque  Agrippa  faisait  ce  rapport  au  sénat, 
un  de  ceux  des  gens  do  guerre  qui  s’étaient 
déclarés  pour  cette  compagnie  tira  son  épée 
et  dit  â ses  compagnons  : « Quelle  raison  peut 
» nous  obliger  à commettre  des  parricides  en 
» combattant  contre  nos  parens  et  nos  amis 
* qui  se  sont  déclarés  pour  Claudius?  Que 
» pouvons-nous  désirer  de  mieux  que  d’avoir 
» pour  empereur  un  prince  à qui  l’on  ne  peut 
» rien  reprocher?  et  ne  devons-nous  pas  plu- 
» tôt  nous  le  rendre  favorable,  que  de  prendre 
» les  armes  contre  lui  ? » Après  avoir  parlé  de 
la  sorte,  il  partit,  et  tous  les  antres  le  suivi- 
rent. 

Le  sénat  se  voyant  ainsi  abandonné,  et 
qu’il  ne  lui  était  plus  possible  de  résister,  ré- 
solut d’aller  aussi  trouver  Claudius,  et  courut 
un  très-grand  péril , car  ceux  d’entre  les  gens 
de  guerre  qui  paraissaient  les  plus  zélés  pour 
ce  nouvel  empereur  vinrent  à eux  l’épée  à 
la  main  auprès  des  murs  de  la  ville,  et  au- 
raient tué  les  plus  avancés  avant  que  Claudius 
en  eût  rien  su,  si  le  roi  Agrippa  ne  l’eût 
promptement  averti  du  malheur  qui  était  prés 
d’arriver.  Il  lui  dit  que  s’il  ne  retenait  la  fu- 
reur de  ces  gens  de  guerre,  il  allait  voir  périr 
devant  ses  yeux  ceux  que  leur  mérite  et  leur 
qualité  rendaient  l’oruement  de  l’empire,  et 
qu’il  ne  régnerait  plus  que  sur  une  solitude.  i 
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Claudius  suivit  son  avis , arrêta  l’impétuosité 
des  soldats,  reçut  favorablement  le  sénat  dans 
le  camp,  et  sortit  avec  eux  pour  aller,  selon  la 
coutume . offrir  des  sacrifices  à Dieu  , et  lui 
rendre  grâces  de  celle  souveraine  puissance 
qu’il  tenait  de  lui. 

Ce  nouvel  empereurdonna  ensuite  à Agrip- 
pa non  seulement  le  royaume  tout  entier 
qu’Hérode  avait  possédé , mais  aussi  la  Tra- 
chonitc  et  l’Aurauilc  qu’IIérode  y avait  ajou- 
tées , et  le  pays  quo  l’on  nommait  le  royaume 
de  Lysanias,  rendit  cette  donation  publique 
par  l’acte  qu’il  en  fit  dresser  , et  ordonna  aux 
sénateurs  de  le  faire  graver  sur  des  tables  de 
cui»  re  pour  le  mettre  dans  le  Capitole. 

Il  accorda  aussi  le  royaume  de  Chalcide  à 
Hérodc,  frère  d’ Agrippa , et  qui  était  deveou 
son  gendre  par  le  mariage  de  Bérénice , sa 
fille. 

CHAPITRE  XIX. 

Mort  du  roi  Agripp*  Burnommé  le  Grand.— Sa  postérité  — 

La  jeunesse  d Agrippa  son  SI»  ni  cause  que  l'empereur  Clan* 

dm»  réduit  la  Judée  m province.  — Il  y envoie  pour  gouver- 
neur Cu-ptus  Fadus  et  ensuite  Tibéro  Alexandre. 

Le  roi  Agrippa  se  trouvant  ainsi  dans  un 
moment  beaucoup  plus  puissant  et  plus  riche 
qu’il  ne  l’aurait  osé  espérer  *,  n’employa  pas 
son  bien  en  des  choses  vaincs , mais  commença 
â faire  enfermer  Jérusalem  d’un  mur  si  extra- 
ordinairement fort,  quo  s’il  eût  pu  l’achever 
les  Romains  en  auraient  en  vain  entrepris  le 
siège;  mais  il  mourut  à Césarée  avant  d’a- 
voir pu  finir  un  si  grand  ouvrage.  Il  ne  ré- 
gna que  trois  ans  en  qualité  de  roi , et  il  avait 
auparavant,  durant  trois  autres  années,  été 
seulement  télrarque. 

Il  eut  de  Cypros,  sa  femme , trois  filles , 
Bérénice,  Mariamoe  et  Drusille,  et  un  fils 
nomme  Agrippa.  Comme  il  était  encore  fort 
jeune  lors  de  la  mort  de  son  père , l’empereur 
Claudius  réduisit  le  royaume  en  province,  et 
y envoya  pour  gouverneur  Cuspius  Fadus. 
Tibère  Alexandre  lui  succéda  eu  celte  charge , 
et  l’un  et  l’autre  gouvernèrent  les  Juifs  en 
grande  paix  sans  rien  changer  de  leurs  cou- 
tumes. 

Hérodc,  roi  de  Chalcide,  mourut  ensuite, 

1 Histoire  des  Juif*,  Uv.  XIX , chip.  T. 


LIVRE  H.  - CHAPITRE  XIX. 


J by  Google 


GUERRE  DES  JUIFS  CONTRE  LES  ROMAINS.  [5*d«  l’É  T.] 


622 

cl  laissa  de  Bérénice  sa  femme , fille  du  roi 
Agrippa  son  frère,  deux  fils  nommés  Beréui- 
cien  et  Hircan  ; et  il  avait  eu  de  Mariamne,  sa 
première  femme,  un  Gis  nommé  Aristobule et 
un  autre  qui  portait  le  même  nom,  lequel 
vécut  comme  particulier,  et  laissa  une  fille 
nommée  Jotapa.  Voilà  quels  furent  lesdescen- 
dans  d'Aristobule , fils  du  roi  Uérodc-le- 
Grand  et  de  Mariamne.  Et  quant  aux  eufans 
d’Alexandre,  son  frère  aîné,  ils  règnèrentdaus 
la  grande  Arménie. 

CHAPITRE  XX. 

L>mpereur  C'audlus  donne  à Agrippa.  6b du  roi  Agripp^le- 
Gratid  . le  royaume  de  l'halride  qu'avait  Hérode  sou  ou*:le.  — 
L'inaoli-nce  d un  soldat  de»  troupr»  romaines  cause  dans  Jéru- 
salem ta  mort  d'uu  irés-grand  nombre  de  Juif».  — Autre 
iuaoleuce  ü'uq  autre  soldat. 

Après  la  mort  d’Hèrode,  roi  de  Chalcidc, 
l’empereur  Claudius  donna  son  royaume  à 
Agrippa,  son  neveu,  fils  du  roi  Agrippa,  dont 
nous  venons  de  parler,  et  Cumanus  succéda  à 
Tibère  Alexandre  au  gouvernement  de  la  Ju- 
dée. Ce  fut  durant  son  administration  que 
commencèrent  les  nouveaux  troubles  qui  at- 
tirèrent sur  les  Juifs  tant  de  malheurs. 

Unegrandemulliludede  peuple  s’étant  ren- 
due à Jérusalem,  pour  célébrer  la  fêle  de  Pâ- 
ques , et  une  compagnie  de  gens  de  guerre 
romains  faisant  garde  en  armes  à la  porte  du 
Temple,  selon  la  coulumo,  pour  empêcher 
qu’il  n’arrivàt  du  désordre,  un  soldat  eut 
l’iusolencc  de  montrer  à nu  à tout  le  monde 
ce  que  la  pudeur  oblige  le  plus  de  cacher,  et 
d’aecom|iagner  une  action  si  dèsbonoéte  de 
paroles  qui  ne  l’étaient  pas  moins.  Une  si  hor- 
rible effronterie  irrita  extraordinairement 
tout  ce  peuple.  Ils  pressèrent  Cumanus  avec 
de  grands  cris  de  faire  punir  ce  soldat  ; et  en 
mémo  temps  quelques  jeunes  gens  inconsidé- 
rés et  propres  à émouvoir  une  sédition  jetè- 
rent des  pierres  aux  soldats.  Cumanus  crai- 
gnant que  tout  le  peuple  ne  s’émût  contre  lui, 
fit  venir  un  plus  grand  nombre  de  gens  de 
guerre,  et  les  envoya  se  saisir  des  portes  du 
Temple.  Alors  les  Juifs  effrayés  sortirent  de 

> BUt.  des  Juils,  tir.  SS , chip.  3 et  4. 


ce  lieu  saint  pour  s’enfuir  dans  la  ville;  et 
comme  ces  passages  étaient  trop  étroit»  pour 
une  si  grande  multitude,  ils  se  pressèrent  de 
telle  sorte  qu’il  y en  eut  plus  dedix  mille d’é- 
touffés  '.  Ainsi  la  joie  de  celte  grande  fête  fut 
convertie  en  tristesse.  On  cessa  les  prières , on 
abandonna  les  sacrifices  ; ce  n’étaient  que  gé- 
missentens  et  que  plaintes,  et  l’impudence 
sacrilège  d’un  seul  homme  fut  la  cause  d’une 
si  publique  et  si  étrange  désolation. 

A peine  cette  affliction  était  passée, 
qu’elle  fat  suivie  d’une  autre.  Un  domes- 
tique de  l’empereur  nommé  Étienne,  qui 
conduisait  quelques  meubles  précieux  , fut 
volé  auprès  de  Bétboron  ; et  Cumanus,  pour 
découvrir  ceux  qui  avaient  fait  ce  vol  , 
envoya  prendre  prisonniers  les  bsbilans  des 
prochains  villages.  Un  des  solJalsqui  faisaient 
celte  excursion  ayant  trouvé,  dans  l’un  de  ces 
villages,  un  livre  où  nos  saintes  lois  étaient 
écrites  , le  déchira  et  le  brûla.  Tous  les  Juifs 
de  celte  contrée  u’en  furent  pas  moins  irrités 
que  s’ils  eussent  vu  mettre  le  feu  dans  leur 
jtays  : ils  s’assemblèrent  en  un  moment, 
et.  poussés  du  zèle  de  leur  religion,  cou- 
rurent à Césarèc  trouver  Cumanus  , pour  le 
prier  de  ne  pas  laisser  impuni  un  si  grand  ou- 
trage fait  à Dieu.  Comme  ce  gouverneur  ju- 
gea qu’il  serait  impossible  d’apaiser  ce  peu- 
ple , si  on  ne  lui  donnait  satisfaction,  il  fit 
prendre  et  exécuter  à mort  ce  soldat  en  leur 
présence;  et  ainsi  ce  tumulte  s’apaisa. 

CHAPITRE  XXI. 

Graud  différend  «Pire  la*  Juif*  de  6a'i1ée  et  Je»  Samaritain 
que  Cummiu»  gouverneur  dv  Judée,  bvorise  — Quadralu» , 
gouverneur  de  Sjrte,  l'envoie  à Home  avec  plusieurs  autre* 
pour  se  jwtiifier  devant  i’etnp*  reur  Claudio*  et  en  bu  mourir 
qiMque*-una  — L'empereur  envoie  Cumanus  en  exil . pour- 
voit Fétix  du  gouvernement  de  la  Judée , et  dons-  à Agrip- 
pa. au  lieu  ilu  royaume  de  Cbalcidc,  b teirar  hie  qu'avait 
eue  Phi  ippr  et  plusieurs  autres  étau.  — Mort  de  Claudius.  — 
Néron  lui  succédé  à lempire. 

* H arriva  en  ce  même  temps  un  grand  dif- 
férend entre  les  Juifs  de  la  Galilée  et  les  sama- 
ritains par  la  rencontre  que  je  vais  dire. 
Plusieurs  Juifs,  veuant  à Jérusalem  pour  so- 

1 L’Histoire  des  Juifs  dit  SOXNX). 

2 Hi»l.  des  J uift , Lit.  XX , chip.  Y. 
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Icnoiser  la  fêle , l’un  d’eux  qui  était  galilèeo 
fui  lue  dans  le  village  de  Gèuian,  qui  est  assis 
dans  la  grande  campagne  de  Samarie.  Sur  ce , 
plusieurs  de  la  Galilée  s’assemblèrent  pour 
se  venger  des  samaritains  par  les  armes, 
et  les  principaux  fureul  trouver  Camanus , 
pour  le  prier  d’aller  sur  les  lieux  avant  que  le 
mal  augmentai  encore,  et  de  punir  ceux  qu’il 
trouverait  coupables  de  ce  meurtre.  MaisCu- 
manus  les  reuvoja  saus  leur  donner  aucune 
satisfaction. 

Le  bruit  de  ce  meurtre  ajant  été  porté  à 
Jérusalem . le  peuple  s’en  émut  de  telle  sorte 
que,  sans  s’arrêter  k la  solennité  de  la  fêle  ni 
vouloir  écouler  les  magistrats,  il  abandonna 
tout  pour  aller  attaquer  les  samaritains  , sous 
la  conduite  d’Élcazar,  fils  de  Dincus,  et  d’A- 
lexandre, qui  étaient  de  grands  voleurs.  Ils 
se  jetèrent  sur  les  frouliéreg  de  Lacrabatane, 
où,  saus  distinction  d’àgc,  ils  Grenl  un  grand 
carnage  et  mirent  le  feu  dans  ies  villages. 

Cumauus  n’en  eut  pas  plus  tôt  avis,  qu’il 
prit  la  cavalerie  de  Sébaslc  , pour  aller  au  so- 
cours  de  celle  province  affligée,  et  tua  et 
prit  plusieurs  du  ceux  qui  suivaient  Éléazar. 
Alors  les  magistrats  et  les  principaux  de  Jé- 
rusalem, allèrent  revêtus  d'un  sac  et  la  tête 
couverte  du  cendre  trouver,  les  autres  Juifs 
qui  se  préparaient  à faire  la  guerre  aux  sa- 
maritains, puur  les  conjurer  d’abandonner 
cette  entreprise.  Ils  leur  représentèrent  qu’il 
serait  étrange  de  se  laisser  transporter  au  dé- 
sir de  se  venger,  de  lellesorlequ'en  irritant  les 
Romains,  ils  causassent  la  perle  de  Jérusa- 
lem, et  que  la  nuirt  d'un  Galiléeu  ne  leur  de- 
vait pas  être  si  considérable  que,  puur  eu  tirer 
raison , ils  devinssent  insensibles  à la  ruine 
de  leur  patrie,  du  leurs  femmes , de  leurs  uu- 
faus  et  de  leur  Temple.  Cette  remontrance  eut 
taul  de  furce  quelle  leur  persuada  de  se  reti- 
rer. Mais  comme  le  repos  rend  les  hommes 
insolcus,  plusieurs  en  ce  même  temps  ne  vi- 
vaient que  de  vulcries  : on  ne  voyait  partout 
que  rapines  et  que  brigaudages,  et  les  plus 
audacieux  opprimaient  les  autres. 

Alors  ies  samaritains  fureul  trouver  à Tjr 
Numidius  Quadratus,  gouverneur  de  Sjrie, 
pour  k prier  du  faire  justice  de  ceux  qui  ra- 
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vagaienl  ainsi  leur  pajs.  Les  principaux  des 
Juifs  s’jr  rendirent  aussi , et  Jonalhas,  grand- 
sacrificateur  , fils  d’Anan  s , lui  remontra  que 
c’étaient  les  samaritains  qui  avaient  donné  le 
premier  sujet  de  ce  trouble,  parle  meurtrede 
ce  Galiléen,  et  que  Cumauus  l’avait  entretenu 
eu  refusant  d’en  faire  la  punition.  Quadratus, 
après  les  avoir  entendus,  remit  à ordonner  de 
cette  affaire  quand  il  serait  en  Judée  et  qu’il 
en  aurait  apprit  exactement  la  vérité.  Quel- 
que lempsaprès  il  alla  à Cèsaréc,où  il  fit  mou- 
rir tous  ceux  que  Cumanus  retenait  prison- 
niers , passa  à Lvdda  où  il  entendit  une  se- 
conde fuis  les  samaritains , fit  trancher  la  tète 
à dix-huit  des  principaux  Juifs  qu’il  reconnut 
avoir  le  plus  cuulribuè  à ce  trouble  en  vu)  a 
à Rome  Jonalhas  et  Ananias,  deux  d<*s  prin- 
cipaux sacrificateurs  , Ananus,  fils  d’Ananias, 
et  quelques  autres  des  plus  considérables  des 
Juifs,  comme  aussi  les  plus  qualifiés  des  sama- 
ritains; ordonna  à Cumanus  et  a un  mcslre-dc- 
camp , nommé  Celer , d’aller  aussi  se  justifier 
devant  l'empereur , et  apres  avoir  ainsi  donné 
ordreà  tout, il  partit  de  Ljdda  pour  se  rendre 
à Jérusalem  , où  ajant  vu  que  le  peuple  célé- 
brait en  grand  repos  la  fêle  de  Pâques,  il  s’en 
retourna  à Antioche. 

Lorsque  tous  ceux  que  Quadratus  avait  eu- 
vojés  à Rome  y furent  arrives  . Agrippa  , qui 
s'y  trouva,  embrassa  avec  Irès-grande  affection 
la  défense  des  Juifs,  et  Cumanus  lut  aussi 
assisté  par  des  personnes  très  puissantes.  Clau- 
dius,  après  ies  avoir  tous  entendus,  condamna 
les  samaritains , fil  mourir  trois  des  princi- 
paux , envoja  Cumanus  en  exil,  et  ordonna 
qu’un  ramèuerajt  Céler  à Jérusalem,  pour  le 
mettre  eulre  les  mains  des  Juifs , et  qu’aprés 
qu’il  aurait  été  traiué  par  toute  la  ville  ou  lui 
liaocbcrait  la  tête. 

Ce  prince  pourvut  ensuite  du  gouverne- 
ment de  Judée,  de  bamaric  et  de  Galilée  Fé- 
lix, frère  de  Pallas;  et  pour  obliger  Agrippa  il 
lui  donna,  au  lieu  du  rujuume  de  Cbalcide, 
qu’il  possédait  auparataul,  tous  les  états  qui 
étaient  compris  dans  la  lélrarchic  qu’avait 
Philippe,  à savoir  la  Trachonile,  la  Ballia- 
uée  et  la  Gaulauile,  à quoi  il  ajouta  encore  ce 
qu’ou  nommait  le  rujaume  de  Lj  saïuas,  et 
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la  tctrarchie  dont  Varus  avait  été  gouverneur. 

Cet  empereur,  après  avoir  régné  treize  ans, 
huit  mois,  vingt  jours,  laissa  par  sa  mort  pour 
son  succcesseur  Néron  , fils  d’Agrippine , sa 
femme , qu’elle  lui  avait  persuadé  d’adopter 
quoiqu’il  eût  de  Messalinc,  sa  première  fem- 
me, un  fils,  nommé  Brilannicus,  et  une  fille, 
nommée  Oelavic,  qu’il  fil  épouser  à Néron. 

CHAPITRE  XXII. 

Horribles  illin*1'  et  Wle*  de  l'empereur  Néron.  — FéM« , fou 
teriteur  de  Judée,  (ait  une  rude  guerre  ou*  voleur*  qui  la 
ravageaient. 

Lorsque  Néron  se  vit  élevé  à un  si  haut 
comble  de  prospérité,  il  abusa  tellement  de  sa 
bonne  fortune,  que  je  ne  pourrais  faire  une 
peinture  fidèle  de  ses  actions,  sans  donner  de 
l’horreur  à tout  le  monde.  Ainsi  je  me  conten- 
terai de  dire  en  général  qu’il  passa  jusqu’à  un 
si  épouvantable  excès  de  cruauté  et  de  folie, 
qu’il  trempa  scs  mains  dans  le  sang  de  son 
frère,  de  sa  femme,  de  sa  mère  , et  des  autres 
personnes  qui  lui  étaient  les  plus  proches , et 
qu’il  se  glorifiait  de  paraître  sur  le  théâtre  au 
rang  des  comédiens  et  des  bouffons.  Mais  je 
ne  saurais  me  dispenser  (le  rapporter  en  par- 
ticulier ce  qu’il  a fait  qui  regarde  les  Juifs  , 
puisque  la  suite  de  mon  histoire  m y oblige. 

Il  donna  à Arislobule,  fils  d’Hérode,  roi  de 
Cbalcide  , le  royaume  de  la  petite  Arménie , 
et  ajouta  à celui  d’Agrippa  quatre  villes  avec 
leurs  territoires,  à savoir  Abila  et  Juliadc  dans 
la  Péréc,  cl  Tarichéc  et  Tybériadc  dans  la 
Galilée,  et  établit , comme  nous  l’avons  dit, 
Félix  gouverneur  du  reste  de  la  Judée.  Il  ne 
fut  pas  plus  tôt  en  charge  qu’il  fil  la  guerre  à 
ccs  voleurs  qui  ravageaient  tout  ce  pays  de- 
puis vingt  ans,  prilÉléazar.  leur  chef,  etplu- 
sicurs  autres  avec  lui , qu’il  envoya  prison- 
niers à Rome , et  Gt  mourir  un  nombre  in- 
croyable d’autres  voleurs. 

CHAPITRE  XXIII. 

Grand  nombre  de  meurtre*  commis  dans  Jérusalem  psr  des 
iMttini  qu'on  no  ennui  l slfiirn.  — Voleurs  rl  un*  pro- 
phète» cMU**  par  Félix.  gouverneur  de  Judée. — Grand» 
contestation  entre  le-  Juifs  el  le»  autres  habilans  de  Césarée. 
— Fcatu»  succède  à Félix  au  gouvernement  de  la  Judée. 

1 Après  que  la  Judée  eut  ainsi  été  délivrée  de 
I Bnt.  (1«  I vitt , tir.  XX , cb.  « , 1. 


ccs  voleurs , il  s’en  éleva  d’autres  dans  Jéru- 
salem, qui  exerçaient  d’une  nouvelle  manière 
une  profession  si  infâme  et  si  criminelle.  On 
les  nommait  sicaires,  et  ce  n’était  pas  de  nuit, 
mais  en  plein  jour,  et  particulièrement  dans 
les  fêtes  les  plus  solennelles  qu’ils  faisaient 
sentir  les  effets  de  leur  fureur.  Ils  poignar- 
daient au  milieu  de  la  presse  ceux  qu’ils 
avaient  résolu  de  tuer , et  mêlaient  ensuite 
leurs  cris  à ceux  de  tout  le  peuple  contre  les 
coupables  d’un  si  grand  crime , ce  qui  leur 
réussit  si  bien  qu’ils  demeurèrent  fort  long- 
temps sans  qu’on  les  en  soupçonnât.  Le  pre- 
mier qu’ils  assassinèrent  de  la  sorte  fut  Jona- 
tbas , grand  sacrificateur  , et  il  ne  se  passait 
point  de  jours  qu’ils  n’en  tuassent  plusieurs 
de  la  même  manière. 

Ainsi  tout  Jérusalem  se  trouva  rempli 
d’une  telle  frayeur  que  l’on  ne  s’y  croyait  pas 
en  moindre  péril  qu'au  milieu  de  la  guerre  la 
plus  sanglante.  Chacun  attendait  la  mort  à 
toute  heure  ; on  ne  voyait  approcher  personne 
que  l'on  ne  tremblât  : on  n’osait  pas  même  se 
fier  à scs  amis  ; et  quoique  l’on  fût  conti- 
nuellement sur  scs  gardes , toutes  ces  défian- 
ces et  ccs  soupçons  n’étaient  pas  capables  de 
garantir  ceux  à qui  ccs  scélérats  avaient  ré- 
solu d’ôter  la  vie,  tant  ils  étaient  arliGcicux 
et  adroits  dans  un  métier  si  détestable. 

A ce  mal  s’enjoignit  un  autre  qui  ne  trou- 
bla pas  moins  cette  grande  ville.  Ceux  qui  le 
causèrent  n’ctaienl  pas,  comme  les  premiers, 
des  meurtriers  qui  répandissent  le  sang  hu- 
main ; mais  c’était  des  impies  et  des  perturba- 
teurs du  repos  public,  qui,  trompanlle  peuple, 
sous  un  faux  prétexte  dercligion,  le  menaient 
dans  des  solitudes  avec  promesse  que  Dieu  leur 
y ferait  voir  par  des  signes  manifestes  qu’il 
les  voulait  affranchir  de  servitude.  Félix,  con- 
sidérant ccs  assemblées  comme  un  commence- 
ment de  révolte,  envoya  contre  eux  de  la  cava- 
lerie et  de  l’infanterie  qui  en  tuèrent  un  grand 
nombre. 

Un  autre  plus  grand  mal  affligea  encore  la 
Judée.  Un  faux  prophète  égyptien,  qui  était  un 
très-grand  imposteur,  enchanta  tellement  le 
peuple  qu’il  assembla  prés  de  trente  mille 
hommes  ; les  mena  sur  la  montague  des  Oli. 
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viers,  et  accompagné  de  quelques  gens  qui  lui 
étaient  affidés  marcha  vers  Jérusalem  dans  le 
dessein  d'en  chasser  les  Romains,  de  s’en  ren- 
dre le  maître  et  d’y  établir  le  siège  de  sa  pré- 
tendue domination.  Mais  Félix  alla  à sa  ren- 
contre arec  les  troupes  Romaines  et  un  assez 
grand  nombre  d’autres  Juifs.  Le  combat  se 
donna:  plusieurs  de  ceux  qui  suivaient  cet 
Égyptien  furent  taillés  en  pièces,  et  il  se  saura 
arec  le  reste. 

Après  tant  de  sonléremcns  réprimés  il  sem- 
blait que  la  Judée  dût  jouir  de  quelque  repos. 
Mais  comme  il  arrirc  dans  un  corps  dont  toute 
l’babitude  est  corrompue,  qu’une  partie  n’est 
pasplustùl  guérie  que  le  mal  se  jette  sur  une 
autre , quelques  magiciens  et  quelques  voleurs 
joints  enscmblcexhorlèrcnl  le  peuplcàsccouer 
le  joug  des  Romains,  cl  menaçaient  de  tuer 
ceux  qui  continueraient  5 vouloir  souffrir  une 
si  honteuse  servitude.  Ils  se  répandirent  dans 
tout  le  pays,  pillèrent  les  maisons  des  riches  , 
les  tuèrent,  mirent  le  feu  dans  les  villages  : 
et  le  mal  allant  toujours  en  augmentant  ils 
remplirent  toute  la  Judée  de  désolation  et  de 
trouble. 

Lorsque  les  choses  étaient  en  cet  état  il  arri- 
va une  très  grande  contestation  dans  Cèsarée 
entre  les  Juifs  et  les  Syriens  qui  y demeuraient. 
Les  Juifs  soutenaient  que  cette  ville  leur  ap- 
partenait parce  qu’IIérodc  qui  était  leur  roi 
l’avait  bâtie. El  les  Syriens  disaient,  au  con- 
traire, qu’eucorc  qu’il  fût  vrai  que  ce  prince 
en  fût  comme  le  fondateur,  elle  ne  laissait  pas 
de  devoir  passer  pour  une  ville  grecque,  puis- 
que si  son  intention  eût  été  qu’elle  appartint 
auxJuifs  il  n’y  aurait  pas  fait  bâtir  des  temples 
et  élever  des  statues. 

Ce  différend  s'échauffa  de  telle  sorte  qu’ils 
prirent  les  armes,  et  il  ne  se  passait  point  de 
jour  que  les  plus  animés  et  les  plus  audacieux 
des  deux  partis  n’en  vinssent  aux  mains,  parce 
qne  la  prudence  des  anciens  des  Juifs  n’était 
pas  capable  de  les  arrêter,  et  que  les  Syriens 
avaicut  honte  de  leur  céder.  Les  Juifs  étaient 
plus  riches  et  plus  vaillans  que  les  autres.  Mais 
les  Syriens  su  coniiaicnt  au  secours  des  gens 
de  guerre,  parce  qu’une  partie  des  troupes 
romaines  ayant  etc  levée  dans  la  Syrie  ils 
loscrii. 


avaient  parmi  eux  grand  nombre  de  parens 
toujours  prêts  à les  assister.  Les  officiers  qui 
les  commandaient  s’employèrent  de  tout  leur 
pouvoir  pour  apaiser  ce  tumulte,  et  firent 
même  battre  de  verges  et  mettre  eu  prison  les 
plus  factieux.  Mais  ce  châtiment  au  lieu  d’é- 
tonner les  autres  les  irrita  encore  davantage. 

Félix  les  ayant  trouvés  aux  mains  lorsqu’il 
passait  dans  le  grand  marché  commanda  aux 
Juifs  qui  avaient  l’avantage  de  se  retirer:  et 
sur  ce  qu’ils  ne  voulaient  pas  obéir  il  fit  venir 
des  gens  de  guerre  qui  en  tuèrent  plusieurs  et 
pi  lèrent  leur  bien.  Ce  gouverneur  voyant  que 
celte  contestation  ne  laissait  pas  de  continuer 
toujours  avec  la  même  chaleur  envoya  à Néron 
quelques-uns  des  principaux  des  deux  partis 
pour  soutenir  leurs  droits  devant  lui. 

F'eslus,  qui  succéda  à Félix,  fit  une  rude 
guerre  à ceux  qui  troublaient  la  province , et 
prit  et  fit  mourir  un  grand  nombre  de  ces  vo- 
leurs. 

CHAPITRE  XXIV. 

Albintw  succède  à Hmuis  au  gouvernement  de  la  Judée  et  traite 
tyranniquement  les  Juifs.  — Florin  loi  succède  en  cette 
charge  et  tait  encore  beaucoup  pis  que  lui.  — Les  Grecs  de 
. Cèsarée  gagnent  leur  cause  devant  Néron  contre  les  Juib 
qui  demeuraient  dans  celle  ville1. 

Albinus  qui  succéda  à Feslus  ne  sc  condui- 
sit pas  de  la  même  sorlc.  Il  n’y  eut  point  de 
maux  qu’il  ne  fit.  Il  ne  sc  contentait  pas  de 
se  laisser  corrompre  par  des  présens  dans  les 
affaires  civiles,  de  prendre  le  bien  de  tout  le 
monde  et  d'accabler  la  Judée  de  nouveaux 
tributs;  il  mettait  en  liberté  pour  de  l’argent 
ceux  que  les  magistrats  des  villes  avaient  ar- 
rêtés ou  que  les  précédons  gouverneurs 
avaient  fait  emprisonner  à cause  de  leurs  vo- 
leries , et  ne  répulait  coupables  que  ceux  qui 
n’avaient  pas  moyeu  de  lui  rien  donner. 

L’audace  de  ces  esprits  turbulens  qui  ne 
respiraient  que  le  changement  croissait  en  ce 
même  temps  dans  Jérusalem.  Les  plus  riches 
gagnaient  Albinus  par  des  présens  pour  avoir 
sa  protection,  et  ceux  du  menu  peuple,  qui 
uc  désiraient  que  le  trouble  , étaient  ravis  de 
sa  conduite.  On  voyait  les  plus  signalés  de 
ces  médians,  environnés  chacun  d’une  troupe 
> Hist  des  Juifs,  liv,  XX  , clifp.  8,9. 
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de  gens  semblables  à eux,  et  ce  tyrannique 
gouverneur,  quel’on  pouvait  dire  être  le  prin- 
cipal chef  des  voleurs , se.  ser\  ir  de  ses  gardes 
pour  prendre  le  bien  des  faibles  qui  ne  pou- 
vaient résister  à ses  violences.  Ainsi  il  arri- 
vait que  ceux  que  Ton  pillait  de  la  sorte  n’o- 
saient se  plaindre , cl  que  les  plus  riches  , de 
peur  d'étre  traités  de  même , étaient  contraints 
de  faire  la  cour  à des  gens  dignes  du  sup- 
plice. Il  n’y  avait  personne  qui  ne  tremblât 
sous  la  domination  de  tant  de  divers  tyrans , 
et  tous  ces  maux  étaient  comme  les  semences 
de  la  servitude  où  cette  misérable  ville  se 
trouva  depuis  réduite. 

Albinus  étant  donc  tel  que  je  viens  de  le 
représenter,  la  conduitedc  Gessius  Florus  qu 
lui  succéda  le  lit  |>asser  en  comparaison  de 
lui  pour  un  fort  homme  de  bien  ; rar  si  ce 
premier  se  cachait  pour  faire  du  mal,  celui- 
ci  faisait  vanité  d’exercer  ouvertement  ses  in- 
justices contre  toute  notre  nation.  Il  semblait 
qu’au  lieu  d’être  venu  pour  gouverner  une 
province  il  était  envoyé  comme  un  bourreau 
pour  exécuter  des  criminels.  Ses  rapines  n’a- 
vaient point  de  bornes  non  plus  que  ses  autres 
violences;  il  était  cruel  envers  les  affligés  et 
ne  rougissait  point  des  actions  les  plus  hon- 
teuses et  les  plus  infâmes.  Nul  autre  n’a  ja- 
mais trahi  plus  hardiment  la  vérité  ni  trouvé 
des  moyens  plus  subtils  pour  faire  du  mal  ; 
c’était  peu  pour  lui  de  s’enrichir  aux  dépens 
des  particuliers,  il  pillait  des  villes  entières, 
ruinait  toute  la  province,  et  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  fît  publier  à son  de  trompe  qu’il  permet 
tait  ii  chacun  de  voler,  pourvu  qu’il  lui  fil  part 
de  son  butin.  Ainsi  son  insatiable  avarice  rédui- 
sit presque  en  des  solitudes  toutes  les  provin- 
ces de  son  gouvernement,  tant  il  y eut  de 
personnes  qui  furent  contraintes  d’abandonner 
le  pays  de  leur  naissance  pour  s’enfuir  cher 
les  étrangers. 

Ccstius  Gallus  était  en  ce  même  temps 
gouverneur  de  Syrie,  et  nul  des  Juifs  n’osait 
Taller  trouver  pour  lui  faire  des  plaintes  de 
Florus;  mais  étant  venu  à Jérusalem  lors  de  la 
fête  de  Pâques , tout  le  peuple,  dont  le  nombre 
n’était  pas  moindre  que  de  trois  millions  de 
personnes,  le  conjura  d’avoir  compassion  des 


malheurs  de  la  nation  et  de  chasser  Florus,  que 
l’on  pouvait  dire  être  une  peste  publique  qui 
l’avait  culiéremcnl  désolée.  Florus  qui  était 
présent,  au  lieu  de  s’étonner  de  voir  une  si 
grande  multitude  crier  de  la  sorte  contre  lui, 
ne  lit  au  contraire  que  s’en  moquer,  et  Ces- 
tius,  pour  tâcher  d'apaiser  ce  peuple,  se  con- 
tenta de  lui  promettre  que  Florus  agirait  à 
l’avenir  avec  plus  de  modération.  Il  s’en  re- 
tourna ensuite  à Antioche;  Florus  l’accom- 
pagna jusqu’à  Césarée  et  se  justifia  daus  son 
esprit  par  ses  impostures;  mais  comme  il 
voyait  que  durant  la  paix  les  Juifs  pourraient 
l’accuser  devant  l'empereur,  au  lieu  que  la 
guerre  couvrait  scs  crimes , parce  que  la  re- 
cherche des  moindres  maux  est  étouffée  par 
de  plus  grands,  il  accablait  de  plus  en  plus 
les  Juifs  par  scs  violences  et  scs  injustices  afin 
de  les  porter  à la  révolte. 

En  ce  temps-là  les  Grecs  de  Césarée  gagnè- 
rent leur  cause  devant  Néron  contre  les  Juifs, 
et  rapportèrent  un  décret  en  leur  faveur  qui 
donna  sujet  à la  guerre  qui  commença  au 
mois  de  mai , en  la  douzième  aunée  du  règne 
de  cet  empereur  et  en  la  dix-septième  de 
celui  d’ Agrippa. 

CHAPITRE  XXV. 

Grand*  roniestation  Mitre  Ira  Grec»  et  1rs  J uife  de  Céwe*.  11$ 
rn  viennent  *u«  arme* . e»  Vra  Juif»  mmu  contrainu  d*  quitter 
la  ville.  — Florin,  gouverneur  d*  Judot*.  »u  lieu  de  leur  ren- 
dre Juniac , I*»  traite  outra  «fusement.  — Le$  Juifs  de  Jérusa- 
lem a en  émeuvent  et  quelques  un*  di*ent  des  paroles  olîeu- 
ranies  contre  Florus.  — Il  va  à Jérusalem  et  fait  déchirer  à 
coups  de  fouet  et  cmeiller  devant  son  tribunal  de»  Juif*  qui 
étaient  honorés  de  la  qualité  de  chevalier»  romains. 

Quelque  grands  que  fussent  les  maux  que 
la  tyrannie  de  Florus  faisait  à uolrc  nation, 
elle  les  souffrait  sans  se  révolter  ; mais  ce  qui 
arriva  à Césarée  fut  comme  une  étincelle  qui 
alluma  le  feu  de  la  guerre. 

'Les  Juifs  de  celte  ville  ayant  prié  diverses 
fois  un  Grec  qui  avait  un  lerrein  proche  de 
leur  sy  nagogue  de  le  leur  vendre,  avec  offre 
de  le  payer  beaucoup  plus  qu’il  ne  valait, 
il  ne  se  contenta  pas  de  le  refuser  , il  résolut 
pour  les  fâcher  encore  davantage  d’y  faire 
bâtir  des  boutiques  cl  de  ne  laisser  ainsi  qu’un 
passage  très-étroit  pour  aller  à leur  synago- 
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gue.  Quelques  jeunes  Juifs,  emportés  de  nique;  et  Florus,  comme,  s’il  l’eût  faite  h 
chaleur,  voulurent  empêcher  les  ouvriers  de  dessein  pour  porter  les  choses  à la  guerre, 
continuer  ce  travail;  mais  Florus  leur  défen-  envoya  tirer  dix-sept  talons  du  sacré  trésor 
dit  de  les  y troubler.  Alors  les  principaux  afin  de  les  employer,  à ce  qu’il  disait , pour 
d’entre  eux,  du  nombre  desquels  était  Jean,  le  service  de  l’empereur.  Le  peuple  s’émut 
qui  avait  affermé  les  revenus  de  l’empereur , aussitôt  , courut  au  temple  avec  de  grands 
donnèrent  huit  talcns  h Florus  pour  faire  cris , en  implorant  le  nom  de  César  pour  être 
cesser  cet  ouvrage.  Il  le  leur  promit,  et  au  délivrés  de  la  tyrannie  de  Florus.  Il  n’v  eut 
lieu  de  tenir  sa  parole,  il  n’eut  pas  plustôlreru  point  d'imprécations  que  les  plus  animés  ne 
cet  argent  qu’il  partit  de  Césarée  pour  s’en  fissent , ni  point  de  paroles  offensantes  dont 
aller  à Sèbastc,  comme  s’il  eût  vendu  aux  ils  n’usassent  contre  ce  détestable  gouver- 
Juifs  à ce  prix  le  moyen  et  le  loisir  qu’il  leur  ncur,  et  quelques-uns.  avec  nne  boite  à la 
donnait  d’en  venir  aux  armes.  main  , demandaient  par  moquerie  l’aumône 

Lelcndcmain.  qui  était  un  jour  de  sabbat , en  son  nom , comme  ils  auraient  fait  pour  le 
les  Juifs  étant  dans  leur  synagogue , un  sédi-  plus  pauvre  et  le  plus  misérable  de  tous  les 
lieux  de  ces  Grecs  de  Césarée  mit  à dessein  à hommes. 

l’entrée,  avant  qu’ils  en  sortissent,  nn  vase  l’n  mécontentement  si  général,  au  lieu  de 
de  terre,  et  immolait  des  oiseaux  en  sacrifice,  donner  à Florus  quelque  horreur  de  son  ava- 
11  n’est  pas  croyable  jusqu’à  quel  point  cette  ricc,  ne  fit  qu’augmenter  son  désir  de  s’enri- 
action  irrita  les  Juifs,  parrequ’its  la  considé-  ehir  encore  davantage,  et  bien  loin  d’aller  à 
raient  comme  nn  outrage  fait  à leurs  lois  et  à Césarée  pour  faire  cesser  la  cause  du  trouble 
leur  synagogue  qu’ils  croyaient  en  avoir  été  et  étouffer  les  semences  d une  guerre  prés 
souillées.  Les  plus  modérés  et  les  plus  sages  d’éclater,  comme  il  y était  particuliérement 
étaient  d’avis  de  s’adresser  aux  magistrats  obligé  outre  le  devoir  de  sa  charge  par  l ar- 
pour  en  demander  justice.  Mais  les  plus  jeu-  geut  qu’il  avait  reçu , il  marcha  avec  des  trou- 
neset  les  plus  bouillans,  ne  pouvant  retenir  pes  de  cavalerie  et  d’infanterie  vers  Jérusa- 
leur  colère,  voulaient  en  venir  aux  mains,  et  lem  pour  employer  les  armes  romaines  contre 
ceux  des  Grecs  qui  avaient  été  les  auteurs  ceux  dont  il  se  voulait  venger,  et  remplit  par 
de  l’action,  ctqui  ne  leur  cédaient  point  en  sesmcuaccs  toute  celte  grande  ville  d’apprè- 
audace,  no  désiraient  rien  davantage.  Ainsi  hension  et  de  crainte, 
le  combat  s’alluma  bientôt.  Jucundus,  capi-  Le  peuple,  pour  l’adoucir,  alla  au  devant 
taine  d’une  compagnie  de  cavalerie,  qui  avait  de  ses  troupes  et  se  préparait  à lui  rendre  les 
été  laissé  pour  empêcher  qu’il  n’arrivàt  du  autres  honneurs  qu’il  pouvait  désirer,  mais 
désordre,  fit  emporter  ce  vase  et  s’efforça  il  envoya  un  capitaine  nomme  Capiton,  ac- 
d’apaiser  le  trouble,  mais  il  ne  put  résister  compagné  de  cinquante  chevaux,  leur  com- 
au  grand  nombre  de  ces  Grecs,  et  alors  les  mander  de  se  retirer  et  leur  dire  que  pour  ne 
Juifs  prirent  les  livres  de  leur  loi  et  se  reli-  se  laisser  pas  tromper  par  de  faux  respects 
rèrent  à Narbala  qui  n’est  éloigné  de  Césarée  ensuite  de  tant  d’outrages  qu’ils  lui  avaient 
que  de  soixante  stades.  Douze  des  principaux  faits,  il  leur  déclarait  que  s’ils  avaient  du 
furent  avec  Jean  trouver  Florus  à Sêbasle  cœur  ils  ne  devaient  point  craindre  de  redire 
pour  se  plaindre  de  ce  qui  s’était  passé  et  im-  en  sa  présence  les  mêmes  injures  qu’ils  avaient 
plorer  son  assistance  en  lui  touchant  quelques  proférées  en  son  absence , et  passer  même 
mots  des  huit  lalens;  mais  au  lieu  de  leur  des  paroles  aux  effets  en  prenant  les  armes 
rendre  justice , il  les  fit  mettre  en  prison,  et  pour  recouvrer  leur  liberté.  Les  cavaliers  qui 
prit  pour  prétexte  qu’ils  avaient  emporté  leurs  accompagnaient  Capiton  se  jetèrent  en  même 
lois.  temps  sur  eux,  et  eetle  multitude  fut  si  ef- 

Les  Juifs  de  Jérusalem  ne  purent  voir  qu’a-  frayée  qu’elle  s’enfuit  sans  avoir  pu  saluer 
vec  une  étrange  indignation  une  actionsi  tyran-  Florus  ni  rendre  aucun  honneur  à scs  troupes. 


Digitized  by  Googli 


628 


GUERRE  DES  JUIFS  CONTRE  LES  ROMAINS.  [66  del’É.  V.] 


Chacun  se  retira  ainsi  chez  soi  avec  non 
moins  d’humiliation  que  de  crainte,  et  ils 
passèrent  toute  la  nuit  sans  fermer  l’œil. 

Florus  se  logea  dans  le  palais  royal , et  le 
lendemain  les  principaux  des  sacrificateurs 
et  toute  la  noblesse  de  la  ville  l’étant  venu 
trouver,  il  monta  sur  sou  tribunal  et  ordonna 
de  remettre  à l’heure  même  entre  ses  mains 
ceux  qui  l’avaient  outragé  de  paroles.  Ils  lui 
répondirent  que  tout  le  peuple  en  général  ne 
respirait  que  la  paix,  et  que  s’il  y en  avait 
quelques-uns  qui  eussent  parlé  inconsidéré- 
ment ils  le  priaient  de  leur  pardonner,  puis- 
qu’il était  difficile  que  dans  une  si  grande 
multitude  il  ne  se  rencontrât  quelques  jeunes 
gens  extravagans,  et  qu’il  était  impossible  de 
les  reconnaître , parce  que,  dans  le  déplaisir 
que  l’on  avait  de  ce  qui  s’était  passé,  ceux 
qui  avaient  failli  n’avaient  garde  de  le  con- 
fesser; qu’ainsi  s’il  voulait  conserver  la  paix 
à la  province  et  la  ville  aux  Romains,  il  de- 
vait plutôt,  en  faveur  des  innocens,  pardon- 
ner à un  petit  nombre  de  coupables  qu’à 
cause  de  quelques,  coupables  faire  souffrir 
tant  d’innocens. 

Florus,  plus  irriléquejamais  parées  paroles, 
cria  à ses  soldats  d'aller  piller  le  haut  marché 
et  de  tuer  tous  ceux  qu’ils  y trouveraient. 
Lear  passion  de  s’enrichir  se  trouvant  auto- 
risée  par  ce  commandement  de  leur  chef,  ils 
ne  sc  contentèrent  pas  du  pillage  qu'il  leur 
avait  permis,  ils  l’étendirent  jusque  Jans  tou- 
tes les  maisons,  cl  coupèrent  la  gorge  aux 
habitans  qu’ils  y rencontrèrent.  Les  rues  dé- 
tournées que  quelques-uns  cherchaient  pour 
s’enfuir  ne  les  garantirent  pas  de  la  mort;  le 
meurtre  fut  général,  et  il  n’y  eut  point  de 
sorte  de  voleries  et  de  brigandages  que  l’on 
n’exerçât.  Ces  gens  de  guerre  menèrent  à 
Florus  plusieurs  personnes  de  condition  qu’il 
fit  déchirer  à coups  de  fouet  et  crucifier  en- 
suite. On  ne  pardonna  pas  même  aux  fem- 
mes ni  aux  enfans  qui  étaient  encore  à la 
mamelle,  et  le  nombre  de  ceux  qui  périrent 
de  la  sorte  sc  trouva  être  de  trois  mille  six 
cent  trente  personnes. 

Une  action  si  horrible  parut  d’autant  plus 
insupportable  aux  Juifs  que  c’était  une  nou- 


velle espèce  de  cruauté  que  les  Romains  n’a- 
vaient encore  jamais  exercée,  Florus  étant  le 
premier  qui  avait  eu  la  hardiesse  de  faire 
déchirer  à coups  de  fouet  et  crucifier  devant 
son  tribunal  des  hommes  de  l’ordre  des  che- 
valiers, qui  bien  qu’ils  fussent  juifs  ne  lais- 
saient pas  d’avoir  été  honorés  par  les  Romains 
d’une  dignité  si  considérable. 

CHAPITRE  XXVI. 

L«  reine  Bérénice,  n*ur  du  roi  Agrippa . voulant  adoucir  l'co- 
prit  de  Florus  pour  faire  cesser  sa  cruauté,  court  elle  mémo 
risque  de  la  rie. 

Le  roi  Agrippa  était  alors  allé  voir  à 
Alexandrie  Alexandre,  à qui  Néron  avait 
donné  le  gouvernement  de  l’Égypte  ; mais  la 
reine  Bérénice,  sa  sœur,  était  à Jérusalem 
pour  s’acquitter  d’un  vœu  qui  l’obligeait,  se- 
lon la  coutume  de  ceux  qui  en  font  ou  pour 
recouvrer  leur  santé  ou  pour  d’autres  besoins, 
de  couper  ses  cheveux,  de  s’abstenir  de  boire 
du  vin,  cl  de  faire  des  prières  durant  trente 
jours  avant  d’offrir  des  sacrifices. 

Cette  princesse  fut  pénétrée  d’une  très-sen- 
sible douleur  de  voir  exercer  de  si  grandes 
cruautés,  et  envoya  diverses  fois  vers  Florus 
des  officiers  de  sa  cavalerie  et  de  scs  gardes 
pour  le  prier  de  commander  que  l’on  cessât 
de  répandre  tant  de  sang.  Mais  lui,  sans  être 
touché  de  ce  grand  nombre  de  morts,  ni  de 
l’intercession  d’une  personne  de  ce  rang,  et 
pensant  seulement  à s’enrichir  par  des  moyens 
si  infâmes,  ne  tint  compte  de  scs  prières;  et 
elle-même  courut  fortune  d’éprouver  la  rage 
de  cos  gens  de  guerre.  Car  non  seulement  ils 
continuèrent  à massacrer  devant  ses  yeux 
ceux  qui  tombèrent  entre  leurs  mains , mais 
ils  l’eussent  tuée  elle- mémo  si  elle  ne  se  fiât 
sauvée  dans  le  palais.  Elle  passa  toute  la  nuit 
sans  oser  s’endormir  ui  penser  à autre  chose 
qu’à  faire  faire  bonne  garde  pour  se  garantir 
de  leur  fureur;  et  son  courage,  et  sa  compas- 
sion de  tant  de  maux,  l’ayant  poriée  à aller 
nu-pieds  le  lendemain  , seizième  jour  de  mai, 
trouver  Florus  lorsqu’il  était  assis  sur  son  tri- 
bunal pour  lui  reuouveler  ses  prières,  il  ne  lui 
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rendit  aucun  honneur,  et  elle  courut  encore 
risque  de  la  vie. 

Le  jour  d’après  une  grande  multitude  de 
peuple  s’assembla  dans  le  haut  marche,  où  en 
jetant  de  grands  cris  ils  se  plaignirent  de  la 
mort  de  ceux  qui  avaient  été  si  cruellement 
* tues,  et  plusieurs  parlèrent  contre  Florus.  Les 
sacrificateurs  et  les  principaux  de  la  ville  ju- 
geant assez  combien  cela  pourrait  encore  aug- 
menter le  mal , allèrent  avec  des  habits  dé- 
chirés les  conjurer  de  secontenler  des  malheurs 
déjà  arrivés  sans  en  attirer  de  nouveaux  en 
irritant  encore  plus  Florus.  Le  respect  du  peu- 
ple pour  des  personnes  si  considérables  et  l’es- 
pérance que  Florus  ne  les  affligerait  pas  da- 
vantage apaisa  ainsi  ce  tumulte. 

CHAPITRE  XXVII. 

Florus  oblige,  par  une  horrible  mrthanci  U',  les  habitai}*  de 
Jrruse'ein  d'aller  par  honneur  au  ilewaM  des  troupes  romaine* 
qu'il  faisait  venir  de  Cdsarde  ; et  commande  à en  mdmea  trou- 
pe» de  tes  charger  au  lieu  de  leur  rendre  leur  salut.— Mais 
enfui  le  peuple  ae  met  en  défense , et  Florus , ne  pouvant  fié. 
culer  le  dessein  qu'il  avait  qp  piller  le  sacre  trésor,  se  retire 
d Césarée. 

Lorsque  ce  méchant  gouverneur  vit  que  le 
trouble  était  cessé  il  ne  pensa  qu’à  le  renou- 
veler; et  pour  en  venir  a bout  il  fit  assembler 
les  sacrificateurs  cl  les  principaux  de  Jérusa- 
lem, et  leur  dit  que  le  seul  moyen  de  faire 
connaître  que  le  peuple  voulait  désormais 
vivre  en  repos  était  d’aller  au  devant  des  deux 
cohortes  qu’il  faisait  venir  de  Césarée.  Ils  le 
lui  promirent,  et  il  commanda  ensuite  aux  of- 
ficiers de  ces  troupes  de  ne  point  rendre  le 
salut  aux  Juifs  lorsqu’ils  viendraient  au  de- 
vant d’eux,  et  de  les  charger  si  quelques-uns 
s’en  offensaient  ou  en  murmuraient. 

Les  sacrificateurs  ayant  assemblé  le  peuple 
dans  le  temple  l’exhortèrent  à aller  au  devant 
des  troupes  romaines  et  de  les  saluer  pour 
éviter  par  ee  moyen  de  tomber  dans  de  grands 
inconvéDicns;  et  quoique  les  plus  mutins  ne 
passent  s’y  résoudre,  et  que  le  peuple  entrât 
assez  dans  leur  sentiment  par  la  douleur  qui 
lui  restait  du  meurtre  de  tant  de  gens,  tous 
les  sacrificateurs  et  les  lévites  ne  laissèrent 
pas  de  prendre  les  vases  sacrés  avec  le  reste  de 
ce  que  l’on  emploie  de  plus  précieux  pour 


célébrer  le  service  de  Dieu,  et  les  chantres 
marchant  devant  eux  avec  des  instrumens  de 
musique  ils  conjurèrent  à genoux  le  peuple 
par  le  soin  qu’il  devait  avoir  de  la  conserva- 
tion et  de  l’honneur  du  temple  de  ne  point 
irriter  les  Romains,  de  peur  de  leur  donner 
sujet  de  piller  les  choses  saintes  ; et  l’on  voyait 
les  principaux  de  ces  sacrificateurs  avec  la 
rendre  sur  la  tète,  leurs  habits  déchirés  et 
leur  poitrine  découvcrlcprier  particulièrement 
les  plus  qualifiés  de  leur  connaissance  et  tout 
le  peuple  en  général  de  ne  vouloir  pas  pour 
quelque  petite  offense  attirer  sur  leur  patrie 
la  fureur  de  ceux  qui  ne  cherchaient  qu’uu 
prétexte  de  la  saccager  pour  satisfaire  leur  in- 
satiable avarice.  « Car  quel  gré,  leur  disaient- 
» ils,  pensez-vous  que  ces  gens  de  guerre  vous 
» sauront  des  civilités  que  vous  leur  avez  au- 
» trefois  faites,  si  vous  cessez  maintenant  de 
» leur  en  faire,  pour  oser  vous  promettre 
» qu’ils  vous  traiteront  mieux  à l’avenir  que 
» par  le  passé?  Au  lieu  que  si  vous  leur  ren- 
» dez  des  honneurs  à leur  arrivée  vous  ôterez 
» tout  prétexte  à Florus  d’en  venir  à la  vio- 
» lence,  et  garantirez  votre  pays  des  maux 
■■  qu’il  y aurait  autrement  sujet  de  craindre. 

» Ils  ajoutèrent  que  le  nombre  des  séditieux 
u étant  si  petit  eu  comparaison  de  toute  celte 
» grande  multitude  ils  devaient  les  conlrain- 
» dre  de  se  conformer  à eux.  u Le  peuple  fut 
touché  de  ce  discours,  et  ceux  qui  avaient 
parlé  avec  tant  de  sagesse  adoucirent  aussi 
l’esprit  de  quelques-uns  des  mutins  tant  par 
leurs  menaces  que  par  le  respect  qu'ils  no 
pouvaient  s’empêcher  d’avoir  pour  leur  qua- 
lité. 

Ils  marchèrent  donc  tous  en  très-bon  ordre 
et  sans  tumulte  au  devant  des  troupes  romai- 
nes, et  lorsqu’ils  en  furent  proches  il  les  sa- 
luèrent. Mais  ces  gens  de  guerre  ne  leur  ren- 
dant point  le  salut,  les  plus  séditieux  com- 
mencèrent à crier  contre  Florus,  eu  disant 
que  c’était  par  son  ordre  qu’on  les  traitait 
si  indignement.  Alors  les  gens  de  guerre,  pour 
cxéculcrce  qui  leur  avait  été  commandé,  frap- 
pèrent sur  eux  a grands  coups  de  bâton,  les 
firent  fuir , les  poursuivirent,  et  foulèrcntaux 
pieds  de  leurs  chevaux  tous  ceux  qui  lom-  , 
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baient.  Ainsi  plusieurs  périrent  misérable- 
ment, cl  d’autres  furent  étouffés  tant  ils  se 
pressaient  dans  leur  fuite.  Le  plus  grand  mal 
arriva  aux  portes  de  la  ville,  parce  que  cha 
cun  léchant  à prévenir  son  compagnon  pour 
se  sauver,  plus  ils  se  battaient,  moins  ils  avan- 
çaient ; et  il  ne  se  trouva  personne  qui  vou- 
lût enterrer  les  morts.  Les  Romains  qui  les 
poursuivaient  toujours  tuaient  ceux  qu’ils 
pouvaient  attraper,  et  empêchaient  autant 
qu’ils  pouvaient  cette  multitude  de  rentrer 
par  la  porte  de  Bezclha,  parce  qu'ils  voulaient 
y passer  les  premiers  pour  se  saisir  du  temple 
et  de  la  forteresse  Antonia. 

En  ce  même  temps  Florus  sortit  du  palais 
royal  avec  ce  qu’il  avait  de  gens  auprès  de  lui 
et  dans  le  même  dessein  de  se  rendre  maître 
de  la  forteresse.  Mais  il  fut  trompé  en  son  es- 
pérance; car  le  peuple  tourna  visage,  se  mit 
en  défense,  les  arrêta,  et  après  être  monté  sur 
les  toits  les  accablait  à coups  de  pierres  et  de 
dards.  Tellementqueles  Romains,  qui  no  pou- 
vaient d’ailleurs  fendre  la  presse  du  peuple 
qui  remplissaient  ces  rues  si  étroites,  furent 
contraints  de  se  retirer  vers  le  reste  do  leurs 
troupes  qui  étaient  dans  le  palais  royal. 

Alors  les  Juifs,  craignant  que  Florus  ne  fit 
un  nouvel  effort  pour  se  rendre  maître  du 
Temple  par  le  moyen  de  la  forteresse  Antonia, 
abattirent  eu  grande  diligence  la  galerie  qui 
joignait  celle  forteresse  avec  le  Temple.  Et 
comme  la  passion  qu’avait  Florus  de  s'empa- 
rer de  la  forteresse  Antonia  était  afin  de  pou- 
voir par  ce  moyeu  piller  le  sacré  trésor,  la 
ruine  de  cette  galerie  qui  lui  en  était  l’espé- 
rance fut  un  rude  obstacle  à son  ardente  ava- 
rice. Il  assembla  les  principaux  sacrificateurs 
et  le  sénat , leur  dit  qu’il  était  résolu  de  se  re- 
tirer, et  qu’il  leur  laisserait  en  garnison 
telles  troupes  qu’ils  voudraient.  Ils  lui  ré- 
pondirent qu’ils  croyaient  qu’il  ne  devait  rien 
innover  , et  qu’ainsi  une  cohorte  suffirait; 
maisqu’il  n’était  pas  à propos  que  ce  fût  une 
de  celles  qui  avaient  si  maltraité  le  peuple, 
parce  qu’il  était  trop  irrité  contre  elles.  Il  le 
leur  accorda  , laissa  une  des  autres  cohortes, 
et  sc  relira  avec  le  reste  à Césaréo. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Florus  mande  à Ceslius , gouverneur  de  Syrie,  que  les  Juifs  l’é- 
Uirot  revoi  r* , el  eux  de  leur  côte  eccuatinl  Florus  auprès 
de  lui.  — Ceslius  envoie  sur  les  lieux  pour  s’informer  de  U 
vérité.  — Le  roi  Agrippe  vienl  à Jérusalem  el  trouve  le  peu- 
ple porté  A prendre  les  armes  si  on  ne  lui  faisait  Justice  de 
Florus.  — Grande  harangue  qu'il  fail  pour  l’en  détourner,  en 
lui  représentant  quelle  était  la  puissance  des  Komaïus. 

Florus  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à Césaréo 
qu’il  chercha  de  nouveaux  moyens  d’entrete- 
nir la  guerre.  Il  manda  h Ceslius  , gouverneur 
de  Syrie,  que  les  Juifss'étaient  révoltés,  el  par 
un  mensonge  si  impudent  les  accusa  d’avoir 
fait  le  mal  quo  lui-même  leur  avait  fait.  Les 
principaux  de  Jérusalem  ne  manquèrent  pas 
de  leur  côté,  ni  la  reine  Bérénice  aussi,  de 
douucr  avis  à Ceslius  de  ce  qui  s’était  passé 
et  des  cruautés  que  Florus  avait  exercées. 
Après  que  Ceslius  eut  lu  les  lettres  des  uns  et 
des  autres,  il  assembla  les  officiers  de  scs 
troupes  pour  délibérer  de  ce  qu’il  avait  à faire, 
cl  quelques-uns  furent  d’avis  qu’il  allât  en  Ju- 
dée avec  son  armée  afin  de  châtier  les  Juifs  s’il 
était  vrai  qu’ils  se  fussent  révoltés,  ou  de  les 
confirmer  dans  leur  fidélité  s’il  sc  trouvait 
qu’on  les  eût  accusés  faussement.  Mais  il  crut 
qu’il  valait  mieux  envoyer  auparavant  quel- 
qu’un qui  pût  s’informer  exactement  de  la 
vérité  pour  lui  en  faire  un  rapport  fidèle,  et 
donna  celle  commission  à Néapolilain,  meslro 
de  camp.  Cet  officier  rencontra  auprès  de 
Jamnia  le  roi  Agrippa  qui  revenait  d’Alexan- 
drie , cl  lui  dit  le  sujet  de  son  voyage. 

Les  sacrificateurs  des  Juifs,  les  sénateurs 
et  les  autres  personnes  les  plus  qualifiées  vin- 
rent en  ce  lieu  rendre  leurs  devoirs  à ce  prince 
et  leur  faire  leurs  plaintes  des  inhumanités 
plus  que  barbares  de  F'Ierus.  Il  fut  touché 
dans  son  cœur  d’une  grande  compassion;  mais 
il  ne  laissa  pas  de  les  fort  blâmer  comme  s’il 
eût  cru  qu’ils  avaient  tort , parce  qu’il  voulait 
adoucir  leur  esprit  au  lieu  de  l’aigrir  encore 
davanlages’il  eût  témoigné  d’entrer  dans  leurs 
sentimens  ; elles  principaux  d’entre  eux  qui 
ayaut  le  plus  à perdre  désiraient  la  paix  pour 
pouvoir  conserver  leur  bien  , reçurent  co  re- 
proche comme  une  marque  de  son  affection. 
Le  pcuplede  Jérusalem  alla  aussiau  devant  du 
roi  Agrippa  et  de  Néapolilain  jusqu’à  soixante 
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stades  de  la  ville  ; et  les  femmes  de  ceux  qui 
avaient  été  si  cruellement  massacrés  remplis- 
sant l’air  de  gémisscmcus  et  de  cris, le  peuple 
les  accompagnait  de  ses  soupirs  et  de  ses 
larmes.  Tous  ensemble  conjurèrent  ce  prince 
de  les  vouloir  assister,  représentèrent  à Néa- 
politaiu  les  inhumanités  de  Florus,  et  le  priè- 
rent de  venir  voir  dans  la  ville  de  quelle  sorte 
il  les  avait  traités.  Il  y alla  ; et  ils  lui  montrè- 
rent le  grand  marché  entièrement  abandonne 
et  les  maisons  toutes  saccagées.  Ils  supplièrent 
ensuite  le  roi  Agrippa  de  faire  ensortequcNéa- 
polilain  accompagné  seulement  d’un  des  siens 
fille  tour  de  la  ville  jusqu’à  la  pisciue  de  Siloé 
pour  voir  de  scs  propres  jeux  que,  nese pou- 
vant rien  ajouter  à l’obéissance  qu’ils  avaient 
rendue  aux  autres  gouverneurs  romains,  Flo- 
rus était  le  seul  qu’ils  ne  pouvaient  se  résou- 
dre à souffrir  à cause  de  ses  horribles  cruau- 
tés. Après  que  Néapolitain  eut,  à la  prière 
d’ Agrippa,  fait  le  tour  de  la  ville,  il  demeura 
très-satisfait  delà  soumission  de  tout  le  peuple, 
monta  dans  leTcmplc , l’y  fit  assembler,  le  loua 
par  un  grand  discours  de  sa  fidélité  pour  les 
Romains  , l’exhorta  à demeurer  dans  un  es- 
prit de  paix;  et  après  avoir  adoré  Dieu  et  les 
saints  lieux  sans  entrer  plus  avant  que  notre 
religion  ne  lelui  permettait,  il  retourna  trou- 
ver Ccstius, 

Après  son  départ  les  sacrificateurs  et  le 
peuple  pressèrent  fort  le  roi  Agrippa  d’agréer 
que  l’on  envoyât  des  ambassadeurs  à Néron 
pour  lui  porter  leurs  plaintes  contre  Florus, 
puisque  ensuite  d’un  si  grand  carnage  ils  no 
pouvaient  demeurer  dans  le  silence  sans  don- 
ner sujet  de  croire  qu’ils  s'étaient  révoltés  et 
que  c’étaient  eux  qui  avaient  commencé  à 
prendre  les  armes;  au  lieu  que  c’était  lui  qui 
les  y avait  contraints:  et  ils  demandaient 
cela  avec  tant  d’instance  qu’ils  paraissaient  ne 
pouvoir  demeurer  en  repos  si  on  nele  leur  ac- 
cordait. Ce  prince,  considérant  que  d’un  côté 
il  était  fâcheux  d’en  venir  jusqu’àenvoycr  des 
ambassadeurs  pour  accuser  Florus,  et  que  de 
l’autre  il  ne  lui  était  pas  avantageux  de  mé- 
contenter un  peuple  si  irrité  et  si  porté  à la 
guerre,  il  le  fit  assembler  dans  une  grande  ga- 
lerie , et  après  avoir  fait  mettre  la  reine  Bé- 


rénice sa  sœur  sur  une  chaire  fort  élevée  et 
qui  était  comme  uuc  espèce  de  trône , dans  le 
palais  des  princes  asmonéens  qui  regardait 
sur  celle  galerie  du  côté  le  plus  haut  de  la  ville 
où  un  pont  joint  cette  galcricau  temple,  il  leur 
parla  en  cette  sorte. 

« Si  je  vous  voyais  tous  résolus  à faire  la 
» guerre  aux  Romains,  au  lieu  que  je  sais  que 
» la  principale  et  la  plus  considérable  partie 
» désire  conserver  la  paix , je  ne  serais  point 
» venu  vers  vous  et  ne  me  mettrais  point  en 
» peine  de  vous  conseiller  , puisque , lorsque 
» tous  généralement  se  portent  à embrasser 
» le  plus  mauvais  parti , il  est  inutile  de  pro- 
» poser  des  choses  avantageuses.  Mais  comme 
» je  vois  que  la  jeunesse  de  quelques-uns  les 
» empêche  de  connaître  les  maux  de  la  guerre  ; 
» que  d’autres  se  laissent  daller  par  une  vaine 
» espérance  de  liberté,  et  qu’il  y en  a dont 
» l’avarice  cherche  à profiter  dans  le  trouble, 
» j’ai  cru  vous  devoir  assembler  pour  vous 
» dire  ce  que  j’estime  vous  être  le  plus  utile,  et 
» empêcher  que  les  mauvais  conseils  d’uu 
» petit  nombre  ne  causcul  la  perte  de  tant  de 
» gens  de  bien. 

» Mais  que  personne  ne  m’interrompe  et 
» ne  murmure  lorsque  je  dirai  des  choses  qui 
» ne  lui  sont  point  agréables.  Il  sera  libre  à 
» ceux  qui  sont  si  portés  à la  révolte  que  rien 
» n’est  capable  de  guérir  leur  esprit  de  dc- 
» meurer  dans  leurs  sentimens  après  que 
» j’aurai  fini  mon  discours  : cl  je  parlerais 
» inutilement  à ceux  qui  désirent  de  rn’cn- 
» tendre  si  chacun  ne  gardait  le  silence. 

» Je  sais  que  plusieurs  représentent  d'une 
» manière  pathétique  les  outrages  que  l’on 
» a reçus  des  gouverneurs  de  ces  provinces, 
» et  quel  est  le  bonheur  de  la  liberté.  Mais 
» avant  d’examiner  la  différence  qui  se 
n rencontre  entre  vos  forces  et  les  forces  de 
» ceux  à qui  vous  voudriez  faire  la  guerre , 
» il  faut  considérer  séparément  deux  choses 
» que  vous  confondez.  Car  si  vous  désirez 
» seulement  que  l’on  vous  fasse  raison  de 
» ceux  de  qui  vous  avez  tant  souffert,  pour- 
» quoi  louez-vous  si  hautement  la  liberté? 
| n Et  si  la  servitude  vous  parait  une  chose  in- 
1 » supportable,  à quoi  vous  peut  servir  do 
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» vous  plaindre  de  vos  gourverneurs,  puisque 
>■  quand  ils  seraient  les  plus  modérés  du 
» monde  vous  réguleriez  à bon  te  de  leur 
» obéir? 

» Considérer  attentivement , je  vous  prie, 

» combien  faible  est  le  sujet  qui  vous  porle- 
» rail  à vous  engager  dans  une  si  grande 
» guerre,  et  de  quelle  manière  on  se  doit 
» conduire  à l’égard  de  ceux  à qui  on  se 
» trouve  soumis.  Il  faut  les  adoucir  par 
» toutes  sortes  de  devoirs,  et  non  pas  les 
» aigrir  par  des  plaintes.  Les  petites  fautes 
» qu’on  leur  reproche  les  irritent  et  les  por- 
» lent  à en  commettre  de  beaucoup  plus 
» grandes.  Au  lieu  qu’ils  ne  faisaient  aupa- 
« ravanl  du  mal  qu’en  secret  et  avec  quelque 
» honte , ils  ne  craignent  plus  d’exercer  ou- 
» vertement  leurs  violences.  Rien  au  con- 
» traire  n’est  si  capable  que  la  patience  de  les 
u arrêter,  et  une  souffrance  paisible  ne  sau- 
« rait  ne  point  donner  de  confusion  aux  plus 
» emportés  et  aux  plus  injustes. 

n Mais  quand  ces  gouverneurs  abuseraient 
» tellement  de  leur  pouvoir  qu’ils  ne  vous 
» donneraient  que  trop  de  sujet  de  vous  en 
a plaindre  , votre  ressentiment  devrait  - il 
» s’étendre  à tous  les  Romains  et  à l’einpc- 
» reur  même,  pour  vous  faire  prendre  les 
a armes  contre  eux?  Est-ce  par  leur  ordre 
» que  l’on  vous  opprime?  I’euvcnt-ils  voir 
» de  l’occident  ce  qui  se  passe  dans  l’orient; 

» et  n’est-il  pas  très- difficile  qu’ils  soient 
a exactement  informés  de  ce  qui  nous  re- 
» garde? 

u Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  déraisonnable 
a que  de  vouloir  pour  de  faibles  raisons  s’en- 
a gager  dans  une  grande  guerre  contre  de  si 
a puissans  ennemis,  sans  qu’ils  sachent  seu- 
il lementqucl  est  le  sujet  qui  vous  y oblige? 
a N’avez-vous  pas  lieu  d’espérer  que  ce  que 
» vous  souffrez  finira  bientôt,  puisque  ces 
» injustes  gouverneurs  ne  sont  pas  perpé- 
a tuels  et  qu’ils  peuvent  avoir  pour  succès- 
» seurs  des  personnes  plus  équitables  cl  plus 
a modérées?  Mais  lorsque  la  guerre  est  com- 
a inencée,  quel  moyen  de  la  soutenir  et  en- 
a coro  plus  de  la  finir  sans  éprouver  tous  les 
» maux  dont  elle  est  suivie? 


a Quelle  imprudence  peut  être  plus  grande 
a que  d’entreprendre  de  s'affranchir  de  scr- 
» vitude  lorsque  l’on  manque  des  choses  né- 
•i  ccssaires  pour  recouvrer  la  liberté?  N’est- 
» ce  pas  au  contraire  le  moyen  de  retomber 
a dans  une  nouvelle  servitude  encore  plus 
a dure  que  la  première? 

a Rien  n’est  plus  juste  que  de  combattre 
a pour  éviter  d’élrc  assujéli  à une  domination 
a étrangère.  Mais  après  que  l’on  a reçu  le 
a joug,  prendre  les  armes  pour  s’en  délivrer 
a ne  peut  plus  passer  pour  un  amour  de  la  li- 
» berlé,  et  n’est  en  effet  qu’une  révolte. 

a Quand  Pompée  entra  dans  ce  pays , c’é- 
» lait  alors  qu'il  n’y  avait  rien  qu’on  ne  dût 
a faire  pour  repousser  les  Romains.  Mais  si 
a nos  ancêtres  et  nos  rois , quoique  incompa- 
a ralivement  plus  riches  et  plus  puissans  que 
» nous,  n’ont  pu  résister  à une  petite  partie 
a de  leurs  forces , sur  quoi  vous  fondez-vous 
» pour  espérer  que  vos  pères  et  vous  leur 
a étant  assujétis  depuis  si  long-temps,  vous 
» jiourrez  maintenir  l’effort  de  tout  ce  grand 
a et  si  redoutable  empire? 

a Ces  généreux  Alhéuiens  qui , pour  dè- 
a fendre  la  liberté  de  la  Grèce , n’appréhen- 
a dèrenl  point  de  voir  réduire  leurs  villes  en 
a cendre , qui  avec  une  petite  flotte  mirent 
a en  fuite  le  superbe  Xcrxès,  dont  les  vais- 
a seaux  couvraient  la  mer  et  les  armées  de 
n terre  semblaient  devoir  inonder  toute  l’Eu- 
a rope,  qui, dans  cctlecélèbrebalaille  donnée 
» auprès  de  l’ilc  de  Salaminc,  triomphèrent 
a de  toutes  les  forces  de  l’Asie  jointes  en- 
a semble , obéissent  maintenant  aux  Romains, 
a et  voient  leur  république , qui  était  comme 
a la  reine  de  la  Grèce , soumise  aux  comrnan- 
» démens  qu’ils  reçoivent  de  l’Italie. 

a Les  Lacédémoniens,  qui  ont  gagné  ces 
a fameuses  batailles  des  Thcrmopylcs  et  de 
a Platée  et  vu  leur  Agésilas  porter  si  avant 
a dans  l’Asie  leurs  armes  victorieuses,  rc- 
a connaissent  aussi  les  Romains  pour  maîtres. 

a Les  Macédoniens  même,  qui,  ayant  con- 
a tinucllemcnt  devant  les  yeux  la  valeur  de 
a leur  Philippe  et  les  trophées  de  leur  grand 
a Alexandre,  ne  se  promettaient  rien  moins 
I a que  l'empire  du  monde,  ont  éprouvé 
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» comme  les  autres  les  changemens  de  la  for- 
» tune  , et  fléchissent  les  genoux  devant  ces 
» invincibles  eonquéransdu  côté  desquels  die 
» est  passée. 

» Tant  d’autres  nations  qui  ne  croyaient 
» pas  qu’il  fût  possible  qu’on  leur  ravit  leur 
» liberté  ont  aussi  reçu  le  joug  de  ces  domi- 
» nateurs  de  toute  la  terre  : et  vous  préten- 
» dez  être  les  seuls  qui  n’obéirez  point  à 
» ceux  à qui  tous  les  autres  obéissent! 

» Mais  où  sont  les  armées,  où  sont  les 
» forces  auxquelles  vous  vous  confiez  ? Où 
» sont  les  flottes  capables  de  vous  ouvrir  le 
» passage  dans  toutes  les  mers  assujéties  aux 
» Romains?  Où  sont  les  trésors  qui  puissent 
» suffire  aux  dépenses  d’une  si  hardie  enlre- 
» prise  ? 

u Croyez-vous  n’avoir  à combattre  que 
» des  Égyptiens  ou  des  Arabes,  et  osez-vous 
» comparer  votre  faiblesse  à la  puissance  ro- 
» mainc?  Avez-vous  oublié  que  vous  avez 
» tant  de  fois  été  vaincus  par  vos  voisins,  et 
» qu’au  contraire  partout  où  les  Romains  ont 
» porté  la  guerre  ils  sont  toujours  demeurés 
» victorieux?  La  couquéte  de  toutes  les  terres 
» connues  n’a  pas  été  capable  de  les  satisfaire  : 
» leur  ambition  et  leur  courage  les  portent 
u toujours  à passer  outre.  Ils  ne  se  sont 
» pas  contentés  d’avoir  assujéti  tout  l’Eu- 
» pbralc  du  coté  de  l’orient,  tout  le  Danube 
» du  côté  du  septentrion,  toute  l’Afrique  jus- 
» qu’aux  déserts  de  la  Lybic  du  côté  du 
» midi . et  de  pénétrer  du  côté  de  l’occident 
» jusqu’à  Gadès  : ils  ont  été  chercher  uu 
» monde  au-delà  de  l’Océan,  cl  fait  voir  à 
» la  Grande-Bretagne  qui  se  croyait  inacces- 
» sible  que  rien  n’est  capable  de  borner  le 
» vol  des  aigle;  romain  es. 

» Croyez-vous  être  plus  puissans  que  les 
» Gaulois , plus  vaillans  que  les  Allemands  et 
» plus  habiles  que  les  Grecs?  ou,  pour  mieux 
a dire,  croyez-vous  être  seuls  plus  forts  que 
» tous  les  autres  ensemble?  Et  sur  quoi  vous 
» fondez-vous  pour  oser  vous  élever  contre 
» un  empire  si  redoutable? 

» Que  si  vous  me  répondez  que  la  servitude 
» est  une  chose  bien  rude,  ne  considérez- 
» vous  point  qu’elle  doit  être  encore  plus 


u rude  aux  Grecs  qui,  croyant  surpasser 
» en  noblesse  touslcs  autres  peuples , étayant 
» étendu  si  loin  leur  domination , obéissent 
» sans  résistance  aux  magistrats  que  Rome 
» leur  donne? 

» Les  Macédoniens  en  font  de  même, 
u quoiqu’ils  pussent  à plus  juste  titre  que 
» vous  défendre  leur  liberté.  Cinq  cents  vil- 
» les  dans  l’Asie  n’obéisscnl-clles  pas  aussi  à 
» un  consul  sans  que  nulles  garnisons  les  y 
» contraignent  ? Que  di  rai-je  des  Héniochéens, 
» des  Colcbéens , des  Thorécns  et  des  Bos- 
» phoriens,  de  ceux  qui  habitent  le  rivage 
» du  Pont  et  les  Palus- Méotides,  qui  , 
» n’ayant  jamais  auparavant  eu  des  maîtres , 
» non  pas  même  de  leur  propre  nation , n'o- 
» seraient  penser  à se  soulever,  quoiqu'ils 
» n’aient  pour  toutes  garnisons  que  trois 
» mille  soldats  romains?  Et  ces  mêmes  Ro- 
» mains  ne  se  sont- ils  pas  rendus  maîtres, 
» avec  quarante  vaisseaux  seulement,  de 
» toute  une  mer  dont  nuis  autres  auparavant 
» n’osaient  tenter  le  passage? 

» Quelles  raisons  la  Bithynie , la  Cappa- 
» dore,  la  Pamphilie,  la  Lydie  et  la  Cilicie 
» ne  pourraient-elles  point  alléguer  en  faveur 
» de  leur  liberté?  et  néanmoins  elles  paient 
» tribut  aux  Romains  sans  qu’ils  aient  bc- 
» soin  d’armées  pour  les  y contraindre? 

» Deux  mille  soldats  ne  leur  suffisent-ils 
» pas  aussi  dans  la  Thrace  pour  la  maintenir 
» dans  l’obéissance,  quoique  sa  longueur  soit 
» de  sept  journées  de  chemin  et  sa  largeur 
» de  cinq;  que  ce  pays  soit  beaucoup  plus 
» rude  et  plus  fort  que  le  vôtre,  et  que  les 
» glaces  semblent  être  capables  toutes  seules 
» d’en  défendre  l’entrée. 

» Ne  tiennent-ils  pas  de  même  sous  leur 
» obéissance  toute  l’IIlyrie  qui  s’étend  au-delà 
» du  Danube  jusqu'à  la  Dalmatic  avec  deux 
» légions  seulement , qui  leur  servent  aussi  à 
» réprimer  les  efforts  des  Daccs?  Et  les  Dal- 
u mates  qui  ont  tant  de  fois  pris  les  armes 
» pour  recouvrer  leur  liberté,  et  qui  l’ont 
» encore  depuis  tenté  avec  de  plus  grandes 
a forces  qu'auparavant,  n’obéissent-ils  pas 
» paisiblement  aujourd’hui  à une  seule  lé- 
» gion  romaine? 
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» Que  si  quelques  raisons  pouvaient  être 
» assez  puissantes  pour  porter  une  nation  à 
» se  révolter  contre  les  Romains , qui  en  au- 
» rait  tant  que  les  Gaules,  puisqu’il  semble 
» que  la  nature  ait  pris  plaisir  à les  fortifier 
» de  touscftlés,  à l’orient- par  les  Alpes,  au 
» septentrion  par  le  Rhin,  au  midi  par  les 
» Pyrénées.  et  à l’occident  par  l’Océan? 
»>  Mais  quoique  remparées  de  la  sorte,  quoi- 
» que  habitées  par  trois  cent  cinq  divers  peu- 
» pics,  quoiqu’elles  aient  en  elles-mêmes  une 
» source  iuépuisahle  de  toutes  sortes  de  biens 
» qu’elles  répandent  dans  tout  le  reste  de  la 
» terre,  elles  souffrent  d’être  tributaires  aux 
» Romains , et  croient  que  leur  félicité  dé 
» pend  de  celle  de  ce  grand  empire  ; sur  quoi 
« l’on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  manque  de 
» cœur  ou  que  leurs  ancêtres  en  aient  man- 
» que,  puisqu’ils  ont  combattu  durant  qua- 
» tre.vingls ans  pour  défendre  leur  liberté; 
» mais  ils  n’ont  pu  voir  sans  étonnement  et 
u sans  admiration  qu'une  aussi  grande  valeur 
» que  celle  des  Romains  se  soit  trouvée  ac- 
» cnnipagnéc d’une  si  grande  prospérité,  que 
» leur  seule  bonne  fortune  les  ail  souvent 
» rendus  victorieux  dans  tant  de  guerres. 
» Elles  obéissent  donc  à douze  cents  soldats 
» seulement  do  cette  nation,  aujourd’hui  la 
» maîtresse  du  moude , qui  est  un  nombre 
» qui  n’égalo  pas  presque  celui  de  leurs 
» villes. 

» Qu’a  servi  de  même  aux  Espagnols  lors- 
» qu’ilsonl  voulu  défendre  leur  liberté  d’avoir 
» chez  eux  des  mines  d’or?  Qu’a  servi  aux 
a Portugais  et  aux  Biscaycns  d’être  si  éloi- 
» gnés  de  Rome,  et  sur  le  bord  de  l’Océan 
» dont  on  ne  peut  voir  sans  effroi  les  tompê- 
» tes  menacer  la  terre?  Ces  incomparables 
» conquérans  n’ont-ils  pas  franchi  les  som- 
» mets  des  Pyrénées  comme  s’ils  eussent 
» marché  à travers  les  nues,  et  porté  leurs 
» armes  au-delà  de  la  iner  plus  loin  que  les 
» colonnes  d’Hercule;  cl  une  seule  de  leurs 
» légions  ne  tient-elle  pas  maintenant  sous  le 
u joug  tant  de  provinces  si  belliqueuses? 

» Qui  est  celui  de  vous  qui  n’ait  point  cn- 
» tendu  parler  du  grand  nombre  des  Alle- 
» mands?  et  pouvez-vous  n’avoir  pas  remar- 


» qné  diverses  fois  quelle  est  la  grandeur  de 
» Icurtaillcet  leur  force  touteextraordinaire, 
» puisqu’il  u’y  a point  de  lieu  dans  le  monde 
s où  les  Romains  n’aient  des  esclaves  de  cette 
» nation  ? Mais  quoique  leur  pays  soit  d’une 
» si  vaste  étendue,  quoique  la  grandeur  de 
» leur  courage  surpasse  encore  celle  de  leurs 
» corps,  quoiqu’ils  aient  une  fermeté  d’âme 
» qui  leur  fait  mépriser  la  mort , et  quoique 
» lorsqu’ils  sont  irrités  ils  surpassent  en  fu- 
» reur  les  bêtes  les  plus  farouches,  ils  ont 
» aujourd’hui  le  Rhin  pour  frontière  ; huit 
» légions  romaines  les  assujèlissent  ; ceux  qui 
u sont  pris  sont  faits  esclaves , et  tout  le  reste 
» ne  peut  trouver  de  salut  que  dans  la 
» fuite. 

» Que  si  c’est  en  la  force  de  vos  murailles 
» que  vous  mettez  votre  confiance,  considè- 
n rez  quelle  force  c’est  à la  Grande-Bretagne 
u de  se  trouver  entièrement  environnée  de  la 
» mer , et  de  posséder  un  si  grand  pays , qu’il 
» peut  passer  pour  un  petit  monde.  Les  Ro- 
» mains  néanmoins  l’ont  domptée  malgré  les 
» vents  et  les  Ilots  qui  s’opposaient  à leur 
» passage,  et  quatre  légions  leur  suffisent 
» pour  maintenir  dans  leur  obéissance  cette 
» grande  lie. 

a Que  dirai  je  des  Parthes,  cette  nation  si 
n puissante  et  si  vaillante,  et  qui  romman- 
» dait  auparavant  à tant  d’autres  ? Ne  donne- 
» t-elle  pas  des  otages  aux  Romains , et  n’en- 
» voie-t-elle  pas  à Rome  sous  prétexte  de 
« paix , mais  en  effet  comme  une  preuve  de 
» leur  servitude,  la  fleur  de  la  noblesse  de 
» l’Orient? 

u Ainsi  entre  tant  de  peuples  que  le  soleil 
» éclaire  de  ses  rayons  en  faisant  le  tour  du 
» monde,  n’y  en  ayant  presque  point  qui  no 
••  fléchissent  sous  le  pouvoir  des  Romains , 
» vous  voulez  être  les  seuls  qui  osent  leur 
» faire  la  guerre.  Ne  considérez-vous  point 
n ce  qui  est  arrivé  aux  Carthaginois  qui,  bien 
» qu’avant  tiré  leur  origine  de  ces  illustres 
» Phéniciens,  et  se  glorifiant  d’avoir  pour 
» chef  le  grand  et  redoutable  Annibal , n’ont 
» pu  éviter  de  tomber  sous  les  armes  victo- 
u rieuses  de  Scipion? 

» Ne  considérez-vous  point  que  les  Siré- 
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» nions  qui  sont  descendus  de  Lacédémone, 
u les  Marmarides  qui  s’étendent  jusqu’à  ces 
» déserts  si  arides , que  rien  n’y  est  plus  rare 
» que  l’eau;  les  Seules  dont  on  ne  peut  enlen 
» dre  parler  sans  étonnement  ; les  Nassamo- 
a néens,  les  Maures,  et  cotte  multitude  in- 
» nombrable  de  Numides  n’ont  pu  résister  à 
» la  puissance  romaine? 

» Ces  superbes  vainqueurs  n’ont-ils  pas 
» aussi  assujéti  cette  troisième  partie  de  la 
a terre  dont  il  serait  difficile  de  rapporter  le 
» nombre  des  nations,  et  qui  s’étendant  de- 
» puis  la  mer  Atlantique  et  les  Colonnes 
» d'Herculc  jusqu’à  la  mer  «outre , comprend 
» toute  l'Éthiopie?  Outre  la  quantité  de  blé 
» que  ces  pays  fournissent  tous  les  ans  pour 
» nourrir  durant  huit  mois  le  peuple  romain, 
» ils  paient  encore  des  tributs  et  satisfont 
» sans  murmurer  à plusieurs  autres  grande* 
» dépenses,  quoiqu’ils  n’aient  pour  toutes 
» garnisons  qu’une  légion. 

» Mais  pourquoi  chercher  des  exemples  si 
» éloignés  pour  vous  persuader  l’exiréme  puis- 
» sance  des  Romains,  puisque  l’Égypte,  dont 
a vous  êtes  si  proches,  peut  vous  la  faire  con- 
» naître?  Quoique  ce  grand  royaume  s'étende 
» jusqu’à  i’Élhiopie  et  l’Arabie  heureuse , 
» qu’il  touche  les  Indes,  et  qu’il  soit  peuplé 
a d’un  nombre  infini  d'habitans  outre  ceux 
» d'Alexandrie,  il  ne  se  tient  point  déshonoré 
» de  payer  aux  Romains  un  tribut  que  l’on 
a peut  aisément  juger  être  très-grand  , puis- 
a qu’il  se  paie  par  tête  par  cette  innombrable 
» multitude  de  personnes. 

» Quel  sujet  ne  donuerait  point  à Alexan- 
a drie,  pour  se  porter  à la  révolte,  sa  rucrvcil- 
a leuse  grandeur,  qui  est  de  trente  stades  de 
a long  et  de  dix  stades  de  large , scs  grandes 
a richesses  et  la  multitude  de  ses  habitaus? 
a Elle  est  fortifiée  de  tous  cèles  ou  par  des 
» solitudes  inaccessibles,  ou  par  une  mer  sans 
a ports,  ou  par  de  profondes  rivières,  ou  par 
» des  marais  tremblans.  Mais  comme  il  n'y  a 
» point  d’obstacles  que  la  valeur  et  la  fortune 
a des  Romains  no  surmontent,  elle  ne  laisse 
a pas  de  leur  payer  en  chaque  mois  plus  que 
» vous  ne  faites  en  toute  une  année,  et  do 
a fournir  outre  cela  du  blé  pour  nourrir  du- 
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» rant  quatre  mois  le  peuple  romain  ; et  une 
a garnison  de  deux  légions  suffit  pour  la  rete- 
» nir  dans  le  devoir  avec  tout  ce  qu’il  y a de 
a noblesse  macédonienne  et  toute  l’Égypte , 
» dont  l’étendue  est  si  grande. 

» Ainsi,  puisque  tout  le  monde  habitées! 
a soumis  aux  Romains,  il  faut  donc  que  vous 
a alliez  chercher  du  secours  dans  Ira  solitudes, 
a si  ce  n’est  que,  portant  vos  espérances  au- 
a delà  de  l’Euphrate  , vous  vous  promettiez 
a d’en  recevoir  des  Adiabéniens.  Mais  ils  ne 
a seront  pas  ai  imprudens  que  de  s’engager 
» sans  sujet  dans  une  si  grande  guerre  ; et 
» quand  ils  prendraient  un  si  mauvais  con- 
» seil , Ira  Partbra  n’auraient  garde  de  le  souf- 
» frir,  parce  qu’ils  veulent  conserver  la  paix 
» avec  les  Romains , et  qu’ils  b croiraient 
» violée  s’ils  consentaient  que  ceux  qui  leur 
a sont  soumis  prissent  les  armes  contre  eux. 

a 11  ne  vous  reste  donc  plus  que  d'avoir 
a recours  à Dieu.  Mais  comment  pouvez-vous 
» vous  flatter  do  la  croyance  qu’il  vous  sera 
» favorable  , puisque  ce  ne  peut  être  que  lui 
» seul  qui  ait  élevé  l'empire  romain  à un  tel 
a comble  de  bonheur  et  de  puissance? 

a Considérez  que,  quand  même  vos  enne- 
» mis  seraient  plus  faibles  que  vous,  vous  ne 
» pourriez  vous  promettre  un  succès  favora- 
» blc  dans  celle  entreprise.  Car  si  vous  obser- 
a vcz  religieusement  le  sabbat,  vous  ne  sau- 
a riez  éviter  d’être  forcés,  ainsi  que  vos  aneè- 
a 1res  l’ont  été  par  Pompée,  qui  choisissait  ce 
» temps-là  pour  avancer  scs  travaux  durant 
a qu’ils  n’osaient  se  défendre.  Et  si  vous  ne 
a craignez  point  de  violer  la  loi  en  combattant 
a alors  comme  aux  autres  jours , pourquoi 
a dites-vous  donc  que  vous  ne  prenez  Ira  ar- 
» mes  que  pour  maintenir  vos  lois,  et  com- 
» ment  pouvez-vous  espérer  du  secours  de 
u Dieu  dans  le  même  temps  que  vous  l’offen- 
» serez  volontairement  en  désobéissant  à ses 
» cominandemens?  On  ne  s’engage  dans  la 
» guerre  que  par  la  coiiliance  que  l’on  a en 
» son  assistance  ou  en  celle  des  hommes  , et 
a lorsque  l’une  et  l'autre  manquent,  peut-on 
a ne  pas  tomber  dans  l’esclavage? 

u Que  si  vous  ne  pouvez  résister  à la  pas- 
a sion  qui  vous  transporte , déchirez  donc  de 
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» vos  propres  mains  vos  femmes  et  vos  enfans, 
» et  réduisez  en  cendre  tout  ce  beau  pais,  afin 
» que  l’on  ne  puisse  attribuer  qu’à  votre  fu- 
it reur  la  ruine  de  votre  patrie,  et  pour  vous 
» épargner  la  houle  de  la  voir  détruire  par 
» vos  ennemis. 

» Croyez-moi,  mes  amis,  croyez-moi  : c’est 
» une  grande  prudence  de  prévenir  la  tempête 
a lorsque  le  navire  est  encore  au  port , et  une 
» très-grande  imprudence  de  lever  l’ancre  et 
» de  faire  voile  lorsqu’elle  commence  déjà  à 
» éclater.  Comme  on  plaint  av  ec  raison  ceux 
» qui  tombent  dans  des  malheurs  qu’ils  n’a- 
» vaient  pu  imaginer , on  blâme  avec  justice 
a ceux  qui  se  précipitent  volontairement  dans 
» des  périls  manifestes  et  inévitables. 

» Si  ce  n’est  peut-être  que  vous  croyiez  que 
» la  guerre  se  puisse  faire  à certaines  condi- 
» lions,  et  que  les  Romains  vous  ayant  vain- 
» rus  ils  useront  modérément  de  leur  victoire, 
s Mais  ne  devez-vous  pas , au  contraira,  être 
» persuadés  que,  pour  vous  fairescrvird'excm- 
» pic  aux  autres  peuples,  ils  feront  périr  par 
» le  feu  cette  ville  sainte  , et  par  le  fer  toute 
» votre  nation?  Car  en  quel  lieu  se  pourraient 
» sauver  ceux  qui  resteraient  en  vie,  puisque 
a toutes  les  autres  ont  pour  maîtres  les  Ro- 
» mains,  ou  appréhendent  de  les  avoir? 

» Une  si  étrange  désolation  ne  s’arrêterait 
» pas  seulement  à vous , elle  passerait  encore 
» plus  avant.  Les  Juifs,  répandus  sur  toute  la 
» terre,  se  trouveraient  accablés  sous  votre 
» ruine.  La  révollo  , où  les  mauvais  conseils 
» de  quelques-uns  veulent  vous  porter,  ferait 
» couler  des  ruisseaux  de  sang  dans  toutes  les 
» villes  où  ceux  de  votre  nation  sont  établis 
» cl  se  croient  en  sûreté,  sans  que  l’on  en  pût 
» blâmer  les  Romains,  puisque  vous  les  y nu- 
it riez  eontraints;ct  s’ils  les  laissaien  t en  repos, 
» jugez  quelle  serait  l'injustice  qui  vous  aurait 
» fait  prendre  les  armes  contre  ceux  qui  use- 
» raient  de  leur  victoire  avec  tant  de  modéra- 
» lion  et  de  bonté. 

» Si  vous  avez  perdu  tous  les  sentimens 
ii  d'humanité  pour  vos  femmes  et  pour  vos 
» enfans , ayez  au  moins  compassion  de  celte 
» capitale  de  la  Judée.  Ne  soyez  pas  si  cruels 
» et  si  impies  que  d’armer  vos  mains  pour 


» renverser  ses  murailles,  pour  détruire  votre 
» sacré  Temple,  pour  ruiner  le  sanctuaire,  et 
» pour  abolir  vos  saintes  lois.  Car  pouvez- 
u vous  espérer  que  les  Romains  , se  voyant  si 
» mal  récompensés  de  les  avoir  autrefois  èpar- 
» g nés , les  épargnent  encore  lorsqu’ils  vous 
» auront  de  nouveau  vaincus? 

» Je  prends  à témoin  ces  choses  saintes,  les 
ii  saints  anges  de  Dieu,  et  notre  commune 
» patrie,  que  je  n’ai  manqué  à rien  de  ce  que 
» j’ai  cru  pouvoir  contribuer  à votre  salut, 
u Que  si  vous  suivez  mon  conseil , nous  joui- 
» rons  tous  de  la  paix.  Mais  si  vous  continuez 
» à vous  laisser  emporter  à la  fureur  qui  vous 
» agile , je  ne  suis  pas  résolu  de  m’engager 
» avec  vous  dans  les  périls  qu’il  vous  est  si  Cà- 
» cile  d’éviter,  a 

Le  roi  Agrippa  finit  ainsi  son  discours , et 
la  reine  Bérénice  l’ayant  accompagné  de  ses 
larmes,  tant  de  raisons  et  tant  de  témoignages 
d’affection  touchèrent  le 'cœur  de  ce  peuple  ; 
il  modéra  sa  fureur  et  s’écria  : « Ce  n’est  pas 
» contre  les  Romains  que  nous  voulons  pren- 
» dre  les  armes  : c’est  contre  Florus,  dont  la 
» tyrannie  est  insupportable.  » — «Mais  vos  ac- 
» lions  ne  montrent-elles  pas , leur  répondit 
a Agrippa  , que  c’est  aux  Romains  que  vous 
u en  voulez , puisque  vous  ne  payez  point  le 
» tribut  à l’empereur  et  que  vous  avez  abattu 
u la  galerie  qui  joignait  le  Temple  à la  forte- 
a rosse  Antonia?  Si  vous  voulez  donc  faire 
a voir  que  vous  n’avez  point  dessein  de  vous 
a révolter , hâtez-vous  de  satisfaire  à l’un  et 
» de  rétablir  l’autre.  Car  c’est  à l’empereur  et 
a nou  pas  à Florus  que  cet  argent  est  dû  et 
a que  celte  forteresse  appartient,  a 

CHAPITRE  XXIX. 

La  harangue  du  roi  Agrippa  persuade  le  peuple.  Mais  ce  prineo 
l exhortant  ensuite  k obéir  à Florus  jusqu'il  ce  que  l'empereur 
toi  eût  donné  un  succetaeur,  Il  t'en  irrite  de  telle  aorte  qu'il  le 
cha*»e  de  la  ville  avec  des  paroles  offensantes. 

Le  peuple  se  laissa  persuader  à ce  conseil, 
accompagna  le  roi  et  la  reine  Bérénice  dans 
le  temple,  et  commença  de  travailler  à réédi- 
fier la  galerie.  En  ce  même  temps  des  officiers 
allèrent  dans  tout  le  pays  recueillir  ce  qui  res- 
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tait  à paver  des  tributs,  et  eurent  bientôt 
amasse  les  quarante  talcns  dus  de  reste.  Ainsi 
le  roi  Agrippa  crut  avoir  fait  cesser  le  sujet 
qu’il  v avait  d’appréhender  une  guerre,  et 
voulut  ensuite  persuader  au  peuple  d’obéir  à 
Florus  jusqu’à  ce  que  l'empereur  lui  eftt 
donné  un  successeur;  mais  il  s’en  irrita  de  telle 
sorte  qu’il  le  chassa  de  la  ville  avec  des  paro- 
les offensantes,  et  quelques-uns  des  plus  mu- 
tins eurent  même  l’insolence  de  lui  jeter  des 
pierres.  Alors  ce  prince  voyant  qu’il  était  im- 
possible d’arrêter  la  fureur  de  ces  factieux  se 
retira  en  son  royaume,  en  faisant  de  grandes 
plaintes  de  la  manière  si  oulrageuse  arec  la- 
quelle ils  perdaient  le  respect  qui  lui  était  dû, 
et  envoya  des  personnes  des  plus  considéra- 
bles trouver  Florus  à Césaréc  afin  qu’il  en 
cboisttquelques-unes  pour  lever  le  tribut  dans 
tout  le  pays. 

CHAPITRE  XXX. 

Le»  séditieux  surprennent  Mawtdn . coupent  la  gorge  * la  gar- 
nison  romaine  ; et  l&Jéaur,  fils  du  sacrificateur  Ananias , em- 
pêche de  recevoir  les  victime*  offerte»  par  «les  étranger»,  en 
quoi  l'empereur  se  trouvait  compris. 

Peu  de  temps  après,  ceux  qui  étaient  les 
plus  portes  à la  guerre  surprirent  la  forteresse 
de  Massada,  coupèrent  la  gorgea  toute  la  gar- 
nison romaine,  et  y en  mirent  une  de  leur 
nation. 

D’un  autre  côté  Êléazar,  fils  du  sacrifica- 
teur Ananias,  qui  était  encore  jeune,  mais 
très-audacieux,  et  commandait  des  gens  de 
guerre,  persuada  à ceux  qui  prenaient  soin 
des  sacrifices  de  ne  point  recevoir  de  présens 
et  de  victimes  s’ils  n’étaient  offerts  par  des 
Juifs;  ce  qui  était  jeter  les  semences  d’une 
guerre  contre  les  Romains.  Car  par  suite  de 
celle  résolution  on  refusa  les  victimes  offertes 
au  nom  de  l’empereur.  Les  sacrificateurs  et 
les  grands  s’opposèrent  de  tout  leur  pouvoir  à 
celle  abolition  de  la  coutume  d’offrir  des  vic- 
times pour  les  souverains;  mais  inutilement, 
parce  que  ces  séditieux  soutenus  par  Ëlcazar 
ae  fiant  en  leur  grand  nombre , ne  respiraient 
que  la  révolte. 


CHAPITRE  XXXI. 

Lei  principaux  de  Jérusalem,  aprè»s'éire  efforces  d'apaiser  la 
sédition , envoient  demander  de*  troupe»  à Florus  et  an  roi 
Agrippa.  — Florus,  qui  ne  dirait  que  le  désordre,  ne  leur 
eu  envoie  point;  mais  Agrlpp-v  envoie  trois  mille  hommes. 
— lis  en  viennent  aux  mains  avec  les  séditieux  qui , étant  en 
braucoup  p*u»  grand  nombre , les  contraignent  de  »e  retirer 
dans  le  haut  palais , brûlent  le  greffe  des  actes  publies  avec 
le»  palais  du  roi  Agrippa  et  de  la  reine  Bérénice  et  assiègent 
le  haut  palais. 

Alors  les  principaux  de  Jérusalem,  tant  sa- 
crificateurs que  pharisiens  cl  autres,  voyant 
de  quels  maux  la  ville  était  menacée,  résolu- 
rent de  tâcher  de  ramener  ees  factieux  dans 
leur  devoir.  Ils  firent  ensuite  assembler  le 
peuple  devant  la  porte  de  bronze  de  la  partie 
intérieure  du  temple  qui  regarde  l’orient,  et 
commencèrent  par  se  plaindre  de  la  hardiesse 
avec  laquelle  on  se  portait  à une  révolte  qui 
ne  pourrait  pas  n’étre  suivie  d’une  guerre 
très-sanglaute  ; et  représentèrent  ensuite  que 
la  cause  en  était  Irès-injusic,  puisque  leurs 
ancêtres  n’avaient  jamais  refusé  de  rece- 
voir des  presens  des  étrangers,  comme  il 
était  facile  de  le  voir  parce  que  le  temple  était 
pour  la  plus  grande  partie  orné  de  ceux  qu’ils 
V avaient  offerts,  et  que  non  seulement  on 
n’avait  rejeté  leurs  victimes,  ce  que  l’on  ne 
pourrait  faire  sans  impiété,  mais  que  l’on 
vovait  encore  dans  ce  même  temple  les  of- 
frandes qu’ils  y avaient  faites  dans  tous  les 
temps  ; qu’ainsi  il  était  étrange  que  l’on  vou- 
lût établir  de  nouvelles  lois  pour  attirer  les 
armes  des  Romains,  et  outre  le  péril  auquel 
on  exposerait  par  là  Jérusalem  la  rendre  cou- 
pable d’un  aussi  grand  crime,  en  matière  de 
religion,  que  serait  celui  de  ne  permettre 
qu’aux  seuls  Juifs  d’offrir  des  victimes  à Dieu 
et  de  l’adorer  dans  son  temple;  que  quand 
même  cette  nouvelle  loi  que  l’on  voulait  éta- 
blir ne  regarderait  qu’un  seul  particulier,  on 
ne  pourrait  l’excuser  d’être  inhumaine,  mais 
que  de  la  rendre  générale  ce  serait  offenser 
tous  les  Romains  par  un  mépris  très-inju- 
rieux, et  faire  passer  l’empereur  mémo  pour 
un  profane;  en  quoi  il  y avait  sujet  de 
craindre  que  ceux  qui  rejetaient  si  hardiment 
les  victimes  des  autres  ne  fussent  privés  à l’a- 
venir de  la  liberté  d’en  offrir  pour  eux-mô- 
mes,  s’ils  ne  sc  repentaient  de  leur  faute  avant 
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que  ceux  qu'ils  offensaient  si  imprudemment 
eu  eussent  connaissance. 

Après  avoir  parle  de  la  sorte , les  sacriûca- 
teurs  les  plus  instruits  de  la  conduite  de  nos 
pères  léinoignèrcnlquc  nos  ancêtres  n’avaient 
jamais  refusé  les  victimes  offertes  par  les  na- 
tions étrangères.  Mais  ceux  qui  ne  désiraient 
que  le  changement  ne  voulurent  point  écou- 
ter ces  raisons,  et  pour  donner  sujet  à la 
guerre  les  ministres  do  l’autel  ne  se  présenté' 
rent  point. 

Ainsi  les  grands  voyant  que  la  sédition 
était  déjà  arrivée  jusqu’à  un  tel  point  que  leur 
autorité  n’était  pas  capable  de  la  réprimer,  et 
que  les  maux  que  l'on  devait  appréhender  de 
la  part  des  Romains,  tomberaient  principale- 
ment sur  eux,  ils  résolurent,  afin  de  ne  rien 
oublier  pour  tâcher  de  les  détourner  d’envoyer 
à Florus  des  députés  dont  Simon,  fils  d’Ana- 
nias,  était  chef,  et  d’autres  au  roi  Agrippa 
dont  les  principaux  étaient  Saül,  Antipas  et 
Costobore,  parent  de  ce  prince,  pour  prier 
l’un  et  l’autre  de  venir  à Jérusalem  avec  des 
troupes , afin  d’apaiser  la  sédition  avant 
qu’elle  se  fortifiât  davantage. 

Une  si  mauvaise  nouvelle  fut  si  agréable  à 
Florus  que,  pour  laisser  de  plus  en  plus  allu- 
mer le  feu  de  la  guerre,  il  ne  rendit  point  de 
réponse  à ces  députés.  Mais  Agrippa,  voulant 
sauver,  s’il  se  pouvait,  non  seulement  ceux 
qui  demeuraient  dans  le  devoir,  mais  aussi  les 
factieux,  conserver  la  Judée  aux  Romains,  et 
conserver  aux  Juifs  leur  temple  et  leur  patrie; 
et  jugeant  d’ailleurs  que  le  trouble  ne  pouvait 
lui  être  que  préjudiciable , envoya  à ceux 
qui  avaient  député  vers  lui  trois  mille  hom- 
mes, tant  Auraniles  que  Bathaniens  et  Tra- 
ebouites , commandés  par  Darius  , et  leur 
donna  pour  général  Philippe,  fils  de  Joachim. 

Les  grands,  les  sacrificateurs  et  ceux  du 
peuple  qui  ne  demandaient  que  la  paix  les  re- 
çurent et  les  logèrent  dans  la  ville  haute;  car, 
quant  à la  ville  basse  et  au  temple , les  factieux 
les  occupaient.  La  guerre  commençait  à se 
faire  entre  eux  à coups  de  pierres  et  de  flèches, 
et  ils  en  venaient  quelquefois  jusqu’à  com- 
battre main  à main.  Les  factieux  étaient  plus 
hardis , mais  les  soldats  du  roi  avaient  plus 


d’expérience  de  la  guerre.  Tons  les  efforts  do 
ces  derniers  ne  tendaient  qu’à  chasser  du  tem- 
ple ceux  qui  le  profanaient  d’une  manière  si 
criminelle , et  le  dessein  d’Éléazar  et  de  ceux 
de  son  parti  était  de  se  rendre  maîtres  de  la 
ville  haute.  Sept  jours  se  passèrent  de  la  sorte 
avec  grandes  pertes  de  part  et  d’autre  sans 
pouvoir  rien  avancer. 

Cependant  la  fête  que  l’on  nomme  Xilo- 
phorie  arriva,  durant  laquelle  on  porto  au 
temple  une  très  grande  quantité  de  bois  afin 
d’y  entretenir  nn  feu  qui  ne  doit  jamais  s’é- 
teindre : les  factieux  empêchèrent  leurs  adver- 
saires de  s’acquitter  de  ce  devoir  de  piété  au- 
quel leur  religion  les  obligeait,  et  étant  encore 
fortifiés  par  un  grand  nombre  de  e es  meur- 
triers que  l’on  nomme  sicaires  à cause  des 
poignards  qu’ils  portent  cachés  sous  leurs  ha- 
bits, qui  se  jetèrent  sur  le  menu  peuple,  ceux 
qui  étaient  du  côté  du  roi  furent  conlrainlsdc 
céder  à leur  audace  et  à leur  grand  nombre  , 
et  d’abandonner  la  ville  haute.  Ces  mutins  s’en 
emparèrent,  et  mirent  le  feu  dans  la  maison 
du  grand  sacrificateur  Ananias,  cl  dans  le  pa- 
lais du  roi  Agrippa  et  de  la  reine  Bérénice. 
Us  assiégèrent  ensuite  le  greffe  des  actes  pu- 
blics pour  brûler  tous  les  contrats  et  les  obli- 
gations qui  y étaient,  afin  d’attirer  à leur  parti 
les  débiteurs  qui  ne  craindraient  point  d’atta- 
qucrleur  créanciers  lorsqu’ils  n’auraient  plus 
de  litres  en  vertu  desquels  ils  les  pussent  pour- 
suivre, et  armer  par  ce  moyen  les  pauvres  con- 
tre les  riches.  Ceux  qui  avaient  ces  titres  en 
garde  s’étant  enfuis,  ces  factieux  y mirent  le 
feu,  et  après  avoir  de  la  sorte  réduit  en  cendres 
tous  ces  actes  que  l’on  pouvait  dire  être  le 
bien  du  public,  ils  continuèrent  à poursuivre 
leurs  ennemis. 

Dans  un  si  horrible  désordre  Ananias,  grand 
sacrificateur,  Èzécbiasson  frère,  et  quelques 
autres  des  sacrificateurs  et  des  principaux  de 
Jérusalem  s'allèrent  cacher  dans  des  égouts, 
et  ceux  qui  avaient  été  députés  vers  le  roi 
Agrippa  se  retirèrent  auprès  des  gens  de 
guerre  de  ce  prince  dans  le  haut  palais  dont 
ils  fermèrent  les  portes. 

Les  mutins,  satisfaits  de  leur  victoire  et  de 
tant  d’embrasemens,  Dépassèrent  pas  alors  plus 
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loin.  Mais  le  lendemain,  qui  était  le  quinziéme 
j ourd’aoùl,  ilsaltaquèrcnl  la  forteresse  Antonia, 
l’emportèrent  d’assaut  au  bout  de  deux  jours, 
taillèrent  en  pièces  la  garnison,  assiégèrent  les 
troupes  du  roi  Agrippa  dans  ce  palais  où  elles 
s’étaient  retirées,  et  s'étant  partagés  en  quatre 
attaques  s’efforçaient  d’eu  renverser  les  mu- 
railles. Les  assiégés  n’osaient  faire  des  sortirs 
sur  un  si  grand  nombre  d’ennemis;  mais  ils 
tuaient  de  dessus  les  tours  et  de  dessus  les  don- 
jons plusieurs  de  ceux  qui  tâchaient  de  les 
forcer.  La  chaleur  avec  laquelle  on  attaquait 
et  on  se  défendait  était  si  grande  que  l’on  ne 
combattait  pas  moins  la  nuit  que  le  jour,  parce 
que  les  assiégea  ns  croyaient  que  les  assiégés 
seraient  contraints  de  se  rendre  faute  de  vivres 
et  que  ceux-ci  se  persuadaient  que  leurs  enne- 
mis se  lasseraient  de  faire  de  si  grands  efforts. 

CHAPITRE  XXXII. 

Minahem  se  rend  chef  des  séditieux , continue  le  siège  do  haut 
palais,  et  1rs  bei*g*s  sont  «oniramu  se  retirer  dans  le» 
tour»  royales.  — Ce  Manahem , qui  faisait  le  roi . est  circulé 
en  public  ; et  ceux  qui  avaient  forme  un  parti  eontre  lut  eon 
tinurnl  le  siégé , prennent  ces  tours  par  capitulation , man- 
quent de  foi  aux  Romains  et  les  tuent  tous  à la  réserve  de 
leur  chef. 

Cependant  Manahem,  61s  de  Judas  Galiléen, 
ce  grand  sophiste  qui  du  temps  de  Cirénins 
avait  reproché  aux  Juifs  qu’au  lieu  d’obéir  à 
Dieu  seul  ils  étaient  si  lâches  que  de  recon- 
naître les  Romains  pour  maitres,  ayant  attiré 
à lui  quelques  personnes  de  condition,  prit  de 
force  Massada  où  était  l’arsenal  du  roi  Hèrode; 
et  après  avoir  armé  nombre  de  gens  qni  n’a- 
vaient rien  à perdre,  eldes  voleurs  qui  se  joigni- 
rent à lui,  dont  il  se  servai l comme  de  gardes, 
il  retourna  â Jérusalem  en  faisantleroi  .se 
rendit  chef  de  la  révolte,  et  ordonna  de  conti- 
nuer le  siège  du  haut  palais. 

Comme  il  manquait  de  machines  et  ne  pou- 
vait ouvertement  venir  à la  sape  à cause  des 
traits  que  les  assiégés  lançaient  d’en  haut , il 
eut  recours  à une  mine  : on  commença  de 
loin  à y travailler  ; et  lorsqu’elle  eut  été  con- 
duite jusque  sous  l’une  des  tours  on  en  sapa 
les  fondemens,  et  on  la  soutint  après  avec  des 
pièces  de  bois  auxquelles  ou  mit  le  feu  avant 


de  se  retirer.  Quand  ce  bois  fut  brûlé  la 
tour  tomba,  biais  les  assiégés  ayant  prévu  ce 
qui  pouvait  arriver,  un  mur  qu’ils  avaient  bâti 
avec  une  extrême  diligence  surprit  et  arrêta 
les  assiégeons.  Les  assiégés  ne  laissèrent  pas 
d’envoyer  vers  Manahem  et  les  autres  chefs 
des  séditieux  pour  demander  de  se  pouvoir  re- 
tirer en  sûreté,  et  ils  l’accordèrent  seulement 
aux  troupes  du  roi  Agrippa  et  aux  Juifs. 

Ainsi  les  Romains  demeurèrent  seuls  dans 
une  grande  consternation,  parce  que  d’un  côté 
ils  ne  pouvaient  espérer  de  résister  à un  si 
grand  nombre  d’ennemis,  et  qu’ils  croyaient 
de  l’autre  qn’il  leur  serait  honteux  do  traiter 
avec  des  révoltés;  outre  que  quand  même  ils 
s y résoudraient  ils  ne  pouvaient  se  lier  à leur 
parole.  Dans  cette  extrémité  ils  prirent  le  parti 
d’abandonner  le  lieu  où  ils  étaient,  nommé 
Slralopédon,  parce  qu’ils  auraient  pu  aisément 
y être  forcés , et  de  se  retirer  dans  les  tours 
royales,  dont  l’une  portait  le  nom  de  Hippicos, 
l’autre  de  Pbazaël,  et  la  troisième  de  Ma- 
riamne.  Les  factieux  occupèrent  aussitôt  tous 
les  lieux  abandonnés  par  les  Romains,  tuèrent 
ceux  qu’ils  y rencontrèrent,  pillèrent  tout  ce 
qu’ils  y trouvèrent  et  mirent  le  feu  au  Stralo- 
pèdon  : ce  qui  arriva  le  sixième  jour  de  sep- 
tembre. 

Le  jour  suivant  le  grand  sacriücateur , qui 
s’était  caché  dans  les  égouts  du  palais,  fut  pris 
et  tué  par  ces  séditieux  avec  Kzcehias.son  frère, 
et  ils  assiégèrent  les  tours  afin  que  nul  des  Ro- 
mains ne  put  s’échapper. 

La  mort  de  ce  grand  sacrificateur  et  tant  de 
lieux  si  bien  fortifiés  emportés  de  force  ren- 
dirent Manabem  si  orgueilleux  et  si  insolent, 
que  ne  croyant  personne  plus  capable  que  lui 
de  gouverner  il  devint  un  tyran  insupportable. 
Alors  Éléazar  ctquelqucs autres s’élanlasscm- 
blés  dirent  que  après  s’étre  révoltés  contre  les 
Romains  pour  recouvrer  leur  liberté,  il  leur 
serait  honteux  de  recevoir  pour  maître  un 
hommedelcur  propre  nation  qui,  quand  même 
il  u’aurait  point  été  aussi  violent  qu’était  Ma- 
nahem,  leur  élaitsi  inférieur ;clques’iisav  aient 
à obéir  à quelqu’un  il  serait  le  dernier  qu’ilsdc- 
vraieul  choisir  pour  leur  commander.  Ils  ré- 
solurent ensuite  de  secouer  le  joug  de  celte 
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nouvelle  domination  , et  allèrent  aussitôt  au 
temple,  où  Manahem,  vêtu  à la  royale  et  ac- 
compagné de  plusieurs  gens  armés  était  entré 
avec  grande  pompe  pour  adorer  Dieu.  Ils  sc 
jetèrent  sur  lui  , et  le  peuple  prit  des  pierres 
pour  le  lapider  dans  la  persuasion  que  sa  mort 
rendrait  le  calme  à la  ville.  Ceux  qui  accom- 
pagnaient Manahem  firent  d’abord  quelque  ré- 
sistance : mais  lorsqu'ils  virent  tout  le  peu- 
ple s’élever  contre  lui  ils  prirent  la  fuite.  On 
tua  ceux  que  l’on  put  prendre,  et  on  chercha 
ceux  qui  sc  cachaient  : quelques  uns  sc  sauvè- 
rent à Massada,  entre  lesquels  fut  Ëléazar  pa- 
rent de  Manahem,  qui,  par  le  moyen  de  cette 
place,  exerça  depuis  sa  tyrannie.  Quant  à Ma- 
nahrm , ayant  été  trouvé  dans  un  lieu  nommé 
Ophlas,  où  il  s’était  caché,  on  l’en  retira,  et  on 
l’exécuta  en  public,  après  lui  avoir  fait  souf- 
frir des  lourmens  infinis.  On  traita  de  la  même 
sorte  les  principaux  ministres  de  sa  tyrannie , 
et  particulièrement  Absalon. 

Le  peuple  continuait  toujours  à favoriser 
le  parti  qui  avait  fait  périr  Manahem,  dans 
l'espérance  , comme  je  l’ai  dit,  de  voir  1e 
trouble  s’apaiser.  Mais  ceux  qui  avaient  for- 
mé ce  parti  n’avaient  au  contraire  d’autre  des- 
sein que  d’allumer  de  plus  en  plus  le  feu  de  la 
guerre , afin  de  pouvoir,  avec  plus  de  liberté, 
exercer  leurs  violences  ; et  quelques  prières 
que  le  peuple  leur  fit  de  ne  presser  pas  davan- 
tage les  Romains,  ils  continuèrent  â les  assié- 
ger avec  encore  plus  de  chaleur,  et  réduisirent 
Métiliusàcnvoycrvcra  Éléazar  pour  capituler, 
à condition  d’avoir  seulement  la  vie  sauve.  Ce 
dernier  la  lui  accorda,  et  envoya  Gorion,  fils  de 
Nicodème,  Ananias , fils  de  Saducé,  et  Judas , 
{ils  de  Jonathas  pour  le  lui  promettre  avec 
serment.  Mélilius  sortit  ensuite  avec  ses  trou- 
pes. Tant  qu’elles  curent  des  armes,  ces 
séditieuxn’enlrcprirenlricn  contrcclles  ; et, 
lorsque,  suivant  la  capitulation , elles  les  eurent 
quittées,  et  qu’elles  sc  reliraient  sans  sc  défier 
de  rien . ils  les  massacrèrent  : elles  ne  résis- 
tèrent point,  ni  n’usèrent  point  de  prières  ; 
elles  sc  contentèrent  de  crier  que  l’on  avait 
violé  la  capitulation  par  un  infime  parjure; 
et  Métilius  fut  le  seul  qui  ne  fut  pas  tué,  par- 
ce qu’il  n’usa  pas  seulement  de  prières  pour 


sauver  se  vie , mais  qu’il  alla  jusqu’à  pro- 
mettre de  se  faire  circoncire. 

Quoique  celte  perte  ne  fût  pas  considérable 
pour  les  Romains,  qui  avaient  un  si  grand 
nombre  d’autres  troupes , il  était  facile  de 
juger  qu’elle  causerait  la  ruine  et  la  captivité 
des  Juifs.  Ainsi  ceux  qui  considéraient  que 
c’étaient  un  sujet  inévitable  d’entrer  dans  la 
guerre , et  que  Jérusalem  étant  souillée  d’un 
si  grand  crime.  Dieu  ne  la  laisserait  point  im- 
punie quand  même  les  Romains  n’en  feraient 
point  la  vengeance , déploraient  publique- 
ment leur  malheur  : toute  la  ville  était  pleine 
de  désolation  et  de  tristesse  ; et  les  plus  sages 
et  les  plus  judicieux  n’étaient  pas  moins  affli- 
gés que  s’ils  eussent  été  coupables  des  fautes 
de  ces  mutins.  Ce  carnage  fut  d'autant  plus 
horrible  qu’il  arriva  un  jour  de  sabbat , dans 
lequel  notre  religion  nous  obligede  nous  abs- 
tenir des  œuvres  même  qui  sont  saintes. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Les  habitons  de  Césarée  coupent  la  gorge  à vingt  mille  Juifs  qui 
demeuraient  dans  leur  ville. — Les  autres  Juifs,  pour  s'e* 
venger,  font  de  très-grands  ravages;  et  Ira  Syriens  de  leur 
côté  n’en  font  pas  moins.  — État  déplorable  où  la  Syrie  se 
trouve  réduite. 

Il  arriva , comme  par  un  effet  de  la  provi- 
dence, qu’encemêmejouretàla  même  heure, 
ceoxdc  Césaréc  coupèrent  la  gorge  aux  Juifs, 
sans  que  de  vingt  mille  qui  demeuraient  dans 
cette  ville  il  s’en  échappât  un  seul,  parce  que 
Florus  fit  arrêter  ceux  qui  s’enfuyaient  et  les 
envoya  aux  galères.  Un  si  grand  carnage  mit 
en  telle  fureur  toute  la  nation  des  Juifs  , qu'ils 
ravagèrent  tous  les  villages  et  toutes  les  vil  les 
frontières  des  Syriens,  savoir  Philadclphc, 
Gébonitc,  Gèrnsa  , Pella  cl  Scytopolis;  pri- 
rent de  force  Gadara,'  Ippon  et  Gaulanite  ; rui- 
nèrent les  unes , brûlèrent  les  autres , et  s’a- 
vancèrent vers  Cédasa,  qui  appartient  aux 
Tyriens , Ptolémaïde , Gaba  et  Césaréc , sans 
que  Sèbaste  et  Ascalon  fussent  capables  de  les 
arrêter  ; ils  y mirent  le  feu  et  ruinèrent  Anté- 
don  et  Gaza.  Ils  saccagèrent  aussi  plusieurs 
villages  de  ces  frontières,  et  tuèreut  tous  les 
hommes  qu’ils  purent  prendre. 

Les  Syriens  , de  leur  côté  , ne  faisaient  pas 
moins  de  ravages  sur  les  terres  des  Juifs,  ui 
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n’en  tuaient  pas  moins , et  ils  massacraient 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  leurs  villes , 
tant  par  l’ancienne  hainequ’ils  leur  portaient, 
que  pour  rendre  leur  péril  moindre  en  dimi- 
nuant le  nombre  de  leurs  ennemis.  La  Syrie 
se  trouva  par  ce  moyen  dans  un  état  déplora- 
ble , n’y  ayant  point  de  villes  qui  ne  fussent  ex- 
posées aux  désordres  et  aux  violences  de  deux 
diverses  armées,  don  t chacune  mettait  son  salut 
à répandre  quanlilédcsang.  Les  jours  se,  pas- 
saient à ces  actes  d’inhumanité  que  les  lois  de 
la  guerre  autorisent , et  les  craintes  et  les 
frayeurs  rendaient  les  nuits  encore  plus  terri- 
bles que  les  jours.  Car  bien  qu’il  semblât  que 
les  Syriens  n’eussent  qu'à  chasser  les  Juifs, 
ilsncpouvaientmanquerd’avoirpoursuspectcs 
des  nationsqui  avaient  embrassé  leur  religion, 
et  n’osaient  néanmoins , sur  un  simple  soup- 
çon, les  traiter  comme  ennemies. 

D’un  autre  c6(é  l’avarice  rendait  cruels  de 
part  et  d’autre  ceux  même  qui  auparavant 
paraissaient  les  plus  modérés  , parce  qu’ils 
considéraient  comme  un  butin  et  des  dépouil- 
les,que  la  victoire  rendaillégitimes,  les  biens 
de  ceux  qu’ils  tuaient  ; et  ceux-là  passaicut 
pour  les  plus  braves  , qui  s'enrichissaient  par 
des  voies  si  odieuses  et  si  barbares.  Ainsi 
l’on  voyait  avec  horreur  les  villes  pleines  de 
corps  morts  de  vieillards  , d’enfans  et  de  fem- 
mes tout  nus  et  sans  sépulture.  Ce  n’était 
partout  que  des  misères  inconcevables , et 
l’on  en  appréhendait  encore  de  plus  grandes. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Horrible  trahison  i>ar  laquelle  ceux  de  Scythopolis  massacrent 
trente  mille  Juif*  qui  drmeuraient  dan*  leur  Tille.  — Valeur 
toute  extraordinaire  de  Simon , fils  de  Salit , l’un  de  ces  Juifs 
et  sa  mort  plus  que  tragique. 

Jusque  là  les  Juifs  n’avaient  fait  la  guerre 
qu’à  des  étrangers  , mais  lorsqu’ils  s’appro- 
chèrent de  Scythopolis , ceux  de  leur  propre 
nation  devinrent  leurs  ennemis,  parce  que 
préférant  leur  conservation  à la  proximité  qui 
étaitentre  eux, ils  se  joignirent  auxScythopo- 
litains  pour  les  combattre.  L’ardeur  avec  la- 
quelle ils  s’y  portaient  fut  suspecte  à ces  étran- 
gers : ils  craignirent  qu’ils  ne  sc  rendissent 
pendant  la  nuit  maîtres  de  leur  ville,  et  qu’ils 
ne  sc  réunissent  ensuite  contre  eux  avec  les 


autres  Juifs  , pour  réparer,  par  celle  action , 
le  mal  qu’ils  leur  avaient  fait.  Ainsi  ils  leur 
déclarèreul  que  s’ils  voulaient  demeurer  fer- 
mes dans  leur  union  avec  eux  et  témoigner 
leur  fidélité,  ils  eussent  à se  retirer  avec  leurs 
familles  dans  un  bois  voisin  de  la  ville.  Ils  se 
soumirent  à cette  proposition  , et  Payant  exé- 
cutée, demeurèrent  deux  jours  sans  repos. 
Mais,  la  nuit  du  troisième  jour,  les  Scythopolü 
tains  attaquèrent  leurs  corps  de  garde , et 
comme  ils  ne  sc  défiaient  de  rien  et  étaient 
presque  tous  endormis , ils  les  tuèrent,  mas- 
sacrèrent ensuite  tout  ce  grand  nombre  de 
Juifs  qui  était  de  treize  mille,  et  pillèrent  tout 
leur  bien. 

Entre  ceux  qui  périrent  en  celle  journée 
par  une  si  horrible  trahison , je  crois  devoir 
rapporter  quelle  fut  la  fin  de  Simon  , fils  do 
Saiil , dont  la  race  était  assez  noble.  Il  avait 
une  force  si  extraordinaire  et  une  telle  gran- 
deur de  courage,  qu’ayant  employé  l’un  et 
l’autre  en  faveur  des  Scylhopolitains  contre 
ceux  de  sa  nation,  uul  autre  ne  leur  était  si 
redoutable.  Il  ne  sc  passait  point  de  jour  sans 
qu’il  n’en  tuât  plusieurs  auprès  de  Scyhtopo- 
lis  ; il  mettait  quelquefois  en  fuite  une  grande 
troupe , et  il  semblait  que  sa  seule  valeur  fit 
toute  la  force  de  son  parti.  Mais  enfin,  il  fut 
puni  nomme  le  méritait  son  crime  d’avoir  ré- 
pandu tant  de  sang,  et  du  sang  qui  devait  lui 
étresi  cher.  Lorsque  les  Scitopolitains  tuaient 
les  Juifs  de  tous  côtés  à coups  de  flèches  dans 
ce  bois,  voyant  quctouslcs  efforts  qu’il  pour- 
rait faire  contre  tant  d’ennemis  seraient  inuti- 
les, au  lieu  de  les  attaquer  il  leur  cria:  «Je  suis 
» puni  justement  devous  avoir  témoigné  mon 
» affection  par  le  meurtre  d’un  si  grand  nom 
» bre  de  mes  compatriotes , et  il  est  juste  qua 
» la  perfidie  d’un  peuple  étranger  me  fasse 
» souffrir  le  châtiment  que  mérite  mon  infi- 
» délité  envers  ma  patrie.  Je  ne  suis  pas  digno 
» de  recevoir  la  mort  par  des  mains  ennemies, 
a il  faut  que  je  me  la  donne  à moi-mémo.  Le 
a seul  moyen  d’expier  mon  crime  et  de  finir 
» mes  jours  avec  honneur  est  d’empêcher  que 
a des  traîtres  ne  puissent  se  glorifier  de  m’a- 
a voir  ôtèlavic.  a Ayant  parlé  de  la  sorte,  il  re- 
garda avec  des  yeux  de  compassion  etde  fureur 
II 
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toute  sa  famille  qui  était  autour  de  lui , prit 
son  père  par  les  cheveux  cl  le  tua  d’un  coup 
d’épée , traita  de  même  sa  mère  qui  subit  cette 
mort  avec  joie , et  n’épargna  nou  plus  ni  sa 
femme  ni  scs  enfans,  dont  chacun  lui  présen- 
ta sa  gorge  et  vint  au  devant  du  coup  pour  le 
recevoir  de  sa  main  plutôt  que  de  celle  des 
ennemis.  Apres  un  carnage  si  déplorable  des 
personnes  qui  lui  étaient  les  plus  chères , il 
monta  sur  un  monceau  de  corps  morts,  et  le- 
vant le  bras  afin  que  chacun  le  pût  voir , il  se 
donna  un  si  grand  coup  d’épée . qu’il  ne  leur 
survécut  que  d’un  moment.  Si  l’on  ne  consi- 
dère en  lui  que  cette  force  presque  incroyable 
et  ce  courage  héroïque , il  est  sans  doute  digne 
de  compassion  ; mais  son  union  avec  des 
étrangers  contre  son  propre  pays,  empêche 
qu’on  ne  doive  le  plaindre. 

CHAPITRE  XXXV. 

Cruautés  exercées  contre  le*  Juif*  eü  diverses  autres  villes  elj 
particuliérement  par  Varus. 

En  suite  de  ce  carnage  fait  par  ceux  de 
Scythopolis,  leshabilans  des  autres  villes  s’éle- 
vèrent aussi  contre  les  Juifs  qui  demeuraient 
parmi  eux.  Ceux  d’Ascalon  en  tuèrent  deux 
mille  cinq  cents , et  ceux  de  Ptolémaïdc  deux 
mille.  Ceux  de  Tyr  en  tuèrent  aussi  plu- 
sieurs , et  en  mirent  en  prison  un  nombre 
encore  plus  grand.  Ceux  d’Hippone  et  de  Ga- 
dara  chassèrent  de  leur  ville  les  plus  har- 
dis , et  observaient  soigneusement  ceux  qu’ils 
croyaient  avoir  sujet  de  craindre.  Quant  aux 
autres  villes  de  la  Syrie  elles  agirent  envers 
les  Juifs  selon  que  leur  haine  ou  leur  crainte 
les  y poussaient.  Celles  d’Antioche,  de  Sidon 
et  d’Appamée  furent  les  seules  qui  les  épar- 
gnèrent. Elles  n’en  tuèrent  ni  n’en  mirent 
aucun  en  prison , soit  qu’ils  n’appréhendas- 
sent rien  d’eux  à cause  de  leur  petit  nombre , 
ou  plutôt,  à mon  avis,  par  la  compassion 
qu’ils  en  eurent , ne  voy  ant  point  d’apparence 
qu’ils  eussent  dessein  de  remuer.  Ceux  de 
Gérafa  ne  firent  point  non  plus  de  mal  aux 
Juifs  qui  voulurent  demeurer  avec  eux,  et 
conduisirent  jusqu’il  la  frontière  ceux  qui 
désirèrent  se  retirer. 


Le  royaume  d’Agrippa  ne  fut  pas  non  plus 
exempt  d’une  semblable  persécution . Ce  prin- 
ce étant  allé  trouver  Ceslius  Gallus  à Césarée 
avait  laissé  pour  gouverner  son  étal  en  sou 
absence  un  de  ses  amis  nommé  Varus,  qui 
était  parent  du  roi  Sohème.  La  province  de 
Barthanée  envoya  vers  lui  les  principaux  et 
les  plus  considérables  du  pays  par  leur  qualité 
et  par  leur  mérite , pour  lui  demander  quel- 
ques troupes  afin  de  réprimer  ceux  qui  entre- 
prendraient de  troubler  l’ordre.  Mais,  au  lieu 
de  se  disposer  à les  bien  recevoir , il  envoya 
la  nuit  à leur  rencontre  des  gens  de  guerre 
qui  les  tuèrent  tous:  et  après  avoir,  contre 
l’intention  du  roi  Agrippa , si  cruellement 
répandu  le  sang  de  sa  nation  , il  n’y  eut 
point  de  maux  et  de  violences  que  la  même 
avarice , qui  l’avait  porté  à commettre  un 
si  grand  crime,  ne  lui  fit  exercer  dans  tout  le 
royaume,  lorsque  le  roi  Agrippa  en  eut  con- 
naissance il  lui  ôta  son  gouvernement  : mais 
comme,  il  était  parent  du  roi  Sohème, cette 
considération  l'cmpècha  de  le  faire  mourir. 

CHAPITRE  XXXV L 

Les  anciens  habitai»  d'Alexandrie  tuent  cinquante  mille  Juifs 
qui  y habitaient  depuis  loog-lemps  et  à qui  César  avait  donné, 
comme  à eux , droit  do  bourgeoisie. 

Cependant  les  révoltes  prirent  lo  château 
de  Cypros  qui  est  sur  la  frontière  de  Jéricho, 
et  le  ruinèrent  après  avoir  tué  tout  ce  qu’il 
y avait  de  gens  de  guerre.  Un  autre  grand 
nombre  de  Juifs  prit  aussi  sur  les  Romains, 
par  composition , le  château  de  Macbernnte, 
et  y mirent  garnison. 

Ce  qui  se  passa  en  ce  même  temps  dans 
Alexandrie  m’oblige  à reprendre  les  choses 
de  plus  loin.  Les  anciens  babitans  avaient 
toujours  été  opposes  aux  Juifs  depuis  qu’A- 
lexandrc-le-Grand,  en  reconnaissance  des  ser- 
vices qu’ils  lui  avaient  rendus  dans  la  guerre 
d’Egypte , leur  avait  donne  dans  celte  grande 
ville  le  même  droit  de  bourgeoisie  qu’avaient 
les  Grecs.  Ses  successeurs  avaient  conservé 
les  Juifs  dans  leurs  privilèges  , leur  avaient 
assigné  un  quartier  séparé  afin  qu’ils  ne  fus- 
sent point  mêlés  avec  les  Gentils,  et  lenr 


Digitized  by  Google 


[66  de  l’É.  V.l  LIVRE  IL  — CHAPITRE  XXXVII.  (U3 


avaient  permis  de  porter  le  nom  de  Macé- 
doniens. Les  Romains  ayant  ensuite  conquis 
l’Egypte , César  et  les  empereurs  ses  suc- 
cesseurs les  avaient  aussi  toujours  maintenus 
dans  les  mêmes  privilèges  : mais  ils  étaient 
dans  de  continuelles  contestations  arec  les 
Grecs;  et  la  punition  que  les  magistrats  in- 
fligeaient aux  uns  et  aux  autres,  au  lieu  de  la 
faire  cesser,  l’augmentait  encore. 

Ainsi  le  trouble,  en  cequi  regardait  les  Juifs, 
quoique  aussi  grand  partout  ailleurs  que  nous 
venous  de  le  voir,  était  encore  plus  grand 
dans  Alexandrie.  Les  Grecs  s’y  étant  assem- 
blés pour  députer  vers  Néron  touchant  leurs 
affaires,  plusieurs  Juifs  se  mêlèrent  avec  eux. 
Aussitôt  les  Grecs  se  mirent  à crier  qu’ils; 
étaient  venus  comme  ennemis  à dessein  de 
les  traverser,  et  se  jettèrent  sur  eux. Les  Juifs 
s’enfuirent,  et  ils  en  prirent  seulement  trois 
qu’ils  traînaient  comme  pour  les  aller  brûler 
tout  vifs.  Tous  les  autres  Juifs  s’émurent 
ensuite , vinrent  pour  les  arracher  d’entre 
leurs  mains  , commencèrent  par  jeter  des 
pierres , et  avec  des  flambeaux  à la  main 
coururent  vers  l’amphithéâtre  pour  le  forcer 
avec  menaces  de  les  y brûler  tous  ; et  ils 
l’auraient  fait  si  Tibère  Alexandre , gouver- 
neur de  la  ville  n’eût  arrêté  leur  fureur.  Il 
ne  commença  pas  par  la  voie  de  la  violence 
pour  les  ramener  â leur  devoir  , mais  il  les 
fit  exhorter  par  les  principaux  de  leur  nation 
à n’irriter  pas  les  Romains  contre  eux.  Ces 
séditieux  non  seulement  se  moquèrent  de 
leurs  avis  et  de  leurs  prières,  mais  décla- 
mèrent contre  lui. 

Ainsi  voyant  que  les  suites  d’une  si  grande 
sédition  pourraient  être  périlleuses  si  l’on 
n en  arrêtait  le  cours , il  résolut  de  les  faire 
charger  par  deux  légions  Romaines  et  cinq 
mille  soldais  libyens,  qui , pour  le  malheur 
de  ces  mutins,  se  trouvèrent  là  par  hasard, 
et  il  leur  commanda  de  ne  pas  se  contenter 
de  les  tuer,  mais  de  piller  tous  leurs  biens 
et  de  mettre  le  feu  dans  leurs  maisons.  Ces 
troupes  marchèrent  aussitôt  vers  le  quartier 
delà  ville  nommé  Delta  , occupé  parles  Juifs; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  perdre  beaucoup  de 
gens  qu’ils  exécutèrent  l’ordre  qu’ils  avaient 


reçu  : car  les  Juifs  , avant  mis  il  h ur  tête 
ceux  d’entre  eux  qui  étaient  le  mieux  armés, 
résistèrent  fort  long-temps.  .Mais  enfin  ils 
furent  mis  en  fuite , et  périrent  en  diver- 
ses manières;  les  uns  par  le  fer,  et  les  autres 
par  le  feu  que  les  Romains  mirent  dans  L un 
maisons  après  les  avoir  pillées.  Ces  vic- 
torieux ne  mirent  point  de  bornes  à leur 
cruauté  : ils  n’eurent  ni  respect  pour  les  vieil- 
lards, ni  compassion  pour  les  enfans  ; ils 
tuaient  tout  dans  la  ville  et  dans  la  campagne, 
sans  faire  distinction  d'âge.  La  mort  de  cin- 
quante mille  personnes  ioonda  d'un  déluge 
de  sang  celte  malheureuse  contrée  ; et  il  n’en 
serait  pas  échappé  un  seul  à leur  fureur , si 
Alexandre,  touché  de  pitié  d’une  si  horrible 
boucherie,  ne  leur  eût  défendu  de  continuer 
davantage  ; mais  comme  ils  étaient  accoutumés 
à l’obéissance  ilss’arrêtèrentau  premier  signe 
qu’il  leur  en  fit.  Lrs  naturels,  habitons  d’A- 
lexandrie, n’en  usèrent  pas  de  même  : leur 
extrême  haine  pour  les  Juifs  les  faisait  s’achar- 
ner de  telle  sorte  au  carnage,  que  l’on  ne  put 
qu’avec  beaucoup  de  peine  les  retenir , et  ar- 
racher d’entre  leurs  mains  ces  corps  morts 
auxquels  ils  insultaient  encore. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Gestio*  Calliu , gourerneur  de  Syrie . entre  avec  une  grande  ar- 
mée romaine  dan*  la  Judée  où  il  ruine  plusieurs  place*  et  bit 
de  très-grands  ravages-  Mail  s'étant  approché  de  Jérusalem, 
le*  Juif*  l'attaquent  et  le  contraignent  de  ae  retirer- 

Cestius  Gallus , gouverneur  de  Syrie,  voyant 
que  les  Juifs  étaient  si  extrêmement  haïs  par- 
tout crut  ne  devoir  pas  de  son  côté  les  laisser 
davantage  en  repos.  Ainsi  il  prit  la  douzième 
légion  qu’il  avait  tout  entière  dans  Antioche, 
deux  mille  hommes  choisis  sur  les  autres  lé- 
gions, quatre  régimens  de  cavalerie,  et  les 
troupes  auxiliaires  des  rois,  savoir  deux  mille 
chevaux  et  trois  mille  hommes  de  pied  du  roi 
Auliochus  armés  d’arcs  et  de  flèches,  mille 
chevaux  et  trois  mille  hommes  de  pied  du 
roi  Agrippa  et  quatre  mille  du  roi  Sohème 
dont  le  tiers  était  de  cavalerie.  Il  se  rendit 
avec  ces  forces  à Plolémaïdc,  où  plusieurs 
villes  lui  amenèrent  encore  des  troupes  qui 
n’égalaient  pas  les  siennes  daus  la  science  de 
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la  guerre,  mais  qui  suppléaient  à ce  défaut  ! 
par  la  haine  qu’ils  portaient  aux  Juifs  et  par 
la  joie  avec  laquelle  ils  marchaient  contre 
eux. 

Leroi  Agrippa  n’assista  passculenientCeslius 
de  ses  troupeset  desa  personne; il  l’assislaaussi 
de  ses  conseils,  et  ce  général  d’une  armée 
romaine  s’avança  avec  une  partie  des  trou- 
pes vers  Zabulon,qui  est  l’une  des  plus  fortes 
villes  delà  Galilccetque  l’on  nomme  pourcctte 
raison  Andron,  c’est-à-dire  la  ville  des  hom- 
mes, et  qui  sépare  la  Judée  d’avec  Plolc- 
maïde.  Il  la  trouva  vide  d’habitans,  parce 
qu’ils  s'étaient  enfuis  dans  les  montagnes, 
mais  pleine  de  toutes  sortes  de  biens  qu’il 
donna  en  pillage  à ses  soldats.  Il  admira  la 
beauté  de  cette  ville  dont  les  maisons  ne  cé- 
daient, point  à celles  de  Tyr,  de  Sydon,  et  de 
Bérythc  ; mais  il  ne  laissa  pas  d’y  mettre  le 
feu,  et  après  avoir  ensuite  saccagé  le  pays 
d'alentour  et  brûlé  les  villages  qui  en  dépen- 
daient , il  s’en  retourna  à Plolémaïde.  Cette 
retraite  donna  du  cœur  aux  Juifs  et  ils  tuè- 
rent prés  de  deux  mille  Syriens , dont  la  plus 
grande  partie  était  de  Bérylbe,  que  l'ardeur 
du  pillagcavait  fait  demeurer  en  arriére. 

Cestius , au  partir  de  Plolémaïde , alla  à 
Césaréc  et  envoya  en  avant  une  partie  de  ses 
troupes  contre  la  ville  de  Joppé , avec  ordre 
de  la  garder  s’ils  la  pouvaient  surprendre,  ou 
d’attendre  qu’il  les  eût  joints  avec  le  reste  de 
l’armée  si  les  habilans  avertis  de  leur  venue 
se  préparaient  à se  défendre.  Cette  place  ayant 
ensuite  été  attaquée  en  même  temps  par  mer 
cl  par  terre  fut  prise  sans  peine  et  sans  que 
les  habilans  eussent  non  seulement  le  moyen 
de  se  sauver , mais  même  de  se  préparer  à se 
défendre.  On  les  tua  tous  sans  exception. 
Les  victorieux  ne  se  contentèrent  pas  de  brû- 
ler la  ville;  ils  la  pillèrent,  et  le  nombre 
des  morts  sc  trouva  être  de  huit  mille  quatre 
cents. 

Cestius  envoya  aussi  dans  la  toparchio  de 
Narbalane , voisine,  de  Samarie , un  corps  de 
cavalerie  qui  tua  un  grand  nombre  des  habi- 
tans , fît  un  riche  butin  et  mit  le  feu  dans  les 
villages. 

Il  envoya  de  même  dans  la  Galilée  Césen- 


nius  Gallus  avec  la  douzième  légion  qu’il 
commandait  et  autant  d’autres  troupes  qu’il 
jugea  être  nécessaires  pour  sc  rendre  maître 
de  cette  province.  La  ville  de  Séphoris  qui  eu 
est  la  plus  forte  place , lui  ouvrit  les  portes, 
et  les  autres  villes  firent  de  même  à son 
exemple.  Mais  ceux  qui  ne  respiraient  que  la 
révoltcctle  brigandage  seretirèrent  sur  la  mon- 
tagne d’Azamon , qui  traverse  la  Gali  léeol  est  as  • 
sise  à l’opposile  de  Séphoris. Gallus  alla  les  at- 
taquer,  et  tant  qu’ils  eurent  l’avantage  de 
combattre  d’un  lieu  plus  élevé  que  celui  où 
étaient  les  Romains,  ils  n’eurent  pas  peine  à 
les  repousser  et  en  tuèrent  plus  de  deux 
cents;  mais  lorsqu'ils  virent  que  les  Romains 
avaient  gagné,  par  un  grand  circuit,  le  dessus 
de  la  montagne,  ils  ne  résistèrent  |«s  davan- 
tage, et  ceux  qui  étaient  mal  armés  ne  pou- 
vant soutenir  leur  effort,  ni  ceux  qui  s’en- 
fuyaient éviter  d’être  taillés  en  pièces  par  la 
cavalerie,  il  y en  eut  plus  de  mille  de  tués, 
et  très-peu  se  sauvèrent  dans  des  lieux  âpres 
et  difficiles.  Alors  Gallus  voyant  qu’il  n’y 
avait  plus  rien  à faire  dans  la  Galilée,  rameua 
scs  troupes  à Césarée,  et  Cestius,  avec  toute 
l’armée,  s’en  alla  à Antipalride,  où  ayant  ap- 
pris qu’un  grand  nombre  de  Juifs  s’était  re- 
tiré dans  la  tour  d’Apbcc,  il  envoya  pour  les 
y attaquer;  mais  ils  n’osérent  attendre;  et  les 
Romains,  après  avoir  pillé  la  place,  mirent 
le  feu  aux  villages  d’aleutour. 

Cestius,  au  partir  d’Autipatride,  alla  à 
Lydda.  Il  n’v  trouva  que  cinquante  habilans , 
parce  que  le  reste  était  allé  à Jérusalem  pour 
y célébrer  la  fête  des  Tabernacles;  on  les  tua 
tous;  on  brûla  la  ville,  et  Cestius  s’avança 
ensuite  par  Bèthoron  jusqu'à  Galiaon,  où  il 
sc  campa,  et  qui  n’est  éloignée  de  Jérusalem 
que  de  cinquante  stades. 

Les  Juifs,  voyant  que  la  guerre  s’appro- 
chait si  fort  de  leur  capitale , abandonnèrent 
les  cérémonies  de  celle  grande  fête,  et  sans 
observer  même  le  jour  du  sabbat  qu’ils  gar- 
daient auparavant  si  religieusement , courus 
renl  aux  armes.  Comme  ils  se  confiaient  en 
leur  grand  nombre,  ils  allèrent  sans  aucun  or- 
dre attaquer  les  Romains,  et  cette  fureur  qui 
leur  avait  fait  oublier  tant  de  devoirs  de  pieté 


[66 de l’E. V.]  LIVRE  II.— CHAPITRE  XXXIX.  6W 


les  anima  de  telle  sorte  qu’ils  rompirent  leurs 
premiers  rangs,  s’ouvrirent  un  passage  dans 
leurs  bataillons,  et  poussèrent  leur  victoire 
avec  tant  d'ardeur  que  si  la  cavalerie  ne  fût 
venue  au  secours  de  cette  infanterie  si  ébran- 
lée, toute  l’armée  romaine  courait  fortune 
d’être  entièrement  défaite.  Ils  ne  perdirent  en 
ce  combat  que  vingt-deux  hommes,  et  les 
Romains  y en  perdirent  cinq  cent  quinze, 
quatre  cents  d’infanterie  et  le  reste  de  cava- 
lerie. Monobazc  ctSenébèc,  parens  de  Mono- 
baze,  roi  d’Adiabène,  Niger  Péraïlc  et  Silas, 
Babylonien,  qui  avait  quitte  le  roi  Agrippa 
après  l’avoir  servi  long-temps . se  signalèrent 
en  cette  occasion  du  cdlé  des  Juifs. 

Les  Juifs  ayant  donc  enfin  été  reponssès, 
et  les  Romains  se  retirant  h Béthoron , Gioras, 
fils  de  Simon,  donna  sur  leur  arrière-garde, 
en  tua  plusieurs  et  prit  grand  nombre  de  cha- 
riots chargés  de  bagage  qu’il  amena  dans  Jé- 
rusalem. Cestius  demeura  trois  jours  sans 
oser  avancer  dans  sa  retraite,  parce  que  les 
Juifs , qui  s’étaient  saisis  des  éminences  qui  se 
rencontraient  sur  son  chemin , l’observaient 
toujours,  et  faisaient  assez  connaître  qne  s’il 
se  fût  mis  en  marche  ils  l’auraient  attaqué. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Le  rni  Agrippe  envoie  deux  d«  tiens  vers  les  radient  pour  tâ- 
cher de  les  ramener  a leur  devoir.  Ils  Uienl  l'un  et  blessent 
l'autre  . sans  le»  vouloir  écouler.  — Le  peuplo  désapprouve 
extrêmement  cette  action. 

Le  roi  Agrippa  voyant  le  péril  que  cette  in- 
croyable multitude  de  Juifs  qui  occupaient 
toutes  les  montagnes  elles  collines  faisait  cou- 
rir aux  Romains,  résolut  de  tenter  s’il  pour- 
rait les  regagner  par  la  douceur,  dans  l’espé- 
rance que,  s’il  venait  à bout  de  son  dessein,  il 
ferait  cesser  la  guerre  : ou  que  s’il  ne  pouvait 
les  prrsuader  tous , il  en  gagnerait  au  moins 
une  partie.  Il  leur  envoya  pour  ce  sujet  Borée 
cl  Phébus,  deux  de  scs  capitaines  qui  étaient 
extrêmement  connus  d’eux , avec  charge  de 
leur  promettre,  ou  nom  de  Cestius,  une  en- 
tière abolition  du  passé , s’ils  voulaient  quit- 
ter les  armes  et  rentrer  dans  leur  devoir.  Sur 
quoi  les  plus  factieux  craiguant  que  l’espé- 


rance de  vivre  en  repos  sans  avoir  plus  rien  à 
craindre  ne  portât  le  peuple  à suivre  le  conseil 
de  ce  prince , résolurent  de  tuer  ces  députés. 
Ainsi , sans  leur  donnor  le  loisir  de  parler , ils 
tuèrent  Phébus , et  Borée  se  sauva  tout  blesse. 
Le  peuple  improuva  de  telle  sorte  une  si  mé- 
chante action,  qu’il  contraignit  ccs  mutins,  à 
coups  de  pierres  et  de  bétons,  à s’enfuir  dans 
la  ville. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Cestius  assiège  le  Temple  de  Jérusalem  et  l’aurait  pris  s'il  o'eiU 
imprudemment  levé  le  siège. 

Cestius  voulant  profiter  de  leur  division 
marcha  contre  les  factieux , les  mit  eu  fuite  et 
les  poursuivit  jusqu’à  Jérusalem.  Il  se  campa 
à sept  stades  de  la  ville,  eu  un  lieu  nommé 
Scopus,  y demeura  trois  jours  sans  rien  en- 
treprendre, dans  l’espérance  que  durant  ce 
temps  ils  pourraient  revenir  à eux,  et  se  con- 
tenta d’envoyer  ses  soldats  enlever  du  blé  dans 
les  villages  voisins. 

Le  quatrième  jotr , qui  était  le  treizième 
d’octobre , il  marcha  en  très-bon  ordre  contre, 
la  ville  avec  toute  son  armée,  et  les  Juifs  si 
surpris  et  si  étonnés  de  la  discipline  de  l’armée 
romaine  qu’ils  abandonnèrent  les  dehors  et 
se  retirèrent  dans  le  Temple.  Cestius  après 
avoir  traversé  Bésétha , Scénopolis  , et  le 
marche  que  l’on  nomme  le  Marché  des  Ma- 
tériaux , et  y avoir  mis  le  feu  prit  son  quartier 
dans  la  haute  ville  auprès  du  palais  royal  ; 
et  s’il  ciU  alors  donne  l’assaut,  il  sc  serait 
rendu  maître  de  Jérusalem  et  aurait  mis  fin 
à la  guerre.  Mais  Tyrannus  et  Priseus,  maré- 
chaux de  camp,  et  plusieurs  officiers  de  cava- 
lerie le  détournèrent  de  ce  dessein,  cl  furent 
cause , par  la  longue  durée  qu’eut  depuis  cette 
guerre  , que  les  Juifs  souffrent  des  maux  in- 
comparablement plus  grands  que  ceux  qu’ils 
auraient  alors  soufferts. 

Cependant  Ananus , fils  de  Jonathas , et 
plusieurs  autrcsdespriucipaux  des  Juifs  firent 
offrir  à Cestius  de  lui  ouvrir  les  portes.  Mais 
soit  par  colère,  ou  parce  qu’il  croyait  ne  pou- 
voir sc  fier  à eux , il  méprisa  celte  ofïrer 
et  les  factieux  ayant  eu  le  loisir  de  découvrt, 
le  dessein  d’Ananus  et  des  autres  qui  ctaiem 
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dans  les  mêmes  scutimcns , les  poursuivirent 
si  vivement  à coups  de  pierres  qu'ils  le  con- 
traignirent de  se  jeter  du  haut  des  murailles 
pour  se  sauver. 

Ils  se  partagèrent  ensuite  dans  les  tours 
pour  les  défendre,  et  soutinrent  durant  cinq 
jours  avec  tant  de  vigueur  les  efforts  des  Ro- 
mains qu’ils  les  rendirent  inutiles.  Le  sixième 
jour  Cestius  avec  grand  nombre  de  troupes 
choisies  et  de  soldats  armés  do  (lèches,  atta- 
qua le  temple  du  côté  du  septentrion,  et 
les  Juifs  leur  lancèrent  tant  de  traits  du  haut 
de  leur  portiques  qu’ils  les  contraignirent 
diverses  fois  de  reculer.  Mais  enfin  ceux  qui 
faisaient  le  premier  front  des  Romains  se 
couvrant  de  leurs  boucliers  et  les  appuyant 
contre  les  murs  : ceux  qui  les  suivaient  joi- 
gnant leurs  boucliers  à ces  boucliers  : et 
d’autres  faisant  de  rang  en  rang  la  même 
chose,  ils  formèrent  cette  espèce  de  voîUe 
à laquelle  ils  donnent  le  nom  de  tortue  : 
et  ainsi  se  trouvant  à couvert  des  dards  et 
des  flèches  des  Juifs  il  travaillèrent  sans  péril 
à saper  les  murs  et  à tâcher  de  mettre  le 
feu  aux  portes  du  Temple.  Les  séditieux  en 
furent  si  effrayés  que  se  croyant  perdus  plu- 
sieurs s’enfuirent  hors  de  la  ville  , mais  le 
peuple,  au  contraire,  en  eut  de  la  joie  et  ne 
pensait  qu’à  ouvrir  les  portes  à Cestius  qu’il 
considérait  comme  son  bienfaiteur , parce 
qu’il  lui  donnait  le  moyen  de  se  délivrer  de 
la  tyrannie  de  ces  mutins.  Ainsi,  si  ce  général 
eût  continué  le  siège  il  aurait  bientôt  em- 
porté la  place  ; mais  Dieu,  irrité  contre  ces 
mécbans,  ne  permit  pas  que  la  guerre  finit  si 
tôt. 

CHAPITRE  XL. 

L<*  Juifs  pounsuiveni  Cesliu»  dans  sa  retraite , lui  tuent  quantité 
de  gens  et  le  réduiicnt  à avoir  besoin  d uo  stratagème  pour  se 
aauver. 

Cestius  fut  si  mal  informé  du  désespoir 
des  factieux  et  de  l’affection  du  peuple  pour 
lui , qu’il  leva  le  siège  lorsqu’il  avait  le  plus 
de  sujet  d’espérer  de  réussir  dans  son  entre- 
prise. Les  assiégés  considérant  une  retraite  si 
surprenante  comme  une  fuite  reprirent  cou- 
rage , donnèrent  sur  son  arrière-garde,  et 
tuèrent  quelques  cavaliers  et  quelques  fan- 


tassins. Cestius  se  logea  ce  même  jour  dans  le 
camp  qu’il  avait  fortifié  auprès  de  Scppbor, 
et  continua  à marcher  le  lendemain.  Cette 
précipitation  augmenta  encore  la  hardiesse 
des  Juifs.  Ils  continuèrent  à attaquer  ses 
dernières  troupes  cl  en  tuèrent  plusieurs , 
parce  que  le  chemin  par  où  les  Romains 
marchaient  étant  fermé  de  pieux  ils  leur 
lançaient  des  dards  à travers  et  les  bles- 
saient par  derrière  sans  qu’ils  tournassent 
le  dos  parce  qu’ils  s’imaginaient  être  pour- 
suivis par  une  multitude  infinie  de  gens,  et 
qu’outre  qu’ils  étaient  pesamment  armés  ils 
n’osaient  rompre  leurs  rangs  ayant  à faire  à des 
ennemis  si  dispos  et  si  légers,  qu’on  les  voyait 
presque  partout  en  même  temps  : et  ainsi 
ils  souffraient  beaucoup  de  la  part  des  Juifs 
et  ne  leur  faisaient  point  de  mal. 

Celle  retraite  continua  de  la  sorte  jusqu’à 
ce  que  les  Romains,  après  avoir  perdu,  outre 
plusieurs  soldats , Priscus,  qui  comman- 
dait la  sixième  légion,  Longinus,  tribun, 
Ëmilius  , Jucundus,  général  d’un  régiment 
de  cavalerie , et  été  contraints  d’abandon- 
ner beaucoup  de  bagage , arrivèrent  à Gabaon 
où  ils  avaient  campé  auparavant  Ccslios 
y passa  deux  jours  sans  savoir  à quoi  se 
résoudre  : mais  voyant,  le  troisième  jour,  que 
le  nombre  des  ennemis  croissait  toujours  et 
que  tous  les  lieux  circonvoisins  en  étaient 
remplis,  il  crut  que  son  retardement  lui  avait 
été  préjudiciable  et  que  s'il  différait  davan- 
tage à partir  il  aurait  eucorc  plus  d’ennemis 
sur  les  bras. 

Ainsi,  pour  faciliter  sa  fuite,  il  commanda 
d’abandonner  le  bagagccapablc  de  le  retarder, 
et  de  tuer  les  ânes,  les  mulets  et  les  autres  bû- 
tes de  somme , à la  réserve  doccllesqui  étaient 
nécessaires  pour  porter  les  javelots  et  les  ma- 
chines , et  craignait  même  qu’ils  ne  tombas- 
sent entre  les  mains  des  ennemis.  Scs  troupes 
marchèrent  en  cet  étal  vers  Bélboron  sans  que 
les  Juifs  les  attaquassent  tant  qu’elles  furent 
dans  des  lieux  spacieux  et  découverts  : mais 
aussitôt  qu’ils  les  voyaient  engagées  dans  des 
passages  étroits  et  dans  des  pentes  difficiles,  ils 
les  chargeaient  en  télé  pour  les  empêcher  d’a- 
vancer, et  en  queue  pour  les  pousser  encore 
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davantage  dans  les  vallons,  où , comme  ils  cou- 
vraient  de  leur  multitude  toutes  les  éminences 
des  lieux  d'alentour  ,ils  les  a real  liaient  a coups 
de  lléches.  L’in  fanterie  romaine  se  trouvait  dans 
une  grande  extrémité.  la  cavalerie  était  encore 
en  plus  grand  danger  : car  cette  multitude  de 
flèches  lempéchait  de  garder  ses  rangs  dans  sa 
marche,  et  ceslieuxraidesctescarpésnelui  per- 
mettaient pas  d’aller  aux  ennemis.  D’autre  côté, 
comme  les  juifs  occupaient  tous  les  rochers  et 
toutes  les  vallées,  ceux  qui  pensaient  s’y  sau- 
ver ne  pouvaient  leur  échapper. 

Les  Romains  se  voyant  ainsi  réduits  à ne 
pouvoir  ni  coml>atlre  ni  s’enfuir , leur  déses- 
poir fut  si  grand  qu’ils  se  laissèrent  emporter 
jusqu’aux  hurlemens  et  aux  pleurs.  Les  Juifs, 
au  contraire,  jetaient  des  cris  de  joie  en  con- 
tinuant toujours  de  tuer  , et  tout  l'air  reten- 
tissait du  bruit  de  ces  différons  témoignages 
de  réjouissance  et  de  douleur.  Si  la  nuit  qui 
donna  le  moyen  aux  Romains  de  se  sauver 
à Béthrones  ne  fût  survenue,  l’armée  de  Ces- 
tius  aurait  été  entièrement  défaite. 

Les  Juifs  lesenvironnérent  ensuite  de  tous 
côtés,  et  gardaient  toutes  les  avenues  pour  les 
empêcher  d’en  partir  ; et  ainsi  Cestius  voyant 
qu’il  ne  le  pouvait  faire  ouvertement  ne  pensa 
plus  qu’à  couvrir  sa  retraite.  Il  choisit  parmi 
ses  troupes  quatre  cents  soldats  des  plus  réso- 
lus qu’il  fit  monter  sur  les  toits  des  maisons 
avec,  ordre  de  crier  bien  haut:  «Qui  va  là?» 
comme  fontles  sentinelles , afin  de  faire  croire 
aux  ennemis  que  l’armée  n’était  point  décam- 
péc.  Il  parlilensuite  avec  tout  le  reste  et  fitsans 
bruit  trente  stades  de  chemin.  Lorsque  les 
Juifs  virent  le  matin  que  les  Romains  s’étaient 
retirés  ils  se  jetèrent  sur  ces  quatre  cents  hom- 
mes, les  tuèrent  à coups  de  flèches , et  se  mi- 
rent à poursuivre  Cestius.  Mais  s’il  avait  fait 
une  si  grande  diligence  durant  la  nuit,  il  en 
fit  encore  une  plus  graude  durant  le  jour;  et 
l’étonnement  de  scs  soldats  était  si  extraordi- 
naire qu’ils  abandonné  reut  toutes  les  machines 
propres  à prendre  des  places.  Les  Juifs  s’en 
servirent  depuis  utilement  rontre  eux  ; et. 
après lesavoir  poursuivis  jusqu’à  Àntipatridc, 
voyant  qu’ils  ne  les  pouvaient  joindre,  ils  se 
retirèrent  avec  ces  machines,  dépouillèrent 


les  morts , rassemblèrent  tout  leur  butin  et 
retournèrent  à Jérusalem  avec  des  cris  de  vic- 
toire, sansavoir  perdu  que  très-peu  de  gens; 
au  lieu  que  du  côté  des  Romains  le  nombre 
des  morts , tant  de  leurs  propres  troupes  que 
des  auxiliaires,  fut  de  quatre  mille  hommes  de 
pied  et  trois  cent  quatre-vingts  de  cheval  : ce 
qui  arriva  le  huitième  jour  de  novembre  en  la 
douzième  année  du  règne  de  Néron. 

CHAPITRE  XLI. 

CctlitM  vent  faire  tomber  sur  Florus  la  cause  du  malheureux 
sucré*  de  *a  retraite.  —Ceux  dr  Damas  tuent  en  trahison  dix 
mille  J u ils  qui  demeuraient  dans  leur  ville. 

Après  un  si  malheureux  succès  arrivé  à 
Cestius  plusieurs  des  principaux  des  Juifs  sor- 
tirent de  Jérusalem  comme  ils  seraient  sortis 
d’un  vaisseau  qu’ils  jugeaient  être  prés  de  faire 
naufrage.  CostohareetSaiil  qui  étaient  frères, 
et  Philippe,  fils  de  Joachim , qui  avait  été  gé- 
néral de  l’armée  du  roi  Agrippa  , se  retirèrent 
vers  Cestius;  et  jedirai  ailleurs  de  quelle  sorte 
Anlipas  qui  avait  été  assiégé  avec  eux  dans  le 
palais  royal  n’ayant  pas  voulu  s’enfuir  fut  tué 
par  ces  séditieux.  Cestius  envoya  Salil  et  les 
autres  à Néron  dans  l’Achaïe  pour  l’informer 
de  sa  retraite  et  rejeter  la  cause  de  la  guerre 
sur  Florus,  afin  d’apaiser  sa  colère  contre  lui 
en  la  faisant  retomber  sur  un  autre. 

Ceux  de  Damas  ayant  reçu  la  nouvelle  de 
la  défaite  de  l’armée  romaine  résolurent  de 
massacrer  les  Juifs  qui  demeuraient  parmi 
eux.  Mais  comme  la  plupart  de  leurs  fem- 
mes avaient  embrassé  notre  religion  ils  eurent 
grand  soin  de  leur  cacher  leur  dessein  Ils 
prirent  pour  l’exécnter  le  temps  où  ils  étaient 
tons  assemblés  dans  le  lieu  des  exercices 
publics,  et  ce  lieu  étant  fort  étroit  et  les  Juifs 
n’étant  point  armés  ils  en  tuèrent  dix  mille 
sans  peine. 

CHAPITRE  XLH. 

Les  Juifs  nomment  d*»s  chef*  pour  la  conduite  de  la  guerre  qu'il* 
entreprenaient  rontre  les  Romain*,  du  nombre  desquels  fui 
Joseph , auteur  de  cette  histoire , i qui  ils  donnent  le  gourer- 
nemenl  de  la  haute  et  de  la  basse  Galilée.  — Grande  discipline 
qu'il  établit  et  excelle  ns  ordres  qu'il  donne. 

Apres  que  ceux  qui  avaient  poursuivi  Ces- 
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tins  furent  de  retour  à Jérusalem  , ils  em- 
ployèrent la  force  et  la  douceur  pour  tâcher 
d’attirer  à leur  parti  ceux  qui  favorisaient  les 
Romains  , et  s’étant  assembles  dans  le  Tem- 
ple élurent  des  chefs  [tour  la  conduite  de  cette 
guerre.  Joseph  , fils  deGorion  , et  le  sacrifi- 
cateur Ananus  furent  ordonnes  pour  prendre 
soin  de  la  ville  et  en  faire  relever  les  mu- 
railles. Mais  quant  à Éléazar,  fils  de  Simon, 
quoiqu’il  se  fût  enrichi  des  dépouilles  dits  Ro- 
mains , qu’il  eût  pris  l’argent  qui  appartenait 
à Cestius , et  qu’il  en  eût  beaucoup  tiré  du  tré- 
sor public,  néanmoins  parce  que  l’on  voyait 
qu’il  aspirait  à la  tyrannie  et  se  servait  comme 
de  gardes  de  ceux  qui  avaient  le  plus  sa  con- 
ficncc,  on  ne  lui  donna  aucun  emploi.  Mais 
il  gagna  peu  à peu  de  telle  sorte  le  peuple  par 
son  adresse,  cl  par  la  manière  dont  il  se  servit 
de  son  bien , qu’il  lui  persuada  de  lui  obéir  en 
tout. 

On  choisit  aussi  pour  commander  les  gens 
de  guerre  dansl’Idumée  Jésus,  fils  de  Saphas, 
l’un  des  grands  sacrificateurs,  et  Éléazar, 
filsdu  nouveau  grand  sacrificateur  ; et  on 
manda  à Niger , alors  gouverneur  de  cette 
province,  qui  tirait  son  origine  d'au-delà  du 
Jourdain , ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  sur- 
nom de  Péraïlc , de  leur  obéir. 

On  envoya  Joseph  , fils  de  Simon , à Jéri- 
cho , Manassé  au-delà  du  fleuve , et  Jean,  osse- 
nien,  à Thamna  à laquelle  on  joignit  I.ydda, 
Joppêct  Ammaus  pour  qu’il  les  gouvernât  en 
forme  de  toparchic.  Jean,  fils  d’Ananias,  fut 
aussi  ordonné  pour  gouverneur  de  la  Gophni- 
tiqueetdel’AcrabalanCi  et  Joseph,  filsde  Ma- 
thias pour  exercer  une  semblable  charge  dans 
la  haute  et  basse  Galilée,  et  l’on  joignit  à son 
gonvernement  Gainala,  qui  est  la  plus  forte 
place  de  tout  le  pays. 

Chacun  des  autres  gouverneurs’  s’acquitta 
de  sa  charge  selon  que  son  affection  ou  sa 
conduite  l’en  rendait  plus  ou  moins  capable. 
Quant  à Joseph,  son  premier  soin  fut  de 
gagner  l’affection  des  peuples  comme  pouvant 
en  tirer  de  grands  avantages,  et  réparer  par- 
là  les  fautes  qu’il  pourrait  faire.  Pour  s’acqué- 
rir aussi  les  plus  puissans  en  partageant  avec 
eux  son  autorité,  il  choisit  soixante-dix  des 


plus  sages  et  des  plus  habiles  qu’il  établit 
comme  administrateurs  de  la  province,  et 
donna  ainsi  la  joie  à ces  peuples  d’élre  gouver- 
nés par  des  personnes  de  leur  pays  et  instruits 
de  leurs  coutumes.  Il  établit  outre  cela  dans 
chaque  ville  sept  juges  pour  juger  les  petites 
causes  selon  la  forme  qu’il  leur  en  prescrivit. 

El  quant  aux  grandes,  il  s’en  réserva  la  con- 
naissance. 

Après  avoir  de  la  sorte  ordonné  de  toutes 
choses  au  dedans , il  porta  ses  soins  à ce  qui 
regardait  la  sûreté  du  dehors  ; et  parce  qu’il 
ne  doutait  point  que  les  Romains  n’entrassent 
en  armes  dans  cette  province,  il  fil  fermer 
de  murailles  les  places  de  la  Basse-Galilée 
qu’il  jugea  devoir  principalement  fortifier , 
savoir:  Jotapat.  Bcrsabéc,  Salamin,Pérécho, 
Japha,  Sigog,  Tarichée  et  Tibériade,  et  forti- 
fier le  mont  Ilaburin  et  les  cavernes  qui  sont 
près  du  lac  de  Génésarcth. 

Quant  à la  Haute-Galilée,  il  fit  aussi  forti- 
fier l’ètra,  autrement  nommée  Acabaron, 
Seph,  Jamnllh  et  Méro;  et  dans  laGaulanite 
Séleucie,  Sogan  et  Galama.  Les  habitans  de 
Séphoris  furent  les  seuls  à qui  il  permit  de 
fermer  leur  ville  de  murailles,  parce  qu’ils 
étaient  riches,  priés  à la  guerre  et  difficiles 
à gouverner.  Il  ordonna  aussi  à Jean  , fils  de 
Lévias,  de  faire  fermer  de  murailles  Gis- 
cala.  Quant  à toutes  les  autres  places , il  y al- 
lait en  personne  afin  d’ordonner  des  travaux 
et  les  faire  avancer. 

Il  fit  enrôler  jusqu’à  cent  mille  hommes  de 
la  Galilée  que  leur  jeunesse  rendait  les  plus 
propres  à la  guerre , et  les  arma  des  vieil- 
les armes  qu’il  ramassa  de  tous  côtés.  Gomme 
il  savait  que  ce  qui  rendait  principalement  les 
Romains  invincibles  était  leur  obéissance  et 
leur  discipline,  et  qu’il  voyait  que  le  temps  ne 
lui  permettait  pas  de  faire  autant  exercer  ses 
gens  qu’il  l’aurait  désiré,  il  crut  devoir  tra- 
vailler au  moins  à les  rendre  obéissans.  Ainsi, 
prcc  que  rien  n’y  put  tant  contribuer  que 
la  multitude  des  commandans,il  leur  donna, 
à l'imitation  des  Romains , quantité  de  chefs  ; 
car  outre  les  principaux  officiers  comme  ca- 
pitaines, généraux  et  autres,  il  établit  un 
grand  nombre  de  bas  officiers,  leurensei- 
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gna  toutes  les  diverses  manières  de  signaux; 
de  quelle  sorte  il  faut  sonner  l'alarme , la 
charge  et  la  retraite;  comment  les  troupes  qui 
sont  encore  entières  doivent  soutenir  celles 
qui  sont  ébranlées,  et  celles  qui  n’ont  point 
combattu  rafraîchir  les  fatiguées  pour  partager 
avec  elles  le  péril,  et  il  les  instruisait  de  tout 
ce  qui  pouvait  fortifier  leur  courage  et  accou- 
tumer leurs  corps  au  travail  et  à la  fatigue.  Il 
leur  représentait  sur  toutes  choses  quelle  était 
l’extréme  discipline  des  Romains  , et  qu’ils 
avaient  à combattre  contre  des  homn.e.  dont 
lu  force  corporelle,  jointe  h une  invincible 
fermeté  d’âme , avait  conquis  presque  tout  le 
monde.  Il  ajoutait  que  s’ils  voulaient  lui  faire 
connaître  quelle  serait  l’obéissance  qu’ils  lui 
rendraient  dans  la  guerre,  ils  devaient  dès- 
lors  renoncer  aux  voleries,  aux  pilleries,  aux 
brigandages  , ne  faire  point  de  tort  à ceux  de 
la  nation , ni  se  persuader  de  pouvoir  trouver 
de  prolit  dans  le  dommage  de  ceux  qui  leur 
étaient  les  plus  connus  et  les  plus  proches  , 
puisqu  il  est  impossible  de  bien  réussir  dans  la 
guerre  quand  on  agit  contre  sa  conscience , et 
que  les  méchans  sont  hais  non  seulement  des 
hommes,  mais  de  Dieu  même.  Il  leur  donnait 
plusieurs  autres  semblables  instructions , et 
avait  déjà  autant  de  gens  qu’il  en  désirait , car 
leur  nombre  était  de  soixante  mille  hommes 
de  pied,  deux  cent  cinquante  chevaux  , qua- 
tre mille  cinq  cents  étrangers  qu'il  avait  pris  à 
sa  solde,  et  auxquels  ilselïaitprineipalcmont, 
et  six  cents  gardes  qui  étaient  tous  soldats 
choisis  pour  les  tenir  près  de  sa  personne.  Ces 
troupes,  excepté  les  étrangers , étaient  entre- 
tenues par  les  villes,  qui  les  nourrissaient  vo- 
lontiers et  sans  en  être  incommodées , parce 
que  chacune  de  celles  dont  j’ai  parlé  envoyait 
la  moitié  de  ses  habilansà  la  guerre,  et  l'autre 
moitié  leur  fournissait  des  vivres,  pourvoyant 
ainsi  par  une  assistance  mutuelle  à la  sûreté  et 
à la  subsistance  les  uns  des  autres. 


CHAPITRE  XLin. 

Desseins  formes  coutre  Joseph  par  Jean  de  (iiseala  qui  euii  un 
Irév  méchant  homme.  — Diver»  grands  péril*  que  Joseph  cou- 
rut. et  par  quelle  adresse  il  son  sauva  et  réduisit  Jean  à »e 
renfermer  dans  (mcala  . d'où  il  fait  en  sorte  que  des  princi- 
paux de  Jérusalem  envoient  des  gens  de  guerre  et  quatre  per- 
sonnes de  condition  pour  déposséder  Joseph  de  son  gouver- 
nement.—Joseph  fait  ces  depuléa  prisonniers  et  le»  envoie 
à Jérusalem  où  le  peup'e  veut  les  luer  —Stratagème  de  Jo- 
seph pour  reprendre  Tibériade  qui  s’était  révoltée  contre  loi. 

Pendant  que  Joseph  se  conduisait  de  la 
sorte  dans  la  Galilée,  Jean,  (ils  de  Lévias, 
qui  était  de  Giscala,  vint  à paraître.  Il  était 
trés-méchant , trés-artificieux , très  dissimulé 
et  très-grand  menteur.  La  tromperie  passait 
dans  son  esprit  pour  une  vertu,  et  il  en  usait 
même  envers  ceux  à qui  il  faisait  une  pro- 
fession particulière  d’amitié.  Son  ambition 
n’avait  point  de  bornes,  et  plus  il  commettait 
de  crimes,  plus  il  se  fortifiait  dans  scs  espé- 
rances, La  misère  où  il  s’était  vu  l’avait  em- 
pêché, durant  un  temps,  de  faire  connaître 
jusqn’où  allait  sa  méchanceté , et  au  commen- 
cement il  volait  seul;  mais  d’autres  se  joigni- 
rent après  lui  dans  cet  infâme  usage.  I.eur 
nombre  croissait  toujours,  et  il  ne  recevait 
que  ceux  qui  n’avaient  pas  moins  de  courage 
que  de  force  de  corps  et  d’expérience  dans  la 
guerre.  Après  qu’il  en  eut  assemblé  jusqu’à 
quatre  cents,  dont  la  plupart  étaient  des  Ty- 
riens  fugitifs,  il  commença  à piller  la  Galilée, 
et  tua  plusieurs  de  ceux  que  l’appréhension 
de  la  guerre  avait  portés  à s’y  retirer.  Gomme 
il  aspirait  à de  plus  grandes  choses , il  désira 
commander  des  troupes  réglées,  et  il  n’v 
ent  que  le  manque  d’argent  qui  l’en  empê- 
cha. 

Lorsqu’il  vit  que  Joseph  le  considérait’ 
comme  un  homme  utile,  il  lui  persuada 
de  lui  commettre  le  soin  de  fortifier  Giscala. 
Il  gagna  beaucoup  sur  ce  qu’il  tira  pour  co 
sujet  des  plus  riches , et  il  eut  ensuite  l’artifice 
de  faire  ordonner  par  Joseph , à tous  les  Juifs 
qui  demeuraient  dans  la  Syrie,  de  ne  point 
envoyer  d’huile  aux  lieux  circonvoisins  quelle 
n’eût  expédié  par  les  hommes  de  la  nation. 
Il  en  acheta  ensuite  une  très-grande  quan- 
tité, dont  quatre  mesures  ne  lui  coûtaient 
qu’une  pièce  de  monnaie  tyrienue,  qui  en 
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valait  qnatrc  attiques,  et  il  lirait  le  mfnio 
prix  de  la  moitié  d’une  de  ces  quatre 
mesures.  Ainsi . comme  la  Galilée  est  fort 
abondante  en  huile,  qu’elle  en  avait  recueilli 
en  celte  année  une  très-grande  quantité , et 
qu’il  était  le  seul  qui  en  envoyât  aux  lieux 
qui  en  manquaient,  il  fit  un  gain  merveil- 
leux , et  s’en  servit  contre  celui  à qui  il  en 
avait  l'obligation.  Ensuite,  dans  l’espérancc 
que  si  Joseph  était  dépossédé  de  son  gouver- 
nement il  pourrait  lui  succéder,  il  ordonna  à 
ces  voleurs  qu’il  commandait  de  piller  tout 
le  pa.ys,  afin  que,  la  province  se  trouvant 
troublée,  il  pât  tuer  Joseph  en  trahison  s’il 
voulait  y donner  ordre  , ou  l’accuser  et  le 
rendre  odieux  à ceux  du  pays,  s’il  négligeait 
de  s’acquitter  des  devoirs  de  sa  charge.  Pour 
mieux  réussir  dans  ce  dessein , il  avait  dès  au- 
paravant fait  courir  de  tous  côtés  le  bruit 
que  Joseph  avait  résolu  de  livrer  cette  pro- 
vince aux  Romains,  et  il  n’y  avait  point  d’au- 
tres artifices  dont  il  ne  se  servit  aussi  pour  le 
perdre. 

Ainsi  quelques  jeunes  gens  du  bourg  d’A- 
barith  qui  faisaient  la  garde  dans  le  grand 
champ  attaquèrent  Ptolémée,  intendant  du  roi 
Agrippa  etde  la  reine  Bérénice,  et  pillèrent  tout 
le  bagage  qu’il  conduisait,  parmi  lequel  il  y 
avait  quantité  de  riches  vèlemens,  de  vaisselle 
d’argent,  et  six  cents  pièces  d’or.  Comme  ils 
ne  pouvaient  cacher  ce  vol  ils  le  portèrent  à 
Joseph  qui  était  alors  à Tarichée.  Il  les  reprit 
fort  d’avoir  usé  de  celte  violence  envers  les 
gens  du  roi,  leur  commanda  de  remettre  entre 
les  mains  d’Enée,  l’un  des  principaux  habilans 
de  la  ville,  tout  ce  qui  avait  été  pris.  Celle 
action  de  justice  pensa  lui  coilter  la  vie  -,  car 
ceux  qui  avaient  fait  ce  vol  furent  si  irrités  de 
n’en  pouvoir  profiter , au  moins  d’une  par- 
tie, parce  qu’ils  jugeaient  bien  que  le  dessein 
de  Joseph  était  de  le  rendre  au  roi  et  à la  reine 
sa  sœur,  qu’ils  allèrent  la  nuit  dire  dans  tous 
les  villages  que  Joseph  était  un  traitre,  et  ré- 
pandirent aussi  de  telle  sorte  ce  bruit  dans  les 
villes,  que  dès  le  lendemain  malin  cent  raille 
hommes  s’assemblèrent  en  armes,  et  se  rendi- 
rent dans  l'hippodrome  prèsde  Tarichée,  où  ils 
criaient  avec  fureur,  les  un» qu’il  fallait  le  la- 


pider , et  les  autres  qu’il  {allait  le  brûler, 
Jean  et  Jésus,  fils  de  Saphas,  alors  magistrats 
dans  Tibériade , n’oubliaient  rien  pour  les 
animer  encore  davantage.  Les  amis  et  les  gar- 
des de  Joseph  furent  si  effrayés  de  voir  cette 
grande  multitude  si  irritée  contre  lui,  qu’ils 
s’enfuirent  tous,  excepté  quatre.  Il  dormait 
alors;  cl  l’on  était  près  de  mettre  le  feu  dans  sa 
maison  quand  il  s’éveilla.  Ces  quatre  qui  ne 
l’avaient  point  abandonné  l’exhortèrent  it 
s’enfuir.  Mais  lui,  sans  s’étonner  de  voir  tant 
de  gens  venir  l’attaquer  et  de  se  trouver  seul, 
se  présenta  hardiment  à eux  avec  des  habits 
déchirés,  de  la  cendre  sur  la  tète,  ses  mains 
derrière  son  dos,  et  son  épée  pendue  à sou 
cou.  Les  personnes  qui  lui  étaient  affection- 
nées, et  particulièrement  ceux  de  Tarichée, 
furent  émus  de  compassion;  mais  les  paysans 
et  le  menu  peuple  des  lieux  voisins  qui  trou- 
vaient qu’il  les  chargeait  de  trop  d’imposi- 
tions, l’outragèrent  de  paroles  en  disant  qu’il 
fallait  qu’il  rapportât  l'argent  du  public,  et 
qu’il  confessât  la  trahisou  qu’il  avait  faite; 
car  le  voyant  en  cet  état  ils  s’imaginaient  qu’il 
ne  désavouerait  rien  de  ce  dont  il  était  accusé, 
et  que  ce  qu’il  faisait  n’était  que  pour  les  tou- 
cher de  pilié’alin  qu’on  lui  pardonnât.  Alors, 
comme  son  dessei»  était  de  les  diviser,  il  leur 
promit  de  confesser  la  vérité,  et  leur  parla  en- 
suite en  ces  termes  : « Je  n’ai  pas  eu  la  moin- 
» dre  pensée  de  rendre  cet  argent  au  roi 
«Agrippa,  ni  d’en  profiter;  car  Dieu  me 
» garde  d’étre  ami  d’un  prince  qui  vous  est 
» ennemi,  ou  de  vouloir  tirer  de  l’avantage 
a d'une  chose  qui  vous  serait  préjudiciable. 
» Mais  voyant,  ajouta-t-il  en  s’adressant  aux 
» habilans  de  Tarichée,  que  votre  ville  a bc- 
» soin  d’élre  fortifiée  ; que  vous  manquez  d’ar- 
» gent  pour  y faire  travailler  , et  qne  ceux 
« de  Tibériade  et  des  autres  villes  désirent 
« s’approprier  cette  prise,  j’avais  résolu  de 
» l’employer  à faire  enfermer  votre  ville  de 
» murailles.  Si  vous  ne  le  désirez  pas,  je 
» su  s prêt  à rendre  tout  ce  qui  a été  pris 
» pour  en  disposer  comme  vous  voudrez  ; et 
» si  au  contraire  vous  avez  quelque  sentiment 
» de  l’intention  que  j’ai  eue  de  vous  faire 
» plaisir,  vous  êtes  obligés  de  me  défendre.;) 
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Ce  discours  toucba  tellement  ceux  de  Ta-  défiait  point  encore  de  lui,  il  loi  envoya  une 

richée  qu'ils  lui  donnèrent  de  grandes  louau-  lettre  adressée  aux  gouverneurs  de  la  ville, 

gcs.  Ceux  de  Tibériade  au  contraire  et  les  par  laquelle  il  les  priait  de  lui  faire  donnerun 
autres  en  fureut  encore  plus  animés  contre  logis  et  les  choses  dont  il  aurait  besoin.  Deux 
lui  et  le  menaçaient  plus  que  jamais.  Dans  jours  après  qu'il  y fut  arrivé,  il  trompa  les 
celte  diversité  de  senlimens,  au  lieu  de  ronli-  uns  et  corrompit  les  autres  par  de  l’argent 
nuer  à lui  parler,  ils  entrèrent  en  contestation  pour  leur  faire  abandonner  Joseph.  Silas  que 
les  uns  contre  les  autres  ; et  alors  Joseph  se  Joseph  avait  laissé  pour  la  garde  de  la  ville, 
confiant  au  grand  nombre  de  ceux  qui  lui  l’ayant  découvert,  lui  en  donna  avis,  et  bien 
étaient  favorables,  car  les  Tarichéens  n’étaient  qu’il  fût  nuit  lorsqu’il  reçut  sa  lettre,  il  ne 
pas  moins  de  quarante  mille,  commença  à laissa  pas  de.  partir  à l’bcure  même,  et  arriva 
parler  avec  plus  de  hardiesse  a toute  celte  de  grand  maliu  à Tibériade.  Tout  le  peuple, 
multitude.  Il  nccraignit  point  de  blâmer  leur  excepté  ceux  qui  avaient  été  gagnés  par  de 
injuste  prétention,  et  de  dire  hautement  qu’il  l’argent,  alla  au  devant  de  lui,  mais  comme 
fallait  employer  cet  argent  à fortifier  Taricbée,  Jean  se  doutait  du  sujet  qui  l’amenait,  il  en- 
qu’il  prendrait  soin  de  fortifier  aussi  les  autres  voya  un  de  ses  amis  lui  faire  des  excuses  de 
villes,  et  que  l’on  ne  manquerait  pas  d’argent  ee  qu’il  ne  lui  allait  point  rendre  ses  devoirs 
pourvu  qu’ils  s’unissent  ensemble  contre  celui  * cause  de  quelque  incommodité  qui  l'obligeait 
qui  pouvait  leur  en  faire  avoir.  * garder  le  lit.  Ce  traître  ayant  appris  ensuite 

Celte  multitude  trompée  de  la  sorte  se  re-  que  Joseph  avait  fait  assembler  les  habitans 
tira  ; mais  deux  mille  hommes  de  ceux  qui  dans  1*®°  des  exercices  publics  pour  leur 
étaient  animés  contre  lui,  allèrent  en  armes  parler  sur  le  sujet  de  l’avis  qu’on  lui  avait 
l'assiéger  dans  sa  maison  avec  de  grandes  donné,  envoya  des  gens  armés  pour  le  tuer, 
menaces;  et  dans  ce  nouveau  péril  il  se  ser-  Quand  le  peuple  leur  vit  tirer  leurs  épées  il 
vit  d’une  autre  ruse.  Il  monta  au  plus  haut  s’écria;  et  Joseph  s’étaul  tourné  lorsqu’ils  les 
étage  du  logis,  d’où  après  avoir  apaisé  ce  portaient  déjà  a la  gorge,  descendit  d’un 
bruit  en  faisant  siguc  de  la  main,  il  leur  dit  P®*'1  terlre  ùlevé  de  six  coudées  sur  lequel  il 
qu’il  ne  pouvait  pas  entendre  parmi  tant  était  monté  pour  parler,  gagna  le  lac  avec 
de  voix  confuses  ce  qu’ils  désiraient  de  lui;  deux  de  ses  gardes  seulement,  et  se  sauva 
mais  que  s’ils  voulaient  lui  envoyer  quelques  dans  un  petit  bateau. 

personnes  avec  qui  il  pût  conférer  il  était  Les  gens  de  guerre  qu’il  avait  à sa  solde  pri- 
prêt  à faire  tout  ce  qu’ils  voudraient.  Sur  rent  aussitôt  les  armes  pour  châtier  ces  assas- 
cette  proposition  les  principaux  et  les  magis-  sins.  Mais  comme  il  craignait  quesi  l’onenve- 
trats  allèrent  le  trouver.  11  ferma  les  portes  sur  nuit  à une  guerre  civile,  le  crime  de  quelques 
eux,  les  mena  dans  les  lieux  les  plus  reculés  particuliers  ne  causât  la  ruine  de  toute  la  ville, 

du  logis  où  il  les  fit  tellement  fouetter  qu’ils  d leur  manda  de  penser  seulement  à leur  sù- 

étaient  si  écorchés  qu’on  voyait  leurs  côtes,  roté  sans  tuer  ni  accuser  personne,  et  ils  lui 
et  après  il  les  renvoya.  Cette  multitude  qui  obéirent. 

attendait  au  dehors  le  succès  de  la  conférence  Ceux  des  lieux  d’alentour  avant  su  cette 
elcroyait  qu’ils  disputaient  sur  les  conditions,  trahison  et  quel  en  était  l’auteur  s’assemblè- 
fut  si  effrayée  de  les  voir  revenir  tout  en  sang  rent  pour  marcher  routre  Jean , et  il  se  sauva 
que  chacun  ne  pensa  plus  qu’à  s’enfuir.  à Ciscala.  Les  habitans  de  toutes  les  villes  de 

La  douleur  qu’en  eut  Jean  augmenta  en-  la  Galilée  se  rendirent  ensuite  en  armes  et  en 

core  sa  haine  et  sa  jalousie  contre  Joseph,  et  très-grand  nombre  auprès  de  Joseph,  en  criant 
lui  fit  avoir  recours  à de  nouveaux  artifices,  qu’ils  venaient  pour  le  servir  contre  Jean  ce 
Il  feignit  d’èlre  malade,  et  lui  écrivit  pour  le  traître  leur  commun  ennemi , et  pour  hrû- 
prier  de  lui  permettre  d’aller  prendre  des  eaux  1er  la  ville  qui  lui  avait  donné  retraite.  Il  leur 
chaudes  à Tibériade.  Comme  Joseph  ne  se  é répondit  qu’il  ne  pouvait  trop  louer  leur  af- 
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fection,  mais  qu’il  les  priait  de  ne  s’y  pas  lais- 
ser emporter  , parce  qu’il  aimait  mieux  con- 
fondre ses  ennemis  par  sa  modération  que  de 
les  détruire  par  la  force.  Il  se  contenta  de  faire 
écrire  les  noms  de  ceux  qui  avaient  conspiré 
avec  Jean, cequechaqueviiledéclara  volontiers, 
et  il  fit  publier  à son  de  trompe  que  l’on  con- 
fisquerait le  bien  et  que  l'on  brûlerait  les  mai- 
sons et  toutes  les  familles  de  ceux  qui  n’aban- 
donneraient pas  ce  traître  dans  cinq  jours. 
Celte  déclaration  eut  tant  d’effet  que  trois 
mille  bommes  abandonnèrent  Jean  , vinrent 
trouver  Joseph , cl  jetèrent  leurs  armes  à ses 
pieds. 

Jean  se  voyant  alors  hors  d'espérance  de 
pouvoir  travailler  ouvertement  à perdre  Jo- 
seph, se  retira  avec  deux  mille  Ty  riens  fugi- 
tifs qui  lui  restaient , et  ne  pensa  plus  qu’à  le 
ruiuer  par  des  artifices  et  des  trahisons  plus 
difficiles  à découvrir.  11  envoya  secrètement  a 
Jérusalem  l’accuser  de  lever  une  grande  ar- 
mée pour  se  rendre  maître  de  Jérusalem  si  on 
ne  le  prévenait.  Le  peuple,  qui  avait  été  in- 
formé d’une  partie  de  ce  qui  s'était  passé,  ne 
tint  compte  de  cet  avis;  mais  les  principaux 
de  la  ville  et  quelques-uns  des  magistrats  en- 
voyèrent secrètement  de  l'argent  à Jean  pour 
assembler  des  troupes  et  faire  la  guerre  à Jo- 
seph. Ils  dressèrent  un  acte  pour  lui  ôter  le 
commandement  de  celles  qu’il  avait , et  pour 
faire  exécuter  ce  décret  ils  envoyèrent  deux 
mille  cinq  cents  bommes  de  guerre  et  quatre 
personnes  fort  considérables , savoir  Joasar, 
fils  de  N’omicus , Ananias  saducécn , Simon 
et  Judas,  fils  de  Jonalhas,  tous  savans  dans 
nos  lois  et  fort  éloquens , afin  de  détour- 
ner les  peuples  de  l’affection  qu’ils  portaient  à 
Joseph  , et  avec  ordre,  s’il  voulait  venir  de 
sou  bon  gré  rendre  raison  de  scs  actions  , de 
ne  lui  point  faire  de  violence , et  s’il  le  refu- 
sait, de  le  traiter  comme  ennemi. 

Les  amis  de  Joseph  lui  donnèrent  avis  que 
l’on  envoyait  vers  lui  des  gens  de  guerre , 
mais  ils  ne  purent  lui  mander  à quel  dessein , 
parce  qu’on  le  tenait  fortsecret.  Ainsi  Scvlho- 
polis , (iamala , Giseala  et  Tibériade  se  décla- 
rèrent contre  lui  avant  qu’il  y pût  donner 
ordre.  Il  s’eu  rendit  maître  bientôt  après  sans 


violence,  et  prit  aussi  par  son  adresse  ces  qua- 
tre députés  et  les  principaux  de  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  lui.  Il  les  envoya 
tous  à Jérusalem  , où  le  peuple  s’émut  de 
telle  sorte  contre  eux  que  s’ils  ne  se  fussenten- 
fuis,  il  les  aurait  tués  ainsi  que  ceux  qui  les 
avaient  envoyés. 

La  crainte  que  Jean  avait  de  Joseph  le  te- 
nait enfermé  dans  Giseala , et  peu  de  jours 
après  les  habitons  de  Tibériade  s’étant  encore 
révoltés  contre  Joseph  , envoyèrent  offrir  au 
roi  Agrippa  de  remettre  leur  ville  entre  ses 
mains.  Il  prit  jour  pour  recevoir  l’effet  de  leurs 
offres , mais  il  manqua  de  venir.  Quelques 
cavaliers  romains  arrivèrent  seulement,  et 
alors  ils  se  révoltèrent  contre  Joseph.  Il  en 
reçut  la  nouvelle  à Tarichée,  et  comme  il  avait 
envoyé  tous  scs  gens  de  guerre  pour  amasser 
du  blé , il  se  trouva  dans  une  grande  peine  , 
parce  que  d’un  côte  il  n’osait  marcher  seul 
contre  ces  déserteurs  qui  l’avaient  abandonné, 
et  il  ne  pouvait,  de  l’autre , se  résoudre  à de- 
meurer sans  rien  entreprendre,  dans  la  crainte 
qu’il  avait  que  les  troupes  du  roi  se  rendissent 
cependant  maîtresses  de  la  ville , outre  que  le 
lendemain  était  un  jour  de  sabbat  ce  qui  nclui 
permettait  pas  d’agir. 

Enfin  il  forma  un  dessein  qui  lui  réussit;  et 
pour  empêcher  que  l’on  u’enpùtdonncraucun 
avis  à ceux  de  Tibériade,  il  fil  fermer  toutes 
les  portes  de  Tarichée.  Il  prit  ensuite  tout  ce 
qui  se  trouva  de  barques  sur  le  lac,  dont  le 
nombre  était  de  deux  cent  trente,  mit  quatre 
matelots  dans  chacune,  et  vogua  de  grand 
malin  vers  Tibériade.  Lorsqu’il  fut  à une  telle 
distance  delà  ville  qu’il  ne  pouvait  qu’à  peine 
en  être  aperçu , il  commanda  à tous  ses  ma- 
telots de  s’arrêter  et  de  battre  l’eau  avec  leurs 
avirons  et  leurs  rames  ; et  lui , accompagné 
seulement  de  sept  de  ses  gardes  qui  n’étaient 
point  armés,  s’avança  assez  près  pour  pouvoir 
être  rcconuu  de  ceux  de  Tibériade.  Ses  enne- 
mis, qui  continuaient  à parler  outrageusement 
de  lui  de  dessus  les  murailles  de  la  ville,  furent 
si  surpris  de  le  voir;  et  ce  grand  nombre  de 
bateaux  éloignés  qu’ils  croyaient  pleins  de 
gens  de  guerre  les  effraya  de  telle  sorte,  qu’ils 
jutèrent  leurs  armes,  et  le  prièrent  à mains 
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jointes  de  pardonner  à eux  et  à leur  ville.  Il 
commença  par  leur  faire  de  grandes  menaces 
et  de  grands  reproches  de  ce  qu’ayant  entre- 
pris de  faire  la  guerre  aux  Romains , ils  con- 
sumaient leurs  forces  en  des  dissensions  do- 
mestiques qui  étaient  le  plus  grand  avantage 
qu’ilspusscntdonneràlcurs  ennemis;  ilditquc 
c’était  une  chose  horrible  que  le  dessein  qu’ils 
avaient  de  faire  mourir  leur  gouverneur  , de 
qui  ils  devaient  attendre  le  plus  d’assistance , 
et  de  ne  rougir  point  de  honte  de  lui  refuser 
les  portes  d’une  ville  qu'il  avait  fermée  de 
murailles  ; mais  qu’il  voulait  bien  leur  par- 
donner. pourvu  qu’ils  lui  envoyassent  des  dé- 
putés aGn  de  lui  en  faire  satisfaction. 

Ils  lui  envoyèrent  aussitôt  dix  des  princi- 
paux de  la  ville.  Il  les  fit  mettre  dans  une  bar- 
que qu’il  envoya  assez  loin,  demanda  ensuite 
qu’on  lui  envoyât  cinquante  des  sénateurs  les 
plus  considérables,  aGn  de  recevoir  aussi  leur 
|iarole  , et  il  continua  sous  le  même  prétexte 
d’en  demander  d’autres  jusqu’à  ce  qu’il  eftt 
entre  ses  mains  tout  le  sénat  de  Tibériade, 
dont  le  nombre  était  de  six  renls , et  deux 
mille  autres  habilans  ; et  à mesure  qu’ils  ve- 
naient il  les  envoyait  prisonniers  à Taricbéc 
sur  ces  barques  qu’il  avait  amenées  vides. 

Alors  tout  le  peuple  se  mit  à crier  que  Cly- 
tus  avait  été  le  principal  auteur  de  la  sédition, 
et  qu’ils  le  priaient  de  se  contenter  de  le  fuire 
punir.  Sur  quoi , comme  Joseph  ne  voulait  la 
mort  de  personne,  il  commanda  à Lévias,  l’un 
de  scs  gardes,  d’aller  couper  les  mains  à Cly- 
tus  ; mais  ce  garde,  effraye  de  se  voir  seul  au 
milieu  de  tant  d’ennemis  , n’osa  exécuter  cet 
ordre,  cl  Cly  tus  voyant  que  Joseph  s’en  mettait 
en  colère  et  voulait  descendre  sur  terre  pour  le 
châtier  lui-même,  comme  son  crime  le  méri- 
tait , le  pria  de  lui  laisser  au  moius  une  main. 
Il  le  lui  accorda , pourvu  que  lui-même  s’en 
coupât  une;  et  aussitôt  ce  séditieux  lira  son 
épée  et  se  coupa  la  main  gauche.  De  cette  ma- 
nière et  par  cette  adresse , Joseph  , avec  sept 
soldats  seulement  et  des  barques  vides,  recou- 
vra Tibériade. 

Quelques  jours  après,  il  permit  à ses  trou- 
pes de  saccager  Giseala  et  Séphoris,  qui  s’è- 
laient  révoltées.  Mais  il  rendit  aux  habitans 


tout  ce  qu’il  put  ramasser  du  pillage,  et  en  usa 
de  même  envers  ceux  de  Tibériade,  pour  les 
châtier  d’une  part  par  le  dommage  qu’ils  rece- 
vaient en  leur  bien , et  regagner  de  l’autre 
leur  affection  par  la  restitution  qu’il  leur  fai- 
sait faire. 

CHAPITRE  XL1V. 

Les  Juifs  se  préparent  à la  guerre  contre  le»  Romains.  — Vols 
et  ravages  faits  par  Simon , fils  de  Gioras. 

Après  que  ces  divisions  domestiques,  qui 
n’ét.  ient  jusque  alors  arrivées  que  dans  la 
seule  Galilée , curent  cessé,  on  ne  pensa 
plus  qu’à  se  préparer  à la  guerre  contre  les 
Romains.  Le  grand  sacrificateur  Ananus  et 
ceux  des  principaux  de  Jérusalem  qui  leur 
étaient  ennemis  se  hâtaient  de  faire  relever 
les  murailles  de  la  ville,  d’assembler  grand 
nombre  de  machines  et  de  faire  de  tous  côtés 
forger  des  armes.  Toute  la  jeunesse  s’exer- 
cait pour  apprendre  à s’en  bien  servir;  et  la 
chaleur  d’un  si  grand  mouvement  remplis- 
sait tout  d’agitation  et  de  tumulte.  Mais  les 
plus  sages  et  les  plus  judicieux,  prévoyant 
les  malheurs  où  l’un  allait  s'engager,  avaient 
le  cœur  perré  de  douleur  et  ne  pouvaient 
retenir  leurs  larmes.  Ceux  au  contraire  qui 
allumaient  le  feu  de  la  guerre  prenaient  plai- 
sir à se  repaître  de  vaines  espérances  ; et 
Jérusalem  était  dans  uu  tel  état  que  l’on 
voyait  cette  malheureuse  ville  travailler  elle- 
même  à sa  ruine  , comme  si  elle  eôl  voulu 
ravir  aux  Romains  la  gloire  de  la  détruire. 
Le  dessein  d’Ananus  était  de  surseoir  pour 
un  temps  àtous  ces  préparatifs  de  guerre,  afin 
de  travailler  à guérir  l’esprit  de  ces  séditieux 
que  l’on  nommait  zélateurs,  et  à leur  faire 
prendre  des  résolutions  plus  prudentes  et 
plus  utiles  au  public  ; mais  il  succomba  dans 
son  entreprise,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite. 

Cependant  Simon,  Gis  de  Gîoras,  assembla 
dans  la  toparchic  de  l’Acrabatanc  un  grand 
nombre  de  gens  qui  ne  demandaient  comme 
lui  que  le  désordre  et  le  trouble.  Il  ne  sc  con- 
tentait pas  de  piller  les  maisons  des  riches  : son 
insolence  allait  jusqu’à  les  frapper  et  à les 
battre , et  il  aspirait  ouvertement  à la  ty- 
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rannic.  Ànanias  cl  les  magistrats  envoyèrent 
coutre  lui  des  gens  do  guerre  : et  il  s’enfuit 
vers  ces  voleurs  qui  s’étaient  retirés  à Massada, 
où  ayant  demeuré  jusqu’à  la  mort  d’Ananias 
et  de  ses  autres  ennemis  il  fit  tant  de  maux  à 


l'Iduméc  que  les  magistrats  furent  obligés  de 
lever  des  troupes  pour  mettre  en  garnison 
dans  les  bourgs  et  dans  les  villages,  afin 
d’empêcher  la  continuation  de  ses  voles  et 
de  ses  meurtres. 


LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PRECHER. 

L’ empereur  ïtri’on  donne  à VrspAtuen  le  commandement  do  sce 
armées  de  Syrie  pour  Uire  U guerre  aux  Juifs. 

L’Empereur  Néron  ne  put  apprendre  sans 
étonnement  et  sans  (rouble  le  mauvais  succès 
de  scs  armes  dans  la  Judée  ; mais  il  le  dissi- 
mula, et  couvrant  sa  peur  d’une  apparence 
d’audacc  il  fit  éclater  sa  colère  contre  Cestius, 
comme  si  c’eût  été  à son  incapacité  et  non  pas 
à la  valeur  des  Juifs  que  les  avantages  qu’ils 
avaient  remportés  sur  ses  troupes  devaient 
être  attribués.  Car  il  croyait  qu’il  était  de  la 
dignité  de  l'empire  et  de  celle  suprême  gran- 
deur qui  l’élevait  si  fort  au  dessus  de  tous  les 
autres  princes,  de  témoigner  par  le  mépris  des 
choses  les  plus  fâcheuses  cette  fermeté  qui 
rend  l’âme  supérieure  à tous  les  accidens  de- 
là fortune.  Dans  ce  combat  qui  se  passait  eu 
lui-même  entre  sa  fierté  et  sa  crainte  il  jeta 
les  yeux  de  tous  cotés  pour  voir  à qui  il 
pourrait  confier  la  conduite  d’une  guerre  où 
il  ne  s’agissait  pas  seulement  de  châtier  la  ré- 
volte des  Juifs,  mais  de  maintenir  dans  le  de- 
voir le  reste  de  l’Orient,  en  empêchant  que 
les  autres  nations  n’entreprissent  aussi  de  se- 
couer le  joug  des  Romains,  comme  elles  y pa- 
raissaient entièrement  disposées.  Après  avoir 
délibéré  il  ne  trouva  que  le  seul  Vespasien  ca- 
pable de  soutenir  le  poids  d’uue  si  grande  en- 
treprise. Sa  vie,  depuis  sa  jeunesse  jusqu’à  sa 


vieillesse,  s’était  passée  dans  la  guerre  : l’em- 
pire devait  à sa  valeur  la  paix  dont  il  jouissait 
dans  l'Occident  qui  s’était  vu  ébranlé  par  le 
soulèvement  dns  Allemands  ; et  ses  travaux 
avaient  fait  recevoir  à l’empereur  Claude 
sans  qu’il  lui  en  coûtât  ni  sueurs  ni  sang  la 
gloire  de  triompher  de  la  Grande-Bretagne 
qu’on  ne  pouvait  dire  jusque  alors  avoir  été 
véritablement  domptée.  Ainsi  Néron  considé- 
rant l’âge,  l’expérience  et  le  courage  de  ce 
grand  capitaine,  et  qu’il  avait  des  enfans  qui 
étaient  des  otages  de  sa  fidélité  et  qui  dans  la 
vigueur  de  leur  jeunesse  pouvaient  servir 
comme  de  liras  à la  prudence  de  leur  père  , 
outre  que  peut-être  Dieu  le  permettait  ainsi 
pour  le  bien  de  l’empire , il  résolut  de  lui 
donner  le  commandement  de  ses  armées  de 
Syrie  : et  dans  le  besoin  qu’il  avait  de  lui  il 
n’y  eut  point  de  témoignage  d’affection  et 
d’estime  dont  il  n’accompagnât  ce  choix , afin 
de  l’animer  encore  à s'efforcer  de  réussir  dans 
une  occasion  si  importante.  Vespasien  était 
alors  auprès  de  ce  prince  dans  l’Acbaïe  ; et  il 
n'eut  pas  plus  tôt  été  honoré  de  ce  grand  em- 
ploi qu’il  envoya  Titus  son  fils  à Alexandrie 
pour  y prendre  les  cinquième  et  dixième  lé- 
gions: et  lui  , après  avoir  passé  le  détruit  de 
l'Hellcspont  se  rendit  par  terre  dans  la  Syrie, 
où  il  assembla  toutes  les  forces  romaines  et 
les  troupes  auxiliaires  que  lui  donnèrent  les 
rois  des  nations  voisines  de  cette  province. 
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CHAPITRE  II. 

Les  Juifs,  voulant  attaquer  la  ville  d'Asealon  où  il  j avait  une 
garnison  romaine,  perdent  dix-huit  mille  hommes  en  deux 
combats  avec  Jean  et  Silas , deux  de  leurs  chefs , et  .Niger,  qui 
était  le  troisième , se  sauve  comme  par  miracle. 

I.’avantagc  inespéré  remporte  par  les 
Inifs  sur  l’armée  romaine,  commandée  par 
Cestius,  leur  enfla  tellement  le  coeur  et  les 
rendit  si  insolens,  qu’étant  incapables  de 
se  modérer,  ils  ne  pensèrent  qu’il  pousser  la 
guerre  encore  plus  loin.  Après  avoir  assemblé 
tout  ce  qu’ils  purent  de  leurs  meilleures  trou- 
pes, ils  marchèrent  contre  Ascalon , qui  est  une 
ville  fort  ancienne,  distante  de  Jérusalem  de 
cinq  cent  vingt  stades , et  résolurent  de  l’atta- 
quer la  première,  parce  que  de  tout  temps 
ils  la  haïssaient.  Ils  avaient  pour  chefs  trois 
hommes  fort  braves  et  qui  n’avaient  pas  moins 
de  conduite  que  de  valeur  : Niger,  péraïlc, 
Silas,  babylonien,  et  Jean,  essénien. 

Ascalon  était  environnée  d’une  très-forte 
muraille;  mais  la  garnison  en  était  si  faible 
qu’elle  n’était  composée  que  d’une  cohorte 
d’infanterie  et  de  quelque  cavalerie,  comman- 
dée par  Antoine.  L’ardeur  dont  les  Juifs 
étaient  animés  leur  fit  faire  une  si  grande  di- 
ligence qu’ils  arrivèrent  auprès  de  la  ville 
plus  tôt  qu’on  ne  l’aurait  pu  croire.  Ils  11e  sur- 
prirent pas  Antoine.  Comme  il  avait  eu  avis 
de  leur  marche,  il  était  déjà  sorti  avec  sa  ca- 
valerie pour  les  attendre,  et  sans  s'étonner 
de  leur  multitude  et  de  leur  audace . il  soutint 
si  courageusement  leur  premier  offort  qu’ils 
ne  purent  s’avancer  jusqu’aux  murs  de  la 
ville,  parce  qu’encore  qu’ils  surpassassent  de 
beaucoup  les  Romains  en  nombre,  ils  avaient 
le  désavantage  d’avoir  à faire  à des  ennemis 
aussi  sa  vans  dans  la  guerre  qu’ils  y étaient 
ignorans,  aussi  bien  armés  qu’ils  l’étaient 
mal,  aussi  bien  disciplinés  qu’ils  l’étaient  peu, 
et  qui,  au  lieu  de  n’agir  comme  eux  que  par 
impétuosité  et  par  colère , obéissaient  par- 
faitement à leurs  chefs  et  joint  à cela  que 
les  Juifs  n’avaient  que  de  l’infanterie,  ils 
furent  aisément  défaits  ; car  aussitôt  que  cette 
cavalerie  eut  rompu  les  premiers  rangs  , 
ils  prirent  la  fuite;  et  alors  les  Romains  les 
attaquant  de  toutes  parts,  ainsi  écartés  dans 


cette  plaine  qui  leur  était  si  favorable,  ils 
en  tuèrent  un  grand  nombre,  non  que  les 
Juifs  manquassent  de  cœur,  u’y  ayant  rien 
qu’ils  ne  lissent  pour  tâcher  de  rétablir  le 
combat,  mais  parce  que,  daus  le  désordre  où 
ils  étaient,  les  Romains,  animés  par  leur  vic- 
toire, continuèrent  à les  poursuivre  durant 
la  plus  grande  partie  du  jour  sans  leur  don- 
ner le  temps  de  se  rallier.  Ainsi  dix  mille 
hommes  demeurèrent  morts  sur  la  place  avec 
Jean  et  Silas , deux  de  leurs  chefs,  et  les  au- 
tres, dont  la  plupart  étaient  blessés,  se  sau- 
vèrent, sous  la  conduite  de  Niger,  dans  un 
bourg  de  l’tdumée , nommé  Salis.  Du  côté  des 
Romains,  quelques-uns  seulement  furent 
blessés. 

l'nc  si  grande  perle,  au  lieu  d’abattre  le 
cœur  des  Juifs,  ne  fit  que  les  irriter  encore 
davantage  par  la  douleur  qu’ils  en  ressentaient 
et  par  le  désir  de  s’en  venger.  Au  lieu  de  s’é- 
tonner de  ce  grand  nombre  de  morts,  le  sou- 
venir de  leurs  précédées  avantages  relevait 
leurs  espérances  et  leur  inspirait  une  audace 
qui  leur  attira  une  seconde  défaite.  Sans  don- 
ner seulement  le  temps  aux  blesses  de  guérir 
leurs  plaies , ils  rassemblèrent  une  armée  plus 
forte  que  la  première , et  plus  animés  que  ja- 
mais, retournèrent  contre  Ascalon  ; mais  n’é- 
tant pas  plus  aguerris  qu’auparavant,  et  avant 
toujours  les  mêmes  désavantages  qui  leur 
avaient  fait  perdre  le  premier  combat,  ils 
n’eurent  pas  dans  celte  oeeasion  un  surcès 
plus  favorable.  Antoine  leur  dressa  des  em- 
buscades sur  leur  chemin , les  chargea  et  les 
environna  de  toutes  parts  par  sa  eavaleric 
avant  qu’ils  eussent  le  loisir  de  se  mettre  en 
bataille,  et  il  y en  enl  encore  plus  de  huit  mille 
de  tués.  Le  reste  s’enfuit;  et  Niger,  après 
avoir  fait  tout  ce  que  l’on  pouvait  attendre 
d’un  homme  de  rœur,  se  sauva  dans  la  tour 
de  Bezedel.  Comme  elle  était  extrêmement 
forte  et  que  le  principal  dessein  d’Antoine 
était  d’ôler  à ses  ennemis  un  aussi  excellent 
chef  qu’était  Niger,  il  ne  voulut  pas  perdre 
le  temps  à s’opiniâtrer  de  la  forcer;  il  se  con- 
tenta d’y  mettre  le  feu,  et  so  retira  avec  la 
joie  de  penser  que  Niger  n’avait  pu  éviter  de 
périr  avec  les  autres;  mais  il  s’était  jeté  delà 
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lour  en  bas , et  était  tombe  dans  une  cave  où 
les  siens  le  trouvèrent  vivant  trois  jours  après, 
lorsque,  accablés  de  douleur,  ils  cherchaient 
son  corps  pour  l’enterrer.  Un  bonheur  si 
inespéré  leur  donna  une  joie  inconcevable,  et 
ils  ne  pouvaient  attribuer  qu’à  une  provi- 
dence particulière  de  Dieu  de  leur  avoir  ainsi 
conservé  un  chef  dont  la  conduite  leur  était 
si  nécessaire  dans  la  suite  de  cette  guerre. 

CHAPITRE  III. 

Vwpasifn  arrive  en  Syrie  et  le»  lui  bilans  de  S^pbori* , la  princi- 
pal ville  de  la  Galilée  qui  était  demeurée  attachée  au  parti  dei 
Romains  contre  ceux  de  leur  propre  nation , reçoivent  garni- 
ton  de  lui. 

Vcspasicn  clant  arrivé  avec  son  amicc  à 
Antioche,  ville  métropolitaine  de  Syrie , qui 
passe  sanscontredittantparsagrandeurquepar 
ses  autres  avantages  pour  l’une  des  trois 
principales  villes  de  tout  l’empire  romain, 
il  y trouva  le  roi  Agrippa  qui  l’attendait 
avec  ses  forces.  Il  s'avança  de  là  à Ptolé- 
maïde,  où  les  habilans  de  Séphoris  vinrent 
le  trouver.  Le  désir  de  pourvoir  à leur 
sùrctc  et  la  connaissance  qu’ils  avaient  de 
la  puissance  des  Romains  ne  leur  avaient  pas 
fait  attendre  son  arrivée  pour  leur  témoigner 
leur  fidélité;  ils  avaient  protesté  à Ceslius  de 
nes’en  départir  jamais,  et  demandé  et  reçu 
de  lui  une  garnison.  Ainsi  ils  ne  virent  pas 
seulement  avec  joie  venir  Vcspasien,  mais 
lui  promirent  de  servir  contre  ceux  de  leur 
propre  nation  et  le  prièrent  de  leur  donner 
autant  de  cavalerie  et  d’infanterie  qu’ils  pou- 
vaient eu  avoir  hesoiu  pour  résister  aux  Juifs 
s’ils  les  attaquaient.  Il  le  leur  accorda  volon- 
tiers, parce  que  leur  ville  étant  la  plus  grande 
de  la  Galilée,  la  plus  forte  d’assiette  et  la 
principale  défense  de  ce  pays , il  jugea  qu'il 
importait  extrêmement  de  s’en  assurer  dans 
celte  guerre. 

CHAPITRE  IV. 

Dacription  de  U Galilée  . dr  la  J uOte  M dr  quelques  «ulra 
province»  vol»inw. 

Il  y a deux  Galilèes , dont  l’une  se  nomme 
la  Haute,  l’autre  la  Basse,  et  toutes  deux  sont 
environnées  de  la  Phénicie  el  de  la  Syrie. 


Elles  sont  bornées  du  côté  de  l’occident  par 
la  ville  de  Ptolémaïdc , par  son  territoire,  et 
par  le  mont  Carmel  possédé  autrefois  par  les 
Galilèens , et  qui  l’est  maintenant  par  les  Ty- 
riens,  près  de  ce  mont  est  la  ville  de  Gamala, 
nommée  la  ville  des  cavaliers , à cause  que  le 
roi  Hérode  y envoyait  habiter  ceux  qu’il  li- 
cenciait. Du  côté  du  midi  elles  ont  pour  fron- 
tières Samarie  et  Scythopolis  jusqu’au  fleuve 
du  Jourdain.  Du  côté  de  l’orient  leurs  limi- 
tes sont  Hyppcn,  Gadaris , et  la  Gaulanile 
qui  sont  aussi  celles  du  royaume  d’Agrippa  , 
et  du  côté  du  septentrion  elles  se  terminent  à 
Tyr  et  à ses  contins. 

La  longueur  de  la  liasse  Galilée  s’étend 
depuis  Tibériade  jusqu’à  Zabulon,  dont  Pto- 
lemaïdc  est  proche , du  côté  de  la  mer;  et  sa 
largeur  depuis  le  bourg  de  Xalolh  assis  dans 
le  grand  champ  jusqu’à  Bersabc.  Là  com- 
mence aussi  la  largeur  de  la  haute  Galilée  jus- 
qu’au village  de  Baca  qui  la  sépare  d’avec  les 
terres  des  Syriens;  et  sa  longueur  s’étend  de- 
puis Thella,  qui  est  un  village  qui  est  proche 
du  Jourdain,  jusqu’à  Méroth. 

Quoique  ces  deux  provinces  soient  envi- 
ronnées de  tant  de  diverses  nations  elles  leur 
om  néanmoins  résiste  dans  toutes  leurs  guer- 
res, parce  qu’oulrc  qu’elles  sont  très-peuplées, 
leurs  habitans  sont  fort  vaillans  et  fort  in- 
struits dés  leur  enfance  aux  exercices  de  la 
guerre.  Les  terres  y sont  si  fertiles  et  si  bien 
plantées  de  toutes  sortes  d'arbres,  que  leur 
abondance  invitant  à les  cultiver  ceux  mêmes 
qui  ont  le  moins  d'inclination  pour  l’agricul- 
ture, il  n’y  en  a point  d’inutiles.  Il  n’y  a pas 
seulement  quantité  de  bourgs  et  de  villages, 
il  y a aussi  un  grand  nombre  de  villes  si  peu- 
plées que  la  moindre  a plus  de  quinze  mille 
habilans.  Ainsi,  encore  que  l’étendue  delà  Ga- 
liléencsoit  pasaussi  grande  que  le  pnysqui  est 
au-delà  du  Jourdain,  elle  ne  lui  cède  point  en 
force,  parce  qu’elle  est , comme  je  viens  de  le 
dire , toute  cultivée  et  très -fertile,  au  lieu 
qu’uoc  grande  partie  de  cet  autre  pays  est  sè- 
che, déserte  et  incapable  de  produire  des 
fruits  propres  à nourrir  les  hommes.  Il  y a 
néanmoins  des  endroits  dont  la  terre  est  si  ex- 
cellente qu’il  n’y  a point  de  plantes  qu’elle  ne 
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puisse  nourrir;  el  l’on  y voit  en  abondance 
des  vignes,  des  oliviers  el  des  palmiers,  parce 
que  les  torrens  qui  tombent  des  montagnes 
l’arrosent,  et  que  des  sources  qui  coulent  sans 
cesse  la  rafraîchissent  durant  les  grandes  ar- 
deurs de  l’été.*  Ce  pays  s’étend  en  longueur 
depuis  Macbcron  jusqu'à  Pella,  et  en  largeur 
depuis  l’hiladclphe  jusqu’au  Jourdain.  I’ella 
le  termine  du  côté  du  septentrion;  le  Jour- 
dain du  côté  de  l’occident;  le  pays  des  Moa- 
bilcs  du  côté  du  midi;  el  l'Arabie,  Sibo- 
nitide,  Philadelphc  et  Gérasa  du  côté  de  l’o- 
rient. 

Le  pays  qui  dépend  de  Samarie  et  qui  est 
situé  entre  la  Judée  et  la  Galilée,  commence 
au  village  nommé  Ginéa  et  finit  dans  la  to- 
parchic  de  l’Acrabatanc.  Il  ne  diffère  en  rien 
de  celui  de  la  Judée;  car  l’un  et  l’autre  sont 
montueux  et  ont  de  riches  campagues.  Les 
terres  en  sont  très- bonnes,  faciles  à cultiver, 
et  porduisent  quanlilédc  fruits  tant  francs  que 
sauvages,  parce  qu’étant  naturellement  sèches 
elles  ne  manquent  point  de  pluie  pour  les  hu- 
mecter. Les  eaux  y sont  les  meilleures  du 
monde;  les  pâturages  si  excellons,  que  l’on  ne 
voit  en  nulle  autre  part  du  lait  en  plus  grande 
abondance;  et  ce  qui  surpasse  tout  le  reste  et 
fait  qu’on  ne  peut  trop  estimer  ces  deux  pro- 
vinces, c’est  l’incroyable  quantité  d’hommes 
dont  elles  sont  peuplées.  Elle  se  terminent 
toutes  deux  au  village  d’Anvalb,  autrement 
nommé  Borcéos. 

La  Judée  se  termine  aussi  à ce  même  vil- 
lage du  côté  du  septentrion.  Sa  longueur  du 
côté  du  midi  s’étend  jusqu’à  un  village  d’Ara- 
bie nommé  Jardan,  et  sa  largeur  depuis  le 
fleuve  du  Jourdain  jusqu'à  Juppé.  Jérusalem 
placée  au  milieu  en  est  le  centre;  et  ce  beau 
pays  a encore  cet  avantage,  qu’allant  jusqu’à 
Plolémaide,  la  mer  ne  contribue  pas  moins 
que  la  terre  à le  rendre  aussi  délicieux  qu’il 
est  fertile.  Il  est  divisé  en  onze  parts  dont  la 
ville  de  Jérusalem  est  la  première  et  comme 
la  reine  et  le  chef  de  tout  le  reste.  Les  autres 
dix  parts  ont  clé  distribuées  en  autant  de  lo- 
parchies  qui  sont,  Gophna,  Acrahatane,  Tam- 
na,  Lydda,  Ammaiis,  Pella,  l’Iduméc,  Enga- 
di,  llèrodion  et  Jéricho  . Jam nia  et  Joppé,  qui 
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ont  juridiction  sur  les  régions  voisines,  ne  sont 
point  comprises  en  ce  que  je  viens  de  dire, 
non  plus  que  la  Gamalite,  la  Gaulanitc,  la  Ba- 
thanèc  et  la  Trachonilc  qui  font  partie  du 
royaume  d’Agrippa.  Ce  pays,  qui  est  habité 
parles  Syriens  elles  Juifs  mêlés  ensemble,  s’é- 
tend en  largeur  depuis  le  mont  Liban  et  les 
sources  du  Jourdain  jusqu’au  lac  de  Tybé- 
riade,  et  en  longueur  depuis  le  village  d’Ar- 
phac  jusqu’à  Juliadc. 

CHAPITRE  V. 

Vcjp»sien  el  Tite  son  GU  se  rendent  à Ptolémaulo  arec  une 
arm*e  de  soixante  mille  hommes. 

Voilà  ce  que  j’ai  cru  devoir  dire  de  la  Ju- 
dée et  des  provinces  voisines , le  plus  briève- 
ment que  j’ai  pu. 

Le  secours  envoyé  par  Vespasicn  à ceux  de 
Séphoris,  était  de  mille  chevaux  et  de  six  mille 
hommesde  pied  commandés  par  Placide.  L’in- 
fanterie fut  mise  dans  la  ville,  et  la  cavalerie 
se  campa  dans  le  grand  champ.  Les  uns  et  les 
autres  faisaient  continuellement  des  courses 
dans  les  lieux  voisins,  dont  Joseph  et  les  siens, 
quoiqu’ils  ne  fissent  aucun  acte  d’hostilité,  fu- 
rent extrêmement  incommodés.  Ces  troupes 
Romaines  ne  se  contentaient  pas  de  piller  la 
campagne,  elles  pillaient  aussi  toutcc  qu’elles 
pouvaient  prendre  au  sortir  des  villes,  et 
traitaient  si  mal  les  habitans  lorsqu’ils  osaient 
s’en  écarter,  qu’ils  les  conlraignaientde  se  ren- 
fermer dans  leurs  murailles. 

Joseph  voyant  les  choses  en  cet  état  fit  tous 
ses  efforts  pour  se  rendre  maître  de  Séphoris; 
mais  il  éprouva  à son  préjudice  qu’il  l’avait 
tellement  fortifiée,  que  les  Romains  même  ne 
l’auraient  su  prendre;  et  ainsi  ne  pouvant  ni 
par  surprise,  ni  par  ses  persuasions  ramener 
les  Séphoritains  à son  parti,  il  futtrompédans 
son  espérance.  Ce  dessein  qu’il  avait  eu  irrita 
de  telle  sorte  les  Romains  qu’ils  ne  se  conten- 
taient pas  de  continuer  leurs  ravages;  ils 
tuaient  ceux  qui  leur  résistaient,  réduisaient 
les  autres  en  servitude,  mettaient  tout  à feu  et 
à sang  sans  pardonner  à personne,  et  on  ne 
pouvait  trouver  de  silrelè  que  dans  les  villes 
que  Joseph  avait  fortifiées. 
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Cependant  Tile  avec  les  troupes  qu’il  avait 
prises  à Alexandrie  se  rendit  à Plolémaïdc 
auprès  de  Yespasicn,  son  père,  plus  prompte- 
ment qu'on  n aurait  cru  que  l’hiver  le  lui  pût 
permettre,  et  joignit  ainsi  iaquinzième  légion, 
la  cinquième  et  la  dixième  composées  des 
meilleurs  soldats  de  l’empire,  et  qui  étaient 
suivies  de  dix-huit  cohortes  fortifiées  encore 
de  cinq  autres,  et  de  six  compagnies  de  cava- 
lerie venues  de  Césarèe,  dont  il  y en  avait 
cinq  de  Syriens.  Dix  de  ces  cohortes  ou  régi- 
mens  étaient  chacune  de  mille  hommes  de 
pied , et  les  autres  de  six  cent  treize  et  desix- 
vingts  cavaliers.  Les  princes  alliés  fortifièrent 
aussi  cette  armée.  Car  les  rois  Antiochus, 
Agripp  ctSohème  envoyèrent  chacun  deux 
mille  hommes  de  pied  armés  d’arcs  et  de  llè- 
thes,  et  mille  chevaux;  et  Male,  roi  d’Arabie, 
envoya  mille  chevaux  et  cinq  mille  hommes 
de  pied,  dont  la  plus  grande  partie  étaient 
aussi  armés  d’arcs  et  de  Bêches.  Toutes  ces 
troupes  jointes  ensemble  faisaient  environ 
soixante  mille  hommes,  sans  y comprendre 
les  valets  qui  étaient  en  fort  grand  nombre,  et 
rai  avant  passé  toute  leur  vie  dans  les  périls  de 
ta  guerre,  et  assisté  à tous  les  exercices  qui  se 
font  durant  la  paix,  ne  cédaient  qu’à  leurs 
maîtres  en  courage  et  en  adresse. 

CHAPITRE  VI. 

De  )>  discipline  des  Romains  dam  U gi»rr*. 

Peut-on  trop  admirer  que  la  prudence  des 
Romains  aille  jusqu’à  rendre  leurs  valets  si 
capables  de  les  servir  non  seulement  en  tout 
le  reste,  mais  aussi  dans  les  combats?  Et  si 
l’on  considère  quelle  est  leur  discipline  et  leur 
conduite  dans  toutes  les  autres  choses  qui  re- 
gardent la  guerre,  doutera-l-on  que  ce  ne 
soit  à leur  seule  valeur  et  non  pas  à la  fortune 
qu’ils  doivent  l’empire  du  monde?  Ils  n’atten- 
dent pas  pour  s’occu|ier  à tous  les  exercices 
militaires  que  la  guerre  et  la  nécessité  les  y 
obligent  ; ils  (les  pratiquent  en  pleine  paix;  et 
comme  s’ils  étaient  nés  les  armes  à la  main, 
ils  ne  cessent  jamais  de  s'en  servir.  On  pren- 
drait ccs  exercices  pour  de  véritables  combats 


tant  ils  en  ont  l'apparence , et  ainsi  on  ne  doit 
pas  s’étonner  qu’ils  soient  capables  d’en  soute- 
nir de  si  grands  avec  une  force  invincible  ;car 
ils  ne  rompent  jamais  leur  ordre  ; la  peur  ne 
leur  fait  jamais  perdre  le  jugement,  et  la  las- 
situde ne  peut  les  abattre.  Ainsi , comme  ils 
ne  trouvent  point  d’ennemis  en  qui  toutes  ces 
qualités  se  rencontrent,  ils  demeurent  toujours 
victorieux  ; et  ce  que  je  viens  de  dire  fait  voir 
que  l’on  peut  nommer  leurs  exercices  des 
combats  où  l’on  ne  répand  point  de  sang , et 
leurs  combats  des  exercices  sanglans.  En  quel- 
que lieu  qu’ils  portent  la  guerre,  ils  ne  sau- 
raient être  surpris  par  un  soudain  effort  de 
leurs  ennemis,  parce  qu’avaut  de  pouvoir 
être  attaqués,  ils  fortifient  leur  camp,  non  pas 
confusément  ni  légèrement,  mais  d’une  forme 
quadrangulairc;  et  si  la  terre  y est  inégale, 
ils  ( aplanissent,  car  ils  mènent  loujoursavcc 
eux  un  grand  nombre  de  forgerons  cl  d’au- 
tres artisans  pour  ne  manquer  de  rien  de  ce 
qui  est  nécessaire  à la  fortification.  Le  dedans 
de  leur  camp  est  séparé  par  quartiers,  où  l’on 
fait  les  logemens  des  officiers  cl  des  soldats. 
On  prendrait  la  face  du  dehors  pour  les  mu- 
railles d’une  ville,  parce  qu’ils  y élèvent  des 
tours  également  distantes , danslesinlcrvalles 
desquelles  ils  posent  des  machines  propres  à 
lancer  des  pierres  et  des  traits.  Ce  camp  a 
quatre  portes  fort  larges,  afin  que  les  hommes 
cl  les  chevaux  puissent  y entrer  et  en  sortir 
I facilement.  Le  dedans  est  divisé  par  rues  , au 
milieu  desquelles  sont  les  logemens  des  chefs, 
un  prétoire  fait  en  façon  d’un  petit  temple, 
un  marché,  des  boutiques  d’artisans  et  des 
tribunaux , où  les  principaux  officiers  jugent 
les  diffèrens  qui  arrivent.  Ainsi  l’on  pren- 
drait ce  camp  pour  une  ville  faite  en  un  mo- 
ment , tant  le  grand  nombre  de  ceux  qui  y 
travaillent  et  leur  longue  expérience  le  met- 
tent en  cet  étal  plus  tôt  qu’on  ne  le  saurait 
croire;  et  si  l’on  juge  qu’il  en  soit  besoin,  on 
l’environne  d’un  retranchement  de  quatre 
coudéosde  largeur  et  autant  de  profondeur. 
Les  soldats , avec  leurs  armes  toujours  pro- 
ches d’eux,  vivent  ensemble  en  fort  bon  or- 
dre et  en  bonne  intelligence.  Ils  vont  par  es- 
couades au  bois , à l’eau,  au  fourrage,  et  man- 
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gent  tous  ensemble  sans  qu’il  leur  soit  permis 
de  manger  séparément.  Le  son  de  la  trompette 
leur  fait  connaître  quand  ils  doivent  dormir, 
s’éveiller,  et  entrer  en  garde,  toutes  choses 
étant  si  exactement  réglées,  que  rien  ne  se 
fait  qu’avec  ordre.  Les  soldats  vont  le  matin 
saluer  leurs  capitaines;  les  capitaines  vontsa- 
luer  leurs  tribuns,  et  les  tribuns  et  les  capi- 
taines vont  tous  ensemble  saluer  celui  qui 
commande  en  chef.  Alors  il  leur  donne  le  mot 
et  tous  les  ordres  nécessaires  pour  les  porter 
à leurs  inférieurs,  afin  que  personne  n’ignore 
la  manière  dont  il  doit  combattre  , soit  qu’il 
faille  faire  des  sorties,  ou  se  retirer  dans  le 
camp.  Quand  il  faut  décamper,  le  premier 
son  de  trompette  le  fait  connaître , et  aussitôt 
ils  plient  les  tentes  et  se  préparent  à partir. 
Quand  la  trompette  sonne  une  seconde  fois, 
ils  chargent  tout  leur  bagage,  attendent  pour 
partir  un  troisième  signal  comme  l’on  ferait 
dans  une  course  de  chevaux,  et  mettent  le  feu 
dans  leur  camp,  tant  parce  qu’il  leur  est  facile 
d'en  refaire  un  autre  que  pour  empêcher  les 
enuemis  de  s’en  pouvoir  servir.  Quand  la 
trompette  sonne  pour  la  troisième  fois,  tout 
marche;  et  afin  que  chacun  aille  en  son  rang, 
On  ne  souffre  que  personne  demeure  derrière. 
Alors  un  héraut  qui  est  au  côté  droit  du  gé- 
néral leur  demande  par  trois  fois  s’ils  sont 
prêts  à combattre , à quoi  ils  répondent  autant 
de  fois  à haute  voix  et  d’un  loo  qui  témoigne 
leur  joie  qu  ils  sont  tout  prêts.  Ils  préviennent 
même  souvent  le  héraut  en  faisant  connaître 
par  leurs  cris  cl  en  levant  les  mains  en  haut 
qu’ils  ne  respirent  que  la  guerre.  Ils  mar- 
chent ensuite  dans  le  même  ordre  que  s’ils 
avaient  l’ennemi  en  tète  sans  rompre  jamais 
leurs  rangs.  Les  gens  de  pied  sont  armés  de 
casques  et  de  cuirasses  , et  chacun  porte  deux 
épées , dont  celle  qu’ils  ont  au  côté  gauche  est 
beaucoup  plus  longue  que  l’autre;  car  celle 
qu’ils  ont  au  côté  droit  n'a  qu’une  paume  do 
long,  et  c’est  plutôt  un  poignard  que  non  pas 
une  épée.  Des  soldais  choisis  qui  accompa- 
gnent le  chef  portent  des  javelines  et  des  lar- 
ges, et  tous  les  autres  soldats  ont  des  javelots 
avec  de  Jongs  boucliers,  et  portent  dans  une 
espèce  de  hotte  une  scie , une  serpe , une  ba- 


CHAPITRE  VI. 

■ che , un  cercloir  ou  un  pic , une  faucille , une 
chaîne,  des  longes  de  cuir,  et  du  pain  pour 
trois  jours,  en  sorte  qu’ils  ne  sont  guère 
moins  chargés  que  les  chevaux.  Les  gens  de 
cheval  porteut  une  longue  épée  au  côté  droit, 
une  lance  à la  main,  un  bouclier  en  écharpe  au 
côté  du  cheval , et  une  trousse  garnie  de  trois 
dards  ou  plus,  dont  la  poinle  est  fort  large, 
et  qui  ne  sont  pas  moins  longs  que  des  jave- 
lots. Leurs  cuirasses  et  leurs  casques  sont 
semblables  à ceux  des  gens  de  pied.  Ceux  qui 
sont  choisis  pour  accompagner  le  chef  sont 
armés  comme  les  autres,  et  c’est  le  sort  qui 
donne  le  rang  aux  troupes  qui  doivent  mar- 
cher en  tête. 

Telles  sont  la  marche,  la  manière  de  cam- 
per et  la  diversité  des  armes  des  Romains.  Ils 
ne  font  rien  dans  leurs  combats  sans  l’avoir 
prémédité , mais  leurs  actions  sont  toujours 
des  suites  de  leurs  délibérations.  Ainsi,  s’ils 
commettent  des  fautes , ils  y remédient  facile- 
ment, et  pourvu  que  les  choses  soient  inôre-  ‘ 
rement  concertées,  ils  aiment  mieux  que  les 
effets  ne  répondent  pas  à leurs  espérances  oie 
de  ne  devoir  leurs  bons  succès  qu’à  la  fortune, 
parce  que  les  avantages  que  l’on  ne  tient  que 
d’elle  seule  portent  à agir  inconsidérément; 
au  lieu  que  les  malheurs  qui  viennent  en  suite 
d’une  résolution  sagement  prise,  servent  à pré- 
voir ce  qui  peut  à l'avenir  en  faire  éviter  de 
semblables,  joint  que  l’on  ne  peut  s’attribuer 
l’honneur  de  ce  qui  n’advient  que  fortuite- 
ment; et  qu’au  contraire,  dans  les  désavantages 
qui  arrivent  contre  toute  apparence,  on  a du 
moins  la  consolation  de  n’avoir  manqué  à rien 
de  ce  que  la  prudence  désirait. 

Ces  continuels  exercices  militaires  ne  for- 
tifient pas  seulement  les  corps  des  soldats,  ils 
affermissent  aussi  leur  courage,  et  J’appré- 
hension  du  châtiment  les  rend  exacts  dans 
tous  leurs  devoirs;  car  les  lois  ordonnent  des 
peines  capitales  non  seulement  pour  la  déser- 
tion , mais  pour  les  moindres  négligences  ; et 
quelque  sévères  que  soient  ces  lois,  les  offi- 
ciers qui  les  font  observer  le  sont  encore  da- 
vantage; mais  les  honneurs  dont  ils  récom- 
pensent le  mérite  sont  si  grands , que  ceux  qui 
souffrent  de  si  rudes  châtimens  n’osent  s’en 
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plaindre,  et  cette  merveilleuse  obéissance  fait 
que  rien  n’est  si  beau  dans  la  paix,  ni  si  redou- 
table dans  la  guerre  qu’une  armée  romaine. 
Ce  grand  nombre  d’hommes  parait  ne  faire 
qu’un  seul  corps  qui  se  meut  tout  entier  en 
même  temps,  tant  les  troupes  qui  le  compo- 
sent sont  admirablement  bien  disposées.  Leurs 
oreilles  sont  si  attentives  aux  ordres,  leurs 
jeux  si  ouverts  aux  signes , et  leurs  mains  si 
préparées  à l’exécution  de  ce  qui  leur  est  com- 
mandé , qu’étant  d’ailleurs  vaillans  et  infa- 
tigables au  travail , la  résolution  de  donner 
bataille  n’est  pas  plus  tôt  prise,  qu’il  n’y  a ni 
multitude  d’ennemis,  ni  fleuves,  ni  forêts,  ni 
montagnes  qui  puissent  les  empêcher  de  s’ou- 
vrir le  chemin  à la  victoire  ; le  sort  même  se 
déclarerait  contre  eux  , qu'ils  ne  se  croi- 
raient pas  dignes  de  porter  le  nom  de  Romains 
s’ils  ne  triomphaient  aussi  de  lui.  Faut-il 
donc  s’étonner  que  des  armées  qui  exécutent 
d’une  manière  héroïque  des  conseils  si  sage- 
gement  pris,  aient  poussé  si  loin  leurs  conquê- 
tes, que  ce  superbe  empire  n’ait  pour  bornes 
que  l’Euphrate  du  côté  de  l’Orient, l’Océan  du 
côté  de  l’Occident,  l’Afrique  du  côté  du  Midi, 
et  le  Rhin  et  le  Danube  du  côté  du  Septen- 
trion, puisque  l’on  peut  dire  sans  flatterie 
que  quelque  grande  que  soit  l’étendue  de  tant 
de  royaumes  et  de  provinces,  le  cœur  de  ce 
peuple , que  sa  prudence  jointe  à sa  valeur  a 
rendu  le  maître  du  monde,  est  encore  plus 
grand. 

Mon  dessein  dans  ce  que  je  viens  de  dire 
n’est  pas  tant  de  publier  les  louanges  des  Ro- 
mains que  de  consoler  ceux  qu’ils  ont  vaincus, 
et  faire  perdre  à d’autres  l’envie  de.  se  révol- 
ter contre  eux.  Peut-être  aussi  que  ce  dis- 
cours servira  h ceux  qui,  estimaut  autant  la 
bonne  discipline  qu’cl'.e  mérite  de  l’être,  ne 
sont  pas  particulièrement  informés  de  celle 
que  les  Romains  tiennent  dans  la  guerre. 

CHAPITRE  VU. 

riKsde,  t'nn  des  ckefs  de  Isrmée  de  Vnpssien , seul  «lUqner 

Il  ville  de  JoUpjt.  Mais  les  Juif*  le  contraiçûeni  d'abandonner 

hoDletueneni  cette  entreprise. 

Vespasien  employa  le  temps  qu’il  demeura 


à Ptolémalde  avecTite,  son  fils,  h donner  or- 
dre à toutes  les  choses  nécessaires  pour  son  ar- 
mée j et  Placide  cependant  courut  toute  la 
Galilée  et  tua  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qu’il  prit;  mais  ce  n’était  que  des  gens  sans 
courage  et  incapables  de  résister  : car  tous 
ceux  qui  avaient  du  cœursc  reliraient  dans  les 
villes  que  Joseph  avait  fortifiées.  Comme  Jo- 
tapat  était  la  plus  forte  de  toutes , Placide  ré- 
solut de  l’attaquer,  dans  la  créance  qec,  par  un 
soudain  effort,  il  la  prendrait  sans  beaucoup 
de  peine  , et  s’acquerrait  une  grande  réputa- 
tion auprès  de  ses  généraux , à cause  de  la  fa- 
cilité que  leur  donnerait,  dans  la  suite  de  leurs 
entreprises  , la  terreur  qu’auraient  les  autres 
villes  devoir  emporter  de  la  sorte  la  plus  con- 
sidérable de  toutes.  Mais  l’effet  ne  répondit 
pas  à son  espérance;  car  les  habitans  de  Jo- 
tapat  découvrirent  son  dessein  , sortirent  sur 
ses  troupes  qui  n’étaient  point  préparées  à les 
recevoir;  et  comme  ils  combattaient  pour 
leur  patrie,  pour  leurs  femmes  et  pour  leurs 
enfans , ils  les  attaquèrent  avec  tant  de  vi- 
gueur qu’ils  les  mircnlen  fuiteelen  blessèrent 
plusieurs  ; mais  n’en  tuèrent  que  sept , tant 
parce  que  les  Romains  étaient  bien  armés  et 
ne  fuyaient  pas  en  désordre,  qu’à  cause  que 
lesJuifs,qui  n’étaientpassi  bien  armés,  se  con- 
tentèrent de  leur  lancer  des  traits  de  loin  sans 
en  venir  aux  mains  avec  eux.  Ils  ne  perdirent 
de  leur  côté  que  trois  hommes , et  curent  peu 
de  blessés.  Ainsi  Placide  abandonna  cette  en- 
treprise. 

CHAPITRE  VIII. 

Vespuien  entie  en  personne  déni  In  C.elliée.  — Ordre  de  U 

marche  de  foo  armée. 

Vespasien  ayant  résolu  d’attaquer  en  per- 
sonne la  Galilée , partit  de  Ptolèmaïdc  après 
avoir  ordonné  sa  marche  selon  la  coutume  des 
Romains.  Ses  troupes  auxiliaires , comme  plus 
légèrement  armées,  marchaient  les  premières 
pour  soutenir  les  escarmouches  des  ennemis , 
et  reconnaître  les  bois  et  les  autres  lieux  où  il 
pourrait  y avoir  des  embuscades.  Une  par- 
tie de  l’infanlerie  et  de  la  cavalerie  romaine 
suivait,  et  dix  soldats  commandés  de  chaque 
compagnie  avec  leurs  armes  et  les  choses  ne- 
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cessaires  pour  faire  le  camp.  Les  pionniers  les 
miraient  afin  d’aplanir  les  chemins  et  couper 
les  arbres  qui  les  pouvaient  retarder.  Le  ba- 
gage des  officiers  allait  après  avec  nombre  de 
cavalerie  pour  l’escorter.  Vespasien  marchait 
ensuite  avec  des  troupes  choisies  de  cavalerie 
et  d'infanterie  et  quelques  lanciers,  et  l’on  ti- 
rait pour  ce  sujet  six  vingtsmaitres  de  chacun 
des  grands  corps  de  cavalerie.  Les  machines 
propres  à prendre  des  places  allaient  après,  et 
les  tribuns  et  les  capitaines  accompagnes  de 
soldats  choisis.  On  voyait  venir  ensuite  l’aigle 
impériale,  cette  illustre  enseignedes  Romains, 
qui  ont  cru  la  devoir  mettre  à la  tète  de  leurs 
armées  pour  faire  connaître  que,  comme  l’aigle 
règne  dans  l’air  sur  tous  les  oiseaux,  ils  ré- 
gnent dans  la  terre  sur  tous  les  hommes,  ctqu’en 
quelque  lieu  qu’ils  portentla  guerre,  elle  leur 
sert  de  présage  qu’ils  demeureront  toujours 
victorieux.  Les  autres  enseignes  dans  les- 
quelles étaient  des  images,  qu’ils  nommaient 
sacrées,  étaient  à l’entour  do  cet  aigle.  Les 
trompctlesel  les  clairons  les  suivaient,  et  après 
marchait  six  à six  de  front  le  corps  de  ba- 
taille, avec  des  officiers  ordonnés  pour  leur 
faire  garder  lour  ordre  et  maintenir  la  disci- 
pline. Les  valets  de  chaque  légion  accompa- 
gnaient les  soldats  et  faisaient  porter  leur  ba- 
gage sur  des  mulets  et  sur  des  chevaux.  La 
dernière  troupe  était  des  vivandiers , des  arti- 
sans et  autres  gens  mercenaires  escortés  par 
un  bon  nombre  de  cavalerie  et  d'infanterie. 

Vespasien  a vant  marché  en  cet  ordre  arriva 
sur  la  frontière  de  la  Galilée  et  s’y  campa., 
quoiqu’il  eût  pu  dés  lors  passer  plus  avant  ; 
mais  il  crut  devoir  imprimer  la  terreur  dans 
l’esprit  des  ennemis  par  la  vue  de  son  armée . 
et  leur  donner  le  loisir  de  se  repentir  avant 
d'en  venir  à un  combat.  Il  ne  laissa  pas  ce- 
pendant de  mettre  ordre  à tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  un  siège. 

CHAPITRE  IX. 

Le  seul  bruit  de  t'arrivée  de  Vespaaten  étonne  tellement  Ira  Juif* 
que  Joseph , se  trouvant  presque  eniieremeut  abandonné , se 
relire  h Tybéiiatlo. 

Ce  graud  capitaine  réussit  dans  son  dessein, 


car  le  seul  bruit  de  sa  venue  étonna  tellement 
les  Juifs  , que  ceux  qui  s’étaient  rangés  auprès 
de  Joseph  et  qui  étaient  campés  à Garis,  près 
de  Sèphoris  s’enfuirent,  non  seulement  avant 
d’en  venir  aux  mains , mais  sans  avoir  vu  son 
armée. 

Joseph'voyant  qu’on  l’abandonnait  ainsi,  et 
que  la  consternation  des  Juifs  était  telle  qu’on 
l'assurait  que  plusieurs  s'allaient  rendre  aux 
Romains,  n’étant  pas  en  état  de  les  altcndro 
avec  le  peu  de  gens  qui  lui  restaient,  crut 
sc  devoir  éloigner , et  se  retira  à Tybériade. 

CHAPITRE  X. 

Joseph  donne  «ris  aux  principaux  de  Jérusalem  de  l'état  des 
choses. 

I.a  première  place  que  Vespasien  attaqua 
fut  Gadara  ; et  il  l’emporta  sans  peine  au  pre- 
mier assaut , parce  qu’il  ne  s’y  trouva  que  peu 
de  gens  capables  de  la  défendre.  Les  Romains 
tuèrent  tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  por- 
ter les  armes,  tantlesouvcnirdclahontereçue 
par  Ccstius  les  animait  contre  les  Juifs;  et 
Vespasien  ne  se  contenta  pas  de  faire  briller 
la  ville,  il  fit  aussi  mettre  le  feudans  les  bourgs 
elles  villages  d'alcutour,  dont  quelques-uns 
des  habitans  furent  faits  esclaves. 

La  présence  de  Joseph  remplit  de  crainte 
toute  la  ville  qu’il  avait  choisie  pour  sa  sûreté, 
parce  que  ceux  de  Tybériade  crurent  qu’il  ne 
s’y  serait  pas  retiré  s’il  n’eût  désespéré  du  suc- 
cès de  cette  guerre.  Et  ils  ne  se  trompaient 
pas,  puisqu’il  ne  voyait  autre  espérance  de 
salut  pour  les  Juifs  que  de  se  repentir  de  la 
faute  qu’ils  avaient  faite.  Il  ne  doutait  point 
que  les  Romains  ne  voulussent  bien  lui  par- 
donner; mais  il  aurait  mieux  aimé  perdre 
mille  vies  que  de  trahir  sa  patrie  en  abandon- 
nant honteusement  la  charge  qui  lui  avait  été 
confiée,  pour  chercher  sa  sûreté  parmi  ceux 
contre  qui  on  l’avait  envoyé  faire  la  guerre. 
Ainsi  il  écrivit  aux  principaux  de  Jérusalem 
pour  les  informer  au  vrai  de  l’état  des  choses,  -, 
sans  leur  représenter  les  forces  des  Humains 
plus  grandes  qu’elles  ne  l’étaient,  ce  qui  leur 
aurait  donné  sujetdc  croircqu’iiavaitpeur;  ni 
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aussi  les  leur  représenter  moindres,  de  crainte 
de  les  fortifier  dans  leur  audace  dont  ils  com- 
mençaient peut-être  à se  repentir,  et  il  les 
priait  s’ils  avaient  dessein  d’en  venir  à un  traité 
de  le  lui  mander  promptement,  ou, s’ils  étaient 
résolus  de  continuer  la  guerre,  de  lui  envoyer 
des  forces  capables  de  résister  à leurs  en- 
nemis. 

CHAPITRE  XI. 

Vespuirn  untgt  JoUpal  oâ  Joi.ph  >VUU  tnfenmS  — Dirtrj 
assauts  donné»  muüleracnt. 

Comme  Vespasien  savait  que  Jolapat  était 
la  plus  forte  place  de  la  Galilée,  et  qu’un  grand 
nombre  de  Juifs  s’y  étaient  retirés,  il  réso- 
lut de  s’en  rendre  maître  et  de  la  ruiner;  et 
comme  l’on  ne  pouvait  y aller  qu'à  travers  des 
montagnes,  et  que  le  chemin  en  était  si  rude 
et  si  pierreux  qu'il  était  inaccessible  à la  ca- 
valerie et  très-difficile  pour  l’infanterie,  il 
envoya  un  corps  de  troupes  avec  un  grand 
nombre  de  pionniers  qui  le  mirent  dans  qua- 
tre jours  en  état  que  toute  l’armée  y pouvait 
passer  sans  peine. 

Le  cinquième  jour,  qui  était  le  vingtième 
du  mois  de  mai,  Joseph  se  rendit  de  Tybè- 
riade  à Jotapat,  cl  releva  le  courage  des  Juifs 
par  sa  présence.  Un  transfuge  en  donna  avis  à 
Vespasien  et  l’exhorta  à se  hâter  d'attaquer 
la  place,  parce  que  s’il  pouvait  en  la  prenant 
prendre  Joseph  ce  serait  comme  prendre 
toute  la  Judée.  Vespasien  eut  tant  de  joie  de 
celte  nouvelle  qu’il  attribua  à une  conduite 
particulière  de  Dieu  que  le  plus  prudent  de  ses 
ennemis  se  fût  ainsi  enfermé  dans  une  place, 
et  il  commanda  à l’heure  même  Placide,  avec 
mille  chevaux,  et  Ébutius,  l’un  des  plus  sages 
et  des  plus  braves  de  ses  chefs,  pour  aller  in- 
vestir la  ville  de  tous  crtlés,  afin  que  Joseph  no 
pût  s’échapper. 

Il  les  suivit  le  lendemain  avec  toute  son 
armée,  et  ayant  marché  jusqu’au  soir  arriva  à 
Jotapat  cl  se  campa  à sept  stades  de  la  ville  du 
côté  du  septentrion  sur  une  colline  afin  d’é- 
tonner les  assiégés  par  la  vue  de  son  armée. 
Ce  dessein  lui  réussit;  car  elle  leur  donna  tant 
d’effroi  qu’ils  se  renfermèrent  tous  dans  la 
ville  sans  que  nul  d’eux  osât  eu  sortir.  Les 


Romains  fatigués  d’avoir  fait  ce  chemin  en  si 
peu  de  temps  n’cnlreprirenl  rien  ce  jour-là, 
mais  Vespasien,  pour  enfermer  les  Juifs  de 
toutes  parts,  commanda  deux  corps  de  cava- 
lerie cl  un  d’infanterie  qui  était  un  peu  plus 
reculé.  Comme  il  n’y  a rien  dans  la  guerre 
que  la  nécessité  ne  porte  à entreprendre,  ce 
désespoir  de  ne  pouvoir  se  sauver  où  les  Juifs 
se  virent  réduits  redoubla  leur  courage. 

Le  lendemain  on  commença  à battre  la  ville, 
et  les  Juifs  se  contentèrent  de  résister  aux 
Romains  qui  avaient  avancé  leurs  logement 
prés  des  murailles.  Vespasien  commanda  en- 
suite à tous  ses  archers,  ses  frondeurs,  et  au- 
tres gens  de  trait  de  tirer;  et  lui-même  avec 
son  infanterie  donna  du  cûlé  d’une  colline 
d’ou  l’on  pouvait  battre  la  ville.  Mais  Joseph 
et  les  siens  soutinrent  si  courageusement  leur 
attaque,  elfircnldcsaclionsdevaleursi  extraor- 
dinaires qu’ils  repoussèrent  bien  loin  les  Ro- 
mains; et  la  perte  fut  égale  de  part  et  d’autre. 
La  science  de  la  guerre  jointe  au  courage 
combattait  d’un  côté  ; et  l’audace  armée  de 
fureur  combattait  de  l’autre.  Tout  le  jour  se 
passa  de  la  sorte;  et  il  n'y  eut  que  la  nuit  qui 
les  sépara.  Treize  Romains  seulement  furent 
tués;  mais  plusieurs  furent  blessés.  Les  Juifs 
y perdirent  dix-sepl  des  leurs  et  curent  six 
cents  blessés. 

Les  assiégeons  donnèrent  le  lendemain  un 
nouvel  assaut  ; et  il  se  fit  de  part  et  d'autre 
des  actions  de  courage  encore  plus  grandes 
que  les  premières  par  la  hardiesse  que  don- 
nait aux  Juifs  ce  qu'ils  avaient  contre  leur  es- 
pérance soutenu  le  premier  assaut;  et  parce 
que  la  honte  qu'avaient  les  Romains  d’avoir 
été  repoussés,  faisait  qu’ils  se  considéraient 
comme  vaincus  s'ils  demeuraient  plus  long- 
temps sans  être  victorieux. 

Cinq  jours  se  passèrent  en  de  semblables 
assauts,  les  assiegeans  redoublant  toujours 
leurs  efforts,  et  les  assiégés  ne  les  soutenant 
pas  seulement,  mais  faisant  des  sorties,  sans 
que  d’aussi  grandes  forces  que  celles  des  Ro- 
mains étonnassent  les  Juifs,  ni  que  d’aussi 
grandes  difficultés  que  celles  qui  se  rencon- 
traient dans  ce  siège  ralentissent  l’ardeur  des 
Romains. 
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CHAPITRE  XII. 

Description  de  JoUpat.  — Vespasien  fait  travailler  à une  grande 
plateforme  ou  terrasse  pour  de  là  battre  ta  ville.  — Effort*  des 
Juif*  pour  retarder  ce  travail. 

La  yille  de  Jotapat  est  presque  entièrement 
bâtie  sur  un  roc  escarpé  et  environné  de  trois 
côtés  de  vallées  si  profondes  que  les  jeux  ne 
peuvent  sans  s’éblouir  porter  leurs  regards 
jusqu’en  bas.  Le  seul  côté  qui  regarde  le  sep- 
tentrion et  où  l’on  a bâti  sur  la  prnte  de  la 
montagne,  est  accessible  ; mais  Joseph  l’avait 
fait  fortifier  et  enfermer  dans  la  ville,  afin  que 
les  ennemis  ne  pussent  approcher  du  haut  de 
cette  montagne  qui  la  commandait,  cl  d’autres 
montagnes  qui  étaient  à l’entour  de  la  ville 
en  cachaient  la  vue  de  telle  sorte  qu’on  ne 
pouvait  l'apercevoir  qu’on  ne  fût  dedans. 
Telle  était  la  force  de  Jotapat. 

Vespasien  voyant  qu’il  avait  à combattre 
tout  ensemble  la  nature  qui  rendait  cette  place 
si  forte,  et  l’opiniâtreté  des  Juifs  a la  défen- 
dre, assembla  les  principaux  officiers  de  son 
armée  pour  délibérer  des  mojens  de  presser 
encore  plus  vigoureusement  ce  siège;  et  la 
résolution  fut  prise  d’élever  une  grande  ter- 
rasse du1  côté  où  la  ville  était  le  plus  facile  à 
aborder. 

Il  employa  ensuite  toute  son  armée  pour 
assembler  les  matériaux  nécessaires  pour  ce 
sujet.  On  tira  quantité  de  bois  et  de  pierre  des 
montagnes  voisines;  et  l’on  fit  des  claies  en 
très-grand  nombre  pour  couvrir  les  travail- 
leurs contre  les  traits  lancés  de  la  ville.  Quant 
â la  terre  on  la  prenait  aux  lieux  les  plus  pro- 
ches, et  on  se  la  donnait  de  main  en  main  en 
sorte  que  cela  continuant  ainsi  incessamment, 
cl  n’j  avant  personne  dans  l’armée  qui  ne  tra- 
vaillât avec  une  extrême  diligence,  l’ouvrage 
s’avançait  beaucoup.  Les  Juifs,  pour  l’empê- 
cher, lançaient  toutes  sortes  de  dards  etjelaient 
de  dessus  les  murs  de  grosses  pierres  sur  ces 
claies  , ce  qui  faisait  un  fracas  terrible  et  re- 
tardait extrêmement  l’ouvrage,  quoique  rien 
ne  pùt  pénétrer  assez  avant  pour  empêcher 
qu'il  ne  s’avançât  toujours. 

Vespasien  disposa  alors  cent  soixante  ma- 
chines qui  tiraient  incessamment  quantité  de 


dards  contre  ceux  qui  défendaient  les  mu- 
railles : et  il  fit  aussi  mettre  en  batterie  d’au- 
tres plus  grosses  machines,  dont  les  unes  lan- 
çaient des  javelots,  les  autres  de  très-grosses 
pierres;  et  il  faisait  en  même  temps  jeter 
tant  de  feux  et  tirer  tant  de  (lèches  par  ses 
Arabes  et  autres  gens  de  trait,  que  tout  l’es- 
pace qui  se  trouvait  entre  les  murs  et  la  ter- 
rasse en  était  si  plein  qu’il  paraissait  impos- 
sible d’y  aborder.  Mais  rien  n’étant  capable 
d’étonner  les  Juifs  ils  ne  laissaient  pas  de  faire 
des  sorties,  où  après  avoir  arraché  cequi  cou- 
vrait les  travailleurs  et  les  avoir  contraints  de 
quitter  la  place,  ils  ruinaient  leurs  ouvrages 
et  mettaient  le  feu  aux  claies  et  aux  autres 
choses  dont  ils  se  couvraient.  Vespasien  ayant 
reconnu  que  ce  qui  se  rencontrait  de  vide 
entre  les  ouvertures  de  ces  ouvrages  donnait 
le  moyen  aux  assiégés  de  les  traverser,  il  les 
fil  couvrir  de  telle  sorte  qu’il  n’y  restait  plus 
d’intervalle;  et  ayant  ensuite  porté  toutes  ses 
forces  en  ce  lieu- là,  il  ôta  le  moyen  aux  Juifs 
d’interrompre  ses  travaux  par  de  nouvelles 
sorties. 

CHAPITRE  XIII. 

Joseph  fait  élever  un  mur  plus  haut  que  la  terrasse  de*  Romain  s 
--  Les  assiégés  manquent  d'eau  ; Vespasien  veut  prendre  la 
ville  par  famine-.  — l’n  siraUgome  de  Joseph  lui  fait  cbao* 
ger  de  dessein,  et  II  en  revient  à la  voie  de  la  force. 

Après  que  Vespasien  eut  élevé  sa  terrasse 
presque  aussi  haut  que  les  murs  de  la  ville, 
Joseph  crut  qu’ii  lui  serait  honteux  de  n’en- 
treprendre  pas  d’aussi  grands  travaux  pour 
défendre  la  place  que  ceux  que  les  Romains 
faisaient  pour  l’attaquer.  Ainsi  il  résolut  de 
faire  un  mur  beaucoup  plus  haut  que  ne  l’était 
leur  terrasse  : et  sur  l’impossibilité  d’y  travail- 
ler qu’alléguaient  les  ouvriers  à cause  de  la 
quantité  de  traits  que  lançaient  continuelle- 
ment les  Romains,  il  trouva  un  moyen  de  re- 
médier à cette  difficulté.  Il  fit  planter  debout 
dans  la  terre  de  grosses  poutres  auxquelles  on 
attacha  des  peaux  de  bœufs  fraîchement  tués, 
dont  les  divers  plis  ne  rendaient  pas  seule- 
ment inutiles  les  coups  des  flèches  cl  dos  traits, 
mais  rompaient  la  force  des  pierres  lancées  par 
les  machines,  et  amortissaient  celle  du  feu  par 
leur  humidité.  Ainsi  ayant  par  une  si  puis- 
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santé  couverture  mis  les  ouvriers  eu  6lat  de 
ne  rien  craindre,  ils  travaillèrent  jour  et  nuit 
avec  tant  d'ardeur  qu’ils  élevèrent  un  mur  do 
vingt  coudées  de  haut  fortifié  de  plusieurs 
tours  avec  des  crénaux. 

Cette  invention  jointe  à la  constance  invin- 
cible des  assièges  n’étonna  pas  peules  Romains 
qui  se  croyaient  déjà  maîtres  de  la  ville  , et 
Vcspasicn  ne  fut  pas  moins  irrité  que  surpris 
de  voir  que  l'habileté  de  Joseph  et  le  courage 
que  cette  nouvelle  fortification  inspirait  aux 
Juifs  leur  donnait  tant  de  hardiesse,  qu’il  ne 
se  passait  point  de  jour  qu’ils  ne  fissent  des 
sorties  dans  lesquelles  ils  osaient  en  venir  aux 
mains  avec  les  Romains,  enlevaient  tout  ce 
qu’ils  rencontraient , l’emportaient  dans  la 
ville,  et  mettaient  même  le  feu  en  divers 
lieux. 

Aprèsavoir  agité  toutes  choses  il  crut  qu’au 
lieu  de  continuer  à attaquer  la  place  de  force 
il  valait  mieux  l’affamer  pour  obliger  les  as- 
siégés à se  rendre  avant  d’étre  réduits  à la 
dernière  extrémité;  ou,  s’ils  s’opiniâtraient  à 
la  souffrir,  recommencer  de  nouveau  à les  at- 
taquer lorsque  la  nécessité  les  aurait  tellement 
affaiblis  qu’il  serait  facile  de  les  forcer.  Ensuite 
de  cette  résolution  il  fil  garder  très  soigneu- 
sement tous  les  passages. 

Les  assiégés  avaient  abondance  de  blé  et  de 
toutes  les  autres  choses  nécessaires,  excepté  de 
sel  : mais  ils  manquaient  d’eau,  parce  que  u’y 
ayant  point  de  fontaines  dans  la  ville  ils  étaient 
réduits  à celle  qui  tombait  du  ciel , et  qu’il 
pleut  rarement  en  éléqui  était  le  temps  auquel 
ils  se  trouvaient  assiégés.  Joseph  voyant  que 
c’était  la  seule  incommodité  qui  les  pressait , 
et  que  tout  ce  qu’il  avait  de  gens  de  guerre  té- 
moignaient beaucoup  de  coeur,  il  fit  distribuer 
l’eau  par  mesure  afin  de  prolonger  le  siège 
beaucoup  plus  que  les  Romains  ne  s’y  atten- 
daient. Cet  ordre  fâchait  exlrémemcnt  le  peu- 
ple: il  ne  pouvait  souffrir  qu’on  l’empêchât 
d'appaiser  sa  soif,  comme  s’il  ne  fût  plus  du 
tout  resté  d’eau,  et  il  ncvoulaitplus  travailler. 
Les  Romains  ne  purent  l’ignorer,  parccqu’ils 
les  voyaient  d’une  rolliuc  s’assembler  au  lieu 
où  on  leur  donnait  de  l’eau  par  mesure,  et  ils 
en  tuaient  même  plusieurs  à coups  de  traits. 


L’eau  des  puits  ay  ant  été  bientôt  consommée, 
Yespasicn  ne  doutait  plus  que  la  place  ne  se 
rendit.  Mais  Joseph,  pour  lui  ôter  celte  espé- 
rance, fit  mettre  aux  créneaux  des  murs  quan- 
tité d’habits  tout  dègoultans  d’eau:  ce  qui  surs 
prit  et  affligea  extrêmement  les  Romains,  par- 
ce qu’ils  ne  pouvaient  s’imaginer  que  s'ils  en 
eussent  manqué  pour  soutenir  leur  vie  ils  en 
eussent  fait  une  telle  profusion.  Ainsi  Vcspa- 
sien  n’osant  plus  se  flatter  de  la  créance  de 
prendre  la  place  par  famine , en  revint  à la 
voie  de  la  force  qui  était  ce  que  souhaitaient 
les  Juifs,  parce  que  voy  ant  leur  perle  assurée 
ils  aimaient  beaucoup  mieux  mourir  les  armes 
à la  main  que  de  nécessité  et  de  misère.  Alors 
Joseph  se  servit  d’un  autre  moyen  pour  re- 
couvrer de  l’eau.  Il  y avait  du  côté  de  l’occi- 
dent une  ravine  si  creuse  que  les  Romains  ne 
faisaient  pas  grande  garde  de  ce  côtè-là.  Il 
écrivit  aux  Juifs  qui  étaient  hors  de  la  ville  de 
lui  apporter  de  nuit  par  cet  endroit  de  l’eau 
et  les  autres  choses  qui  lui  manquaient,  et  de 
se  couvrir  de  peaux  et  marcher  à quatre  pales 
afin  que  si  les  gardes  ennemies  les  découvraient 
ils  les  prissent  pour  des  chiens  ou  pour  d’au- 
tres animaux  : et  cela  continua  jusqu'à  ce  que 
les  Romains  s’en  étant  aperçus  fermèrent  ce 
passage. 

CHAPITRE  XIV. 

Joseph , ne  royant  plus  d’etpérance  de  saturer  Jotapat,  veut  se 
rrlirer  ; mai*  le  dé»espoir  qu'en  témoignent  le»  habitons  I«  fait 
résoudre  à demeurer.  — Furieuses  sorties  des  usiegés. 

Alors  Joseph  voyant  qu’il  n’y  avait  plus 
de  salut  à espérer  ni  pour  la  ville  ni  pour 
ceux  qui  la  défendaient  s’ils  s’opiniâtraient  à 
tenir  davantage,  et  que  peu  de  jours  les  ré- 
duiraient à la  dernière  extrémité,  tint  con- 
seil avec  ses  principaux  officiers  sur  les 
moyens  de  se  sauver.  Le  peuple  le  découvrit 
et  vint  eu  foule  le  conjurer  de  ne  les  point 
abandonner;  mais  de  considérer  que  toute 
leur  confiance  était  en  lui , qu’il  pouvait  seul 
les  sauver  en  demeurant  avec  eux,  parce  que 
l’ayant  à leur  tête  ils  combattraient  avec  joie 
jusqu’au  dernier  soupir  ; que  s’ils  avaient  à 
périr,  ils  auraieut  au  moins  la  consolation  de 
mourir  tous  à ses  pieds,  et  enfin  de  se  reprè- 


-Bigit  - : l ."CiCffti 


[67  do  l’È.  V.]  LIVRE  III.  — CHAPITRE  XIV.  665 


senior  que  ce  ne  serait  pas  une  action  digne 
de  lui  de  fuir  devant  ses  ennemis  en  leur 
abandonnant  ses  amis,  et  comme  sortir,  du- 
rant la  tempête,  d’un  vaisseau  dont  il  avait 
pris  la  couduile  durant  le  calme,  puisqu’il  fe- 
rait par  ce  moyen  faire  naufrage  à leur  ville, 
que  personne  n'aurait  plus  le  courage  de  dé- 
fendre lorsqu’ils  auraient  perdu  celui  dans 
lequel  ils  mettaient  toute  l’espérance  de  leur 
salut. 

Joseph,  pour  leur  faire  perdre  l’opinion 
qu’il  ne  pensait  qu’à  sa  sûreté,  leur  dit  que 
c’était  leur  intérêt  plutôt  que  le  sien  qui  le 
portait  à se  vouloir  retirer,  parce  que  sa  pré- 
sence leur  serait  inutile  s’ils  n’étaient  point 
pris,  et  que  s’ils  Pétaient  il  ne  leur  servirait 
de  rien  qu’il  périt  avec  eux.  Mais  qu’étant 
sorti  il  assemblerait  de  si  grandes  forces  dans 
la  Galilée  qu’il  obligerait  par  une  puissante 
diversion  les  Romains  à lever  le  siège,  et 
qu’au  lieu  que  leur  désir  de  le  prendre  leur 
faisait  redoubler  leurs  efforts  pour  se  rendre 
maîtres  de  la  ville,  ils  se  ralentiraient  lors- 
qu’ils apprendraient  qu’il  n’y  serait  plus. 

Non  seulement  tout  ce  peuple  ne  fut  point 
touché  de  ces  raisons;  mais  il  insista  encore 
davantage.  Les  jeunes  et  les  vieux , les  fem- 
mes et  les  enfans , fondant  en  larmes,  se  je- 
tèrent à ses  pieds,  et  embrassant  ses  genoux 
avec  des  sanglots  mélés  de  gémissemens , le 
conjurèrent  de  demeurer  pour  courir  la  même 
fortune  qu'eux.  Sur  quoi  je  ne  saurais  croire 
que  ce  qu’ils  le  pressaient  de  la  sorte  fût 
parce  qu’ils  lui  enviaient  l’avantage  de  se 
sauver;  mais  je  l’attribue  plutôt  à ce  qu’ils 
s'imaginaient  que  pourvu  qu’il  demeurât 
avec  eux,  il  les  garantirait  d’un  si  grand 
péril. 

Joseph  qui  avait  déjà  le  cœur  attendri  par 
l’extrême  amour  de  tout  ce  peuple  pour  lui, 
considérant  ques’il  demeurait  volontairement, 
on  ne  pourrait  douter  qu’il  ne  l’eût  accordé  à 
leurs  conjurations  et  à leurs  prières,  et  que 
si,  au  contraire,  après  le  leur  avoir  refusé, 
ils  l'y  contraignaient,  il  ne  paraîtrait  plus  être 
libre,  mais  prisonnier,  résolut  de  faire  ce 
qu’ils  désiraient.  Alors  mettant  sa  principale 
force  en  ce  que  le  désespoir  où  il  les  voyait 


les  rendait  capables  de  tout  entreprendre  il 
leur  dit  que  le  temps  était  venu  de  combat- 
tre plus  courageusement  que  jamais,  puis- 
qu’il ne  leur  restait  aucune  espérance  de  salut, 
et  que  rien  n’était  plus  glorieux  que  de  préfé- 
rer l’honneur  à la  vie,  en  mourant  les  armes 
à la  main , après  avoir  fait  des  actions  de  va- 
leur si  extraordinaires  que  la  postérité  n’eu 
pût  jamais  perdre  le  souvenir. 

Leur  ayant  parlé  de  la  sorte,  il  ne  pensa 
plus  qu’à  passer  des  paroles  aux  effets.  Il  fit 
une  sortie  avec  les  plus  braves  de  ses  gens, 
poussa  les  gardes  romaines , força  leurs  re- 
tranchemcns,  donna  jusque  dans  leur  camp, 
renversa  les  peaux  sous  lesquelles  les  soldats 
étaient  buttés , et  mit  le  feu  dans  leurs  tra- 
vaux. 

Il  fil  le  lendemain  et  les  deux  jours  suivans 
la  même  chose,  et  continua  encore  durant 
quelques  jours  et  quelques  nuits  d’agir  avec 
une  semblable  vigueur,  sans  qu’une  fatigue 
si  extraordinaire  la  pût  ralentir. 

Yespasien  voyant  le  dommage  que  les  Ro- 
mains recevaient  de  ces  sorties,’  parce  qu’ils 
avaient  honte  de  fuir  devant  les  Juifs,  et  que 
lorsque  les  Juifs  lâchaient  le  pied  ils  ne  pou- 
vaient les  poursuivre  à cause  de  la  pesanteur 
de  leurs  armes , ce  qui  faisait  toujours  rem- 
porter aux  assiégés  quelque  avantage  avant 
de  rentrer  dans  la  ville,  défendit  aux  siens 
d’en  venir  aux  mains  avec  ces  désespérés 
qui  ne  cherchaient  que  la  mort,  parce  que 
rien  n’est  si  redoutable  que  le  désespoir , et 
que  le  vrai  moyen  de  ralentir  leurs  impétuo- 
sité était  de  leur  ôter  celui  de  l’exercer,  de 
même  que  le  feu  s'éteint  lorsqu'on  ne  lui 
fournit  point  de  matière  pour  s’entretenir; 
outre  que  les  Romains  ne  faisant  pas  la  guerre 
par  nécessité , mais  seulement  pour  accroître 
leur  empire,  devaient  pour  remporter  des 
victoires  joindre  la  prudence  à la  valeur. 
Ainsi  ce  sage  chef  se  contenta  de  faire  conti- 
nuellement tirer  des  flèches,  des  dards  et  des 
pierres  par  ses  Arabes,  scs  Syriens,  scs  fron- 
deurs et  ses  machines.  Les  Juifs,  quoiqu’on 
étant  extrêmement  incommodés,  au  lieu  de 
s’étonner  et  de  reculer , s’avançaient  avec 
une  hardiesse  incroyable  pour  en  venir  aux 
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mains  avec  1m  Romains  , et  nuis  combats  ne 
peuvent  être  plus  opiniâtres  que  ceux-là  ne  le 
furent  de  part  et  d’autre. 

CHAPITRE  XV. 

Le»  Romain*  «battent  le  mur  de  la  ville  avec  le  bélier.  — De*, 
erîplion  et  elleU  de  celle  machine.  — Le*  Juif*  ont  recours  au 
ftu  et  brillent  les  machine*  cl  les  travaux  des  Romains. 

La  longueur  de  ce  siège  et  les  sorties  con- 
tinuelles des  assiégés  faisaient  que  Vespasien 
se  considérait  lui-méme  comme  assiégé,  et 
ses  plates-formes  ne  furent  pas  plus  tôt  élevées 
jusqu'à  la  hauteur  des  murailles  qu’il  résolut 
de  se  servir  du  bélier.  Celte  terrible  machine 
est  faite  avec  une  poutre  semblable  à un  màt 
de  navire  d’une  grandeur  et  d’une  grosseur 
prodigieuse , dont  le  bout  d’en  haut  est  armé 
d’une  télé  de  fer  proportionnée  au  reste , et 
de  la  tète  d’un  bélier,  ce  qui  lui  a fait  don- 
ner ce  nom  à cause  qu’elle  heurte  les  murailles 
comme  le  bélier  heurte  de  sa  tête  ce  qu’il  ren- 
contre. Celte  poutre  est  suspendue  et  balan- 
cée par  le  milieu  avec  de  gros  cables  ainsi  que 
la  branche  d’une  balance,  sur  une  autre 
grosse  poutre  posée  sur  la  terre  et  soutenue 
de  part  et  d’autre  par  de  trés-puissans  appuis 
bien  cramponnés.  Ainsi  ce  bélier  lancéen  l’air 
étant  ébranlé  et  abaissé  avec  violence  par  un 
grand  nombre  d’hommes,  frappe  de  sa  tète 
avec  tant  de  raideur  le  mur  qu’on  veut  battre, 
que,  quelque  fort  qu’il  puisse  être,  il  ne  sau- 
rait résister  à la  violence  des  coups  redoublés 
qu’il  lui  donne. 

L’impatience  qu’avait  Vespasien  de  prendre 
la  place  à cause  du  préjudice  que  la  longueur 
du  siège  apportait  aux  affaires,  par  le  loisir 
qu’elle  donnait  aux  Juifs  de  se  préparer 
comme  ils  faisaient  de  tout  leur  pouvoir  à sou- 
tenir celte  guerre,  Payant  donc  fait  résoudre 
à en  venir  à ce  dernier  effort,  les  Romains 
commencèrent  par  faircapprochcr  encore  plus 
près  ces  autres  moindres  machines  qui  lancent 
des  traits , des  flèches  et  des  pierres , et  à faire 
aussi  avancer  les  archers  et  les  frondeurs  afin 
d’empécher  les  Juifs  d’oser  monter  sur  les 
murailles  pour  les  défendre.  Ils  tirent  ensuite 
avancer  ie  bélier  couvert  ^dc  claies  et  de 


peaux,  tant  pour  le  conserver  que  pour  s’en 
couvrir.  Dés  les  premiers  coups  qu’il  donna 
il  ébranla  la  muraille,  et  les  habilans  élevè- 
rent un  graud  cri  comme  si  déjà  la  place  eût 
été  prise. 

Mais  comme  Joseph  avait  prévu  que  le  mur 
ne  pourrait  long-temps  résister  à l’effort  d’une 
machine  aussi  redoutable , il  avait  trouvé  un 
moyen  d’en  diminuer  l’effet.  Il  fit  remplir  de 
paille  quantité  de  sacs  que  l’on  descendait  avec 
des  cordes  du  haut  du  mur  à l’endroit  où  le 
bélier  avait  frappé , et  ainsi  les  coups  qu’il 
donnait  ensuite  ou  ne  portaient  pas  ou  per- 
daient leur  force  en  rencontrant  une  matière 
si  molle  et  si  facile  à s’étendre. 

Cette  invention  retarda  beaucoup  les  Ro- 
mains, parce  que  de  quelque  côté  qu’ils  tour- 
nassent leur  liélier,  il  y rencontrait  ces  sacs 
pleins  de  paille  qui  rendaient  ses  coups  inu- 
tiles. Mais  enfin  ils  y remédièrent  en  coupant 
avec  des  faux  altachéM  à de  longues  perches 
les  cordes  oii  ces  sacs  étaient  attachés.  Ainsi 
le  bélier  faisant  son  effet,  et  ce  mur  qui  était 
nouvellement  bâti  ne  pouvant  résister  da- 
vantage , le  feu  était  le  seul  remède  auquel 
Joseph  et  les  siens  pouvaient  désormais  avoir 
recours.  Ils  assemblèrent  en  trois  divers  lieux 
tout  ce  qu’ils  purent  ramasser  de  matières 
combustibles,  y mêlèrent  du  bitume , de  la 
poix,  et  du  soufre,  y mirent  le  feu  en  même 
temps,  et  brulèrenlainsi  en  moins  d’une  heure 
toutes  les  machines  et  tous  les  travaux  qui 
avaient  coûté  aux  Romains  tant  de  temps  et 
tant  de  peine,  quoi  qu'il  n’y  eût  rien  qu’ils  ne 
fissent  pour  tâcher  de  l’empêcher;  mais  des 
tourbillons  enflammés  qui  volaient  de  toutes 
parts  rendaient  cet  embrasement  si  grand,  que 
l’on  ne  pouvait  s’en  approcher  sans  courir  ris- 
que de  périr,  n’y  s’empêcher  de  s’étonner 
jusqu’à  quel  excès  de  fureur  le  désespoir  des 
Juifs  était  capable  de  les  porter. 

CHAPITRE  XVI. 

Actions  extraordinaire*  de  valeur  de  quelques-uns  des  aisifgés 
dans  JoUpat.  — Ve^pamrn  est  bie«s*  d uo  coup  de  flèche.— 
Les  Romains,  anime*  par  cette  blessure , donnent  uu  Tuneux 
assaut. 

L’action  faite  eu  celte  occasion  par  Saméas, 
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fils  d’Éléazar,  qui  était  de  Saab  en  Galilée,  est 
trop  illustre  pour  n’en  conserver  pas  la  mé- 
moire à la  postérité  en  la  rapportant  dans  celle 
histoire.  Il  jeta  avec  tant  de  violence  une  très 
grosse  pierre  sur  la  tête  du  bélier  qu’il  la  rom- 
pit. sauta  ensuite  en  las  au  milieu  des  enne- 
mis, prit  cette  tête  avec  une  hardiesse  incon- 
cevable et  la  porta  jusqu’au  pied  du  mur,  où 
n’étant  point  armé  il  fut  blessé  de  cinq  coups 
de  flèches  ; mais  rien  n’étant  capable  de  l’é- 
tonner il  remonta  sur  le  mur  et  y demeura  ex- 
posé à la  vue  de  tout  le  monde  chacun  admi- 
rant son  courage,  jusqu’à  ce  que  la  douleur 
de  ses  plaies  le  fit  tomber  avec  cette  tête  de 
bélier  qu’il  ne  voulut  jamais  quitter. 

Deux  frères  nommés  Néliras  et  Philippe, 
qui  étaient  de  Ruma  en  Galilée,  firent  aussi 
une  action  de  courage  presque  incroyable.  Ils 
donnèrent  avec  une  telle  furie  dans  la  dixième 
légion  qu’ils  la  percèrent,  et  mirent  en  fuite 
tout  ce  qui  se  rencontra  devant  eux. 

Joseph  dans  le  même  temps  suivi  d’une 
grande  troupe  avec  du  feu  en  leurs  mains,  alla 
brûler  toutes  les  machines,  toutes  les  buttes, 
et  tous  les  travaux  de  cette  dixiéme  légion  et 
de  la  cinquième. 

Le  soir  de  ce  même  jour  les  Romains  ayant 
rétabli  leur  bélier  battirent  le  mur  du  côté  où 
il  était  déjà  ébranlé  : et  Vcspasien  fut  blessé  à 
la  plante  du  pied  d’une  flèche  tirée  de  la  ville, 
mais  légèrement  parce  qu’elle  avait  perdu  sa 
force  avant  de  venir  jusqu’à  lui.  Ceux  qui 
étaient  proches  de  sa  personne  voyant  le  sang 
couler  de  sa  plaie  en  furent  si  effrayés  que 
leur  trouble  ayant  passé  dans  tout  le  camp  par 
le  bruit  qui  s’en  répandit,  l’appréhension  que 
chacun  conçut  pour  un  tel  général  fut  si  grande, 
que  plusieurs  abandonnèrent  leurs  postes  pour 
se  rendre  auprès  de  lui,  et  particulièrement 
Tite  qui  ne  pouvait  penser  sans  trembler  au 
péril  où  il  croyait  qu’était  son  père.  Mais 
^ espasicn  les  délivra  bientôt  de  crainte  et  fil 
cesser  ce  grand  trouble  : car  dissimulant  la 
douleur  qu’il  ressentait  de  sa  plaie,  il  la  leur 
montra  et  les  excita  par  celte  vue  à combattre 
avec  encore  plus  d’ardeur.  Ainsi  chacun  se 
considérant  comme  obligé  à être  le  vengeur  de 
la  blessure  que  leur  général  avait  reçue,  ils 


allèrent  à l’assaut  en  s’exhortant  les  uns  les 
autres  par  de  grands  cris  à mépriser  le  péril. 
Or,  quoique  plusieurs  des  assiégés  fussent  tués 
par  les  traits  et  les  pierres  que  lançaient  con- 
tinuellement les  machines,  Joseph  et  les  siens 
n abandonnèrent  point  lesmuraillcs,  mais  em- 
ployèrent le  feu,  le  fer,  et  les  pierres  contre 
ceux  qui  couverts  de  claies  poussaient  le  bé- 
lier. Leur  résistance  quelque  grandequ’ellc  fût 
ne  pouvait  néanmoins  faire  un  grand  effet, 
parce  q u ils  combattaient  à découvert,  et  que 
le  feu  dont  ils  se  servaient  contre  leurs  enne- 
mis faisant  qu'ils  étaient  vus  d’eux  comme  en 
plein  jour,  il  leur  était  facile  d’ajuster  leurs 
coups  sans  qu’ils  pussent  les  esquiver,  parce 
qu’ils  ne  pouvaient  voir  ni  d’où  ils  venaient, 
ni  les  machines  qui  les  tiraient.  Les  pierres 
que  ces  machines  poussaient  abattaient  les  cré- 
neaux et  faisaient  des  ouvertures  aux  angles 
des  tours:  et  dans  les  endroits  même  où  les 
assiégés  étaient  les  plus  pressés,  elles  tuaient 
ceux  qui  étaient  derrière  les  autres,  sans  que 
ceux  qui  étaient  devant  eux  les  pussent  garan- 
tir de  leurs  coups.  Ou  pourra  juger  de  l’effet 
si  extraordinaire  de  ces  machines  par  ce  qui 
arriva  cette  même  nuit. 

CHAPITRE  XVII. 

Étrange*  effets  des  machine*  des  Romain*.  — Fiirieote  attaque 
durant  U nuit-  — Les  ajàiègt**  réparent  (a  brèche  avec  un  Ira* 
rail  infatigable. 

L’une  de  ces  pierres  emporta  à trois  stades 
de  là  la  tôle  d’un  de  ceux  qui  combattaient  de 
dessus  le  mur  auprès  de  Joseph;  et  une  autre 
ayant  traversé  le  corps  d’une  femme,  emporta 
à demi  stade  de  là  l’enfant  dont  elle  était 
grosse.  Que  si  la  violence  de  ces  machines  était 
terrible,  le  bruit  de  celles  qui  lançaient  des 
dards  ne  l’était  pas  moins.  A ce  bruit  se  joignait 
celui  des  cris  des  femmes  dans  la  ville,  des  gé- 
missemens  au  dehors,  de  ceux  qui  étaient  bles- 
sés, et  du  retentissement  des  échos  de  tant 
de  montagnes  voisines.  On  voyait  en  même 
temps  couler  de  tous  côtés  le  sang  des  corps 
morts  que  l’on  jetait  du  haut  en  bas  des  mu- 
railles en  telle  quantité,  que  l’on  pouvait,  en 
passant  dessus,  monter  à l'assaut  ; et  il  n 
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manqua  rien  à celte  funeste  nuit  de  tout  ce  qui 
peut  frapper  les  yeux  et  les  oreilles  de  la  plus 
étrange  horreur  que  l’on  puisse  imaginer.  Mais 
quelque  grand  que  fût  le  nombre  des  morts 
et  des  blessés  qui  combattaient  si  généreuse- 
ment pour  leur  patrie,  cl  quoique  les  machines 
ne  cessassent  point  de  battre  durant  toute  la 
nuit , le  mur  ne  fut  achevé  de  ruiner  qu’au 
point  du  jour;  et  avant  que  les  Romains  pus- 
sent dresser  un  pont  pour  aller  à l’assaut,  les 
assiégés  réparèrent  la  brèche  avec  un  travail 
infatigable. 

CHAPITRE  XVIII. 

Furieui  acuut  donné  à J o lapai . où . après  des  triions  incroya- 
bles de  valeur  faites  de  pan  et  d'autre , les  Romains  menaient 
déjà  le  pi«d  sur  la  brèche. 

Le  lendemain  nu  matin , après  que  l'armée 
romaine  se  fut  un  peu  délassée  du  travail  d’une 
si  horrible  nuit,  Vespasicn  donna  scs  ordres 
pour  l’assaut  : et  afin  d’empêcher  les  assiégés 
d’oser  paraître  sur  la  brèche  il  fit  mettre  pied 
à terre  aux  plus  braves  de  sa  cavalerie  pour 
donner  en  même  temps  par  trois  endroits , et 
entrer  les  premiers  lorsque  les  ponts  seraient 
dressés.  Ils  étaient  suivis  de  la  meilleure  in- 
fanterie ; et  le  reste  de  la  cavalerie  eut  ordre 
d’occuper  le  tour  des  murailles  pour  empê- 
cher les  assiégés  de  se  pouvoir  sauver  après 
la  prise  de  la  place.  Il  disposa  aussi  tous  ses 
archers , tous  ses  frondeurs  et  toutes  ses 
machines  pour  tirer  en  même  temps , et  com- 
manda de  donner  l’escalade  aux  endroits  où 
les  murs  étaient  encore  en  leur  entier,  afin 
d’affaiblir  par  uuc  telle  diversion  le  nombre 
de  ceux  qui  défendaient  la  brèche , cl  obliger 
par  cette  grêle  de  flèches,  de  traits  et  de  pier- 
res ceux  qui  y resteraient  de  l’abandonner. 

Joseph,  qui  avait  prévu  toutes  ces  choses , 
n’opposa  il  cette  escalade  qu’il  ne  jugeait  pas 
fort  périlleuse  que  les  vieillards  et  ceux  qui 
étaient  les  plus  fatigués  du  travail  de  la  nuit 
précédente , choisit  les  plus  vaillans  et  les  plus 
vigoureux  pour  la  défense  de  la  brèche , et 
avec  cinq  des  plus  déterminés  d'entre  eux  se 
mit  à leur  tète  ; leur  dit  de  se  moquer  des  cris 
que  feraient  les  ennemis,  de  se  couvrir  de 


leurs  écus,  et  de  se  reculer  un  peu  lorsqu’ils 
tireraient  sur  eux  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent 
épuisé  leurs  dards  et  leurs  flèches.  Mais 
qu’aussilût  qu’ils  auraient  attaché  leurs  ponts, 
il  n’y  eût  rien  qu’ils  n'employassent  pour  les 
repousser,  en  sesouvenant,  pour  s’exciter  à 
faire  les  derniers  efforts  de  valeur  , que  ne 
restant  point  d’espérance  de  salut,  ils  necom- 
ballaicnlj  plus  pour  conserver  mais  pour 
venger  leur  patrie , et  faire  sentir  les  effets 
de  leur  juste  fureur  à ceux  dont  ils  ne  pou- 
vaient douter  que  la  cruauté  ne  répandit  après 
la'prise  de  la  place  le  sang  de  leurs  pères,  de 
leurs  enfans  et  de  leurs  femmes. 

Tels  furent  les  ordres  que  donna  Joseph  : et 
cependant  ceux  qui  étaient  incapables  de  por- 
ter les  armes,  les  femmes  cl  les  enfans,  voyant 
la  ville  attaquée  par  trois  divers  endroits, 
toutes  les  collines  d’alentour  reluire  des  armes 
des  cunemis,  et  les  Arabes  prêts  à tirer  des 
flèches , considérant  le  mal  qui  les  menaçait 
comme  arrivé,  ne  firent  pas  retentir  l’air  de 
moins  de  cris  et  de  hurlemens  que  si  la  ville 
eût  déjà  été  prise.  Dans  la  crainte  qu'eut  Jo- 
seph que  cela  n’amollit  le  cœur  de  scs  soldats, 
il  fit  enfermer  ces  femmes  dans  leurs  maisons 
avec  de  grandes  menaces  si  elles  ne  se  tai- 
saient, et  s’en  alla  à l’endroit  de  l’attaque 
qu’il  avait  choisi  pour  la  soutenir.  Car  l’esca- 
lade ne  le  mettait  pas  beaucoup  en  peine,  et 
il  était  sculemenlattcnlif  à ce  qui  adviendrait 
de  cette  effroyable  quantité  de  dards  et  de 
flèches  que  tiraient  les  ennemis. 

Aussitôt  que  les  trompettes  des  légions  cu- 
rent sonné  la  charge,  toute  celle  grande  ar- 
mée jeta  des  cris  militaires,  et  le  signal  étant 
donné  on  vil  l’air  s’obscurcir  et  retentir  par 
uu  nombre  incroyable  de  dards  et  de  flèches. 
Mais  les  Juifs  se  souvenant  de  l’ordre  que  Jo- 
seph leur  avait  donné,  bouchèrent  leurs  oreilles 
à ce  bruit,  se  couvrirent  de  leurs  écus  : et 
lorsque  les  ennemis  voulurentappliquer  leurs 
ponts,  ils  marchèrent  contrecux  avec  tant  de 
promptitude  cl  de  hardiesse  qu’a  mesure  qu’ils 
montaient  ils  les  repoussaient.  On  n’a  jamais 
vu  plus  de  valeur  qu’ils  en  firent  alors  paraî- 
tre : la  grandeur  du  péril  redoublait  leur 
courage  au  lieu  de  l’abattre;  ils  ne  témoi- 
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gnaient  pas  moins  de  fermelé  d’âme  dans  une 
telle  extrémité  que  s’ils  n’eussent  couru  non 
plus  de  risques  que  leurs  ennemis , et  un 
combat  si  opiniâtre  ne  se  terminait  que  par 
la  mort  des  uns  ou  des  autres.  Mais  les  Juifs 
avaient  le  désavantage  de  ne  pouvoir  être  ra- 
fraîchis par  de  nouveaux  combattans  ; au  lieu 
que  le  grand  nombre  des  Romains  faisait  que 
de  nouvelles  troupes  prenaient  la  place  de 
celles  qui  étaient  repoussées.  Ainsi  s’cxborlant 
les  uns  les  autres , se  pressant , et  se  couvrant 
de  leurs  boucliers,  ils  formèrent  comme  un 
mur  impénétrable,  et  donnant  tous  ensem- 
ble en  même  temps',  de  même  que  si  tout  ce 
grand  corps  n’eût  été  animé  que  d’une  seule 
«me,  ils  repoussèrent  les  Juifs  et  mettaient 
déjà  le  pied  sur  la  brèche. 

CHAPITRE  XIX. 

Le*  assiégés  répandent  tant  d’huile  bouillante  »ur  le*  Romains 
qu'ils  les  contraignent  de  cesser  I assaut. 

Dans  l’extrémité  d’un  tel  péril  le  désespoir 
fit  trouver  à Joseph  un  nouveau  moyen  de  se 
défendre.  Il  commanda  de  jeter  sur  ce  redou- 
table corps  de  Romains  de  l'huile  bouillante; 
et  comme  les  assiégés  en  avaieut  en  grande 
quantité  ils  exécutèrent  cet  ordre,  et  jetèrent 
même  les  chaudières  avec  l'huile.  Cet  ardent 
déluge  sépara  ce  corps  qui  paraissait  insépa- 
rable, et  l’on  voyait  tomber  les  Romains  avec 
des  douleurs  horribles,  parce  que  celte  liqueur 
qui  s’échauffe  si  facilement  et  a tant  de  peine 
à sc  refroidir  à cause  de  son  onctueuse  humi- 
dité, se  répandant  sur  eux  depuis  la  tête  jus- 
qu’aux pieds  à travers  leurs  armes,  dévorait 
leur  chair  comme  la  flamme  la  plus  vive  et  la 
plus  pénétrante  l’aurait  pu  faire;  et  ils  ne 
pouvaient  jeter  leurs  armes  pour  s’enfuir,  a 
cause  que  leurs  cuirasses  et  leurs  casques 
étaient  attachés,  ni  se  retirer  aussi  prompte- 
ment qu’il  en  aurait  été  besoin  pour  éviter  de 
périr  de  cette  sorte.  L’extrême  douleur  qu’ils 
ressentaient  les  faisait  tomber  du  haut  des 
ponts  en  des  manières  dif  férentes;  et  ceux  qui 
tâchaient  de  s’enfuir  étaient  arrêtés  par  les 
blessures  qu’ils  recevaient  des  Juifs  qui  les 
poursuivaient. 


A u]  milieu  de  tant  de  maux  joints  ensemble, 
on  ne  vit  ni  les  Romains  manquer  de  courage, 
ni  les  Juifs  manquer  de  prudence.  Car  les  Ro- 
mains, quoique  pénétrés  par  de  si  cuisaules 
douleurs,  se  pressaient  pour  sc  lancer  contre 
ceux  qui  leur  avaient  jeté  cette  huile;  et  les 
Juifs  pour  retarder  leur  effort  employèrent 
encore  un  autre  moyen.  Ils  semèrent  sur  leurs 
ponts  du  sénevé  cuit,  ce  qui  lesrenditsi  glis- 
sans  que  les  Romains  ne  pouvant  plus  sc  te- 
nir debout,  les  uns  tombaient  à la  renverso 
sur  ces  ponts  où  ils  étaient  foulés  aux  pieds, 
et  d’aulres  tombaient  en  bas  où  les  Juifs,  qui 
n’avaient  plus  d’ennemis  sur  les  bras,  les 
tuaient  à coups  de  traits.  Plusieurs  Romains 
ayant  perdu  la  vie  ou  été  blessés  dans  ce  fu- 
rieux combat  qui  se  donna  le  vingtième  jour 
du  mois  de  juin,  Vcspasien  fit  sur  le  soir  son- 
ner la  retraite.  Les  assiégés  n’y  perdirent  que 
six  hommes,  mais  plus  de  trois  cents  furent 
blessés. 

CHAPITRE  XX. 

VecRksien  fait  élever  encore  davantage  ses  plates-formes  ou 
terrasses  et  poser  dessus  de*  tour*. 

Vcspasien  voulait  consoler  les  siens  du 
mauvais  succès  de  cet  assaut;  mais  il  les  trou- 
va si  animés,  qu’étant  inutile  de  leur  parler, 
il  ne  s’agissait  que  d’en  venir  aux  effets.  Ainsi 
il  fit  travailler  à hausser  encore  ses  plates- 
formes  et  dresser  dessus  des  tours  de  bois  de 
cinquante  pieds  de  hauteur , toutes  couvertes 
de  fer  pour  les  affermir  par  leur  pesanteur  et 
les  rendre  à l’épreuve  du  feu.  Il  mit  dessus  , 
outre  ces  légères  machines,  qui  jetaient  des 
flèches  et  des  traits,  les  plus  adroits  de  ses  ar- 
chers et  de  scs  frondeurs,  et  ils  avaient  l’avan- 
tage de  ne  pouvoir,  à cause  de  la  hauteur  des 
tours  et  de  leurs  défenses , être  vus  des  assié- 
gés , au  lieu  qu’il  leur  était  facile  de  les  voir , 
de  tirer  sur  eux , et  de  les  blesser  sans  pou- 
voir être  blessés  par  eux.  Ainsi  les  Juifs  furent 
contraints  d’abandonner  la  brèche,  mais  ils 
chargèrent  très-vigourcusemcnt  les  Romains 
lorsqu’ils  voulurent  y monter.  C’était  toujours 
néanmoins  avec  beaucoup  de  perte  de  leur 
côté  et  peu  de  celui  des  assiègeans. 
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CHAPITRE  XXI. 

Trtjén  «i  envoyé  par  Vwparien  contre  Jafta,  et  TUe  prend 
ensuite  celle  rille. 

Cependant  la  résistance  extraordinaire  de 
Jotapal  ayant  relevé  le  coeur  de  ceux  de  Jaffa, 
qui  en  est  proche,  Vespasien  y envoya  Tra- 
jan,  qui  commandait  la  dixième  légion,  avec 
deux  mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux. 
Il  trouva  que  la  place  était  extrêmement  forte, 
non  seulement  par  son  assiette , mais  parce 
que,  outre  ses  autres  grandes  fortifications,  elle 
était  entourée  d’une  double  cuccinle  de  mu- 
railles, et  les  habitans  furent  même  assez  har- 
dis pour  venir  à sa  rencontre.  Le  combat 
s’engagea  -,  mais  après  une  légère  résistance 
Trajan  les  mit  en  fuite.  Il  les  poursuivit  si  vi- 
vement qu’il  entra  pêle-mêle  avec  eux  dans  la 
première  des  deux  enceintes  ; et  la  crainte 
qu’eurent  les  babitans  qu’il  ue  se  rendit  aussi 
maître  de  la  seconde , leur  fil  fermer  les 
portes  de  leur  ville  à leurs  concitoyens  lors- 
qu’ils pensaient  s'y  sauver , comme  si  Dieu  , 
pour  punir  la  Galilée , eût  voulu  qu’ils  les  li- 
vrassent à leurs  ennemis.  Ainsi,  après  avoir  en 
vain  imploré  le  secours  de  ceux  de  qui  ils  au- 
raient dù  en  attendre , plusieurs  se  tuèrent 
eux-mêmes,  et  le  reste  fut  tué  par  les  Romains, 
sans  qu’ils  se  défendissent,  tant  l’appréhension 
qu’ils  avaient  de  leurs  ennemis  et  l’étonne- 
ment de  se  voir  ainsi  abandonnés  de  leurs 
amis  leur  abattaient  le  courage.  De  douzemille 
qu’ils  étaient , il  ne  s’en  sauva  pas  un  seul , et 
ils  faisaient  en  mourantdes  imprécations,  non 
pas  contre  les  Romains , mais  contre  ceux  de 
leur  propre  nation. 

Dans  la  créance  qu’eut  alors  Trajan  que  la 
ville  était  dépourvue  de  défenseurs , et  que 
quand  même  il  y en  resterait  un  nombre  con- 
sidérable , la  peur  leur  aurait  tellement  glacé 
le  cœur  qu’ils  n'auraient  pas  la  hardiesse  de 
résister  davantage,  il  estima  devoir  conserver 
à son  général  l'honneur  de  la  prendre.  Ainsi 
il  dépêcha  vers  lui  pour  le  prier  d'envoyer 
Tilc,  son  fils,  mettre  fin  à celte  entreprise. 
Vespasien  s’imagina  sur  cet  avis  qu’il  restait 
encore  quelque  chose  d’important  à faire,  et 


envoya  Tite  avec  cinq  cents  chevanx  et  mille 
hommes  de  pied  pour  l’achever.  Aussitôt  qu’il 
fut  arrivé,  il  sépara  ses  troupes  en  deux  atta- 
ques, donna  celle  de  main  gauche  à comman- 
der à Trajan,  se  mit  à la  tête  de  l’autre,  et 
après  avoir  fait  planter  les  échelles,  fit  donner 
en  même  temps  l’escalade  de  tous  côtés.  Les 
Galiléens  , après  une  légère  résistance , aban- 
donnèrent les  murailles,  et  Tite,  suivi  de* 
siens , sauta  en  bas  et  entra  dans  la  place.  Il 
s'engagea  alors  au  dedans  de  la  ville  un  grand 
combat.  Les  plus  braves  des  habitans , rangés 
dans  des  rues  étroites , faisaient  des  sorties  sur 
les  Romains , et  les  femmes  jetaient  du  haut 
des  maisons  tout  ce  qu’elles  trouvaient  de  pro- 
pre pour  se  défendre-  Cela  continua  de  la 
sorte  durant  six  jieurcs  ; mais  enfin  ceux  qui 
pouvaient  résister  ayant  été  tués,  le  reste  du 
peuple,  tant  jeunes  que  vieux,  furent  égor- 
gés dans  leurs  maisons  et  dans  les  rues,  sans 
épargner  nul  de  ceux  que  leur  sexe  rendait 
capables  de  porter  les  armes,  excepté  les  en- 
fans  , qui  furent  emmenés  esclaves  avec  les 
femmes.  Leur  nombre  était  de  deux  mille 
cent  trente,  et  celui  des  hommes  tués  dans  les 
deux  combats  fut  de  quinze  mille.  Ce  dernier 
combat  se  passa  le  vingt-cinquième  jour  de 
juin. 

CHAPITRE  XXII. 

Céréalia  envoyé  par  Vegpssien  contre  In  Samaritains , en  toe 
plus  de  eue  nulle  sur  le  montagne  de  Garni*). 

Les  Samaritains  éprouvèrent  aussi  les  tris- 
tes effets  d’une  guerre  si  sanglante.  Ils  s’as- 
semblèrent sur  la  montagne  de  Garizim,  qu’ils 
réputaient  sainte , et  cette  assemblée  donnait 
sujet  de  croire  que , sans  considérer  leur  fai- 
blesse ui  la  puissance  et  le  bonheur  des  Ro- 
mains , ils  se  préparaient  à une  révolte.  Ves- 
pasien en  ayant  avis  crut  les  devoir  prévenir, 
pareeque,  encore  qu’ils  fussent  environnés  de 
garnisons  romaines,  leur  grand  nombre  don- 
nait sujet  de  craindre.  Il  commanda  pource 
sujet  Céréalis  , tribun  de  la  cinquième  légion 
avec  six  cents  chevaux  et  trois  mille  hommes 
de  pied. 

Lorsqu’il  fut  arrivé  avec  ses  troupes,  il  ne 
jugea  pas  à propos  d’attaquer  les  Samaritains 
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sur  cette  montagne  où  ils  étaient  eu  si  grand 
nombre;  mais  il  les  y enferma  par  un  retran- 
chement qu’il  faisait  très-soigneusement  gar- 
der. Quelques  jours  s’étant  passés  de  la  sorte, 
les  Samaritains  se  trouvèrent  daus  un  tel 
manquement  d’eau , à cause  que  c’était  en  été, 
que  la  chaleur  était  extrême,  et  qu’ils  Sa- 
vaient fait  aucunes  provisions,  que  quelques- 
uns  mouraient  de  soif,  et  plusieurs  préférant 
la  servitude  à l’étatoù  ils  trouvaient  rèduilss’al- 
lèrent  rendre  aux  Romains.  Céréalis,  jugeant 
par  là  dans  quelle  extrémité  étaient  les  autres, 
s avança  en  bataille  sur  la  montagne,  et  après 
les  avoir  exhortés  à rentrer  dans  leur  devoir 
et  promis  de  les  laisser  aller  en  sûreté  s’ils  ren- 
daient les  armes,  voyant  qu’ils  s’opiniâtraient 
a résister  il  les  attaqua  le  vingt-septième  jour 
de  juin,  et  il  n'en  échappa  pas  un  seul  de  onze 
mille  six  cents  qu’ils  étaient. 

CHAPITRE  XXIII. 

Vespaslt o , amti  par  on  transfuge  de  l'état  de*  astiégé*  dan. 
Jota  pal,  le»  surprend  au  point  du  jour  lorsqu’il»  s'étaient 
prrMjue  tous  endormi»  — Étrange  massacre  — Vespasien 
fait  ruiner  la  ville  et  mettre  le  feu  au  s forteresses. 

Ceux  de  Jotapat  avaient  contre  toute  sorte 
d’apparence  résisté  durant  quarante-sept  jours, 
et  «apporté  avec  un  courage  invincible  tout  re 
que  les  travaux  , les  incommodités,  et  les 
misères  d’un  siège  ont  de  plus  affreux;  enfin 
lorsque  Yespasien  eut  fait  élever  ses  plates- 
formes  plus  haut  que  les  mursde  la  ville,  l’un 
d eux  s’alla  rendre  à lui  et  lui  dit:  Que  tant 
de  veilles  et  de  combats  les  avaient  réduits  à 
un  si  petit  nombre  et  tellement  affaibli  ceux 
qui  restaient,  qu’ils  n’étaient  plus  en  état  de 
pouvoir  soutenir  un  grand  effort,  et  moins 
encore  si  l’on  savait  choisir  le  temps  à propos, 
qu’il  n’y  avait  pour  cela  qu’à  les  attaquer  au 
point  du  jour,  parce  que  c’était  alors  qu’ils  lâ- 
chaient à prendre  quelque  repos  ensuite  de 
tant  de  fatigues,  et  que  ceux  memes  qui  étaient 
de  garde  ue  pouvant  résister  au  sommeil 
élaieut  presque  tous  endormis. 

Comme  Vespasien  connaissait  l'extrême  fi- 
délité que  les  Juifs  conservaient  les  uns  pour 
les  autres,  et  leur  incroyable  constauceà  sup- 
porter les  plus  grands  maux,  le  rapport  de  ce 


transfuge  lui  fut  d’antant  plus  suspect,  qu’un 
des  assiégés  ayant  éle  pris  un  peu  auparavant 
il  n y eut  point  de  lourmens  qu’il  ne  souffrit, 
et  même  le  feu,  plutôt  que  de  vouloir  dire  en 
quel  état  était  la  ville:  et  il  avait  été  crucifié 
en  continuant  de  la  sorte  à se  moquer  de  ce 
que  la  mort  a déplus  terrible.  Il  y avait  néan- 
moins de  l’apparence  que  ce  traître  disait  vrai: 
cl  Vespasien  ne  voyant  pas  que  ce  fût  beau- 
coup hasarder  que  d’ajouter  foi  à ses  avis, 
commanda  de  le  garder,  et  donna  ses  ordres 
pour  l’attaquer. 

Ainsi  à I heure  qu’il  dit  on  s’avança  sans 
faire  bruit.  Tite  marchait  le  premier  accom- 
pagnétlu  tribun  Domilius  Sabinus  cl  de  quel- 
ques soldats  choisis  de  la  quinzième  légion.  Iis 
tuèrent  les  sentinelles,  coupèrent  la  gorge  aux 
soldais  qui  étaient  aux  corps  de  garde,  se  ren- 
dirent maîtres  de  la  forteresse,  passèrent  de  là 
dans  la  ville;  et  les  tribuns  Scxlus  Céréalis  et 
Placide  y entrèrent  apres  eux  avec  les  troupes 

qu'ils  commandaient.  Quoiqueles  Romains  fus- 

sent  alors  maîtres  de  la  place  et  qu’il  fût  déjà 
grand  jources  in  fortunés  habi  tans  étaient  si  acca. 

blés  de  lassitude  et  de  sommeil,  qu’ils  n’avaient 

point  encore  de  connaissance  de  leur  malheur  ; 
et  si  quelques-uns  s’éveillaient,  un  brouillard 
épais  qui  s’éleva  leur  en  dérobait  la  vue.  Mais 
enfin  toute  l’armée  étant  entrée  iis  ne  purent 
alors  ne  point  voir  qu’ils  étaient  arrivés  au 
comble  de  leurs  misères  , ni  les  douleurs  de 
la  mort  leur  permettre  d’ignorer  plus  long- 
temps qu  ils  étaient  perdus.  Le  souvenir  des 
maux  soufferts  par  les  Romains  durant  ce 
siège,  ayant  effacé  de  leur  cœur  tous  les  senli- 
mens  de  compassion  cl  d'humanité,  ils  ne  par- 
donnèrent à personne.  Ils  jetèrent  du  haut  en 
bas  de  la  forteresse  tous  ceux  qu’ils  y rencon- 
trèrent: et  ceux  qui  ne  manquaient  ni  de 
cœur  ni  de  désir  de  résister  ne  le  pouvaient , 
à cause  que  les  avenues  en  étaient  si  étroites 
et  si  raides,  qu’étant  pressés  par  les  Komaius 
et  n’ayant  pas  moyen  de  combattre  de  pied 
ferme,  ils  tombaient  et  étaient  accablés  par  la 
multiludede  leurs  ennemis.  Cela  fut  causcquc 
plusieurs  de  ceux  à qui  Joseph  se  confiait  le 
plus  et  qu  il  avait  choisis  pour  combattre  au- 
près de  lui,  se  tuèrent  de  leurs  propres  mains 
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dans  un  lieu  où  ils  s’élaient  retirés  à l’cxtrè- 
milc  de  la  ville,  pareeque  se  voyant  hors  d’é- 
tat de  se  pouvoir  venger  des  Romains  en  mê- 
lant leur  sang  avec  le  leur , ils  voulurent  au 
moins  leur  ravir  la  gloire  de  leur  avoir  donne 
la  mort,  en  se  la  donnant  à eux-mêmes. 

Ceux  qui  étant  de  garde  s’aperçurent  les 
premiers  de  la  prise  de  la  ville  se  retirèrent 
dans  une  tour  qui  regardait  le  septentrion,  où 
après  avoir  résisté  durant  quelque  temps, 
enfin  se  trouvant  accablés  par  le  grand  nom- 
bre des  ennemis  ils  voulurent  capituler  : mais 
n’y  ayant  pas  été  reçus  ils  souffrirent  la  mort 
avec  courage.  Les  Romains  auraient  pu  se 
vanter  que  cette  journée,  qui  les  rendit  mai- 
tresd’une  telle  place,  ne  leur  aurait  point  coûté 
de  sang  sans  la  mort  d’un  de  leurs  capitaines 
nommé  Antoine  qui  fut  tué  en  trahison.  Car 
étant  allé  al  laquerdans  des  cavernes  où  des  ha- 
bitans  s’y  étaient  retirés  en  grand  nombre  il  y 
en  eut  un  qui  le  priadelui  sauver  la  vie  et  de 
lui  donner  la  main  pour  marquer  qu’il  la  lui 
accordait.  Il  la  lui  tendit  sans  sedéfier  de  rien, 
et  ce  perfide  lui  donna  un  coup  dans  l'aine 
dont  il  tomba  mort. 

Les  Romains  tuèrent  ce  jour-là  tout  ce  qu’ils 
rencontrèrent.  Les  jours  suivans  ils  cherchè- 
rent dans  les  cavernes  cl  les  lieux  souterrains , 
et  ne  pardonnèrent  qu’aux  femmes  et  aux  en- 
fans.  Il  y eut  douze  cents  captifs;  et  le  nom- 
bre des  Juifs  qui  furent  tués  durant  tout  le 
siège  se  trouva  être  de  quarante  mille  hommes. 
Vespasien  commanda  de  ruiner  entièrement 
la  ville,  et  de  mettre  le  feu  dans  les  forteresses. 
La  prise  de  celle  place  que  son  extrême  résis- 
tance a rendue  si  célèbre,  arriva  le  premier 
jour  de  juillet  en  la  treizième  année  du  règne 
de  Néron. 

CHAPITRE  XXIV. 

Joseph  sp  sjuve  dans  une  caverne  où  il  rencontre  quarante  de* 
sirus.  — Il  «si  découvert  par  une  femme.  — VopMira  en- 
voie un  tribun  de  ws  ami*  lui  donner  toutes  le*  assurance* 
qu'il  pouvait  désirer , et  il  *c  résout  à se  rendre  à lui. 

Comme  les  Romains  étaient  fort  animés  con- 
tre Joseph,  et  que  Vespasien  était  persuadé 
qu’une  grande  partie  de  la  suitede  cette  guerre 
dépendaitdel’avoirentrc  ses  mains,  on  le  cher- 
cha avec  un  extrême  soin  non-seulement  dans 


tous  les  lieux  où  l’on  crut  qu’il  pouvait  s’être 
caché,  mais  aussi  parmi  les  morts.  Il  avait  été 
si  heureux,  qu’après  la  prise  de  la  ville  il  s’é- 
tait échappé  au  travers  des  ennemis,  et  était 
descendu  dans  un  puits  fort  profond  à coté  du- 
quel il  y avait  une  caverne  très-spacieuse  que 
l’on  ne  pouvait  apercevoir  d’en  haut.  Il  y ren- 
contra quarante  des  plus  braves  des  siens  qui 
s'y  étaient  aussi  retirés,  et  qui  ne  manquaient 
de  rien  pour  plusieurs  jours.  Il  y demeurait 
durant  tout  le  jour,  et  n’en  sortait  que  la  nuit 
pour  observer  les  gardes  des  ennemis  et  voir 
s’il  y avait  quelque  moyen  de  se  sauver.  Mais 
n’en  trouvant  point,  tant  les  gardes  étaient 
exactes,  principalement  à cause  de  lui,  ils’cn 
retournait  dans  sa  caverne.  Deux  jours  se 
passèrent  de  lasorle,et  le  troisième  une  femme 
ie  découvrit.  Vespasien  envoya  Paulin  et 
Galican,  deux  tribuns,  l’assurer  qu’il  le  trai- 
terait bien,  et  l’exhorter  à sortir;  mais  il  ne 
put  s’y  résoudre , parce  que , n’étaut  pas  si 
persuadé  de  la  clémence  des  Romains  que  de 
leur  ressentiment  du  mal  qu’il  leur  avait  fait, 
il  croyait  que  lorsqu’il  l’auraieut  en  leur  puis- 
sance, ils  uc  voulussent  s’en  vcngcr.Vespasien 
lui  envoya  un  autre  tribun  nommé  Nicanor 
fort  connu  de  Joseph,  qui  lui  représenta  quelle 
était  la  générosité  des  Romains  envers  ceux 
qu’ils  avaient  vaincus  ; que  sa  vertu,  au  lieu 
de  lui  avoir  acquis  la  haiuc  de  scs  généraux  , 
leur  avait  donné  de  l'admiration:  qu’ils  étaient 
si  éloignés  de  le  destiner  au  supplice  comme 
ils  le  pourraient  faire  s’ils  le  voulaient  sans 
qu’il  fûtbesoin  pour  cela  qu’il  se  rendit,  qu'ils 
ne  pensaient  au  contraire  qu’à  le  conserver  & 
cause  de  sou  mérite  ; que  si  Vespasien  eût  eu 
quelque  mauvais  dessein  il  n’aurait  pas  choisi 
un  ses  amis  pour  l’envoyer  vers  lai  et  le  ren- 
dre ministre  d’une  perfidie  sous  prétexte  d’a- 
iuilic;  mais  que  quand  même  il  le  lui  aurait 
commandé,  il  lui  aurait  désobéi  plutôt  que 
d’exécuter  un  ordre  si  indigne  d’un  homme 
d’honneur.  Ces  paroles,  quoique  si  puis- 
santes, ne  persuadant  pas  encore  Joseph,  les 
soldats  romains  irrités  de  cette  résistance  vous 
laient  mettre  le  feu  à la  caverne;  mais  Vespa- 
sien les  retint,  parce  qu’il  désirait  de  l’avoir 
vivant  entre  ses  mains.  Cependant  Nicanor  le 
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pressait  avec  encore  plus  d'instance , et  les 
menaces  de  ses  gens  de  guerre  augmentaient 
toujours  parce  que  leur  nombre  s’augmen- 
tait. Alors  Joseph  se  ressouvint  des  songes 
qu’il  avait  eus.  dans  lesquels  Dieu  lui  avait 
fait  voir  les  malheurs  qui  arriveraient  aux 
Juifs,  et  les  heureux  succès  qu'auraient  les 
Romains;  car  il  savait  expliquer  les  songes 
et  apercevoir  la  vérité  à travers  l’obscurité 
dont  il  plaît  i>  Dieudclescouvrir;  et  parce  qu'il 
était  sacrificateur  et  d’une  race  de  sacrifica- 
teurs il  n’ignorait  pas  aussi  les  prophéties 
qui  sontrapportécsdaosleslivrcs  saints.  Ainsi 
comme  s’il  eôt  été  rempli  dans  ce  moment  de 
l’esprit  de  Dieu,  tout  ce  qu’il  lui  avait  fait 
voir  dans  ces  songes  se  représenta  à lui  ; et  il 
lui  adressa  cette  prière  : « Grand  Dieu,  créa- 
» leur  de  l'univers , puisque  vous  avez  résolu 
» de  mettre  fin  à la  prospérité  des  Juifs  pour 
* augmenter  celle  des  Romains,  et  m’avez 
» choisi  pour  prédire  cequi  doilarriver,  je  me 
» soumets  à votre  volonté,  me  rends  aux  Ro- 
» mains , et  consens  à vivre;  mais  je  proteste 
» devant  votre  éternelle  majesté  que  ce  sera 
» comme  votre  ministre  et  non  pas  comme 
» un  traître  que  je  me  remettrai  entre  leurs 
» mains.  » 

CHAPITRE  XXV. 

Joseph  se  voulant  rendre  au*  Romains,  ceux  qui  étaient  avec 
lui  dans  coite  caverne  lui  en  tant  d étrange*  reproches  et  l’ex- 
hortrni  à prendre  la  même  résolution  qu'eux  de  se  tuer.  — 
Dhcoun  qu’il  leur  lait  pour  les  détourner  de  ce  detseio. 

Joseph  eu  suite  de  cette  prière  promit  à 
Nicanor  de  se  rendre  ; et  aussitôt  ceux  qui 
étaient  avec  lui  dans  cette  caverne  1’environ- 
Dcrenl  de  tous  côtés  en  criant  : « Qu’est  de- 
» venu  l’amour  de  nos  lois  et  où  sont  ces 
» Ames  généreuses  et  ces  véritables  Juifs  à 
» qui  Dieu  eu  les  créant  a inspiré  un  si  grand 
» mépris  de  la  mort?  Quoi  Joseph,  avez-vous 
» tant  de  passion  pour  la  vie  que  de  vous  ré- 
» soudre  pour  la  conserver  à vous  rendre  cs- 
» clave?  Oserez -vous  encore  voir  le  jour  après 
n avoir  perdu  la  liberté?  Et  avez-vous  sitôt 
» oublié  tant  d’exhortations  que  vous  nous 
u avez  faites  pour  nous  porter  à tout  sacrifier 
» pour  la  défendre?  L’opinion  que  l’on  avait 
» de  votre  courage  et  de  votre  prudence  lors- 
joszra. 


» que  vous  combattiez*  contre  les  Romains 
» était  bien  mal  fondée,  si  vous  espérez  main- 
ii  tenant  de  trouver  parmi  eux  votre  salut.  Et 
» si  elles  répondent  à l’estime  que  l’on  en  fai- 
»sait,  comment  pouvez-vous  désirer  d’être 
» redevable  de  la  vie  à ceux  que  vous  consi- 
» dériez  alors  comme  vos  mortels  ennemis? 
» Que  si  leur  bonne  fortune  vous  a fait  perdre 
s le  souvenir  de  vos  premiers  sentiincns , 
» nous  ne  l’avons  pas  pcrducommcvous.  Nous 
» conservons  toujours  le  même  amour  pour 
» nos  saintes  lois  et  pour  la  gloire  de  noire 
» patrie,  et  nous  vous  offrons  pour  les  main- 
» tenir  et  nos  bras  et  nos  épées.  Si  vous  êtes 
» assez  généreux  pour  vous  donner  la  mort  à 
» vous-même,  vous  conserverez  en  mourant 
» la  qualité  de  chef  des  Juifs;  sinon  vous  ne 
» laisserez  pas  que  de  mourir , puisque  vous 
» recevrez  la  mort  par  nos  mains  ; mais  vous 
» mourrez  comme  un  lâche  et  comme  un 
» traître.  » 

En  suite  de  ces  paroles  ils  tirèrent  leurs  épées 
avec  menaces  de  le  tuer  s’ils  se  rendait  aux 
Romains.  Et  alors  dans  la  crainte  qu’eut  Jo- 
seph de  manquer  à ce  qu’il  devait  à Dieu  s’il 
mourait  avant  d’avoir  fait  entendre  à ceux 
de  sa  nation  les  choses  qu’il  lui  avait  fait 
connaître,  il  eut  recours  aux  raisons  qu’il 
crut  être  les  plus  capables  de  les  persuader,  et 
leur  parla  en  cette  sorte  : 

« D’où  vient  cette  passion  qui  vous  porte  à 
» vous  donner  la  mort  à vous-mêmes,  et  à 
» vouloir  en  séparant  le  corps  d’avec  l’ame 
» diviser  ce  que  la  nature  a si  fortement  uni? 
b Que  si  quelqu’un  s’imagine  que  j’ai  changé 
b de  sentimens , les  Romains  savent  s’il  est 
n vrai.  J’avoue  que  rien  n’est  plus  glorieux 
b que  de  mourir  dans  la  guerre  ; mais  par  les 
b lois  de  la  guerre,  et  par  les  mains  des  viclo- 
b rieux.  Je  demeure  d’accord  aussi  que  je  ne 
» devrais  non  plus  faire  difficulté  de  me  tuer 
b que  de  prier  les  Romains  de  me  tuer  : mais 
b si  encore  que  nous  soyons  leurs  ennemis  ils 
» veulent  nous  sauver  la  vie , h combien  pins 
b forte  raison  devons-nons  nous  porter  à la 
» conserver?  Et  n’y  aurait-il  pas  de  la  folie 
» à nous  traiter  nous-mêmes  plus  cruellement 
b que  nous  ne  voulons  qu’ils  nous  traitent  ? 
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a C’est  une  belle  chose  sans  doute  que  de  mou-  , 
>'  rir  pour  la  liberté,  pour\u  que  ce  soit  en 
» combattant  pour  la  défendre,  et  en  tombant 
» sous  lesarmesde  ceux  qui  nous  la  ravissent, 
a Mais  ces  circonstances  cessent  maintenant 
a puisque  les  combats  sont  cessés  et  que  les 
» Romains  ne  veulent  point  nous  ôter  la  vie. 

» Quand  rien  n'oblige  à rechercher  la  mort, 

» il  n’y  a pas  moins  de  lâcheté  à se  la  donner 
» qu’à  l’appréhender  et  à la  fuir  lorsque  le 
a devoir  engage  à s’y  exposer.  Qui  nous  em- 
» pécbe  de  nous  rendre  aux  Romains,  sinon 
» la  crainte  de  la  mort  ? Et  quelle  apparence 
»y  a-t-il  donc  d’en  choisir  une  certaine 
a pour  se  garantir  d’une  qui  est  incertaine  ? Si 
a l’on  dit  que  c’est  pour  éviter  la  servitude, 
a je  demande  si  l’état  où  nous  nous  trouvons 
a réduits  peut  passer  pour  être  en  liberté.  Et 
» si  l’on  ajoute  que  c’est  une  artiou  de  cou- 
» rage  de  se  tuer  soi-mérue,  je  soutiens  au  con- 
» traire  que  c’en  est  une  de  lâcheté  : que  c’est 
» imiter  un  pilote  timide  qui,  parl’apprcbcn- 
» siou  qu’il  aurait  de  la  tempête,  submerge- 
» rait  lui-même  son  vaisseau  avant  qu'il  cou- 
» rùl  fortune  de  périr  ; et  enfin  que  c’est  com- 
» battre  le  sentiment  de  tous  les  animaux , et 
a par  une  impiété  sacrilège  offenser  Dieu 
» même,  qui,  en  les  créant,  leur  a donné  à 
» tous  un  instinct  contraire.  Car  en  voit-on 
a qui  se  fassent  mourir  eux-mêmes  volonlai- 
» rement,  et  la  nature  ne  leur  inspire-t-elle 
» pas  comme  une  loi  inviolable  le  désir  de  vi- 
» vre?  Celte  raison  ne  fait-elle  pas  aussi  que 
a nous  considérons  comme  nos  ennemis  et  pu- 
a nissons  comme  tels  ceux  qui  entreprennent 
» sur  notre  vie?  Comme  nous  la  tenons  de 
» Dieu,  pouvons-nous  croire  qu'il  souffre 
» sans  s’en  offenser  que  les  hommes  osent  mé- 
» priser  le  don  qu’il  leur  en  a fait?  et  puis- 
» que  c’est  de  lui  que  nous  avons  reçu  l’être, 
» oserions-nous  vouloir  cesser  d’être  que  sc- 
» Ion  qu’il  lui  plaît  et  qu’il  l’ordonne?  Il  est 
a vrai  que  nos  corps  sont  mortels  parce  qu’ils 
» soûl  formés  d’une  matière  fragile  etcorrup- 
» lible;  mais  nos  ames  sont  immortelles  et 
» participent  en  quelque  sorte  de  la  nature  de 
» Dieu.  Ainsi  l’on  ne  peut  sans  impiété  en- 
» treprendre  de  ravir  aux  hommes  cette  grâce 


a qu’ils  tiennent  de  lui  comme  un  dépôt  qu’il 
> lui  a plu  de  leur  confier.  Que  si  quelqu’un 
» entreprend  doue  de  se  la  ravir , se  llatlera- 
» il  de  la  créance  de  pouvoir  cacher  aux  yeux 
a de  Dieu  l'offense  qu’il  lui  aura  faite  ? Il  n’y 
a a personne  qui  ne  demeure  d’accord  qu’il 
a est  juste  de  punir  un  esclave  qui  s’enfuit 
a d’avec  son  maître,  quoique  ce  maître  soit 
a un  méchant  ; et  nous  nous  imaginerons  de 
a pouvoir  sans  crime  abandonner  Dieu , qui 
a n’est  pas  seulement  notre  maître , mais  un 
a maître  souverainement  bon’.  Ignorez-vous 
a qu’il  répand  ses  bénédictions  sur  la  postè- 
a térilé  de  ceux  qui , lorsqu’il  lui  plaît  de  les 
s retirera  lui,  remettent  entre  ses  roaius  selon 
a les  lois  de  la  nature  la  vie  qu’il  leur  a don- 
» née  ; et  que  leurs  âmes  s’envolent  pures 
» dans  le  ciel  pour  y vivre  bienheureuses , et 
a revenir  dans  la  suite  des  siècles  animer  des 
a corps  qui  soient  purs  comme  elles1;  mais 
a qu’au  contraire  les  Ames  de  ces  impies  qui , 
» par  une  manie  criminelle,  se  donnent  la 
u mort  de  leurs  propres  mains , sont  précipi- 
a tées  dans  les  ténèbres  de  l’enfer,  et  que  Dieu, 
a qui  est  le  père  de  tous  les  hommes,  venge 
a les  offenses  des  pères  sur  les  enfans?  C’est 
» pourquoi  notre  très-sage  législateur  sachant 
a l’horreur  qu’il  a d’un  tel  crime,  a ordonné 
» qncleseorpsquisedonncnl  volontairement  la 
a mort  demeurent  sans  sépnlturcjusqne  après 
» le  coucher  du  soleil,  quoiqu’il  soit  permis 
a d’enterrer  auparavant  ceux  qni  ontèlè  tués 
a dans  la  guerre  ; et  il  y a même  des  nations 
a qui  coupent  les  mains  parricides  de  ceux 
a dont  la  fureur  les  a armées  contre  eux-mé- 
a mes,  parce  qu’ils  croient  juste  de  les  séparer 
» de  leurs  corps  comme  ils  ont  séparé  leurs 
» corps  de  leurs  Ames.  Laissons-nous  donc 
a persuader  à la  raison.  Quelque  grands  que 
a soient  nos  malheurs,  tous  les  hommes  y sont 
a sujets  ; mais  n’y  ajoutons  pas  celui  d’offen- 
» ser  notre  créateur  par  une  action  qui  allire- 
a rait  sur  nous  son  indignation  et  sa  colère. 
» Si  nous  nous  résolvons  à vivre,  n’appré- 
a bendons  point  de  ne  le  pouvoir  avec  hon- 
» ncur  apres  avoir  par  tant  de  grandes  actions 

•Il  par*!!  p*r  (et  endroit  que  Joseph  crojaithla  mèiamp- 
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» témoigné  notre  valeur  et  notre  vertu.  Et  si 
» nous  nous  opiniâtrons  à vouloir  mourir  , 
» mourons  glorieusement  en  recevant  la 
» mort  par  les  mains  de  ceux  de  qui  nousse- 
» rons  prisonniers  de  guerre.  Mais  je  neveux 
» pas  devenir  moi-méme  mon  ennemi  , en 
» manquant  par  une  trahison  inexcusable  à la 
» fidélité  que  je  me  dois,  ni  être  plus  impru- 
» dent  que  ceux  qui  se  rendent  volonlaire- 
» mentaux  ennemis,  en  faisant  pour  perdre 
» la  vie  ce  qu’ils  font  pour  sauver  la  leur.  Je 
a souhaite  néanmoins  que  les  Romains  me 
» manquent  de  foi  : et  je  ne  mourrai  pas  scu- 
» lement  avec  courage,  mais  avec  plaisir  *'■ 
» après  m’avoir  donné  leur  parole  ils  m’ôlent 
» la  vie,  parce  que  rien  ne  me  saurait  tant  con- 
» soler  de  nos  pertes  que  de  voir  que  par  une 
» si  honteuse  perfidie  ils  ternissent  l’éclat  de 
» leur  victoire.» 

CHAPITRE  XXVI. 

Joseph  ne  poavanl  détourner  ceux  qui  fatal  arec  loi  de  U ré- 
solution qu'il*  •▼•i-oi  pn*e  de  se  tuer,  il  leur  persuade  de 
jcler  le  son  pour  élre  tue»  par  leurs  compagnon»  el  non  pu 
par  eui  meme».  — Il  demeure  seul  en  vie  arec  un  autre  et  »e 
rend  aux  Bornauu  — Il  e»l  mené  à Veapaaien.  — he numéros 
favorable*  de  Tile  pour  lui» 

Joseph  s’efforça  par  ces  raisons  et  d’autres 
qu’il  y ajouta  de  détourner  ses  amis  de  la  fu- 
neste résolution  qu’ils  avaicut  prise , mais  il 
les  trouva  sourds  à sa  voix,  parce  que  leur  dé- 
sespoir les  avait  portés  à se  dévouer  à la  mort. 
Au  lieu  de  s’adoucir  ils  s’irritèrent  encore 
davantage,  vinrent  à lui  l'épée  à la  main  en 
lui  reprochant  sa  lâcheté  , et  il  n’y  en  eut  un 
seul  qui  ne  parût  le  vouloir  tuer.  Dans  un  si 
extrême  péril  il  appellail  l’un  par  son  nom , 
regardait  un  autre  avec  ces  yeux  d’un  chef 
qui  sait  commander  et  dont  la  vertu  imprime 
du  respect  dans  ceux  qui  sont  accoutumés  à 
lui  obéir;  prenait  un  autre  par  le  bras;  priait 
un  autre,  et  détournait  ainsi  en  différentes 
manières  les  coups  de  ceux  qui  avaient  con- 
spiré sa  perte,  de  même  qu’une  béte  sauvage 
environnée  de  plusieurs  chasseurs  tourne  tête 
vers  celui  qui  est  le  plus  près  de  la  frapper. 
Enfin  comme  malgré  la  fureur  dont  ils  étaient 
transportés  ils  ne  pouvaient  s’empêcher  de  i 


révérer  un  chef  pour  qui  ils  avaient  tant  d’e 
tinte,  ils  sentirent  leurs  bres  s’affaiblir,  leurs 
é|iées  leur  tombaient  des  mains;  et  daus  le 
même  temps  qu’ils  lui  portaient  quelques 
coups,  leur  affection  pour  lui  s’oposant  à leur 
colère  en  diminuait  tellement  la  force,  qu’elle 
les  rendait  inutiles. 

Joseph  de  son  côté  ne  perdait  point  le  juge- 
ment dans  un  si  pressant  péril  ; mais  se  eou- 
fif  .il  en  l’assistance  de  Dieu,  il  leur  parla  en 
ecs  termes  : « Puisque  vous  êtes  résolus  de 
» mourir,  jetons  le  sort  pour  voir  qui  sera  ce- 
v lui  qui  devra  être  tué  le  premier  par  celui 
» qui  le  suivra  ; et  continuons  toujours  d’en 
a user  de  la  même  sorte,  afin  que  nul  de  nous 
» ne  sc  tue  de  sa  propre  main,  mais  reçoive 
a la  mort  par  celle  d’un  autre.  » Celte  pro- 
position fut  reçue  de  tous  avec  joie,  parce 
qu’ils  ne  pouvaient  douter  que  Joseph  ne  fût 
bientôt  du  nombre  de  ceux  qui  seraient  tués, 
cl  qui  préféreraient  à la  vie  une  mort  qui 
leur  serait  commune  avec  lui. 

Ainsi  le  sort  fut  jeté;  et  celui  sur  qui  il 
tombait  tendait  la  gorge  à celui  qui  le  devait 
tuer,  ce  qui  continua  jusqu’à  ce  qu’il  ne  resta 
plus  que  Joseph  el  un  autre,  soit  que  cela  ar- 
rivât par  hasard , on  par  une  conduite  parti- 
culière de  Dieu.  Alors  Joseph  voyant  que  s’il 
côl  encore  jeté  le  sort,  ou  il  lui  en  anrail  coûté 
la  vie,  ou  il  lui  aurait  fallu  tremper  ses  mains 
danslcsangd’undesesamis,  il  lui  persuada  de 
vivre,  après  lui  avoir  donné  parole  delesauver. 

Joseph  sc  trouvant  ainsi  délivré  de  l'extrême 
péril  où  il  s'était  vu,  tant  du  côté  des  Romains 
que  de  reux  de  sa  propre  nation,  se  rendit  à 
Nicanor.  Il  le  mena  à Vespasien,  et  jamais 
presse  ne  fut  plus  grande  que  celle  des  soldats 
romains  que  le  désir  de  le  voir  fit  assembler 
auprès  du  général.  Au  milieu  de  ce  fulniulte 
on  pouvait  remarquer  dans  leurs  diverses  ac- 
tions leurs  différons  sentimens  ; les  uns  témoi- 
gnaient leur  joie  de  ce  qu’il  avait  été  pris, 
d’autres  le  menaçaient,  d’autres  tâchaient  de 
fendre  la  presse  pour  le  voir  encore  de  plus 
prés,  ceux  qui  étaient  le  plus  éloignés  criaient 
qu’il  fallait  faire  mourir  cct  ennemi  du  nom 
romain,  et  ceux  qui  étaient  plus  proches  de 
lui  se  souvenant  de  ses  grandes  actions  admi- 
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raient  les  chaneemcns  de  la  fortune.  Mais  il 
n’y  eut  pas  un  seuljdes  chefs  qui  bien  qu’animé 
contre  lui  ne  sentit  son  coeur  s’adoucir,  et 
Tilc  plus  que  nul  autre,  parce  qu’ayant  l'âme 
très-élevée,  la  grandeurde  courage  que  Joseph 
faisait  paraître  dans  son  malheur  jointe  à son 
âge  qui  était  encore  dans  une  pleine  vigueur, 
lui  donnait  une  extrême  compassion;  et  que 
se  représentant  d’ailleurs  qu’un  homme  qui 
s’était  rendu  redoutable  dans  tant  de  combats 
se  trouvait  alors  captif  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  il  ne  pouvait  assez  admirer  le  pou- 
voir de  la  fortune,  les  changemens  qui  arri- 
vent dans  la  guerre,  et  l’inconstance  des  choses 
humaines.  Plusieurs  à son  imitation  entrèrent 
dans  des  sentimeos  favorables  pour  Joseph; 
et  il  fut  principalement  cause  de  ceux  que 
Yespasien,  son  père,  en  conçut. 

CHAPITRE  XXVII. 

Vetpasicn  voulant  envoyer  Jowph  prisonnier  à Néron , Joseph 
lui  fait  rhanger  de  riewein  en  lui  prédisant  qu'il  serait  empe- 
reur et  Tito  son  fils  après  lui. 

Vespasieu  commanda  do  garder  très-soi- 
gneusement Joseph,  parce  qu’il  voulait  l’en- 
voyer à Néron.  Joseph  l’ayant  su  lui  fit  dire 
qu’il  avait  quelque  chose  à lui  déclarer  qu’il 
ne  pouvait  dire  qu’à  lui  seul.  Vespasicn  lui 
ayant  ensuite  donné  audience  en  présence  de 
Titc  et  de  deux  de  scs  amis,  il  lui  parla  en 
ces  termes  : « Vous  croyez  sans  doute,  sei- 
» gneur,  avoir  seulement  entre  vos  mains  Jo- 
li seph  prisonnier.  Mais  je  viens  par  l’ordre 
» de  Dieu  vous  donner  avis  d’une  chose  qui 
x vous  est  infiniment  plus  importante.  Sans 
x cela , je  sais  trop  de  quelle  sorte  ceux  qui  ont 
xl’honDeur  décommander  les  armes  des  Juifs 
x doivent  mourir,  pour  être  tombé  vivant  en 
» votre  puissance.  Vous  voulez  m’envoyer  à 
x Néron.  Et  pourquoi  m’y  envoyer,  puisque 
x lui  et  ceux  qui  lui  succéderont  jusqu’à  vous 
x ont  si  peu  de  temps  à vivre  ? C’est  vous  seul 
x que  je  dois  regarder  comme  empereur  et 
x Tile  votre  fils  après  vous,  parce  que  vous 
x monterez  tous  deux  sur  le  trône.  Faites-moi 
xdonc  garder  tant  qu’il  vous  plaira,  mais 
« comme  votre  prisonnier,  et  non  pas  comme 


x celui  d’un  autre,  puisque  vous  n’étes  pas 
» seulement  devenu  par  le  droit  de  la  guerre 
x maître  de  ma  liberté  et  de  ma  vie;  niais  que 
x vous  le  serez  bientôt  de  toute  la  terre,  et  que 
x je  mérite  un  traitement  beaucoup  plus  rude 
«que  la  prison,  sijesuissi  méchant  et  si  hardi 
x que  d’oser  abuser  du  nom  de  Dieu  pour  vous 
x obliger  d’ajouter  foi  à une  imposture.  » 

Dans  la  créance  qu’eut  Vespasicn  que  Jo- 
seph ne  lui  parlait  de  la  sorte  que  pour  l’obli- 
ger à lui  être  favorable,  il  cul  peine  d’abord 
à le  croire,  mais  il  s’y  trouva  peu  à peu  plus 
disposé,  parce  que  Dieu  qui  le  destinait  à 
l’empire  lui  faisait  connaître  par  d’autres  mar- 
ques et  par  d’autres  signes  qu’il  pouvait  espé- 
rer d’y  arriver,  et  qu’il  trouvait  Joseph  véri- 
table dans  tout  le  reste  de  ce  qu’il  disait.  Car 
l'un  des  deux  de  ses  amis  en  présence  desquels 
il  lui  avait  parlé,  ayant  demande  à Joseph 
comment  il  se  pouvait  faire  que  si  ces  prédic- 
tions n’étaient  point  des  rêveries,  il  n’cùt  pas 
prévu  la  ruine  de  Jotapal  et  sa  prison,  et  évité, 
s’il  l’avait  prévu,  de  tomber  dans  ces  malheurs, 
il  lui  avait  répondu  qu’il  avait  prédit  à ceux 
de  Jolapat  que  leur  ville  serait  prise  après  une 
résistance  de  quarante-sept  jours,  et  que  lui- 
même  tomberait  vivant  entre  les  mains  des 
Romains.  Vespasien  , sur  le  rapport  de  cet 
entretien  deson  ami  avec  Joseph,  se  fit  enqué- 
rir secrètement  des  autres  prisonniers  si  cela 
s’clail  passé  de  la  sorte,  et  trouva  qu’il  était 
vrai.  Ainsi  il  commença  à croire  que  ce  qu’il 
lui  avait  dit  touchant  ce  qui  le  regardait  en 
particulier  pourrait  l’être  aussi,  et  ne  le  fit 
pas  toutefois  garder  moins  soigneusement, 
mais  il  n’y  avait  point  de  grâces  dont  il  ne 
l’obligeât  en  tout  le  reste;  et  Tilc  deson  côté 
le  traitait  avec  très-grande  civilité. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Yespasien  met  une  partie  de  lee  troupes  en  querticr  4 titrer  dans 
Ctearée  et  dinsScitopolU. 

Le  quatrième  jour  de  juillet  Vespasicn  re- 
tourna à Ptolémaïdc,  et  marchant  le  long  de  la 
côte  de  la  mer  se  rendit  à Cèsarée,  qui  est  la 
plus  grande  de  toutes  les  villes  de  la  Judée. 


Digitized  by  Google 


677 


67  de  l’E.  V.l  LIVRE  III.  — CHAPITRE  XXIX. 


Comme  la  plupart  des  habitans  étaient  grecs, 
ils  le  reçurent  trés-l)ien  avec  son  armée,  tant 
par  leur  affection  pour  les  Romains  que  par 
leur  haine  pour  les  Juifs.  Elle  était  si  grande 
qu’ils  lui  demandèrent  avec  de  grands  cris  de 
faire  mourir  Joseph.  Riais  ce  sage  général 
considérant  ces  clameurs  comme  un  effet  de 
la  passion  d’une  multitude  confuse,  ne  leur 
répondit  point  à cette  demande.  Il  mit  seule- 
ment deux  légions  en  quartier  d’hiver  dans 
cette  ville  où  elles  pouvaient  être  commodé- 
ment, parce  que  l’air  y est  aussi  tempéré  du- 
rant l’hiver  que  la  chaleur  y est  excessive  du- 
rant l’été,  à cause  qu’elle  est  assise  dans  une 
plaine  sur  le  rivage  de  la  mer;  et  pour  ne  la 
pas  surcharger  par  le  logement  de  trop  de 
troupes  il  envoya  àScitopolis  les  cinquième  et 
douzième  légions. 

CHAPITRE  XXIX. 

1*1  Romain»  prennent  sans  peine  la  ville  de  Joppè , que  Yespa- 
»ien  fait  ruiner  } et  une  horrible  tempête  fait  périr  loua  se* 
habiun»  qui  s’éfaieQl  enfuis  dans  leur»  vaisseaux. 

Cependant  un  grand  nombre  de  Juifs,  tant 
de  ceux  qui  s’étaient  révoltés  contre  les  Ro- 
mains, que  de  ceux  qui  s'ôtaient  sauvés  des 
villes  qui  avaient  été  prise,  rebâtirent  Joppè 
que  Cetius  avait  ruinée  ; et  ne  pouvant  trouver 
de  quoi  vivre  sur  la  terre  à cause  du  ravage 
fait  dans  la  campagne,  ils  construisirent  un 
grand  nombre  de  petits  vaisseaux,  se  mirent 
en  mer,  et  courant  les  eûtes  de  la  Phénicie,  de 
la  Syrie,  et  même  celles  d’Egypte,  troublè- 
rent, par  leur  piraterie,  tout  le  commerce  de 
ces  mers.  Sur  l’avis  qu’en  eut  Yespasien,  il 
envoya  contre  Joppè  des  troupes  de  cavalerie 
et  d’infamerie;  et  comme  cette  place  était  mal 
gardée,  elles  y entrèrent  la  nuit  très-facile- 
ment. Dans  une  telle  surprise , les  habilaus 
n'avant  pas  la  hardiesse  de  résister  s’enfuirent 
dans  leurs  vaisseaux,  et  y passèrent  la  nuit 
hors  de  la  portée  des  traits  et  des  flèches  de 
leurs  ennemis. 

Pour  bien  comprendre  en  quel  péril  ils  y 
étaient,  il  est  nécessaire  de  représenter  la  si- 
tuation de  Joppè.  Cette  ville  quoique  assise 
sur  |e  bord  de  la  mer  n'a  point  de  port;  le  ri- 


vage sur  lequel  elle  est  bâtie  est  extrêmement 
pierreux  et  fort  élevé,  et  ses  deux  cotés , qui 
sont  des  rochers  naturellement  creux,  s’éten- 
dent en  forme  de  croissant  assez  avant  dans  la 
mer.  Ainsi  lorsque  le  vent  de  bise  souffle,  les 
flots  qu’il  pousse  contre  ces  rochers  les  cou- 
vrent de  leur  écume  avec  un  bruit  si  épouvan- 
table, qu’il  n’y  a pointdclicuoù  les  vaisseaux 
puissent  courir  plus  de  risques.  On  y voit  en- 
core les  marques  des  chaînes  d’Andromède; 
et  elles  y ont  apparemment  été  gravées  pour 
faire  ajouter  foi  à l’ancienne  fable. 

Ceux  qui  s’étaient  enfuis  de  Joppè  étant 
donc  dans  celte  rade,  à peine  le  jour  commen- 
çait à paraître  que  le  vent  qu’ils  nomment 
noire  bise,  s’éleva  avec  tant  de  violence  qu’il 
ne  s’est  jamais  vu  une  si  horrible  tempête. 
Une  partie  des  vaisseaux  se  brisaient  en  se 
choquant,  d’autres  se  fracassaient  contre  les 
rochers,  et  d’autres  v oulant  à force  de  rames 
gagner  la  pleine  mer  pour  éviter  d’échouer 
sur  la  cote,  que  les  pierres  qui  s'y  rencontrent 
et  les  Romains  qui  les  y attendaient  leur  ren- 
daient également  redoutable,  se  trouvaient  en 
un  moment  élevés  snr  des  montagnes  d’eau 
et  précipités  ensuite  dans  les  abîmes  que  leur 
ouvrait  cette  effroyable  tempête.  Ainsi  il  ne 
restait  à ce  misérable  peuple,  dans  une  telle 
extrémité,  aucune  espérance  de  salut,  parce 
que  soit  qu’ils  s’éloignassent  de  la  terre,  ou 
qu’ils  s’en  approchassent,  ils  ne  pouvaient 
éviter  de  périr,  ou  par  la  fureur  de  la  mer,  ou 
par  les  armes  de  leurs  ennemis.  L’air  reten- 
tissait des  gétnisscincns  de  ceux  qui  restaient, 
dans  ces  vaisseaux  fracassés;  on  voyait  de  tou- 
tes parts  d’autres  se  noyer,  d’autres  se  tuer 
eux-mêmes,  et  d’autres  poussés  par  les  va- 
gues contre  les  rochers,  où  ils  étaient  lues 
parles  Romains.  Ainsi  la  mer  n’était  pas 
seulement  tonte  couverte  de  débris,  mais 
toute  teinte  de  sang,  et  l'on  compta  jusqu'à 
quatre  mille  deux  cents  corps  qu’elle  jeta  sur 
le  rivage. 

Les  Romains  s’étant  de  la  sorlc  rendus, 
sans  combattre,  maîtres  de  Joppè,  ils  laminè- 
rent entièrement;  et  cette  malheureuse  ville 
se  trouva  avoir  etc  prise  deux  fois  par  eux  en 
fort  peu  de  temps.  Vespasien  pour  empêcher 
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les  pirates  de  s’y  rassembler  en  fit  fortifier  le 
lien  le  plus  élevé,  y laissa  en  garnison  un  peu 
d’infanterie  et  assez  de  ravalcrie  pour  faire 
des  courses  dans  le  pays  d’alentour  et  mettro 
le  feu  dans  les  bourgs  et  dans  les  villages  : ce 
qu’ils  ne  manquèrent  pas  d'exécuter. 

CHAPITRE  XXX. 

La  fausse  nouvelle  que  Joseph  avait  été  tué  dans  J o tapai  met 
toute  la  ville  de  Jérusalem  dans  une  afniclion  incroyable  Mais 
die  m*  convertit  en  haine  contre  lui  loraqu'on  sut  qu'il  était 
seulement  prisonnier  et  bien  irtlié  par  les  Romains. 

lorsque  le  bruit  de  ce  qui  s’était  passé  à 
Jolapat  fut  arrivé  à Jérusalem,  la  grandeur 
d’une  telle  perle,  et  ce  qu’il  ne  se  trouvait  per- 
sonne qui  eût  vu  ce  que  l’on  en  rapportait, 
empêcha  d’abord  d’y  ajouter  foi  : car  de  ce 
grand  nombre  d’hommes  qui  étaient  dans 
cette  misérable  ville  il  n’en  était  resté  un  seul 
qui  en  put  dire  des  nouvelles.  La  renommée, 
qui  publie  si  promptement  les  mauvaissuccès, 
fut  la  seule  par  qui  l’on  apprit  d’abord  celui- 
là;  mais  la  vérité  se  répandit  ensuite  de  tous 
côtés  et  dissipa  peu  à peu  les  doutes.  On  y 
ajoutait  même  des  choses  qui  Dataient  point, 
et  on  assurait  que  Joseph  avait  été  tué.  Toute 
Jérusalem  en  fut  si  affligée,  qu'au  lieu  que 
les  autres  n’étaicut  pleures  que  par  leurs  pa- 
rens  et  leurs  amis,  il  l’était  de  tout  le  monde; 
et  le  deuil  que  l’on  fit  pour  lui,  durant  trente 
jours,  fut  si  extraordinaire,  qu'il  y avait  presse 
à retenir  des  musiciens  pour  chanter  ces  can- 
tiques funèbres  que  l’on  récite  dans  les  obsè- 
ques des  morts.  Mais  enfin  le  temps  éclaircit 
encore  davantage  la  vérité  : on  sut  comme 
toutes  choses  s’étaient  passées  ; on  apprit  que 
Joseph  était  vivant  entre  les  mains  des  Ro- 
mains, et  que  leur  général,  au  lieu  de  le  trai- 
ter en  esclave , lui  faisait  beaucoup  d’bon- 
neurs.  Alors  par  un  changement  étrange,  cet 
extrême  amour  qu’on  avait  pour  lui  quand  on 
le  croyait  mort,  seconvcrtilen  une  telle  haine, 
aussitôt  qu’on  sut  qu  il  était  vivant,  que  les 
uns  le  traitaient  de  lâche,  les  autres  de  traître; 
et  celle  indignation  était  si  publique  qu’on 
entendait  par  toute  la  ville  dire  des  injures 
contre  lui , car  les  malheurs  dont  ils  se  trou- 


vaient accablés  leur  aigrissaient  tellement 
l’esprit  qu’ils  agissaient  sans  aucune  retenue; 
et  au  lieu  que  les  afflictions  servent  anx  sages 
pour  éviter  de  tomber  en  d’autres,  elles  ne 
leur  servaient  que  comme  d’aiguillon  pour  les 
exciter  à s’en  attirer  de  plus  grandes.  Ainsi  il 
semblait  que  la  fin  de  l’une  fût  le  commence- 
ment de  l’autre,  et  ils  s’animaient  de  plus  en 
plus  de  fureur  contre  les  Romains,  dans  la 
pensée  qu'en  se  vengeant  d’eux,  ils  se  venge- 
raient aussi  de  Joseph. 

CHAPITRE  XXXI. 

L»  roi  A jrlpp*  roBTie  V‘.;.ui-n  à «lier  •»«  inn»  «e  !•- 

poM-r  d*n»  8on  royaume  ; et  Ve»p»«en  w résout  à réduire 
sous  robns<*nre  de  ce  prince  Tjbériade  el  Tirfehée  qui  s’é- 
taient révoltées  contre  lui  — Il  envoie  un  espdaine  ei»<orter 
ceux  de  Tybériade  à rentrer  dans  le  devoir.  Mais  Jésus, 
chef  des  factieux , le  contraint  de  se  retirer. 

Cependant  le  roi  Agrippa  ayant  convié 
Vcspasicn  à aller  avec  son  armée  dans  son 
royaume , tant  par  le  désir  de  l’obliger  qu’à 
cause  qu’il  prétendait  de  réprimer  par  son 
moyen  les  mouvemens  de  son  état  ; ce  général 
de  i’armée  romaine  partit  de  Césarée  qui  est 
assise,  sur  le  bord  de  la  mer,  pour  se  rendre 
à Césarée  de  Philippe*.  Durant  vingt  jours 
qu’il  y demeura  ses  troupes  se  rafraîchirent , 
et  il  en  rendit  grâces  à Dieu  par  de  grands  fes- 
tins de  scs  bons  succès.  Sur  ce  qu’il  apprit  que 
Tybériadc  et  Tarichée  qui  dépendaient  du 
royaume  d’ Agrippa  s’étaient  révoltées  , il 
crut  ne  pouvoir  rencontrer  une  occasion 
plus  favorable  de  reconnaître  l’affection  do 
ce  prince  qu’en  réduisant  ces  deux  villes 
sous  sa  puissance.  Ainsi  il  résolut  de  marcher 
contre  elles,  el  envoya  Tite  à Césarée  y pren- 
dre des  troupes  pour  attaquer  Seitopolis.  Cette 
ville  qui  est  proche  de  Tybériadc  est  la  ptus 
grande  de  toutes  celles  du  canton  qui  porte 
le  nom  de  Décapolis  à cause  qu’il  est  composa 
de  dix  villes.  Vcspasicn  y arriva  le  première! 
y attendit  son  fils.  Après  qu’il  fut  venu  il 
passa  outre  avec  trois  légions,  et  s’alla  cam- 
per à trois  stades  de  Tybériade  en  un  lieu 
nommé  Sènaliris  d’où  il  pouvait  être  vu  de 
ces  révoltés.  Il  envoya  delà  un  capitaine 
nommé  Valérien  avec  cinquante  chevaux  pour 
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exhorter  les  habitans  à demeurer  dans  le  de- 
voir , parce  qu'il  avait  appris  que  le  peuple 
était  de  ce  sentiment,  et  que  ce  n’élait  que 
par  contrainte  que  la  violence  de  quelques 
séditieux  leur  faisait  prendre  les  armes.  Lors- 
que Yalérien  fut  proche  de  la  ville  il  mit  pied 
à terre,  et  lit  faire  la  même  chose  à ses  gens 
pour  témoigner  qu'il  ne  venait  pas  comme 
ennemi.  Maisccs  factieux  conduits  par  Jésus, 
fils  de  Tobic  qui  était  un  capitaine  de  voleurs, 
vinrent  fondre  sur  lui  sans  lui  donuer  le  loi- 
sir de  parler.  Valcrien  surpris  de  leuraudace, 
et  n’osant  combattre  contre  l’ordre  de  son 
général  quand  mémo  il  aurait  été  assuré  de 
vaincre,  au  lieu  qu’il  ne  voyait  point  d'appa- 
rence de  pouvoir  soutenir  avec  si  peu  de  gens 
et  en  désordre  un  si  grand  nombre  d’ennemis 
qui  Tenaient  à lui  en  bon  ordre,  voulut  se 
sauver  â pied  avec  cinq  autres  qui  n’eurent 
pas  le  loisir  non  plus  que  lui  de  remonter  à 
cheval.  Ces  mutins  prirent  leurs  chevaux , 
les  menèrent  dans  la  ville,  et  n’en  firent  pas 
moins  de  vanité  que  s’ils  les  eussent  gagnés  de 
bonne  guerre. 

CHAPITRE  XXXII. 

Les  principaux  habita na  de  Tybériade  implorent  la  clémence  de 

Yrapaatco  et  il  leur  pardonne  en  laveur  du  roi  \grippa.  — Jé- 
sus. fil»  de  Tobie,  nVofuit  de  Tybériade  à Tarichee  — Vea* 
paaiea  e»l  reçu  dans  Tjbéntde  et  assiég-J  ensuite  Tarichee- 

Une  si  mauvaise  action  donna  tant  de  sujet 
de  craindre  aux  principaux  de  la  ville  de 
Tybériade , qu’étant  conduits  par  Agrippa 
leur  roi  ils  s’allèrent  jeter  aux  pieds  de  Yes- 
pasien pour  le  conjurer  d’avoir  compassion 
d’eux , et  de  ne  pas  attribuer  à toute  leur 
ville  le  crime  de  quelques  [larticuliers,  mais 
de  pardonner  à un  peuple  qui  avait  toujours 
été  affectionné  aux  Romains,  et  se  conluntcr 
de  punir  ces  factieux  qui  les  avaient  empêchés 
d’ouvrir  leurs  portes.  Yespasien  louché  de 
leurs  prières  et  de  l’appréhension  qu’Agrippa 
avait  pour  cette  ville,  résulul  de  leur  pardon- 
ner, quoiqu’il  se  tint  fort  offensé  de  la  prise 
de  ces  chevaux.  Ainsi  il  donna  par  eux  assu- 
rance au  peuple  de  ne  lui  poiul  faire  de  mal, 
et  lorsque  Jésus  et  ceux  de  sa  faction  virent 


qu’il  n’y  avait  plus  de  sûreté  pour  eux , ils 
s’enfuirent  à Tarichèe. 

Yespasien  envoya  le  lendemain  Trajan 
avec  de  la  cavalerie  se  saisir  de  la  forte- 
resse , et  reconnaître  si  tout  le  peuple  était 
dans  le  sculimenl  que  ces  particuliers  avaient 
témoigné.  Ayant  trouvé  qu’ils  y étaient,  il  en 
donna  avis  à Yespasien , qui  marcha  vers  la 
ville  avec  toute  son  armée.  Les  habitans  allè- 
rent au  devant  de  lui  avec  de  grandes  accla- 
mations et  le  nommaient  leur  bienfaiteur  et 
leur  sauveur.  Ses  troupes  ne  pouvant  avancer 
qu’avec  peine  parce  que  les  portes  de  la  ville 
étaient  trop  étroites,  il  fit  abattre  un  pan  do 
mur  du  coté  du  midi  , cl  défendit  en  même 
temps  en  faveur  du  roi  Agrippa  de  faire  au- 
cun déplaisir  aux  habitans.  Il  confirma  en- 
suite à ce  prince  la  grâce  qu’il  lui  avait  accor- 
dée de  ne  point  faire  abattre  le  reste  des  murs, 
sur  la  parole  qu’il  lui  donna  que  cette  ville 
demeurerait  désormais  tranquille;  et  il  n’y 
eut  point  d’autres  soins  que  ce  prince  ne  prit 
pour  la  soulager  des  maux  que  la  division  où 
elle  s’était  vue  lui  avait  causés. 

Yespasien  partit  de  Tybériade  pour  s’aller 
camper  proche  de  Tarichèe  et  fortifia  son 
camp  d’un  mur,  parce  qu’il  jugeait  bien  que 
le  siège  de  cette  place  lui  coûterait  beaucoup 
de  temps  parce  que  les  plus  séditieux  s’y 
étaient  jetés  par  leur  confiance  en  sa  força 
et  en  celle  qu’elle  tire  du  lac  de  Génézareth. 
Cette  ville  est  comme  Tybériade  bâtie  sur  une 
montagne  , et  aux  endroits  où  elle  n’était 
point  fortifiée  par  le  lac,  Joseph  l’avait  fait 
enfermer  d’une  très-forte  muraille  dont  le 
circuit  n’élait  guère  moindre  que  celui  de 
Tybériade.  Dès  lo  commencement  do  la  ré- 
volte il  y avait  fait  porter  lonl  l’argent  et 
toutes  les  provisions  qu’il  avait  pu.  et  l’avait 
mise  ainsi  en  étal  de  tirer  de  grands  avantages 
de  ses  soins.  Les  assiégés  avaient  de  plus  sur 
le  lac  plusieurs  barques  armées  qui  pouvaient 
également  leurservir  en  des  combats  sur  l’eau , 
et  à se  sauver  si  ceux  de  terre  ne  leur  étaient 
pas  favorables. 

Jésus  et  ceux  de  sa  faction  sans  s’étonner 
ni  des  grandes  forces  des  Romains  ni  do  leur 
discipline , firent  une  furieuse  sortie  sur  ceux 


Digitized  by  Google 


680  GUERRE  DES  JUIFS  CONTRE  LES  ROMAINS.  [67  de  l’E.  V. 


qui  fortifiaient  leur  camp  , mirent  en  fuite 
les  travailleurs,  abattirent  une  partie  du  mur 
avant  qu’on  les  en  pût  empêcher , et  ne  se 
retirèrent  que  lorsqu’ils  virent  les  ennemis 
assemblés  en  si  grand  nombre  qu’ils  ne  pour- 
raient leur  résister.  Les  Romains  les  pour- 
suivirent et  les  poussèrent  jusqu’au  lac , où 
ils  se  jetèrent  dans  leurs  barques  et  s’éloi- 
gnèrent hors  de  la  portée  des  traits  et  des 
javelots.  Là  ils  jetèrent  l’ancre  ; et  toutes 
leurs  barques  étant  pressées  et  rangées  en 
bataille  les  unes  contre  les  autres,  il  sem- 
blait qu’ils  voulaient  de  dessus  l’eau  com- 
battre les  Romains  qui  étaient  sur  la  terre 
ferme.  Vespasien  ayant  appris  qu’en  ce  même 
temps  il  paraissait  beaucoup  de  Juifs  dans 
un  lieu  proche  de  la  ville,  il  y envoya  son 
fils  avec  si*  cents  chevaux  tirés  de  ses  meil- 
leures troupes. 

CHAPITRE  XXXIII.  ’, 

Tüe  K r^fout  i nutjucr  avec  fit  c«t»U  et Mvsux , us  fort  rr»r.d 
nombre  de  Juif*  wrli*  de  Tarichée.  — Harangue  qu’il  fait  aux 
aient  pour  tes  animer  au  combat. 

Le  grand  nombre  des  ennemis  obligea 
Tite  de  mander  à Vespasien  qu’il  avait  besoin 
de  pins  de  gens  pour  les  attaquer.  Mais  avant 
que  ce  renfort  fftt  venu  voyant qu’encore  que 
cette  grande  multitude  étonnât  quelques-uns 
dessiens,  la  plupart  témoignaient  dene  les  point 
craindre , il  leur  parla  de  cette  sorte  d’un 
lieu  élevé  d’où  ils  pouvaient  tous  l’entendre. 
» Romains,  c’est  par  vous  nommer  que  je 
» commence , parce  que  ce  nom  si  glorieux 
» suffit  pour  vous  remettre  devant  les  yeux 
» les  actions  héroïques  de  vos  illustres  an- 
» cêtres  , et  je  parlerai  ensuite  de  ceux 
» contre  qui  vous  avez  à combattre.  Pour 
» ce  qui  est  de  vous  : quelle  nation  dans 
» toute  la  terre  a osé  nous  résister  sans  que 
» nous  en  soyons  demeurés  victorieux  ? Et 
» quant  aux  Juifs,  il  faut  demeurer  d’ac- 
» cord  qu’encorc  qu’il  aient  toujours  suc- 
» combè  sous  l’effort  de  nos  armes  ils  ne 
» se  sont  jamais  tenus  pour  vaincus.  Quelle 
» apparence  y aurait-il  donc  que  nous  ens- 


» sions  moins  de  courage  dans  notre  pros- 
a périté.  qu’ils  n’en  témoignent  dans  leur  mau- 
» vaise  fortune  ? Mais  je  remarque  avec  joie 
» sur  vos  visages  votre  générosité  ordinaire  ; 
» et  je  crains  seulement  que  le  grand  nombre 
» desennemisn’  étonne  quelques-uns  devons. 
» C’est  ce  qui  m’oblige  à vous  exhorter  h 
» vous  souvenir  qui  vous  êtes  et  quels  ils 
» sont.  Car  bien  qu’il  soit  vrai  que  les 
» Juifs  ne  manquent  pas  de  hardiesse  et  qu’ils 
» méprisent  la  mort , ils  ont  si  peu  d’ordre 
» et  de  science  dans  la  guerre,  que  qucl- 
» que  grand  que  soit  leur  nombre  il  doit 
» plutôt  passer  pour  une  multitude  confnse 
» que  pour  une  armée.  Qui  ne  sait  au 
» contraire  qu’il  ne  se  peut  rien  ajouter  à 
» notre  discipline  et  à notre  expérience?  Et 
» pourquoi  entre  toutes  les  nations  du 
» monde  sommes-nous  les  seuls  qui  conti- 
» nuons  durant  la  paix  à faire  tous  les 
» exercices  de  la  guerro,  si  ce  n’est  pour 
» ne  craindre  point  d’attaquer  ceux  qui  nous 
» surpassent  de  beaucoup  en  nombre  ? A 
» quoi  nous  serviraient  nos  continuels  tra- 
it vaux  s’ils  ne  nous  rendaient  incompara- 
» blement  plus  redoutables  que  ceux  qui 
» n’ont  nulle  expérience?  Considérez  aussi 
» que  vous  combattez  armés  contre  des  gens 
» presque  sans  armes,  avec  de  la  cavalerie 
» contre  de  l’infanterie,  et  avec  d'excellens 
» chefs  contre  des  troupes  que  l’on  peut 
» dire  n’en  avoir  point.  Combien  croyei- 
» vous  que  tant  d’avantages  que  vous  avez 
« sur  eux  doivent  diminuer  leur  nombre  et 
» augmenter  le  vôtre  dans  votre  esprit  ? 
» Quelque  vaillans  que  soient  les  ennemis 
» que  l’on  a à combattre , et  quoiqu’ils 
» soient  en  beaucoup  plus  grand  nombre, 
» on  ne  laisse  pas  de  les  vaincre  lorsqu’on 
» les  attaque  avec  hardiesse , parce  que  l’on 
» peut  plus  facilement  garder  son  ordre  et 
» se  secourir  : au  lieu  que  la  quantité  de 
» troupes  reçoit  souvent  plus  de  dommage 
» par  la  confusion  qu’elle  apporte  que 
» par  les  efforts  des  ennemis.  Celle  audace, 
» ce  désespoir,  et  celle  fureur  «n  quoi  con- 
» siste  la  principale  force  des  Juifs , peut 
» sans  doute  servir  de  beaucoup  lorsque 
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» la  bonne  fortune  les  seconde  : mais  le 
» moindre  mauvais  succès  éteint  ce  grand 
» feu  et  le  rend  inutile  et  méprisable.  Au 
» contraire  la  conduite , la  fermeté  et  le 
a courage  qui  nous  font  pousser  si  avant 
» le  bonheur  de  nos  armes , ne  nousaban- 
a donnent  pas  lorsque  ce  bonheur  nous  aban- 
a donne.  Quelle  honte  nous  serait-ce  de 
a témoigner  moins  de  coeur  pour  affermir 
a nos  conquêtes  et  soutenir  notre  gloire, 
» que  les  Juifs  n’en  ont  pour  défendre  leur 
a liberté  et  lenr  patrie  ? Et  après  avoir  dompté 
» toute  la  terre  pourrions-nous  souffrir  que 
» ce  peuple  eût  plus  long-temps  la  hardiesse 
» de  nous  résister  ? Qu’arons-nous  à appré- 
a hender , puisque  quand  même  noos  nous 
a trouverions  trop  faibles,  notre  secours  est 
a si  proche  qu’il  rétablirait  le  combat  ? Mais 
a nous  remporterons  seuls  l’honneur  de  cette 
a victoire,  si  sans  attendre  ceux  que  mon 
a père  envoie  pour  nous  soutenir,  nous  ne  per- 
» mettons  pas  qu’ils  la  partagent  avec  nous, 
a II  s’agit  aujourd’hui  du  jugement  que  l’on 
» doit  faire  de  mon  père , de  moi  et  de  vous  : 
a de  lui , pour  savoir  s’il  mérite  cette  haute 
a réputation  que  tant  de  grandes  actions  lui 
a ont  acquise  ; de  moi , pour  connaître  si 
a je  suis  digne  d’être  son  fils  ; et  de  vous, 
a pour  voir  si  je  dois  m’estimer  heureux 
a de  vous  commander.  Comme  mon  père 
a est  accoutumé  à vaincre  toujours  , de 
a quels  veux  pourrait-il  me  regarder  si  j’étais 
a vaincu  ? Et  pourriez-vous  souffrir  la  honte 
» de  ne  demeurer  pas  victorieux  en  voyant 
a votre  chef  mépriser  les  plus  grands  |iérils 
a pour  vous  ouvrir  le  chemin  à la  victoire  ? 
s Suivcz-moi  donc  avec  une  ferme  confiance 
a que  Dieu  m’assistera  dans  ce  combat;  et 
a ne  doutez  point  que  nous  ne  surmontions 
a beaucoup  plus  facilement  les  ennemis  en 
a nous  mêlant  avec  eux , qu’eu  ne  les  alla- 
» quant  que  de  loin,  a 

CHAPITRE  XXXIV. 

Tile  défait  un  grand  nombre  de  Joift  et  ae  rend  ensuite  maître 
de  Tirictoée. 

Ces  paroles  de  Tite  inspirèrent  aux  siens 
une  telle  ardeur  de  combattre  qu’elle  sem- 


blait avoir  quelque  chose  de  divin  : et  iis 
virent  avec  peine  arriver  Trajan  avec  quatre 
cents  chevaux , parce  qu'ils  considéraient 
comme  une  diminution  de  leur  gloire  la  part 
qu’ils  auraient  h la  victoire.  Vcspasien  en- 
voi a aussi  en  ce  même  temps  Antoine  Silon 
avec  deux  mille  archers  occuper  la  monta- 
gne opposée  à la  ville , afin  d’empêcher  coro- 
mci  ls  firent  ceux  qui  étaient  ordonnés  pour 
la  garde  des  murailles  d’oser  se  présenter 
pour  les  défendre.  Tile , pour  paraître  plus 
fort , mit  ses  gens  en  bataille  sur  une  ligne 
qui  faisait  un  aussi  grand  front  que  la  tête 
des  ennemis  , poussa  le  premier  son  che- 
val pour  les  enfoncer,  et  tous  les  siens  le 
suivirent  aveedegrands  cris.  Les  Juifs,  quoi- 
que étonnés  de  leur  hardiesse  et  de  leurordrc, 
firent  quelque  résistance  ; mais  ne  pouvant 
long-temps  soutenir  celte  cavalerie  et  étant 
foulés  aux  pieds  des  chevaux , plusieurs  de- 
meurèrent sur  la  place , et  les  autres  s'en- 
fuirent en  désordre  vers  la  ville.  Les  Romains 
les  poursuivirent  avec  ardeur  , tuaient  les 
uns  par  derrière,  prévenaient  les  autres  par 
la  vitesse  de  leurs  chevaux  et  les  frappaient 
alorsau  visage,  contraignaient  ceux  qui  étaient 
déjà  près  des  remparts  de  regagner  la  cam- 
pa  gne,  et  les  perçaient  de  coups  quand  dans 
un  si  grand  désordre  ils  tombaient  les  uns 
sur  les  autres.  Ainsi  il  ne  se  sauva  de  toute 
cette  grande  multitude  que  ceux  qui  purent 
rentrer  dans  la  ville. 

Il  arriva  ensuite  une  très  grande  division 
entre  les  naturels  hahitans  et  les  étrangers,  car 
ces  premiers,  qui  s’étaient  contre  leur  gré  en- 
gagés dans  cette  guerre,  en  avaient  encore 
plus  d’aversion  apres  un  si  mauvais  succès,  et 
les  autres , dont  le  nombre  était  fort  grand , 
continuaient  à les  y contraindre.  Ainsi  ils  en- 
trèrent dans  nue  telle  contestation  qu’il  était 
facile  de  juger  par  leurs  cris  qu’ils  étaient 
près  d’en  venir  aux  mains.  Comme  Tile  était 
proche  des  murailles , il  n’eut  pas  de  peine  à 
les  entendre , et  pour  profiler  de  l’occasion  il 
dit  aux  siens,  d’un  ton  de  voix  capable  de  les 
animer  encore  davantage  : « Que  tardez-vous, 
» mes  compagnons,  à remporter  la  victoire 
» que  Dieu  vous  met  entre  les  mains?  N’en- 
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» tendez-vous  pas  les  cris  de  ceux  que  leur 
» fuite  a dérobés  à notre  vengcaqcc?  La  ville 
» est  à nous,  pourvu  que  nous  l'attaquions 
> avec  autant  de  promptitude  que  de  courage. 
» On  ne  saurait  autrement  rien  exécuter  de 
» grand.  Mais  en  ne  perdant  pas  un  moment, 
» nos  ennemis  n'auront  pas  le  loisir  de  se 
» réunir  ni  nos  amis  le  temps  de  venir  à nous, 
» et  ainsi  nous  ajouterons  à la  victoire  que 
» nous  venons  de  remporter  avec  si  peu  de 
a gens  sur  un  si  grand  nombre,  l'bonueur 
» de  nous  être  seuls  rendus  maîtres  de  cette 
» place.  » 

Après  avoir  parle  de  la  sorte , il  monta  à 
cheval , et  suivi  des  siens,  poussa  du  côté  du 
lac  et  entra  le  premier  dans  la  ville.  Une  si  ex- 
traordinaire bardiesso  étonna  tellement  ceux 
qui  étaient  de  garde  de  ce  côté-là  qu'ils  pri- 
rent la  fuite  ; Jésus  , avec  les  siens , gagna  la 
campagne  ; d’autres,  courant  vers  le  lac,  tom- 
baient entre  les  mains  des  Romains;  d’autres 
étaient  tués  en  voulant  monter  sur  leurs  bar- 
ques, et  d’autres  l’étaient  lorsqu’ils  s’effor- 
çaient de  gagner  à la  nage  ceux  qui  étaient 
plus  avancés.  Le  carnage  était  en  même  temps 
très-grand  dans  la  ville,  non  sans  quelque 
résistance  de  ces  étrangers  qui  n'avaient  pu 
s’enfuir  avec  Jésus  ; mais  les  ualurels  babitans 
ne  se  défendaient  point,  parce  que  n avant 
point  approuvé  la  guerre , ils  espéraient  que 
les  Romains  leur  pardonneraient. 

Tile,  apres  avoir  fait  tailler  en  pièces  les 
factieux,  commanda  d’épargner  ce  peuple,  et 
ceux  qui  s’ctaienl  sauves  sur  le  lac  voyant  la 
ville  prise  s’en  éloignèrent  le  plus  qu’ils  pu- 
rent. On  peut  juger  quelle  fut  la  joie  de  Ves- 
pasien  d’un  succès  si  glorieux  pour  son  fils 
que  l’on  pouvait  dire  qu’il  avait  terminé  une 
grande  partie  de  cette  guerre.  Il  commanda 
aussitôt  de  faire  garde  tout  à l’entour  de  la 
ville  afin  que  nul  n'en  pùt  échapper , alla  le 
lendemain  snr  le  lac  cl  ordonna  de  faire  des 
vaisseaux  pour  poursuivre  ceux  qui  y cher- 
chaient leur  retraite.  Comme  il  y avait  dans  la 
ville  grande  abondance  des  choses  propres  pour 
ce  sujet  cl  quantité  d’ouvriers,  on  en  fit  plu- 
sieurs en  peu  de  jours. 


CHAPITRE  XXXV. 

Description  du  lae  de  Génézareih , de  l’admirable  fertilité  de  la 
terre  <jul  l’eanroone  et  de  la  sooroe  du  Jourdain. 

Le  lac  de  Génézareth  prend  son  nom  de  la 
lerre  qui  l'environne.  Sa  longueur  est  de  cent 
stades,  sa  largeur  de  quarante,  et  il  n’y  a point 
de  rivières  ni  même  do  fontaines  qui  soient 
plus  tranquilles.  Son  eau  est  Irès-bonne  à 
Ivoire  et  très-facile  à puiser,  parce  qu’il  n’y  a 
sur  son  rivage  qu'un  gravier  fort  doux.  Elle 
est  si  froide  qu’elle  ne  perd  pas  même  sa  froi- 
deur lorsque  ceux  du  pays,  selon  leur  cou- 
tume, Is  mettent  au  soleil  pour  l’échauffer 
durant  les  plus  grandes  chsleurs  de  l’été.  Il  y 
a quantité  de  diverses  sortes  de  poissons  qui 
ne  se  rencontrent  point  ailleurs , cl  le  Jour- 
dain traverse  ce  lac  par  le  milieu.  Il  semble 
qu’il  prend  sa  source  à Panion.  Mais  la  vérité 
est  qu’il  vient  par  dessous  terre  d’une  autre 
source  nommée  Pbialo,  distante  de  six-viogts 
stades  de  Césarée , du  côté  de  main  droite , et 
proche  du  chemin  par  où  l’on  va  à la  Tracho- 
nite.  Elle  est  si  ronde  que  c’est  ce  qui  lai  a 
fait  donner  le  nom  de  Pbiale  ; et  elle  remplit 
toujours  si  également  son  bassin  qu’on  ne  la 
voit  jamais  ni  diminuer  ni  s’accroître.  On  avait 
toujours  ignoré  jusqu’à  Hérode-le -Télrarque 
que  cette  fontaine  fût  la  source  du  Jourdain  ; 
mais  ce  prince  y ayant  fait  jeter  de  la  paille, 
on  trouva  après  celte  paille  dans  la  source  de 
Panion,  d’où  l’on  ne  doutait  point  auparavant 
que  ce  fleuve  ne  procédât.  Celte  source  de 
Panion  est  naturellement  fort  belle,  mais  la 
magnificence  du  roi  Agrippa  l’a  encore  extrê- 
mement embellie.  Après  que  le  Jourdain,  qui 
semblo  avoir  pris  là  son  commencement,  a 
traversé  les  marais  fangeux  du  lac  de  Séron- 
ebonite,  et  continucsoncoursdurantsix-vingts 
aulres  stades,  il  passe  au  dessous  de  la  ville  de 
Juliade  à travers  le  lac  de  Génézarelh,  d'où , 
après  avoir  encore  coulé  durant  un  long  es- 
pace dans  le  désert , il  se  rend  dans  le  lac  As- 
pbaltile. 

La  terre  qui  environne  le  lac  de  Généza- 
rcth  et  qui  porte  le  même  nom  est  également 
admirable  par  sa  beauté  et  par  sa  fécondité.  Il 
n’y  a point  de  plantes  que  la  nature  ne  la  rende 
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capable  de  porter,  ni  rien  que  l’art  et  le  tra- 
vail de  ceux  qui  l’habi  tco  l ue  contribuent  pour 
faire  qu’uo  tel  avantage  ne  leur  soit  pas  inu- 
tile, L’air  y est  si  tempéré  qu’il  est  propre  à 
toutes  sortes  de  fruits.  On  y voit  en  grande 
quantité  de  noyers,  qui  sont  des  arbres  qui 
se  plaisent  dans  lus  climats  les  plus  froids  ; et 
ceux  qui  ontbesoin  de  plusde  chaleur,  comme 
les  palmiers , et  d’un  air  doux  et  modéré , 
comme  les  figuiers  et  les  oliviers,  n’y  rencon- 
trent pas  moins  ce  qu’ils  désirent , en  sorte 
qu’il  semble  que  la  nature,  par  un  effort  de 
son  amour  pour  ce  beau  pays  , prend  plaisir 
d’allier  des  choses  contraires,  et  que,  par  une 
agréable  contestation,  toutes  les  saisons  favo- 
risent à l’envi  cette  heureuse  terre  ; car  elle  ne 
produit  pas  seulement  tant  d’excellens  fruits , 
mais  ils  s’y  conservent  si  long-temps  que  l’on 
y mange  durant  six  mois  des  raisins  et  des 
figues  et  d’autres  fruits  durant  toute  l’année. 
Outre  cette  température  de  l'air , on  y voit 
couler  les  eaux  d'une  source  très-abondante 
qui  porte  le  uom  de  Capernaiim,  que  quel- 
ques-uns croient  être  une  petite  branche  du 
Nil , parce  que  l'on  y trouve  des  poissons 
semblables  au  coracin  d’Alexandrie,  qui  ne 
sc  voit  nulle  part  que  là  et  dans  ce  grand 
fleuve.  La  longueur  de  ce  pays , le  long  du 
lac  de  Généiarclh,  qui  porte  le  même  nom, 
est  de  trente  stades,  et  sa  largeur  de  vingt. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Combat  naval  dani  lequel  V*spasien  défait,  *ur  le  lac  Géoé- 
farelli , loua  ceu*  qui  t'étaient  Movée  de  Tarichée- 

Quand  les  vaisseaux  que  Vespasicn  avait 
fait  construire  furent  achevés,  il  s’embarqua 
dessus  avec  autant  de  gens  qu’il  crut  en  avoir 
besoin  contre  ceux  qui  s’étaient  sauvés  sur  le 
lac,  et  il  ne  leur  resta  plus  alors  aucune  es- 
pérance de  salut.  Ils  n’osaient  prendre  terre, 
parce  que  toutes  choses  leur  y étaient  contrai- 
res, cl  ils  ne  pouvaient  qu’avec  un  extrême 
désavantage  combattre  sur  l’eau  , à cause 
que  leurs  barques,  qui  n’étaient  propres  que 
pour  pirater,  étaient  trop  faibles  pour  résister 
à des  vaisseaux  ; et  qu’y  avant  peu  de  gens  sur 
chacune  ils  n’osaient  aborder  les  Romains. 


Ainsi  tout  ce  qu’ils  pouvaient  faire  était  de 
voltiger  à l’entour  d’eux  et  de  leur  jeter  de 
loin  des  pierres,  et  quelquefois  même  de  près, 
mais  soit  en  l’une  ou  en  l’autre  sorte  ils  leur 
faisaient  peu  de  mal  et  en  recevaient  beau- 
coup. Car  ces  pierres  ne  produisaient  autre 
effet  que  du  bruit  en  rencontrant  les  armes 
des  Romains , et  lorsqu’ils  osaient  les  appro- 
cher de  plus  près  ils  étaient  renversés  avec 
leurs  barques.  Les  Romains  tuaient  à coups 
de  javelots  ceux  qui  se  trouvaient  à leur  por- 
tée, et  à coups  d'épées  ceux  qui  étaient  dans 
les  barques  où  ils  outraient.  Ils  en  prenaient 
d’autres  avec  leurs  barques  qui  se  trouvaient 
au  milieu  du  eboe  enfermées  entre  les  deux 
flottes , tuaient  à coups  de  flèches  ou  enfon- 
çaient avec  leurs  vaisseaux  ceux  qui  léchaient 
de  se  sauver , et  coupaient  la  tète  on  les  mains 
à ceux  qui  dans  l’extrémité  de  leur  désespoir 
venaient  vers  eux  à la  nage.  Ainsi  ces  miséra- 
bles périssaient  en  cent  manières  différentes, 
jusqu’à  ce  qu’ayant  été  entièrement  défaits , 
et  voulant  gagner  la  terre,  les  uns  étaient 
tués  sur  le  lac  à coups  de  flèches , les  autres 
étant  prés  d’aborder  se  trouvaient  envelop- 
pés de  toutes  parts;  et  ceux  qui  pouvaient 
prendre  terre  n’avaient  pas  la  fortune  plus  fa- 
vorable , tellement  qu’il  u en  échappa  un  seul 
de  cet  horrible  carnage.  Le  lac  était  rouge  de 
sang,  son  rivage  plein  de  débris,  et  l’un  et 
l’autre  tout  couverts  de  morts.  Peu  de  jours 
apres  ces  corps  enflés  et  livides  corrompirent 
l’air  de  telle  sorte  par  leur  puanteur  que  toute 
cette  contrée,  en  fut  infectée,  et  ce  spectacle 
était  si  affreux  qu’il  ne  donnait  pas  seulement 
de  l’horreur  aux  Juifs,  mais  contraignait 
même  les  Romains  d’en  être  touchés  quoiqu’ils 
en  fussent  la  cause.  Telle  fut  la  fin  dccecom- 
bat  naval  : et  le  nombre  de  ceux  qui  y péri- 
rent ou  dans  la  v ille  fut  de  six  mille  rinq  cents 
hommes. 

Vespasien  en  suite  de  ees  deux  exploits  , 
monta  dans  Taricbèc  sur  son  tribunal  pour 
délibérer  avec  les  principaux  officiers  de  son 
armée  s’il  traiterait  moins  favorablement  que 
les  habitans  ces  étrangers  qui  avaient  été 
cause  de  la  guerre , nu  s'il  leur  sauverait 
aussi  la  vie.  Tous  furent  d’avis  de  les  faire 
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mourir,  parce  que  n’ayant  rien  ils  ne  demeu- 
reraient jamais  en  repos  si  on  les  mettait  en 
liberté,  mais  contraindraient  à faire  la  guerre 
ceux  chez  qui  ils  se  retireraient.  Yespasien 
ne  mettait  point  en  doute  qu'ils  ne  fussent 
indignes  de  pardon , et  que  si  on  le  leur  accor- 
dait ils  ne  s’élevassent  contre  ceux  qui  leur 
auraient  sauvé  la  vie;  mais  il  était  en  peine 
de  la  manière  dont  il  les  ferait  mourir,  parce 
qu’il  était  persuadé  que  si  c'était  dans  Tari- 
chèe  , les  habilans  ne  pourraient  sans  une 
extrême  douleur  voir  répandre  le  sang  de 
tant  de  gens  pour  qui  ils  avaient  intercédé, 
et  il  avait  peine  à se  résoudre  ît  donner  ce 
déplaisir  à ceux  qui  s’étaient  rendus  à lui  sur 
la  promesse  qu’il  leur  avait  faite  de  les  bien 
traiter.  Il  crut  néanmoins  ne  devoir  pas  s’op- 
poser aux  senlimcns  de  tant  d’officiers  qui 
soutenaient  qu’il  n’v  avait  point  de  rigueur 
qu’on  ne  dût  exercer  contre  les  Juifs,  et  qu’il 
fallait  préférer  l’utile  à l’honnête  dans  une  oc- 
casion où  comme  en  celle-là  on  ne  pouvait 
satisfaire  h tous  les  deux.  Ainsi  il  permit  à 
ces  étrangers  de  se  retirer  par  le  seul  chemin 


qui  conduit  h Tvbériade , et  comme  les  hom- 
mes ajoutent  aisément  foi  à ce  qu’ils  dési- 
rent , ils  marchaient  sans  craindre  ni  qu’on 
entreprit  sur  leur  vie , ni  qu’on  leur  ôtât  leur 
argent.  Les  Romains , pour  empêcher  qu’au- 
cun d’eux  ne  pût  échapper,  les  conduisirent  h 
Tvbériade,  et  les  enfermèrent  dans  la  ville. 
Vespasien  y arriva  aussi  lût  après,  et  les  fit 
tous  mettre  dans  le  lieu  des  exercices  publics. 
IA  il  fit  tuer  tous  les  vieillards  et  ceux  qui 
étaient  incapables  de  porter  les  armes  dont  le 
nombre  était  de  douze  cents,  et  envoya  à 
Néron  six  mille  hommes  forts  et  robustes 
pour  travailler  à l’Isthme  de  la  Morée.  Quant 
aumenu  peuple,  il  le  rendit  esclave,  en  vendit 
trente  mille  quatre  cents , et  donna  le  reste  au 
roi  Agrippa  avec  pouvoir  de  faire  tout  ce 
qu’il  voudrait  de  ceux  qui  étaient  de  son 
royaume . Les  autres  étaient  de  la  Trachonite , 
de  la  Gaulanitc,  d’Hippen , et  plusieurs  de 
Gadara,  dont  la  plupart  étaient  des  séditieux 
et  des  fugitifs  qui  ne  pouvant  vivre  en  paix 
avaient  excité  la  guerre.  Us  avaieut  été  pris  le 
huitième  jour  de  septembre. 


LIVRE  QUATRIÈME, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ville*  de  la  Galilée  et  de  la  Gaulanite  qui  tenait ot  encore 
contre  les  Romain*.  — Source  du  petit  Jourdain. 

Les  places  de  la  Galilée  qui  s'étaient  ré- 
voltées contre  les  Romaius  après  la  prise 
de  Jolapat  rentrèrent  sous  leur  obéissance 
lorsqu’ils  curent  pris  Tarichéc.  Ainsi  ils  de- 
vinrent maîtres  de  toutes  les  villes  et  de 
tous  les  lieux  forts,  excepté  de  Giscala  et 
de  la  montagne  d’Itaburin.  Gamala  qui  est 
assise  sur  le  lac  à l’opposite  de  Tarichée, 
et  qui  dépend  du  royaume  d’Agrippa,  s’était 
aussi  révoltée  : et  Sogan  et  Séleucie,  qui 
sont  toutes  deux  de  la  Gaulanite,  avaient 


suivi  son  exemple.  Sogan  est  dans  ta  partie 
supérieure  de  celle  province,  et  Gamala  dans 
l’inférieure.  Quant  à Séleucie  elle  est  assise 
sur  le  lac  de  Séméehon  dont  la  longueur 
est  de  soixante  stades,  la  largeur  de  trente  , 
et  ses  marées  vont  jusqu’à  Daphné.  Outre  les 
autres  avantages  de  la  nature  qui  rendent 
ce  pays  fort  délicieux  , on  y voit  des  sources 
qui  grossissent  la  rivière,  nommée  le  Pctil- 
Jourdainà  l’endroit  duTcmpledu  Boeuf  doré, 
où  elle  tombe  dans  le  grand  Jourdain.  Le 
roi  Agrippa  avait  dès  le  commencement  de 
la  révolte  fait  un  traité  avec  ceux  de  Sogan 
et  de  Séleucie. 
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CHAPITRE  II. 

Situation  et  force  de  U tille  de  Garoala.  — Vwpa?.ien  l'asai^ce. 
— Le  roi  Agrippa,  voulant  exhorter  iesauieges  à se  rendre, 
est  blesse  d'un  coup  de  pierre. 

Gainala  sc  confiant  en  son  assiette  qui 
qui  est  encore  beaucoup  plus  forte  que  celle 
de  Jolapat , ne  voulut  point  entrer  dans  cc 
traité.  Elle  est  bâtie  sur  une  colline  qui  s'élève 
du  milieu  d’une  haute  montagne  , cc  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  Damcl  qui  si- 
gnifie chameau  : mais  les  habitans  l’ont  cor- 
rompu , et  la  nomment  Damai  au  lieu  de 
Daniel.  Sa  face  et  ses  côtés  sont  remparés  par 
des  vallées  inaccessibles.  Celui  qui  est  attaché 
à la  montagne  n'est  pas  naturellement  si 
difficile  à aborder  ; mais  les  babitans  l’ont 
aussi  rendu  inaccessible  par  un  grand  re- 
tranchement qu’ils  y ont  fait.  La  pente  était 
couverte  d’un  grand  nombre  de  maisons  : 
et  en  regardant  du  côté  du  midi  cette  ville 
bâtie  comme  sur  un  précipice , il  semblait 
qu'elle  fût  tout  prés  de  tomber.  Il  s’élève 
de  ce  même  coté  une  colline  extrêmement 
haute  , dont  la  vallée  qui  est  au  pied  est 
si  profonde  qu’elle  servait  de  citadelle  : et 
dans  le  lieu  où  cette  ville  finissait  il  y avait 
une  fontaine  enfermée  dans  son  enceinte. 

Ainsi  il  semblait  que  la  nature  eût  pris 
plaisir  à rendre  cette  place  imprenable  : et 
Joseph  n'avait  pas  laissé  d’y  faire  de  grands 
fossés  et  plusieurs  miocs.  Ses  habitans  étaient 
encore  plus  vaillans  que  ceux  de  Jotapat  : 
mais  outre  qu’il  y avait  beaucoup  à dire  qu'ils 
ne  fussent  en  si  grand  nombre,  leur  con- 
fiance en  la  force  de  leur  ville  et  en  ce  qn’ils 
avaient  abondance  de  toutes  choses  les  ren- 
dait plus  négligeas , et  leur  ôtait  l’appré- 
hension qu’ils  auraient  dû  avoir  de  leurs 
ennemis  : car  on  s’y  retirait  et  on  y apportait 
du  bien  de  toutes  parts  comme  dans  un  lieu 
d’assurance  i elle  roi  Agrippa  les  avait  inu- 
tilement fait  assiéger  durant  sept  mois. 

Vespasien  étant  décampé  d’Aramaûs  qui 
est  proche  de  Tybériade  , et  qui  porte  ce 
nom  à cause  d’une  fontaine  d'eau  chaude 
qui  guérit  de  diverses  maladies,  arriva  de- 
vant Gamala.  La  situation  de  la  place  ne  lui 


permit  pas  de  l’enfermer  entièrement  par 
une  circonvallation  : mais  fortifia  tous  les 
quartiers  qui  le  pouvaient  être , et  occupa 
la  montagne  qui  est  au  dessus  de  la  ville. 
Lcsltomains,  selon  leur  coutume,  fortifièrent 
leur  camp , et  partagèrent  leurs  travaux.  La 
quinzième  légion  entreprit  celui  où  il  y avait 
une  tour  bâtie  au  plus  haut  lieu  de  la  ville 
du  côté  de  l’orient  ; la  cinquième  celui  qui 
regardait  le  milieu  de  la  ville  ; cl  la  dixiéme 
travaillait  à remplir  les  fossés  et  autres  lieux 
creux. 

Le  roi  Agrippa  s'étant  approché  des  rem- 
parts pour  exhorter  les  assiégés  à se  rendre 
fut  frappé  au  coude  du  bras  droit  d’un  coup 
de  pierre.  Cette  blessure  mit  les  siens  en 
grande  peine,  et  irrita  extrêmement  les  Ro- 
mains, tant  par  leur  affection  pour  lui,  que 
parce  qu’ils  ne  doutaient  point  que  si  les  Juifs 
avaient  si  peu  de  respect  pour  un  prince  de 
leur  nation  , il  n’y  aurait  point  de  cruautés 
qu’ils  ne  fussent  capables  d’exercer  contre 
des  étrangers. 

CHAPITRE  III. 

Lei  Romains  emportent  Gamala  d’asunt  et  sont  ensuite  coa- 
irainia  d'en  sortir  atec  une  grande  perte. 

Le  travail  infatigable  des  Romains  joint 
à leur  grand  nombre  rendit  leurs  travaux 
parfaits  en  peu  de  temps  ; et  alors  ils  pla- 
cèrent leurs  machines.  Charés  et  Joseph , 
qui  étaient  les  deux  plus  considérables  de 
la  ville,  disposèrent  leurs  gens  et  les  ex- 
hortèrent à se  bien  défendre  : mais  les  plus 
hardis  u’élaient  pas  trop  assurés , parce  qu’ils 
ne  croyaient  pas  pouvoir  soutenir  long  temps 
le  siège , à cause  qu’ils  manquaient  d’eau 
et  de  plusieurs  autres  choses  nécessaires. 
Ainsi  ils  résistèrent  seulement  un  peu  : et 
lorsqu'ils  se  sentirent  blessés  par  les  traits 
et  par  les  pierres  que  ces  mâcbincs  pous- 
saient ils  se  retirèrent  dans  la  ville.  Les  Ro- 
mains après  avoir  fait  brèche  avecleurbélier, 
donnèrent  par  trois  endroits  eu  mémo  temps , 
et  le  bruit  de  leurs  trompettes  et  de  leurs 
armes  fut  encore  augmenté  par  les  cris  des 
babitans.  Les  assiégés  firent  une  très-graudo 
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résistance  jusqu’à  ce  que  se  trouvant  accablés 
par  le  nombre  de  leurs  ennemis  ils  furent 
contraints  de  céder , et  de  se  retirer  dans 
les  lieux  de  la  ville  les  plus  élevés  : mais 
les  Romains  les  y poursuivant,  ils  fondirent 
sur  eux , les  renversèrent , et  les  tuaient 
dans  ces  rues  étroites  et  si  raides  qu’ils  ne 
pouvaient  y demeurer  de  pied  ferme  pour 
se  défendre.  Ils  se  jetèrent  en  foule  pour  se 
sauver  dans  les  maisonsqui  étaient  au  dessous, 
et  comme  elles  étaicut  peu  solidement  bâties, 
un  si  grand  poids  les  faisait  tomber  : elles 
en  faisaient  en  tombant  tomber  encore  d au- 
tres, et  celles-là  d’autres  ; et  les  Romains 
prenaient  néanmoins  plutôt  ce  parti  que  de 
demeurer  à découvert.  Plusieurs  furent  ac- 
cablés de  la  sorte  ; d’autres  suffoqués  par 
la  poussière  ; d’autres  estropiés  ; et  il  en 
périt  ainsi  un  grand  nombre.  Les  assiégés 
qui  voyaient  avec  plaisir  tomber  leurs  mai- 
sons, les  pressaient  de  plus  en  plus  pour 
les  contraindre  de  s’y  jeter,  et  tuaient  d’en 
haut  à coups  de  pierres  ceux  qui  se  laissaient 
tomber  dans  ces  chemins  si  glissans.  Les 
ruines  de  ces  bàiimcns  leur  fournissaient  des 
pierres,  les  morts  des  armes,  et  ils  sc  ser- 
vaient des  épées  de  ceux  qui  respiraient 
encore,  pour  achever  de  les  tuer.  Plusieurs 
Romains  se  tuaient  en  se  jetant  en  bas  pour 
se  sauver  des  maisons  qu’ils  voyaient  prés 
de  tomber  ; ceux  qui  pouvaient  s'enfuir  ne 
savaient  où  aller  parce  qu’ils  ne  connais- 
saient pas  les  chemins  ; et  la  poussière  était 
Si  épaisse  que  ne  s’entreconnaissant  pas  ils 
se  renversaient  les  uns  sur  les  autres.  Que 
si  que  ques-uns  étaient  si  heureux  que  de 
pouvoir  s’échapper , ils  sortaient  aussitôt  de 
la  ville. 

CHAPITRE  IV. 

Valeur  e*ttaoniiMire  de  Twpuin  dans  celte  occasion. 

Titc  ne  se  trouva  point  dans  celte  occasion 
si  périlleuse,  parce  qu’il  avait  quelque  temps 
auparavant  été  envoyé  en  Syrie  vers  Mutien. 
Mais  Ycspasicn  y fut  toujours  présent,  et 
jamais  douleur  ne  fut  plus  grande  que  la  sienne 
de  voir  ainsi  ses  gens  accablés  sous  les  ruines 


d’une  ville  qu’ils  avaient  prise.  Il  avait  trouvé 
moyen  de  gagner  uu  lieu  assez  élevé,  où,  quoi- 
qu’il fût  toujours  dans  un  extrême  danger,  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à s’enfuir,  parce  qu'il 
croyait  également  honteux  et  périlleux  de 
tourner  le  dos  à ses  ennemis.  Tant  de  grandes 
actions  qui  avaient  rendu  toute  la  suite  de  sa 
vie  si  glorieuse  se  représentant  à sa  mémoire 
l’animaient  à ne  rien  faire  qui  fût  indigne  de 
sa  vertu,  et  comme  si  Dieu  l’eût  particulière- 
ment assisté  dans  un  si  pressant  besoin,  il  se 
serra  avec  ce  petit  nombre  de  gens  qu’il  avait, 
et  sc  couvrant  tous  de  leurs  armes  ils  demeu- 
rèrent fermes  pour  soutenir  les  traits  qui  leur 
étaient  lancés  d’en  haut.  Une  valeur  si  extraor- 
dinaire paraissant  anx  Juifs  avoir  quelque 
chose  de  divin,  leur  admiration  ralentit  insen- 
siblement leur  effort  ; et  lorsque  ce  grand  ca- 
pitaine vit  qu’ils  ne  l’attaquaient  plus  que  fai- 
blement il  se  relira  peu  à peu,  et  ne  tourna 
point  le  dos  qu’après  qu’il  fut  hors  de  la  ville. 
Cette  journée  coûta  la  vie  à un  grand  nombre 
de  Romains,  et  entre  autres  à Ebutius  qui  s’é- 
tait signalé  en  tant  de  combats  et  qui  avait 
fait  tant  de  mal  aux  Juifs.  Un  capitainenommé 
Gallus  qui  s’élail  caché  dans  une  maison  avec 
dix-sepl  soldats  Syriens,  ayant  entendu  le  soir 
ceux  qui  y demeuraient  parler  à table  de  la 
manière  dont  on  avait  résolu  d'agir  contré  les 
Romains,  leur  coupa  la  gorge  la  nuit,  et  se 
sauva  avec  les  siens  dans  ic  camp  sans  avoir 
reçu  aucun  mal. 

CHAPITRE  V. 

Discours  4e  Vsspasico  à son  snuM  pour  la  consoler  du  mauvais 

sucrés  qu  elle  avili  eu. 

Comme  les  Romains  n’avaient  point  encore 
eu  de  succès  qui  leur  eût  été  si  désavantageux, 
Vespasieu  voyant  les  siens  abattus  par  la  dou- 
leur d’une  telle  perle,  et  plus  encore  par  la 
honte  de  l’avoir  abandonné  dans  uu  si  grand 
péril,  il  n’oublia  rien  pour  les  consoler,  et  ne 
voulut  point  parler  de  lui,  de  peur  qu’il  ue 
semblât  leur  faire  quelques  reproches.  Il  se 
conlenladcleur  dire  : « qu’il  faut  supportergé- 
néreusement  tes  accidcns  qui  sont  communs  à 
tous  les  hommes  ; que  l’on  ne  gagne  jamais  de 
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victoire  sans  qu’il  en  coûte  du  sang-,  que  la 
fortune  cesserait  d’étre  fortune  si  elle  était 
toujours  constante,  que  comme  elle  se  plaît  au 
changement  ils  ne  devaient  pas  trouver  étrange 
qu’elle  leur  eût  fait  sentir  par  celte  petite  perte 
l’obligation  qu’ils  lui  avaient  de  leur  avoir  fait 
remporter  tant  d’avantages  sur  les  Juifs,  et 
qu’il  n’y  a pas  moins  de  lâcheté  à se  laisser 
abattre  par  les  mauvais  succès,  que  d’inso- 
lence à faire  vanité  de  ceux  qui  sont  favora- 
bles. Considérer  donc,  ajouta-t-il,  que  l’on 
peut  passer  en  un  moment  des  unsauxautres) 
que  ceux-là  sont  véritablement  vailtans,  dont 
l’àme  demeure  toujours  en  même  assiette  dans 
le  bonheur  et  dans  le  malheur,  et  qui  savent 
profiter  des  accidens  qui  leur  ont  été  contrai- 
res. Ce  qui  nous  est  arrivé  ne  doit  être  attribué 
ni  à manque  de  courage  de  notre  part,  ni  à 
la  valeur  des  Juifs.  La  nature  a combattu  pour 
eux  contre  nous;  et  c’est  à elle  seule  qu’ils 
sont  redevables  de  ce  que  nous  ne  sommes 
pas  demeurés  victorieux  après  les  avoir  vain- 
cus. Si  l’on  pouvait  vous  blâmer  ce  serait  de 
cet  excès  de  hardiesse  qui  vous  a fait  poursuivre 
les  ennemis  jusque  dans  cette  plus  haute  partie 
de  la  ville  qui  leur  donnait  tant  d’avantage 
sur  vous , au  lieu  que  vous  deviez  vous  con- 
tenter de  vous  être  rendus  maîtres  de  la  basse 
ville,  et  de  les  obliger  ensuite  d’en  venir  à un 
combat  que  la  difficulté  d’une  telle  assiette 
u’aurait  pas  rendu  si  inégal.  Mais  il  faut  ré- 
parer par  une  sage  conduite  la  faute  qu'une 
trop  grande  ardeur  vous  a fait  commettre. 
Cette  impétuosité  inconsidérée  est  indigne  des 
Romains,  qui  ne  doivent  rien  faire  qu’avec 
prudence;  elle  n’appartient  qu'à  des  Barbares; 
et  il  la  faut  laisser  en  partage  aux  Juifs.  Re- 
prenons donc  notre  manière  ordinaire  d’agir; 
que  ce  mauvais  succès  au  lieu  de  nous  étonner 
nous  anime  par  le  déplaisir  d’y  avoir  donné 
sujet,  et  que  chacun  cherche  dans  son  cou- 
rage et  en  son  épée  à se  consoler  de  la  perle 
de  ses  amis  en  donnant  la  mort  à ceux  qui 
leur  ont  ôté  la  vie.  Je  vous  en  montrerai 
l’exemple  en  continuant  comme  j’ai  toujours 
fait  à m’exposer  le  premier  au  péril,  et  à m’en 
retirer  le  dernier.  » 

Ce  discours  d’un  si  excellent  chef  rendit 


la  joie  à toute  l’armée.  Les  assiégés  d’un  autre 
côté  en  eurent  beaucoup  d’ahord  de  l’avantage 
qu’ils  avaient  remporté  contre  toute  sorte 
d’apparence;  mais  elle  cessa  bientôt  parce 
qu’ils  ne  pouvaient  plus  espérer  ni  de  traiter 
ni  de  se  sauver,  et  que  les  vivres  leur  man- 
quaient. Ainsi  ils  commencèrent  à perdre 
cœur,  et  ne  laissèrent  pas  dans  ce  décourage- 
ment de  travailler  de  tout  leur  pouvoir  pour 
se  défendre.  Les  plus  vaillans  entreprirent  la 
garde  de  la  brèche,  et  les  autres  celle  des  mu- 
railles, qui  étaient  demeurées  entières.  Les 
Romains  refirent  leurs  plates-formes  pour  at- 
taquer de  nouveau  la  place.  Plusieurs  des  ha- 
bitons s’enfuirent  par  des  vallées  si  difficiles 
que  I on  n’y  faisait  point  de  garde;  d’autres 
par  des  égouts  où  ceux  qui  n’osaient  en  sortir 
de  peur  d’étre  pris  mouraient  de  faim,  et  l’on 
rassemblait  tout  ce  que  l’on  pouvait  de  vivres 
pour  nourrir  cent  qui  étaient  encore  en  état 
de  combattre,  et  à qni  l’extrémité  on  ila  se 
trouvaient  rédails  ne  faisait  point  perdre  cou- 
rage. 

CHAPITRE  VL 

Pliuieurs  J Mit*  »>Uni  fortifiés  wr  la  moolagne  d luborin , V«- 
pasien  eût  oie  Placide  contre  eu , et  U les  dtsbipe  entièrement. 

L’occupation  qu’on  si  rude  siège'  donnait  à 
Vespasien  ne  l’empéeba  pas  de  penser  en  même 
temps  à dissiper  ceux  qui  avaient  occupé  le 
mont  Itaburin.  Cette  montagne , oç  une 
grande  multitude  de  peuple  s’était  assemblée, 
et  dont  la  hauteur  est  de  trente  stades,  est  si- 
tuée entre  le  Grand-Champ  etScytopolis.  Elle 
est  inaccessible  du  côté  du  septentrion,  et  il  y 
a sur  son  sommet  une  plaine  de  vingt-six  sta- 
des. Joseph  et  les  Juifs  qui  l’avaient  suivi  l’a- 
vaient enfermée  de  murailles  en  quarante 
jours,  quoiqu’il  n’y  eût  point  d’eau  sur  le 
lieu  que  celle  qui  tombait  du  ciel  ; mais  on 
leur  en  avait  fourni  d’en  bas  a«ec  les  autres 
matériaux  nécessaires  pour  cet  ouvrage. 

Vespasien  y envoya  Placide  avec  six  cents 
chevaux  ; et  comme  il  y aurait  eu  de  l’impru- 
dence d’entreprendre  avec  si  peu  de  troupe» 
d’attaquer  ces  Juifs  sur  la  montagne,  il  se  con- 
tenta de  les  exhorter  à la  paix  avec  assurance 
de  leur  pardonner.  Plusieurs  s’avancèrent  ver» 
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lui  en  faisant  semblant  de  sc  laisser  persua-  malheur  qu’ils  avaient  eu  durant  son  absence, 
dcr,  niais  arec  intention  de  le  surprendre.  11  y entra  doucement  avec  deux  cents  chevaux 
avait  de  son  côté  le  même  dessein,  cl  il  y réus-  et  quelques  soldats  choisis.  Aussitôt  le  bruit 
sit;  car  leur  parlant  avec  beaucoup  de  dou-  s’eu  répandit  dans  la  ville,  une  partie  desas- 
ceur,  il  les  attira  insensiblement  dansla  campa-  sièges  s’enfuit  comme  des  gens  désespérés  vers 
gne.  Les  Juifs  l’y  attaquèrent,  et  il  fil  semblant  le  château , en  tramant  leurs  femmes  et  leurs 
de  s’enfuir,  mais  lorsqu’en  le  poursuivant  ils  enfans  -,  d’autres  allèrent  à la  rencontre  de 
sc  furent  engagés  assez  avant  dans  la  plaine,  Tite  et  furent  tués  par  ses  soldats  ; et  d’au- 
il  tourna  visage,  en  tua  plusieurs,  mit  le  très,  ne  pouvant  entrer  dans  le  château  et  ne 
reste  en  fuite,  cl  les  empêcha  de  regagner  la  sacbanlquc  devenir,  tombèrent  danslescorps- 
montagne.  Ceux  qui  y étaient  demeurés  l'a-  de-garde  des  Romains.  L’image  de  la  mort 
baudonnèrent  ensuite  pour  se  retirer  à Jèru-  paraissait  partout  eu  des  manières  differentes; 
salem  ; et  les  naturels  habilans  se  rendirent  à l’air  retentissait  de  gémissemens,  et  toute  la 
Placide  parce  qu’ils  manquaient  d’eau.  ville  était  arrosée  du  sang  qui  coulait  des  lieux 

élevés. 

CHAPITRE  VII.  Vcspasien  amena  toutes  scs  troupes  contre 

ce  château.  Il  était  assis  sur  le  sommet  de  la 

bt  quelle  sorte  It  rille  de  Gamali  fut  enfin  prise  par  les  Ro-  montagne  dans  Un  lieu  tiicrrt'UX  de  IrèS-diffi- 
oulos.  — TH*  J entre  le  premier.  — Grand  carnage.  ° 1 

eue  accès , tout  environné  de  rochers  , cl  si 
Cependant  une  grande  partie  de  ceux  des  élevé  que  les  flèches  tirées  par  les  Romains  ne 
assiégés  dans  Gamala  qui  avaient  paru  les  plus  pouvaient  aller  jusque  là.  Les  assiégés  avaient 

hardis  se  cachaient  pour  tâcher  de  se  sauver,  au  contraire  l’avantage  de  les  repousser  aisé- 
Ccux  qui  étaient  incapables  de  porter  les  ar-  meut  à coups  de  traits  et  de  pierres.  Mais 

mes  mouraient  de  faim , et  il  n'y  avait  qu’un  comme  si  le  ciel  se  fut  déclaré  en  faveur  des 

petit  nombre  de  véritablement  vaillans  qui  Romains  contre  ce  malheureux  peuple,  il  s’é- 
soutinssent  encore  le  siège,  lorsque  le  vingt-  leva  un  tourbillon  qui  poussait  leurs  traits 
deuxième  jour  d’octobre  trois  soldats  de  la  vers  les  Juifs,  et  emportait  ceux  que  les  Juifs 
quinzième  légion,  qui  était  de  garde,  se glis-  leur  lançaient  sans  qu’ils  pussent  arriver  jus- 
sèrcul  avant  le  jour  jusqu’au  pied  de  la  plus  qu’à  eux.  Ce  vent  impétueux  faisait  aussi  que 
haute  des  tours  de  la  ville , qui  était  de  leur  les  assiégés  ne  pouvaient  demeurer  debout 
côté.  Là,  à la  faveur  de  la  nuit  et  sans  que  dans  les  lieux  où  ils  auraient  dù  sc  présenter 
ceux  qui  gardaient  celte  tour  s’en  aperçussent,  à la  défense , et  l’épaisseur  de  la  nuée  leur  dè- 
ils  arrachèrent  du  fondement  de  la  tour  cinq  robait  la  vue  des  Romains.  Ainsi  ces  derniers 
grosses  pierres  et  sc  retirèrent  promptement,  ayant  gagné  le  haut  de  la  montagne  les  envi- 
Ccttc  tour  tomba  aussitôt  apres  avec  un  grand  mimèrent  de  toutes  parts  , et  le  souvenir  de 
bruit , et  accabla  sous  scs  ruines  ceux  qui  celte  journée  qui  leur  avait  été  si  funeste  les 
étaient  dedans.  Un  événement  si  surprenant  animait  de  telle  sorte  qu’ils  tuaient  radilïèrem- 
jcla  un  tel  effroi  dans  l’esprit  de  ceux  qui  gar-  mcnlceux  qui  leur  résistaient  et  ceux  qui  s ou- 
daient les  autres  postes,  qu’on  les  voyait  fuir  (aient  se  rendre.  Les  autres , ne  voyant  plus 
de  tous  côtés,  et  ceux  qui  sortaient  de  la  ville  d’espérance  de  salut,  jetèrent  leurs  femmes  et 
pour  se  sauver  étaient  tués  par  les  assiégeans.  leurs  enfans  du  haut  en  bas  des  rochers,  et  se 
Cbarés  était  alors  malade  à l’extrémité , et  la  précipitèrent  ensuite  pour  ne  les  pas  survivre 
frayeur  qu'il  eut  avança  sa  mort.  d'un  moment , eu  quoi  leur  cruauté  envers 

Les  Romains  se  souvenant  de  ce  qui  leur  eux-mêmes  surpassa,  en  ce  qui  était  du  nom- 
élait  arrivé  auparavant  n'osaient  se  hasarder  bre,  celle  que  la  colère  des  Romains  leur  fit 
à entrer  dans  la  ville,  et  voulaient  attendre  éprouver  ; car  cinq  mille  périrent  de  la  sorte, 
jusqu’au  lendemain.  Mais  Tite , qui  était  au  lieu  qu’il  n’y  en  eut  que  quatre  mille  de 
alors  de  retour,  aoimé  par  le  ressentiment  du  tues.  Du  reste  jamais  vengeance  n’alla  plus 


iizetJ  by  Goi 


(>89 


CHAPITRE  IX. 


[67  de  Pt.  V.]  LIVRE  IV.- 

loin  que  fit  alors  colle  dos  Romains.  Ils  n’é- 
pargnérent  pas  même  les  enfans , et  il  ne  resta 
de  tout  ce  malheureux  peuple  que  deux  tilles 
de  Philippe  , fils  de  Joachim  , homme  de 
grande  qualité  et  qui  avait  été  général  de  l'ar- 
mée du  roi  Agrippa;  encore  ne  furent-elles 
pas  redevables  de  leur  salut  à la  clémence  des 
Romains , mais  à ce  que  s’étant  cachées  on  ne 
les  trouva  point  durant  ce  carnage.  Ainsi  ce 
vingt-troisième  jour  d’octobre  vil  arriver 
I entière  destruction  de  Garnala , qui  avait 
commencé  à se  révolter  le  vingt-uniéme  de 
septembre. 

CHAPITRE  VIII. 

Vespasien  «noie  Ti'u»  wn  Kts  usiner  G vil. . où  Jrin.  SU  de 
Lérl , originaire  de  celte  liilf , duiit  ebel  des  bclieut. 

üiscala  se  trouva  alors  être  la  seule  ville  de 
Galilée  qui  restait  à prendre.  Une  partie  de 
ceux  qui  étaient  dedans  désiraient  la  paix  , 
parce  que  la  plupart  étaient  laboureurs,  dont 
tout  le  bien  consistait  en  ce  qu’ils  pouvaient 
tirer  de  leur  travail.  Il  y en  avait  d’autres  en 
assez  grand  nombre , et  même  de  naturels 
babitans , qui  s’étaient  corrompus  |iar  leur 
commerce  avec  ceux  qui  ne  vivaient  que  de 
brigandages , et  Jean  , fils  de  Levi , les  pous- 
sait à la  révolte.  C’était  un  très-méchant 
homme,  grand  trompeur,  inconstant  dans  ses 
affections , qui  ne  mettait  point  de  bornes  à 
ses  espérances , qui  ne  faisait  conscience  de 
rien  pour  y réussir , et  personne  ne  doutait 
plus  que  ce  ne  fût  par  le  désir  de  s’élever  en 
autorité  qu’il  se  priait  avec  tanld’ardeur  dans 
cette  guerre.  Tous  les  factieux  lui  obéissaient, 
et  quoique  le  peuple  fût  assez  disposé  à trai- 
ter avec  les  Romains , il  en  était  retenu  par 
l’appréhension  qu’il  avait  de  ces  mutins. 

Yespasicn  commanda  Titus  pour  marcher 
contre  cette  place  avec  mille  chevaux,  euvova 
la  dixiéme  légion  à Scilopolis , et  s’en  alla 
avec  les  deux  autres  à Césarée  afin  de  donner 
moyen  à ses  troupes  de  se  rafraîchir  ensuite 
de  tant  de  travaux,  et  les  mettre  en  état  de 
supporter  ceux  qui  leur  restaient  à entrepren- 
dre. Car  il  jugeait  assez  que  Jérusalem  lui  en 
fournirait  une  ample  matière,  parce  qu’outre 
que  c’était  la  capitale  de  la  Judée  et  qu’elle 
>ostu>a. 


était  extrêmement  forte,  rien  n’était  plus  dif- 
ficile que  de  se  rendre  maître  d’une  ville  défen- 
due par  un  aussi  grand  nombre  de  gens  quo 
celui  qui  y arrivait  de  toutes  parts,  et  que  leur 
extrême  valeur  rendait  si  difficiles  à vaincre, 
quand  même  la  force  de  la  place  n’aurait  point 
augmenté  leur  audace.  Ainsi  il  voulait  prépa- 
rer ses  soldats  à de  si  grands  et  de  si  périlleux 
combats,  comme  on  prépare  les  athlètes  à 
ceux  auxquels  on  les  destine. 

CHAPITRE  IX. 

Tites  Ml  r-,(-  dans  C'scata , d’où  J tir,,  apre  lavoir  (rompe,  a’é- 
l.it  enfui  la  nuit  «I  a'dtail  sauvd  a Jeru.i'rm 


Lorsque  Titus  eut  reconnu  la  ville  de  Gis- 
cala,  il  la  jugea  facile  à prendre  ; mais  comme 
le  sang  re|iandu  dans  Garnala  avait  pleinement 
satisfait  sa  vengeance  de  la  perte  faite  par  les 
Romains  à ce  siège,  et  que  sa  clémence  avait 
horreur  du  traitement  que  les  soldats  feraient 
sans  doute  à ceux  de  Giscala  en  confondant 
les  innoeensavec  les  coupables  s’ils  prenaient 
la  place  de  force,  il  résolut  de  tâcher  plutôt 
à s en  I ndre  mailre  par  la  douceur.  Ainsi  il 
dit  à ce  grand  nombre  de  gens  qui  s’y  étaient 
renfermés,  et  dont  la  plupart  étaicntdes  fac- 
tieux, qu’il  ne  comprenait  pas  par  quelle 
raison  toutes  les  autres  villes  étant  prises,  ils 
se  persuadaient  de  pouvoir  seuls  résister  à la 
puissance  des  Romains , après  avoir  vu  que 
des  places  beaucoup  plus  fortes  que  la  leur 
avaient  été  emportées  au  premier  assaut,  et 
que  celles  qui  avaient  ouvert  leurs  portes 
jouissaient  paisiblement  de  leur  bien  , que  s’ils 
voulaient  faire  comme  eux  sans  s’opiniâtrer 
davantage  dans  un  dessein  qui  ne  leur  pouvait 
réussir,  il  leur  donnait  sa  parole  de  les  traiter 
de  la  même  sorte  et  d’oublier  l’insolenco 
qu’ils  avaient  eue  de  se  révolter,  parce  qu’il 
croyait  devoir  la  pardonner  à l’espérance  dont 
ils  si1  dallaient  de  recouvrer  leur  liberté.  Mais 
que  s’ils  refusaient  des  offres  si  avantageuses 
il  les  traiterait  à toute  rigueur,  et  qu’ils  con- 
naîtraient alors , mais  trop  tard,  que  ces  mu- 
railles en  la  force  desquelles  ils  se  confiaient 
leur  seraient  un  faible  secours  contre  les  ma- 
chines des  Romains,  et  qu’ils  auraient  été  les 
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plus  audacieux  de  tous  les  Galiléens  qui  se- 
raient par  leur  faute  devenus  esclaves. 

Titus  avant  parlé  de  la  sorte,  aucundesbabi- 
tans  ne  lui  répondit  ni  nepnuvaitlui  répondre , 
parce  que  les  factieux  s'étaient  rendus  maîtres 
des  murailles  et  avaient  mis  des  gardes  à 
toutes  les  portes , avec  défense  de  laisser  en- 
trer qui  que  ce  fût.  Jean  prit  la  parole  pour 
tous  et  dit  qu’il  acceptait  ces  offres  et  qu’il 
persuaderait  aux  autres  de  les  accepter  aussi , 
ou  les  y contraindrait  par  la  force  ; mais  qu’il 
priait  que  l’on  accordât  celte  journée  à l’ob- 
servation de  leur  loi,  qui,  les  obligeant  de  fê- 
ter le  sabbat,  ne  leur  permettait  pas  plus  de 
faire  ce  jour-là  des  traités  de  paix  que  de 
prendre  les  armes  pour  faire  la  guerre,  à quoi 
ils  ne  pouvaient  contrevenir  et  on  ne  les 
pouvait  contraindre  sans  impiété,-  que  ce  re- 
tard n’iin|>ortail  en  rien , puisque  si  quel- 
qu’un voulait  s’en  servir  pours’enfuir  la  nuit, 
il  était  facile  à Titus  de  l’empêcher  en  faisant 
faire  bonne  garde,  et  qu’il  en  tirerait  même 
de  l’avantage,  parce  qu’ayant  dessein  de  les 
sauver  en  leur  donnant  la  paix , ce  n’était  pas 
une  action  moins  digne  de  lui  d avoir  égard  à 
l’observation  de  leur  loi , qu’à  eux  un  devoir 
indispensable  de  ne  pas  la  violer. 

Titus  ne  seconlenlapas  d’accorder  cette  de- 
mande , il  alla  se  camper  plus  loin  de  la  ville 
auprès  d’un  grand  bourg  nommé  Cydessa, 
qui  appartenait  aux  Tyriens  et  qui  a toujours 
été  ennemi  des  Galiléens.  Mais  ce  n’était  pas 
par  respect  pour  le  jour  du  sabbat  que  Jean 
avait  parlé  de  la  sorte;  la  crainte  d être  aban- 
donnés! I on  en  venait  à la  force,  lui  faisant 
mettre  sa  seule  espérance  dans  la  fuite,  son 
dessein  était  de  tromper  ïituset  de  se  sauver 
la  nuit;  et  il  y a sujet  de  croire  que  Dieu  vou- 
lut le  préserver  pour  qu’il  servit  à la  ruine  de 
Jérusalem. 

Ainsi  la  nuit  étant  venue  et  les  Romains 
ne  faisant  point  de  garde , il  s’enfuit  à Jéru- 
salem et  n'emmena  pas  seulement  avec  lui 
tout  ce  qu’il  y avait  de  gens  de  guerre , mais 
aussi  quelques-uns  des  principaux  hahitans 
avec  leurs  familles.  Comme  l’appréhensiou  do 
la  mort  ou  de  la  servitude  leur  donnait  du 
courageet  de  ta  force , ils  tirent  vingt  stades  de 


chemin;  mais  alors  les  vieillards,  les  femmes 
et  les  enfans  n’en  pouvant  plus , ils  eurent  re- 
cours aux  cris  et  aux  plaintes.  Plus  ceux  qui 
demeuraient  voyaient  les  autres  s’avancer  et 
se  trouvaient  abandonnés  d’eux  , plus  ils  s'i- 
maginaient que  les  ennemis  étaient  proches 
et  prés  de  les  prendre  prisonniers;  le  bruit 
qu’ils  faisaient  eux-mémes  en  marchant  leur 
persuadait  qu’il  venait  de  ceux  qui  les  pour- 
suivaient, et  ils  regardaient  continuellement 
derrière  eux  comme  s’ils  les  eussent  eus  déjà 
sur  les  bras.  Plusieurs  se  pressaient  de  telle 
sorte  dans  celte  fuite  qu’ils  se  renversaient  les 
uns  sur  les  autres , et  rien  n’était  plus  pitoya- 
ble que  de  voiries  femmes  et  les  enfans  étouf- 
fés dans  ccttc  presse.  Quelques-unes  à qui  il 
restait  encore  uo  peu  de  force  conjuraient 
avec  une  voix  lamentable  leurs  maris  et  leurs 
proches  de  les  attendre  ; mais  ils  n’écoutaient 
pas  autant  leurs  voix  que  celle  de  Jean  , qui 
leur  criait  de  ne  penser  qu’à  se  sauver  pour 
gagner  un  lieu  d’où  ils  pourraient  se  venger 
des  Romains  s’ils  les  emmenaient  prisonniè- 
res. Ainsi  celle  multitude  se  trouvant  réduite 
à un  état  si  déplorable,  s’en  alla  qui  d’un 
côté  qui  d’uu  autre,  scluu  que  chacun  avait 
de  la  force. 

Lorsque  le  jour  fut  venu,  Titus  s’approcha 
de  la  ville  pour  exécuter  le  traité.  Les  liabi- 
taus  uc  lui  ouvrirent  pas  seulement  les  por- 
tes. ils  vinrent  même  au  devant  de  lui  avec 
leurs  femmes , eu  le  nommant  leur  bienfaiteur 
et  leur  libérateur.  Ils  lui  dirent  comme  quoi 
Jean  s’était  enfui , le  prièrent  de  leur  par- 
donner et  de  se  contenter  de  punir  ceux  des 
factieux  qui  pouvaient  être  restés  parmi  eux. 
Titus,  cédant  à leur  prière , commanda  une 
partie  de  sa  cavalerie  pour  poursuivre  Jean  ; 
mais  il  arriva  à Jérusalem  avant  qu’ils  pussent 
le  joindre.  Ils  luèreDt  plus  de  six  mille  de 
ceux  qui  s'enfuyaient  avec  lui , et  ramenèrent 
environ  trois  mille  femmes  ou  enfans  qui 
s’étaient  écartés  en  divers  endroits. 

Titus  eut  beaucoup  de  déplaisir  déco  qu’on 
n’avait  pu  prendre  ce  fourbe  p>ur  le  châtier 
comme  il  le  méritait;  mais  ie  grand  nombre 
de  morts  et  de  prisonniers  adoucit  sa  colère. 
Ainsi  il  entra  dans  la  ville  avec  un  esprit  de 
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paix , lit  abattre  seulement  une  petite  partie 
des  murs  comme  pour  en  prendre  possession, 
et  usa  de  plus  de  menaces  que  de  ehàtimcns 
envers  ceux  qui  avaient  été  la  cause  du  trou- 
ble, non  qu’il  ncdésir&t  de  punir  ces  méehans, 
mais  parce  qu’il  ne  doutait  point  qtte  plusieurs 
pour  satisfaire  leur  haine  particulière  en  ac- 
cuseraient qui  ne  l’étaient  pas,  et  que,  dans 
ce  doute,  il  aimait  mieux  laisser  vivre  des 
coupables  que  de  faire  mourir  des  innovons  , 
parce  que  ces  coupables  pourraient  peut- 
être  devenir  plus  sages  par  la  crainte  du  sup- 
plice ou  par  la  honte  de  retomber  dans  uncrime 
qu’on  aurait  eu  la  bonté  de  leur  pardonner, 
au  lieu  que  l’injustice  qui  aurait  fait  perdre  la 
vie  à ces  innoccns  serait  sans  remède. 

Il  laissa  une  garnison  dans  la  ville,  tant  pour 
retenir  en  leur  devoir  ceux  qui  pouvaient 
être  disposés  à exciter  de  nouveaux  troubles , 
que  pour  ceux  qui  ne  désiraient  que  la  paix  ; 
ét  ainsi  s’acheva  la  conquête  de  la  Galilée , 
après  avoir  coûté  tant  de  travaux  aux  Ro- 
mains. 

CHAPITRE  X. 

Jean  de  GiMtala  s’étaot  uuvé  à Jérusalem  trompe  le  peuple  en 
lui  représentant  faussement  l'état  des  cliose*.  — Div>?iou  entre 
les  Juifs,  et  misères  de  la  Judée. 

Lorsque  Jean  et  les  factieux  qui  l’avaient 
suivi  furent  arrivés  à Jérusalem,  loul  le  peu- 
ple s’assembla  autour  d’eux  pour  leur  deman- 
der des  nouvelles  des  malheurs  arrivés  h leur 
nation,  et  ce  qu’ils  s’étaient  tellement  pressés 
dans  It  ur  fuite  qu’à  peine  pouvaient-ils  respi- 
rer répondait  assez  pour  eux  ; mais  rien 
n’étant  capable  d’abattre  leur  orgueil  ils  di- 
rent qu’ils  ne  fuvaient  pas  les  Romains , mais 
qu’ils  venaient  volontairement  se  joindre  à 
eux  pour  les  combattre  d’un  lieu  plus  avanta- 
geux . parco  qu’il  y aurait  de  l’imprudence  à 
périr  inutilement  dans  nne  aussi  méchante 
place  qu’était  Giscala,  lorsqu’il  était  besoin 
de  se  conserver  pour  défendre  leur  capitale. 
Jean  et  les  siens,  en  parlant  ainsi,  ne  purent 
si  bien  colorer  leur  retraite  d’un  prétexte 
honnête,  que  plusieurs  ne  reconnussent  que 
c’était  une  véritable  fuite , et  le  rapport  de 
quelques  prisonniers  étonna  tellement  le  peu- 


ple, qu’il  vit  dans  la  ruine  dp  Giscala  celle  de 
Jérusalem.  Mais  Jean,  sans  témoigner  la 
moindre  honte  d’avoir  abandonné  dans  sa 
fuite  un  si  grand  nombre  de  gens,  n'oublia 
rien  pour  animer  chacun  à la  guerre . en 
les  flattant  de  la  créance  qu’ils  étaient  beau- 
coup plus  forts  que  leurs  ennemis.  Il  tâchait 
môme  de  persuader  aux  simples  que  quand 
les  Romains  auraient  des  ailes  ils  ne  pour- 
raient jamais  entrer  dans  Jérusalem,  dont  il 
ne  fallait  point  de  meilleure  preuve  que  l’ex- 
trème  peine  qu’ils  avaient  eue  à prendre  les 
petites  places  de  la  Galilée,  et  que  toutes  leurs 
machines  y avaient  été  ruinées.  Les  jeunes 
gens  se  laissaient  tromper  par  ce  discours; 
mais  les  plus  âgés  et  les  plus  sages,  prévoyant 
les  malheurs  à venir , se  considéraient  déjà 
comme  perdus. 

Tel  était  le  trouble  et  la  confusion  où  Jéru- 
salem se  trouvait  alors,  et  avant  la  sédition 
qui  arriva  ensuite,  une  partie  du  peuple  dé 
la  campagne  avait  commencé  à se  diviser: 
car  lorsque  Titus  après  laprise  de  Giscala,  fut 
allé  à Césarée,  Vespasien  en  étant  parti,  il 
se  rendit  maître  de  Jamnia  et  d’Arot,  y mit 
garnison , et  emmena  avec  lui  en  s’en  retour- 
nant un  grand  nombre  de  peuple  qui  s’était 
remis  sous  l’obéissance  des  Romains.  Quant 
aux  villes,  il  n’y  en  avait  point  qui  ne  fussent 
agitées  de  divisions  domestiques , et  les  armes 
des  Romains  ne  leur  donnaient  pas  plus  tôt  le 
loisir  de  respirer  qu’elles  les  prenaient  contre 
elles-mêmes  , tant  l’animosité  était  grande 
entre  ceux  qui  voulaient  conserver  la  paix, 
et  ceux  qui  ne  désiraient  que  la  guerre.  Celle 
division  commença  par  les  familles  qui  étaient 
dès  long-temps  ennemies,  passa  ensuite  jus- 
qu’aux peuples  qui  étaient  auparavant  les 
plus  unis,  et  chacun  se  rangeant  du  côté  de 
ceux  qui  étaient  de  son  même  sentiment , ils 
sc  déclaraient  sans  crainte  lorsqu’ils  se  trou- 
vaient en  assez  grand  nombre.  Ainsi  tout  était 
dans  le  trouble  : et  ceux  qui  ne  désiraient  que 
le  changement  et  que  la  guerre  prévalaient 
par  lenr  jeunesse  et  par  leur  audace  sur  ceux 
dont  l’àge  pins  mûr  se  portait  à embrasser  une 
conduite  plus  sage. 

Dans  uno  telle  confusion,  chacun  volait 
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d’abord  en  particulier;  mais  après  s’èlre  as- 
semblés ils  exerçaient  ouvertement  leurs  bri- 
gandages et  ne  faisaient  pas  moins  de  mal  que 
les  Romains.  Ainsi  il  n’y  avait  aucune  diffé- 
rence entre  les  maux  que  les  personnes  dont 
on  prenait  lebten  souffraient  des  uns  et  desau- 
tres , sinon  qu’il  leur  paraissait  beaucoup  plus 
rude  d’étre  Irai  tés  de  la  sorte  par  ceux  de  leur 
nation  que  par  des  étrangers. 

CHAPITRE  XI. 

Les  Juifs  qui  roiaient  dans  U campagne  se  jettent  dans  Jéru- 
salem. — Horribles  cruauté*  et  impiété»  qu  ils  y exercent.— 
Le  grand  sacrificateur  Ananus  émeut  le  peuple  contre  eux. 

Dans  une  telle  misère  les  garnisons  établies 
dans  les  villes  ne  pensant  qu’a  vivre  à leur 
aise  sans  se  soucier  de  leur  patrie , ne  se  met- 
taient point  en  peine  d’assister  eeux  qui  se 
trouvaient  opprimés  ; et  les  chefs  de  ces  vo- 
leurs, après  s'élre  unis  ensemble  et  avoir 
formé  un  grand  corps  , se  rendirent  à Jéru- 
salem. Ils  n’y  trouvèrent  point  d’obstacle, 
tant  parce  que  personne  n’y  commandait  alors 
avccautorité,  que  parce  que  l’entrés  en  était 
ouverte,  selon  la  coutume  de  nos  pères,  à tous 
les  Juifs  sans  exception  , et  eu  ce  temps  plus 
que  jamais,  parce  qu’on  était  persuadé  que  I ’on 
n’y  venait  que  par  affection  et  par  le  désir  de 
servir  la  ville  dans  cette  guerre.  Cela  donna 
naissance  à de  si  grands  malheurs,  que  quand 
il  ne  serait  point  arrivé  de  division  dans  celte 
grande  ville , ils  auraient  seuls  causé  sa  perte, 
parce  qu’une  partie  des  vi  vres  qui  aurai  t pu  suf- 
fire à nourrir  ceux  qui  étaient  capables  de  la 
défendre,  fut  consommée  inutilement  parcclte 
grande  multitude  de  gens  inutiles  ; mais  il 
fut  aussi  cause  des  séditions  dont  la  famine 
fut  suivie. 

D’autres  voleurs  vinrent  de  même  de  la 
campagne  sc  jeter  dans  Jérusalem  et  se  joi- 
gnirent à ces  premiers  ; ils  étaient  encore  plus 
mécbans  qu'eux.  Ils  ne  se  contentaient  pas 
de  voler  et  de  piller  : leur  cruauté  allait 
jusqu’aux  meurtres , et  leur  audace  était  telle 
qu’ils  les  commettaient  en  plein  jour  sans 
épargner  les  personnes  de  la  plus  grande  qua- 
lité. Ils  commencèrent  par  metlrc  en  prison, 


Antipas,  qui  était  de  race  royale,  et  à qui 
l’on  avait  confié  la  garde  du  trésor  public, 
comme  au  premier  de  tous  en  diguilc.  Ils 
traitèrent  de  la  même  sorte  Lévias  et  Sophas, 
fils  de  Ragucl,  qui  étaient  aussi  de  race  royale, 
et  les  autres  personnes  les  plus  considérables. 
Une  si  horrible  insolence  jeta  une  telle  ter- 
reur dans  l’esprit  du  peuple,  que,  comme  si 
la  ville  eût  été  déjà  prise,  chacun  ne  pensait 
qu’à  se  sauver. 

Ces  scélérats  passèrent  encore  plus  avant.  Ils 
crurent  qu’il  y aurait  du  péril  pour  eux  à 
retenir  plus  long-temps  en  prison  des  person- 
nes de  si  grande  qualité,  que  tant  de  gens 
qui  les  visitaient  sc  pourraient  porterà  venger 
l’outrage  qui  leur  était  fait,  et  qu’il  y avait 
même  sujet  de  craindre  que  le  peuple  ne  se 
soulevât.  Ils  résolurent  donc  de  les  faire  mou- 
rir et  envoyèrent  l’un  d’eux,  nommé  Jean 
ou  autrement  Dorcas,  accompagné  de  dix  au- 
tres, les  tuer  dans  la  prison.  Pour  couvrir  de 
quelque  prétexte  une  action  si  détestable,  ils 
publièrent  qu'ils  avait  prumisaux  Romains  de 
les  introduire  dans  ia  ville;  qu’amsi  on  ne 
devait  pas  les  considérer  comme  des  citoyens, 
mais  comme  des  traîtres;  et  leur  audace  les 
porta  jusqu’à  se  glorifier  d’avoir  conservé 
par  leur  mort  la  liberté  de  leur  patrie. 

Dans  la  crainte  et  l’abattement  où  était  le 
peuple,  la  présomption  et  le  pouvoir  de  ce» 
factieux  allèrent  à un  tel  excès,  qu’ils  osaient 
même  disposer  de  la  grande  sacrilicature.  Ils 
rejetaient  les  familles  qui  avaient  accoutumé 
de  la  posséder  successivement , et  établissaient 
dans  celle  haute  dignité  des  personnes  sans 
nom  et  sans  naissance,  afin  de  les  rendre 
complices  de  leurs  crimes  : des  gens  indignes 
d’un  si  grand  honneur  ne  pouvant  refuser 
d’obéir  à ceux  qui  les  y avaient  élevés. 

D’un  autre  côté  il  n’y  avait  point  d’artifices 
et  de  calomnies  dont  ces  séditieux  ne  se  ser- 
vissent pour  rendre  ennemies  les  personnes 
les  plus  qualifiées  et  qu’ils  avaient  sujet  de 
craindre,  afin  de  retirer  de  l’avantage  de  leur 
mésintelligence  et  de  leur  division.  Mais  ce 
n’ctail  |ias  assez  pour  ces  mécbans  de  faire 
sentir  aux  hommes  tant  d’effets  de  leur  fu- 
reur, leur  horrible  impiété  alla  jusqu’à  oser 
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outrager  Dieu  en  entrant  dans  le  sanctuaire, 
avec  des  pieds  souilles  et  des  âmes  criminelles 
Alors  le  peuple  s’émut  contre  eux  h la  persua- 
sion du  grand  sacrificateur  Ananas,  non 
moins  vénérable  par  son  âge  et  par  son  ex- 
trême1 sagesse  que  par  l’éminence  de  sa  digni- 
té, et  qui  aurait  été  capable  d’empécber  la 
ruine  de  Jérusalem  s’il  eût  pu  éviter  de  tom- 
ber daus  le  piège  que  ees  scélérats  lui  ten- 
dirent. 

CHAPITRE  XII. 

le*  lOaleur*  rnjli.nl  -’  aojjr r l'ordre  établi  toorlitnl  l«  rhoil 
grands  wcnflcAlPtir».  — Ananus,  grand  sacrificateur.  rt 
quelques  autre»  des  principaux  sacrificateurs  animent  le  peu- 
ple contre  eux. 

Les  zélateurs  ( car  c’est  le  nom  que  ces  im- 
pies  sedonnaient),pourse  garantir  des  effets  de 
lahainedupcuplc,  s’enfuirent  dans  le  temple, 
en  firent  leur  citadelle,  et  y établirent  le  siège 
de  leur  tyrannie.  Entre  tant  de  maux  qu’ils 
faisaient,  rien  n’était  aussi  insupportable  que 
leur  mépris  pour  les  choses  les  plus  saintes. 
Pour  éprouver  jusqu’où  pouvaient  aller  leurs 
forces  cl  l’appréhension  du  peuple,  ils  tentè- 
rent de  se  servir  du  sort  pour  établir  les  sacri- 
ficateurs, en  soutenant  que  l’on  en  usait  au- 
trefois ainsi  : au  lieu  que  cette  dignité  était 
successive,  et  que  c’ctait  abolir  la  loi  pour  éta- 
blir leur  injuste  autorité.  Mais  ils  furent  con- 
fondus dans  leur  malice;  car  ayant  fait  jeter 
le  sort  sur  l’une  des  familles  de  la  tribu  con- 
sacrée â Dieu,  il  tomba  sur  I’hanias,  fils  de 
Samuel  du  bourg  d’Haphtasi,  qui  non-seule- 
ment était  indigne  d'une  telle  charge,  niais 
qui  était  si  rustique  et  si  ignorant  qu’il  ne  sa- 
vait ce  que  c’était  que  le  sacerdoce.  Lorsqu’ils 
l’eurent  tiré  malgré  lui  de  scs  occupations 
champêtres,  et  revêtu  de  l’habit  sacerdotal 
qui  lui  convenait  si  peu,  comme  ils  en  au- 
raient revêtu  un  acteur  sur  le  théâtre,  ils  l’in- 
struisirent de  ce  qu’il  avait  à faire;  et  une  si 
grande  impiété  ne  passait  dans  leurcsprit  que 
pout  in  jeu.  Les  véritables  sacrificateurs  re- 
gardant de  loin  cette  comédie  et  de  quelle 
sorte  l’on  foulait  aux  pieds  l’ honneur  dû  aux 
choses  saintes,  ne  purent  retenir  leurs  larmes, 
ni  le  peuple  souffrir  plus  long-temps  une  si 
horrible  insolence;  et  tous  furent  touchés 


d’une  même  ardeur  pour  s’affranchir  d’une  si 
insupportable  tyrannie. 

Goriou , fils  de  Joseph,  cl  Simon,  fils  deGa- 
maliel,  s’y  montrèrent  les  plus  animés.  Ils 
les  exhortèrent,  chacun  en  particulier,  et  tous 
eu  général,  â punir  ces  usurpateurs  de  leur 
liberté,  et  à venger  l’outrage  fait  à Dieu 
[jar  ces  profanateurs  de  son  saint  Temple. 

D’un  autre  célé  Jésus,  fils  de  Gamala , et 
Ananus,  fils  d’Ananus.  qui  étaient  les  plus 
éminens  en  vertu  cl  les  plus  considérés  parmi 
les  sacrificateurs  , reprochaient  au  peuple 
qu’il  différât  tant  de  châtier  les  zélateurs,  qui 
était,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  nom  qu’ils 
sc  donnaient  à eux-mêmes,  comme  s'ils  n’eus- 
sent eu  dans  le  cœur  que  le  zèle  de  la  gloire 
de  Dieu;  au  lieu  qu’ils  étaient  toujours  alté- 
rés de  sang,  et  leurs  mains  toujours  prêles  à 
commettre  les  plus  grands  crimes.  Le  peuple 
s’assembla  donc;  et  l’indignation  était  géné- 
rale de  voir  les  plus  méchans  de  tous  les  hom- 
mes s’être  rendus  maîtres  des  lieux  saints,  et 
faire  impunément  à la  vue  de  tout  le  monde 
tant  de  rapines,  d’abominations  et  demeurtres. 

CHAPITRE  XIII. 

Darangne  du  grand  sacrificateur  Ananus  au  peuple,  qui  l’anime 
tellement  qu'il  se  résout  à prendre  les  armes  contre  les  xélâ- 
leurs. 

Hais  quelque  animée  que  fût  cette  multi- 
tude contre  des  gens  si  détestables,  elle  ne  se 
préparait  point  à les  attaquer,  parce  qu’elle 
les  croyait  trop  forts  pour  pouvoir  l’entre- 
prendre avec  succès.  Alors  le  grand  sacri- 
ficateur Ananus,  en  regardant  fixement  le 
temple  et  ayant  les  yeux  trempés  de  ses  lar- 
mes, leur  parla  de  celle  sorte:  «Ncdevais- 
» je  pas  mourir  plutôt  que  de  voir  la  maison 
» de  Dieu  souillée  par  tant  d’abominations , et 
a des  s*  êlêrats  fouler  aux  pieds  ces  lieux  saints 
» qui  doivent  être  inaccessibles  même  aux 
» geus  de  bien  ? Néanmoins  je  vis  encore, 
u quoique  revêtu  des  babils  sacerdotaux , 
a quoique  je  porte  écrit  sur  mon  front  ou 
» nom  très-saint  et  si  auguste  qu’il  n’est  ras 
» permis  de  le  proférer,  et  quoique  rien  ne 
» me  puisse  être plusglorieuxàmonâgc quelle 
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• mourir  de  douleur.  Mais  puisque  l'amour 
»do  la  vie  me  relient  encore  au  monde,  au 
» moins  irai-je  finir  mes  jours  dans  quelque 
» solitude  où  je  répandrai  mon  Ame  en  la  pré- 
» sence  de  Dieu.  Car  quel  moyen  de  demeu- 
s rer  parmi  un  peuple  insensible  aux  maux 
a qui  l’accablent,  et  auxquels  il  ne  se  trouve 
«personne  qui  s’oppose?  On  vous  pille,  et 
» vous  le  souffrez.  On  vous  outrage , et  vous 

* vous  taisez.  On  répand  devant  vos  jeux  le 
a sang  de  vos  proches  et  de  vos  amis,  et  vous 
a n’osez  pas  seulement  témoigner  par  un  sou- 
a pir  que  votre  cœur  en  est  touché.  Vit-on 
a jamais  une  plus  cruelle  tyrannie?  Mais  pour- 
a quoi  me  plaindre  de  ceux  qui  l’exercent  plu- 
a tét  que  de  vous , puisqu’ils  ne  l’ont  usnrpée 
a que  parce  que  vous  avez  eu  si  peu  de  cœur 
a que  de  le  souffrir!  Qui  vous  empêchait 
» d’exterminer  ces  médians  lorsqu’ils  étaient 
a en  si  petit  nombre  ; et  n’est-ce  pas  à votre 
» lâcheté  qu’ils  doivent  leur  accroissement? 
a Au  lieu  de  prendre  les  armes  pour  lesdissi- 
a per,  vous  les  avez  tournées  contre  vous- 
a mêmes;  au  lieu  de  réprimer  d’abord  leur 
a insolence  et  de  venger  vos  proches  de  leurs 
» outrages,  vousavez  souffert  qu’ils  pillassent 
» impunément  les  maisons  , et  les  avez  onhar- 
a dis  dans  leurs  vols.  Voyant  qu’aucun  de 
a vous  ne  se  mettait  en  état  de  s’y  opposer , 
» leur  audace  a passé  jusqu’à  mener  enrhaî- 
» nés  à travers  la  ville  et  à mettre  en  prison 
a des  gens  de  très-grande  qualité  qui  n’étaient 
a ni  condamnés  ni  même  accusés,  et  vous 
a l’avez  aussi  enduré.  Il  ne  restait  plus  à ces 
a furieux  pour  satisfaire  leur  rage  que  de 
» leur  Oter  la  vie  après  leur  avoir  Oté  le  bien 
» et  la  liberté  ; et  c’est  co  que  nous  leur  avons 
a vu  faire.  Ils  ont  égorgé  devant  nos  yeux, 
a comme  on  égorgerait  des  victimes,  les  per- 
a sonnes  les  plus  considérables  par  leur  di- 
a gnilé  et  par  leur  vertu  , sans  que  vous  ayez 
» non  seulement  armé  vos  bras  pour  leur  dé- 
a fensc,  mais  ouvert  la  bouche  pour  crier  con- 
» tre  des  crimes  si  détestables.  Êtes-vous  donc 
» résolus  de  vivre  toujours  dans  une  si  bon- 
a tcuse  léthargie?  Voyant  comme  vous  le voyoz 
a profaner  do  la  sorte  les  choses  saintes  , con- 
s servercz-vous  du  respect  pour  ces  enne- 


» inis  déclarés  de  ce  qui  mérite  le  plus  d’Atra 
a révéré , pour  ces  démons  incarnés  que  rien 
a n’empêche  de  commettre  encore  de  plus 
a grands  crimes,  que  ce  qu’étant  arrivés  au 
» comble  do  l’impiété  ils  ne  sauraient  la  pous- 
» scr  plus  avant  ? Us  ont  en  occupant  le  lem- 
a pic  occupé  le  lieu  le  plus  fort  de  la  ville,  et 
a que  le  sacré  nom  qu’il  parte  n'empéche 
» pas  d’être  une  véritable  citadelle...  Ayant 
» ainsi  choisi  ce  lieu  saint  pour  y établir  le 
» siège  de  leur  tyrannique  domination , et 
» vous  tenant  le  pied  sur  la  gorge,  dites-moi, 
u je  vous  prie  , quels  sont  vos  pensées  cl  vos 
» arminiens?  Attendez-vous  que  les  Romains 
a viennent  à votre  secours  pour  rendre  à la 
a sainteté  de  co  Temple  son  premier  éclat  et 
a son  premier  lustre , parce  que  nous  sommes 
» arrivés  à un  tel  excès  de  malheur  que  mémo 
a nos  ennemis  ne  sauraient  n’avoir  point  de 
a compassion  de  notre  misère?  Ne  vous  rè- 
a veillerez-vous  donc  jamais  d’un  tel  assou- 
a pissement,  et  serez-vous  plus  insensibles 
s que  los  bêles , qui  en  regardant  leurs  plaies 
a s’animent  contre  ceux  qui  les  ont  blessées  ? 
a 11  semble  que  cet  amour  de  la  liberté  , qui 
a est  la  plus  forte  et  la  plus  naturelle  de  toutes 
a les  affections, soitéleinl  dans  votre  cœur  , et 
» que  celui  do  la  servitude  en  ait  pris  la  place, 
a comme  si  nos  ancêtres  nous  avaient  inspiré 
a avec  la  vie  le  désir  d’être  assujétis  ; au  lieu 
a qu’ils  ont  soutenu  tant  de  guerres  contre  les 
a Égyptiens  et  los  Modes  afin  de  se  conserver 
a libres.  Mais  pourquoi  alléguer  sur  ce  sujet 
a l’exemple  de  nos  pères  ? Quelle  autre  causa 
a que  le  dessein  de  maintenir  notre  liberté 
8 nous  a engagés  dans  ««lie  heureuse  ou  mal- 
8 heureuse  guerre  que  nous  avons  contre  les 
» Romains?  Quoi  ! nous  ne  pouvons  souffrir 
s d’avoir  pour  mai  1res  les  mailres  du  monde, 
a et  nous  souffririons  d’avoir  pour  tyrans 
a ceux  de  notre  propre  ualion  ! Lorsqu’on 
» se  trouve  assujéti  à des  étrangers  , l’on  a au 
» moins  la  consolation  de  l’attribuer  à l’in- 
a justice  de  la  fortune  ; mais  il  n’appartient 
a qu’à  des  lâches  et  à des  gens  amoureux  de 
a la  servitude  d’obéir  volontairement  aux  plus 
a médians  de  tous  ceux  avec  qui  la  naissance 
s leur  est  commune.  Sur  quoi  je  ne  saurais 
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» vous  dissimuler  qu’en  vous  parlant  des  Ro- 
<i  mains  il  me  vient  en  la  peuséc  que , quand 
«ils  nous  auraient  pris  d’assaut  ils  ne  pour- 
» raient  nous  traiter  plus  cruellement  que  ces 
» sacrilèges  nous  traitent,  l’cul-on  voir  avec 
s des  yeux  secs  des  Juifs  dépouiller  le  temple 
a des  dous  que  les  Romains  y ont  offerts , 
s tremper  leurs  mains  dans  le  sang  de  ceux 
» qu’ils  auraient  épargnés  après  leur  victoire, 

» et  défigurer  toute  la  beauté  de  celle  reine  de 
» nos  villes  que  l’on  a vue  autrefois  si  révérée 
» et  si  florissante  ? Ces  superbes  conquérant 
» n’ont  jamais  osé  mettre  le  pied  dans  ecs  lieux 
» dont  l'entrée  est  défeudue  aux  profanes.  Ils 
» ont  honoré  nos  saintes  coutumes , et  n'ont 
» regardé  que  de  loin  et  avec  respect  cette 
» maison  sainte.  Et  des  gens  nés  parmi  nous, 

» instruits  dans  nos  mœurs,  cl  qui  portent  le 
» nom  de  Juifs,  avant  encore  les  mains  toutes 
» teintes  du  sang  de  leurs  concitoyens  , ont  la 
« hardiesse  de  marcher  dans  ces  lieux  dont  la 
» sainteté  devrait  les  faire  trembler.  La  guerre 
» étrangère  a-t-elle  rien  de  comparable  à cette 
s guerre  domestique?  De  combien  le  mal  que 
» nous  rcccvonsdcs  nôtres  mêmes  surpasse-l-il 
» celui  que  nous  font  nosennemis  ?El,  à parler 
a selon  U vérité,  ne  peut-on  pas  dire  que  les 
s Romains  oui  clé  les  protecteurs  de  nos  lois: 

» au  lieu  que  ces  impies  élevés  daos  notre  sein 
» en  soulles  violateurs?  Y -a-t-il  d'assez  grands 
» supplices  pour  punir  d'aussi  grands  crimes 
» que  ceux  de  ces  nouveaux  tyrans  ; et 
u le  sentiment  de  vos  maux  ne  doit-il  pas  vous 
a porter,  sans  que  je  vous  y exhorte , à les  pu- 
» nir  comme  ils  le  méritent?  Je  sais  que  plu- 
» sieurs  les  craignent  à cause  de  leur  grand 
» nombre , de  leur  audace  et  de  la  force  du 
» lieu  qu’ils  ont  occupé.  Mais  comme  ils  ne 
u doivent  qu  à votre  lâcheté  tous  ces  avanla- 
» g es , ils  augmenteront  encore  si  vous  différez 
a de  prendre  une  généreuse  résolution.  Leur 
» nombre  croîtra  de  jour  en  jour  , parce  que 
» les  médians  cherchent  les  médians  : leur 
s audace  croîtra  aussi,  parce  qu’ils  ne  trou- 
» seront  rien  qui  leur  résiste;  et  ils  forlilic- 
» ront  encore  ce  lieu  saint  si  on  leur  en  donne 
» le  loisir.  Mais  si  nous  marchons  hardiment 
a contre  eux,  les  reproches  de  leur  conscience 
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s les  étonneront.  Au  lieu  de  tirer  de  l’avantage 
» de  l’assiette  de  ce  lieu  saint  qui  commande 
a à tous  les  autres,  l’image  d’un  aussi  grand 
» crime  que  celui  de  s'en  être  rendus  les  mal- 
» très  par  uu  sacrilège  se  représentant  à leurs 
» yeux  jettera  la  (erreur  dans  leur  esprit.  Et 
u pourquoi  ne  pas  espérer  que  Dieu , pour 
» exercer  sa  juste  vengeance  sur  ces  impies, 
u fera  retourner  contre  eux  les  traits  qu’ils 
» nous  lanceront  pour  les  faire  ainsi  périr  par 
iicux-mémes?  Nolreseulevue  leur  fera  perdre 
u courage.  Mais  quand  il  devrait  nous  en  coû- 
» ter  la  vie,  et  que  nous  ne  pourrions  la  sau- 
» ver  à nos  femmes  et  à nos  enfans,  ne  serions- 
» nous  pas  trop  heureux  de  mourir  pour  la 
» gloire  de  Dieu  et  l’honneur  des  lieux  cousa- 
it crés  à son  service  en  expirant  à la  porte  de 
«son  saint  temple?  Vous  ne  manquerez  pas 
» de  bons  conseils  pour  vous  conduire  avec 
» prudence  dans  celte  entreprise;  et  ce  n’est 
» pas  seulement  par  des  paroles,  mais  en 
» m’exposant  aux  plus  grands  périls,  que 
n je  prétcuds  vous  y animer  par  mou 
» exemple.  » 

Quelque  puissantes  que  fussent  ces  raisons 
pour  porter  le  peuple  à prendre  les  armes , 
Ananus  n’espérait  pas  néanmoins  de  pouvoir 
réussir  dans  une  entreprise  si  difficile , tant  à 
cause  du  grand  nombre  des  zélateurs , que  de 
leur  vigueur,  de  leur  résolution,  et  de  ce 
qu’ils  n’osaient  sepromettre,  s’ils  étaient  vain- 
cus, d'obtenir  le  pardon  de  tant  de  crimes; 
mais  il  croyait  qu’il  n’y  avait  ricnàquoi  on  ne 
dût  6e  risquer  plutôt  que  d'abandonner  la  ré- 
publique dans  uu  si  extrême  péril.  Le  peuple 
fut  si  touché  de  son  discours  qu'il  demanda 
avec  de  grands  cris  qn’ou  le  menât  contre  ces 
médians,  n’y  ayantpoint  de  dangers  auxquels 
chacun  ne  fût  prés  de  s’exposer  pour  uuo 
cause  si  juste. 

CHAPITRE  XIV. 

Combat  entre  le  peuple  et  k*  lélateur*  qui  sont  contraints 
d’abandonner  la  premier®  enceinte  du  temple  pour  se  retirer 
dans  I intérieur,  où  Ananus  les  Muigt- 

Ananus  voyant  le  peuple  si  bien  disposé 
choisit  ceux  qui  étaient  les  plus  propres  pour 
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une  (elle  entreprise,  et  les  mit  en  orilre.  Les 
zélateurs,  qui  ne  manquaient  point  d’espions, 
ayant  été  avertis  de  leur  dessein , sortirent 
sur  eux  par  petites  troupes  cl  en  gros,  et  n’é- 
pargnèrent pas  un  seul  de  tous  ceux  qu’ils 
purent  surprendre.  Alors  Ananus  assembla 
le  peuple.  Il  surpassait  en  nombre  ses  enne- 
mis ; mais  les  zélateurs  étaient  mieux  armés , 
et  le  courage  suppléait  de  part  eld'autrc  à ce 
qui  manquait  à ces  partis  opposés.  Les  habi- 
tans  se  voyant  les  armes  à la  main  redou- 
blèrent leur  animosité  contre  ces  impies,  et 
les  zélateurs  leur  audace.  Les  premiers  étaient 
persuadés  que  leur  sûreté  dépendait  d’exler- 
miqcr  ces  méchans,  et  les  autres  jugeaient 
assez  qu’il  n’y  avait  point  de  milieu  pour  eux 
entre  la  victoire  et  lo  supplice.  Dans  cette 
disposition  ils  en  vinrent  aux  mains,  et  les 
zélateurs  avaient  l’avantaged’étrc  accoutumés 
à obéir  à leurs  chefs. 

Le  premier  comliat  se  fit  auprès  du  temple 
à coups  de  pierres;  et  ceux  qui  s’enfuyaient 
étaient  tués  à coups  d’épée  par  leurs  ennemis. 
Ainsi  plusieurs  départ  et  d’autredemeurérent 
sur  la  place;  les  blessés  du  côté  des  hnbilans 
étaient  menés  dans  les  maisons,  et  les  zéla- 
teurs portaient  les  leurs  dans  le  temple,  sans 
craindredc  violer  la  sainteté  de  notre  religion, 
en  le  souillantdc  leur  sang.  Mais  les  zélateurs 
avaient  toujours  l'avantage. 

Le  peuple,  dont  le  nombre  augmentait,  ne 
pouvant  plus  le  souffrir  s’irrita  contre  ceux 
qui  manquaient  de  cœur,  et  au  lien  de  s’ou- 
vrir et  leur  donner  passage  pour  s’enfuir , il 
les  contraignit  de  tourner  visage  pour  retour- 
ner au  combat , et  tous  marchant  après  en  corps, 
les  zélateurs  ne  purent  soutenir  leur  effort. 
Ainsi  ils  léchèrent  le  pied:  et  Ananus  les 
poursuivit  si  vivement  qu’il  les  contraignit 
d’abandonner  la  première  enceinte  pour  se 
retirer  dans  l’intérieure,  et  de  fermer  les  por- 
tes du  temple.  Le  respect  d’ Ananus  pour  ces 
portes  saintes  l’cmpécha  d’entreprendre  de 
les  forcer  : et  bien  que  les  zélateurs  lançassent 
des  traits  d’en  haut  il  ne  crut  pas  pouvoir  en 
conscience,  quand  même  il  les  aurait  vaincus, 
souffrir  que  le  peuple  entrât  dans  le  temple 
avant  de  s’élre  purifié.  Il  se  contenta  de 


choisir  sur  tout  ce  grand  nombre  six  mille  des 
mieux  armés  pour  les  mettre  en  garde  auprès 
des  portiques,  et  ordonna  qu’ils  seraient  rcle- 
vés  successivement  par  six  mille  autres.  Les 
plus  qualifiés  u’eu  étaient  pas  même  exempts; 
mais  lorsque  leur  tour  venait  d’entrer  en  garde 
ils  prenaient  parmi  le  menu  peuple  des  gens 
à qui  ils  donnaient  de  l’argent  pour  y entrer 
en  leur  place. 

CHAPITRE  XV. 

Jrxn  dp  Citril,.  qui  raissil  cmbUnl  a tire  eu  parti  du  peuple  le 
trahit . piuue  du  edi*  «les  xèltUeurs , et  leur  pernuade  d'appeler 
à leur  secours  les  Idumtoos. 

Ainsi  le  parti  du  peuple  était  le  plus  fort; 
mais  Jean  que  nous  avons  vu  s’étre  enfui  de 
Gisrala  fut  la  cause  de  sa  perte.  Comme  c’était 
un  très-méchant  homme  et  qui  avait  une  am- 
bition démesurée,  il  y avait  long  temps  qu’il 
roulait  dans  son  esprit  le  dessein  d’élever  sa 
fortune  particulière  sur  les  ruines  de  la  fortune 
publique.  Pour  réussir  dans  son  entreprise  il 
fit  semblant  de  se  joindre  à Ananus  cl  de  vou- 
loir seconder  son  zèle.  Par  ce  moyen  il  assis- 
tait le  jour  avec  les  principaux  à tous  les  con- 
seils, visitait  la  nuit  toutes  les  gardes,  infor- 
mait les  zélateurs  de  tout  ce  qui  se  passait , et 
les  tenait  si  bien  avertis  que  le  peuple  n’avait 
pas  plus  tôt  pris  une  résolution  qu’ils  la  sa- 
vaient. Mais  en  même  temps,  afin  d'empêcher 
que  sa  malice  ne  fût  découverte,  il  n’y  avait 
point  de  déférence  qu’il  ne  rendit  à Ananus 
et  aux  autres  chefs  du  peuple,  ni  desoinqu’il 
ne  prit  de  leur  plaire.  Cela  allait  jusqu’è  un  tel 
excès  qu’il  fit  un  effet  contraire  à celui  qu’il 
prétendait  en  tirer.  Car  cette  excessive  com- 
plaisance jointe  à ce  qu’il  venait  à tous  les 
conseils  sans  y être  appelé , et  qu’Ananus 
voyait  que  les  ennemis  étaientavertisdetoul,  le 
lui  rendit  enfin  suspect.  Mais  il  était  difficile 
et  comme  impossible  de  l’éloigner,  tant  il  était 
artificieux  et  avait  su  gagner  l’esprit  de  ceux 
qui  avaient  le  plus  départ  dans  les  affaires. 
Ainsi  l’on  crut  que  le  mieux  que  l’on  pouvait 
faire  était  de  l’obliger  par  serment  à demeu- 
rer fidèle  au  peuple,  à tenir  toutes  ses  délibé- 
rations secrètes,  et  à le  servir  de  tout  son  pou- 
voir contre  les  rebclies.  Ce  traître  n’hésita  pas 
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à prêter  ce  serment  : et  alors  Ananus  et  les 
autres  se  fiant  à sa  parole,  non  seulement  ne 
firent  point  de  difficulté  de  l'admettre  à tous 
les  conseils,  mais  ils  le  députèrent  pour  por- 
ter au*  zélateurs  des  propositionsd’accommo- 
dement.  tant  ils  appréhendaient  que  parleur 
faute  le  temple  ne  fût  souillé  du  sang  de  quel- 
qu’un des  Juifs.  Ce  perfide  étant  donc  allé 
trouver  les  zélateurs  joua  un  personnage  tout 
contraire.  Comme  si  le  serment  qu’il  avait  fait 
eût  été  en  leur  faveur  et  non  pas  contre  eux , 
il  leur  dit  qu’il  n’y  avait  point  de  périls  où 
il  ne  se  fût  exposé  pour  les  informer  de  tous 
les  desseins  d’Ananus , et  qu’il  venait  les 
avertir  qu’ils  n’avaient  point  encore,  et 
lui  avec  eux  , couru  un  si  grand  danger 
qu’ils  couraient  alors  si  Dieu  ne  les  assistait , 
parce  qu’Ananus  avait  persuadé  au  peuple  de 
députer  vers  Vcspasien  pour  le  prier  de  venir 
promptement  prendre  possession  de  la  ville  , 
et  avait  déclaré  que  le  lendemain  chacun  se 
purifierait,  afin  que  sous  prétexte  de  piété  ils 
entrassent  de  gré  ou  de  force  dans  le  temple; 
qu’il  ne  vovait  pas  qu’en  l’état  où  étaient  les 
choses  ils  pussent  long-temps  soutenir  le  siège 
contre  un  si  grand  nombre  d’ennemis.  Mais 
que,  par  une  providence  particulière  de  Dieu, 
il  avait  été  député  vers  eox  pour  leur  faire 
des  propositions  d’accommodement  dans  le 
dessein  qu’avait  Ananus  de  les  surprendre  et 
de  les  attaquer  lorsqu’ils  ne  s’en  défieraient 
plus  ; qu'ils  n’avaient  pour  se  sauver  que  l’un 
de  ces  deux  partis  ti  prendre:  ou  de  se  ren- 
dre supplians  envers  ceuxqui  les  assiégeaient, 
ou  d’implorer  quelque  secours  étranger  pour 
se  mettre  en  état  de  leur  résister,  puisque  au- 
trement, s’ils  étaient  vaincus, ilsnc  pouvaient 
espérer  d’obtenir  d’eux  le  pardon  de  tant  de 
maux  qu’ils  leur  avaient  faits  quelque  regret 
qu’ils  en  témoignassent;  et  qu’au  contraire 
leur  désir  de  se  venger  s’augmenterait  encore 
lorsqu’ils  se  trouveraient  en  état  de  le  pouvoir 
faire  sans  crainte,  qu’il  n’y  avait  rien  qu’ils 
ne  dussent  appréhender  des  parens  et  des  amis 
de  ceux  qu’ils  avaient  tués,  et  de  la  fureur  où 
était  le  peuple  à cause  de  l’abolition  de  ses  lois 
et  de  ses  coutumes  ; mais  que  quand  même 
quelques-uns  seraient  disposés  à leur  pardon- 


ner, ils  seraient  contraints  de  céder  à sa  vio- 
lence. 

Jean  par  ce  déguisement  et  cet  artifice  jeta 
la  terreur  dans  l'esprit  des  zélateurs,  et  n’o- 
sant déclarer  ouvertement  quel  était  le  secours 
dont  il  disait  qu’il  fallait  se  fortifier,  il  faisait 
néanmoins  assez  connaître  qu’il  entendait  par- 
ler des  Iduméens.  Il  représentait  en  particu- 
lier aux  chefs  de  ces  zélateurs  Ananus  comme 
uu  homme  fort  cruel,  et  leur  disait  que  c’était 
d’eux  principalement  qu’il  était  résolu  de  se 
venger.  Ëléazar,  fils  de  Simon,  et  Zacharie, 
fils  d’Anphicanus,  tous  deux  de  race  sacerdo- 
tale, étaient  les  principaux  de  ces  chefs; 
et  nul  autre  n’était  si  précieux  qu’Eléazar 
tant  pour  le  conseil  que  pour  l'exécution. 
Comme  le  discoursdc  Jean  leur  avait  persua- 
dé que  le  dessein  d’Ananus  était  de  fortifier 
son  parti  par  le  secours  des  Romaius,  et  qu’il 
avait  une  haine  particulière  contre  eux,  ils  ne 
savaient  à quoi  se  résoudre  dans  les  divers  su- 
jets qu’ils  avaient  de  craindre,  parce  que  d’un 
cûté  ils  croyaient  que  le  peuplu  était  près  de 
les  attaquer,  et  qu’ils  voyaient  de  l’autre  que 
le  secours  qu'ou  leur  proposait  était  si  éloi- 
gné qu’ils  se  trouveraient  perdus  avant  qu’il 
fût  arrivé.  Mais  enfin  ils  se  déterminèrent  & 
rechercher  l’assistance  des  Iduméens,  et  leur 
écrivirent  que  vovant  qu’Ananus , après 
avoir  trompé  le  peuple,  voulait  livrer  la  ville 
aux  Romains,  ils  s’étaient  retirés  dans  le  Tem- 
ple, pour  ne  pas  abandonner  la  défense  de  la 
liberté  publique;  qu’ilsy  avaient  été  assiégés, 
et  étaient  prés  d’être  forcés  s’ils  n’cmpécbaicnl 
par  un  prompt  secours  qu’ils  ne  tombassent 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis  , et  la  ville 
en  celles  des  Romains.  Ils  chargèrent  les  por- 
teurs de  ces  lettres  de  dire  de  bouche  plusieurs 
autres  choses  à ceux  de  celte  nation  qui  avaient 
la  principale  autorité:  et  les  personnes  qu’ils 
choisirent  pour  cette  négociation  se  nom- 
maient l’un  et  l’autre  Ananias,  tous  deux  fort 
résolus,  fort  éloquens,  fort  propres  à persua- 
der, et,  ce  qui  importait  encore  plus  que  tout 
le  reste,  capablesde  faire  une  grandediligencc. 
Car  ils  étaient  assurés  que  les  Iduméens  se 
mettraient  aussitôt  en  campagne,  parce  que 
ce  peuple  est  si  brutal  et  si  amoureux  de  la 


UlGI 


by  Google 


698 


GUERRE  DES  JUIFS  CONTRE  LES  ROMAINS.  [67  del’K.  V.] 


nouveauté,  que  rien  n’est  plus  facile  que  de  le 
porter  à la  pierre,  et  qu’il  va  avec  la  même 
joie  au  combat  que  les  autres  à une  graude 
fêle. 

CHAPITRE  XVI. 

Lw  fritimfan*  Tiennent  au  secours  des  d ateurs.  — Anima  leur 
r«-fu»e  rentrée  Je  Jèruutlrni  — Dbrour*  que  Jéau»,  l‘uo  îles 
ucriticateurs , leur  fait  du  haut  d'une  tour,  et  leur  réponse. 

Ces  députés  trouvèrent  moyen  de  passer 
sans  qu’Ananus  ni  ceux  qui  faisaient  la  garde 
dans  la  ville  en  eussent  aucune  connaissance, 
et  les  gouverneurs  de  l’Idumèe  n’eurent  |>as 
plus  (ôtvuees  lettres  qu’ils cuururcntcommc 
des  furieux  par  tout  le  pays  pour  animer  le 
[K'iiple  a la  guerre.  Chacun  prit  lesarmes  avec 
tant  d’ardeur  pour  défendre  la  liberté  de  la 
pilalc,  qu’ils  se  trouvèrent  en  moins  de  temps 
qu’on  ne  le  saurait  croire  jusqu’au  nombre  de 
vingt  mille  hommes  commandés  par  quatre 
chefs  ; Jean  et  Jacques , enfans  de  Sosa, 
Simon,  fils  de  Cathlas,  et  Phinécs,  fils  de 
Clusoth. 

Sur  les  avis  qu’eut  Ananus  de  la  venue  des 
Idumécns,  il  résolut  de  leur  refuser  les  portes, 
et  mit  des  corps  de  garde  sur  les  remparts.  Il 
ne  jugea  pas  néanmoins  à propos  de  les  trai- 
ter comme  ennemis,  mais  plutôt  de  lécher  par 
des  raisons  à les  porter  à la  paix;  et  Jésus,  qui 
élaitaprès  lui  leplusaneicn  des  sacrificateurs, 
leur  parla  pour  ce  sujet  du  haut  d’une  tour 
d’où  ils  pouvaient  l’cnleudru.  « Au  miiieu, 
» dit-il , de  tant  de  troubles  et  de  maux  dont 
» celle  capitale  de  notre  nation  est  affligée, 
» rien  n’est  plus  surprenant  que  ce  qu’il  sem- 
» Lie  que  la  fortune  conspire  avec  les  plus 
» médians  hommes  du  monde  pour  la  ruiner. 
» Car  qu’y  a-t-il  de  plus  étrange  que  de  voir 
» que  vous  veniez  contre  nous  en  faveur  de 
» ces  scélérats  avec  la  même  promptitude 
a que  si  nous  vous  appelions  à notre  secours 
» pour  nous  défendre  contre  des  Barbares  I 
a que  si  vous  aviez  la  même  intention  que 
a ceux  qui  vous  font  veDir,  il  ii’v  aurait  pas 
a sujet  (ics’cn  étonner,  parce  que  rien  n’unit 
a davantage  les  hommes  que  la  conformité  de 
a senlimens.  Mais  comment  les  vôtres  au- 
» raient-ils  du  rapport  avec  ceux  de  ces  mé- 


a cbans  pour  qui  vous  vous  déclarez  ; Ou  ne 
a saurait  considérer  leurs  actions  sans  voir 
a qu’il  n’y  a point  de  supplices  qu’ils  ne  mo- 
» rilent.  Ce  n’est  que  la  lie  du  peuple  de  la 
a campagne,  qui  après  avoir  consumé  en  des 
a débauches  le  peu  de  bien  qu’ils  avaient  et 
a pille  ensuite  les  villages  et  les  bourgs,  n’ont 
a point  craint  de  venir  dans  cette  ville  sainte 
a non  seulement  pour  continuer  à y exercer 
a leurs  voieries,  mais  pour  joindre  les  meur- 
a 1res  aux  brigandages  et  les  sacrilèges  aux 
a meurtres.  Le  bien  de  ceux  qu’ils  massa- 
a crent  ne  sert  qu’à  satisfaire  leur  gourmau- 
a dise,  et  parla  plus  horrible  de  toutes  les 
a profanations  ils  s’enivrent  même  au  pied 
a de  l’autel.  Vous  venez  au  contraircen  équi- 
a page  de  gens  de  guerre,  comme  si  c’était 
a celte  capitale  qui  eût  recours  à votre  assis- 
» tance  pour  résister  à des  ennemis  èlran- 
a gers.  Ainsi  n’ai-je  pas  raison  de  dire  qu’il 
a semble  que  la  fortune  soit  si  injuste  que  de 
a conspirer  avec  vous  eu  faveur  de  ces  scélé- 
a rats  contre  votre  propre  nation?  j’avoue  ne 
a pouvoir  comprendre  d’où  vient  cette  si 
a prompte  résolution  que  vous  avez  prise, 
a ni  quelle  raison  peut  vous  portera  vousdè- 
a darer  pour  des  gens  si  détestables,  contre 
a un  peuple  qui  vous  est  uni  d’une  si  étroito 
a alliance.  Est-ce  que  l’on  vous  a dit  quo 
a nous  voulons  appeler  les  Romains  et  trahir 
a notre  patrie;  car  j’apprends  que  quelques- 
u uns  d’entre  vous  publient  que  vous  êtes 
a venus  pour  empêcher  que  Jérusalem  ne 
a soit  réduite  en  servitude.  Si  cela  est  je  ne 
a puis  trop  admirer  la  méchanceté  de  ceux 
a qui  ont  osé  inventer  une  si  noire  impos- 
a turc.  Il  y a néanmoins  sujet  de  croire  qu’on 
a veutvouslc  persuader,  puisque  aimant  au- 
a tant  la  liberté  que  vous  l’aimez,  et  étant 
a toujours  prêts  à combattre  pour  empêcher 
a qu’elle  no  succombe  sous  une  domination 
a étrangère,  on  n’a  pu  vous  animer  contre 
a nous  i|u’en  vous  assurant  faussement  que 
a nous  étions  si  lâches  que  de  vouloir  souf* 
a frir  la  servitude.  Mais  considérez,  je  vous 
a prie,  qui  sont  ceux  qui  nous  calomnient  do 
a ia  sorte,  et  jugez  de  la  vérité,  non  pas  sur 
a de  vains  discours,  mais  sur  des  preuves 
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» solides  et  évidentes.  Or,  quelle  apparence  » donner  avis  d’une  chose  si  importante  ; qui 

u y a-t-il  qu’après  nous  être  exposés  à tant  » ne  voit  que  si  nous  voulions  nous  soumet- 

u de  périls  pour  conserver  notre  liberté  nous  » tre  aux  Romains,  il  n’y  aurait  ni  traité  à 

» voulions  recevoir  les  Romains  pour  maîtres;  s faire,  ni  députés  à envoyer?  Aussi  ne  peut- 

» ne  pouvions-nous  pas,  ou  ne  point  secouer  » on  nommer  personne  qui  ail  été  choisi  pour 

» leur  joug,  ou  après  l’avoir  secoue  rentrer  » ce  sujet,  ce  sont  des  suppositions  de  gens 

» sous  leur  obéissance  sans  attendre  qu’ils  ra-  a qui  se  voient  sur  le  bord  du  précipice;  et 

» vaguassent  nos  campagnes  et  qu’ils  déso-  a si  cette  ville  était  si  malheureuse  que  d’a- 

» lassent  nos  villes;  mais  quand  même  nous  » voir  à périr  par  uuc  trahison,  il  n’y  a que 

a voudrions  traiter  avec  eux,  le  pourrions-  a ceux  qui  nous  accusent  si  faussement  qui 

» nous  maintenant  que  la  conquête  de  la  Ga-  « fussent  capables  d'ajouter  ce  dernier  crime 

» lilée  a si  fort  augmenté  leur  fierté  et  leur  b à tant  d’autres  qu’ils  ont  commis,  afin  de 

» audace;  et  la  mort  no  serait-elle  pas  plus  a combler  par  une  si  honteuse  supposition 

» supportable  que  la  honte  de  Uecbir  les  go-  » et  une  si  noire  perfidie  la  mesure  de  leurs 

» noux  devant  eux  aussitôt  que  nous  les  ver-  » sacrilèges  et  de  leurs  impiétés.  Étant  armés 

» rions  approcher  de  nos  murailles.  Ou  l’on  » comme  vous  l’êtes,  la  justice  ne  vous  obli- 

» accuse  quelques-uns  des  principaux  d’entre  a gc-t- elle  donc  pas  à vous  joindre  à nous 

» nous  d’avoir  envoyé  secrètement  vers  Ira  » pour  exterminer  ces  tyrans,  qui  ont  aboli 

» Romains , ou  l’on  accuse  tout  le  peuple  de  a toutes  les  lois  pour  faire  régner  en  leur 

a l’avoir  fait  en  suited'unc  délibération  gêné-  a place  le  meurtre  et  la  violence;  qui,  après 

a raie;  que  si  c’est  seulement  des  particuliers  a avoir  osé  enlever  à la  vue  de  tout  le  monde 

a que  l’on  accuse,  on  doit  donc  dire  qui  sont  » des  hommes  de  la  plus  grande  qualité  et 

a ceux  de  nos  amis  ou  de  nos  domestiques  » très-innocens,  les  ont  enchaînés,  emprison- 

a que  nous  avons  employés  dans  cette  trahi-  a nés,  égorgés;  lorsque  vous  serez  entrés 

a son,  en  produire  au  moins  un  qui  ait  été  a dans  la  ville  comme  amis  et  non  pas  comme 

» pris  en  allant  ou  en  revenant,  et  Ira  lettres  a ennemis,  vous  pourrez  connaître  par  vos 

a dont  il  s’est  trouvé  chargé.  Mais  si  la  chose  » propres  veux  la  vérité  de  tout  ce  que  je  vous 

a était  véritable,  comment  quelqu’un  de  ce  » représente.  Vous  verrez  les  maisons  sacca- 

a grand  nombre  que  nous  sommes  n’en  au-  » gées,  les  femmes  et  les  (tarons  de  ceux  qui 

a rait-ïl  rien  découvert  ; et  comment  au  con-  « ont  été  si  cruellement  massacrés  vêtus  de 

a traire  ce  peu  de  gens  renfermés  dans  le  a deuil, etqu’il  n’ya  partout quegémissemens 

a temple  et  qui  n’en  sauraient  sortir  pour  en-  b et  que  pleurs,  parce  que  n’v  ayant  personne 

a trer  dans  la  ville,  pourraient-ils  avoir  eu  a qui  n’ait  éprouvé  Ira  effets  de  la  rage  de  cra 

a connaissance  do  ce  qui  so  serait  traité  si  » impies,  la  désolation  est  générale.  Leur  fu- 

a secrètement  ? Lorsqu’ils  ne  se  croyaient  b reur  a passé  jusqu’à  eel  excès,  que  ne  se 

b point  en  péril,  nousne  liassions  pas  dansleur  b contentant  pas  d’avoir  ravagé  toute  la  cam- 

b esprit  pour  des  traîtres;  et  ce  n’rat  que  de-  b pagne  et  pillé  Ira  autres  villes,  ils  n’ont 

» puis  qu’ils  se  voient  sur  le  point  de  recevoir  b pas  épargné  même  celle-ci  que  l’on  peut 

b la  punition  de  leurs  crimes  qu’ils  ont  in-  b dire  être  lechef,  l’ornement  et  la  gloire  de 

b venté  cette  imposture.  Que  si  c’est  tout  le  a noire  nation  ; et  par  une  audace  si  crimi- 

b peuple  que  l’on  accuse  d’avoir  voulu  Irai-  b nelle  qu’ellesurpasse  toutecrovanee,ils  ont 

b 1er  avec  les  Romains , il  faut  donc  que  la  a osé  même  s’emparer  du  temple  do  Dieu. 

b résolution  en  ail  été  prise  dans  une  assem-  b C’est  de  ce  lieu  saint  qu’ils  font  des  sorties 

► Idée  générale.  Cela  étant,  ne  l’auriez-vous  b sur  nous,  c’est  ce  lieu  saint  qui  leur  sert  de 

b pas  su  aussitôt,  non  seulement  par  un  b retraite  lorsque  nous  les  poursuivons;  et 

b bruit  vague  et  confus,  mais  par  quelqu’un  b enlin  c’es!  cc  lieu  saint  qui  leur  fournil, 

b qu’il  aurait  été  impossible  que  l’on  ne  b comme  un  arsenal,  toutes  les  armes  dont  ils 

o»  vous  eût  point  envoyé  exprès  pour  vous  » se  servent  pour  nous  attaquer  et  pour  se  dé- 
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» fendre.  Ainsi  ces  moDStres  d’impiété  nés 
» parmi  nous  font  gloire  de  fouler  aux  pieds 
» celle  auguste  maison  du  seigneur  qu’il  n’y 
» a point  de  nation  sur  la  terre  qui  ne  révère. 
» Leur  joie  est  de  voir  tout  porter  aux  ex- 
» tréruités,  les  villes  armées  contre  les  villes, 
» les  peuples  contre  les  peuples,  et  des  pro- 
» vinces  entières  conspirer  à leur  propre 
» ruine.  Qu’y  a-t-il  donc  de  plus  digne  de 
» vous  que  de  joindre  vos  armes  aux  nôtres 
» pour  exterminer  ces  méchans,  et  les  punir 
» de  la  tromperie  et  de  l’injure  qu’ils  vous 
» ont  faite,  lorsqu'au  lieu  de  vous  apprèhen- 
» der  comme  les  vengeurs  de  leurs  crimes, 
» ils  ont  usé  vous  appeler  à leur  secours  ; que 
» si  vous  rroyez  devoir  accorder  quelque  con- 
» sidération  à leurs  prières  , vous  pouvez,  sans 
» que  vos  troupes  soient  considérées  ni 
» comme  ennemis  ni  comme  auxiliaires,  cn- 
>»  trer  san.  armes  dans  la  ville,  et  juger  de  nos 
» différens.  Car  encore  que  nous  ne  voyions 
» pas  ce  que  pourraient  alléguer  pour  leur 
» défense  des  factieux  manifestement  con- 
» vaincus  de  tant  de  crimes,  et  qui  n’ont  pas 
» seulement  permis  d’ouvrir  la  boucheà  tant 
» de  gens  de  bien  qu’ils  ont  si  cruellement 
» fait  mourir  sans  qu’ils  eussent  été  accusés  ; 
» nous  consentons  que  votre  arrivée  leur  pro- 
» cure  cette  grâce.  Mais  si  vous  ne  voulez  ni 
» entrer  dans  notre  si  juste  indignation  con- 
» tre  ces  impies,  ni  vous  rendre  juges  entre 
» eux  et  nous,  il  ne  vous  reste  qu’un  troi- 
» sième  parti  à prendre,  qui  est  de  demeurer 
» neutres  sans  insulter  à nos  malheurs,  ni 
» vous  joindre  à ceux  qui  ont  entrepris  de 
a ruiner  celte  v i Ile  métropolitaine  ; et  s'il 
» vous  reste  encore  du  soupçon  que  quelqucs- 
» uns  de  nous  traitent  avec  les  Romains, 
» vous  pourrez  mettre  des  gens  sur  tous  les 
a chemins  pour  les  surprendre  cl  les  faire  pu- 
» nir  très-sévèrement  si  cela  se  trouve  vérila- 
» ble  ; mais  si  toutes  ces  raisons  ne  vous  tou- 
» client  point,  vous  ne  devez  pas  trouver 
a étrange  que  nous  vous  fermions  nos  portes 
a jusqu’à  ce  que  vous  ayez  quitté  les  armes.» 

Jésus  parlant  de  la  sorte,  les  Idumécns 
étaient  si  irrités  de  voir  qu’ou  leur  refusait 
l’entrée  de  la  ville , qu’à  peine  l’écoutaient- 


ils,  et  leurs  chefs  ne  pouvaient  non  plus  souf- 
frir la  proposition  de  quitter  les  armes,  parce 
qu’ils  considéraient  comme  une  marque  de 
servitude  celle  soumission  à une  autorité  qui 
n’avait  nul  droit  de  leur  commander.  Ainsi 
Simon,  (ils  deCalhlas.  l’un  d’entre  eux,  après 
avoir  avec  beaucoup  de  peine  apaisé  le  tu- 
multe des  siens , monta  sur  un  lieu  élevé  d’où 
il  pouvait  être  entendu  des  grands  sacrifica- 
teurs , et  leur  parla  en  ces  termes  : « Je  ne 
» m’étonne  plus  de  voir  que  vous  assiégez 
» dans  le  temple  les  défenseurs  de  la  liberté 
» publique,  puisque  vous  nous  fermez  les 
» portes  d’une  ville  dont  l’entrée  doit  être 
» libre  à toute  nation , et  que  vous  êtes  sans 
» doute  prés  de  les  couronner  de  fleurs  pour 
• recevoir  les  Romains.  Vous  vous  contentez 
» de  nous  parler  du  haut  des  tours  ; vous  vou- 
» lez  nous  obliger  à quitter  les  armes  que 
» nons  avous  prises  pour  la  liberté  publique, 
s Au  lieu  de  vous  en  servir  pour  la  défense  de 
» notre  capitale,  vous  nous  proposez  de  nous 
» rendre  juges  de  vos  différens;  et  dans  le 
» même  temps  que  vous  accusez  les  autres 
» d’avoir  fait  mourir  quelques-uns  de  vos  ci- 
» toyens  sans  qu'ils  eussent  été  condamnés , 

» vous  condamnez  vous-mêmes  toute  notre 
» nation  par  l’outrage  que  vous  faites  à vos 
» frères , en  nous  refusant  l'entrée  d’une  ville 
» qu'on  ne  refuse  pas  même  aux  étrangers 
» qui  y viennent  par  un  mouvement  de  piété, 
» Est-ce  ainsi  que  vous  reconnaissez  l’obliga- 
» lion  que  vous  nous  avez  d’avoir  si  prompte- 
n ment  pris  lesarmes,  et  fait  tant  de  diligence 
» pour  venir  vous  assister  et  pour  vouscon- 
» server  libres  ? Devons-nous  ajouter  foi  à vos 
» accusations  contre  ceux  que  vous  tenez  as- 
» siègés , et  à ce  que  voulez  faire  croire  que 
» c’est  pour  empêcher  les  effets  do  leur  ty- 
» ranuie  que  vous  refusez  à tout  le  monde 
» l’entrée  de  votre  ville,  lorsque  c’est  vous- 
» mêmes  qui  prétendez  exercer  sur  nous 
» une  véritable  tyrannic.cn  voulant  nous  ohli- 
» ger  d’obéir  à vos  impérieux  et  si  injustes 
» rommandemens  ? Une  si  grande  conlradic- 
» tion  entre  vos  paroles  et  vos  actions  n’est- 
» elle  pas  insupportable?  Vous  nous  refusez  , 
» en  nous  refusant  l’entrée  de  votre  ville. 
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» la  liberté  d’offrir  des  sacrifiera  à Dieu  comme 
» ont  fait  nos  pères , et  vous  accuser  en  même 
» temps ccuxquc  vousassiègez  dans  le  temple 
» de  ce  qu’ils  ont  puni  des  traîtres  à qui  vous 
» donnez  le  nom  d’innocens  et  de  personnes 
» de  qualité.  La  seule  faute  qu’ils  ont  faite 
» est  de  n'avoir  pas  commencé  par  vous  qui 
» aviez  plus  de  part  que  nul  autre  à une  si  in- 
» famé  trahison.  Mais  si  leur  conduite  a été 
» trop  faible,  la  nôtre  sera  plus  vigoureuse; 

« nous  conserverons  la  maison  de  Dieu,  nous 
» défendrons  notre  commune  pairie  contre 
» scs  ennemis  étrangers  et  domestiques,  et 
» nous  vous  tiendrons  toujours  assiégés  jus 
» qu’à  ce  que  les  Romains  vous  délivrent, 

» ou  que  le  desirde  maintenir  la  liberté  vous 
» fasse  rentrer  dans  votre  devoir.  » 

CHAPITRE  XV H. 

Épouvantable  orage  dorant  lequel  tes  zélateur,  aaùegét  dans  le 
lemple  en  «orient  et  vont  ouvrir  le»  porte»  de  U vil  e «us  Idu- 
ni>*fDS  qui,  apres  avoir  datait  le  corps,  de  garde  de»  lia  bilan» 
qui  siégeaient  le  temple , te  rendent  maître»  de  toute  la  ville 
où  ib  exercent  des  cruauté»  horribles. 

Simon  ayant  parlé  de  la  sorte,  tous  les 
Iduméens  témoignèrent  par  leurs  cris  qu’ils 
approuvaient  oc  qu’il  avait  dit,  cl  Jésus  se  re- 
tira fort  triste  de  voir , par  la  disposition  où 
ils  étaient,  que  la  ville  se  trouvait  enveloppée 
dans  une  double  guerre.  Les  Iduméens , de  | 
leur  côté,  n’étaient  pas  dans  une  moindre  agi- 
tation d’esprit  ; ils  ne  pouvaient  souffrir  l’af- 
front qu’on  leur  avait  fait  de  leur  refuser  les 
portes , ils  trouvaient  que  les  zélateurs  n’é- 
taicnl  pas  aussi  forts  qu’ils  l'avaient  cru , et  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  Ira  secourir  leur  faisait 
regretter  d’étre  venus.  La  honte  de  s’en  re- 
tourner sans  rien  faire  l’emporta  sur  leurs 
autres  sentimens  ; ainsi  ils  résolurent  de  de- 
meurer, et  se  campèrent  près  des  murailles 
de  la  ville. 

La  nuit  suivante  il  s’éleva  une  épouvantable 
tempête:  la  violence  du  vent,  l’impétuosité 
delà  pluie,  la  multitude  des  éclairs,  l’horrible 
bruit  du  tonnerre,  ctun  Iremblcmcntde  terre 
accompagné  de  mugissemens  troublèrent  de 
telle  sorte  l’ordre  de  la  nature , qu’il  n’v  avait 
personne  qui  ne  crftt  que  c’était  un  présage 
d’un  très-grand  malheur. 


Les  habitans  de  Jérusalem  et  les  Iduméens 
se  rencontraient  sur  ce  sujet  dans  un  même 
sentiment  : car  ces  derniers  ne  doutant  pas  que 
Dieu  ne  fût  en  colère  contre  eux  de  ce  qu’ils 
avaient  ainsi  pris  les  armes,  croyaient  ne  pou- 
voir éviter  son  châtiment  s’ils  continuaient 
de  faire  la  guerre  à la  capitale;  et  Ananus  et 
ceux  de  son  parti  étaient  persuadés  que  Dit  U 
se  déclarant  de  la  sorte  eu  leur  faveur  ils  de- 
meureraient victorieux  sans  combattre.  Mais 
les  suites  firent  voir  que  Ira  uns  et  les  autres 
se  trompaient. 

Tout  ce  que  les  Iduméens  purent  faire  dans 
un  tel  orage  fut  de  se  presser  les  uns  contre 
les  autres  et  de  se  couvrir  de  leurs  boucliers. 
Les  zélateurs,  qui  étaient  encore  plus  en  peine 
pour  eux  que  pour  eux-mémes,  s’assemblè- 
rent pou  r délibérer  sur  les  moy  ens  de  les  secou- 
rir. Les  plus  déterminés  proposèrent  d’atta- 
quer les  corps  de  gardes  des  assiégrans.  et, 
après  les  avoir  poussés,  d’aller  ouvrir  Ira  portes 
de  la  ville  aux  Iduméens.  Il  dirent,  pour  ap- 
puyer leur  opinion,  que  l’exécution  de  ce 
dessein  n’était  pas  aussi  difficile  que  l’on  pour- 
rait se  l’imaginer,  parce  que  la  plupart  de  ceux 
qui  composaient  ces  corps-dc- garde  étant  des 
gens  inal  armés  et  peu  aguerris,  il  sert  it  aisé, 
en  Ira  surprenant  de  les  renverser,  et  que  ce 
grand  orage  ayant  renfermé  lesbabitans  dans 
leurs  maisons  ils  se  rassembleraient  difficile- 
ment. Mais  que  quand  même  l’entreprise  se- 
rait encore  plus  hasardeuse,  il  n'y  avait  point 
de  périls  où  l’on  lie  dût  s’exposer  plutôt  que 
de  recevoir  la  honte  de  laisser  périr  tant  de 
troupes  venues  pour  les  secourir. 

Les  plus  prudens  étaient  d’un  avis  con- 
traire, parce  qu’ils  voyaient  que  non  seule- 
ment on  avait  doublé  Ira  gardes  du  côté  qui 
les  regardait,  mais  que  les  murs  de  la  ville 
étaient  aussi  plus  soigneusement  gardés  qu’à 
l’ordinaire  à cause  de  l’approche  des  Idu- 
rocens,  et  qu'ils  ne  doutaient  point  qu’Ana- 
nus  ne  fit , selon  sa  coutume , des  rondes  & 
toutes  les  heures  de  la  nuit  ; car  il  est  certain 
qu’il  en  usait  toujours  ainsi;  mais  pour  son 
malheur  et  celui  des  siens  plutôt  que  par  sa 
paresse  il  se  rencontra  que  cette  nuit  il  était 
allé  prendre  un  peu  de  repos,  et  que  lorsque 
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l’orage  commençait  à se  passer  ceux  qui  fai- 
saient la  garde  aux  portes  du  temple  se  trou- 
vèrent accablés  de  sommeil. 

Les  zélateurs  ayant  appris  leur  résolution 
scièrent  avec  des  scies  qui  étaient  dans  le 
temple  les  verrons  et  les  gonds  des  portes,  en 
quoi  le  vent  et  le  tonnerre  leur  furent  si  fa- 
vorables, que  ceux  qui  les  assiégeaient  n’en 
entendirent  point  de  bruit.  Ils  sortirent  en- 
suite du  Temple,  se  roulèrent  doucement  jus- 
qu’à la  porte  de  la  ville,  et  l’ouvrirent  de  la 
même  manière  qu’ils  avaient  ouvert  celle  du 
temple.  Les  Idumèens  crurent  d’abord  que 
c’était  Ananus  qui  sortait  sur  eux,  et  couru- 
rent aux  armes;  mais  ils  furent  bientôt  dé- 
trompés et  entrèrent  dans  la  ville.  Que  si  dans 
la  fureur  où  ils  étaient  ils  eussent  dès  ce  mo- 
ment tourné  les  armes  contre  le  peuple,  ils 
l’auraient  entièrement  fait  passer  au  fil  de 
l’épée;  mais  les  zélateurs  leur  représentèrent 
que  puisqu’ils  étaient  venus  pour  les  secou- 
rir ils  devaieut  commencer  par  délivrer  ceux 
qui  étaient  enfermés  dans  le  temple,  et  qu’à- 
près  avoir  taillé  en  pièces  les  corps  de  garde 
des  assiégeans  il  leur  serait  facile  de  se  ren- 
dre maîtres  de  la  ville;  au  lieu  que  si  avant 
cette  exécution  les  hahilans  prenaient  l'alar- 
me, ils  s’assembleraient  en  si  grand  nombre 
qu’ils  pourraient  gagner  sans  peine  les  lieux 
les  plus  élevés  on  il  serait  inqiossible  de  les 
forcer.  Les  Idumèens  accueillirent  cet  avis, 
entrèrent  par  la  ville  dans  le  temple,  et  suivis 
de  ceux  qui  les  y attendaient  avec  tant  d’im- 
patience en  ressortirent  aussitôt  pour  aller 
tous  ensemble  attaquer  les  corps  de  garde  des 
assiègeaus.  Ils  tuèrent  ceux  qu’il  trouvèrent 
endormis,  et  les  cris  des  autres  ayant  donné 
l’alarme,  les  babilans  prirent  les  armes  avec 
l’étonncmcut  que  l’on  peut  s’imaginer.  Néan- 
moins comme  ils  croyaient  d'abord  u’avoir  à 
combattre  que  les  zélateurs  ils  ne  mettaient 
point  en  doute,  de  les  surmonter  par  leur 
grand  nombre;  mais  lorsqu’ils  virent  que  les 
Idumèens  étaient  entrés  dans  la  ville  et  joints 
à eux,  ils  furent  saisis  d'une  sigrandc  frayeur 
que  la  plupart  jetèrent  leurs  armes  et  n’eu- 
rent recours  qu’aux  cris  et  aux  plaintes. 
D’autres  allaient  publiant  par  la  ville  a Uriste 


nouvelle  de  sa  ruine;  et  il  n’y  eut  qu’un  petit 
nombre  de  jeunes  gens  qui  eurent  assez  de 
cœur  pour  s’opposer  généreusement  aux  en- 
nemis; mais  personne  n’osait  venir  à leur  se- 
cours , lanll’enlrécdcs  Idumèens  avait  abatln 
leur  courage;  on  se.  contentait  de  faire  de 
vaines  lamentations,  et  tout  l’air  retentissait 
de  relies  des  femmes.  A ce  bruit  se  joignait 
celui  des  cris  des  Idumèens,  que  les  cris  des 
zélateurs  redoublaient,  et  la  lein pèle,  qui  con- 
tinuait toujours , les  rendait  encore  plus  ef- 
froyables. Comme  les  Idumèens  étalent  natu- 
rellement très-cruels,  et  qnc  ce  qu’ils  avaient 
soufTert  par  ce  grand  orage  les  avaient  si  fort 
irrités  contre  ceux  qui  leur  avaient  fermé  les 
portes,  ils  ne  pardonnèrent  à personne.  Ceux 
qui  avaient  recours  aux  prières  n’éprouvaient 
pas  moins  leur  inhumanité  que  reux  qui  leur 
résistaient,  et  il  leur  était  inutile  d’alléguer 
qu’ils  étaient  tous  d’un  même  sang,  et  que 
cet  auguste  temple , consacré  à Dieu,  leur 
était  commun  : les  Idumèens  étouffaient  par 
leur  mort  leur  voix  dans  leur  bouche,  el  il 
ne  restait  à ces  infortunés  babilans  ni  moyen 
de  s’enfuir  ni  aucune  espérance  desalut.  Leur 
peur  contribuait  encore  plus  à leur  perte  que 
la  fureur  des  Idumèens,  parce  qu’elle  les  fai- 
sait se  presser  de  telle  sorte,  que  ne  pouvant 
reculer  ils  ne  leur  portaient  un  seul  coup  en 
vain.  Quelques-uns  pour  éviter  la  mort  se  là 
donnaient  à eux-mêmes  en  se  jetant  du  haut 
en  lias  des  murailles.  Le  sang  roulait  du  tous 
côtés  à l’entour  du  temple;  cl  lorsque  le  jour 
commença  à paraître,  on  vit  huit  mille  cinq 
ccnls  corps  morts  étendus  sur  la  place. 

CHAPITRE  XVIII. 

Les  Idum^ps  continuent  leurs  cruautés  dans  Jérusalem , H p*r- 
ticulicrrmrnt  envers  1rs  Mcnliciteur*.  — Ils  tuent  Ananus, 
prand  Mcriflcanur,  cl  Jcmj»  . autre  sacrificateur.  — Louanges 
de  ces  deui  grand*  personnages. 

Tant  de  sang  répandu  ne  suffit  pas  pour  as- 
souvir la  fureur  des  Idumèens;  ils  continuè- 
rent d’en  faire  sentir  les  effets  dans  toute  la 
ville,  ils  pillèrent  les  maisons  et  tuèrent  tous 
ceux  qu’ils  y rencontrèrent.  Ils  n’épargnèrent 
que  le  menu  peuple,  parce  qu’ils  ne  le  ju- 
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geaient  pas  digne  de  leur  colère,  et  c’èlaient 
principalement  les  sacrificateurs  qui  étaient 
l'objet  de  leur  vengeance.  Ils  ne  tombaient  pas 
plus  tôt  entre  leurs  mains  qu’il  leur  en  coûtait 
la  vie;  et  ils  foulèrent  aux  pieds  les  corps 
morts  d Ananus  et  de  Jésus,  en  reprochant 
au  premier  l’affection  que  le  peuple  lui  por- 
tait. et  à 1 autre  le  discours  qu’il  avait  tenu 
de  dessus  l’une  des  tours  de  la  ville.  Leur  im- 
piété passa  même  jusqu'à  leur  refuser  la  sé- 
pulture, quoique  les  Juifs  soient  si  portés  à 
rendre  ce  devoir  aux  morts,  qu’ils  Otent  de  la 
croix  et  enterrent  avant  le  coucher  du  soleil 
ceux  qui  ont  souffert  ce  supplice  pour  puni- 
tion de  leurs  crimes.  Sur  qnoi  je  pense  pou- 
voir dire  que  la  mort  d’Ananns  fut  le  com- 
mencement de  la  ruine  de  Jérusalem  ; que  se» 
murailles  furent  renversées  et  la  république 
des  Juifs  détruite  lorsque  ce  souverain  sacri- 
ficateur, dans  la  sage  conduite  duquel  consis- 
tait toute  l’espérance  de  leur  salut,  fut  si 
cruellement  massacré.  C'était  un  hommed’un 
tel  mérite  qu’il  n’y  a point  de  louaogesdont  il 
ne  fût  digne.  Il  ne  se  pouvait  rien  ajouter  à 
son  amour  pour  la  justice;  son  humilité  était 
si  grande  qu’au  lieu  de  s’élever  par  l’avantage 
que  lui  donnaient  la  noblesse  de  sa  race  et  l’é- 
minence de  sa  dignité,  il  prenait  plaisir  à so 
rabaisser;  et  nul  autre  ne  souhaitait  plus  ar- 
demment de  conserver  la  liberté  à son  pays 
et  l’autorité  à la  république.  Il  préférait  l’in- 
térêt général  à son  intérêt  particulier,  désirait 
avec  passion  d’établir  la  paix  avec  les  Ro- 
mains, parce  qu’il  connaissait  trop  leurs  for- 
ces pour  ne  pas  juger  qu’il  était  impossible 
aux  Juifs  de  leur  résister;  et  je  ne  doute  point 
que  s’il  eût  vécu  il  n’eût  réussi  dans  sou  des- 
sein, car  il  était  si  éloquent  qu’il  persuadait 
au  peuple  tout  ce  qu’il  voulait;  il  avait  déjà  ré- 
duit à la  dernière  extrémité  ces  perturbateurs 
do  repos  public  qui  osaient  si  faussement 
prendre  le  nom  de  zélateurs,  et  les  Juifs  au- 
raient pu,  sous  la  conduite  d’un  tel  chef, 
donner  assez  d’affaires  aux  Romains  pour  les 
porter  à un  accommodement  juste  et  raison- 
nable. Il  avait  déplus  l’avantage d’élrc secon- 
dé par  Jésus  qui  surpassait,  après  lui,  tous 
les  autres  en  mérite.  Mais  Dieu  voulant  puri- 


fier par  le  feu  tant  de  souillures  et  d’abomi- 
nations qui  avaient  déshonoré  celte  ville 
sainte,  il  la  priva  du  secours  de  ces  grands 
hommes,  dont  leconrage,  la  prudence,  la  con- 
duileet  l'amour  pourle  bien  public,  s’opposant 
à ses  malheurs,  pouvaient  retarder  la  ruine. 
Ainsi  l’on  vit  ces  deux  grands  personnages 
auparavant  revêtus  de  l’habit  sacerdotal,  ré- 
vérés de  tout  le  peuple,  considérés  comme  les 
protecteurs  de  la  religion,  et  connus  sur 
toute  la  terre  par  la  réputation  de  leur  vertu, 
exposés  nus  sur  le  pavé  et  donnés  en  proie 
aux  chiens  et  aux  bêtes.  La  vertu  a-t-elle  ja- 
mais été  plus  insolemment  outragée,  et  a-t- 
ellc  pu,  sans  verser  des  larmes,  voir  ainsi  le 
vice  triompher  d’elle? 

CHAPITRE  XIX. 

Confinua'loo  J-î  horribles  rrii»u;fe  esereOes  dans  Jérusalem 
par  Ira  idumeem  el  le-  mialrura  , e;  cnu.ua,'  mervei  leoa* 
dr  ceux  uni  les  aouüraienl.  — Les  dateurs  lui  ul  Zacharie 
dans  ta  icaiple. 

Après  qu’ Ananus  et  Jésus  eurent  été  si 
cruellement  massacrés,  les  zélateurs  et  les 
Idumécns  exercèrent  leur  rage  contre  le  me- 
nu peuple  el  en  firent  une  horrible  boucherie. 
Quant  aux  personnes  de  qualité,  ils  les  met- 
taient en  prison  dans  l’espérance  qu’ils  pour- 
raient sc  ranger  de  leur  côté;  mais  il  n’y 
en  eut  pas  un  seul  qui  n’aimàl  mieux  souffrir 
la  mort  que  de  s’unir  avec  ces  médians 
pour  la  ruiùe  de  leur  patrie.  Ils  n’en  étaient 
pas  quittes  pour  perdre  simplement  la  vie; 
ces  tigres  leur  faisaient  souffrir  auparavant 
tous  les  lourmens  imaginables,  et  ne  leur  ac- 
cordaient la  grâce  de  la  leur  Oter  par  l’épée  que 
lorsque  leurs  corps  accablés  sous  le  poids  de 
leurs  douleurs  étaient  incapables  d’en  ressentir 
davantage.  Ils  remplissaient  la  nuit  les  prisons 
de  ceux  qu’ils  pruuaieul  pendant  le  jour,  et 
jetaient  dehors  les  corps  des  morts  [mur  faire 
place  aux  vivans  qu’ils  voulaient  égorger  de 
la  même  sorte.  La  frayeur  du  peuple  était 
si  grande,  que  personne  n’osait  ouvertement 
ni  pleurer  ui  enterrer  ses  proches  el  ses  amis. 
Pour  répandre  des  larmes  et  pousser  des 
sanglots  et  des  soupirs,  il  fallait  s’enfermer 
dans  les  maisons , et  regarder  auparavant  de 
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tous  côté*  si  l’on  n'était  vu  ni  entendu  de 
personne,  pareeque  la  compassion  passait  pour 
un  si  grand  crime  dans  l'esprit  du  ces  mons- 
tres en  cruauté,  que  l’on  ne  pouvait  pleurer 
les  morts  sans  perdre  la  vie.  Tout  ce  que 
l’on  pouvait  faire  était  de  couvrir,  la  nuit, 
d’un  peu  de  terre  ces  corps  inhumainement 
massacrés  ; oser  y en  jeter  en  plein  jour  pas- 
sait pour  une  action  de  courage  toute  ex- 
traordinaire ; et  douze  mille  hommes  d'une 
naissance  noble  et  qui  étaient  encore  dans 
b vigueur  de  l’âge  périrent  de  celle  sorte. 

Enlin  ces  tyrans  lassés  de  répandre  tant  de 
sang  feignirent  de  vouloir  observer  quelque 
forme  de  justice,  et  ayant  résolu  de  faire 
mourirZacharic,  Gis  de  Baruch , parce  que,  ou- 
tre que  son  illustre  naissance,  sa  vertu,  son 
autorité,  son  amour  pour  les  gens  de  bien, 
et  sa  haine  contre  les  méchans  le  leur  ren- 
daient redoutable,  ses  grandes  richesses  étaient 
nnc  grande  amorce  pour  leur  avarice.  Ils 
choisirent  soixante  et  dix  des  plus  notables 
du  peuple  qu’ils  établirent  en  apparence  pour 
être  ses  juges  ; mais  sans  leur  donner  en  effet 
aucun  pouvoir.  Ils  l’accusèrent  devant  eux 
d’avoir  voulu  livrer  la  ville  aux  Romains,  cl 
envoyé  pour  ce  sujet  vers  Vespasion.  Nu  se 
trouvant  aucune  preuve  ni  seulement  la  moin- 
dre apparence  de  ce  prétendu  crime  , ils  ne 
laissèrent  pas  de  soutenir  qu’il  était  véritable, 
et  voulaient  que  le  témoignage  qu’ils  en  ren- 
daient suffit  (tour  convaincre  l’accusé. 

Zacharie  n’eut  pas  peine  à connaître  que 
ce  jugement  n’était  qu’une  feinte  qui  se  ter- 
minerait à la  prison , cl  de  la  prison  â la 
mort.  Mais,  quoiqu’il  ne  vit  pour  lui  aucune 
espérance  de  salut,  il  ne  diminua  rien  de  la 
fermeté  de  son  courage.  Il  commença  par 
reprocher  avec  mépris  à ses  accusateurs  un 
artifice  aussi  honteux  que  celui  dont  ils  se 
servaient  pour  déguiser  la  vérité  par  d’évi- 
dentes calomnies.  Il  délru'sil  ensuite  en  peu 
de  mots  les  crimes  qu’ils  loi  objectaient,  et 
les  fit  retomber  sur  eux-mèmes  ; représenta 
quel  avait  été  depuis  le  commencement  jus- 
qu’alors cctenchaîncmcntde  crimesqui,  scsuc- 
cédaullesuns  aux  autres,  avaient  fait  nn  ama« 
si  monstrueux  de  tout  ce  que  l’injnstice,  la 


fureur  et  l’impiété  peuvent  commettre  de  plus 
horrible  ; cl  finit  en  déplorant  cet  état  plus 
malheureux  que  l’on  ne  saurait  se  l’imaginer 
où  sa  palriesctrouvait  réduite.  Un  discours  si 
généreux  alluma  une  telle  rage  dans  le  coeur 
des  zélateurs,  que  ce  qui  les  empêcha  de  tuer 
Zacharie  à l’heure  mémo,  c’est  qu’ils  vou- 
laient continuer  jusqu’à  la  fin  à donnera  ce 
jugement  quelque  apparence  de  justice,  et  re- 
connaître si  ceux  qu’ils  avaient  choisis  pour  ce 
sujelauraienlassezdecoeurpournepoinlcrain- 
drede  la  rendre  dans  un  temps  où  ils  ne  le  pou- 
vaient faire  sans  courir  le  risque  de  la  vie. 
Ainsi  ils  permirent  à ces  soixante  et  dix  juges 
de  prononcer  j et  ne  s’en  étant  trouvé  un 
seul  qui  n’aimât  mieux  s’exposer  à la  mort 
qu’au  reproche  d’avoir  condamné  un  homme 
de  bien  par  la  plus  grande  de  toutes  les 
injustices,  ils  le  déclarèrent  absous  tout  d’une 
voix.  Le  prononcé  de  ce  jugement  fit  je- 
ter un  cri  de  fureur  aux  zélateurs.  Leur 
rage  ne  put  souffrir  de  voir  que  ces  juges 
n’avaient  pas  voulu  comprendre  que  le  pou- 
voir qu’  ils  leur  avaieu  t don  né  n’était  qu’un  pou- 
voir imaginaire  dont  ils  ne  prétendaient  pas 
qu’ils  osassent  faire  aucun  usage;  et  deux  des 
plus  scélérats  de  ces  méchans  se  jetèrent  sur 
Zacharie,  le  tuèrent  au  milieu  du  temple, 
et  l’insultant  après  sa  mort  disaient  par  la 
plus  cruelle  de  toutes  les  railleries  ; « Re- 
» rois  celte  absolution  que  nous  te  don- 
s lions,  et  qui  est  beaucoup  plus  assurée 
» que  11e  l'était  l’autre.  » Ils  jetèrent  ensuite 
son  corps  dans  la  vallée  qui  était  au  dessous 
du  temple.  Quant  à ces  soixante  et  dix  juges, 
ils  se  contentèrent  de  les  chasser  indigne- 
ment à coups  de  plat  d’épée  hors  de  la  clôture 
du  temple,  non  que  quelque  sentiment  d’hu- 
manité les  empêchât  de  tremper  aussi  leurs 
mains  dans  leur  sang  , mais  afin  qu’étant 
répandus  dans  toute  la  ville,  ils  fussent  com- 
me autant  de  témoins  dont  la  déposition  ne 
pourrait  plus  permettre  à personne  de  douter 
que  cette  capitale  d’un  royaume  autrefois  si 
florissant  ne  fût  réduite  en  servitude. 
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CHAPITRE  XX. 

Le*  Iduméens  étant  informé*  de  la  méchanceté  de*  zélateur* 
et  ayant  horreur  de  leur*  incroyable*  cruauté*,  se  retirent 
en  leur  pays , et  le*  zélateur*  redoublent  encore  leur*  cruautés- 

Les  Iduméens  ne  pouvant  approuver  de 
si  horribles  excès,  commençaient  à se  repen- 
tir d’être  venus.  Car  l’un  des  zélateurs  les 
avertit  secrètement  de  tout  ce  qui  sc  passait. 
Il  leur  dit  qu’il  était  vrai  qu’ils  avaient  pris 
les  armes  sur  ce  qu’on  leur  avait  fait  croire 
que  les  babitans  voulaient  livrer  la  ville  aux 
Romains;  mais  qu’il  ne  s’étail  pas  trouvé  la 
moindre  preuve  de  cette  prétendue  trahison  j 
que  ceux  qui  voulaient  passer  pour  les  défen- 
seurs de  la  liberté,  avant  allumé  le  feu  de  la 
guerre  civile,  exerçaient  une  telle  tyrannie 
qu’il  serait  à désirer  qu’on  les  eût  d’abord 
réprimés.  Mais  que,  puisque  l’on  sc  trouvait 
engagé  avec  eux  en  de  tels  crimes,  il  fallait 
au  moiDS  alors  travaillera  mettre  fin  à tant 
de  maux  et  ne  plus  fortifier  ceux  qui  avaient 
entrepris  de  renverser  toutes  les  lois  de  leurs 
pères;  que  la  mort  d'Ananus  et  celle  d’uu  si 
grand  nombre  dépeuplé  tué,  dans  une  seule 
nuit  les  avait  pleinement  vengés  de  ce  qu’ils 
avaient  été  assiégés  dans  le  temple;  que  plu- 
sieurs même  d’entre  eux , voyant  jusqu’à  quels 
horribles  excès  se  portaient  ceux  qui  les 
avaient  poussés  dans  cette  guerre,  et  qu’ils 
n’avaient  pas  même  honte  de  les  commettre 
aux  yeux  des  Iduméens,  leurs  libérateurs,  sc 
repentaient  de  les  avoir  suivis,  et  blâmaient 
les  Iduméens  de  les  souffrir  au  lieu  de  les 
abandonner;  qu’ainsi,  puisqu’il  était  con- 
stant que  celte  prétendue  intelligence  avec  les 
Romains  était  une  pure  supposition  ; que  l’on 
ne  voyait  présentement  rien  à appréhender 
de  leur  part,  et  que  Jérusalem  était  imprena- 
ble, pourvu  qu’elle  ne  fût  point  divisée  par 
des  dissensions  domestiques , ils  uc  pouvaient 
mieux  faire  que  de  s’en  retourner  pour  faire 
connaître  à tout  le  monde  en  se  séparant  de 
ces  mccbans,  qu’ils  ne  voulaient  point  parti- 
ciper à leurs  crimes,  et  qnc  s’ils  ne  les  avaient 
pas  trompés  ils  ne  seraient  point  venus  à leur 
secours.  Le  rapport  et  les  raisons  de  ce  zéla- 
teur persuadèrent  les  Iduméens;  ils  résolurent 

JOSEPH. 


de  s’en  retourner  et  commencèrent  par  met- 
tre en  liberté  deux  mille  habilans , qui  se 
retirèrent  auprès  de  Simon,  dont  nous  parle- 
rons dans  la  suite. 

LTn  si  prompt  départ  et  qui  surprit  égale- 
ment les  zélateurs  et  les  habilans  , fit  un 
même  effet  dans  leur  esprit , quoique  leurs 
sentimens  fussent  contraires;  car  les  uns  et 
les  autres  s’en  réjouirent  : les  babitans , parce 
que  ne  sachant  pas  le  regret  qu’avaient  les 
Iduméens  d’élre  venus , l’éloignement  de  ceux 
qu’ils  considéraient  toujours  comme  leurs  en- 
nemis, leur  donnait  un  peu  de  courage , et  les 
zélateurs  qui  croyaient  n’avoir  plus  besoin 
du  secours  des  Iduméens  se  considéraient 
comme  délivrés  de  la  contrainte  d’agir  à 
cause  d’eux  avec  quelque  retenue,  et  dans 
une  pleine  liberté  de  commettre  désormais 
avec  une  licence  effréuèc  tous  les  crimes  que 
leur  rage  leur  inspirait.  Ainsi  ils  ne  gardèrent 
plus  aucunes  mesures;  la  délibération  n’avait 
plus  de  pince  dans  leurs  conseils;  leurs  mains 
suivaient  à l’heure  même  le  mouvement  de 
leur  esprit,  et  quelque  détestable  que  filt  une 
résolution,  elle  n’était  pas  plus  tôt  prise 
qu’elle  était  exécutée. 

Comme  les  personnes  les  plus  généreuses 
et  de  la  plus  grande  qualité  étaient  le  princi- 
pal objet  de  leur  haine . ils  commencèrent  par 
eux  à remplir  la  ville  de  nouveaux  meurtres, 
parce  que  leur  vertu  leur  faisait  peur  , et 
qu’ils  ne  pouvaient  voir  sans  env  ic  l’éclat  que 
leur  donnait  leur  naissance,  ni  se  croire  en 
sûreté  tant  qu’il  en  resterait  quelqu’un  en  vie. 
Ainsi  ils  firent  mourir,  outre  plusieurs  autres, 
liorion  que  son  mérite  ne  rendait  pas  moins 
illustre  que  sa  race,  et  qui  ne  cédait  à nul 
autre  des  Juifs  en  cette  noble  hardiesse  que 
leur  inspirait  l’amour  delà  liberté  publique, 
ce  qui  passait  dans  leur  esprit  pour  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes.  Niger  l’éralle,  qui 
s’élait  signalé  par  tant  de  grandes  actions 
dans  la  guerre  contre  les  Romains , éprouva 
aussi  les  effets  de  la  cruauté  de  ces  furieux. 
Quoiqu’il  leur  montrât  les  plaies  qu’il  avait 
reçues  pour  la  défense  de  leur  commune  pa- 
trie, et  leur  représentât  ses  services,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  le  traîner  honteusement  à 
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travers  la  ville , et  lorsque  étant  mené  hors 
des  portes,  il  vit  qu’il  ne  lui  restait  plus  au- 
cune espérance  de  salut , il  les  pria  do  lui  pro- 
mettre au  moins  de  l’enterrer;  mais  ils  le  lui 
refusèrent.  Alors  avant  d’expirer  sous  leurs 
coups,  il  fit  des  imprérations  contre  eux,  en 
souhaitant  que  les  Romains  fussent  les  ven- 
geurs de  son  sang,  et  que  la  famine,  la  guerre, 
la  peste,  et  une  mortelle  division  comblassent 
la  mesure  des  chàlimens  que  méritait  l’énor- 
mité de  leurs  crimes. 

La  justice  de  Dieu  ne  tarda  guère  à acca- 
bler ces  impies  par  tous  ces  fléaux,  cl  leur 
châtiment  commença  par  l’étrange  division 
qu’il  mit  entre  eux.  Apres  la  mort  de  Niger, 
ces  mèchans  crurent  n’avoir  plus  rien  à appré- 
hender, et  il  n’y  eut  point  de  cruautés  qu’ils 
n’exerçassent  contre  le  peuple  ; ils  ne  pardon- 
naient à personne  ; ils  faisaient  passer  pour 
un  crime  capital  d’avoir  osé  autrefois  leur  ré- 
sister ; ils  en  supposaient  à ceux  qui  étaient 
demeurés  paisibles,  traitaient  de  glorieux  ceux 
qui  ne  leur  venaient  pas  faire  la  cour , d’es- 
pions ceux  qui  la  leur  faisaient , et  la  mort 
était  le  châtiment  général  dont  ils  punissaient 
sans  distinction  tout  ce  qu’il  leur  plaisait  de 
faire  passer  pour  des  fautes  irrémissibles. 
Ainsi  personne  n’échappait  à leur  cruauté  que 
coux  qui  étaient  d’une  condition  si  méprisa- 
ble qu’ils  ne  les  estimaient  pas  dignes  do  |our 
haine. 

CHAPITRE  XXJ. 

Le»  officier»  de»  troupes  romaines  pressent  V^pasien  d’alla- 
qtter  Jérusalem  pour  profiter  do  U division  de»  Juifs.  — Sage 
réponse  qu'il  leur  reud  pour  montrer  que  la  prudence  ubU- 
feail  à différer. 

Cependant  les  officiers  des  troupes  romaines 
qui  avaient  les  yeux  ouverts  sur  tout  ce  qui 
se  passait  dans  Jérusalem , crevant  que  l’on 
devait  profiler  d’une  division  qui  leur  était  si 
favorable,  pressaient  Vespasien,  leur  général 
de  ne  pas  la  laisser  perdre.  Ils  lui  représen- 
taient que  ce  ne  pouvait  être  que  par  une  assis- 
tance et  une  conduite  particulière  de  Dieu 
que  leurs  ennemis  tournaient  ainsi  leurs  ar- 
mes contre  eux-mémes  ; mais  que  les  momens 
étaient  précieux , puisque  si  on  les  laissait 
perdre.-  les  Juifs  pourraient  en  un  instant  se 


réunir,  soit  par  la  lassitude  des  maux  qu’ils 
souffraient,  soit  par  le  repentir  de  s'y  être  im- 
prudemment engagés.  Ce  grand  capitaine  leur 
répondit  que  celle  ardeur  d'aller  au  péril 
sans  considérer  ce  qui  était  le  plus  utile  était 
une  preuve  de  leur  courage  , mais  que  la  pru- 
dence l’obligeait  d’en  user  d'une  autre  sorte, 
parce  que , ajouta-t-il , « si  nous  nous  bétons 
» de  les  attaquer,  nous  les  obligerons  à se 
» réunir  pour  tourner  contre  nons  tontes 
» leurs  forces  qui  sont  encore  très-grandes; 
s au  lieu  que  si  nous  différons,  olles  conti- 
» nueront  de  s'affaiblir  par  cette  guerre  da- 
» mestique  qui  a déjà  commencé  à les  dimi- 
» nucr.  Ne  voyer-vous  pas  que  Dieu  qui 
» combat  pour  nous  veut  que  nous  lui  soyons 
» redevables  de  cette  victoire  sans  qu’elle 
» nous  fasse  courir  aucun  risque?  Lors- 
» qu’une  guerre  civile,  qui  est  le  plus  grand 
s de  tous  les  maux , porte  nos  ennemis  jmt- 
» qu’à  cet  excès  de  fureur  que  de  s’entre- 
» égo-ger  les  uns  les  antres,  qu’avons-noqs 
» à faire  qu’à  demeurer  spectateurs  de  cette 
b sanglante  tragédie,  et  pourquoi  noos  expo- 
» ser  au  péril  pour  combattre  des  gens  qui  se 
s détruisent  eux-mémes?  Que  si  quelqu’un 
b s’imagine  qu’une  victoire  remportée  sans 
» combattre  ne  peut  passer  pour  glorieuse, 
» qu’il  apprenne  que  les  évenemens  de  la 
» guerre  étant  incertains,  la  véritable  gloire 
» consiste  à se  servir  des  avantages  qui  pou- 
» vent  faire  réussir  le  dessein  pour  lequel  on 
» a pris  Ifs  armes  , et  qu’ainsi  la  prudence 
s n’est  pas  moins  louable  que  la  valeur  lors- 
» qu’elle  produit  le  même  effet.  Pendant 
b que  nos  ennemis  s’affaibliront  les  uns  par 
u les  autres,  nos  soldats  se  délasseront,  dans 
» le  repos,  de  tous  leurs  travaux  passés  et  se 
b mettront  en  état  d’en  supporter  encore 
» d'aussi  grands  avec  une  noui  elle  vigueur. 
b Mais  quand  nous  ne  rechercherions  que  l’é- 
» dal  d’une  victoire  acquise  par  do  grands 
» combats,  ce  u en  serait  pas  maintenant  le 
b temps , puisque  les  Juifs  ne  pensent  ni  à 
» faire  forger  des  armes,  ni  à fortifier  leurs 
» places , ni  à s’assurer  de  quelque  secours, 
b et  que  l’acharnement  par  lequel  ils  se  con- 
» sument  eux- mêmes  les  réduit  en  tel  état 
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» qu’ils  trouveraient  du  soulagement  dans 
» l’esclavage.  Ainsi , soit  que  l'on  considère 
» la  prudence,  soit  que  l’on  considère  la 
» gloire,  nous  n’avons  qu'à  les  laisser  aehe- 
» ver  de  se  ruiner , puisque  quand  nous  pour- 
» rions  dès  à présent  nous  rendre  maîtres  de 
» celle  puissante  ville,  on  ne  l'attribuerait 
p pas  à notre  valeur,  mais  à ce  qu'ils  auraient 
» eux-mêmes  causé  leur  perte,  s Ces  rai- 
sons d’un  chel  si  prudent  persuadèrent  tous 
les  officiers  et  leur  firent  de  plus  en  plus  esti- 
mer  son  admirable  sagesse. 

CHAPITRE  XXII. 

Plotieurs  Juifa  se  rendent  «tu  Romain*  pour  éviter  la  fureur  de» 
Ha  leur*.  — Continuation  des  cruauté*  et  de*  impiété*  de  cea 
adataurt. 

On  vit  bientôt  des  effets  de  celte  prudente 
conduite  de  Yespasien,  car  plusieurs  Juifs 
venaient  de  jour  en  jour  se  rendre  à lui  pour 
éviter  la  fureur  des  zélateurs , et  ce  n’était 
pas  sans  grande  peine  et  sans  grand  péril , 
parce  qqe  toutes  les  portes  et  les  avenues  de 
Jérusalem  étaient  très-soigneusement  gardées, 
et  qu’ils  tuaient  tous  ceux  qui , sous  quelque 
prétexte  que  eefûl,  tâchaient  de  sortir  lors- 
qu’il y avait  le  moindre  sujet  de  soupçonner 
que  c’était  pour  cc  sujet.  Le  seul  moyen  de 
conserver  sa  vie  était  de  la  racheter  par  de 
l’argent.  Ainsi  les  riches  s’échappaient,  et 
ces  hommes  dénaturés  ne  pardonnaient  à un 
seul  des  pauv  res.  Leschcmins  étaient  couverts 
de  monceaux  de  corps  morts , qui  servaient 
de  pâture  aux  bêles;  et  l’horreur  d’un  tel  spec- 
tacle faisait  que  plusieurs  qui  auraient  désiré 
de  s’enfuiraimaient  mieux  mourirdans  la  ville, 
par  l’espérance  qu’au  moins  ils  ne  seraiest  pas 
privés  de  l’honneur  de  la  sépulture.  La  bar- 
barie de  ces  monstres  en  cruauté  leur  refusa 
même  celle  grâce,  et  passa  jusqu’à  un  tel 
excès,  que  sans  faire  de  distinction  entra 
ceux  qui  étaient  tués  dans  la  ville  ou  dehors, 
ils  nesouflraientpasqu’on  en  enlerrâtun  seul. 
Mais  c’était  trop  peu  poureuxquede  fouler  aux 
pieds  les  lois  de  leurs  pères,  ils  faisaient 
gloire  de  violer  celle  de  la  nature,  et  d’outra- 
ger Dieu  même  par  leurs  horribles  impiétés. 


Ils  ne  pardonnaient  pas  plus  à roux  qui  en- 
terraient les  corps  de  leurs  proches  ou  de  leurs 
amis  qu’à  ceux  qui  voulaient  s’enfuir  vers 
les  Romains  ; la  mort  était  la  récompense  de 
lotir  piété,  cl  il  suffisait  pour  avoir  besoin  de 
sépulture  de  l’avoir  donnée  à un  autre.  La 
compassion,  qui  est  l’une  des  plus  louables  de 
nos  affections,  était  entièrement  éteinte 
dans  le  cœur  de  ces  méchans  ; cc  qui  en  de- 
vait donner  davantage  ne  faisait  qu’augmenter 
leur  fureur,  leur  cruauté  passait  des  vivans 
aux  morts,  et  retournait  des  morts  aux 
vivans. 

L’impression  que  l’horreur  de  tant  de  maux 
faisait  dans  l’esprit  des  personnes  qui  s’y  trou- 
vaient enveloppées,  leur  eu  rendait  l’image 
si  affreuse,  que  ceux  qui  restaient  en  vie  en- 
viaient le  bonheur  des  morts,  et  trouvaient 
qu’il  valait  encore  mieux  être  privé  de  l’hon- 
neur de  la  sépulture  que  de  souffrir  les  tour- 
nions qu’on  leur  faisait  endurer  dans  la  pri- 
son. Ces  hommes  animés  par  les  démons  ne 
se  contentaient  pas  de  fouler  aux  pieds  tout  ce 
qui  est  le  plus  digne  de  respect  ; ils  se  mo- 
quaient de  Dieu  même,  et  traitaient  de  folies 
cl  de  rêveries  les  prédictions  des  prophètes. 
Mais  les  suites  firent  voir  qu’elles  étaient  très 
véritables.  Ces  scélérats  furent  les  exécuteurs 
de  (x  que  chacun  savait  avoir  été  dit  il  y avait 
si  long-temps , qu'ensuile  d’une  très-grande 
division  Jérusalem  serait  prise,  et  qu’aprés 
que  ceux  qui  étaient  les  plus  obligés  de  révé- 
rer le  temple  de  Dieu  l’auraient  profané  par 
leurs  exécrables  impiétés , il  serait  brûlé  et 
réduit  eu  cendre  par  ceux  à qui  les  lois  de  U 
guerre  permettaient  d'user  comme  il  leur 
plairait  de  leur  victoire. 

CHAPITRE  XXIII. 

Jean  de  Gisrala  aspirant  à la  tyrannie,  les  7 «Ha leur*  te  divi- 
sent en  deux  (actions,  de  l une  desquelles  il  demeure  le  ebef. 

Comme  il  y avait  déjà  long  temps  que  Jean 
aspirait  à la  tyrannie,  il  ne  pouvait  souffrir 
que  d'autres  partageassent  avec  lui  I autorité. 
Ainsi  il  se  sépara  d’eux  après  avoir  attiré  à 
lui  ceux  que  leur  impiété  rendait  capables  des 
plus  grands  crimes , et  ne  voulant  plus  dé- 
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férer  à ce  que  les  autres  ordonnaient,  il  com- 
mandait impérieusement  sans  laisser  lieu  de 
douter  qu’il  ne  fût  résolu  d’usurper  la  souve- 
raine puissance.  Quelques-uns  le  suivaient 
par  crainte,  d’autres  par  affection , tant  il 
était  difficile  de  se  défendre  de  ses  arliGccs 
et  du  pouvoir  qu'il  avait  de  persuader;  mais 
la  plupart  , parce  qu’ils  croyaient  qu’il  leur 
était  avantageux  qu’on  rejetât  sur  lui  seul 
tous  les  crimes  auxquels  ils  avaient  eu  part. 
Ce  qu’il  était  fort  brave , et  n’avait  pas  moins 
de  tête  que  de  cœur  fut  aussi  cause  que  plu- 
sieurs s’attachèrent  à lui.  Mais  en  même  temps, 
des  principaux  de  cette  faction  l’abandon- 
nèrent, parce  que  leur  jalousie  ne  leur  pou- 
vait permettre  de  céder  à celui  à qui  ils  s’é- 
taient vus  égaux , et  qu’ils  craignaient  de  l’a- 
voir pour  maître.  Car  ils  n’avaient  pas  peine 
à juger  que  s’il  s'établissait  une  fois  dans  un 
absolu  pouvoir  , il  serait  fort  difficile  de  l'cn 
déposséder,  et  qu’il  ne  leur  pardonnerait  ja- 
mais la  résistance  qu’ils  y auraient  faite.  Ces 
raisons  les  firent  résoudre  à s’cx|»oscr  plutôt 
à tout  que  de  se  rendre  volontairement  es- 
claves d’un  tel  tyran.  Ainsi  la  faction  se  divisa 
en  deux,  de  l’une  desquelles  Jean  demeura  le 
chef.  Ces  partis  opposés  faisaient  garde  les 
uns  contre  les  autres , et  en  venaient  quelque- 
fois aux  mains;  mais  ce  n’était  que  par  de 
légères  escarmouches  : leurs  grands  efforts  se 
tournaient  contre  le  peuple,  et  ils  semblaient 
ne  contester  qu’à  qui  le  pillerait  davantage. 

Jérusalem  se  trouvant  ainsi  affligée  en  même 
temps  par  la  guerre , par  la  tyrannie  et  par 
la  contestation  de  ces  deux  partis  , la  guerre, 
quelque  redoutable  qu’elle  soit , paraissant  le 
plus  supportable  de  ces  trois  maux  , les  liabi- 
tans  abandonnaient  leurs  maisons  pour, s’en- 
fuir vers  les  Romains,  et  chercher  dans  la 
compassion  d’un  peuple  étranger  la  sûreté 
qu’ils  ne  pouvaient  trouver  parmi  ceux  de 
leur  nation. 

CHAPITRE  XXIV. 

Cet»  qoe  l’on  nommait  ticaire*  ou  assassin»  se  rendent  maîtres 
du  château  de  llmadt  et  exercent  mille  brigandages. 

A ces  trois  si  grands  maux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  il  s’en  joignit  an  quatrième  qui 


contribua  encore  à la  ruine  de  notre  patrie. 
Il  y avait  proche  de  Jérusalem  un  château 
extrêmement  fort , nommé  Massada , que  nos 
rois  avaient  autrefois  fait  bâtir  pour  y mettre 
leurs  trésors,  pour  y tenir  quantité  d’armes 
et  pour  la  sûreté  de  leurs  personnes.  Ceux 
que  l’ou  nommait  sicaires  ou  assassins , par- 
ce que  n’étant  pas  en  assejt  grand  nombre 
pour  commettre  des  meurtres  ouvertement , 
ils  tuaient  les  gens  en  trahison,  se  rendirent 
maîtres  de  celle  place , et  voyant  que  l’armée 
romaine  demeurait  dans  le  repos , et  que  les 
Juifs  s’entre-déchiraient  dans  Jérusalem,  ils 
crurent  pouvoir  entreprendre  des  choses 
qu'ils  n’avaient  jusqu’alors  osé  tenter.  Ainsi 
la  nuit  de  la  fêle  de  Pâques,  si  solennelle 
parmi  les  Juifs,  parce  qu’elle  se  célèbre  en 
mémoire  de  leur  délivrance  de  la  servitude 
des  Egyptiens  pour  aller  posséder  la  terre  que 
Dieu  leur  avait  promise,  ces  assassins  surpri- 
rent la  petite  y ille  d’Engaddi  avant  que  les 
habitans  eussent  le  loisir  de  prendre  les  armes, 
en  tuèrent  plus  de  sept  cents,  dont  la  plupart 
étaient  des  femmes  et  des  enfans,  pillèrent 
toutes  les  maisons  et  emportèrent  leur  butin 
à Massada.  Ils  traitèrent  de  la  même  sorte 
tous  les  villages  et  tous  les  bourgs  d’alentour; 
leur  nombre  s’augmentait  de  jour  en  jour, 
et  il  n’y  avait  point  d’endroit  dans  b.  Judée 
qui  ne  sc  trouvât  en  ce  même  temps  exposé  à 
toutes  sortes  de  brigandages;  car  comme  il 
arriv  e dans  le  corps  humain  que  lorsque  la 
partie  la  plus  noble  est  attaquée  d’une  grande 
maladie,  toutes  les  autres  s’en  ressentent; 
ainsi  celle  horrible  division  qui  avait  réduit  à 
une  telle  extrémité  la  capitale,  ayant  ouvert 
la  porte  à la  licence , le  mal  s’était  répandu 
de  tous  côtés , et  il  n’y  avait  rien  que  ces  mc- 
chans  ne  crussent  pouvoir  entreprendre  im- 
punément. Lorsqu’ils  curent  ravage  tout  co 
qui  était  proche  d’eux,  ils  se  retirèrent  dans 
le  désert , où  après  s’élre  assemblés  en  assez 
grand  nombre  pour  former,  sinon  une  petite 
armée  , au  moins  plus  qu’une  troupe  de  vo- 
leurs, ils  attaquèrent  les  villes  et  les  temples. 
Ceux  à qui  ils  faisaient  tant  de  mal  ne  les 
épargnaient  pas  quand  ils  pouvaient  les  attra- 
per; mais  cela  leur  était  difficile,  parce  qu’ils 
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se  retiraient  aussitôt  qu’ils  avaient  fait  quel- 
que butin.  Ainsi  l’on  pouvait  dire  qu’il  n’y 
avait  point  d'endroit  dans  la  Judée  qui  ne 
participât  aux  maux  qui  faisaient  périr  Jéru- 
salem. 

CHAPITRE  XXV. 

La  villa  àt  Gadara  se  rend  volontairement  il  Vespasien,  et  Pla- 
eide  envoyé  par  |ui)comre  le*  Juif*  répandus  dans  la  campagne 
en  lue  un  tr&-graad  nombre. 

Vespasien  était  averti  de  tout  ce  que  nous 
avons  rapporté  par  ceux  qui  venaient  de  Jé- 
rusalem se  rendre  à lui;  car  encore  que  les 
zélateurs  gardassent  très-soigneusement  tous 
les  passages  et  ne  pardonnassent  à un  seul  de 
ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains,  il  s’en 
échappait  toujours  quelques-uns.  Ces  trans- 
fuges conjurèrent  Vespasien  d’avoir  pitié  de 
cette  ville  affligée  et  de  sauver  les  reliques  de 
son  peuple  dont  une  partie  avait  déjà  été 
égorgée  à cause  de  son  affection  pour  les  Ro- 
mains , et  ceux  qui  restaient  en  vie  couraient 
le  même  risque.  Ce  grand  capitaine,  louché 
de  compassion  de  leurs  malheurs,  résolut  de 
s’approcher  de  Jérusalem  , en  apparence  pour 
l’assiéger,  mais  en  effet  pour  la  délivrer  de 
l’oppression  de  ces  méchans  que  l’on  pouvait 
dire  la  tenir  continuellement  assiégée.  Son 
dessein  était  aussi  de  s’assurer  de  toutes 
les  places  d'alentour,  afin  que  lorsqu'il  vou- 
drait véritablement  former  ce  grand  siège , 
il  ne  restât  rien  au  dehors  qui  pût  y appor- 
ter de  l’obstacle. 

Comme  les  principaux  et  les  plus  riches 
des  habitans  de  Gadara  qui  est  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  forte  de  toutes  les  villes  qui 
sont  au-delà  du  Jourdain,  désiraient  la  paix 
et  voulaient  conserver  leur  bien , ils  députè- 
rent secrètement  vers  Vespasien  pour  lui  of- 
frir de  mettre  leur  ville  entre  ses  mains,  et 
les  factieux  n’en  eurent  connaissance  que 
lorsqu'ils  le  virent  s’approcher.  Ils  n’eurent 
pas  peine  à juger  que  les  habitans  qui  le  favo- 
risaient, les  surpassant  en  nombre,  ils  ne 
pouvaient  conserver  la  place  contre  tant  d’en- 
nemis qu’ils  se  trouvaient  avoir  en  même 
temps  au  dedans  et  au  dehors , et  que  la  fuite 
était  le  seul  parti  qu’ils  avaient  à prendre; 


mais  ils  crurent  qu’il  leur  serait  honteux  de 
s’y  résoudre  sans  qu’il  en  coûtât  la  vie  à quel- 
qu’un de  ceux  qui  étaient  la  cause  de  leur 
malheur.  Ainsi  pour  contenter  leur  vengeance 
ils  tuèrent  Dolésus  qui  tenait  le  premier  rang 
tant  par  sa  dignité  que  par  sa  naissance  , et 
qui  avait  été  l’auteur  de  cette  députation. 
Leur  fureur  passa  même  jusqu’à  lui  donner 
plusieurs  coups  après  sa  mort , et  s’étant  par 
cette  barbarie  satisfaits  en  quelque  manière, 
ils  s’enfuirent. 

Les  habitans  reçurent  Vespasien  avec  de 
grandes  acclamations  et  ne  se  contentèrent 
pas  de  lui  faire  serment  de  fidélité;  mais  pour 
l’assurer  encore  davantage  du  véritable  désir 
qu’ils  avaient  de  demeurer  en  paix  , ils  abat- 
tirent leurs  murailles  afin  de  se  mettre  eu 
état  de  ne  pouvoir  faire  la  guerre  quand 
même  ils  le  voudraient.  Vespasien  leur  donna 
une  garnison  de  cavalerie  et  d infanterie  pour 
les  garantir  des  courses  de  ces  factieux  qui 
s’étaient  enfuis,  envoya  Placide  contre  eux 
avec  cinq  cents  chevaux  et  trois  mille  hommes 
de  pied , et  s’en  retourna  à Césarée  avec  le 
reste  de  son  armée. 

Les  factieux  voyant  venir  à eux  cette  cava- 
lerie , se  retirèrent  dans  un  bourg  nommé 
Berthenabre,  où  ils  trouvèrent  un  grand 
nombre  de  gens  de  défense.  Les  uns  prirent 
les  armes  volontairement  pour  se  joindre  à 
eux;  ils  y contraignirent  les  autres,  et  se 
confiant  alors  en  leurs  forces,  ils  ne  craigni- 
rent point  d’attaquer  Placide.  Il  recula  un  peu 
à dessein,  tant  pour  laisser  ralentir  leur  pre- 
mière ardeur  que  pour  les  éloigner  de  leur 
fort  ; mais  aussitôt  qu’il  les  eut  attirés  en  uu 
lieu  qui  lui  était  plus  avantageux . il  les  en- 
veloppa , les  chargea  et  les  mit  en  fuite.  Ceux 
qui  pensaient  se  sauver  étaient  arrêtés  par  la 
cavalerie  , et  ceux  qui  résistaient  étaient  tués 
par  les  gens  de  pied.  Ils  perdirent  alors  cette 
hardiesse  qui  les  rendaient  si  audacieux; 
leur  cœur  s’abattit , parce  que  lorsqu’ils  vou- 
laient attaquer  les  Romains,  ils  se  trouvaient 
si  serrés  et  tellement  couverts  de  leurs  armes 
qu’ils  ne  pouvaient  porter  aucun  coup  ni 
rompre  leurs  rangs  ; au  lieu  qu’ils  se  trou- 
vaient au  contraire  percés  de  leurs  javelots 
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dans  lesquels  plusieurs  s'enferraient  eux- 
mêmes  comme  feraient  des  bries  saurages  ; 
d’autres  étaient  tués  à coups  d’épée,  et  d’au- 
tres écartés  par  la  cavalerie. 

Comme  le  principal  soin  de  Placide  était 
d’empécher  qu’ils  ne  rentrassent  dans  le 
bourg  , lui  et  les  siens  prévenaient  par  la  vi- 
tesse de  leurs  chevaux  ceux  qui  étaient  prés 
de  le  gagner,  les  contraignaient  de  tourner 
visage , et  ils  les  tuèrent  tous  à la  réserve  d’un 
petit  nombre  des  plus  forts  cl  des  plus  prompts 
a la  course,  qui  rentrèrent  à toute  peine  dans 
le  bourg.  Ccuxquigardaienlles  portes  se  trou 
vèrenl  bien  empêches,  parce  que  d’un  côté  ils 
avaient  peine  à se  résoudre  en  les  ouvrant  à 
leurs  habitans  de  les  refusera  ceux  de  Gadara, 
et  que  d’autre  part  ils  craignaient,  s’ils  les 
recevaient , qu'ils  ne  fussent  cause  de  leur 
perle , comme  en  effet  cela  pensa  arriver  j 
car  la  cavalerie  romaine  les  ayant  poussés 
jusque  là,  il  s’en  fallut  peu  qu’elle  n’enlràl 
pèle  mêle  avec  eux  ; et  les  portes  ayant 
été  fermées , Placide  fit  durant  tout  le  reste 
du  jour  attaquer  si  vigoureusement  ce  bourg 
qu’il  fil  brèche  et  s’en  rendit  maître.  On 
coupa  la  gorge  à la  populace  qui  était  inca- 
pable de  se  défendre)  les  autres  s’enfui- 
rent ; le  bourg  fut  pillé  et  brillé  ensuite , et 
ceux  qui  s’échappèrent  portèrent  la  terreur 
dans  tout  le  pays. 

Quelque  grand  que  fût  leur  malheur  , ils 
le  représentaient  encore  plus  grand , et  assu- 
raient que  toute  l’armée  des  Romains  mar- 
chait vers  eux.  line  si  extrême  frayeur  leur 
fit  tout  abandonner)  ils  s’enfuirent  à Jéricho, 
où  Ils  espéraient  de  trouver  leur  sûreté, 
parce  que  la  ville  était  forte  et  extrêmement 
peuplée.  Placide  se  confiant  en  ce  qu’il  avait 
eu  la  fortune  si  favorable,  les  poursuivit  jus- 
qu'au Jourdain , et  cette  grande  multitude  de 
Juifs  ne  le  pouvant  passer  parce  que  les 
pluies  l’avaient  grossi,  ils  furent  contraints 
d’en  venir  au  combat.  Alors  se  trouvant  trop 
faibles  pour  soutenir  l’effort  des  Romains,  et 
ne  sachant  où  s’enfuir,  quinze  mille  en  fu- 
rent tués-,  Un  nombre  infini  se  jeta  dans  le 
fleuve  et  fut  noyé,  cl  deux  mille  deux  cents 
furent  pris  avec  une  très-grande  quantité  de 


chameaux  , de  Ineufs,  d’Ancs  et  de  moutons. 

Quoique  les  Juifs  eussent  déjà  fait  d aUssi 
grandes  pertes,  celle-ci  paraissait  surpasser 
les  autres,  parce  que  non  seulement  tout  le 
chemin  qu’ils  avaient  tenu  dans  leur  fuite  et 
le  lieu  où  s’étail  donné  le  combat  étaient  cou- 
verts de  corps  morts,  mais  parce  que  le 
Jourdain  en  était  si  plein,  qu’on  ne  pouvait 
le  traverser  ; et  une  partie  de  ces  corps  furent 
portés  par  ce  fleuve  et  par  d’autres  rivières 
dans  le  lac  As|  haltite. 

Placide , pour  pousser  encore  plus  loin  sa 
bonne  fortune,  marcha  contre  les  petites  pla- 
ces voisines,  prit  Abila , Juliade,  Bézémot, 
et  toutes  les  autres  jusqu’au  lac  Asphalfite,  y 
mit  en  garnison  ceux  des  Juifs  qui  s’élaient 
rendus  aux  Romains,  à qui  il  crut  pouvoir  le 
plus  se  fier,  embarqua  ensuite  ses  gens  sur  le 
lac,  où  il  défit  tous  ceux  qui  y allaient  cher- 
cher leur  retraite  -,  et  ainsi  tout  le  pays  qui 
est  au-delà  du  Jourdain  jusqu’à  Machêren  fut 
réduit  sous  la  puissance  des  Romains. 

CHAPITRE  XXVI. 

Vindei  H révolte  dam  le>  Ganlw  rouir»  !>rr.p-rt*vr  Néron.  — 

Vespasiri) , après  avoir  dé«a»uv  divers  endroits  de  la  Judée 

et  de  l Idutnèc,  se  rend  h Jéricho  où  il  entre  sans  résistance. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  la 
Judée,  Vindex,  avec  les  pins  puissans  des 
Gaules,  s'était  révolté  contre  Néron  . dont  les 
particularités  se  verront  en  d’autres  histoires. 
Cette  nouvelle  augmenta  encore  le  désirqu’a- 
vail  Vcspasicn  de  terminer  promptement  la 
guerre  qu’il  avait  entreprise,  parce  qu’il  pré- 
voyait que  ce  soulèvement  pourrait  être  suivi 
de  plusieurs  autres , et  qu’il  jugeait  que  le 
moyen  de  faire  que  l'Italie  eût  moins  de  sujet 
de  craindre , était  de  rendre  le  calme  à l’O- 
rient avant  que  ces  divisions  domestiques  eus- 
sent encore  plus  allumé  le  feu  de  la  guerre. 
Mais  l’hiver  s’opposant  a son  désir,  tout  ce 
qu’il  put  faire  alors  fut  de  mettre  dans  les  pe- 
tites villes  et  les  bourgs  qu’il  avait  pris  des 
garnisons  commandées  par  des  capitaines  et 
de  moindres  officiers , et  de  faire  réparer 
quelques-unes  de  ce«  places  qui  avaient  été 
ruinées. 
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Dès  l'entrée  du  printemps  il  Vint  avec  son 
armée  de  Césaréc  à Antipatridc,  où,  après 
avoir  demeuré  deux  jour»  pour  donner  ordre 
à toutes  choses , il  lit  dévaster  et  incendier 
les  lieux  d’alentonr.  Il  ruina  aussi  les  envi- 
rons de  la  Toparchie  de  Thamna , et  mar- 
cha vers  Lydila  et  Jamnia.  Ces  deux  places 
se  rendirent  h lui . et  il  les  peupla  des  ha- 
bilans  des  autres  villes  en  qui  il  crut  se  pou- 
voir Ger,  s’avança  à AmmaOs , occupa  le  pas- 
sage qui  conduit  A Jérusalem , Ht  fortifier  un 
camp  avec  un  mur,  y laissa  la  cinquième  lé- 
gion , et  passa  avec  le  reste  de  ses  forces  dans 
la  toparchie  de  Bélhlepton . Il  y mit  le  feu  par- 
tout aussi  hien  que  dans  le  pays  voisin  H aux 
environs  de  l’Idumée,  A la  réserve  de  quelques 
chftleaux  qu’il  fortifia . et  y établit  des  garni- 
sons, parce  que  l'assiette  lui  en  paraissait 
avantageuse. 

Ayant  pris  dans  le  milieu  de  l’Idumée  deux 
petites  villes  nommées  Béthari  et  Caphartoha. 
il  y fil  tuer  plus  de  deux  mille  hommes , en 
réserva  prés  de  mille  pour  esclaves , chassa  le 
reste  du  peuple , él  y laissa  en  garnison  une 
grande  partie  de  ses  troupes  pour  faire  des 
courses  et  des  ravages  dans  les  montagnes. 

Il  retourna  ensuite  à Ammaüs  avec  le  reste 
de  son  armée,  et  passant  de  là  par  Samarie  et 
par  Néapolis,  que  ceux  du  pays  nomment 
Mabartha , Il  arriva  le  second  jour  de  juin  à 
Chorée,  où  il  eampa . et  se  présenta  le  lende- 
main à Jéricho , où  Trajan , l’un  de  ses  chefll , 
après  avoir  assujèlî  loot  ee  qui  était  au-delà  du 
Jourdain,  le  joignit  avec  les  troupes  qu’il 
commandait.  Avànt  l’arrivée  des  Romains, 
plusieurs  s’étaient  enfuis  de  Jéricho  pour  se 
retirer  dans  les  montagnes  qui  Sont  vis-à-vis 
de  Jérusalem,  et  une  partie  de  ceux  qui 
étaient  demeurés  Rirent  tués. 

CHAPITRE  XXVII. 

Description  de  Jéricho,  d'une  admirable  fontaine  qui  en  est 
proche,  de  l'extrême  fertilité  du  pàjs  d'alentour,  du  lac  As 

pbaliHe  et  des  effro jablea  reste*  de  l'embrasement  de  ftodome 
et  de  Gomorrhe. 

Véspasien  trouva  la  ville  de  Jéricho,  autre- 
fôî*  cêlèbr-' . toute  dépeuplée.  Elle  est  assise 
dans  une  plaine  commandée  par  uné  haute 


montagne  toute  nue , très-stérile  et  si  longue, 
qu’elle  s’étend  du  efltêdu  Septentrion  jusqu’au 
territoire  deScitopolis,  eldu  cOlèdu  Midi  jus- 
qu'à Sodome,  et  c’est  à cause  de  cette  grande 
stérilité  que  l’on  n’v  rencontre  aucuns  habi- 
tans.  Une  autre  montagne  qui  lui  est  opposée 
et  assise  de  l’autre  côté  du  Jourdain  commence 
à Juliadc  vers  le  septentrion , et  s’étend  fort 
loin  du  cété  du  Midi  jusqu’à  Gomorrhe,  où 
elle  confine  à Pclra,  qui  est  une  ville  d’Ara- 
bie. Il  y a aussi  une  autre  montagne  nommée 
le  Mont-Ferré,  qui  s’étend  jusqu’aux  terre» 
des  Moabites.  Entre  ces  deux  montagnes  est 
la  plaine  appelée  le  Grand-Champ , qui  com- 
mence au  bourg  de  Gennabata  et  va  jusqu’au 
lac  Asphallilc.  Sa  longueur  est  de  douze  centa 
stades,  sa  largeur  de  six-vingts,  et  le  Jourdain 
la  traverse  par  le  milieu. 

Ou  y voit  deux  lacs , l’ Asphallilc  et  celui 
de  Tybériadc,  dont  la  nature  est  entièrement 
différente  i car  l’eau  de  celui  d’Asphallite  est 
salée,  et  il  ne  s’y  trouve  point  de  poissons,  et 
celle  do  lac  de  Tybériadc  est  fort  douce  et  en 
nourrit  en  très  grande  quantité.  Comme  ce 
pays  est  extrêmement  aride  parce  qu’il  n’est 
arrosé  que  de  l’eau  du  Jourdain , la  chaleur 
y est  si  violente,  durant  l’été,  et  l’air  que  l’on 
y respire  si  brûlant , qu’ils  y causent  des  ma- 
ladies, et  celte  même  raison  fait  qu’autant 
que  les  palmiers  qui  croissent  le  long  du  ri- 
vage de  ce  fleuve  sont  fertiles,  autant  cent 
qui  en  sont  éloignés  le  sont  peu. 

II  y a prés  de  Jéricho  une  fontaine  très- 
abondante,  dont  les  eaux  arrosent  les  champs 
voisins,  et  sa  source  est  tout  prés  de  l’an- 
cienne ville,  qui  fut  la  première  dont  Jésus, 
fils  de  Navé,  ce  vaiilaut  chef  des  Hébreux, 
se  rendit  le  maître  par  le  droit  que  donue 
la  victoire.  On  dit  que  les  eaux  de  cette  fou- 
laine  étaient  autrefois  si  dangereuses  qu’elles 
ne  corrompaient  pas  seulement  les  fruits  de 
la  terre,  mais  faisaient  accoucher  les  fem- 
mes avant  le  temps,  et  infectaient  de  leur 
venin  toutes  les  choses  sur  lesquelles  leur 
malignité  pouvait  faire  impression.  Que  de- 
puis le  prophète  Elisée,  ce  digne  successeur 
d’Élie,  les  avait  rendues  aussi  bonnes  à boire 
et  aussi  saines  qu’elles  étaient  auparavant 
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mauvaises  et  malfaisantes,  et  aussi  capables 
de  contribuer  à la  fécondité  qu'elles  y étaient 
contraires.  Cet  événement  arriva  ainsi  : Cet 
bomme  admirable  ayant  été  fort  humainement 
reçu  par  les  habilans  de  Jéricho,  voulut  leur 
en  témoigner  sa  reconnaissance  par  une  grâce 
dont  eux  et  tout  leur  pays  ne  verraient  jamais 
cesser  les  effets.  Il  mit  ensuite  dans  le  fond 
de  la  fontaine  une  cruche  pleine  de  sel,  leva 
les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  fit  des 
oblations  sur  le  bord  de  cette  source , pria 
Dieu  d’adoucir  les  eaux  des  ruisseaux  dont 
elle  arrosait  la  terre  comme  par  autant  de 
veines,  de  tempérer  l’air  pour  les  rendre 
encore  plus  tempérées , de  donner  en  abon- 
dance des  fruits  à la  terre  et  des  enfans  à 
ceux  qui  la  cultivaient,  sans  que  ces  eaux 
cessassent  jamais  de  leur  être  favorables  tandis 
qu’ils  demeureraient  justes.  Uue  si  ardente 
prière  eut  le  pouvoir  de  changer  la  nature  de 
cette  fontaine , et  elle  a rendu  depuis  les  fem- 
mes et  les  terres  aussi  fécondes  qu’elle  les 
rendait  stériles  auparavant.  La  ver,  a de  ces 
eaux  est  si  grande  qu’il  suffit  d’en  arroser 
un  peu  la  terre  pour  faire  qu’elle  soit  très- 
fertile  ; et  les  lieux  où  elles  demeurent  long- 
temps ne  rapportent  pas  davantage  que  si  elles 
ne  faisaient  qu’y  passer,  comme  si  elles  vou- 
laient punir  ceux  qui  les  arrêtent  dans  leurs 
héritages  de  leur  défiance  de  leurs  merveil- 
leux effets.  Il  n’y  a point  dans  toute  cette 
contrée  de  fontaine  dont  le  cours  soit  si  long. 

Le  pays  qu’elle  traverse  a soixante  et  dix 
stades  de  long,  et  vingt  de  large.  On  y voit 
quantité  de  très-beaux  jardins  où  elle  nourrit 
des  palmiers  de  diverses  espèces,  et  dont  les 
noms  aussi  bien  que  le  goù  t de  ieurs  fruits  sont 
diffèrens.  Il  y en  a d'où,  lorsqu’on  les  presse, 
il  sort  du  miel  quinediffèreguèredu  miel  ordi- 
naire qui  est  très-abondant  dans  ce  pays.  On 
y voit  aussi  en  grand  nombre  outre  des  cyprès 
et  des  niirabolaus , de  ces  arbres  d’où  distille 
le  baume , cette  liqueur  que  nul  fruit  ne  peut 
égaler.  Ainsi  l’on  peut  dire,  ce  me  semble, 
qu’un  pays  ou  tant  de  plantes  si  excellentes 
croissent  en  telle  abondance  a quelque  chose 
de  divin  ; et  je  doute  qu’eu  tout  le  reste  du 
monde  il  s’eu  rencontre  un  autre  qui  lui 


puisse  être  comparé,  tant  tout  ce  que  l'on  y 
sème  et  que  l’on  y plante  s’y  multiplie  d’une 
manière  incroyable.  On  doit,  à mon  avis  , 
en  attribuer  la  cause  à la  chaleur  de  l’air,  et 
au  pouvoir  singulier  qu'a  cet  eau  de  contri- 
buer à la  fécondité  du  terrain  ; l’un  fait  ou- 
vrir les  fleurs  et  les  feuilles  ; et  l’autre  fortifie 
les  racines  par  l’augmentation  de  leur  sève 
pendant  lesardeurs  de  l'été,  qui  y sont  si  extra- 
ordinaires que  sans  ce  rafraîchissement  rien 
n’y  pourrait  croître  qu’avec  une  extrême 
peine.  Mais  quelque  grande  que  soit  cette 
chaleur  il  s’élève  le  matin  un  petit  vent  qui 
rafraîchit  l’eau  que  l’on  puise  avant  le  lever 
du  soleil;  durant  l’hiver  (De  est  toute  tiède; 
cl  l’air  y est  si  tempéré  qu’un  simple  habit 
de  toile  suffit  lorsqu'il  neige  dans  les  autres 
endroits  de  la  Judée.  Ce  pays  est  éloigné  de 
Jérusalem  de  cent  cinquante  stades,  et  de 
soixante  du  Jourdain.  L’espace  qu’il  y a jus- 
qu'à Jérusalem  est  pierreux  cl  tout  désert  ; 
et  quoique  celui  qui  s’étend  jusqu’au  Jour- 
daiu  et  au  lac  Asphaltite  ne  soit  pas  si  élevé , 
il  n’est  pas  moins  stérile  ni  plus  cultivé. 

Je  penseavoir  assez  fait  voir  de  combien  de 
faveurs  la  nature  a embelli  et  enrichi  les  en- 
virons de  Jéricho  ; et  je  crois  devoir  parler 
maintenant  du  lac  Asphaltite.  Son  eau  est 
salée , incapable  de  nourrir  des  poissons , et  si 
légère  que  les  choses  même  les  plus  pesantes 
n’y  peuvent  aller  à fond.  Vespasien  ayant  eu 
la  curiosité  de  l’aller  voir  y fit  jeter  des  hom- 
mes qui  ne  savaient  pas  nager,  et  qui  avaient 
les  mains  attachées  derrière  le  dos.  Tous 
revinrent  sur  l’eau  comme  si  quelque  vent 
les  eût  poussés  du  bas  en  haut.  Ou  ne  saurait 
ne  point  admirer  que  ce  lac  change  de  cou- 
leur trois  fois  le  jour  selon  les  divers  aspects 
du  soleil.  Il  pousse  en  divers  endroits  des 
masses  de  bitume  toutes  noires  qui  ressem- 
blent à des  taureaux  sans  tête , et  qui  nagent 
sur  l’eau.  Ceux  du  pays  qui  naviguent  sur 
ce  lac  vont  avec  des  barques  recueillir  ce 
bitume;  et  comme  il  est  extrêmement  gluant 
il  s’y  attache  de  telle  sorte,  que  l’on  ne  peut 
l’en  séparer  qu’avec  de  l’urine  de  femme  et 
de  ce  mauvais  sang  dont  elles  se  déchargent 
de  temps  en  temps.  Ce  bitume  ne  sert  pas 
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seulement  à enduire  les  vaisseaux  : il  entre 
aussi  dans  plusieurs  remèdes  propres  à guérir 
les  maladies.  La  longueur  de  ce  lac  est  de 
cinq  cent  quatre-vingts  stades  et  s’étend  jus- 
qu’à Zoara  qui  est  en  Arabie.  Sa  largeur 
est  de  cent  cinquante  stades. 

La  terre  de  Sodome , voisine  de  ce  lac  et 
qui  autrefois  n’etait  pas  abondante  en  toutes 
sortes  de  fruits,  mais  si  célèbre  par  la  richesse 
et  la  beauté  de  ses  villes , ne  conserve  plus 
maintenant  que  l’image  affreuse  de  cet  hor- 
rible embrasement  que  la  détestable  impiété 
de  ses  habitans  attira  sur  elle , lorsque  Dieu 
pour  punir  leurs  crimes  lança  du  ciel  les 
foudres  vengeurs  qui  la  réduisirent  en  cen- 
dres. On  y voit  encore  quelques  restes  de  ces 
cinq  villes  abominables  ; et  ces  cendres  mau- 
dites produisent  des  fruits  qui  paraissent  bons 
à manger,  mais  que  l’oa  ne  touche  pas  plus 
tôt  qu’ils  se  réduisent  en  poudre.  Ainsi  ce 
n’est  pas  seulement  par  la  foi  que  l’on  est 
persuadé  de  cet  épouvantable  évènement , 
mais  on  ne  saurait  ne  le  point  être  par  ses 
propres  yeux. 

CHAPITRE  XXVIII. 

VnpâsicD  commence  à bloquer  J éruulem. 

Vespasien  voulant  investir  Jérusalem  de 
tous  côtes  fit  bâtir  des  forts  à Jéricho  et  à 
Abida,  où  il  mit  des  garnisons  mêlées  de 
troupes  Romaines  et  auxiliaires  , et  envoya 
Lucius  Annius  à Gèrasa  avec  un  corps  de 
cavalerie  et  d’infanterie.  Il  prit  la  place  d’em- 
blée, y tua  mille  hommes  de  défense  qui 
n’eurent  pas  le  loisir  de  s’enfuir,  fit  tout  le 
reste  esclave , en  abandonna  la  ville  au  pillage 
à scs  soldats,  et  y fit  mettre  le  feu.  Il  passa 
delà  plus  avant.  Les  riches  s’enfuyaient  : la 
mort  était  le  partage  de  ceux  qui  n’avaient 
pas  la  force  et  le  moyen  de  sc  sauver  ; et  les 
Romains  mettaient  le  feu  dans  lôus  les  lieux 
dont  ils  se  rendaient  les  maîtres.  Les  mon- 
tagnes aussi  bien  que  les  plaines  sc  trouvant 
accablées  par  l’orage  de  cette  guerre  , ceux 
qui  étaient  enfermés  dans  Jérusalem  étaient 
contraints  d’y  demeurer , parce  que  les 
zélateurs  empêchaient  d’en  sortir  ceux  qui 


auraient  voulu  aller  sc  rendre  à Vespasien , et 
que  ceux  qui  étaient  opposés  aux  Romains 
vovant  que  toute  la  ville  était  environnée  de 
leurs  troupes,  n’osaient  s’exposer  au  hasard 
de  tomber  entre  leurs  mains. 

CHAPITRE  XXIX. 

La  mort  des  empereurs  Néron  et  Gi!b*  fait  surseoir  i Vespasien 
le  demain  d'assiéger  Jérusalem. 

Vespasien  étant  retourné  à Césarée  pour  se 
préparer  à marcher  avec  toutes  ses  forces  con- 
tre Jérusalem  , reçut  1a  nouvelle  de  la  mort 
de  Néron  après  avoir  régné  treize  ans  huit 
jours.  Je  ne  rapporterai  point  particuliére- 
ment de  quelle  sorte  ce  prince  déshonora  son 
régne  en  confiant  la  conduite  des  affaires  à 
Nimphidios  et  à Tigillinus,  deux  des  plus  mé- 
dians et  des  plus  infâmes  de  scs  affranchis  ; 
comment  ayant  été  trahi  par  eux  et  aban- 
donné de  scs  gardes  il  s’enfuit  dans  un  fau- 
bourg avec  quatre  de  ses  affranchis  qui  lui 
étaient  demeurés  fidèles,  et  là,  se  tua  lai- 
même;  comment  dans  la  suite  des  temps  ceux 
qui  avaient  été  la  cause  de  sa  perte  en  furent 
pnnis  ; comment  la  guerre  des  Gaules  cessa  ; 
comment  Galba  après  avoir  été  déclaré  empe- 
reur vint  d’Espagne  à Rome:  comment  les 
gens  de  guerre  l’ayant  accusé  de  lâcheté  le 
tuèrent  au  milieu  de  ta  grande  place  ; et  com- 
ment Otbon  ayant  été  élevé  à l’empire  marcha 
avec  son  armée  contre  Viteilius.  Je  ne  parlerai 
point  non  plus  des  troubles  arrivés  pendant  le 
régne  de  Viteilius,  ni  du  combat  donné  auprès 
du  Capitole,  ni  delà  manière  dont  Antoniuspri- 
mus  et  Mucien,  après  avoir  tué  et  défait  ses 
troupes  allemandes,  mirent  fin  à la  guerre  ci- 
vile. Comme  je  ne  puis  douter  que  plusieurs 
historiens  ,non  seulement  romainsmaisgrecs , 
n'aient  écrit  très-exactement  toutes  ces  choses, 
je  me  contenterai  d’avoir  dit  en  ce  peu  de 
mots  ce  que  je  n’aurais  pu  omettre  sans  inter- 
rompre la  suite  de  mou  histoire. 

Vespasien , sur  cette  nouvelle,  ne  continua 
pas  de  marcher  contre  Jérusalem.  Il  voulut 
savoir  auparavant  qui  serait  le  successeur  de 
Néron  ; et  lorsqu’il  eut  appris  que  l’empire 
était  tombé  entre  les  mains  de  Galba , il  crut 


igitized  by  Google 


TU  GUERRE  DES  JUttS  CONTRE  LES  ROMAINS.  [6&  de  l’È.  V 


devoir  diffèrcrdcrien  entreprendre  jusqu'à  ce 
qu’il  en  eôt  reçu  ses  ordres.  Il  enrôla  pour  ce 
sujet  Titus,  son  fils,  le  trouver , et  lui  rendre 
ensonnomsespretniersderoirs.  Leroi  Agrippa 
voulut  aussi  faire  le  même  voyage  afin  de 
saluer  le  nouvel  empereur;  mais  comme  c’é- 
tait en  hiver  et  qu’ils  étaient  embarqués  sur 
de  grands  vaisseaux , ils  n’avaient  [tas  encore 
passé  r.Vcliaïe  qu’ils  surent  que  Galba  avait 
été  tué  après  avoir  régné  seulement  sept  mois 
sept  jours,  et  qu’ülhun  lui  avait  succédé.  Ce 
changement  n’empêcha  pas  Agrippa  de  con- 
tinuer dans  sa  résolution  d’a'lerà  Rome.  Mais 
Titus,  comme  par  une  inspiration  divine,  re- 
tourna à l’instant  trouver  son  père  , et  se  reu- 
dit  auprès  de  lui  à Cèsarée. 

De  si  grands  p(  si  extraordinaires  mouve- 
mens  capables  de  causer  la  ruine  de  l’empire, 
tenaient  tellement  tous  les  esprits  en  suspens, 
qu’on  ne  pouvait  plus  avoir  d’application 
pour  la  guerre  de  la  Judée  , parce  qu’on  ne 
voyait  point  d’apparenre  de  penser  à dompter 
des  étrangers  dans  le  même  temps  que  l’on 
avait  tant  de  sujets  d’appréhender  pour  sa 
patrie. 

CHAPITRE  XXX. 

Simon,  fil*  de  Gioras,  commence  par  *e  rendre  chef  d'une 
troupe  de  voleur*  et  assemble  ensuite  de  fraude*  ibree*.— 
Les  iclateurs  l'attaquent . et  il  les  défait.  — Il  donne  bataille 
aux  Idumérn*.  et  li  victoire  demeure  indécise.—  Il  re- 
tourne contre  eux  avec  de  plus  grande*  forces,  et  toute  leur 
armée  se  dissipe  par  la  trahison  de  t’un  de  leurs  chef». 

Cependant  il  s’alluma  une  nouvelle  guerre 
entre  les  Juifs.  Simon  , fils  de  Gioras  , qui  ti- 
rait sa  naissance  de  Gérasn  , n’était  pas  si  arti- 
ficieux que  Jean  , qui  s’était  rendu  maître  de 
Jérusalem  ; mais  il  était  plus  jeune,  plus  vi- 
goureux , et  encore  plus  audacieux  que  lui. 
Le  grand  sacrificateur  Ananus  l’avait  chassé 
pour  ce  sujet  de  la  loparchie  de  l’Aerabatane 
dont  il  était  gouverneur,  et  il  s'était  rétiré 
avec  les  voleurs  qui  avaient  occupé  Massada. 
D’abord  il  leur  fut  suspect,  et  ils  lui  permi- 
rent seulement  de  demeurer  dans  la  forteresse 
d’en  bas  avec  les  femmes  qu’il  avait  amenée*, 
sans  le  laisser  entrer  dans  la  haute.  Mais  peu 
à peu  la  conformité  de  meenrs,  jointe  à ce  qu’il 
leur  parut  fidèle,  leur  fit  prendre  confiance  en 


lui , et  il  leur  servait  de  conducteur  pour  pil- 
ler tout  le  pays  d’alentour.  Il  fit  ensuite  tout 
ce  qu’il  put  pour  les  porter  à de  plus  grandes 
entreprises;  mais  inutilement,  parce  que  con- 
sidérant celle  place  comme  uue  retraite  assu- 
rée pour  eux , ils  ne  voulaient  pas  s’en  éloi- 
gner. Ainsi , comme  il  était  très-ambitieux  et 
n'aspirait  à rien  moins  qu’à  la  tyrannie,  il 
n’eut  pas  plustôt  appris  la  mortd’Ananus  qu’il 
s'en  alla  dans  les  montagnes , fit  publier  qu’il 
donnerait  la  liberté  aux  esclaves  et  des  récom- 
penses aux  personnes  libres.  Tous  eeo<  qui 
n’aimaient  que  le  désordre  et  là  licence  se  joi- 
gnirent aussitôt  à lui,  et  après  en  avoir  as- 
semblé un  grand  nombre,  il  saccagea  les 
bourgs  qui  étaient  dans  ces  montagnes.  Ses 
troupes  croissant  toujours,  il  osa  descendre 
dans  la  plaine,  et  se  rendit  redoutable  aux 
villes.  Son  courage  et  ses  bons  succès  portè- 
rent même  plusieurs  personnes  Considérables 
à se  joindre  à lui;  ses  troupes  n'êtaieftt  plus 
seulement  composés  d’esclaves  et  de  voleurs; 
il  y en  avait  aussi  plusieurs  qui  tenaient  rang 
parmi  lepeuple;  et  tons  lui  obéissaient  comme 
s’il  eût  été  leur  roi.  Il  faisait  des  courses  dans 
l'Acrabatanc  et  dans  la  Haute-Idumée;  un 
bourg  nommé  Nain  qu’il  avait  enfermé  de 
murailles  lui  servait  de  retraite  ; et  outre  les 
cavernes  qu’il  trouva  toutes  faites  dans  la 
vallée  de  Pharan  , il  en  agrandit  plusieurs  où 
il  portait  son  butin  cl  tous  les  grains  et  lés 
fruits  qu’il  pillait  danslacampagne.  Un  grand 
nombre  des  siens  se  logeait  dansées  cavernes, 
et  l’on  ne  pouvait  douter  qu’un  tel  amas 
d’hommes  et  do  provisions  ne  fôt  à dessein 
de  s’en  servir  contre  Jérusalem. 

Les  rélatcurs  pour  le  prévenir  et  empêcher 
qu’il  ne  se  fortifiât  davantage  sortirent  eh 
grand  nombre  pour  l’attaquer.  Il  vint  hardi- 
ment à leur  rencontre  , les  combattit , en  tua 
plusieurs,  et  mit  le  reste  en  fuite. 

Ne  se  croyant  pas  néanmoins  encore  assez 
fort  pour  assiéger  Jérusalem , il  voulut , avant 
de  s’engager  dans  une  si  grande  entre- 
prise, dompter  l’Idumèe;  et  dans  ce  dessein 
il  marrha  contre elleavec  vingt  mille  hommes. 
Les  Iduméehs  en  assemblèrent  vingt-cinq 
mitlede  leurs  meilleurs  soldats,  et  laissèrent 
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le  reste  pour  s’opposer  aux  courses  de  ces 
voleurs  qui  étaient  retirés  il  Massada  , Simon 
les  attendit  sur  la  frontière  : la  bataille  se 
donna  et  dura  depuis  le  malin  jusqu’au  soir 
sans  que  l’on  pfitdire  de  quel  cAté  avait  pen- 
ché la  victoire.  Simon  retourna  ensuite  à 
Natn,  et  les  Idumèens  cher  eux. 

Peu  de  temps  après  il  revint  avec  de  plus 
grandes  forces;  et  s’étant  campé  près  du 
bourg  de  Thecué,  Renvoya  Éléazarau  château 
d’Hérodion , pour  persuader  à ceux  qui  le 
commandaient  de  le  remettre  entre  ses  mains. 
Ces  commandons,  avant  de  savoir  le  su- 
jet qui  l'amenait,  le  reçurent  bien.  Mais  il 
ne  leur  cét  pas  plus  tôt  exposé  sa  commission, 
qu’ils  mirent  l’épéeâ  la  main  pour  le  tuer,  et 
comme  il  ne  pouvait  s’enfuir  , il  se  jeta  du 
haut  de  la  muraille  dans  la  vallée  , et  se  tua 

Les  Idumèens  redoutant  les  forces  de  Si- 
mon voulurent , avant  d’en  venir  à un  com- 
bat, faire  reconnaître  l’état  des  troupes. 
Jacques,  qui  était  l’un  de  leurs  chefs,  offrit 
d’y  aller,  mais  à dessein  de  les  trahir.  Il  partit 
du  bourg  d’OIurc  où  leur  armée  était  assem- 
blée, et  promit  à Simon  de  lui  livrer  son 
pays  entre  les  mains,  pourvu  qu’il  l'assurât 
avec  serment  de  l’avoir  en  très- grande  consi- 
dération. Simon. après  l’avoir  très-bien  traité, 
le  renvoya  comblé  de  promesses.  Ce  traître 
étant  de  retour  commença  par  faire  accroire 
aux  principaux  que  les  forces  de  Simon  étaient 
beaucoup  plus  grandes  qu’elles  ne  l’étaient  en 
effet , travailla  après  à disposer  le  reste  de 
l’armée  à le  recevoir  et  à remettre  entre  ses 
mains  la  souveraine  autorité  plutôt  que  d’en 
venir  à un  combat;  et  manda  ensuite  à Simon 
de  s’avancer  promptement , sur  l’assurance 
qu'il  lui  donnait  de  dissiper  toute  l’armée  des 
Idumèens.  Simon  partit  aussitôt , et  lorsque 
ce  perfide  le  vil  s’approcher,  il  s’enfuit  avec 
ceux  de  sa  faction,  et  jeta  ainsi  une  telle 
frayeur  daus  toute  l’armée  , que  chacun  ne 
pensant  qu'à  scsauver,  tous  s’enfuirent  comme 
lui  sans  oser  combattre. 

CHAPITRE  XXXI. 

De  l'antiquité  de  la  ville  de  Chébron  en  Idumée. 

Simon,  étant  ainsi  contre  son  espéranceentré 


dansl’Idumée,  sans  effusion  de  sang,  surprit  la 
ville  doChébronoii  il  (rouvnqnanlilè  deblé,  et 
fit  un  très-grand  butin.  Ceux  du  pays  assurent 
qu’elle  n’est  pas  seulement  In  plus  ancienne 
de  toute  la  province,  mais  qu’elle  précédé 
même  en  antiquité  celle  de  Memphis  en 
Égypte;  et  qu’il  y avait  deux  mille  troiseents 
ans  qu'elle  était  bâtie.  Ils  ajoutent  qu’Abra- 
ham,  dont  les  Juifs  tirent  leur  origine,  y 
avait  établi  sa  demeure  depuis  qu’il  eut  quitté 
la  Mésopotamie;  et  que  ce  fut  de  là  que  par- 
tirent ses  descendons  pour  passer  dans  l’É- 
gypte. En  efTet  on  y voit  encore  aujourd’hui 
ce  que  je  viens  de  rapporter,  gravé  dans  des 
tables  de  marbre  enrichies  de  divers  ornp- 
mens. 

On  voit  aussi  à six  stades  delà  un  léré- 
binthe  d’une  merveilleuse  hauteur  qu’ils  di- 
sent n’êlre  pas  moins  ancien  que  le  monde. 

CHAPITRE  XXXII. 

Uorriblw  ravies  faits  par  Simon  dans  llduméc  — Lw  léla- 
Irors  pretin«*nl  sa  femme.  — Il  va  avec  ann  armée  jusqu’aux 
portes  de  Jérusalem  où  II  exerce  inni  de  cruautés  et  use  de 
tant  de  m-nacea  que  l'on  est  contraint  de  la  lui  rendre. 

Simon  traversa  ensuite  tonte  l’tdumée , et 
ne  se  contentait  pas  de  ruiner  les  villes  et  les 
villages,  il  ravageait  aussi  toute  la  rampagno, 
paree  que,  outre  ce  qu’il  avait  de  gens  armés, 
quarante  mille  autres  le  suivaient , et  qu’il  ne 
se  trouvait  pas  assez  de  vivres  pour  nourrir 
une  si  grande  multitude.  Mais  sa  cruauté  na- 
turelle qui  était  enenreaugmenlèe  par  la  haine 
qu’il  porlaitaux  Idumèens  n’y  contribuait  pas 
moins  que  le  reste.  Ainsi  il  ne  se  pouvait 
rien  ajoulerà  la  désolation  de  cette  province  ; 
et  un  bois  n’est  pas  plus  dépouillé  de  feuillet 
après  que  les  sauterelles  y ont  passé,  que  les 
pays  que  Simon  traversait  avec  son  armée 
ne  l’étaient  généralement  de  toutes  choses.  Ces 
troupes  inhumaines  saccageaient  tout,  met- 
taient le  feu  partout,  et  prenaient  plaisir  à 
marcher  à travers  les  terres  ensemencées  pour 
les  rendre  ainsi  plus  dures  que  si  elles  n’eus- 
sent jamais  été  cultivées. 

Tant  d’artes  d’une  si  cruelle  hostilité  ani- 
mèrent encore  davantage  les  zélateurs  contre 
Simon  ; mais  Us  s’osèrent  lai  déclarer  une 
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guerre  ouverte.  Ils  se  contentèrent  de  met- 
tre des  embuscades  sur  tous  les  chemins, 
et  prirent  par  ce  moyen  sa  femme  et  plu- 
sieurs de  scs  domestiques.  Ils  les  menèrent 
dans  Jérusalem  avec  autant  de  joie  que  s'ils 
l’eussent  pris  lui-méme,  parce  qu’ils  se  flat- 
taient de  la  croyance  qu’il  quitterait  les  armes 
pour  ravoir  sa  femme.  Mais  la  colèrede  Simon 
l’emporta  sur  sa  douleur  de  la  voir  captive. 
Il  vint  aussitôt  jusqu’aux  portes  de  Jérusalem, 
et  comme  une  bête  farouche,  qui , lorsqu’elle 
ne  peut  se  venger  de  ceux  qui  l’ont  blessée, 
décharge  sa  rage  sur  tout  ce  qu’elle  rencontre, 
il  prenait  tous  ceux  tant  jeunes  que  vieux  qui 
sortaient  de  la  ville  pour  cueillir  des  herbes 
ou  du  sarment,  et  les  faisait  battre  jusqu’à 
rendre  l’esprit,  avec  tant  d’inhumanité  qu’il 
ne  manquait  à sa  fureur  que  de  serepaitrede 
leur  chair  après  leur  avoir  ôté  la  vie.  Pour 
étonner  encore  davantage  scs  ennemis  et  obli- 
ger le  peuple  à les  abandonner,  il  Gt  couper 
les  mains  à plusieurs , et  les  renvoya  en  cet 
état  dans  la  ville,  avec  ordre  de  dire  publi- 
quement que  Simon  avait  juré,  par  le  Dieu 
vivant , que  si  on  ne  lui  rendait  aussitôt  sa 
femme,  il  entrerait  dans  la  ville  par  la  brè- 
che, et  traiterait  tous  les  babitans  de  la 
même  sorte  qu’il  les  avait  traités,  sans  dis- 
tinction d’âge  et  sans  faire  différence  entre 
les  innocens  et  les  coupables.  Ces  menaces 
frappèrent  tellement  le  peuple  et  même  les 
zélateurs , qu’ils  lui  renvoyèrent  sa  femme  ; 
et  sa  colère  étant  ainsi  apaisée,  il  ne  commit 
plus  tant  de  meurtres. 

CHAPITRE  XXXIII. 

L'araSo  d'OtboD  ayant  été  ramené  par  celle  de  VitalUiia . Il  ta 
tue  lui-méme.  — Ve>[>«s.ien  t’avance  vert  Jérusalem  avec  ton 
armée,  prend  en  payant  diverse»  places;  et  dans  ce  mé me 
temps , Gerèalii , l'un  d«  tes  principaux  cbef* , en  prend  aussi 
d’autres. 

Ce  n’était  pas  seulement  la  Judée  qui  éprou- 
vait les  maux  que  cause  une  guerre  civile  ; 
l’Italie  les  ressentait  dans  le  même  temps.  Car 
Galba  ayant  été  tué  au  milieu  de  Rome , et 
Oihon  déclaré  son  successeur  ; Vitellius,  que 
les  légions  d’Allemagne  avaient  choisi  pour 
l’élever  à ce  même  honneur , lui  disputa  l’em- 
pire. Leurs  années  en  vinrent  à une  bataille  à 


Bébriac,  dans  la  GauleCisalpine.  Le  premier 
jour  celle  d’Olbon  eut  l’avantage  ; mais  le 
lendemain,  celle  de  Vitellius,  commandée  par 
Yaienset  par  Césinna,  demeura  vicloricuse  et 
tua  uu  grand  nombre  des  ennemis.  Oihon 
en  conçut  un  tel  effroi  qu’il  sc  tua  lui-même 
dans  Bruxelles,  après  avoir  régné  seulement 
trois  mois  deux  jours  ; et  ceux  qui  avaient 
suivi  son  parti  se  rendirent  à Vitellius  qui 
prenait  déjà  le  chemin  de  Rome  avec  son 
armée. 

Cependant  Vespasien , ne  voulant  pas  de- 
meurer plus  long-temps  sans  agir,  partit  de 
Césarée  le  cinquième  jour  de  juin,  pour  mar- 
cher contre  ce  qui  lui  restait  à dompter  de  la 
Judée.  Il  commença  parse rendre  maitre  dans 
les  montagnes  des  toparebiesde  Gophnitiquc 
et  d’Acrabalane , prit  les  villes  de  Bethel  et 
d’Éplircm  où  il  mit  garnison,  s’avança  ensuite 
vers  Jérusalem , et  tua  et  prit  dans  celte  mar- 
che un  grand  nombre  de  Juifs. 

Céréaiis,  un  des  principaux  offleiers  de  son 
armée , ravageait  en  même  temps  la  haute  Idu- 
mée  avec  un  grand  corps  de  troupes.  Il  prit 
en  passant  ic  château  de  Caphétra,  et  assiégea 
celui  de  Capharabin.  Comme  cette  place  était 
forte  il  croyait  qu’elle  pourrait  beaucoup 
l’arrêter  : mais  lorsqu’il  l’espérait  le  moins  les 
babitans  se  rendirenlà  lui.  li  alla  de  là  à Ché- 
bron,  cette  ville  si  auciennc  dont  je  viens  de 
parler  qui  est  assise  dans  les  montagnes  et 
proche  de  Jérusalem  ; il  l’emporta  d’assaut , 
tua  tout  ce  qui  s’y  trouva  d’habitans.  la  sacca- 
gea, et  la  brûla.  Ainsi  toutes  les  places  étant 
réduites  sous  la  puissance  des  Romains  à la 
réserve  d’Hérodion,  de  Massada,  et  de  Machè- 
ron,  qui  étaient  encore  occupées  par  les  fac- 
tieux, il  ne  restait  plus  à Vespasien  pour  met- 
tre Gn  à cette  grande  guerre  que  de  prendre 
Jérusalem. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Simon  tourne  sa  fureur  contre  les  Iduméens  et  poursuit  jusque 
eux  portes  de  Jérusalem  ceux  qui  s'enfuyaient.  — Horribles 
cruautés  et  abomination»  des  Galiiecns  qui  étalent  avec 
Jean  de  Giscala.  — Les  lduméens  qui  avaient  embrassé  son 
parti  s’élèvent  contre  lui , saccagent  le  palais  qu’il  avait  oc- 
cupé, et  le  contraignent  de  ae  renfermer  dans  le  temple. — 
Ce»  Idnméen*  et  le  peuple  appellent  Simon  à leur  secours 
coutre  lui  et  l’assiègent. 

Après  que  Simon  eut  recouvré  a femme,  il 


717 


68  de  l’E.  V ] LIVRE  IV.  — CHAPITRE  XXXIV. 


tourna  sa  fureur  contre  ce  qui  réglait  de»  Idu- 
méens.  Il  le»  persécuta  de  telle  sorte  qu’étant 
réduits  au  désespoir  plusieurs  s'enfuirent  à 
Jérusalem.  Il  les  poursuivit  jusqu’au  pied  des 
murailles,  et  là  il  tuait  ceux  qui  revenaient 
de  la  campagne  lorsqu’ils  voulaient  y rentrer. 
Ainsi  Simon  était  au  dehors  plus  redoutable 
aux  habitons  que  les  Romains  et  les  zéla- 
teurs, et  les  zélateurs  l’étaient  au  dedans 
beaucoup  plus  que  les  Roniains  et  que  Si- 
mon. 

Quelque  horrible  que  fût  leur  inhumanité 
et  leur  fureur,  lesGaÜléens  le  renchérissaient 
encore  par-dessus  eux,  et  Jean  leur  inspirait 
de  nouveaux  moyens  de  l’exercer.  Car  il  n’y 
avait  rien  qu’il  ne  leur  permit  en  reconnais- 
sance de  l’obligation  qu’il  leur  avait  de  l’avoir 
élevé  à une  si  grande  puissance.  Tout  ce  qui 
se  rencontrait  de  plus  précieux  dans  les  mai  • 
sons  des  riches  ne  suffisait  pas  pour  contenter 
leur  insatiable  avarice.  Tuer  les  hommes  et 
outrager  les  femmes  ne  passait  dans  leur  es- 
prit que  pour  un  divertissement  et  pour  un  jeu . 
Ils  arrosaient  leur  proie  de  sang,  et  ne  trou- 
vaient du  plaisir  que  dans  la  multiplicité 
des  crimes.  Après  s’élre  abandonnés  à ceux 
qui  se  pratiquent  par  les  médians,  ils  s’en  dé- 
goûtaient comme  étant  trop  ordinaires  et  trop 
communs  ; et  pour  satisfaire  leur  abominable 
brutalité  ils  n’avaient  point  de  honte  d’en  re- 
chercher qui  faisaient  horreur  à la  nature.  Ils 
s’habillaient  en  femmes,  se  frisaient  et  se  far- 
daient comme  les  femmes,  et  n’imilatenl  pas 
seulement  dans  leur  coiffure  l’afféterie  et  i’im- 
pudcncc  des  pins  débordées , mais  les  suris- 
saient encore  par  des  actions  d’une  lasciveté 
abominable.  Ainsi  ils  remplirent  Jérusalem 
de  tant  de  crimes  exécrables,  que  celte  grande 
ville  semblait  n’ètrc  plus  qu’un  lieu  public  de 
prostitution  et  de  la  plus  détestable  et  la  plus 
horrible  de  toutes  les  infamies.  Mais  quoique 
ces  monstres  d’impudicité,  de  cruauté  et  d’a- 
varice eussent  des  visages  si  efféminés,  leurs 
mains  n’eu  étaient  pas  moins  promptes  à com- 
mettre des  meurtres.  Dans  le  même  tempe 
qu’ils  marchaient  d’un  pas  lent  et  affecté  on 
les  voyait  tirer  leurs  épées  de  dessous  des  ha- 
bits de  diverses  couleurs,  et  assassiner  ceux 


qu’ils  rencontraient.  Ceux  qui  pouvaient  s’é- 
chapper des  mains  de  Jean  tombaient  eu  celle» 
de  Simon,  et  trouvaient  qu’il  le  surpassait  en 
cruauté  : après  «voir  évité  la  fureur  de  ce  ty- 
ran domestique,  cet  autre  tyran,  qui  tenait  la 
ville  assiégée,  leur  faisait  perdre  la  vie;  et  ceux 
qui  désiraient  de  s’enfuir  vers  les  Romains 
n’en  pouvaient  trouver  le  moyen. 

Cependant  les  Iduméens  qui  avaient  em- 
brassé te  parti  de  Jean  enviant  sa  puissance  et 
ne  pouvant  souffrir  sa  cruauté,  s’élevèrent 
contre  lui.  Ils  en  vinrent  à un  combat,  tuèrent 
plusieurs  des  siens,  les  poussèrent  jusque  dans 
le  palais  bâti  par  Crapta,  cousine  d’Izalc  , roi 
dcsAdiabénicn»,  que  Jean  avait  choisi  pour  sou 
séjour  et  où  il  retirait  tout  son  argent  avec  le 
reste  des  brigandages  qui  étaient  des  fruits  de 
sa  tyrannie,  entrèrent  pélc-mélc  avec  eux,  les 
contraignirent  de  se  retirer  dans  le  temple, 
et  rev iureni  ensuitepiller  ce  palais.  Alors  les 
zélateurs  qui  étaient  dispersés  par  la  ville  re- 
joignirent ceux  qui  s’égaient  enfuis  dans  le 
temple  , et  Jean  se  préparait  à faireune  sortie 
sur  le  peuple  et  sur  tes  Iduméens.  Ce  n’était 
pas  ce  qn’ils  appréhendaient,  parce  qu’ils  les 
surpassaient  de  beaucoup  en  nombre  : leur  seule 
crainte  était  qu’il  ne  sortit  la  nuit  et  ne  mil  le 
feu  dans  la  ville.  Ils  s’assemblèrent  sur  ce  sujet 
avec  les  sacrificateurs  pour  consulter  ce  qu’ils 
devaient  faire.  Mais  Dieu  confondit  leurs  des- 
seins ; car  ils  curent  recours  à un  remède  beau- 
coup plus  dangereux  que  le  mal.  Ils  résolurent 
de  recevoir  Simon  pour  l’opposer  à Jean,  en- 
voyèrent Mathias , sacrificateur , le  prier  d’en- 
trer dans  la  ville  , et  rendirent  ainsi  leur  tyran 
celui  qu’ils  avaient  tant  appréhendé.  Ceux  qui 
s’étaient  enfuis  de  la  ville  pour  éviter  la  fureur 
des  zélateurs  joignirent  leurs  prières  à celles 
de  Mathias  par  le  désir  qu’ils  avaient  de  ren- 
trer dans  leurs  maisons  et  dans  la  jouissance 
de  leur  bien.  Simon  répondit  fièrement  et  eu 
maître  qu’il  leur  accordait  leur  demande,  en- 
tra dans  la  ville  en  qualité  de  libérateur,  et  le 
peuple  le  reçut  avec  de  grandes  acclamations, 
ce  qui  arrivaau  troisième  mois,  que  l’on  nom- 
me Xantique.  Se  voyant  ainsi  dans  Jérusalem 
il  ne  pensa  qu’à  y affermir  soa  autorité  , et 
ne  considérait  pas  moins  comme  ses  ennemis 
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ceux  qui  l'avaient  appelé  que  ceux  contre  qui 
ils  avaient  eu  recours  à son  assistance. 

Jean  au  contraire  désespérait  de  son  salut 
parce  qu’il  se  voyait  renfermé  dans  le  temple 
et  que  Simon  avait  achevé  de  piller  tout  ce  qui 
restait  dans  la  ville.  Ce  dernier  fortifié  du  se- 
cours du  peuple  attaqua  le  Temple  , mais  les 
assiégés,  qui  se  défendaient  de  dessus  les  por- 
tiques et  des  autres  lieux  qu’ils  avaient  forti- 
fiés, le  repoussèrent  et  tuèreut  et  blessèrent 
plusieurs  des  sicus,  parce  qu’ils  avaient  l’avan- 
tage de  combattre  d’un  lieu  pluséleve,  et  par- 
ticulièrement de  quatre  grosses  tours  qu’ils 
avaient  bâties,  la  première  entre  l’orient  cl  le 
septentrion  , la  seconde  sur  la  galerie , la  troi- 
sième daus  l’angle  opposé  à la  basse  ville,  cl  la 
quatrième  sur  le  sommet  d’une  espèce  de 
tabernacle  nomme  Fasloforion  , où,  selon  la 
coutume  de  nos  pères,  un  ries  sacrificateurs, 
étant  debout  devant  le  soleil  couché,  faisait 
entendre  par  le  son  de  la  trompette  que  le  jour 
du  sabbat  commençait,  et  le  soir  d’après  qu  il 
finissait,  et  déclarait  aussi  au  peuple  quels 
étaient  les  jours  qu’il  devait  fêler,  et  ceuxqu’il 
devait  travailler.  Les  assiégés  avaient  garni 
ces  tours  de  machines,  d’archers,  et  de  fron- 
deurs ; et  une  si  gTande  résistance  ralentit  l’ar- 
deur des  assiegeans.  Mais  Simon  se  confiaulau 
grand  nombre  des  siens  ne  laissait  pas  d’avan- 
cer toujours  ses  approches,  quoique  les  ma- 
chines des  assiégés,  qui  lançaient  des  traits,  con- 
tinuassent à tuer  plusieurs  des  siens. 

CHAPITRE  XXXV. 

Désordres  que  faisaicnl  dao*  Rome  leu  troupe*  H rang  ères  que 
Vilellius  y avau  amenées 

Pendant  que  le  feu  était  ainsi  allumé  dans 
Jérusalem,  Rome  souffrait  de  son  côté  les 
maux  qu’une  guerre  civile  ap|iorte.  Vilellius 
y étant  venu  avec  son  armée  grossie  d’un 
grand  nombre  de  troupes  étrangères,  les 
lieux  destinés  pour  loger  les  gens  de  guerre 
ne  suffisant  pas,  ils  se  répandirent  dans  les 
maisons  cl  firent  comme  un  camp  de  toute 
la  ville.  L’éclat  de  l'or  et  de  l’argent  frappa 
tellement  les  yeux  de  ces  étrangers,  si  peu  ac- 
coutumés a voir  dç  si  grandes  richesses,  que 


brûlant  d’ardeur  de  les  posséder,  non  seule- 
ment ils  se  mirent  à piller,  mais  ils  tuaient 
ceux  qui  voulaient  les  en  cmpécber. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Vegpasien  est  déclaré  empereur  par  son  armee. 

Ycspasien,  après  avoir  ravagé  tous  les  en- 
vironsde  Jérusalem,  appritâ  son  retOuràCé- 
sarée  ce  qui  se  passait  à Rome,  et  que  Vilel- 
lius  avait  été  déclaré  empereur.  Cette  nou- 
velle  lui  causa  une  extrême  indignation;  car 
encore  que  personne  ne  sût  mieux  que  lui 
aussi  bien  obéir  que  bien  commander,  il  ne 
pouvait  souffrir  de  reconnaître  pour  maître 
un  homme  qui  s'élail  emparé  de  l’empire 
comme  s’il  eût  été  exposé  en  proie  au  premier 
qui  l’eùt  voulu  occuper.  Un  si  sensible  dé- 
plaisir le  pénétra  de  telle  sorte  qu’il  ne  lui 
était  plus  possible  de  penser  à des  entreprises 
étrangères  dans  le  même  temps  que  sa  patrie 
se  trouvait  réduite  à un  tel  état.  Mais  quoi- 
qu’il brillât  du  désir  de  venger  l’outrage  que 
l’élection  de  Vilellius  faisait  à ceux  qui  méri- 
taient beaucoup  mieux  que  lui  d’ètrc  élevés 
à celle  suprême  puissance,  il  était  contraint 
de  retenir  sa  colère  parce  qu’il  se  voyait  si 
éloigné  de  Rome,  et  que , l'hiver  daus  lequel 
on  èlait  encore  rendant  sa  marche  très-lculc, 
il  pourrait  arriv  er  de  grands  cliangemens  avant 
qu’il  se  pâl  rendre  eu  Italie. 

Lorsque  cescboscsse  passaient  dans  l’esprit 
de  Yespasieu , les  officiers  cl  les  soldats  de  son 
armée  commençaient  â s’entretenir  avec  li- 
berté des  affaires  publiques,  cl  à témoigner 
bautemeut  leur  colère  de  ce  que  les  troupes 
qui  étaient  dans  Rome  se  plongeant  dans  les 
délices  sans  vouloir  seulement  entendre  par- 
ler de  guerre,  disposaient  comme  il  leur  plai- 
sait de  l’empire,  et  le  donnaient  à celui  dont 
ils  espéraient  tirer  le  plus  d’argent;  pendant 
qu’eux,  après  avoir  souffert  tant  de  travaux 
et  vieilli  sous  les  armes,  étaient  si  lâches  que 
de  leur  laisser  prendre  celte  autorité,  quoi- 
qu'ils eussent  pour  chef  un  homme  si  digne  de 
commander.  Ils  ajoutaient  que  s’ils  laissaient 
échapper  celte  occasion  de  lui  témoigner  leur 
reconnaissance  de  l’extréme  affection  qu’il 
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avait  peur  eu*,  ils  ne  pouvaient  espérer  d’en 
rencontrer  une  semblable.;  qu’il  était  d'autant 
plus  juste  de  se  déclarer  pour  Vespasien  con- 
tre Vifellius,  que  leurs  suffrages  en  sa  faveur 
étaient  plus  considérables  que  les  suffrages  de 
ceux  qui  avaient  nommé  Vitcllius  empereur, 
puisqu’ils  n’étaient  pas  moins  radians  et  n'a- 
vaient pas  soutenu  moins  de  guerres  que  les 
légions  qui  avaient  amené  d’Allemagne  cet 
usurpateur  dans  la  capitale  de  l'empire,  et 
que  ee  choix  de  Vespasien  ne  recevrait  point 
de  contradiction,  parce  que  le  sénat  et  le  peu- 
ple Romain  ne  se  résoudraient  jamais  à préfé- 
rer les  débauches  de  Vitcllius  à la  tempérance 
de  Vespasien,  et  la  cruauté  d’un  tyran  à la  elè- 
menced’un  bon  empereur;  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  non  plus  n’avoir  point  d'égard  au  mérite 
si  extraordinaire  de  Titus,  parce  que  rien 
ne  peut  tant  maintenir  la  paix  des  empires 
que  les  éminentes  vertus  des  princes;  qu’ainsi, 
soit  que  l’on  considérât  l’expérience  que 
donne  la  vieillesse,  ou  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse, on  ne  pouvait  manquer  de  choisir  Ves- 
pasicn,  ou  Titus,  et  qu’il  n’y  avait  point  d’a- 
vantage qu’on  ne  pût  tirer  de  celle  différence 
d’âge;  que  cet  admirable  père  de  cet  excellent 
fils,  étant  appelé  à l’empire,  ne  le  fortilirait 
pas  seulement  de.  trois  légions  et  des  troupes 
auxiliaires  des  rois,  mais  aussi  de  toutes  les 
forces  d’orient,  de  cette  partie  de  l’Europe  qui 
n’appréhendait  point  Vitcllius,  et  de  ceux  qui 
embrasseraient  le  parti  de  Vespasien  dans  l’I- 
talie, ou  il  avait  son  frère  et  son  autre  fds, 
dont  le  premier  était  préfet  de  Rome,  qui  est 
une  charge  très-considérable,  surtout  dans  le 
commencement  d’un  régne;  et  l’autre  avait 
tant  de  créance  parmi  la  jeunesse  de  la  plus 
grande  qualité,  que  plusieurs  se  pourraient 
joindre  à lui;  et  qu’enfm  s’ils  différaient  de  dé- 
clarer Vespasien  empereur,  il  pourrait  arriver 
que  le  sénat  I ui  déférerait  cet  honneur,  et  qu’ils 
auraient  alors  la  honte  du  ne  le  lui  avoir  pas 
rendu,  quoique  nuis  autres  n’y  fussent  aussi 
obligés  qu’eux , puisqu’ils  l’avaient  eu  pour 
chef  dans  tant  de  grandes  et  si  glorieuses  en- 
treprises. 

Tels  étaient  les  discours  que  les  gens  de 
guerre  faisaient  au  commencement  entre  eux 


par  de  petites  troupes;  mais  leur  nombre  gros- 
sissant toujours  et  se  fortifiant  dans  ce  senti- 
ment, ils  déclarèrent  Vespasien  empereur , et 
le  conjurèrent  d’accepter  cette  dignité  pour 
sauver  l’empire  du  péril  qui  le  menaçait.  Il  y 
avait  déjà  long-temps  que  ce  grand  homme 
portait  ses  soins  à ce  qui  regardait  le  bien  pu- 
blic; mais  encore  qu’il  ne  pût  ne  pas  se  juger 
dignede  régner,  il  n’avait  point  cette  ambi- 
tion, parce  qu’il  préférait  la  sûreté  d’une 
condition  privée  aux  jiérils  qui  se  rencontrent 
daus  cette  suprême  puissance  qui  expose  les 
hommes  aux  aecidens  de  la  fortune.  Ainsi  il 
refusa  cet  honneur.  Mais  tant  s’en  faut  que  ee 
refus  refroidit  le  désir  des  chefs  et  des  soldats 
de  sou  armée,  ils  le  pressèrent  encore  davan- 
tage de  l’accepter,  et  en  vinrent  méinc  jus- 
qu’à tirer  leurs  épées  avec  menaces  de  le  tuer 
s’il  ne  se  résolvait  à être  le  maître  du  monde. 
Il  continua  néanmoins  de  résister;  et  voyant 
qu'il  ne  les  pouvait  persuader,  il  fut  enfin 
contraint  de  céder  à des  instances  si  pressan- 
tes, ci  qui  lui  étaient  si  glorieuses. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Vespuien  commence  par  t’autirer  d'4iex«n<irie  ei  de  l’Kf  jpte 
doni  Tibere  Alexandre  d'iait  gouverneur.  — Deacriplton  de 
celte  province  el  du  port  d'Alexandrie. 

En  suite  de  cette  élection  de  Vespasien  à 
l’empire,  Mucicn,  les  autres  chefs  de  ses 
troupes,  et  toute  l'armée  le  prièrent  de  les 
mener  contre  Vitcllius.  Mais  il  voulut  aupa- 
ravant s’assurer  d’Alexandrie,  parce  qu’il  sa- 
vait combien  l’Égypte  est  une  partie  considé- 
rable de  l’empire,  à cause  de  la  quantité  du 
blé  que  l’on  en  tire,  et  qu’il  espérait,  s’il  pou- 
vait s’en  rendre  maître  que  Rome  se  résou- 
drait plutôt  à chasser  Vitcllius  qu’à  se  voir 
affamée  si  elle  s'opiniâtrait  à le  maintenir, 
outre  qu’il  désirait  de  se  fortifier  des  deux  lé- 
gions qui  étaient  dans  Alexandrie. 

Il  considérait  aussi  qu’une  si  puissante  pro- 
vince lui  pourrait  être  d’un  grand  secours 
coulre  les  aecidens  de  la  fortune.  Car  elle  est 
d’un  très-difficile  accès  du  côté  de  la  terre,  et 
sans  port  du  côté  de  la  mer.  Elle  a pour  limi- 
tes vers  l’occident  les  terres  arides  de  la  Li- 
bye ; vers  le  midi  Syéuc  la  sépare  de  l’Éthiopie, 
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elles  cataractes  du  Nil  enferment  l’entrée  aux 
vaisseaux.  Du  côté  de  l’orient  la  mer  Rouge 
lui  sert  de  rempart  jusqu’à  la  ville  de  Coplon; 
et  du  côté  du  septentrion  elle  s'étend  jusqu’à 
la  S V rie , et  est  comme  défendue  par  la  mer 
d’Égypleoù  il  ne  se  rencontre  pas  un  seul  port 
Ainsi  il  semble  que  la  nature  ait  pris  plaisir 
à la  fortifier  de  toutes  parts.  I.’espacc  d’entre 
Pclusc  et  Syéné  est  de  deux  mille  stades , et 
celui  de  la  navigation  depuis  Plinthie  jusqu’à 
Peluse  est  de  trois  mille  six  cents  stades.  Les 
vaisseaux  peuvent  aller  sur  le  Nil  jusqu’à  la 
ville  d’Éléphanline  ; mais  les  cataractes  dont 
nous  avons  parlé  ne  leur  permettent  pas  de 
passer  plus  loin. 

L'entrée  du  port  d’Alexandrie  est  très-dif- 
ficile pour  les  vaisseaux , même  durant  le 
calme,  parce  que  l’embouchure  en  est  très- 
étroite,  et  que  des  rochers  cachés  sous  la  mer 
les  contraignent  de  se  détourner  de  leur  droite 
route.  Du  côté  gauche  une  forte  digue  est 
comme  un  bras  qui  embrasse  ce  port,  et  il 
est  embrassé  du  coté  droit  parl’ile  de  Phares , 
dans  laquelle  on  a bâti  une  très-grande  tour, 
oit  un  feu  toujours  allumé , et  dont  la  clarté 
s’étend  jusqu’à  trois  cents  stades,  fait  connaî- 
tre aux  mariniers  la  routequ’ilsdoiventtenir. 
Pour  défendre  celte  lie  de  la  violence  de  la 
mer  on  l’a  environnée  de  quais  dont  les  murs 
sont  très-épais;  mais  lorsque  la  mer  dans  sa 
fureur  s’irrite  de  plus  en  plus  parcelle  oppo- 
sition qu’elle  rencontre . scs  Ilots  qui  s’élèvent 
les  uns  sur  les  autres  rétrécissent  encore  l’cn- 
tréedu  portel  la  rendent  plus  périlleuse.  Après 
avoir  franchi  ces  difficultés  les  vaisseaux  qui 
arrivent  dans  ce  port  y sont  en  très-grande 
sûreté,  et  son  étendue  est  de  trente  stades.  On 
y apporte  tout  ce  qui  peut  manquer  au  bon- 
heur de  celte  fertile  province,  et  l’on  en  tire 
les  richesses  dont  elle  abonde  pour  les  répan- 
dre dans  toutes  les  autres  parties  de  la  terre. 

Ainsi  ce  n’était  pas  sans  raison  que  Vcspa- 
sien  pour  affermir  son  autorité  désirait  de  se 
rendre  maîtres  d’Alexandrie.  Il  écrivit  à Ty- 
bère  Alexandre,  qui  en  était  gouverneur , que 
l’armée  l’ayant  élevé  à l’empire  avec  tant  d’af- 
fection et  tant  d’ardeur,  qu’il  lui  avaitété  impos- 
sible de  ne  pas  l’accepter , il  le  choisissait  pour 


l’aiderà  soutenir  un  si  grand  poids.  Alexan- 
dre n’eut  pas  plus  tôt  reçu  cette  lettre  qu’il  fit 
prêter  serment  aux  légions  cl  à tout  le  peuple 
au  nom  de  ce  nouvel  empereur.  Et  ils  s’y  por- 
tèrent avec  grande  joie , parce  que  la  manière 
dont  Vespasicn  1 -s  avait  gouvernés  leur  avait 
donnéàlousdet’amourpoursavertu.  Alexandre 
continua  de  même  en  tout  le  reste  à se  servir 
pour  le  bien  de  l’empire  du  pouvoir  qui  lui 
était  donné , et  travailla  à préparer  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  la  réception  de  ce 
prince. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Incroyable  joie  que  les  provinces  de  l'Asie  témoignent  de  l’élee- 
lion  de  Vespasicn  à l'empire.  — Il  mel  Joseph  en  liberté  d'une 
manière  fert  honorable. 

Il  n’est  pas  croyable  avec  quelle  prompti- 
tude le  bruit  de  l’élection  de  Vespasien  à l’em- 
pire se  répandit  dans  l’Orient;  et  la  joie  que 
donna  celle  nouvelle  fut  si  générale  qu'il  n’y 
avait  point  de  ville  où  l’on  ne  fêlât  ce  jour-là, 
et  où  l’on  n’offrlt  des  sacrifices  pour  lui  sou- 
haiter un  heureux  régne. 

Les  légions  qui  étaient  dans  la  Messie  et 
dans  la  Hongrie,  etqui , un  peuauparavant,  s’é- 
taient sonlevccscontreVitellius  parce  qu’elles 
ne  pouvaient  souffrir  son  insolence,  prêtè- 
rent le  serment  à Vespasicn  avec  des  témoi- 
gnages incroyables  d’affection. 

Lorsqu’il  fut  revenu  de  Césaréc  à Béryte 
plusieurs  ambassadeurs  de  Syrie  et  des  autres 
provinces  vinrent,  au  nom  de  toutes  les  villes, 
Inioffrir  des  couronnes  avec  des  lettres  pleines 
de  souhaits  pour  sa  prospérité.  Mucien,  gou- 
verneur de  Syrie , se  rendit  aussi  près  de  lui 
pour  lui  apporter  les  assurances  de  l’affection 
des  peuples  et  du  serment  qu’ils  avaient  fait 
de  le  reconnaître  pour  empereur. 

Ce  sage  prince  voyant  que  la  fortune  secon- 
dait de  telle  sorte  ses  desseins,  que  presque 
tout  lui  réussissait  comme  il  pouvait  le  dési- 
rer, crut  que  ce  n’était  pas  sans  un  ordre 
particulier  de  Dieu;  mais  que  sa  providence 
l’avait  conduit  par  tant  de  divers  détours 
jusqu’à  ce  comble  de  grandeur  de  dominer 
sur  toute  la  terre.  Plusieurs  signes  qui  le  lui 
avaient  prédit  lui  revinrent  alorsdans  l’esprit, 
et  particulièrement  ce  que  Josephu’avait  point 
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craint  du  vivant  même  de  Néron  de  l’assurer 
que  Dieu  le  destinait  à l’omjtire.  Ce  souvenir 
le  toucha  si  vivement  qu’il  ne  put  penser  sans 
s’en  clonner  qu’il  le  rctenaiteiicorcprisonnier. 
Il  assembla  Mucicn,  les  chefs  de  ses  troupes  et 
scs  particuliers  amis,  leur  représenta  l’extrême 
valeur  de  Joseph,  les  travaux  qu’elle  leur  avait 
coûtés  dans  le  siège  de  Jolapal,  et  comme  lui 
seul  était  cause  de  ce  qu’il  avait  tant  duré; 
que  le  temps  avait  fait  connaître  la  vérité  de 
la  prédiction  qu’il  lui  avait  faite  qu’il  arrive- 
rait à l’empire,  laquelle  il  attribuait  alors  à sa 
crainte,  et qu’ainsi  il  serailhontcux  pour  lui  de 
retenir  plus  long-temps  captif  et  dans  la  misère 
celui  dont  Dieu  avait  voulu  se  servir  pour  lui 
présager  le  plus  grand  bonheur  où  l’on  puisse 
arriver  dans  le  monde. 

Après  avoir  parlé  delà  sorte  il  fit  venir  Jo- 
seph et  le  mit  en  liberté.  Cette  générosité  tou- 
cha extrêmement  tousses  officiers.  Ils  crurent 
que  traitant  si  favorablement  un  étranger  il 
n’y  avait  rien  que  leurs  services  ne  dussent 
attendre  de  leur  reconnaissance;  et  Titus , qui 
se  trouva  présent,  lui  dit  : « C’est  une  action  , 
» seigneur,  digne  de  votre  bouté  de  rendre  la 
» liberté  à Joseph  en  le  déchargeant  de  ses 
a chaînes.  Mais  il  me  semble  que  c’en  serait 
«aussi  une  de  votre  justice  de  lui  rendre 
«l’honneur  en  les  brisant,  pour  le  remettre 
» par  ce  moyen  au  même  état  qu'il  était  avant 
» sa  captivité,  puisque  c’est  la  manière  dont 
» on  en  use  envers  ceux  qui  ont  clé  mis  in- 
» justement  dans  les  liens.  » Ycspasien  ap- 
prouva cet  avis:  ses  chaînes  furent  rompues; 
et  l’efTcl  de  la  prédiction  de  Joseph  lui  acquit 
une  telle  réputation  de  véridicité,  qu’il  n’v 
avait  personne  qui  ne  fût  disposé  à ajouter 
foi  à ce  qu'il  dirait  à l’avenir. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Vc.-tpa&ien  envoie  Mucicn  à Borne  avec  une  armée. 

Après  que  Ycspasien  eut  répondu  à tous 
ces  ambassadeurs , et  donné  tous  les  gouver- 
nemens  à des  personnes  que  leur  mérite  en 
rendait  dignes,  il  s’en  alla  à Antioche.  Son 
premier  dessein  avai  t été  d’aller  à Alexandrie; 
«oskpu 


CHAPITRE  XL.  721 

mais  voyanlquctouly  était  dans  l’état  qu’il  pou- 
vait désirer,  il  crut  qu’il  valait  mieux  donner 
scs  soins  à ce  qui  se  passait  dans  Rome,  où 
Yitellius  maintenait  le  trouble  et  pouvait 
plutôt  lui  faire  tort.  Ainsi  il  envoya  Mucien 
avec  une  armée  : et  comme  il  n’aurait  pu  sans 
grand  péril  faire  ce  chemin  par  mer  à cause 
que  c’était  eu  hiver,  il  lui  fit  prendre  celui  de 
la  terre  par  la  Cappadocc  et  par  la  Phrvgic. 

CHAPITRE  XL. 

Aotonius  Primas , gonvtrnfur  de  Mtrsie , marche  , en  faveur  de 
Ycspasien  . contre  Vileilius.  — Vileilius  envoie  Céaiuna  contre 
lui  arec  trente  mille  hommes.  — Césinna  persuade  à son  ar- 
mée de  pa>>er  du  câlé  de  Primus.  — Elle  Yen  repeot  et  le 
veut  tuer.  — Primus  la  taille  en  pièces. 

En  ce  même  temps,  Antonius  Primus, 
gouverneur  de  Mu 'vie , voulant  marcher  con- 
tre Vileilius,  prit  la  troisième  légion  qui  était 
dans  cette  province , et  Yitellius  envoya  con- 
tre lui,  avec  une  armée,  Césinna,  en  qui  il 
avait  grande  confiance  à cause  de  la  victoire 
qu'il  avait  remportée  surOlhon.  Parti  de  Rome 
avec  ces  forces,  ce  général  rencontra  Primus 
auprès  do  Crémone,  qui  est  une  ville  de  Lom 
hardie,  l’une  des  provinces  des  Gaules  et  sur 
les  confies  de  l’Italie  ; lorsqu'il  eut  reronnu 
les  forces  de  Primus , leur  ordre  et  leur  dis- 
cipline. il  n’osa  en  venir  à un  combat,  et  ju- 
geant d'ailleurs  combien  il  lui  serait  périlleux 
de  reculer,  il  crut  qu’il  valait  mieux  aban- 
donner le  parti  de  Vileilius  pour  prendre  ce* 
lui  de  Vcspasion.  Il  assembla  ensuite  les  offi- 
ciers du  son  armée,  et  pour  leur  persuader 
de  se  rendre  à Primus,  leur  représenta  que 
les  forces  de  Ycspasien  surpassaient  de  beau- 
coup celles  de  Vileilius  ; que  ce  dernier  n’avait 
d’empereur  que  le  nom  , mais  que  l’autre  en 
avait  la  vertu  et  le  mérite  ; que  puisqu’ils  n’é- 
taient pas  en  étal  de  résister  à de  si  grandes 
forces,  la  prudence  les  obligeait  à faire  vo- 
lontairement ce  qu’ils  ne  pouvaient  éviter  do 
faire  , parce  que  Vespasien  pouvait  sans  eux 
se  rendre  maître  des  provinces  qui  ne  le  re- 
connaissaient pas  encore;  au  lieu  que  Yitel- 
lius ne  pouvait  conserver  celles  qui  tenaient 
pour  lui.  Césinna,  par  ces  raisons  et  d’autres 
qu’il  y ajouta,  les  persuada  et  passa  du  côté  de 
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Primus.  Mais  la  nnit  suivante,  les  soldats  de 
l’armée  de  Cesinna , louches  du  repentir  de 
ce  qu’ils  avaient  fait  et  de  la  crainte  du  châti- 
ment si  Vitellius  demeurait  victorieux,  vin- 
rent l’épée  à la  main  rentre  Césinna , et  l’au- 
raient tué  si  leurs  tri  huns  ne  se  fussent  jetésâge 
nous  devant  eux  pour  les  en  empêcher.  Ainsi 
ils  se  contentèrent  de  l’enchaîner  comme  un 
traître  pour  l’envoyer  en  cet  état  à Vitellius. 
Primus  ne  l’eut  pas  plus  tôtsu  qu’il  marcha  con- 
tre eux  comme  contre  des  déserteurs.  Ilssou- 
tinrehtle  combat  durant  quelque  temps,  et  s'en- 
fuirent après  vers  Crémone.  Primus  Irsdevan- 
ça  avec  sa  cavalerie,  les  empêcha  d’y  entrer, 
et,  les  avant  enveloppés  de  toutes  parts,  on 
tua  un  fort  grand  nombre,  dissipa  le  reste, 
et  permit  à ses  soldats  de  piller  la  ville;  plu- 
sieurs hahilans  et  des  marchands  étrangers 
qui  s’y  rencontrèrent  y périrent , et  toute  l’ar- 
mée de  Vitellius , dont  le  nombre  était  de  tren- 
te mille  deux  Cents  hommes,  fut  entière- 
ment défaite.  Primus  y perdit  quatre  mille 
cinq  cents  hommes;  mit  Cesinna  en  liberté 
et  l’envoya  porter  lui-même  à Vespasien  la 
nouvelle  de  ce  qui  s’était  passé.  Vespasien  le 
loua, et  effaça  dans  son  esprit,  par  des  hon- 
neurs qu’il  n’espérait  point,  la  honte  d’avoir 
trahi  Vitellius. 

CHAPITRE  XLI. 

Sabiim* , fr^r*  «1c  Yt»pa»h‘n , s«  saisit  du  Capitol*  où  les  gens  de 
guerre  de  ViU-llm*  le  forcent  et  le  mrnrnl  4 Vitellius  qui  le 
fuit  tu**r.  — Romilien  , liUde  Vespasien  . s'écliappo  — Primus 
artire  et  «Mail  dans  Rome  toute  l'arrate  de  Y ilpllius  qui  est 
égorgée  ensuite  — Mucien  arme,  rend  le  calme  à Rome  , et 
VespjMen  est  reconnu  de  tou»  pour  empereur. 

Lorsquo  Sabinus,  frère  de  Vespasien  , qui 
était  dans  Rome,  sut  que  Primas  était  proche, 
sa  hardiesse  s’augmenta  encore  par  cette  nou- 
velle : il  assembla  les  compagnies  qui  gardent 
la  ville  durant  la  nuit , et  s’empara  du  Capi- 
tole. Aussitôt  que  le  jour  vint  à paraître,  plu- 
sieurs personnes  de  qualité  sc  joignirent  à lui, 
et  entre  autres.  Dorniticn,  son  neveu,  qui  fai- 
sait seul,  plus  que  tout  le  reste,  espérer  un 
bon  succès  de  celte  entreprise.  Vitellius,  sans 
sc  mettre  en  peine  de  l’approche  de  Primus , 
ne  pensa  qu’à  décharger  sa  colère  sur  Sabi- 
nus  et  sur  ceux  qui  s’etaient  révoltés  avec  lui, 
celte  action  irritant  encore  sa  cruauté  natu- 


relle, et  il  était  si  altéré  de  leur  sang  , qu’il 
brillait  d’impatience  de  le  répandre.  Ainsi  il 
envoya  contre  eux  tous  ses  gens  de  guerre,  et 
il  se  fit  de  part  et  d’autre  de  grands  traits 
de  valeur;  mais  enfin  les  Allemands,  qui  sur- 
passaient de  beaucoup  en  nombre  leurs  enne- 
mis les  emportèrent  de  force.  Dorniticn  cl  plu- 
sieurs des  plus  considérables  s’échappèrent 
comme  par  miracle;  mais  tout  le  reste  fut 
mis  en  pièces,  et  Sahinus  mené  à Vitellius, 
qui  le  fit  tuer  à l’heure,  même.  Les  soldats 
pillèrent  les  présens  offerts  aux  dieux  dans  ce 
temple. 

Le  lendemain , Primus  arriva  avec  son  ar- 
mée, et  celle  de  Vitellius  alla  à sa  rencontre. 
La  bataille  se  donna  , et  la  mêlée  s’engagea  en 
trois  endroits  au  milieu  même  de  Rome.  Toute 
l’armée  de  Vitellius  fut  défaite.  Cet  infâme 
prince  sortit  tout  ivre  de  son  palais , et  dans 
l’clal  où  pouvait  être  un  homme  qui , même 
dans  cette  extrémité,  ayant,  scion  sa  cou- 
tume , demeuré  long-temps  à table  dans  le 
plus  grand  excès  de  bonne  chère  que  le  luxe 
soit  capable  d’inventer,  n’avait  point  mis 
de  humes  à sa  gourmandise.  On  le  traîna  par 
la  ville,  où  après  que  le  peuple  lui  eut  fait 
tous  les  outrages  imaginables,  il  fut  égorgé. 
Il  ne  régna  que  huit  mois  et  demi , et  si  son 
régne  eût  été  plus  long,  je  ne  crois  pas  que 
toutes  les  richesses  de  l’empire  eussent  pu 
suffire  aux  dépenses  de  ses  horribles  et  in- 
croyables débauches.  Le  nombre  des  autres 
morts  fut  de  cinquante  mille , et  ce  grand 
événement  arriva  le  troisième  jour  d’octobre. 

Le  lendemain  Mucien  entra  dans  Rome 
avec  son  armée  et  arrêta  la  fureur  des  soldais 
de  Primus,  qui,  sans  sc  donner  le  loisir 
d’examiner  si  i’on  était  innocent  ou  coupable, 
cherchaient  et  tuaient  dans  les  maisons  les 
soldats  qui  restaient  du  parti  de  Vitellius  et 
les  habitons  qui  l’avaient  suivi.  Il  présenta 
ensuite  Dorniticn  au  peuple,  et  mit  l’autorité 
entre  ses  mains  jusqu’à  l’arrivée  de  l’empe- 
reur son  |tére.  Alors  toute  crainte  ayant  ces- 
sé, chacun  proclama  hautement  Vespasien 
empereur , et  l’ou  ne  témoigna  pas  moins  de 
joie  d’étre  assujéti  à sa  domination  que  d’être 
délivré  de  celle  de  Vitellius, 
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CHAPITRE  XLII. 

Vespasien  donne  ordre  é tout  dans  Alexandrie,  *e  dispose  à 
pa>M*r  au  printemps  en  Italie,  et  envoie  Titus  en  Judée  pour 
prendre  et  ruiner  Jérusalem. 

Vcspasicn,  étant  arrivé  à Alexandrie, y ap- 
prit les  nouvelles  de  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter ; et  quoique  celle  ville  soit  après  Rome 
la  plus  grande  ville  du  monde,  elle  se 
trouvait  alors  petite  pour  recevoir  les  am- 
bassadeurs qui  vcnaicut  de  tous  les  endroits 
de  la  terre  se  réjouir  de  son  exa'lalion  à Pem- 
pire.  Voyant  donc  sa  domination  affermie, 
et  les  troubles  tellement  pacifiés  que  Rome 
n’avait  plus  rien  à appréhender,  il  crut  devoir 
porter  ses  soins  à exterminer  le  reste  de  la 
Judée.  Ainsi  dans  le  même  temps  qu’il  se 
préparait  pour  passer  en  Italie,  au  commen- 
cement du  printemps,  après  avoir  donné 
ordre  à toutes  choses  daus  Alexandrie , il  fit 
partir  Titus,  son  fils,  avec  ses  meilleures 
troupes  pour  sc  rendre  maître  de  Jérusalem 
et  la  ruiner. 


Cet  excellent  prince  alla  par  terre  jusqu’à 
N'icopolis,  distant  seulement  de  vingt  stades 
d’Alexandrie,  où  il  embarqua  ses  troupes  sur 
de  longs  vaisseaux  , descendit  le  long  du  Nil 
cl  des  rivages  de  Mcndesiue  jusqu'à  la  ville  de 
Tbainain , et  mit  pied  à terre  à Tanin.  De  là 
il  alla  à Héraclée,  et  d’IIcracléc  à l’élusc. 
Après  y avoir  demeuré  deux  jours  pour  faire 
rafraîchir  ses  troupes,  il  marcha  à travers  le 
désert  et  campa  près  du  temple  de  Jupi- 
ter Casien.  Le  lendemain  il  alla  à Ostracinc, 
qui  est  un  lieu  si  aride,  que  scs  liabilansu’y 
ont  point  d’autre  eau  que  celle  qui  leur  vient 
d'ailleurs.  Il  gagna  ensuite  Rhinucolure,  où  il 
séjourna  un  peu.  I)c  là  il  alla  à Itapbia,  qui 
est  la  première  ville  de  Syrie  sur  celte  fron- 
tière , où  il  fit  encore  quelque  séjour.  Gaza 
fut  le  cinquième  lieu  où  il  s’arrêta  ; et  étant 
allé  de  là  à Ascalon  , à Jamnia  el  à Joppè , il 
arriva  à Césarée  dans  la  résolution  d’assem- 
bler encore  d’autres  troupes. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Titus  •Mcmble  ses  iroupes  à Césarée  pour  marcher  contre  Jéru- 
salem. — La  faction  de  Jean  de  Go.  cala  se  divise  en  deux , et  | 
Kleatar,  chef  de  ce  nouveau  parti,  occupe  la  partie  supé- 
rieure du  temple.  — Simon  , «l'un  autre  côté , étant  maître  de 
la  ville,  il  ge  trouve  en  même  temps  dans  Jérusalem  trois  fac- 
tions qui  toutes  se  font  la  guerre. 

Après  que  Titus  eut , comme  nous  l’avons 
tu  , traversé  les  déserts  qui  sont  entre  l’Égypte 
et  la  Syrie,  il  se  rendit  à Césarée  pour  y as- 
sembler toutes  ses  troupes.  Lorsqu’il  était 
encore  à Alexandrie,  où  il  donnait  ordre  avec 
Vespasien  son  père  aux  affaires  de  l’empire 
que  Dieu  avait  mis  entre  ses  mains,  ilse  forma 
dans  Jérusalem  une  troisième  faction.  Toutes 
étaient  ennemies,  et  l’on  devait  plutôt  consi- 


dérer comme  un  bien  que  comme  un  mal  celle 
opposition  qui  existait  entre  elles,  puisqu’il 
est  à désirer  que  les  mcchans  se  détruisent  les 
uus  les  autres. 

On  a vu  par  ce  que  nous  en  avons  rapporté 
la  naissance  et  l’accroissement  de  la  faction 
des  zélateurs  qui,  ayant  usurpé  la  domination, 
fut  la  première  cause  de  la  ruine  de  Jérusa- 
lem. Celte  faction  se  divisa  et  en  produisit  une 
autre , comme  on  voit  une  bêle  farouche  lour- 
uer  sa  fureur  contre  elle-même  lorsque  dans 
sa  rage  elle  ne  trouve  rien  qui  lui  résiste. 

Éléazar,  fils  de  Simon,  qui  dès  le  commen- 
cement avait  animé  dans  le  temple  les  zéla- 
teurs contre  le  peuple,  ne  prenait  pas  moins 
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de  plaisir  que  Jean  à tremper  ses  mains  dans 
le  sang  ; et  comme  il  supportait  impatiemment 
qu’il  se  fût  mis  en  possession  de  la  tyrannie  , 
parce  que  lui-rm'me  y aspirait,  il  se  sépara  de 
lui  sous  prétexte  de  ne  pouvoir  souffrir  plus 
long-temps  son  audace  et  son  insolence.  Ju- 
das , fils  de  Chelsias,  et  Simon  , lils  d'Esron, 
tous  deux  de  grande  qualité,  et  Ézècbias,  lils 
de  Choharc,  qui  était  d’une  race,  considéra- 
ble , se  joignirent  à lui  ; et  chacun  d’eux  étant 
suivi  de  nombre  de  zélateurs,  ils  occupèrent 
la  partie  intérieure  du  temple,  et  mirent  leurs 
armes  au  dessus  des  portes  sacrécs,avcc  l’assu- 
ranccdenemanquerdcricn,  àcause des  offran- 
des continuelles  qui  s’y  faisaient,  et  que  leur 
impiété  nccraignait  point  d’employeràdesusa- 
ges  profanes.  Leur  seule  peine  était  de  n’êtrc 
pas  en  assez  grand  nombre  pour  pouvoir  rien 
entreprendre.  Jean  au  contraire  était  fort  en 
hommes  ; mais  les  ennemis  avaient  sur  lui  l’a- 
vantage de  l’éminence  du  lieu  qui  le  comman- 
dait, de  telle  sorte  qu’il  n’osait  se  laisscrcni por- 
ter à son  ardeur  de  les  attaquer,  il  ne  pouvait 
néanmoins  se  retenir  entièrement,  quoiqu’il 
se  retirât  toujours  avec  perle , et  le  temple 
était  tout  souillé  de  meurtres. 

D’un  autre  côté,  Simon,  Gis  dcGioras,que 
le  peuple  dans  son  désespoir  avait  appelé  à 
son  secours  et  n’avait  point  craint  de  recevoir 
pour  tyran  , ayant  occupé  la  ville  haute  cl  la 
plus  grande  partie  de  la  ville  basse , attaquait 
Jean  d'autant  plus  hardiment,  qu’il  le  voyait 
engagé  à soutenir  aussi  les  efforts  d’Éléazar. 
Mais  comme  Jean  avait  le  même  avantage  sur 
Simon  qu’Èléazar  avait  sur  lui,  parce  qu’ainsi 
que  la  partie  extérieure  du  temple  était  com- 
mandée par  la  supérieure,  clic  commandait 
la  ville,  il  n’avait  pas  graude  peine  à repousser 
Simon , et  il  employait  pour  se  défendre  d’E- 
léazar  de  longs  bois  et  des  machines  qui  je- 
taient des  pierres.  ' Il  ne  tuait  pas  seulement 
par  ce  moyen  plusieurs  partisans  d’Éléazar , 
mais  aussi  diverses  personnes  qui  venaient  of- 
frir des  sacrifices;  car  encore  qu’il  n’y  eût 
point  d’impiété  que  la  rage  de  ces  médians  ne 
les  portât  à commettre,  ils  ne  refusaient  pas 
l’entrée  des  lieux  saints  k ceux  qui  venaient 
pour  sacrilier,  mais  ils  les  faisaient  fouiller 


auparavant  par  dis  gens  commis  pour  cc  su- 
jet, quoiqu’ils  fusse..!  Juifs;  et  quant  aux 
étrangers,  lorsqu’ils  se  croyaient  en  assurance 
après  avoir  trouvé  quelque  grâce  parmi  ces 
furieux , ils  étaient  tués  par  les  pierres  que 
lançaient  les  machines  de  Jean , dont  les  coups 
portaient  jusque  sur  l’autel , et  tuaient  les  sa- 
criüeateurs  avec  ceux  qui  offraient  Icssacrifi- 
ces.  Ainsi  l’on  voyait  des  gens  qui  venaient 
îles  extrémités  du  monde  pour  adorer  Dieu 
dans  ce  lieu  saint  tomber  morts  avec  leurs  vic- 
times , cl  arroser  de  leur  sang  cet  autel  révère 
non  seulement  par  les  Grecs , mais  par  les  na- 
tions les  plus  barbares.  On  voyait  le  sang 
couler  par  ruisseaux  des  corps  morts , tant 
des  sacrificateurs  que  des  profanes,  des  na- 
turels du  pays  que  des  étrangers  dont  les 
lieux  saints  étaient  remplis. 

CHAPITRE  IL 

L’aolcur  dfplore  le  malheur  de  Jéruwkm. 

Misérable  ville,  qu’as-lu  souffert  de  sem- 
blable lorsque  les  Romains,  après  être  entrés 
par  la  brèche,  fout  réduite  en  cendre  pour 
purifier  par  le  feu  tant  d’abominations  et  de 
crimes  qui  avaient  attiré  sur  loi  les  foudres 
de  la  vengeance  de  Dieu?  Pouvais-tu  passer 
pour  être  encore  cc  lieu  adorable  où  il  avait 
établi  son  séjour,  et  demeurer  impunie  après 
avoir,  par  la  plus  sanglante  et  la  plus  cruelle 
guerre  civilcque  l’on  vit  jamais,  faildesonsaint 
temple  le  sépulcre  de  les  citoy  ens  ? Ne  déses- 
père pas  néanmoins  de  pouvoir  apaiser  sa 
colère,  pourvu  quetu  égales  ton  repentir  à l’é- 
normitéde  les  offenses.  Mais  il  faut  retenir  mes 
scnlimcns,  puisque  l’exigence  de  l’histoire,  au 
lieu  de  me  permettre  de  m’arrêter  à déplorer 
nos  malheurs,  m’oblige  à faire  voir  la  suite 
des  tristes  effets  de  nos  funestes  divisions. 

CHAPITRE  III. 

Dr  quelle  um*  ce*  en*  partis  opposés  aRtssaient  dans  J cru- 
sse m les  uns  ronlre  les  autres.  — Incroyable  quantité  de  bld 
qui  fut  brûide  et  qui  aurait  pu  empdclter  ta  famine  qui  causa  la 
perte  de  la  ville. 

Ces  trois  partis  opposés  agissaient  les  uns 
contre  les  autres  dans  Jérusalem  de  cette 
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m, -micro.  Eléazaret  les  siens,  cjni  avaient  en 
garde  les  prémices  et  les  oblations  saintes , 
étant  le  plus  souvent  ivres  attaquaient  Jean. 
Jean  faisait  des  sorties  sur  Simon  et  sur  le 
peuple  qui  l'assistait  de  vivres  contre  lui  et 
contre  Éléazar.  El  s’il  arrivait  qu’il  fût  atta- 
que eu  même  temps  par  Eléazaret  par  Simon, 
il  partageait  scs  forces,  repoussait  à coups  de 
dards  de  dessus  les  portiques  du  temple  ceux 
qui  venaient  du  cûlé  de  la  ville,  et  tournait 
ses  machines  contre  ceux  qui  lançaient  des 
traits  du  lieu  le  plus  élevé  du  temple  ; mais 
lorsque  Eléazar  le  laissait  en  repos,  comme 
cela  arrivait  souvent  ou  par  lassitude,  ou 
parce  qu’il  s'amusait  à s’enivrer , il  faisait 
de  sorties  plus  frequentes  sur  Simon;  et 
quand  il  contraignait  les  siens  à prendre 
la  fuite  il  mettait  le  feu  dans  les  maisons  où 
il  pour  ait  entrer , quoiqu’elles  fussent  pleines 
de  blé  et  d’autres  provisions;  et  aussitôt  qu’il 
se  relirait  Simon  le  poursuivait  à son  tour. 
Ainsi  ils  détruisaient  ce  qui  avait  été  pré- 
paré pour  soutenir  un  siège,  et  qui  était 
comme  le  nerf  de  la  guerre  qui  allait  leur 
tomber  sur  les  bras  , comme  s’ils  eussent 
conspiré  eu  faveur  des  Romains  à qui  leur 
rendrait  plus  facile  la  prise  de  celte  importante 
place. 

Pour  surcroît  de  malheur  tout  ce  qui  était 
à l'entour  du  temple  fut  brûlé,  à la  réserve 
d’une  très-petite  partie  du  blé  qui  y avait  été 
assemblée  en  si  grande  quantité  qu'il  aurait 
pu  suffire  à soutenir  le  siège  durant  plusieurs 
années,  et  empêcher  la  lamine  qui  fut  enfin 
cause  de  la  prise  de  la  ville.  Ce  même  cnibra- 
semect  avant  réduit  en  cendre  tout  ce  qui  était 
entre  Jean  cl  Simon,  que  l’on  pouvait  consi- 
dérer comme  deux  camps  opposés,  cet  es- 
pace vide  forma  dans  la  ville  même  un  champ 
de  bataille, sansque notre  patrie  pvUs’cn  pren- 
dre à d’autres  qu’à  la  fureur  de  scs  enfans  dé- 
naturés qui  étaient  la  cause  de  sa  ruine. 

CHAPITRE  IV. 

Ét*t  dlplorablr  dans  lequel  Mail  Jt’-ruçalrm  ; al  jtwqu'à  quel 
comble  d'horreur  *e  portail  U cruauté  de*  faclieui. 

Au  milieu  de  tant  de  maux  dont  Jérusalem 
était  assiégée  de  toutes  paris , et  qui  rendaient 


-CHAPITRE  V. 

cette  malheureuse  ville  comme  un  corps  ex- 
posé à la  fureur  des  bêtes  les  plus  cruelles , 
les  vieillards  et  les  femmes  faisaient  des  vœux 
pour  les  Romains  , et  souhaitaient  d’être  déli- 
vrés par  une  guerre  étrangère  des  misères 
que  cette  guerre  domestique  leur  faisait  souf- 
frir. Jamais  désolation  ne  fut  plus  grande 
que  celle  de  ces  infortunés  habitans  ; et  à 
quelque  résolution  qu’ils  se  portassent  ils  ne 
trouvaient  point  de  moyen  de  l’exécuter  ni 
même  de  s’enfuir,  parce  que  tous  les  passages 
étaient  gardés  ; que  les  chefs  de  ces  diverses 
fartions  traitaient  comme  des  ennemis  et 
tuaient  tous  ceux  qu’ils  soupçonnaient  de  se 
vouloir  rendre  aux  Romains,  et  que  la  seule 
chose  en  quoi  ils  s’accordaient  était  de  donner 
la  mort  à ceux  qui  méritaient  le  plus  de  vivre 
On  entendait  jour  et  nuit  les  cris  de  ceux  qui 
étaient  aux  mains  les  uns  avec  les  autres  ; 
quelque  impression  que  fil  la  peur  dans  les 
esprits,  les  plaintes  des  blessés  les  frappaient 
encore  davantage  ; et  tant  de  malheurs  don- 
naient sans  cesse  de  nouveaux  sujets  de  s’af- 
fliger ; mais  la  crainte  étouffait  la  parole , et 
par  une  cruelle  contrainte  renfermait  les  gé- 
missemens  dans  le  cœur.  Les  serviteurs  av  aient 
perdu  tout  respect  pour  leurs  mailres  ; les 
morts  étaient  privés  de  la  sépulture;  chacuu 
négligeait  scs  devoirs  parce  qu’il  ne  restait 
plus  d’espérance  de  salut;  et  l’horrible  cruauté 
de  ces  factieux  passa  jusqu’à  cet  incroyable 
excès , qu’ils  faisaient  des  monceaux  des  corps 
de  ceux  qu’ils  avaient  tués,  montaient  dessus, 
les  foulaient  aux  pieds , et  s’en  servaient 
comme  d’un  champ  de  bataille,  d’où  ilscom- 
hatlaicnl  avec  d’autant  plus  de  fureur  , que  la 
vue  d’un  si  affreux  spectacle  qui  était  l’ou- 
vrage de  leurs  mains  augmentait  encore  le 
feu  de  la  rage  dont  ils  brûlaient  dans  le  cœur. 

CHAPITRE  V. 

Jmb  emploie  ù bille  dos  tours  le  bois  préparé  pour  le  temple. 

Jean  n’eut  point  aussi  de  honte  d’employer, 
pour  se  fortifier,  les  matières  préparées  pouf 
de  saints  usages.  Le  peuple  et  les  sacrifica- 
teurs ayant  autrefois  résolu  de  faire  desarcs- 
houlans  pour  soutenir  le  temple,  et  de  fêle- 
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de  vingt condéesplus  bautqu’il  ncl’élait, le  roi 
Agrippa  avait  fait  venir  du  mont  Liban  avec 
beaucoup  de  travail  et  de  dépense  des  poutres 
d une  grosseur  et  d’une  longueur  extraordi- 
naires; mais  la  guerre  clanlarrivéc  cet  ouvra- 
ge fut  interrompu.  Jean  fit  scier  ces  poutres 
de  la  longueur  qu’il  jugea  nécessaire  pour 
bftlir  des  tours  capables  de  le  défendre  contre 
Lléazar.  Il  les  plaça  dans  l’enceinte  de  la  mu- 

radh' contrôle  rorpsdcbàlimentqui  étaitdu  côté 

de  l’occident;  il  ne  pouvaillcs  placer  ailleurs, 
parce  que  les  autres  endroits  étaient  occupes 
par  des  degrés.  Il  espérait  par  le  moyen  de 
cet  ouvrage,  qui  était  un  effet  de  son  impiété, 
surmonter  ses  ennemis  ; mais  Dieu  con- 
fondit sou  dessein  et  rendit  son  travail  inutile 
en  faisaut  venir  les  Romains  avant  qu’il  fût 
achevé. 

CHAPITRE  VI. 

Tilol,  «prés  avoir  assemble  son  armée,  marche  contre  J fru- 

salem. 

Après  queTilus  eut  assemblé  une  partie  de 
son  armée  et  ordonné  au  reste  de  se  rendre 
aussitôt  que  lui  devant  Jérusalem  , il  s’en 
alla  a Césarée.  Il  avait,  outre  les  trois  légions 
qui  avaient  servi  sous  l’empereur  son  père  et 
ravagé  la  Judée,  la  douzième  légion,  qui  était 
composée  de  soldatsaguerris  et  si  animés  par 
le  souvenir  des  mauvais  succès  qu’ils  avaient 
eus  sous  la  conduite  deCeslius  qu’ils  brûlaient 
d’impatience  de  s'en  venger.  Titus  commanda 
à la  cinquième  légion  de  diriger  sa  roule  par 
Ammatis,  et  à la  dixiéme  de  prendre  celle  de 
Jéricho;  et  luise  mit  en  marche  avec  les  deux 

autres  légions,  un  corps  d’auxiliaires  fourni 
par  les  rois  plus  fort  qu’il  ne  l’avait  encore 
été , et  un  grand  nombre  de  Syriens.  Pour 
remplacer  les  hommes  que  Vespasien  avait 
tirés  de  ces  quatre  légions  et  fait  placer  en 
Italie  sous  la  conduite  de  Mucien,  il  se  servit 
d une  partie  des  deux  mille  hommes  choisis 
dans  l’année  d’Alexandrie  qu’il  avait  amenés 
avec  lui  ; trois  mille  autres  venaient  le  long 
de  I Euphrate;  et  Tibère  Alexandre  le  suivait. 

Ce  dernier  était  un  homme  de  si  grand  mérite 
et  si  sage  qu’il  tenait  le  premier  raug  entre  scs 


amis.  Il  avait  été  gouverneur  de  l’Egypte 
et  le  premier  qui  avait  témoigné  de  l’affection 
pour  l’empire  romain  lorsqu’il  commençait  h 
s’étendre  de  ce  côté-là , sans  que  l’incertitude 
des  événemens  de  la  fortune  eût  jamais  pu 
ébranler  sa  fidélité.  Il  avait  d’ailleurs  une 
telle  capacité  pour  les  affaires  de  la  guerre, 
et  son  âge  lui  avait  acquis  tant  d’expérience, 
que  tant  d’excellentes  qualités  jointes  ensem- 
ble le  faisaient  considérer  comme  méritant 
plus  que  nul  autre  d'avoir  un  grand  comman- 
dement. 

Lorsque  Tituss’avança  danslepays  ennemi, 
il  tint  cet  ordre  dans  sa  marche.  Les  troupes 
auxiliaires  allaient  les  premières.  Les  pion- 
niers les  suivaient  pour  aplanir  les  chemins. 
Après  venaient  ceux  qui  étaient  ordonnés 
pour  marquer  le  campement,  et  derrière  eux 
était  le  bagage  des  chefs  avec  son  escorte. 
Titus  marchaitcnsuiteaccompagnéde  ses  gar- 
des et  autres  soldats  choisis,  et  après  lui  venait 
un  corps  de  cavalerie  qui  était  à la  tête  des 
machines.  Les  tribuns  et  leschefs  des  cohorte* 
suivaient  accompagnés  aussi  de  soldats  choi- 
sis. Après  paraissait  l’aigle  environnée  des 
enseignes  des  légions  précédées  par  des  trom- 
pettes. Le  corps  de  la  bataille,  dont  les  soldats 
marchaient  six  à six,  venait  ensuite.  Les  valets 
des  légions  étaient  derrière  avec  le  bagage , 
et  les  vivandiers  et  les  artisans  avec  les  troupes 
ordonnées  pour  leur  garde  fermaient  cette 
marche.  Titus  allant  en  cet  ordre  , selon  la 
coutume  des  Romains,  arriva  par  Samarie  à 
Gophna,  qui  était  la  première  place  que  Ves- 
pasien, son  père,  avait  prise,  et  où  il  avait 
garnison.  Il  en  partit  dès  le  lendemain  au  ma- 
tin et  alla  ramper  à Aranthonaulona  près 
du  village  nomméGaba  de  Saul,  c’est-à-dire,  la 
colonie  de  Saul , distant  de  trente  stades  de 
Jérusalem. 

CHAPITRE  VII. 

T,lul  ’•  toi'  rcconMlirs  Jc'rwalMn.  - Furim»  «orlie  (al» 
sur  lui.  — Son  incroyable  rsleur  le  sauve  comme  par  miracle 
d un  w grand  péril. 

Au  partir  de  Acanthonaulona, Tituss’avança 

avec  six  cents  chevaux  choisis  pour  recon- 
naître Jérusalem  et  dans  quelle  disposition 
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étaient  les  Juifs;  car  sachant  que  le  peuple 
désirait  la  paix  pour  se  délivrer  de  la  tyran- 
nie de  ces  fac  tieux,  dont  sa  faiblesse  seule 
l’empêchait  de  secouer  le  joug,  il  croyait 
que  sa  présence  pourrait  peut-être  le  faire 
résoudre  à se  rendre  avant  d’en  venir  à 
la  force.  Tandis  qu’il  ne  marcha  que  dans 
le  chemin  qui  conduit  à la  ville,  personne 
ne  parut  sur  les  remparts  ni  sur  les  tours; 
mais  aussitôt  qu’il  s’avança  vers  celle  de 
Pséphinon , les  Juifs  sortirent  en  très-grand 
nombre  par  la  porte  qui  était  vis-à-vis  du 
sépulcre  d’Hélène,  du  côté  nommé  la  tour 
des  femmes  , coupèrent  sa  cavalerie,  et  em- 
pêchèrent les  derniers  de  joindre  ceux  qui 
étaient  les  plus  avancés.  Ainsi  Titus  se  trouva 
avec  peu  des  siens  séparé  du  gros  de  son  armée, 
sans  pouvoir  ni  avancer  parce  que  ce  n’é- 
taient jusqu’aux  murs  de  la  ville  que  des 
haies , des  fossés,  et  des  clôtures  de  jardins, 
ni  rejoindre  ceux  des  siens  qui  étaient  demeu- 
rés derrière,  parce  que  ce  grand  nombre 
d’ennemis  se  trouvait  entre  lui  et  eux,  et 
ceux  de  ses  gens  qui  ignoraient  le  danger  où 
il  était  et  croyaient  qu’il  s’était  retiré , ne  pen- 
saient qu’à  se  retirer  aussi  pour  le  suivre. 
Dans  un  si  extrême  péril , ce  grand  prince, 
voyant  que  toute  l’espérance  de  son  salut 
consistait  en  son  courage,  poussa  son  cheval 
à travers  les  ennemis,  se  fil  un  passage. avec 
son  épée,  et  cria  aux  siens  de  le  suivre.  On 
connut  alors  que  les  événomens  de  la  guerre 
et  la  conservation  des  princes  dépendent  de 
Dieu  ; car  quoique  Titus  ne  fût  point  armé, 
parce  qu’il  n’était  pas  vouu  dans  le  dessein  de 
combattre,  mais  seulement  de  reconnaître  1 en- 
nemi, aucun  de  ce  nombre  in  fini  de  Irai  tsqui  lui 
lurent  lancés  ne  porta  sur  lui  ; mais  tous  es- 
saient outre , comme  si  quelque  puissance 
invisible  eût  pris  soin  de  les  détourner.  Au 
milieu  de  cette  nuée  de  dards  et  de  flèches,  cet 
admirable  prince  renversait  tout  ce  qui  s’op- 
posait à lui  et  leur  passait  sur  le  ventre.  I nc 
valeur  si  extraordinaire  lui  attira  sur  les  bras 
tout  l’effort  des  Juifs;  et  ils  s'entre-exhor- 
taieut  avec  de  grands  cris  à l’attaquer  et  à 
empêcher  sa  retraite;  mais  comme  s’il  eût 
porté  la  foudre  dans  ses  mains,  de  quelque 


côté  qu’il  tournait  la  tête  il  les  mettait  aussi- 
tôt  mi  fuite.  Ceux  dos  siens  qui  su  trouvè- 
rent avec  lui  dans  ce  péril  . jugeant  aussi  que 
le  seul  moyen  de  se  sauver  était  de  se  faire 
jour  à travers  les  ennemis,  ne  l’abandonnè- 
rent point  et  se  tinrent  toujours  serrés  au- 
près de  lui . L'un  d’eux  fut  tué  cl  son  cheval 
tué  aussi  ; l’autre  porté  par  terre  où  il  fut 
tué,  et  son  cheval  emmené,  et  Titus,  sans 
être  blessé , se  sauva  dans  son  camp  avec  le 
reste. 

Ce  petit  avantage  remporté  par  les  Juifs 
leur  donna  de  l’audace  , et  les  flatta  d’une  es- 
pérance pour  l’avenir  dont  on  reconnut  bien- 
tôt le  peu  de  fondement. 

CHAPITRE  VIII. 

Tile  Ut  approcher  son  amer  plus  prés  de  Jérusalem. 

La  nuit  suivante  la  légion  qui  était  à Am- 
malis  étant  arrivée,  Titus  partit  dés  la  pointe 
du  jour  et  s’avança  jusqu’à  Scopos,  distant 
seulement  de  sept  stades  de  Jérusalem , du 
côté  du  septentrion,  d’où  l’on  peut,  d’un  lieu 
assez  bas . voir  la  beauté  de  la  ville  et  la 
magnificence  du  temple.  11  commanda  à 
deux  légions  de  travailler  à leur  campement  : 
et  quant  à la  troisième,  parce  qu’elle  était  fati- 
guée de  la  marche  qu’elle  avait  faite  durant 
la  nuit,  il  lui  ordonna  de  camper  à trois 
stades  plus  loin  , afin  de  s’v  pouvoir  forlilier 
sans  crainte  d’étre  troublée  dans  son  travail 
par  les  ennemis.  Ces  trois  légions  ne  faisaient 
que  commencer  à exécuter  ees  ordres  que  la 
dixième  arriva  de  Jéricho.  oùYespasien,  après 
avoir  pris  cette  place,  avait  mis  une  partie  de 
scs  troupes  en  garnison.  Titus  lui  commanda 
de  camper  à six  stades  de  Jérusalem,  du 
côté  de  l’orient  et  de  la  montagne  des  Oliviers, 
qui  est  vis-à-vis  de  la  ville  dont  la  vallée  de 
Cédron  la  sépare. 

CHAPITRE  IX. 

Lr»  diverse»  fanions  nui  «aient  dan»  J Criminel  ae  réunisse  ni 
pour  rombaltrc  te»  Kom.ii»  cl  foni  une  .1  l.iricusn  sorn.  ,ur 
la  diiirme  légion  qu'il»  la  noolraignenl  d'abandonner  son 
ramp  - Titus  ilrol  i son  secours  cl  In  sauve  do  co  péril  par 

sa  valeur. 

Une  si  grande  guerre  étrangère  fit  ouvrir 
les  yeux  à ceux  qui  ne  pensaient  auparavant 
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qu’à  se  ruiner  cl  à se  détruire  par  une  guerre 
domestique.  Ces  trois  différens  partis  qui  dé- 
chiraient les  entrailles  de  la  capitale  de  la  Ju- 
dée , voyant  avec  étonnement  les  Romains  se 
fortifier  de  telle  sorte,  se  réunirent.  Us  se  de- 
mandaient les  uns  aux  autres  ce  quMs  préten- 
daient donc  faire,  s’ilsèlaieut  résolus  de  souf- 
frir que  les  Romains  achevassent  d’élever  trois 
forts  pour  les  prendre;  si  voyant  devant  leurs 
yeux  une  si  grande  guerre  allumée  ils  se  con- 
tenteraient d'en  être  les  spectateurs,  et  s’ima- 
gineraient qu’il  leur  serait  fort  avantageux  et 
fort  honorable  de  demeurer  les  bras  croisés 
renfermés  dans  leurs  murailles,  comme  s’ils 
n’avaient  ni  des  armes  pour  se  défendre,  ni 
des  mains  pour  s’en  servir;  sur  quoi  l’un 
d’eux  s’écria  : « Ne  témoignerons-nous  donc 
» avoir  du  coeur  que  pour  l’employer  contre 
» nous-mêmes, et  faut-il  que  nosdivi  .ions  ren- 
« dent  les  Romains  maîtres  de  cette  puissante 
a ville  sans  qu’il  le.urcncoùtedu  sang?»  D’au- 
tres se  joignant  à ceux-ci,  ils  coururent  aux 
armes,  firent  une  sortie  par  la  vallée  sur  la 
dixième  légion , et  en  jetant  de  grands  cris 
l’attaquèrent  lorsqu’elle  travaillait  avec  ardeur 
à fortifier  son  tamp  d’un  tnur.  Comme  les 
Romains  ne  pouvaient  se  persuader  que  les 
Juifs  fussent  assez  hardis  pour  faire  de  sem- 
blables entreprises,  ni  que  quand  même  ils  en 
auraient  le  dessein  leur  division  leur  pût  per- 
mettre de  l’exécuter,  la  plupart  avaient  quitté 
leurs  armes  pour  ne  penser  qu’à  avancer  les 
travaux  qu’ils  avaient  partagés  entre  eux. 
Ainsi  on  ne  peut  être  plus  surpris  qu’ils  le 
furent  d’une  si  prompte  sortie,  et  à laquelle 
ils  ne  s’étaient  point  préparés.  Tous  abandon- 
nèrent l’ouvrage  : une  partie  se  relira  , et  les 
autres,  courant  pour  prendre  les  armes, 
étaient  blessés  par  les  Juifs  avaut  qu’ils  pus- 
sent se  rallier  pour  leur  faire  tête  ; d’autres 
Juifs,  enhardis  par  l’avantage  qu’ils  voyaient 
remporter  à ceux-ci,  se  joignirent  encore  à 
eux  ; et  bien  que  leur  nombre  ne  fût  pas  fort 
grand,  leur  succès  l’augmentait  dans  leur 
esprit  aussi  bien  que  dans  celui  des  Romains. 
Quoique  ces  derniers  fussent  accoutumés  à 
combattre  avec  un  grand  ordre  cllrés-inslruits 
en  la  science  de  la  guerre,  une  surprise 


si  imprévue  les  troubla  de  telle  sorte , qu’elle 
les  lit  reculer.  Ils  ne  laissaient  pas  néanmoins, 
lorsqu’ils  étaient  presscs.de  tourner  le  visage, 
d’arrêter  les  Juifs  ctdetuer  ou  de  blesser  ceux 
qui  s’écartaient  du  gros  de  leurs  forces.  Mais  le 
nombre  de  leurs  ennemis  croissant  toujours, 
leur  trouble  fut  si  grand  qu’ils  abandonnèrent 
leur  camp,  et  toute  la  légion  couraillc  risque 
d’être  (aillée  en  pièces,si  Titus, sur  l’avis  qu’il 
en  eut,  ne  l’eût  promptement  secourue.  Il  y 
courut  avec  ce  qu’il  se  trouva  avoir  de  gens 
auprès  de  lui,  reprocha  aux  fuyards  leur  lâ- 
cheté, les  fit  retourner  au  combat,  attaqua  les 
Juifs  en  flanc,  en  tua  plusieurs,  en  blessa 
encore  davantage,  les  mit  tous  en  fuite,  et  les 
contraignit  de  se  retirer  en  très-grand  désordre 
dans  la  vallée.  Ils  perdirent  beaucoup  de  gens 
jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  gagoé  l’autre  côté 
du  vallon  ; mais  alors  ils  tinrent  fermes,  et  le 
fond  de  ce  vallon  étant  entre  les  Romains  et 
eux , ils  combattirent  de  loin  durant  la  moitié 
du  jour.  Un  peu  après  midi,  Titus , pour  ren- 
forcer la  légion,  y laissa  les  troupes  qu’il  avait 
menées  à son  secours  avec  quelques  cohortes 
pour  s’opposer  aux  ennemis,  et  la  renvoya 
travailler  au  mur  qu’il  avait  ordonné  de  faire 
pour  fortifier  le  camp  qu’il  faisait  asseoir  sur  le 
haut  de  la  montagne. 

CHAPITRE  X. 

Autre  sortie  des  Juifs,  si  furieuse  que,  sans  l'incroyable  râleur 
de  Tite , ils  auraient  défait  une  partie  de  ses  troupes. 

En  voyant  reculer  les  Romains  les  Juifs  pri- 
rent  cela  pour  une  véritable  fuite,  etla  sentinelle 
qui  était  sur  la  muraille  leur  ayant  donné  le 
signal  en  secouant  son  manteau , ils  sortirent 
sur  eux  en  si  grand  nombre  et  avec  une  telle 
impétuosité,  qu’ils  ressemblaient  plutûtà  des 
hêtes  furieuses  qu’à  des  hommes.  Les  Romains 
ne  purent  soutenir  un  si  grand  effort;  mais 
comme  s’ils  eussent  été  accablés  par  les  coups 
des  plus  redoutables  machines,  ils  tâchaient, 
sans  conserver  aucun  ordre,  de  gagner  le 
haut  de  la  montagne.  Titus  fil  ferme  sur  le  mi- 
lieu avec  un  petit  nombre  des  siens,  qui, 
quelque  grand  que  fût  le  péril,  ne  voulureut 
point  abandonner  leur  général  ; mais  ils  le 
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conjurèrent  de  céder  à la  fureur  de  ces  déses- 
pérés qui  ne  cherchaient  que  la  mort , de  ne 
pas  hasarder  une  vie  aussi  précieuse  que  la 
sienne  contre  des  gens  dont  la  vie  était  si  peu 
importante;  de  se  souvenir  qu’étant  le  chef 
de  celte  guerre,  cl  la  grandeur  de  sa  fortune 
le  rendant  le  maître  du  monde,  il  ne  lui  était 
pas  permis  de  s’exposer  comme  ferait  un  sim- 
ple soldat , et  que  tout  le  salut  de  son  armée 
consistant  en  sa  personne,  il  n’y  avait  point 
d’apparence  de  s'opiniâtrer  à demeurer  plus 
long-temps  dans  le  danger  où  ce  désordre  le 
mettait.  Ce  grand  prince,  sans  écouter  ces  re- 
montrances, chargea  les  ennemis  avec  tant  de 
vigueur,  qu’il  en  tua  plusieurs,  arrêta  leur 
effort , et  les  repoussa  jusqu’au  bas  de  la  mon- 
tagne. Une  valeur  si  prodigieuse  les  épou- 
vanta , mais  sans  les  faire  fuir  pour  rentrer 
dans  la  ville.  Ils  tâchaient  seulement  d’évi- 
ter sa  rencontre,  et  poursuivaient  à droite  et 
à gauche  les  Romains  qui  s'enfuyaient.  Ils  ne 
purent  toutefois  se  garantir  des  efforts  de  ce 
prince;  il  les  prit  en  flanc  et  les  arrêta  en- 
core. 

Cependant  les  Romains,  qui  fortifiaient  leur 
camp  sur  le  haut  de  la  montagne , voyant 
fuir  ceux  de  leurs  compagnons  qui  étaient  au 
dessous  d’eux  , ne  doutèrent  point  que  Titus 
n’cùt  été  contraint  de  se  retirer,  puisqu’ils  ne 
l’auraient  pas  abandonné.  Ainsi,  jugeant  qu’il 
était  impossible  de  soutenir  un  si  grand  effort 
des  Juifs,  ils  furent  frappés  d’une  terreur  pani- 
que, telle  que,  sans  plus  garder  aucun  ordre, 
toute  la  légion  se  débanda , et  ils  s’en  allaient 
qui  d’un  côté  qui  d’un  autre  jusqu’à  ce  que 
quelques-uns  ayant  aperçuTitus  engagéau  mi- 
lieu des  ennemis , leur  appréhension  pour  lui 
leur  fit  crier  à toute  la  légion  dans  quel  péril 
il  était.  Alors,  touchés  de  la  honte  d’avoir 
abandonné  leur  général,  ce  qui  était  pour  eux 
un  reproche  encore  plus  grand  que  celui  d’a- 
voir fui,  ils  attaquèrent  les  Juifsavec  tant  de 
furie,  qu’ils  les  firent  plier,  les  rompirent  et 
les  poussèrent  jusque  dans  la  ville.  Néanmoins, 
quoique  forcés  de  lâcher  pied,  ceux-ci  ne  lais- 
saient pas  de  se  défendre  en  se  retirant;  mais 
les  Romains  ayant  l’avantage  de  combattre 
d’un  lieu  éminent  les  contraignirent  tous  enfin 


à gagner  le  fond  dccetle  vallée. Titus. deson 
côté  , pressait  toujours  ceux  qui  se  trouvaient 
opposés  à lui , et  renvoya  après  le  conduit  la. 
légion  reprendre  et  continuer  son  travail.  Sur 
quoi , pour  parler  selon  la  vérité  sans  y ajou- 
ter rien  par  flatterie,  ni  en  rien  diminuer  par 
envie,  je  puis  dire  que  rotte  légion  demeura 
deux  fois  en  ce  même  jour  redevable  de  son 
salut  au  courage  de  cet  admirable  prince. 

CHAPITRE  XI. 

Jean  M rend  maître  par  surprime  dr  la  partie  intérieure  du  letn- 
pie  qoi  éta>l  occupée  par  Kléarar  ; et  ainsi  1rs  trois  factions 
qui  riaient  dans  J éi  usa  cm  se  réduisent  à deux. 

Les  actes  d'hostilité  ayant  un  peu  disconti- 
nué au  dehors  de  Jérusalem  il  s’éleva  au  de- 
dans une  nouvelle  guerre  domestique.  Le 
quatorzième  d’avril  jour  auquel  les  Juifs  cé- 
lèbrent la  fêle  de  Pasquesen  mémoire  de  leur 
délivraneede  la  servitude  des  Égyptiens,  Éléa- 
zar  fit  ouvrir  la  porte  du  temple  pour  y rece- 
voir ceux'.' a peuple  qui  voulaient  y venir  ado- 
rer Dieu.  Jean  se  servit  de  cette  occasion  pour 
faire  réussir  une  entreprise  que  son  impiété 
lui  mit  dans  l’esprit.  Il  commanda  à quelques- 
uns  des  siens  qui  étaient  les  moins  connus  et 
dont  la  plupart  étaient  des  profanes  qui  ne  te- 
naient complcdese  purifier,  de  c acher  desèpées 
sous  leurs  habits,  et  de  se  mêler  avec  ceux  qui 
allaient  au  temple.  Ils  n’y  furent  pas  plus  tôt 
entrés  qu’ils  jetèrent  les  habits  dont  ils  cou- 
vraient leurs  épées,  et  y parurent  en  armes. 
Tout  fut  aussitôt  rempli  de  bruitet  de  tumulte 
à l’entour  du  temple;  cl  dans  une  telle  sur- 
prise le  peuple  crut  que  c’était  uue  embûche 
qu’on  leur  avait  dressée  à tous;  mais  les  par- 
tisans d’Éléazar  n’eurent  pas  de  peine  à ju- 
ger que  ce  n’était  qu’eux  qu’elle  regardait. 
Ceux  qui  étaient  ordonnés  pour  la  garde 
des  portes  les  abandonnèrent  ; d’autres  sans 
oser  se  mettre  en  défense  descendirent  des 
lieux  qu’ils  avaient  fortifiés  pour  s’enfuir 
dans  les  égouts  ; et  la  populace  qui  s’était 
retirée  vers  l’autel  et  à l’entour  du  tem- 
ple étant  foulée  aux  pieds,  les  uns  étaient 
assommes  à coups  de  bâton,  et  les  autres 
tués  à coups  d’épée.  Ces  meurtriers  pre- 
naient pour  prétexte  de  se  venger  de  leurs 
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ennemis  qu'ils  étaient  d’une  faction  contrai- 
re ; et  il  suffisait  d’avoir  offeusc  quelqu’un 
deux  pour  ne  pouvoir  éviter  la  mort.  Après 
s’étre  ainsi  rendus  maîtres  de  la  partie  in- 
térieure du  temple , et  que  les  trois  fac- 
tions qu’une  si  grande  division  avait  formées 
furent  par  ce  moyen  réduites  à deux,  Jean 
continua  de  faire  encore  plus  hardiment  la 
guerre  à Simon. 

CHAPITRE  XII. 

Titus  (ait  aplanir  l'eepac*  qui  aHail  Jusqu'aux  murs  de  Jérusa- 
lem — Les  factieux,  Feignant  de  se  vouloir  rendre  aux  Ro- 
mains , font  que  plusieurs  soldats  s'engagent  témérairement  à 
un  combat  ^ Titus  leur  pardonne  et  établit  ses  quartiers  pour 
achever  de  Former  le  aiége. 

Cependant  Titus,  voulant  faire  avancervers 
Jérusalem  les  troupes  qu’il  avait  à Scopos, 
en  ordonna  autant  qu’il  le  jugea  nécessaire 
pour  s’opposer  aux  courses  des  ennemis,  en 
employa  d’autres  pour  aplanir  tout  l’espace 
qui  s’étendait  jusqu’aux  murs  de  la  ville,  G( 
abattre  toutes  les  clôtures  et  toutes  les  haies 
dout  les  jardins  et  les  héritages  étaient  enfer- 
més, couper  tous  les  arbres  qui  s’y  rencon- 
traient sans  excepter  ceux  qui  portaient  du 
fruit  , remplir  ce  qui  était  creux,  combler 
les  fossés,  tailler  les  roches,  et  aplainir  ainsi 
tout  ce  qui  se  trouvait  depuis  Scopos  jus- 
qu’au sépulcre  d’Ilérode  et  l’étang  des  scr- 
pens  autrefois  nommé  Bclliara. 

Aussitôt  après  les  Juifs  formèrent  un 
plan  pour  surprendre  les  Romains.  Les  plus 
déterminés  des  factieux  allèrent  au-delà  des 
tours  nommées  les  tours  des  femmes,  on  disant 
que  ceux  qui  désiraient  la  paix  les  avaient 
chassés  de  la  ville,  et  qu’ils  s’étalent  retirés 
en  ce  lieu-là  pour  s’y  cacher  dans  l’appréhen- 
sion qu’ils  avaient  des  ennemis.  D’autres  de 
leur  faction  feignant  être  des  habitans  criaient 
de  dessus  les  remparts  de  la  ville  qu’ils  dési- 
raient avoir  la  paix  avec  les  Romains;  qu’ils 
la  leur  demandaient;  qu’ils  étaient  prêts  à 
leur  ouvrir  les  portes  ; et  qu’ils  les  conviaient 
de  venir.  Pour  mieux  réussir  dans  leur  dissi- 
mulation ils  jetaient  des  pierres  à quelques- 
uns  d’eux  qui  faisaient  semblant  de  les  vouloir 
empêcher  de  sortir,  et  après  s’être  en  appa- 


rence fait  un  passage  par  force  ils  venaient 
trouver  les  Romains,  et  témoignaient  en  s’en 
retournant  d’élre  dans  de  grandes  appréhen- 
sions. Les  soldats  se  laissaient  tromper  h cet 
artifice,  et  se  croyant  déjà  maîtres  de  la  ville 
brûlaient  d’impaticnco  d’en  venir  à l’exécu- 
tion pour  se  venger  de  leurs  ennemis , mais 
ces  offres  étaient  suspectes  à Titus,  et  il  n’y 
voyait  nul  fondement,  parce  qu’ayaut  le  jour 
précédent  fait  faire  par  Joseph  aux  Juifs  des 
propositions  d’accommodement  il  ne  les  y 
avait  point  trouvés  disposés.  G’est  pourquoi 
il  commanda  à ses  soldats  de  ne  point  quitter 
tours  postes.  Mais  quelques-uns  de  ceux  qui 
étaient  ordonnés  pour  faire  avancer  les  tra- 
vaux ayant  déjà  pris  les  armes  coururent  vers 
les  portes  de  la  ville.  Les  Juifs  qui  feignaient 
d’avoir  été  chassés  les  laissèrent  passer  ; mais 
lorsqu’ils  furent  arrivés  jusqu’aux  tours  prés 
de  la  porte , ils  les  attaquèrent  par  derrière, 
et  en  même  temps  ceux  qui  étaient  sur  les 
murailles  et  sur  les  remparts  les  accablaient  à 
coups  de  pierres,  de  dards,  et  de  traits.  Ainsi 
ils  en  tuèrent  plusieurs  et  en  blessèrent  encore 
davantage,  parce  qu’il  ne  leur  était  pas  facile 
de  se  retirer  à cause  de  ceux  qu’ils  avaient  à 
dos,  outre  que  la  honte  d’avoir  désobéi  à leur 
général  et  la  crainte  du  châtiment  les  faisaient 
persévérer  dans  leur  faute.  EnGu  après  un 
grand  combat  cl  n’avoir  pas  moins  fait  de  mal 
à leurs  ennemis  qu’ils  n’en  avaient  reçu , ils 
se  firent  jour  à travers  ceux  qui  s’opposaient 
à leur  retraite.  Les  Juifs  ne  laissèrent  pas  de 
les  poursuivre  à coups  de  traits  jusqu’au  sé- 
pulcre d’Hélène  , et  leur  insolence  les  porta 
à leur  dire  des  injures,  à se  moquer  d’eux  de 
s’être  ainsi  laissé  tromper  , à élever  en  haut 
leurs  boucliers  pour  en  faire  briller  l’éclat,  et 
à danser  et  à sauter  en  jetant  des  rris  de  joie. 

Les  capitaines  menacèrent  leurs  soldats , et 
Titus  dit  avec  colère:»  Quoi!  les  Juifs  bien 
» que  réduits  au  désespoir  ne  laissent  pas  de 
» se  conduire  avec  prudence,  d’user  de  slra- 
» lagèmes,  et  de  nous  dresser  des  embûches; 

» et  la  fortune  les  seconde  parce  qu’ils  obéis- 
» sent  à leurs  chefs  et  s'unissent  contre  nous, 
u Et  les  Romains  qu’elle  prenait  plaisir  à fa- 
it voriser  à cause  de  leur  excellente  discipline 
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» et  de  leur  parfaite  obéissance,  ne  craignent 
» point  en  combattant  sans  chefs  et  sans  or- 
» dre  de  tomber  par  leur  seule  indiscrétion 
u dans  la  honte  d’étre  battus , et  ce  qui  les 
n doit  encore  plus  combler  de  confusion,  dc- 
b vant  les  veux  et  en  la  présence  même  du  fils 
b de  leur  empereur?  Que  dira  mon  père  lors- 
b qu’il  apprendra  cette  nouvelle,  lui  qui  du- 
b rant  toute  sa  vie  passée  dans  la  guerre  n’a 
b jamais  rien  vu  de  semblable?  Et  quelle 
b assez  grande  punition  nos  lois  pourront- 
b elles  imposer  il  des  troupes  entières  qui  ont 
b ainsi  secoué  le  jougde  Indiscipline,  elles  qui 
b n’ordonnent  point  de  moindre  peine  que  la 
b mort  pour  les  plus  légères  fautes  qui  y con- 
» treviennent  ? Mais  ceux  qui  ont  eu  l’audace 
b de  mépriser  ainsi  leur  devoir  apprendront 
B bientôt  par  leur  châtiment  que  la  victoire 
b même  passe  pour  un  crime  parmi  les  Ro- 
b mains  lorsque  l’ou  ose  aller  au  combat 
b sans  en  avoir  reru  l’ordre  de  ceux  qui  com- 
b mandent.» 

Cet  excellent  prince  ayant  ainsi  parlé  aux 
capitaines,  on  ne  douta  point  qu’il  ne  fût  ré- 
solu d’agir  avec  une  extrême  rigueur.  Tous 
les  soldats  qui  avaient  failli  se  crurent  perdus, 
et  se  préparaient  à recevoir  la  mort  qu’ils 
ne  pouvaient  nier  d’avoir  justement  méri- 
tée. Alors  les  officiers  des  légions  le  suppliè- 
rent d’avoir  compassion  de  ces  criminels,  et 
d’accorder  le  pardon  de  la  désobéissance  d’un 
petit  nombre  il  l’obéissance  de  tous  les  autres, 
et  à leur  désir  d’effacer  par  de  si  grands  ser- 
vices le  souvenir  de  leur  faute  qu’il  ne  pût 
avoir  regret  de  laleur  avoir  remise.  Ces  priè- 
res, jointes  à ce  que  l’intérêt  de  l’empire  obli- 
geait d’user  de  clémence,  adoucirent  Titus , 
parce  qu’il  savait  qu’aulanl  qu’il  est  nécessaire 
de  demeurer  inflexible  lorsque  la  punition  ne 
regarde  qu’un  individu  , il  importe  de  se  re- 
lâcher quand  les  coupables  sont  en  grand 
nombre.  Ainsi  il  accorda  la  grâce  â ses  soldats 
h condition  d’étre  plus  sages  à l'avenir,  et  ne 
pensa  plus  qu’à  se  venger  de  la  tromperie  des 
Juifs. 

Après  que  ce  grand  prince  eut  fait  aplanir 
en  quatre  jours  tout  l’espace  qu’il  y avait  jus- 
qu’aux murs  de  la  ville,  il  fit  avancer  scs  meil- 


leures troupes  prés  des  remparts  entre  le 
septentrion  et  le  couchant,  disposa  l’infanterie 
en  sept  bataillons,  la  cavalerie  en  trois  esca- 
drons, mit  entre  eux  ceux  qui  étaient  armés 
d’arcs  et  de  flèches;  et  de  si  grandes  forces 
étant  tout  moyen  aux  Juifs  de  faire  des  sor- 
ties, il  fit  passer  tout  lebagage  des  troislègions, 
les  valets,  et  le  reste  de  la  suite. 

Il  prit  son  quartier  à deux  stades  de  la  ville 
vis-à-visde  la  tourdePséphinos  où  lecircuildes 
murs  de  ce  côté- là  tiredu  septentrion  à l’occi- 
dent. L’autre  partie  de  l’armée  était  campée  du 
côté  de  la  tour  d’Ifippicos  à la  même  distance 
de  deux  stades  de  la  ville,  et  avait  enfermé 
son  camp  d’un  mur.  Quant  à la  dixième  lé- 
gion , elle  demeura  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers. 

CHAPITRE  XIII. 

Description  de  II  ville  de  JéroMlem. 

La  ville  de  Jérusalem  était  enfermée  par  un 
triple  mur  , excepté  du  côte  des  vallées  où  il 
n’y  en  avait  qu’un  parce  qu'elles  sont  inac- 
cessibles. Elle  était  bâtie  sur  deux  montagnes 
opposées  et  séparées  par  une  vallée  pleine  de 
maisons.  Celle  de  ces  montagnes  sur  laquelle 
la  ville  haute  é'ait  assise  étant  beaucoup  plus 
élevée  et  plus  raide  que  l’autre,  et  par  consé- 
quent plus  forte  d'assiette,  le  roi  David,  père 
de  Salomon  qui  édifia  le  temple,  la  choisit 
pour  y bâtir  uue  forteresse  à laquelle  il  donna 
son  nom  : et  c’est  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd’hui le  haut  marché. 

La  ville  basse  est  assise  sur  l’autre  mon- 
tagne qui  porto  le  nom  d’Acra,  et  dont  la 
pente  est  égale  de  tous  les  côtés.  Il  y avait  au- 
trefois vis-à-vis  de  celle  montagne  une  autre 
montagne  plus  basse  et  qui  en  était  séparée 
par  une  large  vallée;  mais  les  princes  asmo- 
néens  firent  combler  cette  vallée  et  raser  le 
haut  de  la  montagne  d’Acra  pour  joindre  la 
ville  au  temple  afin  qu’il  commandât  à tout 
le  reste. 

Quant  à la  vallée  nommée  Tyropéon  que 
nous  avons  dit  qui  séparait  la  haute  ville  d’a- 
vec la  basse,  elle  s’étendait  jusqu’à  la  fontaine 
dcSiloé,  dont  l’eau  est  excellente  à boire  et 
qui  en  donne  en  abondance. 
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Il  y a hors  dp  la  ville  deux  autres  monta- 
gnes que  les  rochers  dont  elles  sont  pleines 
cl  les  profondes  vallées  qui  les  environnent 
rendent  entièrement  inaccessibles. 

Le  plus  ancien  des  trois  murs  dont  je  viens 
de  parler  pouvait  passer  pour  inexpugnable, 
tant  à cause  de  son  extrême  épaisseur  que 
de  la  hauteur  de  la  montagne  sur  laquelle  il 
était  bâti,  et  de  la  profondeur  des  vallées  qui 
élaicut  au  pied  , et  David,  Salomon  et  les  au- 
tres rois  n’avaient  rien  épargné  pour  le  met- 
tre en  cet  état.  Il  commençait  à la  tour  d’Hip- 
picos,  continuait  jusqu’à  celle  des  galeries, 
allait  de  là  se  joindre  au  palais  où  lesénat  s’as- 
semblait, et  Unissait  au  portique  du  temple 
qui  était  du  côté  de  l’occident.  De  l’autre 
côté,  aussi  vers  l’occident,  il  commençait  à 
celle  même  tour,  et  passant  par  le  lieu  nommé 
Belhso  continuait  jusqu’à  la  porte  des  Essé- 
niens.  De  là  tournant  vers  le  midi  il  passait 
au  dessous  de  la  fontaine  de  Situé,  d’où  il  re- 
tournait vers  l’orient  pour  aller  gagner  l’é- 
tang de  Salomon,  cl  passant  par  le  lieu  nommé 
Opblan  s’allait  rendre  au  portique  du  temple 
qui  est  du  côté  de  l'orient. 

Le  second  mur  commençait  à la  porte  de 
Génath  qui  faisait  partie  du  premier  mur, 
allait  jusqu'à  la  forteresse  Anlonia,  et  ne  re- 
gardait que  le  côté  du  septentrion. 

Le  troisième  mur  commençait  à la  tour 
d’Hippicos,  s’étendait  du  côté  de  la  bise  jus- 
qu’à la  tour  Psephina  vis-à-vis  du  sépulcre 
d’Hélène,  reine  des  Adiabéniens  et  mère  du 
roi  Isate,  continuait  le  long  des  cavernes 
royales  depuis  la  tourqui  était  aucoin,  où  fai- 
sant un  coude  il  allait  jusque  tout  contre  le 
sépulcre  du  foulon  ; et  après  avoir  joint  l’an- 
cien mur  finissait  à la  vallée  de  Cédron.  Ce 
mur  était  un  ouvrage  du  roi  Agrippa  qui  l’a- 
vait entrepris  pour  enfermer  celle  partie  de  la 
ville  où  il  n’y  avait  point  autrefois  de  bàli- 
mens  ; mais  comme  les  anciennes  maisons  ne 
suffisaient  pas  pour  contenir  une  si  grande 
multitude  de  peuple  il  s'était  répandu  peu  à 
peu  au  dehors,  et  on  avait  beaucoup  bâti  du 
côté  septentrional  du  temple  qui  est  près 
de  la  montagne. 

Une  quatrième  montagne  nommée  Bésètha 


qui  regardait  la  forteresse  Anlonia  commen- 
çait déjà  aussi  à être  habitée  ; et  des  fossés 
très  - profonds  faits  tout  alentour  qui  empê- 
chaient qu’on  ne  put  venir  au  pied  de  la  tour 
Antonia  ajoutaient  beaucoup  à sa  force , et 
faisaient  paraître  ces  tours  beaucoup  plus  hau- 
tes. On  avait  donné  le  nom  de  Bcsétha,  c’est- 
à-dire  ville  neuve,  à cette  partie  de  la  ville 
dont  Jérusalem  avait  été  accrue,  et  les  habi- 
tans  désirant  extrêmement  que  l’on  fortifiât 
encore  cet  cndroil-là,  le  roi  Agrippa,  père  du 
roi  Agrippa,  commença,  comme  nous  l’avons 
vu,  à l'enfermer  d’une  très-forte  muraille; 
mais  appréhendant  qu’un  si  grand  ouvrage 
ne  donnât  du  soupçon  à l’empereur  Claudius 
et  qu’il  ne  l’attribuât  à quelque  dessein  de 
révolte,  il  se  contenta  d’en  jeter  les  londoniens. 
Que  s’il  l’eût  achevé  comme  ill’avaitannoncé, 
Jérusalem  aurait  été  imprenable , car  les  pier- 
res dont  ce  mur  était  bâti  avaient  vingt  cou- 
dées de  long  sur  dix  de  large,  ce  qui  le  rendait 
si  fort  qu’il  était  comme  impossible  de  le  sa- 
per ni  de  l’ébranler  par  des  machines.  Son 
épaisseur  était  de  dix  coudées,  et  sa  hauteur 
aurait  répondu  à sa  largeur  si  la  considéra- 
tion que  je  viens  de  dire  ne  se  fût  opposée  à 
la  magnificence  de  ce  prince.  Les  Juifs  éle- 
vèrent depuis  ce  mur  jusqu’à  vingt  coudées 
avec  des  créneaux  au  dessus  de  deux  coudées, 
et  des  parapets  qui  en  avaient  trois.  Ainsi  sa 
hauteur  était  de  vingt-cinq  coudées,  et  il  était 
fortifié  de  tours  de  vingt  coudées  en  carré 
aussi  solidement  bâties  que  le  mur,  et  dont  la 
structure  non  plus  que  la  beauté  des  pierres 
ne  le  cédait  point  à celle  du  temple.  Ces  tours 
étaient  plus  hautes  de  vingt  coudées  que  le 
mur;  on  y montait  par  des  degrés  à vis  fort 
larges,  et  au  dedans  étaient  des  logemens  et 
des  citernes  pour  recevoir  l’eau  de  la  pluie.  Il 
y avait  quatre-vingt  dix  tours  faites  de  la  sorte, 
et  distantes  les  unes  des  autres  de  deux  cents 
coudées.  Le  mur  du  milieu  n’avait  que  qua- 
torze (ours;  l’ancien  mur  en  avait  soixante, 
et  tout  le  tour  de  la  ville  était  de  trente-trois 
stades. 

Quoique  tout  ce  troisième  mur  fût  si  ad- 
mirable, la  tour  Psephina,  bâtie  à l’angle  du 
mur  qui  regardait  d’un  rôle  le  septentrion. 
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de  l'autre  l’occident,  et  vis-à-vis  de  laquelle 
Titus  avait  pris  son  quartier,  surpassai  leniorc 
en  beauté  tout  le  reste.  Sa  forme  était  octo- 
gone, sa  hauteur  de  soixante-dix  coudées;  et 
lorsque  le  soleil  était  levé  on  pouvait  de  là 
voir  l’Arabie  et  découvrir  jusqu’à  la  mer  et 
jusqu’aux  frontières  de  la  Judée. 

A l’oppositc  de  cette  tour  était  celle  d’Hip- 
picos  ; et  assez  près  de  là  encore  deux  au- 
tres que  le  roi  Hérode-le-Grand  avait  aussi 
élevées  sur  l’ancien  mur,  dont  la  beauté  et  la 
force  étaient  si  extraordinaires  qu'il  n’y  en 
avait  point  dans  lu  monde  qui  leur  fussent 
comparables;  car  outre  l’cxlrime  magnifi- 
cence de  ce  prince  cl  son  alTeclion  pour  Jéru- 
salem, il  avait  voulu  se  satisfaire  par  ce  mer- 
veilleux ouvrage,  en  éternisant  la  mémoire 
des  trois  personnes  qui  lui  avaientélo  les  plus 
chères,  un  ami  et  un  frère  tués  dans  la  guer- 
re après  avoir  fait  des  actions  extraordinaires 
de  valeur,  et  une  femme  qu’il  avait  aimée  si 
ardemment  qu’il  s’en  était  privé  lui-mème 
par  l’excès  de  sa  passion  pour  elle.  Ainsi  , 
voulant  faire  porter  leurs  noms  à ces  trois 
superbes  tours,  il  donna  à la  première  ce- 
lui d’Hippicos  à cause  de  son  ami.  Elle 
avait  quatre  faces  de  vingt-cinq  coudées  cha- 
cune de  large,  et  de  trente  de  hauteur,  et  était 
massive  au  dedans.  Le  dessus  était  pavé  en 
terrasse  de  pierres  parfaitement  bien  taillées 
et  très-bien  jointes  ensemble,  avec  un  puits 
au  milieu  de  vingt  coudées  de  profondeur 
pour  recevoir  l’eau  qui  tombait  du  ciel.  Sur 
cette  terrasse  était  un  bâtiment  à double  étage 
de  vingt-cinq  coudées  de  haut  chacun,  divisé 
en  divers  logemens  avec  des  créneaux  tout  à 
l’entour  de  deux  coudées  de  hauteur  et  des 
parapets  hauts  de  trois  coudées.  Ainsi  toute  la 
hauteur  de  celte  tour  était  de  quatre-vingts 
coudées. 

Ce  grand  prince  nomma  la  seconde  de  ces 
tours  Phazaèlc  du  nom  de  Phazacl  son  frère. 
Elle  était  carrée;  chacun  de  scs  côtés  avait 
quarante  coudées  de  long  et  autant  de  haut, 
et  elle  était  aussi  toute  massive  au  dedans.  Il  y 
avait  au  dessus  une  forme  de  vestibule  de  dix 
coudées  de  hauteur  soutenu  par  des  arcs-hou- 
tans  et  environné  de  petites  tours.  Du  milieu 


de  ce  vestibule  s’élevait  uue  tour  dans  la- 
quelle étaient  des  logemens  et  des  bains  si  ri- 
ches que  l’on  y voyait  éclater  partout  une 
magnificence  royale;  et  le  haut  de  cette  tour 
était  aussi  fortifié  de  créneaux  et  de  parapets. 
Ainsi  toute  sa  hauteur  étaitdequalrc-ving-dix 
coudées.  Sa  forme  ressemblait  à ccllcdu  phare 
d’Alexandrie  où  un  feu  toujours  allumé  tert 
de  fanal  aux  mariniers  pour  les  empêcher 
de  donner  à travers  les  rochers  qui  pour- 
raient leur  faire  faire  naufrage;  mais  cel'e-ci 
était  plus  spacieuse  que  I autre;  et  c’était  dans 
ce  superbe  séjour  que  Simon  avait  établi  le 
siège  de  sa  tyrannie. 

ilèrode  donna  à la  troisième  de  ces  tours  le 
nom  de  la  reine  Mariamne,  sa  femme.  Elle 
avait  vingt  coudées  de  long,  autant  de  large 
et  cinquantc-cinq  de  haut.  Quelque  magnifi- 
ques que  fussent  les  appartemens  des  deux 
autres,  ils  n’étaient  point  comparables  à ceux 
que  l’on  voyait  dans  celle-ci,  parce  que  ce 
prince  crut  que  comme  celles  qui  portaient 
le  nom  de  deux  hommes  étaient  beaucoup 
plus  fortes,  cette  troisième , qui  portail  celui 
d’une  femme  et  d’une  si  grande  princesse,  de- 
vait les  surpasser  de  beaucoup  en  beauté  et 
par  la  richesse  de  ses  ornemens. 

Ces  trois  tours  étant  si  liantes  parclles-mê- 
mes,  leur  assiette  les  faisait  paraître  encore 
plus  hautes,  parce  qu’elles  étaient  bâties  sur 
le  sommet  de  la  moutagne  qui  était  plus  élevée 
de  trente  coudées  que  l’ancien  mur,  quoique 
ce  mur  fût  construit  sur  un  lieu  fort  éminent. 
Si  elles  étaient  admirables  par  leur  forme, 
elles  ne  l’étaient  pas  moins  par  leur  matière; 
car  ce  n’étaient  pas  des  pierres  ordinaires  et 
que  des  hon  m ■s  pussent  remuer,  mais  c’é- 
taient des  pierres  de  marbre  blanc  de  vingt 
coudées  de  long,  dix  de  large  et  cinq  de  haut, 
si  bien  taillées  cl  si  bien  jointes  que  l’on  n’en 
apercevait  point  les  liaisons,  et  que  chacune 
de  ces  tours  semblait  n’ètrc  que  d’une  seule 
pièce. 

Du  côté  du  septentrion  un  palais  royal  qui 
joignait  ces  tours  surpassait  en  magnificence 
et  en  beauté  tout  ce  que  l’on  en  saurait  dire, 
tant  sa  structure  cl  sa  somptuosité  semblaient 
combattre  à i’euvi  à qui  le  rendrait  le  plus 
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admirable.  Un  mur  de  trente  coudées  de  haut 
l’enferinait  avec  des  tours  également  distan- 
tes et  d’une  excellente  architecture.  Scs  ap- 
partenions étaient  si  superbes  que  les  salles 
destinées  |iour  les  festins  pouvaient  conte- 
nir cent  de  ces  lits  qui  servent  à se  mettre  à 
table.  La  variété  des  marbres  et  des  raretés 
que  l’on  y avait  rassemblées  était  incroyable. 
On  ne  pouvait  voir  sans  étonnement  la  lon- 
gueur et  la  grosseur  des  poutres  qui  soute- 
naient les  combles  de  ce  merveilleux  édifice; 
et  l’or  et  l’argent  éclataient  partout  dans  les 
ornemens  des  lambris  et  dans  la  richesse  des 
ameublcmcns.  On  y voyait  un  cercle  de  por- 
tiques soutenus  par  des  colonnes  d’une  excel- 
lente beauté;  et  rien  ne  pouvait  être  plus 
agréable  que  les  espaces  à découvert  qui 
étaieut  entre  ces  portiques,  parce  qu’ils 
étaient  pleins  de  diverses  plantes,  de  belles 
promenades,  et  de  clairs  viviers,  eide  fontai- 
nes jaillissantes  qui  jelaientl’eau  parplusicurs 
figures  de  bronze;  et  tout  à l’entour  de  ces 
eaux  étaient  des  volières  de  pigeons  privés. 
J’entreprendrais  inutilement  de  rapporter 
dans  toute  son  étendue  l’incroyable  magnifi- 
cence de  ces  superbes  édifices,  et  de  tous  les 
accompagnemcns  qui  les  rendaient  aussi  déli- 
cieux qu’admirables;  cela  surpasse  toutes  pa- 
roles; et  je  ne  saurais  sans  avoir  le  cœur  percé 
de  douleur  penser  qu’ils  ont  été  réduits  en 
cendre,  non  par  IcsRomains,  mais  par  les  flam- 
mes criminelles  de  ce  feu  allumé  dès  le  com- 
mencement de  nos  divisions  par  des  scélérats 
et  des  traîtres  à leur  patrie.  Un  autre  embra- 
sement consuma  de  même  tout  ce  qui  était 
auprès  de  la  forteresse  Anlonia,  passa  jus- 
qu’au palais,  et  brilla  les  couvertures  de  ces 
trois  admirables  tours. 

CHAPITRE  XIV. 

Description  du  temple  de  Jt^rtualem,  et  quelques  coutumes 
Ifplw 

Il  faut  maintenant  parler  du  temple.  Il 
était  bâti,  comme  je  l’ai  dit,  sur  une  monta- 
gne fort  rude;  cl  à peine  ce  qu’il  y avait  au 
commencement  de  plain  sur  son  sommet  put 
suffire  pour  la  place  du  temple  et  de  l’en- 


ceinte qui  était  au  devant.  Mais  quand  le  roi 
Salomon  le  bâtit,  il  fit  faire  un  mur  vers  l'o- 
rient pour  soutenir  les  terresde  ce  côté-là;  et 
après  que  l'on  eut  comblé  cet  espace  il  y fit 
construire  l’un  des  portiques. 

1 1 n’y  avait  alors  que  cette  face  qui  fût  re- 
vêtue; mais  dans  la  suite  du  temps,  le  peuple 
continuant  à porter  des  terres  jMtur  élargir  en- 
core cet  espace,  le  sommet  de  celle  montagne 
se  trouva  de  beaucoup  accru.  On  rompit  de- 
puis le  mur  qui  était  du  côté  du  septentrion; 
et  l’on  enferma  encore  un  autre  espace  aussi 
grand  que  celui  que  contenait  tout  le  tour  du 
temple.  Enfin  ce  travail  fut  contre  toute  es- 
pérance poussé  si  avant  que  l’on  environna 
d’un  triple  mur  toute  la  montagne;  mais  pour 
conduire  à sa  perfection  un  ouvrage  si  pro- 
digieux il  se  passa  des  siècles  eutiers,  cl  l’on 
y employa  tous  les  trésors  sacrés  provenant 
des  dons  que  la  dévotion  des  peuples  venait  y 
offrir  à Dieu  de  tous  les  endroits  du  monde. 
Il  suffit  pour  juger  de  la  grandeur  de  cette 
entreprise  de.  dire  qu’outre  le  circuit  d’en 
haut,  on  éleva  de  trois  cents  coudées,  et  en 
quelques  endroits  de  davantage,  la  partie 
basse  du  Temple;  mais  i’exccssive  dépensede 
ces  fondations  ne  paraissait  point,  parce  que 
ces  vallées  ayant  depuis  été  comblées,  elles  se 
trouvèrent  revenir  au  niveau  des  rues  étroites 
de  la  ville;  et  les  pierres  que  l’on  employa  à 
cet  ouvrage  avaient  quarante  coudées  de  long. 
Ainsi  ce  qui  paraissait  impossible  se  trouva 
enfin  exécuté  par  l’ardeur  et  la  persév  érancc 
incroyable  avec  laquelle  le  peuple  y employa 
si  libéralement  son  bien. 

Que  si  ces  fondations  étaient  merveilleuses, 
ce  qu’elles  soutenaient  n’était  pas  moins  di- 
gne d’admiration.  On  bâtit  dessus  une  double 
galerie  soutenue  par  des  colonnes  de  marbre 
blanc  d’une  seule  pièce  de  vingt-cinq  coudées 
de  hauteur,  cl  dont  les  lambris  de  bois  de  cè- 
dre étaient  si  parfaitement  beaux,  si  bien 
joints  et  si  bien  jvolis  qu’ils  n’avaient  point  be- 
soin pour  ravir  les  yeux  de  l’aide  de  la  scul- 
pture et  de  la  peinture.  La  largeur  de  ces 
galeries  était  de  trente  coudées , leur  longueur 
de  six  stades,  et  olles  se  terminaient  à la  tour 
Antonia. 
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Tout  l’espace  qui  était  à découvert  était 
pavé  de  diverses  sortes  de  pierres,  et  le  chemin 
par  lequel  on  allait  au  second  temple  avait  à 
droite  et  à gauche  une  balustrade  de  pierre 
de  trois  coudées  de  haut , dont  l’ouvrage  était 
très-agréable,  et  l’on  y voyait  d’espace  en  es- 
pace des  colonnes  sur  lesquelles  étaient  gravés 
eu  caractères  grecs  et  romains  des  préceptes 
de  continence  et  de  pureté,  pour  faire  con- 
naître aux  étrangers  qu’ils  ne  devaient  point 
prétendre  d’entrer  dans  un  lieu  si  saint  ; car 
ce  second  temple  portait  aussi  le  nom  de 
Saint;  on  y montait  du  premier  par  quatorze 
degrés;  Ta  (orme  était  triangulaire  et  il  était  en- 
fermé d’un  mur  dont  le  dehors,  qui  availqua- 
ranle  coudées  de  haut,  était  tout  couvert  de 
degrés;  mais  la  hauteur  du  dedans  n’était  que 
de  vingt-cinq  coudées,  et  comme  ce  mur  était 
bâti  sur  un  lieu  élevé  où  l’on  montait  par  des 
degrés,  on  ne  le  pouvait  voir  entièrement  par 
dedans,  parce  qu'il  était  couvert  de  la  mon- 
tagne. 

Quand  on  avait  monté  ces  quatorze  degrés, 
on  trouvait  un  espace  de  trois  cents  coudées 
tout  uni  qui  allait  jusqu’à  ce  mur.  On  montait 
encore  alors  cinq  autres  degrés  pour  arriver 
aux  portes  de  ce  temple.  Il  y en  avait  quatre 
vers  le  septentrion,  quatre  vers  le  midi  et 
deux  vers  l’orient. 

L’oratoire  destiné  pour  les  femmes  était 
séparé  du  reste  par  un  mur,  et  il  y avait  deux 
portes  , l’une  du  côté  du  midi  et  l’autre  du 
côté  du  septentrion,  par  lesquelles  seules  on 
y entrait.  L’entrée  de  cet  oratoire  était  per- 
mise non  seulement  aux  femmes  de  notre  na- 
tion qui  demeuraient  dans  la  Judée,  mais 
aussi  à celles  qui  venaient  par  dévotion  des 
autres  provinces  pour  rendre  leurs  hommages 
à Dieu.  Le  côlé  qui  regardait  f occident  était 
fermépar  un  muret  il  n’y  avait  point  de  porte. 
Entre  les  portes  dont  j ai  parlé  cl  du  côté  du 
mur  qui  était  au  dedans , prés  de  la  trésorerie, 
il  y avait  des  galeries  soutenues  par  de  grandes 
colonnes,  qui,  bien  qu’elles  ne  fussent  pas  en- 
richiesdebcaucoup d’ornemens,  ne’le  cédaicut 
point  en  beauté  à celles  qui  étaient  au  dessous. 

De  ces  dix  portes  dont  j’ai  parlé  il  y en 
avait  neuf  toutes  couvertes,  jusqu’à  leurs 


gonds,  de  lames  d’or  et  d’argent,  et  la  dixième, 
qui  était  hors  du  temple,  l’était  d’un  cuivre 
de  Corinlhe  plus  précieux  que  l’or  ni  que 
l’argent.  Ces  portes  étaient  toutes  à deux 
pans , et  chaque  pan  avait  trente  coudées 
de  haut  et  quinze  de  large. 

Lorsque  l’on  était  entré  l’ou  trouvait  à 
droite  et  à gauche  des  salons  de  trente  coudées 
en  carré  et  hauts  dequa raille  coudées,  faits  en 
forme  de  tours  et  soutenus  chacun  par  deux 
colonnes  dont  la  grosseur  était  de  douze  cou- 
dées Quant  au  portail  à la  corinthienne, 
placé  du  côté  de  l’orient , par  lequel  les  fem- 
mes entraient  cl  qui  était  opposé  au  portail  du 
temple,  il  surpassait  tous  les  autres  en  gran- 
deur et  en  magniGcence;  car  il  avait  cinquante 
coudées  de  haut;  ses  portes  en  avaient  qua- 
rante , et  les  lames  d’or  et  d’argent  dont  elles 
étaient  couvertes  étaient  plus  épaisses  que 
celles  dont  Alexandre,  père  de  Tibère,  avait 
fait  couvrir  les  autres  neuf  portes.  On  montait 
par  quinze  degrés  depuis  le  mur  qui  séparait 
les  femmes  d’avec  les  hommes  jusqu’au  grand 
portail  du  temple,  et  il  en  fallait  monter  vingt 
pour  aller  gagner  les  autres  portes. 

Le  temple,  ce  lieu  saint  consacré  à Dieu, 
était  placé  au  milieu.  On  y montait  par  douze 
degrés:  la  largeur  et  la  hauteur  de  son  fron- 
tispice était  de  cent  coudées  , mais  il  n’y  en 
avait  que  soixante  dans  son  enfoncement  et  sur 
le  derrière,  parce  que  sur  le  devant  cl  à son 
entrée  étaient  deux  élargissemens  de  vingt 
coudées  chacun,  qui  paraissaient  comme  deux 
bras  qui  s’étendaient  pour  embrasser  et  pour 
recevoir  ceux  qui  y entraient.  Son  premier 
portique,  qui  était  de  soixante-dix  coudées  de 
haut  cl  de  vingt-cinq  de  large  n’avait  point 
de  portes,  parce  qu’il  représentait  le  ciel  qui 
est  visible  et  ouvert  à tout  le  monde.  Tout  le 
devant  de  ce  portique  était  doré,  et  tout  ce  que 
l’on  voyait  au-delà  dans  Ictemplel’étanlaussi, 
les  yeux  en  pouvaient  à peine  soutenir  l’éclat. 

La  partie  intérieure  du  temple  était  sépa- 
rée eu  deux , et  de  ces  deux  parties  celle  qui 
paraissait  la  première  s'élevait  jusqu’au  com- 
ble. Sa  hauteur  était  de  quatre-vingt-dix  cou- 
dées , sa  longueur  de  cinquante  et  sa  largeur 
de  vingt.  La  porte  du  dedans  était  toute  cou- 
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verte  de  lames  d’or,  comme  je  l’ai  dit,  et  les 


eûtes  du  mur  qui  raccompagnaient  étaient 
tout  dorés.  On  voyait  au  dessus  des  pampres 
de  vigne  de  la  grandeur  d’un  homme , où  pen- 
daient des  raisins,  et  tout  cela  était  d’or.  De 
cette  autre  partie  de  la  séparation  du  temple, 
la  plus  intérieure  était  la  plus  liasse.  Ses  por- 
tes. qui  étaient  d’or,  avaient  cinquante  cou- 
dées de  haut  et  seize  de  large.  Il  y avait  au 
devant  un  tapis  babylonien  de  pareille  gran- 
deur, où  l’azur,  le  jiourpre , l’écarlate  et  le 
lin  étaient  mélés  avec  tant  d’art  qu’on  ne  le 
pouvait  voir  sans  admiration,  et  ils  représen- 
taient les  quatre  élémens,  soit  par  leurs  cou- 
leurs ou  par  les  choses  d’où  ils  tiraient  leur 
origine  ; car  Pécarlatc  représentait  le  feu  ; le 
lin  , la  terre  qui  le  produit  ; l’azur  1 , l’air  et 
le  pourpre , la  mer  d’où  il  procède.  Tout 
l’ordre  du  ciel  était  aussi  représenté  dans  ce 
superbe  tapis , à l’exception  des  signes. 

On  entrait  de  là  dans  la  partie  inférieure  du 
temple  qui  avait  soixante  coudées  de  long, 
autant  de  haut,  et  vingt  de  large.  Cette  lon- 
gueur de  soixante  coudées  était  divisée  en 
deux  parties  inégales,  dont  la  première  était 
de  quarante  coudées,  et  l’on  y voyait  trois 
choses  si  admirables  que  l’on  ne  pouvait  se 
lasser  de  les  regarder,  le  chandelier,  la  table  et 
l’autel  des  enccnscmcns.  Ce  chandelier  avait 
sept  branches  sur  lesquelles  étaient  sept  lam- 
pes qui  représentaient  les  sept  planètes.  Les 
douze  pains  posés  sur  celte  table  marquaient 
les  douze  signes  du  zodiaque  et  la  révolution 
de  l’année,  et  les  treize  sortes  de  parfums  que 
l’on  mettait  dans  l’encensoir,  dont  la  mer, 
quoique  inhabitable  cl  incapable  d’élrc  cul 
livéc,  en  produit  quelques-uns,  signifiaient 
que  c’est  de  Dieu  que  toutes  choses  procèdent, 
et  qu’elles  lui  appartiennent. 

L’autre  partie  du  temple  la  plus  intérieure 
était  de  vingt  coudées.  Elle  était  séparée  de 
l’autre  aussi  par  un  voile,  cl  il  n’y  avait  alors 
rien  dedans.  L’entrée  n’en  était  pas  seulement 
défendue  à tout  le  monde  ; mais  il  n’était  pas 
même  permis  de  la  voir.  On  la  nommait  le 
Sanctuaire  ou  le  Saint  des  Saints.  11  y avait 
tout  à l’entour  plusieurs  bâtimens  à trois  éta- 

1 i.'hj«cinte  cl  l'Mur  ne  lonl  qu'une  même  tboee. 


ges  ; on  pouvait  passer  des  uns  dans  Ira  autres 
et  y aller  par  chacun  des  côtés  du  grand 
portail.  Comme  la  partie  supérieure  était  plus 
étroite,  elle  n’avait  point  de  semblables  bàti- 
mens.  Elle  n’était  pas  non  plus  si  magnifique  ; 
mais  elle  était  plus  élevée  que  l’autre  de 
quarante  coudées,  et  ainsi  toute  sa  hauteur 
était  de  cent  coudées;  son  plan  n’en  avait  que 
soixante. 

Il  n’y  avait  rien  dans  toute  la  face  exté- 
rieure du  temple  qui  ne  ravit  les  yeux  en  ad- 
miration et  ne  frappât  l’esprit  d’ètonncinent; 
car  il  était  tout  couvert  de  lames  d’or  si  épais- 
ses que  dés  que  le  jour  commençait  à paraî- 
tre on  n’en  était  pas  moins  ébloui  qu’on  l’au- 
rait été  par  les  rayons  même  du  soleil.  Quant 
aux  autres  côtés  où  il  n’y  avait  point  d’or, 
les  pierres  en  étaient  si  blanches  que  cette  su- 
perbe masse  paraissait  de  loin  aux  étrangers 
qui  ne  l’avaient  point  encore  vue,  être  une 
montagne  couverte  de  neige. 

Toute  la  couverture  du  temple  était  semée 
et  comme  hérissée  de  broches  ou  pointes  d’or 
fort  pointues,  afin  d’einpécher  les  oiseaux  de 
s’y  abattre  et  de  la  salir,  et  une  partie  des 
pierres  dont  il  était  bâti  avait  quarante-cinq 
coudées  de  long,  cinq  de  haut,  et  six  de 
large. 

L’autel  qui  était  devant  le  temple  avait 
cinquante  coudées  en  carré , et  sa  hauteur 
était  de  quinze  coudées.  Il  était  assez  diffi- 
cile d’y  munter  du  côté  du  midi  , et  on  l'a- 
vait construit  sans  donner  un  seul  coup  de 
marteau. 

Une  balustrade  d’une  pierre  parfaitement 
belle  et  d’une  coudée  de  haut  environnait  le 
temple  et  l’autel,  et  séparait  le  peuple  des  sa- 
crificateurs. 

Les  lépreux  et  ceux  qui  étaient  attaqués 
de  la  maladie  vénérienne  n’étaient  pas  seu- 
lement exclus  du  temple,  mais  aussi  de  la 
ville. 

Les  femmes  n’osaient  s’approcher  du  tem- 
ple durant  le  temps  de  cette  incommodité 
qui  leurrai  ordinaire,  et  lors  même  qu’elles 
en  étaient  exemptes,  il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  passer  plus  avant  que  le  lieu  que  nous 
avons  dit. 


737 


[70  de  l'È.  T.]  LIVRE  V.- 

Quant  aux  hommes,  il  leur  était  défendu, 
et  même  aux  sacrificateurs,  d'entrer  daDs  la 
partie  intérieure  du  temple  s’ils  n'étaient  pu- 
rifiés. 

CHAPITRE  XV. 

diverse»  autres  observations  légale»  — Du  grand  sacrificateur 
el  de  ses  viHenuüs.  — De  la  forieresae  Anloaia. 

Ceux  qui  étant  de  race  sacerdotale  ne  pou- 
vaient exercer  les  fonctions  de  sacriGca  leur  par- 
ce  qu’ils  étaient  aveugles,  se  tenaient  avec  ceux 
qui  étaient  purifiés  et  qui  n’avaient  aucun  dé- 
faut corporel.  Ils  recevaient  la  même  portion 
que  les  lévites  qui  servaient  à l'autel , mais  ils 
étaient  vêtus  comme  les  laïques , parce  qu’il 
n’y  avait  que  ceux  qui  faisaient  le  service 
divin  à qui  il  fût  permis  de  porter  l’habit  sa- 
cerdotal. 

Quant  aux  sacrificateurs  il  fallait  nue  leur 
vie  fût  irrépréhensible  pour  pouvoir  entrer 
dans  le  temple  et  s’approcher  de  l’autel.  Ils 
étaient  vêtus  de  lin,  et  obligés  de  s’abstenir 
de  Ivoire  du  vin.  comme  aussi  d’être  très  sobres 
dans  leur  manger  afin  d’exercer  dignement  un 
ministère  si  saint. 

Le  grand  sacrificateur  ne  montait  pas  tou- 
jours à l’autel  ; mais  seulement  au  jour  du 
sabbat , au  premier  jour  de  chaque  mois,  et 
aux  fêtes  solennelles , auxquelles  tout  le  peu- 
ple se  trouvait. 

Lorsqu’il  offrait  le  sacrifice  il  était  ceint 
d’un  linge  qui  lui  couvrait  une  partie  des 
cuisses.  Il  en  avait  un  autre  dessous,  et  par 
dessus  les  deux  un  vêtement  de  couleur  d’a- 
zur qui  lui  descendait  jusqu’aux  talons,  au 
basduquel  étaient  attachées  des  clochettcsetdc 
petites  grenades  d’or,  dont  les  premières  re- 
présentaient le  tonnerre , cl  les  autres  les 
éclairs.  Son  pectoral  était  altacbé  avec  cinq 
rubans  de  diverses  couleurs  ; savoir  : d’or  , 
de  pourpre  ; d’écarlate,  de  lin , cl  d’azur  : et 
les  voiles  du  temple,  ainsi  que  je  l’ai  dit, 
étaient  tissus  de  couleurs  toutes  semblables. 

Son  éphod  élait  diversifié  des  mêmes  cou- 
leurs; mais  il  y entrait  davantage  d’or,  et  il 
ressemblait  à une  cuirasse.  Il  était  attaché 
avec  deux  agrafes  d’or  faites  en  forme  d’as- 
pic, dans  lesquelles  étaient  enchâssées  des 
mm. 


CHAPITRE  XV. 

sardoines  de  très-grand  prix  où  les  noms  des 
douze  tribus  étaient  gravés;  cl  l’on  y voyait 
pendre  des  deux  côtés  douze  autres  pierres 
précieuses,  rangées  trois  à trois,  où  ces  mêmes 
noms  étaient  encore  gravés,  savoir  : dans  le 
premier  rang  une  sardoine , une  topase  cl  une 
émeraude  ; dans  le  second  un  rubis,  un  jaspe, 
et  un  saphir  ; dans  le  troisième  une  agathe, 
une  améthyste,  et  un  ly  ncure,  cl  dans  le  qua- 
trième un  onyx  , un  hérile,  et  une  ehrysolite. 

Sa  tiare  élait  de  lin  et  enrichie  d’une 
couronne  de  couleur  d'azur , avec  une  autre 
couronne  au  dessus,  qui  était  d’or,  où  les 
quatre  voyelles  qui  sont  des  lettres  sacrées 
étaient  gravées. 

Ce  grand  sacrificateur  n’était  pas  toujours 
revêtu  de  cet  habit,  mais  d’un  moins  riche, 
et  il  ne  le  portait  qu’une  fois  l’année  lorsqu’il 
entrait  seul  dans  le  Saint  des  Saints,  auquel 
jour  on  célébrait  un  jeûne  général.  Mais  je 
parlerai  ailleurs  plus  particulièrement  de  la 
ville,  du  temple,  de  nos  merurs  et  de  nos 
lois  dont  il  me  reste  encore  plusieurs  choses  à 
dire. 

Quant  à la  forteresse  Antonia , elle  était 
assise  dans  l’angle  que  formaient  les  deux 
galeries  du  premier  temple  qui  regardaient 
l’occident  cl  le  septentrion.  Le  roi  Hérode 
l'avait  bâtie  sur  un  roc  de  cinquante  coudées 
de  haut , inaccessible  de  tous  côtés , et  il  n’a 
dans  nul  autre  ouvrage  fait  paraître  une  si 
grande  magnificence.  Il  avait  fait  incruster 
ce  roc  de  marbre  depuis  le  pied  jusqu’au 
haut . tant  pour  la  beauté , qu’afin  de  le  ren- 
dre si  glissant  que  l'on  ne  pût  ni  y monter  ni 
en  descendre.  Il  avait  enferme  la  tour  d’un 
mur  de  trois  coudées  de  haut  seulement  : et 
tout  l’espace  de  cette  tour  à compter  depuis 
ce  mur  . était  de  quarante  coudées.  Quoi- 
qu’elle fût  si  forte  au  dehors,  il  y avait  au 
dedans  tant  de  logemens  , de  bains , et  de 
salles  capablcsdc  contenir  un  grand  nombre 
de  gens,  qu’elle  pouvait  passer  pour  un  su- 
perbe palais  , et  les  offices  en  étaient  si  beaux 
cl  si  commodes  qu’on  l’aurait  prise  pour  une 
petite  ville.  Son  circuit  avait  la  forme  d’une 
tour , et  était  accompagné  en  distances  égales 
de  quatre  autres  tours  dont  trois  avaient  cin- 
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quan  li'  coudées  de  haut  ; mais  celle  qui  était 
dans  l’angle  qui  regardait  le  midi  et  l'orient 
en  avait  soixante-dix , et  on  pouvait  de  là 
voir  tout  le  temple.  Aux  endroits  où  elles 
joignaient  les  galeries  il  y avait  à droite  et  à 
gauche  des  degrés  par  ou,  lorsque  les  Ro- 
mains élaienl  mailres  de  Jérusalem , allaient 
et  venaient  des  gens  de  guerre  ordonnes  pour 
empêcher  que  le  peuple  n’entreprit  rien  dans 
les  jours  de  fête  ; car  de  même  que  le  temple 
était  comme  la  citadelle  de  la  ville,  cette  tour 
Antonia  était  comme  la  citadelle  du  temple  ; 
et  la  garnison  que  l’on  y mettait  n’était  pas 
seulement  pour  la  conserver,  mais  aussi  pour 
s’assurer  de  la  ville  et  du  temple. 

Le  palais  du  roi  Hérode,  bâti  dans  la 
ville  haute , pouvait  aussi  passer  pour  une 
autre  citadelle. 

La  montagne  de  Bésélba , qui  était , comme 
je  l’ai  dit , séparée  de  la  forteresse  Antonia  , 
était  la  plus  haute  de  toutes  ; elle  joignait 
en  partie  la  villencuvc,  et  était  la  seule  qui 
se  reconlrait  à l’opposile  du  temple  du  coté 
du  septentrion. 

CHAPITRE  XVI. 

Qapl  était  le  nombre  <ie  ceux  qui  suivaient  le  parti  de  Simon  et 
de  Jean.  — Que  la  divHion  de»  Juif»  fut  la  véritable  cause  do 
U pri»e  de  Jérusalem  et  de  sa  ruine. 

Les  plus  vaillans  et  les  plus  opiniâtres  des 
factieux  suivaient  le  parti  de  Simon,  et 
leur  nombre  était  de  dix  mille  commandés 
sous  son  autorité  par  cinquante  capitaines. 
Il  avait  outre  cela  cinq  mille  Iduraècus 
commandés  par  dix  chefs  dont  les  principaux 
étaient  Sofa,  fils  de  Jacques,  et  Cathlas,  fils  de 
Simon. 

Jean  qui  avait  occupé  le  temple  avec  six 
mille  hommes  de  guerre  commandés  par  viugt 
capitaines  et  deux  mille  quatre  cents  des  zéla- 
teurs , qui  étaient  rentrés  dans  son  parti  , 
avaient  pour  chef  Élèazar  à qui  ils  obéissaient 
auparavant,  et  Simon,  fils  de  Jair. 

Dans  la  guerre  que  ces  deux  partis  opposés 
se  faisaient,  le  peuple  était  leur  commune 
proie,  et  ils  ne  pardonnaient  à un  seul  de  ceux 
qui  n’élaiciil  pas  de  leur  faction.  Simon  était 


maître  de  la  ville  haute,  du  plus  grand  mur 
jusqu’à  la  vallée  de  Gédron , et  de  cet  espace 
de  l’ancien  mur  qui  s’étend  depuis  la  fon- 
taine de  Siloé  jusqu’à  l’endroit  où  il  tourne 
vers  l’orient,  etjusqu’au  palais  de  Monohaze, 
roi  des  Adiabéniens , qui  habileul  au  delà  de 
l’Euphrate.  Il  occupait  aussi  la  montagne 
d’Acra,  où  la  ville  fiasse  est  assise,  et  jusqu’à 
la  maison  royale  d'Hélène,  mère  de  ce  prince 
Mooofiaze. 

Jean,  de  son  côté,  était  mailre  du  temple 
et  de  quelque  partie  de  ce  qui  était  aleatour, 
comme  aussi  d’Ophlan  et  de  la  vallée  de  Gé- 
dron , et  tout  ce  qui  se  trouvait  entre  Simon 
et  lui  ayant  été  consumé  par  le  feu,  ce  n'était 
plus  que  comme  une  place  d’armes  qui  leur 
servait  de  cbamp  de  bataille  ; car  encore  que 
les  Romains  fussent  campés  a leurs  portes  et 
eussent  commencé  à former  le  siège  , leur 
animosité  ne  cessait  point.  Ils  se  réunissaient 
seulement  durant  quelques  heures  pour  s’op- 
poser à leurs  communs  enuemis  et  recommen- 
çaient aussitôt  après  à tourner  leurs  armes 
contre  eux-mêmes , comme  si,  pour  faire 
plaisir  aux  Romains,  ils  eussent  conjuré  leur 
propre  porte.  L’on  peut  donc  dire  avec  vérité 
qu’une  si  cruelle  guerre  domestique  ne  leur  a 
pas  été  moins  funeste  que  celle  autre  guerre 
étrangère,  et  que  Jérusalem  n’a  point  souf- 
fert de  maux  des  Romains  que  la  fureur  de 
ces  malheureuses  divisions  ne  lui  eût  déjà  fait 
éprouver,  et  même  encore  de  plus  grands. 
Ainsi  je  ne  crains  point  d’assurer  que  c’est 
plutôt  à ces  ennemis  de  leur  patrie  que  non 
pas  aux  Romains  que  l’on  doit  attribuer  la 
ruine  de  cette  puissante  ville,  et  que  la  seule 
gloire  que  ces  derniers  peuvent  prétendre  est 
d’avoir  exterminé  ces  factieux  dont  l’impiété, 
jointe  à tous  les  autres  crimes  que  l’on  saurait 
s’imaginer,  avait  détruit  l’uuion  dont  elle  ti- 
rait beaucoup  plus  de  force  que  de  ses  mu- 
railles. Nepcul-oa  pas  doue  dire  avoc  raison 
que  les  crimes  des  Juifs  sont  la  véritable  cause 
de  leurs  malheurs,  et  que  ce  que  les  Romains 
leur  ont  fait  souffrir  u'en  a étéqu’une  juste 
punition  ? Mais  je  laisse  à chacun  d’en  juger 
comme  il  lui  plaira. 
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CHAPITRE  XVII. 

Tilus  va  encore  reconnaître  Jérusalem  et  résout  par  quel  endroit 
il  devait  l'attaquer.  — fl  ira  n or  , l'un  de  ses  ami* , voulant  ex- 
horter les  Juif*  à demander  la  paix  . est  blesse  d'un  coup  do 
flèche.  — Titus  fait  ruiner  les  faubourgs  et  l'on  commence  les 
travaux. 

Pendant  que  l’on  était  en  cct  état  dana  Jé- 
rusalem, Titus  fit  le  tour  de  la  ville  avec  quel- 
que cavalerie  de  ses  meilleures  troupes,  pour 
reconnaître  par  quel  endroit  il  devrait  plutôt 
l'attaquer;  cl  il  avait  peine  à sc  résoudre,  par- 
ce que  du  côté  des  vallées  elle  était  inacces- 
sible . et  que,  de  l’autre,  le  premier  mur  était 
si  fort  qu’il  paraissait  ne  pouvoir  être  ébranlé 
par  les  machines.  Enfin  il  jugea  que  l’endroit 
le  plus  faible  était  vers  le  sépulcre  du  grand 
sacrificateur  Jean , parce  qu’il  était  le  plus 
bas  de  tous,  que  le  premier  tnur  n’y  était 
pas  défendu  par  le  second,  et  que  l’on 
avait  négligé  de  fortifier  ce  côté-là,  à cause 
qae  la  nouvelle  ville  n’était  pas  eucorc  bien 
peuplée,  outre  que  l’on  pouvait  parce!  endroit 
venir  au  troisième  mur,  et  ainsi  se  rendre 
maître  de  la  viile  haute , et  ensuite  du  temple 
par  la  forteresse  Anton  a. 

Lorsque  ce  prince  considérait  ces  choses  et 
pesait  toutes  ces  raisons.  Nicanor,  l’un  de  ses 
amis,  qui  était  un  homme  fort  capable,  s’é- 
tant approché  des  murailles  avec  Joseph, 
pour  lâcher  de  persuader  aux  Juifs  de  deman- 
der la  paix , fut  blesse  d’une  ilècbe  à l’épaule 
gauche.  Titus,  jugeaul  de  leurs senlimens  par 
celle  animosité  qu’ils  lémoiguaienl  contre 
ceux  mémesqui  leur  parlaient  pour  leuravan- 
tage,  s’affermit  dans  le  dessein  d’en  venir  à la 
force.  Ainsi  il  permit  à ses  soldats  de  ruiner 
les  faubourgs . et  de  se  servir  des  matériaux 
pour  elever  leurs  plateformes.  Il  partagea  en- 
suite son  armée  en  trois,  distribua  les  tra- 
vaux , plaça  les  frondeurs  et  les  gens  de  trait 
dans  le  milieu,  et  mil  devant  eux  les  machi- 
nes, afin  d’empêcher  les  efforts  et  les  sorties 
que  pourraient  faire  les  ennemis  pour  inter- 
rompre leur  travail.  On  coupa  après,  avec  une 
diligence  incroyable,  tous  les  arbres  qui  sc 
rencontrèrent  dans  ces  faubourgs,  et  l’on  em- 
ploya ce  bois  avec  la  même  diligence  à élever 
ces  plates-formes , n’y  ayant  personne  daus 


toute  l’armée  qui  ne  mit  la  main  a l’œuvre. 
Les  Juifs  de  leur  côté  ne  manquaient  à rien 
de  tout  ce  qui  pouvait  servir  pour  leur  dé, 
fense. 

CHAPITRE  XVIII. 

Grands  effets  des  machines  des  Romains,  et  grands  efforts  des 
JuiG  pour  retarder  leurs  travaux. 

Le  peuple  de  Jérusalem  auparavant  exposé 
aux  rapines  et  aux  meurtres  des  factieux, 
qui  déchiraient  avec  tant  de  cruauté  les  en- 
trailles de  leur  capitale , les  voyant  alors  si 
occupés  à se  défendre,  qu’ils  u’avaient  pas  le 
loisir  de  tourner  leur  fureur  contre  lui,  com- 
mença de  respirer , et  même  d’espérer  que 
les  Romains  le  vengeraient  des  maux  qu’ils  lui 
avaient  laits. 

Ceux  qui  avaient  embrassé  le  parti  de 
Jean  s’opposaient  vigoureusement  aux  assié- 
geans  pendant  que  la  crainte  qu’il  avait  do 
Simon  le  retenait  enfermé  dans  le  temple. 

Ce  dernier , qui  se  trouvait  plus  proche  de 
l’attaque  et  du  péril , fit  planter  sur  les  rem- 
parts toutes  les  machines  prises  autrefois  sur 
Cestius  auprès  de  la  forteresse  Anlonia:  mais 
il  u'en  tirait  pas  grand  avantage , manque  de 
savoir  s’en  servir,  parce  que  l’on  n’en  avait 
appris  l’usage  que  par  quelques  transfuges 
qui  n’eu  étaient  (tas  fort  instruits.  Les  Juifs 
s’en  servaient  néaumuiuscommeilspouvaient; 
lançaient  de  dessus  les  remparts  des  pierres 
et  des  traits  contre  les  assiégeans,  faisaient 
des  sorties  et  en  venaient  même  aux  mains 
avec  eux.  Les  Romains  de  leur  côté  cou- 
vraient leurs  travailleurs  avec  des  claies 
et  des  gabions  ; et  il  n’y  avait  point  de  lé- 
gion qui  n’eût  à sa  tôle  des  machines  mer- 
veilleuses pour  repousser  leurs  efforts.  Celles 
de  la  douzième  légion  étaient  les  plus  redou- 
tables; les  pierres  qu’elles  lançaient  éla.cnl 
plus  grosses  que  Celles  des  autres , et  allaient 
si  loin  qu’elles  ne  renversaient  pas  seulement 
ceux  qui  faisaient  ces  sorties , mais  allaient 
tuer  jusque  sur  les  murs  et  les  remparts  de 
la  ville  ceux  qui  étaient  ardeus  à les  défen- 
dre. Les  plus  petites  de  ees  pierres  pesaient 
au  moins  un  talent;  leur  portée  était  de  deux  tta- 
deset davantage,  et  leur  force  si  grande,  qu’a- 
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prés  avoir  renversé  ceux  qui  se  rencontraient 
dans  les  premiers  rangs , elles  en  tuaient  en- 
core d’autres  derrière  eux.  Mais  souvent  les 
Juifs  les  évitaient,  tant  parce  que  leur  bruit  cl 
leur  blancheur  leur  donnaient  moyen  de  s’y 
préparer , qu’à  cause  qu'ils  avaient  disposé 
des  gens  sur  les  tours , qui , aussitôt  que 
l’on  commençait  à faire  jouer  ces  machi- 
nes , les  en  avertissaient  en  leur  criant  en  hé- 
breu • «le  fils  vient  : et  il  prend  un  tel  chemin.» 
A ce  cri  ils  se  jetaient  par  terre,  et  les  pier- 
res passaientoutre  sans  leur  faire  de  mal.  Les 
Romains  l’ayant  remarqué  les  firent  noircir  : 
et  cette  invention  leur  ayant  réussi,  une  seule 
pierre  tuait  quelquefois  plusieurs  Juifs.  Mais 
nul  péril  n’étant  capable  de  ralentir  leur  ar- 
deur à s’opposer  aux  travaux  des  Romains , il 
n’y  eut  rien  qu’ils  ne  continuassent  de  faire 
autant  la  nuit  que  le  jour  pour  lâcher  de  les  re- 
tarder. 

CHAPITRE  XIX. 

Titus  me»  sea  bélier»',  en  batterie.— Grande  résistance  des  astié 
géa.  — lia  font  une  ai  furieuse  sortie  qu'il*  donnent  jusque 
dans  le  camp  des  Romains,  et  auraient  brûlé  leur»  machines 
ai  Titus  ne  l'eût  empêché  par  son  extrême  valeur. 

Après  que  les  Romains  eurent  achevé  leurs 
travaux  ils  jetèrent  un  plomb  attaché  à une 
corde  pour  mesurer  l’espace  qu’il  y avait  de- 
puis leurs  terrasses  jusqu’au  mur  de  la  ville  ; 
ce  qui  était  le  seul  moyen  de  le  savoir,  parce 
que  les  traits  que  les  assiégés  lançaient  con- 
tinuellement empêchaient  qu’on  s’en  pût 
approcher.  Lorsque  l’on  vit  que  les  béliers 
pouvaient  porter  jusque  là,  Titus  commanda 
de  les  mettre  en  batterie,  lit  avancer  lesaulres 
machines  pour  empêcher  les  efforts  des  assié- 
gés, et  fit  battre  le  mur  par  trois  différons 
endroits.  Le  bruit  de  tant  de  machines  qui 
jouaient  en  même  temps  n’étonna  pas  seule- 
ment de  telle  sorte  les  habitans  que  l’air  relcn- 
tissaitdc  leurscris;  mais  il  jeta  aussi  la  crainte 
dans  le  cœur  des  factieux.  Un  si  grand  péril 
où  ils  sc  trouvaient  tous  leur  lit  penser  à se 
réunir  pour  leur  commune  défense.  Ils  se  di- 
saient les  uns  aux  autres  qu’il  semblait 
qu’ils  conspirassent  à se  détruire  pour  favori- 
ser les  Romains  , et  que  si  Dieu  ne  permettait 
pas  que  celte  rêuniou  durât  toujours,  ils  de- 


vaient au  moins  alors  faire  toutee  qu’ils  pour- 
raient pour  s'opposer  à leurs  ennemis  Simon 
envoya  ensuite  dire  par  un  héraut  à ceux  qui 
étaient  enfermés  dans  le  temple  qu’ils  pou- 
vaient en  toute  sûreté  en  sortir  pour  ce  sujet  : 
et  bien  que  Jean  ne  se  fiât  pas  trop  en  lui  il 
ne  laissa  pas  de  le  leur  permettre. 

Ainsi  tous  ces  factieux  suspendirent  leurs 
inimitiés,  sc  rassemblèrent  en  un  seul  corps, 
et  après  avoir  bordé  les  remparts  cl  les  mu- 
railles, ils  Innçaicnlcouliuuellcmcnl  un  nom- 
bre incroyable  de  feux  et  de  traits  contre  les 
machines  des  assiégeans  et  ceux  qui  pous- 
saient les  béliers.  Les  plus  déterminés  sor- 
taient même  par  grandes  troupes,  renver- 
saient les  couvertures  des  machines  et  fai- 
saient voir  par  leur  extrême  valeur  qu'il  ne 
leur  manquait  que  d’avoir  autant  de  science 
dans  la  guerre  que  d’audace  cl  de  hardiesse. 
Titus , qui  était  toujours  présent  pour  donner 
du  secours  partout  où  il  en  était  besoin , mit 
de  la  cavalerie  cl  des  archers  autour  des  ma- 
chines afin  de  repousser  ceux  qui  venaient 
pour  les  brûler,  et  ceux  qui  étaient  sur  les 
tours  ne  cessaient  point  de  lancer  des  dards 
pour  donner  moyen  aux  béliers  de  faire  leur 
effet  ; mais  le  mur  qu’ils  battaient  était  si 
fort , qu’il  résistait  à leurs  coups.  Le  bélier 
de  la  cinquième  légion  ébranla  seulement  le 
coin  de  la  tour  qui  s’élevait  au  dessus  du  mur, 
mais  ce  mur  ne  laissa  pas  de  demeurer  ferme 
lorsqu’elle  tomba. 

Les  assiégés  ayant  un  peu  discontinué  de 
faire  des  sorties  , ils  observèrent  le  temps  que 
les  assiégeans  étaient  épars  dans  leur  camp , 
et  occupés  à leurs  travaux  dans  la  croyance 
que  la  lassitude  et  In  peur  avaient  fait  retirer 
les  Juifs.  Ils  sortirent  par  la  fausse  porte  de 
la  tour  d’Ilippicos , mirent  le  feu  dans  les 
ouvrages  des  assiégeans , et  donnèrent  même 
jusque  dans  leur  camp.  A ce  bruit,  ceux  qui 
étaient  les  plus  proches  sc  rallièrent,  cl  ceux 
qui  étaient  éloignés  vinreut  promptement  les 
joindre.  L’audace  l’emporta  alors  sur  la  disci- 
pline des  Romains.  Les  Juifs  mirent  d’abord 
en  fuite  ceux  qu'ils  rencontrèrent  et  poussè- 
rent ceux  qui  se  rallièrent.  Legrand  combat 
fut  alentour  des  machines.  Il  n’y  eut  point 
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d’efforts  que  les  uns  ne  fissent  pour  les  brû- 
ler , et  les  autres  pour  lesen  empêcher.  Un  cri 
confus  s’éleva  de  part  et  d’autre , cl  plusieurs 
de  ceux  qui  se  trouvèrent  à la  tète  d’un  choc 
si  opiniâtre  demeurèrent  morts  sur  la  place. 
La  vigueur  et  le  mépris  de  la  mort  que  les 
Juifs  firent  paraître  en  celte  occasion  conti- 
nuaient à leur  donner  l’avantage,  lorsque  les 
soldats  levés  dans  Alexandriesoulinrenl  si  gé- 
néreusement leur  effort,  que,  contre  toute 
apparence,  ils  passèrent  ce  jour-là  pour  être 
plus  vnillans  que  les  Romains. 

Mais  Titus  étant  arrivé  avec  un  gros  de  sa 
meilleure  cavalerie,  chargea  si  furieusement 
les  ennemis , qu’il  eu  tua  douze  de  sa  maiu  , 
mit  le  reste  en  fuite , les  poursuivit  jusque, 
sous  leurs  murailles,  et  garantit  ainsi  scs  ma- 
chines d’un  embrasement  qui  leur  était  inévi- 
table. Il  lit  crucifier  à la  vue  des  assiégés  un 
Juif  pris  dans  ce  combat  pour  voir  s’il  pour- 
rait par  un  tel  spectacle  jeter  le  terreur  dans 
leur  esprit.  Après  qu’il  se  fut  retiré , un  chef 
des  Idumècns,  nommé  Jean , voulant  parler 
à un  soldat  qu’il  connaissait , fut  tué  d’un 
coup  de  flèche  tirée  par  un  Arabe.  Les  Juifs , 
et  même  les  plus  factieux , le  regrettèrent 
extrêmement  parce  qu’il  était  fort  vaillant,  et 
qu’il  n'avait  pas  moins  de  conduite  que  de 
cceur. 

CHAPITRE  XX. 

Trouble  arrivé  dans  le  ramp  des  Romains  par  la  chute  d’uoe  des 
tours  que  Titus  avait  f«il  élever  sur  ses  p'atitt  formes.  — Ce 
prince  se  rend  maître  du  premier  mur  do  la  ville. 

La  nuit  suivante  il  arriva  un  étrange  trou- 
ble dans  le  camp  des  Romains.  Titus  avait  fait 
élever  sur  scs  terrasses  trois  tours  de  cinquante 
coudées  de  haut  chacune  pour  commander  de 
là  les  remparts  elles  mursassiégès.  Environ  la 
moiliéde la  nuit, l’une  deces  tours  tomba  d’elle- 
mème  , et  le  bruit  de  sa  chute  remplit  tout  le 
camp  de  crainte , parce  que  l'on  ne  doutait 
point  que  ce  ne  fût  un  effet  de  quelque  grand 
effort  des  Juifs.  Dans  ce  tumulte  toutes  les  lé- 
gions coururent  aux  armes  sans  savoir  de  quel 
côté  faire  tète,  parce  qu’il  ne  paraissait  point 
d’ennemis.  Ils  s’enquéraient  de  la  manière 
dont  cela  était  arrivé , et  personne  ne  le  pou- 


vait dire.  Sur  ec  doute  ils  commencèrent  d’en- 
trer en  soupçon  les  uns  des  autres , s’entrede- 
mandaient le  mot  et  semblaient  être  frappés 
d’une  telle  terreur  panique,  que,  quaud  les 
Juifs  auraient  déjà  forcé  leur  camp,  elle  n’au- 
rait puètreplus  grande.  Mais  Titus,  ayant  ap- 
pris au  vrai  ce  que  c’était , le  fit  savoir  à toute 
l'armée , et  à peine  put-il  encore  par  ce  moyen 
apaiser  un  si  graod  trouble. 

Les  Juifs  soutenaient  sans  crainte  tous  les 
autres  efforts  des  assiégeans;  mais  ils  ne  sa- 
vaient comment  résister  à l’incommodité  qu’ils 
recevaient  de  ces  tours,  parce  qu’elles  étaient 
pleines  de  machines  faciles  à transporter,  et 
de  frondeurs  et  de  gens  de  trait  qui  les  acca- 
blaient par  une  grêle  continuelle  de  dards,  de 
flèches  et  de  pierres,  sans  qu’ils  sussent  com- 
ment y remédier , parce  qu’ils  ne  pouvaient 
élever  de  cavaliers  qui  égalassent  la  hauteur 
de  ces  tours,  ni  les  renverser  tant  elles  étaient 
fortes,  ni  les  brûler  parce  qu’elles  étaient  tou- 
tes couvertes  de  plaques  de  fer.  Ils  furent 
donc  contraints  de  se  reculer  plus  loin  que  la 
portée  de  ces  flèches,  de  ces  dards  et  de  ces 
pierres.  Ainsi  rien  ne  pouvant  plus  retarder 
l’effet  des  béliers  et  ces  redoutables  machines 
s'avançant  toujours,  le  mur  ne  put  résister 
aux  efforts  du  plus  grand  à qui  les  Juifs 
avaient  douué  le  nom  de  Nicon , c’est-à-dire 
vainqueur.  Alors  les  assiégés,  déjà  fatigués 
par  tant  de  combats  et  de  veilles , parce  que 
les  gardes  qu’ils  faisaient  la  nuit  étaient  éloi- 
gnées de  la  ville,  soit  qu'ils  manquassent  de 
fermeté  ou  par  un  mauvais  conseil , cru- 
rent ne  devoir  pas  s’opiniâtrer  davantage  à la 
défense  de  ce  mur  puisqu'il  leur  en  restait 
deux  autres.  Les  Romains,  ne  trouvant  plus 
alors  de  résistance  entrèrent  sans  peine  par  la 
brèche  et  ouvrirent  les  portes  au  reste  de  leur 
armée.  En  cette  sorte,  au  bout  de  quinze 
jours  et  le  septième  de  mai , Us  se  rendirent 
maîtres  de  ce  premier  mur , et  en  abattirent  la 
plus  grande  partie , comme  aussi  du  quartier 
de  la  ville  qui  regardait  le  septentrion  et  que 
Ceslius  avait  ruiné. 
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CHAPITRE  XXI. 

Tilua  iliaque  le  second  mur  de  J taisaient.— Efforts  incroyables 
de  valeur  des  astiégeans  el  des  assiégés. 


Tilus,  s’étant  campé  dans  le  lieu  qui  portail 
le  nom  de  camp  de*  Assyriens  , occupa  l’es- 
pace de  la  vallée  de  Cèdron  , el  n’élant  éloi- 
gné du  second  mur  que  de  la  portée  d’une 
flèche , il  résolut  de  l’atlaquer.  Les  Juifs  se 
partagèrent  pour  se  défendre,  et  résistèrent 
courageusement.  Jean  combattait  avec  les 
siens  dans  la  forteresse  Anlonia  et  du  haut 
du  portique  du  temple  qui  regardait  le  septen- 
trion depuis  le  sépulcre  du  roi  Alexandre;  et 
Simon,  avec  ceux  de  son  parti,  défendait  le 
passage  qui  est  entre  le  sépulcre  du  pontife 
Jean  et  la  porte  des  aquédurs  qui  conduisaient 
de  l’eau  dans  la  tour  d’Hippicos.  Ils  faisaient 
souvent  des  sorties,  et  en  venaient  jusqu’à 
combattre  main  à main  contre  les  Romains. 
Mais  l’avantage  que  la  discipline  de  ces  der- 
niers leur  donnait  sur  eux  les  contraignait  de 
se  rclireravec perle.  Le  contraircarrivaildans 
les  assauts;  car  quelque  grand  qae  fêt  le  cou- 
rage des  Romains  el  leursciencc  dans  la  guerre, 
l’audace  des  Juifs  que  leur  crainte  augmentait 
encore,  jointe  à ce  que  tant  de  maux  qu’ils 
souffraient  les  endurcissaient  au  travail,  leur 
faisait  faire  de  si  grands  efforts  qu’ils  contrai- 
gnaient leurs  ennemis  de  reculer.  L’espérance 
de  trouver  leur  salut  dans  leur  résistance  les 
soutenait  ; cl  le  désir  de  terminer  ce  grand 
siège  par  une  prompte  victoire  animait  les 
Romains,  sans  que  l’ardeur  qu’ils  témoignaient 
de  part  et  d’autre  se  ralentit  par  de  si  extrê- 
mes travaux.  Les  jours  entiers  s’employaient 
en  attaques,  en  sorties , et  en  toutes  sortes  de 
combats;  et  la  fatigue  des  nuits  était  encore 
plus  difficile  à supporter  que  celle  des  jours, 
parce  qu’elles  se  passaient  sans  dormir  par 
la  crainte  conlinuelleou  étaient  les  Juifs  qu’on 
«'emportât  leur  mur  d’assaut , et  par  l’appré- 
hension qu’avaient  les  Romains  que  les  Juifs 
ne  forçassent  leur  camp.  Ainsi  les  uns  et  les 
autres,  après  avoir  demeuré  durant  toute  la 
nuitsous  les  armes,  éfaientprétsà  recommen- 
cer à combattre  dès  que  le  jour  paraissait.  Ja- 
mais émulation  ne  fut  plus  grande  que  celle 


qui  poussait  les  Juifs  à l’envi  dans  le  péril 
pour  plaire  à leurs  chefs,  et  particulièrement  à 
Simon  pour  qui  tous  ceux  de  son  parti  avaient 
tant  du  crainte  et  tant  de  respect,  qu’il  n’y  en 
avait  pas  un  seul  qui  ne  fût  prés  de  se  tuer  lui- 
méme  s’il  le  lui  eût  commandé.  Quant  aux 
Romains,  quel  courage  ne  leur  donnaient  point 
la  possession  où  ils  se  trouvaient  de  vaincre 
toujours  leurs  guerres  presque  perpétuelles, 
leurs  continuels  exercices,  la  grandeur  de  leur 
empire,  et  surtout  ce  qu’ils  combattaient  sous 
les  yeux  d’un  tel  général!  Car  cet  admirable 
prince  étant  présent  partout  et  ne  laissant  point 
de  grands  services  sans  récompense,  quelle  lâ- 
cheté aurait  été  plus  honteuse  et  plus  punissa- 
ble que  celle  dont  il  serait  le  témoin  ; et  quel 
autre  avantage  pouvait  égaler  la  gloire  de  se 
rendre  digne,  par  des  actions  extraordinaires 
de  valeur , de  l’esti  me  de  celui  qui , étant  déjà  dé- 
claré césar,  serait  un  jour  le  maître  du  monde? 
Y a-t  il  donc  sujet  de  s'étonner  que  tant  de 
eonsidérationsjointes  ensemble  portassent  une 
nation  déjà  si  généreuse  par  elle-même  à faire 
des  choses  qui  semblaient  aller  au-delà  des 
forces  humaines? 

CHAPITRE  XXII. 

Belle  action  d on  chevalier  romain  nommé  Longions  — • Témé- 
rité dm  Juifs,  et  avec  quel  soio  Ti  o>  au  contraire  ménageait 

la  vie  de  se»  soldais. 

Les  Juifs  ayant  formé  hors  de  leurs  mu- 
railles un  gros  bataillon,  et  les  traits  lancés 
en  même  temps  de  leur  côté  el  de  celui  des 
Romains  volant  de  toutes  parts,  un  chevalier 
romain  nommé  I.onginus  perça  ce  bataillon 
et  tua  deux  des  plus  braves  des  ennemis  qui 
voulurent  s'opposer  à lui.  Il  frappa  l’un  au 
visage,  el,  avec  le  même  javelot  qu’il  retira 
de  sa  plaie,  perça  le  côté  de  l’autre  qui  s’en- 
fuyait. Après  une  action  si  courageuse  il  re- 
vint trouver  les  siens  sans  être  blessé,  et  la 
gloire  qu’elle  lui  acquit  |iorta  par  une  noble 
émulation  plusieurs  autres  à l’imiter. 

D’autre  part . les  Juifs  ne  tenant  compte  de 
ce  qu’ils  souffraient,  ne  pensaient  qu’à  at- 
taquer les  Romains,  el  s’estimaient  heureux 
de  mourir  pourvu  qu’ils  eussent  tué  quelqu’un . 
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Titus  au  contraire  n’avait  pas  moins  de  soindc 
conserver  ses  soldats  que  de  désir  de  vaincre. 
II  disait  que  la  témérité  devait  plutôt  passer 
pour  désespoir  que  pour  valeur;  mais  que  le 
vrai  courage  consistait  à joindre  la  prudence 
à la  générosité,  et  à se  conduire  avec  tant  de 
jugement  dans  les  périls , qu’on  n'oubliât  rien 
pour  tâcher  de  s’en  garantir  et  de  les  faire 
tomber  sur  les  ennemis. 

CHAPITRE  XXIII. 

Lm  Reniait»*  abatirnt  avec  taira  machina  une  Uttir  du  aeeond 
mur  de  U 'inc.  — Artifice  dont  uo  Juif  Dv/mmé  La»lor  te 
terril  pour  tromper  Ti.ut 

Titus  ayant  commandé  de  pointer  le  bélier 
contre  le  milieu  de  la  tour  qui  regardait  le  sep- 
tentrion , lit  en  même  temps  tirer  tant  de 
flèches  que  ceux  qui  la  défendaient  l’aban- 
donnèrent, excepté  un  Juif  nommé  Castor, 
qui  était  un  homme  très-artificieux,  et  dix 
autres  avec  lui.  Ils  demeurèrent  durant 
quelques  temps  sous  des  mantelets  sans  se 
mouvoir;  mais  lorsqu’ils  sentirent  s’ébran- 
ler la  tour , Castor  tendit  les  bras  à Titus  et 
le  conjura  avec  une  voix  lamentable  de  lui 
pardonner.  Ce  prince , que  son  extrême 
bonté  rendait  très-facile,  ajouta  foi  à ses 
paroles;  et,  dans  la  croyance  que  les  Juifs 
se  repentaient  de  s’élre  engagés  dans  cette 
guerre , il  commanda  qu’on  cessât  de  faire 
jouer  les  béliers,  défendit  de  tirer  confie 
Castor  et  ses  compagnons , et  lui  permit  de 
dire  ce  qu’il  demandait  : ayant  répondu  «qu’il 
«souhaiiait  que  ’on  en  vint  à un  traité, «Titus 
lui  repartit»  qu’il  lui  ensavait  bon  gré, et  que 
» si  tous  les  autres  étaient  de  son  sentiment  il 
» était  prêt  â leur  accorder  la  paix.  » Cinq  de 
ceux  qui  étaient  avecCastor  feignaient  d’avoir 
lemèmedésirque  lui, et  lescinq  aulrescriaienl 
qu’ils  mourraient  plutôt  que  de  se  rendre  es- 
claves des  Romains.  Pendant  cette  contes- 
tation , les  Romains  ne  tirant  plus  et  ne  faisant 
aucun  effort,  Castor  envoi  a donner  avis  à 
Simon  de  ce  qui  se  passait . afin  qu’il  pôt  en 
profiter  pendant  qu’il  continuerait  d’amuser 
Titus,  faisant  semblant  d’exhorter  ses  com- 
pagnons à demander  la  paix.  Eux,  de  leur  côté, 


poursecondcr  sa  dissimulation,  crièrent  qu’ils 
ne  pouvaient  souffrir  un  tel  discours;  et  après 
s’élrc  donne  de  grands  coups  de  leurs  épées, 
mais  seulement  sur  leurs  armes,  se  laissèrent 
tomber  comme  s’ils  se  fussent  tués.  T.  tus  et 
ceux  qui  étaient  avec  lui  ne  voyant  cela  que 
d’en  bas,  et  ainsi  n’en  pouvant  juger  au  vrai, 
admiraient  jusques  à quel  excès  de  fureur 
leur  opiniâtreté  les  portait,  ctdéploraicolicur 
malheur.  Castor  ayant  ensuite  été  blessé  au 
visage  d’un  coup  de  flèche,  il  la  retira  de  sa 
plaie,  la  montra  à Titus  et  lui  fit  de  grandes 
plaintesdecequ’on  la  lui  avait  tirée.  Ce  princo 
témoigna  de  le  trouver  fort  mauvais,  et  dit  à 
Joseph  qui  était  près  de  lui  de  lui  aller  tou- 
cher dans  la  main  pour  gage  de  sa  parole; 
mais  il  le  supplia  de  l’en  dispenser,  parce  qu’il 
ne  doutait  point  qu’il  n’y  eût  en  cela  de  l’ar- 
tifice , et  fut  cause  aussi  que  ceux  de  scs  amis 
qui  s’offraient  â y aller  n'y  allèrent  pas.  Du 
Juif  du  nombre  de  ceux  qui  s’étaient  rendus 
aux  Romains,  nommé  Enée,  s’offrit  à y aller; 
et  Castor  lui  cria  qu’il  apportât  de  quoi  rece- 
voir de  l'argent  qu’il  lui  voulait  donner.  Ces 
paroles  redoublant  l’ardeur  d’Énéc  il  y cou- 
rut; et  lorsqu’il  fut  prés  de  lui,  Castor  lui  jeta 
une  pierre  dont  il  évita  le  coupetqui  alla  bles- 
ser un  soldat  qui  était  derrière  lui.  Vue  si 
grande  tromperie  fitalors  connaître  à Titus  que 
la  compassion  est  préjudiciable  dans  la  guerre, 
et  que,  pour  agir  sûrement,  la  sévérité  est  né- 
cessaire. Il  commanda  avec  colère  que  l’on  fit 
agir  la  batterie  avec  un  plus  grand  effort 
qu’auparaTant;  et  Castor  et  ses  compagnons, 
voyant  la  tour  prés  de  tomber,  y mirent  le  feu 
et  se  jetèrent  à travers  les  flammes  dans  des 
voûtes  qui  étaient  au  dessous.  Les  Romains 
crurentqu'ils  n’avaient  point  craintdc  se  brûler 
ainsi  cux-mémcs,cl  admirèrent  leur  courage. 

CHAPITRE  XXIV. 

Ttlus  gagne  te  second  Tour  et  la  nooaello  aille.  — Les  JotCs  l'en 
chassent , el  quatre  jours  agrès  il  tee  reprend. 

Titus  voyant  parla  chute  de  cette  tour  une 
ouverture  faite  au  second  mur  cinq  jours  après 
qu'il  s’élait  rendu  maître  du  premier,  en  chas- 
sa les  Juifs  , et  entra  avec  deux  mille  hom- 
mes choisis  dans  la  nouvelle  ville  , dont  les 
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rues  étaient  fort  étroites.  Elle  était  seulement 
habitée  par  des  marchands  de  laine,  des  quin- 
cailliers , des  chaudronniers  et  des  fripiers; 
et  s’il  eût  voulu  d'abord  faire  abattre  une 
grande  partie  de  ce  mur  et  user  du  pouvoir 
que  lui  donnait  le  droit  de  la  guerre  en  fai- 
sant aussi  ruiner  les  maisons,  je  ne  doute 
point  qu’il  n’eùt  pu  aisément  des-lorsse  rendre 
maître  de  toullerestc.Maisdans  la  créancequ’il 
eut  qu’en  l’étaloùétaienllesJuifsilsnc  se  raient 
pas  si  ennemis  d’eux-mémes  que  de  n’avoir 
point  recours  h sa  clémence,  il  ne  voulut  pas 
faire  nn  plus  graud  effort.  Ainsi  il  défendit 
absolument  de  tuer  aucun  des  prisonniers  et 
démettre  le  feu  dans  les  maisons,  permit  aux 
séditieux,  s’ils  ne  voulaient  point  de  paix,  de 
sortir  en  assurance  pour  continuer  à faire  la 
guerre,  pourvu  qu’ils  ne  fissent  pointdcmal 
au  peuple,  cl  promit  au  peuple  de  le  laisser 
dans  la  paisible  jouissance  de  son  bien  , | arce- 
qu’il  désirait  conserver  la  ville  à l’e  npire, 
et  le  temple  à la  ville. 

Le  peuple  était  déjà  tout  disposé  à accepter 
ces  propositions;  mais  ceux  qui  ne  respiraient 
que  la  guerre  attribuaient  la  bonté  de  Titus  à 
lâcheté , et  à ce  qu’il  n’espérait  plus  pou- 
voir prendre  la  ville  haute.  Ils  menacèrent 
même  de  tuer  ceux  qui  parleraient  de  se 
rendre,  et  qui  oseraient  seulement  proférer 
le  nom  de  paix.  Quand  les  Romains  furent  en- 
trés , une  partie  de  ces  factieux  s’opposèrent 
à eux  dans  ces  rues  étroites,  et  d’autres,  étant 
sortis  hors  de  leurs  murailles  par  les  portes 
d’en  haut,  les  attaquèrent.  Les  corps-dc-garde 
des  Romains  en  furent  si  surpris  et  si  troublés 
qu’ils  descendirent  des  murs  en  bas  , aban- 
donnèrent les  tours,  et  se  retirèrent  dans  leur 
camp.  Il  s’éleva  alors  de  grands  cris  de  tou- 
tes parts  du  côté  des  Romains,  parce  que 
ceux  qui  étaient  demeurés  dans  la  ville  se 
trouvaient  environnés  parles  ennemis,  et 
ceux  qui  s’étaient  sauvés  dans  le  camp  appré- 
hendaient pour  enx  le  péril  où  ils  les  voyaient. 
Cependant  le  nombre  des  Juifs  croissait  tou- 
jours; et  comme  la  connaissance  des  lieux 
leur  donnait  un  grand  avantage  , ils  tuèrent 
plusieurs  Romains  , quoique  la  nécessité  les 
contraignit  de  se  défendre  , parce  que  l’ou- 


verture du  mur  n’était  pas  assez  grande  pour 
leur  donner  moyen  de  passer  plusieurs  à la 
fois;  et  il  en  serait  à peine  échappé  un  seul  si 
Tilusnclcsedlsecourus.  limitait  bout  des  rues 
des  gens  de  trait  pour  repousser  les  ennemis,  et 
alla  en  personne  aux  lieux  où  ils  étaient  en 
plus  grand  nombre.  Dontilius  Sabinus,  qui 
passait  pour  l'un  des  plus  braves  de  toute  l’ar- 
mée, seconda  sa  valeur,  se  signala  en  celte 
occasion,  et  ne  l’abandonna  jamais.  Titus  fai- 
sant continuellement  tirer  de  la  sorte,  arrêta 
les  Juifs  jusqu’à  ce  qu’il  eût  retiré  tous  ses 
gens;  et  ce  fut  ainsi  que  les  Romains,  après 
avoir  gagné  le  second  mur,  furent  contraints 
de  l’abandonner. 

Oc  succès  augmenta  encore  tellement  l’au- 
dace des  plus  vaillans  des  assiégés  qu'ils  s’ima- 
ginèrent follement  que  les  |{  ■ < mains  n’ose raien  t 
plus  rien  entreprendre  , et  que  s’ils  étaient 
assez  hardis  pour  en  venir  à de  nouvelles  atta- 
ques, ils  n’y  réussiraientpasmieux  qu’en  celle 
dernière.  Car  Dieu,  pour  punir  leurs  péchés* 
les  aveuglait  dans  leurs  pensées.  Ils  ne  con- 
sidéraient pasqueceuxqu’ilsavaicnt  repoussés 
ne  faisaient  qu'une  petite  partie  de  l’année  ro- 
maine, et  que  la  faim  qui  croissait  toujours 
était  pour  eux  un  autre  ennemi  qui  ne  leur 
devait  pas  être  moins  redoutable  ; car  il  y 
avait  déjà  quelque  tempsque  l’on  pouvait  dire 
qu’ils  vivaient  de  la  substance  du  peuple  et 
buvaient  son  sang,  puisque  tant  de  gens  de  bien 
souffraient  beaucoup,  cl  que  plusieurs  étaient 
déjà  morts  de  nécessité.  Mais  ces  méchans 
considéraient  le  malheur  des  autres  comme 
un  avantage  pour  eux.  Ils  ne  répulaient  digne 
de  vivre  que  ces  ennemis  de  la  paix  qui  nn 
voulaient  vivre  que  pour  faire  la  guerre  aux 
Romains;  tout  le  reste  passait  danslcuresprit 
pour  une  multitude  inutile  qui  leur  était  à 
charge  ; et  plus  cruels  envers  leurs  propres 
citoyens  qnc  les  Barbares  ne  le  sont  envers 
les  barbares,  iis  étaient  ravis  de  voir  périr  ce 
pauvre  peuple. 

Les  Romains  attaquèrent  de  nouveau  contre 
leur  opinion  ce  mur  qu’ils  avaient  gagné  et 
perdu,  et  y donnèrent  durant  trois  jours  de 
suite  divers  assauts  que  les  Juifs  soutinrent 
avec  tant  de  vigueur  qu’ils  furent  toujours  re- 
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poussés.  Mais  le  quatrième  jour  Titus  en  fit 
donner  un  si  furieux  qu’ils  ne  purent  y ré- 
sister, et  se  rendit  ainsi  une  seconde  fois  mai- 
tre  de  ce  mur.  Il  en  fil  aussitôt  ruiner  tout  ce 
qui  était  exposé  au  septentrion  et  mil  des 
corps-dc-garde  dans  les  tours  qui  regardaient 
le  midi. 

CHAPITRE  XXV. 

Tite,  pour  étonner  les  assiégés,  range  son  armée  en  bataille 
devant  eux.  — Forme  ensuite  deux  attaques  contre  le  troisième 
mur,  et  envoie  en  même  temps  Joseph  , auteur  de  cette  his- 
toire , exhorter  les  factieux  à lui  demander  la  paix. 

Tite  résolut  alors  d'attaquer  le  troisième 
mur.  Mais  comme  il  ne  jugeait  |ias  avoir  be- 
soin pour  ce  sujet  de  beaucoup  de  temps  il 
voulut  donner  le  loisir  aux  factieux  do  rentrer 
en  leur  devoir,  dans  la  créance  qu’il  avait  que 
la  ruine  du  second  mur  ferait  d’autant  plus 
d'impression  sur  leur  esprit,  que  la  famine 
était  si  grande  qu’ils  ne  pouvaient  avec  toutes 
leurs  volerics  subsister  long-temps;  au  lieu 
que  son  armée  ne  manquait  de  rien.  Ainsi  le 
jour  auquel  il  devait  la  leur  montrer  étant 
venu,  il  la  mit  en  bataille  dans  les  faubourgs 
en  un  lieu  d’où  les  assiégés  la  pouvaient  voir, 
et  fil  paver  la  solde  à tous  ses  soldats.  Jamais 
infanterie  ne  fut  mieux  armée,  et  la  cavalerie 
était  si  leste,  et  leur  chevaux  si  bien  harnachés 
que  l’on  voyait  de  tous  côtés  éclater  l’or  et 
l’argent  dans  ce  grand  espace  qu’elle  occu- 
pait. Mais  autant  qu’une  telle  vue  était  agréa- 
ble aux  Romains,  autant  clic  paraissait  terri- 
ble aux  Juifs.  Ils  étaient  accourus  de  toutes 
parts  en  si  grand  nombre  à ce  spectacle,  que 
l'ancien  mur  de  tout  le  côté  du  temple  qui 
regardait  le  septentrion  et  les  maisons  de  ce 
quartier-là  en  étaient  pleins.  Les  plus  auda- 
cieux môme  ne  purent  considérer  sans  un 
extrême  étonnement  de  si  grandes  forces,  si 
bien  armées  et  si  bien  eonduites;  et  ils  auraient 
peut-être  changé  de  sentiment  s’ils  eussent 
pu  espérer  d’obtenir  des  Romains  le  pardon 
des  crimes  horribles  qu’ils  avaient  commis 
contre  ce  pauvre  peuple.  Mais  n’ayunl  de- 
vant les  yeux  que  I horreur  des  supplices 
qu’ils  méritaient,  ils  crurent  devoir  plutôt  se 
résoudre  à mourir  les  armes  à la  main.  A 
quoi  l’on  peut  ajouter  que  Dieu  le  permettait 


ainsi  pour  envelopper  les  innocens  avec  les 
coupables,  et  la  ruine  de  Jérusalem  avec  celle 
de  ces  scélérats  que  l’on  peut  dire  avec  vérité 
avoir  clé  scs  plus  mortels  ennemis. 

Titus  fit  ensuite,  durant  quatre  jours,  dis- 
tribuer des  vivres  à tontes  les  légions,  et 
voyant  que  les  Juifs  ne  parlaient  point  de  paix 
il  partagea  son  armée  en  deux  pour  former 
deux  attaques  du  côté  de  la  forteresse  Antonia 
auprès  du  sépulcre  du  pontife  Jean , et  tra- 
vailler dans  l’une  et  dans  l’autre  à élever  deux 
terrasses,  à chacune  desquelles  une  légion 
était  occupée.  Les  Idumècns  et  les  autres  qui 
étaient  du  parti  de.  Simon  incommodaient  fort 
ceux  qui  travaillaient  auprès  de  ce  sépulcre, 
et  les  partisans  de  Jean  incommodaient  encore 
davantage  ceux  qui  travaillaient  auprès  de  la 
forteresse  Antonia,  parce  qu’outre  l’avantage 
qu’ils  avaient  de  combattre  d’un  lieu  plus 
élevé  ils  se  servaient  utilement  de  leurs  ma- 
chines dont  ils  avaient  peu  à peu  appris  l’u- 
sage. Ils  avaient  jusqu’au  nombre  do  trois 
cents  de  celles  que  l’on  nommait  batistes  ou 
grosses  arbalètes,  et  quarante  de  celles  qui 
poussaient  des  pierres. 

Titus  ne  mettait  point  en  doute  de  prendre 
la  place;  mais  comme  il  désirait  de  la  conser- 
ver il  tâchait,  en  même  temps  qu’il  pressait  le 
siège,  de  porter  les  Juifs  à se  repentir  de  leur 
révolte.  Ainsi  parce  qu’il  savait  que  les  rai- 
sons sont  quelquefois  plus  puissantes  que  les 
armes,  il  crut  devoir  joindre  les  conseils  aux 
actions  en  exhortant  les  assiégés  à penser  à 
leur  salut  sans  s’opiniâtrer  davantage  à refuser 
de  lui  remettre  entre  les  mains  une  place  que 
Ion  devait  considérer  comme  déjà  prise.  Il 
jeta  pour  ce  sujet  les  veux  sur  Joseph  qu’il 
jugeait  plus  capable  que  nul  autre  de  les  per- 
suader, parce  qu’il  était  de  leur  nation  et  qu’il 
leur  parlerait  en  leur  langue. 

CHAPITRE  XXVI. 

Discours  de  Joseph  aux  Juifs  assiégés  dans  Jérusalem  pour  lea 
exhorter  à se  rendre.  — Les  factieu»  n’en  sont  point  émus  ; 
mai»  le  peuple  en  est  si  touché  que  plusieurs  s’enfuient  vers 
le»  Romains  . Jean  et  Simon  mrttent  des  gardes  aux  portes 
pour  empêcher  d'autres  de  les  suivre. 

Joseph  en  suite  de  cet  ordre  fit  le  tour  de  la 
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Tille,  et  choisit  un  lieu  élevé  hors  de  la  portée 
des  traits,  d’où  les  assiégés  pouvaient  l’enten- 
dre. Alors  il  1rs  exhorta  à avoir  compassion 
d’eux-mémes.  du  peuple,  du  temple  et  de 
leur  patrie;  Icurrepréscnlaqu’ilserailélrange 
qu’ils  eussent  plus  de  dureté  pour  eux  que  des 
étrangers  ; que  les  Romains  étant  si  religieux 
qu’ils  respectent  même  parmi  les  ennemis  les 
choses  qui  passent  pour  saintes  , à combien 
plus  forte  raison  ceux  qui  avaient  été  instruits 
dés  leur  enfance  à les  révérer,  devaient-ils 
s’employer  de  tout  leur  pouvoir  pour  en 
assurer  la  conservation,  cl  non  pas  travail- 
ler h les  détruire  ; que  les  plus  fortes  de  leurs 
murailles  étant  ruinées,  et  ne  leur  restant  que 
la  plus  faible  de  toutes,  il  leur  était  facile  de 
voir  qu’ils  ne  pouvaient  résister  davantage  à 
la  puissance  des  Romains;  qu’ils  devaient 
être  accoutumés  a leur  être  assujettis  ; et  qu’en* 
enre  qu’il  soit  glorieux  de  combattre  pour  dé- 
fendre sa  liberté,  ce  n’est  que  lorsqu’on  en 
jouit  encore  ; mais  qu'aprês  l’avoir  une  fois 
perdue  et  obéi  durant  un  long  temps,  vouloir 
secouer  le  joug,  c’est  plutôt  travailler  à périr 
misérablement  qu’à  s’affranchir  do  servitude; 
que  s'il  est  honteux  d’élrc  soumis  à une  puis- 
sance méprisable,  il  ne  l’est  pas  d'avoir  pour 
maîtres  ceux  qui  régnent  sur  toute  la  terre; 
car  quels  pays  étaient  exempts  de  la  domina- 
tion des  Romains  excepté  ceux  qu’une  exces- 
sive cbaleurou  un  froid  insupportable  leur  au- 
raient rendus  inutiles?  Qui  ne  voyait  que  do 
tous  rétés  la  fortune  leur  tendait  les  bras,  et 
que  Dieu  qui  tient  entre  ses  mains  l'empire  du 
monde,  après  l’avoir  dans  la  suite  des  siècles 
donné  à diverses  nations,  en  avait  maintenant 
établi  le  siège  dans  l'Italie?  qui  ne  sait  que 
non  seulement  les  hommes  mais  les  animaux 
cèdent  comme  par  une  loi  inviolable  de  la 
nature  à ceux  qui  les  surpassent  en  force,  et 
que  les  hommes  à qui  l’on  ne  peut  disputer 
ia  gloire  des  armes  demeurent  toujours  victo- 
rieux ; qu’ainsi  encore  que  leurs  ancêtres  ne 
leur  fussent  inférieurs  ni  en  force  ni  en  cou- 
rage, ils  n’avaient  point  eu  de  honte  de  se  sou- 
mettre à ees  invincibles  eonquérans  qu’ils 
voyaient  que  Dieu  conduisait  comme  par  la 
main  k la  souveraine  puissance,  qu’il  ne  com- 


prenait donc  pas  sur  quoi  ils  pouvaient  so 
fonder  pour  continuer  de  résister  voyant  les 
Romains  déjà  maîtres  de  la  plus  grande  partie 
de  la  ville,  et  que  quand  même  ils  cesseraient 
de  l’alUtqurr  et  que  ses  murailles  seraient  en- 
core tout  entières,  elle  ne  pouvait  éviter  de 
périr  par  la  famine,  ce  plus  redoutable  de 
tous  les  fléaux,  parce  que  scs  forces  vont  tou- 
jours croissant,  qu’elle  consumait  déjà  le  peu- 
ple et  qu'elle  consumerait  bientôt  aussi  tout 
ce  qu’ils  avaient  de  gens  de  guerre,  si  ce  n’é- 
tait qu’ils  eussent  trouvé  le  moj en  de  combat- 
tre contre  la  faim,  et  qu’ils  fussent  les  seuls 
capables  de  surmonter  des  maux  qui  sont 
sans  remède. 

Joseph  ajouta  que  la  prudence  oblige  à 
changer  d'avis  avant  d’élre  réduit  à la 
dernière  extrémité;  que  les  Romains  oublie- 
raient tout  le  passé  pourvu  qu’ils  ne  conti- 
nuassent pas  dans  leur  opiniâtreté,  parce  qu’ils 
étaient  modérés  dans  leur  victoire,  et  préfé- 
raient ce  qui  leur  était  utile  à la  vaine  aalis- 
faclion  de  suivre  les  mouvemeus  de  leur  co- 
lère; qu’ainsi  comme  ils  jugeaient  qu’il  leur 
importait  de  ne  trouver  pas  une  ville  sans  ha- 
bitons. et  une  province  déserte,  ce  grand 
prince  destiné  pour  succéder  à l’empire  était 
prêt  à leur  accorder  la  paix;  mais  que  s’ils  ne 
l'acceptaient,  il  uc  pardonnerait  à un  seul, 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  la  refuser  sans  so 
rendre  indignes  de  (oui  pardon;  qu’aprês 
que  deux  de  leurs  murs  avaient  été  forcés  ils 
ne  pouvaient  douter  que  le  troisième  ne  le  fût 
bientôt,  et  que  quand  leur  ville  serait  impre- 
nable par  la  force,  ils  ne  pouvaient  aussi  dou- 
ter comme  il  venait  de  le  dire,  que  la  famiue 
ne  la  réduisit  sous  l’obèissanco  des  Romains. 

Plusieurs  de  ceux  qui  entendirent  de  dessus 
les  remparts  Joseph  leur  parler  ainsi,  se  mo- 
quèrent de  lui;  d’autres  lui  direntdes  injures, 
et  quelques-uns  lui  lancèrent  même  des  dards. 
Alors  voyant  que  des  misères  si  pressantes  n’é- 
taient pas  capables  de  les  toucher,  il  crut  leur 
devoir  représenter  ce  qui  s’était  passé  du 
temps  de  leurs  pères,  et  leur  cria  : « Misera- 
» blés  que  vous  êtes,  avez-vous  donc  oublié 
a d’ou  est  venu  votre  secours  dans  tous  les 
a temps?  est-ce  par  ia  voix  des  armes  que  vous 
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» prétende*  de  surmonter  les  Romains,  eom- 
» me  si  vous  aviez  jamais  dù  à vos  propres 
» forces  les  victoires  que  vous  avez  rempor- 
» (ces;  et  ce  Dieu  tout-puissant  quia  créé  l’u- 
» nivcrs  n'a-t-il  pas  toujours  été  le  protecteur 
» des  Juifs  lorsqu’on  les  a attaqués  injuste- 
» ment?  Ne  rentrerez-vous  donc  point  en 
» vous-mêmes  pour  considérer  l'outrage  que 
» vous  lui  faites  de  violer  le  respect  qui  lui  est 
» dé,  en  faisant  de  son  temple  une  citadelle 
» d’où  vous  sortez  les  armes  à la  main  com- 
» me  d’une  place  de  guerre?  Avez-vous  ou- 
» blié  tant  d’actions  si  religieuses  de  nos  an- 
» cétres  et  de  combien  de  guerres  la  sainteté 
» de  ce  lieu  les  a délivrés?  J’ai  honte  de  rap- 
» porter  les  œuvres  admirables  de  Dieu  à des 
» personnages  indignes  de  les  entendre.  Ëcou- 
» tcz-lcs  néanmoins , afin  d’apprendre  que 
» c’est  véritablemcut  à lui  et  non  aux  Ro- 
» mains  que  vous  résistez. 

» Nécao  Pharaon,  roi  d’Égypte,  étant  venu 
» avec  de  grandes  troupes,  enleva  Sara  qui 
» était  comme  la  mère  et  la  reine  de  notre 
» nation  - Que  fil  alors  Abraham  son  mari  et 
» le  chef  de  notre  race?  Eut-il  recours  aux 
» armes  pour  se  venger  d’une  telle  injure 
» ainsi  qu'il  l’aurait  pu  ayant  sous  lui  trois 
» cent  dix-huit  lieutenans  dont  chacun  cont- 
» mandait  un  grand  nombre  d’hommes?  Nul- 
» lemenl.  Il  considéra  ces  forces  comme  inuti- 
» les  s’ilsn’étaienlassistcsde Dieu.se contenta 
» de  recourir  à lui  en  élevant  scs  mains  vers 
a ce  lieu  saint  que  vous  avez  souillé  par  tant 
» de  crimes,  et  la  force  invincible  du  Tout- 
» puissant  fut  le  seul  secours  qu'il  rechercha 
a dans  cette  guerre.  Quel  effet  ne  produisit 
» point  une  telle  foi?  Ce  roi  si  redoutable  nj 
» lui  renvoya-t-il  point  sa  femme  deux  jours 
» après  aussi  pure  que  lorsqu’elle  lui  avait 
» été  menée?  Il  adora  ce  lieu  saint  où  vous 
» n'avez  point  craint  de  répandre  le  sang  de 
a vos  frères;  et  les  songes  effroyables  qu’il 
a eut  le  faisant  trembler,  il  s’enfuit  en  son 
u pays  après  avoir  donné  quantité  d’or  et 
a d’argent  à cet  heureux  peuple  dont  vous 
» êtes  descendus,  parce  qu’il  le  voyait  si  favo- 
a risè  de  Dieu. 

» Que  dirai-je  du  passage  de  nos  ancêtres 


» en  Égypte?  n’y  ont-ils  pas  demeuré  quatre 
a cents  ans  sous  une  domination  étrangère; 

» et  quoiqu’ils  fussent  en  assez  grand  nombre 
» pour  s’en  affranchir  par  les  arme»,  n’ont- 
» ils  |>as  mieux  aimé  s’abandonner  à la  con- 
» duile  de  Dieu?  Qui  ne  sait  point  les  mira- 
» ries  qu’il  fil  pour  les  délivrer;  par  combien 
» de  diverses  sortes  d’animaux  il  ravagea  ce 
a pays,  par  combien  de  diverses  maladies  il 
a l’affligea,  comme  il  corrompit  les  fruits  de 
» la  terre  et  les  eaux  du  Nil,  comment  ajou- 
» tant  fléaux  sur  fléaux  il  accabla  par  dix  au- 
» très  plaies  ce  misérable  royaume,  cl  com- 
» ment  se  déclarant  lui-même  le  défenseur  de 
» nos  pères  qu’il  destinait  pour  être  ses  sarri- 
» ficaleurs,  il  les  en  fit  sortir  et  les  conduisit 
» sans  qu’au  milieu  de  tant  de  périls  il  en 
» coulât  la  vie  â un  seul? 

» lorsque  les  Assyriens  prirent  sur  nous 
» l’arche  de  l’alliance,  et  osèrent  avec  leur» 
» mains  impures  la  toucher,  que  ne  souffrit 
» point  la  Palestine?  Le  simulacre  de  Dagon 
» ne  lomba-l-il  pas  à ses  pieds?  et  ceux  qui  se 
» glorifiaient  de  nous  l’avoir  enlevée,  sentant 
» leurs  entrailles  déchirées  avec  des  douleur» 
» insupportables,  ne  furent  ils  pas  contraint» 
» de  nous  la  renvoyer  au  son  des  timballes 
» et  des  trompettes,  pour  lâcher  par  l’expia- 
n lion  de  leur  crime  d’apaiser  la  colère  de 
» Dieu  qui  se  déclarait  si  hautement  le  pro- 
» lecteur  de  nos  ancêtres,  parce  qu’au  lieu 
» d’avoir  recours  aux  armes  ils  mettaient  en 
a lui  seul  leur  confiance. 

a Lorsque  Scnnachèrib,  roi  d’Assyrie,  sui- 
» vi  des  forces  do  toute  l'Asie,  vint  assiéger 
» celte  capitale  de  la  Judée,  succomba-l-clle 
u sous  une  puissance  si  prodigieuse,  et  no» 
» pères  eurent-ils  recours  aux  armes  pour  se 
11  défendre?  Les  seules  qu’ils  employèrent  fu- 
a rent  leurs  prières  et  leurs  vœux;  et  l'ange 
n du  Seigneur  extermina  presque  entièrement 
» dans  une  seule  nuit  cette  redoutable  armée. 
» Les  Assyriens  virent  le  lendemainau  lever 
» du  soleil  cent-qualre-vingt  cinq  mille  des 
» leurs  étendus  morts  sur  la  terre  ; et  bien  que 
» les  Juifs  ne  pensassent  point  à poursuivre 
» cenxqui  restaient,  leur  terreur  fut  telle,  qu'ils 
» s’enfuirent  avec  autant  d’effroi  que  s’ils  se 
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x fussent  déjà  sentis  percés  de  ta  pointe  de 
» leurs  épées. 

><  Ne  savez-vous  pas  aussi  que  notre  ualion 
» ayant  été,  durant  soixante-dix  ans,  captive 
» en  Bahylonc.  elle  ne  recouvra  sa  liberté 
» que  lorsque  Dieu  mit  dans  le  coeur  de  Cy  r us 
» de  la  lui  rendre;  cl  qu'a  près  que  ce  grand 
» prince  les  eut  renvoyés  dans  leur  pays,  ils 
» recommencèrent  d’offrir  des  sacrifices  à 
» Dieu  comme  à leur  véritable  libérateur? 

» Mais,  pour  ue  in’étendre  pas  davantage 
» sur  ce  sujet,  quelles  grandes  actions  ont 
» jamais  faites  nos  prédécesseurs,  ou  par  les 
» armes  ou  sans  armes,  que  par  une  assis- 
» tance  particulière  de  Dieu,  en  exécutant 
» ses  ordres?  Ils  demeuraient  victorieux  sans 
» combattre  lorsqu'il  lui  plaisait  de  leurdon- 
» ner  la  victoire;  et  ils  étaient  toujours  vain- 
» eus  lorsqu’ils  se  battaient  sans  le  consulter 
» et  lui  obéir.  En  faut-il  une  meilleure  mar- 
» que  que  ce  que  lorsque  Nahuchodonosor, 
» roi  de  Babylonc,  assiégea  Jérusalem,  et  que 
» Sédéchias.  notre  roi,  s’opiniâtra  à se  dé - 
» fendre  contre  l’avis  du  prophète  Jérémie, 
x il  fut  pris,  emmené  captif,  et  vit  ruiner 
» devant  ses  yeux  la  ville  et  le  temple,  quoi- 
» que  ce  prince  et  son  peuple  fussent  beau- 
» coup  plus  modérés  que  vos  chefs  ne  le  sont 
» et  que  vous  ne  l’éles;  et  ce  même  prophète 
» criant  que  Dieu  pour  les  punirde  leurs  cri- 
» mes  permettrait  qu’ils  fussent  réduits  en 
» servitude  s’ilsnese  rendaient  et  n’ouvraient 
» leurs  portes  aux  assiégeans,  Sédéchias  et 
» le  peuple  entreprirent-ils  sur  sa  vie?  Mais 
» vous,  sans  parler  de  ce  qui  se  passe  au  dc- 
» dans  de  vos  murailles,  parce  que  nulles  pa- 
» rôles  ne  sont  capables  de  représenter  l’hor- 
» rilde  excès  de  tant  de  crimes,  vous  médites 
» des  injures,  vous  lancez  des  dards  pour  me 
» tuer  parce  que  je  vous  représente  vos 
» péchés,  et  ne  pouvez  souffrir  que  je  vous 
» reproche  ce  que  vous  n’avez  point  de  honte 
» de  faire. 

» Lorsque  le  roi  Anliochus  Épiphane 
x vint  mettre  le  siège  devanteelte  place,  n’ar- 
» riva-t-il  pas  aussi  une  autre  chose  qui 
x confirme  ce  que  je  viens  de  rapporter?  Nos 
x ancêtres  au  lieu  de  se  confier  au  secours  de 
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x Dieu,  voulurent  aller  à sa  rencontre;  laba- 
x taille  se  donna;  ils  la  perdirent  ; le  carnage 
x fut  très-grand,  la  ville  fut  prise,  pillée, 
x saccagée;  le  sanctuaire  souillé,  et  le  service 
x de  Dieu  abandonné  durant  trois  ans  et 
x demi. 

x Ne  serait-il  pas  superflu  d’ajouter  d’au- 
x 1res  exemples  à tant  d’exemples  ? Qui  nous 
» a attiré  sur  les  bras  les  armes  romaines  si- 
x non  nos  divisions  et  nos  crimes?  Ne  fut-ce 
x pas  la  première  cause  de  notre  servitude 
x lorsque  la  contestation  arrivée  entre  Aris- 
x lobule  cl  llyrcan  les  animant  de  fureur  l’un 
s contre  l’autre,  donna  sujet  à Pompée  d’al- 
x laquer  Jérusalem,  et  lit  que  Dieu  assujettit 
x les  Juifs  aux  Romains  parce  que  le  mauvais 
x usage  qu’ils  faisaient  de  leur  liberté  les  ren- 
x dail  indignes  d'en  jouir?  Ainsi  encore  qu’ils 
x n’eussent  rien  fait  contre  la  religion  et 
x contre  nos  lois  d’approchant  de  tant  de  cri- 
x mes  que  vous  avez  commis,  et  qu'ilseussent 
x beaucoup  plus  de  moyens  que  vous  n’en 
x avez  de  soutenir  la  guerre  , ils  ne  purent 
» maintenir  le  siège  que  durant  trois  mois. 

x Ne  savons-nous  pas  quelle  fut  la  fin  d’An- 
x tigonc  , fils  d’Arislobule,  et  de  quelle  sorte 
x Dieu  permit  durant  son  règne  que  son  peu- 
x pie  rentrât  encore  dans  une  nouvelle  servi- 
x lude  à cause  de  ses  péchés?  Hérode,  fils 
x d’Antipaler,  assisté  de  Sosius,  général  d’une 
a armée  romaine,  u’assiégca-t-il  pas  aussi  Jè- 
x rusalcm?  cl  Dieu  , pour  punir  les  impiétés 
x de  ceux  qui  la  défendaient,  uepcrmit-il  pas 
x qu’elle  fût  prise  et  saccagée? 

x N’esl-il  donc  (vis  évident  que  jamais  la 
x voie  des  armes  ne  nous  a été  favorable  en 
x de  semblables  occasions  ; mais  que  les  sièges 
x que  nous  avons  soutenus  nous  ont  toujours 
x été  funestes?  Ai-je  donc  tort  de  croire  que 
x ceux  qui  occupent  un  lieu  aussi  saiut  qu’est 
x le  temple  doivent,  sans  se  confier  en  des  for- 
x ces  humaines , s’abandonner  entièrement  à 
x la  conduite  de  Dieu  lorsque  leur  conscience 
x ne  leur  reproche  point  d’avoir  contrevenu 
x à ses  lois  ? Mais  y en  a-t-il  une  seule  que 
x vous  n’ayez  violée?  Y a-t-il  quelqu’une  des 
x actions  qu’il  a le  plus  en  horreur  que  vous 
x n’ayez  pas  commise?  Et  de  combien  surpas- 
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» scz-vous  en  impiété  ceux  que  l’on  a vu  tire 
» si  promptement  accablés  par  les  foudres  de 
» sa  justice?  Les  péchés  cachés  tels  que  sont 
» les  larcins,  les  trahisons,  et  les  adultères, 

» vous  paraissent  trop  communs.  Vous  exer- 
» cez  h l’envi  les  rapines  et  les  meurtres,  et 
» vous  inventez  même  de  nouveaux  crimes. 

» Vous  faites  du  temple  votre  retraite  ; et  ce 
» lieu  saint  si  révère  par  les  Romains  qu’ils 
» y adoraient  Dieu,  quoique  le  culte  que 
» nous  lui  rendons  ne  s’accorde  pas  avec  leur 
» religion,  a été  souillé  par  les  sacrilèges  de 
» ceux  que  leur  naissance  oblige  à l’observa- 
» lion  de  ses  lois  et  qui  passent  pour  être  son 
» peuple.  Pouvez-vous  espérer  après  cela 
» d’élrc  assistés  de  celui  que  vous  offensez 
» par  tant  de  crimes?  Etes-vous  justes?  étes- 
» vous  en  étal  de  supplians?  cl  vos  mains 
» sont  elles  pures  comme  étaient  celles  de 
» notre  roi  lorsqu’il  implorait  le  secours  du 
» ciel  contre  les  Assyriens,  et  que  Dieu  lit 
» dans  une  seule  nuit  périr  leur  armée?  Ou 
» pouvez-vous  dire  que  les  Romains  agissant 
a comme  faisaient  les  Assyriens,  vous  avez 
» sujet  de  vous  promettre  que  Dieu  les  punira 
» de  la  même  sorte  ? Mais  ne  savez  vous  pas 
» que  leur  roi  après  avoir  reçu  de  l’argent  du 
» notre  pour  racheter  le  pillage  de  la  ville,  ne 
>>  craignit  point  de  violer  son  serment  cl  de 
» mettre  le  feu  dans  le  temple  ? Les  Ro- 
» inains  au  contraire  ne  vous  demandent  que 
» le  paiement  du  tribut  auquel  vos  pères  se 
» sont  solennellement  obligés  et  qu’ils  leur 
» payaient.  En  leur  donnant  cette  satisfaction 
» ils  ne  pilleront  point  votre  ville,  ni  ne  tou- 
» citeront  point  aux  choses  saintes:  vous  dc- 
» meurcrez  libres  avec  vos  familles;  vous 
» jouirez  paisiblement  de  votre  bien  et  vous 
» ne  serez  point  troublés  dans  l’observation 
» de  vos  saintes  lois.  N’y  a-t-il  donc  pas  de  la 
» folie  à s’imaginer  que  Dieu  traitera  ceux 
» qui  l’irritent  continuellement  par  leurs  of- 
» fcnscs  de  lu  même  sorte  qu’il  traite  ceux  qui 
» agissent  avec  tant  de  modération  cl  de  jus- 
» tice?  Rien  n’est  capable  de  différer  d’un 
» moment  sa  vengeance  lorsqu'il  est  résolu 
» à l’exercer.  Il  extermina  les  Assyriens  dès  la 
» première  nuit  qu’ils  assiégèrent  cette  ville, 


» cl  si  sa  volonté  était  de  vous  délivrer  et  dc 
» punir  les  Romains,  il  leur  aurait  déjà  fait 
» sentir  les  effets  de  sa  colère  comme  il  les  fit 
» sentir  à ce  redoutable  peuple,  et  comme  il 
b les  fit  éprouver  à notre  nation  lorsque 
» Pompée  entra  par  la  brèche  dans  Jérusalem , 

» lorsque  Sosius  après  lui  la  prit  aussi  dc  force, 
v lorsque  Vespasien  ruina  la  Galilée,  cl  enfin 
» lorsque  Titus  est  venu  former  ce  grand 
» siège.  Mais  ni  Pompée  ni  Sosius  n’ont 
» trouvé  aucun  obstacle  du  côté  dc  Dieu  qui 
« les  ait  empêchés  d’exécuter  leurenlreprisc, 

» la  guerre  que  Vespasien  nous  a faite  l’a 
» élevé  à l’empire  ; cl  il  semble  que  la  nature 
» mêmeait  voulu  faire  un  effort  en  faveur  de 
n Titus,  puisque  la  fontaine  de  Siloé  cl  les  au- 
b très  qui  sont  hors  dc  la  ville,  étant  si  di 
» minuées  avant  sa  venue  qu’il  fallait  pour 
» en  avoir  de  l’eau  donner  de  l’argent,  en 
» fournissent  maintenant  en  telle  abondance 
» qu’elle  ne  suffit  pas  seulement  pour  l’armée 
» romaine,  mais  aussi  pour  arroser  les  jar- 
» dins;  cl  la  même  chose  arriva  lorsque  ce 
» roi  de  Babyioue  dont  j’ai  parlé  assiégea  la 
b ville,  la  prit,  y mil  le  feu,  et  brûla  le  tem- 
b pie,  quoique  je  ne  puisse  me  persuader 
a que  les  impiétés  dc  nos  pères  qui  leur  alti- 
b rércnl  ce  malheur  fussent  comparables  aux 
b vôtres.  N’ai  je  donc  pas  sujet  de  croire  que 
u Dieu  voyant  ces  saints  lieux  consacrés  à son 
b service  souillés  par  tant  d'abominations,  il 
b les  a abandonnés  pour  se  ranger  du  côté  do 
b ceux  à qui  vous  faites  la  guerre.  Lorsqu’un 
» homme  dc  bien  voit  que  tout  est  corrompu 
b dans  sa  famille  il  la  quitte  et  change  en  haiuo 
b l’affecliou  qu’il  lui  portait:  et  vous  voudriez 
b que  Dieu  à qui  rien  ne  peut  être  caché , et 
b qui  pour  connaître  les  plus  secrètes  pensées 
b des  hommes  n’a  point  besoin  qu’ils  les  lui 
b disent,  demeurât  avec  vous  quoique  vous 
b soyez  coupables  des  plus  grands  de  tous  les 
b crimes;  quoiqu’ils  soient  si  publics  qu’il 
b n’y  a personne  qui  les  ignore  ; quoiqu  il 
b semble  que  vous  cou  testiez  à qui  sera  le  plus 
b méchant,  et  quoique  vous  fassiez  gloire  du 
b vice  comme  lesautres  font  gloire  de  la  vertu. 
b Néanmoins  puisque  Dieu  est  si  bon  qu’il  se 
b laisse  fléchir  par  le  repentir  el  la  pénitence, . 
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j>  H vous  reste  un  moyen  de  vous  sauver. 
» Quittez  les  armes  ajez  le  cœur  percé  de 
» douleur  de  voir  votre  patrie  réduite  dans 
» une  si  terrible  extrémité;  ouvrez  les  jeux 
a pour  considérer  la  beauté  de  cette  ville,  la 
» magnificence  de  ce  temple,  la  richesse  des 
» dons  offerts  à Dieu  par  tant  de  diverses  na- 
„ lions , cl  concevez  de  l’borrcur  de  les  expo- 
» scr  au  pillage.  Considérez  que  leur  ruine  ne 
a pourrait  êtreallribuèc  qu'à  vous  seuls,  puis- 
» que  votre  seule  opiniâtreté  serait  comme  le 
» flambeau  qui  allumerait  le  feu  qui  les  con- 
„ sumerait  et  réduirailainsi  en  cendre  les  ebo- 
» ses  du  monde  les  plus  dignes  d’étre  conser- 
» vècs.  Que  si  votre  cœur  plus  dur  que  le 
» marbre  est  insensible  a ce  qui  devrait  si 
» sensiblement  le  toucher,  avez  au  moins 
a compassion  de  vos  familles;  et  que  chacun 
a se  mette  devant  les  jeux  sa  femme,  ses  en- 
a fans,  et  ses  parons  près  de  périr  par  le  fer 
a ou  par  la  faim.  On  dira  peut  être  que  ce  qui 
a me  fait  parler  de  la  sorte  est  pour  sauver 
a de  celle  communo  ruine  ma  mère,  ma 
a femme,  el  mes  eufans  dont  la  naissance  csl 
a assez  illustre  pour  mériter  quon  les  consi- 
» dère.  Mais  pour  vous  faire  connaître  que 
a c'est  votre  seul  intérêt  qui  me  touche  , je 
» vous  abandonne  leur  vie  : je  vous  aban- 
a donne  la  mienne;  et  me  tiendrai  heureux 
a de  mourir  si  ma  mort  peut  vous  retirer  de 
s ce  déplorable  aveuglement,  qui , vous  fai- 
a sanl  courir  à votre  ruine  vous  a conduits 
a jusque  sur  le  bord  du  précipice.  » 

Joseph  finit  ainsi  son  discours  en  répan- 
daul  quantité  de  larmes.  Mais  il  ne  put  llécbir 
ecs  factieux , ni  leur  persuader  qu  ils  trouve- 
raient leur  sûreté  dans  leur  changement.  Le 
peuple  au  contraire  en  fut  ému , el  pensa  à so 
sauver  par  la  fuite,  plusieurs  vendirent  ce 
qu’ils  avaieul  de  plus  précieux  pour  une  petite 
quantité  de  pièces  d’or  qu’ils  avalaieul,  de 
peur  que  I®  factieux  ne  les  leur  prissent,  el 
s’enfujaient  vers  les  Romains.  Tilusleur  per- 
mettait de  se  retirer  en  quelque  lieu  du  pajs 
qu’  ils  v ouluaseul  : et  celle  liber  lé  qu’  il  leur  don  • 
nait  augmentait  encore  en  d’autres  le  désir  du 
se  délivrer  par  la  fuite  des  maux  qu’ils  souf- 
flent, mai»  Jean  el  Simon  mirent  de»  corps- 


de-garde  aux  portes  avec  ordre  de  ne  laisser 
non  plus  sorlirlesJuifsqu’enlrer  les  Romains; 
et  sur  le  moindre  soupçon,  on  tuait»  l’instant 
ceux  que  l’on  crojait  avoir  dessein  de  s’en 
aller. 

CHAPITRE  XXVII. 

Horrible  fxmioe  dont  Jérusalem  était  «rnijée  ; el  eruioté* 
Intro  jtbl'»  de*  factieux- 

Il  était  également  périlleux  pour  les  riches 
de  demeurer  ou  de  vouloir  s’enfuir,  parce 
qu’il  suffisait  qu’ils  eussent  du  bien  (tour  don- 
ner sujet  de  les  tuer.  Cependant  la  famine 
croissant  toujours  , la  fureur  des  factieux 
croissait  aussi;  et  plus  on  allait  en  avant,  plus 
ces  deux  maux  joints  ensemble  produisaient 
des  effets  terribles.  Comme  on  ne  vojail  plus 
de  blé , ces  ennemis  de  leur  patrie  qui  avaient 
allumé  le  feu  de  la  guerre  entraient  do  force 
dans  les  maisons  pour  j en  chercher.  S ils  j 
en  trouvaient,  ils  battaient  ceux  à qui  il  ap- 
partenait pour  punition  de  ne  l’avoir  pas  dé- 
claré. S’ils  ii’j  en  trouvaient  point,  ils  les 
accusaient  de  l’avoir  caché  , leur  faisaient 
mille  maux  pour  les  obliger  à le  confesser  ; et 
il  suffisait  de  se  bien  porter  pour  passer  dans 
leur  esprit  pour  coupable  de  ce  crime  préten- 
du. Quaul  à ceux  qu’ils  vojaieot  réduits  à la 
dernière  extrémité  ils  laissaient  à la  faim  qui 
les  consumait  de  les  délivrer  de  la  peine  de  les 
tuer.  Plusieurs  riches  vendaient  secrètement 
tout  leur  bien  pour  une  mesure  de  froment, 
rt  les  moins  accommodés  pour  une  mi'sure 
d’orge.  Jls  s’enfermaient  ensuite  dans  I®  lieux 
les  plus  reculés  de  leurs  maisons,  où  l®  uns 
mangeaient  ce  grain  sans  être  moulu , et  d au- 
tres le  mettaient  en  farine  selon  que  leur  be- 
soin on  leur  crainte  le  leur  permettait.  Ou  ne 
vojail  en  nul  lieu  des  tables  dressées;  mais 
chacun  lirait  de  dessus  I®  charbons  do  quoi 
manger  sans  se  donner  le  loisir  de  le  laisser 
cuire.  Vit-on  jamais  une  misère  si  déplorable? 
Il  n’j  avait  que  ceux  qui  avaient  la  force  à la 
main  qui  ne  l’éprouvassent  pas.  Tous  I®  autres 
plaignaient  inutilement  leur  malheur  ; et 
comme  il  n’j  a point  de  respect  qu’un  mal 
aussi  pressant  qu’est  celui  de  la  laim  ne  fasse 
perdre,  I®  femmes  arrachaient  le  pain  d® 
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mains  de  leurs  maris  ; les  enfans  des  mains  de 
leurs  pères  ; el  ce  qui  surpasse  toute  croyance, 
les  mère*  des  mains  de  leurs  enfans.  Ceux  qui 
en  usaient  de  la  sorte  ne  pouvaient  même  si  bien 
se  cacher  qu’on  ne  leur  ûtèl  ce  qu’ils  venaient 
de  prendre  aux  autres.  Car  aussitôt  qu’une 
maison  était  fermée,  le  soupçon  que  l’on 
avait  que  ceux  qui  étaient  dedans  avaient 
quelque  chose  à manger  en  faisait  rompre  les 
portes  pour  y entrer,  el  pour  leur  ôter  les 
morceaux  de  la  bouche.  Ou  frappait  les  vieil- 
lards qui  ne  les  voulaient  pas  rendre;  on  pre- 
nait à la  gorge  les  femmes  qui  cachaient  ce 
qu’elles  avaient  dans  les  maius  ; cl  sans  avoir 
compassion  des  enfans  même  qui  tétaient  en- 
core , on  les  jetait  contre  terre  après  les  avoir 
arrachés  de  la  mamelle  de  leurs  mères.  Ceux 
qui  couraicut  pour  ravir  ainsi  le  pain  des 
autres  s'emportaient  de  colère  contre  ceux  qui 
allaient  plus  vite  qu’eux  comme  s’ils  les  eus- 
sent cruellement  offensés,  et  il  n’y  avait  point 
de  tournions  que  l’on  n’invenUt  pour  trouver 
moyen  de  vivre.  On  pendait  les  hommes  par 
les  parties  de  toutes  les  plus  sensibles  ; on  leur 
enfonçait  dans  la  chair  des  bâtons  pointus; 
et  on  leur  faisait  souffrir  d’autres  tournions 
inouïs,  quand  ce  n’aurait  été  que  pour  leur 
faire  confesser  s’ils  avaient  seulement  caché 
un  pain  ou  quelque  poigoée  de  farine.  Ces 
bourreaux  trouvaient  que  dans  une  telle  né- 
cessité on  pouvait  sans  cruauté  exercer  de 
si  horribles  inhumanités,  et  ils  amassèrent 
par  ce  moyen  de  quoi  vivre  pour  six  jours. 
Ils  Otaient  même  aux  pauvres  les  borb.  s qu  ils 
allaient  cueillir  de  nuit  hors  de  la  ville  au  péril 
de  leur  vie , sans  vouloir  seulemcut  ccouler 
les  conjurations  qu’ils  leur  faisaient  au  nom 
de  Dieu  de  leur  en  laisser  quelque  petite  partie, 
et  croj  aient  leur  faire  une  grande  grâce  de 
ne  pas  les  tuer  après  les  avoir  volés. 

C’était  ainsi  que  ces  pauvres  gens  étaient 
traités  par  les  soldats.  Quant  aux  personnes 
de  qualité  on  les  menait  aux  tyrans  qui  auto- 
risaient tous  ces  crimes;  et  sur  de  fausses  ac- 
cusations ils  faisaient  mourir  les  uns  comme 
ayant  trempé  dans  quelque  conspiration  pour 
livrer  la  ville  aux  Romains,  el  la  plupart  sous 
prétexte  qu’ils  voulaient  s’enfuir  vers  eux. 


Simpn  envoyait  à Jean  ceux  qu’il  avait  dé- 
pouillés de  leur  bien;  et  Jean  envoyait  à Si- 
mon ceux  qu’il  avait  traités  de  la  même  sorte. 
Ainsi  ils  se  jouaient  du  sang  du  peuple,  et 
partageaient  ensemble  les  dépouilles  de  ces 
misérables.  Leur  passion  de  dominer  les  divi- 
sait ; mais  la  conformité  de  leurs  actions  les 
unissait;  et  celui  d'eux  passait  pour  méchant 
qui  ne  faisait  point  de  part  à l’autre  de  scs 
voleries , comme  si  c’était  lui  faire  un  grand 
tort  que  de  ne  pas  lui  dooncr  ce  que  la  détes- 
table société  de  leurs  crimes  ne  lui  faisait  pas 
moins  mériter  qu’a  lui. 

Ce  serait  m’engager  a une  chose  impossible 
que  d'entreprendre  de  rapporter  particulière- 
ment toutes  les  cruautés  de  ces  impies,  jc  me 
contente  de  dire  que  je  ne  crois  pas  que  depuis 
la  créaliun  du  momie  ou  ail  «u  nulle  autre 
ville  tant  souffrir  , ni  d’autres  hommes  dont 
la  malice  fut  si  féconde  eu  toutes  sortes  de 
méchancetés.  Ils  donnaient  même  mille  ma- 
lédictions à ceux  de  leur  propre  pays  pour 
rendre  plus  supportable  aux  étrangers  leur 
rage  et  leur  fureur  envers  eux;  et  comme  la 
corruption  infecte  tellement  l’air  lorsqu’elle 
est  venue  à son  comble,  qu’elle  oc  peut  plus 
se  cacher,  mais  se  découvre  elle  même,  la 
vérité  contraignait  ces  scélérats  de  confesser 
qu'ils  n’étaient  que  des  esclaves,  des  gens 
ramassés,  des  avortons,  et  comme  la  lie  de 
notre  nation.  Ils  peuvent  se  vanter  que  la 
gloire  leur  est  due  d’avoir  ruiné  Jérusalem, 
d’avoir  contraint  les  Romains  de  remporter 
une  si  funeste  victoire , et  d’avoir  mérité 
qu’on  les  considérât  comme  ayant  mis  le  feu 
dans  le  temple,  puisqu’on  l’y  a mis  trop  lard 
a leur  gré.  Ils  virent  brûler  la  ville  haute  saus 
en  tèmoiguer  la  moindre  douleur  ni  jeter  une 
seule  larme  , quoiqu’il  y eût  des  Romains 
touchés  de  ces  seuUuiens  d’humaoitc.  AJ  au  il 
faut  remettre  à parler  plus  particuliérement 
de  ces  choses  dans  la  suite  de  notre  histoire. 

CHAl’lTRE  XXVIII. 

Planeur»  Se  ceui  qui  . enluveleul  .ir  Jrniulem  eunt  tuiqua 
p»r  ht»  ftuiuaiu*  el  pit»  aprr*  » être  deleQdu» , eUurnt  crueitiW 
a )«  vue  de»  ,iui»  tr,  UcUeui , »u  Lieu  de  u être  lau- 

«ié»,  en  devteuueai  euevre  puis  iu*oieu». 

Cependant  î i lus  faisait  toujours  avancer  te* 
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plates  formes,  quoique  ceux  qui  y travaillaient 
fussent  fort  incommodés  par  les  Juifsqui  dé- 
fendaient les  murailles;  cl  il  envoya  une  partie 
de  sa  cavalerie  se  mettre  en  embuscade  dans 
les  vallées  afin  de  prendre  ceux  qui  sortaient 
pour  aller  chercher  des  vivres,  entre  les 
quels  il  y avait  des  gens  de  guerre  à qui  ce 
qu’ils  volaient  dans  la  ville  ne  suffisait  pas  ; 
mais  la  plus  grande  partie  était  du  pauvre 
peuple  que  la  crainte  de  laisser  leurs  femmes 
et  leurs  enfans  exposés  à la  rage  de  ces  furieux 
empêchait  de  s'enfuir,  et  que  la  faim  contrai- 
gnait de  sortir.  La  nécessité  et  l’appréhension 
du  supplice  les  obligeaient  de  se  défendre 
lorsqu’ils  étaient  découverts  et  attaqués;  et 
comme  ils  ne  pouvaient  espérer  de  miséricorde 
après s’étre  défendus,  ils  n’en  demandaient 
point  aussi , et  on  les  crucifiait  à la  vue  des 
assiégés.  Titus  trouvait  qu'il  y avait  en  cela 
d'autant  plus  de  cruauté  qu’il  ne  se  passait 
point  de  jour  que  l’on  n’en  prit  jusqu’à  cinq 
cents,  et  quelquefois  davantage;  mais  il  ne 
voyait  point  d’apparence  de  renvoyer  des  gens 
qui  avaient  été  pris  de  force;  il  trouvait  trop 
de  difficulté  de  les  faire  garder  à cause  de  leur 
grand  nombre,  et  il  espérait  que  la  vue  d’un 
spectacle  si  terrible  pourrait  loucher  les  assié- 
gés par  la  crainte  d'étre  traités  de  la  même 
sorte  ; car  la  haine  cl  la  colère  dont  les  soldats 
romains  étaient  animés  faisaient  souffrir  à 
ces  misérables  avant  de  mourir  tout  ce  que 
l’on  peut  attendre  de  l’insolence  des  gens  de 
guerre.  A peine  pou;  ait-on  suffire  à faire  des 
croix  , et  trouver  de  la  place  pour  les  planter; 
mais  tant  s’en  faut  que  les  factieux  changeas- 
sent pour  rela  desentiment , q il’  ils  en  devenaien l 
au  contraire  plus  furieux.  Ils  amenaient  sur 
les  murailles  attachés  avec  des  cordes  les  amis 
de  ceux  qui  s’étaient  enfuis  et  ceux  du  peuple 
qui  témoignaient  le  plus  désirer  la  paix , et  di- 
saient que  ceux  qui  étaient  entre  les  mains  des 
Romains  n’y  étaient  pas  comme  prisonniers , 
mais  comme  supplians.  Cet  artifice  arrêta  du- 
rant quelque  temps  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  dessein  de  s’enfuir  ; mais  il  ne  fut  pas 
plus  lot  découvert  qu’un  grand  nombre  s’en 
allèrent,  sans  que  l’apprchcnsion  du  supplice 
qu’ils  ne  doutaient  point  qui  leur  fût  pré 


paré  les  pùt  retenir;  la  mort  qu’ils  recevraient 
par  les  mains  de  leurs  ennemis  leur  paraissait 
douce  en  comparaison  de  ce  que  la  famine 
leur  faisait  souffrir.  Titus  fil  couper  les  mains 
à plusieurs  et  les  renvoya  en  cet  étal  à Jean  et 
à Simon , pour  faire  voir  par  un  si  rude  trai- 
tement qu’ils  n’étaient  pas  des  transfuges,  et 
leur  faire  connailre  qu’ils  devaient  au  moins 
alors  cesser  de  le  vouloir  contraindre  à ruiner 
la  ville,  et  penser  plutôt  dans  cette  dernière 
extrémité  à sauver  leur  vie,  à sauver  leur  pa- 
trie, et  à sauver  ce  temple  auquel  nul  autre 
n’était  comprablc.  Mais  en  même  temp  ce 
grand  prince  pressait  ses  travaux  pur  réduire 
par  la  force  ceux  qu’il  ne  pouvait  ramener  pr 
la  raison. 

Cependant  ces  mutins  faisaient  de  dessus 
leurs  murailles  mille  imprécations  contre  Ves- 
pasicn  et  contre  Titus,  criaient  qu’ils  mépri- 
saient la  mort , parce  qu’il  leur  était  glorieux 
de  la  préférer  à une  honteuse  servitude,  et 
qu’ils  conserveraient  jusqu’au  dernier  soupir 
le  désir  de  faire  sentir  aux  Romains  qu’ils  ne 
mettaient  pint  de  bornes  aux  maux  qu’ils 
voudraientleurpouvoir  faire;  que  pureequi 
regardait  leur  patrie , puisque  Titus  lui-même 
disait  qu’ils  étaient  perdus,  ils  auraient  tort  de 
s’en  mettre  en  peine.  Et  quequant  au  temple  , 
Dieu  en  avait  un  autre  infiniment  plus  grand 
et  plus  admirable,  pree  que  le  monde  tout 
entier  était  son  temple  ; ce  qui  n’rmpècbrrail 
pas  qu’il  ne  pôl  conserver  celui  dans  lequel 
il  habitait , et  que  l’ayant  pur  défenseur , ils 
se  moquaient  deccs menaces  qui  ne  puvaient, 
s’il  ne  le  permettait , être  suivies  des  effets. 
C’est  ainsi  que  i-es  médians  répndaient  avec 
insolence  aux  raisons  qui  auraient  dit  les  per- 
suader. 

CHAPITRE  XXIX. 

Anliocltus . Gît  du  roi  de  Comagénc , qni  commandait  entre  au- 
tres troupes  dans  l'armée  romaine  une  compagnie  Je  jeune» 
gens  que  l'on  nommait  Macédoniens,  va  témérairement  k 
l assaui  et  est  repoiu»é  avec  grande  perte. 

Entre  les  troupes  qu’Antiochus  Ëpiphanc 
avait  amenées  dans  l’armée  romaine  il  y en 
avait  une  de  jeunes  gens  tous  dans  la  vigueur 
de  l’àge  que.  l’on  nommait  Macédoniens , nou 
qu’ils  le  fussent  de  naissance  et  que  tous  leur 
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fussent  comparables  ; mais  parce  qu’ils  étaient 
armés  comme  eux  et  instruits  dans  les  mêmes 
exercices  de  la  guerre;  cl  de  tous  les  rois  sou- 
mis à l’empire  romain  nul  autre  ne  se  pouvait 
dire  si  heureux  que  celui  de  Comagène  axant 
le  changement  de  sa  fortune  ; mais  ce  prince 
fit  voir  en  sa  vieillesse  que  nul  ne  le  peut 
être  avant  la  mort.  Lorsque  la  fortune 
lui  était  encore  favorable,  son  fils  qui  était 
né  avec  une  très-grande  inclination  pour  la 
guerre  , et  si  extraordinairement  fort  que  cela 
le  rendait  audacieux , dit  : Qu’il  s’étonnait  de 
voir  que  les  Romains  différaient  tant  à donner 
l’assaut.  Titus  sourit , et  répondit  : Que  le 
champ  était  ouvert  à tout  le  monde.  Il  n’en 
fallut  pasdaianlagc  à Anliocbus.  Il  alla  aussi- 
tôt à l’assaut  avec  ses  Macédoniens,  et  sut 
par  sa  force  et  par  son  adresse  éviter  les  traits 
des  Juifs,  et  leur  en  lancer  : Mais  ces  jeunes 
gens  qu’il  commandait  après  s’étrc  opiniâtré 
au  combat  par  la  bonté  de  reculer  après  tant 
de  belles  promesses  de  ne  pas  le  faire,  ne 
purent  soutenir  davantage  l’effort  des  Juifs. 
Ainsi  la  plupart  étant  blessés  ils  se  retirèrent, 
et  firent  voir  que  pour  vaincre  il  faut  avoir, 
outre  le  courage  des  Macédoniens,  la  fortune 
d’Alexandre. 

CHAPITRE  XXX. 

Jean  ruine,  par  une  mine,  Interna**  failw  parles  Romain* 
dan»  l'a>taque  qui  «Hait  «le  *on  edld  ; et  Simon , *t«n:  les  •.irn», 
met  le  feu  aux  béliers  «ont  ou  battait  le  mur  qu'il  défen- 
dait, et  attaque  le»  Romain*  jusque  dan*  leur  camp.— Titus 
Tient  à leur  secours  et  met  le»  Juif»  eu  fuite 

Quoique  les  Romains  eussent  commencé 
dès  le  douzième  jour  de  mai  les  quatre  ter- 
rasses dont  nous  avons  parlé  et  y eussent  tra- 
vaillé sans  discontinuer,  tout  ce  qu’ils  pu- 
rent faire  fut  de  les  achever  le  vingt-septième 
de  ce  même  mois,  y ayant  ainsi  employé  dix- 
sept  jours,  parce  qu’elles  étaient  fort  grandes. 
Celle  qui  était  du  côté  de  la  forteresse  Anlottia 
vers  le  milieu  de  la  piscine  de  Strontium  fut 
faite  par  la  cinquième  légion.  La  douzième  lé- 
gion en  fit  une  autre  distante  de  vingt  coudées 
de  celle-là,  la  dixième  légion  qui  était  la  plus 
estimée  de  toutes  fit  celle  qui  regardait  le  sep- 
tentrion où  était  la  piscine  d’Amvgdalon,  et  la 

• j ou srn. 


quinzième  légion  avait  travaillé  à celle  qui 
était  proche  du  sépulcre  du  pontife  Jean,  dis- 
tant de  l’autre  de  trente  coudées.  Ces  ouvra- 
ges étant  achevés  et  les  machines  plantées  des- 
sus, Jean  fit  miner  jusqu’à  la  terrasse  qui  re- 
gardait la  forteresse  Antonin,  soutenir  la  (erre 
avec  des  pieux , apporter  une  très-grande 
quantité  de  bois  enduit  de  pois  - résine  et  de 
bitume,  et  j mil  ensuite  le  feu.  Cesétais  ayant 
bientôt  été  consumés,  la  terrasse  fondit,  et  fit 
en  tombant  un  grand  bruit.  Une  telle  ruine 
ayant  comme  étouffé  le  feu.  on  ne  vit  d’abord 
sortir  de  terre  qu’une  grande  fumée  mêlée  de 
poussière.  Mais  après  que  le  feu  eut  réduit  en 
cendres  la  matière  qui  lui  fermait  le  passage, 
la  flamme  commença  à paraître.  Un  si  grand 
accident  arrivé  lorsque  les  Romains  se 
croyaient  prés  d’emporlcr  la  place,  les  étonna 
et  refroidit  leur  espérance.  Ils  crurent  même 
inutile  de  travailler  à éteindre  le  feu,  parce 
que  quand  il  le  serait,  leurjterrasse  était  ruinée. 

Deux  jours  après,  Simon  avec  les  siens  at- 
taqua les  autres  terrasses  sur  lesquelles  les  as- 
siégeons avaient  planté  leurs  béliers  et  com- 
mençaient à battre  le  mur.  Un  nommé  Tcph- 
thée,  qui  était  de  Garsi  eu  Galilée,  Mégasare, 
qui  avait  été  nourri  page  de  la  reine  Mariamne, 
et  un  Adiabénien,  fils  de  Nabalhée,  surnommé 
le  boiteux,  coururent  avec  des  flambeaux  à la 
maiu  vers  les  machines  ; et  on  n’a  point  vu 
dans  toute  celle  guerre  trois  hommes  plus 
déterminés  et  plus  redoutables.  Ils  se  jetèrent 
à travers  les  ennemis  comme  s'ils  n’eussent  eu 
rien  à craindre  de  tant  de  dards  cl  de  tant  d’é- 
pées, et  ne  se  retirércut  qu’apres  avoir  mis  le 
feu  à ces  machines. 

Lorsque  la  flamme  commença  à s’élever,  les 
Romains  accoururent  du  camp  pour  venir  au 
secours  des  leurs.  Mais  les  Juifs  les  repous- 
saient à coups  de  (rails  du  haut  des  murs,  et 
méprisant  le  péril  en  venaient  aux  mains  avec 
ceux  qui  s’avauçaienl  pour  éteindre  le  feu.  Les 
Romains  s’efforcèrent  de  retirer  leurs  béliers 
dont  les  couvertures  étaient  brûlées;  et  les 
Juifs  pour  les  en  empêcher  demeuraient  dans 
les  flammes  sans  lâcher  prise,  quoique  le  fer 
dont  ces  béliers  élaicnlarmcs  fût  tout  brûlant. 
Cet  embrasement  passa  de  là  aux  terrasses 
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sans  que  1rs  Romains  pussent  y remédier; 
ainsi  se  voyant  de  tous  ertlés  environnes  du 
feu.  et  désespérant  de  pouvoir  conserver  leurs 
travaux,  ils  si*  retirèrent  dans  leur  camp.  Cette 
retraite  augmenta  la  hardiesse  des  Juifs;  et 
leur  nombre  croissant  toujours  parce  que 
d’autres  venaient  de  la  ville  les  joindre,  ils  uc 
mirent  plus  en  doute  de  vaincre  les  Romains, 
mais  allèrent  avecuno  impétuosité  inconsidérée 
attaquer  leurs  corps-de-garde  ; car  è’esl  un 
ordre  inviolable  parmi  les  Romains  qu’il  y en 
a toujours  qui  se  relèvent  les  uns  les  autres, 
sans  qu’ils  puissent  sous  peine  de  la  vie  les 
abandonner  pour  quelque  raison  que  ce  soit. 
Maisdans  une  occasion  si  in  portante  ceux  que 
cet  ordre  obligeait  à ne  les  point  quitter  préfé- 
rant une  mort  honorable  à la  peine  qu’on  pour- 
rai! leur  faire  souffrir,  en  sortirent  pour  ar- 
rêter l’effort  des  Juifs  et  plusieurs  de  ceux  qui 
fuyaient  touchés  du  péril  oii  ils  les  voyaient, 
cl  aussi  de  honte,  tournèrent  visage  et  repous- 
sèrent avec  leurs  machines  cette  grande  mul- 
titude qui  sortait  en  désordre  de  la  ville.  Ces 
désespérés  ue  chargeaient  [>as  seulement  les 
Romains  qu’ils  rencontraient,  mais  se  jetaient 
comme  des  bêles  furieuses  contre  la  pointe  de 
leurs  javelots  et  les  heurtaient  de  leurs  corps. 
Ainsi  leur  hardiesse  procédait  plus  de  bruh.lilé 
que  d’une  véritable  valeur;  et  si  les  Romains 
reculaient  ce  n’était  que  par  une  sage  con- 
duite afin  de  laisser  passer  leur  furie. 

Cependant  Titus,  qui  était  allé  vers  la  forte- 
resse Antonia  pour  reconnaître  un  lieu  pro- 
pre à élever  d’autres  terrasses  revintauramp, 
et  reprit  aigrement  ses  soldats  de  ce  qu’après 
avoir  forcé  les  principaux  murs  des  ennemis  et 
les  avoirrenferniés  dansle  dernier  comme  dans 
une  prison,  ils  sc  laissaient  attaquer  par  eux 
dans  leur  propre  camp.  Il  chargea  ensuite  les 
Juifs  en  flanc  avec  quelques-unes  de  ses  meil- 
leures troupes,  mais  ils  firent  face  et  se.  dé 
fendirent  courageusement.  Le  combat  s’é- 
tant donc  engage  avec  une  extrême  chaleur 
de  part  cl  d’autre,  il  s’éleva  une  si  grande 
poussière  cl  de  si  grands  cris,  que  les  yeux  en 
étant  offusqués  et  les  oreilles  étourdies, on  ne 
pouvait  distinguer  les  amis  d’avec  les  ennemis. 
Les  Juifs  demeuraient  toujours  fermes,  plus 


par  désespoirque  par  confiance  en  leurs  forces 
et  les  Romains  étaient  si  animés  par  la  honte 
que  ce  leur  ferait  de  ne  pas  soutenir  la  gloire 
de  leurs  armes  et  par  le  péril  où  ils  voyaient 
leur  prinre.queje  ne  doute  point  qu’ils  n’eus- 
sent taillé  les  Juifs  en  pièces  s’ils  ne  sc  fussent 
dérobés  à leur  fureur  en  se  retirant  dans  la 
ville.  Ainsi  les  Romains  ne  se  trouvèrent  plus 
avoir  d’ennemis  en  tète;  mais  ils  ne  pouvaient 
se  consoler  d’avoir  par  la  ruine  de  leurs  tra- 
vaux perdu  en  une  heure  ce  qui  leur  avait 
coûté  tant  de  temps  citant  de  peine;  plusieurs 
même  voyant  leurs  machines  toutes  brisées 
désespéraient  de  pouvoir  jamais  prendre  la 
place. 

CHAPITRE  XXXI. 

Tilus  fait  enfi’rrtii-r  (oui  J^ru&a'em  d'un  mur  averlrcae  forts,  et 
ce  grand  ouvrage  fui  fait  en  Iroti  jours. 

Les  choses  étant  en  cel  état  Tilus  tint  con- 
seil avec  ses  principaux  chefs.  Les  avis  furent 
différons.  Les  plus  hasardeux  proposèrent  de 
donner  un  assaut  général  avec  toute  l’armée, 
qui  n’avait  comhallu  jusqu’alors  que  séparé- 
ment, parce  que  donnant  tout  à la  fois,  les 
Juifs  ne  pourraient  soutenir  un  si  grand  effort 
else  trouveraient  accablés  de  tant  de  dards  et 
de  tant  de  flèches.  Les  plus  prudeus  proposè- 
rent au  contraire  pour  agir  avec  sûreté  d’éle- 
ver de  nouvelles  plates-formes,  et  d’autres  di- 
rent qu'il  serait  inutile  de  se  rengager  à de  si 
grands  travaux,  puisque  sans  en  venir  à la 
force,  il  suffisait  d’empéeher  les  sorties  des  as- 
siégés et  que  l’on  ne  jetât  des  vivres  dans  la 
place;  qu’autrcmcnl  il  serait  comme  inipossi- 
lile de  vaincre  des gcnsqtiela  faim  , plus  redou- 
table que  le  fer,  réduisait  dans  un  tel  déses- 
poir qu’ils  ne  souhaitaient  rien  tant  que  la 
mort.  Titus,  après  avoir  entendu  leurs  raisons, 
n'estima  pas  que  ce  fùlune  eh<  sed  gne  d’une 
si  grandearmeo  qu’était  la  sienne  de  demeurer 
sans  agir.  Il  jugeait  d’ailleurs  inutile  de  com- 
battre contre  des  gens  qui  se  détruisaient  eux- 
mémes;  il  voyait  d’un  autre  crtlè  qu’il  était 
comme  impossible  d’élever  de  nouvelles  ter- 
rasses manque  de  matériaux.  Il  trouvait  beau- 
coup de  difficulté  à empêcher  les  sorties,  parce 
que  le  tour  de  la  ville  était  si  graud  et  de  si 
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difficile  accès  en  plusieurs  endroits,  que  quel- 
que forte  que  fût  son  armée,  elle  ne  l’était 
pesasses  pour  l’environner  entièrement;  que 
quand  même  elle  le  pourrait  et  fermerait  ainsi 
les  grauds  chemins,  les  Juifs  ne  laisseraient 
pas  de  surprendre  les  assiégeons  par  d’autres 
chemius  plus  cachés  qui  n’étaient  connus  que 
d’eux,  ou  que  la  nécessité  leur  ferait  trouver; 
et  que  s'il  arrivait  que  l’on  fit  secrètement  en- 
trer des  vivres  dans  la  ville,  et  que  par  ce 
moyen  le  siège  tirât  eu  longueur,  Icretardmis 
pour  prendre  la  place  diminuerait  de  beau- 
coup la  gloire  des  Romains;  qu’ainsi  pour 
soutenir  la  réputation  de  l’empire  en  pressant 
le  siège,  et  tout  ensemble  procurer  la  sûreté 
de  l’armée,  il  était  d’avis  de  bâtir  un  mur 
tout  à l’entour  de  la  ville;  que  par  ce  moyeu 
les  Juifs  étant  renfermés  dans  leurs  murailles 
et  ue  pouvant  plus  espérer  de  salut,  seraient 
contraints  de  se.  rendre,  ou  réduits  par  la  faim 
en  tel  état  qu’on  pourrait  les  forcer  sans  peine; 
au  lieu  qu’autreiueut  on  les  aurait  toujours 
sur  les  bras.  Mais  il  ajouta  qu’il  ne  laisserait 
pas  de  donner  ordre  à rétablir  les  travaux, 
dout  ceux  qui  restaient,  quoique  plus  faibles, 
étaient  capables  d’arrêter  les  efforts  des  enne- 
mis; que  si  la  difficulté  d’une  aussi  grande 
entreprise  que  la  construction  de  ce  mur  éton- 
nait quelques-uns,  ils  devaient  considérer  que 
les  choses  faciles  ne  sont  pas  dignes  des  Ro- 
mains; que  les  grandes  actions  demandent  un 
grand  travail;  et  qu’il  u’apparlitiil  qu’à  Dieu 
de  faire  sans  peine  ce  qui  parait  impussiblcaux 
hommes. 

Ce  grand  prince  ayant  parlé  de  la  sorte  cha- 
cun revint  à son  avis.  Il  leur  commanda  de 
partager  l’ouvrage  entre  les  corps  ; et  l’on  vil 
aussitôt  dans  toute  l’armée  une  émulation  qui 
semblait  avoir  quelque  chose  de  surnaturel; 
car  après  que  le  travail  eut  été  distribué  entre 
les  légions,  non  seulement  ceux  qui  les  com- 
mandaient, mais  tous  ceux  qui  les  corn  posaient, 
travaillèrent  à l’envi  avec  une  ardeur  in- 
croyable; les  simples  soldats  pour  mériter 
d’être  loués  de  leurs  sergens , les  sergens  pour 
l’être  de  leurs  capitaines,  les  capitaines  pour 
l’être  de  leurs  tribuns,  les  tribuns  pour  l’être  j 
de  ceux  qui  les  commandaient;  et  Titus  était  I 


i continuellement  le  juge  d’une  si  noble  ému- 
lation, car  il  nu  se  passait  point  de  jour  qu’il 
ne  visitât  diverses  fois  tout  l’ouvrage. 

Ce  mur  commençait  au  camp  des  Assyriens 
où  ce  priuce  avait  pris  son  quartier,  conti- 
nuait jusqu’à  la  nouvelle  ville  basse,  et  après 
avoir  traversé  la  vallée  de  Cédron  allait  gagner 
la  montagne  des  Oliviers  qu’il  eulermait  du 
côté  du  midi  jusqu’aux  rocbcrsdu  Colombier, 
comme  aussi  la  coffine  qui  était  au  dessus  de 
la  vallée  de  Siloé,  d’où  louruaul  vers  l’orient 
il  descendait  dans  celle  vallée,  où  est  la  fou 
(aine  qui  en  porte  le  nom.  De  là  il  allait  gagner 
le  sépulcre  du  grand  sacrilicaleur  Ananus, 
environnait  la  montagne  où  Pompée  s'était 
autrefois  campé , retournait  ensuite  vers  le 
septentrion , allait  jusqu  au  bourg  d’Erehin- 
tbon  , enfermait  le  sépulcre  d’Hérodc  du  côté 
de  l’orient , et  de  là  regagnait  le  lieu  où  il  avait 
commencé  Toutcecircuil était  de  (rente-neuf 
stades,  et  il  y avait  treize  forts  dout  le  tour 
était  de  dix  stades;  mais  ce  qui  parait  in- 
croyable, et  qui  est  digne  des  Romains,  c’est 
que  ce  grand  ouvrage,  qui  aurait  apparem- 
ment eu  besoin  de  trois  mois  pour  s’exécuter, 
fut  commencé  et  achevé  en  trois  jours.  La 
ville  étant  ainsi  enfermée , on  mit  des  troupes 
en  garde  dans  tous  ces  forts,  et  elles  laissaient 
toutes  les  uuits  sous  les  armes.Tilus  faisait  lui- 
même  la  première , Tibère-Alexandre  la  se- 
conde , et  ceux  qui  commandaient  les  légions 
la  troisième.  Quant  aux  soldats , ils  dormaient 
les  uns  après  les  autres. 

CHAPITRE  XXXII. 

ËpouvanUble  misère  dans  laquelle  riait  Jérusalem , el  invincible 
opiniâtreté  du  factieux.  — Titus  fait  travailler  à quatre  nou- 
velles terrasses. 

Les  Juifs,  se  voyant  alors  cnlièrcment  ren- 
fermés dans  la  ville,  désespérèrent  de  leur  sa- 
lut. La  famine,  qui  croissait  toujours,  dévo- 
rait des  familles  entières.  Les  maisons  étaient 
pleines  des  corps  morts  des  femmes  et  des  en- 
ians,  et  les  rues  de  ceux  des  vieillards.  Les 
jeunes  tout  enflés  cl  tout  languissons  allaient 
en  chancelant  à chaque  (vas  dans  les  places 
publiques  ; on  les  aurait  plutôt  (iris  pour  des 
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spectre»  que  pour  des  personnes  Tirantes,  et  vallées.  L’horreur  qu’eut  Titus  de  les  en  voir 
la moindrechoscqu’ilsrcncontraienlles  faisait  pleines  lorsqu’il  faisait  le  tour  de  la  place,  et 

tomber.  Ainsi  ils  n’avaient  pas  ta  force  d’en-  l’étrange  |>ourriturc  qui  sortait  de  tant  de 

terrer  les  morts,  et  quand  ils  l’auraient  eue,  ils  corps  lui  lit  jeter  un  profond  soupir,  il  éleva 
n’auraient  pu  s’j  résoudre  Uni  à cause  de  les  mains  vers  le  ciel  et  prit  Dieu  à témoin 
leur  trop  grand  nombre,  que  parce  qu’ils  ne  qu  d n’eu  était  pas  la  cause.  Ici  était  'lat 
savaient  combien  il  leur  restait  cucore  à eux-  plus  que  déplorable  du  cette  misérable  ville, 
mêmes  de  temps  à vivre.  Que  si  quelques-uns  Commeles  Romains  n’appréhendaient  plu» 
s’efforçaient  de  rendre  ce  devoir  de  piété,  ils  alors  lessorties  des  assièges  que  le  découragé- 
expiraient  presque  tous  en  s’en  acquittant,  et  ment  aussi  bien  que  lalaim  retenait  ans  eurs 
d'autres  se  traînaient  comme  ils  pouvaient  murailles , ils  demeuraient  en  repos  et  ne  man- 
jusqu’au  lieu  de  leur  sépulture  pour  y at-  quaient  de  rien  dansleur  armée,  pareequ  on 
tendre  le  moment  de  leur  mort  qui  était  si  J apportait  de  laSj  ne  et  des  provinces  vo.si- 
procbc.  Au  milieu  d’une  si  affreuse  misère  neslcbléet  toutes  Icsautresprovisioosdonl  ils 
on  ne  vovail  point  de  pleurs,  on  n’entendait  pouvaient  avoir  besoin.  Ils  Icscxposaicnt  a la 
point  de  gémissemens,  parce  que  cette  hor-  vue  des  assiégés , et  une  si  gran  e a on  ance 
rible  faim  dont  1 âme  était  entièrement  occu-  devivres  irritant  cucoreleur  faim, augmentait 
pée  étouffait  tous  les  autres  sentimens.  Ceux  on  eux  le  sentiment  de  leur  misère.  Mais  rien 
qui  vivaient  encore  regardaient  les  morts  «avec  n’elait  capable  de  loucher  les  factieux  , et 
des  jeux  secs,  et  leurs  lèvres  tout  enflées  et  Titus , pour  sauver  au  moins , eu  prenant  la 
toutes  livides  faisaient  voir  la  mort  peinte  sur  pla<*  Plus  promptement , les  restes  de  ce  pau- 
leurs  visages.  Le  silence  était  aussi  grand  par  vrc  peuple  dont  il  avait  compassion  , fit  tra- 
toulc  la  ville  que  si  elle  eût  été  ensevelie  '«dler  à de  nouvelles  terrasses  , quoique  I un 
dans  une  profonde  nuit,  ou  qu’il  n’j  fût  ne  pût  qu’avec  grande  pe,  ne  recouvrer  desma- 
rcslc  personne.  Dans  une  telle  misère,  ees  tériaux,  parce  que  J’on  avait  employé  aux 
scélérats,  qui  en  étaient  la  principale  cause,  premières  Ions  les  bois  qui  étaient  près  delà, 
plus  cruels  que  la  faim  cl  que  les  bêles  les  et  qu’ainsi  il  fallait  que  Ira  soldats  en  a lassent 
plus  furieuses,  entraient  dans  ces  maisons  chercher  à quatre-vingt-dix  stades  de  la  ville, 
devenues  des  sépulcres,  y dépouillaient  les  On  commença  vers  la  forteresse  Autonia  a 
morts , leur  ôtaient  jusqu’à  leur  chemise , et  élever  quatre  tcrrassesplus  grandes  ; et  T.tus 
ajoutant  la  moquerie  à une  si  épouvantable  était  continuellement  à cheval  pour  presser  ce 

inhumaoité,  perçaient  de  coups  ceux  qui  rcs-  pén  ible  ouvrage,  qui  devait  faire  perdre  toute 
piraient  encore  pour  éprouver  si  leurs  épées  espérance  aux  (aclieux;  mais  il  était  incapa  e 
étaient  bien  tranchantes;  mais  en  même  letnps,  de  repenlir.  Il  semblait  qu  ils  eussent  es 
par  une  autre  cruauté  toute  contraire,  ils  re  * <*«•  corps  empruntés,  et  qui  n eussent 

fusaient  avec  mépris  de  tuer  ceux  qui  les  en  aucune  communication  ensemble  , tant  leurs 

priaient,  ou  de  leur  prêter  leurs  épées  pour  «mes  étaieut  peu  touchées  de  ce  qui  aurait 

L tuer  eux-mêmes  afin  de  se  délivrer  des  <**  les  émouvoir  davantage  et  leurs  corps  m- 

maux  que  la  famine  leur  faisait  souffrir.  Les  sensibles  à la  douleur.  Ils  déchiraient  comme 

mourans  en  rendant  l’àmc  tournaient  Ira  veux  <!«  <*icns  les  corps  morls  du  pauvre  peuple , 
vers  le  temple , et  avaieul  le  cœur  outré  de  et  remplissaient  les  prisons  de  ceux  qui  resp.- 
doulcurdc  laisser  encore  en  vie  ces  scélérats  raient  encore, 
qui  le  profanaient  d’nnc  manière  si  horrible. 

Ces  monstres  d’impiété  faisaient  au  commen- 
cement enterrer  les  morts  aux  dépens  du 
trésor  public  pour  se  délivrer  de  leur  puan- 
teur; mais  De  pouvant  plus  y suffire  ils  Ira 
faisaient  jeter  par-dessus  les  murs  dans  les 
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CHAPITRE  XXXIII. 


Simon  fait  mourir,  sur  une  fausse  aecii'aiioo  , le  sacrifleateur 
Ala'hia*  qui  avait  Hé  cause  qu  on  l'avaii  reçu  dans  Jérusalem. 

_ Horribles  inhumanité*  qu’il  ajoute  à une  ai  grande  cruau- 
té. — Il  fait  aussi  mourir  dix-sept  autres  personnes  de  con- 
dition et  meure  en  prison  la  mère  de  Joseph , auteur  de  celte 
histoire. 

Simon , après  avoir  extrêmement  fait  tour- 
menter Mathias  à qui  il  avait  l’obligation  d’a- 
voir clé  reçu  dans  la  ville , le  fit  mourir.  Ce 
Mathias  était  fils  de  Boëtus  cl  de  tous  les  sa- 
crificateurs celui  qui  avait  le  plus  d’affection 
pour  le  peuple,  cl  qui  en  était  le  plus  aimé. 
Ainsi , voyant  avec  quelle  cruauté  Jean  le  trai- 
tait , il  lui  avait  persuadé  de  recevoir  Simon 
pour  l’assister  contre  lui , sans  rien  stipuler  de 
Simon  pour  son  particulier,  parecqu’il  croyait 
n’avoir  rien  à appréhender  d’un  homme  qui 
lui  était  si  redevable.  Mais  lorsque  cet  ingrat 
se  vit  maître  de  la  ville,  au  lieu  de  le  distin- 
guer des  autres  qui  étaient  ses  ennemis , il 
attribua  à simplicité  le  conseil  qu’il  avait 
donné  de  lui  ouvrir  les  portes,  le  lit  accuser 
d’avoir  des  intelligences  avec  les  Romains,  et 
leeondamnaàla  mort  avcctroisde  ses  fils.sans 
leur  permettre  seulement  de  se  justifier  et  de 
sc  défendre.  La  seule  gréée  que  ce  vénérable 
vieillard  demanda  à ce  ly  ran  pour  récompense 
de  l’obligation  qu’il  lui  avait,  fut  de  le  faire 
mnurirlc  premier.  Mais  ce  barbare,  plus  tigre 
que  les  tigres  même,  la  lui  refusa.  Ainsi  après 
qu’on  eut  interrogé  ses  enfans  en  sa  présence, 
on  mêla  son  sang  avec  le  leur  à la  vue  des 
Romains  ; et  Ananus , fils  de  Bamad  , l’un  des 
plus  cruels  satellites  de  Simon , ne  sc  con- 
tenta pas  d'ètrc  l’exécuteur  de  ce  détestable 
arrêt , il  disait  par  moquerie  que  1 on  verrait 
si  les  Romains,  à qui  Mathias  voulait  rendre 
la  ville, seraient  capables  de  le  sauver.  Il  ne 
restait  plus  pour  combler  la  mesure  d’une  si 
horrible  inhumanité  que  de  refuser  la  sépul- 
ture à ces  quatre  corps , cl  Simon  ne  manqua 
pas  de  défendre  de  la  leur  donner. 

La  fureur  de  ce  monstre  en  cruauté  ne 
s’arrêta  pas  encore  là  : il  fit  mourir  le  sacrifi- 
caieur  Ananias,  fils  de  Masbal,  qui  était 
d’une  race  noble  ; Aristéc,  secrétaire  du  con- 
seil , natif  d’Ammafis  et  un  homme  de  mé- 


rite, et  quinze  autres  des  principaux  d’entre 
le  peuple.  Il  fil  aussi  mettre  en  prison  la  mère1 
de  Joseph , et  défendre  à son  de  trompe  do  lui 
parler  ni  de  s’assembler  pour  l’aller  voir, sous 
peine  d’ètrc  déclaré  coupable  de  trahison  ; et 
ceux  qui  contrevenaient  à cet  ordre  étaient 
aussitôt  mis  à mort  sans  aucune  autre  forme 
de  procès. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Judas  qui  commandait  dans  I'um  de*  tour*  de  la  ville  la  veut 

livrer  aux  Romain*.  — Simon  le  découvre  et  le  fait  tuer. 

Judas , fils  de  Judas , l’un  des  officiers  de 
Simon  et  qui  commandaildans  l’une  destours 
de  la  ville  , étant  touché  de  tant  d’horribles 
inhumanités,  et  plus  encore  sans  doute  du  dé- 
sir de  pourvoir  à sa  sûreté,  assembla  dix  des 
snldatsqui  étaient  sous  sesordres.etenqui  il  se 
fiait  le  plus,  et  leur  dit  : « Jusqu’à  quand  souf- 
» frirons-nous  d’être  accablésdc  tantdcmaux, 

» et  quelle  espérance  de  salut  peut-il  nous 
» rester  tant  que  nous  obéirons  au  plus 
» méchant  de  tous  les  hommes?  La  faim  nous 
«consume,  les  Romains  sont  déjà  presque 
v dans  la  ville;  Simon  n’est  pas  seulement 
» infidèle  envers  scs  bienfaiteurs,  mais  il  n’y 
» a rien  qu’on  ne  doive  appréhender  de  sa 
« cruauté,  et  les  Romains  au  contraire  gar- 
» dent  iuviolablement  leur  foi.  Qui  doit  donc 
» nous  empêcher  de  leur  remettre  tout  entre 
» les  mains,  pour  sauver  la  villcet  noussau- 
» ver;  et  quelle  peine  peut  souffrir  Simon 
» qu’il  n’ait  pas  justement  méritée  ?» 

Ce  discours  ayant  persuadé  ces  dix  soldats. 
Judas . pour  empêcher  lesautresde  découvrir 
sa  résolution  , leur  donna  divers  commande- 
rnens  ; et  environ  sur  les  trois  heures,  il  appela 
les  Romains  de  dessus  le  haut  de  la  tour,  et 
leur  déclara  sou  dessein.  Les  uns  n’en  tinrent 
compte,  d'autrcsn’y  ajoutèrent  pas  de  créance, 
et  d’autres  sc  souciaient  peu  d’en  voir  l’effet , 
parce  qu’ils  ne  doutaient  point  d’être  bientôt 
sans  péril  maîtres  de  la  ville.  Sur  cela  Titus 
arriva  suivi  de  quelques  uns  des  siens.  Mais 
Simon,  ayant  eu  avis  de  ce  qui  se  passait , se 
rendit  dans  la  tour,  fit  tuer  Judas  et  ses  com- 

1 1.e  grec  porte  le  père  ; mais  U mite  fait  voir  que  c'était 
la  mère. 
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pagnons,  à Ig  vue  des  Romains  el  jeter  leurs  eut  de  joie  et  reprit  courage  par  la  confiance 
corps  par-dessus  les  murailles.  qu’il  avait  en  lui. 


CHAPITRE  XXXV. 

J<Mi»ph  . exhortant  le  peuple  A demeurrr  fidèle  sot  Romain* , est 
bleaaé  d'un  coup  de  pierre.  — Direr.  efleu  que  produisent 
dans  Jérusalem  la  croyance  qu'il  Hait  mort, et  ce  qu'il)»e  trou- 
va ensuite  que  celte  nouvelle  était  fausse. 

Comme  Joseph  ne  cessait  point  d’exhorter 
les  assiégés  à éviter  leur  ruine  en  rendant  une 
place  qu’il  ne  leur  était  plus  possible  de  dé- 
fendre, un  jour  qu’il  faisait  dans  ce  but 
le  tour  de  la  ville , il  fut  blessé  à la  tête  d’un 
coup  de  pierre,  qui  le  fit  tomber  et  lui  fit  perdre 
connaissance.  Les  Juifs  accoururent  aussitôt 
vers  lui , et  l’auraient  pris  et  amené  prison 
nier,  si  Titus  ne  l’eût  promptement  fait  secou- 
rir. l’eudanl  qu’ils  étaient  aux  mains,  onem- 
porta  Joseph  qui  n’était  point  encore  revenu 
à lui,etdanslacrovaneequ’ilélait  mort. les  fac- 
tieux jetèrent  des  cris  de  joie.  Le  bruit  s’en  ré- 
pandit aussitôt  dans  la  ville  et  milles  habitans 
dans  une  très  grande  consternation , parce  que 
toute  l’espérance  de  leur  salut  consistait  à l a- 
voirpour  intercesseur,  s’ils  pouvaient  trou- 
ver moyen  de  sortir.  Sa  mère  ayant  appris 
cette  nouvelle  dans  sa  prison , y ajouta  lellc- 
ment  foi , qu’elle  dit  à ses  gardes  qui  étaient 
deJotapat,  qu’elle  n’espérait  plus  de  revoir 
jamais  son  fils;  elne  mettant  point  de  bornes 
à sa  douleur,  lorsqu'elle  était  en  particulier 
aveescsfemmes,  elle  s’écriait  toute  fondanten 
larmes:  « Est-ce  donc  l’avantage  que  je  tire 
» de  ma  fécondité , qu’il  ne  me  soit  pas  scule- 
» ment  libre  d’ensevelir  celui  par  qui  je  de- 
» vais  attendre  de  recevoir  l’honneur  de  la  sé- 
« pullure?  » Mais  ce  faux  bruit  ne  l’aflligea 
pas  long-temps , et  cessa  bientôt  de  réjouir 
ces  factieux  qui  en  faisaient  un  si  grand  tro- 
phée. car  après  que  Joseph  eut  clé  pansé  de 
sa  plaie , il  reprit  ses  esprits . retourna  vers  !a 
ville , cria  à ces  médians  qu’ils  paieraient 
bientôt  la  peine  de  l’avoir  blessé  , el  continua 
h exhorter  le  peuple  i demeurer  fidèle  aux 
Romains.  Les  nnset  les  autres  furent  égale- 
ment surpris  do  le  voir  encore  vivant;  mais 
avec  cette  différence , que  les  factieux  n’en 
furent  pas  moins  étonnés  que  le  peuple  en 


CHAPITRE  XXXVI. 

épouvantable  rnuulS  dos  Syriens  el  des  Arabe»  de  farmde  de 
Titus,  ri  même  dp  qurlques  Ilonuiti»  qui  ouvraient  Ip  vmtre 
de  opu*  qui  a'enfu^aipni  de  Jérusalem  pour  y chercher  de  l'or. 
— Horreur  qu  eu  eût  Titus. 

L'ne  partie  de  ceux  qui  s’enfuyaient  de  Jé- 
rusalem pour  se  sauver  se  jetaient  par-dessus 
les  murailles;  d’autres  prenaient  des  pierres 
sous  prétexte  de  s’en  servir  contre  les  Ro- 
mains , el  passaient  ensuite  de  leur  eOlé.  Mais 
après  avoir  évité  un  mal  ils  tombaient  dans 
un  autre  cnrore  plus  grand , parce  que  la 
nourriture  qu’ils  prenaient  leur  donnait  une 
mort  plus  prompte  que  celle  dont  la  faim  les 
menaçait.  Car  étant  enflés  et  comme  hydro- 
piques, ils  mangeaient  avec  lantd’aviditépour 
remplir  ce  vide  qui  mettait  la  nature  dans  la 
défaillance,  qu’ils  crevaient  presque  à l'heure 
même.  Ceux  qui  devenaient  sages  par  leur 
exemple  év  itaient  cet  inconvénient  en  ne  man- 
geant que  peuàla  fois  pour  accoutumer  de  nou- 
veau leur  estomac  à ses  fonctions  ordinaires. 
Mais  ils  se  trouvaient  alors  dans  un  ètatplusdc- 
plorable  qu'auparavant.  Nous  avons  vu  que 
ceux  qui  voulaient  se  sauver  avalaient  de  l’or, 
car  il  y en  avait  dans  la  villcune  telle  quantité 
que  ce  qui  valait  auparavant  vingt-cinq  atli- 
quesn’en  valaitalorsquc  douze.  Ilarrivaqu’un 
deslransfugcsayanlétè  surprisau  quartier  des 
Syriens  lorsqu’il  cherchait  dansses  cicrémens 
l’or  qu’il  avait  avalé, le  bruit  courut  aussi- 
tôt dans  le  camp  que  ces  transfuges  avaient  le 
corps  tout  rempli  d'or,  cl  plusieurs  de  ees 
Syriens  et  des  Arabes  leur  fendirent  le  ventre 
pour  chercher  dans  leurs  entrailles  de  quoi 
satisfaire  leur  abominable  avarice,  requi  peut 
passer  à mon  avis  pour  la  plus  horrible  de 
toutes  les  cruautés  que  les  Juifs  aient  jamais 
éprouvées,  quelque  grandes  el  quelque  extra- 
ordinaires qu’aient  été  les  autres  , car  dans 
une  seule  nuit  deux  mille  pérircut  de  celte 
sorte. 

Titus  en  conçut  une  telle  horreur  qu’il  ré- 
solut de  faire  environner  par  sa  cavalerie  tous 
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les  coupables  pour  les  faire  tuer  i.  coups  de 
dards; et  il  l’aurait exéeulés’il  ne  sefùllrouvé 
que  leur  nombre  surpassait  de  beaucoup  celui 
des  morts.  Il  assembla  tous  les  chefs  de  scs 
troupes  auxiliaires,  et  même  de  celles  de  l'em- 
pire, parce  que  quelques  soldats  romains 
avaient  pris  part  à ce  crime  . et  leur  dit  avec 
colère;  « Esl-i  possible  qu’il  se  soit  trouvé 
» parmi  vos  soldats  des  hommes  qui  , plus 
» cruels  que  les  bêles  les  plus  féroces  . n’aient 
» point  craint  de  commettre  un  si  détestable 
» crime  par  l'espérance  d’un  gain  incertain, 
» cl  qui  n’aient  point  de  honte  de  s'enrichir 
» d’une  manière  si  csécrable?  Quoi  ! les  Ara- 
» bes  et  les  Sy  riens  auront  l’audace  d’exercer 
s de  si  horribles  inhumanilésdans  une  guerre 
» qui  ne  les  regarde  point,  et  leur  donner  su 
k jet  d'attribuer  aux  Romains  ce  que  leurava- 
» ricc , leur  cruauté  et  leur  haine  pour  les 
u Juifs  leur  fait  faire  I1  « 

Après  que  cegrand  et  juste  prince  eut  parlé 
de  la  sorte  il  déclara  que  si  quelqu’un  était 
assez  méchante!  assez  hardi  pour  oser  à l’avenir 
entreprendre  rien  de  semblable,  il  lui  en  coû- 
terait la  vie;  et  commanda  à tous  les  officiers 
des  légions  de  faire  une  recherche  très-exacte 
de  ceux  que  l’on  en  soupçonnerait.  Mais  nulle 
crainte  du  châtiment  n’est  capable  de  répri- 
mer l’avarice;  1 amour  du  gain  est  si  naturel 
aux  hommes  que  celte  passion  croissant  tou- 
jours, au  lieu  que  l’âge  diminue  les  autres,  il 
n’y  en  a point  qui  l’égale;  et  Dieu  qui  avait 
condamné  ce  misérable  peuple  à périr  pro- 
mettait que  tout  ce  qui  aurait  pu  contribuer 
à son  salut  tournait  à sa  perle.  Ainsi  ce  que  la 
peineordonnèe  par  Titus  empêchait  de  com- 
mettre publiquement,  se  commet  tait  en  secret. 

Ces  Rarbares  , après  avoir  pris  garde  s’ils 
n’étaient  point  aperçus  des  ROânains,  conti- 
nuaient d’ouvrir  le  ventre  de  ceux  de  ces  fu- 
gitifs qui  tombaient  entre  leurs  mains,  poury 
chercher  de  l’or  et  satisfaire  par  un  gain  si 
abominable  leur  ardent  désir  de  s’enrichir  ; 
mais  le  plus  souvent  ils  ne  trouvaient  rien. 
Ainsi  la  plupart  de  ces  pauvres  gens  étaient 
les  malheureuses  victimes  d une  trompeuse 
espérance,  et  cette  horrible  inhumanité  em- 


pêcha plusieurs  Juifs  de  sortir  de  la  ville  pour 
se  rendre  aux  Romains. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Sacrilèges  commis  par  Jean  dans  la  temple. 

Lorsque  Jean  eut  réduit  le  peuple  dans  un 
état  tel  qu’il  ne  lui  restait  plus  rien  dont  il  le 
pût  dépouiller , il  passa  de  ses  voleries  or- 
dinaires à des  sacrilèges  II  osa  par  une  im- 
piété qui  va  au-delà  de  toute  créance  prendre 
plusieurs  des  dons  offerts  à Dieu  dans  le  tem- 
ple, et  de  ce  qui  était  destiné  pour  célébrer 
son  divin  service,  des  coupes,  des  plats,  des 
tables,  et  même  les  vases  d’or  qu’ Auguste  et 
l'impératrice  sa  femme  y avaient  donnés.  Car 
les  empereurs  romains  avaient  toujours  ré- 
véré ce  temple , et  témoigné  par  dos  présens 
le  plaisir  qu’ils  prenaient  h l’enrichir.  Ainsi 
l’on  voyait  un  Juif  arracher  de  ce  lieu  saint 
parunc  exécrable  impiété  ces  marques  du  res- 
pect que  des  étrangers  lui  avaient  rendu  , et  il 
avait  l’effronterie  de  dire  â ceux  qui  étaient 
entrés  dans  la  société  de  ses  crimes,  qu’ils  ne 
devaient  point  faire  difliculté  d’user  des  cho- 
ses consacrées  à Dieu,  puisque  c’était  pour 
Dieu  qu’ils  combattaient.  Il  osa  de  même 
prendre  sans  crainte  et  partager  avec  eux  le 
vin  et  l’huilequc  les  sacrificateurs  conservaient 
dans  la  partie  intérieure  du  temple  pour  l’em- 
ployer aux  sacrifices. 

Ne  doit-on  donc  pas  pardonner  â ma  dou- 
leur ce  que  j’ose  dire,  que  si  les  Romains  eus- 
sent différé  de  punir  par  les  armes  de  si  grands 
coupables,je  crois  que  la  terre  se  serailouvertc 
pour  abîmer  cette  misérable  ville,  ou  qu’elle 
«eiaitpéric  par  un  déluge,  ou  qu’elle  aurait  été 
consumée  parle  feuducicl  comme  Goinorrhe, 
puisque  les  abominations  qui  s’y  commettaient 
et  qui  ont  enfin  causé  la  perte  de  tout  son  peu- 
ple surissaient  celles  qui  contraignirent  la 
justice  de  Dieu  à lancer  ses  foudres  vengeurs 
sur  celte  autre  détestable  ville. 

Je  n’aurais  jamais  fait  si  je  voulais  rappor- 
ter en  particulier  tous  les  maux  arrivés  durant 
ce  siège  ; mais  on  en  pourra  juger  par  ce  peu 
que  je  vais  dire.  Manéc,  fils  de  Lazare,  après 


tized  by  Google 


760 


GUERRE  DES  JUIFS  CONTRE  LES  ROMAINS.  [70 del’E.  V.] 


s’élre  enfui  vers  Titus,  lui  rapporta  que  depuis 
le  quatorzième  jour  d'avril  jusqu’au  premier 
jour  de  juillet  on  avait  emporté  cent  quinze 
mille  huit  cent  quatre-vingts  corps  morts  par 
la  porte  où  il  commandait  ; cl  néanmoins  il  n’a- 
vait compté  que  ceux  di.nl  il  était  obligé  de 
savoir  le  nombre  à cause  d’une  distribution 
publique  dont  il  avait  soin.  Car  quant  aux  au- 
tres , leurs  proches  prenaient  soin  de  les  en- 
terrer, c’est-à-dire,  de  les  emporter  hors  de  la 
ville  ; car  c’était  là  toute  la  sépulture  qu’on 
leur  donnait.  D’autres  transfuges  qui  étaient 
des  personnes  de  condition,  assurèrent  à ce 
prince  que  le  nombre  des  pauvres  qui  avaient 
été  emportés  de  la  sorte  hors  de  la  ville  n’était 
pas  moindre  que  de  six  cent  mille,  que  celui 
des  autres  était  incroyable;  et  que  parée  que 
sur  la  fin  on  ne  pouvait  suflirc  à emporter 


tant  de  corps  on  était  contraint  de  les  jeter 
dans  les  grandes  maisons  dont  on  fermait  en- 
suite les  portes;  que  le  boisseau  de  froment 
valait  un  talent,  et  que  depuis  la  construction 
du  mur  dont  les  assiégeans  avaient  environné 
la  ville,  les  pauvres  gens  ne  pouvant  plus  sor- 
tir pour  chercher  des  herbes,  étaient  réduits  à 
une  telle  extrémité  qu’ils  allaient  jusque  dans 
les  égouts  chercher  de  vieille  fiente  de  bœuf 
pour  s en  nourrir,  et  d’autres  ordures  dont  la 
seule  vue  donnait  de  l’horreur.  Les  Romains 
ne  purent  entendre  parler  de  tant  de  misères 
sans  en  être  touchés  de  compassion.  Mais  les 
factieux  les  voyaient  sans  se  repentir  d’en  être 
la  cause,  parce  que  Dieu  les  aveuglait  de  telle 
sorte  qu’ils  n’apercevaient  point  le  précipice 
dans  lequel  ils  allaient  tomber  avec  toute  cette 
malheureuse  ville. 


LIVRE  SIXIÈME, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Dam  quelle  horrible  misère  Jérusalem  se  trouve  réduite  et  ter- 
rible désolation  de  tout  le  pays  d'alentour.  — Les  Romains 
achèvent  eu  vingt  et  un  jours  leurs  nouvellw  terrasses. 

Les  maux  dont  Jérusalem  était  affligé  aug- 
mentant toujours,  la  fureur  des  factieux  aug- 
mentait aussi , parce  que  la  famine  était  si 
grande  que  leurs  volcries  n’cmpéchaicnl  pas 
qu’ils  uc  se  trouvassent  enveloppés  dans  celte 
misère  générale  qui  avait  déjà  consumé  une 
grande  partie  dn  peuple  et  qui  réduisait. à la 
dernière  extrémité  ce  qui  en  restait.  Les  corps 
morts  dt.nlla  ville  était  pleine  et  toute  infectée 
et  que  l’on  ne  pouvait  voir  sans  horreur,  retar- 
daient même  leurssorlies,  parccque  la  quan- 
tité n’en  étant  pas  moindre  que  si  quelque 
grande  bataille  eût  été  donnée  au  dedans  de 
leurs  murailles,  ils  en  rencontraient  partout 
en  leur  chemin  , et  ne  pouvaient  passer  outre 
sans  marcher  dessus.  Mais  l’endurcissement  de 


leur  cœur  était  tel,  qu’un  spectacle  si  affreux 
ne  les  touchait  point,  ne  leur  donnait  point  de 
compassion  et  ne  leur  faisait  point  considérer 
qu’ils  augmenteraient  bientôt  le  nombre  de 
ceux  qu'ils  foulaient  aux  pieds  avec  tant  d’in- 
humanité. Après  avoir  dans  une  guerre  do- 
mestique souillé  leurs  mains  du  sang  de  ceux 
de  leur  propre  nation,  ils  ne  pensaient  qu’à  les 
employer  contre  les  Romains  dans  une  guerre 
étrangère;  et  il  semblait  qu’ils  reprochassent 
à Dieu  qu’il  différait  de  les  punir,  puisque 
ce  n’était  plus  l’espérance  de  vaincre,  mais  le 
désespoir  qui  leur  inspirait  tant  de  hardiesse. 

Cependant  les  Romains  avaient  achevé  en 
vingt  et  un  jours  leurs  nouvelles  plates-formes 
nonobstant  la  difficulté  de  trouver  le  bois  né- 
cessaire pour  un  tel  ouvrage.  Ils  en  dépeu- 
plèrent tout  le  pays  à quatre-vingt  dix  stades 
aux  environs  de  Jérusalem  , et  jamais  terre  ne 
fut  plus  défigurée.  Car  au  lieu  que  ce  n’était 
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que  bois  et  que  jardins  Ira  plus  agréables  du 
monde,  il  n’y  restait  plus  un  seul  arbre;  et 
non  seulement  les  Juifs,  mais  les  étrangers 
qui  admiraient  auparavant  celle  belle  partie 
de  la  Judée,  n’auraient  pu  alors  la  reconnaî- 
tre, ni  voir  les  merveilleux  faubourgs  de  celte 
grande  ville  convertis  en  des  masures , sans 
qu’un  si  déplorable  changement  leur  fit  répan- 
dre des  larmes.  C’est  ainsi  que  la  guerre  avait 
tellement  détruit  une  contrée  si  favorisée  de 
Dieu,  qu'il  ne  lui  restait  pas  la  moindre  mar- 
que de  son  ancienne  beauté,  et  qu’il  y avait 
sujet  de  demander  dans  Jérusalem  où  était 
donc  Jérusalem. 

CHAPITRE  II. 

J par  fait  un«  Write  pour  MtU*  le  leu  au*  nouvelle*  j^ale»- for- 
mes ; mat*  il  e*i  repou**4  avec  pprte.  — La  tour  sou*  laquelle 
il  avait  fait  une  mine  ayant  été  battue  par  le*  bélier*  des  Ro- 
main* tombe  la  nuiL 

Ces  nouvelles  plates-formes  donnèrent  par 
différentes  raisons  beaucoup  de  crainte  aux 
assiégés  et  d'appréhension  aux  assiégeans; 
car  les  Juife  se  voyaient  perdus  s’ils  ne  so 
hâtaient  de  les  brûler;  et  les  Romains  déses- 
péraient d’en  pouvoir  élever  d’autres  si  elles 
étaient  ruinées,  tant  parce  qu’il  ne  restait 
plus  de  bois  pour  en  construire . qu’à  cause 
qu’ils  étaient  si  fatigués  du  travail  de  ces  der- 
niers et  des  autres  incommodités  qu’ils  avaient 
souffertes , qu’ils  commençaient  à se  décou- 
rager. Ils  voyaient  leurs  travaux  emportés  de 
force,  leurs  machines  inutiles  contre  des  murs 
d’une  épaisseur  si  extraordinaire,  le  désavan- 
tage qu’ils  avaient  eu  en  plusieurs  combats, 
et  ne  croyaient  pas  qu’il  fût  possible  de  vain- 
cre des  gens  que  ni  leurs  divisions,  ni  la 
guerre , ni  la  famine  non  seulement  n’elaient 
capables  d’étonner , maisqui,  par  une  intrépi- 
dité inconcevable,  s’élevaient  au  dessus  de  tant 
de  maux  et  devenaient  toujours  plus  auda- 
cieux. « Que  serait-ce  donc,  disaient  ils,  s'ils 
savaient  la  fortune  favorable,  puisque  leur 
» étant  si  contraire,  tout  ce  qu’elle  fait  pour 
» leur  abattre  le  coeur  ne  sert  qu’à  les  affermir 
» davantage  dans  leur  opiniâtreté?  n Comme 
ces  raisons  leur  rendaient  les  Juifs  si  redou- 
tables, ils  fortifièrent  leurs  gardes  dans  leurs 
travaux. 


Jean,  cependant,  qui  avait  à défendre  la 
forteresse  Anlonia,  pour  prétenir  le  péril  où 
il  se  trouverait  si  les  assiégeans  faisaient  brè- 
che, ne  perdait  point  de  temps  à se  fortifier  et 
à tenter  toutes  choses  avant  que  les  béliers 
fussent  mis  en  batterie.  Il  fit  une  sortie  le  pre- 
mier jour  de  juillet  avec  des  flambeaux  à la 
main  pour  mettre  le  feu  dans  les  travaux  des 
Romains;  mais  il  fut  contraint  de  revenir  sans 
avoir  pu  en  approcher,  parce  que  les  entre- 
prises que  les  assiégés  faisaient  alors  n’étaient 
pas  bien  concertées.  Au  lieu  de  donner  tous 
ensemble  et  en  mémo  temps  avec  celte  audace 
et  celte  résolution  qui  sont  naturelles  aux 
Juifs,  ils  ne  sortaient  que  par  petites  troupes 
cl  avec  crainte.  Ainsi  ils  n’at laquèrent  pas  les 
Romains  avec  la  même  vigueur  que  d’ordi- 
naire; et  ils  les  trouvèrent  au  contraire  mieux 
préparés  qu’anparavant  à les  recevoir,  car 
ils  étaient  si  pressés  les  uns  contre  les  au- 
tres, si  couverts  de  leurs  armes,  et  avaient 
garni  de  telle  sorte  tous  leurs  travaux  qu’il  ne 
restait  pas  la  moindre  ouverture  pour  y mettre 
le  feu,  outre  qu’ils  étaient  résolus  de  mourir 
plutôt  que  de  lâcher  le  pied , parce  qu’ils  ne 
voyaient  plus  d’espérance  de  pouvoir  élever 
d’autres  terrasses  si  celles-là  étaient  brûlées, 
et  qu’ils  ronsidéraient  comme  une  honte  in- 
supportable que  le  rourage  fût  vaincu  par 
la  surprise,  la  valeur  par  la  témérité,  l’expé- 
rience par  la  multitude,  cl  les  Romains  par 
les  Juifs.  Ainsi,  ils  arrêtèrent  à coups  de  ja- 
velots les  plus  avancés,  cl  la  mort  et  les  bles- 
sures de  ceux  qui  tombaient  ralentirent  l’ar- 
deur de  leurs  compagnons;  le  nombre  et  la 
discipline  des  Romains  étonnèrent  ceux  qui 
les  suivaient  dont  quelques-uns  étaient  blessés, 
cl  tous  se  retirèrent  en  s’accusant  les  uns  les 
autres  de  lâcheté. 

Alors  les  Romains  avancèrent  leurs  béliers 
pour  battre  la  tour  Anlonia;  et  les  Juifs,  pour 
les  empêcher  d'approcher,  employèrent  le  fer, 
le  feu  cl  tout  ce  qui  pouvait  leur  son  ir . parce 
que,  bien  qu’ils  se  ronflassent  tellement  en 
leurs  murailles  qu’ils  ne  craignissent  point 
l’effort  de  ces  machines  , ils  ne  voulaient  rien 
négliger  pour  les  en  tenir  éloignés.  Cette 
résistance  faisant  croire  aux  Romains  que  les 
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Juifs  se  défiaient  de  la  furee  de  leurs  murailles 
et  que  les  fondemens  eu  étaient  faibles,  ils 
redoublèrent  leurs  efforts  sons  que  la  quantité 
de  traits  laneés  par  les  assièges  put  ralentir 
leur  ardeur.  Mais  lorsqu'ils  virent  que  quoi- 
que leurs  béliers  battissent  sans  cesse,  ils  ne 
pouvaient  faire  brèche,  ils  résolurent  d’en 
venir  à la  sape,  et  se  couvrant  de  leurs  bou- 
cliers en  forme  de  tortue  contre  la  quantité 
de  pierres  et  de  cailloux  dont  les  Juifs  les  ac- 
cablaient, ils  travaillèrent  avec  tant  d'opi- 
niâtreté avec  des  leviers  et  avec  leurs  mains 
qu’ils  ébranlèrenlqualrcdcH  pierres  des  fonde- 
mens  de  la  tour.  La  nuit  obligea  les  uns  et  les 
autres  à prendre  un  peu  de  repos;  et  cepen- 
dant l’endroit  du  mur  sous  lequel  Jean  avait 
fait  cette  mine  par  le  moyen  de  laquelle  il 
avait  ruiné  les  première*  terrasses  des  Ko 
mains,  se  trouvant  affaibli  par  les  secousses 
que  les  béliers  lut  avaient  données,  tomba 
tout  à coup. 

CHAPITRE  III. 

Le»  Romain»  troueem  que  le*  Juifs  aval-nt  fail  on  autre  mur 
derrière  celui  qui  élail  tombé. 

lin  accident  si  grand  et  si  imprévu  Ht  deux 
effets  contraires  à cc  que  Ton  avait  sujet  d’en 
attendre;  car  les  Juifs,  qui  auraient  dû  être 
extrêmement  étonnés  de  la  chute  de  ce  mur, 
ne  s’en  émurent  point  du  tout , et  la  joie  des 
Romains  cessa  bientôt  lorsqu’ils  en  aper- 
çurent un  autre  que  Jean  avait  fail  bàlir  der- 
rière. Ils  espérèrent  néanmoins  de  |>ouvuir 
remporter  plus  aisément  que  le  premier,  tant 
parce  que  la  ruine  de  l’autre  en  rendait  l’ac- 
cès plus  facile,  que  parce  qu’étant  nouvelle 
mcnthàli  il  ne  pouvait  pas  tant  résister;  mais 
personne  n’osait  aller  à l’assaut,  parce  que 
ceux  qui  y monteraient  les  premiers  ne  pou- 
vaient espérer  d’en  revenir. 

CHAPITRE  IY. 

IlaratiRtif  de  Tiiu*  h *«  *o'daw  pour  le*  eihorler  A aller  i l‘n- 
saut  par  ta  brédicquela  chu  le  du  mur  delà  lour  Action!»  «rail 
faite. 

Comme  Titus  n’ignorait  pas  ce  que  le  dis- 
cours cl  l'espérance  peuvent  sur  l’esprit  des 
soldais  pour  leur  augmenter  le  courage,  et 


que  les  exhortations  jointes  aux  promesses 
sont  quelquefois  capables  de  leur,  faire  non 
seulement  oublier  le  péril,  mais  aussi  mépriser 
la  mort,  il  assembla  les  plus  braves  de  son 
armée  et  leur  |>arla  en  celle  sorte:  « Mes  rom - 
a pagnons,  il  nous  serait  également  honteux 
» que  j’eusse  besoin  de  vous  exhorter  à une 
» action  quand  le  péril  nescrail  pasgrand.  Mais 
» c’est  une  chose  digne  de  moi  et  de  vous  de 
» vous  en  proposer  une  qui  n’est  ps  moins 
» hasardeuse  que  glorieuse.  Ainsi , tant  s’eo 
» faut  que  la  diflicul  é qui  se  rencontre  en 
» celle  ci  doive  vous  empêcher  de  l’entreprca- 
» drc;c’eslau  contraire  ce  qui  doit  encore  plus 
» vous  y exciter,  puisque  la  véritable  valeur 
» consiste  à surmonter  les  plus  grands  ob- 
x stades  et  à ne  pas  craindre  de  s’exposer  a la 
x mort  pour  acquérir  une  réputation  itntuor- 
x telle,  quanti  même  vous  ne  conatdércriei 
» point  les  récompenses  que  doivent  attendre 
x de  moi  ceux  qui  sc  signaleront  dans  une  oc- 
» casion  si  imporlanto.  Cette  constance  invin- 
x cible  que  les  Juifs  témoignent  au  milieu  de 
a tant  de  maux , qui  étonneraient  des  âmes 
x lâches,  ne  doit-elle  pas  aussi  vous  animer! 
x Quelle  honte  serait-ce  que  des  soldats  re- 
x mains,  des  soldats  que  je  commande,  des 
» soldats  qui  en  temps  de  paix  s’occupent  con- 
x tinuellement  aux  exercices  de  la  guerre , 
x et  qui  dans  la  guerre  sont  accoutumés  à 
x toujours  vaincre,  cédassent  en  courage  aux 
x Juifs,  lors  même  que  nous  sommes  sur  le 
» point  de  terminer  une  si  grandeentreprise, 
x et  qu’il  parait  visiblement  que  Dieu  nous 
x assiste?  Car  qui  ue  voit  que  nos  bons  succès 
x sont  des  effets  de  noire  valeur  favorisée  de 
x son  secours  ; et  qu  au  contraire  ceux  que 
x ces  rebelles  ont  eus  dans  quelques  rcncon- 
x très  ne  doivent  être  attribués  qu’à  leur  des- 
x espoir?  Qui  peut  aussi  mieux  faire  connaître 
x que  Dieu  se  dé»  lare  pour  nous  et  regarde  ce 
x peuple  d'un  tril  de  colère,  que  ce  qu'outre 
x les  maux  ordinaires  à ceux  qui  ont  à sou- 
x tenir  un  grand  siège,  la  faim  les  consume, 
u leurs  factions  les  divisent,  et  leurs  murailles 
» tombent  d’cllcs-inémcs  sans  qu’il  soit  besoin 
x Ue  machines  pour  y faire  brèche?  Quelle 
x infamie  vous  serait-ce  donc  de  témoigner 
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» moins  de  cœur  que  ceux  sur  qui  tous  avez 
» lant  d’avantage,  et  quelle  serait  votre  ingra- 
» litude  envers  Dieu  si  vous  méprisiez  son 
» assistance?  Quoi  ! les  Juifs,  qui  ne  doivent 
» point  avoir  de  honte  d’élre  vaincus  puis- 
» qu’ils  sont  accoutumés  à la  servitude,  ne 
» craignent  pas  pour  s’en  affranchir  de  mé- 
» priser  la  mort  et  de  nous  attaquer  avec  tant 
» de  hardiesse,  non  par  espérance  de  nous 
» pouvoir  vaincre,  mais  par  générosité.  Et 
» nous  qui  avons  assujéli  à notre  domination 
» presque  toutes  les  terres  et  toutes  les  mers, 
» et  pour  qui  il  n’est  pas  moinshonleux  de  ne 
» pas  vaincre  qu’aux  autres  d’étre  vaincus, 
» nous  attendrons  avec  une  si  puissante  ar- 
» méc  que  la  famine  et  la  nécessité  achèvent 
» d’accabler  ces  révoltés  sans  oser  rien  entre- 
» prendre  de  glorieux . quoiqu’il  n’y  ait  rien 
» que  nous  ne  puissions  entreprendre  sans 
» grand  péril?  Nous  n’avons  qu’à  emporter  la 
» forteresse  Antonia  pour  être  maîtres  de  tout 
» le  reste  , puisque  si  après  l’atoir  prise  nous 
» trouvions  encore  de  la  résistance , ce  que  je 
» ne  saurais  croire , elle  serait  si  petite  qu’elle 
» ne  mériterait  pas  d’être  considérée , à cause 
» que  l’avantage  que  nous  aurions  de  com- 

> battre  de  ce  lieu  si  élevé  qu’il  commande 
» tous  les  autres,  donnerait  à peine  à nos  en- 
» Demis  le  temps  de  respirer  lorsque  nous  leur 
a tiendrions  ainsi  le  pied  sur  la  gorge.  Je  ne 
a vous  parlerai  point  des  louanges  de  ceux 

> qui  Unissent  leurs  jours  les  armes  à la  main 
» dans  les  plus  grands  périls  de  la  guerro,  et 
» qu’une  gloire  immortelle  rend  toujours  vi- 
» vans,  même  après  leur  mort,  dans  la  mé- 
» moire  des  hommes.  Mais  je  vous  dirai  seu- 
il lement  que  je  souhaite  qu’une  maladie  em- 
» porte  duraut  la  paix  ecs  lâches  dont  les 
» âmes  et  les  corps  descendent  ensemble  dans 
» le  tombeau.  Car  qui  ne  sait  que  ceux  qui 
» meurent  en  combattant  avec  un  courage  in- 
» vincible  ne  sont  pas  plus  tôt  dégagés  de  la 
» prison  de  leurs  corps  qu’ils  vont  prendre 
a leur  place  dans  le  ciel  entre  les  étoiles , d’où 
» leurs  âmes  héroïques  paraissent  à leurs  des- 
» ce n dans  comme  des  esprits  bienheureux, 
» pour  les  animer  à la  vertu  par  le  désir  de 
» posséder  un  jour  leur  même  gloire,  cl  qu’au 


» contraire  les  âmes  de  ceux  qui  meurent  de 
a maladirdansun  lit, quelques lourmensqu’el- 
» les  souffrent  dans  un  autre  monde  pour  être 
» purifiées  de  leurs  taches,  sont  ensevelies 
» avec  leurs  noms  dans  des  ténèbres  porpé- 
» luelles?Quosi  la  mortes!  inévitables  tous  les 
» hommes,  et  qu’il  soit  sans  doute  plus  doux  de 
» la  recevoir  par  un  coup  d’épée  que  par  une 
a maladie,  quelle  lâcheté  peut  égaler  celle  de 
» refuser  à l’utilité  de  sa  patrie  et  à l’accrois- 
» semenl  de  sa  grandeur  une  vie  que  l’oh  ne 
» peut  éviter  de  perdre?  Vous  voyez  que  je 
» vous  ai  parlé  jusqu'ici  comme  si  donner  cet 
n assaut  était  courir  à une  mort  inévitable. 
» Mais  il  n’y  a point  de  si  grands  périls  qu’une 
» si  grande  résolution  ne  soit  capable  de 
s surmonter.  La  ruine  de  ce  premier  mur 
» nous  ouvre  déjà  un  chemin  à la  victoire,  et 
» le  second  ne  sera  pas  difficile  à emporter, 
» pourvu  que  vous  donniez  tous  ensemble 
a d’une  même  ardeur  en  vous  exhortant  et 
» vous  soutenant  les  uns  les  autres.  Votre  har- 
» diessc  étonnera  les  ennemis,  et  peut-être 
» réussirons-nous  sans  grande  perte  dans  une 
>■  action  si  glorieuse,  parce  que,  bien  que  les 
» assiégés  s’efforcent  de  repousser  les  pre- 
n miers  qui  iront  à l’assaut,  nous  n’aurons  pas 
» plus  lût  remporté  sur  eux  le  moindre  avan- 
» tagequclcur  vigueur  diminuant  ils  ne  pour 
» ronl  plus  nous  résister.  Je  m’engage  à ré- 
» compenser  de  telle  sorte  le  mérite  de  celui 
» qui  montera  le  premier  sur  la  brèche , que 
» soit  qu’il  vive  ou  qu’il  meure  après  avoir 
» fait  une  si  belle  action , il  sera  digne  d’en- 
» vie.  puisque  s’il  y survit  il  commandera  à 
» ceux  qui  auparavant  lui  étaient  égaux;  et 
» que  si  cette  brèche  devient  son  tombeau  il 
« n'y  aura  point  d'honneurs  que  je  ne  rende 
» à sa  mémoire.» 

CHAPITRE  V. 

Incrojililc  union  du  •olt-ur  d on  Sirii-n  nommé  Sabious  qui 
KaSio  aéol  lu  bout  de  la  l) mille  et  y fut  tué. 

Quoique  ces  paroles  d’un  si  généreux  chef 
dussent  inspirer  une  hardiesse  extraordinaire, 
la  grandeur  du  péril  avait  fait  une  telle  im- 
pression dans  les  esprits,  que  personne  ne  se 
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présenta  pour  aller  à l’assaut  qu’un  Syrien 
nommé  Sabinus  . dont  la  mine  était  si  peu 
avantageuse  qu’on  11e  l’aurait  pas  seulement 
pris  pour  être  soldat.  Il  était  noir  maigre  de 
petite  taille , et  d’une  conipicx ion  fort  faible; 
mais  ce  petit  rorpsétailanimê  d’une  si  grande 
Orne  qu’il  pouvait  passer  pour  une  personne 
héroïque.  Iladressa  sa  parole  à Titus,  et luidit: 

« Je  m’offre  avec  joie,  grand  prince,  à inon- 
» ter  le  premier  à l’assaut  pour  exécuter  vos 
«ordres,  cl  je  souhaite  que  votre  bonne  for- 
» tune  seconde  mon  affection.  Mais  quand 
» cela  n’arriverait  pas  et  que  je  mourrais  avant 
» d’avoir  pu  gagner  le  haut  de  la  brèche,  je 
» ne  laisserais  pas  d’avoir  réussi  dans  mon 
«dessein,  puisque  je  ne  m’y  propose  que  la 
» gloire  et  le  bonheur  d’employer  ma  vie  pour 
» votre  service.  » Après  avoir  ainsi  parlé  il 
prit  son  bouclier  de  la  main  gauche,  s’en  cou- 
vrit la  tète,  et  tenant  son  épée  de  la  main 
droite  monta  sur  les  six  heures  à l'assaut  suivi 
de  onze  autres  qui  voulurent  imiter  son  cou- 
rage, et  s’avança  beaucoup  plus  qu’eux  avec 
une  hardiesse  qui  paraissait  plus  qu’humaine,  I les  soldats  du  corps-dc-garde  le  plus  avancé 
quoique  les  ennemis  lui  tirassent  sans  cesse  I endormis,  et  leur  coupèrent  la  gorge.  Étant 
des  dards  et  des  flèches  cl  roulassent  de  grosses  ainsi  maîtres  du  mur  iis  firent  sonner  leur 
pierres,  dont  plusieurs  renversèrent  quel-  trompette.  A ce  bruit  ceux  des  autres  corps- 
ques-uns  de  ceux  qui  le  suivaient.  Mais  sans  de-garde,  s’imaginanlque  les  Romainsétaient 
que  rien  fût  capable  de  l’itonner  ni  de  l’ar-  j en  grand  nombre  , furent  saisis  d’une  telle 
réler,  il  monta  jusque  sur  le  haut  du  mur;  frayeur  qu’ils  s’enfuirent.  Titus  n’en  eut  pas 
et  une  valeur  si  prodigieuse  étonna  tellement  plus  tôt  avis  quil  assembla  ce  qu’il  avait  do 
les  assiégés  que  dans  la  croyance  qu’il  était  troupes  auprès  de  lui , se  mil  à leur  tête,  et 
suivi  de  plusieurs . ils  abandonnèrent  la  lire-  accompagné  de  ses  gardes  monta  par  ces 
che.  Quel  sujet  n’y  a-t-il  point  d’accuser  dans  mêmes  ruines  où  l’appelait  un  évènement 
celte  occasion  l’injustice  de  Infortune  dont  d’une  telle  importance.  Les  Juifs,  surpris  par 
l’envie  semble  prendre  plaisir  à traverser  les  un  si  soudain  et  si  grand  effort , se  sauvèrent 
actions  héroïques?  Sabinus.  après  avoir  si  les  uns  dans  le  temple , les  autres  par  la  mine 
glorieusement  exécuté  son  entreprise  , ren-  que  Jean  avait  fait  faire  pour  ruiner  les  pla- 
conlra  une  pierre  qui  le  (il  tomber.  Le  bruit  tes-formrs.  Mais  la  faction  de  ce  dernier  et 
de  sa  chute  ayant  fait  revenirles  ennemis  ils  celle  de  Simon  se  réunissant  ensuite,  parce 
reconnurent  qu’il  était  seul  et  renversé  par  qu’ils  se  voyaient  perdus  si  les  Romains  se  ren- 
terre.  Ils  lui  lancèrent  alorsquaulitede  dards;  daient  tnnitresdu  temple,  il  n’y  eut  point  d’ef- 
et  rien  n’étant  capable  d’abattre  ce  grand  cou-  forts  qu’ils  ne  fissent  avec  une  vigueur  in- 
rageil  se  défendit  de  telle  sorte  à genoux  tou-  croyable  pour  les  repousser.  Il  s’engagea  donc 
jourscouvcrldeson  bouclieretsansjamaisquit-  un  très-grand  combat  aux  portes  de  ce  lieu 
lersonépée.qu’ilblessaplusieursde  ceux  qui  saint, dontles unscotisidéraienllapriseconimc 
s’approchèreutdelui  ; maisenlin  laquantiléde  leur  entière  victoire,  et  les  autres  la  perte 
coups  qu’il  avait  reçus  ne  lui  laissant  plus  comme  leur  entière  ruine.  Les  dards  et  les 


assez  de  force  pour  tenir  son  épée,  ils  ache- 
vèrent de  le  tuer. 

Ainsi  le  succès  répondit  à la  difficulté  de 
l’entreprise , quoique  sa  vertu  en  méritât  un 
plus  heureux.  Des  onze  qui  l’avaient  suivi 
trois  furent  accablés  à coups  de  pierre  lors- 
qu’ils étaient  presque  arrivés  sur  le  haut  du 
mur  ; cl  les  huit  autres  furent  rapportés  bles- 
sés dans  le  camp.  Cette  action  se  passa  le 
troisième  jour  de  juillet. 

CHAPITRE  VI. 

Lw  Romains  se  renJent  maîtres  de  la  forteresse  Antonia  et  eus- 
sent pu  se  rendre  aussi  maîtres  du  temple  sans  l'iucrojabJe 
résistance  fuite  par  le»  Juifs  dans  un  combat  opiniâtre  du* 
rant  dix  heure». 

Deux  jours  après , vingt  des  soldats  qni 
étaient  de  garde  aux  plates-formcss’asscmblè- 
renl  avec  une  enseigne  de  la  cinquième  légion 
et  deux  cavaliers,  prirent  une  trompette,  et 
environ  la  neuvième  heure  do  la  nuit  monte- 
ront par  la  brèche  du  mur  sans  faire  de  bruit 
iusnu’a  la  forteresse  Antonia.  Ils  trouv  èrent 
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flèches  étant  inutiles  , tant  ils  étaient  près  les 
uns  des  autres , ce  furieux  combat  se  faisait 
à coups  d’épée;  et  comme  un  espace  si  étroit 
ne  leur  permettait  pas  de  gardcrlcurs  rangs, 
ils  se  mêlaient  sans  pouvoir  se  reconnaître  ni 
sc  discerner  par  leur  langage  au  milieu  d’uu 
bruit  aussi  confus  qu’était  celui  dont  tant  de 
cris  qui  s’élevaient  de  part  cl  d’autre  remplis 
saienl  l'air  ; et  chacun  des  deux  partis  aug- 
mentait ou  diminuait  de  cœur  selon  l’avanlagc 
ou  le  désavantage  qu’il  avait.  Ainsi  comme 
on  ne  pouvait  combattre  qu’en  marchant  sur 
des  corps  morts  et  sur  des  armes , et  qu’il  n’y 
avait  point  de  place  ni  pour  s’enfuir  , ni  pour 
poursuivre , on  n’avançait  ou  ne  reculait  que 
selon  que  l'on  contraignait  son  ennemi  de  cé- 
der , ou  que  l’on  y était  contraint  par  lui.  Tel- 
lemeotquc  c’était  un  flux  et  reflux  perpétuel 
dans  la  nécessité  où  ceux  qui  étaient  aux  pre- 
miers rangs  se  trouvaient  de  tuer  ou  d’étre 
tués,  parce  que  ceux  qui  les  suivaient  les  pres- 
saient si  fort  qu'il  ne  restait  entre  eux  aucun 
intervalle.  Le  combat  sc  maintint  avec  une 
même  chaleur  depuis  la  neuvième  heure  de 
la  nuit  Jusqu’à  la  septième  heure  du  jour,  qui 
font  dix  heures.  Mais  entoila  fureur  et  le  dés- 
espoir des  Juifs,  qui  voyaient  que  leur  salut 
dépendait  du  succès  de  ce  combat,  l’emportè- 
rent sur  la  valeur  et  sur  l’expérience  des  Ro- 
mains. Ils  crurent  devoir  sc  contenter  de  s’être 
rendus  maîtres  de  la  forteresse  Antonia,  quoi- 
qu’il n’y  eût  eu  qu’une  partie  de  leur  armée 
qui  se  fût  trouvée  à ce  combat. 

CHAPITRE  VII. 

Valeur  presque  incroyable  d’un  capitaine  romain  nommé 
Julien. 

Un  capitaino  romain,  nommé  Julien,  qui 
était  de  Bityhnie, d'une  race  noble,  cl  l’homme 
le  plus  vaillant , le  plus  adroit  et  le  plus  fort 
que  j’aie  connu  dans  cette  guerre , voyant 
les  Romains  sc  retirer  et  assez  pressés  par  les 
Juifs,  partit  d’auprès  de  la  tour  Antonia  cl 
d’auprès  de  Titus,  et  sc  jeta  au  milieu  des  en- 
nemis avec  une  telle  hardiesse  que  lui  seul  les 
fit  reculer  jusqu’au  coin  du  temple , dans  la 
croyance  qu’une  force  et  une  audace  si  extraor- 


dinaires ne  pouvaient  se  rencontrer  dans  une 
créature  mortelle.  Ainsi,  tous  fuyant  devant 
lui.  il  ne  les  écartait  pas  seulement,  mais 
tuait  tous  ceux  qu’il  pouvait  joindre  , et  ne 
donna  pas  moins  d’admiration  à Titus  que  d ef- 
froi aux  Juifs;  mais  comme  il  est  impossible 
d’éviter  son  malheur,  il  lui  en  arriva  un  qui 
ne  pouvait  sc  prévoir;  car  lorsqu’il  courait 
de  tous  eûtes  sur  le  pavé  comme  un  foudre , 
les  clous  dont  ses  souliers  étaient  semés,  se- 
lon l’usage  des  gens  de  guerre,  le  firent  tom- 
ber, et  dans  celle  chut'  le  bruit  de  ses  ar- 
mes fil  tourner  visage  aux  ennemis.  Les  Ro- 
mains qui  étaient  dans  la  forteresse  Antonia 
jelèrent  aussiUH  de  grands  cris  par  I appréhen- 
sion qu’ils  avaient  pour  lui,  et  les  Juifs 
l’environnèrent  de  toutes  parts  pour  le  tuer  à 
coups  de  dard  et  d’épée.  II  s’efforça  diver- 
ses fois  de  sc  relever  ; mais  les  coups  conti- 
nuels qu’on  lui  portait  ne  purent  le  lui  per- 
mettre, et  quoique  étendu  par  terre,  il  ne 
laissa  pas  d’en  blesser  plusieurs  de  sou 
épée,  parce  qu’il  se  passa  beaucoup  de  temps 
avant  qu’ils  le  pussent  tuer,  parce  qu’il 
était  très-bien  armé  cl  qu’il  sc  couvrait  la  tète 
de  son  bouclier.  Enfin  la  quantité  de  sang 
qui  roulait  des  blessures  qu’il  avait  reçues 
dans  les  autres  parties  de  son  corps  lui  ayant 
fait  perdre  ce  qui  lui  restait  de  force,  et 
perrsonne  ne  se  Iruuvanl  assez  hardi  pour 
l’aller  secourir,  ils  n’eurent  pas  de  peine  à 
chever. 

On  ne  peut  s’imaginer  quelle  fut  la  douleur 
de  Titus  de  voirmuurir  ainsi  dotant  ses  yeux 
et  en  présence  de  son  armée  un  homme  d’une 
valeur  si  extraordinaire  sans  pouvoir  le  secou- 
rir, quelque  désir  qu’il  en  eût , à cause  des 
obstacles  qui  s’y  rencontraient.  La  gloire 
qu’une  action  si  illustre  acquit  à Julien  ne  fit 
pas  seulement  honorer  sa  mémoire  par  ce 
grand  prince  et  par  les  Romains,  elle  le  fit 
aussi  admirer  des  Juifs.  Ils  emportèrent  son 
corps,  et  ayant  encore  une  fois  poussé  les 
Romains,  ils  les  renfermèrent  daus  la  tour 
Antonia.  Ceux  d’entre  eux  qui  se  signalèrent 
le  plus  en  cette  journée  furent  AlexasctGyp- 
théus,  de  la  faction  de  Jean,  cl  Malachic,  Ju- 
das , fils  de  Merton , Jacob,  fils  de  Sosa , chef 
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des  Idumcens,  et  Simon  et  Judas,  fils  de  Ja'ir, 
de  la  section  de  Simoo. 

CHAPITRE  VIII. 

Tilo*  fait  mlopr  le»  fonderons  de  la  forteresse  Antonio , ei  Jo- 
seph parle  encore  par  son  ordre  à Jean  et  am  siens  pour  tJ- 
cher  de  1rs  nater  a la  paix,  mais  uiuuicmetu  - D'autre»  en 
sont  touebés. 

Titus  fit  ruiner  les  fbndemrns  de  la  forte- 
resse Antonia  afin  de  donner  une  entrée  fa- 
cile à toute  son  armée , et  ayant  appris  le  dix- 
septième  jour  de  juillet  que  le  peuple  était 
extrêmement  affligé  de  n'avoir  pu  célébrer  la 
fêle  qui  porte  le  nom  de  Endéléchisine,  c’est- 
à-dire  du  brisement  des  tables,  il  commanda 
à Joseph  de  dire  une  seconde  fois  à Jean  que 
si  sa  folle  passion  de  résister  durait  encore,  il 
pouvait  sortir  avec  tel  nombre  de  gens  qu’il 
voudrait  pour  en  venir  à un  combat,  sans 
s’opiniâtrer  davantage  à causer  la  ruine  de  la 
ville  et  du  temple;  qu’il  devait  être  las  de 
profaner  un  lieu  saint,  d’offenser  Dieu  par 
tant  de  sacrilèges  et  qu’il  lui  permettait  de 
choisir  tels  de  sa  uation  qu'il  voudrait  pour 
recommencer  à lui  offrir  les  sacrifices  qui 
avaient  été  interrompus. 

Joseph , en  suite  de  cet  ordre , crut  ne  de- 
voir pas  parler  seulement  à Jean,  et  afin  de 
pouvoir  être  entendu  de  plusieurs,  il  monta 
sur  un  lieu  élevé  d'où  il  exposa  ce  que  Titus 
lui  avait  commandé  de  dire,  et  n’oublia  rien 
pour  les  conjurer  d’avoir  compassion  de  leur 
patrie , de  détourner  un  aussi  grand  malheur 
que  serait  relui  de  voir  brûler  le  temple  dont 
le  feu  était  déjà  tout  proche,  et  de  penser  à ren- 
dre à Dieu  les  adorations  qui  lui  sont  dues. 

Le  peuple,  quoique  extrêmement  touché 
de  ces  paroles , n’osa  ouvrir  la  bouche  pour 
témoigner  sa  douleur  ; mais  Jean  y répondit 
par  des  injures  et  des  malédictions.  A quoi  il 
ajouta  qu’il  ne  lui  arriverait  jamais  de  crain- 
dre la  ruine  d’une  ville  qui  était  à Dieu. 
Alors  Joseph  reprit  la  parole  et  dit  d’uue  voix 
encore  plus  forte  : « L’extrême  soin  que  vous 
» av  ez  de  conserver  à Dieu  cette  ville  dans  la 
n pureté  et  d'empécher  la  profanation  des 
b choses  saintes,  vous  donne  sans  doute  un 
s grand  sujet  de  vous  confier  eu  son  secours, 


» vousqui  n’avez pointcraintde commettre  les 
» plus  horribles  impiétés  et  d'employer  à des 
» usages  profanes  les  victimes  destinées  pour 
» lui  être  offertes  en  sacrifice. Siquclqu’un  vou- 
» lait  vous  priver  de  la  nourriture  dont  vous 
s avez  besoin  chaque  jour,  vous  le  oonsidére- 
» riez  comme  un  méchant  et  comme  votre mor- 
» tel  ennemi,  etaprès  que  vous  avez  empêché 
» qu’un  ne  rendit  à Dieu  le  culte  et  l’hommage 
» perpétuel  qui  luiest  dû , vousosez  vous  pér- 
il suaderqu’i!  vous  assistera  dans  cette  guerre, 
» et  rejeter  l’horreur  que  l’on  doit  avoir 
o de  vos  crimes  sur  les  Romains  qui  main- 
» tiennent  encore  aujourd’hui  l’observation 
u de  nos  lois,  et  qui  veulent  vous  obliger 
» à rétablir  les  sacrifices  que  vous  avez  inler- 
» rompus.  Qui  peut , sans  avoir  le  cœur 
u percé  de  douleur,  voir  un  si  étrange  et  si 
» incroyable  renversement?  Des  étrangers, 

■■  cl  des  étrangers  qui  nous  font  la  guerre  , 

» veulent  vous  empêcher  de  continuer  a cora- 
il mettre  des  impiétés,  et  vous,  bien  que  nés 
» Juifs  et  inslruilsdès  votre  enfance  dans  nos 
» saintes  luis,  n’avez  point  de  bonté  de  vous 
» déclarer  leur  capital  ennemi?  Celle  deruière 
» extrémité  dans  laquelle  votre  patrie  se 
» trouve  réduite  n’est  pas  même  capable  de 
» vous  loucher  de  repentir,  quoique  l’cxetn- 
» pie  de  l’un  de  mis  rois  dût  suffire  pour 
» vous  y porter;  car  pouvez-vous  ignorer 
a que  quand  les  Babyloniens  entrèrent  dans 
> la  Judce  avec  de  si  grandes  furces,  Jèco- 
nias,  qui règnailalors,  sortilvoIonUirement 
» de  Jérusalem  et  donna  pour  otages  sa  mère 
» et  plusieurs  de  ses  proches  afin  d'empêcher 
u la  ruine  de  la  ville , la  profanation  des  cho- 
» ses  saintes  et  l’embrasement  du  temple, 

» eedont  toute  notre  nation  a reconnu  luiélrc 
u si  redevable  que  l’ou  en  renouvelle  tous  les 
u ans  le  souvenir  pour  le  faire  jiasser  de  siè- 
n cle  eu  siècle,  afin  de  rendre  immortelle  la 
u reconnaissance  d'un  si  grand  bienfait?  Quoi- 
b que  vous  soyez  sur  le  bord  du  précipice, 
b vous  pouvez  néanmoins  encore  vous  sauver 
» puisque  je  vous  assure  que  les  Romains 
b vous  pardonneront  pourvu  que  vous  ne 
b vous  opiniâtriez  pa»  davantage  à vous  ren- 
» dre  indigues  de  tout  pardon;  et  afin  que  vous 
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» ne  puissiez  douler  de  ma  parole . considè- 
» rez  que  c’esl  un  Juif  qui  la  donne,  par  quel 
» mouvement  il  la  donne  et  de  la  part  de  qui 
» il  la  donne;  ear  Dieu  me  garde  d’etre  ai 
» malheureux  et  si  lâche  que  d’oublier  d où 
» j’ai  tiré  ma  naissance  et  l’amour  que  je  suis 
» obligé  d’avoir  pour  les  lois  de  mon  pays. 

» Qu°i  ! au  lieu  d’étrc  touché  de  tant  de  con- 
» sidérations , vous  renlrezdans  une  nouvelle 
u fureur  et  continuez  à me  dire  des  injures! 

» mais  j’avoue  que  je  les  mérite  puisque 
» j’agis  contre  l’ordre  de  Dieu,  en  exhortant 
» de  penser  à leur  salut  ceux  que  la  justice  a 
» condamnés.  Car  qui  ne  sait  que  les  propbè- 
» tes  ont  prédit  que  cette  misérable  ville  sera 
» détruite  lorsque  l’on  verra  ceux  qui  ont  l’a- 
» vanlage  d’ètrc  nés  Juifs  souiller  leurs  mains 
a |>ar  le  meurtre  de  ceux  de  leur  propre  na- 
a lion  ? et  ce  temps  n’est  il  pas  arrivé  puisque 
» non  seulement  la  ville,  mais  le  lemplesonl 
» pleins  des  corps  de  ceux  que  vous  avez  si 
» cruellement  massacrés?  Ainsi  peut-on  dou- 
» lerque  Dieu  lui-même  ne  se joigneaux  Rô- 
ti mains  pour  expier  par  le  feu  tant  d’abomi- 
» nations  et  de  crimes?  » Joseph  n’en  put  dire 
davantage , parce  que  ses  larmes  et  ses  san- 
glots étoufTércut  sa  parole  dans  sa  bouche. 
Les  Romains  eurent  compassion  de  sa  dou- 
leur et  admirèrent  son  amour  pour  sa  patrie; 
mais  son  discours  ne  fit  qu’irriter  encore  da- 
vantage Jean  et  les  siens  et  augmenter  le  dé- 
sir qu’ils  avaient  de  le  pouvoir  prendre. 

CHAPITRE  IX. 

Plusieurs  persnre.es  de  qualité.  loueSées  du  disenura  de  Joseph, 
w Murent  tir  Jérusalem  et  *e  renient  ver»  Ttlu»,qui  les  reçoit 
très-  favorablement. 

De  si  puissantes  raisons  ne  furent  pas  néan- 
moins sans  effet.  Elles  persuadèrent  plusieurs 
personnes  dequalité;  mais  la  crainte  des  corps- 
de- garde  des  factieux  en  empêcha  une  partie 
de  s’enfuir,  quoiqu  ils  ne  pussent  douler  de 
leur  perle  et  de  la  ruine  de  la  ville.  Les  autres 
trouvèrent  moyen  de  se  retirer  vers  les  Ro- 
mains, entre  lesquels  étaient  Joseph  et  Jésus, 
deux  des  princi|«ux  sacrificateurs,  trois  fils 
d’IsmaSl,  qui  eut  la  tête  tranchée  à Cy  rénée. 


CHAPITRE  X. 

et  le  quatrième  fils  de  Mathias  qui  s’était  sau- 
vé lorsque  Simon,  fils  de  Gioras,  avait  fait 
mourir  son  père  et  trois  de  ses  frères.  Plu- 
sieurs autres  d'entre  la  noblesse  se  retirèrent 
avec  eux.  Tite  les  reçut  arec  uue  extrême 
bonté;  et  jugeant  qu’ils  auraient  peine  à s’ac- 
coutumer a vivre  avec  des  étrangers  d’une 
manière  différente  de  celle  de  leur  pays,  il  les 
renvoya  à Goplma  avec  promesse  de  leur  don- 
ner des  terres  quand  la  guerre  serait  finie,  et 
ils  y allèrent  avec  joie.  Lorsqu’on  ne  les  vit 
plus  dans  Jérusalem,  les  factieux  firent  courir 
le  bruit  que  les  Romains  les  avaient  fait  mou- 
rir; et  cet  artifice  empêcha  durant  quelque 
temps  que  d’autres  ne  s’enfuissent  comme 
eux. 

CHAPITRE  X. 

Til'is,  dp  pouvant  te  résoudre  i brûler  le  temple  dont  Jean  avec 
cru*  «le  ton  parti  ae  servaient  comme  d une  Hi-detlr  et  y oom- 
meüaierti  m ile  Mrrtlégrg.  leur  parle  lui-même  pour  le» 
oiborier  a ne  l'y  pu»  contraindre , n.ai»  inutilement. 

Titus  aysnt  eu  avis  de  ce  que  je  viens  de 
rapporter,  fit  revenir  de  Gophna  ces  Juifs 
qu'il  y avait  envoyés,  et  leur  fit  faire  le  tour 
de  la  ville  avec  Joseph  afin  que  le  peuple  les 
pùl  voir.  Ainsi  chacun  étant  détrompé,  plu- 
sieurs se  retirèrent  encore  vers  lui;  et  tous 
ensemble  conjurèrenlensuiteles  factieux  avec 
des  soupirs  mêlés  de  larmes,  de  sauver  leur 
patrie  en  recevant  les  Romains  dans  'a  ville, 
ou  au  moins  de  sortir  du  temple  pour  lesem- 
pèrberd’y  mettre  le  feu,  à quoi  ils  ne  se  ré- 
soudraient que  par  force.  Mais  ces  scélérats, 
plus  furieux  que  jamais,  lie  leur  répondirent 
que  par  des  injures,  et  mirent  sur  Ira  portes 
sacrées  du  temple  toutes  les  machines  dont  iis 
se  servaient  pour  lancer  des  dards  cl  des  pier- 
res. Ainsi  on  aurait  plutôt  pris  ce  lieu  saiut 
pour  une  citadelle  que  pour  un  temple;  et  la 
place  qui  était  au  devant  pouvait  passer  pour 
un  cimetière  tant  elle  était  pleine  de  curps 
morts.  Ils  n'cnlraienl  pas  seulcmenten  armes 
dans  ces  lieux  saints  qui  leur  devaient  être 
inaccessibles;  ils  y entraient  même  ayant  en- 
core les  mains  toutes  teintes  du  sang  de  leurs 
concitoyens;  et  ils  passèrent  jusqu’à  rel  excès 
de  fureur  et  d’impiété  que  les  Romains  n’a- 
vaient pas  moins  d’horreur  de  leur  voir  com- 
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mettre  de  tels  sacrilèges  contre  ce  que  leur 
religion  les  obligeait  le  plus  de  révérer,  qu’ils 
auraient  dû  eux-mêmes  avoir  le  cœur  percé 
de  douleur  si  les  Romains  eussent  agi  de  la 
même!  sorte;  car  il  n’y  en  avait  un  seul  dans 
l’armée  de  Titus  qui  ne  regardât  le  temple 
avec  respect,  qui  n’adoràl  Dieu  à qui  il  était 
consacré,  elqui  ne  souhaitât  que  ces  mèchans 
qui  le  profanaient  d'une  manière  si  horrible  se 
repentissent,  avant  que  la  ruine  dont  il  était 
menacé  fût  sans  remède.  Titus  en  fut  touché 
d’une  si  vive  douleur  qu’en  adressant  lui- 
même  sa  parole  à Jean  et  à scs  compagnons  il 
leur  dit:  « Impies  que  vous  êtes,  ne  sonl-cc 
» pas  vos  ancêtres  qui  ont  environné  ce  lieu 
» saint  de  balustrades  afin  d’empêcher  que 
» l’on  n’en  approche?  Ne  sont-cc  pas  eux  qui 
» ont  fait  graver  sur  des  colonnes  en  lettres 
» grecques  cl  romaines,  des  défenses  de  passer 
» ces  bornes?  Et  ne  vous  ai-je  pas  permis  de 
» faire  mourir  ceux  qui  auraient  la  hardiesse 
u de  violer  cet  ordre,  quand  même  ils  seraient 
» Romains?  Quelle  rage  vous  porte  donc  à 
» souiller  ce  temple  non  seulement  du  saug 
» des  étrangers,  maisdeceuxde  votre  nation, 
u et  à faire  gloire  de  fouler  aux  pieds  les  corps 
n de  ceux  que  vous  massacrez?  Je  preuds  à 
» témoin  les  dieux  que  j’adore  et  celui  qui  a 
» autrefois  regardé  ce  temple  d'un  œil  favo- 
» rable;  je  dis  autrefois,  car  je  ne  crois  pas 
» qu’il  y ail  maintenant  une  seule  divinité 
» qui  n'en  détourne  sa  vue;  Je  prends  à témoin 
» toute  mon  armée,  tous  les  Juifs  qui  se  sont 
» retirés  auprès  de  moi,  et  je  vous  prends 
» vous-mêmes  à témoin,  que  je  n’ai  aucune 
» part  à une  telle  profanation;  et  que  si  vous 
» voulez  sortir  de  ce  lieu  saint,  nul  Romain 
u n’approchera  du  sanctuaire,  ni  ne  commcl- 
» Ira  la  moindre  insolence;  mais  que  malgré 
» même  que  vous  en  ayez,  je  conserverai  ce 
» célèbre  temple.  » 

CHAPITRE  XI. 

Tl  U»  donnr  »fl  ordropmir  attoqorr  k,  rorpî-dc-garde  des  Juifi 
ddfeodsianl  le  temple. 

Titus  ayant  ainsi  parlé,  et  s’étant  servi  de 
Joseph  pour  leur  faire  entendre  en  hébreu  ce 


qu’il  leur  disait,  ces  factieux,  au  lieu  d'être 
touchésde  sa  bonté, s’imaginèrent  que  c’était 
par  craintcqu’il  leur  avait  tenu  ce  discours,  et 
dev  inrrnt  encore  plus  insolcus.  Ainsi  ce  grand 
prince,  voyant  que  cesmisérablesn’avaienl  ni 
com|iassion  d’eux-mémes  ni  désir  de  sauver 
le  temple . résolut  d’en  venir  à la  force;  et 
comme  le  lieu  n’était  pas  capable  de  contenir 
toute  son  armée,  il  prit  de  chaque  compagnie 
de  cent  hommes  trente  des  plus  vaitlans, 
donna  mille  hommes  à commander  à chacun 
des  tribuns  qu’il  choisit,  établit  chef  sur  eux 
tous  Ccréalis,  et  sur  la  neuvième  heure  de  la 
nuitcommanda  d'attaquer  les  corps  de-garde. 
Lui-même  voulait  se  trouver  à cette  action; 
maisses  amis  et  les  principaux  officiers  de  son 
armée,  voyant  la  grandeurdu  péril,  lui  repré- 
sentèrent pour  l’en  empêcher  qu’il  ferait 
beaucoup  mieux  de  demeurer  dans  la  forte- 
resse Antonia  pour  donner  les  ordres,  et  être 
juge  de  la  valeur  de  ceux  qu’il  employait  en 
celte  entreprise,  parce  qu’il  n’y  aurait  point 
d’efforts  que  l’honneur  de  combattre  sous  ses 
yeux  ne  leur  fit  faire  pour  témoigner  leur 
courage.  Il  sc  rendit  à leurs  raisons,  et  dit  à 
scs  troupes  que  la  seule  chose  qui  l’arrêtait 
était  pour  être  témoin  de  leurs  actions,  alin 
qu’ayant  comme  il  avait  entre  ses  mains  le 
pouvoir  de  récompenser  et  de  punir,  nuis  de 
ceux  qui  sc  signaleraient  dans  cette  occasion 
ne  demeurassent  sans  récompense,  ni  nuis  de 
ceux  qui  manqueraient  de  cœur  sans  châti- 
ment. Après  leur  avoir  ainsi  parlé  il  leur  com- 
manda de  donner,  et  monta  dans  une  guérite 
de  la  tour  Antonia  pour  voir  de  là  ce  qui  se 
passerait. 

CHAPITRE  XII. 

Aliaque  de*  corpj-de  partie  du  temple,  un  combat,  irr*  fu- 
rieux , dure  huit  heures  sans  que  I on  puisse  dire  de  quel  côté 
pendu*  la  rir  10 ire. 

Les  Romains  ne  trouvèrent  pas  les  ennemis 
endormis  comme  ils  le  croyaient;  ceux  du 
premier  corps-de-garde  en  vinrent  aussitôt 
aux  mains  avec  eux  en  jetant  des  cris;  et  les 
autres  réveillés  à ce  bruit  y accoururent  en 
grand  nombre.  Les  Romains  soutinrent  très- 
hardiment  l’effort  des  premiers;  et  ceux  qui 
venaient  ensuite  attaquaient  indifféremment 
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amis  et  enuemis,  parce  que  l’obscurité  de  la 
nuit,  le  bruit  confus  de  tant  de  vois,  l’animo- 
sité, la  fureur  et  la  crainte  avaient  confondu 
toutes  choses.  Mais  une  si  étrange  confusion 
était  moins  préjudiciable  aux  Romains  qu’aux 
Juifs,  parce  qu’ils  combattaient  par  troupes, 
pressés  les  uns  contre  les  autres,  couverts  de 
leurs  boucliers,  et  se  servaient  pour  se  rccon- 
nailredu  mot  qui  leur  avait  clcdonné  : au  lieu 
que  les  Juifs  n’observaient  aucun  ordre  ni  en 
allant  à la  charge,  ni  en  se  retirant  et  que 
prenant  souvent  pour  ennemis  ceux  des  leurs 
qui,  après  avoir  combattu,  voulaient  se  rallier 
à eux,  ils  en  tuèrent  plus  de  la  sorte  que  les 
Romains  n’en  tuèrent.  Lorsque  le  jour  vint 
à paraître,  chacun  se  reconnaissant,  on  com- 
mença à combattre  avec  ordre  et  à se  servir 
des  traits  et  des  flèches;  les  deux  partis  de- 
meurèrent fermes,  sans  qu’un  combat  aussi 
fâcheux  que  celui  qui  s’èiait  passé  durant  la 
nuit  eût  rien  diminué  de  leur  ardeur.  Car  les 
Romains , qui  savaient  que  Titus  avait  les  yeux 
ouverts  sur  leurs  actions,  et  considéraient 
cette  journée  comme  le  commencement  du 
bonheur  de  tout  le  reste  de  leur  vie  s'ils  méri- 
taient son  estime  par  leur  valeur,  s’efforcaient 
à l’envi  de  se  signaler  : et  les  Juifs  étaient 
animés  par  l’extrémité  du  péril  où  ils  se  trou- 
vaient, par  l’appréhension  de  voir  ruiuer  le 
temple,  et  par  la  préscncedc  Jean, qui  exbor- 
taillesuns,  frappait  les  autres,  et  les  menaçait 
touss’ilsnccombatlaienlavoc  une  vigueur  ex- 
traordinaire. Ce  grand  combat  se  passa  pres- 
que toujours  main  à main,  et  changeait  de 
face  à tous  momens,  parce  qu’il  n’y  avait 
pas  assez  de  terrain  pour  donner  lieu  ni  à une 
longue  suite,  ni  à une  longue  poursuite.  La 
tour  Anlonia  était  comme  un  théâtre,  d’où 
Titus  et  ceux  qui  étaient  avec  lui , voyant  tout 
ce  qui  se  passait,  augmentaient  par  leurs  cris 
le  courage  des  Romains  lorsqu’ils  avaient  de 
l’avantage,  et  les  exhortaient  à tenir  ferme 
quand  ils  étaient  poussés  par  les  Juifs.  Enlin 
la  cinquième  heure  du  jour  finit  ce  combat 
commencé  dés  la  neuvième  heure  de  la  nuit, 
sans  que  l’on  pùt  dire  de  quel  côté  avait  tour- 
né la  victoire.  Plusieurs  Romains  y acquirent 
beaucoup  de  réputation;  et  les  Juifs  qui  en 

Joseph . 


remportèrent  le  plus  furent,  entre  ceux  du 
parti  de  Simon,  Judas,  fils  de  Merton,  et  Si- 
mon, lils  dejosias.  Des  Iduméens,  Jacob,  lils 
dcSosa,  et  Simon,  filsdeCathlas.  De  ceux  du 
parti  de  Jean,  Gyplheus  et  Alexas;  et  des  zé- 
lateurs, Simon,  fils  de  Jaïr. 

CHAPITRE  XIII. 

Titui  tait  mini-r  enliértmeitl  l<  forlwtw  Anlonia,  M apnrochot 
ensuite  aea  légion»  qui  travaillent  a «lever  quatre  plate»  (orme». 

Titus  fit  ruiner  ensuite  en  sept  jours  toute 
la  forteresse  Anlonia  jusque  dans  ses  fonde- 
inens  , cl  s’étant  ainsi  ouvert  un  grand  espace 
jusqu’au  temple  fit  approcher  les  légions  pour 
attaquer  sa  première  enceinte.  Elles  commen- 
cèrent aussitôt  à travailler  è quatre  plates- 
formes  : la  première  vers  l’angle  du  temple 
intérieur  , entre  le  septentrion  et  le  cou- 
chant; la  seconde,  entre  les  deux  portes 
du  côté  de  la  bise  ; la  troisième  vers  le  por- 
tique du  temple  extérieur  qui  regardait 
l’occident,  et  la  quatrième  vers  le  por- 
tique qui  regardait  le  septentrion.  Mais  ces 
ouvrages  ne  s’avançaient  qu’avec  de  gran- 
des difficultés  et  une  peine  incroyable,  parce 
que  les  Romains  étaient  contraints  d’aller 
chercher  des  matériaux  jusqu’à  cent  stades 
de  Jérusalem , et  que,  ne  se  tenant  pas  assez 
sur  leurs  gardes  par  la  confiance  qu’ils  avaient 
en  leurs  forces,  les  Juifs,  que  le  désespoir 
rendait  plus  audacieux  que  jamais,  les  incom- 
modaient fort  par  les  embuscades  qu’ils  leur 
dressaient. 

CHAPITRE  XrV. 

Titus,  par  un  fiempls  de  sévérité , empêche  plusieurs  uvslieri 
de  son  armée  de  perdre  leurs  chevaux. 

Quelques  cavaliers  de  ceux  qui  allaient  au 
fourage  débridant  leurs  chevaux  pour  les 
laisser  paître,  les  Juifs  faisaient  des  sorties 
et  les  enlevaient. Comme  cclaarrivait  souvent, 
Titus  crut , et  cela  était  vrai , qu’on  devait 
plutôt  l’attribuerà  la  négligence  des  siens  qu’à 
la  valeur  des  assiégés.  Ainsi,  pour  les  rendre 
plus  soigneux  à l’avenir  par  un  exemple  de 
sévérité  et  leur  conserver  leurs  chevaux , il 
condamna  à mort  un  des  cavaliers  qui  avait 
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perdu  le  sien , et  les  autres  no  les  abandonnè- 
rent plus  depuis. 

CHAPITRE  XV. 

Lm  Juif»  stUquent  le*  Romain»  jusque  dam  leur  rarop  et  ne 
soni  rrpouw**  qu'apre»  un  uufflani  cambat.— Action  presque 
incroyable  d un  chevalier  romain  nommé  Pedanlus. 

Lorsqueles  plates-formes  furent  élevées,  les 
factieux,  pressés  de  la  faim,  parte  qu  ils  ne 
pouvaient  plus  rien  voler,  résolurent  d’alla- 
quer  les  gardes  romaines  qui  étaient  sur  la 
montagne  des  Oliviers,  dans  l 'espérance  de 
les  surprendre  d'autant  plus  facilement  que 
c’était  le  temps  de  se  donner  un  peu  de  repos. 
Les  Romains,  les  voyant  venir  à eux,  rassem- 
blèrent toutes  leurs  forces  pour  les  repousser . 
Le  combat  fut  très-sanglant,  et  il  s’y  fil  de 
part  et  d’autre  des  actions  merveilleuses  de 
courage.  Les  Romains,  outre  leur  valeur, 
avaient  l’avantage  d’exceller  dans  la  science 
de  la  guerre , et  l’impétuosité  avec  laquelle 
les  Juifs  donnèrent  était  si  extraordinaire 
qu’elle  pouvait  passer  pour  une  fureur.  La 
honte  animait  les  uns,  la  nécessité  animait 
les  autres  ; car  les  Romains  considéraient 
comme  une  tache  à leur  réputation  de  laisser 
retourner  les  Juifs  sans  payer  la  peine  de 
leur  audace  de  les  avoir  attaqués  jusque  dans 
leur  camp,  et  les  Juifs  ne  voyaient  point  de 
salut  pour  eux  qu’en  les  y forçant. 

Un  chevalier  nommé  Pcdanius  fil  une  chose 
presque  increvable , car  après  que  les  assièges 
curent  été  mis  en  fuite  et  chassés  dans  la 
vallée,  il  poussa  son  cheval  à toute  bride,  et 
avec  une  force  et  une  adresse  qui  paraissaient 
plus  qu’humaines,  enleva  en  passant  un 
jeune  Juif  fort  robuste  et  fort  bien  armé  qui 
s’enfuyait,  le  prit  par  un  pied , et  le  porta  à 
Titus  comme  un  présent  qu’il  lui  offrait.  Ce 
prince  admira  celte  action , et  fit  exécuter  ce 
prisonnier,  parce  qu’il  était  du  nombre  de 
ceux  qui  s’élaient  trouvés  à celte  grande  al 
taque.  11  appliqua  ensuite  tous  ses  soins  à 
presser  la  construction  de  ses  terrasses  aGo 
de  pouvoir  sc  rendre  maître  du  temple. 


CHAPITRE  XVI. 

Le»  Juif»  rnetteni  eu»  même»  le  feu  à la  (ralerie  du  lemple  qui 
•liait  joindre  la  furierwae  Auionia. 

Les  Juifs,  affaiblis  par  les  pertes  qu’ils 
avaient  faites  dans  tant  de  combats . voyant 
que  la  gnerre  s’échauffait  de  plus  en  plus  et 
que  le  péril  dont  le  temple  était  menacé  crois- 
sait toujours , résolurent  d’en  ruiner  une  par- 
tie pour  tâcher  de  sauver  le  reste,  de  même 
que  l’on  retranche  des  membres  d’un  corps 
attaque  de  la  grangréne  pour  empêcher  qu’elle 
ne  passe  plus  avant.  Ils  commencèrent  par 
mettre  le  feu  à cette  partie  de  la  galerie  qui 
allait  joindre  la  forteresse  Anlonia  du  côté 
de  la  bise  et  de  l'occident,  en  abattirent  en- 
suite prés  de  vingt  coudées,  et  furent  ainsi  les 
premiers  qui  travaillèrent  à la  destruction  de 
ces  superbes  ouvrages. 

Deux  jours  après,  qui  était  le  vingt- qua- 
trième juillet , les  Romains  mirent  le  feu  à 
celte  même  galerie.  Lorsqu’il  eut  gagné  jus- 
qu’à quatorze  coudées,  les  Juifs  en  abattirent 
le  comble , cl  continuèrent  ainsi  de  travailler 
à ruiner  tout  ce  qui  pouvait  avoir  communi- 
cation avec  la  forteresse  Anlonia,  quoiqu  ils 
eussent  pu  . s’ils  eussent  voulu , empêcher  cet 
embrasement.  Ils  considéraient  sans  s en  in- 
quiéter le  cours  que  prenait  le  feu  pour  s eu 
servir  à leur  dessein,  et  les  escarmouches  ne 
cessaient  point  à l'entour  du  temple. 

CHAPITRE  XVII. 

Combat  ilngutief  d’un  Juif  nommé  Jonatht»  oontre  un  caralier 
romain  nommé  Puden». 

En  ce  même  temps,  un  Juif  nommé  Jona- 
tbas,  de  petite  stature,  de  mauvaise  mine, bas 
pa  rsa  naissance  et  par  sa  coud  il  ion,  s’avança  jus- 
qu’au sépulcredu  grand  sacrificateur  Jean,  d’où 
il  défia  insolemment  les  Romains  d’envoy  er  le 
plus  v aillant  homme  de  leur  armée  [tour  com- 
battre contre  lui.  Personne  nerépondilâcedé- 
fi,  parce  que  lesunsleméprisaienl  d’autres  le 
craignaient, et  d’autres  croyaient  qu’ilyaurait 
de  l’imprudence  à s’engager  dans  un  combat 
contre  uu  homme  qui  ne  désirait  rien  tant 
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que  la  mort,  parce  que  nulle  fureur  n'élant 
égale  à celle  de  ces  gens  désespérés  qui  ne 
craignent  ni  Dieu  ni  les  hommes,  c’csl  plutôt 
témérité  que  valeur , et  brutalité  que  généro- 
sité, de  se  commettre  avec  eux,  puisqu’il  n’y 
a point  d bonneurà  les  vaincre,  et  que  l’on  ne 
peutsa  ns  une  grande  honte  être  vaincu  par  eux. 
Cela  ayant  duré  quelque  temps,  et  ce  Juif  ne 
cessant  point  de  reprocher  aux  Romains  leur 
lâcheté  avec  des  termes  outrageux , un  cava- 
lier, nommé  Pudens,  qui  était  extrêmement 
fier,  ne  le  put  souffrir  davantage  : cl  comme 
il  y a sujet  de  croire  que  le  voyant  si  petit  il 
en  conçut  du  mépris,  il  marcha  assez  incon- 
sidérément coutrc  lui.  La  fortune  ne  lui  fut 
pas  moins  contraire  que  son  imprudence;  il 
tomba,  et  ainsi  Jonathas  n’eut  pas  de  peine  à le 
tuer.  Il  ne  se  contenta  pas  d’avoir  remporté 
sans  péril  un  tel  avantage,  il  foula  son  corps 
aux  pieds,  et  tenant  de  la  main  droite  son 
épée  teiote  de  son  sang  , et  de  la  gauche  son 
bouclier , il  faisait  retentir  le  bruit  de  ses  ar- 
mes, insultait  au  malheur  du  mort,  et  conti- 
nuait à traiter  injurieusement  les  Romains. 
Un  capitaine  romain  nommé  Priscus  ne  pou- 
vant souffrir  une  si  grande  insolence  lui  tira 
une  flèche  dont  le  coup  le  perça  de  part  en 
part.  Il  s'éleva  aussitôt  un  grand  cri  tant 
du  côté  des  Romains  que  de  celui  des  Juifs, 
mais  par  un  motif  différent,  et  Jonathas 
tomba  et  expira  sur  le  corps  de  son  ennemi, 
par  une  juste  punition  d’avoir  fait  trophée 
d un  avantage  qu’il  ne  devait  [ras  à sa  valeur, 
mais  à la  fortune. 


CHAPITRE  XVIII. 

Les  Romains  s’élant  enfragôs  inconsidérément  dans  l'allaqae 
de  l'un  de*  portique*  du  temple  que  le*  Juif*  avaient  rempli  à 
desseiu  de  quantité  de  bois  . de  soufre  et  de  bitume , un  itrand 
nombre  d’entre  eux  sont  brûlés  — Rttrûme  douleur  de  Titus 
en  voyant  qu’il  ne  peut  les  secourir. 

Ceux  qui  défendaient  le  temple  faisaient 
des  efforts  inouis  pour  résister  aux  Romains 
qui  les  attaquaient  de  dessus  leurs  plates- 
formes;  et  le  vingt-septième  jour  du  même 
mois  de  juillet  ils  résolurent  de  joindre  la 
ruse  à la  force.  Ils  remplirent  de  bois,  de 


soufre  et  de  bitume  l’espace  du  portiqua 
du  côté  d’occident  qui  était  entre  les  poutres 
elle  comble,  et  lorsqu’ils  furent  attaqués  fei- 
gnirent de  s’enfuir.  Les  plus  téméraires  d’en- 
tre les  Romains  les  poursuivirent  et  prirent 
des  échelles  pour  esealader  ce  portique;  mais 
les  plus  sages  ne  les  imitèrent  pas,  parce  qu’ils 
ne  voyaient  point  de  raison  qui  pût  obliger  les 
Juifs  à s’enfuir.  Quand  ce  portique  fut  plein 
de  ceux  qui  allaient  à l’escalade,  les  Juifs  mi 
rent  le  feu  a la  matière  qu’ils  avaient  préparée 
à ce  dessein;  l’on  vit  aussitôt  s’élever  une 
grande  flamme  qui  remplit  de  frayeur  Ira  Ro- 
mains qui  n’étaient  que  spectateurs  de  ce  pé- 
ril , et  de  désespoir  ceux  qui  se  trouvèrent 
environnés  de  tous  côtés  parun  si  soudain  em- 
brasement. Les  uns  se  jetaient  du  haut  en  bas 
du  côté  de  la  ville , d’autres  se  précipitaient 
du  côté  de  leurs  ennemis,  d’autres  du  côté  de 
ceux  de  leur  parti,  et  tombaient  ainsi  tout 
brisés  à terre;  d’autres  étaient  brûlés  avant 
d’avoir  pu  sc  jeter  en  bas  ; d’autres  préve- 
naient par  le  fer  la  fureur  du  feu  eu  se  tuant 
eux  mêmes,  et  comme  cet  embrasement  s’é- 
tendait toujours  plus  loin,  il  y en  avait  qui, 
lorsqu’ils  pensaient  s’étre  sauvés  par  la  fuite, 
s’y  trouvaient  enveloppés. 

Quelque  grande  que  fût  la  colère  de  Titus 
en  voyant  que  ceux  qui  périssaieut  de  la  sorte 
n’étaient  lombésdnns  un  tel  malheur  que  pour 
avoir  entrepris  cette  attaque  sans  en  avoir 
reçu  l’ordre,  sa  compassion  pour  eux  était 
extrême;  et  l’extême  douleur  qu’il  manifes- 
tait, sut  au  moins  rendre  la  mort  plus  douce 
à ceux  qui , pour  l’amour  de  lui  et  pour  sa 
gloire  avaient  avec  joie  exposé  leur  vie.  Car 
ils  le  voyaient  s’avancer  devant  tons  les  au- 
tres, jeter  de  grands  cris,  conjurer  leurs 
compagnons  de  les  secourir,  et  ces  preuves 
de  l’affection  d’un  si  grand  prince  leur  te- 
naient lieu  de  la  plus  honorable  de  toutes  les 
sépultures.  Quelques  uns  ayant  gagné  la  par- 
tie la  plus  spacieuse  de  la  galerie  sc  garanti- 
rent de  la  violence  du  feu  ; mais  ils  y furent 
assiégés  et  tués  par  les  Juifs  après  une  longue 
résistance , sans  qu’un  seul  put  sc  sauver. 
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0»«|Q0«  MrtlmUritts  »u  sujet  de  ce  qui  se  passa  en  l atlaqiie 
doul  II  est  parlé  au  chapitre  précèdent.  — Us  Humains  met- 
tent le  leu  à un  autre  des  portiques  du  temple. 

Quoique  tous  ceux  qui  périrent  en  celte 
occasion  témoignassent  une  extrême  gran- 
deur de  courage,  un  jeune  Romain  nommé 
Longus  se  signala  par  dessus  les  autres.  Les 
Juifs,  admirant  sa  valeur  cl  voyant  qu’ils  ne 
pouvaient  le  tuer  l’exhortèrent  à descendre 
sur  la  parole  qu’ils  lui  donnaient  de  lui  sau- 
ver la  vie.  D’un  autre  cité  son  frère,  nommé 
Corneille,  le  conjurait  de  ne  pas  ternir  sa  ré- 
putation et  la  gloire  du  nom  romain.  Il  le 
crut,  et  après  avoir  élevé  son  épée  aussi  haut 
qu’il  put  pour  être  vu  des  deux  partis  il  se  la 
plongea  dans  le  sein.  Un  autre  nommé  Arto- 
riussc  sauva  par  son  adresse.  Car  avant  appelé 
un  de  scs  compagnons,  nommé  Lucius,  il  lui 
promit  de  le  faire  son  héritier  s’il  le  recevait 
entre  ses  bras  lorsqu’il  se  jeterail  du  haut  en 
bas.  Celui-c.i  accepta  ce  parti,  accourut  à lui, 
et  conserva  la  vie  àArlorius;  mais  sc  trouvant 
accablé  d’un  si  grand  poids  il  tomba  et  mourut 
à l’heure  même.  La  perte  de  tant  de  braves 
gens  affligea  les  Romains,  mais  elle  leur  apprit 
à mieux  sc  tenir  sur  leurs  gardes  pour  ne  pas 
tomber  dans  les  embûches  où  ils  s’engageaient 
témérairement  par  l'ignorance  des  lieux  et 
manque  de  connaître  les  artifices  des  Juifs. 
Cependant  le  portique  fut  brûlé  jusqu’à  la 
tour  que  Jean  avait  fait  bâtir  sur  les  colonnes 
qui  conduisaient  à ce  portique,  et  les  Juifs 
abattirent  le  reste  après  que  ceux  qui  étaient 
montés  dessus  curent  été  brûles. 

Le  lendemain  les  Romains  mirent  aussi  le 
feu  au  portique  qui  faisait  face  au  nord  , et  le 
brûlèrent  jusqu  à l’angle  qui  regardait  l’orient 
et  était  bâti  sur  le  haut  de  la  vallée  de  Ccdrou, 
dont  la  profondeur  était  telle,  qu’on  ne  pou- 
vait la  regarder  sans  frayeur. 

CHAPITRE  XX. 

Mau*  horribles  que  l’tu*iMoU#oo  Je  la  famine  «aie  dans 
Jérusalem. 

pondant  que  ces  choses  sc  passaient  à Pcn- 


tour  du  temple  la  famine  faisait  un  tel  ravage 
dans  la  villequcla'quanlitc  de  ceux  qu’elle  con- 
sumait était  innombrable.  Qui  pourrait  entre, 
prendre  d’exprimer  les  horribles  iniséresqu’el- 
le causait? Sur  le  moindre  soupçon  qu’il  restait 
quelque  chose  à manger  dans  une  maison  un 
lui  déclarait  la  guerre.  Les  meilleurs  amis  de- 
venaient ennemis  pour  lâcher  de  soutenir  leur 
vie  avec  ce  qu’ils  sc  ravissaient  les  uns  aux 
autres.  On  n’ajoutait  pas  foi  même  aux  mou- 
rans  lorsqu’ils  disaient  qu’il  ne  leur  restait  plus 
rien-,  mais  par  une  inhumanité  plusque  bar- 
bare ou  les  fouillait  pour  voir  s’ils  n'avaient 
point  caché  sur  eux  quelque  morceau  de  pain. 
Quand  ces  hommes  à qui  il  restait  à peine  la 
figure  d’hommes  se  voyaient  tronqiésdans  leur 
espérance  de  trouver  de  quoi  sc  rassasier,  on 
les  aurait  pris  pour  des  chiens  enragés  ; la 
moindre  chose  qu’ils  rencontraient  les  faisait 
chanceler  comme  des  gens  ivres.  Ils  ue  se  con- 
tentaient pas  de  chercher  une  seule  fois  jus- 
que dans  tous  les  recoins  d'uue  maison,  ils  re- 
commençaient diverses  fois  : et  leur  faim  en- 
ragée leur  faisait  ramasser  pour  sc  nourrir  ce 
que  les  plus  sales  de  Ions  les  animaux  foule- 
raient aux  pieds.  Ils  inangeaieiitjusqu’au  cuir 
de  leurs  souliers  et  de  leurs  boucliers,  et  une 
poignée  de  foin  pourri  sc  vendait  quatre  alli- 
ques.  Mais  pourquoi  m’arrêter  à des  choses 
inanimées  pour  faire  connaître  jusqu’à  quelle 
extrémité  allait  celle  épouvantable  famine, 
puisque  j’en  ai  une  preuve  qui  est  sans  exem- 
ple parmi  lesGrccs  et  même  parmi  les  nalious 
les  plus  barbares?  Ce  fait  est  si  horrible  que, 
comme  il  parait  incroyable,  je  n’aurais  pu  me 
résoudre  à le  rapporter  si  je  n’eu  connaissais 
plusieurs  témoius,  cl  si  dans  les  maux  que  ma 
patrie  a soufferts  ce  ne  lui  était  une  faible 
consolation  d’en  supprimer  la  mémoire. 

CHAPITRE  XXL 

Épouvantable  histoire  d'une  mère  qui  lus  et  mangea  duos  Jéru- 
salem hd  propre  fils.  — Horreur  qu'en  eut  Titus. 

Une  dame  nommée  Marie , fille  d’Éléazar 
et  fort  riche,  était  venue  avec  d’autres  du 
bourg  de  Ualhéchor,  c’est-à-dire  maison  d’hys- 
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sope , se  réfugier  à Jérusalem , et  s’y  trouva 
assiégée.  Ces  tyrans , sous  la  eruaulé desquels 
celte  malheureuse  ville  gémissait,  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  lui  ravir  tout  ce  qu’elle  avait 
apporté  de  plus  précieux,  ils  lui  prirentaussi  à 
diverses  fois  cequ’clle  avait  caché  pour  vivre, 
la  douleur  de  se  voir  traitée  de  la  sorte  la  mit 
daus  un  teldésespoir,  qu’après  avoir  fait  mille 
imprécations  contre  eux,  il  n’y  eut  point  de 
paroles  nulragruses  qu’elle  n’cmployàl  pour 
les  irriter  afin  de  les  porter  à la  tuer  ; mais  il 
ne  se  trouva  pas  un  seul  de  ces  tigres  qui , par 
ressentiment  de  tant  d’injures,  ou  par  com- 
passion pour  elle,  voulût  lui  faire  cette  grâce. 
Lorsqu’elle  se  trouva  ainsi  réduite  à cette  der- 
uière  extrémité  de  ne  pouvoir  plusde  quelque 
côté  qu’elle  se  tourné! espérer  aucun  secours, 
la  faim  qui  la  dévorait,  et  encore  plus  le  feu 
que  In  colère  avait  allumé  dans  son  coeur,  lui 
inspirèrent  une  résolution  qui  fait  horreur  à 
la  nature.  Elle  arracha  son  fils  de  sa  mamrlle, 
et  lui  dit:  « Enfant  infortuné  et  dont  on  ne 
» peut  trop  déplorer  le  malheur  d’èlre  né  au 
» milieu  de  la  guerre,  de  la  famine,  et  des 
» diverses  factions  qui  conspirent  à l’envi  à 
» la  ruine  de  notre  patrie,  pour  qui  te  con- 
» serverais-je?  Serait-ce  pour  être  esclave  des 
» Romains , quand  même  ils  voudraient  nous 
» sauver  la  vie?  Mais  la  faimnenoits  l'oterail- 
» elle  pas  avant  que  nous  pussions  tomber 
» entre  leurs  mains?  Et  ces  tyrans  qui  nous 
» mettent  le  pied  sur  la  gorge  ne  sont-ils  pas 
«encore  plus  redoutables  et  plus  cruels, 
» que  les  Romains  et  que  la  faim?  Xe  vaul- 
» il  donc  pas  mieux  que  tu  meures  pour  me 
» servir  de  nourriture,  pour  braver  ces  fac- 
» lieux , et  pour  étonner  la  postérité  par  une 
«action  si  tragique,  qu’il  ne  manque  que 
» cela  seul  pour  combler  la  mesure  des  maux 
» qui  rendent  aujourd’hui  les  Juifs  le  plus 
» malheureux  peuple  qui  soit  sur  la  terre  ? » 
Après  avoir  parlé  de  la  sorte  elle  tua  son  fils , 
le  fit  cuire,  en  mangea  une  partie  et  cacha 
l’autre.  Ces  impies  qui  ne  vivaient  que  de  ra- 
pines entrèrent  aussitôt  après  dans  la  maison 
de  celte  dame  , et  ayant  senti  l’odeur  de  celte 
viande  abominable , la  menacèrent  de  la  tuer 
si  elle  ne  leur  montrait  ce  qu’elle  avait  préparé 


ponr  manger.  Elle  leur  répondit  qu’il  lui  en 
restait  encore  une  partie  , et  leur  montra  en- 
suite les  pitoyables  restes  du  corps  de  son  fils. 
Quoiqu’ils  eussent  des  cœurs  de  bronze , un 
tel  aspect  leur  donna  tant  d’horreurqu’ilssem- 
blaientètrc  hors  d’eux-mêmes.  Mais  elle,  dans 
le  transport  où  la  mettait  sa  fureur,  leur  dit 
avec  un  visage  assuré:  «Oui , c’est  mon  pro- 
» pre  fils  que  vous  voyez,  et  c’est  moi-même 
» qui  ai  trempé  mes  mainsdans  son  sang.  Vous 
» pouvez  bien  en  manger  puisque  j’en  ai  mangé 
» la  première.  Êtes-vous  moins  hardis  qu’une 
» femme,  et  avez-vous  plus  de  compassion 
» qu’une  mère?  Que  si  votre  pitié  ne  vous  per- 
» met  pas  d’accepter  celle  victime  que  je  vous 
» offre,  j’achèverai  de  la  manger.  » Ces  gens , 
qui  n’avaicnljamaissujusqu’alorsccquc  c’était 
que  l’humanité,  s'en  allèrent  tout  tremblans, 
et  quelque  grande  que  fût  leur  avidité  de  trou- 
ver do  quoi  se  nourrir , ils  laissèrent  le  reste 
de  celte  détestable  viande  à cette  malheureuse, 
mère.  Le  bruit  d’une  action  si  funeste  se  ré- 
pandit aussitôt  par  toute  lo  ville;  l’horreur 
que  lousen  conçurent  ne  fut  pas  moins  grande 
que  si  chacun  en  particulier  eût  commis  un 
semblable  crime;  les  plus  pressés  de  la  faim 
ne  souhaitaient  rien  tant  que  d’être  prompte- 
ment délivrés  de  la  vie , et  estimaient  heureux 
ceux  qui  étaient  morts  avant  d’avoir  pu  voir 
ou  entendre  raconter  une  chose  si  exécrable. 

Les  Romains  apprirent  bientôlaussi  la  nou- 
velle de  cet  cnfanlsacrifiè  par  sa  propre  mère 
au  désir  de  se  conserver  elle-même.  Quelques- 
uns  ne  la  pouvaient  croire,  d’autres  étaient 
touciiés  de  compassion  ; mais  elle  augmenta 
dans  la  pluprt  la  haine  qu’ils  avaient  déjà 
contre  les  Juifs.  Titus,  pour  se  justifierdevant 
Dieu  à cet  égard , protesta  hautement  qu’il 
avait  oITcrt  aux  Juifs  uncamnistic  générale  de 
tout  le  passé;  et  que  puisqu’ils  avaient  préféré 
la  révolte  à l'obéissance,  la  guerre  à la  paix,  la 
famine  à l’abondance  , et  qu’ils  avaient  été  les 
premiers  à mettre  de  leurs  propres  mains  le 
feu  dans  le  temple  qu’il  s’était  efforcé  de  leur 
conserver,  ils  méritaient  d’être  réduits  à se 
nourrir  d’une  viande  si  détestable;  mais  qu'il 
ensevelirait  cet  horrible  crime  sous  les  ruines 
de  leur  capitale,  afin  que  le  soleil,  en  faisant  le 
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tonrdu  monde,  ne  fût  pas  obligé  de  rocher  se 
rayons  par  l’horreur  de  voir  une  ville  ou  les 
mères  se  nourrissent  de  la  chair  de  leurs 
cnfaus , et  où  les  pères  n’èlaicnt  pas  moins 
coupables  qu’elles,  puisque  de  si  étranges  mi- 
sères ne  pouvaient  les  faire  résoudre  à quitter 
les  armes.  Telles  furent  lesparoles  de  ce  grand 
prince , parce  que,  considérant  jusqu’à  quel 
excès  allait  la  rage  de  ces  factieux,  il  nccroyait 
pas  qu’après  avoir  souffert  des  maux  dont  la 
seule  appréhension  devait  les  ramener  à leur 
devoir,  rien  pût  jamais  les  faire  changer. 

CHAPITRE  XXII. 

Lea  Romains  ne  pouvant  faire  bréohe  au  temple,  quoique  leurs 
béliers  l'eussent  battu  pendant  mi  jours  il«  y donnent  l'escalade 
et  sont  repoussas  avec  prrt*’  de  plunicurs  des  leurs  et  de  quel* 
que#  un*  de  leurs  drapeaux.  — Tilu*  fait  meure  le  feu  aux 

portiques. 

Lorsque  deux  des  légions  eurent  achevé 
leurs  plates-formes,  Titus  fil,  le  huitième  du 
moisd’aoùt,  metlresos  béliers  en  halleric  vers 
les  parties  extérieures  du  temple,  qui  étaient 
du côtédc l’occident;  elle  plus  grandde  ces  bé- 
liers ballit  continuellement  pendant  sixjours, 
sans  pouvoir  rien  avancer  non  plus  que  les 
autres,  tanlec  superbe  édifice  était  à l’épreuve 
de  leurs  efforts.  Les  soldats  tâchaient  en  même 
tempsde  saper  les  fondemens  du  côté  du  sep- 
tentrion, et  après  y avoir  travaillé  avec  une 
peineincroyablecl  rompu  les  leviers  et  autres 
instrumens  dont  ils  se  servaient , ils  arrachè- 
rent seulement  quelques  pierres  du  dehors, 
sans  pouvoir  ébranler  celles  du  dedans  qui  sou- 
tenaient toujours  les  portes.  Ainsi  ayant  perdu 
l’espérance  de  réussir  dans  cette  entreprise  , 
ils  résolurent  d’en  venirà  l’escalade.  Les  Juifs, 
qui  n'avaient  pas  prévucnla,  ne  purent  lesem- 
pfeher  de  planter  leurs  échelles  ; mais  jamais 
résistance  ne  fut  plus  grande  que  celle  qu’ils 
firent:  ils  renversaient  ceux  qui  montaient, 
tnaient  à coups  d’épée  ceux  qui  étaient  déjà 
montes  jusque  sur  les  derniers  échelons,  avant 
qu’ils  pussent  se  rouvrir  de  leur  boucliers,  et 
renversaient  mémedes échelles  toutes  couver- 
tes de  soldats,  ce  qui  coûta  la  vie  à plusieurs 
Romains.  Dans  une  attaque  et  une  défense  si 
opiniâtres,  la  plus  grande  mêlée  fut  autourdes 


drapeaux , parce  que  les  Romains  en  considé- 
raient la  perle  comme  une  honte  insuppor- 
table , et  qu’il  n’y  eut  rien  que  les  Juifs  ne  lis- 
sent pourlcs  conserveraprès  les  avoir  gagnés. 
Enfin  res  derniersen  demeurèrent  lesmailres, 
tuèrent  ceux  qui  les  portaient , et  contraigni- 
rent les  autres  à se  retirer.  Quelque  malheu- 
reuse que  fût  cette  affaire  pour  les  assiégeans, 
on  ne  saurait  néanmoins  leur  dérober  celte 
gloire  que  nul  d’eux  n’y  mourut  sans  avoir 
donné  des  preuves  d’une  valeur  digne  du  nom 
romain.  Outre ceuxdes  Juifs  qui  continuèrent 
à se  signaler  en  cette  occasion  comme  ils  avaient 
fait  dans  les  précédentes,  Éléarar,  fils  du 
frère  de  Simon,  l’un  des  deux  tyrans,  y acquit 
beaucoup  d’honneur  ; et  Titus  voyant  que  son 
désir  de  conserver  un  temple  à des  étrangers 
coûtait  la  vie  à un  si  grand  nombre  des  siens, 
fit  mettre  le  feu  aux  portiques. 

CHAPITRE  XXIII. 

Dwix  de»  gardes  de  Simon  se  rendent  à Titu*.  — Le»  Romains 
mettent  le  feu  aux  portes  du  temple  et  il  gagne  jusqu’aux  ga- 
leries. 

Ananus,  natif  d’Ammaiis,  l’un  des  plus 
cruels  des  gardes  de  Simon,  et  Arcbélaüs,  fils 
de  Magadale,  vinrent  se  rendre  à Titus  sur 
l'esp  rance  qu’après  ce  dernier  avantage 
remporté  par  les  Juifs  il  pourrait  leur  pardon- 
ner. Comme  ce  prince  si  ennemi  des  médians 
n’ignorait  pas  les  crimes  qu’ilsavaient  commis 
et  que  ce.  n’était  que  la  nécessité  qui  les  por- 
tail à se  rendre,  il  ne  croyait  pas  que  des  gens 
qui  abandonnaient  leur  patrie  après  y avoir 
allumé  le  feu  de  la  guerre  fussent  dignes  de 
pardon;  il  aurait  bien  voulu  les  faire  mourir, 
maisquelque  grandequefûlsa  haine  contre  eux 
elle  céda  au  scrupule  qu’il  se  faisait  de  garder 
toujours  religieusement  sa  parole.  Aiusi  il  les 
laissa  aller,  sans  toutefois  les  traiter  aussi  fa- 
vorablement que  les  autres. 

Les  Romains  avaient  déjà  alors  mis  le  feu 
aux  portes  du  temple,  cl  cet  embrasement 
n’en  avait  pas  seulement  consume  le  bois  et 
fait  fondre  les  lames  d’argent  dont  elles  étaient 
couvertes,  mais  il  s'éiail  étendu  plus  avant, 
et  avait  même  gagné  jusqu’aux  galeries.  Les 
Juifs  furent  si  surpris  dé  se  voir  ainsi  au  mi- 
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lien  des  flammes  qu’ils  demeurèrent  sans  coeur 
cl  sans  force.  Pas  un  ne  s’avança  pour  re- 
pousser les  Romains  ou  pour  éleindre  le  feu  ; 
mais  comme  si  le  Irmple  eût  déjà  élé  réduit 
en  cendres,  leur  stupidité  était  telle,  qu’au 
lieu  de  se  mettre  en  floine  d’em  pécher  le  reste 
de  britler,  ils  se  contentaient  de  donner  des 
malédictions  aux  Romains.  Cet  embrasement 
continua  de  la  sorte  durant  le  reste  du  jour  el 
la  nuit  suivante,  parce  que,  quelque  grand 
qu’il  fût,  il  ne  pouvait  que  peu  à peu  consumer 
ces  galeries. 

CHAPITRE  XXIV. 

Titus  tient  conseil  touchant  la  ruine  ou  la  conservation  du  tem- 
ple, et  plusieurs  étant  d’avis  d’y  mettre  le  feu , il  opine  au 
contraire  à le  conserver. 

Le  lendemain  Titus  commanda  d'éteindre 
le  feu  cl  d’aplanir  un  chemin  le  long  des  por- 
tiques afin  que  l'armée  pût  s’avancer  plus  fa 
cilcmenl.  Il  assembla  ensuite  ses  principaux 
chefs,  savoir  Tibère  Alexandre  , son  lieute- 
nant général,  Sextus  Céréalisqui  commandait 
la  cinquième  légion,  Largius  Lepidus  qui 
commandait  la  dixième,  Titus  Frigius  qui 
commandait  la  quinzième,  Eternius  Fronto 
qui  commandait  les  deux  légions  venues  d'A- 
lexandrie, et  Marc  Antoine  Julien,  gouver- 
neur de  Judée;  outre  quelques  autres,  pour 
tenir  conseil  avec  eux  sur  la  résolution  qu’il 
devait  prendre  touchant  le  temple.  Les  uns 
furent  d’avis  d'user  en  le  ruinant  du  pouvoir 
que  donne  le  droit  de  la  guerre,  parce  que 
tandis  qu'il  subsisterait  les  Juifs  qui  s’;  ras- 
sembleraient de  tous  les  endroits  du  monde  se 
révolteraient  toujours.  D'autres  dirent  que.  si 
les  Juifs  l'abandonnaient  sans  vouloir  plus  le 
défendre,  ils  croyaient  qu’on  pouvait  le  con- 
server; mais  ques’ils  conlintftienl  à faire  la 
guerre  il  fallait  y mettre  le  feu,  pareeque  l’on 
ne  devrait  plus  alors  le  considérer  comme  un 
temple,  mais  comme  une  citadelle,  cl  que  ce 
serait  à eux  seuls  que  l’on  devrait  en  attribuer 
la  ruine  puisqu'ils  en  auraient  été  la  cause. 
Aprésqu’ilscurenlainsi  opiné,  Titus  dit  qu’en- 
core  que  les  Juifs  se  servissent  du  temple 
comme  d’une  place  de  guerre  pour  continuer 
dans  leur  révolte,  il  n’était  pas  juste  de  se  ven- 


ger sur  des  choses  inanimées  des  fautes  com- 
mises par  les  hommes,  en  réduisant  en  cendres 
un  ouvrage  dont  la  conservation  ferait  un  si 
grand  ornementa  l’empire.  Personne  ne  pou- 
vant plus  douter  alors  de  sou  sentiment, 
Alexandre,  Cerealiset  Fronto  furent  du  même 
avis,  le  conseil  se  leva,  et  ce  prince  commanda 
que  l’on  fil  reposer  toutes  les  troupes  pour  les 
mettre  en  état  de  faire  uu  plus  grand  effort 
lorsqu’il  en  serait  besoin.  Il  ordonna  ensuite 
quelques  cohortes  pour  éteindre  le  feu  et  faire 
un  chemin  à travers  les  ruines.  Quant  aux 
Juifs,  leur  étonnement  et  la  fatigue  qu'ils 
avaient  eue  les  empêchèrent  de  rien  entre- 
prendre ce  jour-là. 

CHAPITRE  XXV. 

Les  Juifs  font  une  si  furieuse  sortie  sur  un  corps-de  garde  des 
assiegeans  que  les  Romains  n’auraient  pu  soutenir  leur  effort 
sans  le  secourt  que  leur  donna  Titus. 

Le  jour  suivant,  les  Juifs,  ayant  repris  cœur 
et  recouv  ré  do  nouvelles  forces  par  le  repos, 
sortirent  sur  la  seconde  heure  du  jour  par  la 
porte  du  temple  qui  regardait  l'orient  pour 
attaquer  le  corps-dc-gardo  des  assiégeans  le 
plus  avancé.  Les  Romains  1rs  reçurent  avec 
beaucoup  de  vigueur  et  leur  opposèrent 
unmurde  boudiersélcvéssurleurtèle  ctserrés 
les  uns  contre  les  autres  en  forme  de  tortue. 
Ils  n’auraient  pu  néanmoins  résister  long- 
temps à ce  grand  nombre  d’ennemis  animés 
detantdefureur.si  Titus,  qui  voyait  ce  combat 
dcl’Anlonia,  n’était  alléàlcursecours  avec  un 
corps  de  sa  meilleure  cavalerie.  Mais  il  char- 
gea les  Juifs  si  brusquement  qu’ayant  tué  ceux 
qu’il  rencontra  les  premiers,  presque  tout  to 
reste  làcba  pied.  Us  revinrent  aussitôt  après 
au  coml>at,  liront  à leur  tour  reculer  les  Ro- 
mains, qui  les  poussèrent  encore  ensuite,  et 
puis  furent  repoussés  par  eux.  ce  qui  continua 
de  la  sorte  comme  dans  un  flux  et  reflux  d’a- 
vantages et  de  désavantages  jusqu’à  la  cin- 
quième heure  du  jour  que  les  Juifs  furent 
enfin  contraints  de  se  renfermer  dans  le 
temple. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Lc«  factieux  font  encore  une  autre  sortie.  Lea  Romains  le*  re- 
poussent jusqu'au  temple , où  un  soldat  met  le  feu  —Titus  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  le  faire  éteindre , mais  cela  loi  «l  im- 
possible.— Horrible  carnage.—  Titus  entre  dans  le  sanctuaire 
cl  admire  la  magnificence  du  temple. 

Lorsque  Titus  se  fut  relire  dans  l' Antonia  il 
résolut  d’attaquer  le  lendemain  au  malin, 
dixiéme  jour  d'août,  le  temple  avec  toute  son 
armée  : et  ainsi  on  était  à la  veille  de  oc  jour 
fatal  auquel  Dieu  avait  depuis  si  long  temps 
condamné  ce  lieu  saint  à être  brûlé  apres  une 
longue  révolution  d’années,  comme  il  l’avait 
été  autrefois  en  même  jour  par  Nabuchodo- 
nosor , roi  de  Babylone.  Mais  rc  ne  furent  pas 
des  étrangers , ce  furent  les  Juifs  eux-mêmes 
qui  furent  la  première  cause  d’un  si  funeste 
embrasement. 

Cependant  les  factieux  ne  demeurèrent  pas 
en  repos;  ils  firent  encore  une  autre  sortie 
sur  les  assiégeans,  et  en  vinrent  aux  mains 
avec  ceux  qui  éteignaient  le  feu  par  le  com- 
mandement de  Tite.  Les  Romains  les  mirent 
en  fuite  et  les  poursuivirent  jusqu’au  temple. 

Alors  un  soldat,  sans  en  avoir  reçu  aucun 
ordre  et  sans  appréhender  de  commettre  on  si 
horrible  sacrilège,  mais  comme  poussé  par  un 
mouvement  de  Dieu,  se  fit  soulever  par  l’un 
de  scs  compagnons,  et  jeta  par  la  fenêtre  d’or 
une  pièce  de  bois  tout  cnllammèc  dans  le 
lieu  par  où  l’on  allaitauxhàtimcns  faits  à l’en- 
tour du  temple  du  côté  du  septentrion.  Le  feu 
s’y  prit  aussitôt;  et  dans  un  si  extrême  mal- 
heur les  Juifs  jetèrent  des  cris  effroyables.  Ils 
coururent  pour  tâcher  d’y  remédier,  rien  ne 
pouvant  plus  les  obliger  d’épargner  leur  vie 
lorsqu’ils  voyaient  se  consumer  devant  leurs 
yeux  ce  temple  qui  les  portait  â la  ménager 
par  le  désir  de  le  conserver. 

Ou  en  donna  promptement  avisàTilus,  qui, 
au  retour  du  combat,  prenait  un  peu  de  repos 
dans  sa  tente.  Il  partit  à l’instant  pour  aller 
faire  éteindre  le  feu:  tous  ses  chefs  le  suivi- 
rent, et  les  légions  après  eux  avec  une  coufu- 
sion,  un  tumulte,  et  des  cris  tels  que  l’on  peut 
se  l’imaginer  lorsque  dans  une  surprise  uuc 
si  grande  armée  marche  sans  commandement 
et  sans  ordre.  Tituscriait  de  toute  sa  force,  et 


faisait  signe  de  la  main  pour  obliger  les  siens 
d'éteindre  le  feu;  mais  un  plus  grand  bruit 
empêchait  qu’on  ne  l’entendit . et  l'ardeur  et 
la  colère  dont  les  soldais  étaient  animés  dans 
celte  guerre  ne  leur  permettaient  pas  de  prendre 
garde  aux  signes  qu’il  leur  faisait.  Ainsi  ces 
légions  qui  entraient  en  foule  ne  pouvaient 
dans  leur  impétuosité  être  retenues  ni  par  scs 
ordresni  par  ses  menaces;  Icursculc  fureur  les 
conduisait;  les  soldats  se  pressaientdc  telle  sorte 
que  plusieurs  étaient  renversés  et  foulés  aux 
pieds,  et  d’autres  tombant  dans  les  ruines  des 
porl  iques  et  des  galeries  encore  toute  brû  lantes 
et  toutes  fumantes,  n’étaient  pas,  quoique  vic- 
torieux, moins  malheureux  que  les  vaincus. 
Lorsque  tous  ces  geos  de  guerre  furent  arri- 
vés au  temple , ils  feignirent  de  ne  point  en- 
tendre les  ordres  que  leur  donnait  leur  empe- 
reur, ceux  qui  étaient  derrière  eux  exhortaient 
les  plus  avancés  à mettre  le  feu;  et  il  ne  restait 
alors  aux  factieux  nulle  espérance  de  le  pou- 
voir empêcher. 

De  qoelque  côté  qu’on  jetât  les  yeux,  on 
ne  voyait  que  fuite  et  carnage.  On  tua  un  très 
grand  nombre  de  pauvre  peuple  qui  était  sans 
armes  et  incapable  de  se  défendre.  Le  tour  de 
l’autel  était  plein  denionccauxde  corps  morts 
de  reux  que  l’on  y jelail  apres  les  avoir  égor- 
gés sur  ce  lieu  saint  qui  n’était  pas  destiné  6 
sacrifier  de  tcllesvielimes,  et  des  ruisseaux  de 
sang  coulaient  le  long  de  scs  degrés. 

Titus  voyant  qu’il  lui  était  impossible  d’arrê- 
ter la  fureur  de  scs  soldats  et  que  le  feu  com- 
mençait à gagner  de  toutes  parts,  entra  avec 
ses  principaux  chefs  dans  le  sanctuaire,  et 
trouva,  après  l’avoir  considéré,  que  sa  magni- 
ficence et  sa  richesse  surpassaient  encore  de 
beaucoup  ce  que  la  renommée  en  publiait  par- 
mi les  nations  éÿ  augéres,  et  que  tout  ce  que 
les  Juifs  en  disaient,  quoique  cela  parût  in- 
croyable, n’ajoutait  rien  â la  vérité. 

Lorsqu’il  vit  que  le  feu  n’était  pas  encore 
arrivé  jusque  là,  mais  consumait  seulement  ce 
qui  étaitaulourdu  temple, il  crut,  commecela 
était  vrai , que  l’on  pourrait  encore  le  conser- 
ver, pria  lui  même  les  soldais  d’éteimlre  le 
feu,  et  commanda  à un  capitaine  nommé  Li- 
bèralis,  l’un  de  ses  gardes,  de  frapper  à coups 
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du  bâton  ceux  qui  refuseraient  de  lui  obéir. 
Mais  ni  la  crainte  du  châtiment , ni  leur  res 
peut  pour  leur  prince  ne  purent  empêcher  les 
effets  de  leur  fureur , de  leur  colère  eide  leur 
haine  contre  les  Juifs  ; quelques  uns  même 
étaient  poussés  par  l’espérance  de  trouver  ces 
lieuxsainls  tout  pleins  de  richesses,  parcequ’ils 
voyaient  que  les  portes  étaient  couvertes  de 
lames  d’or , et  lorsque  ce  prince  s’avançait 
pour  empêcher  l’embrasement,  un  des  soldats 
qui  était  entré  avait  déjà  mis  le  feu  à la  porte. 
Il  s’éleva  aussitôt  au  dedans  une  grande 
flamme  qui  obligea  Titus  et  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient de  se  retirer  , sans  que  nul  de  ceux 
qui  étaient  dehors  se  missent  en  devoir  de 
l’éteindre.  Ainsi  ce  saint  et  superbe  temple 
fut  brûlé,  quoi  que  Titus  pût  faire  [tour  l’cm- 
pécher. 

CHAPITRE  XXVII. 

Le  temple  fut  brûlé  au  même  moi*  et  au  même  Jour  que  Nabu* 

chodanosor,  roi  de  Babjlooe , l'avait  autrefois  fait  brûler. 

Quoique  l'on  ne  puisscapprendresansdou- 
leur  la  ruine  de  l’édifice  le  plus  admirable 
qui  ait  jamais  été  dans  le  monde,  tant  à cause 
de  sa  structure,  de  sa  magnificence  et  de  sa 
richesse,  que  de  sa  sainteté  qui  était  comme 
le  comble  de  sa  gloire , il  y a néanmoins  sujet 
de  s’en  consoler  en  considérant  que  cette 
même  nécessité  inévitable  de  finir  qui,  après 
un  certain  nombre  d’années,  termine  la  vie  de 
tous  les  animaux,  fait  qu’il  n’y  a point  d’ou- 
vrage sous  le  soleil  dont  la  durée  soit  perpé- 
tuelle. Mais  on  ne  saurait  trop  admirer  que 
la  ruine  de  cet  incomparable  temple  soit  arri- 
vée au  même  mois  et  au  même  jour  que  les 
Babyloniens  l’avaient  autrefois  brûlé.  Ce  se- 
cond embrasement  arriva  eu  la  seconde  année 
du  règne  de  Vespasicn  , onze  cent  trente  ans 
sept  mois  quinze  jours  depuis  que  le  roi  Salo- 
mon l’avait  premièrement  bâti;  et  six  cent 
trente-neuf  ans  quarante -cinq  jours  depuis 
qu’Aggée  l’avait  fait  rebâtir  en  la  seconde  an- 
née du  règne  de  Cyrus'. 

1 Ce  fri  le  prince  Zorobabel  qui  le  (il  rebûlir  -lu  temps  du  pro- 
phète Aggèe.  Vojet  lilift  des  Juifs 


CHAPITRE  XXVm. 

Coolinoalion  de  l'horrible  carnage  fait  dans  le  temple.  — Tu- 
multe epouvanlabie  et  deacriptien  d’un  sprtttdr  »i  affreux.  — 
ld  i factieux  font  un  tel  eflort  qu'ils  rrpouMeut  les  Romains  et 
se  retirent  dans  la  ville. 

Lorsque  le  feu  dévorait  ainsi  ce  superbe 
temple,  les  soldats  ardens  au  pillage  tuaient 
tous  ceux  qui  s’y  rencontraient.  Ils  ne  pardon- 
naient ni  à l’âge,  ni  à la  qualité;  les  vieillards 
aussi  bien  que  lesenfans,  et  les  prêtres  comme 
les  laïques,  passaient  par  letranchanl  de  l’é- 
pée ; tous  se  trouvaient  enveloppés  dans  ce 
carnage  général  ; et  ceux  qui  avaient  recours 
aux  prières  n’ètaienl  pas  plus  humainement 
traités  que  ceux  qui  avaient  le  courage  de  se 
défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité;  les 
gémissemens  des  mouransse  mêlaient  au  bruit 
du  pétillement  du  feu  qui  gagnait  toujours 
plus  avant;  et  l'embrasement  d’un  si  grand  édi- 
fice joint  à la  hauteur  de  son  assiette  faisait 
croire  à ceux  qui  ne  le  voyaient  que  de  loin 
que  toute  la  ville  était  en  feu. 

On  ne  saurait  rien  s’imaginer  de  plus  ter- 
rible que  le  bruit  dont  l’air  retentissait  de 
toutes  parts;  car  quel  n’était  pas  celui  que 
faisaient  les  légions  romaines  dans  leur  fu- 
reur? quels  cris  ue  jetaient  pas  les  factieux 
qui  se  voyaient  environnés  de  tous  côtés  du 
fer  et  du  f'cu?qucllcs  plaintes  ne  faisait  point 
ce  pauvre  peuple  qui,  se  trouvant  alors  dans  le 
temple,  était  dans  une  telle  frayeur  qu’il  se 
jetait  en  fuyant  au  milieu  des  ennemis?  et 
quelles  voix  confuses  ne  poussait  point  jus- 
qu’au ciel  la  multitude  de  ceux  qui  de  dessus 
la  montagne  opposée  au  temple  voyaient  un 
spectacle  si  affreux?  Ceux  même  que  la  faim 
avait  réduits  à une  telle  extrémité  que  la  mort 
était  prêle  à leur  fermer  pour  jamais  les  yeux , 
apercevant  cet  embrasement  du  temple,  ras- 
semblaient tout  ce  qui  leur  restait  de  force 
pour  déplorer  un  si  étrange  malheur  ; et  les 
échos  des  montagnes  d’alentour  et  du  pays 
qui  est  au-delà  du  Jourdain  redoublaient  en- 
core cet  horrible  bruit.  Mais  quelque  épou- 
vantable qu’il  fût , les  maux  qui  le  causaient 
l’étaient  encore  davantage.  Ce  feu  qui  dévo- 
rait le  temple  était  si  grand  et  si  violent,  qu’il 
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semblait  que  la  montagne  mémo  snr  laquelle 
il  était  assis  brûlât  jusque  dans  ses  fondcincns 
Le  sang  roulait  en  telle  abondanec  qu’il  sem- 
blait disputer  arec  le  feu  à qui  s’étendrait  da- 
vantage. Le  nombre  de  ceux  qui  étaient  tués 
surpassait  celui  de  ceux  qui  Ils  sacrifiaient  à 
leur  colère  et  à leur  vengeance  : toute  la 
terre  était  couverte  de  corps  morts , et  les  sol- 
dats marchaient  dessus  pour  poursuivre,  par 
un  chemin  si  effroyable, ceux  qui  s’enfuyaient. 
Mais  enfin  les  factieux  firent  un  si  grand  ef- 
fort qu’ils  repoussèrent  les  Romains,  gagnè- 
rent le  temple  extérieur,  et  de  là  se  retirèrent 
dans  la  ville. 

CHAPITRE  XXIX. 

Qoplquro  Merificateur*  *e  retirent  sur  le  haut  du  mur  du  temple. 
— te*  Il ''mains  mettent  l«*  feu  aux  édifices  qui  étaient  à l'en- 
tour et  brûlent  la  trésorerie  qui  était  pleine  d'uoe  t.Uioùlé 
incroyable  de  richesse*. 

Quelques  uns  des  sacrificateurs  se  servi- 
rent contre  les  Romains , au  lien  de  dards,  des 
broches  qui  étaient  dans  le  temple,  et  au  lieu 
de  pierres,  du  plombqu’ilsarrachèrenl  de  leurs 
sièges  qui  en  étaient  faits;  mais  voyant  que 
cela  ne  leur  profilait  de  rien  et  que  le  feu  les 
gagnait , ils  se  retirèrent  sur  le  mur , dont 
l’épaisseur  était  de  huit  coudées,  et  y de- 
meurèrent duraot  quelque  temps.  Meïrus , fils 
de  Relgn , et  Joseph  , fils  de  Daléus,  deux  des 
principaux  d’entr’eux,  au  lieu  de  se  conten- 
ter de  courir  la  même  fortune  des  autres . 
se  jetèrent  dans  le  feu  pour  périr  avec  le 
lemple. 

Les  Romains  croyant  que,  puisqu’il  était 
brûlé. il  serait  inutile  d'épargner  le  reste,  mi- 
rent le  feu  à tous  les  édifices  qui  étaient  à 
l’entour;  et  ainsi  ils  furent  brûlés  avec  tout 
ce  qui  restait  de  portiques  et  de  portes,  ex- 
cepté les  deux  qui  regardaient  l’orient  et  le 
midi  qu’ils  ruinèrent  depuis  jusque  dans  leurs 
fondemens.  Ils  mirent  aussi  le  feu  à la  tréso- 
reriequi  était  pleine  d’une  quantité  incroyable 
de  richesses , tant  en  argent  qu’en  superbes 
vèleinens  et  autres  choses  précieuses  , parce 
que  les  plus  riches  des  Juifs  y avaient  porté  ce 
qu’ils  avaient  de  meilleur. 


Il  ne  restait  plus  hors  du  temple  qu’une 
galerie  où  six  mille  personnes  du  peuple,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfans,  s’étaient  jetés 
pour  se  sauver  ; mais  les  soldats,  transportés 
de  colère,  y mirent  aussi  le  feu  sans  attendre 
les  ordres  de  Titus.  Les  uns  furent  brûlés , et 
lesautres,  se  jetant  en  bas  pour  éviter  de  l’étre, 
se  tuèrent  eux- mêmes;  de  sorte  qu’il  ne  s’en 
sauva  pas  un  seul. 

CHAPITRE  XXX. 

Co  imposteur  qui  fslstlt  le  prophète  esl  couse  de  ts  pore  do  ceo 
■Il  mile  porsonurs  d'outre  lu  peuple  qui  périront  dans  le 
temple. 

Un  faux  prophète  fut  cause  de  la  perte  de 
ces  misérables  qui  n’étaient  montés  de  la  ville 
dans  le  temple  que  sur  l'assuranccqu’il  leur 
avait  donnée  qu’ilsy  retrouveraient  ce  jour-là 
des  effets  du  secours  de  Dieu;  car  les  factieux 
seservaient  deces  sortes  de  genspourtromper 
le  peuple,  afin  de  retenir  par  de  semblables 
promesses  ceux  qui  voulaient  s’enfuir  vers 
Iss  Romains,  nonobstant  la  difficulté  et  le  pé- 
ril qui  se  rencontraient  à entreprendre  de  for- 
cer les  gardes  : et  il  n’y  a pas  lieu  de  s’éton- 
ner de  la  crédulité  de  ce  peuple,  puisqu’il  n’y 
a point  d’impression  que  l’espérance  d’être 
délivré  d’un  très-pressant  et  très-grand  mal 
ne  soit  capable  de  faire  sur  l’esprit  de  ceux 
qui  le  souffrent.  Mais  ee  malheureux  peuple 
esl  d’autant  plus  à plaindre,  qu’ajoutant  aisé- 
ment foi  à des  imposteurs  qui  abusaient  du 
nom  de  Dieu  pour  le  tromper,  il  fermait  les 
veux  et  se  bouchait  les  oreilles  pour  ne  point 
",  oir  et  ne  point  entendre  les  signes  certains  et 
les  averlissemens  par  lesquels  Dieu  lui  avait 
fait  prédire  sa  ruine. 

CHAPITRE  XXXI. 

Signrs  fi  prédictions  des  roolhcurs  arHoéo  nus  Juifs,  à quoi  IM 
D’ajouléreol  point  de  foi. 

Je  rapporterai  ici  quelques  - uns  de  ces 
signes  et  de  ces  prédictions  ; 

Une  comète  qui  avait  la  figure  d’une  épée 
parut  sur  Jérusalem  durant  une  année  en- 
tière. 
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Avant  que  la  punira  fût  commencée , le 
peupla  s’étant  assemblé  le  huitième  du  mois 
d’avril  pour  célébrer  la  fêle  de  Pique  , on  vil 
en  la  neuvième  heure  de  la  nuit,  durant  une 
demi-heure,  à l’enlour  de  l’autel  et  du  temple, 
unesi grande  lumière,  quel’on  aurailcru  qu’il 
était  jour.  Les  ignorans  l'attribuèrent  à un 
bon  augure,  mais  ceux  qui  étaient  instruits 
dans  les  choses  saintes  le  considérèrent  comme 
un  présage  de  ce  qui  arriva  depuis. 

Lors  de  celle  même  fêle,  une  vache  que 
l'on  menait  pour  être  sacrifiée  lit  un  agneau 
au  milieu  du  temple. 

Environ  à la  sixième  heure  de  la  nuit,  la 
porte  du  temple  qui  regardait  l’orient,  et  qui 
était  d’airain  et  si  pesante  que  vingt  hommes 
pouvaient  à peine  la  pousser,  s’ouvrit  d'ellc- 
niéme,  quoiqu’elle  ffit  fermée  avec  de  grosses 
serrures,  des  barres  de  fer  et  des  verrous  qui 
entraient  bien  avant  dans  le  seuil  qui  était 
d’une  seule  pierre.  Les  gardes  du  temple 
en  donnèrent  aussitôt  avis  au  magistrat.  Il  y 
alia  et  ne  trouva  pas  peu  de  difficulté  & la 
faire  refermer.  Les  ignorans  l’intcrprélérenl 
encore  à un  bon  signe, disaut  que  c’était  une 
marque  que  Dieu  ouvrait  en  leur  faveur  ses 
mains  libérales  pour  les  combler  de  toutes 
sortes  de  biens.  Mais  les  plus  habiles  jurèrent 
an  contraire  que  le  temple  se  ruinerait  par 
lui-méme , et  que  l’ouverture  de  scs  portes 
était  le  présage  le  plus  favorable  que  les  Ro- 
mains pussent  souhaiter. 

lin  peu  après  la  fête,  il  arriva,  le  vingt-sep- 
tième jour  de  mai,  une  chose  que  je  craindrais 
de  rapporter  de  peur  qu’on  ne  la  prit  pour  une 
faille , si  des  personnes  qui  l’ont  vue  n’étaient 
encore  vivantes,  et  si  les  malheurs  qui  l’ont 
suivie  n’en  avaient  confirmé  la  vérité.  Avant 
le  lever  du  soleil , on  aperçut  en  l’air,  dans 
toule  relie  «mirée,  des  chariots  pleins  de  gens 
armés  traverser  les  nues  et  se  répandre  à l’en- 
tour des  villes  comme  pour  les  enfermer. 

Le  jour  de  la  fête  de  la  Pentecôte,  les  sacri- 
ficateurs étant  la  nuit  dans  le  temple  intérieur 
pour  célébrer  le  service  divin,  ils  cnlendirent 
du  bruit , et  aussitôt  après  une  voix  qui  ré- 
péta plusieurs  fois  : « Sortons  d’ici  ». 


Quatre  ans  avant  le  commencement  de  la 
guerre,  lorsque  Jérusalem  était  encore  dans 
une  profonde  paix  et  dans  l’abondance,  Jésus, 
fils  d’ Ananus,  qui  n’était  qu’un  simple  py  san  , 
étant  venu  à la  tète  des  tabernacles  qui  se  cé- 
lèbre tous  les  ans  dans  le  temple  en  l’honneur 
de  Dieu,  cria  : « Voix  Du  côté  de  l’orient, 
» voix  du  côté  de  l’occident,  voix  du  côté  des 
» quatre  vents,  voix  contre  Jérusalem  et 
» contre  le  temple,  voix  contre  les  nouveaux 
» mariés  et  les  nouvelles  mariées , voix  contre 
» tout  le  peuple.  » Et  il  ne  cessait  point  jour 
et  nuit  de  courir  par  toute  la  ville  en  répétant 
la  mémechose.  Quelques  ['ersonnesde  qualité, 
ne  pouvant  souffrir  des  paroles  d’un  si  mau- 
vais présage,  le  firent  prendre  et  battre  de 
verges  sans  qu’il  dit  une  seule  parole  pour 
se  défendre  ni  pour  se  plaindre  d’un  si  rude 
traitement,  et  il  répétait  toujours  les  mêmes 
mots.  Alors  les  magistrats  Croyant , comme  il 
était  vrai , qu’il  y avait  en  cela  quelque  chose 
de  divin,  le  menèrent  vers  Albinus,  gouver- 
neur de  Judée.  Il  le  fit  fouetter  jusqu’au 
sang  , et  cela  même  ne  put  tirer  de  lui  une 
seule  prière  ni  une  seule  larme  ; mais  à cha- 
que coup  qu’on  lui  donnai!  il  répétait  d’une 
voix  plaintive  et  lamentable  : « Malheur, 
malheur  sur  Jérusalem.  » Et  quand  Albi- 
iius  lui  demanda  qui  il  élait,  d’où  il  était  et 
ce  qui  le  faisait  parler  de  la  sorte,  il  ne  lui 
répondit  rien.  Ainsi  il  le  renvoya  connue  un 
fou,  et  on  ne  le  Vit  parler  h personne  jusqu’à 
ce  que  la  guerre  commençât.  Il  répétait  seule- 
ment sans  cesse  ces  mêmes  mots  : « Malheur, 
malheur  sur  Jérusalem,  ii  sansinjuriereeux  qui 
le  battaient,  ni  remercier  ceux  qui  lui  don- 
naient à manger.  Toutes  ses  proies  se  rédui- 
saient à un  triste  présage , et  il  les  proférait 
d’une  voix  plus  forte  dans  les  jours  de  fêle.  Il 
continua  d’en  user  ainsi  durant  sept  ans  cinq 
mois  sans  aucuns  intermission  et  sans  que  sa 
voix  en  fûtui  affaiblie  ni  enrouée.  Quand  Jé- 
rusalem fot  assiégée,  on  vil  l'effet  de  ses  pré- 
dictions , et  faisant  alors  le  tour  des  murailles 
de  la  ville  il  se  mit  encoreà  crier  : «Malheur , 
malheur  sur  la  ville  , malheur  sur  le  peuple, 
malheur  sur  le  temple,»  à quoi  ayant  ajouté: 
« Malheur  sur  moi,  » une  pierre  lancée  pr 
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une  machine  le  renversa  par  terre,  cl  il  rendit 
l’esprit  en  proférant  ces  mêmes  mots. 

Que  si  l’on  veut  considérer  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  on  verra  que  les  hommes  ne 
périssent  que  par  leur  faute,  puisqu’  1 n'y  a 
point  de  moyens  dont  Dieu  ne  se  serve  pour 
leur  salut  et  pour  leur  faire  connaitre  par 
divers  signes  ce  qu’ils  doivent  faire.  Ainsi  les 
Juifs , après  la  prise  de  la  forteresse  Antonia , 
réduisirent  le  temple  à un  carré , quoiqu’ils  lie 
pussent  ignorer  qu'il  est  écrit  dans  les  livres 
saints  que  la  ville  et  le  temple  seraient  pris 
lorsque  cela  arriverait.  Mais  ce  qui  les  porta 
principalement  à s’engager  dans  cette  malheu- 
reuse guerre  fut  l’ambiguité  d’un  autre  pas- 
sage de  la  même  Écriture,  qui  portait  que  l’on 
verrait  en  ce  temps-là  un  homme  de  leur  con- 
trée commander  à toute  la  terre.  Ils  l’in ter- 
prètérent  en  leur  faveur,  cl  plusieurs  même 
des  plus  habiles  y furent  trompés;  car  cet  ora- 
cle marquait  Yespasien , qui  fut  créé  empe- 
reur lorsqu’il  était  dans  la  Judée.  Mais  ils 
expliquaient  toutes  ces  prédictions  à leur  fan- 
taisie, et  ne  connurent  leur  erreur  que  lors- 
qu’ils en  furent  comaincus  par  leur  entière 
ruine. 

CHAPITRE  XXXII. 

L'année  de  Tilu»  le  déclare  imperator. 

Quand  les  factieux  se  furent  retirés  dans  la 
ville,  les  Romains  plantèrent  leurs  drapeaux 
vis-à-vis  de  la  porte  du  temple  qui  regardait 
l’orient , lorsque  ce  lieu  saint  et  tous  les  bàti- 
inens  d’alentour  brûlaient  encore , et  après 
avoir  offert  des  sacrifices  à Dieu , ils  déclarè- 
rent Titus  imperator'  avec  de  grands  cris  de 
joie.  Le  butin  qu’ils  firent  fut  si  grand , que 
l’or  ne  se  vendait  ensuite  dans  la  Syrie  que  la 
moitié  de  ce  qu’il  valait  auparavant. 

CHAPITRE  XXX1I1. 

Le*  Mcrifiraicurt  qui  s'étaient  retirés  sur  l«  mur  du  temple  sont 
contraint»  par  la  faim  de  se  rendre  après  y avoir  passé  cinq 
jours,  et  Ttiu»  les  envoie  au  supplice. 

Un  jeune  enfant  qui  était  sur  le  mur  du 

1 Imperator  était  alors  un  Mire  d'honneur  qu'on  donnait  auj 
généraux  d'armée  qui  avaient  emporté  quelque  grand  avantage 
sur  le»  ennemis. 


temple  avec  les  sacrificateurs  qui  s’y  étaient 
retirés . se  trouvant  pressé  d’une  extrême  soif, 
pria  les  gardes  romaines  de  lui  vouloir  bien 
donner  à boire.  Us  le  lui  accordèrent  par  la 
compassion  qu’ils  curent  de  son  âge  et  de  son 
besoin.  Il  descendit;  et  après  avoir  bu  autant 
qu’il  voulait,  il  remplit  d’eau  sa  bouteille  et 
s’enfuit  si  vile  )>our  retourner  vers  les  siens 
que  nul  des  soldats  de  ce  corps-de-gardc  ne 
put  le  rejoindre.  Ainsi  il  fallut  qu’ils  sc  con- 
tentassent de  lui  reprocher  sa  perfidie,  à quoi 
il  répondit  ; « qu’ils  l’accusaient  injustement, 
» puisqu'il  ne  leur  avait  point  promis  de  do- 
n ineurer  avec  eux,  mais  seulement  du  les  al- 
» 1er  trouver  pour  prendre  de  l’eau , ce  qu’il 
» avait  fait  ponctuellement,  et  n’avait  point  par 
» conséquent  manqnedc  parole.»  Cette  réponse 
qui  surpassait  son  Age  lit  admirer  sa  finesse 
par  ceux  même  qu’il  avait  trompés. 

Après  que  ces  sacrificateurs  eurent  de- 
meuré cinq  jours  sur  ce  mur , la  faim  les 
eontraignitdc  descendre.  Ouïes  mena  à Titus 
qu’ils  prièrent  de  leur  pardonner.  Il  leur 
répondit:  « que  le  temps  d’avoir  recours  à 
» sa  clémence  était  passé , puisque  ce  qui  le 
» portait  à leur  vouloir  faire  grâce  n’était 
» plus , et  qu’il  était  juste  que  les  sacrificateurs 
» périssent  avec  le  temple.  » Ainsi,  il  com- 
manda qu’on  les  menât  au  supplice. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Simon  ei  J pan  se  trouvant  réduits  à l'extrémité  demandent  à 
parler  à Tito*.—  Manière  dont  cc  prince  leur  parle. 

Simon  et  Jean , ces  deux  chefs  de  factieux 
qui  avaient  exercé  sur  ceux  de  leur  propre  na- 
tion une  si  horrible  tyrannie,  se  voyant  sans 
espérance  de  pouvoir  s’enfuir,  parce  qu’ils 
étaient  envirouués  de  tous  côtes  par  des  trou- 
pes romaines,  demandéreut  à parlera  Titus; 
et  il  le  leur  accorda , tant  parce  qu’étant  natu- 
rellement très-doux  il  désirait  empêcher  la 
ruinede  la  ville,  qu’à  cause  que  ses  amis  le  lui 
conseillèrent  dans  l’espoir  que  ces  médians 
seraient  plus  sages  à l’avenir.  Ce  prince  se 
tint  debout  hors  du  temple  du  côté  de  l’occi- 
dent , à l’endroit  où  étaient  des  portes  pour 
entrer  dans  la  galerie , et  un  pont  qui  joignait 
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la  haute  ville  avec  le  temple.  Ce  pont  était 
entre  Titus  et  les  factieux;  et  il  se  trouva  de 
part  et  d'autre  uii  grand  nombre  de  gens  de 
guerre.  On  remarquait  sur  le  visage  des  Juifs 
qui  étaient  à l'entour  de. Simon  et  de  Jean  l’agi- 
tation d'esprit  où  les  incitait  le  doule  d'obtenir 
le  pardon  qu’ils  demandaient:  et  les  Romains 
avaient  les  yeux  ouverts  pour  voir  de  quelle 
sorte  Titus  les  recevrait.  Ce  prince  commanda 
aux  siens  de  suspendre  leur  colère  , leur  dé- 
fendit de  tirer,  et  pour  marque  de  sa  victoire 
commença  le  premier  à parler  à ces  factieux 
par  un  truchement.  « Vétcs-vous  point  las, 
» leur  dit  il , de  tant  de  maux  soufferts  par 
» votre  patrie  , vous  qui,  sans  considérer  nos 
» forces  et  notre  faiblesse,  causez  par  une  fu- 
» reur  aveugle  et  une  folie  sans  égale  la  ruine 
» de  voire  peuple  , de  votre  ville  , de  votre 
« temple  et  qui  êtes  tous  prêts  à périr  vous- 
» mêmes  avec  eux  ? Depuis  que  Pompée  eut 
» pris  Jérusalem  d’assaut,  vous  n’avez  point 
» cesse  de  vous  soulever  et  en  êtes  enfin  vc- 
» nus  jusqu’à  déclarer  aux  Romains  une 
» guerre  ouverte.  Sur  quoi  avez-vous  donc  pu 
» vous  fonder  pour  former  une  entreprise 
» si  hardie?  Est-ce  sur  votre  multitude?  Mais 
» une  petite  partie  des  troupes  romaines  a été 
» rapablede  vous  résister.  Est-ce  sur  un  secours 
a étranger?  Mais  quelle  nation  ne  nous  est 
» point  assujèlicct  oserait  prendre  votre  |iarti 
» contre  nous?  Est-ce  sur  votre  force  phy- 
» sique?  Mais  les  Allemands  uous  obéissent. 
» Est- ce  sur  la  solidité  de  vos  murailles? 
» Mais  les  Bretons  quoique  environnes  del’O- 
» céan  qui  est  le  plus  puissant  de  tous  les 
» remparts,  ont-ils  pu  soutenir  l'effort  de  nos 
» armes?  Est-ce  sur  le  courage,  sur  la  con- 
>»  duile  et  sur  l'adresse  de  vos  chefs?  Mats 
» ignorez-vous  que  nous  avons  vaincu  les  Car- 
» thaginois?  Comme  ce  n’a  donc  pu  être  par 
» aucune  de  ces  raisons  que  vous  vous  êtes 
* engagés  dans  un  dessein  si  téméraire  , on 
» ne  saurait  attribuer  votre  audace  qu’à  la 
» trop  grande  bonté  des  Romains.  Nous  vous 
» avons  donué  des  terres  à posséder  ; nous 
«avons  établi  survousdes  roistle  votre  nation; 
» nous  ne  vous  avons  point  troublés  dansl’ob- 
» servation  de  vos  lois;  nous  vous  avons  per- 


» mis  de  vivre  en  toute  liberté  non  seulement 
» entre  vous , mais  aussi  avec  les  autres  peu- 
» pies;  et  ce  qui  est  encore  plus  considérable, 
» nous  ne  vous  avons  point  empêchés  de  lever 
» des  contributions  pour  les  employer  au  ser- 
» vice  de  Dieu , et  de  lui  offrir  des  dons  dans 
1 votre  temple.  Mais,  quoique  comblés  de  tant 
» de  bienfaits,  vous  vous  élevez  contre  nous 
» commesinous  novousavionslaissésvouscn- 
» richir  que  pour  vous  dounerplusde  movens 
» de  nous  faire  la  guerre  ; et  plus  méchansque 
» les  plus  méchans  de  tous  les  serpeus,  vous 
» répandez  votre  venin  sur  ceux  à qui  vous 
» êtes  redevables  de  tant  de  grâces.  Votre 
» mépris  de  la  mollesse  de  Néron  vous  fit  ou- 
» blicrle  repos  dont  vous  jouissiez  pour  con- 
» cevoir  des  espérances  criminelles  et  former 
» des  desseins  extravagans.  Néanmoins  lors- 
» que  mon  père  vint  dans  la  Judée  il  n’avait 
«pas résolu  de  vous  punir  de  votre  révolte 
» contre  Cestius . et  voulait  seulement  vous 
» ramener  par  la  douceur  à votre  devoir.  Car 
» si  son  dessein  eût  été  de  détruire  votre  na- 
» lion,  il  aurait  commencé  par  prendre  et  rui- 
» ner  cette  ville  ; au  lieu  qu’il  se  contenta  de 
» faire  sentir  l’effort  de  ses  armes  à la  Galilée 
» et  aux  provinces  voisines  afin  de  vous  don 
» ner  le  loisir  de  vous  repentir.  Mais  sa  bonté 
» passa  pour  faiblesse  dans  votre  esprit  cl  ne 
» fil  qu’augmenter  votreaudacc.  Après  la  mort 
» de  Néron  vous  devîntes  encore  plus  insolcns 
» et  plus  hardis  par  l'espérance  de  profiler 
» des  troubles  arrivés  dans  l’empire.  Nous  ne 
» fûmes  pas  plus  tôt  partis , mon  père  et  moi 
« pour  passer  en  Égypte  , que  rous  ,te 
» temps  de  notre  absence  pour  vous  préparer 
«à  la  guerre;  cl  quelques  preuves  que  nous 
« vous  eussions  données  de  notre  douceur  et 
» de  notre  humanité  dans  le  gouvernement  de 
» ces  provinces,  vous  n’eûtes  point  de  honte 
» de  nous  vouloir  traverser  lorsque  mon  père 
» fut  déclaré  empereur  et  moi  césar.  Vous 
» avez  même  passé  plus  avant  ; car  apres  que 
« par  un  consentement  général  nous  demeu- 

« ràmes  paisibles  possesseursdel’empire,  «que 

«danscet  bcurcuxcalme  touslesaulres  peuples 

» nouseuvoyèrent  desarobassadeurs  pournous 

».  témoigner  lcurjoie,vousconlinuàlcsà  vous 
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iidèclarcrnos ennemis:  vousenvoyàlesjusqu’à 
11  P Euphrate  pour  eu  tirerdu  secours  dansvo- 
» tre  révolte,  vous  files  de  nouvelles  forlifica- 
» lions,  et  formâtes  de  nouvelles  fartions;  vos 
» brans  en  vinrent  même  jusqu’à  une  guerre 
» civile  pour  savoirqui  demeurerait  lemailrc; 
» et  enfin  vous  n'avez  rieu  oublié  de  ce  que 
» les  plus  scélérats  de  tous  les  hommes  pou- 
ssaient entreprendre  et  circuler.  Quand, 
» pour  punir  une  rébellion  jointe  à tant  d’in- 
» gratitude  et  tant  de  crimes,  mon  père  m'en- 
« voja  assiéger  cette  ville  avec  des  ordres  qu’il 
» ne  pouvait  saus  douleur  se  voir  obligé  de 
» me  donner,  j’appris  avec  joie  que  le  peu- 
ii  pic  désirait  la  paix;  et  avant  d’en  venir 
n à la  guerre  je  vous  exhortai  à quitter  les  ar- 
» mes.  N'ajanl  pu  vous  y porter,  je  vous  ai 
» long  temps  épargnés  ; j’ai  promis  sûreté  à 
s tous  ceux  qui  se  retireraient  vers  moi , et 
» leur  ai  inv  iolablcmenl  gardé  ma  parole;  j’ai 
n pardonné  à plusieurs  prisonniers,  et  puni 
» sculemcntceuxquilespoussaient  àla guerre; 
s je  ne  me  suis  servi  qu’à  l’extrémité  de  mes 
» machines;  j’ai  modéré  l'ardeur  de  mes  sol- 
n dais  pour  sauver  la  vie  à plusieurs  de  vous; 
» je  n’ai  point  remporte  d’avantage  que  je  ne 
» vous  aie  ensuite  encore  exhortés  à la  paix, 
» agissant  ainsi  quoique  victorieux  de  même 
» que  si  j’eusse  été  v aincu.  Lorsque  je  me  suis 
» trouvé  proche  du  temple , au  lieu  de  me  scr- 
» vir  pour  le  ruiner  du  pouvoir  que  me  don- 
» naillcdroilde  la  guerre,  je  vous  ai  conjurés 
» de  le  conserver  et  permis  d’en  sortir  en 
» toute  assurance  pour  en  venir  ailleurs  à un 
» combat  si  vous  aviez  tant  d’amour  pour  la 
» guerre.  Vous  avez  méprisé  toutes  ces  grâces 
» que  je  vous  ai  faites;  vous  avez  vous-mêmes 
» mis  le  feu  au  temple;  et  vous  touIcz  inain- 
» tenant  parlementer  avec  moi , comme  s’il 
a était  encore  en  votre  pouvoir  de  conserver 
» ce  que  votre  impiété  n’a  point  appréhendé 
» de  détruirr,  et  comme  si  la  ruine  de  ce 
» temple  ne  vous  rendait  point  indignes  de 
» tout  pardon . Vous  osez  même  dans  une  telle 
» extrémité  et  lorsque  vous  feignez  de  venir 
» en  état  de  supplions,  vous  présenter  devant 
» moi  en  armes.  Sur  quoi  donc,  misérables 
» que  vous  êtes , vous  fondez-vous  pour  être 


» si  audacieux  ? La  guerre , la  lamine,  et  vos 
» horribles  cruautés  ont  fait  périr  tout  votre 
» peuple;  le  temple  n’est  plus  ; la  ville  est  à 
» moi  ; votre  vie  est  entre  mes  mains;  et  vous 
» vous  imaginerez  après  cela  qu’il  dépend  de 
» vous  delà  finirparune  mort  honorable.  Mais 
» je  ne  daigne  pas  m’arrêter  davantage  à con- 
» fondre  votre  folie.  Quittez  les  armes;  aban- 
u donnez-vous  à ma  discrétion,  je  vous  ac- 
» corde  la  vie,  et  me  réserve  le  reste  pour  en 
» user  comme  un  bon  maître  qui  ne  punit 
» qu’à  regret  les  crimes  les  plus  irrèmtssi- 
» blés. » 

CHAPITRE  XXXV. 

Titm , irrilS  d.  n réponse  des  ncliesix.donMlnpillsfedelj 

ville  à se*  soldai*  ei  leur  permet  de  la  brûler.  — Us  j meueol 

le  feu. 

Ces  faclieux  répondirent  qu’ilsnc  pouvaient 
se  rendre  à lui  quoiqu’il  leurdonnât  sa  parole, 
parce  qu’ils  s’étaient  engagés  avec  serment  à 
ne  le  faire  jamais;  mais  qu’ils  lui  demandaient 
la  permission  de  se  retirer  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfans  pour  s’en  aller  dans  le  désert 
et  lui  abandonner  la  ville.  Titus  ne  put  voir 
sans  colère  des  gens  que  l’on  pouvait  dire  être 
déjà  ses  prisonniers  avoir  la  hardiesse  de  lui 
projioser  des  conditions  comme  s’ils  eussent 
été  victorieux.  Il  leur  fit  déclarer  par  uu  hé- 
raut que  quand  même  ils  se  voudraient  ren- 
dre à discrétion  il  ne  les  reccvrailplus;  qu’il  ue 
pardonnerait  pas  à un  seul;  elqu’ils  n’avaient 
qu’à  se  bien  défendre  pour  se  sauver  s’ils  le 
pouvaieut,  puisqu’il  les  traiterait  avec  toute 
rigueur. 

Il  abandonna  ensuite  la  ville  au  pillage  à 
ses  soldats,  et  leur  permit  d’y  mettre  le  feu. 
Ils  n’usèrent  point  ce  jour-là  delà  liberléqu’il 
leur  donnait;  mais  le  lendemain  ils  brûlèrent 
le  trésor  des  Chartres,  le  palais  d’Acra,  celui 
où  l’on  rendait  la  justice,  et  le  lieu  nommé 
Ophla.  Cet  embrasement  gagna  jusqu’au  pa- 
lais de  If  reine  Hélène,  bâti  sur  le  milieu  de 
la  montagne  d’Acra,  et  consumait  avec  les 
maisons  les  corps  morts  dont  les  rues  de  la 
ville  étaient  toutes  pleines. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Les  ül*  et  les  frères  du  roi  Isaïe  ei  «vec  eux  plusieurs  personnes 
de  qualité  se  rendent  à Titus. 

Ce  même  jour  les  fils  et  les  frères  du  roi 
Isate,  et  avec  eu*  plusieurs  personnes  d"  qua- 
lité, supplièrent  Titus  d’agTéer  qu’ils  se  ren- 
dissent à lui;  et  sa  bonté  s’opposantà  sa  colère 
il  ne  put  le  leur  refuser.  11  les  fit  Ions  mettre 
sous  sûre  garde,  et  mena  ensuite  les  fils  et 
les  parens  de  ce  prince  prisonniers  â Rome 
pour  les  retenir  en  otage. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Lrs  factieux  w retirent  dans  le  palais,  en  chassent  les  Romains, 
le  pillent,  et  jr  tuent  huit  mille  quatre  cents  hommes  du  peuple 
qui  s'y  étaient  réfugiés. 

Les  factieux  se  retirèrent  dans  le  palais  où 
plusieurs  avaient  porté  leur  bien  parce  que 
c’était  un  lieu  fort,  en  chassèrent  les  Romains, 
tuèrent  huit  mille  quatre  cents  hommes  du 
menu  peuple  qui  s’y  étaient  réfugiés,  pillè- 
rent tout  l’argent  qui  v était,  et  prirent  deux 
soldats  romains,  l’un  cavalier,  l’autre  fantas- 
sin. Iis  tuèrent  ce  dernier,  et  traînèrent  son 
corps  par  toute  la  ville  comme  s’ils  se  fussent 
par  cette  action  venges  de  tous  les  Romains. 
Quant  au  cavalier,  sur  ce  qu’il  leur  dit  qu’il 
avait  un  avis  important  à leur  donner,  iis  le 
menèrent  à Simon.  Ce  bran  voyant  qu’il  n’a- 
vait rien  à lui  dire  le  mit  entre  les  mains  d’un 
de  scs  capitaines  nomme  Ardclle  pour  le  pu- 
nir. Cet  officier , après  lui  avoir  fait  lier  les 
mains  derrière  le  dos  et  bander  les  jeux , le 
mena  à la  vue  des  Romains  pour  lui  faire 
trancher  la  tête,  et  lorsque  l’on  avait  déjà 
tiré  l’épée  pour  la  lui  couper  il  s’enfuit  et  se 
sauva.  Titus  ne  voulut  pas  le  faire  mourir, 
mais  parce  qu’en  se  laissant  prendre  vif  il 
avait  fait  une  action  indigne  d’un  Romain  , il 
le  Gl  désarmer  et  le  cassa,  ce  qui  est  pour  un 
homme  de  coeur  une  peine  plus  insupportable 
que  la  mort. 


CHAPITRE  XXXVIIÏ. 

Le»  Romains  chassent  les  factieux  de  la  basse  ville  et  y mettent 
le  feu.  — Josrph  fait  encore  tout  ce  qu'il  peut  pour  ramener 
les  factieux  à leur  devoir,  mais  inutilement  ; cl  ib  commuent 
leurs  horribles  cruautés. 

Le  jour  suivant  les  Romains  chassèrent  les 
factieux  de  la  basse  ville  et  brûlèrent  tout  jus- 
qu’à la  fontaine  de  Siloè.  Ils  prenaient  plai- 
sir à voir  ce  feu  ; mais  ils  ne  trouvaient  rien  à 
piller,  parceque  les  factieux  avaicul  tout  pris 
et  l'avaient  retiré  dans  la  haute  ville,  car  ils 
étaient  si  éloignés  de  sc  repentir  de  taut  de 
maux  qu’ils  avaient  faits,  qu’ils  u’élaicnl  pas 
moins  insolcns  dans  l’extremile  où  ilssc  trou- 
vaient réduits  qu’ils  u’auraient  pu  l’étre  dans 
plus  grande  prospérité.  Ils  regardaient  la 
mort  avec  joie,  parce  que  tout  le  peuple  étant 
péri,  le  temple  réduit  en  cendres,  et  la  ville 
consumée  par  le  feu,  il  ne  restait  rien  dont 
leurs  ennemis  pussent  jouir  après  leur  vic- 
toire. 

Les  choses  étant  en  cet  état  il  n’j  eut  rien 
queJoseph  ne  fit  pour  lâcher desauvor  les  tris- 
tes restes  de  cette  misérable  ville.  Il  s’effor- 
ça encore  de  donner  de  l’horreur  à ces  fac- 
tieux de  leurs  impiétés  et  de  leurs  crimes,  et 
lesexhorta  à penser  à leur  salut,  mais  ils  se  mo- 
quèrent de  tout  ce  qu’il  leur  put  dire.  Ils  ne 
voulaient  point  entendre  parler  de  se  rendre 
aux  Romains,  parce  qu’ils  s’étaient  engagés 
par  serment  à ne  le  faire  jamais,  ils  n’étaicnl 
plus  en  étald’en  pouvoir  venirauxmains  avec 
eux,  parce  qu’ils  étaient  environnés  de  toutes 
leurs  troupes,  et  ils  étaient  si  accoutumés  aux 
meurtres  qu’ils  ne  respiraient  que  le  carnage. 
Ils  se  répandirent  par  toute  la  ville,  cl  se  ca- 
chaient dans  les  ruines  pour  y attendri-  ceux 
qui  voulaient  s’enfuir.  Ils  en  tuèrent  ainsi 
plusieurs  qu’il  ne  leur  fut  pas  difficile  d arrê- 
ter, partequ’ils  étaient  si  faibles  qu’ils  ne  pou- 
vaient presque  plus  sc  soutenir,  tuais  ii  n’y 
avait  point  de  genre  de  mort  qui  ne  parût 
plus  doux  à ces  pauvres  gens  que  les  souf- 
frances de  la  faim.  Ainsi  quoiqu’ils  n’es- 
pérassent point  de  miséricorde  des  Romains 
ils  ne  laissaient  pas  de  lâcher  de  s’enfuir  vers 
eux,  et  ne  craignaient  point  de  s’exposer  à la 
fureur  de  ces  tigres  si  altérés  de  leur  sang. 
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qui  ne  fût  plein  de  corps  morts,  et  ne  fit  v 01  1 - était  proche  du  pont  et  du  fort  que 

arASSi*  es  - — “ - 

. mierrc  à Jean. 


iacueil\  avaïuui  wunv  »«  — — j , . 

. guerre  a Jean, 

ce  pauvre  peuple.  Cependant  les  chefs  des  Iduméens  s’assem- 

/>*t  i n.Tijp  VV\I\  blèrent  secrèleuient,  et  après  avoir  tenu  con- 

C11.VP1TRE  • résolurent  de  sc  rendre.  Us  envoyèrent 

fepénoce  soi  rouit  .or  r.ct.-o« . « ««.ou.  soïu  conUouem  eMuile  ciDq  des  leurs  vers  Titus  pour  le  prier 

de  les  recevoir.  Quoique  ce  prince  trouvât 
• t i b res  médians  qu’ils  recouraient  bien  lard  à sa  clemence. 

La  seule  espérance  qui  restait  à rannie  néanmoins , se  persuadant  que  Simon  et  Jean 

qui  avaient  exerce  une  st.iru  1 ^ uc  rèsisleraicnl  pas  davantage  lorsqu’ils  sc 

était  de  se  cacher  dans  les  eg°“  J ^ ' verraient  abandonnés  de  ceux  de  cette  nalmn 

que  les  Romains  se^ssen  qui  faisail  ,a  p,„s  grande  partie  de  leurs  for- 

ruine  entière  de  la  11  , * ces  j,  rcnvova  ces  députes  avec  promesse  de 

sans  rien  craindre.  Dans  ccllereso  .h  ^ donner.  Sur  cette  assurance  ils  sc 

n’était  qu’un  beau  songe  f-P-W  pré„arérent  tous  à s’en  aller.  Mais  Simon  , 

valent  se  dérober  à la  '«Je  D.eu^à  la  découvert  leur  dessein,  ht  mourir  à 

vigilance  des  Romains,  i f ,es  phcure  même  ces  cinq  dcpulcs,  mettre  leurs 

tous  côtés  avec  encore  p , paient  ceux  chefs  en  prison, dont. Jacob,  fils  de  Sofa,  était 

Romains ^"^ÏÏ^favdwIdnn.  le  Princi[val,  et  bien  qu’il  crftt  que  le  reste 
qui,  pour  éviter  d tWW.  ’ Ddant  n’ayant  plus  personne  pour  leur  commander 

les  beux  souterrains.  Leu  ^ scrajt  incapllWc  de  rien  entreprendre,  .1  ne 

était  si  grande  «H»  laissa  pas  de  les  faire  soigneusement  observer. 

qu’ils  trouvaient  propre  ? ' j k,  j|  n(!  pul  toutefois  les  empêcher  de  s enfuir, 

souillé  de  sang  ; ej  je  ne  do  F e(  quoiqu-ji  en  fit  tuer  plusieurs,  il  s’en  sauva 

siège  eût  dure  davantage  I enœre  davantage.  Les  Romains  les  reçurent 

n’eùl  passé  jusqu  a manger  mème  dlh  ^ humai„emcnt,  parce  que  l’extrême  bonté 
de  ceux  qu’ils  massacraient,  puisque  û j ^ ^ ,ai  pouTail  permettre  de  faire 


j a . MMUffl*  rima  IR  lumiuiuaiiivuivu.,  | 1 _ ..  . 

de  ceux  qu’ils  massacraient,  puisqne  d j ^ ^ )ui  [Klllvail  permettre  de  faire 

s’entretuaient  sur  les  contestations .qui • |a  f.  les  ordres  qu  il  avait 

valent  parmi  eux  dans  le  partage  <lc  leurs  vo-  et  que  les  soldais,  lassés  de  tuer  ^ne 

lcrics.  pensaient  plus  qu’à  s’enrichir.  Ils  vendaient 

CHAPITRE  AL.  £ m(,nu  pellp|e  resté  de  tant  de  malheurs  ; 

_ , ..  4 i*  c.«Vwr.  pour  *'uqurti«  t««  mais  ;|s  cn  tiraient  peu  de  profit , parce  qu’eu- 

’ÏSÏ  - In  »-*-  corc  qu  il  fût  cn  grand  nombre  tant  en  hommes 

i™'’",-™0*  que  femmes  et  enfans,  et  qu’ils  les  donnas- 
p,.,!  à ,»«.«.  nulle  d.  se  ieu-er  et  .b  eondrs.e  ^ vi)  prix>  u se  trouvait  peu  d acheteurs. 

J 1 Titus  avait  fait  oublier  que  nuis  ne  vinssent 
Titus voyantque  l’on  ne  pouvait  prendra  ^ ameMr  ,curP5  famiUes , mai*  il  ne  laissait 
ville  haute  sans  éleverdes  cav  allers  a causenc  ^ ^ rccevoirencore  qu  ils  v inssent  seuls, 
l’avantage  de  son  assiette  qui  la  rendaitde  tous  commanda  dc  meUre  à part  ceux  que 

côtés  inaccessible , partagea  ce  travail  entre  . u dign£sdc  mort.  Ainsi  une  grande 
scs  soldats  le  vingtième  du  m°»< 1 août; « « raul{ilade  ful  vendue , et  il  permit  à plus 
n’était  pas  une  entreprise  peu  dilhcile  parce  ^ n(c  mjUc  dc  sc  rctirer  où  ils  vou- 


n vum  u"'-  r — » , 

«ucl’ou  avait,  comine  je  l’ai  dit,  consume 
dans  les  précédons  travaux  tout  le  bois  qui 
s’èlail  trouvé  à cent  stades  de  la  ville.  Les 
quatre  légions  furent  employées  du  côté  de  la 


lUUimuuv  ■«*  • » » , .. 

de  quarante  mille  de  se  rctirer  ou  ils  vou- 
draient. 
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LIVRE  VI.— CHAPITRE  XLII. 


CHAPITRE  XLI. 


l'a  Mcrificatéur  tt  le  garde  du  trésor  découvrent  ordonnent  à 
Titus  plusieurs  choses  de  grand  prix  qui  étaient  dans  le  temple. 

L'n  sacrificateur  nommé  Jésus,  fils  de  Thé- 
butfa,  àqui  Titus  avait  promis desauver  la  vie 
à condition  de  lui  remettre  entre  les  mains 
quelque  partie  des  trésors  du  temple,  sortit 
et  donna  de  dessus  le  mur  de  ce  lieu  saint 
deux  chandeliers,  des  tables,  des  coupes  et 
quelques  vases  d’or  massif  et  fort  pesans , 
commeaussides  voiles,  des  habits  sacerdotaux, 
des  pierres  précieuses  et  plusieurs  vaisseaux 
propres  pour  les  sacrifices. 

On  prit  en  ce  même  temps  Phinèes  garde 
du  trésor,  et  il  découvrit  le  lieu  où  il  y avait 
en  très  grande  quantité  des  habits  et  des  cein- 
tures des  sacrificateurs , de  la  pourpre  et  do 
l’écarlate  destinés  pour  les  voiles  du  temple, 
et  de  la  canellc,  de  la  casse  et  d’autres  ma- 
tières odoriférantes  dont  on  composait  les 
parfums  que  l’on  brûlait  sur  l’autel  des  encen- 
semens.  Il  donna  aussi  plusieurs  autres  choses 
de  grand  prix,  tant  des  présens  offerts  à Dieu, 
que  des  ornemens  du  temple , et  cette  consi- 
dération fil  que,  encore  qu’il  eût  été  pris  de 
force,  on  le  traita  comme  s’il  se  fût  rendu 
volontairement. 

CHAPITRE  XLII. 

Après  qu«  les  K ornai  us  oni  élevé  leurs  cavaliers,  renversé 
avec  leurs  béliers  un  pan  du  mur  el  tait  brèche  à quelques 
tours,  Simon  , Jean  et  le»  autres  factieux  entrent  dans  un  tel 
efTroi  qu’ils  abandonnent  pour  s’enfuir  les  tours  d'Hippicos, 
de  Pliazaël  et  de  Manamnc,  qui  n'étaient  prenables  que  par 
famine , et  alors  les  Romains  étant  maîtres  de  tout  font  un 
horrible  carnage  el  brûlent  la  ville. 

Dix  jours  après  que  les  cavaliers  curent  été 
commencés  on  les  acheva  le  septième  jour  de 
septembre,  et  les  Romains  plantèrent  dessus 
leurs  machines.  Alors  les  factieux  perdirent 
toute  espérance  de  pouvoir  plus  long- temps 
défendre  la  ville.  Plusieurs  abandonnèrent 
les  murs  pour  se  retirer  sur  la  montagne  d’A- 
era,ou  dans  les  égouts;  mais  les  pins  déter- 
minés s’opposèrent  à ceux  qui  faisaient 
avancer  les  béliers.  Les  Romains  ne  les  sur- 
passaient pas  seulement  en  nombre  et  en 
force,  mais  leur  prospérité  leur  enflait  le 
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cœur;  au  lieu  que  les  Juifs  étaient  abattus 
par  le  poids  de  tant  de  maux.  Les  béliers 
ayaul  fait  tomber  un  pan  de  mur  et  fait  brèche 
à quelques-unes  des  tours , ceux  qui  les  dé- 
fendaient les  abandonnèrent , et  Simon  et 
Jean  furent  saisis  d’une  telle  frayeur  que,  s’i- 
maginant le  mal  encore  plus  grand  qu’il  n’é- 
tait , ils  ne  pensèrent  qu’à  s’enfuir  avant 
même  que  les  Romains  fussent  venus  jusqu’à 
ce  mur.  L'horrible  orgueil  de  ces  impies  se 
convertit  tout  d’un  coup  en  une  telle  épou- 
vante que  quelque  méchans  qu’ils  fussent , 
on  ne  pouvait  n’étre  point  touché  de  com- 
passion d’un  si  étrange  changement.  Ils  vou- 
lurent pour  se  sauver  attaquer  ceux  qui  gar- 
daient le  mur  fait  par  les  Romains  autour 
de  la  ville;  mais  sc  trouvant  abandonnés  de 
ceux  même  qui  leur  étaient  auparavant  le 
plus  fidèles , chacun  s’enfuit  où  il  put , et 
comme  la  peur  trouble  le  jugement  et  fait 
que  l’on  s’imagine  voir  des  choses  qui  ne 
sont  point,  les  uns  leur  venaient  dire  que 
tout  le  mur  du  côté  de  l’occident  avait  été 
renversé;  d’autres  que  les  Romains  étaient 
déjà  entrés  et  les  cherchaient,  et  d’autres 
qu  ils  s’étaient  rendus  maîtres  des  tours.  Tant 
de  faux  rapports  augmentèrent  encore  de 
telle  sorte  leur  étonnement,  que,  se  jetant  le 
visage  contre  terre,  ils  se  reprochaient  leur 
folie,  et  comme  s’ils  eussent  été  frappés  d’un 
coup  de  foudre,  ils  demeurèrent  immobiles 
sans  savoir  quel  parti  prendre. 

On  vit  clairement  alors  un  effet  de  la  pais- 
sance de  Dieu  el  de  la  bonne  fortune  des  Ro- 
mains ; car  le  trouble  où  étaient  ces  tyrans 
fit  qu’ils  sc  privèrent  eux-ménies  du  plus 
grand  avantage  qui  leur  restait,  en  abandon- 
nant des  tours  où  ils  n’avaient  rien  à appré- 
hender que  la  famine.  Ainsi  les  Romains  qui 
avaient  tant  travaillé  pour  forcer  les  murs  les 
plus  faibles  furent  assez  heureux  pour  sc  rendre 
maîtres  sans  peine  de  ces  trois  admirables 
tours  d’Hippicos  , de  Phazact  et  de  Ma- 
riamne  dont  nous  avons  ci-devant  parlé , et 
dont  la  force  était  si  extraordinaire,  qu’ils  les 
eussent  attaquées  inutilement  avec  toutes 
leurs  machines.  Après  donc  que  Simon  et  Jean 
les  curent  abandonnées,  ou,  pour  mieux  dire, 
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que  Dieu  les  en  eut  chassés , ils  s’enfuirent 
vers  U vallée  de  Siloé , oii , après  avoir  repris 
haleine  cl  êlre  un  peu  revenus  de  leur  frayeur, 
ils  attaquèrent  le  nouveau  mur  ; mais  non  pas 
avec  asseï  do  vigueur  pour  l’emporter,  parce 
que  la  fatigue,  la  peur  et  faut  de  maux  qu’ils 
avaient  soufferts  avaient  diminué  leurs  forces. 
Ainsi  ils  furent  repousses,  et  s’en  allèrent  qui 
d’un  cèle , qui  d’un  autre. 

Les  Romains  se  voyant  alors  maîtres  de  ces 
tours  plantèrent  leurs  drapeau*  dessus  avec 
de  grands  cris  de  joie,  parce  que  les  extrêmes 
travaux  qu’ils  avaient  soufferts  dans  cette 
guerre  leur  faisaient  goûter  avec  encore  plus 
de  plaisir  le  bonheur  de  l’avoir  si  glorieuse- 
ment achevée.  Mais  ayant  ainsi  gagné  sans  ré- 
sistance ce  dernier  mur  ils  ne  pouvaient  s’ima- 
giner qu’il  n’en  restât  point  quelque  autre  à 
forcer,  et  avaient  peine  à croire  ce  qu’ils 
voyaient  de  leurs  propres  yeux. 

Les  soldats  répandus  dans  toute  la  ville 
tuaient  sans  distinction  ceux  qu’ils  rencon- 
traient, et  brûlaient  toutes  les  maisons  avec 
les  personnes  qui  s'y  étaient  retirées.  Ceux 
qui  entraient  dans  quelques  unes  pour  piller 
les  trouvaient  pleines  des  cadavres  de  familles 
toutes  entières  que  la  faim  y avait  fait  périr, 
et  l’horreur  d’un  tel  spectacle  les  en  faisait 
sortir  les  mains  vides.  Mais  la  compassion 
dont  ils  semblaient  touchés  pour  les  morts 
ne  les  rendait  pas  plus  humains  envers  les 
vivans  : ils  tuaient  tous  ceux  qu’ils  rencon- 
traient , le  nombre  des  corps  CDtassés  les  uns 
sur  les  autres  était  si  grand  qu’il  bouchait  les 
avenues  des  rues,  et  le  sang  dans  lequel  la 
vitlc  nageait  éteignait  le  feu  en  plusieurs  en- 
droits. Le  meurtre  cessait  sur  le  soir,  et  l’em- 
brasement augmentait  la  nuit. 

Ce  fut  le  huitième  jour  de  septembre  que 
Jérusalem  fut  ainsi  brûlée  après  avoir  souffert 
autant  de  maux  durant  le  siège  que  son  bon- 
heur et  son  éclat  depuis  sa  fondation  avaient 
été  grands  et  l’avaient  rendue  digne  d’envie. 
Mais  dans  la  foule  do  maux  qui  accablèrent 
cette  misérable  ville,  le  plus  grand  pour  elle 
c’est  d’avoir  produit  cette  engeance  de 
vipères  qui  en  déchirant  le  sein  de  leur  mère 
onV  été  la  cause  de  sa  ruine. 


TiU»  entre  S«m  Jrrmakm  « ra  xJmire  entre',  •otrf*  «*>««  t« 
fortification*  , mai*  parlicniterelMOt  M four»  4 H.ppieM  , «O 
Pha/ail  et  de  HanamDC,  qu'il  conserve  seules  et  fol  ruiner 
tout  le  reste. 

Titus  étant  entré  dans  la  ville  en  admira 
entre  autres  choses  les  fortifications,  et  ne  put 
voir  sans  étonnement  la  force  et  la  beauté  de 
ces  tour?  que  les  tyrans  avaient  étéassez  impru- 
dens  pour  abandonner.  Après  avoir  considéré 
attentivement  leur  hauteur,  leur  largeur,  la 
grandeur  tout  exlraordinairc  des  pierres,  et 
avec  combien  d’art  elles  avaient  été  jointes  en- 
semble, il  s’écria:  « Il  parait  bien  que  Dieu 
» a combattu  pour  nous  et  a chassé  les  Juifs 
» de  ces  tours , puisqu’il  n’y  avait  point  de 
» forces  humaines  ni  de  machines  qui  fussent 
» capables  de  les  y forcer.»  Il  dit  plusieurs 
choses  à ses  amis  sur  ce  sujet,  et  mit  en  li- 
berté ceux  que  les  tyrans  y tenaient  prison- 
niers. Ce  grand  prince  fit  ruioer  tout  le  reste 
et  conserva  seulement  ces  superbes  tours  pour 
servir  de  monument  à la  postérité  du  bonheur 
sans  lequel  il  lui  aurait  été  impossible  de  s’en 
rendre  maître. 

CHAPITRE  XLIV. 

Ce  que  le*  Romains  firent  des  prisonniers. 

Comme  les  Romains  étaient  las  de  tuer  et 
qu’il  restait  encore  une  grande  multitude  de 
peuple,  Titus  cooimauda  de  l’épargner,  et  de 
ne  faire  passer  au  fil  de  l’épée  que  ceux  qui 
sc  mettraient  en  défense.  Mais  les  soldats  ne 
laissèrent  pas  de  tuer  contre  son  ordre  les 
vieillards  et  les  plus  débiles.  Ils  gardèrent 
seulement  ceux  qui  étaient  vigoureux  et  capa- 
bles de  servir,  et  les  enfermèrent  dans  le  tem- 
ple destiné  pour  les  femmes.  Titus  en  donna  le 
soin  à l’un  de  ses  affranchis  nommé  Fronton 
en  qui  il  avait  grande  confiance,  avec  pouvoir 
de  disposr  de  chacun  d’eux  selon  qu’il  le  ju- 
gerait à propos.  Fronton  fit  mourir  les  voleurs 
et  les  séditieux  qui  s’accusaient  les  uns  les  au- 
tres, réserva  pour  le  triomphe  les  plus  jeunes, 
I les  plus  robustes  et  les  mieux  faits,  envoya 
Ji  enchaînés  en  Égypte  ceux  qui  étaient  au  des- 
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so9  de  dix-sept  ans  pour  travailler  aux  ouvra- 
ges publics,  et  Titus  en  distribua  un  grand 
nombre  par  les  provinces  pour  servir  h des 
spectacles  de  gladiateurs  cl  combattre  contre 
des  bêles.  Quant  à ceux  qui  étaient  au  des- 
sous de  dix  sept  ans  ils  furent  vendus. 

Pendant  que  l’on  disposait  ainsi  de  ces  mi- 
sérables captifs,  onze  mille  moururent;  les  uns 
parce  que  leurs  gardes  qui  les  haïssaient  ne 
leur  donnaient  point  à manger;  les  autres  à 
cause  qu’ils  le  refusaient  par  le  dégoût  qu’ils 
avaient  de  vivre,  et  aussi  parce  qu’on  avait 
de  la  peine  à trouver  du  blé  pour  nourrir  tant 
de  personnes. 

CHAPITRE  XLV. 

Nombre  de»  Juif»  (,1t.  prlaeonlera  dorant  celte  some , et  de 
ceux  qui  moururent  durant  le  siège  de  Jérusalem. 

Le  nombre  de  ceux  qui  furent  faits  prison- 
niers durant  cette  guerre  montait  à quatre- 
vingt-dix-sept  mille,  et  le  siège  de  Jérusalem 
coûta  la  vie  à onze  cent  mille,  dont  la  plu- 
part,quoique  Juifs  de  nation  n’étaient  pas  nés 
dans  la  Judée,  mais  y étaient  venus  de  toutes 
les  provinces  pour  solcmniser  la  fête  de  Pas- 
que,  et  s’élaient  ainsi  trouvés  enveloppés 
dans  celte  guerre.  Comme  il  n’y  avait  pas  de 
lieu  pour  les  loger  tous , la  peste  se  mit  par- 
mi eux  et  fut  bientôt  suivie  de  la  famine.  Que 
si  l'on  a peine  à croire  que  celte  ville  si  grande 
fut  tellement  peuplée  qu’elle  n’eut  pas  de 
quoi  loger  cette  multitude  de  Juifs  venus  de 
dehors  , il  n’en  faut  point  de  meilleure  preuve 
que  le  dénombrement  fait  du  temps  de  Ccs- 
tius.  Car  ce  gouverneur  voulant  faire  connaî- 
tre à Néron,  qui  avait  tant  de  mépris  pour  les 
Juifs,  quelle  était  la  force  de  Jérusalem,  pria 
les  sacrificateurs  de  trouver  moyen  de  comp- 
ter le  peuple.  Ils  choisirent  pour  cela  le  temps 
de  la  fête  de  Pasque  auquel  depuis  neuf  beu- 
res  jusqu’à  onze  on  ne  cessait  d'immoler  des 
victimes,  dont  on  mangeait  ensuite  la  chair 
dans  les  familles,  qui , ne  pouvant  être  moin- 
dres que  de  di  x person  nés  sc  coin  posai  en  t quel- 
que fois  de  vingt,  et  il  se  trouva  qu’il  y avait 
eu  deux  cent  cinquante-cinq  mille  six  ccnls 
bétes  immolées,  ce  qui,  à compter  seulement 


dix  personnes  pour  chaque  bête,  revenait  à 
deux  millions  cinq  cent  cinquante-six  mille 
personnes,  toutes  purifiées  et  sanctifiées.  Car 
on  n’admettait  à offrir  des  sacrifices  ni  les  lé 
preux,  ni  ceux  qui  étaient  attaqués  de  mala- 
dies vénériennes . ni  les  femmes  à l’èpoqnc 
de  leur  menstruation,  ni  les  étrangers  qui , 
n’étant  pas  juifs  de  race,  ne  laissaient  pas 
de  venir  par  dévotion  à cette  solcmnité.  Ainsi 
celte  grande  multitude,  qui  s’était  rendue 
de  tant  de  divers  endroits  à Jérusalem  avant 
le  siège,  s’y  trouva  enfermée  comme  dans 
une  prison  lorsqu’il  commença. 

CHAPITRE  XLVI. 

Ce  que  devinrent  Simon  et  Jean,  ce»  déni  chefs  de»  betletu. 

Il  parait  par  ce  que  je  viens  de  dire  que 
nuis  accidcns  humains  ni  nuis  fléaux  envoyés 
de  Dieu  n’ont  jamais  causé  la  ruine  d’un  si 
grand  nombre  de  peuple  que  celui  qui  périt 
par  la  peste,  la  famine,  le  fer  et  le  feu  dans 
ce  grand  siège,  ou  qui  fut  fait  esclave  des 
Romains.  Les  soldats  fouillèrent  jusque  dans 
les  égouts  et  les  sépulcres  où  ils  tuèrent  tous 
ceux  qui  étaient  encore  vivans,  et  en  trouvè- 
rent plus  de  deux  mille  qui  s’étaient  entretuès 
ou  tués  eux-mêmes,  ou  qui  avaient  été  consu- 
més par  la  faim.  La  puanteur  qui  sortait  de 
ces  lieux  infects  était  si  grande  que  plusieurs 
ne  la  pouvant  supporter,  en  sortaient  à l’heure 
même.  Mais  il  y en  availd’autres  qui,  sachent 
que  l’on  y avait  caché  beaucoup  de  richesses, 
ne  craignirent  point  d’y  marcher  sur  ces  corps 
morts  pourcherchcr  de  quoi  satisfaire  leur  in- 
satiable avarice.  On  en  relira  plusieurs  per- 
sonnes que  Simon  et  Jean  y avaient  fait  jeter 
enchaînées;  la  cruauté  ce  ces  tyrans  étant  aussi 
grande  que  jamais,  même  dans  l’extrémité  où 
ils  se  trouvaient  réduits.  Mais  Dieu  les  punit 
comme  ils  l’avaient  mérité.  Jean , qui  s’était 
caché  dans  ces  égouts  avec  scs  frères,  sc  trouva 
pressé  d’une  telle  faim  que,  ne  pouvant  plus 
la  souffrir,  il  implora  la  miséricorde  des  Ro- 
mains qu’il  avait  tant  de  fois  si  insolemment 
méprisée;  cl  Simon,  après  avoir  combattu  au- 
tant qu’il  put  contre  sa  mauvaise  fortune,  se 
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rendit  à eus,  comme  nous  le  dirons  dans  la 
suite.  11  fut  réservé  pour  le  triomphe,  et  Jean 
condamné  à une  prison  perpétuelle.  Les  Ro- 
mains brûlèrent  ce  qui  restait  de  la  ville , et 
en  abattirent  les  murailles. 

CHAPITRE  XL VII. 

Combien  de  fois  el  en  quels  temps  U ville  de  Jérusalem  a été 
prise. 

Ainsi  fut  prise  Jérusalem  le  huitième  jour 
du  mois  de  septembre,  et  en  la  seconde  année 
du  règne  de  Vespasien.  Elle  avait  été  prise 
auparavant  cinq  diverses  fois , par  Azoehcus 
roi  d’Égypte,  Antiochus  Épiphane  roi  de 
Syrie,  Pompée,  Hérodeavoc  Sosius,  et  Na- 
buchodonosor  qui  la  ruina  quatorze  cent 
soixante-huit  ans  six  mois  depuis  qu’elle  avait 
été  bâtie.  Les  autres  l’avaient  conservée  après 
l’avoir  prise  ; mais  les  Romains  la  ruinèrent 
alors  pour  la  seconde  fois. 


Son  fondateur  fut  un  prince  des  Chana- 
néens'  surnommé  le  J uste  à cause  de  sa  piété. 
11  consacra  le  premier  celte  ville  à Dieu  en  lui 
bâtissant  un  temple,  et  changea  son  nom  de 
Solimc  en  celui  de  Jérusalem. 

Après  que  David  roi  des  Juifs  eut  chassé  les 
Chananécns,  il  y établit  ceux  de  sa  nation , et 
quatre  cent  soixante  et  dix-sept  ans  six  mois 
après  elle  fut  détruite  par  les  Babyloniens. 

Onze  cent  soixante  et  dix-neuf  ans  se  pas- 
sèrent depuis  le  temps  où  David  y régna  jus- 
qu’à celui  où  Titus  la  prit  et  la  ruina,  deux 
mille  cent  soixante  el  dix-sept  ans  après  sa 
fondation . 

Ainsi  l’on  voit  que  ni  l’antiquité  de  cetto 
ville,  ni  ses  richesses,  ni  sa  réputation  répan- 
due dans  toute  la  terre,  ni  la  gloire  que  la  sain- 
teté de  sa  religion  lui  avait  acquise,  n’ont  pu 
empêcher  sa  ruine. 

' Ce  prtocc  est  Meichisédecli. 


LIVRE  SEPTIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER 

Titus  fait  ruiner  la  ville  de  Jérusalem  jusque  dans  ses  Tonde* 
mens , i U réserve  d'un  pan  de  mur  au  lieu  où  il  voulait  Taire 
une  citadelle,  el  des  tours  d'ilippicos,  de  Phazaêl  cl  de  Ma- 
namne. 

Lorsque  l’armée  romaine,  qui  ne  se  serait 
jamais  lassée  de  tuer  et  de  piller,  ne  trouva 
plus  sur  quoi  continuer  à exercer  sa  fureur, 
Titus  commanda  de  ruiner  toute  la  villede Jé- 
rusalem jusque  dans  ses  fondemens,  à la  ré- 
serve du  pan  de  mur  qui  regardait  l’occident 
où  il  avait  résolu  de  faire,  une  citadelle,  et  des 
tours  d’ïlyppieos,  de  Phazaël  el  de  Mariamne, 
parce  que,  surpassanltoutcs  les  autres  en  hau- 
teur et  en  magnificence,  il  les  voulait  conser- 
ver pour  faire  connaître  à la  postérité  combien 
il  fallait  que  la  valeur  et  la  science  des  Ro- 


mains dans  la  guerre  fussent  extraordinaires 
pourqu'ils  eussent  pu  se  rendre  maîtres  dccettc 
puissante  ville  qui  s’était  vucélcvécàun  tel  com- 
ble de  gloire.  Cet  ordre  fut  si  exactement  exé- 
cuté qu'il  ne  parut  plus  aucune  marque  qu’il 
y eût  eu  des  habitans.  Telle  fut  la  fin  de  Jéru- 
salem, dont  on  ne  peut  attribuer  la  cause  qu’à 
la  rage  des  factieux  qui  allumèrent  le  feu  de 
la  guerre. 

CHAPITRE  II. 

Titus  témoigne  à son  armée  »a  satisfaction  de  la  manière  dont 
elle  avait  servi  dans  celle  guerre. 

Après  qucTitus  eut  résolu  de  laisser  en  gar- 
nison dans  cette  ville  ruinée  la  dixième  légion 
avec  un  corps  de  cavalerie  etunautre  d’infante- 
rie, el  pourvu  à toutes  choses,  il  voulut  donner 
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à son  armée  les  louanfres  qu’elle  méritait  de 
s’étre  comportée  si  généreusement  dans  cette 
guerre,  et  récompenser  ceux  qui  s’y  étaient 
le  plus  signalés.  Il  fit  dresser  dans  cette  inten- 
tion au  milieu  de  son  camp  un  grand  tribunal, 
sur  lequel  étant  monté  avec  ses  principaux 
chefs,  à portée  de  se  faire  entendre  de  son  ar- 
mée, il  dit  qu’il  ne  pouvait  trop  leur  témoigner 
le  gré  qu’il  leur  savailde l’affection,  de  l’obéis- 
sance, cl  de  la  valeur  qu’ils  avaient  fait  paraî- 
tre en  tant  de  périls  dans  cette  guerre  pour 
pousser  les  bornes  de  l’empire  encore  plus 
avant,  et  faire  voir  à toute  la  terre  que  ni  la 
multitude  des  ennemis,  ni  les  avantages  dont 
la  nature  fortifie  certaines  provinces,  ni  la 
grandeur  des  villes,  ni  le  courage  de  ceux  qui 
les  défendent,  quoique  favorisés  en  quelques 
rencontres  par  la  fortune,  ne  sauraient  soutenir 
l’effort  des  armes  romaines.  Qu’il  ne  se  pou- 
vait rien  ajouter  à la  gloire  qu’ils  avaient  ac- 
quise en  terminant  une  guerre  commencée 
depuis  si  long- temps,  non  plus  qu’à  l’hon- 
neur de  voir  que  tout  le  monde  eût  non 
seulement  approuvé,  mais  leur  eût  su  gré  du 
choix  qu'ils  avaient  fait  de  son  père  et  de  lui 
pour  les  élever  à l’empire;  et  qu’cncorc  qu’il 
eût  tant  de  sujet  de  se  louer  d’eux  tous,  il  vou- 
lait récompenser  par  des  honneurs  et  des  grâ- 
ces particulières  ceux  qui  s’étaient  le  plus  si- 
gnalés, pour  faire  voir  que  s’il  se  trouvait  quel- 
quefois, bien  qu’avec  regret,  obligé  de  punir 
les  fautes,  il  prenait  plaisir  à reconnaître  le 
mérite  de  ceux  qui  avaient  été  les  compa- 
gnons de  ses  travaux. 

CHAPITRE  III. 

TUu*  loue  publiquement  ceux  qui  «'étaient  le  p!o*  signalée,  leur 
donne  de  sa  propre  main  de»  récompenses , offre  des  sacrifi- 
ces , et  fait  des  festins  à son  année. 

Ce  grand  prince  ayant  parlé  de  la  sorte 
commanda  aux  officiers  de  déclarer  ceux  qui 
s’étaient  rendus  les  plus  recommandables  par 
des  actions  si  illustres  qu’elles  devaient  les  faire 
distinguer  des  autres,  il  les  appela  tous  ensuite 
par  leurs  noms,  leur  donna  les  louaugcs  qui 
témoignaient  qu’il  n’était  pas  moins  touché 
de  leur  gloire  que  de  la  sienne  propre;  leur 


mit  de  sa  main  des  couronnes  d’or  sur  la  tête, 
leur  donna  des  chaînes  d'or,  des  javelots 
dont  les  pointes  étaient  d’or,  des  médailles 
d’argent,  leur  distribua  aussi  de  l’or  et  do 
l’argent  monnayé,  de  riches  babils,  et  autres 
choses  précieuses  qui  faisaient  partie  du  butin, 
eu  sorte  qu’il  n’y  en  cul  pasun  seul  qui  ne  se  res- 
sentit des  effets  de  sa  libéralité  et  desa  magnifi- 
cence. Après  que  tous  curent  ainsi  été  récom- 
pensés selon  leur  mérite,  il  descendit  de  son 
tribunal,  toute  l’armée  faisant  des  vœux  pour 
sa  prospérité,  et  alla  offrir  des  sacrifices  en  ac- 
tion de  grâces  de  «a  victoire.  Il  fit  immolerun 
grand  nombre  de  bœufs  dont  la  chair  fut  dis- 
tribuée à scs  soldats,  fit  des  festins  durant  trois 
jours  aux  priucipaux  officiers,  et  envoya  en- 
suite scs  troupes  aux  lieux  qui  leur  étaient 
destinés. 

CHAPITRE  IV. 

Titus,  su  partir  de  Jérusalem,  va  à Césarée  qui  est  sur  U mer, 
et  y laisse  ses  prisonniers  et  ses  dépouilles. 

\ous  avons  vu  comme  Titus  mit  en  garni- 
son dans  Jérusalem  la  dixième  légion,  au  lieu 
de  la  renvoyer  vers  l’Euphrate  où  elle  était  au- 
paravant. Quant  à la  douzième  qni  était  au- 
trefois à Raphane,  se  souvenant  qu'elle  avait 
été  défaite  par  les  Juifs  du  temps  de  Ccslius, 
il  la  fit  sortir  de  Syrie  pour  l’envoyer  à Mélite 
qui  est  le  long  de  l’Euphrate  sur  les  confins  de 
l’Arménie  et  de  la  Cappadocc,  et  retint  seule- 
ment la  cinquième  et  la  quinzième  qu’il  crut 
lui  suffire  jusqu’à  ce  qu’il  fût  arrivé  en 
Égypte.  Après  avoir  donné  ces  ordres  il  partit 
avec  son  armée,  se  rendit  à Césaréc  qui  est 
sur  la  mer,  et  à cause  que  l’hiver  ne  lui  per- 
mettait pas  de  s’embarquer  pour  passer  en 
Italie,  il  y laissa  ses  prisonniers  et  toutes  ses 
dépouilles  dont  la  quantité  était  très-grande. 

CHAPITRE  V. 

Comment  l'empereur  Vrspasien  était  pas*é  d'Alexandrie  en 
Italie  durant  le  siège  de  Jérusalem, 

Pendant  le  siège  de  Jérusalem,  Vespasien, 
s’étant  embarqué  sur  un  vaisseau  marchand, 
alla  d’Alexandrie  à Rhodes  où  il  monta  snr 
des  galères,  fut  reçu  avec  des  acclamations  de 
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joie  el  des  vœux  pour  sa  prospérilé  dans  tou- 
tes les  villes  qui  se  trouvèrent  sur  sa  navi- 
gation, passa  d'Ionie  en  Grèce,  de  Grèce  en 
l’ile  de  Corfou,  et  de  là  en  Esclavonie,  d'où 
il  continua  son  chemin  par  terre. 

CHAPITRE  VI. 

TiUis  va  du  Césarèe  qui  est  sur  la  mer  à Céurée  de  Philippe»,  et 
y donne  des  spectacles  au  peuple  qui  coûtent  la  vie  A plu- 
sieurs dos  Juif*  captifs. 

Titus,  étant  allédeCèsarècqui  est  sur  la  mer 
à Césarèe  de  Philippes , y demeura  assez  long- 
temps. Il  donna  durant  ce  séjour  toutes 
sortes  de  spectacles  au  peuple,  et  il  en  coûta 
la  vie  à plusieurs  des  Juifs  qui  étaient  cap- 
tifs; car  il  les  fit  combattre  une  partie  contre 
des  bêles , et  une  autre  partie  les  uns  con- 
tre les  autres  par  grandes  troupes  comme  dans 
une  véritable  guerre.  Ce  fut  en  ce  même  temps 
que  Simon,  fils  de  Gioras,  l’un  des  deux  prin- 
cipaux chefs  des  factieux  et  des  plus  cruels 
tyrans  qui  furent  jamais,  fut  pris  en  la  ma- 
nière que  je  vais  dire. 

CHAPITRE  MI. 

De  quelle  sorte  Simon,  fils  de  Gioras,  chef  de  l'une  des  doux 
fartions  qui  étaient  dans  Jérusalem , fui  pris  et  réservé  pour 
le  triomphe. 

Lorsque  Simon,  étant  forcé  dans  la  haute 
yille  de  Jérusalem,  vit  que  les  Romains  s’oc- 
cupaient au  pillage,  il  assembla  les  plus  fidèles 
de  ses  amis  avec  des  maçons  garnis  de  mar- 
teaux et  d'autres  instrumens  nécessaires  pour 
son  dessein,  et  desvivres  pour  plusieurs  jours, 
et  entra  en  cet  étal  dans  un  égout  dont  peu  de 
gens  avaient  connaissance.  Pendant  qu’ils  ne 
trouvaient  point  d’obstacle  ils  faisaient  assez 
de  chemin.  Quand  ils  rencontraient  quelque 
chose  qui  les  arrêtait  ils  se  servaient  pour  se 
faire  jour  des  instrumens  qu’ils  avaient  appor- 
tés, et  Simon  se  promettait  par  ce  moyen  de 
trouver  enfin  une  ouverture  par  laquelle  il 
pourrait  se  sauver.  Mais  il  fut  trompé  dans 
son  espérance;  car  à peine  eurent-ils  un  peu 
avancé  dans  un  travail  si  difficile  que  les  vi- 
vres leur  manquèrent,  quoiqu’ils!  es  ménageas- 


senl  beaucoup,  cl  ainsi  ils  furent  contraints 
de  retourner  sur  leurs  pas.  Simon,  pour  trom- 
per les  Romains  et  éviter  d’èlrc  connu  d’eux, 
se  revêtit  d’un  habit  blanc,  mit  par  dessus  un 
manteau  de  pourpre  attaché  avec  une  agrafe, 
et  s’en  alla  en  cet  état  au  lieu  ou  était  le  tem- 
ple. Les  Romains  surpris  d’abord  de  le  voir, 
lui  demandèrent  qui  il  était  ; mais  au  lieu  de 
le  leur  dire  il  les  pria  de  faire  venir  celui  qui 
commandait.  Térenlius  Rufus  vint  à l’heure 
même,  et  ayant  appris  de  sa  bouebequi  il  était, 
le  fit  enchaîner,  mettre  en  sûre  garde,  et  en 
donna  avis  à Titus. 

Ce  fut  ainsi  que  Dieu  permit  que  ce  tyran, 
qui  avai  l commis  des  cruautés  si  horribles  et  fai  t 
mourir  tant  de  gens  en  les  accusant  fausse- 
ment de  se  vouloir  rendre  aux  Romains,  tom- 
ba entre  les  mains  de  sus  ennemis  sans  que  nul 
autre  que  lui-même  contribuât  à sa  perte.  Car 
les  médians  ne  se  peuvent  dérober  à la  ven- 
geance de  ce  juge  à qui  rien  ne  saurait  être 
caché;  el  quand  ils  se  croient  en  assurance  à 
cause  qu’il  diffère  de  les  punir,  c’est  alors  que 
sa  justice  exerce  sur  eux  des  chàlimens  plus 
terribles,  comme  l’exemple  de  ce  grand  crimi- 
nel en  est  une  preuve.  Il  fut  cause  que  l’on 
rechercha  et  que  l’on  trouva  dans  d’autres 
égouts  plusieurs  de  ces  factieux  qui  s’y  étaient 
retiréscommc  lui.  On  le  mena  enchaîné  à Titus 
qui  était  alors  à Césaréc  près  do  la  mer,  et  il 
le  fit  réserver  pour  son  triomphe. 

CHAPITRE  MIL 

Titus  solennité  dans  Césarèe  et  dans  Béryte  les  jours  de  la  nais- 
sance de  son  frère  et  de  l'empereur  son  péro , el  le»  divers 
spectacles  qu'il  donne  au  peuple  foui  périr  un  grand  nombre 
des  Juifs  qu'il  tenait  esclaves. 

Ce  grand  prince  solennisa  en  ce  même  lieu 
de  Césarèe  le  jour  de  la  naissance  de  Domi- 
licn  son  frère  avec  de  grandes  magnificences, 
et  aux  dépens  de  la  vie  de  plus  de  deux  mille 
cinq  cents  des  Juifs  qui  avaient  été  jugés 
dignes  de  mort.  Une  partie  furent  brûlés  . et 
le  reste  contraint  de  combattre , ou  contre  les 
bêtes . ou  les  uns  contre  les  autres  comme 
gladiateurs,  el  quelque  grande  que  parût  l’in- 
humanité qui  faisait  périr  ce  peuple  en  diver- 
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tes  manières,  les  Romains  étaient  persuadés 
que  leurs  crimes  méritaient  un  châtiment  en- 
core plus  rude. 

Titus  alla  de  Césarée  à Bérylequi  est  une 
ville  de  Phénicie  et  une  colonie  des  Romains. 
Comme  il  y demeura  long-temps  il  y célébra 
avec  encore  plus  de  magnificence  le  jour  de  la 
naissance  de  l’empereur  son  père.  Parmi  tant 
de  diverlissomcns  cl  de  spectacles  qu’il  donna 
au  peup'e,  on  y vit  aussi  périr  plusieurs  Juifs 
en  la  même  manière  que  je  viens  de  rappor- 
ter. 

CHAPITRE  IX. 

Grande  persécution  que  les  Juifs  souffrent  dans  Antioche  par 

l'horrible  méchanceté  de  l'un  d eux  nomme  AoUochus. 

Les  Juifs  qui  demeuraient  à Antioche  eu- 
rent en  ce  même  temps  beaucoup  â souffrir; 
car  toute  la  ville  s’émut  contre  eux , tant  à 
cause  des  crimes  dont  ils  furent  accusés,  que 
de  ceux  dont  ils  l’avaient  été  peu  de  temps  au- 
paravant. Je  me  crois  obligé  d’en  parler  en  peu 
de  mots,  afin  de  faire  mieux  comprendre  ce 
que  la  suite  de  celte  histoire  m’obligera  de  rap- 
porter. 

Comme  la  nation  des  Juifs,  qui  est  répan- 
due par  toute  la  terre , est  proche  de  la  Syrie , 
il  y en  avait  un  grand  nombre  dans  celle  pro- 
vince, particulièrement  à Antioche,  tant  à 
cause  de  la  grandeur  de  cette  ville,  que  parce 
que  les  successeurs  du  roi  Anliochus  Épi 
phaoe  , qui  saccagea  Jérusalem  et  pilla  le 
temple,  leur  avaicot  donné  une  liberté  entière 
d’y  demeurer , avec  le  même  droit  de  bour- 
geoisie qu’avaient  les  Grecs,  < t leur  avaient 
rendu  pour  enrichir  leur  synagogue  tous  les 
vases  de  cuivre  qui  avaient  été  offerts  en 
présent  à Dieu.  Ils  jouirent  paisiblement 
de  ces  privilèges  sous  le  règne  de  ce  prince 
et  de  ses  successeurs,  se  multiplièrent  beau- 
coup, ornèrent  extrêmement  le  temple  par  les 
riches  présens  qu’ils  offrirent , et  attirèrent  à 
leur  religion  un  grand  nombre  d’idolâtres 
qu’ils  associaient  à eux  en  quelque  sorte. 
Quand  la  guerre  commença  et  que  Vespasien 
vint  par  mer  dans  la  Syrie,  ils  y étaient  fort 
haïs  : et  alors  l'un  d’eux,  nommé  Anliochus, 
fils  du  plus  considérable  et  du  plus  puissant 


de  ceux  qui  demeuraient  à Antioche,  accusa 
son  propre  père  et  plusieurs  autres,  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple  assemblé  au  théâtre, 
d’avoir  formé  le  dessein  de  brûler  la  ville  du- 
rant la  nuit,  et  nomma  quelques  Juifs  du 
dehors  qu’il  assurait  être  complices  de  celte 
conspiration.  Le  peuple  s’émut  de  telle  sorte 
qu’il  les  fit  brûler  à l’instant  au  milieu  du 
théâtre , et  voulait  à l’heure  même  exterminer 
tous  les  autres  Juifs  dans  la  persuasion  qu’il  y 
allait  du  salut  de  leur  ville  de  n’y  perdre 
point  de  temps.  Anliochus  n'oublia  rien  pour 
les  animer  encore  davantage  : et  afin  qu’ou 
ne  pût  douter  qu’il  eût  véritablement  changé 
de  religion  et  eut  en  horreur  les  mœurs  des 
Juifs,  il  ne  se  contenta  pas  de  sacrifier  à la 
manière  des  païens,  il  voulait  que  l’on  y con- 
traignit les  autres,  et  que  l’on  réputât  pour 
traîtres  ceux  qui  le  refuseraient.  Le  peuple 
embrassa  cette  proposition  ; peu  de  Juifs  y. 
consentirent , et  ceux  qui  osèrent  y contredire 
furent  tués.  Anliochus  ne  se  contenta  pas 
d’avoir  commis  une  si  horrible  impiété  ; mais 
assisté  de  quelques  soldats  que  lui  donna  le 
gouverneur  de  celle  province  pour  les  Ro- 
mains, il  n’y  eut  rien  qu’il  ne  fit  pour  empê- 
cher ceux  de  sa  nation  de  fêler  le  jour  du 
sabbat , et  les  contraindre  de  travailler  alors 
comme  aux  autres  jours,  et  les  violences 
dont  il  usa  furent  telles  que  l’on  vit  en  peu 
de  temps  non  seulement  dans  Antioche,  mais 
dans  les  autres  villes,  cesser  l’observation  de 
ce  saint  jour. 

Celte  persécution  faite  aux  Juifs  dans  An- 
tioche fut  suivie  d une  autre  dont  je  me  trouve 
aussi  obligé,  de  parler.  Lo  marché  carré,  le 
trésor  des  Chartres,  le  greffe  où  se  conser- 
vaient les  actes  publics  et  les  palais,  furent 
brûlés  ; et  l’embrasement  fut  si  grand  que 
l’on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à empê- 
cher que  la  ville  ne  fût  entièrement  réduite 
en  cendres.  Anliochus  ne  manqua  pas  d’accu- 
ser les  Juifs  d’en  être  les  auteurs;  et  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  le  faire  croire  aux  babi- 
tans,  parce  que,  quand  même  ils  ne  les  au- 
raient pas  de  tout  temps  haïs,  ce  qui  était 
arrivé  un  peu  auparavant  aurait  seul  été  ca- 
pable de  le  leur  persuader.  Leur  passion  les 
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aveuglait  même  de  telle  sorte  qu’ils  s’imagi- 
naient presque  avoir  vu  les  Juifs  allumer 
ce  feu.  Ils  coururent  en  fureur  pour  Ira  mas- 
sacrer,et  Colléga,  qui  en  qualité  delicutenaut 
au  gouvernement  commandait  en  l’absence  de 
Cèsennius  Pélus,  que  Yrapasien  avait  établi 
gouverneur,  et  qui  n’était  pas  encore  venu, 
eut  beaucoup  de  peine  à les  arrêter  et  à obte- 
nir d’eux  de  donner  avis  à Titus  de  ce  qui 
était  arrivé.  Il  fit  faire  ensuite  une  informa- 
tion très-exacte,  cl  il  se  trouva  que  les  Juifs 
n’avaient  point  de  part  à ce  crime;  mais  qu’il 
avait  été  commis  par  des  gens  accablés  de 
dettes  afin  de  se  garantir  des  poursuites  que 
l’on  pourrait  faire  contreeux,  parce  que,  tous 
ces  papiers  étant  brûlés,  leurs  créanciers  n’au- 
raient plus  de  titres  qui  leur  donnassent  droit 
de  les  poursuivre.  Cependant  les  Juifs  atten- 
daient avec  tremblement  quel  serait  l’effet 
d’une  si  fausse  et  si  importante  accusation. 

CHAPITRE  X. 

Arrlvta  de  Vetpesien  à Rome , et  merveilleuse  Joie  que  le  ednit. 
le  peuple  et  les  gens  de  guerre  en  témoignent. 

Dans  l’extrême  inquiétude  qu’éprouvait  Ti- 
tus sur  le  succès  du  voyage  de  l’empereur  sen 
père,  il  appritalorsavec  grande  joie,  pardes  let- 
tres dclui-même,quc  toutes  les  villes  d’Italie, 
et  Rome  particulièrement  l’avaient  reçu  avec 
des  tèmoignagesincroyablrade  réjouissance,  et 
il  n’y  avait  pa  ssujet  de  s’enétonner,  parce  que 
l’affection  qu’on  lui  portail  était  si  grande  et 
si  générale  qu’il  n'y  avait  personne  qui  n’eût 
de  1’impalicncc  de  le  voir.  Le  sénat,  qui  se  sou- 
venait des  maux  arrivés  dans  le  changement 
des  empereurs  s’estimait  heureux  d’avoir  pour 
prince  un  grand  capitaine  que  ses  cheveux 
blancs  et  l’éclat  de  tant  de  victoires  rendaient 
vénérable  à tout  le  monde , et  qui  avait  tant 
de  vertu  que  l’on  ne  pouvait  douter  qu’il  n’ap- 
pliquât tous  ses  soins  à procurer  le  bonheur  de 
scs  sujets.  Le  peuple  le  considérait  comme  un 
libérateur  qui  ne  le  garantirait  pas  seulement 
de  l'oppression,  mais  le  rétablirait  dans  son  an- 
cien repos  et  son  ancienne  abondance.  Et  les 
gens  de  guerre  plus  que  tous  les  autres  brû- 
laient d’ardeur  de  le  voir  monter  sur  le  trône, 


parce  qu’étant  témoins  des  guerres  qu’il  avait 
si  glorieusement  terminées,  et  l’ignorance  et 
la  lâcheté  des  autres  empereurs  leur  ayant 
coûté  si  cher , ils  s’estimaient  heureux  de 
n’appréhender  plus  sous  sa  conduite  la  honte 
qu’ils  leur  avaient  fait  recevoir,  et  ne  connais- 
saient que  lui  seul  qui  fût  capable  tout  ensem- 
ble et  de  ménager  leur  vie,  et  de  leur  faire 
acquérir  beaucoup  d’honneur. 

Dans  cette  affection  si  universelle  que  les 
admirables  qualités  de  ce  prince  luiavaient  ac- 
quise , les  personnes  Ira  plusqualifiéesne  pou- 
vant différer  plus  long-temps  de  le  voir  al- 
lèrent à sa  rencontre  ; et  ils  furent  suivis  d’un 
si  grand  nombre  de  peuple  poussé  du  même 
désir,  qu’il  en  alla  plus  au  devant  de  luiqu  il 
n’en  demeura  dans  Rome.  Lorsque  l’on  ap- 
prit qu’il  s'approchait  et  avec  quelle  bonté  il 
recevait  tout  le  monde,  ceux  qui  étaient  restés 
remplirent  les  rues  qui  se  trouvaient  sur  son 
passage,  menant  avec  eux  leurs  femmes  et 
leurs  enfans , et  ravis  de  la  douceur  qui  pa- 
raissait sur  son  visage  le  nommaient,  dans  le 
transport  de  leur  joie,  leur  bienfaiteur,  leur 
libérateur , et  le  seul  digne,  de  l’empire.  On 
ne  marchait  que  sur  des  fleurs  ; tant  d’excel- 
lentes odeurs  parfumaient  l’ai r que  toute  la 
ville  paraissait  n’êlrequ’uu  temple;  et  la  presse 
était  si  extraordinaire  que  cet  heureux  empe- 
reur, que  chacun  considérait  comme  le  porode 
la  patrie,  put  à peine  arriver  jusqu’au  palais. 
Il  offrit  des  sacrifices  aux  dieux  domestiques, 
pour  leur  rendre  grâce  de  sou  heureux  avène- 
ment, et  ou  ne  voyait  ensuite  dans  toute  la 
ville  que  des  festins  de  familles  entières,  d’a- 
mis, de  voisins,  et  généralement  de  toutes 
sortes  de  personnes  qui , dans  cette  réjouis- 
sance publique,  demandaient  ardemment  à 
Dieu  de  couservcr  à l’empire  durant  longues 
années  uu  si  excellent  prince,  de  faire  régner 
scs  enfans  après  lui  avec  le  même  bonheur,  et 
d’affermir  le  sceptre  dans  les  maius  de  leur 
postérité.  Telle  fut  l’entrée  de  Yespasien  dans 
Rome,  et  il  n’est  pas  croyable  de  quelle  pros- 
périté elle  fut  suivie. 
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CHAPITRE  XI. 

Une  partie  de  l'Alleroapne  sa  révolte , Pélilius  CéréalU  et  Do- 
miiicn  , fils  de  l'empereur  Vespasieo.  la  contraignent  à ren- 
trer dans  lo  devoir. 

Quelque  temps  auparavant , lorsque  cet 
excellent  empereur  était  encore  à Alexandrie 
et  que  Titus  assiégeait  Jérusalem , une  partie 
de  l’Allemagne  se  révolta  de  concert  avec  cette 
partie  de  la  Gaule  qui  en  est  la  plus  proche, 
dans  l’espérance  de  secouer  le  joug  des  Ro- 
mains. Diverses  raisons  conspirèrent  à y por- 
ter lcsAllemands:  leur  naturel,  qui  ne  suit  pas 
volontiers  les  meilleurs  conseils  ; leur  facilité 
à s’engager  dans  les  périls  sur  la  moindre  ap- 
parence de  réussir;  leur  haine  pour  les  Ro- 
mains , qu’ils  considéraient  comme  la  seule 
nation  qui  pouvait  les  asservir,  cl  une  conjonc- 
ture aussi  favorable  que  celle  des  guerres  ci- 
viles causées  par  les  fréquens  changemens 
des  empereurs.  Classicus  et  Civilis,  les  deux 
plus  puissans  de  res  Allemands  et  qui  étaient 
dès  long-temps  portés  à se  soulever , furent  les 
premiers  à en  faire  la  proposition.  Ils  y trou- 
vèrent les  esprits  assez  disposés:  une  partie 
de  cette  nation  promit  de  prendre  les  armes, 
cl  tout  lerestcaurailpeut-élre  suivi.  Mais  il  ar- 
riva, comme  par  une  disposition  dcDicu,  que 
Pétilius  Céréalis  auparavant  gouverneur  de 
l'Allemagne  , ayant  appris  cette  nouvellelors- 
qu’il  était  en  chemin  pour  aller  prendre  pos- 
session du  gouvernement  de  la  Bretagne  que 
Vespasicn  lui  avait  donné  avec  le  litre  de 
consul,  marcha  aussitôt  contre  les  révoltés, 
les  attaqua , les  défit,  en  tua  plusieurs  et  con- 
traignit le  reste  à rentrer  dans  le  devoir. 

Mais  quand  il  ne  les  aurait  point  châtiés 
ils  n’auraient  pas  laissé  de  l’étre.  Car  aussitôt 
que  l’on  sut  à Rome  leur  soulèvement,  Domi- 
lien  César,  fils  de  Vespasicn  , qui,  bien  que 
fort  jeune,  était  plus  instruit  des  choses  de  la 
guerreque  son  âge  ne  leeomportait,  poussé  de 
cette  grandeur  de  courage  qui  lui  était  héré- 
ditaire, voulut  prendre  la  conduite  d’une  ar- 
mée pour  réprimer  ces  barbares  ; et  le  bruit 
de  sa  marche  les  étonna  tellement  qu’ils  se 
soumirent  à recevoir  telles  conditions  qu’il 
voudrai  t ,.et  se  tinrent  pour  heureux  de  demeu- 


rer assujettis  comme  auparavant  sans  y être  con- 
traints par  la  force.  Ainsi  ce  jeune  prince, 
après  avoir  mis  un  tel  ordre  dans  toutes  les 
provinces  des  Gaules,  qu'il  ne  pouvait  facile- 
ment y arriver  de  nouveaux  troubles,  s’en 
retourna  avec  la  gloire  de  s’étre  montré  un 
digne  fils  d’un  si  admirable  père. 

CHAPITRE  XII. 

Soudaine  irruption  des  Scythes dans  la  Moesie,  aussitôt  répri- 
mée par  l'ordre  que  Ve*pa*ien  y donne. 

Dans  le  même  temps  qnc  les  Allemands  se 
révoltèrent,  les  Scythes  tirent  voir  jusqu’à  quel 
point  allait  leur  audace.  Ilspassèrcnten  grand 
nombre  le  Danube,  entrèrent  dans  la  Mirsie, 
cl  par  une  si  prompte  irruption  taillèrent  en 
pièces  plusieurs  garnisons  romaines,  tuèrent 
dans  un  combat  le  lieutenant  - général  Fon- 
Icius  Agrippa,  homme  de  dignité  consulaire, 
qui  était  venu  très-courageusement  à leur  ren- 
contre; et  coururent  et  ravagèrent  toute  cette 
province.  Vespasien  n’en  eut  pas  plus  tôt  avis 
qu’il  envoya  RubriusGalliuspour  les  châtier. 
Il  en  défit  et  tua  plusieurs  en  divers  combats. 
Ceux  qui  purent  s’enfuir  se  retirèrent  avec 
frayeur  en  leur  pays;  et  ce  général,  après 
avoir  si  promptement  mis  fin  à celte  guerre  , 
renforça  de  telle  sorte  les  garnisons , qu’il  n’y 
eut  plus  de  sujet  de  rien  appréhender  pour 
l’avenir. 

CHAPITRE  XIII. 

De  la  rivière  nommée  Sabatique. 

Titus,  au  partirdeBéryte  où  il  avait,  comme 
nous  l’avons  dit , séjourné  pendant  quelque 
temps,  donna  de  magnifiques  spectacles  dans 
toutes  les  villes  de  Syrie  par  où  il  passa;  et  les 
Juifs  qu’il  menait  captifs  étaient  comme  au- 
tant de  preuves  vivantes  de  la  ruine  de  ce  mi- 
sérable peuple. 

Le  prince  rencontra  en  son  chemin  unëTri- 
vièrequi  mérite  bien  que  nous  en  disionsquel- 
que  ebose.  Elle  passe  entre  les  villes  d’Arcé  et 
de  Rapbance  qui  sont  du  royaume  d’Agrip- 
pa,  et  elle  a quelque  chose  de  merveilleux. 
Car  après  avoir  coulé  durant  six  jours  en 
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grsndc'abondanceetd’un  cours  assex  rapide, 
ellesc  desséche  tout  à coup,  cl  recommence 
le  lendemain  à couler  durant  six  aulres  jours 
commeauparavant  ,cl  à se  dessécher  le  septième 
jour  sans  jamais  changer  cel ordre;  ce  quilui 
a fait  donner  le  nom  de  Sahatiquc,  parce  qu’il 
semble  qu’elle  fêle  le  septième  jour  comme 
les  Juifs  fêlent  celui  du  sabat. 

CHAPITRE  XIV. 

TIIoj  rrtuM  i cm  d’Antiocli»  d>  rtiMurr  1»  Juif»  dt  leur  «ille  « 
de  (uire  effacer  leurs  privilège*  de  dessus  le»  table»  de  cuivre 
où  il  étaient  gravé». 

Les  habitans  d’Antioche  curent  tant  de  joie 
d’apprendre  que  Titus  venait  dans  leur  ville, 
qu’aussitôt  qu’ils  surent  qu’il  s'approchait, 
presque  tous  furent  trente  stades  au  devant  de 
lui  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Ils  se 
mirent  eu  haie  des  deux  côtés,  l’accompagnè- 
rent jusqu’à  la  ville,  et  faisaient  en  tendant  les 
mains  de  grandes  acclamations  mêlées  d’in- 
stantes prières  de  vouloir  chasser  les  Juifs  de 
leur  ville.  Ce  prince  les  écouta  sans  y répon- 
dre, et  l’on  peut  juger  quelle  était  l’apprébcn- 
sion  des  Juifs  dans  l’iucertilude  de  ce  qu’il  or- 
donnerait dans  une  affaire  où  il  s’agissait  de 
leur  entière  ruine.  Il  ne  s’arrêta  point  alors  à 
Antioche, maiss’avança  vers  l’Eupbralejusqu’à 
la  ville  de  Zcugma.  Des  ambassadeurs  de  Vo- 
logèse,  roi  des  Parthcs,  l’y  vinrent  trouver,  et 
lui  présentèrent  en  son  nom  une  couronne 
d’or  pour  marque  de  la  part  qu’il  prenait  à sa 
gloire  d’avoir  achevé  de  vaincre  les  Juifs.  11  la 
reçut,  et  donna  un  superbe  festin  à ces  ambas- 
sadeurs. Étant  retourné  à Antioche,  le  sénat 
et  les  magistrats  le  prièrent  avec  grande  in- 
stance de  vouloir  aller  au  théâtre  où  tout  le 
peuple  était  assemblé.  Il  le  leur  accorda  avec 
beaucoup  de  bonté  : et  lorsqu’il  y fut  ils  re- 
nouvelèrent avec  ardeur  la  prière  qu’ils  lui 
avaient  faite  de  chasser  les  Juifs.  Ce  sage 
prince  leur  répondit  d’uue  manière  très-spire 
tuelle:  qu’il  ne  voyait  pas  en  quel  lieu  les  re- 
léguer, puisque  celui  où  l’on  aurait  pu  les  en- 
voyer étant  détruit  il  n’était  plus  en  état  de  les 
recevoir.  Ces  habitans,  se  voyant  ainsi  refusés, 
le  supplièrent  de  vouloir  au  moins  faire  effacer 


les  privilèges  de  cette  nation  de  dessus  les  ta- 
bles de  cuivre  où  on  les  avait  gravés  -,  mais  il 
ne  leur  accorda  pas  plus  cette  seconde  de- 
mande que  la  première,  et  partit  pour  passer 
en  Égypte,  laissant  les  choses  dans  Antioche 
à l’égard  des  Juifs  au  même  éfat  qu’il  les  y 
avait  trouvées. 

CHAPITRE  XV. 

Titu»  repjste  par  Jérusalem  et  en  déplore  la  raine. 

Ce  grand  prince,  également  bon  et  vaillant, 
étant  passé  par  Jérusalem  qui  n’était  plus 
qu  une  affreuse  solitude,  au  lieu  de  se  réjouir 
comme  aurait  fait  un  autre  de  l’avoir  enfin  fait 
tomber  sous  l’effort  de  scs  armes,  il  ne  put,  eu 
comparant  tant  de  ruines  à son  ancienne  ma- 
gnificence, n’être  point  touché  de  compassion 
de  voir  une  si  grande  et  si  superbe  ville  ré- 
duite dans  un  état  si  déplorable.  Il  lit  des  im- 
précations coulre  les  auteurs  de  la  révolte  qui 
l’avaient  contraint  d’en  venir  à celte  extrémité 
contre  son  inclination  si  éloignée  de  chercher 
sa  gloire  dans  le  malheur  des  vaincus  quoique 
coupables. 

Les  richesses  de  cette  ville  étaient  si  grandes 
qu’il  en  restait  en  quantité  dans  scs  ruines. 
Les  Romains  y en  découvraient  beaucoup; 
mais  les  prisonniers  leur  en  enseignaient  en- 
core davantage,  tant  en  or  qu’en  argent  et  en 
d’autres  choses  précieuses  que  ceuxquilcs  pos- 
sédaient avaient  enterrées,  dans  l’incertitude 
où  ils  étaient  de  l’événement  de  celte  guerre. 

Titus  poursuivant  son  chemin  vers  l’Égypte, 
ne  fil  que  passer  à travers  cette  déplorable  so- 
litude; et  lorsqu’il  fut  arrivé  dans  Alexandrie 
à dessein  de  s’y  embarquer , il  renvoya  les  deux 
légions  qui  l’avaient  accompagné  dans  les 
provinces  d'où  elles  étaient  venues;  savoir  ; 
la  cinquième  dans  la  Mœsie,  la  dixième  dans 
la  Hongrie,  et  ordonna  de  conduire  à Rome 
Simon  et  Jean  ces  deux  chefs  des  factieux, 
avec  sept  cents  aulres  des  plus  grands  et  des 
mieux  faits  de  tous  les  captifs  pour  s’en  servir 
dans  son  triomphe. 
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CHAPITRE  XVI. 

Titus  arrive  à Rome  et  y est  reçu  avec  la  même  joie  que  l'avait 

été  l’empereur  Vopasirn  «on  pere  — ils  triomphent  ensem- 
ble. — Commencement  de  leur  triomphe. 

Ce  prince,  ayant  eu  le  vent  favorable  durant 
toute  sa  navigation,  arriva  à Rome,  et  y fut 
reçu  de  la  même  manière  que  l’avait  été  Vcs- 
pasien  : mais  avec  ce  surcroît  d’bonneur  que 
cet  admirable  père  voulut  aller  lui-méme  au 
devant  de  cet  incomparable  fils,  dont  l’union, 
etcellede  Domitien  avec  eux,  donnaitune  telle 
joie  à tout  ce  grand  peuple  qu'elle  semblait 
avoir  quelque  chose  de  surnaturel. 

Peu  de  jours  après,  Vespasien  et  Titus  réso- 
lurent qu’il  ne  se  ferait  qu’un  triomphe  pour 
eux  deux,  quoique  le  sénat  en  eût  ordonné 
un  pour  chacun  en  particulier.  Le  jour  d’une 
pompe  si  superbe  étant  arrivé  il  ne  se  trouva 
pas  un  seul  de  celte  infinie  multitude  de  peuple 
dont  Rome  était  pleine  qui  n’en  voulût  être 
spectateur  ; et  la  presse  était  si  grande  qu’il  ne 
resta  qn’autant  de  place  qu’il  en  fallait  pour  le 
passage  des  empereurs.  Tous  les  gens  de 
guerre  avec  leurs  chefs  à leur  tête  et  mar- 
chant en  très-bon  ordre  se  rendirent  avant  le 
jour  auprès  des  portes,  non  pas  du  palais  d’en 
haut,  mais  du  temple  d’Isis  où  les  deux  princes 
avaient  passé  la  nuit;  et  le  jour  ne  faisait  que 
commencer  à paraître  lorsqu’on  les  en  vit 
sortir  couronnés  de  laurier  et  vêtus  de  pour- 
pre pour  se  rendre  au  cours  d’Octavie,  où  le 
sénat  en  corps,  les  plus  grands  seigneurs  de 
l’empire  et  les  chevaliers  romains  les  atten- 
daient. 

Il  y avait  auprès  d’un  grand  portique  un 
trône  élevé  où  étaient  des  sièges  d’ivoire  ; et 
quand  les  deux  empereurs  se  furent  assis, 
couronnés  en  la  manière  que  nous  l’avons  dit, 
vêtus  seulement  d’étoffes  de  soie,  et  sans  ar- 
mes, tous  les  gens  de  guerre  commencèrent  à 
leur  donner  les  louanges  dues  à leurs  gran- 
des actions,  comme  en  ayant  été  témoins . et 
s’acquittant  de  ce  qu’ils  devaient  à leur  vertu. 
Vespasien  voyant  qu’ils  ne  pouvaient  se  lasser 
de  la  publier,  sa  modestie  leur  imposa  silence. 
Il  se  leva,  et  couvrant  sa  tète  en  partie  avec 
un  pan  de  sa  robe,  fit  les  prières  et  les  voeux 


accoutumés;  Tins  en  fit  de  même  après  lui. 
Vespasien  parla  ensuite  à tous  en  général; 
mais  en  peu  de  mots,  et  envoya  les  gens  de 
guerre  au  festin  qui  leur  était  préparé  selon 
la  coutume.  De  là  il  alla  accompagné  de  Titus 
à la  porte  triomphale,  on  la  nomme  ainsi  à 
cause  que  c'est  par  celle-là  seule  que  passe  la 
pompe  des  triomphes.  Les  triomphaleursaprès 
y avoir  mangé  y prennent  leurs  habits  de 
triomphe,  y offrent  des  sacrifices  aux  dieux 
dont  les  simulacres  sont  placés  sur  celle  porte, 
et  passent  de  là  à travers  les  places  destinées 
pour  les  spectacles  publics  afin  que  le  peuple 
puisse  i lus  facilemeut  voir  la  magnificence  de 
ces  pompes  superbes. 

CHAPITRE  XVII. 

Suite  du  triomphe  de  Ve*pa*ten  et  de  Tito*. 

Il  est  impossible  de  rapporter  quelle  fut  la 
magnificence  de  ce  triomphe.  Elle  surpassait 
même  ce  que  l’on  peut  s'en  imaginer,  tant  par 
l’excellence  des  ouvrages  que  par  la  quantité 
des  richesses  et  la  ressemblance  des  choses  qui 
y étaient  si  admirablement  représentées.  Car 
ce  que  toutes  les  nations  les  plus  heureuses 
avaient  pu  en  tant  de  siècles  amasser  de  plus 
précieux,  de  plus  merveilleux  et  de  plus  rare, 
semblait  être  rassemblé  en  ce  jour-là  pour 
faire  connaître  jusqu’à  quel  point  s’élevait  la 
grandeur  de  l’empire.  L’or,  l’argent  etl’ivoiro 
y éclataient  en  telle  abondance  dans  un  nom- 
bre incroyable  de  toutes  sortes  d’ouvrages 
exquis,  qu’ils  ne  semblaient  pas  y paraîtrescu- 
lemcnl  comme  dans  une  pompe  solennelle, 
mais  y être  entassés  en  foule.  On  y voyait  de 
toutes  sortes  de  vétemens  de  pourpre  admira- 
blement brodes  à la  manière  des  Babyloniens, 
une  quantité  incroyable  de  pierreries,  les  unes 
enchâssées  dans  des  couronnes  d’or,  et  d'au- 
tres dans  d’autres  ouvrages  dont  l'éclat  et  la 
beauté  surprenaient  de  telle  sorte  que  l’on 
n’aurait  jamais  cru  qu’il  sc  pût  rencontrer 
rien  de  semblable.  On  portait  les  simulacres 
des  dieux  de  diverses  nations  d’une  grandeur 
merveilleuse,  et  faits  par  de  si  exceJlens  maî- 
tres que  l’art  n’y  cédait  point  à la  matière 
quelque  précieuse  qu’elle  fût. 
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Là  paraissaient  aussi  diverses  espèces  d’a- 
nimaux estimables  pour  leur  rareté,  et  tous 
ceux  qui  conduisaient  ou  portaient  ces  choses 
et  qui  avaient  été  dcstiuês  pour  serv  ir  à celle 
pompe  étaient  vêtus  de  pourpre  brodée  d’or 
et  d’aulres  babils  si  riches  que  rien  ne  pou- 
vait être  plus  somptueux.  Les  captifs  mêmes 
étaient  si  bien  habillés  et  en  tant  de  manières 
différentes,  que  celte  variété  empêchait  de  re- 
marquer la  tristesse  que  le  malheur  de  l’escla- 
vage avait  peinte  sur  leur  visage.  Mais  rien 
ne  donnait  tant  d’admiration  aux  spectateurs 
que  les  diverses  représentations,  qui  étaient 
de  si  grandes  machines  que  quelques-unes 
avaicDl  trois  et  quatre  étages.  Il  n’y  en  avait 
point  qui  ne  fusseut  enrichies  d’ornemens  d’or 
et  d’ivoire  , cl  l’on  s’imaginait  à toute  heure 
de  voir  succomber  sous  un  tel  poids  ce  grand 
nombre  d’hommes  qui  les  portaient.  Toutes 
étaient  des  images  des  choses  les  plus  remar- 
quables dans  la  guerre,  représentées  si  au  na- 
turel qu’elles  paraissaient  être  réelles.  On  y 
voyait  des  provinces  très- fertiles  ravagées, 
des  troupes  entières  taillées  en  pièces , d’au- 
tres prises  ou  mises  en  fuite,  de  très  for- 
tes murailles  renversées  par  les  machines; 
des  châteaux  pris  et  ruinés;  de  très-gran- 
des villes  et  très-peuplées  emportées  d’as- 
saut, toute  une  armée  y entrer  par  la  brè- 
che, mettre  tout  au  fil  de.  l’épée  sans  épargner 
même  ceux  qui  n’avaient  pour  toute  défense 
recours  qu’aux  prières,  briller  les  temples , 
ensevelir  sous  les  ruines  des  maisons  ceux 
qui  auparavant  en  étaient  les  maîtres,  et  enfin 
exercer  par  le  fer  et  par  le  feu  des  inhuma- 
nités si  horribles , qu’au  lieu  de  ces  eaux  fa- 
vorables qui  rendent  la  terre  féconde  et  désal- 
tèrent la  soif  des  hommes  et  des  animaux, 
c’était  des  ruisseaux  de  sang  qui  éteignaient 
une  partie  de  l’embrasement  qui  désertait  ces 
villes  et  les  réduisait  en  cendre.  Car  les  Juifs 
avaient  éprouvé  tous  ces  maux  que  la  guerre 
la  plus  cruelle  que  l’on  saurait  imaginer  est 
capable  de  produire. 

Sur  chacune  de  ees  villes  était  représenté 
celui  qui  les  avait  défendues,  et  en  quelle  ma- 
nière elles  avaient  été  prises.  On  voyait  venir 
ensuite  plusieurs  navircs,et  parmi  la  grande 


quantité  de  dépouilles,  les  plus  remarquables 
étaient  celles  qui  avaient  été  prises  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  la  table  d'or  qui  pesait 
plusieurs  lalens,  et  ce  chandelier  d’or  fait  avec 
tant  d’art  pour  le  rendre  propre  à l’usage  au- 
quel il  était  destiné.  Car  de  son  pied  s’élevait 
une  forme  de  colonne  d’où  sortaient,  comme 
de  la  tige  d’un  arbre,  sept  branches  canclècs, 
au  bout  de  chacune  desquelles  était  un  chan- 
delier en  forme  de  lampe,  et  ce  nombre  de 
sept  marquait  le  septième  jour  qui  est  celui  du 
sabat  si  révéré  des  Juifs  cl  qu’ils  observent  si 
religieusement.  Leur  loi , qui  est  la  chose  du 
monde  pour  laquelle  ils  ont  le  plus  de  véné- 
ration, fermaitceltc  mon  Ire  magnifique  de  tant 
de  riches  dépouilles  remportées  sur  eux  par  les 
Romains.  Plusieurs  figuresde  la  Victoire  tou- 
tes d'or  et  d’ivoire  venaient  ensuite.  Après 
marchait  Vespasien  suivi  deTilus,ct  Dnmiticn 
les  accompagnait  superbement  vêtu  et  monté 
sur  un  si  beau  cheval  que  l’on  ne  pouvait  se 
lasser  de  le  regarder. 

CHAPITRE  XVIII. 

Simon , qui  était  le  principal  chef  de*  factieux  dans  Jérasalem, 
après  avoir  paru  dans  le  triomphe  entre  le*  caplifa,  est  exé- 
cuté publiquement.  — Fin  de  la  cérrmouie  du  triomphe. 

Le  spectacle  de  ce  triomphe  si  magnifique 
finit  au  temple  de  Jupiter  Capitolin.  Ou  s’y 
arrêta  selon  l’ancienne  coutume  jusqu'à  ce 
que  l’on  eut  annoncé  la  mort  du  chef  des 
ennemis.  Ce  chef  fut  alors  Simon  fils  do 
Gioras,  qui,  après  avoir  paru  dans  le  triom- 
phe entre  les  autres  captifs  fut  traîné  avec 
une  corde  au  cou,  hattu  de  verges,  et  exécuté 
dans  le  grand  marché  qui  est  le  lieu  destiné 
au  supplice  des  criminels.  Après  donc  que 
l’on  eut  annoncé  sa  mort  et  que  chacun  en 
eut  témoigné  de  la  joie  par  ses  applaudisso- 
mens,  on  offrit  des  sacrifices  accompagnés 
de  prières  et  de  vœux.  Lorsqu’ils  curent  été 
solennellement  achevés  les  empereurs  se  re- 
tirèrent dans  le  palais,  où  ils  firent  un  grand 
festin.  11  s’en  fit  d’autres  en  même  temps 
dans  toute  la  ville  où  l’on  fêtait  ce  jour-là 
pour  rendre  grâces  à Dieu  de  la  victoire  rem- 
portée sur  les  ennemis , et  aussi  parce  qu’on 
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le  considérait  comme  la  fin  des  guerres  civile 
et  le  commencement  d’une  grande  félicite 
pour  Pavenir. 

CHAPITRE  XIX. 

Vwjuslpn  bèlit  le  temple  de  la  Paix , n ooblie  rien  pour  le  ren- 
dre Ires-magniRque  , et  y fait  meure  la  table,  le  chandelier 
d'or  et  d'autres  riches  dépouilles  du  temple  de  Jérusalem. 
Mais  quant  à la  loi  des  Juifs  et  aux  voiles  du  saaetuaire  il  les 
fait  conserver  dans  son  palais. 

Apres  ce  triomphe,  Vcspasien  voyant 
l’état  de  l’empire  aussi  affermi  qu’il  le  pou- 
vaitsouhailer,  résolut  debàtir  le  temple  de  la 
Paix,  et  il  l'exécuta  plus  promplemcut  que 
l’on  ne  l’aurait  pu  croire,  parce  que,  se  trou- 
vant si  riche,  il  n’y  épargna  point  la  dépense. 
Après  que  ce  superbe  édifice  fut  achevé  il 
Pornade  tant  d’excellentes  peiuturesel  d’autres 
admirables  ouvrages  rassemblés  de  tous  les 
endroits  du  monde,  que  ceux  qui  avaient  de 
la  passion  pour  de  semblables  choses  n’avaient 
plus  besoin  de  sortir  de  Rome  pour  satisfaire 
leur  curiosité.  Il  y mil  aussi  la  table,  le  chan- 
delier d’or  et  d’autres  riches  dépouilles  du 
temple  de  Jérusalem  comme  un  trophée  qui 
lui  était  si  glorieux.  Mais  quant  à la  loi  des 
Juifs  et  aux  voiles  du  sanctuaire  qui  étaient 
de  pourpre,  il  les  fit  garder  soigneusement 
dans  son  palais. 

CHAPITRE  XX. 

Luciliu*  B.KSU5  , qui  commandait  les  troupes  romaines  dans  la 
Judée,  prend  par  composition  le  chateau  dliérouion  et  ré- 
sout d'attaquer  celui  de  Macheron. 

Après  que  Lucilius  Bassus  envoyé  pour 
commander  les  troupes  Romaines  dans  la 
Judée  en  qualité  de  lieutenant  général  les 
eut  reçues  de  Céréales  Vélilianus,  il  prit 
par  composition  le  château  d’IIérodion,  cl 
étant  encore  fortifié  de  la  dixiéme  légion 
résolut  d’attaquer  celui  de  Maehcron,  par- 
ce qu’il  jugeait  nécessaire  de  le  ruiner  à cause 
qu’il  était  si  fort  et  dans  une  assiette  si  avan- 
tageuse, qu’il  pourrait  donner  sujet  aux  Juifs 
de  se  révolter  par  l’espérance  de  trouver  leur 
sûreté  dans  la  difficulté  qu’il  y aurait  à les  y 
forcer. 


CHAPITRE  XXL 

% 

Assiette  du  château  de  Machéron . et  combien  la  nature  et  l'art 
avaient  travaillé  <i  l'envi  pour  le  rendre  fort. 

Le  château  de  Maehcron  était  bâti  sur  une 
haute  montagne  toute  pleine  de  rochers  qui 
le  rendaient  comme  imprenable,  et  la  na- 
ture, pour  en  augmenter  encore  la  force,  l’en- 
vironnait de  tous  cèles  par  des  vallées  d’une 
profondeur  incroyable , et  Ircs-difficiles  à 
passer.  Celle  qui  est  du  côté  de  l’occident  a 
soixante  stades  de  lougueur  et  so  termine 
au  lac  Asphaltitc,  et  la  hauteur  du  château 
paraissait  merveilleuse  de  ce  côté-là.  Les  val- 
lées qui  l'enfermaient  du  côté  du  septeutrion 
et  du  midi  ne  sont  pas  moins  grandes  qnc 
les  autres  ni  plus  faciles  à passer , et  celle 
qui  regarde  l’orient,  dont  la  profondeur  est 
de  cent  coudées,  finit  à la  montagne  qui 
était  opposée  à ce  château. 

Alexandre,  roi  des  Juifs,  considérant  la 
force  de  cette  assiette,  fut  le  premier  qui  y bà- 
tilun  château.  Gabiuius  l'ayant  ruinèlorsdela 
guerre  qu'il  fit  à Aristobule,  Hérode-le-Grand 
ne  jugea  pas  seulement  à propos  de  le  rétablir 
pour  s’en  servir  contre  les  Arabes  des  frontiè- 
res desquels  il  était  proche;  mais  il  y bâtit 
aussi  une  ville  qu’il  enferma  de  fortes  mu- 
railles et  de  tours,  et  d’où  l’on  allait  au  châ- 
teau. Ce  château  assis  sur  le  sommet  de  la 
montagne  était  aussi  environné  d’une  très- 
forte  muraille  avec  des  tours  dans  les  angles 
de  soixante  coudées  de  hauteur.  Ce  prince  Gt 
bâtir  au  milieu  un  palais  aussi  admirable 
pour  sa  beauté  que  pour  sa  grandeur,  y fit 
faire  quantité  de  citernes  afin  que  l’on  ne  pût 
manquer  d’eau , et  n’oublia  rien  de  tout  co 
qui  pouvait  rendre  l’art  victorieux  de  la  na- 
ture en  fortifiant  encore  d’avantage  un  lieu 
qu’elle  avait  pris  un  si  grand  plaisir  à rendre 
fort.  Il  mit  ensuite  dans  cette  place  tant  d’ar- 
mes, tant  de  machines,  et  tant  de  munitions 
de  guerre  et  de  bouche,  que  ceux  qui  la  dé- 
fendraient ne  pourraient  avoir  sujet  d’appré- 
hender un  grand  siège. 
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D’ane  plante  de  rue  d'une  grandeur  prodigieuse  qui  était 
dans  le  cbiteau  de  Machéron. 

n y avait  dans  cc  palais  une  planfc  de  rue 
d’une  grandeur  si  prodigieuse  qu’il  n’y  a 
point  de  figuier  qui  soit  plus  haut  ni  plus  large. 
On  tient  qu’elle  y était  encore  sous  le  règne 
d’Hérode,  et  qu’elle  y aurait  pu  durer  long- 
temps si  les  Juifs  ncl’ eussent  point  ruinée  lors- 
qu’ils prirent  celle  place. 

CHAPITRE  XXIII. 

Dm  quIiUs  e*  v.rtw  élrangrs  d’uM  pluie  loophito  qui  eroü 
dans  l'unc  des  vallées  qui  environnent  Machéron. 

DaDS  la  vallée  qui  environne  Machéron  du 
côté  du  septentrion  se  trouve  à l’endroit  nom- 
mé Bara  une  plante  qui  porte  le  même  nom 
et  qui  ressemble  à uuc  flamme , et  jele  sur  le 
soir  des  rayons  resplendissans,  et  se  relire  lors 
qu’on  la  veut  prendre.  Le  seul  moyen  de  l’ar- 
rêter est  de  jeter  dessus  de  l’urine'  de  femme , 
ou  du  sang  superflu  dont  elles  se  trouvent  de 
temps  en  temps  incommodées.  On  ne  la  sau- 
rait toucher  sans  mourir  si  on  n’a  dans  sa 
main  delà  racine  de  la  mémo  plante  ; mais  on 
a trouvé  encore  un  autre  moyen  de  la  cueillir 
sans  péril.  On  creuse  tout  à l’entour  en  sorte 
qu’il  ne  reste  plus  qu’un  peu  de  sa  racine,  et 
à celle  racine  qui  reste  on  attache  un  chien , 
qui  voulant  suivre  celui  qui  l’a  attaché  arra- 
che la  plante  cl  meurt  aussitôt  comme  s’il  ra- 
cbetaitdc  sa  vie  celle  de  son  maître.  Après  cela 
on  peut  sans  péril  manier  celte  plante,  et  elle 
a une  vertu  qui  fait  que  l’on  ne  craint  point 
de  s’exposer  à quelque  péril  pour  la  prendre. 
Car  les  démons  ou  plutôt  lésâmes  des  inè'-hans 
qui  entrent  daus  les  corps  des  hommes  vivans 
cl  qui  les  tueraient  si  on  n’y  apportait  point 
de  remède,  les  quittent  aussitôt  que  l’oc  ap- 
proche d’eux  celle  plante. 


De  quelque*  fontaine*  doni  les  qualité*  sont  très-diUérenies. 

On  voit  en  ce  même  lieu  des  fontaines 
d’eaux  chaudes  dont  les  qualités  sont  très-dif- 
férentes ; caries  unes  sont  amères,  et  les  autres 
extrêmement  douces.  Il  y en  a aussi  plusieurs 
froides  dans  les  endroits  les  plus  bas  dont  la 
saveur  est  différente;  maison  voit  avec  admi- 
ration prés  de  là  au  dessus  d’une  caverne  peu 
profonde  une  pierre  d’où  sortent,  comme  de 
deux  mamelles  assez  proches  l’une  de  l’autre, 
deux  fontaines,  l’une  d’une  eau  très-froide, 
et  l’autre  d’une  eau  très-chaude,  qui  étant 
mêlées  ensemble  composcnlun  bain  très-agréa- 
ble et  utile  à plusieurs  sortes  de  maladies,  et 
particulièrement  à fortifier  les  nerfs.  Il  y a 
aussi  des  mines  de  soufre  etd’alun. 

CHAPITRE  XXV. 

Bas&us  assiège  Machéron . et  par  quelle  étrange  rencontre  cette 
place  qui  était  ai  forte  lui  est  rendue. 

Après  que  Bassus  eut  reconnu  Machéron,  il 
fit  combler  la  vallée  qui  était  du  côté  de  l’O- 
rient, et  travailla  avec  grande  diligenceà  éle- 
ver des  terrasses  assez  hautes  pour  pouvoir 
battre  le  château.  Les  Juifs  qui  s’y  trouvèrent 
assièges  contraignirent  ceux  qu’ils  ne  consi- 
déraient que  comme  une  vile  populace  de  se 
retirer  dans  la  ville  pour  soutenir  les  premiers 
effortsdes  assiégeans  , et  se  réservèrent  pour 
la  défense  du  château,  parce  que , outre  qu’il 
était  beaucoup  plus  fort  el  plus  facile  à dé- 
fendre , ils  ne  mettaient  point  en  doute  d’ob- 
tenir aisément  pardon  des  Romains  eu  le  leur 
rendant  s’ils  ne  le  pouvaient  éviter,  après 
avoir  fait  tout  ce  qui  serait  eu  leur  pouvoir 
pour  les  obligera  lever  le  siège.  Il  ne  se  pas- 
sait point  de  jour  qu’ils  ne  fissent  diverses 
sorties  et  ne  tuassent  plusieurs  des  ennemis 
qu’ils  tâchaient  continuellement  de  surpren- 
dre; el  les  Romains  pour  s’en  garantir  se  te- 
naient fort  sur  leurs  gardes.  Mais  cc  n’était 
pas  par  celle  manière  que  ce  siège  se  devait 
terminer.  Un  accident  imprévu  contraignit 
les  Juifs  à rendre  la  place.  Il  y avait  parmi 
eux  un  nommé  Éléazar , jeune,  vigoureux  et 
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très-brave.  Il  se  signalait  dans  toutes  les  sor- 
ties, retardait  les  travaux  des  Romains, re- 
haussait le  courage  des  assiégés  par  son 
exemple , et  quand  ils  étaient  obligés  de  se 
retirer  leur  en  facilitait  le  moyen  en  demeu- 
rant toujours  le  dernier  pour  soutenir  l’effort 
des  ennemis.  Un  jour  après  le  combat,  au  lieu 
de  rentrer  avec  les  autres  dans  la  place  il  s’ar- 
rêta dehors  à parler  à ceux  qui  étaient  sur  les 
murailles  comme  méprisant  les  assiégeans 
qu’il  ne  croyait  pas  assez  hardis  pour  s’enga- 
ger à un  nouveau  combat.  Alors  un  soldat  de 
l’armée  romaine  nommé  Rufus,  qui  était 
Égyptien , s’élança  au  - devant  des  siens  , 
le  surprit,  l’enleva  tout  armé  qu’il  était, 
et  l’emporta  dans  le  camp  avec  l’étonnement 
des  Juifs  que  l’on  peut  s’imaginer.  Bassus  le 
fit  étendre  tout  nu  et  battre  de  verges  à la  vue 
des  assiégés.  Ils  accoururent  tous  à ce  spec- 
tacle ; et  leur  douleur  fut  si  grande  que  l’air 
retentissait  de  tant  de  cris  et  de  gémisscmens, 
que  l’on  n'aurait  pu  s’imaginer  que  le  malheur 
d’un  seul  homme  en  fut  la  cause.  Bassus,  pour 
en  profiler  et  augmenter  ta  compassion 
qu’ils  avaient  d’Éléazar  afin  de  les  obliger  à 
rendre  la  place  pour  loi  sauver  la  vie,  fit  dres- 
ser une  croix  comme  à dessein  de  le  faire  cru- 
cifier à l’heure  même.  Elle  ne  fut  pas  plus 
tôt  plantée  que  leur  douleur  s’accrut  encore 
de  telle  sorte  qu’ils  se  mirent  à crier  que  cette 
affliction  leur  était  insupportable.  Eléazar,  de 
son  côté . les  conjura  de  ne  le  pas  laisser  périr 
si  misérablement , et  de  penser  à leur  propre 
salut  sans  prétendre  de  pouvoir  résister  aux 
forces  et  à la  bonnefortunedes  Romains  après 
que  tous  les  autres  avaient  été  contraints  de 
leur  céder.  Cette  prière,  jointe  à ce  que  plu- 
sieurs de  ses  parens  intercédèrent  pour  lui , 
toucha  si  vivement  ceux  qui  défendaient  le 
château , que  contre  leurs  premiers  senlimcns 
iis  résolurent  pour  sauver  Eléazar  de  ren- 
dre la  place  à condition  de  se  retirer  où  ils 
voudraient,  et  envoyèrent  aussitôt  en  faire  la 
proposition»  Bassus  qui  en  demeura  aisément 
d’accord.  Ceux  qui  étaient  dans  la  ville,  ayant 
appris  ce  traité  fait  sans  leur  participation  , 
résolurent  de  s’enfuir  la  nuit.  Mais  les  autres, 
•oit  par  envie  ou  par  crainte  que  Bassus  ne 


s’en  prit  à eux,  lui  en  donnèrent  avis.  Ainsi 
il  n’y  eut  que  ceux  qui  sortirent  les  premiers 
et  qui  étaient  les  plus  déterminés  qui  se  sau- 
vèrent. Le  reste,  dont  le  nombre  était  de  dix- 
sept  cents,  fut  tué,  et  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  fait  esclaves.  Quant  à ceux  du  château, 
Bassus,  pour  tenir  la  parole  qu’il  leur  avait 
donnée,  leur  rendit  Eléazar. 

CHAPITRE  XXVI. 

Baasus  taille  en  pièces  iroi*  mille  Juifa  qui  8’êtalrnl  sauvés  de 
Macbér rm  ei  retirés  dans  une  forêt. 

Ce  général,  ayant  appris  que  plusieurs  Juifs 
quis’étaieut  sauvésde  Macbéron  s’étaient  re- 
tirés dans  une  forêt  nommée  Jardes,  marcha 
contre  eux  , la  fit  environner  par  sou  armée 
afin  que  nul  ne  se  pût  sauver , et  commanda 
à son  infanterie  de  couper  les  arbres  de  celte 
forêt.  Ainsi  les  Juifs  furent  contraints  de  ten- 
ter de  se  faire  un  passage  par  la  force.  Ils  don- 
nèrent tous  ensemble  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur et  en  jetant  de  grands  cris,  et  les  Ro- 
mains les  reçurent  avec  leur  courage  ordi- 
naire. D’uu  côté  l'audace,  et  de  l’autre  une 
fermeté  inébranlable  maintinrent  long-temps 
le  combat.  Mais  enfin  les  Romains  demeurè- 
rent victorieux  sans  autre  perte  que  douze 
hommes  et  peu  de  blessés;  au  lieu  que  de  trois 
mille  Juifs  qu’il  y avait  il  ne  s’en  sauva  pas 
un  seul.  Ils  avaient  pour  chef  Judas,  fils  de 
Jaïrcs.  dont  nous  avons  ci-devant  parlé  ; il 
commandait  quelques  gens  de  guerre  dans 
Jérusalem  durant  le  siège  et  s’était  sauvé  par 
fes  égouts. 

CHAPITRE  XXVII. 

L'cmptreor  fait  vendre  Ira  (erres  de  la  -Tudée  et  obliire  tons  les 

Juif»  de  payer  chacun  par  an  deux  drachme»  au  Capitole. 

En  ce  même  temps  l’empereur  commanda 
à Bassus  cl  à Libérius  Mavimus , son  inten- 
dant, de  vendre  toutes  les  terres  de  la  Judée  , 
parce  qu’il  roulailse  les  réserver  pour  son  do- 
maine sans  plus  y bâtir  de  villes  ; et  de  laisser 
seulement  huit  cents  hommes  de  garnison  à 
Ammaus  qui  n’est  éloigné  de  Jérusalem  que 
de  trente  stades. 

Ce  même  prince  ordonna  aussi  que  les  Juifs, 
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en  quelques  lieux  qu’ils  habitassent,  paie- 
raient chacun  par  an  deux  drachmes  au  Capi- 
tole, comme  ils  les  payaient  auparavant  au 
temple  de  Jérusalem.  Tel  était  alors  l’état  où 
ce  misérable  peuple  se  trouvait  réduit. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Césétuiitw  Pétas,  gouverneur  drlSyrie , accuse  Anlioclius,  roi 
de  Comagène , d'avoir  abandonne  le  parti  des  Romains  et 
persécute  très-injustement  ce  prince.  Mais  Vespasien  le  traite 
ainsi  que  ses  fila  avec  beaucoup  de  bonté. 

En  la  quatrième  année  du  règne  de  Vespa- 
sien , Anliochus , roi  de  Comagène , tomba 
avec  toute  sa  famille  dans  le  malheur  que  je 
vais  vous  dire.  Cescnnius  Pétus,  gouverneur 
de  Syrie,  soit  par  haine  pour  ce  prince, 
ou  que  la  chose  fût  véritable,  écrivit  à 
l’empereur  qu’Antiochus  et  Épipbane  son 
fils  avaient  abandonné  le  parti  des  Ro- 
mains pour  embrasser  celui  des  Parlhcs,  et 
que  si  on  ne  les  prévenait  ils  allumeraient  une 
guerre  qui  troublerait  tout  l’empire.  Comme 
le  voisinage  de  ces  deux  rois  rendait  leur 
union  plus  redoutable  , et  que  Samosatc,  qui 
est  la  plus  grande  ville  de  Comagcne,  étant 
assisesur  l’Euphrate,  aurait  donné  moyen  au 
roi  des  Partbes  de  passer  et  repasser  aisément 
ce  fleuve  , Vcspasien  ne  crut  pas  devoir  négli- 
ger un  avis  de  cette  importance  et  auquel  il 
ajoutait  foi.  Ainsi  il  manda  à Pétus  de  faire 
ce  qu’il  jugerait  à propos  ; et  il  ne  perdit  point 
do  temps  pour  user  de  ce  pouvoir.  Il  entra 
dans  la  Comagène  avec  la  dixième  légion , 
quelques  cohortes , et  les  troupes  auxiliaires 
d’Aristobulc , roi  de  Chalcidc,  et  dcSobème,' 
roi  d’Èmèsc.  Il  lui  fut  facile  de  surprendre 
Anliochus,  pareeque,  n’ayant  pas  eu  la  moin- 
dre pensée  de  ce  dont  il  l’avait  accusé,  il  n’é- 
tait point  dans  la  défiance  ; et  pour  marque  de 
sa  fidélité,  il  sortit  de  sa  ville  capitale  avec  sa 
femme  et  scs  enfans , et  s’en  alla  à six-vingts 
stades  de  là  se  camper  dans  une  plaine.  Pétus 
$c  rendit  ainsi  sans  peine  maître  de  Samosatc, 
y envoya  garnison  et  poursuivit  Anliochus. 
I5ne  si  grande  et  si  injuste  violence  ne  fut  pas 
mèmecapablc  déporter  ccprinceàprendreles 
armes  conlrcIcsRomainsjmaisEpipbaneelCaL 
Unique,  ses  fils,  quiétaientjeunes  et  très-brave». 


crurcntqu  il  lenrseraithonteux  délaisser  ainsi 
perdrcleroyaumesanslirer  l’épée.  Ils  rassem- 
blèrent ce  qu’ils  purcntdc  gens  de  guerre, 
donnèrent  un  grand  combat,  et  y montrèrent 
tant  de  courage  qu’ilsy  perdirent  peudegens. 
Ce  succès  , quoique  favorable  à Anliochus, 
ne  put  le  faire  résoudre  à demeurer  j il  s'enfuit 
en  Cilicie  avec  sa  femme  et  ses  filles  ; et  sa  re- 
traite faisant  perdre  toute  espérance  à scs  sol- 
dats de  pouvoir  conserver  un  royaume  que 
lui-méme  abandonnait,  ils  passèrent  du  côté 
des  Romains.  Toutcequ’Êpiphane  et  son  frère 
purent  faire  dans  une  telle  extrémité  fut  de 
traverser  l’Euphrate  accompagnés  seulement 
de  hu  il  ca  val  iers  pour  se  rcti  rer  v ers  Yologése, 
roi  des  Parlhcs , et  ce  prince  au  lieu  de  les 
mépriser  dans  leur  mauvaise  fortune  ne  les 
reçut  pas  avec  moins  d’honneur  que  s’ils  eus- 
sent encore  été  dans  leur  première  prospérité. 
Lorsque  Anliochus  fut  arrivé  à Tarse,  eu  Ci- 
licie, Pétus  envoya  un  capitaine  l’arrêter  avec 
ordre  de  le  mener  enchaîné  à Rome.  Mais 
Vcspasien  ne  put  souffrir  qu’on  traitât  un  roi 
si  indignement.  Il  crut  devoir  plutôt  se  souve- 
nir de  leur  ancienne  amitié  que  de  se  laisser 
emporter  au  ressentiment  de  l’offense  qu’il 
était  persuadé  d’avoir  reçue  de  lui  et  qui  avait 
donné  sujet  à celte  guerre.  Ainsi  il  commanda 
qu’on  lui  ôtat  scs  chaînes,  et  que  sans  l'obli- 
ger de  continuer  son  voyage  il  demeurât  à 
Lacédémone,  où  il  ordonna  une  si  grande 
somme  pour  sa  dépense  qu’il  pouvait  y vivre 
à la  royale.  Un  traitement  si  favorable  ne  tira 
pas  seulement  Epiphanc  et  scs  autres  proches 
de  Pcxlrèmc  appréhension  où  ils  étaient  pour 
lui , mais  lui  fit  même  espérer  de  rentrer  aux 
bonnes  grâces  de  l’empereur  ; et  ils  le  souhai- 
taient tous  avec  passion , parce  qu’ils  ne  pou- 
vaient s’estimer  heureux  étant  mal  avec  les 
Romains.  Vologèsc  écrivit  en  leur  faveur  à 
Vcspasien , qni  leur  permit  avec  beaucoup  do 
bonté  de  venir  à Rome.  Leur  père  s’y  ren- 
dit aussilùtaprèsjet  tant  qu’ils  y demeurèrent 
ils  furent  toujours  traités  avec  grand  honneur. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Irruption  des  Alains  dans  la  Médie  et  jusque  dans  l'Arménie. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  Alains  , qui 
habitent  prés  du  fleuve  f anais  et  des  marais 
Méotides,  et  sont  originaires  de  Scylbic.  Ils 
résolurent  en  ce  même  temps  de  saccager  la 
Médie,  et  traitèrent  pour  cela  avec  le  roi  d’Hyr- 
canie, parce  qu’il  était  maître  du  seul  passage 
par  où  Ton  pouvait  y entrer1.  On  lient  que  ce 
passage  a été  fait  par  Alexandre-le-Grand  , et 
qu’on  le  ferme  avec  des  portes  de  fer.  Ainsi, 
étant  arrivés  dans  la  Médie  et  n’y  trouvant 
point  de  résistance , parce  que  l’on  ne  s’y  dé- 
liait de  rien,  ils  pillèrent  tout  le  pays,  prirent 
quantité  de  bétail,  elle  roi  Pachorus , qui 
régnait  alors  entra  dans  un  tel  effroiqu’il s’en- 
fuit dans  les  montagnes,  et  fut  contraint  de 
donner  cent  talens  pour  retirer  sa  femme  et 
ses  concubines  d’entre  les  mains  de  ces  bar- 
bares. Ils  passèrent  ainsi  sans  rencontrer  au- 
cun obstacle  eu  ruinant  tout  jusque  dans  l’Ar- 
mcnie.  où  Tiridale  régnait  alors.  Ce  prince 
vint  à leur  rencontre  ; il  se  donna  un  grand 
combat,  et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  tombât 
entre  leurs  mains,  car  l’un  d’eux  lui  jeta  une 
corde  au  cou  et  ( aurait  entraîné  s’il  ne  l’eût 
promptement  coupée  avec  son  épée.  Ces  bar- 
bares rendus  encore  plus  cruels  par  ce  com- 
bat ravagèrent  tout  le  pays  et  emmenèrent 
chez  eux  un  grand  nombre  de  prisonniers  et 
quantité  de  butin. 

CHAPITRE  XXX. 

Sylva,  qui,  après  la  mort  de  Basais,  commandait  dans  la 
Judée,  résout  d'attaquer  Ma»,ada . où  Éieaiar,  clu-r  des 
ki>  aires  , «était  retiré.  — Cruautés  et  impiétés  Horrible»  com- 
mises par  ceux  de  celte  secte,  par  Jean , par  Simon  et  par  les 
Iduméens. 

Bassus  étant  mort  dans  la  Judée,  Flavius 
Sylva  lui  succéda;  cl  comme  Massada  était  la 
seule  place  qui  restait  à prendre  il  assembla 
toutes  ses  forces  pour  I attaquer.  Éléazar, 
chef  des  sicaircs  ou  assassins , y commandait  et 
était  de  la  race  de  Judas  qui  avait  autrefois 
persuadé  à plusieurs  Juifs  de  ne  point  se  sou- 
mellreaudénombreincnlqueCyrénius  voulait 

i On  nommu  ce  passago  les  Fortes  Caspienne», 
i osera. 
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faire,  fies  factieux  ne  pouvaient  souffrir  ceux 
qui  voulaient  obéir  aux  Romains , les  trai- 
taient comme  ennemis,  pillaient  leurs  biens, 
emmenaient  leur  bétail,  brûlaient  leurs  mai- 
sons et  disaient  qu’on  ne  devait  point  mellro 
de  différence  entre  eux  et  les  étrangers,  puis- 
qu’ilsavaient  trahi  leur  patrie  par  leur  lâcheté, 
et  préféré  la  servitude  à la  liberté  qu’il  n’y  a 
rien  que  l’on  ne  doive  faire  pour  conserver. 
Mais  les  effets  tirent  voir  que  ce  n’était  qu’uu 
prétexte  pour  couvrir  leur  inhumanité  et  leur 
avarice;  carlursquoceuxqu’ilsaccusaicnt  d’ô- 
tredes  lâches  cl  des  perfides  scjoiguircut  àeux 
pour  faire  la  guerre  aux  Romains , ils  les  trai- 
tèrent encore  plus  cruellement  qu’ils  ne  Pa- 
vaient lait  auparavant , et  principalement 
ceux  qui  leur  reprochaient  leur  malice.  Ja- 
mais temps  ue  fut  plus  fécond  en  crimes  que 
celui-là  ne  le  fut  parmi  les  Juifs.  Chacun  lâ- 
chait tic  surpasser  sou  compaguou  en  toutes 
sortes  de  méchancetés  et  d’impiétés.  Ce  n’était 
eu  général  et  en  particulier  que  corruption. 
Les  riches  tyrannisaient  le  peuple;  le  peuple 
lâchait  de  ruiucr  les  riches;  les  uns  vou- 
laient dominer;  les  autres  voulaient  piller; 
et  ces  sicaircs  furent  les  premiers  qui , 
sans  t (targuer  ceux  de  leur  nation,  se  signa- 
lèrent par  des  violences  et  des  meurtres.  On 
n’entendait  sortir  de  leur  bouche  que  des  pa- 
roles outragcuscs ; leur  cteur  ne  respirait  que 
trahison , et  leur  esprit  ne  sc  plaisait  qu’à 
chercher  les  moyens  de  faire  du  mal. 

Mais  quelque  détestables  et  quelque  violcns 
qu  ils  fussent,  ils  pouvaient  passer  pour  mo- 
dérés en  comparaison  de  Jean.  Il  ne  se  conten- 
ait pas  de  traiter  comme  ennemis  et  de  faire 
mourir  ceux  qui  proposaient  des  choses  utiles 
pour  le  bien  commun;  il  n’y  avait  point  de 
maux  qu’ilnecherchàl  à faire  à sa  patrie. Mais 
doit  un  s’élonuerqu’un  homme  qui  foulait  aux 
pieds  le  respect  dû  aux  lois  de  nos  porcs,  qui 
avait  renoncé  à la  pureté  dont  les  Juifs  fai- 
saient profession,  qui  ne  faisait  point  de  dif- 
ficulté de  manger  des  viandes  défendues,  et 
dont  la  fureur  allait  à commettre  mille  impié- 
tés envers  Dieu , eût  renoncé  à tous  seutimeus 
d’humanité? 

Quels  crimes  n’a  point  commis  aussi  Simon 
ài 
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fils  de  Gioras , cl  de  quelle  effroyable  manière 
n’a-t-il  point  traité  ceux-là  mémos  qui , l'ayant 
reçu  dans  Jérusalem  s’étaient , (le  libres  qu’ils 
étaient,  rendus  esclaves  en  se  soumettant  à sa 
tyrannie?  La  parenté,  l’amitié,  et  tons  les 
autres  liens  qui  unissent  le  plus  fortement  les 
hommes  ont  ils  pu  t'empêcher  do  tremper  con- 
tinuellement ses  mains  dans  le  sang,  et  au 
lieu  de  l’adoucir  ne  l’onl-ils  pas  rendu,  ainsi 
que  ceux  de  sa  faction , encore  plus  cruel  ? Ne 
maltraiter  et  n’outrager  que  des  jiersonues 
indifférentes  passait  dans  leur  esprit  pour 
une  méchanceté  lâche  et  timide  ; et  rien  au 
contraire  ne  leur  paraissait  si  beau  que  de  fou- 
ler aux  pieds  tous  les  devoirs  de  la  nature  et 
do  la  société  civile  pour  faire  sentir  les  effets 
de  leur  fureur  à ceux  qu’ils  étaient  le  plus 
obligés  d’aimer. 

Les  Idumécnsde  leur  côté  leur  ont-ils  rédé 
en  toutes  sortes  de  crimes?  Ces  méchans, 
après  avoir  massacré  les  sacrificateurs,  ne  se 
sont  pas  contentés  d’abolir  toutes  les  marques 
de  piété  qui  pouvaient  rester;  ils  ont  détruit 
aussi  tout  ce  qui  avait  quelque  apparence  d’une 
justice  humaine  et  politique,  et  mis  l’injus- 
tice sur  le  Irène,  Us  ont  fait  voir  qu’ils  étaient 
véritablement  des  zélateurs , non  pas  par  l’a- 
mour des  choses  justes  et  saintes  qui  leur  avait 
fait  prendre  ce  nom  qu’ils  s’attribuaient  si 
faussement  et  dont  ils  éblouissaient  les  igno- 
rons, mais  parle  zèle  véritable  et  par  l’ar- 
dente passion  qu’ils  avaient  de  surpasser  en 
toutes  sortes  de  crimes  les  plus  grands  crimi- 
nels qui  aient  jamais  été  dans  le  inonde. 

Que  s’ils  ont  fait  connaître  jusqu’à  quel 
excès  peut  aller  l’impiété,  Dieu  a montré  com- 
bien sa  justice  doit  être  redoutable  aux  mé- 
dians, puisque  de  tous  les  tournions  et  iessup- 
plices  que  les  hommes  sont  capables  d’éprou- 
ver il  n’y  en  a point  qu’ils  n’aient  soufferts 
pendant  leur  vie  et  qu’ils  ne  souffrent  sans 
doute  après  leur  mort.  Je  sus  que  quelques- 
uns  diront  que  ce  châtiment,  quelque  grand 
qu’il  soit,  ne  répond  pas  à la  grandeur  de  leurs 
offenses  -,  mais  que  saurait-on  désirer  davan- 
tage, puisqu’il  n’y  avait  point  de  peines  qui 
pussent  les  égaler  ? F.t  quant  à ceux  qui  ont 
été  assez  malheureux  pour  se  trouver  exposés 


à la  fureur  de  ces  tigres,  ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  m’étendre  à déplorer  leur  infortune,  niais 
il  faut  reprendre  ma  narration  que  je  me  suis 
trouvé  obligé  d’interrompre. 

CHAPITRE  XXXI. 

Sylva  forme  le  tiéffe  de  Mauiada.  — Description  de  l'assiette, 
de  la  force  et  de  la  beauté  de  cette  plaee. 

Silva  s’étant  donc  avance  avec  l’armée  ro- 
maine pour  assiéger  Massada , défendue  par 
Éléazar,  chef  des  siraircs , il  commença  par 
mcllrcdesgamisonsdans  tous  les  lieux  d’alen- 
tour qu’il  jugea  nécessaires  pour  s’assurer  du 
pavs,  fit  ensuite  environner  la  place  d’un  mur 
avec  des  corps  de-garde,  afin  que  personne  ne 
pût  s’échapper, et  prit  son  quartierà  l'endroit 
où  les  rochers  du  château  sont  proches  de  la 
montagne  voisine.  Il  ne  rencontrait  pas  peu 
de  difficulté  dans  ce  siège  à faire  subsister 
son  armée,  parce  qu’il  fallait  non  seulement 
faire  venir  les  vivres  de  fort  loin , et  avec 
une  fatigue  extrême  pour  les  Juifs  qu’il  V 
employait,  mais  aller  même  ailleurs  chercher 
de  l’eau,  parce  qu’il  n’y  avait  en  ce  licu-ti 
ni  fontaines  ni  ruisseaux.  A ces  difficultés  se 
joignait  celle  de  la  force  de  la  place.  Elle  était 
bâtie  sur  un  grand  rocher,  dont  le  sommet, 
qui  est  fort  haut,  est  d’une  assez  longue  cten-  ' 
duc.  Il  est  environné  de  tous  côtés  de  profon- 
des vallées,  et  Poil  n’en  peut  voir  le  pied,  parce 
que  d’autres  rochers  le  cachent.  Il  est  inac- 
cessible même  auxanimaux,  excepté  par  drus 
chemins  par  lesquels  on  y monte  quoique  avec 
peine:  l’un  du  côté  de  Portent,  qui  répond  au 
lac  Asphaltilc  , cl  l’autre,  du  côté  de  l’occi- 
dent. qui  est  un  peu  moinsdifficile.  On  a don- 
né à l’un  de  ceschemins  le  nom  derouleuvre, 
parce  qu’il  fait  comme  divers  plis  et  replis, 
les  rochers  qui  s’y  rencontrent  obligeant 
de  tourner  à Pentour  et  de  revenir  presque 
sur  ses  pas  pour  avancer  peu  à peu  , et  l’on 
n’y  marche  qu’avec  grande  peine  , parce 
qu’il  faut  en  levant  un  pied  sc  tenir  ferme 
sur  l’autre  pour  ne  pas  glisser;  la  mort  étant 
inévitable  si  l’on  tombe  entre  ces  rochers,  qui 
sont  si  hauts  et  si  escarpés  que  les  plus  har- 
dis ne  sauraient  les  regarder  sans  frayeur- 
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Après  que  Pon  osl  arrivé  parce  chemin  , dont 
la  longueur  est  de  trente  stades,  sur  le  sommet 
de  la  montagne,  on  trouve  qu'au  lieu  de  se 
terminer  en  pointe  c’est  une  plaine.  Le  grand 
sacrificateur  Jonalhas  futle  premier  quichoisit 
ce  lieu  pour  y liâtir  un  château  qu’il  nomma 
Massada  ; et  Hérode-le-Grand  n’épargna  au- 
cune dépense  pour  le  faire  extrêmement  for- 
tifier. Il  l’enferma  par  un  mur  bâti  avec  des 
pierres  blanches , de  douze  coudées  de  haut  et 
huit  de  large.  Le  tour  de  ce  mur  était  de  sept 
stades,  et  il  le  fortifia  de  treote-sept  tours 
hautes  de  cinquante  coudées  chacune,  qui 
avaient  communication  avec  des  logemens 
fort  spacieux  , bâtis  à l’entour  de  ce  mur.  Et 
comme  la  terre  de  celte  petite  plaine  était  très- 
fertile,  il  vou  ut  qu’on  la  cultivât  pour  faire 
subsister  ceux  qui  chercheraient  leur  sûreté 
dans  celle  place,  s’ils  ne  pouvaient  se  procu- 
rer di  s vivres  ailleurs.  Ce  prince  avait  aussi 
fait  bâli%dans  l’enclos  de  ce  château,  du  côté 
duseptentrion  ,un  superbe  palais  où  l’on  mon- 
tait par  le  chemin  qui  regardait  l’occident, 
Les  murailles  en  étaient  très- hautes  et  très- 
fortes,  et  aux  quatre  coins  étaient  quatre  tours 
de  soixante  coudées  de  hauteur.  Les  apparte- 
temens  de  ce  palais,  ses  galeries  et  ses  bains, 
étaient  admirables  ; des  colonnes  d’une sei  le 
pierre  les  soutenaient , et  le  tout  était  si  forte- 
ment joint  ensemble  que  rien  ne  pouvait  être 
plus  solide.  Tout  le  pavé  était  de  marbre  de 
diverses  couleurs;  et  Hérodc  avait  fait  laill  r 
tant  de  citernes  dans  le  roc  pour  conserver 
l’eau  delà  pluie,  quedes  fontaines  n’auraient 
pu  en  fournir  davantage.  Un  fosse  que  l’on 
n’apercevait  point  de  dehors  conduisait  de 
ce  palais  au  haut  du  château  qui  était  comme 
la  citadelle,  et  les  chemins  que  ceux  qui  au- 
raient pu  former  quelque  dessein  sur  celte 
place  pouvaient  voirétaient  de  Irès-difficilcac- 
cés  ; mais  quant  à celui  qui  regardait  l’orient, 
il  était  tel  que  nous  l’avons  représenté,  et  l’ou 
avait  bâti  à mille  coudées  loin  du  château, 
dans  l’endroit  le  plus  étroit  de  ce  chemin,  une 
tour  qui  en  fermait  le  passage,  cl  qui  n’était 
pas  facile  à prendre  ; tout  ce  chemin  avait 
même  été  fait  de  telle  sorte  qu’il  était  difficile 
d’y  marcher,  même  quand  ou  n’y  aurait  point 


rencontré  d’obstacle.  Ainsi  la  nature  et  l’art 
semblaient  avoir  travaillé  a l'cnvi  à rendre 
cette  place  forte. 

CHAPITRE  XXXII. 

Prodigieuse  quantité  de  munitions  de  guerre  nl'de  bouche  qui 
étaient  dans  Massada,  et  ce  qui  avait  porté  llërodc-le-Grand 
à les  y faire  mettre. 

Que  si  l’assiette  et  les  fortifications  de  celle 
place  la  rendaient  si  forte,  la  manière  presque 
incroyable  dont  elle  était  munie  ajoutait  en- 
core beaucoup  à la  difficulté  de  la  prendre. 
Car  il  y avait  du  blé  pour  plusieurs  années,  du 
vin  et  de  l’huile cnahondance,  de  loutcssortes 
de  légumes,  une  très  grande  quantité  de  dat- 
tes; et  quand  Eléazar  surprit  ce  château  il 
trouva  toutes  ces  choses  aussi  saines  et  aussi 
entières  que  lorsqu’elles  y avaient  été  mises, 
quoiqu’ilyeûlprèsdeccnlansqu’cllcsy  étaient. 
LesRomains,  quand  ils  le  prirent,  en  trouvèrent 
le  reste  dans  le  même  état , et  l’on  doit  sans  doute 
en  attribuer  la  cause  â ce  que  ce  lieu  étant  si  éle- 
vé l’air  y est  si  pur  qu’il  est  difficile  que  rien 
s’y  corrompe.  On  y trouva  aussi  des  armes  de 
toutes  sortes  de  quoi  armer  dix  mille  hommes, 
une  très  grande  quantité  de  fer,  de  cuivre  et 
de  plomb  qui  n’étaient  point  encore  mis  en 
œuvre;  et  tant  de  préparatifs  témoignaientas- 
sez  qu’ils  n’avaient  été  faits  que  pour  quelque 
grand  dessein.  Aussi  tient-on  que  ce  prince 
s’y  était  voulu  assurer  une  retraite  en  cas  qu’il 
fût  tombé  dans  l’un  des  deux  périls  qu’il  avait 
sujet  de  craindre  ; l’un  d’une  révolte  des  Juifs 
pour  remettre  sur  le  trône  la  race  des  rois  as- 
monccns,  et  I autre  beaucoup  plus  grand  et 
plus  à appréhender,  qui  était  que  la  reincCléo- 
pàtrc  n’obtlnt  enfin  d’Antoine  de  le  faire  tuer 
pour  lui  donner  son  royaume.  Car  elle  l’im- 
portunait sans  cesse  pour  cela,  et  il  était  si 
transporté  d’amour  pour  elle  qu’il  y a sujet  de 
s’étonner  qu’il  ait  pu  le  lui  refuser.  Aiusi  les 
appréhensions  d’Ilérode  avaient  mis  celte 
place  dans  un  état  tel,  que,  bien  qu’elle  fût  la 
seule  qui  restait  encore , les  Romains  ne  pou- 
vaient sans  la  prendre  terminer  la  guerre  con- 
tre les  Juifs. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Sjlva  attaque  Mas.vada  et  commence  à battre  la  place.  — Les  as- 
aiégte  font  un  second  mur  avec  des  poutres  et  delà  terre  entre 
deux.  — Les  Romains  lo  brûlent  et  se  préparent  à donner 
l'assaut  le  lendemain. 

Après  que  Sjlva  eut  fait  faire  ce  mur  qui 
renfermait  entièrement  les  assiégés  dans  Mas- 
sada,  il  commença  à attaquer  la  place,  et  il  ne 
trouva  qu’un  endroit  que  l'on  put  remplir  de 
terre;  car  au-delà  de  cette  tour,  qui  fermait  le 
chemin  du  côté  de  l’occident  par  lequel  on  al- 
lait au  palais  et  au  château , il  y avait  un  roc 
plus  grand  que  celui  sur  lequel  était  hàli  le 
château  nommé  Lcucc , c’est-à-dire  hlanc , 
mais  plus  bas  de  trois  ceots  coudées.  Lorsque 
Sj  lva  s’en  fut  rendu  maitre  il  Gt  apporter  des- 
sus de  la  terre  par  scs  soldats,  et  ils  y travail- 
lèrent avec  tant  d’ardeur  qu’ils  élevèrent  une 
masse  de  cent  coudées  de  hauteur;  mais  parce- 
que  ce  tcrre-plain  ne  paraissait  pas  assez  ferme 
et  assez  solide  pour  soutenir  les  machines, 
Sylva  fit  construire  dessus , avec  de  grandes 
pierres,  une  espèce  de  cavalier  qui  avait  cin- 
quante coudées  de  haut  et  autant  de  large. 
Outre  les  machines  ordinaires  il  y en  avait 
d’autres  que  Vespasien  etTitus  avaient  inven- 
tées, et  on  éleva  encore  sur  ce  cavalier  une 
lourde  soixante  coudées,  toute  couverte  de 
fer,  d’où  les  Romains  lançaient  sur  les  assié- 
gés avec  leurs  machines  tant  de  traits  et  tant 
de  pierres  qu’ils  n’osaient  plus  paraître  sur  les 
murailles. Sylva  lit  ensuite  fabriquer  uu  grand 
bélier  dont  il  battit  sans  cesse  le  mur;  mais  à 
peine  put-il  y faire  quelque  brèche;  et  les  as- 
siégés firent  avec  une  incroyable  diligence  un 
autre  mur  qui  ne  craignait  point  l'effort  des 
machines,  parce  que,  n’étant  pas  d’une  ma- 
tière qui  résistât  il  amortissait  leurs  coups  en 
cédant  à leur  violence.  Ce  mur  était  construit 
de  celle  manière.  Ils  mircut  deux  rangs  de 
grosses  poutres  emboiléos  les  unes  dans  les 
autres,  qui,  avec  i’cspacc  qui  était  entre  deux, 
avaient  autant  de  largeur  que  le  mur,  rem- 
plirent cet  espace  de  terre,  et  aGn  qu’elle  ne 
pût  s’écrouler  la  soutinrent  avec  d’au  très  pou- 
tres. Ainsi,  on  aurait  pris  cet  ouvrage  pour 
quelque  grand  bâtiment , et  les  coups  des  ma- 
chines ne  s’amortissaient  pas  seulement,  mais 


pressaient  et  rendaient  encore  plus  ferme  cette 
terre  qui  était  argileuse.  Sylva  , après  avoir 
considé:  c ce  travail , crut  ne  le  pouvoir  rui- 
ner que  par  le  feu,  et  Gt  jeter  par  ses  soldats 
une  si  grande  quantité  de  bois  tout  enflammé, 
que , comme  ce  mur  n’était  presque  [composé 
que  de  la  même  matière  et  qu’il  y avait  beau- 
coup de  jour  entre  deux,  le  leu  y prit,  gagna 
jusqu'au  gazon , et  une  grande  flamme  com- 
mença à paraître.  Le  vent  de  bise  soufflait 
alors  la  poussière  contre  les  Romains  avec  tant 
de  violence  qu’ils  désespérèrent  de  pouvoir 
sauver  leurs  machines.  Mais,  comme  si  Dieu 
se  fol  déclaré  en  leur  faveur,  le  vent  changea 
tout  à coup,  et  il  s’en  éleva  un  du  côte  du 
midi  qui , faisant  retourner  cette  flamme  vers 
le  mur,  en  augmenta  de  telle  sorte  l’embrase- 
ment qu’il  brûla  depuis  le  haut  jusqu’en  bas. 
Les  Romains , assistés  de  ce  secours  de  Dieu , 
retournèrent  avec  grande  joie  dans  leur  camp 
en  résolution  de  donner  l’assaut  le  liydrmain 
dès  la  pointe  du  jour,  et  redoublèrent  leurs 
gardes  durant  la  nuit  pour  empêcher  les  assié- 
gés de  pouvoir  se  sauver. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Éltaur,  voyant  que  Massa Ja  ne  pouvait  éviter  d'étrê  emporté 
par  les  Romains,  exliorte  loas  ceux  qui  défendaient 
cetic  place  avec  lui  d'y  mettre  le  feu  et  de  se  tuer  pour  évi- 
ter  la  servitude. 

Mais  Eléazar  était  très  éloigné  de  vouloir 
s’enfuir  cl  de  permettre  à nul  aulred’y  penser. 
La  seule  chose  qui  lui  vint  à l’esprit  lorsqu’il 
vil  ce  mur  réduit  en  cendre  et  qu’il  ne  restait 
plus  auenue  espérance  de  salut,  fut  de  se  dé- 
livrer tous  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
des  outrages  et  des  maux  qu’ils  devaient  at- 
tendre des  Romains  lorsqu’ils  seraient  maîtres 
de  la  place.  Ainsi,  croyant  ne  pouvoir  rien 
faire  de  plus  courageux  dans  une  telle  extré- 
mité, il  assembla  le  soir  les  plus  vaillans  de  scs 
compagnons;  et  pour  les  exhorter  à cette  ac- 
tion leur  parla  en  cette  sorte  : » Généreux 
» Juifs  qui  avez  résolu  depuis  si  long  temps 
a de  ne  souffrir  ni  la  domination  des  Uo- 
» maius  ni  celle  d’auenne  autre  nation , mais 
» de  n’obéir  qu’à  Dieu  qui  est  le  seul  qui  ait 
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x le  droit  de  commander  à tous  les  hommes, 
x voici  le  temps  arrivé  de  faire  voir  par  des 
» effets  que  vous  avez  véritablement  ces  sen- 
» tiniens  dans  le  cœur.  Nous  nous  sommes 
» exposés  jusqu’ici  à toutes  sortes  de  pé- 
x rils  pour  nous  affranchir  de  la  servitude, 
x Ne  nous  déshonorons  pas  maintenant 
» en  nous  soumettant  à la  plus  cruelle  que 
» l’on  saurait  imaginer  si  nous  tombons 
x vivans  entre  les  mains  des  Romains,  après 
x avoirété  les  premiers  quionl  secoué  le  joug, 
x et  les  derniers  qui  ont  eu  le  couragede  leur 
x résister.  Ne  nous  rendons  ps  indignesde  la 
x grâce  que  Dieu  nous  fait  de  pouvoir  mou- 
x rir  volontairement  et  glorieusement  étant 
x encore  libres,  bonheur  que  n’ont  point  eu 
x ceux  qui  se  sont  flattés  de  l’espérance  de 
x ne  pouvoir  être  vaincus.  Nos  ennemis  ne 
x désirent  rien  tant  que  de  nous  prendre  vi- 
x vans  ; et,  quelque  grande  que  soit  notre 
x résistance  , nous  ne  saurions  éviter  d’étre 
x demain  emportés  d’assaut  ; mais  ils  ne  peu- 
x vent  nous  empêcher  de  les  prévenir  prune 
x généreuse  mort,  et  de  finir  nos  jours  tous 
x ensemble  avec  les  personnes  qui  nous  sont 
x les  plus  chères.  Après  que  nous  eûmes 
x entrepris  cette  guerre  pur  défendre  notre 
x liberté,  ne  dûmes-nous  ps  juger,  parles 
x maux  que  nous  causèrent  nos  divisions,  et 
x encore  plus  par  ceux  que  les  Romains  nous 
x faisaient  souffrir  dans  les  heureux  succès 
x de  leurs  armes,  que  Dieu  , qui  avait  autre- 
x fois  tantaimé  notre  nation,  avaitalorsrésolu 
x sa  prte , puisque,  s’il  nous  eût  encore  été 
x favorable  ou  moins  irrité  contre  nous,  il 
x n’aurait  jamais  permis  qu'on  répandit  le 
x sang  d’un  aussi  grand  nombre  de  peuple, 
x et  que  cette  ville  sainte  où  l’on  venait  l’ado- 
x rer  de  tous  les  endroits  du  monde  fût 
x ruinée  et  réduite  en  cendres.  Nous  sommes 
x les  seuls  de  tous  les  Juifs  qui  nous  soyons 
x imaginé  pouvoir  conserver  notre  liberté , 
x et  qui  avons  voulu  le  persuader  aux  autres, 
x comme  si  nous  n’avions  pint  de  prl  aux 
x offenses  qui  ont  attiré  le  courroux  de  Dieu 
x et  que  nous  fussions  les  seuls  innocens. 
x Mais  vous  voyez , pour  confondre  notre  fo- 
x lie,  de  quelle  sorte  il  nous  accable  pr  des 


x maux  encore  plus  extraordinaires  que  nos 
x espérances  n’étaient  ridicules  et  extrava- 
x gantes;  car  à quoi  nous  ont  servi  la  force 
x de  celte  place  que  l'art  joint  à la  nature 
x semblait  avoir  rendue  imprenable,  et  la 
x quantité  d’armes  et  de  toutes  les  autres 
x choses  nécessaires  pour  soutenir  un  grand 
x siège?  El  pouvons-nous  douter  que  Dieu  ne 
x veuillcque  nous  prissions,  après  avoir  vule 
x feu  que  le  vent  portait  contre  nos  ennemis 
x se  t juruer  contre  nous  pur  brûler  le  mur 
x en  quoi  consistait  notredéfense?  Ces  effets 
x de  la  colère  de  Dieu  ne  peuvent  être  altri- 
x bués  qu’aux  crimes  horribles  que  nous 
n avons  commis  avec  tant  de  fureur  contre 
x ceux  de  notre  propre  nation;  et  puisque 
x nous  ne  saurions  éviter  d’en  être  punis  ne 
x vaut-il  ps  mieux  satisfaire  sa  justice  pr 
x une  mort  volontaire  que  d’attendre  que  les 
x Romains  en  soient  les  exécuteurs  après 
x nous  avoir  vaincus?  Ce  châtiment  que  nous 
x exercerons  sur  nous-mêmes  sera  beaucoup 
x moindre  que  celui  que  nous  méritons, 
x parce  que  nous  mourrons  avec  la  conso- 
x lation  d’avoir  garanti  nos  femmes  de  la 
x perte  de  leur  honneur,  nos  enfans  de  celle 
x de  leur  liberté,  et  de  nous  être,  malgré 
x notre  mauvaise  fortune , donné  une  sépul- 
x turc  honorable,  en  nous  ensevelissant  sous 
x les  ruines  de  notre  ptrie,  plutôt  que  de 
x nous  exposer  à souffrir  une  honteuse  cap- 
x tivité.  Mais  afin  que  les  Romains  aient  le 
x déplaisir  de  ne  trouver  pour  toutes  dé- 
x pouilles  que  des  corps  morts,  je  suis  d’avis 
x de  brûler  le  château  avec  tout  ce  qu’il  y a 
x d’argent,  et  de  conserver  seulement  les 
x vivres  pour  leur  faire  connaître  que  ce  n’a 
x ps  été  pr  nécessité,  mais  pr  générosité, 
x que  nous  sommes  demeurés  inébranlables 
x dans  la  résolution  de  préférer  la  mort  à la 
x servitude.» 

Ce  discours  d’Éléazar  ne  fut  ps  accueilli 
de  même  pr  tous  ceux  qui  l’entendirent.  I.C9 
uns  en  furent  si  touchés  qu’ils  brûlaient  d’im- 
pticncc  de  finir  leurs  jours  prune  mort  qui 
leur  praissait  si  glorieuse.  Maisd’aulresémus 
de  compassion  pur  leurs  femmes,  pour  leurs 
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(■nia ns  et  pour  eux-mêmes,  s'entre-regar- 
daient , cl  faisaient  assez  connaître  par  leurs 
larmes  qu'ils  n’étaient  pas  de  ce  sentiment. 
Elèazar.  craignant  que  leur  faiblesse  n’amollit 
le  cœur  de  ceux  qui  témoignaient  arec  tant  de 
courage  approuver  sa  proposition,  reprit  son 
discours  avccencoreplus  de  force  ; cl  pour  les 
toucher  tous  par  la  considération  de  l’immor- 
talité de  l’àme,  il  le  commença  en  regardant 
fixement  ceux  qui  pleuraient  : « Je  me  suis 
» donc,  dit-il,  bien  trompé  lorsque  je  vous  ai 
» pris  pourdesgens  de  cœur  qui,  combattant 
» pour  la  liberté,  aimiez  mieux  mourir  glo- 
» ricuscmcnt  que  de  vivre  avec  infamie, 
u puisqu’au  lieu  que  vous  devriez,  sans  que 
a personne  vous  y excitât,  vous  porter  de 
» vous-mêmes  à vous  délivrer  de  tant  de 
a maux  qui  sont  inévitables  si  vous  vivez  da- 
a vantage,  l'appréhension  que  vous  avez  de 
a la  mort  me  fait  voir  que  nulle  lâcheté 
a n’est  comparable  à la  vôtre.  Les  saintes 
a écritures,  qui  sont  les  oracles  de  Dieu 
a même,  les  instructions  que  nous  avons  dés 
a notre  enfance  reçues  de  nos  pères  et  leur 
q exemple  ne  nous  appreonenl-ils  pas  que  ce 
a n’est  pas  en  la  vie  mais  en  la  mort  que  con- 
a sistc  notre  bonheur,  parce  qu’elle  met  nos 
a âmes  en  liberté  et  leur  donne  le  moyen  de 
a retourner  à celle  céleste  patrie  d’où  elles 
a ont  tiré  leur  origine?  C’est  là  seulement 
a qu’elles  n’ont  plus  rien  à appréhender;  mais 
a tandis  qu’elles  sont  enfermées  dans  la  prison 
a de  ce  corps,  un  peut  dire  que  les  maux  qu’il 
a leur  communique  les  rendeut  plutôt  mor- 
a les  que  vivantes,  parce  qu’il  n’y  a point  de 
a proportion  entre  deux  choses  dont  l’une  est 
a toute  divine  et  l’autre  mortelle.  Il  est  vrai 
a que  taudis  que  finie  est  dans  le  corps  elle 
a le  fait  mouvoir  invisiblement  et  opérer  des 
a actions  qui  sont  au  dessus  de  sa  nature  qui 
a le  fait  toujours  pencher  vers  la  terre;  mais 
a elle  n’est  [vas  plus  tôt  déchargée  de  ce  poids 
a qu’elle  retourne  à son  origine,  où  elle  jouit 
a d’uùe  heureuse  liberté  et  d’une  force  lou- 
a jours  subsistante.  En  quelque  état  qu’elle 
a soit  elle  est  invisible  comme  Dieu  ; on  no 
a peut  l’apercevoir  ni  quand  elle  entre  dans 

a le  corps,  ni  quand  elle  y demeure,  ni  quand 


a elle  en  sort  ; et  quoiqu’elle  soit  incorruptible 
a en  elle-même,  elle  produit  en  lui  de  grands 
a ehangrmrus.  Ainsi elleleremplildcvigueur 
a lorsqu’elle  l’anime;  et  il  languit  et  meurt 
a aussitôt  qu’elle  l'abandonne,  sans  quelle 
a cesse  néanmoins  d’être  immortelle.  Le  som- 
a meil  en  est  une  preuve  qui  suffit  pour 
a montrer  que  le  bonheur  de  l’àine  esL  ren- 
» fermé  en  elle-même,  puisque  n’étant  point 
a alors  distraite  par  le  corps  elle  jouit  d’un 
a repos  très-agréable,  eta  même  connaissance 
a de  plusieurs  choses  à venirparsa  communi- 
a cationavec  Dieu.  Pourquoi  donc,  aimant  le 
s sommeil  comme  nous  l’aimons , appréhen- 
a derions  nous  la  mort?  et  comment,  faisant  le 
a cas  que  nous  faisons  d’nne  vie  qui  est  si 
a brève , pourrions-nous  sans  folie  nous  en- 
» vier  le  bonheur  d’en  posséder  une  qui  est 
a éternelle?  Nous  devons  être  si  instruits  de 
a ces  vérités  que  les  autres  apprennent  do 
a nons  à mépriser  la  mort.  Mais  s’il  était  be- 
a soin  d’en  chercher  des  exemples  chez  les 
a nations  étrangères,  ne  voyons-nous  pas  que 
a parmi  les  Indiens  ceux  qui  font  une  pro- 
a fession  particulière  de  sagesse  et  qui  vivent 
■>  le  plus  vertueusement  ne  souffrent  la  vie 
a qu’à  regret , parce  qu’ils  la  considèrent 
a comme  un  fardeau  que  la  nature  les  oblige 
a déporter,  et  dont  ils  ont  de  l’impatience 
a de  se  décharger  par  la  séparation  de  leurs 
a corps  d’avec  leurs  âmes?  Ainsi . quoiqu’ils 
a soient  dans  une  pleine  santé,  le  désir  d’aller 
a jouir  d’une  immortalité  bienheureuse  leur 
a fait  prendre  congé  des  personnes  qui  leur 
a sont  les  plus  chères,  pour  passer  de  celle  vie 
a à une  autre,  sans  que  l’on  s’efforce  de  les 
a en  empêcher.  Tous  au  contraire  les  csli- 
a meut  bienheureux,  et  sont  si  persuadés  que 
a la  mort  ne  rompra  point  le  lien  qui  les  unit, 
a qu’ils  les  prient  de  dire  de  leurs  nouvelles 
a à ceux  de  leurs  amis  qui  sont  déjà  passés 
b dans  cet  autre  monde.  Alors  ces  hommes 
a généreux , pour  purifier  leurs  âmes  et  les 
a séparer  de  leurs  corps,  se  jettent  dans  le  feu 
a qu’ils  ont  eux-mêmes  fait  préparer,  et  leur 
» mort  est  suivie  des  louanges  de  tous  ceux 
b qui  en  sont  les  spectateurs.  Leurs  plus  chers 
a amis  les  accompagnent  plus  volontiers  dans 
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a celle  action  que  les  autres  hommes  n’ac- 
» compagnon!  les  leurs  quand  ils  vont  faire 
» quelque  grand  voyage;  au  lieu  de  les  pleu- 
» rcr  ils  envient  leur  bonheur  d’aller  jouir  de 
s l’immortalité,  cl  ne  répandent  des  larmes 
» que  pour  se  pleurer  eux-mêmes.  Quelle 
» honte  nous  serait-ce  donc  de  céder  en  sa- 
» gesse  aux  Indiens,  et  de  fouler  aux  pieds 
» par  notre  lâcheté  les  lois  de  nos  pères  que 
» toute  la  terre  a révérées  ? Mais  quand  même 

* nous  aurions  été  nourris  dans  la  croyance 
u que  la  vie  est  un  granil  bien,  et  que  la 
» mort  est  un  grand  mal,  l’étal  où  nous  nous 
» trouvons  réduits  ne  nous  obligerait-il  pas  à 
» nous  la  donner  généreusement,  puisque  la 
» volonté  de  Dieu  et  la  nécessité  nous  y olili- 
» genl?  car  qui  peut  douter  qu’il  n’y  ait  long- 
» temps  que  Dieu,  pour  nous  punir  d’avoir 
u fait  un  mauvais  usage  de  la  vie,  a résolu  de 
u nous  en  priver  ; et  qu’ainsi  ce  n’est  ni  à nos 
» forces  ni  à la  clémence  des  Romains  que 
» nous  sommes  redevables  de  n’élre  pas  tous 
» morts  dans  celle  guerre?  lue  cause  supé- 
v rieurc  à la  puissance  de  ces  conquérons  leur 
» a donné  sur  nous  les  avantages  qui  les  font 
» paraître  victorieux.  Car  lorsque  les  Juifs 
» qui  demeuraient  à Césarée,  et  qui  n’avaient 
u pas  seulement  eu  la  pensée  de  se  révolter, 
» furent  égorgés  avec  leurs  femmes  et  leurs 
» enfans,  sans  se  défendre,  et  dans  le  temps 
» qu’ils  ne  s’occupaient  qu’à  célébrer  le  jour 
» du  sabbat,  fut-ce  les  Romains  qui  les  massa- 
it crèrcnt  si  cruellement,  eux  qui  ne  nous  ont 
» traités  comme  ennemis  que  depuis  que 
» nous  avons  pris  les  armes?  Que  si  I on  dit 
» que  les  habilaos  de  Césarée  n’oul  été  pous- 
» ses  à exterminer  ces  Juifs  que  par  l'an- 
» cienne  haine  qu’ils  leur  porlaicnt , que 
ii  dira-t-on  de  ceux  de  Scylhopolis,  qui,  en 
n épargnant  les  Romains,  n’ont  point  craint 
n de  nous  faire  la  guerre  pour  faire  plaisir 
» aux  Grecs,  et  en  égorgeant  les  nôtres 
n avec  toutes  leurs  familles,  nous  ont  ainsi 
» récompensés  de  l’assistance  que  nous  leur 
» avions  donnée,  et  fait  souffrir  de  ce  que 
u nous  les  avions  empéebés  de  souffrir  eux- 

# mêmes?  Je  serais  trop  long  si  je  voulais 
u rapporter  tous  les  exemples  semblables. 


» Ignorez-vous  qu’il  n’y  a pas  une  seule 
» ville  de  Syrie  qui  ne  nous  ait  traités  de  la 
» même  sorte,  et  qui  ne  nous  haïsse  encore 
» plus  que  ne  font  les  Romains?  Ceux  de 
u Damas  n’ont-ils  pas,  sans  en  pouvoir  allé 
» gucr  aucun  prétexte,  tué  dix  huit  mille  des 
» nôtres  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans; 

» et  n’assure-t-on  pas  que  plus  de  soixante 
» mille  ont  été  accablés  en  diverses  manières 
» dans  l’Egypte?  A quoi  si  l’on  répond  quo 
» c’a-élé  parce  qu’ils  n’ont  pu  dans  un  pays 
» étranger  trouver  aucun  secoursconlre leurs 
» persécuteurs,  que  dira-t-on  de  ceux  de  nous 
» qui  avons  fait  la  guerre  aux  Romains  dans 
» notre  propre  pays?  Que  nous  manquait-il 
» pour  pouvoir  espérer  de  les  vaincre?  N’a- 
» vions-nous  pas  des  armes,  des  villes  très- 
» fortes,  des  châteaux  qui  paraissaient  impre- 
» nables,  une  résolution  déterminée  de  n’ap- 
» prébender  aucun  péril  pour  maintenir  notre 
» liberté,  et  enfin  tout  ce  qui  pouvait  nous 
» mettre  en  élalderésister?  Mais  pendanlcom- 
3 bien  de  temps  cela  nous  a-t-il  suffi  ; cespla- 
» ces  sur  la  force  desquelles  nous  établissions 
» notre  principale  confiance  n’ont-elles  pas 
» toutes  été  prises;  et  au  lieu  de  servir  de 
u sûreté  a ceux  qui  avaient  tant  travaillé  à 
u les  fortifier,  ne  scmble-t  il  pas  qu’elles  ne 
a l’ont  été  que  pour  rendre  la  victoire  des 
» Romains  plus  éclatante?  Me  devons-nous  pas 
a donc  estimer  heureux  ceux  qui  sont  morts 
a les  armes  a la  main  en  combattant  gènéreu- 
a sement  pour  la  liberté  de  leur  patrie  ; et 
» pouvons-nous  au  contraire  trop  plaindre 
a le  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  esclaves 
a des  Romains?  Combien  la  mort  aurait-elle 
a dû  leur  paraître  douce  pour  éviter  en  se  la 
a donnant  les  horribles  maux  qu’ils  endurent? 
a Les  uns  expirent  sous  les  coups;  d’autres, 
a après  avoir  éprouvé  toutes  sortes  de  tour- 
a mens,  finissent  leur  vie  par  le  feu  ; d’autres 
a étant  à demi  mangés  par  les  bêtes , sont  ré- 
a servés  pour  servir  une  autre  foisde  pâture  à 
a ces  cruels  animaux;  et  les  plus  malheureux 
a de  tous  sont  ceux  qui  vivent  encore  sans 
a pouvoir  trouver  la  mort  qu'ils  souhaitent 
a si  ardemment  à toute  heure.  Qu’est  de- 
» venue  cette  puissante  ville,  cette  superbe 
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» capitale  du  notre  nation  que  tant  de  murs, 
x tant  détours,  tant  de  forteresses  paraissaient 
» rendre  imprenable,  qui  pouvait  à peine 
» contenir  toutes  les  munitious  de  guerre  et 
» de  bouche  nécessaires  pour  soutenir  un 
» grand  siège  dont  elle  était  pleine,  qui  était 
» défendue  par  une  multitude  incroyable 
x d'hommes,  et  où  l’on  croyait  que  Dieu 
» même  daignait  habiter?  N’a-t-elle  pas  été 
x dètruitejusquc  dans  scs  fondemens,  et  qu'en 
x reste,  til  que  les  ruines  sur  lesquelles  ceux  qui 
x l’ont  emportée  de  forcconlétabli  leurcamp? 
x Que  reste-t-il  aussi  de  tout  ce  grand  peuple 
x sinon  quelques  malheureux  vieillards  qui 
x arrosent  de  leurs  larmes  les  cendres  de  ce 
x saint  temple  qui  faisait  autrefois  notre 
x principal  bonheur  et  notre  plus  grande 
x gloire,  et  quelques  femmes  que  les  vain- 
x queurs  réservent  pour  leur  faire  souffrir 
x des  outrages  mille  fois  pires  que  la  mort? 
x Qm  peut,  en  se  représentant  de  si  horribles 
x misères,  vouloir  bien  encore  voirla  lumière 
» du  soleil,  quand  même  il  serait  assuré  de 
x pouvoir  vivre  sans  avoir  plus  rien  à crain- 
x dre;  ou  pour  mieux  dire,  qui  peut  être  si 
x ennemi  de  sa  patrie  et  si  lâche  que  de  ne 
x réputer  pas  un  grand  malheur  d’étre  cn- 
x core  en  vie,  et  ne  pas  envier  le  bonheur 
x de  ceux  qui  sont  morts  avant  d’avoir  vu 
x cette  sainte  cité  renversée  de  fond  en  com- 
x ble,  et  notre  temple  sacré  entièrement  dé- 
x truit  par  un  embrasement  sacrilège?  que  si 
x l’espérance  de  pouvoir,  en  résistant  eoura- 
x gcusemcnl,  nousvengeren  quelque  sorte  de 
x nos  ennemis  nous  a soutenus  jusqu’ici; 
x maintenant  que  celte  espérance  s’est  éva- 
x nouie,  que  tardons-nous  à courir  tous  à la 
x mort  lorsque  nous  en  avons  encore  le  pou- 
x voir,  et  â la  donner  aussi  à nos  femmes  et 
x à nos  enfans,  puisque  c’est  la  plus  grande 
x grâce  que  nous  leur  saurions  faire?  Nous  ne 
x sommes  nés  que  pour  mourir  ; c’est  une  loi 
x indispensable  de  la  nature  â laquelle  tous 
x les  hommes,  quelque  robustes  et  quelque 
x heureux  qu’ils  puissent  être,  sont  assujélis. 
x Mais  la  nature  ne  nous  oblige  point  à souf- 
x frir  les  outrages  et  la  servitude,  cl  à voir 
,x  par  notre  lâcheté  ravir  l’honneur  à nos 


» femmes  cl  la  liberté  â nos  enfans  quand  i| 
» est  en  notre  puissance  de  les  en  garantir  par 
x la  mort.  Après  avoir  si  généreusement  pris 
x les  armes  contre  les  Romaius  et  méprisé  les 
x offres  qu’ils  nous  ont  faites  de  nous  sauver 
x la  vie  si  nous  voulions  la  tenir  d’eux,  quel 
x traitement  devons-nous  attendre  de  leur 
x ressentiment  si  nous  tombons  vivans  entre 
x leurs  mains?  La  force  et  la  vigueur  de  ceux 
x de  nous  qui  sont  les  plus  robustes  ne  servi- 
x rait  qu’à  les  rendre  capables  de  souffrir  de 
x plus  longs  tourmens;  et  ceux  qui  sont  avan- 
x cés  en  âge  ne  seraient  pas  moinsà  plaindre, 
» parce  qu’ils  auraient  plus  de  peine  à les  sup- 
x porter  ; nous  verrions  entraîner  nos  femmes 
x captives,  et  entendrions  nos  enfans  avec  les 
x fers  aux  pieds  implorer  en  vain  notre  assis- 
x lance.  Mais  pendant  que  nous  avons  encore 
x l’usage  libre  de  nos  liras  cl  de  nos  épées, 
x qui  nous  empêche  de  nous  affranchir  de 
x servitude?  Mourons  avec  les  personnes  qui 
x nous  sont  les  plus  chères,  plutôt  que  de  vi- 
x vrc  esclaves.  Elles  nous  en  conjurent;  nos 
x lois  nous  l’ordonnent.  Dieu  nous  en  impose 
x la  nécessité,  et  les  Romains  n'appréhendent 
x rien  davantage.  Hâtons-nous  donc  de  leur 
x faire  perdre  l’espérance  de  triompher  de 
x nous,  et  que  l'étonnement  de  ne  pouvoir 
x exercer  leur  rage  que  sur  des  corps  morts 
x les  contraigne  d’admirer  notre  généro- 
x site.  » 

CHAPITRE  XXXV. 

Tous  ecoiqui  défendaient  Mavtda  étant  persuadés  pur  If  dis- 
cours d’Élésiar  >e  tuent  comme  lui  avec  leur»  femmes  et  leurs 
enfans  ; et  cHui  qui  demeure  le  dernier  met  avant  de  aetuer, 
le  feu  dans  la  place. 

Elcazar  voulait  continuer  de  parler,  mais 
son  discours  avait  fait  une  telle  impression 
sur  les  esprits  que  tous  l’interrompirent 
pour  le  presser  d’en  venir  à l’exécution.  Ils 
étaient  si  transportés  de  fureur  qu’ils  ne 
pensaient  qu’à  se  prévenir  les  uns  les  autres. 
La  mort  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans 
et  la  leur  propre  leur  paraissait  la  chose  du 
monde  non  seulement  la  plus  généreuse, 
mais  la  plus  désirable;  et  leur  seule  appré- 
hension était  que  quelqu’un  d’eux  ne  sur- 
vécût. Un  si  violent  mouvement  ne  se  ralen- 
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lit  point,  mais  continua  avec  la  même  cha- 
leur jusqu'à  ta  lia.  parce  qu  ils  étaient  persua- 
dés que  c’était  le  plus  grand  témoignage  d’af- 
fection qu'ils  pouvaient  donner  aux  personnes 
qu'ils  aimaient  le  plus.  Ils  embrassèrent  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  leur  dirent  en  fon- 
dant en  pleurs  les  derniers  adieux,  leur 
donnèrent  les  derniers  baisers  ; et  comme 
s’ils  eussent  ensuite  emprunté  des  mains 
étrangères  ils  exécutèrent  celle  funeste  ré- 
solution, en  leur  représentant  la  nécessité 
qui  les  contraignait  de  s’arracher  ainsi  le 
cœur  à eux-mêmes  en  leur  arrachant  la  vie 
pour  les  délivrer  des  outrages  que  leur  au- 
raient fait  souffrir  leurs  ennemis.  Pas  un 
seul  ne  se  sentit  affaibli  dans  une  action 
si  tragique,  tous  tuèrent  leurs  femmes  et 
leurs  enfans;  et  dans  la  persuasion  qu’ils 
avaient  que  l’état  où  ils  étaient  réduits  les 
y obligeait,  ils  considéraient  cet  horrible 
carnage  comme  le  moindre  des  maux  qu’ils 
devraient  appréhender.  Mais  ils  ne  l’eurent 
pas  plus  tôt  achevé  , que  la  douleur  de  s’y 
être  vus  contraints  leur  étant  insupportable 
et  croyant  ne  pouvoir  sans  manquer  à ce 
qu’ils  devaient  a des  personnes  qui  leur 
étaient  si  chères  leur  survivre  d'un  moment, 
ils  coururent  assembler  tout  ce  qu’ils  avaient 
de  bien , y mirent  le  feu , et  tirèrent  au 
sort  dix  d’entre  eux  qui  furent  ordonnés 
pour  tuer  les  autres.  Alors  chacun  se  ran- 
gea auprès  des  corps  morts  de  scs  plus  pro- 
ches , et  en  les  tenant  embrassés  présentèrent 
la  gorge  à ceux  qui  avaient  été  choisis  pour 
un  ministère  si  effroyable.  Ils  s’en  acquittè- 
rent sans  témoigner  d’en  avoir  la  moindre 
horreur,  jetèrent  ensuite  encore  le  sort  afin 
que  celui  sur  qui  il  tomberait  tué!  les  autres, 
et  les  neuf  qui  devaient  être  tués  s’offrirent 
a la  mort  avec  la  même  constance  que  les 
premiers.  Celui  qui  resta  seul,  après  avoir 
regardé  de  tous  côtés  pour  voir  s’il  n’y 
avait  point  quelqu’un  qui  eût  besoin  de  son 
assistance  pour  être  délivré  de  ce  qui  lui  res- 
tait de  vie,  et  avoir  reconnu  que  tous  étaient 
morts,  mit  lefeudans  le  palais,  cts’élantrap- 
proché  descorps  de  ceux  qui  lui  étaientebers, 
acheva  par  un  coup  qu’il  se  donna  de  son  epéc 


cette  sanglante  tragédie.  Ainsi  ils  périrent 
dans  la  persuasion  que  de  tout  ce  qu’ils 
étaient  il  n’en  tomberait  pas  un  sous  la  puis- 
sance des  Romains;  Mais  une  vieille  femme 
et  une  cousine  d’Eléazar  qui  était  très-sage 
et  très  habile  s’étaient,  avec  cinq  jeunes  en- 
fans, cachées  dans  Ira  aquéducs.  Le  nombre 
des  morts,  y compris  les  femmes  et  les  enfans, 
fut  de  neuf  cent  soixante.  Cesévénemeris  se 
passèrent  le  quinzième  jour  du  mois  d’avril. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  les 
Romains  firent  des  ponts  avec  des  échelles 
pour  aller  5 l’assaut;  et  personne  ne  parais- 
sant , mais  le  feu  étant  la  seule  chose  qui  fai- 
sait du  bruit,  ils  ne  pouvaient  s’imaginer  la 
cause  de  ce  grand  silence.  Ils  firent  jouer  le 
bélier,  et  jetèrent  de  grands  cris  pour  voir  si 
quelqu’un  ne  répondrait  point.  Aussitôt  ces 
deux  femmes  sortirent  des  aquéducs  et  leur 
rapportèrent  tout  ce  qui  s’était  passé.  Ils  eu- 
rent peine  à y ajouter  foi,  tant  une  action  si 
extraordinaire  leur  paraissait  incroyable,  tra- 
vaillèrent a éteindre  le  feu,  et  arrivèrent  jus- 
qu’au palais.  Alors  voyant  cette  grande  quan- 
tité de  morts,  au  lieu  de  s’en  réjouir  en  les 
considérant  comme  ennemis,  ils  ne  pouvaient 
se  lasser  d’admirer  que  par  un  si  grand  mé- 
pris de  la  mort  tant  de  gens  eussent  pris  et 
exécuté  une  si  étrange  résolution. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Le»  Juifi  qui  demeuraient  dans  Alexandrie , voyant  que  les  *1- 
eairw  l’affermiraient  plus  que  jamais  dans  leur  révolte,  livrent 
aux  Romains  ceux  qui  s'étalent  retirés  en  ce  pajs-lu  pour  évi- 
ter qu'ils  ne  soient  cause  de  leur  ruine.  — Inrrojab  e con- 
sume avec  laquelle  reux  de  celte  secte  souffra-enl  les  plus 
grands  tourment.  — On  ferme,  par  l'ordre  de  Veaps-icn , le 
temple  hàti  par  Onias  dans  l'Égypte  , sans  plus  permettre  aux 
Juifs  d'y  aller  adorer  Dieu. 

Après  la  prise  de  Massada  , Sylva  y laissa 
garnison  et  sc  relira  a Césarîe,  parce  qu’il  ne 
restait  plus  d’ennemis  dans  tout  le  pays.  Mais 
les  Juifs  qui  demeuraient  dans  la  Judée  ue  fu- 
rent pas  les  seuls  accablés  par  sa  ruine;  ceux 
qui  étaient  repaudus  dans  les  provinces  éloi- 
gnées en  ressentirent  aussi  les  effets,  et  plu- 
sieurs de  ceux  qui  s’étaieul  établis  aux  envi- 
rons de  la  ville  d’Alexandrie  en  Égypte  furent 
massacrés.  Je  crois  devoir  rapporter  quelle 
en  fut  la  cause. 
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Ceux  de  la  faction  des  sicaires  qui  purent 
se  sauver  en  ce  pays  ne  se  contentèrent  pas  d’y 
demeurer  en  assurance  ; mais  conservant  tou- 
jours le  même  esprit  de  révolte  pour  se  main- 
tenir en  liberté,  ils  disaient  que  les  Romains 
n’éiaienl  pas  plus  vaillans  qu’eux,  et  qu’ils 
ne  reconnaissaient  que  Dieu  pour  maître.  Les 
plus  considérables  des  Juifs  n’entrant  pas 
dans  leurs  senlimens  ils  en  tuèrent  plusieurs, 
et  s’efforcèrent  de  persuader  aux  autres  de  sc 
soulever.  Alors  les  plus  qualifiés  de  ceux  de 
notre  nation  demeurés  fidèles  aux  Romains, 
vovant  leur  opiniâtreté,  cl  qu’ils  ne  pourraient 
sans  grand  péril  les  attaquer  ouvertement , 
assemblèrent  les  autres  Juifs,  leur  représen- 
tèrent jusqu’où  allaient  la  folie  et  la  fureur  de 
ces  factieux  qui  étaient  la  cause  de  tous  leurs 
maux,  et  que  s’ils  sc  contentaient  de  les  con- 
traindre à s’enfuir  ils  ne  demeureraient  pas 
pour  cela  en  sûreté,  parce  que  les  Romains 
n’auraient  pas  pluslôt  appris  leurs  mauvais  des- 
seins qu’ils  s’en  vengeraient  sur  eux  et  fe- 
raient mourir  les  innocens  avec  les  coupables; 
qu’ainsi  le  seul  moyen  de  pourvoir  à leur  sa- 
lut était  de  les  livrer  aux  Romains  pour  les 
punir  comme  ils  l’avaient  mérité. 

La  grandeur  du  péril  persuada  l’assem- 
blée i embrasser  ce  parti  ; ils  se  jetèrent  sur 
ces  sicaires,  et  en  prirent  six  cents.  Le  reste 
s’enfuit  à Thèbes  et  aux  lieux  de  l’Égypte 
où  ils  furent  aussi  pris  et  amenés  à Alexan- 
drie. On  ne  pouvait  voir  sans  étonnement 
leur  invincible  constance,  que  je  ne  sais  si  l’on 
doit  nommer  folie,  ou  fermeté  d’âme,  ou  fu 
reur;  car,  au  milieu  des  tourmens  les  plus 
horribles  que  l’on  saurait  s’imaginer  on  ne 
put  jamais  faire  résoudre  un  seul  d’eux  à don- 
ner à l’empereur  le  nom  de  maître;  tous  de- 
meurèrent inflexibles  dans  la  résolution  de  le 
refuser;  leurs  âmes  paraissaient  insensibles 
aux  douleurs  que  souffraient  leurs  corps;  et 
ils  semblaient  prendre  plaisir  à voir  le.  fer 
les  mettre  en  pièces,  cl  le  l'eu  les  consumer. 
Mais  dans  cet  horrible  spectacle  rien  ne  parut 
plus  merveilleux  que  l’opiniâtreté  incroyable 
des  jeunes  enfans  à refuser  aussi  de  donner  à 
l’empereur  le  nom  de  maître,  tant  la  forte  I 
impression  que  les  maximes  de  cette  secte  fu-  I 


rieuse  avait  faite  dans  leur  esprit  les  élevait 
au  dessus  de  la  faiblesse  de  leur  âge. 

Lupus,  qui  étaitalorsgouverneur  d’Alexan- 
drie, donna  aussilftt  avis  à l’empereur  de  ce 
trouble  arrivé  entre  les  Juifs,  et  ce  prince, 
considérant  combien  ce  peuple  était  porté  à 
la  révolte,  et  le  sujet  qu’il  y avait  de  crain- 
dre qu’ils  ne  se  rassemblassent  toujours  et  que 
d'autres  ne  se  joignissent  à eux,  manda  à 
ce  gouverneur  de  ruiner  le  temple  qu’ils 
avaient  dans  la  ville  d’Onion,  qui  commença 
d’être  bâti  et  qui  fut  nommé  ainsi  par  l’occa- 
sion que  je  vais  dire.  Onias,  fils  de  Simon,  l’un 
des  grands  sacrificateurs,  s’étant  enfui  de  Jé- 
rusalem lorsque  Autiochus,  roi  deSyrie,  faisait 
la  guerre  contre  les  Juifs,  se  relira  à Alexan- 
drie. Ploleméc,qui  régnait  alors  en  Egypte, 
le  reçut  très-  favorablement  à cause  de  la 
haine  qu’il  portait  à Autiochus  ; et  sur  l’assu- 
rance qu’Onias  lui  donna  d’attirer  ceux  de  sa 
nation  à sou  parti  s’il  lui  voulait  accorder 
une  faveur,  ce  prince  la  lui  promit  si  c’était 
une  chose  qui  pùt  sc  faire.  Alors  il  le  sup- 
plia de  lui  permettre  de  bâtir  un  temple  dans 
son  royaume  où  les  Juifs  pussent  servir  Dieu 
selon  que  leur  religion  les  y obligeait,  et  l’as- 
sura que  cette  grâce  les  attacherait  à son  ser- 
vice, augmenterait  encore  la  haine  qu’ils 
avaient  pour  Antiocbus  parce  qu’il  avait 
ruiné  le  temple  de  Jérusalem,  et  en  ferait 
passer  plusieurs  dans  l’Égypte  pour  y jouir 
delà  liberté  de  vivre  selon  leurs  lois.  Plolé- 
mée  approuva  sa  proposition  et  lui  donna 
un  terrain  dans  la  contrée  d’Héliopolis  à cent 
quatre-vingts  stades  de  Memphis.  Ouias  y fit 
construire  uu  château  et  un  temple,  qui  n’é- 
tait pas  pareil  à celui  de  Jérusalem,  mais 
qui  avait  une  tour  semblable,  dont  la  hau- 
teur était  do  soixante  coudées,  et  qui  était 
bâtie  avec  de  fort  grandes  pierres.  Il  y fit 
aussi  fairo  un  autel  à l’imitation  de  celui  de 
Jérusalem,  et  y mil  de  semblables  ornemens 
excepté  le  grand  chaodelicr , au  lieu  duquel 
était  une  lampe  d’or  qui  n’éclatait  pas  d’une 
moindre  lumière  que  l’étoilo  du  matin,  et  qui 
était  suspeuduc  avec  une  chaîne.  Les  portes 
do  ce  temple  étaient  de  pierre,  et  le  tour 
était  de  brique.  Il  obtint  aussi  do  la  libéra- 
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lité  de  ce  prince  quantité  de  terres  et  un 
revenu  en  argent , afin  que  les  sacrificateurs 
pussent  fournir  à la  dépense  nécessaire  pour 
le  service  de  Dieu,  ünias  ne  s'engagea  pas 
dans  cette  entreprise  par  affection  pour  les 
plus  considérables  de  ceux  des  Juifs  qui  de- 
meuraient dans  Jérusalem,  contre  lesquels 
au  contraire  le  souvenir  de  sa  fuite  l’ani- 
mait; mais  son  dessein  était  de  porter  le 
peuple  à les  abandonner  pour  se  retirer  au- 
près de  lui , et  il  y avait  alors  plus  de  six 
cents  ans  que  le  prophète  Isaie  avait  prédit 
que  ce  temple  bâti  en  Égypte  par  un  Juif 
serait  détruit. 

Lupus,  en  exécution  de  l’ordrequ'il  avaitreçu 
de  l’empereur,  alla  dans  ce  temple,  prit  une 
partie  des  ornemens,  elle  fit  fermer.  Après 
sa  mort,  Paulin, sou  successeur  au  gouverne- 
ment , obligea  les  sacrificateurs  par  de  grandes 
menaces  à lui  représenter  tous  les  ornemens 
qui  restaient,  les  prit,  fil  fermer  le  temple 
sans  souffrir  que  personne  y allât  dorénavant 
adorer  Dieu  , et  abolit  ainsi  jusqu’aux  moin- 
dres marques  de  son  divin  culte.  Il  y avait  alors 
trois  cent  quarante- trois  ans  que  ce  temple 
avait  été  bâti. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Ou  prend  encore  d'autres  de  ces  siraires  qui  s'étaient  retirés  aux 
environs  de  Cj  rêne  et  la  plupart  se  tuent  eux  mêmes. 

L’audace  des  si  ea  ires  se  répandit  comme 
un  mal  contagieux  dans  les  bourgs  des  envi- 
rons de  C) rêne,  et  un  tisserand  nomme  Jona* 
tlias,  qui  était  un  des  plus  méchans  hommes 
du  monde  , pe  suada  à plusieurs  personnes 
simples  de  le  preudre  pour  leur  chef.  Il  les 
mena  ensuite  dans  un  désert  avec  promesse  de 
leur  faire  voir  des  signes  et  des  prodiges.  Les 
plus  considérables  des  Juifs  qui  demeuraient 
à Cvrène  en  donnèrent  avisa  Calule,  gouver- 
neur de  la  Libye  Pcntapolitaine,  cl  il  y envoya 
aussitôt  de  la  cavalerie  eide  l’infanterie.  Ils 
n’eurent  pas  de  pcineàles  prendre  parce  qu’ils 
n’étaient  point  armés.  La  plupart  se  tuèrent 
eux-raémes,  et  les  autres  furent  amenés  vifs  à 
Catulc. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Horrible  méchanceté  de  Catulc , gouverneur  de  la  Libye  Penta> 
pulitaine,  qui.  pour  «enrichir  «!■•»  bien*  des  Juif-, !•*>  fait  accu* 
t>er  Luwinetit  , rt  Jov-ph  entre  autre» , auteur  de  celle  his- 
toire , par  Jouât  >as  . chef  de  ce*  «icaires  qui  avaient  été  pris  , 
de  l'avoir  poité  à faire  ce  qu  il  ava-t  fait.  — V espaces  , ap>és 
avoir  approfondi  I affaire,  fait  brûler  Jonalhas  lout  vif;  et 
ayant  rtc  trop  dément  envers  CaUi  e,  ce  méchant  homme 
meurt  «l'une  manière  épouvantable.  — Fin  de  ctltc  histoire. 

Joualhas , chef  de  ccs  pauvres  gens  qui  s'é- 
talent laissé  tromper  par  lui,  s’échappa;  mais 
on  le  chercha  avec  tant  de  soin  qu’il  fut  pris 
et  mené  à Catulc.  Alors,  pour  retarder  son 
supplice, il  lui  proposa, connue  un  moyen  facile 
de  s’enrichir  , de  sc  servir  de  lui  pour  accu- 
ser les  plus  qualifiés  des  Juifs  de  Cyrènc  de 
l’avoir  porté  à faire  ce  qu’il  avait  fait.  Cet 
avare  gouverneur  prêta  volontiers  l’oreille  à 
une  si  grande  calomnic,y  ajouta  même  en- 
core afin  qu’il  parût  avoir  en  quelque  manière 
achevé  de  faire  la  guerre  aux  Juifs,  et  pour 
comble  de  méchanceté  excita  ces  scélérats  do 
sicaircsà  employer  de  nouvelles  suppositions 
pour  perdre  ces  innocens.  Il  leur  ordonna 
particulièrement  d’accuser  un  Juif  nommé 
Alexandre,  que  chacun  savait  qu’il  haïssait 
depuis  long  temps,  et  il  le  fil  mourir  avec  Bé- 
rénice, sa  femme,  qu’il  enveloppa  dans  la 
même  accusation.  Il  fit  ensuite  mourir  aussi 
trois  mille  autres  Juifs,  dont  le  seul  crime  était 
d’être  riches , sans  qu'il  crût  avoir  rien  à 
craindre,  parce  que,  sc  contentant  de  prendre 
leur  argent  , il  confisquait  leurs  terres  au 
profil  de  l'empereur  ; et  pour  êter  le  moyen  à 
ceux  qui  demeuraient  en  d’autres  provinces 
de  l'accuser  et  de  le  convaincre  d’un  si  grand 
crime,  il  sc  servit  de  ce  même  Jonalhaset  de 
quelques-uns  de  sa  faction  prisonniers  avec 
lui , pour  dénoncer  conimecoupablcs  ceux  des 
plus  gens  de  bien  de  cette  nation  qui  demeu- 
raient à Alexandrie  et  à Rome  , du  nombre 
desquels  était  Joseph,  auteur  de  cette  histoire. 
Aprèsavoirconcerléune  si  grande  méchanceté 
et  ne  doutant  point  de  réussir  dans  son  détes- 
table dessein , il  alla  h Rome,  y mena  Jona 
lhascnchainé  et  cesautrcscalomniateurs.  Mais 
il  fut  trompé  dans  son  espérance;  car  Vespa 
sien,  étant  entré  dans  quelque  soupçon, voulut 
approfondir  la  vérité;  et  lorsqu’il  l’eut  re- 
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connue  il  déclara  inuoccns.à  la  sollicitation  de 
Titus  , Joseph  et  les  autres  qui  avaient  été  si 
faussement  accusés  ; et  pour  punir  Jonathas 
comme  il  le  méritait,  il  le  lit  brûler  tout  vif 
après  l’avoir  fait  battre  de  verges. 

Quant  à Catulc  , la  clémence  de  ces  deux 
princes  le  sauva.  Mais  bientôt  après  il  tomba 
dans  une  maladie  incurable  et  si  horriblequc, 
quelque  extraordinaires  et  insupportables  que 
fussent  les  douleurs  qu’il  ressentait  en  tout 
son  corps,  celles  qui  bourrelaicnt  son  à me 
les  surpassaient  encore  de  beaucoup.  Il  était 
agité  sans  cesse  par  des  frayeurs  épouvanta- 
bles , criait  qu'il  voyait  devant  ses  yeux  les 
spectres  affreux  de  ceux  qu’il  avait  si  cruelle- 
ment fait  mourir,  et  ne  pouvant  demeurer  en 
place  se  jetait  hors  du  lit  comme  il  aurait  fait 


de  dessus  la  roue  ou  du  milieu  d’un  brasier 
ardent.  Ses  maux  presque  inconcevables  allè- 
rent toujours  en  augmentant;  et  enfin  ses 
entrailles  étant  toutes  dévorées  par  le  feu  qui 
le  consumait,  il  finitsa  vie  criminelle  par  une 
mort  qui  fil  voir  que  Dieu  n’a  jamais  fait  con- 
naître par  un  exemple  plus  remarquable  la 
grandeur  des  cliàtimcns  que  les  médians  doi- 
vent attendre  de  sa  justice.  Je  finirai  ici  l’his- 
toire de  la  guerre  des  Juifs  contre  les  Ro- 
mains que  je  m’étais  obligé  de  donner  au 
public  pour  la  satisfaction  des  personnes  qui 
dcsirentde  l’apprendre.  J’en  laisse  le  jugement 
à ceux  qui  la  liront,  et  me  contente  d’assurer 
que  je  n’ai  rien  ajouté  à la  vérité  , qui  est  la 
seule  fin  que  je  me  propose  dans  toutes  les 
choses  que  j’écris. 


I-O-I-* 
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AVANT-PROPOS. 


Ayant  entrepris  de  montrer  que  la  raison 
accompagnée  de  vertu  et  de  piété  domine  les 
passions , je  demande  de  l'attention  à ceux 
qui  liront  ceci.  Le  sujet  le  mérite,  puisqu’il 
nous  est  très-important  de  connaître  que  la 
raison  nous  fournit  des  armes  pour  surnton 
ter  par  la  tempérance  la  gourmandise  et  l’im- 
pureté ; par  la  justice,  l’injustice  et  la  malice; 
et  par  la  générosité,  la  lâcheté  cl  la  crainte. 

Mais  dira-t-on,  si  la  raison  domine  les  pas- 
sions , pourquoi  ne  se  rend-elle  pas  aussi  mai- 
tresse  de  l’ignorance  et  de  l’oubli  ? Celle  ques- 
tion est  mal  fondée  ; car  l'entendement  ne 
peut  surmonter  les  défauts  qui  se  rencontrent 
dans  lui-même,  quoiqu'il  surmonte  par  la  rai- 
son les  passions  qui  sont  contraires  à la  tempé- 
rance, à la  justice  et  à la  générosité  ; cl  la 
raison  ne  les  domine  pas  en  les  détruisant, 
maisen  nés’)  conformant  point. 

Il  me  serait  facile  de  montrer  par  plusieurs 
exemplesqu’il  est  très-véritable  qu’elle  domine 
les  passions.  Mais  rien  ne  peut  le  faire  voirplus 
clairement  que  la  constance  invincible  avec 
laquelle  Eléazar,  scs  frères,  et  leur  vertueuse 
mère  ont  par  des  actions  héroïques  de  vertu 
donné  leur  vie  pour  la  défense  de  leur  foi,  et 
fait  connaître  jusqu’au  dernier  soupir,  par  le 
mépris  des  tourmens  les  plus  horribles,  que 
la  raison, lorsqu'cllccstaccompagnée  de  vertu, 
et  de  piété  domine  les  passions.  Je  me  con- 
tenterai douede  rapporter  cette  histoire , puis- 
que le  courage  et  la  patience  de  ces  généreux 
martyrs  n’ont  pas  seulement  été  admirés  des 
témoins  de  leur  supplice,  mais  de  leurs  pro- 


pres bourreaux  ; et  qu’étant  demeurés  victo- 
rieux par  leur  constance  de  la  cruauté  d’un 
prince  si  transporté  de  fureur,  leurs  souffran- 
ces ont  procuré  le  repos  de  leur  patrie. 

Mais  il  faut  reprendre  mon  premier  dis- 
cours pour  donner  la  gloire  qui  est  due  à la 
sagesse  infinie  de  Dieu.  Il  s’agitdonc  de  savoir 
si  la  raison  est  maîtresse  des  passions,  ce  que 
c’est  que  cette  raisou;  ce  que  c’est  que  ces 
passions,  la  différence  qu’il  y a entre  clics,  et 
si  raison  les  domine  toutes. 

La  raison  n’est  autre  chose  que  la  justesso 
de  l’esprit  jointe  à une  sagesse  qui  nous  sert 
comme  de  règle  dans  notre  conduite  et  nos 
actions.  La  sagesse  consiste  en  la  connaissance 
des  choses  divineset  humaines.  Cette  connais- 
sance nous  donne  l’intelligence  de  notre  foi, 
nous  apprend  à révérer  Dieu  , et  nous  instruit 
de  ce  qui  est  utile  au  bien  général  de  tous  tes 
hommes.  La  tempérance,  la  justice,  la  pru- 
dence et  la  générosité  sont  les  effets  de  cette 
sagesse  ; mais  la  prudence  s’élève  au  dessus 
des  autres,  et  c’est  par  elle  que  la  raison  do- 
mine les  passions,  l’armices  passions  il  y ena 
deux  qui  comprennent  toutes  les  autres,  le 
plaisir,  et  la  douleur  ; et  bien  qu’elles  appar- 
tiennent au  corps,  il  ne  les  ressent  qu’à  cause 
de  sa  liaison  avec  l’àtnc , qui  a aussi  de  son 
côté  son  plaisir  et  sa  douleur.  D'autres  pas- 
sions accompagnent  ces  deux-ci . Le  désir. pré- 
cède le  plaisir,  ctlajoie  le  suit.  La  crainte  pré- 
cède la  douleur  , et  la  tristesse  la  suit.  La 
colère  est  une  passion  qui  regarde  le  plaisir  et 
la  douleur.  Elle  nous  porte  à détruire  ce  qui 
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nous  prive  de  quelque  plaisir,  et  nous  irrile 
contre  ce  qui  nous  donne  de  la  douleur. 

Lorsque  la  volupté  passe  jusqu’à  contrac- 
ter une  mauvaise  habitude,  celle  habitude 
cause  diverses  passions  spirituelles  et  corpo- 
rclles.  L’esprit  se  laisse  emporter  à la  vanité, 
à l’avarice , à l’envie  et  à l’opiniàlrclé  ; et  le 
corps  aux  excès  de  la  bouche.  Ces  mauvaises 
plantes  poussent  plusieurs  rejetons  que  la 
raison,  telle  qu’un  sagejardinier,  corrige  et  re- 
tranche , comme  étant  la  guide  des  vertus  et 
la  maîtresse  des  passions.  Elle  commence  par 
réprimer  celles  qui  sont  contraires  à la  tem- 
pérance, combat  les  mauvais  désirs  tant  spi- 
rituels que  corporels,  et  demeure  victorieuse 
des  uns  et  des  autres  ; c’est  par  elle  que  nous 
nous  abstenons  de  manger  des  choses  que  la 
loi  défend , et  que  nous  nous  modérons  dans 
celles  dont  elle  nous  permet  l’usage  quelque 
répugnance  qu’y  ail  le  corps  , tant  il  est  vrai 
que  scs  mouvemens  déréglés  sont  réprimés  par 
la  tempérance  que  la  raison  nous  rend  ai- 
mable. 

Saurait-on  trop  admirer  que  cette  même 
raison  ait  aussi  le  pouvoir  de  surmonter  les 
passions  de  l’âme  les  plus  violentes , et  d’é- 
teindre le  feu  que  l’amour  de  la  beauté  y 
allume?  Qui  peut  douter  néanmoins  qu’elle 
n’agisse  avec  cet  empire,  puisqu’on  ne  loue- 
rait pas  si  hautement  la  chaslelé  de  Joseph , 
si,  dans  l’ardeur  la  plus  bouillante  de  la  jeu- 
nesse, elle  ne  l’eût  fait  résister  aux  attraits  de 
la  volupté  ? 

Mais  la  raison  ne  surmonte  pas  seulement 
les  passions  agréables;  il  n’v  en  a point  dont 
elle  ne  demeure  victorieuse  ; c’est  pourquoi 
la  loi  dit  : » Vous  ne  désirerez  point  la  femme 
de  votre  prochain,  ni  rien  de  ce  qui  lui  ap- 
partient. « Car  puisque  la  loi  nous  défend  de 
désirer,  n’est  il  pas  visible  qu’elle  nous  croit 
capables  de  surmonter  nos  désirs  et  les  pas- 
sions qui  sont  contraires  à la  justice?  Autre- 
ment , et  si  la  raison  ne  dominait  point  les  pas- 
sions , comment  ceux  qui  sont  portés  à la 
gourmandise  pourraient-ils  se  .corriger  de  ce 
vice?  Comment  ceux  qui  par  leur  naturel 
sont  avares  pourraient-ils  se  résoudre  à prê- 
ter sans  intérêt  ? Mais,  se  souvenant  que  la  loi 


défend  l’usure  et  tous  les  autres  profits  illici- 
tes, ils  réprimentpar  la  raison  ledésirdugnin. 

On  peut  juger  que  de  même  dans  les  autres 
choses  que  la  loi  ordonne  la  raison  domine  les 
passions.  Ainsi,  quelque  respect  que  nous 
ayons  pour  nos  pères  et  pour  nos  mères , l’o- 
bligation d’obéir  à la  loi  nous  empêche  de  rien 
faire  pour  leur  plaire  qui  soit  contraire  à la 
vertu;  quelque  amour  que  nous  ayons  pour 
nos  femmes,  nous  ne  laissons  pas  de  les  re- 
prendre de  leurs  défauts;  quelque  tendresse 
que  nousayons  pour  nos  enfans,  elle  ne  nous 
empêche  pas  de  les  punir  pour  les  corriger  de 
leurs  fautes;  quelque  affection  que  nous 
ayons  pour  nos  amis,  nous  ne  laissons  pas  de 
les  blâmer  lorsqu’ils  font  mal  ; et  ce  qui  est 
encore  beaucoup  plus  difficile,  non  seulement 
nous  ne  nous  vengeons  pas  de  nos  ennemis  ni 
necoupons  point  leurs  arbres  fruitiers , mais  si 
nouslrouvonscequ’ilsont  perdu  nous  le  leur 
rendons . et  ne  leur  refusons  pas  notre  assis- 
tance dans  leurs  bcsoins,comme,  par  exemple, 
d’aider  à relever  les  animaux  qui  sont  à eux 
lorsqu’ils  sont  tombés. 

La  raison  se  rend  aussi  maîtresse  des  pas- 
sions encore  plus  violentes,  telles  que  l’am- 
bition, la  vanité,  l’envie  et  la  haine.  C’est 
pourquoi  Jacob  notre  père , dont  on  ne  peut 
trop  estimer  la  bon  lé  et  la  sagesse,  reprit  sé- 
vèrement Simeon  et  Lévi.  ses  fils,  du  carnage 
qu’ils  avaient  fait  des  Sichemiles,  en  disant  : 
a Que  votre  colère  et  la  fureur  dont  vous 
» vousêles  laissé  transporter  soient  maudites!  » 
Car  comment  eût-il  pu  parler  de  la  sorte  si  la 
raison  n’eût  surmonté  dans  son  cœur  le  res- 
sentiment de  l’outrage  fait  à sa  fille? 

Lorsque  Dieu , en  créant  l’homme  par  une 
seule  de  scs  paroles,  lui  donna  un  libre  arbi- 
tre , et  l’environna  cl  le  revêtit  de  diverses 
passions , il  mil  son  esprit  comme  sur  le  trône 
pour  les  domiucr,  et  lui  donna  ensuite  des 
lois  par  le  moyen  desquelles  il  pourrait  les 
surmonter  et  faire  régner  sur  elles  la  tempé- 
rance, la  bonté  et  la  justice.  Comment  donc 
peut-on  dire  : Si  la  raison  est  maîtresse  des 
liassions,  pourquoi  ne  l’est- clic  pas  aussi  de 
l’ignorance  et  de  l’oubli?  Celte  demande  n'csl- 
elle  pas  extravagante,  puisqu’il  est  évident 
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que  l’cnlendement  qui  forme  notre  raison  ne 
peut,  comme  je  l'ai  dit,  être  victorieux  de 
lui-même,  mais  seulement  des  passions?  Nous 
pouvons  avoir  de  mauvaises  inclinations  ; 
mais  la  raison  nous  donne  la  force  de  les  sur- 
monter.  Nous  ne  saurions  ne  point  avoir  de 
désirs;  mais  la  raison  peut  nous  empêcher  de 
les  suivre.  Nous  ue  saurions  n’étre  point  émus 
décoléré;  mais  la  raison  peut  nous  retenir 
pour  ne  point  nous  y laisser  emporter.  Nous 
ne  saurions  nous  dépouiller  de  nos  passions; 
mais  la  raison  peut  leur  résister.  David  nous 
en  donne  un  illustre  exemple  : après  avoir 
pendant  tout  le  jour  poursuivi  ses  ennemis  et 
en  avoir  tué  un  grand  nombre,  il  s’en  retour- 
na In  soir  dans  sa  lente , accablé  de  lassitude 
et  avec  une  soif  extrême.  Tous  les  siens  se 
mirent  à manger;  mais  quelque  ardente  que 
fût  sa  soif,  cl  quoiqu’il  ne  manquât  pas  de 
fontaines,  il  ne  voulut  point  boire  parce  qu’il 
était  résolu  à ne  se  désaltérer  qu’avec  de  l’eau 
puisée  dans  une  source  dont  les  ennemis  étaient 
encore  les  maîtres.  Trois  de  ces  braves,  qui 
ne  l’abandonnaient  jamais,  touchés  de  le  voir 
tant  souffrir  et  connaissant  son  désir,  pri- 
rent leurs  armes  et  un  vase,  passèrent  le  re- 
tranchement des  ennemis,  et  sans  que  les 
gardes  les  aperçussent  traversèrent  tout  leur 
camp , arrivèrent  jusqu’à  la  fontaine,  y pui- 
sèrent de  l’eau  et  la  portèrent  à leur  roi. 
Alors,  quoique  ce  grand  prince  brûlât  de  soif, 
il  crut  ne  pouvoir  sans  impiété  boire  d’une 
eau  qu’il  considérait  comme  du  sang,  parce 
que  ceux  qui  la  lui  présentaient  s’étaient  ex- 
posés, pour  l’avoir,  au  hasard  de  perdre  la 
vie.  Ainsi,  résistant  par  la  raison  à son  désir, 
il  la  répandit  et  l’offrit  à Dieu.  On  voit  donc 
par  ce  discours  qu’il  n’y  a point  de  passion  que 
la  raison  ne  puisse  dompter,  point  d’ardeur 
qu’elle  ne  soit  capable  d’èlourfer , point  de 
douleur  qu’elle  n’ait  la  force  de  surmonter, 
et  enlin  point  de  combat  des  passions  dont 
elle  ne  soit  victorieuse. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Simon,  quoique  Juif,  cau«e  que  S^'eurus  Nicanor,  roi  d’A- 
>ie  , envoie  Apollonius  . gouverneur  de  Syrie  n de  Phenirie  , 
pour  prendre  le»  trésor*  qui  étaient  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem— Des  anf es  appa laissent  A Apollonius  et  il  tombe  A de- 
mi mort  Dieu,  A la  priera  de»  saciiflca  leurs , lui  sauve  la 
vie.  — A miorhus  succède  au  roi  Séleucus  son  pere  , établi  l 
grand  saciiil-  aleor  Jason  qui  était  très-impie.  et  se  sert  (te  lu* 
pour  contraindre  les  Juif»  A renoncer  à leur  religion. 

Il  faut  maintenant  rapporter  des  preuves 
de  ce  qne  j’ai  dit  do  pouvoir  de  la  raison  snr 
les  sens.  Nos  ancêtres  jouissaient  d’une  pro- 
fonde paix , et  leur  sage  condoite  et  leur  piété 
donnaient  tant  d’estime  pour  enx  i Séleucus 
Nicanor,  roi  d’Asie,  qn’il  leur  permettait  de 
lever  sur  enx  autant  d'argent  qu’ils  voulaient 
pour  l’employer  au  service  de  Dieu,  lorsque 
de  mèchans  esprits  qui  ne  se  plaisaient  que 
dans  le  trouble  lenr  causèrent  de  très-grands 
maux. 

Un  nommé  Simon , traître  à sa  patrie,  après 
avoir  extrêmement  persécuté  Onias,  grand 
sacrificateur,  mais  inutilement,  parce  qu’il 
était  si  homme  de  bien  qu’il  n’y  avait  rien  à 
reprendre  dans  ses  actions,  alla  trouver  Apol- 
lonius, gouverneur  de  Syrie  et  de  Phénicie, 
et  lui  dit  : « Que  son  zèle  pour  le  service  du 
roi  l’obligeait  à loi  déclarer  qu’il  y avait  dans 
le  trésor  du  temple  de  Jérusalem  une  très 
grande  quantiléd’argenl  que  le  roi  avait  drorl 
de  prendre.  Apollonius,  après  avoir  fort  loué 
ce  méchant  homme,  en  donna  avis  à Séleu- 
cus, et  reçut  ordre  de  lui  d’aller,  accom- 
pagné de  Simon  , s’emparer  de  ces  trésors.  Il 
se  rendit  aussitôt  avec  de  grandes  forces  à 
Jérusalem , et  les  Juifs , pour  le  détourner 
d’exécuter  une  si  injuste  résolution,  lui  re- 
présentèrent que  l’on  ne  pouvait  sans  impiété 
dépouiller  le  temple  de  ce  qui  avait  été  con- 
sacré à Dien  ; mais  Apollonius,  sans  s arrê- 
ter à leurs  remontrances,  entra  avec  menaces 
dans  le  temple  pour  le  piller,  suivi  de  ses  gens 
de  guerre.  Alors  les  saerifirateurs  , leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  eurent  recours  à 
Dieu  pour  lui  demander  avec  d’ardentes  priè- 
res de  protéger  ce  lieu  saint  où  il  était  adoré 
contre  ces  profanateurs  qui  avaient  l’audace 
de  mépriser  sa  puissance.  Aussitôt  Apollo- 
nius vit  des  anges  sons  la  figure  de  cavaliers 
descendre  du  ciel , et  leurs  armes  briller  d’une 
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si  vive  lumière  que  la  frayeur  qu’il  en  eut  le 
lit  tomber  à demi-mort.  Il  conjura  alors  avec 
larmes  ces  sacrificateurs  d’intercéder  vers 
Dieu  pour  lui , afin  qu’il  lui  plût  de  faire  re- 
tirer ces  redoutables  ministres  de  scs  volontés. 
Ouias,  louché  de  ses  prières  et  craignant  s’il 
mourait  que  Séleucus  nccriU  que  les  Juifs  en 
étaient  cause , pria  pour  lui  : Dieu  l’exauça , 
et  Apollonius  rendit  compte  au  roi  son  maitre 
de  ce  qui  lui  était  arrivé. 

Sèleucusétant  mort,  Anliocbus,  son  fils,  lui 
succéda.  C’était  un  prince  superbe  et  cruel. 
11  ûla  la  grande  sacrificature  à Onias  et  la  donna 
à Jason  son  frère,  à condition  de  lui  payer 
chaque  année  trois  mille  six  cent  soixante  la- 
leus.  Comme  c’était  un  méchant  et  un  impie,  il 
ne  fut  pas  plus  tôt  élevé  à cette  grande  dignité 
qu’il  détourna  le  peuple  du  service  de  Dieu  et 
le  porta  par  son  exemple  à s’abandonner  à 
toutes  sortes  d’abominations  et  de  crimes.  Il 
ne  se  contenta  pas  d’établir  dans  Jérusalem 
des  académies  d’ exercices  profanes,  il  ren- 
versa tout  l’ordre  du  temple.  Mais  Dieu  punit 
bientôt  tant  d’impiétés,  cl  sc  servit  d’An- 
tiochus  même  pour  faire  sentir  à ces  mé- 
chans  les  effets  de  son  indignation  et  de  sa  co- 
lère. Ce  prince  ayant  su  que  lorsqu'il  faisait 
la  guerre  à Rlolèmée , roi  d’Egypte , le  bruit 
ayant  couru  qu’il  était  mort,  la  ville  de  Jéru- 
salem en  avait  plus  que  nulle  autre  témoigné 
de  la  joie , il  y vint  avec  son  armée , la  sacca  • 
gea  et  ordonna  par  un  édit  que  ceux  qui  con- 
tinueraient à vivre  dans  la  religion  de  leurs 
pères  seraient  punis  de  mort. 

Sa  fureur  passa  encore  plus  avant;  car  voyant 
que  ni  ses  commandemens  ni  ses  menaces  ne 
pouvaient  faire  résoudre  les  Juifs  à renoncer 
à leurs  saintes  lois,  et  qu’il  y avait  même  des 
femmes  qui  après  avoir  fait  circoncire  leurs 
enfansse  précipitaient  avec  eux,  parce  qu’elles 
aimaient  mieux  perdre  la  vie  que  de  perdre 
leur  àmc,  il  résolut  de  les  contraindre  par  les 
lourmcns  à abjurer  leur  religion. 

CHAPITRE  Iî. 

Martyre  du  saint  pontife  Kléazar. 

Pouf  exécuter  un  dessein  si  tyrannique,  ce 


cruel  prince  monta  sur  un  lieu  élevé  accom- 
pagné des  principaux  de  sa  cour  cl  de  tous  ses 
gens  de  guerre  en  armes.  Il  fil  ensuite  assem- 
bler les  Juifs  et  leur  commanda  de  manger  de 
la  chair  des  pourceaux  qu’il  avait  immolés  à 
scs  idules  dans  ses  sacrifices  abominables,  sous 
peine  de  mourir  sur  la  roue  s’ils  refusaient  de 
lui  obéir.  Éléazar  fut  l’un  de  ceux  qui  lui  fu- 
rent amenés.  Il  était  de  race  sacerdotale,  très- 
instruit  dans  nos  lois  et  dans  nos  coutumes , 
vénérable  par  sa  vieillesse,  et  connu  de  tout 
le  moDdc  par  l’éminence  de  sa  vertu.  Antiu- 
ebus,  après  l’avoir  considéré , lui  dit  : « N’at- 
» tendez  pas  que  les  lourmcns  vous  contrai- 
» gnent  de  faire  ce  que  je  vous  ordoune  ; mais 
» sauvez  votre  vie  en  m’obéissant.  La  com- 
» passion  que  jai  de  votre  vieillcssccldevoir 
» que  vous  ii’êles  pas  encore  désabusé  de  vo- 
» Ire  fausse  religion  me  fait  vous  donner  ce 
«conseil;  car  pcul-on  sans  extravagance 
« avoir  de  l’horreur  pour  une  viande  qui  est 
» très  bonne , et  ne  mépriser  pas  seulement 
» par  une  ridicule  superstition  la  faveur  que 
» la  nature  vous  fait  de  vous  la  donner  ; mais 
» me  mépriser  moi-ménte  et  courir  ainsi  vo- 
» lonlaircmcnt  au  supplice?  Détrompez-vous 
» de  celte  vaine  sagesse  ; obéissez  à oc  que  je 
» vous  commande,  cl  donnez-moi  ainsi  le 
» moyen  de  vous  faire  sentir  les  effets  de  ma 
» bonté.  Quand  même  vous  contreviendriez 
» par-là  à votre  loi , elle  vous  le  pardonnera 
» si  elle  est  aussi  juste  que  vous  le  croyez, 
» puisque  ce  n’aura  pas  été  volontairement, 
» mais  par  force.  » 

Anlioehus  ayant  ainsi  parlé  et  permis  à 
Eléazarde  lui  répondre,  il  le  fit  de  celte  ma- 
nière : a Etant  assuré,  sire,  comme  je  le  suis, 
» delà  vérité  de  ma  religion,  il  n’y  a point 
» de  violences  ni  de  lourmcns  qui  me  puissent 
» rien  faire  faire  qui  y contrevienne.  Vous 
k êtes  persuadé  qu’elle  est  pleine  d’erreurs, 
» et  je  crois  fermement  au  contraire  qu’elle 
» est  toute  sainte  et  toute  divine.  Comment 
» me  serait-il  donc  permis  d’y  renoncer?  Vo- 
» Ire  majesté  ne  doit  pas  s’imaginer  que  ce 
» soit  un  petit  péché  de  manger  des  viandes 
» qui  passent  parmi  nous  pour  impures.  On 
» ne  doit  point  mettre  de  distinction  entre  les 
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» petites  et  les  grandes  choses  lorsqu’elles 
» sont  toutes  défendues , parce  que  c’est  éga- 
» lement  mépriser  la  loi  que  de  ne  pas  l’ob- 
» server  aussi  bien  dans  les  unes  que  dans  les 
» autres.  Vous  considérez  comme  une  folie  la 
» sagesse  que  nous  avons  en  si  grande  estime; 
» mais  c’est  elle  qui  nous  apprend  à embrasser 
» la  tempérance,  à aimer  la  justice,  à mé- 
» priser  la  volupté , cl  à surmonter  de  telle 
» sorte  nos  passions  par  une  généreuse  réso 
» lution  déplaire  à Dieu,  qu’il  n’y  ait  point 
» de  tourmens  que  uous  ne  souffrions  avec 
» joie  pour  lui  témoigner  la  fidélité  que  nous 
» lui  devons  comme  au  seul  Dieu  éternel  et 
» tout-puissant.  Comment  donc  pourrions- 
» nous  manger  des  viandes  que  nous  croyons 
» impures  parce  qu’il  les  a défendues,  et 
a que  sa  volonté  étant  notre  loi  suprême  nous 
» ne  devons  point  considérer  les  sentimensde 
» la  nature  lorsqu’ils  y sont  opposés?  Il  nous 
» permet  de  manger  ce  qu’il  sait  nous  être 
» propre , nous  défend  de  manger  ce  qu’il 
» sait  nous  être  nuisible,  et  l’on  ne  peut  sans 
» exercer  sur  nous  une  injuste  violence  nous 
a contraindre  à lui  désobéir.  Blâmez  donc, 
» sire,  ma  conduite  autant  qu’il  vous  plaira  , 
a je  ne  laisserai  pas  d’observer  les  lois  données 
» par  Dieu  à nos  ancêtres,  et  de  garder  in- 
a violablcmcnt  mon  serment.  Quand  vous 
a m’arracheriez  les  yeux , quand  vous  me  dé- 
a dureriez  lescntraillcs,  ma  vieillesse  n’empê- 
« chera  pasque,  pour  m’acquitter  de  ce  queje 
» dois  à mon  Dieu , vous  ne  trouviez  en  moi 
» toute  la  résolution  de  la  plus  courageuse  et 
a plus  vigoureuse  jeunesse.  Préparez  donc 
a hardiment  des  roues,  allumez  des  feux,  et 
a vous  verrez  si  mon  âge  est  capable  de  me 
a rien  faire  faire  de  contraire  à ce  que  nos 
a pères  ont  toujours  si  religicusementobscrvé. 
a Saintes  lois  d’où  j’ai  tiré  mon  instruction, 
a je  ne  vous  désobéirai  jamais.  Chère  conti- 
a ncnce  qui  rendez  mon  amc  pure  et  mon 
a corps  chaste , je  ne  renoncerai  jamais  à 
a vous.  Sage  résolution  qui  fortifiez  mon 
a cœur,  je  ne  rougirai  jamais  de  vous  avoir 
a prise.  Vénérable  sacrificalurc  qui  donnez 
a l’intelligence  de  la  loi,  je  saurai  toujours 
a vous  révérer  , et  rcjoiudrai  nos  pères 
zosrru. 


a dans  le  ciel,  parce  que  je  mépriserai  jusqu’à 
a la  mort  tous  les  tourmens  dont  ou  veut  m’é- 
a pouvanler.a 

Après  qu’Éléazar  eut  répondu  de  la  sorte  à 
Antiocbus,  les  gardes  de  ce  prince  le  dépouil- 
lèrent, le  déchirèrent  à coups  de  fouet , et  un 
héraut  lui  criait  en  même  temps  d’obéir  au 
commandement  du  roi.  Mais  quoique  son  sang 
coulât  de  tous  côtés  et  que  ses  os  fussent  par- 
tout découverts , rien  n’était  capable  d’ébran- 
ler sa  fermeté , et  il  était  aussi  tranquille  que 
s’il  eût  dormi  d’un  profond  sommeil.  Il  levait 
seulement  les  yeux  vers  le  ciel , et  son  corps 
ne  pouvant  plus  résister  à la  violence  de  tant 
de  douleurs , il  tomba  par  terre  sans  que  son 
âme  en  fût  abattue.  L’un  de  ces  cruels  soldats 
lui  marcha  sur  le  ventre  pour  l’obliger  à se 
lever  : mais  le  saint  vieillard  méprisant  tout  ce 
qu’on  pouvait  lui  faire  souffrir  demeura  vic- 
torieux, par  sa  constance,  de  la  cruauté  de 
ces  impies,  et  les  contraignit  d’admirer  sa  ré- 
solution et  son  courage. 

Sa  vieillesse  donna  de  la  compassion  à ceux 
qui  accompagnaient  le  roi , et  quelques-uns 
lui  crièrent  : u Quelle  imprudence  vous  porte, 
a Éléazar.  à souffrir  tant  de  tourmens  que 
a vous  pourriez  éviter  ? Vous  n’avez  pour 
a vous  en  garantir  qu’à  goûter  de  la  chair 
a que  l’on  vous  présente,  a Alors  ce  véritable 
serviteur  de  Dieu  , qui  s’était  tu  dans  les  plus 
grandes  douleurs,  prit  la  parole  et  répondit  : 
« Je  serais  bien  indigne  d’être  descendu  d’A- 
a braham  si  j’étais  capable  de  suivre  un  aussi 
a mauvais  conseil  que  celui  que  vous  me 
a donnez.  Car  n’y  aurait-il  pas  de  la  folie 
a à avoir  vécu  jusqu’ici  dans  l’amour  de  la 
a vérité  , et  mis  toute  ma  gloire  à observer 
a nos  saintes  lois,  pour  les  abandonner  dans 
a ma  vieillesse  en  mangeant  d’une  viande 
a dont  je  ne  pourrais  goûter  sans  commettre 
a un  sacrilège?  Dieu  me  garde  d’acheter  par 
a un  si  grand  crime  la  prolongation  de  ce 
a peu  de  temps  qui  me  reste  à vivre,  et  de 
a m’exposer  par  une  telle  lâcheté  à la  risée 
a de  tout  le  monde,  a 

Quand,  après  avoir  fait  tout  ce  que  l’on  put 
pour  ébranler  ce  bon  vieillard  , on  vit  que  sa 
constance  était  invincible , ou  le  jeta  dans  le 
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feu,  on  le  tenailla,  et  on  lui  mit  dans  les  nari- 
nes des  senteurs  insupportables.  Lorsque  le 
feu  eut  dévoré  jusqu’à  ses  os, et  qu’il  était  prés 
de  rendre  l’esprit,  il  adressa  sa  prière  à Dieu 
en  ces  termes  : « Seigneur,  en  qui  je  mets 
» toute  l’espérance  de  mon  salut  et  qui  voyez 
» tout  ce  que  j’endure,  vous  savez  que  je  ne 
» souffre  tant  de  maux  que  pour  ne  pas  eon- 
» trevenir  à votre  loi.  Ayez  compassion  de 
» votre  peuple  ; contentez-vous  d’exercer  sur 
u moi  votre  justice . puriliez-lc  par  mon  sang, 
a cl  sauvez  la  vie  à tous  les  autres  en  prenant 
a la  mienne.  » 

Ce  saint  homme  rendit  l’esprit  eu  achevant 
ces  paroles  , et  lit  voir  combien  ce  que  nous 
avons  dit  est  véritable . que  la  raison  domine 
les  passions.  Car  si  elle  était  surmontée  par 
elles,  comment  ce  généreux  vieillard  aurait- 
il  pu  se  résoudre  à souffrir  tant  de  tourmens  ? 
Il  faut  donc  confesser  que  c’est  la  raison  qui 
nous  rend  capables  de  mépriser  la  douleur  et 
de  triompher  de  la  volupté. 

Au  milieu  de  la  tempête  que  les  menaces 
du  tyran  cl  la  cruauté  de  tant  de  divers  sup- 
plices excitèrent  dans  les  sens  de  cet  admirable 
martyr,  sa  raison,  comme  un  excellent  pilote, 
liul  toujours  si  fermement  le  gouvernail , que 
la  fureur  des  vents  et  des  flots  n’ayant  pu  la 
détourner  de  sa  route,  elle  a conduit  heureu- 
sement son  vaisseau  dans  le  port  d’une  vie 
glorieuse  et  immortelle.  Cette  même  force  in- 
vincible de  la  raison  peut  aussi  se  comparer  à 
une  forteresse  dont  la  résistance  demeura  vic- 
torieuse de  tous  les  efforts  et  de  toutes  les 
machines  que  la  fureur  d’un  si  grand  roi  em- 
ploya vainement  pour  s’en  rendre  maître.  O 
bienheureux  vieillard , véritablement  digne 
de  l’honneur  du  sacerdoce,  vous  n’avez  point 
souillé  vos  lèvres  par  ces  viandes  abominables 
dont  on  ne  saurait  manger  sans  impiété!  O 
véritable  observateur  de  la  loi , ô esprit  rem- 
pli de  celle  sagesse  toute  céleste  qui  ne  s’ac- 
quiert que  par  la  méditation  continuelle  de 
la  parole  de  Dieu , c’est  ainsi  que  ceux  qui  sont 
appelés  au  ministère  de  l’autel  doivent , en 
répandant  leur  sang,  rendre  témoignage  de 
leur  foi,  et  c’est  ainsi  qu’ils  doivent  eomliattrc 
jusqu’à  la  mort  pour  la  défendre.  Vous  nous 


apprenez  par  votre  constance  à tout  souffrir 
pour  mériter  la  même  gloire  : rien  n’est  ca|ia- 
blc  d’ébranler  votre  sainteté . et  vous  confir- 
mez par  vos  actions  la  vérité  des  paroles  que 
vous  inspirait  une  sagesse  toute  divine.  Illustre 
vieillard  , vous  vous  êtes  élevé  nu  dessus  des 
tourmens  les  plus  redoutables , et  le  feu , tout 
puissant  qu’il  est , a été  contraint  de  vous  cé- 
der. De  même  qu’Aaron  courant  l’encensoir  à 
la  main  arrêta  l’ange  qui  était  prés  d’extermi- 
ner tout  ce  peuple,  aiusi  ce  digne  successeur 
de  ce  souverain  pontife,  quoique  se  trouvant 
au  milieu  des  (lamines,  ne  changea  point  de 
sentimens  ; sa  vieillesse  ne  diminua  point  sa 
vigueur,  et  toutes  ses  chairs  étant  ronsumées 
cl  tousses  nerfs  découverts , il  s’éleva  par  sa 
pensée  vers  sa  céleste  patrie.  O vieillesse  , que 
vous  êtes  illustre  ! O cheveux  blancs,  que  vous 
êtes  vénérables'.  O vie  toute  passée  dans  une 
fidèle  observation  de  la  loi  du  Seigneur,  que 
vous  êtes  heureuse  d’avoir,  jusqu’au  dernier 
soupir  , si  généreusement  méprisé  tous  les 
maux  de  la  terre  et  fait  connaître  par  votre 
mort  quelle  était  la  pureté  de  votre  foi  ! 

CHAPITRE  III. 

On  «mène  à Atuiorbu*  la  im>re  dc«  MarhabiVs  arrr  je»  fila.  — 
Il  ol  touché  de  voir  ce»  >cpl  frère»  si  bien  faits  — Il  bit  tout 
ce  qu'il  peut  pour  leur  persuader  de  manger  de  la  t-liair  de 
pourceau,  et  fait  apporter,  pour  le*  donner  loua  ira  instru- 
irions des  supplices  le*  plu-  i rucla.  — .Merveilleuse  gèuèrOMlà 
arec  laquelle  tous  ensemble  lui  répondent. 

Mais  pour  faire  encore  mieux  connaître 
combien  il  est  véritable  qu’un  raisonnement 
plein  de  piété  domine  les  passions,  je  rappor- 
terai aussi  l’exemple  de  quelques  jeunes  eulans 
que  la  raison  a rendus  victorieux  des  plus 
grands  tourmens  que  la  fureur  la  plus  barbare 
puisse  inventer. 

Antiochus,  transporté  de  colère  de  voirque 
Pcxlrémc  constance  d'un  vieillard  avait  triom- 
phé de  sa  cruauté , commanda  qu’on  lui  ame- 
nât quelques-uns  des  autres  Juifs,  dans  la 
résolution  de  les  mettre  en  I berté  s’ils  man- 
geaient de  la  chair  de  pourceau , et  de  les 
faire  mourir  s’ils  le  refusaient.  On  lui  présenta 
une  dame  vénérable  par  sa  naissance  cl  par 
son  âge,  avec  sept  de  ses  fils,  si  beaux  cl  si 
bien  faits  qu’il  en  fut  surpris.  Il  leur  com- 
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manda  de  s’approcher  et  leur  dit  : « Je  ne  a ois 
» pas  seulement  avec  plaisir  mais  j’admire 
» que  vous  soyez  un  si  grand  nombre  de 
» frères  tous  si  bien  faits.  Ainsi  non  seulement 
» je  vous  conseille,  mais  je  vous  prie  de  ne 
» pas  imiter  la  folie  de  ceux  qui  se  perdent 
» par  leur  imprudence.  Entrez  dans  mes  sen- 
» timens  et  rendez-vous  dignes  de  mon  affec- 
» lion.  Je  ne  suis  pas  moins  disposé  à faire 
» du  bien  à ceux  qui  m'obéissent  que  résolu 
a de  punir  sévèrement  ceux  qui  oseront  me 
a résister.  Confiez-vous  en  ma  parole,  et  vous 
a en  recevrez  des  effets.  Renoncez  aux  su- 
a perstitions  de  vos  pères  , mangez  des  vian- 
» des  que  mangent  les  Grecs , et  conservez 
a ainsi  votre  vie  et  votre  jeunesse  par  une 
a sage  conduite.  Autrement , cl  si  vous  n’a- 
a bandonnez  ceux  dont  je  me  suis  déclaré 
a l’ennemi,  je  vous  ferai  tous  mourir,  quel- 
a que  compassion  que  votre  âge  et  votre 
a beauté  me  donnent.  Mais  ne  délibérez  pas. 
a ti  u y a point  de  milieu  entre  m’obéir  ou 
a perdre  la  vie  dans  les  tourmens.  a 

Après  avoir  parlé  de  la  sorte , il  commanda 
d’apporter  tous  les  inslrumcns  des  plus  horri- 
bles supplices  alin  d’imprimer  une  telle  frayeur 
dans  l’esprit  de  ces  sept  frères  qu’elle  les  obli  - 
geàl  à faire  ce  qu’il  voulait.  On  vit  aussitôt 
paraître  des  roues,  des  chaudières,  des  grils, 
des  ongles  de  fer,  des  tenailles , des  soufflets, 
et  tous  ces  autres  instrumens  que  la  cruauté 
la  plus  horrible  a pu  inventer  et  que  l’on  ne 
pouvait  voir  sans  horreur.  Alors  ce  prince 
leur  dit  : « Tremblez,  jeunes  gens  ; et  si  vous 
a appréhendez  de  faire  quelque  chose  de  cou- 
» traire  à votre  religion,  qui  pourra  vous  en 
u blâmer , puisque  vous  y aurez  été  con- 
» traints  ? » Ces  fidèles  serviteurs  de  Dieu , 
au  lieu  de  se  laisser  persuader  par  ces  paroles 
et  de  s’affaiblir  par  la  terreur  de  tant  de  tour- 
mens. non  seulement  ne  furent  point  touchés 
de  crainte,  mais  s’affermirent  encore  davan- 
tage dans  la  résolution  de  résister,  et  demeu- 
rèrent ainsi  victorieux  de  la  cruauté  de  ce 
prince. 

Que  s’il  se  fût  trouvé  quelqu’un  parmi  nous 
qui  eût  manqué  de  courage,  n’aurail-il  pas 
enu  ce  discours  aux  autres?  Misérables  que 


nous  sommes,  avons-nous  donc  perdu  l’esprit? 
Le  roi  nous  prie  et  nous  promet  des  récom- 
penses si  nous  voulons  faire  ce  qu’il  nous 
commande , et  au  lieu  de  lui  obéir  nous  nous 
opiniâtrons  par  de  vaines  pensées  de  généro- 
sité dans  une  résistance  qui  nous  coûtera  la 
vio  pour  punition  de  notre  audace.  Est-il 
possible  , mes  frères , que  tant  de  tourmens  uc 
nous  étonnent  pas  et  ne  nous  guérissent  point 
de  cette  folie?  N’aurons- nous  point  de  com- 
passion de  nous-mêmes , qui  ne  faisons  dans 
une  si  grande  jeunesse  que  commencer  à goû- 
ter les  douceurs  de  la  vie,  et  n'en  aurons-nous 
point  aussi  pour  la  vieillesse  de  notre  mère? 
Dieu  est  trop  bon  pour  ne  pas  nous  pardon- 
ner ce  que  l’appréhension  des  menaces  du  roi 
nous  aura  contraints  de  faire.  Ne  soyons  donc 
pas  les  homicides  de  nous-mêmes  ; n’affectons 
pas  par  une  sotte  vanité  de  ne  point  craindre 
de  si  horribles  douleurs  ; mais  cédons  à une 
nécessité  inévitable.  Puisque  la  loi  ne  nous 
permet  pas  de  nous  donner  la  mort  pour  nous 
exempter  des  plus  grands  tourmens,  quelle 
apparence  de  nous  y exposer  lorsque  rien  ne 
nous  y oblige  et  que  le  roi  nous  exhorte  à 
conserver  notre  vie? 

Mais  quoique  ces  jeunes  enfans  se  vissent 
prés  d’être  mis  à la  torture,  la  raison  régnait 
de  telle  sorte  sur  leurs  sens  et  leur  donnait  tant 
de  mépris  des  douleurs,  que,  bien  loin  de  pen- 
ser cl  de  dire  rien  de  semblable,  Antiochusne 
les  eut  pas  plus  tôt  exhortes  à manger  de  ces 
viandesdont  ils  ne  pouvaientgoûtersanssouil- 
ler  leurs  âmes,  que  tous  ensemble,  comme  s’ils 
n’eussenl  eu  qu’une  même  voix  ainsi  qu’ils 
n’étaient  animés  que  d’un  même  esprit,  lui  ré- 
pondirent ■ n C’est  en  vain  que  vous  prétendez 
» nous  persuader  de  vous  obéir.  Nous  sommes 
» résolus  de  mourir  plutôt  que  de  violer  les 
» lois  données  par  Moïse  à nos  pères,  et  nous 
n aurions  houle  d’être  descendus  d’cuxs’ils  ne 
» les  avaient  pas  observées.  Cessez  donc  de 
» nous  conseiller  de  commettre  un  si  grand 
» crime  ; cessez  de  nous  donner,  sous  pré- 
» texte  de  bonté,  des  preuves  de  votre  haine  ; 

» la  mort  nous  parait  beaucoup  plus  douce 
» que  cette  cruelle  compassion  qui  veut  nous 
» sauver  la  vie  aux  dépens  de  notre  salut  ; et 
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a croyez-vous  nous  étonner  par  vos  menaces 
» comme  s’il  pouvait  y avoir  de  plus  grands 
» tourmens  que  ceux  que  votre  horrible  in- 
» humanité  vient  de  faire  souffrir  à Éléazar , 
a et  qu’elle  nenous  ycûtpas  préparés  ?Que  s’il 
a n’y  a point  eu  de  tortures  que  la  piété  de  ce 
» vieillard  ne  lui  ait  fait  endurer  avec  conslan- 
a ce,  notre  jeunesse  nous  rend  encore  plus  ca- 
» pables  de  les  mépriser  et  de  les  souffrir  [>our 
a obteniren  l’imitan t une  couronne  semblable 
» à la  sienne.  Éprouvez  donc  si  vous  pourrez 
» faire  aussi  mourir  nos  âmes  parce  qu’elles 
zi  veulent  demeurer  fidèles  à Dieu,  et  ne 
» vous  flattez  pas  de  pouvoir  abattre  notre 
a courage  par  ce  que  souffriront  nos  corps, 
«puisque  notre  patience  jointe  à ces  souf- 
» frances  nous  fera  sortir  victorieux  de  ce 
» combat;  au  lieu  que  la  justice  de  Dieu  vous 
» punira  par  des  tourmens  éternels  d’avoir  si 
» injustement  trempé  vos  mains  dans  notre 
a sang,  a 

CHAPITRE  IV. 

Mutyre  Sa  premier  des  seps  frères. 

Une  réponse  si  hardie  et  si  généreuse  mit 
ce  barbare  prince  en  fureur , parce  qu’il  ne 
considérait  pas  seulement  ccsscpt  frères  comme 
des  désobèissans,  mais  comme  des  ingrats  qui 
méprisaient  les  faveurs  qu’il  voulait  leur 
faire. 

Les  bourreaux , pour  lui  obéir,  commen- 
cèrent par  arracher  les  habits  du  pins  âgé  de 
ces  frères,  lui  lièrent  les  mains  derrière  le 
dos,  et  le  déchirèrent  à coups  de  fouet.  Ils  l’é- 
tendirent après  sur  la  roue,  ou  toutes  les  par- 
ties de  son  corps  ayant  été  brisées , il  adressa 
la  parole  à Anliocbus  et  lui  dit  ; « O le  plus 
a cruel  de  tous  les  tyrans,  qu’ai-je  fait  pour 
a vous  obligera  memettrccncclétat?Suis-jc 
a un  homicide,  ou  ai  je  violéparquelquc  autre 
a crime  la  loi  de  Dieu  Pet  n’cst-ce  pas  au  con- 
a traire  parce  que  je  veux  l'observer  que  vous 
a me  traitez  de  la  sorte  ?»  Alors  lesgardes  de 
ce  prince  lui  disant  : « Promettez  de  manger 
a de  celte  chair,  et  délivrez-vous  de  tant  de 
a tournions;»  il  leur  répondit:  «Ministres  d’i- 
aniquilé , quelque  redoutable  que  soit  cette 


a roue,  elle  ne  l’est  pas  assez  pour  inc  faire 
a changer  de  résolution.  Coupez  tous  mes 
» membres  par  morceaux  , consumez  toute 
a ma  chair  par  le  feu,  brisez  mes  os,  et  je  vous 
a ferai  connaître  qu’iln’ya  point  de  tournions 
» dont  les  enfans  des  véritables  Juifs  ne  de- 
» meurent  victorieux  par  leur  constance  et 
a par  leur  foi.  a Lorsqu’il  parlait  ainsi  les 
bourreaux  allumèrent  du  feu  sous  celle  ter- 
rible roue  teinte  du  sang  qui  dégouttait  de  ses 
entrailles  ; on  voyait  aux  essieux  pendre  sa 
chair  par  morceaux,  et  ses  os  étaient  rompus 
et  brisés.  Mais  au  milieu  de  tant  d’horribles 
tourmens , ce  généreux  Israélite,  digne  succes- 
seur d’ Abraham,  ne  jeta  pas  seulement  un 
soupir.  Comme  si  le  feu  n'eût  agi  sur  son 
corps  que  pour  le  rendre  incorruptible  et  im- 
passible, son  Ame  demeura  toujours  dans  une 
assiette  si  élevée  au  dessus  de  ses  souffrances 
qu’il  dit  à ses  frères.  « C’est  maintenant  qu’il 
» ne  nous  doit  plus  rester  aucune  pensée  du 
a siècle  présent.  L’heure  est  venue  de  temoi- 
» gner  celte  grandeur  d’àmc  qui  la  rend  vic- 
» torieusc  de  tous  les  sentimens  de  la  nature, 
a II  faut  répondre  par  notre  courage  à l’hon- 
» ncur  que  nous  avonsd’ètrc  enrôlés  dans  cette 
» milice  sainte  qui  nousobligedcdonnernotre 
» vie  avec  joie  pour  soutenir  la  gloire  de  Dieu, 
a II  est  tout  bon  ; il  est  tout-puissant  : notre 
a nation  lui  est  redevable  de  tout  son  bon- 
» heur,  et  il  n’y  a point  de  cbAlimens  que 
a ce  tyran  ne  doive  attendre  de  sa  justice,  a 
11  mourut  en  achevant  ces  paroles,  et  son 
courage  invincible  remplit  d’étonnement 
tous  ceux  qui  furent  témoins  de  son  mar- 
tyre. 

CHAPITRE  V. 

Marijre  du  second  des  sept  frères. 

i 

Les  gardes  d’Anliochus  amenèrent  ensuite 
le  second  de  ces  sept  frères , et  lorsque  après 
lui  avoir  fait  mettre  les  mains  dans  des  gan- 
telets de  fer  dont  les  ongles  étaient  très- 
acérés,  on  l’eut  attaché  à un  instrument  de 
torture  nommé  catapulte,  ils  lui  demandè- 
rent si,  pour  éviter  tant  de  tourmens  qui 
lui  étaient  préparés,  il  ne  voulait  pas  obéir 
au  commandement  du  roi.  Voyant  qu’il  de- 
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meurait  ferme  à le  refuser,  les  bourreaux 
lui  arrachèrent  la  peau  de  la  tôte,  et  dé- 
chirèrent sa  chair  jusqu’au  bas  du  ventre  avec 
des  ongles  de  fer.  Mais  au  lieu  de  se  plaindre 
danscescruclles  douleurs,  il  les  supporta  avec 
tant  de  patience  qu'il  dit  à Antiochus  : « Peut- 
» il  y avoir  quelque  genre  de  mort  qui  ne 
» soit  doux  lorsqu’on  la  souffre  pour  ne  pas 
» renoncer  à la  religion  de  ses  ancêtres,  et 
» n’êtcs-vous  pas  plus  tourmenté  que  moi  en 
» voyant  que  mon  respect  et  mon  amour  pour 
» la  loi  de  Dieu  roc  donnent  la  force  de  triom- 
» pher  par  ma  constance  de  votre  épouvan- 
» table  cruauté?  Le  plaisir  de  satisfaire  à 
» mon  devoir  adoucit  tous  mes  tourmens. 
» Mais  les  horribles  châlimcns  dont  Dieu 
» menace  votre  impiété  ne  sauraient  ne  point 
» bourreler  votre  âme,  et  rien  ne  sera  capa- 
» ble  de  vous  garantir  des  foudres  de  sa 
» colère.  » 

CHAPITRE  VI. 

{VarlyTe  du  troisième  des  sept  frères. 

Après  que  ce  généreux  martyr  eut  ainsi 
fini  sa  vie  on  amena  le  troisième  des  sept 
frères.  On  l’exhorta  à éviter  la  mort  par 
son  obéissance  au  commandement  du  roi; 
et  il  répondit  ; «Ignorez-vous  que  ceux  qui 
» viennent  de  mourir  et  moi  avons  tiré  notre 
» naissance  d’un  même  père  et  d’une  même 
" mère;  que  nous  avons  reçu  les  mêmes 
» instructions,  et  croyez-vous  qu’étant  d’un 
» même  sang  je  n’aie  pas  le  même  courage?» 
Dos  paroles  si  hardies  étant  insupportables  à 
Antiochus  et  allumant  encore  davantage 
le  feu  de  sa  colère,  il  lui  fit  attacher  les 
mains  avec  les  pieds  à un  instrument  de 
torture  fait  en  cercle.  Celte  machine  brisa 
toutes  les  articulations  qui  joignaient  en- 
semble chacune  de  ces  parties,  estropia  les 
autres;  et  rien  ne  fut  capable  de  le  faire 
changer  de  résolution.  On  lui  arracha  la  peau 
avec  les  ongles,  et  on  le  mit  sur  la  roue.  Lors- 
que cet  invincible  martyr  vit  ainsi  sa  chair 
toute  par  morceaux,  ses  entrailles  déchirées  , 
son  sang  couler  de  tous  côtés,  et  qu’il  était 
prés  de  quitter  la  vie,  il  dit  a ce  cruel  prince: 


« Impitoyable  tyran,  c’est  pour  observer  la  loi 
» de  Dieu  et  rendre  l’honneur  que  je  dois  à 
» son  souverain  pouvoir  quej’enduretousccs 
» tourmens.  Mais  ils  ne  sont  que  passagers  , 
» au  lieu  que  ceux  que  vous  souffrirez  pour 
» punition  de  votre  impiété  et  de  vos  saeri- 
» lèges  homicides  seront  éternels.  » 

CHAPITRE  VH. 

martyre  do  quatrième  dre  aept  frères. 

Ces  paroles  de  ce  glorieux  martyr  ayant 
été  suivies  de  sa  mort  on  amena  le  quatrième 
des  sept  frères,  et  sur  ce  qu’on  l’exhortait  à 
ne  pas  imiter  la  folie  qui  avait  coûté  la  vio  à 
ses  frères,  il  répondit  : « Quelque  ardcntque 
» soit  le  feu  que  vous  allumerez  pour  me 
» brûler  il  ne  me  fera  point  de.  peur.  Je  sais 
» trop  qu’il  ne  peut  rien  s’ajouter  au  bon- 
» heur  dont  jouissent  maintenant  mes  frères, 
» non  plus  qu’au  malheur  qu’éprouvera  un 
» jour  ce  cruel  prince,  et  je  ne  désire  rien 
» tant  que  de  mourir  comme  eux  pour  jouir 
» avec  eux  d’une  vio  que  nuis  siècles  ne 
» verront  finir.  C’est  pourquoi,  » ajouta-t-il 
en  s’adressant  â Antiochus,  « inventez  de 
» nouveaux  tourmens  afin  de  connaître  si  je 
» ne  suis  pas  un  véritable  frère  de  ceux  & 
» qui  vous  en  avez  fait  souffrir  de  si  horri- 
» blés.  » Ce  roi,  transporté  de  fureur  de  l’en- 
tendre parler  de  la  sorte,  commanda  qu’on 
lui  coupât  la  langue , et  alors  il  dit  : « Encore 
» que  vous  me  priviez  de  l’organe  delà  parole, 
» Dieu  ne  laissera  pas  d’entendre  ma  voix. 
» Vous  pouvez  couper  ma  langue,  et  je  vous 
» la  présente  pour  être  coupée,  mais  vous 
» n’avez  point  de  pouvoir  sur  mon  esprit.  Je 
» verrais  avec  plaisir  couper  aussi  toutes  les 
» autres  parties  de  mon  corps  pour  témoigner 
» par  le  sacrifice  que  j’en  ferais  à Dieu  quel 
» est  mon  amour  pour  lui,  mais  il  vous  pu- 
» nira  bientôt  de  couper  une  langue  que  je 
» ne  voulais  employer  qu’à  publier  ses 
» louanges.»  On  lui  coupa  ensuite  la  langue, 
et  il  expira  dans  les  tourmens. 
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CHAPITRE  ATM. 

Martyre  du  cinquième  de»  sept  frcre*. 

Le  cinquième  des  sept  frères  vint  alors  de 
loi-même  se  présenter  et  parla  ainsi  à Anlio- 
chus  : « Je  viens  sans  attendre  que  l’on  m’y 
» contraigne  m’offrir  à endurer  pour  ma  re- 
» ligion  le.  même  traitement  que  mes  frères, 
u afin  qu’en  multipliant  vos  crimes  la  main 
» de  Dieu  s’appesantisse  encore  davantage 
» sur  vous  pour  vous  faire  sentir  les  terribles 
v effets  que  vous  devez  attendre  de  sa  justice. 
» Ennemi  des  hommes,  ennemi  de  la  vertu, 
» qu'avons-nous  fait  pour  vous  obliger  à 
» nous  traiter  de  la  sorte?  Il  est  vrai  que 
» nous  faisons  profession  d’adorer  le  créa- 
» teur  de  toutes  choses  et  d’observer  scs 
a saintes  lois;  mais  est-ce  un  sujet  de  nous 
a faire  mourir  dans  les  tourmens,  cl  ne  som- 
» mes-nous  pas  plutôt  en  cela  dignes  de 
» louanges?  u Lorsqu’il  parlait  ainsi  les  bour- 
reau* le  lièrent  et  l'attachèrent  par  les  genou* 
sur  la  catapulte  avec  des  chaînes  de  fer , lui 
rompirent  tous  les  os  des  reins  avec  des  coins 
qu’ils  poussaient  de  force  sous  ces  chaînes, 
cl  le  roulèrent  sur  la  roue  de  cette  machine 
qui  était  pleine  de  pointes  de  fer  en  forme 
de  scorpions.  Mais  quoique  le  corps  du  mar- 
tyr fût  ainsi  accablé  de  douleurs,  son  esprit 
demeurant  toujours  libre,  il  dit  à Anlio- 
chus  : « Plus  ces  tourmens  sont  cruels  , et 
» plus  vous  m’obligez  conire  votre  intention 
» par  le  moyen  qu’ils  me  donnent  de  lémoi- 
» gner  que  rien  n’est  capable  de  me  faire 
s violer  nos  saintes  lois.  » 

CHAPITRE  IX. 

Martyre  du  sixième  des  sept  frères. 

Après  la  mort  du  cinquième  des  sept  frères, 
on  amena  le  sixième  qui  était  fort  jeune.  An- 
tiochus  lui  demanda  s’il  ne  voulait  pas  sauver 
sa  vie  en  mangeant  de  la  chair  dont  il  avait 
ordonné  de  manger,  et  il  lui  répondit  : « Il 
» est  vrai  que  pour  ce  qui  est  de  l’Age  j’en 
» ai  moins  que  mes  frères , mais  je  n’ai  pas 
» moins  de  résolution.  Comme  nous  avons 


» été  nourris  ensemble  et  élevés  dans  les  mé- 
u mes  senlimens,  je  les  conserverai  comme 

• eux  jusqu’à  la  mort.  C’est  pourquoi,  si 
> vous  avez  résolu  de  me  faire  tourmenter 
» parce  que  je  ne  veux  pas  manger  ces  viandes 
» dont  nos  lois  nous  défendent  l’usage,  vous 
u ne  devez  point  y perdre  de  temps.  » Alors 
on  l’étendit  sur  la  roue  pour  le  brûler  à petit 
feu.  on  le  perça  en  toutes  les  parties  de  son 
corps  et  jusque  dans  les  entrailles  avec  de  pe- 
tites broches  de  fer  fort  pointues  que  l’on 
avait  fait  rougir  daus  le  feu.  Il  demeura  in- 
trépide dans  ce  saint  combat,  etdilcii  s'adres- 
sant à Anliochus  : « Heureux  et  glorieux  tour- 
» mens  qui , étant  exercés  sur  tant  de  frères, 

• n’ont  pu  surmonter  leur  constance,  parce 
» qu’ils  les  ont  soufferts  pour  leur  religion, 

» et  qu’une  conscience  pure  accompagnée  de 
» bonnes  œuvres  est  invincible!  Ennemi  des 
» serviteurs  de  Dieu , me  voilà  prêt  à mourir 
» avec  mes  frères,  cl  à être  comme  eux  à 
» votre  âme  criminelle  un  objet  d’horreur 
» qui  la  bourreliers  sans  cesse.  Quelque 
«jeunes  que  nous  soyons,  nous  triompherons 
» de  votre  tyrannie,  sans  qu’il  soit  en  votre 
» pouvoir  de  nous  faire  goûter  de  ces  viandes 
» dont  on  ne  saurait  manger  sans  sacrilège. 
» Nous  n’avons  trouvé  que  de  la  fraîcheur  dans 
» le  feu  et  que  de  la  joie  dans  les  tourmens , 
» parce  que  désirant  exécuter,  non  pas  les 
« eommandemens  d’un  tyran  , mais  ceux  de 
» Dieu,  notre  résolution  est  inébranlable.» 
Iln’  eut  pas  plus  tôt  achevé  de  prononcer  ces 
paroles  qu’on  le  jeta  dans  une  chaudière  où 
il  finit  sa  vie  mortelle  pour  passer  à une  vie 
éternelle. 

CHAPITRE  X. 

Martyre  du  dernier  des  aept  frère*. 

On  amena  ensuite  le  plus  jeune  et  le  der- 
nier des  sept  frères.  Antiochus  ne  put  s’em- 
pêcher d’en  avoir  pitié  ; et  comme  on  s’apprê- 
tait à le  lier,  il  le  fit  approcher  ci  lui  dit  pour 
lui  persuader  de  lui  obéir  ; « Vous  voyez  de 
» quelle  sorte  vos  frères  ont  fini  leur  vie  dans 
» les  tourmens.  N’imitez  pas  leur  exemple, 

» mais  rendez-vous  au  contraire  digne  de  mon 
» affection  et  des  grâces  dont  je  suis  disposé  à 


CHAPITRE  XI. 
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» vous  honorer.  » Après  lui  avoir  ainsi  parlé 
il  envoya  chereherla  mère,  lui  témoigna  com- 
bien il  la  plaignait  d’être  privé  d’un  si  grand 
nombre  d’enfans,  cl  l’exhorta  à travailler  de 
tout  son  pouvoir  à sauver  le  seul  qui  lui  res- 
tait, en  lui  persuadant  de  faire  ce  qu’il  dési- 
rait.Celte  généreuse  femme . au  lieu  de  suivre 
cet  ordre,  fortiliaencorcdavanlageson  fils  dans 
sa  résolution  en  lui  parlant  en  hébreu  j et 
alors  il  dit  à ses  gardes  : « Délicz-moi  afin 
» que  je  puisse  faircentendrc  au  roi,  en  pré- 
» sonce  de  ceux  à qui  il  se  confie  le  plus  , des 
«choses  que  j’ai  à lui  dire.»  Ils  le  délièrent 
aussitôt  avec  grande  joie;  et  il  courut  vers  le 
lieu  où  le  feu  était  allumé  pour  le  brider,  en 
s’écriant  : « O le  plus  méchant  et  le  plus  im- 
» pic  de  tous  les  tyrans,  n’est-ce  pas  Dieu 
» qui  vous  a mis  la  couronne  sur  la  tète?  cl 
» vous  prenez  plaisir  à faire  mourir  ses  servi- 
» leurs  dans  les  plus  horribles  de  tous  lès  lour- 
» mens  parce  qu’ils  veulent  lui  demeurer  fi- 
u dèles  Maissa  justice  vous  demandera  compte 
» de  leur  sang  -,  vous  brûlerez  dans  un  feu  qui 
» ne  sera  pas  seulement  beaucoup  plus  ar- 
» dent  que  ceux  que  votre  cruauté  fait  allu- 
» mer,  mais  éternel,  et  vos  tourmens  seront 
» sans  relâche.  La  fureur  des  hèles  les  plus 
» cruelles  est-elle  comparable  à la  vôtre?  Elles 
» épargnent  au  moins  leurs  semblables;  et 
» vous,  étant  homme,  prenez  plaisir  à faire 
» souffrir  à des  hommes  ce  que  l’on  ne  sau- 
» rait  seulement  penser  sans  horreur.  Mais 
» mourant  avec  une  constance  invincible,  ils 
«satisfont  pleinement  à ce  qu'ils  doivent  à 
» Dieu  ; au  lieu  que  , quelque  grandes  que 
» soient  les  peines  que  vous  souffrirez  dans 
a une  autre  vie,  elles  ne  sauraient  expier  un 
» aussi  grand  crime  que  celui  d’avoir  fait 
» mourir  par  la  plus  détestable  de  toutes  les 
» injustices  des  personnes  non  seulement  in- 
» noccntes,  mais  très-justes.  Me  voilà  prêt  à 
» les  suivre  ctà  faire  voir  qu’étant  leur  frère  je 
» ne  dégénère  pas  de  leur  vertu.  «En  achevant 
ces  paroles  il  se  jeta  dans  le  feu  et  finit  ainsi 
sa  vie. 


CHAPITRE  XI. 

De  quelle  sorte  ces  sept  frères  s'étalent  exhortés  les  uns  les 
autres  dans  leur  marijrc. 

Qui  peut  mieux  faire  connaître  que  la  raison 
qui  inspire  des  senlimens  si  vertueux  et  si  gé- 
néreux règne  sur  les  passions,  que  de  voir 
avec  quelle  constance  ces  sept  frères  mépri- 
sèrent jusqu’à  la  mort  les  plus  horrible  de  tous 
les  tourmens,  et  en  demeurèrent  victorien» 
dans  le  même  tcmpsqued’autres, succombant 
par  faiblesse,  mangeaient  de  la  chair  de  ces  ani- 
maux immundes  offerts  dans  des  sacrifices  dé- 
testables? Pouvons-nous  donc  trop  remercier 
Dieu  de  nous  avoir  donné  ce  raisonnement 
qui  nous  fait  triompher  des  passions  et  des 
douleurs?  C'a  été  par  celle  sorte  de  raison  que 
res  sept  frères  ont  résisté  à la  puissance  du 
feu,  cl  qu’ils  ont  été  comme  autant  de  (ours  si 
solidemoul  bâties  sur  le  rivage  de  la  mer 
qu’elles  ont  méprisé  l’effort  des  vents  et  des 
vagues.  Pour  s’exhorter  les  uns  les  autres  à 
demeurer  fermes  dans  leur  sainte  résolution, 
l’un  disait  : « La  naissance  nous  avant  unis, 
» ne  nous  séparons  pas  à la  mort;  mais  don- 
» nons  tous  ensemble  notre  vie  pour  la  dé- 
» fensc  de  notre  religion.  Imitons  ces  trois 
» enfans  qui  marchèrent  sans  crainte  sur  les 
» brasiers  ardens  de  la  fournaise  de  Babvlonc, 
» et  ne  témoignons  pas  moins  de  zèle  qu’eux 
» pour  l’observation  de  la  loi  de  Dieu.»  L'o 
autre  disait  ; « Courage,  mes  frères.»  En  au- 
tre disait  : « Il  faut  demeurer  fermes  jusqu’au 
» dernier  soupir.»  En  autre  disait  : « Souve- 
» nous-nous  que  nous  sommes  descendus  d’A- 
» brahani,  qui,  pour  témoigner  à Dieu  son 
» obéissance,  lui  offrit  Isaac  son  fils  unique 
» en  sacrifice.  » Ainsi  chacun  animait  les  au- 
tres daus  ce  glorieux  combat  avec  une  gêné- 
rosilé  sans  exemple,  et  se  fortifiant  toujours 
de  plus  en  plus  ils  disaient  : « Nous  offrons 
» de  tout  notre  cœur  à Dieu  la  vio  que  nous 
» tenons  de  lui , pour  l’employer  à défendre 
» ses  saintes  lois.  Nous  ne  craignons  point 
» ceux  qui  ne  peuvent  tuer  que  le  corps, 
» parce  que  nous  savons  que  des  tourmens 
» éternels  attendent  dans  un  autre  monde 
» ceuxqui  n’observent  fiasses  commandement 
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» et  noos  devons  nous  armer  d’une  ferme  ré- 
» solution  d’obéir  à sa  volonté,  afin  qu’après 
a notre  mort  Abraham,  Isaac,  Jacob  et  nos 
» autres  saints  prcdéc<‘sscurs  nous  reçoivent 
» avec  joie  pour  participer  à leur  gloire.» 

A mesure  que  l’on  tourmentait  l’un  de  ces 
frères,  ceux  qui  restaient  encore  en  vie  lui 
disaient  : « Ne  nous  faites  point  de  honte, 
» mon  frère,  ni  à ceux  qui  viennent  de  rendre 
» leur  esprit  à Dieu.  Ne  savez-vous  pas  que 
» rien  ne  lui  est  plus  agréable  cl  ne  doit  être 
» plus  fort  que  ce  lien  d’amour  dont  la  sagesse 
» infinie  a uni  les  frères  ensemble?  Elle  a 
» voulu  qu’ils  dussent  une  partie  de  leur  être 
» h leurs  pères;  que  leurs  mères  les  conçussent 
» dans  leur  sein;  qu’ils  y fussent  formés;  qu’ils 
» y demeurassent  durant  un  même  temps  ; 
» qu’ils  y fussent  nourris  d’un  même  sang , et 
» perfectionnés  d’une  même  sorte  en  recevant 
» l'Ame;  qu’aprés  être  venus  au  jour  ils  ti- 
» cassent  leur  nourriture  en  suçant  un  même 
» lait , fussent  portés  dans  les  mêmes  bras  et 
» élevés,  exercés  et  instruits  de  la  même  sorte 
» en  la  loi  de  Dieu  et  des  saintes  pratiques  de 
» notre  religion.» 

C’est  ainsi  que  ces  sept  frères,  dans  leur 
étroite  union , s’exhortaient  les  uns  les  autres 
parce  que  la  manière  dont  ilsavaient  été  élevés 
ensemble  ajoutait  encore  par  la  piété  à leur  af- 
fection fraternelle,  et  que  la  nature  se  trouvait 
fortifiée  par  la  vertu,  sans  que  la  grandeur 
des  lourmcns  de  ceux  qui  les  premiers  souf- 
frirent la  mort  fût  capable  d’étonner  les 
autres. 

CHAPITRE  XII. 

Louanges  de  cee  #epi  treres. 

Ces  admirables  frères  s’exhortant  ainsi  les 
uns  les  autres»  souffrir  tant  de  tourmens  firent 
voir  que  non  seulement  ils  les  méprisaient, 
mais  que  leur  foi  les  rendait  victorieux  de 
l’affection  fraternelle.  Plus  élevés  par  leur 
résolution  que  les  rois  ne  le  sont  par  leur  puis- 
sance, et  plus  libres  dans  les  fers  que  ces 
princes  si  redoutables  ne  le  sont  sur  le  trône, 
nul  d’eux  ne  témoigna  la  moindre  crainte  ni 
ne  différa  d’un  moment  à s’exposer  à la  mort; 
mais  considérant  le  martyre  comme  uu  che- 


min qui  conduit  à l’immortalité  ils  y couru- 
rent avec  joie.  De  même  que  l’Ame  fait  mou- 
voir les  mains  et  les  pieds,  ainsi  ces  sept  frères, 
que  l’on  pouvait  considérer  comme  n’étant 
animés  que  d’une  seule  âme,  étaient  poussés 
par  elle  à rechercher  une  mort  qui  les  pou- 
vait rendre  dignes  par  leur  piété  de  vivre  à 
jamais  dans  le  ciel.  Heureux  nombre  de  sept 
qui  se  rencontre  daos  ces  frères,  n’avez- vous 
pasun  saint  rapport  avec  ces  sept  jours  qui  for- 
ment le  cercle  de  la  semaine  employée  de  Dieu 
pour  la  création  du  monde  et  pour  se  reposer 
après  avoir  consommé  un  si  grand  ouvrage? 
Nous  ne  saurions  sans  trembler  entendre  par- 
ler de  vos  souffrances;  et  vous,  bienheureux 
martyrs,  vous  n’avez  pas  seulement  entendu 
sans  vous  en  étonner  les  menaces  d’un  prince 
en  fureur;  vous  n’avez  pas  vu  sans  appré- 
hension les  feux , les  roues , les  ongles  de 
fer  et  tous  les  tourmens  qui  vous  étaient  pré- 
parés; mais  vous  les  avez  soufferts  sans  en 
être  émus,  et  avez  fait  voir  que  le  pouvoir 
qu’ils  avaient  sur  vos  corps  cédait  à celui 
d’une  constance  aussi  merveilleuse  qu’était  la 
vôtre. 

CHAPITRE  XIII. 

Louanges  de  la  tnère  de  ce*  admirables  martyr»  ; et  de  quelle 
manière  rlle  les  Tortilla  dans  la  résolution  de  donner  leur  vie 
pour  la  défense  de  la  loi  de  Dieu. 

Mais  doit-on  s'étonner  qu’une  ferme  réso- 
lution ait  triomphé  des  tourmens  dans  le  sexe 
le  plus  fort,  lorsque  l’on  voit  que  eette  ad- 
mirable femme  de  qui  ces  sept  frères  tenaient 
la  vie  a enduré  seule  autant  qu’eux  tous  en- 
semble? Car  peut-on  douter  que  son  amour 
maternel  ne  lui  ait  fait  sentir  toutes  leurs 
douleurs  lorsque  l’on  voit  quel  est  celui  des 
animaux,  et  que  même  les  abeilles,  quoique 
naturellement  si  douces,  s’arment  de  leur  ai- 
guillon comme  d’une  épée  pour  repousser  les 
frelons  qni  veulent  entrer  dans  leurs  ruches,  et 
les  poursuivent  jusqu’àla  mort  pour  défendre 
leurs  petits?  Bien  que  celle  généreuse  mère 
dont  nous  parlons  eût  sept  Dis,  elle  n’aimait 
pas  moins  cbacnn  d’eux  qu’Ahraham  aimait 
Isaac,  son  fils  unique  ; et  néanmoins,  dans 
la  nécessité  ou  ils  se  trouvaient  de  s’exposer 
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à la  mort  pour  observer  la  loi  do  Dieu , ou 
de  la  violer  pour  sauver  leur  vie,  clic  fut 
ravie  de  voir  qu’ils  préféraient  un  bonheur 
éternel  à des  souffrances  passagères.  Qui  ne 
sait  que  quelque  amour  qu’aient  les  pères 
pour  leurs  enfans  en  qui  ils  ont  imprimé  en 
quelque  sorte  le  caractère  de  leur  âme  et  de 
leur  ressemblance,  celui  des  mères  les  sur- 
passe encore  parce  qu’elles  ont  plus  de  ten- 
dresse; et  nulle  autre  mère  u’en  rut  jamais 
plus  que  celle  de  ces  sept  frères.  Elle  ne 
les  avait  pas  seulement,  comme  les  autres, 
portés  dans  son  sein,  et  pris  pour  chacun 
d’eux  tant  de  soins  et  tant  de  peines;  mais  elle 
les  avait  tous  élevés  dans  la  crainte  de  Dieu; 
et  n’ayant  de  passion  que  pour  leur  salut 
elle  les  aimait  d’autant  plus  qu’elle  voyait 
qu’ils  lui  étaient  très-fidèles;  car  ils  étaient 
tous  si  sages,  si  généreux,  si  vertueux,  si 
unis  ensemble,  et  avaient  un  tel  respect  pour 
elle,  qu’ils  pratiquèrent  jusqu’à  la  mort  les 
ins'ructions  qu’elle  leur  avait  données.  Mais 
quelque  extraordinaire  que  fût  l’amour  qu’elle 
leur  portait,  et  quoique  ses  entrailles  fussent 
déchirées  en  les  voyant  souffrir  tant  de  tour- 
mens , rien  ne  fut  capable  d’ébranler  son  ad- 
mirable constance.  La  piété  triomphant  dans 
son  cœur  des  senti  mens  de  la  nature,  elle  les 
accompagna  tous  à la  mort  ; et  sans  témoi- 
gner jamais  la  moindre  faiblesse  elle  vit  le  feu 
dévorer  leur  chair , les  doigts  des  pieds  et  des 
mains  semés  surla  terre,  cl  leur  peau  arrachée 
de  leur  tète  et  de  la  plus  grande  partie  de  leur 
corps.  Sainte  femme!  quelle  autre  mère  peut, 
comme  vous,  dire  qu’elle  a éprouvé  en  la  per- 
sonne de  scs  enfans  les  douleurs  du  monde 
les  plus  cruelles,  et  qu’entre  ce  grand  nom- 
bre qu’elle  en  avait  il  uc  s'en  est  pas  trouvé  un 
seul  qui  ne  soit  demeuré  ferme  dans  la  piété? 
Vous  avei  vu  mourir  le  premier  sans  que  vo- 
tre constance  en  ait  été  ébranlée;  vous  avez 
vu  rendre  l’esprit  au  second  sans  en  avoir  été 
affaiblie  ; vous  avez  vu  avec  des  yeux  secs  ce 
qu’ont  aussi  souffert  tous  les  autres,  leur  chair 
grillée,  leur  tète  et  leurs  mains  coupées , et  les 
restes  de  leurs  corps  en  tassés  les  uns  sur  les  au- 
tres; vous  avez  considéré  tous  leurs  tourmens 
commodes  preuves  de  leur  vertu,  et  nulle  har- 


monien’est  aussi  agréable  à ceux  que  la  musi- 
que ravit  le  plus  que  ne  l’était  pour  vous  le 
concert  de  leurs  voix  avec  la  vôtre  lorsqu’ils 
enduraienltantdctourmcns.  Cette  grande  àme 
avait  vu  d’un  côté  la  mort  de  ses  enfans  inévi- 
table s’ils  persistaient  dans  leur  résolution,  de 
l’autre  leur  vie  assurée  s’ils  obéissaient  au  com- 
mandement du  roi , et  sentait  pour  eux  la  plus 
grande  affection  dont  une  mère  soit  capable; 
mais  plus  elle  lesaimait  et  moins  elle  désirait  la 
prolongation  pour  un  prudetcmpsd’uneviequi 
leur  aurait  pour  jamais  donné  la  mort , et  fit 
voir  qu’elle  était  uno  véritable  fille  d’ Abra- 
ham en  préférant  avec  un  courage  invincible 
Dieu  à toutes  choses.  O mère  qui  avez  soutenu 
l’honneur  de  nos  saintes  lois  et  la  sainteté  de 
notre  religion,  et  qui  avez  porté  dans  vos 
flancs  ces  généreux  combaltans  qui  les  ont  si 
vaillamment  défendues!  ne  peut-on  pas  vous 
comparera  l’arche,  puisque,  de  même  que 
dans  ce  déluge  universel  elle  porta  cl  garantit 
de  la  fureur  des  flots  tout  ce  qui  resta  de  la 
race  des  hommes,  ainsi  vous  avez  porté  ceux 
qui  dans  un  déluge  de  tourmens  sont  demeu- 
rés victorieux  de  la  cruauté  des  bourreaux, 
et  les  avez  fortifiés  par  votre  admirable  con- 
stance et  votre  héroïque  piété.  Peut-on  donc 
douter  qu’une  résolution  saintement  prise  ne 
domine  sur  les  sens  lorsqu’on  voit  une  mère 
déjà  âgée  demeurer  ferme  au  milieu  de  la 
plus  grande  tempête  dont  un  cœur  puisse  être 
agité,  en  voyant  sept  de  ses  fils  mourir  devant 
sesycux  de  la  manièredu  monde  la  plus  cruelle? 
Qui  sont  les  hommes  qui  aient  jamais  témoigné 
plus  découragé?  La  fureur  des  lions  auxquels 
on  exposa  Daniel,  et  l’ardeur  de  la  fournaise  où 
Misaël  et  scs  compagnons  furent  jetés  avaient- 
ils  rien  deplusterriblequclefeudel’amourqui 
dévorait  les  entrailles  celte  mère  par  la  douleur 
de  se  voir  arracher  tous  ses  enfans  par  tant  de 
divers  supplices?  Mais  ç a été  dans  ses  combats 
que  sa  raison  a fait  triompher  sa  vertu  des 
senlimcns  les  plus  vifs  de  la  nature.  Car  autre- 
ment comment  se  pourrait-il  faire  qu'une 
femme  et  une  mère  n’eût  pasdil  en  elle-même  : 
Mère  infortunée,  et  plus  infortunée  qu’on  no 
le  saurait  dire , n’ai-jc  doue  mis  sept  fils  au 
monde  que  pour  me  trouver  aujourd’hui  sans 
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un  seul  qui  me  reste?  Est-ce  en  vain  que  j’ai 
souffert  les  douleurs  de  tant  de  divers  cnfan- 
tcmeos,  que  j’ai  nourri  tous  ces  enfans  de 
mon  lait  et  les  ai  élevés  avec  tant  de  soin? 
Non  seulement  je  ne  vous  verrai  plus,  mes 
chers  enfans , mais  je  ne  verrai  point  d'enfans 
de  vous,  et  perdrai  ainsi  le  doux  nom  de 
mère  après  l’avoir  porté  avec  lanl  de  joie  par 
la  consolation  que  me  donnait  votre  bon  na- 
rd cl  votre  vertu  que  nulle  autre  n’a  jamais 
etc  plus  heureuse;  et  je  me  trouve  à mon  Âge 
seule  et  accablée  de  douleur  sans  que  de  tant 
d’enfans  que  j’ai  eus  il  y en  ait  au  moins  quel- 
qu’un de  qui  je  puisse  recevoir  l’honneur  de 
la  sépulture. 

Cette  sainte  femme  était  bien  éloignée  d'a- 
Toir  des  pensées  si  humaines  cl  si  charnelles. 
Elle  ne  se  contenta  pas  de  ne  point  détourner 
ses  enfans  de  leur  résolution  d’aller  à la  mort 
et  de  ne  pas  les  plaindre  après  qu’ils  l’eurent 
soufferte;  mais,  comme  si  son  cœur  eût  été  de 
bronze  , elle  les  poussait  et  les  exhortait  à 
donner  sans  crainte  une  vie  mortelle  pour  en 
acquérir  une  immortelle.  Généreuse  mère , 
qui , dans  un  sexe  fragile  , avez  , comme  un 
soldat  vieilli  sous  les  armes,  témoigné  tant 
de  fermetéque  vous  êtes  demeurée  victorieuse, 
par  votre  constance , tle  la  fureur  d’un  tyran , 
et  fait  paraître  dans  vos  paroles  et  vos  actions 
plus  de  courage  que  n’en  ont  les  hommes  les 
plus  courageux  , peut-on  trop  admirer  la 
manière  dont  vous  parlâtes  A vos  enfans  lors- 
que après  avoir  été  amenée  et  prise  avec  eux, 
vous  vîtes  ce  saint  et  admirable  vieillard 
Éléazar  que  l'on  tourmentait.  « Mes  enfans, 
» leur  dites-vous  alors  en  hébreu  , jamais 
» combat  ne  fut  plus  glorieux  que  celui  où 
» vous  allez  entrer.  Il  s’agit  de  défendre  la 
» sainteté  de  notre  religion;  et  quelle  honte 
» vous  serait-ce  dans  la  vigueur  de  votre  âge 
» d’appréhender  de  souffrir  pour  elle  des 
» douleurs  qu’un  vieillard  endure  si  ronslani- 
» ment?  Souvenez-vous  que  vous  avez  reçu 
» de  Dieu  , créateur  de  l’uuivers  , la  vie  que 
» vous  allez  lui  offrir.  Représentez-vous  avec 
» quelle  promptitude  Abraham , notre  père , 
» lui  offrit  Isaac  en  sacrifice , quoiqu’il  le 
» considérât  comme  devant  lui  donner  un 


a nombre  infini  de  descendans.  Songez  avec 
» quel  courage  Isaac , au  lieu  de  s’étonner  de 
» voir  la  main  de  son  père  armée  contre  lui , 
» se  présenta  pour  être  immolé.  Remellez- 
» vous  devant  les  jeux  la  constance  de  Daniel 
» lorsqu'on  l’exposa  aux  lions,  et  celle  d’Aoa- 
» nias , d'Azarias  , et  de  Misaël  quand  on  les 
u jeta  dans  la  fournaise  de  Babjloue.  l’uisquc 
» vous  avez  , mes  enfans , la  même  foi  , té- 
» moignez  la  même  résolution. Car  comment, 
» avant  devant  les  jeux  de  tels  objets,  votre 
o piété  pourrait-elle  ne  pas  demeurer  victo- 
» rieuse  des  lourinens  que  l’on  vous  prépare?. 
Telles  furent  les  paroles  de  cette  femme  forte 
que  l’on  ne  saurait  trop  louer  ; et  elles  firent 
une  telle  impression  dans  l’esprit  de  ces  sept 
frères  dignes  du  l’avoir  pour  mère,  qu’étant 
tous  morts  pour  ne  pas  manquer  à ce  qu’ils 
devaient  à Dieu  , ils  vivent  maintenant  avec 
lui  en  la  compagnie  d’Abraham,  d’isaac  , de 
Jacob  , et  des  autres  patriarches. 

CHAPITRE  XIV. 

Martyre  de  la  mère  de*  MacHabAes.  — Ses  louange*  et  celles  de 

se*  sept  fils  cl  d'Kltoar. 

Après  que  les  sept  frères  eurent  fini  leur  vie 
en  la  manière  que  j’ai  dite,  on  prit  leur  mère 
cl  on  la  jeta  dans  le  feu,  et  cette  sainte  femme 
eut.de  même  que  ses  enfans,  la  gloire  de 
triompher  du  tyran.  Elle  a été  comme  un  su- 
perbe édifice  tellement  soutenu  par  eux  comme 
par  autant  de  entonnes , qne  nuis  tourmens 
n’ont  été  capables  de  l’ébranler.  Elle  jouit 
innintenanldans  le  ciel  de  la  récompensedescs 
souffrances  el  de  sa  foi,  et  y brille  avec  ses  en- 
fansd’uneplusvivclumière qucn’estcelle  de  la 
luneet  des  étoiles.  Nouspouvonscontribuer  au 
moins  pour  noire  parla  l’honneur  qui  leur  est 
dé  pour  avoir  soutenu  des  combats  qui  ont 
donné  de  l’horreur  à ceux  mêmes  qui  ont  clé 
les  exécuteurs  d’une  cruauté  si  épouvantable , 
en  les  rendant  toujours  présens  aux  yeux 
de  la  postérité  par  celle  histoire  qui  mériterait 
d’étre  gravée  sur  le  bronze  d’uu  magnifique 
tombeau , afin  que  notre  nation  ne  puisse  ja- 
mais en  perdre  le  souvenir.  Illustre  vieillard, 
illustres  frères,  vous  avez  résisté  à tous  les 
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efforts  de  ce  cruel  prince  qui  voulait  abolir 
vos  saintes  lois,  et  en  ne  regardant  que  Dieu 
seul,  vous  les  avez  soutenues  jusqu’à  la  mort 
au  milieu  des  plus  grands  tourmens.  Jamais 
combat  ne  fut  plus  divin , puisqu’il  n’a  été 
entrepris  que  pour  la  gloire  de  Dieu  et  que 
jamais  la  vertu  éprouvée  par  la  patience  ne 
triompha  avec  plus  d’éclat.  Éléazar  entra  le 
premier  dans  la  lice,  les  sept  frères  le  suivi- 
rent , leur  mère  marcha  sur  leurs  pas;  le  tyran 
n'ouhlia  rien  de  tout  ce  que  la  fureur  la  plus 
ardente  peut  inspirer  ; le  monde  fut  spectateur 
de  ce  combat  ; la  piété  demeura  victorieuse, 
et  ceux  qui  l’avaient  si  généreusement  défen- 
due furent  couronnés.  Comment  pourrait  on 
ne  les  point  admireretne  pointëlre  touché  de 
leurs  souffrances,  puisque  Antiochus  même  et 
tous  les  siens  en  furent  frappés  d’étonnement? 
Le  sang  de  ces  admirables  marty  rs  apaisa  la 
colère  de  Dieu  , sauva  son  peuple  . et  lui  pro- 
cura la  paix  lorsqu’il  y avait  le  moins  de  sujet 
de  l’espérer  ; car  ce  priuee  conçut  une  telle 
estime  de  leur  courage  et  de  leur  constance , 
qu’il  les  proposa  pour  exemple  à ses  soldats , 
et  fortifia  ses  troupes  d’un  grand  nombre  de 
Juifs,  qui  le  servirent  si  vaillamment  qu’ils  lui 
firent  remporter  plusieurs  victoires. 

Israélites,  race  d’Abraham  , n’abandonnez 
donc  jamais  vos  saintes  lois , mais  observez- 
les  très-religieusement , et  reconnaissez  que 
la  raison,  accompagnée  de  piété,  domine  les 
passions.  Quant  à Antiochus,  ce  cruel  prince, 
il  fut  châtié  dés  ce  monde,  et  il  est  maintenant 
puni  en  l’autre.  Voyant  qu’il  lui  était  impos- 
sible de  contraindre  les  Juifs  de  renoncer  à 
leur  religion,  il  partit  de  Jérusalem  pour  aller 
faire  la  guerre  dans  la  Pérée,  et  il  y mourut 
misérablement. 

Il  faut  finir,  et  je  crois  ne  pouvoir  le  mieux 
faire  qu’en  rapportant  les  paroles  de  cette 
admirable  mère  à ses  enfans.  a Mes  enfans, 
» j’ai  passé  le  temps  de  ma  virginité  avec 
» toute  la  pudeur  que  la  vertu  peut  deman- 


» der  d’une  fille  , et  ma  jeunesse  dans  le 
» mariage  avec  toute  l’honnélclé  que  doit 
» avoir  une  mère  de  famille.  Lorsque  vous 
» commenciez  à vous  avancer  dans  l’àge,  vous 
» perdîtes  votre  père.  Il  avait  vécu  saintc- 
n ment  et  supporté  avec  patience  d’être  privé 
» pendant  quelques  années  de  la  consolation 
u d’avoir  des  enfans.  Il  vous  inslru  sait  de  la 
» loi  et  des  prophètes , du  meurtre  d’Abel  [Mtr 
» Caïn,  son  frère,  du  sacrifice  d’Isaac,  de  la 
» prison  de  Joseph  , du  zèle  de  Phinées , de 
» la  fosse  des  lions  où  I on  exposa  Daniel , 
u de  la  fournaise  de  Babylone  où  Ananias, 
» Azarias  et  Misaël  furent  jetés , de  ces  pa- 
» rôles  d'Isaïe  : Quand  vous  seriez  au  milieu 
» du  feu,  vous  n’éprouveriez  / >oinl  f ardeur 
» de  sa  flamme  i de  celles  de  ce  psaume  de 
» David  : Les  souffrances  sont  le  partage  des 
» justes  ; de  celles  de  Salomon  : Le  Seigneur 
•>  est  comme  un  arbre  de  vie  pour  tous  ceux 
» gui  font  sa  volonté  ; de  celles  d’Ézéchiel  : 
» Il  ranimera  un  jour  ces  os  desséchés  ; et  de 
» celles  de  ce  cantique  de  Moïse  : Je  suis  le 
» Seigneur  : je  lue  et  je  vivifie.  C’est  , mes 
» enfans,  ce  Dieu  tout-puissant  et  éternel 
» qui  est  votre  vie,  et  lui  seul  peut  prolonger 
» vos  jours  dans  l’éternité.  » 

Que  d’amertumes  se  rcncoulrcnt  dans  celte 
vie,  et  que  ces  sept  frères,  au  contraire,  trou- 
vèrent de  consolation  et  de  donceur  lorsqu'on 
les  jeta  dans  des  chaudières  d’huile  bouillaulc, 
qu’on  leur  fil  arracher  les  veux  , couper  la 
langue,  et  rendre  l’esprit  au  milieu  de  tous 
les  autres  tourmens  que  la  cruauté  la  plus 
inhumaine  ait  pu  inventer  ! La  justice  de  Dieu 
en  fait  maintenant  souffrir  la  peine  à ce  mé- 
chant prince,  et  les  Ames  pures  de  ces  vérita- 
bles enfans  d’Abraham  et  de  leur  bienheureuse 
mère,  pour  récompense  de  leurs  travaux  et 
de  leurs  souffrances , reçoivent  dans  le  ciel 
avec  les  saints  pères  des  couronnes  immortel- 
les de  la  main  de  Dieu,  à qui  soit  honneur  et 
gloire  aux  siècles  des  siècles. 
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RÉPONSE  DE  FL.  JOSEPII  A APPION 

EN  JUSTIFICATION  DK 

SON  HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS. 


LIVRE  PREMIER. 


AVANT-PROPOS. 

Je  pense,  vertueux  Epsphrodite,  avoir  clairement  montré 
par  l'histoire  que  j'ai  écrite  en  grec  sur  ce  qui  s’est  pa-sé  durant 
cinq  mille  ans.  qu'il  parait  par  nos  saintes  écritures  que  notre 
nation  judaïque  est  très-ancienne,  et  qu’elle  n'a  tiré  son  ori- 
(Fine  d'aucun  autre  peuple.  Mai*  voyant  que  plusieura  ajoutent 
foi  aux  calomnies  de  quelques-uns  qui  nient  celle  antiquité,  et 
•e  fondent  pour  la  contester  sur  ce  que  les  plu»  célébrés  histo- 
riens grecs  O'en  parlent  point,  j’ai  cru  devoir  faire  connaître 
leur  malice  et  désahu-er  ceux  qui  se  sont  laissé  surprendre  à 
leur»  impostures,  en  faisant  voirie  plus  brièvement  que  je  pour- 
rai aux  personnes  qui  aiment  la  vérité  quelle  est  l'anljquilé  de 
notre  race  J emploierai  pour  autoriser  ce  que  je  dirai  les  plus 
célébrés  des  anciens  historiens  grec*.  El  quant  à ceux  qui 
m ont  si  malicieusement  calomnié,  je  les  confondrai  par  eux- 
mémes  : jy  ajouterai  le*  raison*  qui  ont  empêché  plusieurs 
autre*  historiens  grecs  de  parler  de  nous  ; et  ferai  voir  claire- 
ment que  ceux  qui  ont  écrit  ont  ignoré  ou  feint  d'ignorer  la 
vérité  des  ehose»  qu'ila  ont  rapportées. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  le*  histoire*  grecque*  sont  celle*  auxquelles  on  doit  ajouter  le 
moins  de  foi  touchant  la  coonaisrance  de  l'antiquité  ; si  que  le* 
Grecs  u’ont  etc  iustruits  que  tard  dans  les  lettres  et  les  sciences. 

Je  ne  saurais  trop  admirer  qu'il  se  trouve  des  gens  qui  s'ima- 
ginent qu'il  ne  faut  consulter  que  les  Grecs  touchant  la  certi- 
tude des  choses  les  plus  anciennes,  et  que  l'on  ne  doit  point 
ajouter  de  foi  aux  autres.  C’est  tout  le  contraire;  et  il  n’y  a. 
pour  en  bien  juger,  qu'à  considérer  les  chose*  en  elles-mêmes 
aan*  s'arrêter  à des  opinions  qui  n'ont  aucun  fondement. 

Je  ne  vois  rien  parmi  les  Grecs  qui  ne  soit  nouveau,  soit  que 
Je  considère  la  fondation  de  leurs  villes,  ou  l'invention  des  arts 
dont  ils  se  glorifient,  ou  rétablissement  de  leurs  lois,  ou  leur 
application  à écrire  l'histoire  avec  quelque  soin.  Au  lieu  que 
tan*  parler  de  nous  ils  sont  contraints  rux-mème*  de  confesser 
que  le»  Égyptiens,  les  Chaldéens  et  les  Phéniciens  s'y  sont  de 
tous  temps  a (Ter  lion  nés.  sans  qu'il  se  soit  rien  passé  parmi  eux 
dont  ils  n'aient  pris  plaisir  à conserver  la  mémoire,  même  par 
des  inscriptions  publiques  fade*  par  les  plus  sages  et  les  plus 
habile*  d'entre  eux  A quoi  on  peut  ajouter  que  tant  de  divers 
changcmens  arrivés  parmi  les  Grecs  ont  fait  perdre  le  souvenir 
du  ps'*é , et  que  pour  ce  qui  est  des  choses  qu'ils  ont  inventées, 
quoiqu'il*  »e  flattent  d'être  les  plus  habile*  de  tous  les  homme*, 
ils  doivent  savoir  qu'à  peine  ont-ils  encore  acquis  la  véritable 
connaissance  des  lettres.  IU  *e  vantent  de  les  avoir  apprise* 
de*  Phéniciens  et  de  Gadmus  mais  ils  ne  saorairnl  montrer  ni 
dan*  les  temples  ni  dan*  1rs  archives  publiques  aucune  inscription 
faite  de  ce  temps-là  et  l'on  doute  même  que  lorsque  plusieurs 


siècles  après  il*  firent  le  siège  de  Troyc  ils  eussent  l'usage  de 
récriture,  la  plus  commune  opinion  étant  qu'ils  ne  l'avaient 
pas  enrnre.  On  ne  saurait  contester  que  le  plus  anrienpoente  ne 
soit  celui  d'Homère,  qui  ne  peut  avoir  été  fait  que  députe  celte 
guerre  si  célèbre.  Plusieurs  rroient  même  qu'il  n'avait  point  été 
écrit,  et  qu'il  ne  s'était  conservé  que  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  l’avaient  appris  par  cœur  pour  le  chaoter  • que  depuis  on 
l'écrivit,  et  que  c>si  re  qui  fait  qu'il  s y rencontre  plusieurs 
chose*  qui  se  contrarient  QuanlàCadmuh,  Mflés.  Argée,  Aeusila* 
et  autres  Grec»  qui  ont  entrepris  d'écrire  1 histoire , ils  n'ont 
précédé  que  de  fort  peu  la  guerre  soutenue  piir  leur  nation 
contre  les  Perse».  Et  pour  le  regard  de  Phérecide  îe  Syrien, 
P)  thaoore,  et  Thalèle  qui  sont  les  premiers  d'entre  eux  qui  ont 
traité  de*  choses  célestes  et  divines  , ils  confessent  tou*  avoir 
ep  cela  été  disciples  des  Egyptiens  et  des  Chaldéens.  et  Je  doute 
que  I on  ait  ma  écrit  sur  ce  sujet  avaol  c«  peu  qu'ils  en  ont 
laiiwé. 

Y eut-il  donc  jamais  de  vanité  plus  mal  fondée  que  celle  des 
Grecs  lorsqu  il»  se  vantent  d'être  les  seuls  qui  ont  connaissance 
de  I antiquité,  et  qull»  ne  donnent  au  public  que  des  choses  trés- 
vériubies,  au  lieu  qu'il  est  évident  par  leurs  écrits  qu'ils  ne 
contiennent  rien  de  certain,  mais  que  chacun  y rapporte  ses 
senliroens  selon  qu’il  en  est  persuadé  ? Ainsi  la  plupart  de  leurs 
livres  se  combattent  et  soutiennent  sur  les  mêmes  sujets  des 
choses  contraire».  Je  serais  trop  long  si  je  voulais  rapporter  en 
combien  d'endroits  Hellanique  est  différent  d'Acosilas  en  ce  qui 
est  d*s  généalogies,  et  Hésiode  contraire  à Acusilas  ; et  en 
combien  d'autres  Ephore  accusé  Hellanique  de  n'avoir  pas  dit  là 
vérité  Timee  traite  de  même  Ephore  d'aulrrsn’épargnrsit  non 
plusTimée.  et  tous  en  général  disent  la  même  chose  d ‘II éro- 
d >te.  Timée  ne  s'accorde  point  nnopksavec  Aotiochus,  Philüte, 
et  rallias,  dan»  l'histoire  de  Sicile,  cl  ceux  qui  ont  écrit  celle 
d’Alhéne*  etdArgo»  ne  sont  pas  moins  différons  le*  uns  des 
autres  Que  dirai-je  de  la  diversité  qui  se  rencontre  entre  ceux 
qui  ont  écrit  de  ce  qui  regarde  les  villes,  de  la  guerre  contre  les 
Perses,  et  des  autres  choses  dans  lesquelle»'  de»  personnes  fort 
estimées  sont  entièrement  op,*o*éi-s.'  Naccuse-l-on  pas  aussi 
Thucydide  de  n'avoir  pas  été  véritable  eu  tout,  quoique  oui 
autre  n'ait  écrit  l’histoire  de  son  trmps  avec  tant  d'exactitude  ' 

Ceux  qui  voudront  rechercher  la  raison  de  celle  différence  qui 
sc  rencontre  cuire  les  historiens  grec»  en  trouveront  peut-être 
diverses  cause*.  Je  l’attribue  principalement  à deux  . dont  la 
plu*  considérable  à mon  avis  est  qne  1rs  Grec*  ne  s’étant  point 
proposé  d'abord  le  drsseiu  d'écrire  l'histoire,  lorsqu'il»  ont  de- 
puis entrepris  de  parler  de*  choses  passées  i's  se  sont  trouvés 
dans  une  pleine  liberté  de  les  rapporter  comme  il  leur  a phi, 
parce  que  n'y  en  ajant  rien  d'écrit  on  ne  pouvait  les  convaincre 
de  les  avoir  (aisidées.  Car  non  seulement  les  autre*  peuples  de 
la  Grèce  avaient  négligé  d'écrire  l'histoire,  mais  il  ne  s'en  trouve 
point  d'ancienne  parmi  les  Athéniens,  quoiqu'ils  se  vantent  de 
ne  tirer  leur  origine  d'aucune  autre  nauon,  et  de  cultiver  1rs 
science*.  Ils  demeurent  même  d'accord  que  de  tout  ce  qu'ils 
ont  écrit  rien  n’est  si  ancien  que  le*  loi#  qui  leur  furent  donnée» 
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par  Drsoon  touchant  la  (punition  des  crimes,  un  peu  avant 
que  Pisistrate  eiU  usurpé  la  tyrannie.  Je  pourrais  aussi  al- 
léguer les  Arcadieus  qui  se  glorifient  de  leur  antiquité  Ne  .-ait- 
on  pas  qu'ils  n’ont  été  instruits  dans  les  lettres  que  depuis  ceux 
de  qui  je  viens  de  parler? 

Ainsi  n’y  ayant  rien  d’écrit  parmi  les  Grecs  pour  instruire  de 
U vérité  ceux  qui  désiraient  de  l'apprendre  , et  convaincre  de 
mensonge  ceux  qui  voudraient  la  déguiser  , il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner des  contradictions  qui  se  rencontrent  entre  cea  divers 
écrivains,  pui»que  leur  but  n’étall  pas  de  rechercher  la  vérité  , 
quoiqu'ils  ne  manquent  jamais  de  témoigner  le  contraire , 
mais  seulement  d'acquérir  la  réputation  de  bien  écrire.  Les 
uns  au  lieu  de  rapporter  des  choses  véritables  ont  rempli  leurs 
écrits  de  contes  faits  à plaisir  : d’autres  n'ont  pensé  qu'à  louer 
des  villes  et  des  princes , et  d’autres  n’ont  travaille  qu’à  re- 
prendre et  à blâmer  ceux  qui  avaient  écrit  avant  eux,  pour 
établir  leur  réputation  sur  la  ruine  de  la  leur,  qui  sont  toutes 
chose»  contraires  à l'histoire,  dont  rien  ne  témoigne  tant  la 
vérité  que  de  rapporter  les  choses  d’une  même  sorte;  au  lieu 
que  ces  historiens  prétendaient  de  paraître  d'autant  plus  véri- 
tables qu’ils  étaient  moins  conformes  aux  autres.  Nous  voulons 
donc  bien  ceder  aux  Grecs  en  ce  qui  regardn  le  langage  et 
raQecüon  de  paraître  éloquent;  mais  non  pas  en  ce  qui  re- 
garde la  vérité  de  l'ancienne  histoire,  et  co  qui  s’est  passé  en 
chaque  pays. 

CHAPITRE  II. 

Que  le*  Egyptien!  et  le*  Babylonien»  ont  ée  tout  temps  été  Irèt- 

toîgneus  d'écrire l’biatoire.  Etque  nul*  autre»  ne  l’ontfait  au*si 

exactement  et  ausai  véritablement  que  le»  Juif». 

Comme  personne  ne  doute  que  les  Égyptiens  et  les  Baby- 
loniens n'aient  de  tous  temps  pris  un  lies  grand  soin  d’écrire 
leurs  annales,  dont  les  premiers  donnaient  la  charge  à leurs 
prêtres  qui  s’en  acquittaient  dignement  ; que  les  Cbaldèens  fai- 
saient la  même  chose  parmi  les  Babylouiens;  que  les  Phéni- 
ciens se  mêlant  parmi  les  Grecs  1rs  ont  iu-truils  dans  les  lettres, 
leur  ont  donné  des  réglé#  pour  leur  conduite,  et  leur  ont  appris 
à enregistrer  les  actes  dans  les  archives  publiques.  Je  n’en  dirai 
rien  ici,  mais  me  contenterai  de  faire  voir  brièvement  que  nos 
ancêtre*  ont  eu  le  même  soin , et  peut-être  encore  plu-  grand  ; 
qu'ils  ea  ont  chargé  les  pontifes  et  les  prophètes  ; que  cela  a 
continué  avec  la  même  exactitude  jusqu'à  notre  temps  et  con- 
tinuera toujours  comme  Je  l'rspere,  parce  qu’on  ne  choisit  pas 
seulement  pour  ce  sujet  des  hommes  de  grande  vertu  et  de 
grande  pieté  j mais  qu'afin  que  la  race  de  ces  personnes  con- 
ajcrées  au  service  de  Dieu  drmeure  toujours  pure , elle  ne 
se  mêle  point  avec  d’autres.  Ainsi  ceux  qui  exercent  le  sacer- 
doce ne  peuvent  sc  marier  qu'à  des  femmes  de  leur  même  tribu, 
et  sau»  regarder  ni  au  bien  ni  aui  autres  avantages  temporels, 
il  faut  avoir  une  preuve  constante  par  plusieurs  témoins  qu’elles 
août  descendues  de  l’une  de  ces  anciennes  familles  delà  tnbude 
Lévl  ; et  cet  ordre  ne  s’observe  pas  seulement  dans  la  Judée, 
mais  aus»i  dans  tous.  1rs  lieux  où  ceux  de  notre  nation  sont  ré- 
pandus, comme  en  Égypte,  en  Babylone,  et  partout  ailleurs. 
Ils  envoient  à Jérusalem  le  nom  du  père  de  celle  qu'ils  veulent 
épouser  avec  un  mémoire  de  leur  généalogie  certifie  par  des  té- 
moins. Que  s'il  survient  quelque  guerre  comme  il  en  est  souvent 
arrive  soit  du  temps  d'Auliochus  Epiphane , de  Pompée  le 
Grand,  de  Quinlilius  Varna,  et  particulièrement  de  notre  temps, 
les  sacrificateurs  dressent  sur  les  anciens  registres  de  nouveaux 
registres  de  toutes  les  femmes  de  la  race  sacerdotale  qui  restent 
encore,  et  ils  n'en  épousent  point  qui  aient  été  captives,  de  peur 
qu  elles  n’aient  eu  quelque  coromecre  avec  des  étrangers.  Peut- 
il  y avoir  rien  de  plus  exact  pour  exempter  des  races  de  tout 
mélange  avec  d'autres,  puisque  nos  sacrificateurs  peuvent  par 
des  pièces  si  authentiques  prouver  leur  descente  de  père  en  lib 
depuis  deux  mille  ans?  Que  si  quelqu'un  manque  d'observer  cet 
ordre  on  le  sépare  de  l'autel,  saus  qu'il  lui  soit  plus  permis  de 
faire  auruue  des  fonctions  sacerdotales.  Il  ne  peut  au  reste  y 
avoir  rien  de  plus  certain  que  les  écrits  autorisé»  parmi  nous, 
puisqu'ils  ne  sauraient  être  sujets  à aucune  contrariété,  parce 
que  l'on  n’approuve  que  ce  que  les  Prophète#  ont  écrit  il  y a 
plusieurs  siècles  selon  la  pure  vérité  par  i’  inspiration  et  par  le 
mouvement  de  l'esprit  de  l>ieu.  On  g donc  garde  de  voir  parmi 
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nous  un  grand  nombre  do  livre»  qui  se  contrarient.  Nous 
n'en  avons  que  vingt-deux  qui  comprennent  tout  ce  qui  s’est 
passé  qui  nous  regarde  depuis  le  commencement  du  monde 
jucqu'à  celte  heure,  et  auxquels  on  est  obligé  d'ajouter  foi.  Cioq 
sont  de  Moïse  qui  rapporte  lout  ce  qui  r»l  arrivé  jusqu'à  sa 
mort  pendant  près  de  trois  mille  ans,  et  la  suite  des  descendais 
d'Adam.  Les  prophrics  qui  ont  succédé  à cet  admirable  législa- 
teur ont  écrit  en  treize  autres  livres  lout  ce  qui  s'est  passé  depuis 
sa  mort  jusqu’au  régne  d'Arlaxerxe,  (ils  de  Xercés,  roi  des 
Perses  ; et  les  quatre  autres  livres  contiennent  des  hymnes  et 
des  cantiques  faits  à la  louange  ue  Dieu,  et  des  préceph  s pour 
le  réglement  de  nos  mirurs  On  a aussi  écrit  tout  ce  qui  s'est 
passe  depuis  Artaxene  jusqu'à  noire  temps  ; mais  parce  qu'il 
n'y  a pas  eu  comme  auparavant  une  suite  de  prophète»,  on  n’y 
ajoute  pas  la  même  foi  qu'aux  livres  dont  je  viens  de  parler,  et 
pour  lesquels  nous  avons  un  tel  respect  que  personne  n’a  jamais 
été  assez  hardi  pour  entreprendre  d'en  àirr.d’y  ajouter,  oud'jr 
changer  la  moindre  chose.  Nous  les  considérons  comme  divins; 
nous  le»  nommons  ainsi  ; nous  faisons  prufe»  ion  de  les  observer 
inviolablement,  et  de  mourir  avec  joie,  s'il  en  est  besoin,  pour 
les  maintenir.  C’est  ce  qui  a fait  souffrir  à uu  si  grand  nombre 
de  captif»  de  notre  nation  en  d*s  spectacles  donnés  au  peuple 
tant  de  lourmeu»  et  de  differentes  morts,  sans  que  l'on  ait  jamais 
pu  arracher  de  leur  bouche  un«  st-ule  parole  contre  le  respect 
dù  à no*  loi»  et  aux  traditions  de  nos  peres.  Qui  • si  celui  des 
Grecs  qui  ail  jamais  enduré  rien  de  semblable  ? eux  qui  ue  vou- 
draient pa»  souffrir  la  moindre  chose  pour  soutenir  tous  leurs 
livre»,  parte  qu’ils  savent  que  ce  ne  sont  que  des  paroles  nées 
du  caprice  de  ceux  qui  les  ont  écrites  ; et  commeut  pourraient- 
i|» Juger  autrement  de  leurs  auciens  auteurs  lorsqu'il»  voient  que 
1rs  nouveaux  osent  écrire  hardiment  des  rho»cs  qu'ib  n'ont 
point  vues  ou  apprises  de  ceux  qui  les  ont  vue».’ 


CHAPITRE  III. 

Que  ceux  qui  ont  écrit  de  la  guerre  des  Juifs  contre  les  Romains 
n’en  avaient  aucune  connaissance  par  cnx- mêmes  ; et  qu’il  ne 
peut  rien  s’ajouter  à celle  que  Joseph  en  avait,  ni  à son  soin 
de  ne  rieu  rapporter  que  de  véritable. 

Quant  à cette  dernière  guerre  qui  nous  a été  si  funeste , 
n’est-ce  pas  une  chose  étrange  que  quelques-uns  l'ayant  écrite 
sur  te  rapport  de  certaines  choses  qui  leur  ont  été  dites  , 
sans  avoir  jamais  vu  le»  lieux  où  elle  s’eat  faite  ni  s'en  être 
seulement  approchés , ils  aient  néanmoins  l'impudence  de 
vouloir  passer  pour  historiens?  Ou  ne  peut  pas  dire  la  même 
chose  de  moi.  Je  n’ai  rien  écrit  qui  ue  soit  trés-véritable  : 
je  me  suis  trouvé  présent  à tout  je  commandais  dans  la 
Gali  ée  pendant  tout  le  temps  qu'elle  s>»l  vue  en  état  de  pouvoir 
résister;  et  lorsque  ayant  été  pris  par  les  Romain»  Vr»pa»ien 
et  Titus  me  retenaient  prisonnier  , ils  ra'oul  fait  voir  toutes 
chose*  quoique  su  commencement  Je  fusse  encore  dans  les 
lien»;  et  quand  ou  me  les  eut  étés  je  fus  envoyé  avec  Titus 
lorsqu'il  partit  d'Alexandrie  pour  aller  assiéger  Jérusalem.  Il 
ne  s'rst  rien  fait  pendant  tout  ce  temps  qui  ue  soit  venu  à ma 
connaissance  ; Je  voyais  et  conquérais  avec  un  extrême  soin 
tout  re  qui  se  passait  dans  l’armée  romiiue  ; Je  l'écrivais 
très-exactement  ; et  je  m'enquérsis  ju-qu'aux  moindres  par- 
ticularité» de  ce  qui  sc  faisait  dans  Jérusalem  de  ceux  qui 
venaient  se  rendre  prisonniers.  Ainsi  ayant  les  matériaux  de  mon 
histoire  tous  préparé»  je  travaillai  à l'ecrire  avec  l’aide  do 
quelques-uns  de  mes  amis  pour  ce  qui  regardait  la  langue 
grecque , et  je  suis  ai  assuré  de  n'avoir  rapporté  que  la  vérité , 
que  je  n'ai  point  craint  de  prendre  pour  témoins  de  ce  que 
j'ai  écrit  Vespasien  et  Titus  qui  avaient  eu  le  souverain  com- 
mandement dans  «rite  guerre.  Ils  furent  les  premiers  à qui 
Je  fi»  voir  mon  ouvrage;  je  le  montrai  ensuite  à plusieurs 
Romains  qui  avaient  combattu  sou#  leurs  ordres  ; et  lorsque 
Je  l'eus  mis  en  lumière  plusieurs  de  notre  nation  qui  avaient 
connaissance  de  ta  langue  grecque  le  virent  «usai,  particu- 
lièrement Julius  ArcliélaUs,  llérode,  si  recommandable  par  sa 
verlu  , et  même  le  roi  Agrippa,  cri  excellent  prince.  Ils  ont 
tous  rendu  témoignage  du  soin  que  J'ai  pris  de  rapporter  fi- 
dèlement la  vérité  ; ce  quils  n'auraieut  eu  garde  de  faire  si 
j'y  avais  manqué  ou  par  négligence , ou  par  ignorance , ou 
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par  flânerie.  QuHquea-an*  néanmoins  ont  eu  la  malice  de 
m'adre»»er  de»  répiimsmle*  ndiiules  comme  à de»  écolier» 
dans  une  rliwe.  Ile  doivent  apprendre  que  pour  écrire  lide- 
lemrnl  une  histoire  il  faut  »#*»>ir  ues-ccnan'émenl  par  soi- 
dénie  le»  choses  que  l'on  rapparie . ou  ks  avoir  apprise*  de 
ceux  qui  en  ont  une  p»i  faite  connaissance  CVal  ce  que  j'ai 
fait  ilaui  mon  ouvrage.  Car  j'ai  puisé  dans  le*  livre*  aainta 
ce  que  j'ai  dit  de  l'antiquité  , comme  étant  de  race  sacer- 
dotale cl  instruit  dan»  relie  sainte  «rient c.  El  quant  à celle 
deruiére  guerre  j'ai  eu  part  A uue  grande  partie  des  choses 
quej’cn  ai  écrite»;  jVu  ai  vu  pusieurs  de  mes  propre»  jeux, 
et  u'ai  rien  avao  é sur  ce  sujet  dont  je  ne  fus»e  irés-assuré. 
Ne  doii-on  pas  alor»  rousidérer  comme  des  imposteurs  ceux  qui 
ra'a«cuscnl  dr  n être  pas  véritable;  et  qui  bien  qu'ils  m) 
vantent  d’avoir  vu  les  commentaire*  de  Vrspasirn  et  de  Titus, 
n ont  eu  nulle  cou na  «sauce  de  ce  qui  s' est  passé  du  cdlc  des 
Jolis  qui  ont  soutenu  celle  guerre; 

Je  me  suis  trouvé  ob  igé  à faire  celle  digression  pour  mon- 
trer*  quelle»  sont  les  counaissaoce*  que  doivent  avoir  ceux  qui 
s'engagent  à (aire  une  ht-loire  . et  je  pense  avoir  clairement 
fait  voir  que  ceux  de  notre  nation  sont  p u»  capables  que 
les  barbares  ou  que  les  tirées  d'écrire  des  choses  dont  la  mé- 
moire est  si  éloiguée  de  notre  aiécle 

CHAPITRE  IV. 

Réponse  à ce  que  pour  montrer  que  tu  nul  ion  des  Juif*  n’e*t  pas 

aocienne,  ou  a du  que  les  historien*  grecs  n'en  parlent  point. 

Je  veux  maintenant  réfuter  ceux  qui  lâchent  de  faire  croire 
que  notre  di»np*iue  et  la  forme  de  notre  gouvernement  n'c»t 
pas  ancienne.  Ils  n eu  allèguent  autie  raison  sinon  que  Ica 
auteur»  grecs  n'en  parlent  point  Je  rappoiterai  ensuite  des 
preuve»  de  l'antiquité  de  notre  nation  tirées  des  écrits  des 
autre»  peuple»  . et  ferai  connaître  la  malice  de  ceux  qui  uous 
traitent  de  la  sorte. 

Comme  le  pays  que  nous  habitons  est  éloigné  de  la  mer, 
nous  ne  nous  appliquons  point  au  rommrrce , et  n'avons  point 
de  rommunicatious  avec  les  autres  nations.  Nous  nous  conten- 
tons ue  cultiver  no»  terre*  qui  sont  lré»-slèriies . el  travaillons 
principalement  à bim  élever  no»  enfans  parce  que  rien  ne 
nous  parait  m nécessaire  que  de  les  instruire  dan»  la  con- 
naissance de  nos  sainte»  luis  et  dans  une  véritable  piété  qui 
leur  inspire  le  désir  da  le»  observer.  Ces  raisons  ajoutées  à 
ce  que  j'ai  dit  et  A cette  manière  de  vie  qui  nous  e»t  par- 
ticulière font  voir  que  dans  les  siècle*  pa»»és  n»u»  n'avons 
point  eu  de  communications  avec  les  Grecs . comme  ont  en 
le»  Égyptiens  et  le»  Phéniciens  qui,  habiianl  des  provinces 
maritimes,  négocient  avec  eux  par  le  désir  de  «^enrichir  ; et 
no»  peres  n’ont  point  fait  au»w  - tmm>'  d'autres  nations  des 
courses  sur  leur*  voisins , ni  ne  leur  ont  point  fait  la  guerre 
par  l'envie  d'aiigreemer  leur  bien,  quoiqu'il»  fu»senl  en  irés- 
graod  nombre  et  tres-vaillaus.  Il  ne  faut  doue  pas  trouver 
étrange  que  le»  Égyptiens,  les  Phénicien*  et  les  autre»  peu- 
ples qui  trafiquent  sur  la  mer  aient  été  connus  dos  Grecs, 
et  que  le*  Modes  et  les  Per»es  l’aient  aussi  été  ensuite  puis- 
qu'ils régnaient  dans  l’As-e  , et  que  le*  Pertes  oui  porte  la 
guerre  jusque  dans  l'Europe.  I.e»  Tlirace»  ont  de  même  été 
connus  d'eux  parce  qu'i#  en  sont  proches.  Les  Scythe»  ou 
Tariare*  l'ont  clé  par  le  moyen  ue  ceux  qui  naviguaient  sur 
la  mer  de  Pont  ; et  généralement  tou»  ceux  qui  habileot 
le  long  des  mers  orientale»  et  occidentale*  l'ont  rte  de  ceux 
qui  ont  voulu  écrire  quelque  chose  de  ce  qui  les  regarde, 
(juantaux  peuple»  qui  habitent  le»  terres  éloignées  de  la  m<r 
II»  leur  «ont  demeurés  inconnus  pendant  un  long  temps  ; et  la 
même  cho»e  est  arrivée  dans  I Europe,  comme  il  parait- 
parce  qu encore  que  les  Humains  se  fussent  il  y avait  d<Ja 
long  - temps  élevés  à une  *i  grande  puissance  et  eussent  achevé 
tant  de  guerres,  Hérodote,  Thucydide,  et  le*  autres  his 
lorieos  qui  ont  écrit  en  ces  mêmes  temps  n'en  fout  point 
mennoii  , parce  que  la*  Grecs  n en  ont  eu  que  fort  lard  la 
connai*«ance.  Leur  iguurauee  de*  Gaules  el  de  l 'Espagne  a 
été  telle , que  ceux  qui  pa»arnl  pour  les  plus  exacts,  tel  qu'est 
Épbore , »c  sont  imaginé  que  l'E.-pagne , qui  occupe  dans 
l'occident  une  si  graude  étendue  de  pays , D étail  qu’une  ville , 
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el  ne  rapportent  rien  ni  des  munir»  de  ces  provinces , ni  des 
cho«es  qui  »'y  pu. sent  Leur  éloignement  leur  a fait  ignorer 
la  vérité;  et  le  désir  de  paraître  mieux  informés  que  le»  autres 
leur  a fait  ecrife  des  r bo*cs  fausse». 

Y a-t-il  donc  suj*t  de  s’étonner  que  notre  nation  n'étaBt 
point  voisine  de  la  mer , n'affectant  de  rien  écrire  , et  vi- 
vant en  la  manière  que  je  l'ai  dit,  ail  été  peu  connue  * ^juc 
si.  pour  me  servir  du  même  raisonnement  que  tes  Grecs, 
j alléguais  pour  prouver  que  leur  nation  o'est  pas  aociroiw, 
qu'd  ne  »’en  trouve  rien  d'écrit  parmi  nous,  ne  »e  moque- 
raienL-iis  pas  de  moi,  el  ne  produiraient-ils  pas  pour  témoin* 
du  contraire  les  peuple*  leurs  voisin»  ? Il  me  doit  dooc 
être  permis  da  faire  la  même  chose , et  de  me  servir  du 
témoignage  des  Égyptien»  el  des  Phéniciens  que  je  ue 
crains  point  qui  m'accu»enl  de  fausseté , quoique  le»  Égyptien* 
nous  haïssent,  ci  que  les  Phéniciens  ne  nous  aimeut  pa»  , 
et  que  particulièrement  ceux  de  Tyr  soient  nos  ennemis.  Je 
n'eu  dirai  pa»  de  même  des  Chaldèrn»  . car  U»  ont  régné  sur 
notre  nation  , et  parlent  do  nous  dans  plusieurs  endroits  de 
leurs  écrits. 

CHAPITRE  V. 

Témoignage*  de*  historien*  égyptien*  et  phénicien*  louchant 
i'snliqoitc  de  U uation  de»  J uü*. 

Mais  afin  de  confondre  entièrement  ceux  qui  m'accusent 
de  n'avoir  pa»  rapporté  la  vérité,  je  ferai  voir  apres  l'avoir 
établie  que  même  le*  historiens  grecs  ont  parlé  de  .nou»,  et 
me  servirai  auparavant  du  témoignage  de  quelque»  Égyptiens 
que  l'on  or  saurait  soupçonner  de  nous  être  favorable»  Mau**- 
Uwo,  I un  d'eux,  que  I on  »«<l  avoir  etc  «a» uni  dan»  la  laugue 
grecque , puisqu'il  a écrit  en  cette  langue  l'hutoire  de  son 
pay»  qu'ii  dit  avoir  tirée  des  livres  saints  , accuse  en  plusieurs 
endroits  Ilcrodote  de  fausseté  par  l’ignorance  où  il  cuit  d>*s 
affaires  de  I Égypte  Voici  ses  propres  paroles  dans  son  second 
livre  ; «Sou*  le  régne  Je  Tunaii»  , l'un  de  nos  ml»  , I)  eu 
irrité  contre  uous  priant  que,  lo>  «qu'il  lie  paransait  point  y 
avoir  sujet  d'appréhender , une  grande  armée  d’uu  peupl-  qui 
n’avait  uude  réputation  vint  du  côté  de  I orient  et  se  rrndii  sans 
peine  mailresæ  Je  notre  pays,  tuai  une  partie  de  nos  princes, 
mil  les  autre*  dans  le*  fer»,  brûlât  no»  villes,  ruinât  no»  temple», 
et  traitai  si  cruedr ment  les  hsbitan»  qti'cde  en  fit  mourir  plu- 
sieurs , réduisit  les  femmes  el  e*  enfaos  en  servitude , et 
établit  pour  roi  uu  de  sa  nation  nomme  Salalis.  Ce  nouveau 
pnnee  vint  à Memphis,  imposa  un  tribut  aux  provinces  tant 
supérieures  qu'inférieure* , et  y établit  de  fortes  garnison*, 
principalement  du  côte  de  l'orient,  parce  qu'il  prévoyait  que 
lorsque  les  Assyriens  se  trouveraient  encore  plus  puissaia 
qu'ils  ne  l'étaient,  l’envie  leur  prendrait  de  conquérir  ce 
royaume.  Ayant  trouve  dans  la  contrée  de  Suite  à I orient 
du  fleuve  Bubasle  une  ville  autrefois  nommée  A vans  dont  la 
situation  lui  parut  tré»-a  vantageme.il  la  fortifia  extrêmement . et 
y mil  a m-i  aux  qn’envlrons  faut  de  gens  de  guerre  que  leur 
nombre  était  ue  deux  cent  quarante  mille.  Il  y venait  au  tempo 
de  la  moisson  pour  faire  faire  la  récolte  et  la  revue  de  ses 
troupes,  et  les  maintenir  dans  uu  tel  exerciee  et  uue  si  grande 
discipline  que  les  étranger»  n’o*aa»eiii  entreprendre  de  I trou- 
bler dans  U possession  de  son  état  II  régna  dix -neuf  ans 
Biron  lui  succéda  ri  en  régna  quarante-quatre.  Aparhna»  suc- 
céda A Biron  et  régna  irrnle-six  aos  sept  mois.  Apophi* , qu 
lui  succéda , régna  soixante  et  un  an*.  Janias,  qui  vint  a la  cou- 
ronne après  lui,  régna  cinquante  ans  et  un  mois  ; et  Assis, 
qui  lui  succéda,  régna  quarante  oeuf  ans  deux  moi».  Il  n’y  rut 
rien  que  ce»  six  roi»  ne  fissent  pour  lâcher  d’eilei  miner  la 
race  de»  Egyptiens  ,■  et  on  le*  nommait  tous  Ay «cor.  c’est- 
S dire  roi»  pa»<eurs  Car  Ayc  en  langue  sainte  >i*n  fie  roi  , 
et  sot  en  laugue  vulgualre  signifie  pasteur  Quelque»  uu»  disent 
qu'ils  étaient  Arabes. 

» J'ai  trouvé  en  d’autres  livres  que  ce  root  kyters  ne  signifie 
pas  rois  pasteur»;  mais  pasteurs  captif».  Car  A yc  en  langue 
égyptienne  et  hue  quand  on  le  prononce  avec  aspiration  signifie 
Mil»  doute  captif  ; et  cela  me  parait  plus  vraisemblable  et  plus 
conforme  A l’ancienne  bi»loire.  » 

Ce  même  auteur  dit  que  lorsque  çes  six  rois  et  eeox  qui 
vinrent  après  eux  eurent  régné  eu  Égy  pte  durant  cinq  cent 
once  ans , le*  rot*  de  la  Tbébaide  el  de  ce  qui  restait  de  1 Egypte 
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qui  n’avait  point  été  dompté.  déclarèrent  la  guerre  à re«  pas- 
teurs . que  relie  guerre  dura  long  temps  ; mais  qu 'enfin  le  roi 
Alisfngmoutophisln  vainqu>'. ; etqu'aprcs avoir  dia»aé  d'Egypte 
la  plus  grande  partie , ceux  qui  restèrent  se  retirèrent  dan» 
un  lieu  nomme  Avari*  qui  contenait  du  mille  mesures  de  terre, 
et  l’enfermèrent  d'une  très- forte  muraille  pour  y être  en  sûreté, 
et  y conserver  outre  leur  bien  ce  qu'il»  pourraient  prendre  J’ail- 
leurs;  que  Thémotis  , fll»  d'Alisfragaxiutopbis , al'a  les  attaquer 
avec  quatre  cent  quatre-vingt  mille  hommes  ; mal»  que,  dé»r» 
pèrant  de  les  pouvoir  forcer  il  traita  avec  eux  à condition 
qu’ils  sortiraient  de  l’Égypte  pour  se  retirer  où  ils  voudraient 
san.-i  qu'on  leur  fit  aucun  mal  ; qu'amai  leur  nombre  étant  de 
deux  cent  quarante  mille  ils  s'en  allèrent  avec  tout  leur  bien 
hors  de  l'Égypte  à travers  le  désert  de  Syrie  , et  craignant 
lea  Assyriens  qui  do  Minaient  alur»  dans  tout*  l'Asie  il»  sc  reti- 
rèrent dan»  un  pays  que  l'on  nomme  aujourd’hui  la  Judée* 
où  ils  bâtirent  uue  ville  capable  de  couleuir  cette  graude  mul- 
titude de  peuple  rl  la  nommèrent  Jérusalem. 

Le  mém*-  Jklaneiiion,  dan»  un  auire  livre  où  il  traite  de  ce  qui 
regarde  l'Égypte,  dit  qu'il  a trouve  dans  les  livres  qui  pasSrnt 
pour  sacre»  parmi  ceux  de  sa  nation,  que  l’on  nommait  ce 
peuple  les  pasteurs  captif*,  en  quoi  il  rst  lié»  véritable  . car  uns 
ancêtres  s'occupant  à nourrir  du  bétail,  ou  leur  donnait  le 
nom  de  pasteur» , et  il  n'y  a pas  sujet  tie  s'étonner  que  les 
Égyptiens  y aient  ajouté  crlui  de  captifs,  puisque  Joseph  dit  au 
roi  d Égypte  qu'il  était  captif,  et  obtint  de  <e  prince  la  permis- 
sion de  faire  veuir  ses  frere*.  Mais  je  traiterai  plus  pariicultè- 
rcineul  ailleurs  de  ce*  choses,  rt  me  contenterai  maintenant  de 
rapporter  le  témoignage  de  ces  auteurs  égyplieus  touchant  l’an- 
liqudé  de  notre  race. 

Manelhon  rooüuuc  donc  à parler  ainsi  . ••  De p ois  que  le  roi 
Thèmosis  eut  chassé  les  pasteurs  d’Egypte  et  qu’il*  allèrent  bâtir 
Jérusalem,  il  régna  vingt-cinq  ans  quatre  mois,  Chebron  , son 
(ils,  régna  treize  ans  Après  lui.  Amènnphls  régna  vingt  an» 
sept  mois.  AmriMi,  sa  wrur,  régna  vingt  ans  neuf  mois.  Me- 
pliré»  régna  ensuite  douze  au*  neuf  moi»  Mephramutogi»,  vingt- 
cinq  ans  dix  mois.  Thèmosis,  neuf  an»  huit  mois.  Aménnphi*, 
trente  an»  dix  mois.  Oru»,  trente-six  au»  cinq  mois.  Aeeneberèa, 
douze  ans  un  mois.  Ralofis,  son  frere,  neuf  ans.  Aeencherés, 
douze  an»  cinq  mois.  L' U autre  Aeencherés,  douze  an»  trois  moi». 
Armais,  quatre  au*  un  mois.  Kamessés,  un  an  quatre  mois 
Arraecémiamunt.  soixante-siz  ans  deux  moi»;  et  Amènoptns, 
dix-neuf  an»  six  mois.  Olhoiis  Hamesse»,  qui  lui  surcéda,  as- 
sembla de  grande»  armées  de  terre  et  de  mer,  laissa  Armai-.,  son 
frété,  son  lieutenant  générai  en  Égy  pie  avec  un  pouvoir  absolu, 
et  lui  défendit  seulement  de  prendre  laquante  de  roi,  de  rien 
faire  au  préjudice  ue  »a  femme  et  de  se»  enfant.,  et  d’abu&er  de 
»«  concubine-.  Il  mareba  ensuite  contro  Nie  de  Cypre,  la  Phé- 
nicie, les  Assyrien»  et  le»  Medea,  vainquit  le»  uns,  et  assujént 
le»  autres  par  ta  seule  terreur  de  se»  arme». Tant  «r heurt  ui  »uc- 
ce»  lui  enflant  le  comr,  il  voulait  p»u*»er  »es  conquête»  encore 
plu»  loiu  dan»  I Orient.  Mais  Armai»,  à qui  il  avait  dorme  une  »i 
grande aiilorilé,  fit  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  lu*  avait  or- 
donne. Ii  rba»sa  la  reine,  abusa  de»  concubim-»  du  roi  son  frere, 
et,  se  laissant  persuader  par  se»  flatteurs,  mil  la  couronne  sur 
sa  tête.  Le  grand  prêtre  d’Égypte  en  donna  avb  à Céltiosi*.  il 
revint  aussitôt,  prit  »ou  chemin  par  Péluse.et  gemaiuiint  dan» 
sou  royaume  Oa  lient  que  c’est  ce  prince  qui  a donné  le 
nom  à I Égypte,  parce  qu’il  purlait  cetui  d Égyplu»,  aussi 
bleu  que  LeUioais  , et  Armai»  s’appelait  autrement  Da- 
naU*  n 

Voilà  de  quelle  sorte  parte  Manelhon  : et  il  est  certain  qu’en 
supputant  tout*» cr»  anueea  elle»  »e  rapportent,  et  que  ceux 
que  l'on  nommait  pasteurs,  c'rst  à -dire  uns  aUcétres,  sortirent 
d’Égypte  trois  ceul  qualre-viogi  irrite  an»  avant  que  Douait* 
allai  à Argo».  quoique  les  Argien*»*  vantent  la  ni  de  l ‘antiquité 
de  ce  prince.  Ainsi  ion  voit  que  Manethuu  prouve  , par  l’auto- 
rite  des  histoire»  d Égypte,  deux  choses  foi  1 importa»'»  ^ *ur  le 
sujet  dont  il  » «gu  : l'une, que  uo»au<  êtres »out  venu»  en  Égypte, 
etl  aulrr,  qu'il»  eu  sont  sorti*  pris  de  mule  au*  avant  la  guerre 
de  Troie.  El  quant  à ce  qu  il  ajoute  et  qu'il  confisse  n avoir 
point  tiré  des  histoire»  d Égypte,  nui»  de  quelque*  auteur*  sans 
nom,  je  ferai  voir  ciaircmeut  dan»  ta  suite  que  ce  soûl  de  pures 
fables,  sans  apparence  et  sans  foudmteut. 

Mai»  je  veux  rapporter  auparavant  ce  que  lea  Phénicieos  ont 
écrit  et  confirme  de  noire  nation,  par  le  témoignage  qu  ils  en 
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ont  rendu  Les  Ty riens  conservent  avec  un  très-grand  soin  des 
registres  public»  fort  ancien*,  qui  rapportent  ce  qui  »V»t  passé 
parmi  eus.  rl  qui  diseul  aussi  de  noire  nation  drs  choses  très 
considérables  II  y a . entre  autres,  que  le  roi  Salonwn  fii  bâtir 
un  temple  dans  Jérusalem,  cent  quarante-trois  an»  huit  mois 
avant  que  leur*  ancêtre»  bâtissent  Carthage,  et  ils  décrivent  ce 
temple  ; « liiram,  l'un  d*  leur*  roi*,  disent-ils,  ayant  etcrxtré- 
mem-'nt  ami  du  roi  David,  continua  à I être  du  roi  Salomon, 
son  fils,  et  voulant  luiendonner  des  preuve»  dan»  la  construction 
de  ce  temple,  il  lui  lit  un  présent  de  crut  -vingt  Ulens  et  du  bot» 
d’une  tre»  belle  forêt  qu  i!  fit  couper  sur  le  moût  Liban,  pour 
servir  à sa  couverture  et  à ses  superbe»  lnmbri».  Saiomou  de 
son  cdté  lui  lit  p-uaieur»richrs  presrn» mais  I amour  de  la  sa- 
gesse unit  encore  ces  deux  pniicr».  lis  st-m oyaient  dis  énig- 
m»s  pour  1rs  expliquer,  cl  balomon  surp»»»ait  en  cria  lliiaui  - 
L'sTynrns  gardent  encore  aujourd’hui  avec  un  grand  soin 
plusieurs  lettrrs  qu’ils  «'remirent  ; et  pour  confirmer  la  vérité 
de  ce  que  je  dis  je  rapporterai  le  irmuignsge  de  Üiu».  que  clia- 
run  d>  incure  d’accord  avoir  écrit  1res  fidèlement  l’hndoire  des 
Phénicien».  Voici  w»  propre»  patoU  s . « Le  roi  Abibal  étant 
mort,  liiram.  son  fit*,  qui  lui  su*crda.  accrut  le»  v in»  de  son 
royaume  qui  étaient  du  côté  de  l'Orient  augmenta  de  beaucoup 
celle  de  Tyr,  et  par  le  moyeu  de»  grande»  chaussée»  qu'il  fit,  y 
joignit  le  tempiç  <je  Jup  1er  Olympien  et  l’euriclul  de  plusieurs 
ouvrage*  d’or,  li  fil  couper  sur  le  moût  Liban  des  foréis  pour 
l'édification  dran-mpu  s ; cl  l'on  tient  que  Salomon,  roi  de  Jé- 
rusalem, lui  envoya  quelque»  énigme»,  et  lui  mauda  que , s’il  ne 
pouvait  les  expliquer,  il  lui  paiviail  uue  certaine  somme,  et 
que.  liiram  , cuufes«ant  qu’il  ne  les  entendait  pas.  la  lui  paya. 
Mai*  que  Uiram  lui  ayant  depu  s envoyé  proposer  d autre* 
énigmes  par  un  nommé  Ab  ieniuo , qu'il  ne  put  non  plus 
expliquer,  Nnomuii  lui  paya  à son  tour  une  graude  somme.  *» 
Voilà  quel»  sont  1rs  témoignage»  que  nous  rend  c*  : auteur, 
et  je  produirai  aussi  celui  de  Ménandre,  qui  était  d'Éphese.  Il 
éciill* s aciiou» de  plusieurs  roi»,  tant  gre.s  que  barbare»  ; et 
pour  prouver  t»  vérité  de  sou  histoire,  il  se  sert  d«  s acte*  pu- 
blic» de  tou»  les  état»  dont  il  parle.  Aptés  avoir  rapporté  quel» 
ont  été  le»  prince»  qui  ont  régné  dan»  lyr  jusqu’au  roi  liiram, 
voici  ce  qu'il  eo  dit  : « Il  succéda  au  roi  Abibai,  s *n  jure.  et 
régna  trente  quatre  ans.  Ji  joignit  Â la  ville  de  Tyr,  par  uue 
graude  chaussée,  l'ile  d Erycorc,  et  y consacra  une  couruuuo 
d'or  à l’honneur  de  Jupiter.  Il  fit  couper  sur  le  mont  Liban 
quautilé  de  bois  de  ci  dre  pour  couvnr  de*  temple»,  ruina  lea 
ancien»  et  eu  bàtu  de  nouveaux  à Hercule  et  a ia  dees-e  Astarle, 
dout  il  dédia  le  premier  dan*  le  muis  de  périliieus.  et  l'autre 
lorsqu’il  ma  ruban  avec  son  armée  contre  le»  Ty  riens  pour  les 
ob.igur  comme  il  fit  à s'acquitter  du  lr*but  qu’il*  lui  devaient  et 
qu’ils  rrfusaieul  de  payer,  l u de  se*  sujet»  nommé  Abdèmoo, 
quoiqu’il  fût  encore  jeune,  expliquait  irs  énigme»  que  le  roi  Sa- 
lumoii  lui  euvoyait  Or  pour  connaître  combien  il  »'<st  passe  de 
temps  depuis  la  construction  deCaithage,  on  compledc  relie  ma- 
niéré. Le  toi  Ifircau  étant  mort,  llè-éatar,  son  fils,  lui  succéda. 
Il  mourut  à l’âge  de  quaraule-liois  an*  apres  en  avoir  réguè 
sept.  Ab  <a*tratc,suo  fii»,  lui  succéda,  et  Qe  vécut  que  vingt  neuf 
ans  dout  il  régna  neuf.  Le»  quatre  Us de  »a  oourrice  le  luérmt 
en  trahison,  rt  l'alné  régna  doute  ans  eu  sa  place.  A»iailr,  fils 
de  Réieazar,  régna  douze  ans  apres  en  avoir  vécu  cinquante - 
quatre.  Acerim.  son  irer**,  lui  su-  céda,  vécut  duquanle-quatre 
ans,  rt  en  régua  ueuf.  Pnélete , sou  Iréte , r«ssa».*ma  , 
usurpa  le  royaume,  vécut  cinquante  ans,  et  ne  rrgua  que  huit 
mo  s liobale,  sacrificateur  de  la  déesse  Asiarlr,  le  tua,  régna 
an  liru  ue  lui  pendant  trente-deux  ans,  ei  mourut  à l'àge  de 
soixautr-liuil  an»  IhJnor,  son  fil»,  lui  succéda,  vécut  quaraute- 
ciuq  ans,  et  en  régna  six  Madgem,  sou  fil»,  lui  succéda,  vécut 
trente-deux  an»,  et  en  régna  ueuf  Py  grnai  ou  lui  succéda  et  vécut 
cinquante-six  an*,  dont  il  régna  quarante-sept , rl  ce  fut  en  la 
septième  aimée  de  son  régné  que  Didou,  sa  *a*ur,  s’enfuit  en 
Afrique,  où  elle  baüt  Carthage  oan»  la  Libye.  Ainsi  ou  voit 
qu'ii  *r  pa»sa  cent  cinquante-cinq  an»  huit  moi»  depuis  le  régne 
U' liiram  ju-qu'a  la  eonslru  non  de  celte  ville  »r  eviebre,  et  que 
le  trmple  de  Jérusalem  ayant  été  bâti  eu  I»  douzième  année  du 
régne  de  ce  prii.ee,  sa  consiroetioa  n'a  précédé  que  de  ccnt 
quaranle-Uoi*  ans  huit  moi*  ceiie  de  Carthage. 

yuc  pcul-ou  désirer  de  plu*  forlque  ce  témoignage  des  Phé- 
niciens-' Ne  fait-il  pa»  connaître  puis  clairement  que  le  jour 
que  nos  ancêtres  étaient  venus  daos  la  Judée  avant  la  cou- 
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Mrurtion  du  temple,  puisqu'ils  ne  l'ont  bâti  qu'aprés'ae  l'être 
assujetir  par  1rs  armes,  comme  je  l’ai  fait  voir  dans  mon  histoire 

des  Juifs. 

CHAPITRE  VI. 

Témoignages  des  historiens  chaldéens  touchant  l’antiquité  de  la 

nation  des  Juifs. 

Je  viens  maintenant  â ce  que  les  Cha'-déènsont  écrit  sur  notre 
sujet  et  qui  a tant  de  conformité  arec  mou  histoire.  Berov*,  qui 
était  de  ceUe  nation  et  qui  est  si  connu  et  ai  estimé  de  tous  les 
gens  de  lellrrs,  par  les  traité»  d'astronomie  et  des  autres  scien- 
ces de»  Chaldéens  qu'il  a écrits  en  grec,  rapporte,  conformé- 
ment aux  plu»  anciennes  histoires  et  A ce  que  Moïse  en  a dit, 
U destruction  du  genre  humain  par  le  déluge,  à la  réserve  de 
Noé,  auteur  de  notre  race,  qui,  par  le  moyen  de  l'arche,  se 
sauva  sur  le  sommet  des  montagnes  d'Arménie.  Il  parle  ensuite 
des  descendait»  de  Noé,  suppute  les  temps  jusqu'à  Nobuia- 
tar,  roi  de  Babylone  et  de  Chaldée,  raconte  ses  actions,  et  dit 
comme  il  envoya  Nabuchodonosor,  son  fils,  contre  l'Égypte  et 
la  Judée,  qu’il  assujetti  à sa  puissance,  brûla  le  temple  de  Jéru- 
salem, emineev  captir  à Baby ione  tout  notre  peuple,  et  rendit 
ainsi  Jérusalem  déserté,  pendant  soixante  et  dix  ans,  jusqu'au 
régne  de  Cyrus,  rci  de  Perse.  Il  ajoute  que  ce  prince  avait  sous 
sa  domination  Babylone,  l'Égypte,  la  Syrio,  la  PhénlrleJ'Ara- 
bie, et  qu’il  surpassait  parta  grandeur  de  ses  actions  tous  les 
roi» des  Chaldéens  et  des  Babyloniens  qui  l'avaient  précédé. 
Voici  comment  cet  auteur  eu  parle.  - Nabulatar,  père  de  Na- 
buebodouosor.  Ce  grand  prince  ayant  appris  que  le  gouverneur 
qu’il  avait  établi  dans  l'Égypte,  la  Syrie  inférieure  et  la  Phéni- 
cie, s’cUit  révolté,  et  ne  pouvant,  à cause  de  son  grand  âge, 
prendre  lui-méme  la  conduite  de  son  année,  il  envoya  contre 
eux.  avec  de  grandes  forces,  Nabuchodonosor,  son  fila,  qui 
était  encore  dan»  la  vigueur  de  la  jeunesse.  Ce  prince  vainquit 
ce  rebelle  et  rêduisiltouies  ces  provinces  sous  la  puissance  du 
roi  son  père.  Il  apprit  presque  en  même  temps  qu'il  était  mort 
à Babylone.  après  avoir  régné  viugt;nruf  ans.  et  lorsqu'il  eut 
donné  oi  dre  à toutes  les  affaire»  de  l'Égypte  et  des  autres  pro- 
vinces, et  commandé  à ceux  à qui  il  te  fiait  te  plus  de  ramener 
son  armée  à Babylone  avec  les  prisonniers,  tant  Juifs  que  Phé- 
niciens, syriens  et  égyptiens,  il  partit  avec  un  petit  nombre  des 
aient,  et  prenant  son  chemin  à travers  1rs  déserts,  se  rendit  à 
Babylone.  Il  trouva  les  choses  en  l'état  qu'il  pouvait!  le  désirer, 
n'y  ayant  rien  que  les  Chaldéens  et  les  puis  grands  du  royaume 
n’eussent  fait  pour  lui  témoigner  leur  fidéli’é.  Se  voyant  ainsi 
dan»  un  »!  haut  degré  de  puissance,  et  tous  ces  captifs  étant  ar- 
rivé*, il  leur  donna  d'excellentes  terres  dans  U province  de  Ba- 
bylone et  leur  commanda  d'y  bâtir  pour  s'y  établir.  Il  enrichit 
les  temples  de  Bel  et  de  ses  autres  dieux  des  dépouilles  qu'il 
avait  remportées  dans  la  guerre,  joignit  une  nouvelle  ville  à 
l’ancienne  ville  de  Babylone;  et  après  avoir  pourvu  à ce  que 
ceux  qui  entreprendraient  de  l'assiéger  ne  pussent  détourner  le 
cours  <iu  fleuve  sur  lequel  elle  est  assise,  il  l'eoferma  au  dedans 
d’une  triple  enceinte  de  murailles,  et  d'une  semblable  au  de- 
hors, dont  les  murs  étaient  bâtis  de  brique  enduite  avec  du  bi- 
tume. Après  l'avoir  ainsi  fortifiée,  il  y ht  des  portes  si  superbes, 
qu'on  le»  aurait  prise»  pour  tes  portes  d'un  tempe.  Il  fit  aussi 
auprès  du  palais  du  rui,  son  pere.  un  autre  palais  beaucoup 
plus  grand  et  plu»  magnifique,  dont  il  aérait  trop  long  de  rap- 
porter qu»ts  étaient  les  ornemens  et  l’ioooyable  beauté; 
et  ce  qui  surpasse  toute  croyaure,  il  fui  achevé  en  quinze  jaurs 
Comme  la  reine,  sa  femme,  qui  avait  été  nom  rie  dans  la  Médie, 
aimait  ta  vue  des  montagnes,  Il  fil  aussi  avec  dr*  pierres  d'une 
grandeur  prodigieuse,  qu'étant  entassé* s les  unes  sur  Us 
autres,  si  elles  avaient  la  ressemblance  d'une  montagne,  un 
Jardin  suspendu  eu  l'air,  où  il  y avait  de  toutes  sortes  de 
plantes.  - 

C'est  ainsi  que  Bérose  parle  de  ce  prince,  et  il  en  dit  encore 
plusieurs  aulr. s choses  dans  son  livre  des  Antiquités  Cbaldal- 
qtni».  où  il  blâme  les  auteurs  grees  d'avoir  écrit  faussement  que 
Sémiramis,  reine  d’Assyrie,  avait  bâti  Babylone,  et  fait  tant  de 
merveilleux  ouvrages  ; et  cette  histoire  de  Bérose  est  d'autant 

iL'HUioire dr»  Juif*  nomme  Nahucbudonosor  ce  prince  qui 
est  ici  nomme  Nabuluar , ce  qui  apparemment  était  ton  vrai 
pom. 


plus  digne  de  foi.  qu’elle  s'accorde  avec  ce  que  Ton  voit  encore 
dans  les  archives  des  Phéniciens,  que  ce  roi  de  Babylone,  dont 
j'ai  parlé,  avait  dompté  toute  la  Syrie  et  la  Phénicie. Phi' ostratc 
confirme  aussi  la  même  chose  dans  son  histoire,  où  il  fait  men- 
tion du  s ége  de  Tyr.  El  Mégasthéne,  dans  son  quatrième  livre 
de  l’histoiredes  Indes,  dit  que  ce  prince  a surpassé  Hercule  en 
courage  et  par  la  grandeur  de  ses  actions,  et  qu’il  a poussé  ses 
conquêtes  jusque  dans  l'Afrique  el  dan»  l’Espagfie. 

Quant  à ce  que  j’ai  dit  que  le  temple  de  Jérusalem  avait  été 
brûlé  parles  Babyloniens,  et  recommencé  à bâtir  sous  le  régn« 
de  Cyru-,  qui  dominait  dans  toute  l'Asie,  cela  parait  clairrmeet 
par  ce  que  le  même  Bérose  en  rapporte  dans  sou  troisième  livre, 
dont  voici  les  paroles.  « Lorsque  Naburhodonosor  eut  com- 
mencé à bâtir  ce  mur  pour  enfermer  Babylone.  il  tomba  dan» 
une  langueur  dont  il  mourut,  après  avoir  régné  quarante-trois 
ans.  Éviroerodach,  son  fils,  lui  succéda  ; el  ses  méchanceté*  et 
ses  vices  le  rendirent  si  odieux,  que  n'ayant  encore  régné  que 
deux  ans.  Nériglissosor,  qui  avait  épouse  sa  sœur,  le  tua  eu  tra- 
hison, et  régna  quatre  ans.  Laborosarcoth,  qui  était  encore 
fort  jeune,  régna  seulement  neuf  mois:  car  ceux  même  qui 
avaient  élé  amis  de  son  père,  reconnaU-anl  qu'il  avait  de  très 
! mauvaises  inclinations,  trouvèrent  moyen  de  s‘en  défaire;  et 
après  sa  mort  choisirent  d’un  commun  consentement,  pour  ré* 
gnersureux,  Nabonid,  qui  était  de  Babylone  et  de  1a  même 
race  que  lui.  Ce  fut  sous  son  régne  que  l’on  bâtit  le  long  du 
fleuve,  avec  de  la  brique  enduite  de  bitume,  ces  grands  murs  qui 
enferment  fa  ville  de  Babylone.  Eten  la  dix-septième  année  de 
son  régne,  Cyrus,  roi  de  Perse,  après  avoir  conquis  le  reste  do 
l’Asie,  marcha  avec  une  grande  armée  vers  Babylone.  Nabonid 
alla  è «a  rencontre,  perdit  la  bataille,  et  se  sauva  avec  peu  des 
siens  dans  la  villede  Borsype  Cyrus  assiégea  ensuite  Babylone, 
dans  fa  croyance  qu'après  avoir  forcé  le  premier  mur,  il  pour- 
rait se  rendre  maître  de  cette  place  . mais  l’ayant  trouvée  beau* 
coup  plus  forte  qu'il  ne  le  pensail.il  changea  de  dessein,  etaîla 
pour  assiéger  Nabonid  dans  Borsype.  Ce  prince,  ne  se  voyant 
pas  en  état  de  soutenir  le  piège.  eut  recours  à sa  clémence,  et 
Cyrus  le  traita  fort  humainement.  Il  lui  donna  de  quoi  vivre  à 
son  aise  dans  la  Caramanie,  où  il  passa  le  reste  de  aes  jours  daos 
une  condition  privée.  » 

Ces  paroles  de  Bérose  s'accordent  avec  l'histoire  de  notre 
nation,  qui  porte  que  Nabuchodonosor  en  la  dix-halUéme  an- 
née de  aon  règne  détruisit  notre  temple;  qu'il  demeura  entiè- 
rement ruiné  durant  sept  ans;  que  l'on  en  jeta  de  nouveau  les 
fondement  en  la  deuxième  année  du  régne  de  Cyrus,  et  qu’il 
fut  achevé  de  rebâtir  en  la  seconde  année  du  régne  de  Da- 
rius. 

CHAPITRE  VII. 

Autres  témoignages  des  historiens  phéniciens  touchant  l’antiquitd 
de  1a  nation  des  Juifs. 

A la  suite  de  tant  de  témoignages  de  l'antiquité  de  notre  race  je 
veux  aussi  en  rapporter  qui  «ont  tirés  des  histoires  des  Phéni- 
ciens. puisque  l’on  n'en  peut  avoir  trop  de  preuves,  el  que  la 
supputa  lion  des  années  s'y  rencontre.  Voici  donc  ce  qu'elles 
portent.  *<  Durant  le  régne  de  Tbobal,  Nabuchodonosor  assié- 
gea la  ville  de  Tyr.  Osai  succéda  â Tbobal.  et  régna  dix  an»,- 
Aprés  sa  mort  le  gouvernement  passa  des  rois  à des  juges  ; 
Échinabal.  filsde  Bakch,  exerça  cette  dignité  durant  deux  mois. 
Chelbis,  fils  d Abdec.  l'exerça  dit  mois;  le  pontif  Abbar  , trois 
mois;  âlutgon  cl  Géraste,  fils  d’Abderime,  six  an»,  et  Balator  un 
an.  Après  on  envoya  quérir  en  Babylone  Morbal  qui  régna 
quatre  ans.  et  Iron»,  son  frère,  qui  lui  sucréda,  régna  vingt  ans. 
Cyrus,  roi  de  Perse,  régnait  aurai  alors,  et  tous  ces  temps  ajou- 
té* ensemble  reviennent  à cinquante-quatre  ans  trois  mois.  Ce 
fut  en  la  septième  année  du  régne  de  Naburhodooosor  que 
commença  le  siège  de  Tyr  el  en  la  quatorzième  année  du  régne 
d'Irom  que  Cyrus,  roi  de  Perse,  vint  à la  couroone.  Ainsi  ce 
que  les  Chaldéens  el  les  Tyrieos  ont  dit  du  temple  confirme  la 
vérité  de  notre  histoire. 

CHAPITRE  VIII. 

Témoignages  de*  biilorient  grecs  touchant  la  nation  de*  Juif* 
qui  co  montrent  aussi  l'antiquité. 

L’antiquité  de  notre  race  est  donc  étidenle,  et  e«  que  j en  al 
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du  suffit  pour  obliger  ceux  qui  n'ont  pas  d'obstination  dans  l’es* 
prit  à eu  demeurer  d'arcord  Mais  pour  convaincre  même 
ceux  qui  traitent  1rs  autres  peu  pi- s de  barbares  et  ventent  que 
1 on  ue  s'en  rapporte  qu  nus  Grecs,  je  produirai  des  témoi- 
gnage* de  leurs  propre*  auteur*  qui  ont  eu  connaissance  et  ont 
*ent  sur  ce  qui  nous  regarde.  Pythagorc.  qui  était  de  Samo*. qui 
vi»ait  il  y e »i  long-lrmps,  et  qui  a sorpa-sé  tous  les  autres  phi- 
losnphe -s  par  son  admirable  sagesse  et  *nn  éminente  vertu,  n'a 
pas  seulement  eu  connaissnnrede  no*  lois,  mais  les  a suivies  en 
plusieurs  rltoses  Car  encore  que  Ton  ne  trouve  rien  d'écrit  par 
lui.  on  ne  lai-.se  pas  d'être  informé  de  se*  senlimens  par  ce  qu'en 
ont  dit  plusieurs  historien*,  dont  le  plu-  célébré  est  Hermippus. 
qut  était  un  excellent  et  très-exact  historien.  Il  rapporte  dans 
son  prrmirr  livre  touchant  Pylhagore  qu'un  de*  amis  do  ce 
grand  personnage,  nommé Caliphon.  qui  était  de  Crotone.  étant 
mort,  son  âme  ne  l'abandonnait  ni  jour  ni  nuit,  et  lui  donnait 
entre  autres  instructions  de  ne  point  passer  par  un  lieu  où  un 
ine  serait  tombe;  de  ne  boire  point  d’eau  qui  ne  fût  lré*-uelie, 
eide  nrmedire  jamais  de  personne;  en  quoi  il  était  conforme  aux 
sentiment  de*  Grecs  et  des  Thraces;  et  ce  que  dit  cet  auteur 
est  très  vrai,  étant  rerlain qu’il  avait  pui:edaus  le* lois  des  Juifs 
une  partie  de  sa  philosophie. 

Nos  mœurs  ont  été  aussi  si  estimées  et  si  connues  de  diverses 
nations  que  plusieurs  les  ont  rmbra»*ée*.  comme  il  parait  par  ce 
que  Théophraste  en  a écrit  dans  son  livrede*  loi»,  où  il  dit  que 
celles  des  Tyrirn»  défendent  de  jurer  par  le  nom  d'aucun  dieu 
étranger,  c'est-A-dire  dcsautrrs  nation»,  et  il  met  au  nombre  de 
ces  sermons  détendus  celui  de  corban , c'est-à-dire  don  de 
Dieu,  dont  il  est  constant  qu'il  u'y  a que  1rs  Juif*  qui  fassent 
usage. 

Notre  nalion  n’a  pas  non  plus  été  inconnue  A Hérodote  d'Hall- 
carnssse.  puisqu'il  en  fait  mention  en  quelque  sorte  dan*  le  second 
livre  de  son  histoire,  mi,  parlant  de  ceux  de  Colchos.il  dit;  .-Il  n’y 
a que  ce  peuple  elle*  Egyptiens  et  le»  Ethiopien»  qui  observent 
de  tout  temps  de  se  faire  circoncire.  Car  K**  Phéniciens  fl  les 
Syrien»  de  Palestine  demeurent  d'accord  que  c'est  des  Égyp- 
tiens qu  i s l’ont  appris.  Kl  quant  aux  aultes  Syriens  qui  habi- 
tent le  long  des  fleuves  de  Thermodon  et  de  Partliénie.  comme 
aussi  le*  Macrons  qui  leur  sont  voisins,  ils  reconnaissent  que 
c'est  de  ceux  de  Colchos  qu’ils  tiennent  l'usage  de  la  circonci- 
sion. Ces  peuple*  sont  donc  les  seuls  qui  l’ont  embrassée  à l'imi- 
tation des  Égyptiens  Mais  quart  aux  Egyptiens  et  aux  Ethio- 
pien» je  ne  Murais  dire  lequel  de  ces  deux  peuple*  l'a  prise  de 
l'autre  *•  On  voit  par  ce  passage  que  cet  auteur  dit  positive- 
ment que  les  Syrieus  de  la  Palestine  se  fobt  circoncire.  Or  de 
tous  le»  peuples  de  la  Palestine  II  n'y  a que  les  Juif*  qui  se  font 
circoncire:  rl  par  conséquent  c'est  d'eux  qu'il  parle. 

Cnœrilius.  un  ancien  porte  f compte  aussi  notre  nation  entre 
celles  qui  suivirent  Xerxés,  roi  de  Perse,  dan*  la  guerre  qu'il 
fit  aux  Grecs;  car  qui  peut  douter  que  ce  ne  soit  de  nous  que 
ce  poète  parle,  puisqu'il  dit  que  cette  nation  habite  les  monta- 
gnes de  soiime,  c'est-à-dire  de  Jérusalem,  et  le  loug  du  lac 
Asphaltile  qui  est  le  plu*  grand  de  tous  ceux  qui  août  en 
Syrie. 

Je  n’aurai  pas  de  peine  à faire  voir  que  les  plus  célébrés 
desGrecs  ont  non  seulement  connu  notre  nation,  mai»  l’ont 
extrêmement  estimée.  Cléarque,  l'un  des  disciple*  d'Aristote, 
et  qui  ne  cédait  à nul  autre  de  tous  les  philosophe»  péripateti- 
ciens.  introduit  dan*  un  dialogue  de  son  premier  livre  du  Som - 
tneil  Aristote, son  maître,  qui  parle  en  cette  manière  d’un  Juif 
qu  i!  avait  connu  ; « Jeserats  trop  long  si  je  voulais  vous  entre- 
tenir de  tout  le  reste;  et  je  me  conu-ntersi  de  vous  dire  ce  qui 
vous  donnera  sujet  d'admirer  sa  sagesse.— Vous  ne  sauriez,  dit 
alors  Hyperochidc,  Doits  obliger  tous  davantage-— Je  commen- 
cerai donc,  continua  Aristote,  pour  no  pa*  manquer  aux  précep- 
tes de  la  rhétorique,  par  ce  qui  regarde  sa  race.  Il  était  Juif  de 
nation  et  né  daus  la  basse  Syrie,  dont  les  habitons  actuels 
sont  descendus  de  ces  philosophe*  et  sages  des  Indes  que 
Ton  nommait  Chatons,  et  que  h s Syriens  nomment  Juifs, 
parce  qu'il»  demeuieut  dans  la  Judée  dont  la  capitale  a un 
nom  assrt  difficile  à prononcer;  car  elle  s’appelle  Jérusalem. 
€rt  homme  recevait  avec  beaucoup  de  bonté  les  étrangers 
qui  venaient  des  proviners  éloignées  de  la  mer  dan»  le»  villes 
qui  en  étaient  proches  II  ne  parlait  pas  seulement  fort  bien 
notre  langue,  mais  il  affectionnait  beaucoup  notre  nation.  Lors- 
que je  voyageais  dans  l’Asie  avec  quelques  un»  de  mes  disciple» 

Il  vint  nous  visiter;  cl  dans  les  conférence*  que  nous  eûmes  < 


avec  lui  nous  trouvâmes  qu’il  y avait  beaucoup  à apprendre  en 
sa  conversation.  » Voilà  ce  que  Cléarque  rapporte  qu'ArisloU» 
disait  de  ce  Juif.  A quoi  il  ajoute  que  sa  tempérance  et  to  pureté 
de  ses  mœurs  étaient  admirables  Je  renvoie  à cet  auteur  ceux 
qui  m voudront  savoir  davantage,  parce  que  je  ne  veux  pas 
trop  m’étendre  sur  ce  sujet. 

Hétaïre  Abdérite  .qui  n’était  pas  seulement  un  grand  philo- 
sophe, mais  d’une  grande  capacité  dans  1rs  affaires  d’état,  et  qui 
avait  été  nourri  auprès  d‘Alr\andre-le-Grand  eide  Ptolémée,  roi 
d'Egypte,  (b*  de  Lagus.  a écrit  un  livre  entier  sur  ce  qui  regarde 
notre  nation.  J’en  rapporterai  brièvement  quelque  chose,  et 
commencerai  par  marquer  les  temps  II  parle  de  la  baladin 
donnée  par  Ptolémée  A Démétrius  auprès  de  la  ville  de  Gaza  « 
onze  ans  apré*  la  mort  d'Alexandre,  en  1a  cent  dix-sepUémo 
olympiade  selon  la  supputation  de  Castor  dans  sa  chronique,  et 
dit  - En  ce  même  temps  Ptolémée.  fils  de  Lagus,  vainquit  au- 
près de  Gau,  dans  une  bataille,  Démétrius,  fil*  d'Antigone, 
surnommé  Polyoroétes,  c’est-à-dire  destructeur  de  villes,  o 
Or  tous  les  historiens  demeurent  d'accord  qu'Alexandre-le- 
Graud  mourut  en  la  cent-qualorziéme  olympiade;  et  ainsi  on 
ne  peut  révoquer  en  doute  que  du  temp«  de  ce  grand  prince 
notre  nation  ne  fût  florissante.  Iléralee  ajoute qu’aprés  cette  ba- 
taille Ptolémée  se  rendit  maitre  de  toutes  les  place*  de  Syrie, 
et  que  ta  bonté  et  sa  douceur  lui  gagna  tellement  le  cœur  des 
peuple*  que  plusieurs  le  suivirent  en  Égypte  et  particuliére- 
ment un  sacrificateur  Juif  nommé  Ezéchias,  âgé  de  soixante- 
six  ans,  très- estimé  parmi  ceux  de  sa  nation,  (res-éloquent,  et 
si  habile  que  nul  autre  ne  le  surpassait  dan*  la  connaissance  des 
affaires  les  plu*  importantes  Ce  même  auteur  dit  ensuite  que  le 
nombre  de*  m cri  tica  leurs  qui  recevaient  les  décimes  et  qui 
gouvernaient  en  commun  était  de  quinze  eento;  et  revenant  en- 
corr  à parler  d’Kzéchias  il  dit  •«  Ce  grand  personnage  accompa- 
gné de  quelques-uns  des  siens  conférait  souvent  avec  nou»,  et 
nous  expliquait  les  choses  les  plus  importante*  de  to  discipline 
et  de  la  conduite  de  ceux  de  sa  nation  qui  toutes  étaient  écrites.  ■* 
Il  ajoute  que  nou*  sommes  si  attachés  à l’observation  de  nos 
loi»  qu’il  n’y  a rien  que  nous  ne  soyons  prêts  a souffrir  plutôt 
que  de  le*  violer.  Voici  *es  paroles  « Quelques  maux  qu’ils  aient 
soufferts  des  peuple»  voisius,  et  particulièrement  des  rois  de 
Perse  et  de  leurs  lieulenans  généraux  . on  u'a  jamais  pu  le* 
faire  changer  de  sentiment  Ni  to  perle  de  leurs  biens,  ni  le*  ou- 
trage*. ni  le*  blessures,  ni  même  to  mort,  n’ont  été  capa- 
bles do  les  faire  renoncer  A to  religion  de  leurs  pères.  Ils  ont 
été  sans  crainte  au  devant  de  tous  ces  maux, et  ont  donné  des 
preuve*  incroyable*  de  leur  fermeté  et  de  leur  constance  pour 
l’observation  de  leur»  lors.  L'n  gouverneur  de  Babylone,  nommé 
Alexandre,  voulant  faire  rétablir  le  temple  de  Bel  qui  était 
tombé,  et  obligeant  même  tous  ses  soldais  A porter  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  cet  ouvrage,  les  Juifs  furent  les  seuls 
qui  le  refusèrent.  Il  les  châtia  en  diverses  manières  sans  pou- 
voir jamais  vaincre  leur  opiniâtreté;  et  enfin  le  roi  les  déchargea 
de  ce  travail  qu’ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  faire  en  con- 
science. Lorsqu'ils  furent  retournés  en  leur  pays  ils  ruinèrent 
tou*  les  temples  et  les  autels  qui  y avaient  été  bAlis  en  l'hon- 
neur de  ceux  qu'ils  ne  reconnaissaient  point  pour  dieux,  et  le 
gouverneur  de  to  province  leur  fit  payer  pour  ce  sujet  de 
grandes  amendes.  » Cet  historien  ajoute  qu’on  ne  saurait  trop 
admirer  une  si  grande  fermeté,  et  témoigne  aussi  que  notre 
ualion  a été  très-puissante  en  nombre  d hommes,  que  les  Perses 
en  emmenèrent  un  grand  nombre  A Babylone.  et  qu’aprés  la 
mortd'Alexandre-le-Grand  p'uueurs furent  aussi  transporté*  eti 
Égypte  et  en  Phénicie,  à cause  d'une  sédition  arrivée  dans  la 
Syrie.  Et  pour  faire  connaître  l'étendue,  la  fertilité  et  la  beauté 
du  pays  que  nous  habitons,  il  en  parle  ainsi  ; » Il  contient  trois 
millions  damons  dont  la  terre  est  si  excellente  qu'il  n'y  a point 
de  fruits  qu  elle  ne  soit  capable  de  produire.  - Et  quant  à Jéru- 
salem et  au  temple,  il  dit  : « Lrs  Juifs  ont  outre  plusieurs  bourgs 
et  villages  quantité  de  places  fortes,  et  entre  autres  la  ville  de 
Jérusalem  qui  a cinquante  stades  de  tour  et  ceul  vingt  mille 
habitons.  Au  milieu  de  cette  ville  est  une  enceinte  de  pierres  de 
cinq  cents  pird*  de  long  et  cent  de  large,  avec  deux  grandes 
portes . et  au  dpdans  de  cette  enceinte  est  un  autel  de  forme 
quadrangulaire  fait  de  pierres  jointes  ensemble  sans  que  Ton 
v ait  donné  un  seul  coup  de  marteau.  Chacun  des  côtés  de  cet 
autel  est  de  vingt  coudées,  et  sa  hauteur  est  de  dix.  Prés  de  la 
r*(  un  très-grand  édifice  dans  lequel  il  y a un  autre  autel  qui  est 
d or.  et  un  chandelier  ans»»  d'or,  du  poid»  de  deux  talons,  avec 
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des  Lampes  dont  le  feu  brille  continuellement  nuit  et  jour.  Mais  il 
n'y  a aucune  figure  ni  aucun  bois  à l'cntour  à l'instar  de*  bois  sa- 
crés que  l’on  volt  pré#  dea  autres  temples.  Les  sacrificateurs  y 
passent  lis  jours  cl  les  nuits  'dans  une  très-grande  coulinencc, 
et  n'y  boivent  jamais  de  vin.  » 

Ce  mémo  auteur  rapporte  une  action  qu'il  vit  faire  A l'un  des 
Juif»  qui  servaient  dan»  I armée  d un  des  successeurs  d'Alexan- 
dre. Voici  ses  propres  paroles  ; « Lorsque  j'allais  vers  la  mer 
Rouge  il  »c  trouva  entre  les  cavaliers  de  notre  escorte  un  Juif, 
nommé  Mausolan,  qui  passait  pour  l’un  des  plus  courageux  et 
des  plus  adroits  archers  qui  fussent  parmi  les  Grecs  et  les 
étrangers;  et  plusieurs  pressant  un  devin  de  prédire  par  le  vol 
des  oiseaux  quel  serait  le  succès  de  notre  voyage,  cet  homme 
leur  dit  de  s'arrêter;  ils  le  firent,  et  Mausolan  tui  en  demanda 
la  raison.  Ayant  répondu  que  c’était  pour  regarder  un  oiseau 
qu'il  voyait,  parce  que  si  cet  oiseau  ne  partait  point  ils  ne  de- 
vaient pas  passer  plus  outre;  que  s'il  se  levait  et  volait  devant 
eux  ils  devaient  continuer  leur  voyage;  mais  que  s'il  prenait  son 
vol  derrière  eux  ils  seraient  obligés  de  a en  retourner,  JUausolan, 
sans  lui  rien  répliquer,  banda  son  are,  tira  une  Déclic,  et  tua  l’oi- 
seau en  l'air.  Ce  devin  et  quelques  autres  en  furent  si  offensés 
qu'ils  lui  dirent  des  injures;  et  il  ne  leur  repartit  autre  chose  si- 
non : «Avez-vous  perdu  l'esprit  de  regretter  ainsi  re  malheureux 
o.seau  que  vous  tenex  entre  vos  main»'  S'il  ignorait  ce  qui  lu1 
importait  de  la  vie,  comment  pouvait-il  nous  faire  connaître 
si  notre  voyage  serait  heureux’  Kl  s'il  avait  eu  quelque  connais- 
sance de  l'avenir  serait-il  venu  ici  pour  y recevoir  la  mort  par 
l’une  des  flèches  du  Juif  Mausolan  : ■» 

C'est  assez  rapporter  les  témoignages  d'IIéeatéf;  ceux  qui  en 
voudront  savoir  davantage  n’ont  qu  A lire  son  livre.  Mais  j'ajou- 
terai une  autre  preuve  tirée  d'Agatharcide,  qui , encore  qu’il 
n’ai,  pas  parlé  avantageusement  do  notre  nation  . ne  l'a  pas  sans 
doute  fait  par  malice.  Il  raconte  de  quelle  sorte  La  reine  Strato- 
nice  , âpre?,  avoir  abandonné  le  roi  Démétriu».  son  mari,  vint  de 
Macédoiue  ci  Syrie  dans  l'espérance  d épouser  le  roi  Seleucu», 
cl  dit  que  ce  dessein  ne  lui  ayant  pas  réussi,  elle  cxrita  dans  An- 
tioche une  révolte  contre  lui  lorsqu'il  éiait  en  Babylnne  avec 
aonarmée:  quà  son  retour  il  prit  Antioche;  quelle  voulut  s'en- 
fuir eo  Sicile,  maisqu  un  songe  qu  elle  eut  t ayaut  empêchée  de 
continuer  sa  navigation  elle  fut  faite  prisonnière  et  mourut.  Sur 
quoi  Agathar>  ide,  pour  faire  voir  combien  de  semblables  su- 
perstitions sont  coudamnables,  allégué  pour  exemple  notre 
nation,  dont  il  parle  en  ces  termes  : - Ceux  que  I on  appelle 
Juir.  demeurent  dans  une  ville  lrc>-forle  nommée  Jérusalem. 
Ils  fêlent  si  reiigirii»eim,>nl  le  septième  jour,  que  non  seulement 
il»  ne  portent  point  d'armes  et  ne  labourent  point  la  terre, 
mais  ils  ne  font  aucun  autre  travail.  Ils  le  passent  jusqu’au 
■oirà  adorer  Dieu  dans  te  temple.  Ainsi  lorsque  Flolemee  La- 
gus  vint  avec  une  armée,  au  lieu  de  lui  résister  comme  ils  l'au- 
raient pu,  cette  folle  superstition  fil  que,  de  peur  de  violer  ce 
Jour  qu'il*  nomment  sahbat  ils  le  reçurent  pour  maître,  et  un 
cruel  maître.  Ou  connut  alors  combien  celte  loi  était  mal  fon- 
dée; et  un  tel  exemple  doit  apprendre  nou  seulement  é ce  peu- 
ple, mais  à tous  tes  autres,  que  l'on  ne  peut  sans  extravagance 
S'attacher  a de  telles  observations  lorsqu'un  grand  et  pressant 
péril  oblige  de  s'en  départir.  C'est  ainsi  qu’Agatharcide 
trouve  notre  conduite  digne  de  risée;  mais  ceux  qui  eu  jugeront 
plu»  samement  avoueront  sans  doute  que  l’on  ne  saurait  au  con- 
traire trop  nous  louer  de  préférer  par  un  sentiment  de  religion 
et  de  piété  l'observa  lion  de  no»  lois  et  notre  devoir  envers  Ditu 
à notre  conservation  et  A celle  de  notre  patrie 
Que  si  d'autres  écrivains  qui  ont  vécu  dans  le  même  siècle 
n'ont  point  parlé  de  nous  dans  leurs  histoires,  il  sera  facile  de 
connaître  par  I exemple  qut-je  vais  rapporter  que  leur  envie  con- 
tre nous  ou  quelque  autre  semblable  raison  eu  a été  cause.  Jérô- 
me. qui  a écrit,  dan»  le  même  temps  qu'Hf  ratée,  l'histoire  des 
successeur»  d'Alexandre,  H qui,  étant  fort  aime  du  roi  Antigone, 
était  gouverneur  de  hync,  ne  du  pas  un  seul  mol  de  nous, 
quoiqu  il  eût  presque  cie  élevé  dau»  notre  pays , et  qu  llératée 
en  ait  compose  un  livre  entier.  En  quoi  il  parait  que  les  affec- 
tions des  boinmes  sont  diifèrente»  . I un  ayant  cru  que  non»  mé- 
ritions que  l'on  parlât  trés-parUcalièrement  de  nous  ; et  I autre 
n ayant  pas  craint,  pour  en  obscurcir  la  mémoire,  desuppnmer 
la  vérité.  Mai»  les  hi-loires  des  Égyptien»,  des  Chahleens  et 
des  Phénicien»  suffisent  pour  faire  connaître  l'antiquité  de  notre 
t» ce,  quand  on  p’y  ajouterait  point  celle  des  Grecs,  parmi  les- 


quels. outre  ceux  dont  j'ai  parlé  ,’on  peut  mettre  Théophile, 
Théodote , Mnazéa»,  Aristophane , Ilermogéne , Eumérus , Co- 
non , Zopyrion  et  peut  être  d'autres,  car  je  n’ai  pas  lu  tous 
leurs  li vie»  qui  oui  fait  une  mention  particulière  de  nous.  La  plu- 
part d'entre  eux  ont  ignoré  la  vérité  dece  qui  s'est  passé  don»  les 
premiers  siècle»  parce  qu'ils  n'out  p.*s  lu  uos  livres  saints  mais 
tous  rendeul  témoignage  de  l'antiquité  de  notre  nation  qui  est 
le  sujet  que  je  me  suis  proposé  de  traiter.  Démélrius  de  Phalere, 
Plnlon  I ancien,  ét  Eupooléuir  ne  se  sont  pn  beaucoup  éloignés 
de  la  vérité  ; et  lorsqu'ils  y ont  maoqué  on  doit  le  leur  pardon- 
ner, parce  qu'il»  n avaient  pu  voir  aussi  exactement  tous  no# 
livre»  qu’il  aurait  été  à désirer  pour  en  être  pleinement  infor- 
més. 

CUAPITRE  IX. 

Cause  de  la  haine  «1rs  Égyptiens  contre  les  Juifs.  — Preuves  pour 

montrer  que  Maoctbon,  lmtoricn  égyptien,  a «lit  vrai  « ce 

qui  regarde  l'antiquité  do  la  nation  «les  Juifa,  et  n’a  écrit  que 

des  fables  en  ce  qu'il  a dit  coaire  eux. 

Il  me  reste  A faire  connaître  la  fausseté  de  ce  qui  a été  dit 
contre  notre  nation  et  à confondre  de  si  grandes  imposture». 
Ceux  qui  oui  le  plus  de  connaissance  de  l'nistoire  savent  assez  le» 
effet»  que  la  haiue  est  capable  de  produire  eo  de  semblable» 
sujets , et  qu’il  y en  a qui  se  sont  efforcés  de  ternir  l'éclat  et  de 
blâmer  la  conduite  des  nations  et  des  ville»  1rs  plus  illustre». 
C’est  ainsi  que  Tliéopompe  a agi  é l'égard  des  Athéniens , 
Poly craie  A l'égard  dr#  Lacédémoniens,  et  celui  qui  a écrit 
le  Tr  y politique,  dont  Théopompe  n'est  pas  l’auteur  comme 
quelqu* s-uns  le  croient,  A l’égard  des  Tbébains  Titnee  a aussi 
dans  son  histoire  blAmc  fort  injustement  ces  peuphs  et  encore 
d’air»  » ; à quoi  tous  ces  auteurs  se  sont  portés  et  ont  particu- 
liérement attaqué  les  naUon»  qui  méritaient  te  plus  de  louange», 
le»  nus  par  envie . les  autr»  s par  haine , et  d’autres  par  le  désir 
de  se  rendre  célébrr»  par  des  discours  extravagaus  ce  qui 
leur  a n ussi  parmi  le»  fou» , et  le»  a fait  condamner  par  le» 
sages. 

Les  Égy  ptiens  ont  été  les  premier»  qui  nous  ont  calomnié» , 
et  d'autres,  pour  leur  plaiie,  ont  déguisé  la  vérité,  ib  n ont 
point  voulu  dire  de  quelle  sorte  nos  ancêtres  passèrent  en 
Égypte,  ui  comment  iis  en  sortircut , parce  qu'ils  u’out  pu 
voir  sans  haine  et  sans  envie  qu'âpre»  être  entré»  dans  leur 
pays  il»  s'y  soient  rendus  si  puissa ns.  et  aïeul  été  si  heureux  de- 
puis qu’ils  en  sont  sortis.  La  diversité  des  religioo*  y a aus^ 
bcau'-oup  contribué  par  la  jalousie  qu’a  eieiiee  dans  leur  coeur 
la  différence  qu'il»  observent  entre  la  purete  toute  ceksle  de 
lune,  et  la  brufelité  toute  terrestre  de  l'autre,  telle  qu'entre  la 
nature  de  Dieu  et  celle  des  animaux  irraisonnab  es.  Car  c'est 
une  chose  ordinaire  parmi  eux  de  prendre  dr»  béte»  pour 
leurs  dieux  , et  de  1rs  adorer  par  une  folle  sopeisütioii  qu’on 
leur  inspire  dés  leur  enfance  Ainsi,  ils  n'ont  Jamais  dû  com- 
prendre et  encore  moins  croire  l'excellence  de  notre  divine 
théologie . et  ont  supporté  si  impatiemment  que  p usieur» 
l’approuvaient , qu'ils  ont  passé  jusqu'à  cette  extravagance 
de  contredire  leuis  ancien#  auteurs  L'n  seul,  qui  est  fort 
considéré  entre  eux  et  dont  j’ai  déjà  rapporte  le  témoignage 
pour  piouver  l’antiquité  de  notre  nation,  suffira  pour  vérifier  ce 
que  je  dis.  C'est  Manclhon  , qui . apiés  avoir  proteste  qu'il  tire- 
rait des  livres  saints  l'histoire  d'Égypte  qu’il  voulait  écrire,  dit 
que  nos  ancêtres,  y étant  venu»  en  grand  nombre,  s'en  étaient 
rendus  1m  maîtres  : mais  que  quelque  temps  après  ils  en  furent 
chassé»  , s'établirent  dan»  la  Judée  , et  y bâtirent  un  temple. 
Eu  quoi  il  s'acrorde  avec  les  am-irn»  historiens.  Mai*  après, 
il  $e  la^se  aller  A rapporter  sur  notre  sujet  de»  fables  s>  ridi- 
cules qu'e.lcs  n’ont  pa»  seulement  la  moindre  apparence  de 
vérité,  en  nous  confondant  avec  ce  meuu  peup  e d'Egypte 
qu'il  dit  que  la  lèpre  et  d’auir*  s fâcheuse»  maladie»  obligèrent  de 
s'enfuir.  H parie  ensuite  du  roi  Amènoptu»  qui  est  uu  nom  ima- 
ginaire. ri  nont  pour  celte  raison  il  n'a  o*é  coter  les  année»  de 
règne,  quoiqu’il  levait  marquées  particuliérement  lorsqu’il  a parié 
deaauires  rois.  Il  ajoute  à ces  Ublesd’anires  fable»,  sans *e  souve- 
nir qu'il  avait  dit  auparavant  qu’il  y avait  cinq  cent  dix-huit  ans 
que  les  pasteurs  étaient  sortis  d'Égypte  pour  aller  ver»  Jérusa- 
lem. Car  ce  fut  pendant  la  quatrième  année  du  régne  de  Ther- 
mosis qu’il»  en  sorüreol,  et  ses  successeurs  régnèrent  trois  cent 
quatre-vingt  treize  au» , jusqu'aux  deux  frère»  teuton  et  H«r- 
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donl  il  dit  que  le  premier  était  surnommé  Égyptien , et 
l'autre  liait  «lis  que  Stlliou  i hssaa.et  rogna  cinquante  neuf  an.»  J 
que  H.uupscs,  ht»  aîné  deSetliou  lui  succéda  et  régna  soiianle- 
SiXaus.  Aiu»i  apres  avoir  reconnu  qu’il  y avait  si  long  temps 
que  nos  ancêtre»  étaient  sort-*  d’Éaypto , il  met  au  nombre 
de  ce»  autres  roi»  ce  fabuleux  Ameoopbu , dit  que  ce  prince,  de 
mémequOrus,  l uu  de  scs  predecoseura,  avait  extrêmement 
desite  ue  voir  les  dieui  ; et  qu'un  prêtre  de  sa  loi , nommé 
Aménophis,  comme  lui  Bl*  de  Papius,  donl  la  sagcfaeul  la  science 
de  prédire  étaient  si  admirable»  qu'il  semblait  participer  à la 
nature  divine  , lui  avait  dit  qu'il  pourrait  accomplir  son  désir, 
s il  cbaasait  de  son  royaume  tous  les  lépreux  et  ceux  qui  étaient 
infectes  de  semblables  maux  ; que  ce  prince , suivant  son  con- 
seil, eu  fit  assembler  j-mju'a  quairc-viugt  mille  qu’il  envoya 
avec  des  Égyptien» travailler  dans  des  carrières  vers  le  cèlé  du 
Piil  qui  regarde  l'Orient , et  qu'il  y avait  parmi  eux  des  prêtres 
infecté»  aussi  de  lepre.  Manélhon  ajoute  que  ce  ptétre  Amé- 
noptns  étant  entré  dans  I appréhension  que  les  dieux  ne  le  punis 
sent  d’avoir  donné  au  roi  uu  conseil  »i  violeut , et  ce  prince  de 
l’avoir  exécuté,  et  qu’ayaut  connu  en  esprit  que  pour  récom- 
penser ce»  pauvres  gens  de  leurs  souffrances  ils  Ira  rendraient 
maîtres  de  l'Egypte  durant  ireiae  ans,  il  n’osa  le  dire  au  roi, 
mais  laissa  Crtle  révélation  pur  écrit,  et  »e  fil  ensuite  mourir 
lui  même  » ce  qui  donna  une  extrême  frayeur  à ce  prince.  Voici 
les  propre»  parulr s que  cet  auteur  dit  ensuite  : <■  Apres  que  ces 
pauvre»  gen»  eurent  passé  uu  assez  long  temps  dan»  un  travail 
ai  pénible,  ils  flreut  supplier  le  roi  de  tes  vouloir  soulager  de 
leurs  souffrances,  et  de  leur  donner  pour  retraite  la  vilie  d'A- 
varis  nommée  autrefois  Tnphon,  etqui  avait  ele  babilee  par  les 
pasteur»;  ce  que  ce  prince  leur  accorda,  Que  lor»qu  ils  y furent 
établi»  il»  trouvèrent  ce  lieu  propre  pour  se  révolter;  choisirent 
pour  chef  un  prêtre  d'Uéliopou».  uommeOsarsipbom,  et  s'obligè- 
rent par  serment  a lui  obéir,  Qu'il  commença  par  leur  ordonner, 
entre  autres  chose»,  de  ne  point  faire  de  difficulté  de  manger 
de»  animaux  qui  passent  pour  sacré»  parmi  le»  Égyptiens, 
et  de  ue  s'allier  qu’avec  ceux  qui  partageaient  leurs  senli- 
mens  Qu'il  fil  ensuite  enfermer  de  muraille»  et  extrêmement 
fortifier  celle  ville,  et  se  prépara  à faire  la  guerre  au  roi  Amé- 
nophis.  Que  d'autres  prêtres  s'élaul  Joints  4 lui , Il  envoya  des 
ambassadeurs  a Jérusalem  vers  Us  pasteurs  que  le  rot  Thé- 
biomj  avait  chassé»  pour  les  Informer  de  ce  qui  »'é(ail  passé,  et 
les  exhorter  à s'unir  4 lui  pour  (aire  tous  en-erable  la  guerre  4 
l'Égypte;  qu’il  les  recevrait  dan»  Avarls  qui  avait  autrefois  été 
pOMvéuee  par  leurs  an céi res,  leur  fournirait  toutes  le»  choses 
nécessaires  pour  leur  subsistance,  et  que  prenant  leur  temps  à 
propos  II»  pourraient  facilement  conquérir  l’Égypte.  Que  ces 
ha  bilans  de  Jérusalem  avaient  reçu  ees  propositions  avec 
Joie,  et  s'étaient  rendus  à A varis  avec  deux  ceot  mille  hommes. 
Qu’alor»  le  roi  Ametiophi»  se  souvenant  de  ce  que  le  prêtre 
Aménophla  avait  prédit  fut  saisi  d’une  toile  crainte . qu'a  près 
«voir  tenu  conseil  avec  lus  principaux  de  wn  étal,  il  euroya 
devant  les  animaux  qui  jugent  pour  sacrés  en  Égypte.  com- 
manda aux  prêtre»  do  cacher  leurs  simulacres , mit  entre  les 
mains  dut.  de  ses  amis  Se  thon,  son  fi  fs,  âge  seulement  de  cinq 
ans,  autrement  nommé  Ram  rases  du  nom  do  son  afeul,  et 
alla  ensuite  avec  une  armée  de  trois  eent  mille,  homme»  au 
devant  des  ennemis  ; ma's  que  dans  la  croyance  que  le*  dieux 
lut  étaient  contraires  II  n’o»a  en  venir  à un  combat,  retourna 
sur  se»  pa* , et  vint  a Memphis , où  après  avoir  pris  le  simu- 
lacre du  bœuf  Api  • et  les  autres  animaux  quli  révérait  comme 
des  dieux,  fi  passa  en  Éthiopie  avec  une  grande  partie  de 
son  peuple.  Que  le  roi  de  ce  pays . qui  lui  était  extrêmement 
affectionné,  I**  reçut  très  bien  avec  loun.lea  siens,  leur  assigna  des 
villes  et  des  bourg»  où  il»  ne  manquèrent  de  rien  durant  treize 
ans  que  dura  cet  exil , et  tint  toujours  des  troupe»  sur  le» 
frontières  de  son  royaume  pour  la  sûreté  d'Aménophis.  Que 
cependant  ces  pasteurs  venus  de  Jérusalem  firent  encore  beau- 
coup plu»  de  mal  que  ceux  qui  le»  avaient  appelés  en  Égypte  ; 
qu’il  n'y  avait  point  de  cruautés  et  d’impiété»  qu'il»  ne  commis- 
sent; que  ne  *e  coolenLanlpasde  mettre  le  feu  dan»  le»  villes  et 
daus  les  bourgs  ils  y ajoutaient  des  sacrilèges , mettaient  en 
pièce»  le»  simula- Tes  des  dieux,  tuaient  même  les  animaux  sa- 
cré* que  ce»  simulacre»  représentaient , contraignaient  les 
préires  et  1rs  prophètes  égyptiens  d’en  être  les  meurtriers,  et 
les  renvoyaient  ensuite  tout  nos.  » A quoi  cet  auteur  ajoute 
quHi  eurent  pour  législateur  un  prêtre  d’Béliopoljs,  nommé 


Osarriph  à cause  d’Osiritqui  était  le  dieu  que  l’on  adorait  en 
cette  ville,  et  que  ce  piètre  ayaut  change  de  religion  changea 
au»»i  de  nom  et  prit  celui  de  Mol»e.  *■ 

Voilà  ce  que  1rs  Egyptiens  disent  des  Juifs  et  de  plusieurs 
autres  chose»  semblables  que  je  passe  sous  silence  de  crainte 
d'être  ennuyeux  Manélhon  dit  aussi  qu’Amenophis,  accompagné 
de  Raropvés,  son  fil»,  passa  de  I 'Ethiopie  dans  l'Égypte  avec  une 
très  grande  armée,  vainquit  les  Jèro*olymilain*etceux  d’Ava- 
ris,  et  poursuivit  le  reste  jusque  sur  les  frontières  de  Syrie. 

Je  lirai  voir  clairement  que  tous  ces  discours  de  Manétbon 
ne  sont  que  des  fables  el  de  pure»  rêverie».  Sur  quoi  il  faut 
premièrement  remarquer  que  cet  auteur  est  demeuré  d'accord 
au  commencement  que  nos  ancêtres  n 'étaient  point  originaires 
d’Égypte  ; qu'ils  y étaient  venus  d’un  autre  pays  , et  qu'aprês 
s'eu  être  rendus  les  maîtres  ils  s’élaiein  trouvés  oblige»  d'en 
sortir.  Quant  â ce  qu'il  dit  ensuite,  qu’ils  se  sont  depuis  mêlés 
avec  ce»  Égyptiens  infectés  de  lèpre  et  d’autres  maladie» . et  que 
SI oiæ,  conducteur  de  ce  peuple  , et  qui  l'«  amené  d Égypte, 
étaii  parmi  eux.  Je  ferai  connaître  par  cet  auteur  même  que  cela 
a'est  pa*»é  ire». long-temps  auparavant.  La  première  cauac  qu'il 
rapporte  de  cet  événement  e»t  ridicule.  Le  roi  Amèuophi»,  Oit- 
il  , desira  de  voir  les  dieux.  Or,  quels  dieux  pouvait-il  désirer 
de  voir?  Si  c était  crux  qu'il  adorait  et  qu  adoraient  le*  Égyp- 
tiens , tel*  qu'étairnl  un  bœuf , un  bouc , un  crocodile,  un  cyno- 
céphale . ne  pouvait -il  pu  les  voir  quand  il  le  voulait?  Que  »i 
c'étaient  de*  dieux  céleste*  et  qu'il  ne  désirait  de  les  voir  que 
parce  qu'un  de  aes  predénrsoeur*  le»  avait  vus,  il  pouvait  donc 
savoir  quels  il»  étaient  et  comment  II»  étaient  faits  , «ans  avoir 
besoin  du  se  donner  tant  de  peine.  Mai*  ce  prophète  , dit-on, 
par  le  moyen  duquel  ce  prince  espérait  de  voir  les  dieux , était 
liés-sagr  et  tre*-habile.  Si  cela  est,  Je  demande  comment  II  n'a 
pas  connu  qu'il  lui  était  impossible  de  satisfaire  au  désir  de  ce 
prince , et  sur  quoi  il  se  fondait  pour  croire  que  ces  lépn-ux  et 
ces  autre»  malade»  empêchaient  que  les  dieux  ne  se  rendirent 
visible».  Ne  saii-on  pas  que  ce  ne  sont  point  le*  défauts  corpo- 
rel* qui  les  offensent , mais  les  impiétés  et  les  crimes  qui  sont 
de*  vices  de  l'âme?  Et  comment  aurait-il  pu  aasrmbler  presque 
en  un  moment  quatre-vingt  mille  hommes  infecté*  de  ces 
cruelle*  maladies?  Comment  le  roi,  au  lieu  de  *e  contenter  de 
le*  envoyer  en  exil,  selon  l’ordre  de  ce  prétendu  prophète,  pour 
en  purger  «on  pays , Ira  aurait-il  employés  â tirer  et  i tailler  de* 
pierres?  Que  »i  ce  prophète,  comme  le  dit  cul  auteur,  prévoyant 
quelle  serait  la  colère  de*  dieux  et  le»  maux  doul  l'Égypte  serait 
affligée,  ré-olut dese taire  mourir,  el laissa  au  roi  celle  révéla- 
tion par  écrit . je  demande  pourquoi  il  ne  ré«i»ta  pas  au  drair 
qu’avait  ce  prince  de  voir  le»  dieux  , el  commeut  des  maux 
qui  ne  le  regardaient  point,  puisqu'il  ne  serait  plus  au  monde 
lorsqu'il»  arriveraient,  pouvaient  lui  paraître  plus  redoutable*  que 
la  morlqu’ilse  donna  volontairement.  Mais  voici  encore  la  plu* 
grande  et  la  plus  ridicule  de  toute»  le*  folies  Car  s'il  avait  la 
connaissance  de*  chose*  future»  el  qu  elle  lui  donnât  tant  d'ap- 
préhension . comment,  uu  lieu  de  Caire  chasser  d Égypte  tou* 
les  lépreux,  leur  aurait-il  fait  accorder  la  ville  d’Avari».  qui  avait 
autrefois  été  haoitée  par  le»  pasteur* , el  où  «étant  assemble*, 
il»  avaient  choisi  pour  prince  ce  prêtre  d' lie  Impoli»  qui  leur 
défendu  d’adorer  le*  dieux  des  Égyptien*,  du  faire  difficulté  do 
manger  de  la  chair  des  animaux  qu'il*  révéraient  comme  de* 
divinités,  de  contracter  alliance  avec  ceux  qui  ne  seraient  pas 
de  leurs  mêmes  seniimeos , rt  qui  les  obligea  par  serment  4 
observer  invioiablement  ces  lois?  A quoi  cet  auteur  ajoute  qu’a- 
prés  avoir  fortifié  celte  ville , il»  firent  la  guerre  au  rot  Améno- 
phis, envoyèrent  à Jérusalem  exhorter  ceux  qui  l'habitaient  i 
su  joindre  4 eux  dans  cette  entreprise , et  i se  rendre  pour  ce 
sujet  à Avaris.  qui  avait  autrefois  été  possédée  pur  leurs  ancê- 
tre*. d’où,  attaquant  tous  ensemble  l'Égypte»  iis  pourraient  s’en 
reudre  maître*  ; que  ces  desceudans  des  pasteur*  étant  venus 
ensuite  avec  d<  u»  cent  mile  hommes , il*  avaient  fait  la  guerre 
4 Aménophis  , que  ce  prince,  n'osant  en  venir  4 un  combat  de 
peur  de  résister  4 Dieu  , s’étalt  enfui  en  Éthiopie  âpre»  avoir 
donné  en  garde  4 se*  prêtres  le  bœuf  nommé  Apis  et  les  autre* 
animaux  sacrés  qu'il  révérait  comme  se»  dieux  ; qualor*  les 
Hicro-oljmitain*  saccagèrent  Ira  villes  d'Égypte,  brûlèrent  le* 
temple*,  et  passèrent  su  fi)  de  l'épée  toute  la  noble&se  . avec  une 
cruauté  inimaginable  j que  ce  prêtre  d helropoiis,  qui  le»  comman- 
dait , nommé  0»ar*»ph,  à cause  du  dieu  Oriséu» , adoré  en  relie 
ville , changea  de  nom  et  se  lit  appeler  Moïse  j qu’Aménopb»» 
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retiré  en  Éthiopie  en  sortit  avec  de  grandes  forces , vainquit 
les  pasteurs  et  cens  qu'ils  avaient  appel**  à leur  secours  , en  lut 
un  grand  nombre,  et  poursuivit  le  reste  jusque  tur  les  frontières 
de  8j  rie. 

Est  il  possible  que  Manéthon  n'ait  pas  vu  qu'il  n'y  arien 
de  vraisemblable  dans  toute  celle  belle  histoire’  Car  quand 
ces  lépreux  et  les  autres  malades  auraient  été  les  plus  animés 
du  monde  contre  le  roi  pour  les  avoir  si  maltraités  à la  per- 
suasion de  ce  prophète,  n auraient-ils  pas  changé  de  sentiment 
lorsqu'il  les  avait  déchargés  d'un  travail  aussi  rude  que  celui 
de  ces  carrières,  et  leur  avait  donné  une  ville  pour  s‘y  retirer  1 
Mais  quand  ils  auraient  continue  dans  leur  haine  pour  lui , 
n auraiem-ils  pu  tâcher  de  se  venger  fermement  sans  faire  la 
guerre  à toute  l'Égypte  où  ils  avaient  tant  dr  parons?  Et  quand 
même  rien  n’aurait  pu  les  retenir  de  faire  la  gurrre  aux  hommes, 
auraient-ils  pu  se  résoudre  à la  faire  à leurs  dieux , et  tra- 
vailler à renverser  les  lois  de  leurs  pères  • Il  faut  donc  savoir 
gré  À .Manéthon  de  ce  qu’il  n'attribue  pas  un  si  grand  crime 
A ceux  qui  étaient  venus  de  Jérusalem,  mais  aux  Egyptiens 
mêmes  et  particuliérement  à leurs  préires  qui  les  y avaient 
obligés  par  serment.  Qu'y  a-t-il  do  plus  extravagant  que  do 
dire  que,  nul  des  proches  et  des  amis  de  ces  lépreux  n'ayant 
voulu  se  joindre  à eux. dans  cette  guerre,  ils  avaient  envoyé 
» Jérusalem  demander  du  secours  à ceux  qui  ne  leur  étaient 
ni  amis  ni  a. liés , mais  qu'ils  devaient  plutôt  considérer  comme 
leur*  ennemis  . tant  leurs  merurs  et  leurs  coutumes  étaient 
différente*  ’ Néanmoins  eel  auteur  dit  que  ceux  de  Jérusalem 
ae  portèrent  sans  peine  A faire  ce  qu'ils  désiraient  dans  l’espé- 
rance de  se  rendre  maîtres  de  l'Egypte,  comme  s'ils  n'eu»sont 
pas  connu  par  eux-mêmes  ce  pays  d'où  ils  avaient  été  chasse». 
Que  sib  eussent  été  alors  dans  une  grande  misère . peut-être 
seraient  ils  entrés  dans  ce  dessein  ; mais  habitant  unes!  grande 
et  si  belle  ville  et  un  pays  abondant  en  toutes  sorte»  de  biens 
et  plus  fertile  que  l'Égypte,  quelle  apparence  qu’ils  eussent 
voulu  s'engager  dans  un  si  grand  péril  pour  contenter  leurs 
anciens  ennemis,  avec  qui,  quand  même  ils  auraient  été  leurs 
compatriotes,  ils  auraient  dû  craindre  de  se  mêler  étant  in- 
fectés d'une  telle  maladie  ? Car  pouvaient-ils  prévoir  que  le 
roi  s'enfuirait,  puisque  cet  auteur  dit  qu'il  vint  avec  trois  cent 
mille  hommes  jusqu  à Pelose  A la  rencontre  de  ces  révoltés? 
Quant  à ce  qu'il  accuse  les  Jcrosolymilain.»  d'avoir  ainsi  fait 
extrêmement  souffrir  le  peuple,  a l il  oublié  qu'ayant  supposé 
qu'ib  étaient  entrés  comme  ennemis,  ce  n'est  pas  un  reproche 
qu'on  puisse  leur  faire  ; qu'il  a dit  qu'avant  leur  arrivée  les 
lépreux  avaient  Tait  la  même  chose  et  s'y  étaient  même  obligés 
par  serment , et  qu'il  assure  que  quelques  années  apres  Améno- 
pbis  vainquit  les  Jérosolym.mn*  et  1rs  Irpreux  , en  tua  plu- 
sieurs, et  les  poursuivit  jusqu'aux  frontière»  de  Syrie , comme 
s’il  était  si  facile  de  se  rendre  maître  de  I Égypte,  et  que 
ceux  qui  la  possédaient  alors  par  le  droit  de  la  guerre , sachant 
qu’Aménopbia  marchait  contre  eux,  n’euutent  pas  pu  lui  fermer 
le  passage  du  côté  de  l'Ethiopie  ainsi  qu’il*  le  pouvaient  facile- 
ment , et  assembler  des  forces  pour  lui  résister  ? Y a-l-il  aussi 
plus  d'apparence  A ce  que  cet  auteur  ajoute  que  ce  prince 
n en  fit  pas  seulement  un  grand  carnage,  mais  les  poursuivit 
avec  toute  son  armée  à travers  le  désert  jusqu'eux  frontières 
do  Syrie,  puisque  Ion  sait  que  ce  désert  est  si  aride,  que 
ne  s y trouvant  presque  point  d eau  il  est  comme  imposaible 
que  toute  une  armée  le  traverse  quand  sa  marche  serait  la 
plus  paisible  dn  monde? 

Il  parait  par  ee  que  je  viens  de  dire  que  selon  Manéibon 
même  nous  ne  tirons  point  notre  origine  d'Égypte , ni  «l'avon* 
point  été  mêlés  avec  les  Égyptiens.  Et  pour  le  regard  de  ces 
lépreux  , il  y a grande  apparence  que  plusieurs  seraient  morts 
dans  ces  carrières,  plusieurs  dam  1rs  combats,  et  plusieurs 
autres  dans  leur  fuite. 

CHAPITRE  X. 

Réfutation  de  ce  que  Manéthon  dit  da  Moue. 

Il  ne  me  reste  donc  à réfuter  que  ce  que  cet  historien  o 
dit  de  Moite.  Les  Égyptiens  demeurent  d'accord  que  e'élail 
un  homme  admirable,  et  sont  persuadés  qu’il  avait  quelque 
chose  de  divin.  Mais  ils  no  peuvent  que  par  une  grande  im- 
posture s'efforcer  de  faire  croire  qu'il  était  de  leur  nation 


comme  ils  font  en  disant  que  c était  un  prêtre  d'HéfiopoUs  qui 
avait  été  chassé  avec  le?  antre*  à cause  delà  lèpre.  U chronologie 
fait  voir  qu'il  vivait  cinq  rent dix-huit  ans  auparavant, et  du  Umps 
que  nos  pores  après  avoir  été  cha>*és  d’Égypte  s'établirent  dans 
le  pays  que  nous  possédons  maintenant.  Pour  monirerqu’d  (lait 
tres-exempt  de  celte  fâcheuse  maladie  il  su  Hit  de  dirr  qu'il  défendit 
aux  Icpreux  de  demeurer  dans  les  villes,  dans  les  bourgs  cl 
dans  les  villages  -,  leur  ordonna  de  vivre  A part  avec  des  habits 
différens  de»  autres;  déclara  que  l'on  ne  devait  répuier  im- 
purs que  ceux  qui  les  avaient  louché»  ou  logés  avec  eux , 
voulut  que  ceux  mêmes  qui  étaient  guéris  de  cette  maladie 
ne  pussent  entrrr  dans  Jérusalem  qu’apres  certaines  puri- 
fications, et  apres  s'étre  lavé»  dan»  des  fontaine»,  s’être  fait 
raser  tout  le  poil  et  avoir  offert  plusieurs  sacrifices.  Si  eet 
admirable  législateur  eût  été  lui-même  infecté  de  celte  ma'âdie, 
aurait-il  usé  d'une  si  grande  sévérité  envers  ceux  qui  en  auraient 
comme  lui  été  affligés?  Mai»  ce  n’est  pas  seulement  sur  te  sujet 
des  lépreux  qu'il  a fait  de  telles  lob;  il  a aussi  défendu  à 
ceux  qui  a il  raient  le  moindre  défaut  corporel  d’entrer  dans 
le  ministère  des  choses  raintes , et  privé  de  l'honneur  du  sa- 
cerdoce ceux  qui  contreviendraient  i cct  ordre.  Comment 
donc  aurait-il  voulu  lui  faire  une  loi  qui  lui  aurait  été  si  pré- 
judiciable et  si  honteuse?  Quant  à ce  que  Manéthon  du  ou'ri 
ava‘t  ’haogé  le  nom  d’Osarsiph  en  celui  de  Moi-e,  y a-t  il 
plus  d'apparence , puisque  ces  deux  noms  n’ont  nui  rapport  ; 
au  lieu  que  celui  de  Aloï»e  signifie  qu’il  a été  préservé  de 
I ran;  car  les  Egyptien*  nomment  l'eau  nicx’Jc  pe®«e  avoir 
asset  clairement  fait  voir  que  lorsque  Manéthon  suit  les  éerîu 
des  anciens  il  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  U vérité  : mai» 
que  hors  de  |«  il  ne  raconte  que  des  fables  ou  qu'il  invente 
ridiculement,  ou  auxquelles  sa  haine  pour  noire  nation  lui  a 
fait  ajout er  foi. 

CHAPITRE  XI. 

Réfutation  de  Cltérc'muD,  antre  hitloricn  diyptien. 

J'en  viens  maintenant^  Chércmonquia  aussi  entrepris  d'écrire 
l’histoire  d'Egypte.  Il  suppose,  comme  Manéllion,  ce  roi  Ame 
Dophisel  Rameveé»,  son  lii#  ; rapporte  que  la  déesæ  l»is  apparut 
en  songe  à Aménopbis.  et  lut  reproche  que  son  temple  avait 
été  ruiné  par  la  guerre qu'un  de  ces  Miuts  docteurs,  nomme 
Phriliphanle,  lui  «vaj[  dit  que,  pour  le  délivrer  des  frayeur»  qui 
le  troublaient  durant  la  nuit , il  fallait  qu'il  chassât  d'Égypte 
tous  ceux  qui  étaient  infectés  de  lèpre  et  d'autres  méchantes 
maladie»;  qu'il  en  chassa  cosnito  deux  cent  cinquante  mille, 
parmi  lesquel»  étaient  Moue,  et  Joseph  qu'il  dit  avoir  aussi 
été  un  docteur  sacrr,  que  le  premier  »c  nommait  en  égvpum 
Ticillte  et  l'autre  Peteseph  ; que  ces  deux  cent  croquante  mille 
hommes  étant  arrives  h Peluse  y trouveront  iroi»  cent  quatre- 
vingt  nulle  hommes  à qui  AmèoophU  avait  refusé  l'entrée  de 
l’Égypte;  qu'ils  se  joignirent  ensemble  et  marchèrent  contre 
lui  ; que  et  prince  ti  osaut  les  attendre  s'enfuit  en  Éthiopie 
et  laitea  sa  femme  grosse  ; que  celle  princesse  accoucha  dai» 
une  caverne  d'un  lib  nommé  Messenei , qui  étant  devenu 
grand  chassa  le*  Juifs  dont  le  nombre  était  de  deux  cent 
mille  hommes,  les  poursuivit  jusqu’aux  frontières  de  Syrie, 
et  fit  revenir  d’Kihiopie  Aménophis.  son  père. 

Qui  peut  mieux  faire  voir  l'imposture  de  ce*  deux  auteur» 
qu'une  aussi  grande  contrariété  que  celle  qui  se  trouve  on  ce 
qu'ils  rapportent?  car  s’il  y avait  la  moindre  vérité,  comment 
pourrait-il  s'y  rencontrer  une  si  extrême  différence  ? Mais 
ceux  qui  ne  disent  que  drs  menteries  n’oot  garde  de  s’accorder 
dan»  ce  qu'ils  écrivent.  Manéthon  attribue  le  bannissement  do 
Cés  lépreux  au  désir  qu'eut  Améoophi»  de  voir  le*  dieux  ; et 
Oiérémou  l'attribue  à un  songe  dans  lequel  II  Mol  que  U 
déesse  Iste  lui  apparut.  L'un  dit  qu'un  prêtre  nommé  ‘ mé- 
nophrs  comme  ce  prince  lui  ordonna  do  les  chasser  pour  en 
purger  son  état,  et  l 'autre  dit  que  ce  fut  Pbritiphante. 

Que  si  le  nom  de  ces  deux  prêtre*  s'accorde  si  peu . le 
nombre  de  ces  exilé»  ne  s'accorde  pas  mieux , puisque  l'un 
le  fait  monter  à qnitna- vingt  mille,  et  l'autre  A deux  cent 
cinquante  mille.  Manéthon  dit  que  ces  lépreux  furent  pre- 
mièrement envoyé»  dans  les  carrière»  tailler  dos  pierre*  , ei 
qu’on  leur  donna  ensuite  pour  retraite  la  ville  d'Avaris,  d’où 
ayant  commencé  la  guerre  ils  appelèrent  à leur  secours  le» 
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Jérosdymiiain*  Et  Chérémoo  «lit  au  contraire  que  lorsqu'il* 
furent  contraints  de  sé  retirer  d Égypte  il»  trouvèrent  à Pelusa 
trois  eent  quatre-vingt  mille  hnmmn  abandonné»  par  le  roi 
Aménophi»;  et  qu'il»  g'eUieul  joint*  à eux,  étaient  rentré» 
dan»  l'Egypte,  et  avaient  contraint  ce  piiuce  à s'enfuir  en 
Éthiopie.  Mais  ce  qu'il  y a de  rare  , c’est  «|ue  cet  auteur,  qui 
a inventé  ce  beau  songe  de  la  déesse  lus,  a oublié  de  dire 
d’où  était  venue  cette  grande  armée  de  trois  cent  quatre  vingt 
mille  hommes,  s'ils  étaient  Égyptiens  ou  étrangers,  cl  pour- 
quoi Amcnophi*  leur  avait  refusé  'rentrée  de  son  état. 

Il  u y a pas  moins  sujet  dadmirer  ce  qu'il  ajoute  que  U Oise 
et  Juseph  turent  citasse*  en  même  terni*  , quoique  Joseph 
soit  mort  cent  soixante  et  dix  ans  avant  Muise  , et  qu  il  y 
au  eu  quatre  génération»  entre  l'uu  et  l'autre.  Hainr**,  -,  0*» 
•i’.Anténuphi» . si  l'on  en  croit  MaiieUion,  lit  avec  le  roi  Sun 
pere  la  guerre  aux  lépreux  et  aux  J érosolymilains . fl  s'enfuit 
avec,  lui  en  Éthiopie,  et  selon  Clu-rémun  il  naquit  dans  mie 
caverne  après  la  mort  de  sou  père,  vainquit  ses  sujets  révolté* 
et  h-»  Juif»  vrnus  à leur  » ewur»  au  nombre  de  deux  ce«'t  mille, 
el  h»  poursuivit  jusqu'aux  frontière»  de  Syrie.  Il  faut  être  bien 
crédule  pour  ne  pas  se  moquer  d«  ces  beaux  contes  II  a dit 
auparavant  que  cette  amiee.  arrêtée  à Pclu»e  était  de  trois 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  ; il  ne  pjrle  plus  maintenant 
que  de  deux  cent  mille . et  ne  dit  point  ce  que  le»  cent  quatre- 
vingt  mille  autre»  sont  devenu»,  si  » ont  péri  dans  des  com- 
bats. ou  s’ils  sont  passes  du  côté  de  llami  s-és.  Et  ccquirst 
eni-ore  p'us  étonnant,  on  ne  saurait  connaître  si  ceux  qu'il 
appelle  Juifs  sont  ces  deux  cent  cinquante  mille  lépreux,  ou 
#i  ce  sont  cr*  trois  cent  quatre-vingt  mille  homme»  qui  étaient 
arrêtés  à Pduse.  Ma  s je  crains  que  l'on  ne  m'accuse  de  folie 
de  m'amuser  a convaincre  de  fausseté  ceux  <|u*  *'en  convain- 
quent eiix-mémrt . et  qui  ne  passeraient  pas  si  évidemment 
pour  imposteur»  s’i's  u*<n  avaient  été  convaincu»  que  par 
d'autres. 

CHAPITRE  XII. 

Réfutation  d’un  autre  hidoticn  nommé  I.ysimsquc. 

J'ajouterai  à ceux-ci  Lysimaque,  qui  ne  fait  pas  seulement  [a 
même  profession  qu'eux  de  bien  meulir.  mais  lot  surpasse  d’une 
telle  sorte  dan*  l'extravagance  de  ses  fiction»  qu'il  ne  faut  point 
d’aulrc  preuve  de  l'eice»  de  sa  haine  contre  notre  nation.  Il  dit 
que  lorsque  Bocchor  régnait  en  Egypte  les  Juifs  infecté»  de  lè- 
pre et  d'aulris  fâcheuses  maladies , a1  tant  aux  temple» demander 
l'aumolir,  communiquèrent  ces  maux  aux  Egyptien»;  sur  quoi 
Bocrhor  ronsulla  I oracle  de  Jupiter  Ammon.  et  qu  il  lui  répon- 
dit qu'il  fallait  purifier  le»  temples,  et  envoyer  djn»  le  désert  ces 
hommes  impur»  que  le  soleil  ne  pouvait  plus  qu'A  regret  érlairer 
deses  rayon»,  et  qu'ai  nsi  la  terre  recouvrerait  sa  première  fécon- 
dité; qu'eu  suiie  de  cet  oracle  ce  prince,  par  lerou»-il  de  se*  prê- 
tres, fit  o»M-mbleiHloutes  ers  p*-r«mnes  impures  pour  les  mettre 
entre  le*  mains  de  se»  gen»  de  guerre,  lit  jeter  naiisla  mer  tou» 
les  lépreux  cl  le»  teigneux  apres  les  avoir  fait  envelopper  do 
lames  de  plomb,  et  lit  conduire  le  reste  dans  le  désert  pour  y être 
consumé  par  la  faim  ; qu’alots  ces  pauvres  gens  tinrent  conseil, 
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allumèrent  des  feux,  firent  garde  la  nuit,  Jeûnèrent  pour  se  rei.* 
dre  lea  dieux  favorables,  et  que  le  lendemain  un  nommé  Moïse 
leur  con»eilla  de  marcher  toujours  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvassent 
de» lieux  cultivés,  de  ne  »e  lier  à personne,  de  ne  donner  que  de 
mauvais  conseils  à ceux  qui  le»  consulteraient,  el  de  ruiner  tous 
les  temple»  et  le»  autel*  qu'il.»  rcuconlreraienl , ce  que  tous  ayant 
approuvé,  ils  traversèrent  le  desert,  el  après  avoir  souffert  de 
grand»  travaux  arrivèrent  en  un  pays  cultivé;  qu’ils  et»  traitèrent 
cruellement  les  liabilan»,  dépouillèrent  les  temples,  et  se  rendi- 
rent enfin  dans  la  province  que  l'on  nomme  Judée,  où  ils  bâti- 
rent une  ville  qu  ib  uommércut  Jérosula,  c'est-à-dire,  dépouillé 
des  choses  saintes,  el  que,  s'élanl  depuis  encore  accrus  en  puis- 
sance, il»  changèrent  c-  nom.  qui  leur  faisait  honte,  en  celui  de 
Jérosolymc.  et  se  firent  appeler  Jérosolymilains. 

Il  parait  par  ce  que  je  viens  de  rapporter  que  Lysimaque  n'a 
pa»  support,  comme  Manélhon  et  Cbérémon,  qu’il  y' ait  eu  un 
roi  d Egypte  nommé  Aménophis,  mai»  en  a nommé  un  autre,  et 
que  San»  parler  ni  de  ce  songe  dans  lequel  la  dées»e  Isis  appt- 
rui,  ni  de  ce  prophète  égyptien,  il  allègue  un  oracle  rendu  par 
Jupiter  Ammon,  et  dit  qu  un  très-grand  nombre  de  Juif»  saa- 
aenibla  ealaupresde»  temples;  maison  ne  sait  si  ce  sont  les  lépreux 
qu’il  nomme  Juif»  parc*  qu'il  n'y  avait  qu'eux  qui  fussent  affli- 
gés de  celle  maladie,  ou  s'il  entend  parler  des  naturels  habilans 
du  pays,  ou  des  elrauuer*.  AJuc  si  c'étaient  des  Égyptiens,  pour- 
quoi les noii.nif-l  i|  Juif»  ’ El  *i c'étaient  des  étrangers,  pourquoi 
ne  dit-il  pas  d'où  ils  venaient  : D'ailleurs  si  le  roi  en  avait  tant 
fait  noyer,  el  envoyé  les  autres  dans  le  désert,  comment  en  res- 
tait-il un  si  grand  nombre  : commenlauraient-ils  pu  traverser  ce 
déseit,  conquérir  le  pays  que  nuus  possédons,  bâtir  la  ville  que 
nous  habitons,  et  conslruirc  ce  temple  si  célèbre  dans  loute  la 
terre  ? Devait  il  ou»»i  »c  contenter  de  nommer  notre  législateur 
»am>  parler  de  sa  naissance,  de  scs  parrn»,  el  du  sujet  qui  l'avait 
porte  â cni reprendre  d'établir  des  lois  si  injurieuses  aux  dieux, 
n si  injuste»  à l'egard  de» hommes?  que  si  ces  exilés  étaient  des 
Égyptien»,  auran-nl-il»  si  facilement  renoncé  à celles  de  leur 
pay»;  els'il»  étaient  d'une  autre  nation  quelle  qu'elle  fût,  pou- 
vaient il»  n’en  pas  avoir  qu'ils  fussent  dé»  leur  enfance  accoutu- 
mé» a observer:  que  s’il»  eussent  seulement  jure  de  n'avoir  ja- 
mais d affection  pour  ceux  qui  Irsavaienl  rhav.es,  on  ne  pourrait 
le»  en  blâmer;  mais  étant  aussi  misérable»  que  cet  auteur  les 
représente,  se  déclarer  ennemi»  de  tou*  les  hommes  comme  il  dit 
qu'ils  s'y  obligèrent  par  serment,  aurait  été  une  »i  grande  folie 
qu'il  e»t  évident  qu’il  l’a  inventé.  Ne  peut-on  pasdire  ta  même  chose 
de  ce  premier  nom  qu'il  assure  avoir  été  donne  à Jérusalem  pour 
marque  du  pillage  de*  temple»,  et  a voir  depuis  été  cbangé.'et  quand 
cela  serait  vrai  u 'aurait  -on  pas  raison  de  le  faire,  puisque  encore 
que  les  successeurs  de  ceux  qui  avaient  bâti  cette  grande  ville 
trouvassent  ce  nom  odieux,  il  paraissait  honorable  â ceux  qui 
l'avaient  fondée  : mai»  U haine  que  cet  auteur  nou»  portail  l'a 
tellement  aveuglé  qu'il  n’a  pa»  considéré  que  le  mot  de  Jérusa- 
lem ne  signiGe  pa*  en  hébreu  ce  qu'il  signifie  en  grec  II  serait 
inutile  de  m'étendre  davantage  sur  des  impostures  si  évidente»  et 
si  honteuses  ; el  ce  livre  étant  déjà  assci  long  il  faut  le  finir  pour 
en  commencer  un  autre  dans  lequel  je  tâcherai  de  m'acquitter 
de  ce  que  J'ai  entreprit. 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Commencement  de  1«  réponse  4 Appion.  — Réponse  A ce  qn'il 
dit  que  Mnlte  cuit  Egyptien , et  k la  manière  dont  il  perle  de 
la  sortie  de*  Juif»  hors  de  l'Égypte. 

j'ai  fait  voir  dan*  le  premier  livre.  ô vertueux  Épaphrodite, 
l’antiquité  de  notre  nation  par  le*  témoignages  de*  Phénicien», 
des  Chaldéeo*.  de*  Égyptien*  et  même  de*  Grec»,  en  répondant 
il  re  que  Manéthon.  Chérémoo  et  d’autres  ont  *i  faussement 
écrit.  Il  ne  me  reste  maintenant  qu'A  convaincre  ceui  qui  m’ont 
attaqué  en  particulier,  et  é répondre  A Appion.  quoique  je  doute 
a'il  le  meme  l’ne  partie  de  ce  qo  il  dit  ressrmb  e a Ce*  fabîr* 
dont  j'ai  parlé,  et  le  reste  est  *i  malideui  et  si  froid  que  I on  n’a 
pas  besoin  d un  grand  discernement  pour  connaître  que  c'est 
l'ouvrage  d’un  homme  également  ignorant,  médisant  et  sans 
honneur.  Néanmoins  comme  il  se  rencontre  asseï  de  gens  qui 
ont  si  peu  d'esprit  qu’ils  se  laissent  plutôt  toucher  par  de  sembla- 
bles dis-ours  que  par  ceux  qui  partent  d’une  grande  étude,  et  à 
qui  les  médisances  sont  aussi  agréables  que  Ire  louanges  que  l’on 
donne  à la  vertu  leur  sont  importunes,  Je  me  suis  cru  oblige  d'exa- 
miner cet  écrivain  qui  me  censure  aussi  hardiment  que  si  JVtais 
soumis  A sa  Juridiction  ; outre  que  Je  ne  doute  point  que  p «sieur* 
ne  soient  bien  aise*  de  voir  la  malice  dre  imposteurs  confondue 
par  ceux  qu'ils  déchirent  si  injustement. 

Le  discours  de  cet  écrivain  e*l  tellement  embarrassé  qu’il  est 
dimrile  de  comprendre  ce  qu'il  veut  dire.  Car  dans  le  trouble 
où  le  met  la  contrariété  de  ses  mensonges,  tantôt  il  parle  de 
U sortie  de  nos  ancêtres  de  l'Égypte  conformément  à ceux 
dont  J’ai  fait  connaître  l'extravagance,  tantôt  il  calomnie  Ire 
Juife  qui  demeurent  A Alexandrie,  et  tantôt  il  blime  nos  sain- 
tes cérémonies  cl  les  autres  chose*  qui  regardent  notre  reli-  j 
flon. 

Je  pense  avoir  plus  que  suffisamment  fait  voir  dans  mon  pre- 
mier livre  que  nos  ancêtres  n étaient  point  originaires  d’Egypte, 
ni  infecté*  d'aucunes  maladies  qui  aient  donné  sujet  à leur  sor- 
tie de  ce  royaume)  et  je  répondrai  le  p’us  brièvement  que  je 
pourrai  A ce  qu'ajoute  encore  Appion.  Voici  ses  paroles  dans 
non  troisième  livre  de  l'histoire  d Égypte  : « Moïse,  comme  je 
l’ai  entendu  rapporter  A des  p'us  anciens  d'entre  les  Égyptiens, 
était  d’HêHopoüs,  et  il  fut  cause  que,  pour  se  conformer  A <a  reli- 
gion dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  on  commença  A faire  dan» 
la  ville  en  des  lieux  fermés  les  prières  que  l'on  faisait  auparavant 
A découvert  hors  de  la  ville,  et  que  I on  observa  de  se  tourner 
toujours  du  côté  du  soleil  levant,  comme  aussi  de  ce  qu'au  lieu 
de  pyramides  on  fit  do*  colonnes  au  dessus  de  certaines  formes 
de  bassins,  daus  lesquels  l'ombre  tombant  elle  tournait  comme 
le  soleil." 

C'est  ainsi  que  parle  ce  rare  grammairien,  en  quoi  les  actions 
de  Moïse  le  convainquent  de  mensonge  beaucoup  mieux  que 
mes  paroles  ne  le  pourraient  faire.  Car  lorsque  cet  homme  ad- 
mirable dressa  un  tabernacle  en  l'honneur  de  Dieu  il  lie  lui  donna 
point  cette  forme,  ni  n'ordonna  point  qu’on  la  lui  donnât  i l'a- 
venir; et  Salomon,  qui  bâtit  depuis  le  temple  de  Jérusalem,  ne 
fil  non  plu*  rien  de  semblable  A cette  imagination  fantas- 
tique d'Appion. 

Quant  A ce  qull  ajoute  qn’il  avait  appris  des  anciens  que 
Moïse  était  d'Héliopotis,  et  qu'il  ajoutait  foi  i leurs  parole»  comme 
le  sachant  très  bien,  y eut  il  jamais  uo  mensonge  plu*  mai.ifrste? 
Car  comment  ère  vieillard*  qu’il  allègue  pouvaienl-i!»  parler  si 
assurément  de  Moïse  qui  était  mort  plusieurs  siècles  auparavant, 
pebqat  lui-même,  quoiqu’il  se  croie  si  habile,  D oserait  parler 
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qu’il  y ait  peu  qu'il*  vivaient  encore? 

Mais  quel  rapport  a le  temps  auquel  il  dit  que  Moïse  ea- 
mena  1rs  lépreux,  les  aveugles  et  les  boiteux,  avec  celui  dont 
par. eut  les  autre*?  car  Manéthon  dit  que  ce  fut  sous  le  régne  de 
Thémosis  que  Ire  Juifs  sortirent  d Égypte  trois  rent  quatre- 
vingt  Irrite  ans  avant  que  üaoaUs  fût  exilé  é Argoa  Lvri- 
maque  au  contraire  assure  que  ce  fut  sous  le  régoe  de  Borrbor, 
CrfW-â-dlre  dix-sept  cenls  ans  auparavant  ; et  Molon  et  d'autre* 
en  parlent  chacun  selon  leur  fantaisie.  Mais  Appion,  qui  se  croit 
plus  digne  de  foi  qu'rux  tous  ensemble,  avance  hardiment  et 
précisément  que  celle  sortie  d'Égypte  arriva  en  la  première  an- 
née de  la  septième  olympiade  lorsque  les  Phénicien»  fondèrent 
Carthage  ; ce  qui  est  une  circonstance  qu'il  rrm»rque  pour  fairo 
ajouter  fol  A ce  qu'il  dit.  sans  considérer  qu'il  donne  par  U un 
moyen  facile  de  le  convaincre  de  fausseté.  Car  s'il  faut  se  rap- 
porter touchant  celle  colonie  A i e que  les  auteurs  phéuiciens  en 
écrivent,  on  se  trouvera  obligé  de  croire  que  le  roi  lliram  a 
vécu  plus  de  cent  cinquante  ans  avant  la  fondation  de  Car- 
thage ; et  néanmoins  j'ai  fait  voir  par  le*  écrit*  même  dre  Phé- 
nicien* qu'il  était  ami  de  Salomon  qui  bAlil  le  temple  de  Jéru- 
salem, et  ('assista  dan*  celte  entreprise  six  cent  dôme  ans  de- 
puis la  sortie  de»  Juif»  bor»  de  l'Kaypte. 

Quant  au  nombre  de  ceux  qui  fureul  chassé*.  Appion  dit  aussi 
faussement  que  Lysiroaque  qu'ila  riaient  cent  du  mille,  et  donne 
une  raison  plaisante  et  croyable  du  nom  que  l'on  a donné  au  jour 
du  ubbat  « Après  avoir  marché,  dit-il.  durant  ail  Jours,  il  leur 
viol  de»  ulcère»  dans  le*  aine*;  mai»  le  septième  Jour  ayant  re- 
couvré leu  r sa  nié  et  élaul  arrivé*  dan»  la  J udée,  ib  le  nommèrent 
aabbat,  à cause  que  les  Égyptien*  donnent  à celle  maladie  le 
nom  de  * Peui-on  voir  sans  s'en  moquer,  ou  pluié* 

sans  en  concevoir  de  l'indignation,  qu'un  auteur  ail  l'impudroca 
d'écrire  de  telles  rêveries?  Quelle  apparence  y a-t-il  quecea» 
dix  mille  hommes  fussent  lou*  Irappéa  de  m*l  * et  a’Hs  étairet 
aveugle*,  boiteux,  ol  accablé*  d'autre*  maladie*  comme  il  l'a 
assuré  auparavant,  comment  auraient-ils  pu  marcher  seulement 
durant  un  jour  dans  un  désert,  et  comment  auraient-ils  pu  vain- 
cre le*  peuple*  qui  s'etaient  opposés  A eux  ? Est  il  vraisembla- 
ble que  tous  fussent  tombé*  dans  cette  maladie?  Cela  peut-il  ar- 
river naturellement  A une  si  grande  multitude  ? et  peut-on  san* 
absurdité  l'attribuer  au  hasard  ? 

Appion  n' est-il  pat  aussi  étonnant  lorsqu'il  dit  que  ce*  ceot 
dix  mille  hotnmre  arrivèrent  dans  la  Judée,  et  que  Moïse  étant 
monté  6ur  la  montagne  de  Sina  qui  est  entre  I Égypte  cl  l’Arabie, 
il  y demeura  caché  durant  quarante  jour»  : et  âpre*  en  être  des- 
cendu donna  aux  Juif»  les  loi*  qu’ib  observent’  sur  q"0»  Je  de- 
mande comment  il  est  possible  qu'un  si  grand  nombre  de  gens 
aient  lraver*é  eu  six  jour*  un  »i  grand  désert,  et  qu'il*  en  aieot 
passe  quarante  dans  un  lieu  si  stérile  ci  si  sauvage  que  l’on  o’j 
trouve  pas  seulement  de  l>au. 

Quant  A l'imper linenie  raison  qu’il  rapporte  louchant  le  non 
de  sabbat  elle  ne  peut  procéder  que  d'ignorance  ou  de  folie.  Car 
il  y a une  très  grande  différence  entre  ce*  mot*  mbl>o  et  taM*- 
lon.  SafAaton  en  bébrru  signifie  repos,  et  tabbo,  selon  qu« 
cet  auteur  le  dit  lui  même,  signifie  en  égyptien  douleur  de* 
aines. 

Telles  «ont  le*  nouvelles  fables  qu'Appiona  ajoutée*  A celle* 
de»  auteurs  égyptien*  louchant  Moi»e  et  la  sortie  dre  Juif*  hor» 
de  l'Égypte.  Mai»  doit-on s'étonner  qu’il  ail  parlé  si  fauwMineot 
de  noa  ancêtre*  en  disant  qu'ila  braienl  leur  origine  d'Égyp**- 
puisqu'il  n a point  craint  de  mentir  dans  les  choses  même  qw 
I le  regardent,  lorsque  étant  né  à Oui*  en  Égypte,  il  renonce  A ** 
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patrie,  et  veut  passer  pour  Alexandrin.  Ainsi  il  a raison  de  don- 
ner le  nomd'Égvpbens  à ceux  qu'il  hait,  puisque  s’il  n'était  per- 
suadé que  les  Égv  piiens  sont  le*  plus  médians  de  to  i»  les  hom- 
mes, il  n'appréhenderait  pas  qu'on  le  crût  être  de  celte  nation, 
ceux  qui  ont  de  l’estime  pour  leur  pays  tenant  à honneur  d’én 
avoir  tiré  leur  naissance,  et  ne  s'élevant  que  coitlre  ceux  qui  veu- 
lent injustement  en  ternir  la  réputation.  Mais  en  quelque  ma- 
nière que  l'on  considère  ce  qu'ont  dit  tous  ces  historiens,  les 
Égvptiens  seraient  obligés  d'avoir  de  l'affection  pour  nous,  soit 
parce  que  nous  aurions  une  même  origine  qu'eux,  ou  parce 
que  ce  qu’on  leur  reproche  leur  serait  commun  avec  nous  ; mais 
Appfon,  qui  saitia  haine  que  ceux  d’Alexandrie  portent  aux  Juifs 
qui  demeurent  dans  leur  ville,  a voulu  reconnaître  l'obligation 
qu'il  leur  a de  lui  avoir  donné  le  droit  de  bourgeoisie,  en  chargeant 
de  tant  de  calomnies  ceux  qu'ils  regardent  comme  leur*  enne- 
mi*, sans  considérer  qu'il  n'ofTense  pas  seulement  ceux  qui  sont 
l'objet  de  leur  animosité,  mais  généralement  tous  les  Juifs  répan- 
dus dans  tout  le  monde. 


CHAPITRE  II. 

Réponse  à ce  qu’Appion  dit  au  désavantage  des  Juifs  touchant 
la  ville  d'Alexandrie,  ainsi  qu’à  ce  qu’il  veut  faire  croire 
qu'il  en  est  originaire,  et  à ce  qu’il  lâche  de  justifier  la  reine 
Cléopâtre. 

Voyons  maintenant  quels  sont  ces  torts  insupportables  que 
ceux  d'AU'xandrie  accusant  les  Juifs  de  leur  avoir  faits  * Lors, 
dit  Appion,  que  les  Juifs  vinrent  de  Syrie  ils  s'établirent  ic  long 
du  rivage  de  la  mer  dans  un  lieu  saus  port  et  battu  d»  s flots.  ■ 
Méfait  il  pas  en  parlant  de  la  sorte  un  grand  tort  à cette  ville 
qu’il  dit  faussement  être  sa  patrie,  puisque  chacun  sait  qu’elle 
est  assise  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  que  son  habitation  est  très- 
commode  ■ Que  si  les  Juifs  l’ont  occupée  de  force  sans  avoir 
pu  depuis  en  être  chassés,  c'est  une  preuve  de  leur  valeur.  Mais 
la  vérité  est  qu’Alexandre-le-Grand  les  y établit,  et  voulut  qu'ils 
y jouissent  d- » mêmes  honoeursquelrs  Macédoniens  Qu'aurait 
dono  dit  Appion  si.  au  lieu  d avoir  été  établis  dans  celte  ville 
royale,  on  les  eût  mis  à Nécropoli*;  et  si  ou  ne  les  nommait  point 
encore  aujourd'hui  Macédoniens  t Ou  il  a lu  sur  cela  les  lettres 
d'Alexandre-le  Grand,  dePtolémée  Lagu».  et  des  rois  d'Kgypte 
ses  successeurs,  et  ce  que  le  grand  César  a fait  graver  A Alexan- 
drie sur  une  colonne  pour  conserver  ta  mémoire  des  privilèges 
qui)  accordait  aux  Juifs  : elen  ce  cas  il  ne  peut  sans  une  malice 
noire  avoir  écrit  le  contraire  Ou  » il  ne  l a point  vu,  il  faut  qu’il 
avoue  qu’il  n'y  eut  jama-s  une  plus  grande  ignorance  que  la 
sienne.  Ce  n'en  est  pas  une  moindre  de  dire  qu'il  s'étonne  de  ce 
que  les  Juif»  prennent  le  nom  d’Alexandrins.  Car  qui  ne  sait  que 
tous  ceux  qui  s'établisaenl  dans  quelque  colonie  prennent  le  nom 
de* anciens  "0 bilans,  quoiqu’ils  soient  dîffe rens  d'eux  eu  beaucoup 
de  choses?  Que!s  exemples  ne  pourrais  je  point  en  alléguer.' 
N'appelle  t-on  pas  Atiliociiéens  les  Juifs  qui  deimurenl  d Antio- 
che, parce  que  le  roi  héleucus  leur  y a donné  droit  de  bourgeoisie? 
Ne  numme-l-oo  pas  Êphésiens  ceux  qui  demeurent  à Éphése.  et 
Ioniens  ceux  qui  demeurent  en  Ionie,  comme  tenant  ce  privilège 
des  autres  rois  ’ La  bonté  des  Romains  n’a-t-ellc  pas  accordé  la 
même  grâce  noo  seulement  à des  particuliers,  mais  A de*  pro- 
vinces entières:  ce  qui  fait  que  les  ancieus  Espagnols,  les  Toscans 
et  1rs Sabiuf  portent  le  nom  de  Komaius.’  Que  si  Appion  leur 
veut  faire  perdre  oe  privilège,  qu'il  cesse  donc  de  se  uommer 
Alexandrin:  car  étant  né  dans  le  fond  de  l’Égypte  comment 
pourrait-il  prétendre  à ce  droit  si  on  l'en  privait  comme  il  veut 
quel'on  non» eu  prive,  n'y  ayant  que  1rs  seuls  Égyptien»  à qui 
les  Romains  qui  sont  aujourd'hui  1rs  mailrrs  du  monde  refusent 
de  raccorder .’  Ainsi  ce  rare  personnage  se  trouvant  hors  d'état 
de  pouvoir  espérer  celle  grâce,  il  s'efforce  de  calomnier  ceux 
qui  l'ont  si  justement  obtenue.  Je  dis  si  justement,  puisque  ce 
ne  fut  pas  par  la  difficulté  de  peupler  celte  ville  qu  Alexandre 
bâtiss  lit  avec  laut  d'affection  qu  il  y assembla  un  grand  nombre 
de  Juifs;  mais  ce  fut  par  la  connaissance  qa'il  avait  de  leur 
valeur  et  de  leur  fidélité  qu’il  voulut  1rs  honorer  de  celle  grâce. 
Car  il  avait  tant  d'estime  pour  notre  nation,  que  nous  lisons 
dans  Hecatée  que  ce  grand  prince  était  si  satisfait  de  l'affection 
•t  delà  fidélité  de»  Juif»,  qu’il  ajouia  Samarie  à la  Judée  et 
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l'exempta  de  tribut;  qoePlolémée  Lagos,  fan  de  ses  successeurs, 
ne  témoigna  pas  moins  d estime  et  de  bonne  volonté  pour  les 
Juifs  qui  demeuraient  à Alexandrie;  qu'il  confia  à leur  courage 
fl  à leur  fidélité  la  garde  des  plus  fortes  places  de  l'Egypte,  et 
que  pour  conserver  C y rêne  cl  les  autres  villes  de  la  Libye  dont 
il  s'était  rendu  le  maître,  il  y envoy  a des  colonies  des  Juifs  ; que 
iHolemée  Philadelphe.  l'un  de  ses  successeurs,  ne  mil  pas  seu  - 
lement  en  liberté  tous  ceux  de  notre  nation  qui  étaient  captifs 
en  son  pays,  mois  leur  donna  à diverses  fois  de  grandes sommesi 
et  ce  qui  est  plus  considérable,  il  eut  un  tri  désir  d'être  informé 
de  nos  lois  et  de  nos  saintes  écritures,  qu'il  envoya  quérir  dea 
personnes  capables  de  les  lui  interpréter  et  de  le*  traduire,  et 
ne  commit  pas  le  soin  de  les  lui  amener  à des  gens  du  commun, 
mais  A Di-métrius  de  Phalcre  qui  passait  pour  le  plus  savant 
homme  de  son  temps,  rlâ  André  et  à Arislde,  capitaines  de  ses 
gardes.  Or  ce  prince  aurait-il  pu  désirer  avec  tant  d'ardeur  d'étro 
instruit  de  nos  lois  et  de  nos  coutumes , s'il  eût  méprisé  ceux 
qui  les  observaient,  cl  s il  ne  les  eut  pas  au  contraire  beaucoup 
estimés  ? 

Appion  a-t-il  donc  ignoré  ou  voulu  ignorer  que  ce*  successeur* 
des  roiade  Macédoine  uousont  toujours  aussi  extrêmement  affec- 
tionnes: Ptolémée  III,  surnommé  Évergete,  c'est-à-dire  bienfai- 
teur, apres  avoir  ossujéti  toute  la  Syrie,  ne  rendit  pas  désaxions 
de  grâces  de  sa  victoire  sua  dieux  des  Phéniciens,  mais  vint  à Jé- 
rusalem offrir  i Dieu  un  grand  nombre  de  victimes  en  la  maniéro 
que  nous  en  usons,  cl  fil  de  riches  prèsi-ns  à son  lemple.  Plo- 
létnée  l'hilometor  et  la  reine  Cléopâtre,  sa  femme,  confièrent  aux 
Juifs  la  conduite  du  leur  royaume,  et  donnèrent  à Dositée,  au»*! 
Juif  de  nation,  rebelle  leurs  armées,  ec  dont  Appon  necraint  point 
de  se  moquT  ; au  lieu  que  voulut  p.xsser  pour  citoyen  d'A- 
leiaudnr  il  devraitadmirerleura  actions,  et  leur  savoir  gréd  avoir 
conservé  relie  grande  ville  quand  sa  révolte  contre  la  reine 
Ctéépàtre  lui  fit  courir  le  risque  d 'être entièrement  ruiné  II  sost 
contenté  du  dire  qu'Onias  y amena  quelques  troupes  lorsque 
Thermus.  ambassadeur  des  Romain»,  y était  déjà.  Mai»  pourquoi 
n>Joulc-t-il  pas  au  moins  qu  Onias  avait  en  cela  très -grande 
raison:  Car  Ptolémée  Phiscon , apres  la  mort  du  roi  Ptolémée 
Philnmélor,  son  frère,  étaul  venu  de  Cy  rené  dan»  le  dessein  d'u- 
surper le  royaumesur  la  reine  Cléopâtre,  sa  veuve,*  et  sur  ses 
fil».  Onias  marcha  contre  lui  et  donn  a lan» cette  circonstance  cri- 
tique de»  preuves  do  son  inviolable  fidelité  pour  les  prince»  légiii- 
mes.Lesarmécss'avaucéreiit  pour  eu  venir  à un  combat,  et  Dieu  fit 
alors  connaître  manifestement  qu'il  soutenait  la  justice  de  la  cause 
que  défendait  Onias.  Car  Phisconayant  fait  exposer  liés  et  nu»  è 
scs  èlcphans  tous  les  Juif»  qui  demeuraient  dan.*  Alexandrie  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfansafinqu'i!*  les  foulassent  aux  pieds,  et 
même  fait  enivrer  ces  animaux  pour  augmenter  leur  fureur,  il 
arma  tout  le  contraire.  Ce»  cléplians  se  détournèrent  des  Juifs, 
sejptércnt  sur  ses  amis,  et  en  luerriil  plusieurs.  En  ce  même  temps 
ce  prince  vit  un  spectre  lerrih'e  qui  lui  défendit  de  faire  du  mal 
aux  Juif*;  et  celle  de  ses  concubines  qu’il  aimait  le  plus,  nommée 
flaque , ou, selon  d'autre»,  lliréne,  le  supplia  de  ne  pas  traiter  co 
peuple  si  cruellement.  Il  ne  te  lui  accorda  pas  seulement . mais 
témoigna  du  regret  d’en  avoir  usé  avec  autant  d'inhumanité  ; co 
qui  est  si  véritable  que  personne  n'ignore  que  les  Juif»  d’Alexan- 
drie célèbrent  tou*  les  ans  le  jour  auquel  Dieu  leur  (Il  une  grâce 
si  visible.  Ainsi  A ppion  montre  qu'il  n'y  eut  jamais  un  plus  grand 
calomniateur  que  lui,  pui*qu  il  ose  blâmer  ic*  Juifs  sur  le  sujet 
d’une  guerre  qui  leur  a fait  mériter  tant  de  louanges. 

Lorsqu'il  parle  aussi  de  la  dernière  Cléopâtre  qui  a régné 
dans  Alexandrie  il  nous  donne  tout  le  tort,  au  lieu  de  condamner 
son  ingratitude  envers  nous,  cl  rtc  reconnaître  qu'il  n’y  a point 
de  maux  que  celle  princesse  n’ait  faits  à ses  maris  dont  elle  avait 
été  tant  aimée , à »es  proche»,  à tous  le»  Romain*  en  général  , 
et  enparlicu'ier  aux  empereurs  à qui  elle  avait  de  si  grandes 
obligations  Sou  impiétéet  sa  cruauté  passèrent  ju«qu'à  faire  tuer 
dans  un  temple  Arsinoé,  sa  propre  srrur.dequi  elle  n'avait  jamais 
reçu  la  moindre  offense,  et  à faire  assassiner  son  frère.  Son 
horrible  avarice  la  porta  à piller  le»  temples  do  ses  dieux,  et  les 
sépulcres  de  ses  ancêtres.  Son  ingratitude  la  rendit  ennrmio 
d’Auguste,  successeur  et  61s  par  adoption  du  grand  Crsar,  A qui 
elle  était  redevable  de  sa  couronne.  Elle  corrompit  tellement 

* Le  grec  de  tout  ce  qui  est  comprit  depuis  cette  étoile  jusqu’à 
une  autre  étoile  ne  se  trouve  plus  ; et  cela  » été  traduit  lur  une 
traduction  faite  du  grec  avant  qu'il  fût  perdu. 
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l'esprit  d'Antoine  par  tou*  1m  ariiGces  qui  peuvent  donner Je 
l'amour  qu  elle  le  rendit  ennemi  de  u patrie.  El  elle  fut  ai  inft- 
déleà  ses  amis  qu'elle  dépouilla  les  uns  de  ee  qui  appartenait  a 
leur  naissance  royale,  et  rendit  les  autres  complices  de  ses 
crimes  (,)ue  si  son  ingratitude , son  impiété,  sa  cruauté,  et  »on 
avance  ont  été  à un  tel  excès,  que  dirai-.ie  d*  sa  lâcheté. qui  dans 
celle  célébré  bataille  navale  lui  fit  abandonner  Antoine  dont 
elle  voulait  passer  pour  la  femme  et  de  qui  elle  avait  des  enfant, 
le  contraignit  â quitter  son  armée  pour  la  suivre  dans  sa  Tuile, 
et  lui  fit  perdre  celte  fortune  qui,  relevant  au  dessus  de»  rois,  lui 
faisait  partager  avec  Auguste  l'empire  du  monde ? Enfin  sa  haine 
et  son  inhumanité  pour  les  Juifs  étaient  si  grand**  qu  vile  se  serait 
consolée  de  la  prise  d'Alexandrie  par  César  »i  elle  eût  pu  tuer  de 
su  propre  main  tous  ceux  qui  y demeuraient.  N'avons-nous  donc 
pas  sujet  de  nous  gloriGer  de  ce  qu'Appion  nous  reproche  que 
durant  une  grande  famine  die  refusa  de  vendre  du  blé  aux  Juifs?  * 
Mais  ede  en  fut  punie  comme  elle  le  méritait  et  le  grand  César 
lui- même  a voulu  rendre  témoignage  de  notre  fidéf  ité  cl  dn  se- 
cours que  noua  lui  donnâmes  dans  (a  guerre  qu'il  fil  en  Egypte. 
Nous  pouvons  aussi  faire  voir  par  des  arrêts  du  sénat  cl  par  des 
lettres  d'Auguste  quelle  était  leur  estime  pour  nous  et  leur  satis- 
faction de  nos  services. 

Ce  sont  là  les  pièces  et  les  litres  qu'Appion  devait  examiner. 

11  devait  voir  tout  ce  qui  s'est  passé  sous  Alexandre-ie  Grand, 
sous  les  Ptolémées,  se»  successeurs  ; les  décret»  du  sénat , et 
ceux  de  ces  grands  empereurs  romains.  |jue  si  Germanicus  ne 
put  faire  donner  du  blé  à tons  ceux  qui  demeuraient  dans 
Alexandrie,  c'ast  une  marque  de  la  stérilité  qui  était  alors,  et  non 
pas  un  sujet  d'accuser  les  Juifs,  puisqu'ils  ne  furent  pas  traités 
en  cela  différemment  de  tous  les  autres  habitai»*  et  qu  i!  parait 
que  le»  rois  d'Égypte  non  seulement  ne  les  ont  point  distingués 
d’eux,  maisont  en  une  leile  confiance  en  lrur  fidélité  qu'ils  leur 
ont  confié  la  garde  do  fleuve  et  des  principale»  places. 

Mais,  dit  Appion,  si  les  Juifs  sont  ciloy  eus  d'Alexandrie,  pour- 
quoi n’adorenl-ils  pas  les  mêmes  dieux  que  les  Alexandrins 
adorent?  Je  réponds  .-  Si  vous  êtes  tous  Égyptiens,  pourquoi 
dUpulei-vou»  dune  continuellement  entre  vous  de  votre  religion? 
Ne  pourrai-je  pas.  pour  me  servir  devosarmes  contre  vous,  dire 
que  vous  s'êtes  pas  tous  Egyptiens,  et  même  ajouter  que  vous 
n'êles  pas  des  hommes  tels  que  les  autres,  puisque  vous  révélez 
et  nourrisse!  avec  tant  de  soin  des  animaux  ennemis  des 
homme»;  au  fieu  qu'il  n'y  a point  entre  les  Juifs  comme  entre 
vous  d'opinions  differentes?  tjuel  sujet  avez-vous  donc  de  vous 
étonner  que  le*  Juifs  qui  sont  demeurés  dans  Alexandrie  conli- 
nueut  à observer  les  mêmes  lois  qu'ils  out  de  tout  temps  obser- 
vée*? 

CHAPITRE  111. 

Réponse  • ce  qu'Appîou  veut  faireeroiie  que  la  diversité  de  reli- 
gions a été cause  des  sédition*  arrivées  dans  Alexandrie,  et  blâme 

1rs  Juifs  de  D'avoir  poiul , connue  les  autres  jtcuplcs , de  statues 

et  d'images  des  empereurs. 

Appion  veut  aussi  faire  croire  que  cette  diversité  de  religions 
qui  est  entre  nous  et  les  ancien»  habitons  d'Alexandrie  a été  la 
cause  des  séditions  que  l’on  y a vues  Mais  si  cela  élan  véritable 
il  en  serait  arrivé  do  semblable»  dan»  tous  le»  autres  lirux  où 
les  Juifs  sont  établis  p nsque  chacun  demeure  d’accord  qu'il» 
ne  sont  point  divisés  de  sentimens  dan»  leur  foi.  et  que  si  l'on 
veut  faire  une  exacte  recherche  des  auteur»  de»  séditions  arri- 
vées dans  Alexandrie  on  trouvera  que  cc  n'était  pas  des  Juifs, 
nais  des  citoyens  tel»  qu’Appion  Tant  qu'il  n’y  a eu  dan» 
>lie  ville  que  de»  Grecs  et  de»  Macédonien»  on  n'y  a point  vu 
de  sédil  oi*s,  il»  ne  se  sont  point  é*evé*  contre  nou».  « t ne  nous 
ont  point  troublés  dan»  l’exercice  de  notre  religion  Mai»  la  con- 
fusion de»  temps  y ayant  introduit  un  grand  nombre  d'Kffyp- 
liens.  ces  troubles  sont  arrivé»,  sans  que  l’on  s’en  puisse  prendre 
aux  Juif»,  qui  n’ont  point  changé  de  croyance  et  de  conduite. 
Oel  donc  à ce»  Égyptiens,  qui  n'on.  ni  la  f rmelé  de»  Macédo- 
nien», ni  la  prudence  des  Grecs,  noisdont  le»  mrpur*  sont  cor- 
rompue* et  qui  nou»  bais«enl  de  tout  temps,  qu’il  faut  attribuer 
c e»  funeste»  division*.  et  c’e»i  sur  eux  que  doit  tomber  le  repro- 
che qu'Appion  nou»  fait  lorsqu'il  nous  appelle  étranger» , 
quoique  nous  jouissions  à juste  titre  du  droit  de  bourgeoisie 
dan*  Alexandrie;  au  lieu  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  l’ont 
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obtenu  ipie  par  surprise . ne  paraissant  pas  qu'aucun  roi  ni 
aucun  empereur  le  leur  ait  accordé.  Mais  Alexandre- le -Grand 
lui-même  nous  l'a  doniiè.  les  rois  d'Égypte,  »**»  surcesseuts, 
nous  l'ont  confirmé,  et  le*  Romain»  nous  y ont  mainteuus. 

Appion  prend  aus>i  sujet  de  nous  b Amer  de  ce  que  nous 
n’avons  point  de  statues  rt  d'images  dr«  empereurs,  connue 
si  ces  princes  pouvaient  l'ignorer  et  eusseut  besoin  qu'ii  le» 
en  avertit.  Ne  devrait-il  pas  plulét  admirer  leur  boule  et 
leur  modération  de  ne  vouloir  point  contraindre  ceux  qia' 
leur  août  assujéiis  à violer  les  lois  de  leur»  pères  ; mais  se 
contenter  de  recevoir  d'eux  les  honneurs  qu’ils  croient  pou- 
voir leur  rendre  en  coutcience , parce  qu'il»  savent  qu'il  n'y 
en  a point  de  véritables  que  ceux  qui  sont  volontaire»  ? Y a- 
l-il  sujet  de  s’étonner  que  les  Grrcs  et  les  autres  peuple 
qui  gardent  avec  plabir  les  portraits  de  leurs  proches,  et 
même  drs  personnes  qui  n<-  les  louchent  point  de  parrnté. 
et  de  leur»  serviteur»,  rendent  ce  respect  à leurs  princes' 
Lorsque  Moïse  , nclre  admirable  législateur,  défendit  de  faire 
des  images  non  seulement  des  animaux,  mais  de»  choses 
inanimées,  sans  avoir  pu  alors  avoir  en  vue  l'empire  romain, 
il  n'avi't  garde  de  perim-itre  qu'on  en  fit  de  Dieu  qui  rst 
purement  spirituel,  parce  qu'il  connaissait  le  mal  qui  «o 
pourrait  arriver,  mais  il  ne  défendit  pas  de  rendre  daulris 
honneurs  à ceux  qui  méritent  après  lin-u  d'en  recevoir,  ainsi 
que  nou»  en  rendons  aux  empereurs  et  au  peuple  romain. 
C’est  pourquoi  Ü ne  se  passe  point  de  jour  que  nous  u offri- 
rons des  sacrifice»  pour  eux  aux  dépen»  du  public,  ce  que  non» 
ne  faisons  que  pour  eux  seul». 

CHAPITRE  IV. 

Réponse  à ce  qu'A  ppioadil,  sur  le  rapport  de  Povsidoniusel  d'Ap- 
polluniu»  Moloii , que  In  .lu, U avaient  dans  leurtresur  sacre  uua 
tête  d’âne  qui  était  d’or,  et  à uoe  labié  qu’il  a inventée,  que 
l’un  engraissait  tous  le*  ans  uu  tîrrc  <ian*  le  lrm|ilr  |*our  rire 
sacrifie;  a quoi  ti  rn  ajoute  une  autre  d'un  sacrificateur  d'Apol- 
lon. 

Je  pense  avoir  suffisamment  répondu  à cc  qu'Appion  dit 
contre  nou»  toui-huui  Alexandrie;  et  je  ne  saurais  trop  ad- 
mirer l'extravagance  de  Possidontu».  rt  d'Apollonius  Molon, 
qui  lui  c-n  ont  fourni  ta  matière  Les  deux  philosophes  nou» 
accusent  de  ne  pas  adorer  les  dieux  que  les  autres  nation* 
adorent,  disent  mille  mensonge»  sur  ce  sujet,  et  ne  font 
point  de  conscience  de  parler  d'une  manière  ridicule  de  notre 
temple,  quoique  rieu  ii'elaut  plu»  houleux  à des  personne* 
libres  que  de  mentir  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  il  |‘r$t 
encore  beaucoup  davantage  lorsqu'il  s'agît  d un  lieu  consa- 
cré à Dieu  et  que  sa  sainteté  rend  cukehre  par  toute  U 
terre. 

Appion  a donc  osé  dire,  sur  leur  rapport , que  1rs  Juif* 
avaient  dan»  leur  trésor  sacré  une  tète  d'âne  qui  était  d'or 
et  de  grand  prix,  laquelle  iis  adoraient,  et  qu'on  la  trouva 
lorsque  Auliochus  pilla  le  temple.  Je  répond»  premièrement 
que  quand  cette  accusation  serait  aussi  véritable  qu'elle  est 
bosse,  il  ne  lui  appartiendrait  pas,  étant  Égyptien  comme 
il  l'est,  de  nou»  en  blâmer,  puisqu'un  âne  n'est  pas  plus  me- 
prisab  e que  des  forons,  des  boucs,  et  ces  autre»  animaux 
que  les  Egyptien»  mettent  au  nombre  do  leur»  dieux.  Est- 
il  possible  qu'il  soit  si  aveugle  que  de  ne  voir  pas  qu'il  n'y 
eut  jamais  de  mensong  ' dont  l'absurdité  fut  plu»  évidrnle  ? 
Car  îhacun  sait  que  non»  avons  toujours  observé  le#  même» 
loi»  aan» y apporter  le  mombre  changement,  et  néanmoins 
lorsque  Jérusalem  est  tombée  dan»  les  malheurs  auxquels  tou- 
tes le*  ville»  du  monde  sont  sujette»,  qu'elle  a etc  prise  par 
Théos,  par  Pompée,  par  Gravais.  et  enlin  par  Titus’,  et  qui!» 
sont  demeurés  maîtres  «lu  l*-mph>,qu’y  ont-ils  trouvé  sinon  un* 
tré»  grande  pieté,  sur  le  sujet  de  laquelle  ce  rt’esl  pas  ici  le 
heu  de  m'étemlie  ? 

(Jci.ind  Autioi-hu*  en  violant  le  droit  des  gens  pilla  le  temple 
dont  il  ne  s'était  point  rendu  maître  par  les  loi*  de  b guerre. 
pui»qu  il  Taisait  profession  d’être  notre  allié  et  noire  amt. 
mai»  par  une  surprise  et  pour  satisfaire  tan  avarice,  il  n'y 
trou*»  rien  qui  ne  fût  digue  de  respect,  comme  .1  parait  par 
la  manière  dont  en  parlent  plusieurs  auteur»  digne»  de  foi, 
tel*  que  sont  Polybe  Még&lopolitain,  Strahon  de  Cappadece, 
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Nicolas  de  Dama»,  Castor  le  Chronographe,  et  Apollodore, 
qui  'lisent  tous  qu'Anliochus  ayant  besoin  d'argent  viola 
l’alliance  qu'il  aval*,  faite  avec  les  Juifs,  et  pilla  le  temple,  qui 
était  plein  d'or  al  d’argent. 

Appion  aurait  dd  considérer  ces  choses  s'il  n'avait  une  stu- 
pidité d'âne,  et  une  impudence  de  chien  qui  est  l'un  des  dieux 
de  sa  nation.  Nous  ne  rendons  aucun  honneur  aux  Anes,  ni  ue 
leur  attribuera  aucun  pouvoir  comme  font  les  Égyptiens  aux 
crocodiles  et  aux  aspic»,  qu'il»  révèrent  jraqn’à  croire  que  ceux 
qui  sont  dévores  par  les  uns  et  piqué»  par  les  autre»  doivent 
être  mi»  au  rang  des  bienheureux  Les  Anes  ne  servent  parmi 
nous,  comme  partout  ailleurs  où  l’on  agit  raisonnablement, 
qu'à  porter  de»  fardeaux  et  A d'autres  usages  de  l'agriculture, 
et  on  les  charge  de  coupa  lorsqu'ils  sont  noresseux  ou  qu'ils 
mangent  le  blé  dans  l'aire. 

Il  faut  qu'Appion  ail  été  bien  peu  ingénieux  A inventer  des 
labiés,  ou  bien  incapable  de  les  écrire,  puisque  de  tout  ce  qu'il 
du  si  rangement  contre  nous  il  u'y  a rien  qui  nous  puisse  nuire. 
Il  ne  »e  contente  pas  de  tant  d'extravagances,  il  y ajoute  une 
autre  fable , la  plu»  ridicule  que  l'ou  saurait  imaginer  et  qu'il 
a empruntée  des  Grecs,  quoique  ceux  qui  6e  mêlent  de  parler 
de  piété  ne  doivent  pas  ignorer  que  quelque  grand  que  soit  le 
péché  de  profaner  un  temple,  c'en  e»t  encore  un  plus  grand  de 
supposer  A des  sacrificateurs  des  impiétés  auxquelles  ils  «'ont 
jamais  pen»é.  Ainsi  il  ne  craint  point,  pour  défendre  un  roi 
sacnlégr,  d'écrire  des  chose»  très- fausses  de  nous  et  de  no- 
tre temple.  Car  pour  justifier  la  perfidie  que  le  besoin  d’ar- 
gent fit  commettre  à Antioehus  contre  noire  nation,  il  dit  que 
ce  prince  trouva  dans  le  temple  un  homme  dan»  un  lit  avec 
une  tabie  auprès  de  lui  couverte  de  viandes  exquises  tant  de 
chair  que  de  poisson;  que  cet  homme  fort  surpris,  »e  jeta  à 
genoux  devant  lui  et  le  conjura  de  le  délivrer.  Sur  quoi  Aolio- 
chus  lui  rommanda  de  s'asseoir  et  de  lui  dire  qui  il  était,  qui 
l avait  amené  en  ce  lieu-IA.  el  pourquoi  on  l’y  Iraitait  avec 
tant  de  délicatesse  et  de  somptuosité;  que  cet  homme,  soupi- 
rant et  fondant  en  pleur»,  lui  avait  répondu  qu'il  était  Grec 
de  nation  et  que  passant  dan»  la  Judée  on  l'avait  pris  et  amené, 
enfermé  dan»  ce  temple,  el  traité  de  la  sorte  sans  être  vu 
de  qui  que  ce  fût;  qu'il  en  avait  au  commencement  eu  de 
la  joie;  mais  qu’il  était  ensuite  entré  en  soupçon,  et  enfin 
dan»  une  affliction  étrange,  lorsque,  s’étant  enquis  de  ceux 
qui  le  servaient,  il  avait  apprit  qu'on  le  nourrissait  ainsi  pour 
observer  une  loi  inviolable  parmi  les  Juif»,  qui  les  obligeai1 
de  prendre  tous  les  ansun  Grec,  et  après  l’avoir  engrangé  durant 
un  an  de  le  mener  dans  une  forêt,  de  le  luer,  d'offrir  son 
corps  en  sacrifice  avec  certaines  cérémonies,  démanger  de  sa 
chair,  de  jeter  -e  reste  dans  une  fosse,  el  de  protester  avec  serment 
de  conserver  une  haute  immortelle  pour  les  Grec*;  qu’aiiiM 
il  ne  lui  restait  plu»  que  peu  de  jours  A vivre,  et  qu’il  le 
conjurait  par  •in  respect  pour  les  dieux  des  Grecs  de  le 
vouloir  délivrer  du  péril  ou  le  mettait  une  si  horrible  inhu- 
manité. 

O conte , quoique  fait  A plaisir  avec  une  elfronterie  in- 
supportable, pourrait- il  excuser  Anliochus  de  sacri.ége  comme 
l’ont  prétendu  ceux  qui  l’ont  inventé  en  sa  faveur,  pub-que 
ce  n’élail  pas,  selon  eux-mêmes,  le  dessein  de  délivrer  ce  Grec 
qui  l'avait  fait  entrer  dans  le  temple,  mais  qu’il  l'y  rencootra 
sans  y penser,  et  qu 'ainsi  ce  mensonge  ne  jusllGe  pas  son 
impiété 'L'ar  ce  n'est  pas  seulement  avec  les  loi»  des  Grecs 
que  les  nôtres  ne  s'Aci-ordenl  point,  elles  sont  encore  plus 
contraires  A celles  de»  Egy  ptien»  et  de»  autres  pcuplrs.  V a- 
t-il  quelque  pays  d'uù  il  n’arrive  quelquefois  que  des  habi- 
tera viennent  voyager  dans  le  nôtre  ? el  pourquoi  les  Grec» 
seraient-ils  les  seul»  de  qui  nous  voulussions  chaque  année 
répandre  le  sang  pour  renouveler  un  tel  serment?  D’ailteur» 
sers ir -il  possibie  que  tous  les  Juifs  s’assemblassent  pour  sa- 
crifier celle  vicbfne,  el  que  la  chair  d'un  gcul  homme  suffit 
pour  leur  en  faire  mauger  A tous,  comme  le  dit  Appion  ,1 
Comment  Antiochu»  n'aurait  il  point  renvoyé  dan»  la  Grèce 
en  graud  apparat  cet  homme  que  l'on  ne  nomme  point,  afin 
de  s’ar quérir,  outre  une  réputation  de  piété  , l'affection  des 
Grrcs,  el  animer  en  sa  faveur  les  autres  peuples  contre  les 
Juifs  ? 

•Mais  en  voilA  trop  sur  ce  sujet,  puisque  c'est  par  des  cho- 
ses évidentes,  et  non  pas  par  de»  parole»  qu'il  faut  confon- 
dre le»  fou».  Tous  ceux  qui  ont  vu  notre  temple  savent  que 
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l’on  observait  fnvlolablemeot  le»  lois  qai  en  conservaient  U 
pureté.  Il  avait  quatre  portiques  dans  chacun  desquels  ou 
faisait  garde  selon  que  la  loi  l'ordonne.  L’entrée  du  premier 
était  permise  A tout  le  monde,  même  aux  étrangers.  A l’ex- 
ception des  femmes  A l’époque  de  leur  incommodité  ordi- 
naire. Les  seul»  Juifs  entraient  dans  le  second,  el  leur»  fem- 
mes arn-sf  lorsqu’elles  étaient  purifiées  Le»  hommes  entraient 
de  même  d-*ns  le  troisième  pourvu  qu'ils  fussent  purifies. 
Les  sacrificateurs  revêtus  de  leurs  babils  sacerdotaux  entraient 
dans  le  quatrième.  Et  II  n'y  avait  que  le  seul  grand  sacrifi- 
cateur à qui  il  fût  permis  d'entrer  dans  le  sanctuaire  avec 
cet  habit  si  saint  et  si  vénérable  qui  lui  était  particulier. 
Toutes  ces  chose»  fiaient  ordonnées  avec  tant  de  piété  que 
le»  sacrificateurs  M'entraient  qu'a  certaines  heures.  Le  malin 
lorsque  le  temple  était  ouvert  ceux  qui  devaient  sacrifier  les 
victimes  y entraient;  et  ils  étaient  obligés  de  s’y  trouver  A 
midi  lorsqu'on  le  fermait.  Il  n'était  permis  d’y  porter  aueuu 
vase , il  n’y  avait  dedans  que  l'autel,  la  table,  l'encensoir  et 
le  chandelier,  qui  sont  toutes  choses  ordonnées  par  la  loi. 
Il  ne  s'y  passait  aucuns  mystères  secret»,  et  l'on  n'y  man- 
geait jamais.  Sur  quoi  je  ne  dis  rien  dont  k*  yeux  de  tout 
le  peuple  n’aient  été  des  témoins  irrécusables  Quoiqu'il 
y eût  quatre  races  de  socrificateura  dont  chacune  était  de 
plus  de  cinq  mille  hommes,  ils  s'acquittaient  tous  en  certain» 
jour»  et  tour  A loor  des  fonctions  de  leur  ministère.  A midi  ', 
ils  t'assemblaient  dans  le  temple,  dont  les  uns  remettaient  les 
clés  entre  les  mains  des  autre»  et  leur  donuaienl  par  compte 
tous  le»  vase*.  sans  qu’il  y en  eût  aucun  dont  on  se  servit 
pour  boire  et  pour  manger,-  el  U était  même  défendu  d'en 
meure  sur  l'autel,  excepté  ceux  qui  servaieut  pour  les  sacri- 
fices. 

Que  dirons-nous  donc  d'Appion  sinon  qu'il  a avancé  des  cho- 
se» incroyable»  rl  ridicules  sans  ru  rieu  examiner.’  Et  qu’y  a-t- 
il  de  plus  honteux  A un  houime  qui  veut  »e  mêler  d écrire  '('his- 
toire que  de  oe  rien  rapporter  de  véritable  t Quoiqu'il  sache 
quelle  était  la  sainteté  de  notre  temple,  il  n'a  pa»  voulu  en  dire 
un  seul  mol.  Il  n’a  point  eu  de  honte  de  feindre  celle  belle  aven- 
ture d'un  Grec  pris,  mené,  et  traite  somptueusement  dans  un 
lieu  où  il  n'était  pas  permis  d’entrer  mêmr  aux  plus  qualifiés  des 
Juifs  s'ils  n’élaieot  sacrificateurs  Comment  cria  se  peut -il  nom- 
mer. sinon  une  très-grande  impiété  el  un  mensonge  volontaire 
fait  A dessein  de  tromper  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  donner  la 
peine  d'approfondir  la  vérilé?  C'est  ainsi  que  l'on  s’efforceda 
nous  iioiror  par  des  calomnies,  el  Appion,  qui  contrefait  l'homme 
de  bien,  ne  craint  point . pour  non»  rendre  encore  plu»  odieux, 
d'ajouter  A celte  ridicule  fable  que  ce  Grec  avait  aussi  dit  que 
pendant  qu'il  était  retenu  prisonnier  dans  le  temple  et  traité  ma- 
gnifiquement, les  Juifs  étant  engagé»  dans  une  longue  guerre 
contre  les  lüumeeu»,  un  nommé  Zabide  vint  d'une  ville  d'Idu- 
méeoù  il  était  sacrificateur  d’Apollon , dieu  des  Donent , trou- 
ver les  Juif»,  et  leur  promit  de  remettre  entre  leurs  mains  la 
statue  de  celte  divinité,  el  de  venir  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem pourvu  que  tous  le»  Juifs  »'y  rendissent  : que  cet  homme 
s'enferma  ensuite  dans  une  machine  de  boi«  autour  de  la- 
quelle il  y avait  trois  rang»  de  flambeaux,  qui.  A mesure  qu'il 
marchait,  le  faisaient  paraître  comme  un  astre  qui  roulait  sur 
la  (erre;  * qu'une  vision  si  surprenante  étonna  1rs  Juif»  qui  le 
voyaient  venir  de  loin,  el  que  lorsque  sans  (aire  de  bruit  il  fut 
arrivé  dan»  le  trmple,  il  prit  celte  tête  d’âne  qui  était  d'or,  et 
s'en  retourna  aussitôt  A Dora. 

Ne  puis-je  pas  dire  avec  vérilé  qu'Appion  n'a  pu  faire  un 
conte  si  impertinent  sans  montrer  qu'il  est  lui-même  le  plu»  grand 
Ane  et  le  plus  effronté  menteur  qui  fut  jamais,  puisque  cea  lieux 
dont  il  parie  sont  imaginaires,  et  que  son  ignorance  est  si  grande 
qu’il  ne  sait  pas  que  l'Idumée  confine  à notre  paya  auprès  de 
Gaza,  el  n'a  poiulde  ville  qui  se  nomme  Dora.  Il  y en  a bien 
une  en  Phénicie,  auprès  du  mont  Carmel , qui  porte  ce  nom  ; 
mai» elle  n’a  point  de  rapport  A ce  qu'Appion  dit  si  mal  A propos, 
étant  éloignée  de  quatre  journée»  de  l'Idumée. 

Sur  quoi  se  fond  -l  il  aussi  pour  nous  accuser  de  ne  recon- 
naître point  pour  dieux  ceui  que  les  étranger»  adorent , ptus- 

' Il  y a dan»  le  latin,  dont  le  grec  ne  se  trouve  plus,  medunte 

die. 

* Ici  finit  le  latin  sur  lequel  ce  qui  précède  a clé  traduit,  parce 
que  le  grec  en  est  perdu. 
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qu'il  veut  nom  persuader  que  nos  père»  avaient  cru  « facile- 
ment qu  Apollon  venait  vit»  eut,  cl  qu'il  marchait  sur  la  terre 
tout  environné  d'êioil-*»  - N'avaienl-il*  Jamais  vu  de  lampes  et 
de  Oarubeaux , eut  qui  eu  avaient  une  »i  «ramie  quantité?  Ce 
prétendu  Apollon  pouvait  il  marcher  A travers  uo  pays  si  extrê- 
mement peuple  saint  rencontrer  quelqu'un  qui  edi  découvert  sa 
fourbe  : ht  aurait  il  dans  un  terop-*  de  guerre  trouvé  Ica  bourgs 
cl  les  vil  es  sans  garde»?  Je  uo  parle  point  des  autres  absurdi- 
té» qui  se  rencontrent  dam  celle  ridicule  bi»loiro.  Mais  je  ne 
saurai»  ne  pas  demander  comment  il  »e  peut  faire  que  les  portos 
du  temple  qui , avant  » 

coudée»  de  haut , vingt  de  large,  et  étant  toutes  couvertes  de  la- 
me» d'or,  étaient  si  pesantes  qu'il  ne  fallait  pa*  moins  do  deux 
cenU  hommes  pour  1rs  frrmer  chaque  Jour . e-  que  c'aurait  été 
un  crime  de  le»  laisser  ouvertes,  l'eussent  été  ai  facilement  par  oet 
imposteur  tout  revêtu  de  lumière,  et  qu'it  edi  pu  seul  emporter 
crtir  p-Mii.ie  tête  d'âne  d'or  ma-sif.  Je  demande  aussi  s'il  la 
rapporta,  ou  s'il  la  donua  i quelque  Appion  pour  la  rapporu-r  , 
afin  qu'Auliochus  l'y  trouvât  pour  donner  sujet  à ce  secoud  Ap- 
pion d inventer  une  telle  Cable. 

CHAPITRE  V. 

Rnpotii*  à ce  qu*  Appion  dit  que  le*  Juif*  font  serment  de  ne  faire 

jimm  de  bien  aux  étrangers,  et  particuliérement  aux  Grec*; 

que  leur*  lois  ne  sont  pa»  bonnes  puisqu'ilstonl  atsuj-  ti»;  qu’ils 

n’ont  point  eu  de  ce*  grands  homme»  qui  excellent  dans  les  art* 

et  les  sciences  ; et  qu'il  les  h urne  de  ce  qu'il*  ne  mangent  point 

de  chair  de  pourceau  ni  ne  sont  point  circoncis. 

Appion  n’est  pas  plu*  véritable  lorsqu'il  assures!  hardiment 
que  nous  juron»  p»r  I**  Dieu  créateur  du  ciel,  de  la  mer  et  de 
la  terre  de  ne  fairr  jamais  de  bien  A aucuns  étranger»  . et  parti- 
culiérement aux  Grecs  II  devait  plutôt  dire  aux  Égvpilens, 
afin  d'accorder  cette  menterie  a»ec  celle  qu'il  avait  faite  aupa- 
ravant touchant  ce  serment,  et  en  attribuer  la  rsuaeau  ressenti- 
ment qu'avaient  no»  père»  de  ce  que  le»  Égyptiens  les  avaient 
rha-tsesde  leur  pays  sans  qu'il»  leur  en  eurent  donné  de  *ujel. 
ma1»  *eu  entent  parce  qu'ils  étairnt  tombé»  en  des  infirmités  cor- 
porelle» Quoni  aux  Grecs,  étant  beaucoup  plus  éloigné»  d'eux 
par  bdntam-e  de*  lieux  que  par  notre  manière  de  vivre,  nous 
n avons  pour  eux  ni  haine  ni  jalousie  Au  contraire,  on  en  a vu 
plusieurs  embrasser  no»  lois,  dont  le» un»  ont  continué  â les  ob- 
server. et  le»  autre»  les  ont  quittée»  parce  qu'ils  les  trouvaient 
trop aévére».  Mai»  y a-t-il  un  seul  de  ccui-lâ  qui  pulise  «tire 
qu'on  l'ait  obligé  à faire  quelque  serment?  C est  à Apponâ  ré- 
véler ce  mystère.  Il  doit  eu  avoir  la  connaissance,  puisque  c'est 
lui  qui  l'a  inventé 

Voici  une  cho<e  qui  fera  encore  mieux  connaîtra  son  admi- 
rable Jugement.  Il  dit  qu'il  parait  bien  que  no»  loi»  ne  sont  pa» 
joules. Iii  notre  culte  envers  Dieu  tel  qu'il  devrait  éire.vu  qu'au  lieu 
décommander  nou»  somme*  a»*ujéiisâ  diverses  nations  et  mal- 
traites en  plusieurs  lieux  . cl  que  même  notre  capitale,  autrefois 
si  libre  et  si  puissante,  est  asservie  aux  Romains.  Sur  quoi  Je 
demande  quelle  e»t  la  nation  qui  a pu  soutenir  l’effort  de 
leurs  armes,  et  quel  au>requ’Appioo  est  capable  de  parler  de  la 
sonc.  Qui  ne  sait  que  c'etl  un  bonheur  qui  n'e»t  preque  arrivé 
à aucun  pruple  de  pouvoir  se  maintenir  dan*  une  ronsiante  do- 
mination, et  M'être  pas  contraint  d'obeir  après  avoir  com- 
mande J Les  Égyptien»  sont  1rs  seuls,  si  on  veut  les  croire,  qui 
iront  point  éprouvera  changement,  parce  que,  disent-ils"  le* 
dieux  ciiashes  des  autres  pays  se  soûl  réfugie»  dans  le  leur,  el 
a'y  sont  caches  en  se  transformant  en  d*-s  animaux  , et  que  pour 
le»  eu  recompenser  Ils  le*  ont  garantis  delà  sujétion  degeon- 
quéran»  de  l'Asie  eide  l'Europe.  Y eut-il  jamais  une  vanilé  plus 
extravagante  ? Ne  sait  on  pas  que  de  tout  temps  il*  n’ont  point 
été  libres,  non  pa»  même  sou»  le  régne  de  leurs  propre*  rois 
que  les  Perses  ont  plusieurs  fol»  saccagé  leurs  villes , ruiué 

•On  S laisse  en  blanc  la  bailleur  de  ces  portes , pairs  qu’il  faut 
nécessairement  qu’il  y a,t  dans  le  grec  une  faute  que  Gmebrard 
■SUIVI#,  n’y  avant  eu  l’un  cl  en  l’aul roque  wpl  coudées;  ce  qui  est 
sam  apparence  , puisque  la  largeur  de  cci  porte*  était  do  cingl- 
deux  coudées,  ci  qu’il  f.IUui  deux  cenu  borna*»  pour  fc*  («ai. 


leurs  temples.  el  tué  ce»  animant  qu'ils  mettent  au  nombre  des 
dieux?  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  leur  en  faire  des  repro- 
che» et  imiter  b folie  d'Appioo  , qui , lorsqu’il  a trempé  sa  plume 
dan»  du  fiel  et  du  venin  pour  écrire  conl>e  nous,  n's  pa»  consi- 
déré le»  malheurs  airives  aux  Albéniro»  el  aux  Laoédétnonleos, 
dont  1rs  un»  passent  san»  contredit  pour  les  plus  vaillan»,  et  les 
autres  pour  les  plu»  religieux  de  tous  les  Grec*.  Je  ne  dirai 
poioi  no»  plus  combien  les  rois  célébré»  par  leur  piété  ,el  Cré- 
su»  r titre  autres,  ont  éprouvé  l 'inconstance  de  b fortune.  Je  ue 
rapporterai  point  non  plus  de  quelle  sorte  celte  puissante  ville 
d'Alhéue»,  ce  superbe  temple  d'Épbése,  et  celui  de  Delphes  ont 
été  réduits  en  cendres  san»  que  personne  l'ait  reproché  qu'aux 
auteur»  de  ce»  déplorables  emhrasemens  il  n’y  avait  qu' Appion 
qui  fût  capable  déformer  contre  nous  de  semblables  accusa- 
tions. sans  se  souvenir  de  tant  de  maux  que  l'Egypte,  sa  patrie, 
a endure»,  parce  que  ce  Sé»ostri*  qu’il  suppose  faussement  avoir 
été  roi  d’Égypte  l'a  sans  doute  aveuglé.  Et  je  ne  dirai  point 
non  plus  combien  de  peuple»  ont  été  aasrr  visé  nos  roi»  David  et 
Salomon.  Mais,  pour  parler  seul»  ment  des  Égyptiens.  e»l-<l  pos- 
sible qu' Appion  ignore  tout  coque  le  monde  sait,  qu'ils  ont  été 
assujéiis  aux  autres  dominateurs  de  l'Asie , et  aux  Macédoniens 
qui  le»  ont  traités  comme  des  esclaves?  Nous  sommes  au  con- 
traire demeurés  libres  , et  avons  durent  cent  vingt  ans  eu  les 
villes  voisines  sous  notre  puissance  Ju»qu  * Pompée- le  Grand  ; et 
les  Romains,  ayant  dompté  1rs  autres  rois  nos  ancêtres,  ont  été 
le»  seul»  qu'ils  ont  traités  comme  amis  et  comme  alliés,  à causa 
de  leur  valeur  el  de  leur  fidélité 

Appion  dit  aussi  que  nous  n'avoua  point  parmi  nous  de  ces 
grand»  hommes  qui  ont  excellé  dans  les  arts  el  les  sciences,  leb 
que  sont  Socrate.  Cléante  rl  autres,  au  nombre  desquels  on  ne 
peut  trop  admirer  qu'il  ait  b vanité  de  s«  mettre,  et  de  dira 
qu'Alexandrie  est  heureuse  d’avoir  un  citoyen  tel  que  lui.  Il  fal- 
lait neanmoins  que,  voulant  passer  pour  un  homme  si  coiuidé- 
rable,  il  rendit  ce  témoignage  de  lui  même,  puuque  étant  connu 
de  tout  le  monde  pour  un  méchant,  et  aussi  corrompu  dans  ses 
mœurs  qu'extravagant  dan»  ses  discoure,  on  doit  plaindre  A lrxan- 
drie  si  elle  se  vante  d avoir  un  tei  citoyen.  Quant  aux  hommes 
de  notre  nation  qui  ont  excellé  dan»  les  arts  cl  dans  1rs  sciences, 
on  ne  saurait  lire  nos  anciennes  histoiressans  connaître  qu'efb 
en  a produit  qui  n'ontpoint  été  inferieurs  aux  Grecs. 

Le»  autre»  reproche»  de  ce  ridicule  auteur  sj»nt  si  méprisables, 
puisqu'ils  retombent  sur  lui  même  et  sur  les  Égyptien»,  qu’il  se- 
rait peut-être  plus  i propos  de  n’y  point  répondre.  Il  se  plaint 
de  ce  que,  sacrifiant  drs  animaux,  nous  ne  voulons  point  man- 
ger de  b chair  de  pourcrau.  et  se  moque  de  notre  circonci- 
sion. A quoi  je  répond»  que,  quant  à tuer  des  animaux,  cela 
noos  est  commun  avec  tous  les  autres  peuples  ; et  que  pour  ce 
qui  est  de  nos  sacrifices,  l'aversion  qu  il  en  témoigne  fait  as** 
connaître  qu’il  est  Egyptien.  Car  1rs  Grecs  et  les  Macédoniens 
n'ont  garde  d’y  trouver  à redire  puisqu'ils  offrent  i leurs  dirai 
drs  hécatombes  ■ et  mangent  avec  leurs  prêtres  b chair  des  bê- 
les sacrifiées  sans  qu'il  y ait  sujet  de  craindre  que  cela  dépeuple 
la  terre  de  ces  especes  d'animaux,  comme  Appion  témoigne  de 
I appréhender  : au  lieu  que  si  tou*  les  autre»  pays  se  confor- 
maient aux  coulomsde  celui  d'où  il  a tiré  sa  naissance,  il  ne 
reslrrail  bientôt  plus  dhomims  au  monde,  tant  il  serait  rempli 
de  ces  cruels  animaux  que  1rs  Égyptiens  rêvèrent  comme  des 
divinités,  et  qu'ils  nourrissent  avec  tant  de  soin. 

Que  si  on  lui  demande  qui  sont  ceux  de  tous  les  Égyptiens 
qu’il  omit  être  b*  plus  sage#  et  les  plus  religieui,  il  répondre 
sans  doute  que  ce  sont  lea  prêtres,  puisqu'il  a dit  que  ce  fut  à 
eux  que  les  premier»  rois  d'Egypte  ordonnèrent  de  révérer  les 
dirux  el  de  faire  une  profession  particulière  de  sage»«e.  Or  tous 
ce»  piètres  se  font  circoncire,  s'abstiennent  ae  manger  de  la 
chair  de  pourceau,  el  nuis  autres  des  Égyptiens  ne  m*  rident 
avec  eux. 

Appion  n avait  il  donc  pas  perdu  l’esprit  lorsqu’en  nota  ca- 
lomniant pour  favoriser  les  Égyptiens  il  ne  s’est  point  aperça 
que  c'est  sur  eux-mêmes  que  tombent  les  reproches  qu’il  nous 
Git.  puUqu  ils  ne  pratiquent  pas  seulement  ce  qu'il  condamne, 
mais  ont  appris  aux  autre»  peuples  » se  faire  circoncire,  comme 
Hérodote  le  témoigne.  Aprè*  cela  s'êtoonera-t  on  qu' Appion 
n'ayanl  point  craiot  de  parler  si  outrageusement  contre  les  lois 
de  son  pays,  H en  a été  puni  comme  U le  méritait,  lorsque, 

! Vue  hécatombe  cil  un  saciifice  de  ces!  bœufs. 
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n ayaiu  pa  éviter  de  ce  faire  circoncire,  » plaie  s'est  tellement 
envenimée  qu’il*  rendu  l'àme  avec  de*  douleurs  insupportables, 
pour  faire  connaître  à tout  le  monde  avec  quelle  piété  et  quel 
respect  on  doit  observer  les  lois  qu'on  est  obligé  de  Miivre  el  ne 
point  reprendre  celle»  de»  autre*  ? Telle  a été  la  fln  d'Appion 
pour  avoir  fait  tout  le  contraire,  et  ce  devrait  être  aussi  la  (in 
de  ce  brre  que  je  n'ai  entrepris  d’écrire  que  peur  lui  répon- 
dre. 

CHAPITRE  VL 

Réponse  à ce  que  Ly  stmaqu?,  Apollooius  Molon  et  quelques  au- 
tre* ont  dit  contre  MoUc.  —Joseph  fait  voir  eomt.ieu  cet  admirable 

législateur  a surpassé  tons  le*  autre*,  et  que  unité»  lois  n’ont 

jamais  été  si  saintes  ni  si  religieusement  observées  que  celles 

qu’il  a établies. 

Msi»  parce  que  Lysimaque.  Apollonius  Molon  et  quelques 
autre»  ont  par  ignorance  et  par  malice  voulu  (aire  croire  que 
Mobe,  notre  législateur,  n' était  qu'un  séducteur  et  un  enchanteur, 
et  que  le»  loi»  qu’il  noua  a donnée»  n'ont  rirn  que  de  méchant 
et  de  dangereux,  je  me  crois  obligé  de  faire  soir  quelle  «si  notre 
conduite  en  général,  et  notre  manière  do  vivre  en  parteulier; 
et  j’espére  que  l’on  connaîtra  qu'il  ne  *e  peut  rien  ajouter  à 
l'excellence  de  nos  lob,  tant  pour  ce  qui  regarde  la  pusé,  que  la 
société  civile,  la  charilé.  la  justice,  la  patience  dans  les  maux,  et 
le  mépris  de  la  mort.  Je  prie  ceux  qui  me  liront  de  ne  pas  ae 
laisser  prévenir  par  un  désir  d'y  trouver  à redire;  et  celte  de- 
mande est  d'autant  phi*  raisonnable  que  mon  dessein  n'est  pas 
de  m'étendre  sur  les  louange  de  notre  nation,  mai*  seulement 
de  la  justifier  de»  choses  dont  on  l'accuso  si  faussement. 

Ce  o'e»t  pas  par  un  discour»  continu  comme  celui  d’Appion  que 
Molon  parle  contre  nous,  Il  a répandu  ses  calomnies  en  divers 
endroits  de  son  ouvrage.  Tantôt  il  nous  traite  d'athées  et  d'en- 
nemis de  tous  les  hommes,  tantôt  il  nous  reproche  notre  lâche- 
té, et  tantôt  il  nous  accuse  d'être  audacieux.  Il  dit  ailleurs  que 
oous  sommet  plus  brutaux  que  les  barbares,  el  qu’am-i  l’on 
ne  doit  pas  s’étonner  que  nous  n’ayons  rien  invente  d'utile  i 
la  vie.  Rien  n'e»t  plus  facile  que  de  conroudro  tant  d'impos- 
tures, pusqu'Hn'y  a qu'à  lire  nos  lois  ponr  connshre  qu’elles 
commandent  le  contraire  de  ce  qu'il  bldrar.  et  que  chacun  sait 
que  oous  les  observons  tré»-religiru»onienl.  Que  si.  pour  justi- 
fier la  pureté  de  no*  cérémonies,  je  suis  contraint  de  parier  de 
cette»  d*s  autres  ni  lions,  il  faut  »'eo  prendre  à ceux  qui  s'effor- 
cent de  faire  croire  que  les  nôtres  leur  sont  beaucoup  infé- 
rieures. 

Tout  ce  que  cet  auteur  et  les  autres  disent  contre  nous  se  ré- 
duit à deux  poiuls  ; l’un,  que  nos  luis  ne  sont  pas  bonnes,  dont 
le  seul  abrégé  que  j'en  rapporterai  fera  voirie  contraire;  et 
l’autre,  que  nous  ne  les  observons  pas.  Pour  répondre  à ce*  ob- 
jections, il  faut  prendre  les  chose-  d'un  peu  plus  haut.  Je  dis 
donc  que  ceux  qui,  par  leur  amour  pour  te  bien  public,  ont 
éubii  des  lois  pour  le  réglement  des  mœurs  sont  beaucoup  plu* 
estimable*  que  ceux  qui  vivent  sans  ordre  et  sans  di  cipline. 
Ainsi  chacun  doit  leur  obéir  sansaffecti-r  de  faire  de  nou- 
velle* lois  par  la  vanité  de  pester  pour  inventeurs  et  non  pas 
pour  imitateurs.  Le  devoir  d'un  législateur  consiste  à «'or- 
donner rien  qui  ne  soit  si  juste  que  l'usage  n'en  soit  utile  à ceux 
qui  le  pratiquent,  el  le  devoir  de*  peuples  consiste  n ne  s'en 
départir  jamais,  ni  dans  leur  bonne  ni  dans  leur  mauvaise  for- 
tune. 

Or.  je  dis  que  notre  législateur  précêde|en  antiquité  Lycurene, 
Solon,  Zaleucus  de  Lucres,  et  tou*  les  autres  Uni  anciens  que 
moderne*  que  le*  Grecs  vantent  si  fort,  et  que  le  nom  de  loi 
n'éUil  pas  autrefois  seulement  connu  parmi  eux,  comme  il  pa- 
rait parce  qu  Homère  n’en  a point  usé.  Les  peuples  étaient 
gouvernés  par  certaines  maximes  el  quelques  ordre»  des  rois 
dom  on  usait,  selon  les  rencontres,  sans  qu'il  y en  eût  rirn  d'é- 
crit- Mats  noire  législateur,  que  ceux  mêmes  qui  parlent  contre 
nous  ne  peuvent  désavouer  être  très-ancien,  a fait  voir  qu'il 
était  un  admirabie  conducteur  de  tout  un  grand  peuple,  puis- 
que après  lui  avoir  donné  d exee  lente»  lois  il  lui  a persuade  de 
les  recevoir  el  de  les  observer  inviolablcment  Voyons  par  la 
grandeur  de  ses  actions  quel  il  a été.  Nus  ancêtres  qui  s'rlaicnt 
extrêmement  multiplié*  dans  l'Egypte  gémissait!  sous  le  joug 
d uuç  insupportable  aerrilude,  il  ne  leur  senti  pas  seulement  de 
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chef  pour  en  sortir  et  le»  conduire  dans  la  terre  q«.»  Dieu  Icor 
avau  promise,  mai»  il  les  garantit  par  son  extrême  prudence  d m 
finis  péril».  Il  leur  fallut  passer  de»  désert»  sans  eau  et  souleuir 
d*ver»  combat»  pour  défrudre  leur»  f.  mmes.  leurs  enfansrt  leurs 
bien*,  lis  trouver*  nt  en  lui  daus  tant  de  difficulté»  un  excellent 
capitaine,  uu  très  sage  docteur,  et  un  protecteur  m compara  ht*. 
Quoiqu'il  p.TMiadàl  tout  ce  qu'il  voulait  à celte  grande  multitude 
et  qu'elle  lui  Ni  extrêmement  soumUc,  il  ne  fut  jamais  u-nti»  du 
désir  de  dominer  mai»  dans  ie  temps  que  les  autre*  affectent  la 
tyrannie  et  lâchent  la  bride  au  peuple  pour  vivre  dans  le  désor- 
dre, au  lieu  d abuser  de  son  autorité  ii  ne  pense  qo’à  marcher 
dans  la  crainte  do  Dieu,  qu'à  exciter  ce  peuple  à embrasser  la 
piété  et  la  justice,  qu'à  l'y  Tonifier  par  son  exrmple,  et  qu’à  afferv 
mir  son  repos,  line  conduit*  si  sainte  et  tant  de  grandes  actions 
ne  donnent  elles  pas  sujet  de  croire  que  Dieu  était  l’oracle  qo'd 
consultait,  el  qu'fiant  persuadé  qu’il  devait  en  toute*  chutes  *« 
conformer  i ta  volonté,  il  n’y  avait  rien  qu’il  ne  fil  pour  insp  ref 
ce  même  sentiment  au  peuple  dont  il  avait  la  conduite;  rirn  n'é- 
tant ti  capable  dVm pécher  les  hommes  de  tomber  dans  le  péché 
que  la  croyance  qu'il»  ont  que  Dieu  a les  yeux  ouverts  sur  tou 
tes  leurs  action».’  Voilà  quel  a été  notre  législateur,  el  non  pas 
uo  séducteur  tel  que  ce* auteurs  le  représentent;  mai»  sembla- 
ble à Minos,  et  à ce»  autre»  lég  »Uti*ur»  dont  les  Grecs  se  glori- 
fient. Car  Minos  disait  qu'il  avait  reçu  ses  loi»  d'Apollon  dont 
il  avait  comullé  l’oracle  à Deiphe»  ; et  les  autre*  disaient  les  te- 
nir d autre»  divinités,  soit  qu'ils  le  crussent  on  effet,  ou  qu’il* 
voulusse  ni  le  persuader  au  peuple.  Mars  il  «si  facile  de  juger 
par  la  comparaison  de  ces  loi»  Je»que||c*  sont  le»  plus  sainte»,  et 
quels  sont  ceux  de  ces  législateurs  qui  ont  eu  une  counabuince 
plu*  particulière  do  Dieu.  C'est  donc  ce  qu’il  faut  main  tenant 
examiner. 

Le»  diverse*  nations  qui  sont  dan*  le  monde  gouvernent 
d’uoe  maniéré  différente.  Les  unes  embrassent  la  monarchie 
les  autre*  l'aristocratie,  et  les  autres  la  di  mocratte.  Mais  notre 
divin  législateur  n’a  établi  aucune  de  ces  sortes  de  gouvernement. 
Celui  q Vil  a chorsi  a été  une  république  i laquelle  l'on  peut 
donner  le  nom  de  théocratie,  puisqu'il  Ta  rendue  entièrement 
dépendante  de  Diru;  que  nous  n'y  regardons  que  lui  *fU| 
comme  l'auteur  de  tous  les  bien*  et  qui  pourvoit  aux  besoins  gé- 
néralement de  tous  les  homme*;  que  nous  n’avons  recours  qu'à 
lui  dan*  nos  affinfons,  et  que  nous  somme»  persuadés  que  non 
fctuiemeni  toute»  no»  action»  lui  sont  connue»,  mai*  qu'il  pénè- 
tre nos  pensée*. 

Les  autres  législateurs  ont  bien  enseigné  qu'il  y a an  Dieu  qui 
est  un  monarque  tout-puissant;  mai»  il»  mêlent  à cette  vérité  di- 
verse» fables,  en  reconnaissant  d’autre*  divinité»  qui  sont  inca- 
pable» dVutendre  leurs  pncrcs  et  Je  connaître  leur»  besoin*, 
leur»  pensée»,  et  leurs  a.  lions.  Moïse  au  contraire  déclare  qu’Ù 
n'y  a qu  un  seul  Dieu  parfaitement  boa  et  toujours  prêt  à nous 
écouter,  incrée,  éternel,  immortel,  immuable,  qui  surpaie  infi- 
niment en  beauté  toute»  le*  créatures,  qui  ne  uouscsl  connu  que 
par  sa  puissance,  et  dont  l’e>sence  nous  est  inconnue.  Les  plu» 
sage»  et  les  plus  sa  vans  de*  Grec»  paraissent  avoir  eu  cette  opi- 
nion de  Dieu, avant,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  parlé  de  lui  comme  d'un 
monarque,  ce  qui  rejetait  (a  pluralité  des  dieux,  et  d'une  ma- 
nière ronvenab  e à sa  suprême  majesté  en  le  nommant  un  prin- 
cipe san»  principe  et  élevé  au  dessus  de  toute»  chose*  Car  Py- 
thagore,  Anaxagore,  Platon  et  autres  stoïcien»,  et  presque 
toutes  les  autre»  sectes  onteu  cette  croyance  de  Diou;  mai»  ils 
n’ont  osé  la  professer  ou  vei  tentent  à cause  des  superstitions  dont 
le  peuple  était  prévenu.  Notre  législateur  a été  le  seul  «lout  (es 
arlion»  et  le*  parole»  ont  été  conformes.  Il  n'a  pas  seulement 
instruit  ceux  de  son  temps  «le  ce»  sainte»  vérité»,  il  a (ail  que  leurs 
descend» n»  en  ont  conservé  religieusement  la  croyance,  et  que 
rien  n’a  élé  capable  de  les  ébrouer  daus  leur  foi,  parce  qu’il  a a 
point  établi  de  loi»  qui  ne  fussent  utile*  à ceux  qui  le*  ont  re- 
çues, et  que,  ne  se  contenlaul  pas  de  leur  faire  connaître  l'ado- 
ration qu'ils  devaient  A Dieu,  il  Irur  a appris  qu’une  partie  de 
son  culte  consiste  à pratiquer  les  vertu»,  telle*  que  sont  la  Jus- 
tice, la  force,  la  tempérance,  et  à vivre  dan»  une  étroite  union  les 
un»  avec  les  outres.  Ainsi  il  ne  leur  a rien  ordonné  qui  ne  se  ré- 
féré à Dieu  elqui  ne  tende  à une  véritable  piété.  Il  le»  a instruits 
de  tout  re  qui  regarde  la  re.igion  cl  le»  mœurs,  cl  a joiul  la  pra- 
tique à la  théorie-,  au  lieu  que  les  autre»  législateurs,  co  prenant 
celui  de  ces  deux  chemins  qui  leur  a le  mieux  coo  venu,  ont  quitté 
l'autxe.  Le»  Lacédémonien»  tti  les  Çrêlvis  oc  se  aen  aient  point 
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de  paroles,  mai*  seulement  d exemples,  et  les  Athéniens  et  pres- 
que tous  les  sutres  Gréa  se  contenu  ieni  de  taire  des  lois  et  «le 
donner  de»  préceptes,  sans  se  mettre  en  peine  de  les  faire  pra- 
tiquer. Notre  législateur  au  contraire  ne  sépare  jamais  ces  deux 
choses.  Il  n'a  rien  omis  de  ce  qui  peut  servir  à former  les 
impurs,  mais  a pourvu  à tout  par  les  lois  qu'il  a données.  Il  a 
réglé  Jusqu'aux  moindre»  choses  dont  il  nous  est  permis  de 
manger,  et  srcc  qui  nous  pouvons  les  manger.  Il  en  a u»é  de  la 
même  sorte  en  re  qui  regarde  les  ouvrages,  le  travail  et  le  re- 
pos, afin  que  vivant  sous  la  loi  comme  »ous  un  père  do  famille 
ou  sous  un  mailrc.  nous  ne  pussions  faillir  par  ignorance.  Kt 
pour  nous  rendre  inexcusables  si  nous  manquions  à observer 
ccs  saintes  lois  il  ne  »'e»l  pas  contente  de  nou»  obliger  à tes  en- 
tendre lire  une  fois,  deux  fois,  ou  diverse»  foi»;  mais  il  nous  a 
ordonné  de  nous  abstenir  dans  l'un  de»  jour»  de  la  semaine  de 
toute  sorte  d'ouvrages  pour  nous  appliquer  sans  distraction  à 
les  entendre,  et  même  à les  apprendre;  ce  que  nu»s  autre» légis- 
lateurs n'ont  Jamais  fait.  Aos»i  voit -on  parmi  les  autre»  nations 
que  la  plupart  non  seulement  ne  vivent  pas  s Ion  les  loi»  établies 
entre  eux,  mai*  les  ignorent  presque  entièrement,  et  ne  con- 
naissent qu'ils  ont  manqué  que  lorsqu'on  les  en  avertit;  ce  qui 
fait  que  les  personnes  le»  plus  elevée*  en  dignité  tiennent  auprès 
d’eux  des  gens  qui  font  profession  d'en  avoir  uue  particulière 
intelligence;  su  lieu  que  si  l'on  interroge  quelqu'un  de  nous  sur 
ce  sujrl.  on  le  trouvera  si  instruit  de  nos  loi»  que  son  propre 
nom  ne  lui  ml  pas  plus  connu.  Nous  les  apprêtions  tous  dé»  uo- 
tre  enfance;  nous  les  gravons  dans  notre  e>pni,  y contrevenons 
ainsi  plus  rarement,  et  ne  pouvons  y contrevenir  sans  en  souf- 
frir la  puniuon.  Celte  conuaissance  produit  ausoi  parmi  nous 
une  admirable  conformité,  parce  que  nen  n'e*i  si  capable  de  la 
faire  naître  et  «te  l’entretenir  que  d’avoir  les  mémesscnlimens  de 
la  grandeur  de  Dieu,  et  d'être  élevés  dans  une  même  manière 
de  vivre  et  dans  les  mêmes  coutumes;  car  on  n'enleod  point 
parmi  nous  parler  diversement  de  Diru  comme  il  ariive  t-hea 
le»  autres  peuples,  non  seulement  parmi  lm  personnes  du  com- 
mun qui  di.-enl  chacun  au  hasard  ce  qui  leur  vient  dans  l'esprit, 
mais  parmi  les  philosophes.  Car  les  uns  veulent  faire  croire 
qu'il  u'y  a point  de  Dieu;  d’autres  soutiennent  que  sa  provi- 
dence ne  veille  pas  sur  les  hommes,  ni  ne  met  entre  eux  nulle 
différence,  et  que  toutes  choses  leur  sont  communes  Nous 
croyons  su  contraire  que  Dieu  voit  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde  No»  femme»  et  nos  serviteurs  en  sont  persuadés  comme 
nous  ; on  peut  apprendre  de  leur  bouche  le»  régie»  de  la  con- 
duite de  notre  vie.  et  que  toutes  uos  action»  doivent  avoir  pour 
objet  de  plaire  à Dieu. 

Quaul  à ce  que  l'on  nous  reproche  comme  un  grand  défaut 
de  ne  point  nous  étu«iier  à inventer  des  choses  nouvelles,  soit 
dans  1rs  arts,  ou  dans  le  langage,  au  lieu  que  les  autre»  peuples 
méritent  beaucoup  de  louange  en  y apportant  de  continu’-l»  chan- 
gement, nous  attribuons  au  contraire  à vertu  et  à prodince  de 
demeurrr  constamment  dans  l'observation  des  loi»  et  de»  coutu- 
me» de  nos  ancêtre»,  parce  que  c'est  une  preuve  qu'elles  on«  été 
parfaitement  bien  établies,  puisqu'il  u'y  a que  celle»  qui  n'ont  pas 
cet  avantage  que  l'on  soit  oblige  de  changer  lorsque  l'expérience 
fait  connaître  le  besoin  d’en  corriger  le*  défauts.  Ainsi,  comme 
nous  ne  doutons  point  que  ce  ne  soit  Dieu  qui  nou*  a donné  ces 
lois  par  rnilrrniise  de  Moi»e,  pourrions-nous  sans  impiété  ne 
nous  pas  efforcer  do  le*  observer  très-religieusement  : et  quelle 
conduite  peut  être  p us  juste,  plus  excellente  et  plus  sainte  «jue 
celle  dont  ce  souverain  monarque  de  l’univers  est  l’auteur,  que 
cette  couduitc  admirable  qui  attribue  à tous  les  sacrificateurs  en 
commun  l'administration  des  choses  saintes,  et  au  grand  sacrifi- 
cateur l'autorité  sur  les  autres  pour  s'acquitter  tous  avec  tant  de 
désintéressement  et  de  pureté  d'un  si  divin  ministère,  qu'ils 
. méprisent  les  richesses  et  s'élèvent  par  leur  vertu  au  dessus  des 
affections  qui  corrompent  l'esprit  de»  hommes  : Ce  sont  eux  qui 
veillent  avec  un  soin  continuel  à faire  observer  la  lot  et  à main- 
tenir la  discipline;  ils  sout  juges  des  différends  et  ordonnent  la 
punition  des  coupable».  Quille  forme  de  gouvernement  peut 
donc  être  plus  parfaite  que  la  nôtre,  et  quels  plus  grands  bon- 
ueurt  peut-on  rendre  à Dieu,  puisque  nous  sommes  toujours 
préparés  à nous  acquitter  du  culte  que  nous  lui  devons;  que  nos 
sacrificateurs  sont  établis  pour  veiller  sans  cesse  à ce  qu  il  ue 
»e  lasse  rien  qui  y sou  contraire,  et  que  toute*  choses  ne  sont 
pas  mieux  régieea  le  jour  d'ane  fête  solennelle  qu’elles  ne  le  sont 
toujours  parmi  nous?  A peine  les  autre»  nations  observent  du- 
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rant  quelque*  jours  leurs  cérémonies  auxquelles  elles  donnent  le 
nom  de  mystères;  et  nou»  au  contraire  ne  manquons  jamais  de- 
puis tarit  do  siècle» de  pratiquer  avec  joie  tous  le»  nôtres. 

CHAÜTRE  VII. 

(tuile  dit  chapitre  precedent  où  il  eal  autsi  parlé  du  «intiment  que 

les  Juif*  ont  de  la  grandeur  de  Dieu,  et  de  ce  qu'il*  ont  »ou(Tett 

pour  ne  point  manquer  a l'uhserx  ation  de  leur»  lui*. 

Parmi  les  autres  précepte»  de  notre  religion  et  qu’aucun  de 
nous  n ignore,  elle  nous  oblige  de  croire  que  Dieu  comprend 
tout  en  soi;  qu'il  ne  manque  rien  à sa  perfection  ni  à *a  fouette; 
qu'il  suffit  à lui-même  et  à toutes  les  créatures;  qu'il  est  le  com- 
mencement, le  milieu  et  la  fin  de  toute»  choses;  qu’il  opère  dan* 
toutes  nos  actions  et  no»  bonne»  «ruvres;  que  rien  n'est  ai  visi- 
ble que  sa  puissance , mais  que  sa  forme  et  sa  grandeur  sont 
incompréhensibles  ; que  tout  ce  qu'il  y a de  plu»  riche  et  de  plus 
excellent  dan»  le  monde  est  tucapable  de  le  représenter,  et  raé- 
pruable  en  comparaison  de  »a  gloire;  que  non  seulement  no» 
yeux  ne  peuvent  rien  voir  qui  lui  ressemble , mais  que  notre 
esprit  ue  peut  rien  s'imaginer  qui  en  approche , et  que  nous 
ne  le  connaissons  que  par  «es  œuvres  lorsque  nous  con>idéroa» 
!«  lumière,  le  ciel,  le  soleil,  la  lune,  la  terre,  la  mer.  les 
ficuvc* , h**  animaux  et  le*  plante»  qui  sont  des  ouvrage*  de 
ses  main»,  sans  qu'il  ait  eu  be»oin  pour  les  créer  aide  travailler, 
ni  d'être  a*»i*lé  de  qui  que  ce  soit,  sa  »euie  volonté  a jaiit  suffi 
pour  leur  douner  l'être  dans  le  moment  qu’il  l'a  voulu.  C’est 
donc  lui  que  tou*  les  hommes  sont  obligés  d'adorer  et  de 
servir,  en  pratiquant  la  vertu  qui  est  le  seul  moyen  de  lui 
plaire. 

Comme  fi  n'y  a qu'un  Dieu  et  qu'un  monde  qui  sont  com- 
muns à tous  les  homme»  , nous  n’avons  aussi  qu'un  temple  ; et 
celle  conformité  .ui  e*t  agréable.  C'est  dan»  ce  temple  que  no* 
sacrificateur*  adorent  son  éternelle  majesté.  Celui  qui  lient 
entre  eux  le  premier  rang  lui  offre  avant  tous  les  autres  des 
sacrifice»,  veille  à I observation  de  ses  lois,  punit  ceux  qui  »ont 
convaincu*  de  les  avoir  violées , juge  de*  difTérens.  et  quicon- 
que lui  désobéit  est  châtie  comme  s'il  avait  désobéi  i Dieu 
même. 

Ce  que  nous  mangeons,  la  cbsir  des  victime»  que  nous  immo- 
lons n’est  pas  pour  faire  bonne  chère  et  uous  enivrer  ce  qui 
attirerait  >ur  uous  la  colère  de  Dieu , qui  aime  la  sobriété  et  la 
tempérance. 

Nous  commençons  dans  nos  sacrifice»  par  prier  pour  le  bien 
général  du  monde,  et  Mtsuiie  pour  nous  même»  comme  fai- 
sant une  partie  de  ce  tout,  cl  sachant  que  rien  ne  plaît  davan- 
tage à Dieu  que  ce  lien  d’une  affection  mutuelle  qui  nous  unit 
tous  rn»emble. 

Lee  vumx  et  les  prière*  que  nous  lui  offrons  n'ont  pas  pour 
but  de  lui  demander  du  bieu  ; il  en  fait  volontairement  à tous, 
et  la  terre  e*l  pleine  de  scs  bienfaits:  mais  c'est  pour  le  sup- 
plier de  nous  faire  la  grare  d'en  faire  uo  bon  usage. 

Avant  d'offrir  nos  sacrifiera  la  loi  nous  oblige  de  nous'pu- 
rifier  en  nous  séparant  pour  quelque*  jours  de  la  compagnie 
de  nos  femmes,  et  en  observant  d autres  chose*  qui  seraient 
trop  longues  à rapporter. 

Cestainsi  que  Moïse  nous  a ordonné  de  vivre  pour  nota  ren- 
dre agréable*  à Dieu  qoi  est  lui-même  notre  loi.  Kl  quant  à ce 
qui  regarde  le  mariage,  fi  nous  est  permit  d'en  user  pour  avoir 
de»  en  la  ns,  mais  tout  commerce  qui  viole  les  lois  de  la  nature  nous 
est  défendu  sous  peine  de  mort. 

La  loi  veut  aussi  que  dans  le  mariage  notre  intention  soit  si 
pure  que  nous  ne  considérions  point  le  bien,  et  que,  bien  loin 
d'enlever  des  femmes,  nous  n’usions  pas  du  moindre  artifice 
pour  leur  persuader  de  nous  épouser  11  faut  que  nous  les  rece- 
vions de  la  main  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  nous  les  donner, 
et  avec  le  consentement  des  parens.  La  femme  doit  être  assujétia 
en  toutes  chose*  à son  mari,  quoiqu'elle  soit  plus  vertueuse  que 
lui.  parce  que  Diêu  lui  a donné  ce  pouvoir  sur  elle;  mais  fine 
doit  pas  euabu»er  La  femme  1 ne  doit  avoir  connaissance  que  ds 
son  mari,  et  si  elle  y manque,  elle  est  irrémissiblemenl  punie  de 
mort.  La  loi  defend  aussi  sous  peine  de  la  vie  de  faire  violence 

1 L'interprète  latin  et  Grâebriri  ont  mal  pria  ce  passage  en  st- 
liümant  à l'homme  ce  qui  est  dit  de  ia  femme. 
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à une  fille  promise  à un  autre , d’avoir  commerce  charnel  avec 
une  femme  mariée,  et  avec  celle  qui  nourrit  «1rs  entons,  et  dé- 
fend aux  femmes, sous  la  même  peine,  de  faire  mourir  les  entons 
qu’elles  mettent  au  monde,  ou  de  les  étouffer  dans  leur  .sein, par- 
ce que  c'est  tuer  une  âme  en  étouffant  un  corps,  et  dimi- 
nuer le  nombre  de*  hommes 

Pour  peu  que  l'on  soit  tombé  dans  quelque  impureté  ou  ne 
saurait  offrir  de  sacrifice;  et  le»  femmes  sont  même  obligées  de  se 
laver  après  avoir  eu  la  compagnie  de  leurs  mari» , à cause  de  la 
commuuication  que  1 âme  a avec  le  corps. 

La  loi  ne  permet  pas , même  dans  les  jours  où  l'on  solennise 
la  naissance  des  entons,  de  faire  des  festins,  de  peur  de  don- 
ner sujet  de  s'enivrer,  et  afin  de  leur  apprendre  dè»-lora  à être 
sobres-  Elle  veut  qu'on  les  instruise  de  bonne  heure  dans  les 
lettres  et  la  connaissance  de  nus  lois,  et  qu'on  leur  apprenne 
les  grandes  actions  de  nos  prédécesseurs  afin  de  les  animer  à 
les  imiter,  et  leur  ôter  tout  prétexte  de  faillir  par  igno- 
rance. 

La  sagesse  de  cette  loi  si  sainte  a pourvu  jusqu'aux  funérailles 
des  morts  ; elle  en  retranche  la  somptuosité,  comme  aussi  celle 
des  sépulcres  ; mais  elle  ordonne  aux  domestiques  de  prendre 
soin  des  obsèques  de  leurs  maîtres  , avec  ordre  de  se  purifier 
apré> s'être  ainsi  approchés  de  ces  corps  morts,  et  permet  aux 
parensdes  défunts  de  les  pleurer  et  de  les  plaindre,  parce  que 
e'estun  devoir  de  pieté  que  l’on  ne  saurait  avec  justice  refuser  â 
la  nature. 

Que  si  quelqu'un  a commis  un  meurlre.  soit  volontairement , 
ou  sans  dessein,  la  même  loi  en  ordonne  la  punition. 

Elle  commande  de  rendre  après  Dieu  toute  sorte  d'honneurs  à 
son  père  et  à sa  mère  ; veut  que  ceux  qui  y manquent  soient  lapi- 
dés, et  que  les  jeunes  respectent  leurs  anciens,  parce  que  rien 
n'est  si  ancien  que  Dieu.  Elle  veut  aussi  que  les  amis  vivent  en- 
semble avec  une  entière  ouverture  de  rieur , parce  qu'il  ne  peut 
y avoir  d'amitié  où  il  n'y  a pas  de  confiance.  Mai»  s'il  arrive  que 
leur  amitié  se  rompe,  elle  leur  détend  expressément  de  révéler 
les  secrets  qu'ils  s'étaient  confiés  lorsqu'elle  durait  encore.  Si 
un  arbitre  reçoit  des  présent  elle  le  condamne  à mourir,  parce 
qu'il  a foulé  aux  pieds  la  justice. 

Elle  traite  comme  coupables  ceux  qui.  pouvant  assister  leur 
prochain,  ne  le  font  pas  ; défend  de  rien  prendre  de  ce  qui  est  i 
autrui,  et  de  prêter  à usure. 

La  sagesse  qui  reluit  dans  toutes  res  lois  et  autres  semblables 
conserve  l’aaion  entre  nous  ; et  je  crois  au*si  devoir  rapporter 
avec  quelle  prudence  notre  excellent  tégMateur  noua  ordonne  de 
nous  conduire  envers  le*  étrangers . afin  de  faire  connaître 
qu'il  ne  pouvait  travailler  avec  plus  de  sagesse  â empêcher  «le 
nous  relâcher  dans  l'observation  de  nos  lois  par  notre  commu- 
nication avec  eux,  ou  de  manquer  x la  charité  en  leur  refusant 
le  bonheur  de  les  suivre  s’ils  le  désirent,  li  nous  ordonne  donc 
qu'en  cas  qu'ils  veuillent  1rs  embrasser  noos  les  recevions  é bras 
ouverts,  parce  que  l'union  entre  les  hommes  ne  consiste  pas 
tant  à être  d'une  même  nation  qu'à  se  rencontrer  dans  les 
mêmes  sentimens  et  la  même  mauière  de  vivre;  et  quant  à 
ceux  de  ces  étranger*  qui  ne  font  que  passer,  il  ne  nous  per- 
met pas  de  leur  rien  communiquer  do  nos  coutume»,  mais  veut 
que  nous  nous  ronlenlioos  de  les  ss-Uter  d * ce  qui  leur  est  né- 
cessaire. A quoi  il  ajoute  qu'il  ne  tout  refuser  à personne  le 
feu,  l’eau,  la  nourriture,  la  sépulture,  fl  la  connaissance  du  che- 
min qu'il  doit  tenir.  Sa  bonté  s éteod  jusqu'aux  ennemis,-  car  il 
nous  défend  de  mettre  le  feu  dans  leur  pays,  de  couper  leurs  ar- 
bres fruitiers,  de  dépouiller  ceux  qui  sont  tués  dans  le  combat, 
de  maltraiter  le*  prisonniers,  particuliérement  les  femmes. 

Il  a pris  tant  de  soin  de  nous  inspirer  l'humanité  et  la  dou- 
eeur,  qu'il  veut  même  que  nous  la  pratiquions  envers  les  ani- 
maux irraisonnables.  Il  ne  nous  permet  d'en  faire  qu’nn  usage 
légitime;  nous  défend  de  tuer  ceux  qui,  étant  domestiques, 
naissent  dans  nos  maisons  , et  de  faire  mourir  les  petits  avec  les 
mères  de  ceux  qu'il  nous  est  permis  de  manger.  Il  veut  au*si 
que  l'on  épargne  les  bêtes  qui  nous  sont  ennemies,  et  défend  de 
tuer  celles  qui  nous  aident  dans  nos  travaux. 

Ainsi  on  voit  qu'il  n’y  a rien  de  tout  ce  qui  peut  nous  rendre 
bon*  à quoi  sa  sagesse  ne  s'étende  ; et  il  a ordonné  des  prinrs 
contre  ceux  qui  violeraient  ces  lois  ; mais  des  peines  qui,  en 
plusieurs  cas,  ne  sont  pas  moindres  que  la  mort.  Il  y condamne 
celui  qui  commet  un  adultère , qui  viole  une  fille  , on  qui  tombe 
avec  une  personne  de  son  même  sexe  dans  uu  crime  qui  toit  nonte 
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à la  nature,  sans  aucune  exception,  soit  qu'il  soit  libre  ou  es- 
clave. 

Il  a aussi  établi  des  peines  contre  ceux  qui  vendent  à faut 
poids  et  à tousse  mesure,  qui  usent  de  tromperie  en  quelque  au- 
tre manière  que  ce  soit;  et  ces  peines  sont  beaucoup  plus 
grandes  que  parmi  les  autres  nations. 

Quant  à ceux  qui  commettent  quelque  impiété  envers  Dieu , 
ou  qui  offensent  leurs  pères  et  leurs  mères,  on  les  toit  mourir 
aussitôt.  Mats  ceux  qui  observent  religieusement  toutes  ces 
lois  reçoivent  pour  récompense  de  leur  vertu  lion  pas  de  l'or, 
de  l'argent  et  drs  couronne»  enrichies  de  pierreries,  mai*  ce 
qui  est  incomparablement  plu-  estimable,  le  témoignage  de  leur 
propm  conscience  et  le  bonheur  d être  aimés  de  Dieu,  qui  con- 
firme ce  que  Moî»e  son  serviteur  a prédit  ne  pouvoir  manquer 
d'arriver,  et  affermit  tellement  leur  foi  qu’il»  s'exposent  avec 
joie  à la  mort  pour  la  defeuse  de  ses  saintes  lois,  avec  une  ferme 
espérance  de  jouir  d'un  bonheur  éternel  dans  une  autre  vie. 

Je  n'aurais  pas  rapporté  ce  que  je  viens  de  dire  si  chacun  ne 
savait  que  plusieurs  de  notre  nation  ont  toufTerl  dans  tant  de 
renronlrrsatrc  un  courage  invincible  toute*  sortes  de  tourmens, 
et  même  la  mort,  plutôt  que  de  proférer  la  moindie  parole  con- 
tre notre  loi.  Mai»  quand  ce  ne  serait  pas  une  clio»e  connue  de 
tout  le  monde,  et  que  l'on  n'eût  jamais  entendu  parler  de  noust 
si  quelqu'un  racontait  avoir  lu  dan*  une  lû»loire  , ou  vu 
dan»  uu  pays  éloigué  de  tout  commerce  un  peuple  qui  aurait 
des  sentimens  >i  religieux  pour  Dieu,  et  qui  observerait  de- 
puis laul  de  luérles de  telles  lois  sans  s’en  être]  rosis  départi, 
pourrait-il  n'enéirepoiul  touché  d admiraliouf  et  ne  serait-elle 
pas  d’autant  plu*  graude  qu  il  verrait  continuellement  arriver 
en  son  pays  de»  changemcns  dans  la  religion  et  dans  le»  mœurs  .* 
Ne  sail-un  pas  que  ceux  de»  Grecs  qui  oui  depuis  peu  entrepris 
d’ecrire  louchant  le  gouvernement  des  république»  ont  été  trai- 
té» de  ridicules,  parce  qu'ils  ont  propose  des  chose»  dont  la 
pratique  est  impossible  .'L'arsans  parier  des  philosophe*  de  celte 
nation  qui  oui  écrit  sur  ce  sujet  avant  Platon  qu'ils  admirent 
tant,  comme  surpassant  tous  les  autre»  par  la  pureté  de  ses 
mœurs,  parson  éloquence,  rt  par  la  force  de  sesraisounemeos.ce 
dernier  n'a-t-il  pas  été  raillé,  même  dans  les  comédies , par  ceux 
qui  soutenaient  que  ce  qu'il  avait  écrit  de  la  politique  ne  se  pou- 
vait pratiquer.*  Néanmoins  si  l'on  considère  aes  ouvrages,  os 
trouvera  qu’il  y a plusieurs  choses  qui  se  rapportent  aux  coutu- 
mes des  autres  peuples  ; et  lui-méme  confesse  qu'à  cause  de  l'i- 
gnorance du  vulgaire  il  n'a  o»é  écrire  tout  ce  qu'il  connaissait 
delà  grandeur  et  delà  gloire  de  Dieu,  parce  qu'il  ne  l'aurait  pu 
faire  sans  péril.  Mai»  plusieurs  se  moquent  de  ce»  lois  proposée» 
par  Platon  comme  étant  nouvelle» et  toiles  à plaisir,  et  e»timem 
tellement  celles  de  Lycurgue  qu'ils  croient  le»  Lacédémonien* 
heureux  de  les  avoir  observées  >t  long-temps  L'est  donc  par  leur 
propre  témoignage  une  marque  de  vertu  de  continuer  dans  la 
pratique  des  même*  lois;  et  s'ils  admirent  en  cela  le»  Lacédémo- 
niens. ne  doivent-ils  pas  braucoup  plus  nous  admirer  en  com- 
parant le  peu  de  temps  que  ce  peuple  a continué  à le*  observer 
avre  plus  de  deux  mille  ans  qu'il  y a que  nous  observons  les  nô- 
tre*’ A quoi  l'on  peut  ajouter  qu’ils  ne  les  ont  gardées  que  lors- 
qu'ils sont  demeures  libres,  et  les  ont  presque  toutes  abandon- 
nées quand  II»  ont  été  abandonné»  de  la  fortune.  Mai*  nous 
au  contraire,  quoiqu'elle  nous  a<t  tellement  persécutés  dans  le» 
divers  changemcns  de»  dominateurs  de  l'Asie,  et  quoique  acca- 
blé* de  maux,  nous  ne  nous  en  sommes  jamais  départi»,  sans  que 
l'on  puisse  nous  accuser  d'avoir  considéré  en  cria  noire  repose* 
notre  plaisir,  et  quoique  les  travaux  que  l’on  nous  a imposés 
aient  été  beaucoup  plus  grand»  que  ceux  des  Lacédémoniens; 
car  on  ne  les  employait  qu'à  travailler  à la  terre  et  à diverses 
sortesde  métiers, et  ils  demeuraient  à Irur  aise  dans  1rs  villes 
bien  nourris  et  bien  vêtus,  sans  que  l'on  leur  demandât  autre 
chose  sinon  d'aller  à la  guerre  contre  les  ennemi»  de  ceux  qui 
les  avaient  aasujétis.  Sur  quoi  je  ne  m'arrête  point  à remarquer 
qu’il»  ne  sont  pas  demeurés  fidèles  comme  Irurs  lois  les  y obli- 
geaient. plusieurs  étant  allés  en  armes  se  rendre  à leurs  enne- 
mi*. Peut-on  dire  la  même  chose  de  noos  ? Je  ne  sais  que  deux 
ou  trois  personne»  qui  aient  renoncé  é no»  lois  par  l'appréhen- 
sion de  la  mort je  ne  dis  ps*  une  mort  telle  que  celle  qui  ar- 
rive dan»  la  guerre  et  qu'il  e»t  facile  de  supporter  .mais  une  mert 
si  cruelle  que  l'on  expire  d*ns  les  tourmens,  et  qui  eslsi  horrible 
que  je  ne  saurais  croire  que  ce  soit  par  un  mouvement  de  haine 
que  ceux  à qui  nous  nous  sommes  trouvé*  auujélw  raient  fei| 
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souffrir  à plusieurs  Je  notre  nation.  Je  mus  persuadé  qu'ils  n'y 
oui  été  pouces  que  pour  voir»'il  se  trouverait  des  hommes  H 
tllirhés  A l’observation  de  leurs  lois , qu'il*  considérassent 
comme  le  p us  grand  de  tous  les  maux  de  faire  ou  de  dire  seu- 
lement la  moindre  chose  qui  y fût  contraire. 

Il  n’y  a pas  m-anmoinj.  lieu  d'admirrr  que  nul* autre»  peu- 
plrs  ne  s'exposent  si  courageusement  que  nous  à la  mort  pour 
la  défense  de  leur»  lois,  pui.-qu’ii»  ne  peuvent  se  résoudre  à ob- 
server seulement  des  chose*  qui  nous  paraissent  légères  , lc>lrs 
que  sont  la  simplicité  dans  le  boire,  le  manger  et  les  habit»,  la 
continence  et  l’observation  du  jour  du  repo».  Il  leur  faut  deman- 
der si,  dans  la  chaleur  de  la  guerre  , lorsqu'ils  mettent  en  fuite 
leurs  ennemis , il»  pourraient  se  résoudre  n pratiquer  celte 
abstinence  de  certaines  viandes  que  la  loi  ordouue  i mais  nous 
prenons  plaisir  de  rendre  celle  obéissance  à nos  lois  avec  une 
fermeté  invincible. 

Que  Ljsimaque,  Molon  et  ces  autres  sophistes  qui  n'écrivent 
que  des  calomnie#  et  abusent  la  Jeunesse,  cessent  donc  de  nou* 
vouloir  faire  passer  pour  les  plus  mécban»  de  tous  les  homme*. 

CUAP1TRE  VIII. 

Quericn  n’est  pins  ridiculcquccrtte  pluralité  dedioux  des  païens, 
ni  si  bombic  qu«  les  vices  dont  ils  demeurent  d’accord  que  ce* 
prétendues  divinités  ctaieut  capables.  Que  1rs  porte*  , les  ora- 
teurs et  les  excellent  artisans  ont  prinri|>nlrmenl  contribue 
à établir  cette  tausse  croyance  dans  le>prit  des  peuples,  mais  que 
les  plus  sages  des  philosophes  ne  l'avaient  pas. 

Je  ne  veux  pas  examiner  quelles  sont  les  lois  des  antres  peu- 
ples ;uou»  nou»  coulenions  d'observer  le»  nôtres  sans  blé  mer 
celte»  d'autrui,  et  uous  ne  raillons  pas  même  ni  ne  mau- 
dissant point  non  plus  à ceux  que  ces  nations  considèrent 
comme  des  dieux,  parce  que  noire  législateur  nou»  l'a  défendu 
à cause  du  respect  dü  A tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Dieu.  Mais 
je  ne  Murais  ne  point  répondre  aux  choses  dont  on  nou»  accuse 
ai  faussement,  quoiqu'il  semble  que  cet  écrit  ne  sou  pas  neces- 
saire pour  les  réfuter,  puisqu'elles  l'ont  déjà  été  par  tant  d’au- 
tres Car  quel» sont  t eux  drs  plu#  estimé* d'entre  Ir»  Grec»A  rause 
de  leur  sagc»e  qui  n aient  pas  repris  les  poêle»  le»  plu»  célébré» 
et  particulièrement  les  législateur»  d'avoir  fait  croire  aux  peu- 
ple» celte  pluralité  de  dieux  né»  les  un»  de»  autre»  en  tant  de 
manières  différente»,  cl  qu'ils  faisaient  monter  A tel  nombre  que 
bon  h u semblait,  et  leur  donnaient  comme  aux  béie»  divers 
lieux  pour  leur  demeure;  aux  un»  *ou»  la  terre,  aux  autre#  dan» 
la  mer  ; et  voulaicul  que  le#  plus  ancien»  furent  enchaînés 
dan#  le»  enfer*.  Quaut  A ceux  qu'lis  disaient  habiter  le  ciel,  il* 
établissaient  sur  eux  un  pere  de  nom.  mai»  un  lyran  en  effet, 
contre  lequel  #a  femme,  son  frere  et  sa  fille  née  de  son  cerveau 
avaient  louspiré  pour  le  chasser  de  sou  trône  comme  il  en  avait 
chasse  son  père.  Ainsi  ceux  de»  Grec»  qui  surpassaient  les  au- 
tres en  sagesse  ne  pouvaient  ne  point  »e  moquer  de  ce»  extra- 
vagances.f  i ne  ce  que  ceux  qui,  en  le»  publiant  si  hardiment, 
voulaient  faire  croire  que  de  ces  dieux  le#  un»  étaient  jeunes! 
le»  autre»  dans  la  (leur  de  l'Age,  et  les  autres  vieux;  qu’il  y en 
avait  de  toutes  sorte»  de  profession»  et  de  métier#;  I un  forge- 
ron, l'autre  tisserand,  I autre  guerrier  qui  combattait  contre  le* 
hommes,  l'autre  joueur  de  haipe.  l'autre  qui  prenait  plaisir  à 
tirer  de  l'arc,  et  que  s'intéressant  dans  les  querelle»  de»  hom- 
mes, ils  en  venaieut  aux  mains  avec  eux,  et  en  recevaient  des 
blessure#  dont  il»  supportaient  impatiemment  la  douteur.  Mais 
ce  qui  est  encore  plu»  horrible,  ils  attribuent  A ce#  prétendus 
dieux  et  déesse#  de»  amour»  et  des  Impudicité#  dont  il  e#t  ridi- 
cule de  s'imaginer  que  d«s  divinités  soient  capables  Ils  veulent 
même  que  ce  dn  u qu'«i#  représentent #i  plissant  et  comme  le 
mai  ire  de  tou#  h s *utr*s,  apres  avoir  abusé  des  femme»,  n’eût 
pas  le  pouvoir  dVmpècher  qu'on  ne  les  retint  prisonnière#  et 
qu'on  ue  le#  noyât  avec  le»  enfan»  qu'il  avait  d'elles,  quoique 
leur  mort  lui  fit  répandre  de»  larme»,  parce  qu'il  était  contraint 
de  céder  aux  ordonnance  » du  dcsl>n.  Voi  A.  certes,  des  triions 
fort  louables  pour  de»  dieux  que  de  commettre  avec  tant  d’im- 
pudence des  adultère»  dan#  le  ciel  qu  ils  témoignaient  envier 
ceux  qui  étaient  surpris  dan»  de»  action»  si  infâme»  . et  que  ne 
pouvaient  doue  point  laire  les  moindre»  dieux  en  voyant  que 
ce  Jupiter  qu'il#  révéraient  comme  leur  roi  était  si  transporté 
da  cette  brutale  passion?  Que  dirai-je  auwi  de  ce  qu'ils  téœoi- 
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gnaient  de  croire  que  quelques-uns  de  ces  dieux  conduisaient 
les  troupeaux  des  homme»  et  les  servaient  A d'autres  usages 
pour  en  tirer  récompense,  et  que  d'autre»  étaient  renfermes  en 
prison  comme  des  «-rimmels,  et  attachés  avec  des  rhainr#  do 
1er.’  D autre#  n’ont  point  craint  de  représenter  ces  prétendues 
divinité»  comme  capable#  de  crainte  , de  fureur  . de  tromperie 
et  de  toute» les  autre»  payions  le»  plu#  blâmable»;  et  quoiqu'en 
les  représentant  si  Imparfaits  ils  aient  per>uadé  aux  peuple*  do 
leur  offrir  de»  sacrifice»,  ils  croyaient  les  un»  bienfaisan*.  les  su- 
res malfaisans,  et  *e  conduisaient  envers  eux  comme  ib  se  se- 
raient conduits  envers  h»  homme»;  car  il*  tâchaient  de  sales 
rendre  favorables  par  d«-s  prèsens,  dan»  la  croyance  qu'aulre- 
ment  ils  leur  auraient  fait  beaucoup  de  mal. 

Peut-on  être  sage  et  ne  point  concevoir  de  l'indignation  con- 
tre ceux  qui  uni  empoisonné  le»  esprits  par  de  si  grande#  im- 
piété», et  ne  point  admit  er  la  folie  de  crut  qu!  ont  été  *1  sim- 
ple* que  de  s'en  laisser  persuader'  Je  n'en  puis  attribuer  la 
cau*e  qu'A  cc  que  le»  légi»  «leurs  étaient  dans  une  si  grande  igno- 
ranrede  la  nature  et  de  la  grandeur  de  Dieu,  que  , ne  pouvaot 
en  tirer  aucune  lumière  pour  la  conduite  de*  républiques,  Ib 
permettaient  aux  poète*  de  faire  passer  pour  des  dirux  sujet» 
aux  passions  des  hommes  tous  ceux  qu'ils  voulaient,  et  aux  ora- 
teur» d'écrire  de#  traités  touchant  le  gouvernement  de*  républi- 
que», et  d'appuyer  leurs  scniimens  sur  l'autorité  drs  dieux 
étranger»  Le»  peintres  et  les  sculpteur#  y ont  au-si  beaucoup 
contribué  parmi  les  Grecs,  en  représentant  c » divinités  selon 
leur  caprice,  et  particulièrement  ceux  des  plus  excellens  de 
«es  artisan*  qui  employaient  pour  ce  sujet  l'or  et  l’ivoire.  Il  ar- 
riva même  que  l'on  cr»>a  de  révérer  le*  plus  ancirnoes  de  res 
divinité*  pour  en  adorer  de  nouvelle*;  on  rétablit  en  leur  hon- 
neur le»  aoriens  temples,  et  l'on  en  bilit  de  nouveaux  selon  que 
lincinalion  de»  homme-  le*  y portait;  au  lieu  que  le  culte  dû  au 
vrai  D eu  doit  ène  perpétuel  et  immuable. 

On  peut  hardimeul  meure  Molon  au  nombre  de  ces  insensés 
qui  *e  perdent  par  leur  orgueil  dan»  l’égarement  de  leurs  pen- 
sée». Mai»  les  véritable*  philosophes  grec»  n’ont  pas  ignoré  c« 
que  J'ai  d>t  de  l'essence  et  de  la  nature  de  Dieu  Ib  en  sont  d'ac- 
cord avec  nou».  et  se  sont  moqués  de  ces  ridicule*  Bêlions  C'est 
pourquoi  Platon  n’admet  point  de  poêle  dan»  sa  rcpubüque,  et 
en  ex  lut  même  Ilnmere.  qu'il  renvoie  avec  honneur  couronné 
de  laurier  et  tout  parfumé,  de  peor  qu’»l  ne  détruise  par  les  ta- 
bles i’opinion  que  l’on  doit  avoir  de  Dieu,  et  ne  lui  ravisse  (a 
gloire  qui  lui  est  due.  Cc  grand  personnage  a aussi  imité  Moise, 
en  orduonanl  expressément  aux  citoyens  de  I*  république  dont 
il  a formé  l’image,  d'apprendre  avec  un  extrême  soin  les  lois 
qu'il  leur  donne  , de  crainte  qu’il  ne  »'y  mêle  quelque  chose 
d'etranger  qui  en  corrompe  la  pureté  et  en  empêche  la  durée. 

Muion  ne  considère  aucune  de  ces  raisons  11  nou#  accuse 
hardiment  de  ce  que  nous  ne  recevons  pas  ceux  qui  soûl  dans 
des  opinions  et  dans  une  manière  de  vivre  entièrement  opposées 
aux  nôtr*-a.  quoique  oou*  ne  faisions  rien  en  cela  que  les  Grèce 
ne  fassent  aussi,  et  plus  que  nuis  autres  ceux  qui  passent  en™ 
eux  pour  le»  plus  prudrn*.  Car  les  Lacédémonien»  ne  recevaient 
point  d’étrangi-n.  et  défendaient  A leurs  citoyen»  de  voyager, 
de  peur  que  leur  commerce  avec  les  autres  peuples  n’affaiblit 
dans  leur  esprit  Is  vigueur  de  leur  discipline.  En  quoi  l'on  pour- 
rait avec  justice  1rs  accuser  d’être  trop  sévères . et  nous  devons 
passer,  ce  me  semble,  pour  avoir  plus  de  bonté  ted'bumanité, 
poi»que  encore  que  nous  n’ayon*  pat  sujet  d'envier  les  lois  et  les 
coutumes  des  autres  nations,  nous  ne  fa  tson*  point  de  difficulté 
de  recevoir  ceux  qui  veuleot  s’instruire  des  nôtres. 

Mais  uns  parler  davantage  des  Lacédémoniens,  Molon  fait 
bien  voir  qu'il  ignore  le*  scniimens  des  Athéniens,  qui.au 
contraire  de*  Lacédémonien#  #e  glorifient  de  ce  que  l'entréede 
leur  ville  est  ouverie  A tout  le  monde,  et  punissent  de  mort  ceux 
qui  osent  dire  touchant  les  dieux  la  moindre  parole  de  plu»  quo 
ce  qui  e»l  porté  par  leur  lois.  Ne  fut-ce  pas  pour  cette  raison 
qu’il#  firent  mourir  Socrate  ? Car  avait-il  conspiré  avec  le*  en- 
nemis contre  sa  patrie,  ou  voulu  profaner  les  temples?  Son  seul 
crime  était  d’avoir  usé  d’un  nouveau  serment,  et  dit  sérieuse- 
ment ou  par  manière  de  jeu  qu'une  divinité  lui  avait  révélé  qu'il 
devait  le  faire.  On  croit  qu’on  l’accusa  aussi  d'avoir  corrompu 
l’esprit  de  la  jeunesse  en  lui  inspirant  le  mépris  de»  loi#  et  des 
coutume»  de  son  pays  ; et  tout  citoyen  d'Athènes  qu  il  était , 
l'une  de  ces  deux  choses,  ou  toute»  deux  ensemble,  lui  coûtèrent 
|a  rie  en  l'obligeant  à boire  la  ciguë. 
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Ces  mêmes  Athéniens  ne  condamnèrent-ils  pas  aussi  à la 
mon  Anaxagore  de  CUtomènc,  parce  qu’il  croyait  que  le  soleil 
était  un  dieu  dont  la  forme  était  une  pierre  ronde  et  tout  en 
flammée  qui  tournait  toujours?  lu  promirent  aussi  un  laleolà 
qui  leur  apporterait  la  télé  de  Diagorc  Sléiicn,  parce  qu’il  était 
accusé  de  a 'être  moqué  de  leur»  mystère»;  et  ils  auraient  fait 
mourir  Pyihagore  s’il  ne  s'était  enfui , parce  qu’ou  le  croyait 
auteur  d'un  écrit  qui  pariait  douteusement  de  leurs  dieux  Mai» 
s'étonnera-t-ou  qu'ils  aient  traité  si  cruellement  le»  hommes 
quand  on  saura  qu'il»  firent  mourir  une  prêtresse  accusée  de  ré- 
vérer les  dieux  etranger»,  et  qu  ils  ordonnèrent  par  un  édit  la 
même  peiue  contre  ceux  qui  entreprendraient  d'inlroJuIre  une 
nouvellccroyance?  N'esl-ii  donc  pas  visible  qu’ib  ne  reconnaissent 
point  pour  dieux  ceux  que  les  autre»  nations  adorent,  puis- 
que autrement  ils  n'auraient  pas  voulu  se  priver  du  secours  qu'ils 
auraient  pu  attendre  d'eux? 

Le»  Scythes  mêmes,  qui  sont  si  cruels  qu'ils  n'ont  point  de  plus 
grand  plaisir  que  de  répandre  le  sang  humain,  et  ne  different 
presque  en  rien  des  bêtes  les  plus  farouches,  ne  laissent  pas 
d'être  si  jaloux  de  l’observation  de  leur»  mystères  qu'il»  tuèrent 
Anacharsis  si  admiré  de»  Grecs  à cause  de  son  extrême  sa- 
gesse. parce  qu'à  ton  retour  de  la  Grèce  il  paraissait  plein  de 
respect  pour  les  dieux  que  l'on  y adore. 

Ne  voit-on  pas  aussi  que  parmi  les  Perses  plusieurs  ont  souf- 
fert de  grands  lourmen»  pour  le  même  sujet?  Or  chacun  »aU  que 
Molon  estime  extrêmement  les  lois  de»  Perses,  et  admire  comme 
les  Grec»  l'uniformité  de  leur»  sentimen»  touchant  leurs  dieux  , 
et  la  constance  invincible  qu'ils  témoignèrent  lorsque  l'on  biûia 
leur»  temples.  Mais  il  ne  les  estime  pas  seulement  ; il  les  imite 
en  outrageant  les  femme*  des  autre»  et  en  mettant  leur»  enfeu» 
en  pièces,  crimes  que  l’un  punirait  de  mort  parmi  uou»,  quand 
nous  ne  les  commettrions  qu'envers  de»  animaux  irraiMnuabies. 

CHAPITRE  IX. 

Combien  le»  Juif»  sont  obligé»  de  préférer  leur»  loi»  à toute»  le» 

autre».  Et  que  divers  peuple»  ne  les  ont  pas  seulement  autoriirc* 

par  leur  approbation  , mais  imitées. 

Il  n'y  a point  eu  de  puissance  quelque  grande  qu  elle  ait  été  ni 
d'autre  considération  quelconque  qui  aient  jamais  pu  nous  faire 
départir  de  l'observation  de  no»  loi*.  Le  seul  désir  de  les  conser- 
ver et  non  pas  l'envie  de  nous  agrandir  nous  a fait  entreprendre 
généreusement  de  grandes  guerres.  Nous  avons  souffert  avec 
pslieoce  tous  >es  autres  maux  ; mais  quand  on  a voulu  toucher 
à ces  saintes  lois  nous  avons  fait  pour  les  soutenir  des  actes 
de  valeur  qui  semblent  aller  au-delà  de  nos  forces,  sans  que  les 
extrémités  où  nous  nous  sommes  vus  réduits  aient  pu  ralentir 
notre  ardeur  etaffaibllr  notre  courage.  Comment  donc  pourrions- 
nous  preferer  à nos  lois  celles  de»  autres  peuples,  voyant  qu  elle» 
n'ont  pas  été  observées  par  ceux  mêmes  qui  les  oni  établies  l 
Comment  pourrions-nous  ne  pas  blâmer  les  Lacédémoniens  de 
leur  peu  d'humanité  envers  les  étrangers,  et  de  leur  négligence 
touchant  les  mariages?  Comment  pourrions-nous  n'avoir  pas  en 
horreur  ( abomination  des  Élidiena,  dea  Thébalns,  et  d'autre» 
peuples  de  la  Grèce  qui  ae  glorifient  de  commettre  des  péchés 
qui  font  honte  à la  nature,  qui  les  ont  mêlés  parmi  leurs  lois, 
qui  les  ont  même  attribués  à leurs  dieux,  et  qui,  lâchant  la  bride 
à leurs  brutales  passions,  ne  font  point  de  rouscieuce  d’epou»er 
leurs  propres  soeurs?  Que  dirai-je  des  moyens  que  plusieurs  de 
ces  législateurs  dont  ils  sont  fiers  ont  donne»  aux  médians 
d’éviter  le  châtiment  de  leurs  crimes,  en  ordonnant  pour  toute 
punition  d’un  adultère  une  amende  pécuniaire,  et  qu'apré»  avoir 
violé  une  v'erge  on  ea  soit  quitte  pour  l’épouser?  Je  n'aurais 
jamais  fait  si  je  voulais  examiner  particulièrement  l ouïes  le» 
occasion»  qu’ils  donnent  de  reooncer  à la  vertu  et  à la  pieté,  et 
combien  d’inventior.s  plusieurs  d’entre  eux  ont  trouvée»  pour 
fouler  aux  pieds  toutes  1rs  lois.  C'e»tce  qui  ne  se  voit  point 
parmi  nous;  nous  observons  invioUblemcnt  les  nôtres  jusqu’à 
la  mort;  c'eut  pour  ne  pas  vouloir  les  abandonner  que  nous 
sommes  chasses  de  no»  villes  et  dépouillé»  de  nos  biens  ; et  il  ne 
se  trouvera  point  de  Juifs,  qui,  quelque  éloignés  qu’ils  soientde 
leur  pays , et  quelque  rude»  et  redoutables  que  soient  les  princes 
sous  la  domination  desquels  ils  vivent,  fassent  par  crainte  rien 
de  contraire  à leur»  lois.  Que  si  s'est  la  pureté  de  ces  loi»  qui  i 


8i7 

r noua  rend  si  affectionnés  à les  conserver . il  Tant  donc  demeurer 
d’accord  qu’elle*  sont  très-bonne».  Et  ri  l’on  dit  qu'elles  sont 
mauvaise»  , et  qu-  ce  n’c>t  que  par  opiniâtreté  que  uous  nous  y 
attachons  , quel  châtiment  ne  méritent  point  ceux  qui,  croyant 
les  Irais  si  parfaite»  .manquent  à les  observer.* 

Or  comme  une  longue  »uitc  de  siècle?  r»tia  meilleure  de  toules 
les  preuve»,  je  m’eo  servirai  pnur  montrer  quelles  étaient  tes 
vertus  de  notre  admirable  législateur,  et  qu'il  ne  peut  rien 
s'ajouter  à la  saiuteté  de»  in»tru  lion»  qu'il  nous  a donnée»  tou- 
chant le  cuite  que  nous  sommes  obligé»  de  r-ndr?  à Dieu  II  ne 
faut  que  supputer  estemp»  pour  connaître  que  Moisr  à précédé 
d'un  tré*-grand  nombre  d’années  tou*  1rs  autres  léjs  ateurs. 
G est  donc  de  nou»  que  sont  venues  les  loi»  que  tant  d'autres 
ont  embrassées;  et  quoique  les  plus  sages  des  Grec»  observent 
en  apparence  celles  de  leur  pays,  il»  suivent  en  effet  le»  nôtres, 
ils  oui  les  mêmes  »entimeos  de  Dieu,  et  il»  enseignent  à vivre  dô 
la  même  sorte. 

Plusieurs  autres  peuple»  ont  aussi  dès  long-temps  été  si  tou- 
chés de  notre  piété , que  l’on  ne  voit  point  de  villes  grecques 
nt  presque  de  barbares  où  l'on  no  ce»*e  de  travailler  le  sep. 
lieme  jour  , où  l’on  n'allume  des  lampes,  et  où  l’on  ne  céiebre 
des  Jeûnes  Plusieurs  même  s 'abstiennent  comme  nous  du 
manger  de  certaines  viande»,  et  lâchent  «Imiter  l'union  dans 
laquelle  nous  vivons,  la  communication  que  nou»  faisons  de 
nos  bieu»,  notre  industrie  dan»  les  art»,  et  notre  couslauce 
à souffrir  pour  l'observation  de  no»  loi». 

Mai»  ce  qui  est  encore  p u»  admirable  est  qu  ainsi  que  Dieu 
gouverne  le  moude  par  sa  sagesse  et  par  sa  puissance , notre 
loi  agit  par  elle-même  dau»  les  esprits  et  dans  les  cœurs,  sans 
qu’il  soit  brsom  pour  la  faire  observer  que  l’on  y contraigne 
personne  ; et  ceux  qui  feront  réfl.  x>on  sur  ce  qui  se  passe  dans 
leur  pays  et  dan»  leur»  matous  n auront  pas  de  peiue  à ajouter 
foi  à ce  que  Je  dis. 

Peul  ou  donc  trop  admirer  la  malice  de  crux  qui  veulent 
que  uous  abandonnions  des  loi»  si  saintes  pour  en  pieudru 
de  mauvaise»?  Que  s'il»  ne  le  veulent  pu»  , qu’ils  cessent  donc 
de  nous  déchirer  par  des  calomnns.  Je  proteste  sincèrement 
que  je  ne  me  su>s  engage  par  aucune  haïue  à défendre  celte 
cause.  Mon  seul  des-ein  est  de  soutenir  l'iioDoeur  de  notre 
législateur  ei  ce  qu’il  nou»  a commun, .r  par  l’ordre  de  Dieu. 
Quand  nous  ne  comprendrions  point  par  nous  même»  quelle 
e»t  la  pureté  de  ce»  lois,  le  grand  nombre  de  ceux  qui  lea 
professent  et  qui  les  admirent  uou»  devrait  donner  du  re»pect 
pour  elles.  J eu  ai  parle  très-  amp'einrnt , ainsi  que  de  l’an- 
tiquité de  notre  ua ti ou  et  de  la  lorme  de  noire  république, 
dans  mon  Histoire  devJuifs;  et  ce  n’est  que  par  Décrété 
que  j’en  ai  parlé  Ici,  sans  dessein  de  blâmer  le»  autre»  ni 
de  nous  louer  -,  mais  seulement  pour  faire  connaître  la  malice 
de  ceui  qui  avancent  contre  nou»  tant  de  choses  contraires 
à la  vérité. 

CHAPITRE  X. 

Conclusion  do  ce  discours,  qui  confirme  encore  ce  qui  a été  dit 

à l'avantage  de  Mime,  et  do  l'estime  que  l’on  doit  tsirr  de»  lois 

des  Juif». 

Je  crois  m’être  acquitté  pleinement  de  ce  que  J'avais  pro- 
mis, puisque,  contre  cd  que  disent  ces  calomniateur» . j’ai  fait 
voir  que  notre  nation  est  très-ancienne  , et  que  plusieurs  des 
p us  anciens  historiens  font  mention  de  nou»  dan»  leurs  an- 
nales. Les  Égyptiens  veulent  faire  croire  que  no»  oncéuea 
étaient  originaires  de  leur  pays;  et  j'ai  montre  qu'.!»  y étaient 
veutis  d’ailleurs.  In  disent  qu’il»  en  avaient  éu>  cba»»e»  à cause 
de  leur»  maladies  corporelle»  ; et  j’ai  fait  voir  qu’ils  w*  soi» 
ouvert  un  chemin  par  leur  résolution  et  par  leur  courage 
pour  retourner  dans  leur  pays.  H»  s'efforcent  malicieusement 
de  faire  passer  notre  leniktaleur  pour  un  méchant,  et  J’ai  fait 
connaître  que  Dieu  a voulu  lui-méme  rendre  irmnignagc  de 
sa  vertu  . ci  qu’elle  a été  louée  dau»  toute  la  suite  des  »iedes. 

Quant  à no»  lois  . il  serait  inutile  de  m’etendre  davantage 
sur  ce  sujet,  puisqu'il  ne  faut  que  le»  considérer  pour  con- 
naître qu’ede*  inspirent  une  véritable  pieie  envers  Dieu  et 
une  grande  charité  envers  les  hommes  , quelles  invitent  crux 
qui  les  professent  à se  communiquer  leurs  biens  ; et  qu’elles 
sont  amies  de  la  justice  et  ennemies  de  l'injustice;  qu’elles 
rejettent  le  luxe  et  l'oisiveté,  et  recommaadeut  la  frugalité  et 
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sis 

le  travail  ; qu’elles  ne  perlent  pas  à entreprendre  la  guerre 
pour  s'enrichir  et  pour  s'accroître,  mais  par  une  véritable 
générosité  ; et  qu'elles  ne  nous  apprennent  point  à rendre  le 
mal  pour  le  mal  ni  à user  de  dissimulation  , mais  veulent 
que  nos  actions  soient  toujours  conformes  à nos  paroles. 

Ainsi  je  dis  hardiment  que  nul*  autres  ne  peuvent  donner 
de  si  bons  préceptes  que  nous.  Car  que  prut-il  y avoir  de  plus 
louabe  qu'une  piété  constante , de  plus  juste  que  d obeir  aux 
lois  | et  de  plu»  avantageux  que  de  v ivre  dans  une  parfaite  union . 
sans  que  l'adversité  nous  éloigne  les  uns  des  autres,  ni  que 
la  prospérité  nous  rende  insolent;  de  n’avoir  point  dans  la 
guerre  peur  de  la  mort;  de  nous  occuper  dans  la  paix  é l'a- 
griculture et  aux  art»;  et  en  quelque  temps  et  en  quelque 
lieu  que  ce  soit  d'étre  toujours  persuadé»  que  Dieu  regarde 


nos  actions,  et  que  rien  n'arrive  dans  le  monde  que  par  sou 
ordre  et  par  sa  conduite? 

Que  si  quelques  autres  peuples  ont  éeril  ou  observé  ces 
choses  avant  nous , nous  devons  les  considérer  comme  nos 
maîtres,  et  reconnaître  leur  être  fort  obligés  Mai»  si  elles 
tirent  de  nous  leur  origine  et  si  nous  avons  fait  voir,  comme 
Je  le  prétends , que  nuis  autres  ne  le»  pratiquent  si  exactement  ; 
que  les  Appions,  les  Molons,  et  tous  les  autres  qui  prennent 
plaisir  A inventer  contre  nout  tant  d'impostures  cessent  de 
nous  calomnier.  El  quant  à tous,  vertueux  Epapbrodite  , qui 
avex  tant  d'amour  pour  la  vérité,  c’est  pour  vous  et  pour 
ceux  qui  désirent  comme  vous  d'étre  instruite  de  ce  qui  re- 
garde notre  nation  que  j’ai  entrepris  ce  discours. 


FIN. 
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Ch.  1.  Création  du  monde.  — Adam  et 

Ève  desobéissent  au  commandement 
de  Dieu , et  il  les  chasse  du  Paradis 

terrestre. 

5 

*96* 

Ch.  ir.  Caïn  lue  son  frère  Abel. — Dieu 

le  citasse.  — Sa  postérité  est  aussi  mé- 
chante que  lui.  — Vertu  de  Seth,  autre 

a6y 

«67 

fils  d’Adam. 

„ 

33o8 

Ch.  m.  I)e  la  postérité  d'Adam  jus- 

qu’au déluge , dont  Dieu  préserve  Noé 
par  le  moyeu  de  l’Arche,  et  lui  promet 
de  ne  plus  punir  les  hommes  par  un 
déluge. 

• 

*9°7 

Ch.  iv.  Nembrod,  petit-fils  de  Noé, 

bâtit  la  tour  de  Babel,  et  Dieu,  pour 
confondre  et  miner  cet  ouvrage,  envoie 

la  confusion  des  langues. 

Ch.  v.  (.«miment  les  deseendans  de 

1 1 

3698 

aa66 

Noé  se  répandirent  en  divers  endroits 
de  la  terre. 

ia 

Ch.  vi.  Descendant  de  Noé  jusqu’à 

a?i3 

aa4i 

*391 

Jacob. — Divers  pays  qu’ils  occupèrent. 
Ch.  vu.  Abraham  n'ayant  point  d'en- 

id. 

fant  adopte  Lolh,  sou  neveu,  quille  la 
Chaldéc,  et  va  demeurer  en  Chanaan. 

14 

aaS9 

Ch.  vui.  Une  grande  famine  oblige 

j.735 

aaa9  C 

Abraham  d'aller  en  Égypte.  — Le  roi 
Pharaou  devient  amoureux  de  Sara.  — 
Dieu  la  préserve.  — Abraham  retourne 
en  Chanaan  et  fait  partage  avec  Lolh, 

•1740 

aaa4  ( 

ion  neveu. 

i5 

Ch.  ix.  Des  Assyriens  défont  en  ba- 

taille ceux  de  Sodome;  emmènent  plu- 

a::3 

.igr 

sieurs  prisonniers,  et  entre  autres  Lolh, 
qui  était  venu  à leur  secours. 

16 

1798 

a 166  (. 

les  met  en  Tuile,  et  délivre  I.oih  et  tous 
les  autres  prisonniers.  — Le  roi  do 
Sodome  et  Melchisédech , roi  de  Jéru- 
salem, lui  rendent  de  grands  honneurs. 
— Dieu  lui  promet  qu'il  aura  un  fils 
de  Sara.  — Naissance  d’ismacl,  fils 
d Abraham  et  d'Agar.  — Circoncision 
ordonnée  par  Dieu. 

'a.  xr.  llu  ange  prédit  à Sara  qu'elle 
aurait  un  fils.  — Deux  autres  anges 
vont  à Sodome. — Dieu  extermine  celle 
ville.  — Lolh  seul  se  sauve  avec  ses 
deux  filles  et  sa  femme,  qui  est  changée 
en  colonne  de  sel.  — Naissance  de 
Aloab  et  d'Ammoti. — Dieu  empêche 
le  roi  Abioièlech  d'exécuter  sou  mau- 
vais dessein  louchant  Sara. — Naissance 
d'Isa  ac. 

Ih.  xii.  Sara  oblige  Abraham  d’éloi- 
gner Agar  et  Ismacl  son  fils.  — Un 
ange  console  Agar.  — Postérité  d’Is- 
maël. 

xm.  Abraham , pour  obéir  au  com- 
mandement de  Dieu , lui  offre  son 
fils  Isaac  en  sacrifice  ; et  Dieu , pour  le 
récompenser  de  sa  fidelité,  lui  confirme 
toutes  ses  promesses. 

a.  xiv.  Mort  de  Sara  , femme  d’Abra- 
hatn. 

h.  xv.  Abraham,  après  la  mort  de 
Sara , épouse  Chrlura.  — Enfans  qu’il 
eut  d’elle,  et  leur  postérité. — Il  marie 
son  fils  Isaac  à Rébecca , fille  de  Ba- 
thoel  et  sœur  de  Labau. 
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■Une  grande  lamine  oblige 
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Isaac  de  sortir  du  pays  de  Chanaan,  et  3 3 1 9 1645 
il  demeure  quelque  tem$  sur  les  terres 
du  roi  Abiniclech.  — Mariage  d'Ésaii. 

— Isaac,  trompé  par  Jacob,  lui  donne 
sa  bénédiction  croyant  la  donner  & 

Ésaù.  — Jacob  se  retire  en  Mésopota- 
mie pour  éviter  la  colere  de  son  frère. 

Ch.  xviii.  Vision  qu'eut  Jacob  daus  la 
terre  de  Chanaan  , où  Dieu  lui  promet 
toute  sorte  de  bouhenr  pour  lui  et  sa 
postérité.  — Il  épouse  eu  Mésopotamie 
Léa  et  Rarhel,  CI  les  de  Laban.  — Il  se 
retire  secrètement  pour  retourner  en 
son  pays.  — La  ban  le  poursuit , mais 
Dieu  le  protège.  — Il  lutte  contre 
l'ange , et  se  réconcilie  avec  son  frère 
Ésaù.  — Le  fils  du  roi  de  Sichem  viole 
Dîna,  fille  de  Jacob.  — Simon  et  Lévi, 
se*  frères,  niellent  tout  au  fil  de  l'épée 
dans  la  ville  de  Sicbein.  — Radie! 
accouche  de  Renjamin  et  meurt  en  tra- 
vail. — Eufans  «le  Jacob.  34 

3878  1086  Ch.  xxx.  — Mort  d’Isaac.  3o 

LIVRE  SECOND. 

Ca.  1.  Partage  entre  Ésaù  cl  Jacob.  ïâ. 

3867  *097  Ch.  xi.  Songe  de  Joseph.  — Jalousie 
de  ses  frères.  — Ils  résolvent  de  le 
faire  mourir.  k/. 

Cb.  111.  Joseph  est  vendu  par  ses  frères 
à «les  Ismaélites  , qui  le  vendent  en 
Égypte.  — Sa  chasteté  est  cause  qil’on 
le  met  cri  prison. — Il  y interprète  deux 
songes,  et  en  interprète  ensuite  deux 
autres  au  roi  Pharaon,  qui  l'établit  gou- 
verneur de  toute  l’Égypte.  — Une  fa- 
mine oblige  ses  frères  d'y  faire  deux 
voyages,  dans  le  premier  desquels  Jo- 
seph retint  Siraéon,  et  dans  le  second 
retint  Renjamin  — Il  se  fait  ensuite 
connaître  à eux,  et  envoie  chercher  son 
père. 

3888  2076  Ca. iv.  Jacob  arrive  en  Égypte  avec  toute 
sa  famille.  — Conduite  admirable  de 
Joseph  duraut  cl  après  la  fouine.— Mort 
de  Jacnb  et  de  Joseph.  43 

3a39  Ca.  v.  Les  Égyptiens  traitent  cruellement 
les  Israélites.  — Prédiction  qui  fut  ac- 
complie par  la  naissance  et  La  conser- 
vation miraculeuse  de  Moïse. — La  fille 
du  roi  d’Égypte  le  fait  nourrir,  et  l’a- 
dopte pour  son  Gis.  — Il  commande 
l'armce  d’Égypte  «-outre  les  Éthiopiens , 
demeure  victorieux,  et  épouse  la  prin- 
cesse d’Éthiopie.  — Les  Égyptiens  le 
veulent  faire  mourir.  — Il  *renfuit,  et 
épouse  la  fille  de  Raguel,  surnommée 
Jethra.  — Dim  lui  apparaît  dans  un 
buisson  ardent  sur  la  montagne  «Je  Sinoï, 
et  lui  commande  de  dèlivieî  son  peu- 
ple de  la  servitude.  — Il  fait  plusieurs 
miracles  devant  le  roi  Pharaon,  et  Dieu 
frappe  l’Égypte  de  plusieurs  plaies.— 

Moïse  emmène  les  Israélites.  45 

33x9  xG<»5  Ch.  vi  Les  Égyptiens  poursuivent  les  Is- 
raélites avec  une  très-grande  armée, 


33ao 


1644 


et  les  joignent  sur  le  bord  de  la  mer 
Rouge.  — Moïse  implore  dans  ce  péril 
le  secours  de  Dieu.  £1 

Ou. vu  Les  Israélites  passent  la  incrRruge 
à pied  sec*,  et  l'armée  des  Égypticnsles 
voulant  poursuivre  y péril  toute  entière.  55 
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de  là  soif  veillent  lapider  Moïse. — Dieu 
rend  douces  à sa  prière  de*  eaux  qui 
étaient  amères,  fait  tomber  dans  leur 
camp  des  rai  les  et  de  la  manne;  et 
fait  «ortir  une  source  d’eau  vive  d'une 
roche. 

Ca.  11.  Les  Amalccites  déclarent  la  guerre 
aux  Hébreux,  qui  remporlcut  sur  eux 
une  très-graude  victoire  sous  la  conduite 
de  Josuc,  en  suite  des  ordres  donnés  par 
Moïse  et  par  un  effet  «lésés  prières. — 

Ils  arrivent  à la  montagne  de  Siuai.  5g 
Ch. ni.  Raguel,  beau-pere  de  Moïse,  vient 
le  trouveret  lui  donne  d'excellens  avis.  61 
Ch.  iv.  Moïse  traite  avec  Dieu  sur  la  mon- 
tagne de  Sinaï,  et  rapporte  au  peuple 
dix  rommandemens  que  Dieu  leur  fit 
aussi  entendre  de  sa  propre  bouche. — 
Moïse  retourne  sur  la  montagne  d'où  il 
rapporte  lis  deux  tables  de  la  loi , et 
ordonne  au  peuple  de  la  part  de  Dieu 
de  construire  un  tabernacle.  fil 

Oh.  v.  Description  du  tabernacle.  Si 

Ca.  vi.  Description  de  l'arche  qui  était 
dans  le  tabernacle.  fifi 

Ca.  vu.  Description  de  la  table, du  chan- 
delier d'or , et  des  auleh  qui  étaient 
dans  le  tabernacle.  62 

C*.  vtix.  Des  babils  et  «les  ornement  des 
sacrificateurs  ordinaires  cl  de  ceux  du 
aoaverain  sacrificateur.  68 

Cu.  ix.  Dieu  ordonne  Aaron  souverain 
sacrificateur.  70 

Ci.  Jt.  Lois  touchant  1rs  sacrifices  , les  Sa- 
crificateurs, le*  fêtes  et  plusieurs  autre» 
choses  tant  civile*  que  politiques.  78 

Ch.  xi.  Dénombrement  du  peuple. — Leur 
manière  de  ramper  et  de  décamper,  «il 
ordre  dans  lequel  ils  marchaient.  77 

Ch.  xn.  Murmure  du  peuple  contre 
Moïse,  et  chàtimeui  que  Dieu  en  OL  78 
Ch.xm.  Moise  envoie  reconnaître  la  ter- 
re de  Chanaan. — Murmure  et  sédition 
du  peuple  sur  le  rapport  qui  lui  en  fut 
fait.— Josuérl  Caleb  leur  parlent  géné- 
reusement — Moïse  leur  annonce,  de  la 
part  de  Dieu , que  pour  punition  de  leur 
péché  ils  n entreraient  point  dans  celle 
terre  qu'il  leur  avait  promise,  tnaisque 
leurs  enfans  la  posséderaient — Louange 
de  Moïse , et  dan*  quelle  extrême  vé- 
nération il  a toujours  etc  cl  est  encore.  79 

LIVRE  QUATRIÈME. 

Ca.  x.  Murmure  «les  Israélites  contre 
Moue.  — Usai  laquent  les  Chauaiierns 
sam  son  ordre  et  sam  a voir  consul  téDieu, 
et  sont  mis  en  fuite  avec  grande  perte.— 
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Ils  recommencent  à murmurer.  81 

Ch.  11.  Clioré  et  deux  cent  cinquante  des 
principaux  des  Israélites  qui  se  joignent 
à lui  émeuvent  de  telle  sorte  le  peuple 
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contre  Moite  et  Aarou qu’il  les  voulait 
lapider. — Moïse  leur  parle  avec  tant  de 

3402 

i56a 

force  qu'il  apaise  la  sédition.  8a 

Ch.  ui  Chili  nient  épouvantable  deCboré, 

3410 

(554 

de  Dothan , dAbuon  et  de  ceux  de 
leur  fanion.  84 

3.»  5o 

i5i4 

Cu.  xv.  Nouveau  murmure  des  Israélites 
contre  Moïse.  — Dieu  par  un  miracle 
confirme  uue  troisième  lois  Anron  dans 

3548 

1416 

la  souveraine  sacnficalure.— Villes  or- 
données aux  lévites.  — Diverses  lois 
établies  par  Moïse  — Le  roi  d’idumée 

3Go8 

(350 

refuse  le  passage  aux  Israélites. — Mort 
de  Marie,  Sieur  de  Moïse,  et  d Aarou, son 

Ui  1 5 

■34u 

frère,  à qui  Eléaxar,  sou  fils,  succède  eu 
la  charge  de  grand  sacrificateur.  — 
Leroi  dcsAuiorrbéeus  refuse  le  passage 
aux  Israélites.  86 
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t v.  L»s  Israélites  défaut  en  bataille 
les  Amoribéeus;  et  ensuite  le  roi  Og 
qui  venait  à leur  secours. — Moïse  s’a- 
vance vers  le  Jourdain 

Cm.  vi.  Le  prophète  Balaani  veut  mau- 
dire les  Israélites  à la  prière  des  MaJia- 
nileset  de  Ha  lac,  rui  des  Moabiles,  mais 
Dieu  le  contraint  de  les  bénir. — Plu- 
sieurs d'eutre  les  Israélites,  et  particu- 
lièrement Zatnbry  , transportés  de  l’a- 
mour des  filles  des  Madiamtcs,  aban- 
donnent Dieu , et  sacrifient  aux  faux 
dieux.  — Châtiment  épouvantable  que 
Dieu  en  fit,  et  particulièrement  de 
Zauibry. 

Ch  v 1.  Les  Hébreux  vainquent  les  Ma- 
dianiies  ei  se  reudeul  maîtres  de  leur 
pays. — Moïse  établit  Josué  pour  avoir  la 
couduile  du  peuple.— Villes  bâties.— 
Lieux  d’asile. 

1.  vxu.  Excellent  discours  de  Moïse 
au  peuple. — Lois  qu’il  leur  donne. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Ch.  1.  Josué  pa^se  le  Jourdain  avec  son 
armée  par  uq  miracle  ;c.t  par  un  autre 
miracle  prend  Jéricho,  où  Raha!)  seule 
est  sauvée  avec  lessieus  — 1. es  Israélites 
som  défaits  par  ceux  d’Aiu  à cause  du 
prebé  d’Arhar , et  se  renüeut  maîtres 
de  celle  ville  apres  qu  il  en  eut  etc  puai. 
— Sarrilioes  des  (•alNioniles  pour  con- 
Iractcr  alliance  avec  l«  s Hébreux,  qui  les 
secourent  contre  le  roi  de  Jérusalem  et 
quaraule  autres  rois  qui  sont  tous  tués. 
— Josué  défait  ensuite  plusieurs  autres 
rois  ; établit  le  tabernacle  eu  Silo  ; par- 
tage le  pays  de  Cltanaan  entre  les  tri- 
bus , et  renvoie  celle  de  Ruben  et  de 
Cad  et  la  moitié  de  celle  de  Manassc. 
Ces  tribus  apres  avoir  repassé  le  Jour- 
dain éleveui  un  autel,  ce  qui  pciisa cau- 
ser une  grande  guerre. — Mort  de  Josué 
et  d’Eléatar,  grand  sacrificateur. 

Ch.  xj.  Les  tribus  de  Judas  et  de  5i- 
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bâtard  île  (.edi’on. — l.-s  An.monUtS  et 
les  Philistins  asservissent  les  Israélites. 

— Jepbié  le*  délivre  et  châtie  l.i  tribu 
dlplilJilll. — A psii II,  lléuiii  rl  Abdou 
gouvernent  successivement  le  peuple 
d'isruel  apres  la  mort  de  Jeplité.  in\ 

Ch.  x 1 ■*'>  Philistins  vainquent  le*  l>raé- 
litcs  et  sc  les  rendent  tributaires.  — 

Nui vN.niee  miraculeuse  de  Samsun  ; sa 
prodigieuse  force. — Maux  qu'il  fi',  aux 
Mnhsini.s. — -Sa  tnurl.'  £2j 

Cu.  xi.  Histoire  de  H ut  h,  femme  de  Foox, 


inéoii  défont  le  roi  Adouihezoc,  et 
prrunriil  plusieurs  villes. — D’autres  tri- 
bus sc  couirnlcnl  de  rendre  les  Chant- 
néens  tributaires.  116 

Ch.  iii.  Le  roi  des  Assyriens  assujettit 
Icj  Diaeiuüxl  " 120 

Ch.  iv.  Cenex  délivre  les  Israélites  de 


la  servitude  des  Assyriens. 

Cn.  v.  i gl.m  , 101  des  ;Nl  uaTTlcs , asservit 


id. 


les  Israélites,  et  Ao«l  les  délivre.  XII 

Cm.  m.  J alun,  roi  des  t .banane,  n- . ;i%ser- 
Mtlis  1m  -lel.ti-s,  et  I teli' U .1  et  l.ai  .ie  h les 
délivrent.  ÛL 

Cu.  va.  L''^-M.ulii.liites.  ;i^is|,  y , A ma- 
les 

xaa 

Ch.  vin.  Gédéon  délivre  le  peuple  d'Ia- 
lael  de  Li  servitude  des  MaJiamles.  xa3 

( n.  i\.  Cruautés  et  mort  d'Ahinu  lech|. 


bis.iieitl  dclLivid. -Naissance  de  S.imnelT 
— Les  Philistins  vainquent  les  l-r.iélites, 
et  prennent  l'arche  Je  l'alliance.  — 
Opliiii  et  Planées,  fils  d'1  ltf  souverain 
Micrihcateur,  sont  tués  dans  retu-  b>~ 
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U.  xii.  Eli , grand  sacrificateur,  meurt 


de  douleur  de  la  perte  Je  l'arche.  — 

Mort  de  la  femme  de  i’hiiiées,  et  nais- 
■Stii':*-  de  1 33 

LIVRE  SIXIÈME. 

L’arche  de  l’allianry  cause  de  ii 


grands  maux  aux  Philistins  qui  l'avaient 
prise,  qu'ils  sont  COUI|.|lli(.  ,l<  l,t  i en- 

v°y*r-  . x3± 

Ch.  11  Joie  des  Israélites  au  retour  de 
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vicr  leur  liberté.  — Victoire  mirarn- 
leo.ie  qu'ils  remportent  sur  les  Philis- 
tins  auxquels  ils  continuent  de  luire  la 
_ genre.  i35 

Cu.  m.  Samuel  se  démet  du  gouverne- 
ment entre  les  niuins  de  ses  fils , qui 
s'abandonnent  à toutes  sortes  des  vices.  137 
Cn.  iv.  Les  Israélites  ne  pouvant  souffrir 
la  mauvaise  conduite  des  enfans  de  Sa- 
muel le  pressent  de  leur  donner  un  roi. 

Cette  demande  lui  cause  une  très- grande 
affliction. — Dieu  le  cousolc,  et  lui  com- 
mande de  satisfaire  à leur  désir  id. 

Ch.  v.  Satil  est  établi  roi  sur  tout  le  peu  - 
pie  d'Israël.  — De  quelle  sorte  il  se  Irou- 
v e engage  à secourir  ceux  de  Jabei,  as- 
siégés par  Nalias,  roi  do  Ammonites.  i3ÿ 
Ch.  '!•  Claude  victoire  icuipoilée  par  Je 
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roi  Saul  sur  Nabas,  roi  des  Ammonites. 
— Samuel  sacre  une  seconde  fois  Saül 
roi,  el  reproche  encore  fortement  nu 
peuple  d'avoir  changé  leur  forme  de 
gouvernement. 

Cu.  vu.  Saiil  sacriGc  sans  attendre  Sa- 
muel, et  attire  ainsi  sur  lui  la  colère  de 
Diru.  — Victoire  signalée  remportée 
sur  les  Philistins  par  le  moyen  de  Jona- 

thaï Saül  veut  le  faire  mourir  pour 

accomplir  un  serment  qu'il  avait  fait.  — 
Tout  le  peuple  s’y  oppose.  — Enfans 
de  Saül,  et  sa  grande  puissance. 

Ca  vin.  Saül,  par  le  commandement  de 
Dieu,  détruit  les  Amalécitrs;  mais  il 
sauve  leur  roi  contre  sa  défense,  et  ses 
soldats  veulent  profiter  du  butin.  — 
Samuel  lui  déclare  qu'il  a attiré  sur  lui 
la  colère  de  Dieu. 

Ca.  ix.  Samuel  prédit  à Saül  que  Dieu  fe- 
rait passer  son  royaume  dans  une  au- 
tre famille.  — Fait  mourir  Agag,  roi 
des  Amalécites,  et  sacre  David  roi.  ■ — 
Saül,  étant  agité  par  le  démon,  envoie 
quérir  David  pour  le  soulager  en  chan- 
tant des  cantiques  et  en  jouant  de  la 
harpe. 

Ca.  x.  Les  Philistins  viennent  pour  atta- 
quer les  Israélites.  — Un  géant,  qui 
était  parmi  eux,  nommé  Goliath,  pro- 
pose de  terminer  la  guerre  par  un 
combat  singulier  d’un  Israélite  contre 
lui.  — Prnouue  ne  répondant  à ce  défi, 
David  l'accepte. 

G»,  xi.  David  lue  Goliath.  — Toute  l’ar- 
mée des  Philistins  s’enfuit,  et  Saül  en 
fait  un  très-grand  carnage.  — Il  entre 
en  jalousie  de  David,  et  pour  s'en  dé- 
faire lui  promet  en  mariage  Michol,  sa 
fille,  i condition  de  lui  apporter  les  res- 
tes de  six  cents  Philistins.  — David 
l'accepte  et  l’exécute. 

Ch.  xn.  Saül  donne  ca  fille  Michol  en 
mariage  à David,  et  résout  en  même 
temps  de  le  faire  tuer.  — Joualhas  en 
avertit  David  qui  se  retire. 

Ch.  xcii.  Jonalhas  parle  si  fortement  à 
Saül  en  faveur  de  David,  qu’il  le  remet 
bien  avec  lui. 

Ch.  xiv.  David  défait  les  Philistins. — Sa 
réputation  augmente  la  jalousie  de  Saül. 
— Il  lui  lance  un  javelot  pour  le  tuer. 
— David  s’enfuit,  et  Michol,  sa  femme, 
le  fait  sauver.  — U va  trouver  Samuel. 
— Saül  va  pour  le  tuer,  cl  perd  entiè- 
rement les  sens  durant  v ingt*  quatre  heu- 
res. — Jonalhas  contracte  une  étroite 
amitié  avec  David,  et  parle  cu  sa  faveur 
à Saül.  qui  le  veut  tuer  lui-mèmc.  — 
Il  en  avertit  David,  qni  s'enfuit  à Geth, 
ville  des  Philistins,  et  reçoit  en  passant 
quelque  assistance  d'Abimélech,  grand 
sacrificateur.  — Étant  reconnu  à Geth, 
il  feint  d’élrc  insensé,  et  se  relire  dans 
la  tribu  de  Juda,  où  il  rassemble  qua- 
tre cents  hommes.  — Va  trouver  le  roi 
des  Moabitc*,  et  retourne  ensuite  dans 
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cette  tribu.  — Saül  fait  tuer  Abimélech 
et  toute  la  race  sacerdotale,  dont  Abia- 
lhar  seul  se  sauve. — Saül  entreprend 
diverses  fois  inutilement  de  prendre  et 
de  tuer  David,  qui,  le  pouvant  tuer  lui- 
même  dans  une  caverne,  el  depuis  la 
nuit  dans  son  lü  au  milieu  de  sou  camp, 
sc  contenta  de  lui  donner  des  marques 
qu’il  l avait  pu.  — Mort  de  Samuel.  — 
Par  quelle  rencontre  David  épouse  Ahi- 
gail,  veuve  de  Nabal.  — Il  su  relire 
vers  Aclns,  roi  de  Geth,  Philütin  qui 
l'eugag**  * le  servir  dans  la  guerre  qu’il 
faisait  aux  Israélites. 

Cu.  xv.  Saül,  se  voyant  abandonné  de 
Dieu  dans  la  guerre  contre  les  Philis- 
tins, consulte  par  une  magicienne  l'om- 
bre de  Samuel,  qui  lui  prédit  qu'il  per- 
drait la  bataille,  et  qu’il  y serait  tué 
avec  ses  fils.  — Achis,  l'un  des  rois  des 
Philistins,  mené  David  avec  lui  pour  se 
trouver  au  combat;  mais  Us  autres  prin- 
ces l'obligent  de  le  reuvoyer  à Zice- 
leg.  — H trouve  que  les  Aiualécites 
l'avaient  pillé  et  brûlé.  — Il  les  pour- 
suit elles  taille  en  pièces.  — Saül  perd 
la  bataille.  — Jonalhas  et  deux  autres 
de  ses  fils  y sont  tués,  et  lui  fort  blessé. 
— Il  oblige  un  Amaléclle  à le  tuer.  — 
Belle  action  de  ceux  de  Jabez  de  Ga- 
iaad  pour  ravoir  les  corps  de  ces  prin- 
ces. 
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LIVRE  SEPTIÈME. 

Ch.  1.  Extrême  affliction  qu'eut  David  de 
la  mort  de  Saul  el  de  Jonalhas.  — Da- 
vid est  reconnu  roi  par  la  tribu  de  Juda. 
— Aimer  fait  reconnaître  roi,  par  tou- 
tes les  autres  tribus,  Ishoseth , fils  de 
Saül,  et  marche  contre  David.  — Joab, 
général  de  l'armée  de  David,  le  défait; 
et  Ahner,  en  s'enfuyant,  lue  Azahel, 
frère  de  Joab.  — Abner,  mécontenté 
par  Isboseth,  passe  du  rôle  de  David, 
y fait  passer  toutes  les  autres  tribus,  et 
lui  renvioe  sa  femme  Michol.  — Joab 
assassine  Abner.  — Douleur  qu'eu  eut 
David,  et  honneurs  qu’il  rend  à sa  mé- 
moire. 

Ch.  k.  Banaoth  et  Tliau  assassinent  le  roi 
Islmseth,  cl  apportent  sa  tète  à David, 
qui,  au  lieu  de  Ici  récompenser,  les  Tait 
mourir-  — Toutes  les  tribus  le  recon- 
uaisseut  pour  roi.  — Il  assemble  scs 
forces.  — Prend  Jérusalem.  — Joab 
monte  le  premier  sur  la  brèche. 

Cn.  in.  David  établit  son  séjour  è Jéru- 
salem, et  embellit  extrêmement  cette 
ville.  — Le  roi  de  l’yr  recherche  son 
alliance.  — Femmes  et  enfans  de  Da- 
vid. 

1.  iv.  David  remporte  deux  grandes  vic- 
toires sur  les  Pliilülins  cl  leurs  alliés. 
— Fait  porter  dans  Jérusalem  avec 
grande  pumpe  l’arche  du  Seigneur.  — 
Ourouirt  sur-le-champ  pour  avoir  osé 
y loucher.  — - Michel  ae  moque  de  ce 
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que  David  avait  chante  et  «lansé  devant 
I an  he.  — Il  veut  bâtir  le  temple;  mais 
Du  u lui  commande  de  léscrver  celle  en- 
treprise pour  Salomon. 

C11.  v.  Grandes  victoires  remportées  par 
David  sur  les  Philistins,  les  Moabites,  et 
le  roi  des  Sophonirm. 

Cu.  vi.  David  défait  dons  une  grande  ha* 
taille  Adiid,  roi  de  Damas  et  de  Syrie, 
— Le  roi  des  Atnalhénicns  recherche 
son  alliance. — David  assujetti  lesldu- 
mrens.  — Prend  soin  de  Miphiboselli, 
(ils  de  Jonathas,  et  déclare  la  guerre  à 
Danon,  roi  des  Ammonites,  qui  avait 
traité  indi.uement  ses  amliassadeiirs. 

C41.  vu.  Joab,  géuéial  de  l'armée  de  Da* 
vid,  défait  quatre  rois  venus  au  recours 
d'Hanon,  roi  des  Ammonites.  — David 
gagne  en  personne  une  grande  bataille 
sur  le  roi  des  Syriens.  — Devient  aïnou* 
retix  de  Beiluabéc,  l'enlève,  et  est  cause 
de  la  mort  d Cric,  son  mari.  — Il  épouse 
Bcthsabéc.  — Dieu  le  reprend  de  son 
péché  pur  le  prophète  Nathan,  et  il  en 
fait  pénitence  — Ammon,  fils  aîné  de 
David,  viole  Thamnr,  sa  so-ur;  et  Ab- 
salon»,  frère  de  Thamar,  le  tue. 

lin.  v»,  Absalom  s'enfuit  à Gesur.  — 
Trois  ans  après,  Joab  obtient  de  Da- 
vid son  retour.  — Il  gagne  l'affection 
du  peuple.  — Va  en  Hébron.  — Est 
déclaré  roi,  et  Achilophe!  prend  son 
parti.  — David  alundonne  Jérusalem 
pour  se  retirer  au-delà  du  Jourdain.  — 
Fidélité  de  l.husay  et  des  grands  sacri- 
ficat.  ur.v.  — Méchanceté  de  Ziba.  — 
Insolence  horrible  de  Semeî.  — Absa- 
lon  commet  un  crime  infâme  par  le  con- 
seil d'Arhilophel. 

lit.  ix.  Achitophcl  donne  un  conseil  à 
Absalom,  qui  aurait  entièrement  ruiné 
David.  — Chusay  lui  en  donne  un  tout 
contraire  qui  fut  suivi, et  en  envoie  aver- 
tir  David.  — Achitophcl  se  pend  do 
désespoir.  — David  se  bâte  de  passer 
le  Jourduin.  — Ahsalon  fait  Ama/a 
général  de  son  armée,  et  va  attaquer  le 
raison  pere.  — Il  perd  la  bataille.— 
Joab  le  tue. 

Cn  x.  David  témoignant  une  excessive 
douleur  delà  mort  d'Absalon. — Joab 
lui  parle  si  fortement  qu'il  le  console. 
— David  pardonne  à Semeî,  et  rend  à 
Miphiboselh  la  moitié  de  son  bien.  — 
Toutes  les  tribus  reu<rcnt  dans  son  obéis- 
sance; cl  cellede  Juda  ayant  été  au  de- 
vant de  lui,  les  autres  en  conçoivent  de 
la  jalousie,  et  se  révoltent  â la  persua- 
sion de  Scba.  — David  ordonne  à Ama- 
za,  général  de  sou  urinée,  de  rassembler 
des  forces  pour  marrher  contre  lui.  — 
Comme  il  tardait  à venir,  il  envoie  Joab 
avec  ce  qu’il  avait  auprès  de  lui.  — 
Joab  rencontre  \maza,et  le  tue  en  tra- 
hison; poursuit  Seba,  et  porte  sa  tête  h 
David.  — Grande  famine  envoyée  de 
Dieu  à cause  du  mauvais  traitement  fait 
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par  Saul  aux  Gabaonites.  — David  les 
satisfait,  et  elle  cesse.  — Il  s'engage  si 
avant  dans  u:i  combat,  qu'nn  géant  l'eût 
tué  si  Abisa  ne  l’eût  secouru.  — Après 
avoir  diverses  fois  vaincu  les  Philis- 
tins, il  jouit  d'une  grande  paix.  — Com- 
pose divers  ouvrages  à la  louange  de 
Dieu.  — Actions  incroyables  de  valeur 
des  braves  de  David.  — Dieu  envoie 
une  grande  peste  pour  le  punir  d'avoir 
fait  faire  le  dénombrement  des  hommes 
capables  de  porter  les  armes. — David, 
pour  l'apaiser,  bâtit  un  autel.  — Dieu 
lui  promet  que  Salomon,  son  fils,  bâti- 
rait le  temple.  — Il  assemble  les  cho- 
ses nécessaires  pour  ce  sujet. 

Cu.  xi.  David  ordonne  à Salomon  de  bâ- 
tir le  temple.  — Adonias  se  veut  faire 
rai  ; mais  David  s’étant  déclaré  en  fa- 
veur de  Salomon,  chacun  l abandouue, 
et  lui  même  se  soumet  à Salomon.  — 
Divers  réglemens  faits  par  David.  — 
De  quelle  sorte  il  parla  aux  principaux 
du  royaume,  et  à Salomon  qu'il  fait  une 
seconde  fois  sacrer  roi. 

Cu.  xit.  Dernières  instructions  de  David 
à Salomon , et  sa  mort.  — Salomon  le 
fait  enterrer  avec  une  magnificence 
tout  extraordinaire. 

LIVRE  HUITIÈME. 

Cn.  1.  Salomon  fait  tuer  Adonias,  Joab 
et  Semeî , ôte  à Abiathar  la  charge  de 
grand  sacrificateur,  et  épouse  la  fille 
du  roi  d'Égypte. 

Cu.  it.  Salomon  reçoit  de  Dieu  le  don 
de  sagesse.  — Jugement  qu'il  pro- 
nonce entre  deux  femmes,  de  l'une 
desquelles  l'enfant  était  mort.  — Noms 
des  gouverneurs  de  ses  provinces.  — 
Il  fait  construire  le  temple  et  y fait 
mettre  l'arrbe  de  l'alliance. — Dieu  lui 
prédit  le  bonheur  ou  le  malheur  qui 
lui  arriverait  et  à son  peuple,  scion 
qu’ils  observeraient  ou  transgresseraient 
ses  rommandemeus.  — Salomon  bâtit 
un  superbe  palais,  fortifie  Jérusalem, 
et  édifie  plusieurs  villes.  — D'où  vient 
que  tous  les  rois  d'Égypte  se  nommaient 
Pharaon.  — Salomon  se  rend  tributai- 
res ce  qui  restait  de  Cananéens.  — Il 
équipe  une  grande  flotte.  — La  reine 
d'Égypte  et  d’Éthiopie  vient  le  visiter. 
— I rodigieuses  richesses  de  ce  prince. 
— Son  (amour  désordonné  pour  les 
femmes  le  fait  tomber  dans  l'idolâtrie. 
— Dieu  lui  fait  dire  de  quelle  sorte  il 
le  châtiera.  — Ader  s’élève  contre  lui, 
et  Dieu  fait  savoir  à Jéroboam  par  un 
prophète  qu’il  régnerait  sur  dix  tri- 
bus. 

(in.  m.  Mort  de  Salomon. — Roboatu, 
son  fils , méconleute  le  peuple.  — Dix 
tribus  l'abandonnent  et  prennent  pour 
roi  Jéroboam,  qui,  pour  les  empêcher 
d'aller  au  temple  de  Jérusalem , les 
porte  à l'idolâtrie  et  veut  lui-même 
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faire  la  fonction  rV  -trunl  •.irriliratcnr. 

• — Le  prophète  J.nlmi  ir  reprend  , et 
fait  rtiMii:i-  un  gr.nnl  miracle.  — l 11 

faux  prophète  trompe  ce  véritable  pro- 
phète et  est  came  je  sa  mon.  — Il 
trompe  aiis»i  Jéroboam  . <|iu  »e  porte 
a toute»  sortes  d'impiétés.—  Roboam 
abaudutine  aussi  Diïüil  : 

Ch.  iv.  Susac,  roi  d'Égypte,  assiège  la 
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Abia,  roi  de  Juda,  coiilre  Jéroboam, 
roi  d'Israël.  — Mort  U’Abia.  — Aza . 
ton  CU,  lui  sncce Je.  — Mort  de  Jéro- 
boam.— Madab,  ton  liU,  lui  succède.  -- 
Hh/.t  l'arme  l!  eUermuiL  îmitu  la 
race  de  Jéroboam.  >17 

Ch.  vi.  Vertus  d'Aza . roi  de  Juda  et 
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rillc  île  Jerusalrm,  que  le  roi  Kofü 
lui  rend  lâchement  — Il  pille  le  tem- 
ple et  tous  le»  trésors  laivu-s  par  Salo- 
mon. — Mort  de  Huboam.  — Abia.  son 
fil»,  lui  succède.  — • Jéroboam  envoie 
ta  femme  consulter  le  prophète  Achia 
sur  la  maladie  d'obitnc»,  >ou  fils.  - 
Il  lui  dit  qu’il  mourrait , et  lui  prédit 
la  runu:  dû  lui  cl  du  mule  sa  race  k 
cause  de  ton  impiété.  a 16 

Cil.  v.  Victoire  tiquai 4e  gagnée  par 


fils  J'Ahia. 


Merveilleuse  victoire 


qu'il  remporte  sur  Taba,  roi  d’f  tluopic. 

— - Le  roi  ‘le  Damas  <~i.mt.rc 

Baara,  roi  d'Israël,  qui  est  assassiné  par 
Crèon  ; et  l ia,  ton  fils,  qui  lui  succède, 
est  assassine  par  Zamar.  119 

Ça.  vu.  L’armée  d'Éla,  roi  d'Israël, 


assassiné  par  Zamar , élit  Amry  pour 
roi , et  Zaïuar  >c  brûle  lui-méinc.  — 
Achab  succède  à Amry  , son  père,  au 
royaume  d'Israël.  — Son  extrême  im- 
piété. — Cbâ'iment  dout  Dieu  ïc  înc- 
nace  par  le  prophète  Éhe.  qui  ae  retire 
cm'iite  dans  le  désert,  où  des  corbeaux 
le  nourrissent,  et  puis  en  Sarepta,  chez 
une  veuve  où  il  fait  de  Brands  miracles! 

— Il  fait  un  antre  très-grand  miracle 
ëïi  présence  d- Achab  et  de  tout  le 
peuple,  et  fait  tuer  quatre  cent»  faïïx 
prophète*.  — jêvilicl  ir  seul  faire  tuer 
lui-méiiie , et  il  s enluit.  — Dieu  lui 
ordonne  de  consacrer  Jchn,  roi  d’Israël, 
et  Azaël  , roi  de  Syrie,  et  d'établir 
ÉlUée  pruphète.  — - Jèsaliel  fait  lapider 
Nahoth  pour  faire  avoir  sa  vigne  a 
Achab.  — Dieu  envoie  F.lic  le  mena» 
cer,  fl  il  se  repont  de  sou  péché.  aao 
Gu.  mu.  Adad,  roi  de  Syrie  et  de 

Marna*  ■nid*  il*  ilWlfMlfni  illltri-» 


Damas,  assisté  de  lrmlc-dcux  antre» 
roit , assiège  Achab,  roi  d'Israël,  dans 
Samarie  — Il  est  détait  par  un  miracle 
et  contraint  de  lever  le  siège.  — lt 
lecoinmencc  In  guerre  l'année  suivante, 
perd  une  grande  batail'e , et  » étant 
sauvé  avec  peine,  a recours  a la  clé- 
mence d’Acbab,  qui  le  traite  ires- favo- 
rablement et  ie  renvoie  dans  son  pays. 

— Dieu  irrité  le  nienarc  par  le  pro» 
i'in  h-  M 1. 1 1 . * 1 1 ;■  394 

Cb,  xx.  Extrême  piété  de  Josaphat,  roi 


4084 


40S8 


876 


de  Juda.  — Son  bonheur  Se»  forces. 

— Il  marie  Joram , son  fils,  avec  une 
fille  d'Achab,  roi  d Israël , et  se  joiul 
à lui  pour  faire  la  guerre  à Adad,  roi 
de  Syrie  , mais  il  dé  .le  de  couauitcr 
auparavant  les  pro  hèles.  317 

Cu.  x.  Les  fa  \ prophètes  du  roi 
Achab,  et  particuliérement  Sedechias, 
l'assurent  qu  it  vaincrait  le  roi  de  Syrie, 
et  le  prophète  Michée  lui  prédit  le 
contraire.  — La  bataille  se  donne  , et 
Acbab  y est  s-ul  tué.  — Uchosias,  son 
fila,  lui  succède.  id. 

LIVRE  NEUVIÈME. 

Ch.  1.  Le  prophète  Jebu  reprend  Jçsa- 
pbat,  roi  de  Juda,  d'avoir  joiot  ses 
armes  à celles  d'Achab,  roi  d'Israël. — 

Il  reconoait  sa  faute,  et  Dieu  lui  par- 
donne. — Son  admirable  conduite.  — 
Victoire  miraculeuse  qu’il  remporte  sur 
les  Moabites,  les  Ammonites  et  les 
Arabes.  — Impiété  et  mort  d'Orbosias, 
roi  d'Israël,  comme  le  prophète  ÉI10 
l’avait  prédit.  — Joram , sou  frere,  lui 
succède.  — Élie  disparaît.  — Joram, 
assisté  par  Josaphat  et  par  le  roi  d’Idu- 
niée,  remporte  une  grande  victoire  sur 
Misa,  roi  des  Moabites.  — Mort  de 
Josaphat,  roi  de  Juda.  aig 

Cu.  11.  Joram,  fils  de  Josaphat , roi  de 
Juda,  lui  succédé.  — Huile  multipliée 
miraculeusement  par  Élisée  eu  faveur 
de  la  veuve  d’obdias.  — Adad,  roi  de 
Syrie,  envoyant  des  troupes  pour  le 
prendre,  il  obtient  de  Dieu  de  les 
aveugler,  et  les  mène  dans  la  Samarie.— 

Adad  y assiège  Joram,  roi  d’Israël.  — 

Siégé  levé  miraculeusement  suivant  la 
prédiction  d'Étiséc. — Adad  est  étouffé 
par  Azael , qui  usurpe  le  royaume  de 
Syrie  et  de  Damas.  — Humbles  im- 
piétés et  idolâtrie  de  Joram , roi  de 
Juda.  — Étrange  châtiment  dont  Dieu 
le  menace.  333 

Ca.  ni.  Mort  horrible  de  Joram . roi 
de  Juda.  — Ochosias,  son  fils,  lui  suc- 
cède. a3y 

Ch.  iv.  Joram,  roi  d’Israël,  assiège 
Ramait) , est  blessé,  se  relire  i Azar 
pour  ta  faire  panser , et  laisse  Jebu , 
général  de  .«ou  armée  , commuer  le 
siège.  — Le  prophète  Elisée  envoie 
consacrer  Jebu  roi  d'Israël,  avec  ordre 
de  Dieu  d'exterminer  toute  la  race 
d'Achab.  — Jebu  marche  droit  à Azar, 
où  était  Joram  , et  où  Orhosias,  roi  de 
Juda , son  neveu,  l'était  verni  voir.  ûi. 
Ch.  v.  John  tue  de  sa  main  Joram , 
roi  d'Israël,  et  Ochosias,  roi  de  Juda.  a38 
(in.  vi.  Jehu , roi  d'Israël,  fait  mourir 
Jesabel,  les  soixante  et  dix  fils  d'Achab, 
tou»  les  pareus  de  ce  prince,  quarante- 
deux  des  parens  d’Ochnsias  , roi  de 
Juda,  et  généralement  tous  le*  sa.rifica- 
leurs  de  ftaal,  le  faux  dieu  des  Tyriens, 
à qui  Achab  avait  fait  bâtir  un  temple.  x3q 
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toute  la  race  de  David. — Joad  , grand- 
sacrificateur,  sauve  Joas,  fils  d'ÜchoMas, 
roi  de  Juda,  le  met  sur  le  trône,  et  fait 
tuer  Gotholic.  240 

4x4» 

;x3 

Ch.  tux.  Mûri  de  Jehu , roi  d'Israël. 

— Joaza.v.  son  fils,  lui  succède. — Joas, 
roi  de  J u lia  , fait  réparer  le  temple  de 
Jérusalem.  — Mort  de  Joad  , grtnd 
»acr>û<  alrtir.  — Jojs  oublie  Dieu,  et  se 
porie  à «ouïes  sortes  d'impiétés.  — Il 
fait  lapider  Zacharie,  grand  sacrifica- 
teur, rl  fil»  de  Joas  , qui  l'eu  reprenait. 

— Azael,  roi  de  Syrie,  assiège  Jérusa- 
lem; Jua*  lui  doune  tout  ses  trésors 
pour  lui  faire  lever  le  siège,  et  est  tué 
par  les  amis  de  Zacharie.  a4? 

Ch.  ta.  Amazias  succède  au  royaume 
de  Juda  à Joas  son  pere.  — Joazas,  roi 
d Israël,  se  trouvant  presque  entière- 
ment ruiné  par  Autel , rui  de  Syrie,  a 
recours  à Dieu  , et  Dieu  l'assiste.  — 

Joas,  sou  fils,  lui  succède.  — Mort  du 
prophète  hli*ée , qui  lui  prédit  qu'il 
v oiurrait  les  S)  riens.  — Le  corps  mort 
de  ce  prophète  ressuscite  un  mort.  — 

Mort  d Autel,  roi  de  Syrie.  — Adad  , 
son  fils,  lui  succède.  a4*3 

Ch.  x.  Amazias  , roi  de  Juda  , assisté  du 
srcour»  de  Dieu,  défait  les  Aroaléciles , 
les  Idiimérns , et  les  Gabali'ains.  — Il 
oublie  Dieu,  et  sacrifie  aux  idoles  — 

Four  puuiiioii  de  sou  péché,  il  est 
vaincu  et  fait  prisonnier  par  Joas , mi 
d'Israël , à qui  il  est  contraint  de  ren- 
dre Jérusalem , et  est  assassiuc  par  les 
sieus.  — Osias,  son  fils,  lui  succédé  244 
C11.  xi.  Le  prophète  Jouas  prédit  à 
Jéroboam  , roi  d'Israël , qu'il  vaincrait 
les  Syriens. — Histoire  de  ce  prophète, 
envoyé  de  Dim  à Nmive  pour  y pré- 
dire la  ruine  de  l'empire  d'Assyrie.  — 

Vort  de  Jéroboam.  — Zacharie»,  son 
fils,  lui  succède  — Kx<  rllrnle*  qualités 
d'Usias,  roi  de  JtMty.  •«»*  de  gran- 
des conquêtes,  et  tonifie  extrêmement 
Jérusalem;  mais  sa  prospérité  lui  fait 
oublier  Dieu,  et  I)itu  le  châlie  d’une 
uiamere  terrible.  — Joalham,  son  lits, 
lui  succède.  — Srlluni  assassine  Zacha- 
rias,  roi  d Israël,  et  usiupe  la  couron- 
ne. — Manahem  lue  Si-lbint , et  règne 
dix  ans.  — Fliaceia , sou  fils , lui  suc- 
cède. — Fbacée  I assassine  et  régne  en 
sa  place.  — Tcglat-Fhalaz»r,  roi  d'As- 
syrie, lui  fait  uue  cruelle  guerre  — 
Venus  de  Joatbam,  roi  de  Juda.  — Le 
prophète  {Valium  prédit  la  destruction 
de  l'empire  d'Assy  rie.  *45 

7 3?  Ch.  xci.  Mort  de  Joalham,  roi  de 'Juda. 

— Aeha»,  son  fils,  qui  était  lrè«-inipir, 
lui  succède.  — KaSlft,  roi  de  Syrie,  et 
Fhacéc,  roi  d'Israël,  lui  fout  ia  guerre, 
et  ces  rois  .Vêtant  séparé* , il  la  fait  à 
Pbacée , qui  le  raine  duus  uno  graude 


4x45 


4x5a 


4x57 


4x70 


7*9 


7°  7 


694 


bataille. — Le  prophète  Obez  porte  les 
Israélites  à renvoyer  leurs  prisonniers.  248 
Ch.  xiii.  Arhas,  roi  de  Juda,  implore 
à son  secours  Tcglat-Phalazar  , roi 
d'Assyrie,  qui  ravage  la  Syrie,  tue  Ba- 
zin, roi  de  Damas,  et  prend  Damas. 

— Horribles  impiétés  d'Acbas.  — Sa 
mort.  — Kzéchia»,  son  fils,  lui  succède. 

— hbacée,  roi  d'Israél,  est  assassiné  par 
ftzée , qui  usurpe  le  royaume  , et  est 
vaincu  par  Salmanazar,  roi  d'Assyrie. 

— Ézérhias  rétablit  eniicremeni  le  ser- 
vice de  Dieu,  vainc  les  Philistins,  et 
méprise  les  menaces  du  roi  d'Assyrie.  249 

C*.  xrr.  Salmanazar,  roi  d'Assyrie, 
prend  Samarie,  détruit  entièrement  le 
royaume  d'Israël,  emmène  cap'ifs  le  roi 
Ozée  et  tout  son  peuple,  el  envoie  une 
colonie  de  Cbutéeos  habiter  le  royaume 
d'Israël.  a5o 

LIVRE  DIXIÈME. 

Ch.  «.  Sennaehcrib , roi  d’Assyrie,  entre 
avec  une  graude  armée  dans  le  royaume 
de  Juda , el  manque  de  foi  au  roi  Ézé- 
chias,  qui  lui  avait  donné  une  grande 
somme  pour  l’obliger  à se  retirer.  — ■ 

— Il  va  faire  la  guerre  eu  Egypte  , et 
laisse  Rapsacès,  son  lifulenaot-général, 
assiéger  Jérusalem. — Lo  prophète  Isaïe 
assure  Kzéchias  du  secours  de  Dieu. — 
Setinacherib  revient  d'Égypte  sans  y 
avoir  fait  aucun  progrès.  252 

Cm.  ix.  Une  peste  envoyée  de  Dieu  fait 
mourir  eu  une  uuit  cent  quatre  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  l'armée  de  Sen- 
nacherib, qui  assiégeait  JèriMalrm,  ce 
qui  l'oblige  de  lever  le  siège  et  de  s’en 
retourner  en  son  pays,  où  deux  de  ses 
fils  l'assassinent.  253 

Ch.  ni.  Kzéchias,  roi  de  Juda,  étant  à 
l'extrémité,  demande  à Dieu  de  lui  don- 
ner un  fils  et  de  prolonger  sa  vie.  — 

Dieu  le  lui  accorde,  el  le  prophète 
Isaïe  lui  en  doun»  un  signe  en  faisant 
rétrograder  de  dix  degrés  l’ombre  du 
soleil.  — Ralad,  roi  des  Babyloniens, 
envoie  des  ambassadeurs  à Kzéchias 
pour  faire  alliance  avec  lui.  — 11  leur 
fait  voir  tout  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux.  — Dieu  le  trouve  si  mauvais 
qu'il  lui  fait  dire  par  ce  prophète  que 
tous  ses  trésors  et  meute  scs  en  fs  ns  se- 
raient un  jour  transportés  en  Babylone. 

— Mort  de  ce  prince.  id. 

Cm.  it  Manassrs,  roi  de  Juda , se  laisse 
aller  à toutes  sortes  d'impiétés  — Dieu 
le  menace  par  ses  prophcies,  el  il  n'en 
tient  compte.  — line  armée  du  roi  de 
Babyloue  ruine  tout  son  pays  et  l'em- 
metie  prisonnier  ; mais  ayant  cu  recours 
à Dieu , ce  prince  le  mit  en  liberté,  el 
il  ronliuua  durant  tout  le  reste  de  sa  vie 
4 servir  Dieu  très-fidèlement.  — Sa 
mort.  — Anton,  sou  fils,  lui  ruceède.  — 

U est  assassiné,  et  Josias,  son  fils,  lui 
succède.  a5  5 
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G3g  Cm.  y.  Grandes  rerlns  el  insinue  piété 
de  Josias,  roi  de  Juda.  — Il  abolit  en- 
tièrement l'idolâtrie  dans  son  royaume, 
et  y rétablit  le  culte  de  Diru.  oS 

Goy  Ch.  vt.  Josias,  roi  de  Juda,  s'oppose 
au  passage  de  l'armée  d«  Nccaon  , roi 
d’Égypte,  qui  allait  faire  la  guerre  aux 
Mcdrs  et  aux  Babyloniens.  — Il  est 
blessé  d’un  coup  de  flèche  dont  il  meurt. 

— Joacbas,  son  fils,  lui  succéda  et  fut 
très-impie. — Le  roi  d'Égypte  l’emmène 
prisonnier  en  Égv  pte,  ou  étant  mort,  il 
établit  roi  eu  sa  place  Éliakim  , son 
frère  ainé,  qu'il  nomme  Joachim.  ai 

Go6  Ch.  va.  Nabiuhodonosor , roi  de  Ba- 
bylone,  défait  dans  une  grande  bataille 
Nccaon,  roi  d'Égypte,  el  rend  Joachim, 
roi  de  Juda,  son  tributaire.  — Le  pro-  • 
phète  Jérémie  prédit  à Joachim  les 
malheurs  qui  lui  devaient  arriver,  et  il 
le  veut  faire  mourir.  si 

5gg  Ch.  vni.  Joachim  , roi  de  Juda  , reçoit 
dans  Jérusalem  Nabuchodonosor  , roi 
de  Babylone,  qui  lui  manque  de  foi,  le 
fait  tuer  avec  plusieurs  autres,  emmène 
captifs  trois  mille  des  principaux  Juifs, 
entre  lesquels  était  le  prophète  Ézc- 
chiel.— - Joachim  est  établi  roi  de  Juda 
en  la  place  de  Joachim  , son  père.  a; 
597  Ch.  ix.  Nabuchodouosor  se  repent 
d'avoir  établi  Joachim  roi.  — Il  se  le 
fait  amener  prisonnier  avec  sa  mère, 
ses  principaux  amis,  et  un  grand  nom- 
bre d'h- bilans  de  Jérusalem. 

588  Cu.  x.  Nabuchodonosor  établit  Sédécias 
mi  de  Juda,  eu  la  place  de  Joachim.— 
Sédécias  fait  alliance  contre  lui  avec  le 
roi  d’Égypte.  — Nabuchodonosor 
l'assiège  dans  Jérusalem.  — Le  roi 
d'Égypte  vient  à son  secours.  — Na- 
kudiodonosor  lève  le  siège  pour  l'aller 
combattre,  le  défait,  et  revient  conti- 
nuer le  siège.  — Le  prophète  Jérémie 
prédit  tous  Ici  maux  qui  devaient  arri- 
ver.— On  le  met  en  prison , et  ensuite 
dans  un  puits,  pour  le  faire  mourir.  — 
Sédécias  l'en  fait  retirer,  et  lui  demande 
ce  qu'il  devait  faire  ; il  lui  conseille  do 
rendre  Jérusalem.  — Sédécias  ne  peut 
s’y  résoudre. 

7 ^87  Cg.  il  L'armée  de  Nabuchodonosor 

prend  Jérusalem,  pille  le  temple,  le 
brûle , et  le  palais  royal,  ruine  entière* 
ment  la  ville.  — Nabuchodonosor 
fait  tuer  Saréa,  grand  sacrificateur,  et 
plusieurs  autres,  fait  crever  les  yeux  au 
roi  Sédécias,  le  mèue  captif  à Babylone, 
comme  aussi  uu  fort  grand  nombre  de 
Juifs,  et  Sédécias  y meurt.  — Suite  des 
grands  sacrificateurs.  — Godolias  est 
établi  de  la  part  de  Nabuchodonosor 
pour  commauder  aux  Hébreux  demeu- 
rés dans  la  Judée.  — Ismaël  l'assassine 
el  cmmèue  les  priiouniers.  — Jean  et 
ses  amis  le  poursuivent.  Ica  délivrent, 
el  se  retircut  en  Égypte,  contre  le  con- 
| seil  du  prophète  Jérémie.  — Nabucho* 


58  7 donosor,  après  avoir  veiucu  le  roi  d’É- 
gy  pic,  mène  les  Juifs  captifs  à Babylone. 

— Il  fait  élever  avec  très-grand  soin  les 
jeunes  enfatis  juifs  qui  étaient  de  haute 
coudition.  — Daniel  et  trois  de  ses 
compagnons,  tous  quatre  parent  du  roi 
Sédécias,  étaient  du  nombre. — Daniel, 
qui  sc  nommait  alors  Balthazar,  lui  ex- 
plique un  snnge,  et  il  l'honore  et  ses 
compagnons  des  principales  charges  de 
son  empire.  — Les  trois  compagnons 
de  Daniel,  Sidrach,  Misse  b et  Abdrna- 
gn,  refusent  d’adorer  la  statue  que  Na- 
buchodonosor avait  fait  faire  ; on  les 
jette  dans  une  fournaise  ardente;  Dieu 
les  conserve.  — Nabuchodonosor , eu 
suite  d'un  songe  que  Daniel  lui  avait 
encore  expliqué,  passe  sept  années  dans 
le  désert  avec  les  bêtes.  — Il  revient 
en  son  premier  état.  — Sa  mort  — 
Superbes  ouvrages  qu’il  avait  faits  à Ba- 
bylonc.  a 

561  Cn.  su.  Mort  de  Nabuchodonosor,  roi 
de  Babylone. — Evilnièrodach,  son  fils, 
lui  succède  et  met  cn  liberté  Jacouiat , 
roi  de  Juda.  — Suite  des  rois  de  Bahy- 
lonc  jusqu'au  roi  Balthazar.  — Cyrus, 
roi  de  Perse,  et  Darius,  roi  des  Mèdes, 
Vassiégent  dans  Babylone.  — Vision 
qu'il  eut,  et  dont  Daniel  lui  donne 
l'expliralioo.  — Cyrus  prend  Babykme 
et  le  roi  Balthazar.  — Darius  emmène 
Daniel  en  la  Médie , et  l'élève  à de 
grands  honneurs.  — La  jalousie  des 
grands  contre  ljpi  est  cause  qu’il  est  jeté 
dans  la  fosse  des  lions Dieu  le  pré- 

serve , et  il  devient  plus  puissant  que 
jamais.  — Ses  prophéties  et  ses  louan- 
ges. s 

LIVRE  ONZIÈME. 

53f>  Ch*  *•  Cyrus,  roi  de  Perse,  permet  aux 
Juifs  de  retourner  eu  leur  pays,  et  de 
rebâtir  Jérusalem  et  le  timplv.  « 

5ao  Ch  ii.  Lea  Juif*  commencent  à rebâtir 
Jérusalem  et  le  temple;  mais  après  la 
mort  de  Cyrus  les  Samaritains  el  lea 
autres  nations  voisines  écrivent  an  roi 
Cambyse,  son  fils,  pour  faire  cesser  cet 
ouvrage.  * 

Ch.  iii.  Cambyse,  roi  de  Perse,  défend 
aux  Juifs  de  continuer  â rebâtir  Jéru- 
salem et  le  temple.  — Il  meurt  à son 
retour  d'Égypte.  — Les  mages  gouver- 
nent le  royaume  durant  un  an. — Darius 
est  élu  roi. 

Ch.  iv,  Darius , roi  de  Perse  , propose 
â Zorobabel,  prince  des  Juifs,  et  â deux 
autres,  des  questions  â agiter  ; et  Zoro- 
babel l'ayant  satisfait  , il  lui  accorde 
pour  récompense  le  rélablissemcut  de 
la  ville  de  Jérusalem  el  du  temple.  — 
Un  grand  nombre  de  Juifs  retourne 
ensuite  à Jérusalem  sous  la  coniuite  de 
Zorobabel,  et  travaille  â ces  ouvrages. 
— Les  Samaritains  et  autres  peuples 
écrivent  à Darius  pour  les  en  empêcher, 
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58 7 1 ma«  ce  prince  fait  tout  le  contraire.  974 
v.  X créés  succède  à Darius,  son  père, 
au  royaume  de  Perse.  — Il  permet  à 
Esdras,  sacrificateur,  de  retourner  avec 
grand  nombre  de  Juifs  à Jérusalem,  et 
lui  accorde  tout  ce  qu'il  désirait.  — 
Esdr«s  oblige  ceux  qui  avaient  épousé 
des  femmes  étrangères  de  les  renvoyer. 

Ses  louanges,  et  sa  mort.  — Néémie 
obtient  de  Xfree*  la  permission  d'aller 
rebâtir  les  murs  de  Jérusalem  et  vient 
* bout  de  ce  grand  ouvrage.  980 

®*  **♦  Artaxerxès,  succédé  à Xercès,  son 

père,  au  royaume  de  Perse Il  répudie 

la  reme  Vaste,  sa  feminr , et  épouse 
Fsiber , nièce  de  Mardocbéc.  — Aman 
persuade  à Artaxerxès  dVxlcrmmer 
tous  les  Juifs  et  de  faire  pendre  Mar- 
dochée;  mais  il  est  pendu  lui-méme, 
et  Mardocbéc  établi  en  sa  place  dans 
une  très-grande  autorité. 

Cit.  vu.  Jean , grand  sacrificateur , tue 
Jésus  son  frère  dans  le  temple.  — Ma- 
navsè  , frère  de  Jaddus,  grand  sacrifi- 
ca leur,  épouse  la  fille  de  Sanabaletb, 
gouverneur  de  Samarie. 

C11  vi u.  Alcxandre-le-Grand,  roi  de  Ma- 
cédoine, passe  de  l'Funip-daiis  l’Asie, 
détruit  l’empire  des  Perses;  et  lorsque 
l'on  croyait  qu’il  allait  ruiner  la  ville 
de  Jérusalem,  il  pardonne  aux  Juifs  et 
les  traite  favorablement. 
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LIVRE  DOUZIÈME. 

Les  chefs  des  armées  d’Alexandre- 
le-Orand  parlaient  son  empire  apres  sa 
mort. — Plolcmèe,l’un  d'eux, se  rend  par 
surprise  maître  de  Jérusalem. — Lnvoie 
plusieurs  colonies  de  Juifs  en  Égypte, 
et  se  fie  en  eux. — Guerres  continuelles 
entre  ceux  de  Jérusalem  cl  les  Samari- 
tains. 

Cu.  ii.Ptolémée  Philadclphc,  roi  d'Égypte, 
renvoie  vingt-six  mille  Juifs  qui  étaient 
captifs  dans  sou  royaume. — Fait  venir 
soi  xanlc  et  douze  hommes  de  Judée  pour 
traduire  en  grec  les  lois  des  Juif*  — 
Envoie  de  très-riches  présens  au  temple, 
et  traite  ces  députes  avec  une  magnifi- 
cence toute  royale. 

Ca.  ni.  Faveurs  reçues  par  les  Juifs  des 
lois  d'Asie. — Autiochus-lc-Grand  con- 
Iraclcnllianceavccpiolcmée.roi  d Égyp- 
te, et  lui  donue  cu  mariage  Cléopâtre, 
sa  fille,  avec  diverses  provinces  pour  sa 
dot, du  nombre  devqucllcséiail  la  Judée. 
Onias,  grand  sacrificateur,  irrite  le  roi 
d'Égypte  par  le  refus  de  payer  le  tribut 
qu’il  lui  devait. 

Cu.  iv.  Jose|di,  neveu  du  grand  sacrifi- 
cateur notas,  obtient  de  Plolétnée,  roi 
J tgypte,le  pardon  de  sou  oncle,  gagne 
les  bonnes  giâces  de  ce  prince,  H lait 
une  grande  fortune.  — Hircan,  fils  de 
Joseph,  se  met  aussi  très-bien  dans  l'es- 
prit de  Ploléoiée.  — Mort  de  Joseph. 

Cu.  v.  Anus,  roi  de  Lacédémone,  écrit  à 
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1 "6  Onia»,  grand  iKrificalcur,  pour  comr.ic- 
lrr  V1'*"*  »»<■<•  la  Juifs,  ronmir  étant 
••"V  'I1'1'  Im  Larédéuonwns  drsendus 
d'Abraham.— Hirran  bitn  un  superbe 
palais,  el  se  lue  lui-méme  par  la  pmr 
<1'|  ||  eut  de  tomber  entre  les  mains  du 

roi  Aniiocbus.  jIO 

Cu.  vi.  o, lias,  surnommé  Ménélatis,  se 
voyant  exclu  de  la  grande  sacrificature, 

*e  relire  vers  le  roi  Anliochus,  el  re- 
nonce à la  religion  de  scs  pares.— An- 
tiochuv  entre  dans  l'Égypte;  et  comme 
il  était  près  de  s’eu  rendre  maille  les 
Romains  l'obligent  de  se  retirer.  3X* 
Cn.  vu.  Le  roi  Aniiocbus  ayant  été  reçu 
dans  la  ville  de  Jérusalem  la  ru*ne  en- 
tièrement , pille  le  temple,  hAlit  une 
forteresse  qui  le  commandait. — Abolit 
le  culte  de  Dieu.  — Plusieurs  Juifs 
abandonnent  leur  religiou. — Les  Sama- 
ritains renoncent  les  Juifs,  ci  consacrent 
le  temple  de  Garisim  à Jupiter  grec.  iJ, 
( u.  mr.  Malialhias  (ou  Mathias),  et  'ses 
fils  tuent  ceux  que  le  roi  Auiiochus 
avait  envoyé»  pour  les  obliger  à faire 
de*  sarrifires  abominables  , et  se  reti- 
rent dans  le  désert.— Plusieurs  les  sui- 
▼ent,  et  grand  nombre  sont  étouPÏ-s 
d-ins  des  ca  ventes  parce  qu'ils  ne  vou- 
laient pa*  se  détendre  lejour  du  sabbat. 

— Malialhias  abolit  celte  superstition, 
cl  exhorte  ses  fils  à al  franchir  leur  pays 
do  servitude.  3^ 

Ch.  ix.  Mort  de  Mafathias.  — Judas 
Marhabée.  I un  de  ses  fils,  prend  la  con- 
duite des  affaires,  dél.vre  son  pays,  et 
le  purifie  des  abomination»  que  l’on  y 
avait  commises.  ' J2^ 

Co.  x.  Judas  Marhabée  défait  et  lue 

Apollonius,  gouverneur  de  Samarie,  et 
Serou.  gouverneur  delà  basse  .Syrie.  id. 

Cn.  xi.  Judas  Machabée  délai  tune  grande 
armée  que  le  roi  Anliochus  avait  en- 
voyée contre  les  Juifs.  — Lisias  revient 
l'anuée  suivante  avec  une  armée  encore 
plus  forle.  — Judas  lui  tue  cinq  mille 
hommes,  et  le  contraint  de  se  retirer. 

— Il  punfie  et  rétablit  le  temple  de  Jé- 
rusahm. — Autres  grands  exploits  de  ce 
prince  des  Juifs.  jjj 

Ch  vi  1 Exploits  de  Simon,  frère  de  Judas 
Marhaliéc,  dans  la  Galilée,  el  victoire 
remportée  |iar  Judas  ao  ompagné  de  Jo- 
nath »», son  frère,  sur  les  Ammouilts. 

— Autres  exploits  de  Judas.  317 

Cu.  xin.  Le  roi  Anliochus  Kpiphatie 
meurt  de  regret  d’avoirétécontraini  de 
lever  honteusement  le  siège  de  la  ville 
j’Élimaïdc  en  Perse,  où  il  voulait  pil- 
ler un  temple  consacré  4 Diane,  et  de  ’ 
la  défaite  de  ses  généraux  parles  Juifs.  3 19 
C-i.  xiv.  Anliochus  Fupator  succède  nu 

roi  Anliochus  Épiphane,  son  père. 

Judas  Machabée  assiège  la  forter.-sse  de 
Jérusalem. — Anliochus  vient  contre  lui 
avec  une  grande  armée  et  assiège  Reili- 
lura.  — Chacun  d’eux  lève  le  stege  et 
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ï64|  ils  en  viennent  à une  bataille.  — Mer- 
veilleuse arlion  de  courage  et  mort  d'É- 
léazar,  l'un  de*  frères  de  Judns.  — Anlio- 
chus  prend  Bellisura  , et  assiège  le  tem- 
ple de  Jérusalem;  mais  lorsque  les 
Juifs  étaient  presque  réduits  à l'extré- 
mité il  lève  le  siège  sur  la  nouvelle 
qu'il  eut  que  Philippe  a était  fait  dé- 
clarer roi  de  Perse.  3x9 

Un  xv.  Le  roi  Autiochus  Unpator  fait 
la  paix  avec  les  Juifs,  et  tait  ruiner 
contre  sa  parole  le  innrqui  environnait 
le  temple.  — • U fait  trancher  la  tète  ù 
Onias,  surnommé  Ménèlaüs,  grand  sa- 
Ciifiraleur,  et  donne  celte  charge  à 
Alrim.  — Onias  , neveu  de  Ménèlaüs, 
se  retire  en  Egypte,  où  le  roi  et  la  reine 
Cléopâtre  lui  permettent  de  bâtir  dans 
Hcliopolis  un  temple  semblableâ  celui* 
de  Jérusalem.  3 

Cm.  xvi  Démètriiis,  fil»  de  Séleucus*,  *0 
s>uve  de  Home,  vieul  en  Syrie,  s’en 
fait  couronner  roi,  et  fait  mourir  le  roi 
Antiorlius  et  Lisias.  — Il  envoie  Rac- 
cido  en  Judée  nvre  une  année  pour  ex- 
terminer Judaa  Macbabée  et  tout  sou 
parti, et  établit  en  autorité  Alcim, grand 
>a<Tificalcur , qui  exerce  de  grandes 
cruautés. — Mais  Judas  le  réduit  â aller 
demander  du  secours  à Démélnua.  id. 
Ca.xvit.  Démétrius,  â l'instance  d' Alcim, 
«nvoie  Niraoor  avec  uuc  grande  armée 
contre  Judas  Marhabce  qu'il  lâche  de 
surprendre. — Ils  en  viennent  à une  ba- 
taille où  Nicnnor  est  lue. — Mortd’Al- 
cim  par  un  châtiment  terrible  de  Dieu. 

— Judas  est  établi  en  sa  place  de  grand 
sa-  rilicoteur , et  contracte  alliance  avec 
les  Romama.  3xx 

Ca.  suit.  Le  roi  Démétrius  envoie  Bac- 
eide  avec  uue  nouvelle  armée  contre 
Judas  Marhabce,  qui  encore  qu'il  n'eùt 
que  huit  cents  hommes  se  résout  à le 
coiubatirr.  3x3 

Ch.  xix.  Judas  Marhabée  combat  avec 
huit  cents  hommes  toute  l'armée  du  roi 
Démétrius  et  est  tué  après  avou  fait  des 
actions  incroyables  de  valeur.  — Ses 
louauges.  3x4 

LIVRE  TREIZIÈME. 

Ch.  1.  Après  la  mort  de  Judas  Marhabce, 

Jouai  lias  , sim  frère,  est  choisi  par  les 
Juifs  pour  général  de  leurs  troupes.  — 
Baccide, général  de  l'armcc  de  Démétrius, 
le  veut  faire  tuer  en  trahison  ; ce  qui 
ne  lui  avant  pas  réussi  il  l'attaque.  — 

Beau  combat  rl  belle  retraite  Je  Jona- 
this. — Les  fils  d'Amar  tuent  Jean,  son 
frère.— lien  tire  vengeance. — B.itcide 
l'assiège  et  Simonsou  fi  ère  dans  Béilia- 
luga.  — Ils  le  contraignent  de  lever  le 
sié„e.  3x5 

h.  u Junathas  fait  la  paix  avec  Baccide.  326 
Cm.  ni. — Alexandre  Ballez , fils  du  roi 
AnliochusÉpipbaQe, cuire  en  armes  dans 
la  Syrie.  — La  garnison  de  Plolémaïde 


iSs! 

i53 


4811 

48tx 


>«14 


4819 


48xo| 


1 53 
i5a 


* 5 0 1 


*45 


I44i 


lui  ouvre  les  portes  à cause  de  la  haine 
que  l'on  portail  au  roi  Démétrius  qui  se 
prépare  à la  guerre. 

Ch.  iv.  Le  roi  Démétrius  recherche  l'al- 
liauct-  de  Jouathas  qui  se  ar-rl  de  celte 
occasiou  pour  réparer  les  fortiCcalions 
de  Jérusalem. 

Ca  v.  Le  roi  Alexandre  Ballez  recher- 
che Jouathas  d amitié  et  lui  donne  la 
charge  de  grand  Mrrilicaleur.vacaule  par 
la  mort  de  Judas  Macbabée,  son  frère. 
— Le  roi  Démétrius  lui  fait  encore  de 
plus  grandes  promesses  cl  â ceux  de  sa 
nation.  — Ces  deux  rois  en  viennent  à 
uue  bataille  et  Démétrius  y est  tué. 

Ch.  vi.  Ouias,  fils  d'Onias  grand  sacrifi- 
cateur , bâtit  dans  l'Égypte  un  temple 
de  la  même  forme  que  celui  de  Jéru»a- 
lem.  — Contestation  entre  les  Juifs  et 
les  Samaritains  devant  Plolémée  Philo- 
métor,  roi  d'Égypte,  louchant  le  temple 
de  Jérusalem  et  celui  de  Garisim.— Les 
Samaritains  perdent  leur  cause. 

Cm.  vu.  Alexandre  Ballez  , se  trouvant 
en  paisible  possession  du  royaume  de 
Syne  par  la  mort  de  Démétrius . épouse 
la  fille  de  Ptulémée  Phi'oméior , roi 
d’Égypte. — Grands  honneurs  faits  par 
Alexandre  à Jouathas,  grand  sacrifica- 
teur. 

Cb.  vin.  Démétrius  Nicanor,  fils  du  roi 
Dciuélrius,  entre  daus  laCilicieavec  une 
année. — Le  roi  Alexandre  Ballez  don- 
ne le  commandement  de  la  sienne  à 
Apollonius  , qui  attaque  mal  à propos 
Jonathas,  grauÿ  sacrificateur,  qui  le  dé- 
fait , prend  Azot  et  brûle  le  temple  do 
Dagoii. — Plolémée  Philomètor,  roi  d'E- 
gy  pic,  vient  au  secours  du  roi  Alexan- 
dre son  gendre,  qui  lui  fait  dresser 
des  embûches  par  Ammonius. — Ptolé- 
mèe  lui  ôte  sa  fille , la  donne  eo  ma- 
riage à Démétrius,  et  fait  que  les  ba- 
bil ans  d'Antioche  le  reçoivent , et  chas- 
sent Alexandre , qui  revient  avec  une 
armée.  — Plolémée  et  Déinétrius  le  com- 
battent et  le  vainquent;  maisPtolémée  re- 
çoit tant  de  blesaures  qu'il  meurt  après 
avoir  vu  la  téle  d'Alexandre,  qu'un 
priuce  Arabe  lui  envoie.  — Joualhan 
assiège  la  forlrresse  de  Jérusalem  et 
apaise  par  des  présens  le  roi  Démé- 
Irius,  qui  accoide  de  nouvelles  grâces 
aux  Juifs.  — Ce  prince  se  voyant  en 
paix  licencie  ses  vieux  soldats. 

Ch.  ix.  Triphnn  entreprend  de  rétablir 
Autiochus, fil» d'Alexandre  Ballez,  dans 
le  royaume  de  Syrie. — Junathas  assiège 
la  forteresse  de  Jéi usaient  , et  envoie 


3s 


id. 


id. 


3x9 


33o 


33i 


du  secours  au  roi  Démétrius  Nicanor  , 
qui  par  ce  moyen  réprime  les  habitant 
d'Antioche  qui  l'avaient  assiégé  dans 
son  palais.  — Son  ingratitude  envers 
Jonathas.  — Il  est  vaincu  par  le  jeune 
Ant-ocbus,  et  s'enfuit  en  Cilicie.  •— 
Grands  honneurs  rendus  par  Autiochus  à 
Jonathas  qui  l'assiste  contre  Démétrius. 
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— Glorieuse  victoire  remportée  per  Jo-  4837 
naibas  sur  Cm  nuée  de  Déméirius.  — Il 
renouvelle  l'alliance  avec  le*  Romains 
et  les  Laredr niüim  ns. — Des  sectes  des 
Pharisiens,  des  Saducéms  et  des  Fssé- 
mens.— Une  armée  deDéraétruu  n’ose 
combattre  Jonalhas.—  Jonalhas  entre- 
prend  de  fortifier  Jérusalem.  — Dé- 
niétriusesl  vaincu  et  pris  par  Arsacès, 
roi  des  Part hes.  334 

Cb  x.  Tripboii,  voyant  Démet  rius  miné, 
pense  à se  défaire  d'Anliorhiis  afin  do 
régner  eu  sa  place,  et  de  perdre  aussi 
Jonalhas.  — Il  le  trompe,  lait  égorger 
mille  hommes  des  tiens  daUsPtoléuiaide 
et  le  relient  prisonnier.  337 

Ca.  xi.  Les  Juifs  choisissent  Simon  Ma- 
chabée  pour  leur  général  en  la  place 
deJonalhas.son  frère,  retenu  prisonnier 
par  T nphou,  qui,  apres  avoir  reçu  cent 
laleiis  et  deux  de  ses  en  fan»  eu  otage 
pour  le  mettre  eo  liberté,  manque  de  pa- 
role et  le  fait  mourir.— Simon  lui  lait 
dresser  un  suprrbe  loin  beau,  ainsi  qu’à 
souperect  à set  frère*. — Il  est  établi  prin- 
ce et  grand  sari  ificateur  des  Juifs. — Son 
admirable  conduite. — Il  délivre  sa  na- 
tion de  la  servitude  des  Macédoniens. 

— Prend  d assaut  la  forteresse  de  Jéru- 
salem , la  fait  raser , et  même  la  mon- 
tagne sur  laquelle  elle  était  assise. 

Cb.  ml  Tripbon  fait  mourir  Antiochus, 
fils  d'Alexandre  Râliez,  et  est  reconnu 
roi.  — Ses  vires  le  rendent  si  odieux  à 
ses  soldats  qu’ils  «'offrent  à Cléopâtre, 
veuve  de  Qfinélrius.  — Elle  épouse  et 
fait  couronner  roi  Antiochus  Soier,  frère 
de  Dénié)  ri  iis. — Triphnn  est  \ainru  par 
lui  et  s'enfuit  à Dora  , et  de  là  à A pâmée 
où  il  est  pris  de  force  et  tué.  — Anlio-  ;86o 

chus  conçoit  une  graude  amitié  pour 
Simon,  grand  sacrificateur.  340 

Cn.  xiii.  Ingratitude  d'Anliorhiis  Soier 

r ui  Simon  Marhabée. — Ils  en  viennent 
la  guerre.  — Simon  y a toujours  do 
l'avaulage , et  il  renouvelle  l'alliance 
avec  les  Romains.  /</. 

Cn.  xiv.  Simon  Macliabée,  prince  des  Juifs 
et  g and  sacrificateur,  est  tué  eu  trahi- 
son par  Plolémèe,  son  gendre,  qui  fait 
eu  même  temps  prisonniers  «a  veuve  et 
deux  de  ses  fils.  id. 

Cu.  xv.  Mirran,  fils  de  Simon,  assiège 
Plolémée  dans  Dagon.  — Main  sa  ten- 
dresse pour  sa  mère  et  pour  s«  s frères, 
que  Plolémée  men.  çait  de  faire  mourir 
s'il  donnait  l'assxut,  l'empéchr  de  pren- 
dre la  place,  et  Plolémée  ne  laisse  pas 
de  les  Hier  quand  le  siège  est  lésé.  3 i 1 

Cn.  tn.  Leroi  Amioclms  Soter  assiège 
Ilircan  dans  la  forteresse  de  Jérusalem, 
et  fève  le  siège  en  suite  d'un  traité. — 

Ilircan  raccompagne  dans  la  guerre  con- 
tre les  Partîtes,  où  Anliorhns  est  lue. 

— Démet rius  son  frère,  qu’Arsace , roi 
des  Parthes,  avait  mis  en  liberté,  s’em- 
pare du  royaume  de  Syrie.  id. 
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Cb.  xtn.  Hircin,  après  U mort  du  roi 
Aoliochus,  reprend  plusieurs  places 
daus  la  S) rie,  et  renouvelle  l'alliance 
avec  1rs  Romains.  — Le  roi  Déméirius 
e-l  vaincu  par  Alexandre  Zebin,  qui 
était  de  la  race  du  roi  Séleucus;  est  pi  is 
ensuite  dans  Tyr,  et  meurt  misérable- 
ment. — Antiuchus  Syxique,  son  fils,  bat 
Alexandre,  qui  est  tué  daus  la  bataille. 
— — Antiochus  Sysiqur,  sou  frère  de 
merc,  fille  d'AutiocLus  Soter , lui  fait 
la  gu*rre,  et  Hircau  jouit  cependant  en 
paix  de  la  Judé*. 

lia.  xvui.  Hircau  prend  Samarie  et  la 
ruine  entièrement.— Combien  ce  grand 
sarnGrateur  était  favorisé  de  Dieu.  — 
Il  quille  la  secte  des  Pharisiens  et  em- 
brasse cel'e  des  Sadueécns.  — Son  heu- 
reuse mort. 

Cb.  xix.  Arisiobule,  fi’s  aîné  d'Hircan, 
prince  de»  Juifs,  se  lait  couronner  roi. 
— Associe  a la  courouno  Antigone,  «on 
frère,  met  les  autres  en  prison  , et  sa 
mère  uussi  qu'il  lit  mourir  de  faim.  — 
11  en're  eu  défiance  d'Antigone,  le  fait 
tuer,  et  meurt  de  regret. 

Cu.  xx.  Salornc,  auiremem  nommée  Alexan- 
dra, veuve  du  roi  Arisiobule , lire  de 
prison  Janneus,  sui nommé  Alexandre, 
frèra  de  ce  prince,  et  I établit  roi.  — 
Il  fait  tuer  un  de  ses  frères,  et  assiège 
Ptolèmaide.  — Le  roi  Plolémée  La- 
thur,  qui  avait  été  chassé  d'Égypte  par 
la  reine  Cléopâtre,  sa  mère,  vient  de  Cy- 
pre  pour  secourir  ceux  do  Ptolèmaide. 
— Ils  lui  refusent  les  portes.  — Alexan- 
dre lève  le  siège,  Ira. te  publiquement 
avec  Plolémée , et  secrèlemeut  avec  la 
reine  Cléopâtre. 

Cu.  xxi.  Cran  Je  victoire  remportée  par 
Plolémée  Lalur  sur  Alexandre,  roi  des 
Juifs,  et  son  horrible  inhumanité.  — 
Cléopâtre,  mère  de  Plolémée,  vieil’  au 
secours  des  Juds  coulre  lui,  et  il  tente 
inutilement  de  se  rendre  maître  de  l’É- 
gypte. — Alexandre  preud  Gaza,  et  y 
commet  de  très-grandes  inhuma  11  liés. 
— Diverses  guerres  touchant  le  royau- 
me de  Syr.e.  — Étrange  haine  de  la 
plupart  des  Juif»  contre  Alexandre,  leur 
roi.  — Ils  appellent  à leur  secours  Dé- 
métrius  Eu  ce  ru». 

Cu.  1x11.  Déméirius  Eucerm,  roi  de  Sy- 
rie, vient  au  secours  des  Juifs  contre 
Alexandre,  leur  roi,  le  défait  dans  une 
bataille,  et  se  retire.  — Les  Juifs  con- 
tinuent seuls  à lui  faire  la  guerre.  — l( 
les  surmonte  en  diveri  combats,  et  exer- 
ce cou  tic  eux  une  épouvantable  cruauté. 
— Déméirius  assiège  dans  Reroé  Phi- 
lippe, sou  frère. — Milhridaie  Sy  naecs, 
roi  dej  Parthes , envoie  contre  lui  une 
armée  qui  le  fait  prisonnier,  et  le  lui 
envoie.  — Il  meurt  bicuiôl  après. 

Cb.  xxm.  Diverses  guerres  des  rois  de 
Syrie.  — Alexandre,  roi  de*  Juifs.  — 
Preud  plusieurs  places.  — Sa  mort,  et 
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79  conseil  qu'il  donne  à la  reine  Alexan- 
dra, sa  femme,  de  gagner  les  Pharisiens 
pour  se  faire  aimer  du  peuple. 

70  Cn.  im.  Le  roi  Alexaudre  laisse  deux 
fils,  Hircan,  qui  fui  grand  sacrificaltur, 
et  Arisiobule.  — La  reine  Alexandra, 
leur  mère,  gagne  le  peupiepar  le  moyen 
des  Pharisiens,  en  leur  laissant  prendre 
une  irè'-grandc  autorité.  — Elle  fait 
mourir,  par  leur  conseil,  les  plus  fidé- 
les  serviteur*  du  roi,  »on  mari,  et  don- 
ne aux  autres,  pour  les  apaiser,  la  garde 
des  plus  fortes  places.  — Irruption  de 
Tygrane,  roi  d'Arménie,  dans  la  Sy- 
rie. — Aristuhulc  veut  sc  faire  roi.  — 
Mort  de  la  reine  Alexandra. 

LIVRE  QUATORZIÈME. 
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Cn.  z.  Après  la  mort  de  la  reine  Alexan- 
dra, Hircan  et  Aristuhulc,  sis  deux  fils, 
en  viennent  à une  bataille.  — Arislo- 
1 ni  le  demeure  victorieux;  et  ils  font  en- 
suite un  traité  par  lequel  la  couronne 
demeure  à AristoLtile,  quoique  puîné, 
cl  Hircan  se  contente  de  vivre  en  par- 
ticulier. 

Cn.  11.  Antipatcrldumérn  persuade  à Hir- 
can de  s'enfuir  et  de  se  retirer  auprès 
d'Aréias,  roi  des  Arabes,  qui  lui  pro- 
met de  le  rétablir  dans  te  royaume  de 
Judée. 

(■11.  in.  Arisiobule  est  contraint  de  se  re- 
tirer dans  la  forteresse  de  Jérusalem. 
— Le  roi  Aréias  l’y  assiège.  — Impié- 
té de  quelques  Juifs  qui  lapident  Onias, 
qui  était  un  homme  juste;  et  le  chAti- 
iupnt  que  Dieu  en  fil. 

Cn.  iv.  Scaunis,  envoyé  par  Pompée,  est 
gagné  par  Arisiobule , et  oblige  le  roi 
Aréias  de  lever  le  siège  de  Jérusalem. 
— Arisiobule  gagne  une  bataille  con- 
tre Aréias  et  Hirrati. 

Cn.  v.  Pompée  vient  en  la  Basse-Syrie.  — 
Arisiobule  lui  envoie  un  riche  présent. 
• — Aiitipaterle  vient  trouver  de  la  part 
d*Hircan.  — Pompée  entend  les  deux 
frères,  cl  remet  à terminer  leur  diffé- 
rend après  qu'il  aurait  rangé  les  Naba- 
léens  à leur  devoir.  — Arisiobule,  saus 
attendre  cela,  sc  retire  en  Judée. 

Cn.  vi.  Pompée,  offensé  de  U retraite  d’A- 
rislobule,  marche  contre  lui.  — Diver- 
ses entrevues  entre  eux  sans  effet. 

Cn.  vn.  Arisiobule  se  repent,  vient  trou- 
ver Pompée,  et  tr.iitc  avec  lui.  — Mais 
ses  soldats  ayant  refusé  de  donner  l’ar- 
gent qu'il  avait  promis,  et  de  recevoir 
les  Humains  dans  Jérusalem  , Pompée 
le  relient  prisonnier,  et  assiège  le  tem- 
ple, où  ceux  du  parti  d'Aristobule  s’é- 
taient retirés. 

Cn.  vm.  Pompée,  après  un  siège  de  trois 
mois,  emporte  d'assaut  le  temple  de  Jé- 
rusalem, et  ne  le  pille  point.  — Il  di- 
minue la  puissance  des  Juifs.  — Laisse 
le  commandement  de  son  armée  k Seau- 
rus.  — Emmène  Arisiobule  prisonnier 
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« Rome,  avec  Alexandre  et  Antigone, 
se*  deux  fils  et  scs  deux  filles.  — Alexan- 
dre se  sauve  de  prison  36o 

Ch.  ix.  Antipater  sert  utilement  Scaurus 
dans  l’Arabie.  36a 

Cn.  x.  Alexandre,  fils  d’Aristobule,  arme 


dans  In  Judée,  et  fortifie  des  place*.  — • 

Ci  aluni  us  le  défait  dans  une  baiaille,  et 
l’assiège  dans  le  château  d'Alexandrie. 

— Alexandre  le  lui  remet  entre  le» 
mains  et  d'autres  places.  — Gabîntu* 
confirme  Hircan,  grand  sacrilicatcur , 
dans  sa  charge,  et  réduit  la  Judée  sons 
un  gouvernement  aristocratique.  id. 

Cn.  xi.  Arisiobule,  prisonnier i Rome,  »e 


sauve  avec  Antigone,  l'un  de  scs  fits,  et 
vient  en  Judée.  — - Le»  Romains  le 
vainquent  dans  une  bataille.  — Il  se  re- 
tire dans  Alexandrie,  où  il  est  assiège 
et  pris.  — Gabinius  le  renvoie  prison- 
nier à Rome , défait  dans  une  tmiailTe 
Alexandre,  fils  d'Aristobule,  retourne 
à Rome,  et  laisse  Crassns  en  sa  place-  M3 
Cn.  xn.  Crassus  pille  le  temple  de  Jcru- 
salcm.  — Est  défait  par  les  Parthcs  avec 
toute  son  armée.  Gassin*  se  retire 
en  Syrie,  et  la  défend  contre  les  Par- 
thes.  — Grand  crédit  d'Antipater.  — 

Son  mariage,  et  ses  enfaus.  364 

Cn.  xm.  I o upéc  fait  trancher  la  tête  à 
Alexandre,  fils  d’Aristobule. — Philip- 
ioi  , fils  de  Ptoléméc  Mennéus,  prince 


e Chalcide,  épouse  Alexandra,  fille 
d’Aristobule.-—  Ptolémée , son  pere.le 
fait  mourir,  et  épouse  cette  princesse.  365 
Cn.  xn.  Antipater  q>ar  l'ordre  d'Hircâô 
assisteextrèmement  César  dans  la  guerre 
d’Egypte,  et  témoigne  beaucoup  de  va- 
leur. id. 


4-  Ch.  xv.  Antipater  coiitinoc  d’acquérir 
une  très  grande  réputation  dansla  guëfr 
rc  d'P.gypic.  — César  vient  en  Syrie  , 
confirme  Hircan  dans  la  charge  de  grand 
sacrificateur,  et  fait  de  grands  honneurs 
à Aniipatcrnonobstam  les  plaintes  d’An- 
tigone, fils  d'ArisioImle.  366 

Cn.  xvi.  César  permet  à Hircan  de  re- 
Pâtir  If?  mura  de  Jérusalem.  - Hgaaüüh 
rendus  à Hircan  par  la  république  d’A- 
tEéhcs. — Antipater  fait  rebâtir  les  murs 
dv  Je  rusa  tenir  id. 
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(.h.  xvit.  Antipater  acquiert  un  très» 
grand  créilit  par  sa  vertu.  — Pliaiaël, 
son  fils  aîné,  est  fait  gouverneur  de  Jé- 
rusalem, et  Hérude,  son  second  fils, 
gouverneur  de  la  Galilée. — Hérode  fait 
exécuter  à mort  plusieurs  voleurs.  — 
JaloiHic  de  quelques  grands  contre  An^ 
tipater  et  ses  en  fans. — Ilsobligent  Hir- 
< a 11  à faire  faire  le  procès  à Hérode~à 
cause  de  ces  gcus  qu’il  avait  fait  mou- 
rir.— U comparait  en  jugement,  et  puis 
sc  relire. — Vient  assiéger  Jéiusalem,  et 
l'eût  pris  si  An»  ipater  et  Phatacl  ne  l’en 
eussent  détourné.  —Hircan  reuoiwellc 
l alliance  avec  les  Romains.  — l émoi- 
g nages  de  l’estime  et  de  l'affection  des 
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Romains  pour  Hircan  et  ponr  les  Juifs. 

—.César  est  tué  dans  le  Capitole  par 
Caasius  et  Bnitus.  363 

43  Cm.  xvui.  Cassius  vient  en  Syrie,  tire 
sept  cents  talcns  d’argent  de  la  Judée. 

— Hérode  gagne  son  affection.  — In- 
gratitude de  Malicbuscnvers  Anlipater.  3;3 
Ch. xix.  Cassius  et  Marc  en  partant  de  Syrie 
donnent  à Hérode  le  commandement  de 
l'armée  qu'ils  avaient  assemblée,  et  lui 
promettent  de  le  faire  établir  roi.  — 

Malichus  fait  empoisonner  Anlipater. 

— Hérode  dissimule  avec  lui.  id. 

Cm.  xx.  Cassius,  à la  prière  d'Hérode,  en- 
voie ordre  aux  chef*  drs  troupes  ro- 
maines de  venger  la  mort  d'Anlipater, 
et  ils  poignardent  Malichus.  — Félix, 
qui  commandait  la  garnison  romaine 
dans  Jérusalem,  attaque  Phazael , qui 
le  réduit  À demander  à capituler.  374 
Ch.  xxx.  Antigone,  ûls  d'Aristobule,  as- 
semble une  armée.  — Hérode  le  défait , 
retourne  triomphant  à Jérusalem,  et 
Hircan  lui  promet  de  lui  donner  en 
mariage  Mariamne,  sa  petite-fille,  fille 
d'Alexandre,  fils  d'Ariiiobule. 

Ch.  xxii.  Après  la  défaite  de  Cassius 
auprès  de  Philippe»,  Antoine  revient  en 
Asie.  — Hérode  gagne  son  amitié  par 
de  grands  préscus.  — Ordonnances 
faites  par  Antoine  en  laveur  d'Hircan 
et  de  la  nation  des  Juifs.  375 

Cm.  xxiii.  Commeuccmeut  de  l'amour 
d'Antoine  pour  Cléopâtre.  — Il  traite 
très-mal  ceux  des  Juifs  qui  étaient  ve- 
nus accuser  devant  lui  Hérode  et  Pha- 
zael.— Antigone,  fils  d'Aristobule,  con- 
tracte amitié  avec  les  Partîtes.  376 

Cm.  xxiv.  Antigone  assisté  îles  Partîtes  as- 
siège inutilement  Pbarael  et  Hérode 
dans  le  palais  de  Jérusalem. — Hircan  et 
Phazael  se  laissent  persuader  d'aller 
trouver  Rarzapharoès. 

Cm.  xxv.  Barzapbarués  retient  Hircan  et 
Phazael  prisonniers.  — Envoie  à Jé- 
rusalem pour  arrêter  Hérode.  — Il  se 
relire  la  nuit  avec  tout  ce  qu’il  avait 
de  gens  et  tous  scs  proches.  — U est 
attaqué  en  chemin  et  a toujours  de  l'a- 
vantage.— Phazael  se  lue  lui-même.— 

Ingratitude  du  roi  drs  Arabes  envers 
Hérode,  qui  s'en  sa  à Home.  378 

Cm.  xxvi.  Hérode  est  déchue  à Home  roi 
de  Judée  par  le  moyen  d'Antoine  et 
avec  Passistauce  d'Auguste.  —Antigone  49!  j 
assiège  Massada,  défendu  par  Joseph, 
frère  d’Hérode. 

Ch.  xxvii.  Hérode  au  retour  de  Home  as- 
semble une  armée , prend  quelques 
places,  et  assiège  Jérusalem,  mais  ne  la 
peut  prendre. — Il  défait  les  ennemis 
dans  un  grand  combat.  — Adresse 
dont  il  se  sert  pour  forcer  plusieurs 
Juifs  du  parti  d'Anligoue  qui  s’étaient 
retirés  dans  des  cavernes.  — Il  va  avec 
quelques  troupes  trouver  Antoine  qui 
faisait  la  guerre  aux  Parlhes. — Beaux  4933 
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combats  qu’il  livre  en  chemin.  — Jri- 
sep  h ,t»ere  d’Hérode, est  tué  dans  un  com- 
bat, et  Antigone  lui  fait  coupe»  la  tête. — 
lie  quelle  sorle  Hérode  vrtige  celte 
mort.  — Il  assiège  Jérusalem,  où  Sosius 
l«-  joint  avec  une  armée  romaine,  — 
Hérode  durant  ce  siège  épouse  Ma- 


Cu.  xxviii. Hérode  assisté  de  Sosius.général 
d’une  armée  romaine, prend  de  force  Jé- 
rusalero  et  en  rachète  le  pi  liage. — Sosius 
fait  prisonnier  Antigouc  et  le  mène  à 
Antoine. 
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LIVRE  QUINZIÈME. 

Ch.  i.  Antoine  fait  trancher  la  tête  à An. 


tigone,  roi  des  Juifs. 


Phraate,  roi  de»  Parthes,  permet  à 
Hircan, son  pri»ounier,  de  retourner  en 
jMdéc. — Hérode,  qui  voulait  s’assuiêr 
de  lut,  y contribue,  et  donue  la  grande 
sacrilicature  à un  homme  de  nulle  con- 


388 


— Alexandra , belle  - 
mere  d'Hérode  et  mère  d'Aristobule, 
s'adresse  â Cléopâtre  pour  obtenir  cette 
charge  pour  son  fils  parle  moyen  d'An- 
toine. — Hérode  le  découvre  , donne 
la  charge  à Aristolmleet  feint  de  se  ré- 
concilier avec.  Aleiaodra- 


Ch.  in.  Hérode  ôte  la  charge  de  graud 


389 


sacrilicateur  a Ananel  et  la  donne  à 
Ariaiobule.  — Fait  arrêter  Alexandra 
et  Aristol.ule  lorsqu'ils  se  voulaient  sau- 
ver pour  aller  trouver  Cléopâtre.  — 
Feint  de  se  réconcilier  avec  eux.  — 

Fait  noyer  ensuite  Arisiobule.  et  lui 
fait  faire  de  superbes  fuuéraillesT  3g  1 
. Hérode  est  obligé  d aller  Trouver 


Antoine  pour  sc  justifier  de  la  mort  d'A- 
ristobule ; et  il  lu  gagne  nai  des  prii- 
sens.  — Il  ai  ait  avaul  de  partir  or- 
donne à Joseph,  son  beau-frere,  qu«  , 
si  Antoine  le  condamnait  à perdre  la 
vie.  il  lit  mourir  Mariamne.—  Joseph 
le  du  imprudemment  a cette  princesse, 
et  lierode  le  lait  mourir  par  la  jalousie 
qu'il  rut  de  lui  et  d'elle.  — Avarice 
insatiable  et  ambition  démesurée  de 
Cléopâtre.  3Q3 

Cm.  v.  Cléopâtre  va  eu  Judée  et  fait  inu- 


tilement tout  ce  quelle  peut  pour  don- 
ner do  l'amour  à Hérode.  — Antoine, 
Arménie,  lait  de 


apr 


es  avoir  c 
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grands  préscus  à celle  princesse. 

Ch  vi.  Hérode  veut  alUr  st  côîirir  An- 


395 


toine  contre  Auguste.— Mais  Antoine 
l'oblige  à continuer  son  dessein  défaire 
la  guerre  aux  Aralies. — Ainsi  il  entre 
dans  h ur  pays , leur  donue  bataille , la 
gagne , et  eu  perd  une  seconde  lorsqu’il 
croyait  l'avoir gagnécT 
Ch.  vu.  Merveilleux  tremblement  de 


terre  qui  arrive  en  Judée.  — Les  Ara- 
bes attaqurnt  ensuite  les  Juifs,  et  tuent 
tes  ambassadeurs  qu'ils  leur  envoient 
pour  leur  demander  la  paix,  397 

(Ju.  vin,  Harangue  du  roi  Hérode  à ses  
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soldais,  qui  leur  rrd  onne  lent  de  cœur 
qu'ils  gagiicnt  une  graude  bataille  sur 
les  Arabes,  et  les  obligent  à prendre 
llérode  pour  leur  protecteur.  3y* 

Ch.  ix.  Antoine  est  défait  par  Auguste 
à la  bataille  d'Acnum.  — llérode  fait 
mourir  Hircan  ; et  quel  en  fut  le  pré- 
texte. — Il  se  résout  à aller  trouver 
Auguste.  — Ordre  qu'il  donne  avant 
de  partir.  3yy] 

Cm.  x.  llérode  parle  si  généreusement  à 
Augusie  qu’il  gagne  son  amitié.  — Il 
IWrompagne  en  Egypte  , cl  le  reçoit  à 
Ploléinaide  avec  une  magnificence  si 
extraordinaire  qu'elle  lui  acquit  l'estime 
de  tous  les  Romains. 

Cu  xi.  Mariamnc  reçoit  llérode  avec 
tant  de  froideur  i son  retour  d'»uprès 
Augusie,  que  cela  joint  aux  calomnies 
de  la  merc  et  de  la  sœur  de  ce  prince 
l'aurait  dès-lors  porté  à la  faire  mourir  : 
mais  il  est  obligé  de  retourner  trouver 
Auguste.  — Il  la  fait  mourir  à son  re- 
tour.*— Lâcheté  d’Alexandra,  mère  de 
Mariamne.  — Désespoir  d'Hérodc  après 
la  mort  de  M nanme.  — Il  tombe  ma- 
lade à l'extrémité  — Alexandra  «àche 
de  se  rendre  maîtresse  de  d«ux  forteres- 
ses de  Jérusalem.  — Il  la  fait  mourir, 
ainsi  que  Costubare  et  quelques  autres. 

— Il  établit  en  l'bonueur  d'Auguste 
des  jeux  et  des  spectacles  qui  iiriltOt 
tellement  la  plupart  dis  Juifs  que  dix 
entreprennent  de  le  tuer.  — Il  les  fait 
mourir,  il  bâtit  plusieurs  forteresses,  et 
rrliàiil  sur  les  ruines  de  Samarie  une 
très-belle  et  très-forte  ville  qu'il  nom- 
me Sebaste. 

Cu.  xu  l.a  Judée  est  affligée  de  très 
grands  maux,  et  particuliérement  d'uuc 
violente  peste  et  d'une  extrême  famine. 
—Soins  et  li  Itérait  tés  incroyables  d’Hé- 
rode  pour  y nrordier.  — Il  regagne 
par  rc  moyen  l'amour  des  peuples  , et 
ramène  l'abondance.  — Superbe  palais 
qu'il  bâtit  dans  Jérusalem.  — Il  épouse 
la  fille  de  Simon , qu'il  établit  grand 
sacrificateur. — Autre  superbe  château 
qu'il  fait  bâtir  au  lieu  où  il  avait  autre- 
lois  vaiuru  les  Juifs.  4°8| 

Cu.  xm.  llérode  fait  bâtir  en  l'honneur 
d'Auguste  une  su  pet  be  ville  qu’il  nom- 
me Cèsarée.  — Il  lui  envoie  ses  deux 
fils,  Alexandre  et  Arisioholc,  qu'il  avait 
eus  d--  Marianne.  — Auguste  Ini  ae- 
cotde  encore  de  nouvelles  grâces.  — 

Cause  du  bon  traitement  qu'Hérode  fai- 
sait aux  Essènicns.  * 

Cu.  xiv.  llérode  rebâtit  entièrement  le 
temple  de  Jet  usaient  pout  le  rendre 
plus  beau.  t 

LIVRE  SEIZIEME. 

xfijcü.  . Letai llérode  établit  une  lu. qi  île 
fait  considérer  comme  un  tyran  — ••  Il 
va  à Rome  et  en  ramène  Alexandre  a 
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16  Aristobule,  ses  fils. — Salomé,  sa  sœur, 
et  ses  partisans  travaillent  a les  lui  ren- 
dre odieux. 

i5  Ch.  u.  Hé  rode  marie  Alexandre  cl  Aris- 
lobule,  ses  fils,  et  reçoit  magnifiquement 
Agrippa  dans  tes  étals. 

14  Ch.  tu.  Hérode  va  trouver  Agrippa  dans 
le  Pont  avec. une  flotte  dont  il  renforce 
sou  armée,  et  en  retournant  avec  lui 
durant  une  partie  de  son  chemin  fait 
de  grand»  biens  à plusieurs  villes. 

ta  Cu.  iv.  Plaintes  faites  à Agrippa  en  pré- 
sence d'Hèrode,  par  les  Juifs  qui  de- 
meuraient en  Ionie,  de  ce  que  les  Grecs 
les  troublaient  dans  la  jouissance  de 
leurs  privilèges. 

Ch.  v.  Agrippa  accorde  aux  Juifs  ce  qu’ils 
demandaient,  et  Hérode  étant  retourné 
dans  son  royaume  remet  à ses  sujets  le 
quart  de  ce  qu'ils  lui  payaient. 

Cu.  vi.  Salomé,  sœur  d'Hèrode,  travaille 
à ruiner  dans  sou  esprit  Alexandre  et 
Arisiohulc,  ses  deux  bis,  qu'il  avait 
eus  de  Mariamue.  — Il  envoie  à Rome 
Antipater  qu’il  avait  eu  de  son  premier 
mariage. 

Ch.  Yti.  Antipater  irrite  tellement  sou 
père  contre  Alexandre  et  Arblobule 
ses  frères  , qu'Hérode  les  mène  à Rome 
et  les  accuse  devaul  Auguste  d'avoir 
attente  à sa  vie. 

< :m.  vui.  A lexaodre  et  Aristobule , ao  1 frè- 
re, Se  justifient  de  telle  soi  le  uu  entra? 
qu’on  li  ur  imputait,  qtt’Augusle  les  juge 
ii.nurens  et  les  réconcilie  avec  leur 
père.  — Hérode  retourne  en  Judée  avec 
ses  trois  Gis. 

Ca.  ix.  Hérode,  après  avoir  bâti  la  ville 
de  Cèsarée,  la  consacre  à l'honneur 
d'Auguste,  et  y donne  des  spectacles 
au  peuple  avec  une  tuagnfi  cnce  in- 
croyable. — Il  bâtit  encore  d'autres 
villes  et  fait  divers  édifices.  — Son  ex- 
trême libéralité  envers  les  étrangers, 
et  son  extrême  rigueur  envers  ses  su- 
jets. 

Cu.  x Témoignages  de  rafTection  que  les 
empereurs  romains  avaient  pour  les 
Juifs. 

Cu.  xi.  Le  roi  Hétodc  fait  ouvrir  le  sé- 
pulcre de  David  pour  en  tirer  de  l’ar- 
gent , et  Dieu  l’en  punit.  — Divisions 
et  troubles  étranges  dans  sa  famille.  — 
Cruautés  de  ce  prince  causées  par  ses 
défiances  cl  par  la  malice  d' Antipater. 
— Il  fait  mettre  en  prison  Alexaodre, 
son  fils. 

Ca.  xii  Archélaiis,  roi  deCappadoee,  re- 
met le  prince  Alexandre,  son  gendre, 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi  Hérode, 
son  père. 

7 Ca.  xtu.  Hérode  entre  en  guerre  contre 
les  Arabes  à cause  de  la  protection 
qu'ils  donnaient  à des  voleurs  Iraconi- 
tes. 

Cn.  xiv.  Siléus  ne  veut  rien  exécuter  de 
ce  que  les  gouverneurs  établis  par  Au- 
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guste  avaient  ordonné,  mais  va  le  trou- 
ver à Rome. — Hérode  entre  en  armes 
dans  l'Arabie,  et  prend  le  château  r:ù 
les  volruis  iraconiies  sciaient  retirés.  438 
<’■  xt.  Silcus  irrite  de  telle  sorte  Au- 
guste rontre  Hérode,  qu'il  refuse  de 
recevoir  ses  ambassadeurs , et  ne  veut 
non  plus  écouter  ceux  d’Arêlas,  roi 
des  Arabes,  qui  avait  succédé  à übodas 
que  Sitéus  avait  fait  empoisonner  pour 
s'emparer  de  la  loyauté.  — Hérode  en- 
voie une  troisième  ambassade  à Au- 
guste 

Cm.  xvi.  Hérode,  plus  irrité  que  jamais 
contre  Alex  indi  e et  Arislobule,  ses  fils, 
par  les  calomnies  dont  on  se  servait 
contre  eux,  les  fait  mettre  ru  prison. 

— Auguste  reconnaît  la  mècbancidé 
de  Silcus , le  condamne  à mort  ; con- 
firme Arétasdansle  royaume  d'Arabie: 
a regret  de  s’étre  emporté  contre  Hé- 
rode , et  lui  conseille  de  faire  nue 
grande  assemblée  à Bénir  pour  y faire 
juger  scs  fils,  dont  il  lui  avait  fait  de 
nouvelles  plaintes.  43p 

Cm.  xvii.  Hérode  accuse  Alexandre  et 
Arislobule,  ses  fils,  dans  une  grande  as- 
semblée tenue  à Berite,  les  y fuit  con- 
damner et  les  fait  mourir.  44) 

LIVRE  DIX  SEPTIÈME. 

Cm.  1.  Antipater  veut  avancer  la  mort  du 
roi  Hérode  , son  père,  pour  réguer  à 
sa  place.  — Eulaus  qu'Herode  eut  de 
ses  neuf  femmes.  44? 

Cm.  h.  D'un  Juif  nommé  Tamaris  qui 
était  un  bomme  de  glande  vertu.  448 

Ch.  lu.  Cabale  d'Antipater,  de  Phéroras 
et  de  sa  femme  contre  Hérode.  — Sa- 
lomé  lui  en  donne  avis.— Il  fait  mou- 
rir des  Pharisiens  qui  étaient  de  celte 
cabale  et  veut  obliger  Pbéroras  à répu- 
dier se  ftmrae;  mais  il  ne  peut  s’y  ré- 
soudre. 449 

Ch.  iv.  Hérode  envoie  Antipater  trou- 
ver Auguste  avec  son  testament  par  le- 
quel il  le  déclarait  son  successeur.  — 
Siléus  corrompt  un  des  gardes  d’Hé- 
rodepourle  portera  le  tuer,  mais  l'en- 
treprise est  découverte.  45o 

(ia.  v.  Monde  Phéroras,  frère  d’Hé- 
rode.  45 

Cu.  vr.  Hérode  découvre  la  conspiration 
formée  par  Antipater,  son  fils,  pour  le 
faire  empoisonner.  iJ> 

Ch.  vn.  Antipater  étant  revenu  de  Rome 
en  Judée  est  convaincu  en  préseuce 
de  Varna,  gouverneur  de  Syrie,  d'a- 
voir voulu  empoisonner  le  roi,  son 
père.  — Hérode  le  fait  mettre  en  pri- 
son et  écrit  k Auguste  sur  ce  sujet.  451 

Cn.  vin.  On  arrache  un  aigle  d'01  qu'Hé- 
rode  avait  consacré  sur  le  portail  du 
temple.  — Sévère  châtiment  qu’il  en 
tire.  — Horrible  maladie  de  ce  prince 
éternels  ordres  qu'il  donne  à Salomé, 
sa  sortir,  et  i son  mari.  4 3 8 
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1 * . iv*  Auguste  s'en  rapporte  à Hérode  pour 
disposer  comme  il  voudrait  d Antipater. 
— Les  douteurs  d'H érode  I ayant  re- 
pris, il  veut  se  tuer.  — Acluab,  l'un 
de  ses  priits-fils,  l'en  empêche.  — ta 
bruit  court  qu’il  est  mon.  — Amipa- 
Irr  tâche  en  vain  de  corrompre  relui 
qui  l'avait  en  garde  pour  le  mettre  en 
liberté.  — Hérode  l'ayant  au  l'envoie 
tuer. 

Cu.  x.  Hérode  change  son  testanieut 
et  déclare  ^ rr hélant  sou  surresieur.  — 

Il  meurt  cinq  jours  après  Antipater.— 
Superbes  funérailles  laites  par  Arrhé- 
laüs  à Hérode. — Grande»  acclamations 
du  peuple  en  faveur  d'Archélaüs.  4 

Cn  xi.  Quelques  Juifs  qui  demandaient  A 
la  vengeance  de  la  mort  de  Judas , de 
Mathias  et  des  autres  qu’llérode  avait 
fait  huiler  è cause  de  cet  aigle  arraché 
sur  le  portail  du  temple  , excitent  une 
sédition  qui  oblige  Archélaü*  d'en  faire 
mer  trois  mille. — Il  va  eusuile  à Rome 
pour  se  faire  confirmer  roi  p«r  Auguste, 
et  Antipas,  son  frère,  qui  prétendait  de 
même  à la  couronne  , y va  aussi.  — - 
Celle  cause  se  plaide  devant  Auguste. 

Ch.  xii.  Grande  révolte  dans  la  Judée 
pendant  qu’Arelrétabs  élan  â Rome  — 
Valus,  gouverneur  de  Syrie,  la  réprime. 

— Philippe , frère  d'Archélaüs  , va 
aussi  à Rome  dans  l'espérance  d'obte- 
tenir  uue  patlie  du  royaume.  - Les 
Juifs  envoient  des  ambassadeurs  à Au- 
guste pour  lui  demouder  de  1rs  exempter 
d obéir  à des  rois,  et  de  les  réunir  à la 
Syrie.  — III  lui  parlent  contre  Arché- 
laüs et  contre  la  mémoire  d Hérode. 

Cn.  xiii.  Augusie  confirme  le  lestamrtit 
d llérode,  ei  remet  â ses  enfant  cc  qu’il 
lui  avait  légné. 

Cn  xiv.  D'un  imposteur  qui  se  disait 
être  Alexandre,  fils  d'Iléi  ode.  — Au- 
guste découvre  sa  fourbe  et  l'envoie  aux 
galères. 

Ch.  xv.  Archélaüs  épouse  G'aphyra, 
veuve  d'Alexandre,  son  frerr.  — Au- 
guste, sur  les  plaintes  qne  1rs  Juifs  font 
de  lui , le  relégué  S Vienne  . dans  le» 
Gaules,  et  unit  â la  Syrie  les  étals  qull 
possédait.  — Mort  de  Glaphyra. 

LIVRE  DIX-HUITIÈME. 

Cn.  1.  Judat  et  Sadoc  prennent  l'occa- 
sion du  dénombrement  que  l'on  faisait 
dan’  la  Judée  pour  établir  une  qua- 
trième secte,  ei  excitent  une  très- 
grande  guerre  civile. 

Cn.  te.  Des  quatre  sectes  qui  étaient 
parmi  les  Juifs. 

Cn.  in.  Mort  de  Salomé,  aœur  du  roi 
IléroHr-le  Grand.  — Mort  d'Auguste. 

— Tibère  lui  succède  à l'empire.  

Hérode-le-Tétrarque  bâtit  en  I huoneur 
de  1 ibère  la  ville  de  Tibériade.— Trou- 
bles pat  mi  les  Parihrs  et  dans  l' Arménie. 

— Autres  iroublef  dans  le  royaume  de 
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1 1 Comagène.  — Germanicus  est  envoyé 
do  Rome  en  Orient  pour  y affermir 
l’autoritc  de  l'empire,  et  est  empoisonné 
par  Pison. 

18  Cn.  iv.  Les  Juifs  mpporlent  si  impa- 

tiemment que  Pilate , gouverneur  de 
Judée,  eut  fait  entrer  dans  Jérusalem 
des  drapeaux  où  était  la  figure  de  l'em- 
pereur, qu’il  les  en  fait  retirer. — Meu- 
tion  faite  de  Jésus-Christ.  — Horrible 
môchauceté  faite  à une  dame  romaine 
par  des  prêtres  de  la  déesse  Isis  ; châ- 
timent que  Tibère  eo  tira. 

19  Cn.  v.  Tibère  fait  chasser  tous  les 

Juifs  de  Rome.  — Pilate  châtie  les  Sa- 
maritains qui  s’étaient  assemblés  en 
armes.  — Ils  l'accusent  auprès  de  Vi- 
tellius,  gouverneur  deSyrie.  qui  l'oblige 
d’aller  â Rome  pour  se  justifier. 

36  Cu.  vi.  Yitellius  remet  entre  les  mains 
des  Juifs  la  garde  des  habits  pontificaux 
du  grand  sacrificateur. — Traite  au  nom 
de  Tibère  avec  Aria  ha  ne  , roi  d»s  Par- 
thes. — Cause  de  sa  haine  pourHéruJe- 
le-Tétrarque.  — Philippe,  létrarque  de 
la  Traconite  , de  la  Gaulatide  et  de  la 
Balhauèe,  meurt  sans  enfans,  et  scs  étals 
sont  réunis  à la  Syrie. 

Ca.  ni.  Guerre  entre  Arétas , roi  de  Pé- 
tra,el  Hérode-le-Tétrarque , qui,  ayant 
épousé  s»  fille,  la  voulait  répudier  pour 
épouser  llerodiade,  fille  d’Aristobule  et 
femme  d H érode,  son  frère  de  père.  — • 
L’armée  d HcroJe  est  entièrement  dé- 
la. te,  et  les  Juifs  l'atlnbuèreut  â ce 
qu’il  avait  fait  mettre  Jean-Baptiste  en 
prisou.  — Postérité  d’Uérodu-lc- 
Grand. 

3g  Ch.  vin.  Par  quels  divers  accidens 
de  la  fortune  Agrippa  , surnommé  le 
Grand,  qui  était  fils  d’Ansiobule  et  pe- 
tit-fils d Hérode-le-Grand  et  de  Ma- 
riamoc,  fut  établi  roi  des  Juifs  par 
l’empereur  Omis,  surnommé  Caligula, 
aussitôt  après  qu’il  eut  succédé  â Ti- 
bère. 

Ch.  ix.  Hérodiade,  femme  d’Hérode-le- 
Télrarque , et  sœur  du  roi  Agrippa, 
ne  pouvant  souffrir  la  prospérité  de 
sou  frère,  contraint  sou  m«.ri  d'aller  & 
Rome  pour  y obtenir  aussi  une  cou- 
ronne. — Mais  Agrippa  ayant  écrit 
contre  lui  à l'empereur  Caius,  il  l’en- 
voya avec  sa  frnime  cn  exil  à Lyon. 

40  Cn.  x.  Contestation  entre  les  Juifs  et 
les  Grecs  d'Alexandrie.  — Ils  députent 
vers  l'e  mpereur  Caius , et  Philou  est 
chef  de  la  députation  des  Jmls. 

Ch.  xi.  Caius  ordonne  à Pétrone,  gou- 
verneur de  Syrie  , de  contraindre  le# 
Juifs  par  les  armes  à recevoir  sa  statue 
dans  le  temple,  mais  Pétrone  étant  flé- 
chi par  leurs  prières,  lui  écrit  cn  leur 
faveur. 

Ca.  ut.  Deux  Juifs  nommés  Asinéus  et 
Aniléus,  qui  étaient  frères  et  sim* 
pies  particuliers,  sc  rendent  si  puissans 


40  auprès  de  Baby lonc, qu’ils  donnent  beau- 
coup a faire  aux  Partîtes. — Leurs  actions. 

— Leur  mort.  — Les  Crées  et  les  Sy- 
riens qui  demeuraient  dans  Séleucie 
se  réunissent  contre  les  Juifs  et  en  égor- 
gent cinquante  mille  lorsqu'ils  ne  se 
défiaient  de  rien.  \ 9 J 

LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 

41  Ch.  x.  Cruautés  et  folies  de  l'empereur 

Caïus  Caligula.  — Diverses  conspira- 
tions faites  contre  lui.  — Chéréas,  as- 
sisté de  plusieurs  autres,  le  tue.  — Les 
Germains  de  la  garde  de  ce  prince 
tuent  ensuite  quelques  sénateurs.  — Le 
sénat  rondamne  sa  mémoire.  499 

Ch.  a Les  gens  de  guerre  se  décident 
à élever  à l'empire  Claude , oncle  de 
Caïus. — Harangue  de  Salurninus  dans 
le  sénat , en  faveur  de  la  liberté.  — 
Chéréas  envoie  tuer  l’impératrice  Céso- 
nia , femme  de  Caïus , et  sa  fille.  — 
Bonnes  et  mauvaises  qualités  de  Caïus. 

— Les  gens  de  guerre  résolvent  de 
faire  Claude  empereur,  et  le  portent 
dans  le  canip.  — Le  sénat  députe  vers 
lui  pour  le  prier  de  sc  désister  de  ce 
dessein.  5to 

Ch.  itx.  Le  roi  Agrippa  fortifie  Claude 
dans  la  résolution  d'accepter  l'empire. 

— Les  gens  de  guerre  qui  avaient  em- 
brasse le  parti  du  sénat  l'abandonnent 
et  se  joignent  à ceux  qui  avaient  prélé 
le  serment  à .Claude  , quoi  que  Ché- 
réas pdt  faire  pour  les  en  empérher. — 

Ainsi  Claude  demeure  le  maître,  et 
condamne  Chéréas  à mort.  — * Il  la 
souffre  avec  une  constance  merveilleuse. 

• — Sabinus  , l'un  des  principaux  des 
ronjurés,  sc  tue  lui-même.  5i5 

44  Ch.  iv.  L’empereur  Claude  confirme 
Agrippa  dans  la  royauté,  et  y ajoute  la 
Judée  et  Sa  ma  rie  , donne  le  royaume 
de  Chalcide  à H érode,  frère  d'Agrippa, 
et  fait  des  édits  favorables  aux  Juifs.  517 
Ch.  v.  Le  roi  Agrippa  va  dans  son 
royaume,  et  met  dans  la  sacristie  du 
temple  de  Jérusalem  la  chaîne  qui  était 
une  marque  de  son  emprisonnement. — 

H pourvoit  à la  grande  sacrifirature  et  ne 
peut  souifrir  l’insolence  de»  Dori  tes , qui 
avaient  fait  mettre  dans  la  synagogue 
des  Juifs  une  statue  de  l'empereur.  5i8 

Ch.  vi.  Lettre  de  Pélroue,  gouverneur 
de  Syrie,  â ceux  de  Doris,  sur  le  sujet 
de  la  .statue  de  l’emprreur  qu’ils  avaient 
mise  dous  la  synagogue  des  Juifs.  — 

Le  roi  Agrippa  douue  la  grande  sacri- 
ficature  à Mathias.  — Marsus  est  fait 
gouverneur  de  Syrie.  5ig 

44  Ch.  vu.  L'cxtrème  imprudence  de  Silas , 
général  des  troupes  d'Agrippa  , porte 
ce  prince  à le  faire  meure  eu  prison. — 

Il  fortifie  Jérusalem,  mais  l’empereur 
Claude  lui  défend  de  continuer.  — 

Scs  excellentes  qualités. — Ses  superbe» 
édifices.  — ■ Cause  de  sou  aversion  pou* 
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44 


Marsus , gouverneur  de  Syrie.  — Il 
donne  la  grande  sacrificature  à Fliouéc, 
meurt  d'une  manière  épouvantable,  et 
laisse  pour  successeur  Agrippa,  son  fils, 
et  trois  filles.  — Horrible  ingratitude 
de  ceux  de  Ccsaréc  et  de  Sébaste  envers 
sa  mémoire.  — L'empereur  Claudius 
envoie  Fadus  gouverneur  en  Judée, à 
cause  de  la  jeunesse*  d' A grippa.  5 xo 

LIVRE  VINGTIÈME. 
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Cm.  r.  L’empereur  Claudius  ôteàMarsus 
la  charge  de  gouverneur  de  Syrie,  et 
la  donne  à Longions. — Fadus  gouver- 
neur de  Judée  fait  punir  les  séditieux 
et  les  voleurs  qui  troublaient  toute  la 
province,  et  ordonne  aux  Juifs  de  re- 
mettre dans  la  forteresse  Autonia  les 
habits  pontificaux  du  grand  sacrifica- 
teur; mais  l’empereur  leur  permet  de 
les  garder  sur  la  prière  que  lui  en  fil  le 
jeune  Agrippa  , fils  du  roi  Agrippa  le 
Grand  , qui  était  alors  à Rome. 

Ch.  h.  Izat , roi  des  Adiohéniens , et  la 
reine  Hélène,  sa  mère,  embrassent  la  re- 
ligion des  Juifs. — Leur  extrême  piété  , 
et  grandes  actions  de  ce  prince  que 
Dieu  protège  visiblement. — Fadus.  gou- 
verneur de  Judée,  fait  punir  un  homme 
qui  trompait  le  peuple  cl  ceux  qui  l’a- 
vaient suivi. 

Ch.  nr.  Tibère  Alexandre  succède  à 
Fabus  en  la  cbarge  de  gouverneur  de 
Judée,  et  Cumanus  à Alexandre.  — 
Mort  d'I [érode,  roi  deChalcide,  ses  en- 
fans  — • L’empereur  Claudius  donne  ses 
états  à Agrippa. 

Ch.  iv.  L’horrible  insolence  d’un  soldat 
des  troupe»  romaines  cause  dans  Jéru- 
salem la  mort  de  vingt  mille  Juifs. — 
Autre  insolence  d’un  autre  soldat. 

Ch.  v.  Grand  différend  entre  les  Juifs  de 
Galilee  et  le»  Samaritains,  qui  corrom- 
pent Cumanu»,  gouverneur  de  Judée.— 
QuaJratus,  gouverneur  de  Syrie,  I envoie 
à Rome  avec  Auanias,  grand  sacrifica- 
teur, et  plusieurs  autres  pour  se  justifier 
devant  l’empereur,  et  en  fait  mourir 
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quelques-uns. — ^L’empereur  condamne 
lesSamaritaius,  envoie  Cumamuenexil, 
et  pourvoit  l'élix  du  gouvernemeul  de 
U Judée. — Donne  à Agrippa  la  Tètrar- 
chie  qu’avait  eue  Philippe,  la  Ratbanée, 
la  Traconiteet  Abila,  et  lui  ôlelaChit- 
cide.  '—Mariage  des  steurs  d’Agi  ippa. — 

Mort  de  l’empereur  Claudius. — Néron 
lui  succède  à l’empire.  — Il  donue  la 
petite  Arménie  à Arislobule,  ülsd’Hé- 
îode  roi  deChalcide,  et  à Agrippa  une 
partie  de  la  Galilée,  Tibériade,  Tari- 
thécct  Juliade.  544 

Ch.  ti.  Félix  gouverneur  de  Judce  fait 
assassiner  Kléazar,  grand  sacrificateur, 
et  scs  assassins  font  d’autres  meurtres  . 
jusques  dans  le  temple.  — Voleurs  et 
faux  prophètes  châties. — Grande  con- 
testation entre  les  Juifs  et  les  autres  ha- 
bitans  de  Césaréc.  — Le  roi  Agrippa 
établit  Ismacl  grand  sacrificateur.  — 
Violences  des  grands  sacrificateurs.  533 

Cm.  vit.  Festus  succède  à Félix  au  gou- 
vernement de  la  Judée. — Les  habitans 
de  Césarée  obtiennent  de  l’empereur 
Néron  la  révocation  du  droit  de  bour- 
geoisie que  les  Juifs  avaient  dans  cette 
ville.  — Le  roi  Agrippa  fait  bâtir  un 
appartement,  d’où  Fou  voyait  cetpii  se 
faisait  à l’entour  du  temple. — Ceux  de 
Jérusalem  font  faire  un  très-grand  mur 
pour  l’en  empêcher  , et  obtiennent  de 
l’empereur  qu’il  subsisterait.  535 

Ch.  viii.  Alhius  succède  àF'estiisau  gou- 
vernement delà  Judée,  elle  roi  Agrip- 
pa donne  et  ôte  diverses  fois  la  grande 
sacrificalure. — Ananias,  grand  sacrifica- 
teur, fait  mourir  saint  Jacques. — Agrip- 
pa agrandit  cl  embellit  la  ville  de  Césa- 
réc de  Pliilippcs , et  la  nomme  Nèro- 
niade.—  Grâces  qu’il  accorde  aux  Lévi- 
tes.— Suite  de  tous  les  grands  sacrifi- 
cateurs depuis  Aaron.  536 

t.  ix.  Florits  succède  à Albinus  au 
gouvernement  de  la  Judée,  et  son  ava- 
rice et  sa  cruauté  sont  cause  de 'a  guerre 
des  Juifs  t outre  les  Romain». — Fin  de 
cette  histoire.  ~ 3 ig 


GUERRE  DES  JUIFS  CONTRE  LES  ROMAINS. 


Av. 

JC. 

Prologue.  541 

LIVRE  PREMIER. 

166 

Ca.  1.  Aniiochus  Kpipbane  , roi  de  Sy- 

rie, se  rend  maître  de  Jérusalem  et 
abolit  le  service  de  Dieu.  — Mathias 
Machabéc  et  ses  fils  le  rétablissent  et 

48S7 

107 

vainquent  les  Syriens  en  plusieurs 
combats.  — Mort  de  Judas  Machabèe, 

prince  des  Juifs, et  de  Jean,  deux  de» 
fils  de  Mathias,  qui  était  mort  long- 

temps auparavant.  544 
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161 

Ch.  11.  Jonatlias  et  Simon  Machabéc 

succèdent  à Judas  leur  frère  en  la  qua- 
lité de  prince  des  Juifs,  et  Simon  déli- 

\»9i 

70 

vre  la  Judée  de  1a  servitude  des  Macé- 
doniens. — Il  est  tué  en  trahison  par 
Ptoiémée,  son  gendre.  — Hircan , l’un 
de  ses  fils , hérite  de  sa  vertu  et  de  sa 
qualité  de  prince  des  Juifs. 

Cm.  m.  Mort  d 'Hircan , prince  des 
Juifs. — Arislobule,  tou  fils  ainé,  prend 
le  premier  la  qualité  de  roi.  — U fait 
mourir  sa  mère  et  Antigone  son  frère , 
et  meurt  lui-même  de  regret.  — 
Alexandre,  l’un  de  ses  frères,  lui  suc- 
cède. — Grandes  guerres  de  ce  prince, 
tant  étrangères  que  domestiques,  — 
Cruelle  action  qu’il  fit. 

Cm.  iv.  Diverse»  guerres  faites  par 


Joseph, 
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Alexandre,  roi  des  Juifs.  « — Sa  tnort. 
— Il  laisse  deux  GU,  Hirran  et  Aristo- 
b'ile,  et  établit  régente  la  reine  Alexan- 
dra , sa  femme.  — Elle  donne  trop 
d'autorité  aux  Pharisiens.  — Sa  mort. 
— ArUtobulc  usurpe  le  royaume  sur 
Hircan,  son  frère  aine. 

Ch.  v.  Antipater  porte  Arélas  , roi  des 
Arabes  , à assister  Hircan  pour  le  1 éta- 
blir dans  son  royaume.  — Arétss  dé- 
fait Arislolnile  dans  un  combat  et  l’as- 
siège dans  Jérusalem.  — Scaurus  , gé- 
néral d une  armée  romaine,  gagné  par 
Arislobule,  l’oblige  à lever  le  siège,  et 
Arisiobule  remporte  ensuite  un  grand 
avantage  sur  les  Arabes.  — Hircan  et 
Arislobule  ont  recours  à Pompée.  — 
Arislobule  traite  avec  lui,  mais  ne  pou- 
vant exécuter  ce  qu'il  avait  promis , 
Pompée  le  relient  prisonuier,  assiège 
et  prend  Jérusalem,  et  mène  Arislobule 
prisonnier  à Rome  avec  ses  enfans.  — 
Alexandre,  qui  était  l’ainé  de  ses  fils , 
se  sauve  en  chemin. 

Ch.  xi.  Alexandre,  Gis  d' Arislobule, 
arme  dans  la  Judée,  mais  il  est  défait 
par  Gabinius,  général  d’une  armée  ro- 
maine, qui  réduit  la  Judée  en  républi- 
que. — Arislobule  se  sauve  de  Rome , 
vient  eu  Judée,  et  assemble  des  trou- 
pes — Les  Romains  les  vainquent  dans 
une  bataille , et  Gabinius  le  renvoie 
prisonnier  à Rome.— Gabinius  va  faire 
la  guerre  en  Égypte.  — Alexandre  as- 
semble de  grauiies  forces.  — Gabinius 
étant  de  retour  lui  donne  bataille  et  la 
gagne.  — Crassus  succède  à Gabinius 


44 


dans  le  gouvernement  de  Syrie,  pille  le 
temple,  cl  est  défait  pur  les  Parthes.— 
Cassius  vient  en  Judée.  — Femme  et 
enfans  d ‘Antipater. 

Ch.  vu.  César,  après  5 'être  rendu  mai- 
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tre  de  Rome,  met  Arislobule  en  liberté 
et  l'envoie  en  Syrie.  — Les  partisans 
de  Pompée  l'empoisonnent,  et  Pompée 
hit  trancher  la  tète  à Alexandre , son 
Gis.  — Après  la  mort  de  Pompée , 
Antipater  rend  de  grands  services  à 
César , qui  l’en  récompense  par  de 
grands  honneurs. 

Ch.  vin.  Autigooe,  GU  d'Aristohulv, 
sc  plaint  d’Hircau  et  d'Anti|ialer  à Cé- 
sar, qui,  au  lieu  d'y  avoir  éga<  d,  donne 
la  grande  sacrdicature  à Hircan  et  le 
gouvernement  de  la  Judée  à Antipater, 
qui  fait  ensuite  donner  à Phazael , son 
Gis  aîné,  le  gouvernement  de  Jérusa- 
lem, et  à Hérode,  son  second  Gis,  celui 
de  la  Galilée.  — Hcrode  fait  exécuter 
à mort  plusieurs  voleurs. — Ou  l'oblige 
à comparaître  en  jugement  pour  se  jus- 
tiûer.  — Étant  près  d'être  condamné, 
il  se  retire  cl  vient  pour  assiéger  Jéru- 
salem, mais  Auüpater  et  Phazael  l'en 
empêchent. 

Ch.  ix.  César  est  tué  dans  le  Capitole 
par  Bruni»  et  par  Cassius.  — Cassius 
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vient  en  Syrie,  et  Hérode  sc  met  bien 
avec  lui.  — Malichus  fait  empoisonner 
Antipater,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie.— 
Hérode  s'en  venge  eu  faisaul  tuer  Ma- 
lichus par  des  officiers  des  troupes  ro- 
maines. 56  r 

Ch.  x.  Félix , qui  commandait  des  trou- 
pes romaines,  attaque  dans  Jérusa- 
lem Phazael, qui  le  repousse.  — Hérode 
défait  Antigone,  Gis  d Arislobule,  et  est 
fiancé  avec  Mariant  ne. — Il  gagne  l’amitié 
d Antoine,  qui  traite  lrès*uwd  les  dépu- 
tés de  Jérusalem  qui  venaient  lui  faire 
des  plaintes  de  lui  et  de  Pbazaél , son 
frère,  562 

Ch.  xi.  Antigone  , assisté  des  Parthes  , 
assiège  inutilement  Phazael  et  Hérode 
dans  le  paUis  de  Jérusalem.  — Hircan 
et  Phazael  se  laissent  persuader  d'aller 
trouver  Rarzapharnès  , général  de  l’ar- 
mée des  Parthes,  qui  les  relient  prison- 
niers, et  envoie  à Jérusalem  pour  arrê- 
ter Hérode.  — Il  se  retire  la  nuit,  est 
attaqué  en  chemin  et  a toujours  de  l’a- 
vaniage. — Phazael  se  lue  lui-mémc. — 
Ingratitude  du  roi  des  Arabes  envers 
Hérode,  qui  s’en  va  à Rome  où  il  est 
déclaré  roi  de  Judée.  563 

|C*.  xii.  Antigone  met  le  siège  'devant  la 
forteresse  de  Massada.— Hérode,  à son 
retour  de  Rome,  fait  lever  le  siège  et  as- 
siège à son  tour  inutilement  Jérusalem. 

— Il  délait  dans  un  combat  uq  grand 
nombre  de  voleurs. — Adresse  dont  il  se 
sert  pour  forcer  ceux  qui  s'étaiml  reti- 
rés dans  des  caverne*.  — Il  va  avec 
quelques  troupes  trouver  Antoine,  qui 
faisait  la  guerre  aux  Pari  b es.  567 

Ch,  xhi.  Joseph,  frère  d’Hérode,  est 
tué  dans  un  combat,  et  Antigone  lui  fait 
couper  la  téi«*.  — De  quelle  sorte  Hé- 
rode venge  celte  mort.  — Il  évite  deux 
grands  périls.  — Il  assiège  Jérusalem 
assisté  do  6*>sius  avec  une  armée  ro- 
maine , et  épouse  Mariamne  durant  ce 
siège.  — Il  prend  de  force  Jérusalem 
et  eu  rachète  le  pillage;  Sosius  mène 
Antigone  prisonuier  à Antoine,  qui  lut 
fait  trancher  la  tète.  — Cléopâtre  ob- 
tient d'Anloiue  une  partie  des  étals  de 
la  Judée  , où  elle  va  , et  y est  magnifi- 
quement reçue  par  Hérode.  570 

Ch.  xiv.  Hcrode  veut  aller  secourir  An* 
tome  contre  Auguste,  mais  Clèopitre  fait 
eu  sorte  qu’Anloinc  l’oblige  à continuer 
do  faire  la  guerre  aux  Arabes. — Il  gagne 
une  bataille  contre  eux  et  en  perd  une 
autre.  — Merveilleux  tremblement  de 
terre  arrivé  en  Judée;  les  tend  si  au- 
dacieux qu'ils  tuent  les  ambassadeurs 
des  Juifs.  — Hérode  voyaut  les  siens 
étonnés  leur  redonne  tant  de  cœur  par 
une  harangue , qu'ils  vainquent  les 
Arabes  et  les  réduisent  à le  prendre 
pour  leur  prolecteur.  5 73 

Ch.  xv.  Antoine  ayant  été  vaincu  par 
Auguste  à la  bataille  d’Actium,  Hcrode 
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3i  v»  trouver  Auguste  et  lui  parle  si  géné- 
reusement qu’il  gagne  sou  amitié  cl  le 
reçoit  ensuite  dans  ses  éta's  avec  tant 
de  magnifia uce  qu' Auguste  augmene 
de  beaucoup  son  royaume.  5^5 

*7  ^h.  xvx-  Supeibe»  édifices  faits  en  très- 
grand  nombre  par  llerode  tant  au 
dedans  qu'au  dehors  de  sou  royaume . 
entre  lesquels  lurent  ceux  de  rebâtir 
eulieren-cui  le  temple  de  Jérusalem  et 
la  ville  de  Césarée.  — Ses  extrêmes  li- 
béralités— Avantages  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature , aussi  bteu  que  de  la  lor- 
lune.  577 

C«.  «vu.  par  quels  divers  mouvemens 
d’ambition,  de  jalousie,  et  de  défiance, 
le  roi  Hérode-lc-Grand,  surpris  par  les 
cabales  et  les  calomnies  d'Antipater , 
de  Pbéroras  et  de  Salomé , fit  mourir 
Hircan,  graud  sacrificateur,  à qui  le 
royaume  de  Judée  appartenait,  Aris- 
'.ubule  , frère  de  Mariatuue,  Mcriamm 
<a  femme j et  Alexandre  et  Arislobub 
ses  fils.  580 

ia  Ch.  xvui.  Cabales  d'Antipater , qui  était 
haï  de  tout  le  moode.—  Le  roi  Hérode 
témoigne  vouloir  prendre  un  grand 
soin  des  enfaus  d'Alexandre  et  d'Aris- 
lobule.  — Mariages  qu'il  projette  pour 
ce  sujet , et  enfaus  qu'il  eut  de  neuf 
femmes , outre  ceux  qu’il  avait  eus  de 
Mviainne.  — Amipater  le  fait  changer 
de  dessein  touchant  ces  aunages.  — 
Grandes  divisions  dans  la  cour  d'Hé- 
rode.  — Antipater  fait  qu’il  l’envoie  à 
Rome,  où  Siléus  sc  rend  aussi,  et  on 
découvre  qu’il  voulait  faire  tuer  Hérode.  59a 
Ch.  xix  Hérode  chasse  de  sa  cour 
Pbéroras , son  frère , parce  qu’il  ne 
voulait  pas  répudier  sa  femme  , et  il 
meurt  dans  sa  létrarrhie.  — Hérode 
découvre  qu'il  l’avait  voulu  empoison- 
ner à l'instance  d'Antipater , et  raie  de 
dessus  son  leslamem  Hérode , l’un  de 
ses  fils , parce  que  Mariainne,  sa  mère, 
fille  de  Simon  , graud  sacrificateur, 
avait  eu  piyi  à cette  conspiration  d’An- 
lijiater.  5y3 

Ch  xx.  Autres  preuves  des  crimes  d’Àn- 
lipaler.  — Il  retourne  de  Rome  en 
Judée.  — Hérode  le  confond  en  pré- 
sence de  Tarus,  gouverneur  de  Syrie,  le 
fait  mettre  en  prison,  et  l’aurait  des-lors 
fait  mouiirs’il  n'élait  tombé  malade.— 
Hérode  change  sou  leslameut  et  déclare 
Arrbélaiis  sou  successeur  au  royaume , 
à cause  que  la  mère  d' Antipas,  en  faveur 
duquel  il  en  avait  disposé  auparavant, 
s’était  trouvée  engagée  dans  la  conspi- 
ration d’Antipater.  597 

7 Ch.  xxi.  On  arrache  un  aigle  d’or  qu’Hé- 
rode  avait  fait  consacrer  sur  le  portail 
du  temple.  — Sévere  châtiment  qu'il  en 
fait.  — Horrible  maladie  de  ce  prince, 
et  cruels  ordres  qu'il  donne  à Salomé, 
sa  sœur , et  à son  mari.  — Auguste  sc 
remet  à lui  de  disposer  comme  i|  vou* 


d'Antipater.  — Scs  douleurs 
l'ayant  repris,  il  veut  se  tuer.  — Sur  le 
bruit  de  sa  mort  Antipati'r  voulant 
corrompre  ses  gardes,  il  l'envoie  turr. 

— Il  change  son  testament  ef' déclare 
Archelau»  son  successeur.  — Il  uu-urt 
cinq  jours  après  Antipater. — Suprroes 
funérailles  qu’Arcbélaus  lui  fait  faire.  601 

LIVRE  SECOND. 

6 Ch.  1.  Arcbélaus , ensuite  des  funérailles 
du  roi  Hérode  sou  père,  va  au  temple, 
où  il  est  reçu  avec  de  grandes  acclama- 
tions et  il  accorde  au  peuple  toutes  sc* 
dcmaudei.  604 

5 Ch.  u.  Quelques  Juifs  qui  demandaient 
la  vengeance  de  la  mort  de  Judas , de 
Mathias,  et  des  autres  qu‘ Hérode  avait 
fait  mourir  à cause  de  cet  aigle  arraché 
du  portail  du  temple,  excitent  une  sédi- 
tion qui  oblige  Arcbélaus  d’en  faire 
tuer  trois  mille.  — Il  part  ensuite  pour 


•on  voyage  de  Rome.  6o5 

Ch.  m.  sàbinux,  intendant  pour  Auguste 
en  Syrie , va  à Jérusalem  pour  se  saisir 
des  trésors  laissés  par  Herode , et  des 
forteresses.  6ofi 

Cm.  jv.  Antipas,  l’un  des  fils  dllérode,  va 
aussi  à Rome  pour  disputer  le  royaume 
àAnbélaus.  id; 

Ch.  v.  Grande  révolte  arrivée  dans  Jérti- 
salem  par  la  mauvaise  conduite  de 
«g.  Sabinus  pendant  qu'Arcbélaüs  était  à 

Rome.  607 

3 Ch.  vi.  Autre*  grands  troubles  arrivés 
dans  la  Judée  durant  l’absence  d’Ar- 
chélaüs.  609 

Ch.  vu.  Varna,  gouverneur  de  Syrie  pour 
les  Romains,  réprime  les  soulcvemens 
arrivés  dans  la  Judée.  id. 

Ch.  vnt.  Les  Juifs  envoient  des  ambassa- 
deurs à Auguste  pour  le  prier  de  les 
exempter  d obéir  i des  rois  , cl  de  les 
réuuiri  la  Syrie.— Ils  lui  parlent  con- 
tre Archèlaüs  et  contre  la  mémoire 


d’Hérodc.  fi  10 

Ch.  ^ ix.  Auguste  confirme  le  tcstamrul 
d’Hérode  et  remet  4 ses  enfaus  ce  qu’i 
lui  avait  légué.  fit  4 

Ch.  x.  D un  imposteur  qni  se  disait  être 
Alexandre,  fils  du  roi  Hérode-le-Grand. 

— Auguste  l’envoie  aux  galères.  fit 

6 Ch.  xi.  Auguste,  sur  les  plaintes  que  tes 
Juifs  lui  font  d’Archélaùs,  le  relégué  à 
Vienne  dans  les  Gaules , et  confisque 
tout  son  bien.  — Mort  de  la  princesse 
Glaphira,  qu’Archélaü*  avait  épousée, 
et  qui  avait  été  mariée  en  premières 
noces  à Alexandre,  fils  du  roi  Hétoda- 
le-Grand  et  de  la  reine  Marianinc.  — • 
Songes  qu’ils  avaient  eus.  fii3 

Ch.  xii.  Un  nommé  Judas,  Galiléen , éta- 
blit parmi  les  Juifs  uue  quatrième* 
secte.  — Des  autres  trois  sectes  qui  y 
étaient  déjà  , et  particulièrement  d* 

| relie  des  Essénicm.  id. 

afi  Cm,  mii-  Mort  de  Salomé  swm  du  toi 
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Hé  rode  le  Grand. — Mort  d' Auguste.*— 
libère  lui  succède  à l'empire. 

Cn.  xiv.  I.M  Juif»  supportant  si  impatiem- 
ment que  Pilate,  gouverneur  de  Judée, 
frit  fait  entrer  dans  Jérusalem  des  dra- 
peaux où  était  la  ligure  de  l'empereur, 
qu'il  l«s  en  fait  retirer.  — Autre  émo- 
tion des  Juifs  qu’il  châtie. 

Gu.  *v.  Tibère  fait  mettre  en  prisait 
Agrippa,  fils  d'Aristobule,  fils  d'Hê- 
rodc-le-G.raud,  et  il  y demeura  jusqu’à 
la  mort  de  cet  empereur. 

Ch.  xvi-  L’empereur  Caïus  Cal igu la  donne 
à Agrippa  la  télrarchic  qu'axait  Phi- 
lippe , et  rétablit  roi.  — Hérode-te- 
Telrarque , l>caii-frère  d’ Agrippa,  va  à 
Rome  pour  être  aussi  déclare  roi,  mais 
au  lieu  de  l'obtenir , Caïus  donne  sa 

| lélrarcbie  n Agrippa. 

Ci.  xvir.  L'empereur  Caius  Calignln  or- 
donne à Pétrone , gouverneur  de  Svrie , 
de  contraindre  les  Juifs  par  les  aunes  ù 
recevoir  sa  statue  dans  le  temple  ; mais 
Pétrone,  fléchi  par  leurs  prières,  lui 
écrit  en  leur  faveur  , ce  qui  lui  aurait 
coûté  la  vie  si  ce  prime  ne  fût  mort 
aussitôt  après. 

Gw.  xvm.  LVuipereur  Caïus  ayant  été 
assassiné , le  sénat  veut  reprendre  Tou- 
lorité,  mais  les  gens  de  guerre  décla- 
rent Clau  dius  empereur,  et  le  sénat  est 
contraint  de  céder.  — ülaudius  con- 
firme le  roi  Agrippa  dans  le  royaume 
de  Judée,  y ajoute  encore  d’auires 
états,  et  donne  à Hérode,  son  frere,  le 
royaume  de  G.lialeidc. 

Cm.  *ix.  Morl  du  roi  Agrippa,  surnommé 
le  Grand.  — Sa  postérité.  — La  jeu- 
nesse d’Acrippa,  sou  lils,  est  cause  que 
l'empereur  Claudius  réduit  la  Judée  ni 
province.  — Il  y cuvoic  pour  gouver- 
neurs Cuspius  Fadus,  et  ensuite  l'ibère 
Alexandre. 

Cn.  xx.  L empereur  Claudit»  donne  à 
Agrippa , fil»  du  roi  Agrippa-le-Grand , 
le  royaume  de  GJialride  qu'avait  lléro- 
dc  , son  ourle.  — L’insolence  d’un 
soldai  des  troupes  romaines  cause  dans 
Jérusalem  la  mort  d'un  très-grand  nom- 
bre de  Juif».  — Autre  insolence  d'un 
autre  soldat. 

On.  xxi.  Grand  différend  entre  Us  Juifs 
de  Caillée  et  les  Samaritains  que  Cu- 
manus,  gouverneur  de  Judée,  favorise. 
— Quadratus,  gouverneur  de  Syrie, 
l'envoie  à lîomc  avec  plusieurs  autres 
pour  .se  justifier  devant  l'empereur 
Ctaudius , et  en  fait  mourir  quelques- 
uns.  *—  L'empereur  envoie  Cumanus 
en  exil,  pourvoit  Félix  du  gouverne- 
ment de  la  Judée,  et  donne  à Agrippa, 
au  lieu  du  royaume  de  Cltalcide , la  lè- 
trarchic  qu’avait  eue  Philippe,  et  plu- 
sieurs  autre*  états.  — Morl  de  Clau- 
diu».  — Néron  lui  succède  à l'empire. 

Un.  xxit.  Horribles  cruautés  cl  folies  de 
l’empereur  Néron.  — Félix , gourer* 
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neur  de  Judée,  fait  une  rude  guerre 
aux  voleurs  qui  la  ravageaient. 

Cn.  xxut.  Grand  nombre  de  meurtres 
commis  dans  Jérusalem  par  des  assas- 
sins qu’ou  nommait  sicairc». — Voleurs 
et  faux  prophètes  châtiés  par  Félix, 
gouverneur  de  Judée.  — Grande  con- 
testation entre  les  Juifs  et  les  autres 
luihitaus  de  Césaréc.  •—  Feslus  succédé 
à Félix  au  gouvernement  de  la  Judée. 

Cn.  xxiv.  Alb  nus  succède  à Festin  au 
gnuvcrnciuciit  de  la  Judée,  et  traite  ty- 
ranniquement les  Juifs.  — Florus  lui 
succède  en  cette  charge,  et  fait  encore 
beaucoup  pis  que  lui.  • — Les  Grecs  de 
Césarèe  gagnent  leur  cause  devant  Né- 
ron conter  les  Juifs  qui  demeuraient 
d-us  celte  ville. 

Cn.  xxv.  Grande  contestation  entre  les 
Grecs  cl  les  Juif»  de  Césarce.  — • Ils  en 
vimneut  aux  armes,  et  les  Juifs  sout 
contraints  de  quitter  la  ville.  — Mo- 
rus,  gouverneur  de  Judée,  au  lieu  de 
leur  rendre  justice,  les  traite  outrageu- 
sement. — Les  Juifs  de  Jérusalem  s’en 
émeuvent , et  quelques-uns  disent  des 
paroles  otfensantes  contre  Ftoru».  — 
Il  va  à Jérusalem  et  fait  déchirer  à 
coups  de  fouets  et  crucifier  devant  son 
tribunal  des  Juifs  qui  étaient  honore-» 
de  la  qualité  de  chevaliers  romains. 

Cn.  xxvï.  La  reine  Bérénice,  sieur  du 
roi  Agrippa  , voulant  aduucir  l'esprit 
de  Florus  pour  fait  e cesser  sa  cruauté, 
court  cllc-mèiuc  risque  de  la  vie, 

Cn.  xxvti.  Florus  oblige,  par  une  horrible 
méchanceté , le»  habitat»  de  Jéru>alem 
d’aller  par  honneur  au  devant  des  trou- 
pes romaines  qu'il  faisait  venir  de  Ce- 
sare*, et  commande  à ces  mêmes  trou- 
pes de  les  charger  au  lieu  de  leur  ren- 
dre leur  salut , mais  enfin  le  peuple  se 
met  en  défense,  et  Florus  ne  pouvant 
exécuter  le  drssein  qu'il  avait  de  piller 
le  sacré  trésor,  se  retire  à César èe. 

Cn.  xxvtti.  I lorus  mande  a Cestius,  gou- 
verneur de  Syrie,  que  1rs  Juifs  s’étaient 
révolté»  ; et  eux,  de  leur  côté,  accusent 
Florus  auprès  de  lui.  — Cestius  envoie 
sur  les  lieux  pour  s'informer  de  la  vé- 
rité. — Le  roi  Agrippa  vient  à Jérusa- 
lem et  trouve  le  peuple  porté  à prendre 
les  armes  si  ou  ue  lui  faisait  justice  de 
Florus.  — Grande  harangue  qu'il  fait 
peur  l’en  détourner  en  lui  représen- 
tant «quelle  était  la  puissance  de»  Ro- 
main. 

Gu.  xxix.  La  harangue  du  roi  Agrippa 
persuade  le  peuple.  — Mai»  ce  prince 
l'exhortant  ensuite  à obéir  à Florus  jus- 
qu'à ce  que  l'empereur  lui  eût  dorme  un 
successeur  , il  s'eu  irrite  de  telle  sorte 
qu  il  le  chasse  de  la  ville  avec  des  paro- 
les offensantes. 

ICh.  xxx.  — Les  séditieux  surprennent 
Massadn,  coupent  la  gorge  à la  garnison 
romaine,  cl  Lléazar,  fiU  du  sacrilicale  9 
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Ananjas,  empêche  de  recevoir  les  vic- 
times offertes  par  des  étrangers,  eu 
quoi  l'empereur  se  trouvait  compris.  03; 
Ca.  mi.  I m principaux  de  Jérusalem , 
âpre*  s’étrr  efforcés  d’apaiser  la  sédi- 
tion, envoient  demander  des  troupes  à 
Horii*  et  au  roi  Agrippa.  — Morus, 
qui  ne  désirait  que  le  désordre,  ne 
leur  en  envoie  point  , mais  Agrippa 
envoie  trois  mille  hommes.  — Ils  *n 
viennent  aux  mains  avec  les  séditieux, 
qui  étant  en  beaucoup  plus  grand  nom* 
lire,  le*  contraignent  de  se  retirer  dans 
le  haut  palais,  brûlent  le  greffe  des  ac- 
tes publics  avec  les  palais  du  roi 
Agrippa  et  de  la  reine  Rérénice,  et  as- 
siègent le  haut  palais.  «A 

Ch,  xixtl.  Manahem  se  rend  chef  des 
séd.tieux,  coutume  le  siège  du  haut  pa- 
lais, et  les  assiégés  sont  contraints  de  se 
retirer  dans  le*  tours  royales.  — Ce 
Manaliem  , qui  faisait  le  roi , est  exé- 
cuté en  public  , et  ceux  qui  avaient 
formé  mi  parti  contre  lui  coût  in  tien* 
le  siège,  prennent  ces  tours  par  capitu- 
lation, manquent  de  foi  aux  Romains, 
et  les  tuent  tou»,  à la  réserve  de  leurs 
chefs.  63g  | 

Ch.  xxv itt.  Les  habitant  de  Césaréo  cou- 
pent la  gorge  à vingt  mille  Juifs  qui 
demeuraient  dans  leur  ville.  — Les 
autres  Juifs,  pour  s'eti  venger  , fout  de 
très-grands  ravages;  et  les  Syriens  , de 
leur  côté,  n'en  font  pas  moins.  — Etat 
déplorable  oit  la  Syrie  se  trouve  ré- 
duite. CiO 

lu.  xxxiv.  Horrible  trahison  par  laquelle 
ceux  de  Scilupoli*  massacrent  trei/e 
mille  Juifs,  qui  demeuraient  dans  leur 
ville.  — Valeur  tout  extraordinaire 
de  Simon,  (ils  de  Saul,  l'un  de  ces  Juifs, 
et  sa  mort  plu*  que  tragique.  641 

la,  xxxv.  Cruauté*  exercées  contre  les 
Juif*  en  diverses  autres  villes,  et  par- 
liculiüifiueiil  par  Vaius.  64* 

Cn.  xxxvf.  Les  anciens  habituas  d’ Alexan- 
drie tuent  cinquante  mille  Juifs  qui  y 
habitaient  depuis  long-temps,  et  a qui 
César  avait  donué,  comme  a eux,  droit 
de  bourgeoisie.  64  i 

Ch.  xxvit.  Ceslius  Gallus,  gouverneur  de 
Syrie,  entre  avec  une  grande  armée 
romaine  dans  la  Judée  où  il  ruine 
plusieurs  places,  et  fait  de  très-grands 
ravages  Mais  s'etant  approché  trop 
près  de  Jérusalem  les  Juifs  l'attaquent 
et  le  contraignent  de  se  retirer.  645 

Cm.  xxxvtu.  Le  roi  Agrippa  envoie  deux 
de*  siens  vers  les  lactieux  pour  lâcher 
de  les  ramener  à leur  devoir. — Ils  tuent 
l'nn  cl  blessent  l'autre,  sans  les  vouloir 
rcuulrr.  — Le  peuple  désapprouve  ex- 
trêmement celte  action.  id. 

r,  xxstx.  Ceslius  assiège  le  temple  de 
Jérusalem , cl  l'aurait  pris  s’il  n’eût  im- 
prudemment levé  le  siège.  id. 

C11.  ix.  Les  Juifs  poursuivent  Ceslius  dans 


66|  sa  retraite,  lui  tuent  quantité  de  gens, 
et  le  réduisent  à avoir  besoin  d*un  stra- 
tagème pour  se  sauver. 

Cn.  vli.  Ceslius  veut  faire  tomber  sur  Mo- 
tus la  catisu  du  malheureux  sucré*  de 
i sa  retraite. — Ceux  de  Damas  tuent  en 
trahison  dix  mille  Juifs  qui  demeu- 
raient dan*  leur  ville. 

Ch.  xt.ii.  Les  Juifs  nomment  des  chefs 
pour  la  conduite  de  la  guerre  qu’ils  en- 
treprenaient contre  les  Romains,  du 
nombre  desquels  fut  Joseph , auteur 
de  cette  histoire,  à qui  ils  donnent  le 
gouvernement  de  la  haute  et  de  la  basse 
Galilée. — Grande  discipline  qu’il  éta- 
blit, et  excellent  ordre  qu'il  ilonuc. 
Cl.  Xf.su.  Desseins  formés  contre  Joseph 
par  Jean  de  Giscala  qui  était  un  tres- 
méehttul  homme.  Divers  grands  périls 
que  Joseph  courut.et  par  quelle  adresse 
il  s’en  sauva  et  réduisit  Jean  à se  ren- 
fermer dans  Giscala,  d'où  il  fait  en  sorte 
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de  Jérusalem  en- 


voient des  gens  de  guerre  et  quatre 
personnes  de  condition  pour  déposséder 
Joseph  de  son  gouvernement. — Joseph 
fait  ce»  députés  prisonniers  et  les  ren- 
voie à Jérusalem  où  le  peuple  veut  les 
tuer. — Stratagème  de  Joseph  pour  re- 
prendre Tibériade,  qui  s’était  révolté 
contre  lui. 

Cn.xuv.  I ou  Juifs  se  préparent  à la  guerre 
contre  les  Romains.  — Vols  et  ravages 
faits  par  Simon , fils  de  Gioras. 

LIVRE  TROISIÈME. 

(.h.  1.  L’empereur  Mérou  donne  à Ves- 
pasicn  le  commandement  de  ses  armées 
de  Syrie,  pour  faire  la  guerre  aux 
Juifs. 

Cn.  11.  Les  Juifs  voulant  attaquer  la  ville 
d Ascalon,  où  il  y avait  nue  garnison 
romaine,  perdent  dix-huit  mille  hom- 
mes en  deux  combats,  avec  Jean  et  S«- 
las.deux  do  leurs  chefs,  cl  Niger, qui 
était  le.  troisième,  sc  sauve  comme  par 
miracle. 

Cû,  nt.  Vespimcn  arrive  eu  Syrie,  et  le» 
bal.it nu*  de  Séphorîs , la  principale 
ville  de  lu  Galilée,  qui  était  demeurée 
attachée  au  parti  des  Romains  contre 
ceux  de  leur  propre  ucliun,  reçoivent 
garnison  de  lui. 

Cm.  iv.  Description  de  la  Galilée,  de  la  Ju- 
dée et  de  quelques  autre»  provinces 
voisines. 

Ch.  v.  Vcspasicn  et  Tile  son  fils  se  ren- 
dent à Plolémaïde  avec  une  année  de 
soixante  mille  hommes. 

Cn.  *1.  De  la  discipline  des  Romains  dans 
la  guerre. 

Ca,  vu.  Placide,  l'un  des  chefs  de  l'ar- 
mée de  Vetpasieu,  veut  attaquer  la  ville 
de  Jo’apat.  Mais  les  Juif*  la  eotitiai- 
garni  d'abandonner  honteusement  celle 
entreprise. 

Cji.mu  Ycspjsicn  cuire  eu  peuoune  dans 
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la  Galilée.  — Ordre  de  la  marche  de 
son  armée.  660 

Cm.  ix.  Le  seul  bru  il  de  l’arrivée  de  Ve*- 
pasieu  donne  tellement  les  Juif»,  que 
Joseph  se  trouvant  presque  entièrement 
abandonné  se  relire  à Tiberiade.  661 

Ch.  x.  Joseph  donne  avis  aux  principaux 
de  Jérusalem  de  l’état  fies  choses.  id. 

Cn.  xi.  Vespasien  assiège  Jota  pat,  où  Jo- 
seph s'était  enfermé.  — Divers  assauts 
donnés  inutilement.  662 

Ch.  xii.  Description  de  Jofapal. — Ves- 
pasien  fait  travailler  à line  grande  plate- 
forme ou  terrasse  pour  de  là  battre  la 
ville.  - Effort»  des  Juifs  pour  retarder 
ce  travail.  663 

Ch.  xui.  Joseph  fait  élever  un  mur  plus 
hjut  que  la  terrasse  des  Humains.  — 

Les  assiégés  manquent  d'eau. — Vespa- 
sien  veut  prendre  la  ville  par  fa- 
mine. — Un  stratagème  de  Joseph  lui 
fâil  changer  de  dessein,  et  il  en  revient 
à la  voie  de  la  force.  id. 

Cu.  xiv  Joseph  ne  voyant  plus  d’espérance 
de  sauver  Jotapat , veut  *e  retirer;  mais 
le  désespoir  qu'en  témoignent  les  assis- 
tais le  fait  résoudre  à demeurer.—  Fu- 
rieuses sorties  des  assiégés.  664 

Ch.  xv.  Les  Romains  abattent  le  mur  de  la 
villeavec  le  bélier. — Description  et  ef- 
fets di  cette  machine.  — Les  Juifs  ont 
recours  au  feu  cl  brûlent  les  machines 
et  les  travaux  des  Romains.  660 

Cn.  xvt.  Actions  extraordinaires  de  valeur 
de  quelques-uns  dis  assiégés  dans  Jola- 
pa*. — Vcspasien  est  blessé  d nn  coup  de 
Fèrhe. — Les  Romains,  animés  par  celle 


blessure  , donnent  un  lurieux  a-saut.  id. 
Ch.  xvii.  Étranges  cfletsdes  machines  des 
Romains. — Furieuse  attaque  durant  la 
nuit. — Les  assiégés  répareut  la  brèche 
avec  un  travail  infatigable.  667 

f.n.  xviii.  Furieux  assaut  donné  à Jotapat 
où , après  des  actions  incroyables  de 
valeur  faites  de  part  et  d'autre  , les  Ro- 
mains mettaient  déjà  le  pied  sur  la 
brècbe.  668 

Ch.  xrt.  Les  assiégés  répandent  tant  d'huile 
bouillante  sur  les  Romains  qu'ils  les 
contraignent  de  cesser  l'assaut.  66g 

Ch.  xx.  Vespasien  fait  élever  encore  da- 
vantage ses  plates  formes  ou  terrasses, 
et  poser  de-sus  des  tour».  id. 

Ch.  xxi.  Trajan  est  envoyé  par  Vespasien 
contre  Jalfa,  et  Tito  prend  ensuite 
' celle  ville.  670 

Ch.  xxh.  Céréalis,  envoyé  par  Vespasien 
contre  les  Samaritains , en  tue  plut  de 
onze  mille  sur  la  nioutagne  de  Gari- 
ZUD.  id. 


Ch.  xxih.  Vcspasien,  averti  par  un  trans- 
fuge de  l'état  des  assiégés  dans  Jotapat, 
les  surprend  au  point  du  jour,  lors- 
qu'ils s'étaient  presque  tous  endormit. 

— Étrange  massacre. — Vespasien  fait 
ruiner  la  ville  et  mettre  le  feu  aux  for- 
teresses. 671' 
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Ch.  xxtt.  Joseph  se  sauve  dans  une  ca- 
verne où  il  rencontre  quarante  des 
siens. — Il  est  découvert  par  une  fem- 
me. — Vespasien  envoie  un  tribun  de 
ses  amis  'ni  douiier  toutes  les  assurances 
qu'il  pouvait  désirer;  et  il  se  résout  à se 
rendre  à lui. 

Cn.  xxv.  Joseph  voulant  se  rendre  aux 
Romains,  ceux  qui  étaient  avec  lui  dans 
celle  caverne  lui  eu  font  d'étranges  re- 
proches, et  l'exhortent  à prendre  la 
même  résolut  1011  qu'eux,  de  se  tuer. — 
Discours  qu’il  leur  lait  pour  les  délour- 
ler  de  ce  dessein. 

fin.  xxvi.  Joseph  ne  pouvant  détour- 
ner ceux  qui  étaient  avec  lui  de  la  réso- 
lution qu'ils  avaient  prise  de  sc  tuer, 
il  leur  persuade  de  jeter  le  sort  pour 
être  niés  par  leurs  compagnons,  et  non 
pas  par  eux  mêmes.  — Il  demeure  seul 
en  vie  avec  nu  autre,  et  se  rend  aux 
Romains  — Il  est  mené  à Vcspasien. 
— Scnlimens  favorable»  de  Tile  pour 
lui. 

Ch.  xxvtt.  Vespasien  voulant  envoyer  Jo- 
seph prisonnier  à Néron. — Joseph  lui 
fan  changer  de  dessein  en  lui  prédisant 
qu'il  serait  empereur  et  T1111  son  fils, 
après  lui. 

Ch.  xxvm.  Vespasien  met  une  partie  de 
ses  troupes  en  quartier  d laver  dans 
Césarée  et  dans  Scilupoli*. 

Ch.  xxix.  Les  Romains  prennent  sans  peine 
la  ville  de  Joppé,  que  Vespasien  fait 
roiner;  et  une  horrible  tempêté  fait  pé- 
rir tous  ses  hahitans  qui  s’etaient  en  luis 
dans  leurs  va  ss»*aux 

Ch.  xxx.  La  fausse  nouvelle  que  Joseph 
avait  été  lue  dans  Jotapat  met  toute  U 
Tille  de  Jérusalem  dauj  une  atflirlion 
incroyable. — Mais  elle  se  convertit  en 
baine  contra  lut  lorsqu'un aail  qu'il  était 
seulement  prisonnier  et  bien  traité  par 
les  Romains 

Ch.  xxxi.  Le  roi  Agrippa  convie  Vespa- 
sieu  à aller  avec  son  armée  se  reposer 
dans  son  royaume;  et  Vespasien  se  ré- 
sout à réduire  suus  loliéiAsanrc  de  ce 
prince  Tibériade  et  Tarichee  qui  a'é- 
taicnl  révoltées  contre  lui.— Il  en /oie 
un  capitaine  exhorter  ceux  deTihériade 
à rentier  dans  leur  devoir.  — Mais  Jé- 
sus, chef  des  factieux,  le  contraint  desc 
retirer. 

Ch.  xxx'i.  Les  principaux  habilansde  Ti- 
bériade imp  orent  la  clémence  de  Ves- 
pasen,  et  il  leur  pardonne  en  faveur 
du  roi  Ag  ’ippa  — Jésus  , fils  de  Tobie, 
a’euluit  de  Tibériade  à Tarichee.  — 
Vespasien  est  reçu  dans  Tibériade,  et 
assiège  ensuite  Tarichéc. 

Ch.  xxxm.  Tile  se  réïoui  à attaquer  avec 
six  cents  chevaux  1111  fort  grand  nom- 
bre de  Juifs  sortis  de  Tarichee. — Haran- 
gue qu'il  lait  aux  siens  pour  les  animer 
au  combat. 

Ch.  xxxiv.  Titus  défait  un  grand  nombre 
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67  «le  Juif» , el  se  rend  ensuite  maître  de 

Ta  rie  bée.  68  1 

Ch.  xxiv.  Description  du  lac  de  Généza- 
relit,  de  l'admirable  fertilité  de  la  terre 
qui  l'environne,  el  de  la  sourre  du 
Jourdain.  68a 

Ch.  xxxvi.  Combat  naval  dans  lequel  Ves- 
pa»iea  défait  sur  le  lac  de  Géucrareth 
tous  ceux  qui  s 'étaient  sauvés  de  Tari- 
chée.  683 

LIVRU  QUATRIÈME. 

Ch.  1.  Villes  de  la  (•alliée  el  de  la  Gaula- 


uile  qui  tenaient  encore  contre  les  Ko- 
mains — Source  du  petit  Jotirdatu.  684 
Ch.  11.  Situaliou  et  force  de  la  ville  de 
Gamala. — Yespasieu  l’assiège. — Le  roi 
Agrippa  voulant  exhorter  les  assiégés 
à se  rendre  est  blessé  d'un  coup  de 
pierre.  685 

Ci»,  ni.  Les  Romains  emportent  Gamala 
d'assaut,  et  sont  après  contraints  d’en 
sortir  avec  une  grande  perte.  id. 

lin.  iv.  Valeurexiraordioairede  Vespasien 
dans  celte  occasion.  686 

C'a.  v.  Discouis  de  Vespasien  à son  armée 
pour  la  consoler  du  mauvais  , succès 
quelle  avait  eu  id. 

Ch.  vi.  Plusit-urs  Juifs  s'étant  fortifiés  sur 
la  montvgne  d'Iiahunn,  Vrspauen  en- 
voie Placide  contre  eux  el  les  dissipe 
entièrement.  687 


Ch.  vu.  Dequelle  sorte  la  ville.de  Gamala 
fut  enfin  prise  par  les  Romains.— Titus 
y entre  le  premier. — Grand  carnage.  688 
Ch.  vin.  Vespasien  envoie  Titus.  son  (ils, 
assiéger  Gisrala,  où  J«-an,  Gis  de  Levi, 
originaire  de  cette  ville,  était  chef  des 
factieux.  689 

Cu.ix.Tmuest  reçu  dansGiscala.d’oùJean 
après  l'avoir  trompé  s'était  enfui  la 
nuit  et  s'élail  sauvé  à Jérusalem.  id. 

Ch.  x.  Jean  de  Gisrala  s'éuni  sauvé  à Jé- 
rusalem trompe  le  peuple  en  lui  repré- 
sentant faussement  l'état  dea  chose».  ■ — 
Division  entre  les  Juifs , el  misères  de 
la  JuJée.  69 1 

Ch.  xi.  Les  Juifs  qui  volaient  dans  la  cam- 
pagie  se  jettent  dans  Jérusalem  — 
Horrbles  cruautés  et  impiétés  qu  ils  y 
exercent. — Le  grand  sacrificateur  Ana- 
nus  émeut  le  peuple  contre  eux.  69a 

Cm.  xu.  Les  zélateurs  veulent  changer 
l’ordre  établi  lourhaol  le  choix  des 
graoJs  sacrificateurs.— A nanu»,  grand 
sacrificateur  . et  autres  des  priuci|taux 
laenüoateur»  animent  le  peuple  contre 
eux.  69  3 

h.  xiii.  Harangue  du  grand  sacrificateur 
Ananus  au  peuple , qui  l’anime  telle- 
ment qu’il  se  résout  à prendre  les  ar- 
mes contre  le*  zélateurs.  id. 

lin,  xiv.  Combat  entre  le  peuple  et  les  zé- 
lateurs qui  sont  contraints  d abandon- 
ner la  première  enceinte  du  temple 
pour  se  retirer  dans  l'intérieur , où 
Auanus  les  assiège.  69J 


67  Ch.  xv.  Jean  de  Gisrala  qui  faisait  sem- 
blant d'étre  du  parti  du  peuple,  le  trahit, 
passe  du  rôle  des  zélateurs,  et  leur  per- 
suade d'appeler  & leur  secours  les  Idu- 
méciu. 

Cn  xvi.  Les  Iduméens viennent  au  secours 
des  zélateurs.  — A nantis  leur  refuse  l’en- 
trée de  Jérusalem. — Discours  que  Jésus, 
l'un  des  sacrificateurs,  leur  fait  du  haut 
d une  tour  ; et  leur  réponse. 

Cu.  un.  Épouvantable  orage  durant  le- 
quel le*  zélateurs  assiégés  dans  le  temple 
en  sortent  , et  vont  ouvrir  les  portes  de 
la  ville  aux  Idtintéeiis,  qui,  après  avoir 
défait  le  corps-de  garde  des  babilans 
qui  assiégeaient  le  temple,  se  rendent 
maîtres  de  tonte  'a  ville  où  ils  exercent 
des  cruautés  horribles. 

Cn.  xviii.  Le*  Iduméens  continuent  leurs 
cruautés  dans  Jérusalem  , et  particuliè- 
rement envers  les  SacriGcateurs.  — Ils 
tuent  Ananus  , grand  sacrificateur , et 
Jésus  , autre  sarriliraietir.  — Louanges 
de  ces  deux  grands  personnages. 

Ch.  xix.  Coi  linuat  ou  des  liorriblet  cru- 
autés exercées  drus  Jérusalem  par  les 
Idumériiset  les  zé'ateurs  ; et  constance 
merveilleuse,  de  ceux  qui  les  souffraient. 
— Les  zélateuis  tuent  Zacharie  dans  le 
temple. 

Ch.  xx.  Les  Iduméens  étant  informés  de 
la  méchanceté  des  zélateurs,  et  ayant 
horreur  de  leur*  incroyables  cruautés,  se 
retirent  en  leur  pays;  et  les  zélateurs 
redoublent  encore  leurs  cruautés. 

Ch  xxt.  Les  officiers  desiroupes  romaines 
pressent  Vespasien  d’attaquer  Jérusa- 
lem , pour  profiter  de  la  division  des 
juifs>  — Sage  1 épouse  qu'il  leur  rend 
pour  montrer  que  la  prudence  obli- 
geait 5 différer. 

Ch.  xxii.  Plusieurs  Juifs  se  rendent  aux 
Romains  pour  éviter  la  fureur  des  zé- 
lateur*.—Continuation  de»  cruautés  et 
des  impiétés  de  ce»  zélateurs. 

Ch.  xxiii.  Jean  de  Giscala  arpiranl  k la 
tyrannie . les  zélateur*  se  divisent  eu 
deux  fanions , de  l'une  desquelles  il 
demeure  le  chef. 

Ch.  xxiv.  Ceux  que  l’on  nommait  siraires 
nu  assassin*  se  rendent  maîtres  du  châ- 
teau de  Massada  , et  exercent  mille  bri- 
gandages. 

Cn.  xxt.  La  ville  de  Gadara  se  rend  vo- 
lontaire ment  à Vespasien,  et  Placide 
envoyé  par  lui  contre  les  Juifs  répan- 
du» par  la  campagne  en  lue  un  Irès- 
grand  nombre. 

Cn.  xx  vi.  V index  se  révolte  dans  les  Gaules 
contre  l’empereur  Néron.  — Vespa- 
sim  apres  avoir  dévasté  divers  en- 
droits de  la  Judée  el  de  l'Idumée,  se 
rend  à Jéricho  où  il  eutre  sam  résis- 
tance. 

Cn.  xxvii.  Description  de  Jéricho  ; d’ure 
admirable  fontaine  qui  en  est  proche; 
de  l'extrême  fertilité  du  pays  d'a'en- 
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08  tour  ; du  lac  Asphaltile  ; cl  des  effroya- 
bles restes  de  l'embrasement  de  So- 
dume  et  de  Gomorre. 

Cu.  xxvui.  Vespasien  commence  à bloquer 
Jénisalem. 

Ch.  xxix.  I.a  uiort  des  empereurs  Néron  et 
Galba  fuit  surseoir  à Vespasien  le  des- 
sein d'assiéger  Jérusalem. 

Ch.  xxx.  Simon,  fils  de  Gioras,  commence 
par  se  rendre  chef  d’une  troupe  de 
voleurs  et  as-emble  ensuite  de  grandes 
forces. — Les  zélateurs  l'attaquent  ; et  il 
les  défait  — Il  donne  bataille  aux  Idu- 
méens  ; et  la  victoire  demeure  indécise. 
— Il  retourne  contre  eux  avec  de  plus 
grandes  forces , et  toute  leur  armée  se 
dissipe  par  la  trahison  d’un  de  leurs 
chefs. 

Ch.  xxxt.  De  l’antiquité  de  la  ville  de  Che- 
brod  en  Idumce. 

Ca.xxxrt.  Horribles  ravages  faits  par  Simon 
dansl'Idumèe. — Les  zélateurs  prennent 
sa  femme.  — - Il  va  avec  son  année  jus- 
qu'aux portes  de  Jérusalem  , où  il 
exerce  tant  de  miaulé*  et  use  de  tant 
de  menaces  que  l’on  est  contraint  de  la 
lui  rendre. 

Cu.  xxxm.  L’armée  d'Olhon  ayant  été 
vaincue  par  celle  de  Vitelliua , il  se  tue 
lui-même.  — Vespasien  s’avance  vers 
Jénisalem  avec  son  armée , prend  en 
passant  diverses  places.  — El  dans  ce 
même  temps  , Ccréahs  , l’un  de  ses 
principaux  chefs  , en  prend  aussi  d'au- 
tres. 

Ch.  xxxiv.  Simon  tourne  sa  fureur  contre 
les  Idumécus,  et  poursuit  jusqu’aux 
portes  de  Jérusalem  ceux  qui  s'en- 
fuyaient.— Horribles  cruautés  et  abo- 
minations desGaliléensqui  étaient  avec 
Jean  de  Giscala.  — Les  Idtiméen*  qui 
avaient  embrassé  son  parti  s’élèvent  con- 
tre lui , saccagent  le  palais  qu’il  avait 
occupé,  et  le  contraignent  de  se  ren- 
fertner  dans  le  temple. — Os  Iduméeiis 
et  le  peuple  appellent  Simon  à leur  se- 
cours contre  lui , et  l’assiègent. 

Cn.  xxxv.  Désordres  que  faisaient  dans 
Rome  les  troupes  étrangères  que  Viiel- 
liui  y avait  amenées. 

Cu.  xxxvi.  Vespasienesldcclarécmpereur 
par  son  armée. 

(.h.  xxxvii.  Vespasien  commence  par  s’as- 
surer d’Alexandrie  et  de  l'Égypte  dont 
Tibère-Alexandre  était  gouverneur  — 
Description  de  celle  province  et  du  port 
d'Alexaudrie. 

Ch.  xxxviii.  Incroyable  joie  que  les  pro- 
vinces de  l'Asie  témoignent  de  l'élection 
de  Vespasien  à l'empire.— Il  met  Joseph 
en  liberté  d une  manière  fort  honora- 
ble. 

69  (.u.  xxxix.  Vespasien  envoie  Mucicn  à 
Rome  avec  une  année. 

Cu.  xi..  Anlonius  Primus  , gouverneur  de 
Micsis , marche  en  faveur  de  Vespasien 
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contre  Vitelliua. — Vitellius  envoie  Cé- 
siuna  cnnlre  lui  avec  trente  mille  hom- 
mes.— Césinna  persuade  a son  armée  de 
passprdu  côté  de  Pnmus.  — Elle  s'en 
repent , et  le  veut  tuer.  — Primus  la 
taille  en  pièces. 

Cài.  xu.  S.ilûnus , frère  de  Vespasien  , se 
saisit  du  Capitole,  oùbs  gens  de  guerre 
de  Vitellius  le  foirent  et  le  mènent  à 
Vitellius  qui  le  fait  tuer.  — Domiiien, 
fils  de  Vespasien,  s'échappe. — Primus 
arriver!  défait  daus  Rome  toute  l'armée 
de  Vitellius,  qui  est  égorgé  ensuite.  -- 
Mucien  arrive,  rend  le  calme  à Rome, 
et  Vespasien  est  reconnu  de  tous  pour 
empereur. 

Cu.  xi.ii.  Vespasien  donne  ordre  à tout 
dans  Alexandrie,  se  dispose  à passer  au 
printemps  en  Italie,  et  envoie  Titus  eu 
Judée  pour  preudre  et  ruiner  Jérusa- 
lem. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

Un.  1.  Titus  assemble  ses  troupes  à Césarée 
pour  marcher  contre  Jénisalem.  — La 
factiou  de  Jean  de  Giscala  se  divise  eu 
deux,  et  Èlèazsr,  chef  de  ce  nouveau 
parti,  occupe  la  partie  supérieure  du 
temple.  — Simon,  d'un  autre  côté, 
étant  maître  da  la  ville,  ilar  trouve  eu 
même  temps  dans  Jérusalem  trois  fac- 
tious  qui  toutes  &c  faisaient  la  guerre.  id. 

70  Ch.  11.  L’auteur  déplore  le  malheur  de 

Jérusalem.  734 

Cm.  111.  De  quelle  sorte  ces  trois  partis  op- 
posés agissaient  dans  Jérusalem  les  uns 
contre  li*s  autres. — lucrovable  quantité 
de  blé  qui  fut  brûle  et  qui  aurait  pu 
empêcher  la  famiue  qui  causa  la  perte 


de  la  ville.  id. 

C a.  iv.  État  déplorable  dans  leqnel  était 
Jérusalem.  — Et  jusqu’à  quel  comble 
d'horreur  se  portait  la  cruauté  des  fac- 
tieux. 7a? 

Cu.  v.  Jean  emploie  i bâtir  des  tours  le 
bois  préparé  pour  le  temple.  id. 

Ch.  vi.  Titus , après  avoir  rassemblé  son 
armée  , marche  contre  Jénisalem.  736 

Cn.  ri f. Titus  va  pour  reconnaître  Jérusa- 
lem. — Furieuse  sortie  faite  sur  lui.  — 

Son  incroyable  valeur  le  sauve  comme 
par  miracle  d'un  si  grand  péril.  id. 

Ch.  vm.  Titus  fait  approcher  son  armée 
plus  près  de  Jérusalem.  7*7 


Cm.  ix.  Les  diverses  factions  qui  étaient 
dans  Jérusalem  se  réunissent  pour  com- 
battre les  Romains,  et  font  une  si  fu- 
rieuse sortie  sur  la  dixiéme  légion , 
qu’ils  la  contraignent  d'abandonner 
son  camp.—  Titus  vient  à son  secours 
et  la  sauve  de  ce  péril  par  sa  valeur.  id. 
Ch.  x.  Autre  sortie  des  Juifs  si  furieuse, 
que  sans  l’incroyable  va  eurde  TitnsiU 
auraient  défait  une  partie  de  ces  trou- 
pes. 718 

Ch.  xr,  Jean  se  rend  maître  par  surprise 
de  la  penie  intérieure  dn  temple  qui 
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riait  occupée  par  Éléazar  : et  ainsi  les 
trois  factions  qui  étaient  dans  Jérusa- 
lem se  réduisent  à deux.  7*9 

Cn.  an.  Titus  fait  applouir  l'espace  qui 
allait  jusqu'aux  murs  de  Jérusalem.  — 

Les  factieux , feignant  de  vouloir  se 
rendre  aux  Humains,  font  que  plusieurs 
soldats  s'engagent  témérairement  à uu 
combat. — Titus  leur  pardonue,  et  éta- 
blit ses  quartiers  pour  achever  de  for- 
mer le  siège.  73o 

(lu.  xiii.  Description  de  la  ville  de  Jérusa- 
lem. 7Îi 

Cn.  xtv.  Description  du  temple  de  Jérusa- 
lem. — El  quelques  coutumes  lé- 
gales. 7^4 

Cn.  xv.  Diverses  autres  observations  lé- 
gales. — Du  grand-sacrilicaleur  et  de 
ses  vèlemens.  — De  la  forteresse  Amo- 
llis. 737 

Ca.  xvi.  Quel  était  le  nombre  de  ceux  qui 
suivaient  le  par^  de  Simon  cl  de  Jeuu. 

— Que  la  division  des  Juifs  fut  la  vé- 
ritable cause  de  la  prise  de  Jérusalem, 
et  de  sa  ruine.  738 

Cn.  xvit.  Titus  va  encore  reconnaître  Jé- 
rusalem . et  résout  par  quel  endroit  il 
la  devait  attaquer.  — Niaanor  , l’un  de 
ses  amis,  voulaut  exhorter  les  Juifs  k 
demander  la  paix , est  blessé  d'un  coup 
de  Üeche. — litus  fait  ruiner  les  fau- 
bourgs, et  Ion  commence  les  travaux.  739 
Cn.  Win.  Grands  effets  des  machines  des 
Houiains,  et  grands  ffforls  des  Juifs 
pour  retarder  leurs  travaux.  id. 

Ca.  xtx.  Titus  met  ses  béliers  en  batterie. 

— Grande  résistance  des  assiégés. — Ils 
font  une  si  furieuse  sortie  qu'ils  donm-ut 
jusque  dans  le  camp  des  Romains,  et 
auraicui  brûlé  leurs  machines  si  Titus  ne 
l'eût  empêché  par  son  extrême  valeur.  740 
( .11.  xx.  Trouble  arrivé  dans  le  camp  des 
houiaiuji  par  la  chute  d'une  des  tours 
queTilus  avait  fait  élever  sur  ses  plates- 
formes.  — Ce  prince  se  rend  maître  du 
premier  mur  de  la  ville.  74 > 

Cm.  xxi.  Titus  attaque  le  second  mur  de 
Jérusalem.  — Efforts  incroyables  de 
valeur  des  assiégeons  cl  des  assiégés.  74a 
Cm.  xxii.  belle  action  d'un  chevalier  ro- 
main nommé  Longinus. — Témérité  des 
Juifs;  cl  avec  quel  soin  Titus  au  con- 
traire ménageait  la  vie  de  scs  soldats.  id. 
Cm.  xxm.  Les  Houiains  alialtcut  avec  leurs 
machines  une  tour  du  second  mur  de 
la  ville. — Artifice  dont  uu  Juif  nomme 
Castor  se  servit  pour  tromper  Titus.  743 
Cn.  xxtv.  Titus  gagne  le  second  mur  et  la 
nouvelle  ville. — Les  Juifs  l’en  chassent, 
et  quatre  jours  apres  il  le»  reprend.  id. 
Cm  xxv.  Titus,  pour  étonner  les  assiégés  , 
range  sou  armée  en  bataille  devant  eux. 

— - Forme  ensuite  deux  attaques  con- 
tre le  troisième  mur,  et  envoie  en  mémo 
temps  Joseph,  auteur  de  celte  histoire , 
exhorter  les  fartirux  à lui  demander  la 
paix.  745 


70  Cm.  xxvi.  Discours  de  Joseph  aux  Juifs 
assiégés  dans  Jérusalem  pour  les  exhor- 
ter à se  rendre.  — Les  factieux  n’en 
sont  point  émus;  mais  le  peuple  en  est 
si  louché  que  plusieurs  s'enfuient  vers 
les  Romains.  — Jean  et  Simon  mettent 
des  gardes  aux  portes  pour  empêcher 
d'autres  de  les  suivre.  745 

Ch.  xxvii.  Horrible  famine  dont  Jérusa- 
lem était  affligée,  et  cruautés  incroyables 
des  factieux.  7^0 

Ch.  xxviii.  Plusieurs  de  ceux  qui  s'en- 
fuyaient de  Jérusalem  étant  attaqués  par 
les  Romains  et  pris  après  s'être  défen- 
dus étaient  crucifiés  à la  vue  des  assié- 
gés. — Mais  les  factieux  , au  lieu  d>n 
être  touchés,  en  deviennent  encore  plus 
insolens.  751 

Cm.  xxix  Aniiochus,Cls  du  roi  Comagène, 
qui  commandait  entre  autres  troupes 
daus  l’aruiée  romaine  une  compagnie 
de  jeunes  gens  que  l'on  nommait  Macé- 
doniens, va  témérairement  à l'assaut 
et  est  repoussé  avec  grande  perte.  75a 
Cm.  xxx.  Jean  ruine  par  une  mine  les  ter- 
rasses faites  par  les  Komaius , dans  l'at- 
taque qui  était  de  son  rôle;  et  Simon, 
avec  les  siens,  met  le  feu  aux  béliers 
dont  011  battait  le  mur  qu'il  défendait , 
et  attaque  les  Romains  jusque  daus  leur 
camp. — Titus  vient  à leur  secours  et 
met  les  Juifs  en  fuite.  '53 

Ch.  xxxi.  Titus  fait  enfermer  tout  Jérusa- 
lem d'un  mur  avec  treize  forts  ; et  ce 
grand  ouvrage  fut  fait  en  trois  jours.  754 
Cn.  xxxii.  Épouvantable  misère  dans  la- 
quelle était  Jérusalem,  et  invincible 
opiniâtreté  des  factieux. — Titus  fait 
travailler  à quatre  nouvelles  terras- 
ses. 755 

Ch.  xxxm.  Simon  fait  mourirsur  une  fausse 
accusation  le  sacrificateur  Mathias  qui 
avait  été  cause  qu’on  l'avait  reçu  dans 
Jérusalem.  — Horribles  inhumanités 
qu'il  ajoute  è une  si  grande  cruauté. 

— Il  fait  aussi  mourir  dix-sepl  autres 
personnes  de  condition,  et  mettre  en 
prison  la  mère  de  Joseph , auteur  de 
celle  histoire.  757 

Ch.  xxxiv.  Judas,  qui  commandait  dans 
l'une  des  tours  de  la  ville,  la  veut  li- 
vrer aux  Romains. — Simon  le  découvre 
cl  le  fait  tuer.  id. 

Cn.  xxxv.  Joseph  exhortant  le  peuple  à de- 
meurtr  fidèle  aux  Romains  est  blessé 
d’un  coup  de  pierre.  — Divers  effets 
que  produisent  dans  Jérusalem  la  cro- 
yaure  qu'il  était  mort , et  ce  qu'il  se 
trouva  ensuite  que  cette  nouvelle  était 
fausse.  758 

Cn.  xxxvt.  Épouvantable  cruauté  des  Sy- 
riens, et  des  Arabes  de  l'armée  de  Titus, 
et  même  de  quelques  Romains  qui  ou- 
vraient le  ventre  de  ceux  qui  s'enfuyaient 
de  Jérusalem  pour  y chercher  de  l’or. 

— Horreur  qu’en  eut  Titus.  id. 

Ch.  xxxtii.  Sacrilèges  commis  par  Jean 
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dans  le  temple. 


759] 


LITRE  SIXIÈME. 

Ca.  1.  Dam  quelle  horrible  misère  Jérusa- 
lem »e  trouve  réduite , et  terrible 
désolation  de  tout  le  pays  d'alentour. 

— Le*  Romains  achèvent  eu  vmgl-et- 
un  jour*  leur»  nouvelle*  t-rrass.».  760 
Cn.  11  Jean  fait  une  sortie  pour  mettre  le 
feu  aux  nouvelle*  plates-formes,  mais 
il  est  repoussé  avec  perte  — La  tour 
sous  laquelle  il  avait  fait  une  mine 
ayant  eié  battue  par  1rs  béliers  des  Ro- 
main», tombe  la  nuit.  761 

Cm.  m.  Les  Romains  trouvent  que  les 
Juils  avaient  fait  un  autre  mur  derrière 
celui  qui  était  tombé.  762 

Cb.  iv  Harangue  de  Titus  à se*  soldats 
pour  les  exhorter  à aller  à I assaut  par 
la  ruine  que  la  chute  du  mur  de  la  tour 
Aulouia  avait  faite.  id. 

Cu  v.  Incroyable  action  de  valeur  d'un 
Syrien  nommé  Sabiinis  qui  gagna  seul 
le  haut  de  la  brèche  et  y fut  tué.  7G3 
Cm.  vi.  Les  Romains  se  rendent  maîtres 
de  la  forteresse  Miionia,  et  eussent  pu 
se  rendre  aussi  maîtres  du  temple 
sans  l'incroyable  ré». stance  faite  par  les 
Juifs  dans  un  combat  opiniâtre  durant 
dix  heures.  764 

Ca  vu.  Valeur  presque  incroyable  d*un 
capitaine  romain  nommé  Julien.  765 

Ch  vin.  Titus  fait  ruiner  les  londemens 
de  la  forteresse  A ut  onia,  et  Joseph  parle 
encore  par  son  ordre  à Jean  et  aux 
sieus  pour  tâcher  de  les  exciter  à la 
paix,  mats  inutilement.  «—  D'autres  eu 
sont  louché».  766 

Ch.  ix.  IMusieurs  personnes  de  qualité, 
touchées  du  discours  de  Joseph , se 
sauvent  de  Jèru>alïm  et  se  retirent 
vers  Titus,  qui  les  reçoit  très-favorable- 
meut.  7G7 

Ca.  x.  Titus  ne  pouvant  se  résoudre  à bril- 
ler le  temple  dont  Jean  , avec  ceux  de 
son  parti , se  servait  comme  d'une  ci- 
tadelle et  y commettuicnl  mille  sacrilè- 
ges , il  leur  parle  lui  même  pour  les 
exhorter  à ne  l'y  pas  contraindre,  mais 
iuuiilcnienl.  id- 

Ca.  xi.  Tilus  donne  ses  ordres  pour  atta- 
quer le*  corps  de  garde  des  Juifs  qui 
dèfeudaicnt  le  temple.  768 

Cn  XI*.  Attaque  des  rorps-de-garde  du 
temple,  dont  le  combat,  qui  fut  très-fu- 
rieux , dura  huit  heures  sans  que  l'on 
pût  dire  de  quel  râlé  avait  penché  la 
victoire.  id. 

Cn.  xiii.  Titus  fait  ruiner  entièrement  la 
forteresse  Autonia  et  approrher  ensuite 
scs  légious,  qui  travaillent  â élever  qua- 
tre plates-lorncx.  7O9 

Cn.  x»v.  Titus , par  un  exemple  de  sévé- 
rité ,#empèrbe  plusieurs  cavaliers  de 
son  armée  de  perdre  leurs  chevaux.  id. 

Ca.  xv.  Le»  Juils  attaquent  les  Romains 
Jusque  dans  leur  camp  , et  ne  sont  rc- 


70  poussés  qu’a  près  nn  sanglant  combat. — 
Action  presque  incroyable  d'uu  che- 
lier  romaiu  nommé  l'edanius.  770 

Cb.  xvi.  Les  Juifs  mettent  eux-mémes  le 
feu  à la  galerie  du  temple  qui  allait 
joindre  la  forteresse  Antouia.  id. 

Cm.  xtii.  Combat  singulier  d’un  Juif 
nommé  Jonaih»»  contre  un  cavalier  ro- 
main nommé  Pudens.  id. 

Cb.  avili.  Les  Romains  s'étant  engagés  in- 
considérément dans  l'attaque  de  l'un 
de*  portique*  du  temple  que  les  Juifs 
avaient  rempli  à dessein  de  quantité  de 
boir.de  soufre  et  de  bitume,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  sont  brûlés.  — In- 
croyable douleur  de  Titus  cn  voyant 
qu'il  ne  peut  les  aecourir.  77* 

Cm.  xix.  Quelques  particularités  au  sujet 
de  ce  qui  se  passa  en  l'attaque  dont  il 
est  parlé  au  chapitre  précédent.  — Le* 
Romains  mettent  le  feu  a un  autre  des 
portiques  du  temple.  77s 

Cm.  xx.  Maux  horribles  que  l'augmenta- 
tion de  la  famine  cause  dans  Jérusa- 
lem. id. 

Ca  xxt.  Épouvantable  histoire  d'nne  mère 
qui  tua  et  tnang  -a  dans  Jérusalrm  son 
propre  fils. — Horreur  qu’en  cul  Tilus.  id. 
Ch.  xxii  Les  Romains  ne  pouvant  faire 
brèche  au  temple , quoique  leurs  bé- 
liers l’eusenl  battu  pendant  six  jours,  ils 
y donnent  l'escalade  cl  sont  repoussés 
avec  per  e de  plusieurs  des  leurs  et  de 
quelques-uns  de  leurs  drapeaux.- — Titus 
fait  mente  le  feu  a ix  portiques.  774 

lia.  xxiii.  Deux  des  gardes  de  Simon  se 
rendent  à Titus. — Les  Romaiu*  mettent 
le  feu  aux  portes  du  temple,  et  il  gagne 
jusqu'aux  galeries.  id. 

Cm.  xxiv.  Titus  tient  conseil  touchant  la 
ruine  ou  la  conservation  du  temple  , et 
plusieurs  étant  d'avis  d’y  mettre  le  feu 
il  opine  au  contraire  à le  conserver.  775 

Cn  xxv.  Les  Juifs  font  une  si  furieuse 
sortie  sur  un  corps  de  garde  des  assié- 
geans  que  les  Romains  u'auraient  pu 
soutenir  leur  cflorl  sans  le  secours  que 
leur  donna  Titus.  id. 

Ch.  xxvi.  Les  factieux  font  encore  une 
autre  sortie.  — Les  Romains  le»  re- 
poussent jusqu'au  temple,  où  un  soldat 
met  le  feu. — Titus  fait  tout  ce  qu’il  peut 
pour  le  faire  éteindre,  mats  cela  lui  est 
impnssiule.  — Horrible  carnage.  — 

Titus  entre  dans  le  sanctuaire  et  admire 
la  magnificence  du  temple. 

Cb.  xxvii.  Le  temple  fut  btûlé  au  même 
mois  et  au  même  jour  que  Mabuchodo- 
nosor,  roi  de  Dabylonc,  l'avait  autrefois 
fait  brûler.  577 

Cm.  xxvni.  Contiuuation  de  l’horrible  car- 
nage f«it  dans  le  trayle.  — Tumulte 
épouvantable  et  description  d'un  spec- 
tacle si  aflreux.  — Le*  factieux  font  un 
tel  eiforl  qu’ils  repoussent  les  Romains 
et  se  retirent  dans  la  ville.  id. 

Cm.  xxrx.  Quelques  sacrificateurs  se  rcli- 
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rèrent  sur  le  haut  du  mur  du  temple. — 
Le*  Romain*  mettent  le  feu  aux  édifiera 
qui  éiaienl  alentour,  et  brûlent  la  tré- 
sorerie qui  était  pleine  d'uue  quantité 


incroyable  de  richesses.  77X 

Ch.  xxx,  tin  imposteur  qui  faisait  le  pro- 
pbéte  est  cause  de  la  |>erie  de  ces  six 
mille  personnes  d'entre  le  peuple  qui 
périrent  dans  le  temple.  id 

Ch.  xxxt.  Signes  et  prédictions  des  mal- 
heur* arrivé*  aux  Juifs,  à quoi  ils  n’a- 
joutèrent  point  foi.  id. 

Ca.  xxxii.  L'armée  de  Titus  le  déclare  ira- 
perntor.  780 


Ch.  xxxiii.  Le*  sacrificateurs  qui  s’étaient 
retiré*  sur  le  inor  du  temple  sont  con- 
traints par  la  faim  de  se  rendre  après  y 
avoir  passé  cinq  jours,  et  Titus  Us  en- 


voie au  supplice.  id. 

Ch.  xxxrv.  Simon  et  Jean  se  trouvant  ré 
dnits  à l'extrémiié  demandent  4 parler 
à Titus. — Manière  dont  ce  prince  leur 
parle.  id 

Ch.  xxxv.  Titus,  irrité  de  la  réponse  des 
factieux , donne  le  pillage  de  la  ville  à 
ses  soldais,  et  leur  permet  de  la  brûler. 

— Il*  y mettent  le  feu.  78? 

Ch.  xxxvi.  Les  fils  et  les  frères  du  roi 
Isate,  et  avec  eux  plusieurs  personnes 
de  qualité,  se  rendent  à Titus.  783 

Ch.  xxxvii.  Les  factieux  se  retirent  dan* 
le  palais , en  chassent  les  Romains  , lu 
pillent , et  y tuent  huit  mille  quatre 
cenis  hommes  du  peuple  qui  s'y  étaient 
réfugié*.  id. 

Ch.  xxxviii.  Les  Romains  chassant  les  fac- 


tieux de  la  basse  ville  et  y niellent  le 
feu.  — Joseph  fait  encore  tout  re  qu’il 
peut  pour  ramener  les  factieux  à leur 
devoir,  mais  inutilement , et  ils  conti- 
nuent leurs  horribles  cruautés.  id. 

Ch.  x.xxix.  Espérance  qui  restait  aux  fac- 
tieux, et  cruautés  qu’ils  continuent 
d’exercer.  «84 

Ch.  xt.  I itus  fait  travailler  à élever  des 
cavaliers  pour  attaquer  la  ville  haute. 

— Les  IdumétMis  envoient  traiter  avec 
lui.  — Simon  le  découvre , en  fait  tuer 
une  partie,  et  le  re*le  se  sauve.  — Les 
Romains  vendent  un  grand  nombre  du 
menu  peuple.  — Titus  permet  à qua- 
rante mille  de  se  retirer  on  ils  vou- 
draient. id. 

Ch.  mj.  Un  sacrificateur  et  le  garde  du 
trésor  découvrent  et  donnent  à Titus 
plusieurs  ch  ises  de  grand  prix  qui 
éiaienl  dans  le  temple  785 

Ch.  xi.1I.  Après  que  les  Romains  ont 
élevé  leurs  cavaliers , renversé  avec 
leurs  béliers  un  pan  du  mur  , et  'ait 
brèche  à quelque*  tours  , Simon  , Jean 
et  les  autres  factieux  entrent  dans  un 
tel  effroi  qu'ils  abandonneui  pour  s'en- 
fuir les  tours  d’tlippicos,  de  Phazaei, 
ei  de  Marfamnc , qui  u'èlaient  prena- 
bles que  par  famine , et  alors  les  Ro- 
mains étant  maîtres  de  tout  font  un 
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70  horrible  carnage  et  brûlent  la  ville.  785 

Cm.  mit.  Titus  entre  dans  Jérusalem  et  en 
admire  entre  auires  choses  le*  fortifica- 
tions, mais  particulièrement  les  tours 
d'Hippiros  , de  Phazaet  et  de  Ma- 
ri.ituoe , qu’il  conserve  seules  et  fait 
miner  tout  le  reste.  786 

Cn.  xl! v.  Ce  que  les  Romains  firent  des 
prisonniers.  id. 

Cn.  xlv.  Nombre  des  Juif*  faits  prison- 
nier* durant  celt»  guerre,  et  de  ceux 
qui  moururent  durant  le  siège  de  Jéru- 
salem. 787 

1 h.  xtvi.  Ce  que  devinrent  Simon  et  Jean, 
ces  deux  chefs  de*  factieux.  id. 

Ch.  xi.vii.  Combien  de  fo«s  et  cn  quels 
temps  la  ville  de  Jérusalem  a été  prise.  788 

LIVRE  SEPTIÈME. 

(.'B.  1.  Titus  fait  ruiner  la  ville  de  Jérusa- 
lem jusque  dans  ses  fondemens  , à la 
réserve  d'un  pan  de  mur  au  lieu  où  il 
voulai*  faire  110e  riladelle  , et  des  tours 
d'Iiippicos , de  IMiazael . et  de  Ma- 
riamne.  id. 

Cu.  11.  Titus  témoigne  a son  armée  sa  sa- 
tisfaction de  la  manière  duul  elle  avait  - 
servi  dans  celte  guerre.  id. 

Cn.  m.  Titus  loue  publiquement  ceux 
qui  s’étaiciit  le  plu*  signalé*,  leur  donne 
de  ca  pmpre  mxin  de*  rërom|>eot<'s , 
offre  des  sarnfices,  et  fait  des  festins  à 
Son  armée.  789 

Ch.  iv.  Titus,  au  partir  de  Jérusalem,  va 
à Césaréc,  qui  est  sur  la  mer,  et  y laisse 
scs  prisonniers  et  ses  dépouilles.  id. 

Ch.  v.  Comment  l'empereur  Vrspasien 
était  passé  d'Alexandrie  en  Italie  du- 
rant le  siège  de  Jérusalem.  id. 

Cn  vu  Titus  va  de  Cè«arée  qui  est  sur  la 
mer  à (iésarée  de  Philippe*,  et  y donne 
des  spei  taclrs  au  peuple  qui  coûleul  la 
vie  à plusieurs  de.*  Juifs  captifs.  700 

Cn.  vu.  De  quelle  sorte  Simon  . fils  de 
Gioras.  chef  de  l’une  des  deux  factions 
qui  étaient  dans  Jciusalem,  fut  pris  et 
réservé  pour  le  triomphe.  id. 

Cn  vin.  Titus  solennise  dans  Césaréc  et 
dan*  Réryle  les  jours  de  la  naissance  de 
son  frère  et  de  l’empereur  son  père,  et 
les  divers  spectacles  qu’il  donne  au 
peuple  font  périr  un  grand  nombre  des 
Juifs  qu'il  tenait  esclaves.  id. 

Ch.  ix.  Grande  persécution  que  les  Juifs 
souffrent  dans  Antioche  par  l'horrible 
méchanceté  de  l'un  d’eux,  nommé  An- 
tiochus.  791 

Ch.  x.  Arrivée  de  Vespasien  à Rome  et 
merveilleuse  joie  que  le  sénat , le  peu- 
ple et  les  guis  de  guerre  eu  témoignent.  79* 
Cn.  xi.  Une  partie  de  l'Allemagne  se  ré- 
volte, il  Petilius  Cereahs,  et  Domiticn, 

Gis  de  l’empereur  Vespasien,  la  contrai- 
gnent de  rentrer  dans  le  devoir.  793 

Cn.  xiu  Soudaine  irruption  dis  Scythes 
dans  la  Mœsie,  aussitôt  réprimée  par 
l’ordre  que  Vespasien  y dorme,  id. 
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o jCa.  un.  De  lu  rivière  nommée  Sahatique.  793 


Ch.  xxv.  Titus  refuse  à ceux  d'Antioche  de 
chasser  les  Juifs  de  leur  ville,  et  de 
faire  effacer  leurs  privilège*  de  dessus 
les  tables  de  cuivre  où  il»  étaient  gra- 
vé». 7 94 

Ch.  xv.  Titus  repasse  par  Jérusalem,  et  en 
déplore  la  ruine.  id. 

Cn.  xvi.  Titus  arrive  à llomc  el  y est  reçu 
avec  la  même  joie  que  l’avait  été  l'em- 
pereur Vespasicn  son  perc. — Ils  lr:um  ■ 
phent  ensemble.  — Commencement  de 
leur  triomphe.  795 

Cii  xvii.  Suite  du  triomphe  de  Vespa- 
sien  el  de  Titus.  id. 

(ài.  xviii  Simon,  qui  était  le  principal 
rhiT  des  factieux  dans  Jérusalem  , 
apres  avoir  paru  dans  le  triomphe  en- 
tre les  captif»,  est  exécuté  publique- 
ment. — Fin  de  la  cérémonie  du  triom- 
phe. 79® 

Cm.  mx.  VcsposUn  bâtit  le  temple  de  la 
Paix , n oublie  lien  pour  le  rendre 
Ires- magnifique,  cl  y fait  mettre  la  ta- 
ble, le  chaudelier  d'or,  et  d’autres  ri- 
che» dépouilles  du  temple  de  Jérusa- 
lem. — Mais  quant  à la  loi  des  Juifs  et 
aux  voiles  du  sanctuaire,  il  les  fait  con- 
server dans  son  palais.  797 

Cn.  xx.  Luciliu»  Bassus,  qui  commandait 
les  troupes  romaines  dans  la  Judée, 
preud  par  composition  le  château  d Hé» 
rodioti,  et  résout  d’attaquer  celui  de 


Machcrou.  id»  1 

Cu.  xxi.  Assiette  du  château  de  Marhe- 
ron , et  combien  la  nature  et  l'art 
avaient  travaillé  à l’envi  pour  le  rendre 
fort.  id. 

Cn.  xxii.  D'une  plante  de  rut*  d’une  gran- 
deur prodigieuse  qui  était  daus  le  châ- 
teau de  Macheron.  79^ 

Cn.  xxiii  Des  qualités  cl  vertus  étranges 
d’une  piaule  zoopbyle  qui  croit  dans 
l'une  des  vallées  qui  environ  lient  Ma- 
cbtTon.  id. 

Cm.  xxiv.  De  quelques  fontaines  dont  les 
qualité*  sont  très-diffcmiUs.  id. 

Cm.  xxv.  Bossu*  assit  gc  Macheron , et  par 
quelle  étrange  rencontre  celle  place, 
qui  était  si  forte,  lui  est  rendue.  id. 

Cm.  xxvi.  Bassus  taille  en  pièces  trois 
mille  Juifs  qui  s’étaient  sauvés  de  Ma- 
cheron el  retiré»  dans  une  forêt.  799 

Cn.  xx vii.  L'empereur  fait  vendre  le»  ter- 
res de  la  Judée  et  oblige  tous  les  Juifs 
de  payer  chacun  par  au  deux  drachmes 
au  Capitole.  id. 


Ch.  xxvui.  Ccsenniiia  Petus , gouverneur 
de  Strie,  accuse  Autiorhus  roi  de  Cn- 
magèuc,  d'avoir  abaiidouué  le  jvat  li  de» 
Itomain»,  et  persécuté  très-injustement 
ce  prince,  mais  Vespasicn  le  truite  ainsi 
que  *es  fils  avec  beaucoup  de  boulé.  800 
Cu.  v vv.  Irruption  des  Alaius  dan»  la 


Médie  cl  jusque  dans  l' Arménie.  801 

Cu.  xxx.  Sylva,  qui  après  la  mort  de  Bas- 
sus.  commandait  dans  la  Judée,  se  ré- 
sout â attaquer  Mavsada  , où  Eléazar  , 
chef  des  siraires,  sciait  retiré.  — 
Cruauté*  et  impiétés  horribles  commi- 
se* par  ceux  de  cette  secte  , par  Jean , 
par  Simon,  et  par  les  ldtiméens.  id. 

Cu.  xxxi.  Sylva  forme  le  siège  de  Massa  - 
da.  — Description  de  l’assiette , de  la 
force  et  de  la  beauté  de  celle  place.  80a 
Cu.  xxxii.  Prodigieuse  quantité  de  mu- 
nitions de  guerre  el  de  bouche  qui 
étaient  dans  Massa  du  , cl  ce  qui  avait 
porté  Herode-lc-liraud  a les  y faire  met- 
tre. 80  3 

Cu.xxxin.  Sylva  attaque  Massada  et  com- 
mence â battre  la  place. — Les  assiégés 
font  un  second  mur  avec  des  poutres  et 
de  la  terie  entre  deux.  — Les  Humains 
le*  bi  ùlciil  et  se  préparent  â donner  l’as- 
saut le  lendemain.  804 

Cii.  xxxiv.  Liéazar  voyant  que  Massada 
ne  pouvait  éviter  d’être  emportée  d'as- 
sam  par  les  Humains  exhorte  tou»  ceux 
qui  dcfeiidaieul  celte  place  avec  lui  à y 
mettre  le  feu,  el  dcsc  tuer  pour  éviter 
la  servitude.  id. 

Cu.  xxw.  Tous  ceux  qui  défendaient 
Massada  étant  persuadés  par  le  discours 
d’Élétizar  se  tuent  comme  lui  , avec 
leur»  Luîmes  el  leurs  en  fans,  et  celui 
qui  demeure  le  dernier  met  avant  que 
de  se  tuer  le  feu  dîna  la  place.  80S 

Cn.  xxxvi.  Le»  Juif»  qui  demeuraient 
dans  Alexandrie  voyaut  que  le.»  iicai- 
les  s'affermissaient  plu»  que  jamais  dan» 
leur  révolte,  livrent  aux  Humains  ceux 
qui  s'étaient  retiré»  en  ce  pays-là  pour 
éviter  qu'il*  ne  soient  cause  de  leur 
ruiuc.  — * Incroyable  constance  avec 
laquelle  ceux  de  celte  secte  souffraient 
les  plu*  grand*  lourmrns.  — On  ferme 
par  l'ordre  de  Vcspasien  le  temple  bâti 
par  Onia*  dan»  l'Égypte,  sans  plus 
permet  Ire  aux  Juifs  dy  aller  adoter 
Dieu.  809 

Cu.  xxxvic.  Cn  prend  encore  d’autres  de 
ces  suaire*  qui  s'étaient  retirés  aux  ra- 
virons de  l. y rêne,  et  la  plupart  se 
tuent  eux -même».  Sii 

Cn.  xxxvtii.  llonible  méchauccié  de  Ga- 
rnie, gouverneur  de  la  Libye  pentapo- 
Ütaiue,  qui  pour  s'enrichir  du  bien  des 
Juifs  le»  l’ail  accuser  faussement , et  Jo- 
seph, entre  autres,  auteur  de  cette  his- 
toire , par  Jonallias , chef  de  ces  sieai- 
l'es  qui  avaient  etc  pris,  de  l’avoir  porté 
à fanu  ce  qu'il  avait  lait.  — Vespasieo, 
apte*  avoir  approfondi  l’affaire,  fait 
biûlcr  Jonatba»  tout  vif;  et  avant  été 
trop  clément  envers  Ca'.ule , cc  mé- 
chant homme  nieuit  dune  maniéré 
épouvantable.  — Fin  de  cette  histoire,  id. 
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Avant-propos. 

Cu.  i.  Simon,  quoique  Juif,  est  cause 
que  Sébums  Nicanor,  roi  d'Asie,  en- 
voie Apollonius,  gouverneur  de  Syrie 
et  de  phéuicie , pour  prendre  les  tré- 
sors qui  étaient  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem. — De*  anges  apparaissent  à 
Apollonius,  et  il  tomlwà  lemi  mort. — 
Dieu  à la  prière  des  sacrificateurs  lui 
sauve  la  vie.  — Antiorhus  succède  au 
roi  Séleiicus,  son  père,  établit  grand  sa- 
crificateur Jason  , qui  était  tics-impie, 
et  se  sert  de  lui  pour  roniraïudrc  les. 
Juifs  de  renoncer  à lm,  religion, 

170  <Ih.  11.  Martyre  du  saint  pontife  Eléa/ar. 

Gu.  m.  On  aincncfl  Antioclui*  In  mèredes 
Marhahèes  avec  scs  fils. — Il  en  touché 
de  voir  ces  sept  frères  si  bien  faits.  — 
Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  leur  per- 
suader de  manger  de  la  rliair  de  pour- 
ceau , et  fait  apporter  pour  les  étonner 
tous  les  insl rumens  des  supplices  les  plus 
cruels.  — - Merveilleuse  gméiosilé  avec 
laquelle  tous  ensemble  lui  répondent. 
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Ci».  *v.  Martyre  du  premier  des  sept  frè- 
res. 

<X  v.  Martyre  du  second  des  sept  frères. 
On.  xx.  .Martyre  du  troisième  des  sept  frè- 


8ao 

id. 


res. 

(in.  vu.  Martvre  du  quatrième  des  sent 
frères. 

C-n.  vin.  Martyre  du  cinquième  des  sept 
frères. 

t-ii.  ix.  Martyre  du  sixième  des  sept  frères. 
x-  Martyre  du  dernier  des  sept  frères. 

tin.  si.  De  quelle  sorte  ces  sept  frères  s'é- 
taient exhorté*  les  uns  les  autres  dans  leur 

martyre. 

Cn.  xii.  Louanges  de  ces  sept  frères. 

Cu.  xin.  Louanges  de  la  mure  de  ces  ad- 
mirables mari)  rs;  et  de  quelle  manière 
elle  les  fortifia  dans  la  résoluüou  de 
donner  leur  tic  pour  la  défense  de  la  loi 
de  Dieu. 

Cm.  xiv.  Martyre  de  la  mère  des  Macha- 
bées. — fies  louanges  et  celles  de  te* sept 
fils,  et  d'Eléazar. 
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id. 

82a 

id. 
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RÉPONSE  1)E  FL.  JOSEPH  A APPIO.V 


LIVRE  PREMIER. 


Avant-propos.  828 

Cu.  i.Que  les  histoires  grecques  sont  celles  à qui  on 
doit  ajouter  le  moins  de  foi  touchant  la  connais- 
' sancc  de  l'antiquité;  et  que  les  Grecs  n'ont  été 
instruits  que  lard  dans  les  lettres  et  les  science*.  id. 
Cu.  11.  Que  les  Égyptiens  et  les  Babyloniens  ont  de 
tout  temps  été  Ires-suigtieux  d'écrire  l'histoire. — 

Et  que  mils  autres  ne  l’ont  fait  si  exactement  et  si 
véritablement  que  les  Juifs.  • 819 

Ch.  in.  Que  ceux  qui  ont  écrit  de  la  guerre  des  Juifs 


cou  ire  les  Romains  n'en  avaient  aucune  commis- 
sance  par  eux-mêmes  ; et  qu’il  lie  peut  rien  ajouter 
à celle  que  Joseph  en  avait , ni  à son  soin  de  r.e 
rien  ajouter  que  de  véritable.  id. 

Cn.  iv.  Réponse  à ce  que  pour  montrer  que  la  nation 
des  Juifs  n'est  pas  ancienne  011  a dit  que  les  his- 
toriens grecs  n'en  prient  point.  83o 

Cu.  v.  Témoignages  des  historiens  égyptious  cl  phé- 
niciens louchant  l'antiquité  de  la  nation  des  Juifs,  id. 
Cn.  VT.  Témoignage  des  historiens  chaldéens  tou- 
chant l'antiquité  de  In  nation  des  Juifs.  83a 

Cn.  vu.  Autres  témoignages  des  historiens  phéuicicus 
touchant  l'antiquité  de  la  nation  des  Juifs.  id. 

l.u.  vin.  Témoignages  des  historiens  grecs  louchant 
la  nation  des  Juifs  qui  cn  montrent  au, ai  l'anti- 
quité. id. 

Cn.  ix.  Causes  de  la  haine  des  Égyptiens  contre  les 
Juifs. — Preuves  pour  montrer  que  Maneihon,  his- 
torien égyptien , a dit  vrai  en  re  qui  regarde 
l'antiquité  de  la  nation  des  Juifs  , et  n'a  écrit  que 


de*  fable*  en  ce  qu’il  a dit  contre  eux.  83+ 

Ch.  x.  Réfutation  de  cc  que  Maneihon  dit  de  Moue.  836 


ut.  xi.  Réfutation  de  Chérémon,  autre  historien 
«•gvpneu.  836 

C"\ x“-  Kifulalion  d on  aulrc  Iii,torien  oomméLy. 
sunaque.  - 8J^ 

LIVRE  SECOXD. 

Lnj.  Commencement  de  U réponse  à A union  _n 

''"i1  ^■UKintien.  * 

C»  ».  Réponse  à ce  que  Appion  dit  an  désavantage  *“ 
ika  Juif,  touchant  la  ville  d'Alexandrie  ...... 

1"'  'rerrqo'îl  ,,.,Tt  i..r,  croire  il  en  « 

" * fl:  *1"  " dej-atHierl.  reine.  :tl. 

(11:. ’l'  . !1  7 Veul  f»i»  croire 

que  la  diversité  des  reliions  a éié  eau...  ,1.. 

IlBIÏsTunsrrs  dans  Alexaudné.et  ETSSÏTv  1w. 

~ " y""'  l^^mjesanjiaa  peopl.-,  d.  SUu 

tues  et  d images  des  empereurs.  

Cnr.  Réponse  aeejjje  Appion  dit  sor  le  rannor. 
de  l-ossidonio,  et  d'Apollonius  îloion  . ni,.  ” 

Jt“f!>  .ailai7lt  t^n&.lc,,r  trc>or  sacré  unetéteïTTï.o 
jnrtratTTôr,  et  a .me  fable  qu'il  a inventé^ 

. “ *"*  T l;'tr  Ja°»  le  lempjU 

pou,  el.e  raeriDc;  a quoi  il  en  ajoute  une  autre 

d un  sacrificateur  d'Apollon.  

Cn.  v.  Réponse  a cc  que  Appion  dit  que  le,  T„if. 
fout  serment  denç  f.ireTÜSÏMdïïbien  au,.,... 
gers,  et  particulièrement  aux  II  récit  que  leur,  loi. 
ne  .ont  pas  bonne,  pu.squ'iTrTiTut  l„,,jctlî^ 
qu  .R  n ont  point  eu  de  ce,  grand,  homme,  ou! 
excellent  dans  le,  art,  et  le,  sciences;  et  qu',??,! 
blime  de  cc  qu  il,  ne  mangent  point  de  chair  de 


83, 


£40 


id. 
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pourceau  ni  ne  sont  point  circoncis.  84  a 

Ca.  vi.  Réponse  à • (pic  Lxunagne,  A poil  oui  us 
JMolun.  cl  quelques  autres  oui  dit  contre  Moïse. 

— Joseph  fai»  voir  combien  cel  aJmitahlo  légis- 
lateur a surpas-é  tous  le* autres,  et  quc-ntilles  lois 
n'ont  jamais  elê  si  sain  les  niai  religieusement  ob» 
servées  que  celles  qu'il  a établie».  8j3 

Cm  vu.  Suite  du  chapitre  précédent  où  il  est  aussi 
parlé  du  sentiment  que  le*  Juifs  oui  de  la  fron- 
deur de  Dieu  , et  de  ce  qu’ils  ont  souffert  pour  «ie 
point  manquer  à l'observa  lion  de  leurs  lois.  844 
Ca.  vm.  Que  rien  n’est  plus  ridicule  que  cette  plu- 
ralité de  dieux  des  païens,  ni  si  horrible  que  les 


MATIÈRES. 

vices  dont  ils  demeurent  d’accord  que  ces  préten- 
dues divinités  étaient  capable*. — Que  les  poètes, 
les  orateurs,  et  les  ctcelleus  artisaus  ont  piinci- 
palement  contribué  à établir  celte  fausse  croyance 
dans  l’esprit  des  peuples;  mais  que  les  plus  sages 
des  philosophes  ne  l’avaient  p-s.  846 

Ca.  ix.  Combien  les  Juifs  soûl  obligés  de  p référer 
leurs  lois  à toutes  les  autres. — El  que  divc  rs  peu- 
ples ne  les  ont  pas  seulement  autorisées  par  leur 
approliai ton,  uiais  imitées.  847 

Ca.  x.  t.onclusiou  de  ce  discours,  qui  confirme  encore 
ce  qui  a été  dit  à l avautage  de  Moïse , cl  de  1’  es- 
time que  l'on  doit  taire  des  lois  des  Juifs.  ici. 
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Nouvelles  ex  péri  estes  sur  le  frotte  meut  faites  à Metz  en  1831 , imprimées  par 
ordre  de  l'Académie  des  sciences;  Paris,  1832  (Bachelier,  libraire),  nn  vol. 
in-h°  avec  neuf  planches. 

Nouvelles  expériences  sur  le  frottement  faites  à Metz  en  1832,  imprimées 
par  ordre  de  l'Académie  des  sciences  ; Paris , 1833  (Bachelier,  libraire),  un  * 
vol.  in -4°  avec  quatre  planches. 

Nouvelles  expériences  sur  le  frottement  faites  à Metz  en  1833,  imprimées 
par  ordre  de  l’Académie  des  sciences;  Paris } 1835  (Bachelier,  libraire),  un 
vol.  in-  4°  avec  neuf  planches. 

Nouvelles  expériences  sur  l’adhérence  des  pierres  et  des  briques  posées  en 

BAIN  DE  MORTIER  OU  SCELLÉES  EN  PLATRE,  SUR  LE  FROTTEMENT  DES  AXES  DE  ROTA- 
TION , SUR  LA  VARIATION  DK  TENSION  DES  COURROIES  uL  COJKDES  SANS  FIN  EMPLOYÉES 
A I.A  TRANSMISSION  DU  MOUVEMENT,  ET  SUR  LE  FROTTEMENT  -FS  O-IRRl,  LA 

surface  des  TAMBouns,  faites  à Metz  en  1834  ; Metz,  1838  (Caifnnn-. 
libraire  à Paris,  quai  des  Augustins). 

Expériences  sur  les  roues  hydrauliques  a aires  planes  et  sur  les 

hydrauliqi  es  a augets  ; Metz , 1836 , Mmo  Tliicl  ( L.  Mathias  et  Cariiiao- 
Gœury,  libraires  à Paris). 

Expériences  sur  les  roues  hydrauliques  a axe  vertical,  appelées  turbines; 
Met/.,  1838,  M"":  Tliicl  ( L.  Mathias,  Carihan-Gœury,  Loncveu , Chanicrot,  ; 
Bachelier  et  Gautier-Laguionie,  libraires  à Paris). 

Aide-mémoire  de  mécanique  pratique  a l’usage  des  officiers  d’artillerie  et  • 
DES  ingénieurs  civils  et  militaires  ; deuxième  édition,  re>iic  et  augmentée;  j 
uu  vol.  in-8°,  7 fr.  ; Metz,  1838  (M,nc  Tbiel , libraire). 

Notice  sur  divers  appareils  dynamométriques,  propres  à mesurer  l'effort  ou 
le  travail  développé  par  les  moteurs  animés  ou  inanimés  et  par  les  organes 
de  transmission  du  mouvement  dans  les  machines. 


Notice  sur  divers  appareils  chronométriques  a style  , propres  à la  repré- 
sentation graphique  et  à la  détermination  des  lois  du  mouvement  dans  divers 
genres  d’expériences. 
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